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NOTICE SUR LE P. LÂBERTHONIE.

Pierrc-Tliomas L.ihorllioiiie ( ou Lalier-

llionje) , naquit à Toulon, le 7 l'évrier 1708,

de parents qui prirent un soin particulier de
son (éducation. Il embrassa de bonne heure
l'état religieux et entra dans l'ordre de Saint-

Dominique pour marcher sur les traces do
son parent le P. Serry, qui jouissait dans
son ordre de la plus grande considération.

Le P. Laberthonie conquit une belle répu-
tation comme orateur, mais son (irincipal

titre de gloire est la solidité avec laquelle

il prit 'la défense de la religion contre les

incrédules, les juil3 et les déistes, dans des
conférences qui ressemblent plus à la con-
troverse qu'aux sermons. Il passa successi-

vement par toutes les dignitées de son ordre,
et mourut dans sa patrie le 13 janvier 177i.

On a de /ui : Exposé de l'Elat et des Obliga-
tions des Frères Prêcheurs ; Paris, 1767, in-

12. — liclation de la conversion et de la mort
de M. Bouguer ; 1784. — Les OEuvres pour
la défense de la religion chrétienne contre les

incrédules et les juifs; Paris, veuve Dos.Wnt,
1777, 3 vol. in-12. — Supplément à ses OEu-
vres ; publié pardon Brial, ancien bénédic-
tin; Paris, Méquignon , 1811, 1 vol. in-12.

Ce supplément contient une Conférence avec
un déiste, la relation dont nous avons parlé

plus haut, VExamen critique d'un écrit

spinosiste sur Vexistence de Dieu, une Lettre
à une demoiselle nouvellement convertie à la

religion catholique, et les Preuves de la divi-

nité du Saint-Esprit. Nous iloniions aujour-
d'hui ces Conférences complètes; elles sont
peut-être plus que jamais de saison, et le

ministre du Seigneur y pourra puiser plus
d'un argument contres les incrédules mo-
dernes.

L'Avertissement de l'éditeur primitif nous
révèle la f>erte d'autres travaux du P. Laber-
thonie, perte d'autant plus affligeante qu'il

eût été agréable au lecteur de pouvoir com-
parer les deux faces du talent de ce savant
Dominicain.

ŒUVRES
THÉOLOGÎQUES ET MORALES

COMPLÈTES

DU P. LABERTHONIE,
POUR LA DÉFE^îSE DE LA RELIGION CHRÉTIENNE,

COMIIE LES INCRÉDULES ET LES JCIF3.

AVERTISSEMENT.

Les Instructions que nous publions au-
jourd'hui sont l'ouvrage d'un célèbre [pré-

dicateur qui, pendant plusieurs années, [)a-

rut avec éclat dans les [iremières chaires de
la ca[)ilnle. On n"a pas oublié sans doute
avec quelle force et quel succès le P. La-
berthonie attaqua, dans ses Instructions et

dans ses Sermons, les maximes imjiies de
l'incrédulité, et vengea de ses outrages la

OhATEinS SACRÉS. LVIII,

religion sainte que nous avons reçue de
nos pères.

Nous apprenons de lui-même que des per-
sonnes, d'ailleurs pleines de respect pour la

religion, blAmèrent d'abord le choix qu'il

avilit fait de cette matière. Elles ne croyaient
pas qu'on [)ût mettre ces controverses à la

portée du peuple. C'étail, à leur avis, trou-
i)ler les (idèles, et leur préseîiter un specto-
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de dangereux, que de les rendre témoins
des conil)ats que la religion avait à soutenir

contre ses ennemis. Il vaut mieux, disaient-

elles, les laiss'i'r dans une paisiijie posses-
sion de l(,'ur loi, et dans une salutaire igno-

rance des contradiclions qu'elle essuie au-
jourd'hui, (|ue de les engager dans des
discussions trop proi'orides pour leur être

jamais utiles.

Il ne lut [las difTicilc au P. Laberthonie de
rassurer ces persoinits ou de les détromper.
Il leur (il observer que le peuple n'ignorait

nullement ces discussions; (|ue les écrits

des incrédules, où le venin est habilement
caché sous les fleurs d'un style recljerché, se

répandent parmi les simples et les igno-
rants, qui en sont plus facilement séduits,

et qui, par eonséquent, ont plus besoin d'ê-

tre prémunis contre leurs so|)liismes. En
s'élevant, dans ses Sermons, contre cette fu-

neste contagion de noire siècle, ce prédica-
teur marchait donc sur les traces des Pères.
Ces saints docteurs, dont la conduite doit

être la règle do lii nôtre, ne perdaient jamais
de vue, il est vrai, l'universalité des vérités

chrétiennes; mais ils s'a[)plic|uaieni d'une
manière |)arlicul:ère h délendie celles qui
é()rouvaient de plus grandes contradictions.

Ils en instruisaient avec plus de soin le peu-
})le lidèle; ils n'oubliaient rien pour mettre
en sûreté cette partie du déj.ôt (jui, de leur

temps, était attaquée avec plus de fureur et

d'artifice. Khi pourquoi ne ferions-nous p.as,

l)Our défendre la religion, qui est le royaume
de Jésus-Christ, ce que la prudence ne man-
que jamais de suggérer à un sage gouverne-
ment pour la détense de la patrie? Est-on
menacé d'une guerre étrangère, on voit

aussitôt l'Etat tout entier s'émouvoir, et

porter son attention et ses forces ver-s les

fronlièrx's et les pr'ovinces exposées à l'ir-

ruption et aux insultes de l'ennemi.

L'incrédulité, comme un feu dévorani, se

répand dans l'empire de Jésus-Chii>i. Eile

s'etforce de r-avir' jt l'Eglise ses lilr'es les plus

augustes, ses Ecritures, ses mystères, son
Libérateur' et même son Dieu. Le nombre
de ceux qu'elle a déjà sédurts et i-angés sous
ses éterrdards est prodigieux. Il est a crain-

dre que la défection, parmi nous, ne de-
vienne générale. Le soleil de la véi'ilé ()a-

raît être [lour nous sur son déclin, et vouloir

nous laisser, en se r-ctir-ant de dessirs nos
contrées, dans des ténèbres que nolr'c in-

gratitude n'a ((ue trop méritées. Dans un
péril si pressant, combien n'esl-il |);is à dé-
sirer (jue tout ce (ju'il y a do théologiens et

do [)rédicaleuis unissent leur zèle et leur's

efforts pour riîpotrsser' le monstr'o (|ui nous
tJévore et (jui menace de tout l'avager et de
tout perdre 1

Que dans des tem|)s de paix, où la reli-

gion n'éprouve point de contradictions au
dehors, où les pasteurs et ceux qui parta-

gent leur sollicitude et leur's lonclirjiis, ne

fiarlent qu'à des brebis simples et dociles;

que dans ces temps, dis-je, les dispensa-

teurs du la divine parole tr'availlent , sans

coulenlion et sons dis[)ute, à expliquer les

vérités saintes, et à instruire les pcupre»
dans la science du salut : rien n'est plus
sage ni plus raisonrrable. Mais une telle sé-
curité ser-aii infirrimerrt dangereuse dans ces
joui's d'obscurité et de scandale, où la reli-
gion est attaquée de toutes parts avec un
acharnemer)l dont jusqu'ici il iry avait pas
eu d'exemple; où l'enfer semble avoir dé-
ployé, pour l'abattre ou pour la déshonorer,
tout ce (ju'il y a de malignité et d'.irtilices;
où une fausse philosophie, d'abord timide,
enhar-die ensuite par de funestes succès qui
passent môme ses espérances, marche enlin
tète levée, publie hautement ses blasphè-
mes, s'élève avec une insolence qui fait IVé-
mir contre Dieu et contre son Christ, et se
vante d'ojiér'cr une r-évolulion générale dans
la religion. Il est donc essentiel aujour-d'liui
que tous ceux qui sont chargés du sublime
ministère d'enseigner les jieiiples, et de lerir
coriserver le sacré dépô', em[iloieni torrl ce
qu'ils ont de talents et de lumières pour ar-
rêter l'elfroyable débordement de l'incrédu-
lité.

Ce n'est ni à la sagesse de ses discours,
ni à la for'ce de ses r'aisorrnements qm; l'irn-
piélé doit ses progrès, mais aux vices, et
siirloul à l'ignorance des peuples. Si elle a
fait, dans le sein même de l'Eglise, uire
multitude d'apostats, c'est que la pluj ait
des chrétiens ne connaisent de la religioa
que le nom ou queluues pratiques exlérreu-
res. Il cèdent sans résistance et sans regret
un trésor dont ils ont toujoui-s ignoré le
|irix. Ils sont, au milieu de ce combat,
comme des soldais nus et sans défense. Los
plus lailjles Irails les blessent et leur don-
neirt la mort ; de vains sophismes les éblouis-
sent et les renversenl ; une conversation li-

cencieuse, une plaisanterie impie, une ob-
jection frivole, mais proposée avec le ton de
sécurité et d'arrogance tpri est si naturel à
la prétendue philosOj)hir', les déconcerte, les
rein()lit de doutes, et les conduit du douto
à une entièr'e irriidélité.

Mais que les peiqdes soient solidement
insiruits; qu'ils connaissent les titres augus-
tes de l'hér-itage que Jébus-Christ leur a ac-
quis au prix de son sang

; qu'on ait soin de
leur mettre souvent sous les yeux, et de
gr'aver dans leur esprit ces [irincipes si siur-
ples, si féconds, si inébranlables, sur les-
quels repose l'édifice de la religion, l'incré-
dulité ser-a bienlôt forcée de fuir ou de se
taire. Les liJèles mépriserrjiit dès lors s(>s

alta(]ues; ils n'auront gar-de de se laisser
éblouir ou ébranler- par des faits contr'ouvés
ou par de vains raisonnements. Ils trouve-
rorit dans les pi'euves de la religion ap|iro-
fondies, une aulm-ilé majeslireuse et tou-
j(tiir-s pr'ésenle, dont ils accableront les

objections de l'incrédulité, lors mêuii; (ju'ils

ne pourr'aienl en démêler l'artilice. Ils dé-
te.sier'ont ses leçons enijtoisoniiées ; ils ler-
nier'DUt l'oreille à ses déclamations fanati-
ques. La prétendue philoso|)hie leur parailr'a

alors ce (|u'elle est en eti'et, un vain jargon,
une ritlicule ostentation de sagesse, une
faiblesse d'es()rit non-seulement réelle, mais

I
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déplnrnble, sous U4ie vainc apparence d'in-

trcfpidité et de courage, un vrai didire dont

la raison eiit>-nièine rougit et s'olfense, le

partage, eu un mot, des esprits faux et des

cœurs dépravés.

Convaincu (!e cotte vérité, le P. Laber-
llionie crut devoir s'appliquera prémunir les

fidèles contre la con!ai;ion (ie l'incrédulité,

en leur faisant sentir, par des preuves lortes

et touchantes, coniliien la religion est

grand(\ dig'u; de Dieu, proportionnée aux
désirs et aux besoins de I homme ; combieii

elle a de (iroits à notre aujour, à noire re-

connaissance et à notre admiration. Il avait,

dans un degré peu commun, toutes les qua-

lités requises |)Our remplir dignement un si

important ministère; une profonde connais-

sance de la religion, de ses preuVf'S, de ses

titres, de ses promesses, de ses contradic-

tions, de ses victoires; une justesse d'es-

prit admirnble ; un raisonnement vigoureux ;

cette sage fermeté et celte noble assurance
que donne la vérité h ceux qui l'ont appro-

fondie avec soin, et qui ont le boiiheur do
la connaître et de la posséder ; un sl.yle sim-
ple, clair, mais noble et grave, éloigrié de
toute affectation, les ^^ujets qu'il traitait étant

par eux-mêmes trop grands et troji majes-
tueux pour avoir besoin d'une vaine parure :

c'était, en un mot, un vrai apologiste de Ja

religion, un défenseur iligne d'elle. Il n'avait

garde d'abandonner à ses ennemis un pouce
de terrain pour dél'endre le reste avec plus

d'avantage. Le P. Laberthonie présenti; la

religion telle qu'elle est. Il savait qu'elle

n'a pas besoin de nos ménageiuents et de
nos fausses condescendances; qu'établie sur

d'inébranlables fondemenis, et assurée par
les iiromesses de son divin fondateur, d'une
immortelle durée, elle n'a rien à craindre
des attaques de ses ennemis. Il en déve-
loppe et en établit les preuves avec un ordre,

une netteté et une force bien propres h atfer-

juir le fidèle dans sa cro.vance, à arracher au
péril ceux que des démarches imprudentes,
des lectures ou des liaisons dangereuses
auraient ébranlés; à faire rougir et à con-
fondre ces hommes dépravés qui ont cher-
ché dans l'incrédulité un asile contre les

remords; qui haïssent la religion, parce
qu'elle est enneniie de leurs vices; qui
n'ont ni assez d'élévation, ni assez de cou-
rage pour lui faire le sacritice de leurs pas-
sions.

11 dévoile aussi les artifices et la m;iu-
vaise foi de l'incrédulité; il met en poudru
.ses vains sophismes ; il lui arrache ce voile
trompeur, et cet extérieur imposant qui a

.séduit tant dames légères, et il met au
grand jour sa honte et sa faiblesse : il fait

sentir aux plus obstinés qu'elle n'a ni prin-
ci[)cs, ni appuis, ni solidité ; qu'elle n'a do
force que pour détruire, pour former des
doutes, [>our répandre des ténèbres ; qu'a-
veugle sur lous les objets essentiels d'où
(iépendonl la perfection et le boniieur de
l'homme, elle ne peut lui faire connaître

ni son origine, ni sa nature, ni ses devoirs,
ni sa deslination, ni sa fin, ni la voie qui
peut l'y conduire ; que, malgré ses fastueu-
ses promesses, ellenelui offre que de timi-
des conjectures, de grossières contradic-
tions, de monstrueuses erreurs, les j)lu3

désolantes incertitudes et le désespoir.
Faut-il s'étonner après cela (pie ces ins-

tri:ctions si intéressantes aient été prèchées
avec le plus grand succès ? On sait qu'elles
altirèrent un concours extraordinaire. Les
temples les plus vastes sufîisaienl à peine
pour contenir la multitude d'auditeurs qui y
accouraient de tous les quartiers de Paris (1).

Les savants témoignaient le même em-
pressement que le peuple. Tous aduuraient
le zèle et les lumières du prédicateur, l'or-

dre et la force de ses raisonnements : ils

reconnaissaient qu'on ne fiouvait rien dire
de plus clair ni de plus convaincant eu
faveur de la religion.

Mais les succès du P. Laberthonie neso
bornèrent pas à de stériles a[)plau(lissements.
Les esprits forts eux-mêmes, attirés |)ar le

bruit de ses sermons, et par Ja réf)utatio!i

d'un prédicateur qui cherchait moins à
flatter l'oreille par la pou)pe du discours,
qu'à convaincre l'esprit [)ar des preuves
claires et sans réplique, vinrent bientôt
grossir la foule de ses auditeurs : ils virent
avec étonnement que leuis vains systèmes
n'avaient ni fondement ni soliditéj et que
la religion, qu'ils avaient regardée comnie
le partag(i des esprits faibles, et comme une
superstition populaire, était infiniment sage
et fondée sur des principes imuniables.
Plusieurs d'entre eux que la seule curi<jsité,

ou des motifs peut-être encore plus injustes,
avaient conduits à ces instructions, y trou-
vèrent le terme et le remède de leurs er-
reurs, et furent heureusement enveloppés
dans les (ilcls de la vérité {2). On se conten-
tera d'en rappeler ici un seul exemple. C'est
celui d'un savant illuslre dont la C(;nver-
sion sincère et éclatanie a été couronnée
par une mort chrétienne et très-éditiante.
W. Bouguer se défendit longtemps conte-
l'imftression qu'avaient faite sur son esprit
les discours du P. Laberthonie : il ne se
rendit que [)eu à peu, et à mesure que la
liiuiière de l'évidence pénétrait dans son
Ame, et en bannissait les doutes et les ténè-
bres que la prétendue phiiosoj)hie y avait
répandus , il compritentin que la raison elle-

même, quand on sait distinguer sa voix de
celle des passions, niène directement à la

loi, et (pie la soumission à l'autorité do
Jésus-Christ et de son Eglise est aussi hono-
rable et salutaire qu'elle est juste et indis-
pensable.

On trouvera dans le recueil que nous pu-
blions aujourd'hui , des instructions non
moins importantes sur l'accomplissement
(tes [)rophélies (jui ont rajiport h Jésus-
Christ. On y prouve qu'il est le Messu; pr(j-

mis aux patriarches, et annoncé dans tous
les livres de l'Ancien Testament, et que les

(l) C'csl ce qu on vit surtout a Suinl-Euslaclu;. ('2) Iklia veritatis. (S. -\i;g.J
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Juifs sont inexciisalili.'S (i'fii <i(tni(lre un
autre. L'auleur y tnoiilro riarloiit lo mOmc
ospril ti'ordro, le inôiiio «^iicli.iineinenl dans
les idées, la mèiiu' l'orre dans les raisonne-

ments. Kilos ont déjà siM-vi d'in>lrntiiontou

(le voilo aux saintes opéialions de ia grâce.

La conversion sincùie d'un Juif avant le

temps marqué [)Our lo retour d'Fsraël est

un prodige : cependant la personne pour
qui ces inslruclions avaient été faites en
fut sensiblement tQucliiJC. l'allé n'eut pas

nclievé de les lire et de les méditer, que le

bandeau fatal, qui depuis tant de siècles

couvre les yeux de son peuiile, fut déchiré
pour elle. Pleinement convaincue de l'ac-

complissement des anciens oracles, elle cent

en Jésus-Clnisl; et [)onr lui témoigner sa

reconnaissance, elle le choisit [)our son
époux Gt son partage, en embrassaiit la vie

religieuse.

Le 1*. Laberthonie avait fait aussi des
conférences, dans lcs(j(ieliesil juslitiait l'E-

glise catholique contre les reproches de nos
lières séparés. Il y étai)lissait ses droits et

ses prérogatives : il prouvai! aux protes-

tants que leurs pères ne purent sans crime
se sé[)arer de cette même Eglise, et qu'ils

n'ont point de devoir plus|)ressant, ni de
plus cher intérêt, que de retourner sans dé-

'3) Elle est à la col. ^Sl.

LE P. LABERTHONIE. [ç,

lai dans la maison de l'nnilé. Ces conié-
rences si intéressantes eurent le plus grand
succès lorsiju'eiles furent prèchées à Paris,
dans la paioisse de SninC Bnrtficlemi ; mais
inallifureusement elles se sont égarées, et

malgré tous nos soins, il ne nons a pas été
possible de les recouvrer. Le trait (pj'il a

eu occasion de lancer, dans la douzième
des instructions que nous donnons (3) , con-
tre le |)rincipe fo'ulamenlal de la pn-tendue
réforme de Luther et ueCalvin, Irait seul

capable d'ouvrir les yeux à tout prolestant
de bomie foi, nous fait juger de la force avec
laquelle il a dû terrasser ces deux héré.^ics,

et augnnmie nos regrets de n^ pouvoir don-
ner ces conférences au public.

La plupart des sermons (pii comfîosaient
le Carême, du P. Laberthonie, et (}ui avaient
été [irôchés avec autant de fruit (pie d'ap-

plaudissemenl dans les |irinc:[)ales chaires
delà capitale, ont éprouvé le même son.
On suftplie les |)ersoiines qui seraient dé)io-

sitaires de ces divers ouvrages, de vouloir
bien nous les comn)uni(juer, et de ne |;as

laisser |)lus longtemps dans l'obscurllë et

dans l'oubli des morceaux précieux, qui ne
peuvent manquer d'être utiles à l'Eglise, et

singulièrement chers à tous ceux qui aiment
ia religion.

liNSTRUGTÏOiN'S

CONTRE LES INCRÉDULES.

INSTRUCTION PREMIERE.

Clama, ne cesses. {Isft., LVIK, 1.)

Criez, et ne vous lassez pas de crier.

Tel est l'ordre que Dieu a toujours ob-

servé, lorsque h'S crimes des honimes l'ont

en quelque manière forcé à sortir de son
secret ,

pour en lirer une vengeance écla-

tante. Plus porté à pardonner qu'à punir, et

préférant la conversion du pécheur à sa

])erte, il a toujours fait précéder ses châti-

ments par des averlissemenis palernels de
miséricorde, qui ne laissaient plus aucune
excuse au pécheur obstiné dans sa iél)el-

jion. La corr'U|)iion générale du genre hu-
main l'obligc-t-ello à se repentir de l'avoir

créé , et h ibi'nier la résolution de l'exter-

miner : il lui fait annoncer durant un siècle

la teriiblc catastrophe (pii le menace ; et

l'homuie ne peut accuser que l'inllexible

dureté de son cœur, lors(]U il éprouve u;i

châtiment si longtemps annoncé et si obs-
tinément méprisé. Veut-il délivrer son
peuple de la tyrannic^ue oi)press;on qu'il

souifre en Egypte, el lui faire justice de
se.s (,Tuels oppresseurs : il envoie Aloise

pour avertir Pharaon el ses sujets du désas-
tre (ju'ils vont s'attircîr par leur endurcisse-
mont, et toute lu nature est appelée en té-

moignage de la loute-jiuissance de son au-
teur à exécuter ses menaces. Les habitants
de la (erre de Chanaan onl-ils comblé la

mesure de leurs crimes : Dieu leur montre,
l-endaiil quarante ans sur leurs frontières,
le peuple qu'il a cimisi pour être contre eux
le ministre do ses vengeances. Entin , ce
|)cup!e ingrat mérito-l-il, fiar une longue
suite de prévarications et de forfaits, (jue

Dieu le livre au glaive et aux fers des As-
syrieiiS et des Babyloniens : on voit s'éle-

ver un ordre de prophètes envoyés de Dieu
pour crier jour el nuit contre les inu]uilés
de ce peuple, pour les lui reprocher en
Jaci;, el pour lui annoncer les a|)proch( s do
la colère, dont il ne suspendail les coup.s

<iue pour lui donner le tcuips île les dé-
lourner par la pénitence.

Tel est parmi vous noire ministère, chré-
tiens auditeurs. Nous sommes malheureu-
seuienl aujourd'hui ilans le même casque
ce peuple intidèle auquel nous avons été sub-
stitués : l'iniquité abonde |)arlout, la foi

s'éteint, le déisme marche tète levée; vous
entendez vous-mêmes les apôtres de l'in-

crédulité s'applaudir en public des ravages
([u'elle l'ait parmi nous, et se vanter (jue la

philosophie , ce>t-;i-dire con'me ils l'cnlen-
dent, l'irréligion, fait chaque jour rie non-
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venux progrès en France (4). Ce n'e.sl plus,

romine aiitretbis, dniis dos proJuclions

fuitives et anonvmos qu« l'on cléi:l;ii'e la

guerre à Cieu , à Jôsiis-Christ , à la reli-

gion; non, i'iaipiété, devenue insoliMilo, su

liiontre <i découverl; et au nioyon do q'.iol-

(|ues rélractalions illusoires iin'elle accorde

h sa si'.relô, el (|ui ne eoiltenl rien à ceux
pour qui la véril(5 n'est qu'un jeu, elle s'af-

tiche, pour ainsi dire, el ne [)rend plus la

précaution de se dé;;u!ser sous des noms
eniprunlt^s. Elle est, niôuie devenue into-

lérante; et, réclamant sans cess(> pour elle

la liberté de blasfiliénier Jésus-Christ , elle

prétend nous ôîer celle de réfuter ses blas-

jiliémes.

Hé quoi ! mes frères, le royaume de Dieu
serail-il sur le point do nous être enlevé

pour être donné à une autre nation, ou
toucherions-nous à ce malheureux temps
où le Fils de l'homuie a |)rédit qu'il ne

trouverait presque plus de loi sur la terre?

Malheur à nous, si, à la vue du péril qui

nous menace, nous hâtons noire perte par

une fausse sécurité; et si, seudjiable 5 des

chiens muets , selon l'expression du pro-
phète, nous laissons en [)aix le cruel san-

glier ravager la vigne que le Père céleste a

plantée. Le silence serait une apostasie,

une collusion avec les ennemis du nom
chrétien, un piège pour les hdèies. Non

,

mes frères , nous ne soullrirons pas qu'on

nous enlève le [)récieux tiéi-itage qu'un
Dieu fait homme est venu nous acquérir au
prix de son sang. Déjà les sentinelles d'Is-

raël se réveillent, une puissante voix se

fait entendre el les excite à crier sans re-

JAche : Clama, ne cesses (5). Déjà sortent

des presses des ouvrages inmiortels qui
terrassent l'impiété el lui enlèvent les ar-

mes dans lesquelles elle mettait sa con-

fiance (6). Déjà le déisme commence à être

reconnu |)0ur ce qu'il e>t, le truil du lil>er-

tinage el l'opprobre de la raison. Hâlons-
nous de prendre part aux guerres el aux
triomphes d'Israël; que tous ceux qui sont

pour le. Seigneur .>-e joignent à nous dans
une cause où tout homme doit être soldai

;

combattons tous ensemble, vous par la

prière, nous par le glaive de la |)arole, les

ennemis du Seigneur et de son Christ. Ne
•craignons ni leur nombre, ni leur puis-
sance : leur prétendue force dont ils se font

mutuellemenl honneur avec la plus mépri-
sable indécence n'esl qu'une orgueilleuse
faiblesse. Les bien connaître, c'est les avoir
déjà terrassés.

Qu'est-ce, en ell'et, qu'un déisle? C'est
un homme idolâtre de ce qu'il appelle sa
raison , el dont il est beaucoup plus aisé do
dire ce qu'il n'esl pas que ce qu'il est. Ecou-
lons le portrait qu'il fait de lui-môaie. 11 se

donne pour un philosophe qui examine ayani
que de croire et réfléchit (ivanl que d'aqir, et

qui conséquemmcnt, quand il est décidé, ne peut
immquer d'être ferme dans sa croyance el cons-

tant dans ses démarches (7). Ils ont donc bien

exaujiné et bien rélléclii, tous ces jeunes
gens déréglés (juo la fougue impétueuse de
leurs passions entraîne tè!e baissée dans le

déisme. Ils ont donc bien approfondi la re-

ligion, ses dogmes, ses [)réceples, sa révéla-

lion el ses preuves, tous ces vicieux igno-

rants, (]ui n'en ont d'autre i<lée que celle

qu'ils en prennenldans la leclurede quelques
misérables libelles de nos prétendus es[)rils

forts, qui ne s'atlaehcnt qu'à la déguiser et

à la calomnier. Un déiste, ferme dans sa

croyance et constant dans ses démarches ! quel

prodige, mes frères, el en quelle terre le

trouverons-nous ? Ce ne sera pas certaine-

ment sur celle que nous habitons. Esl-il

une croyance parmi nos [)hiloso|)hes ? En
a-l-on jamais rencontré quelqu'un qui eût

un système arrêté? Non : leur dessein n'est

pas d'établir; ils ne se piquent que de dé-
truire : nulle preuve chez eux ; tout est ob-
jection : quelques contradictions qu'ils aient

à dévorer, tout leur est bon, pourvu que ce
soit pour eux unediilicullécohlre la religion.

Je dis pour eux ; car toutes leurs difficultés

ne viennent que de l'ignorance où ils sont
des principes. Aussi peu logiciens que chré-
tiens, si dans une dispute ils paraissent

adopter quelque hypothèse, ne croyez pas

pour cela les tenir, lorsque vous en tirerez

des conséquences contre eux ; ils sauront
bien se retourner, dès qu'ils se sentiront

pressés ; ils reviendront sur leurs pas , ils

nieront, sans pudeur comme sans raison, ce

qu'ils avaient accordé; ils vous jetteront

dans une autre hypothèse, à laquelle ils ne
tiendront pas plus qu'à la précédente, et

vous fourniront la preuve la plus complète,
qu'ils ne font rien moins qu'examiner avant
que de croire, el que réfléchir avant que
d'agir. Ils se tiendront môme en garde conlro
tout principe; ils ne voudront plus en ad-
mettre aucun, quelque évident qu'il puisse

être, de peur de se trop avancer ; et ils se

retrancheront dans leurs prétendues diffi-

cultés comme dans un fort qui doit les mettre
à l'abri de toute surprise. En un mot, un
déisle est un homme qui ne sait que nier,

qui, ne [larlant jamais que de raison, n'évite

rien tant que de raisonner, et qui fera tout

ce que l'on voudra, pourvu qu'on ne lui

propose pas d'ôlre chrétien. Il n'examine
donc pas avant (pie de croire; mais s'il

s'assujeltil à quelque examen, c'est pour
trouver des [irétextes frivoles de ne pas

croire, il veut toujours se conserver la liberté

de vous reprocher (jue vous n'avez pas ré-

pondu à toules ses dilîicullés; el s'il promet

(l) La Voit du sage et du peuple, p. 5.

(Jj Mandements de M. Tartlievêque de Paris el de
M. révcijiic (le .M(jnlau!)ah, contre la Thèse de l'abljé

de l'raiies ; Instruction panlorcle de .\L l"év(ifnie d'Aii-
xcrre coiiUe la même Thèse; Censure de la Faculté
de lliéulou'i'; (le l'aiis à la inèiii; occasit-Ui.

(6) Questions sur l'incrédulité, par M. révè(}iie du

Piiy ; Preuves de ta reliçiion, par M. l'abbé Le Fran-
(.'ois; Dissertatians philosophujucs, théoloyicjues et cri-

tiques contra les incrédules, etc.

(7) Les Mœurs, pail, I, p. ôï.
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de se ren.Jre, ce n'est qu'après que vous
îiurez prévenu et détruit tous les systèmes,
toutes les conjectures et, si je puis user de
ce terme, tous les peut-être qu'il est possible

à des cœuis corrompus d'aventurer contre

le christianisme : méthode aussi déraison-

nable qu'injuste, puisque c'est une rè;.;;le

que le bon sens et la bonne foi concourent
également à établir, qu'on ne doit point

abandonner des vérités une fois démontrées,
})our quelques obscurités qui se rencontre-

ront dans les conséfuiences qtiien résultent.

Laissons donc les déistes s'ég.ircr dans
leurs vaines pensées; qu'ils soient, tant qu'ils

voudront, aujourd'hui pyrrhoniens et de-

main doj^malisles ;
que, par le |)lus déplo-

rable abus de la raison , ils ne s'étudient

qu'à la mettre en contraste avec la révéla-

tion ; mon princif)al dessein est de prémunir
leslidèles contr!> le venin de l'iuipiété, et de

ramener à la religion ceux des incrédules

en qui la bonne loi n'est pas entièrement

éteinte. C'est lîi l'objet de ces instructions

dont je vais doiiuir en peu do mots le plan

général.

il n'y a, ni ne peut y avoir qu'une seule

Religion véritable, et l'homme ne peut la

découvrir que pur l'une de ces deux voies :

celle de la raison ou celle de la révélation.

La voie de la raison est insuffisante, inutile,

impraticable à la totalité morale des hom-
mes. La révélation leur estdonc absolument
nécessaire, et il est de la bonté de Dieu de
la leur accorder. Aussi l'a-t-il [)romise du-
l'anl (juatre mille ans à certains hommes
|)rivilégiés, et à un peuple qu'il avait séparé

du tous les autres pour en l'aire le dépositaire

de sa promesse. Cette révélation, si long-

temps promise et attendue, a été faite, au
temps mar(]iié, par Jésus-Christ que Dieu a

envoyé aux hommes pour les retirer des té-

nèbres de l'ignorance et les guérir de la cor-

ruption du péché. Ce divin Ré|)arateur de

la nature humaine a [)rouvé invinciblement

sa divine mission par des miracles incon-

testables; et celte picuve, déjà convaincatite

par ellL'-mème, rtiçuit une nouvelle force

d(!S miracles des apôtres et des premiers

fidèles. L'accouiplissenient des prophéties

qui regardaient le Messie, et qui n'ont été

accomplies que dans la personne de Jésus-

Christ, est une nouvelle preuve invincible

delà vérité et de la divinité de sa mission.

L'établissement et le succès deson Evangile,

conformément à ce qu'il en avait prédit lui-

même, viennent à l'appui des vérités précé-

dentes, et ne laissent plus de ressource à

l'incrédulité, lùilin, ce (pji met le dernier

sceau lie certitude h la religion chrétienne

et à la divine mission de son auteur, c'est

le témoignage desangque lui ont rendu une
infinité de martyrs. La mission divine de

Jésus-Christ étant une l'ois invinciblement
étal>lie, les déistes ne sont ))lus recevables

Il [iroposer des dilficultés contre les mystè-
res qu'il nous a révélés. 11 faut les croire,

quelque impénétrables qu'ils soient à la rai-

son, parce que la raison elle-même exige que
l'on ajoute une foi pleine et entière à l'En-
voyé de Dieu, qui ne peut ni se tromper, ni

tromper les hommes. La seule difficulté qui
})uisse arrêter les esprits, c'est de discerner,
[larmi les différentes opinions qui se sont
élevées parmi les chiéliens, ce que Jésus-
Christ a véritablement révélé de la part de
Dieu ; mais celte difllculté a été prévue et

levée par Jésus-Christ, lorsqu'il a établi un
tribunal souverain, toujours subsistant et

accessible à tuut le monde, ()Our être l'inter-

prète infaillible de sa révélation. Tel est

le plan général de ces instructions. Je
protiterai, lorsque l'occasion s'en présen-
tera, des aveux forcés que nous font les

déistes ; je relèverai leurs contradictions,

et je discuterai exactement, quoiqu'en peu
de mots, celles de leurs objections qui ap-
[)artiendront au sujet et qui pourront méri-
ter qu'on y fasse attention. 11 est temps de
commencer.

Je dis donc qu'il n'y a qu'une seule reli-

gion véritable; que, pour la découvrir,
l'homme n'a que l'une de ces deux voies :

celle de la raison ou celle de la révélation,

et que la voie de la raison est insuflisaate

[)Our faire celte importante découverte.
Qu'il n'y ait qu'une seule religion vérita-

ble, ce n'est point un sujet de dispute entre
les déistes et nous. Écoutons l'un d'en»-

tre eux, qui a voulu faire honneurà un phi-

losophe païen d'une vérité qu'il aurait trou-

vée en mille endroits des divines Ecritu-

res (8). La loi, (lit-il d"a|)rè3 Cicéron, n'est

point une invention de l'esprit humain, ni un
établissement arbitraire que les peuples aient

fait, mais l'expression de la raison éternelle

qui gouverne l'univers. Son origine est aussi

ancienne que l'Esprit divin; elle est univer-

selle, éternelle, immuable ; elle ne varie point

selon 1rs lieux et les temps; elle n'est pas dif-

férente aujourd'hui de ce quelle était autre-

fois : la même loi immortelle règle toutes les

nations, parce qu'il n'y a qu'un seul Dieu,

qui a enfanté et publié cette loi. Laissons
[trésentement ce déiste aux prises avec un
autre, qui lui soutiendra (lue cette loi, (ju'il

firétend être universelle, éternelle, immua-
ble, dépend du i)hysi(iue du climat de cha-

que pays ;
qu'elle doit nécessairement va-

rier selon les temps, les lieux et les cir-

constances ; que. plus ou moins de froid ou
de chaud change les vices en vertus et les

vertus en rices ;
qu'en un mot, la religion,

cette loi suprême qui règle le bien et le

n)al moral, le juste et l'injuste, doit elle-

même se régler sur le thermomètre. Nous
n'avons que fain; d'entrer dans celte con-
testation, ou les deux tenants appelleront en

dernier ressort h leur propre raison, et s'ô-

teront par là tout moyen de terminer leur

dispute. Il nous suflit de recueillir l'aveii

(]u'on vient de nous faire, qu'il y a une loi

univcM'selle, éternelle, inunuable : et c'est

sans doute la religion yéritable que l'on

jirétend ici désigner sous ce non).

(8} Les Mœurs, Disc, piélim., p. Il) et 20.
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Miiis on n'ost pns fort avancé, ()Oiir avoir

dit qii il y a une religion véritable. Il s'ajiit

(ie connaitre les devoirs qu'elle impose h

riiomtne. (]icéron ne le dit pas dans le

passage qu'on vient de nous en rapporter;
et comment l'auroil-il dit, lui qui, ne con-
naissant ni l'état, ni les besoins de l'homme,
ne |H)Uvail savoir ce (]ue Dieu en exige
relativement h son état et à ses besoins I

Aussi verrons-nous dans la suite tjue le

luénie déiste, lorS(]u'il vent entrer dans
quelque détail des devoirs de la religion,

est forcé d'enq»runter des lumières du cliris-

tianisuie.

Que riiomnie soit obligé de travailler à

découvrir (]uelssont les devoirs de la vraie

religion; c'est un autre déiste qui établit

cette obligation pour principe (9). Le mcil-

leur usage, dit-il, que l'homme puisse faire

de-son esprit, c'est de découvrir quel est le

culte que l'iitre supràne cjciye (te lui; il n'est

dans l'ordre que, lorsqu après l'avoir décou-
vert, il honore Dieu comme il veut être ho-
noré. Et comme rien ne doit tant intéresser

riiomme que le soin de plaire à Dieu, il est

d'une importance extrême pour lui de con-
naître la vraie religion dans laquelle seule on
peut plaire à Dieu. Rien n'est certainement
plus sensé ni plus évident cpie ce princij)e :

On n'est dans l'ordre que lorsqu'on plaît à

Dieu; on ne plaît à Dieu qu'en l'honorant
comme il veut ôlre honoré : et comme ce
n'est (jue dans la vraie religion que l'on

hunore Dieu de celte manière unitpie dont
il veut être honoré, on ne peut lui plaire

que dans la vraie religion. La conséquence
nécessaire do ce principe, qui s'odVe d'a-
bord à l'esprit, c'est (|u"on est dans !e dé-
sordre et (lu'on déiilaît à Dieu, lorsqu'on
n'est pas dans la vraie religion. Ne semble-
l-il pas que le déiste dont nous venons de
rapporter les paroles n'ait eu en vue (jue
de développer ce que dit saint Paul, que
sans la foi il est impossible de plaire à Dieu?
{Ilebr., XI, G.)

Que Ion vienne après cela plaider la

cause des infidèles, et chercher dans leur
ignorance des raisons de les absoudre ; (juo
l'on vienne mesurer nos obligations enveis
Dieu sur le degré de luujière naturelle que
nous avons, et f)rétendre que chacun do
nous n'est obligé ([u'aux devoirs que sa
raison lui découvre actuellement. Leur
ignorance dans les principes de notre déiste
n'en est pas moins elle-même un désordre
et un vice qui rend Ihoinme cou[)able de-
vant Dieu, parce qu'elle est volontaire dans
son principe. Kt, en eilet, c'est une obliga-
tion naturelle imposée \\ l'homme d'honorer
Dieu comme il veut èlre honoré : on en
convient de part et d'autre. Par conséquent,
tant que cette obligation subsiste, sa trans-
gression ne peut qu'èlre un désordre qui
rend Thorame coupable. Or, qui oserait
soutenir (|ue l'ignorance d'une obligation
naturelle et foncière devient un titre con-
tre elle? Cette ignorance peut-elle l'abroger

et l'anéantir? Ne sera-t-on plus ob'igé d'ho-
norer Dieu comme i! veut être honoré»
dès lors que [)ar la violence ou le dérègle-

ment des passions on aura perdu la con-
naissance de la manière dont Dieu veut être

honoré? L'obligation subsiste donc en en-
tier malgré l'ignorance, et l'homme n'en est

pas moins coupable de ne la pas remplir,

parce que, s'il faisait un l)on usage de sa

raison, il la découvrirait. Par conséquent,
pour répéter les paroles de notre déiste,

l'homme n'est dans l'ordre et ne plaît à Dieu
que lorsqu'il l'honore comme il veut être

honoré; et c'est ce (ju'il ne peut faire qu'à
l'aide de la révélation.

Car enlin nous ne concevons que deux
voix par lesquelles on [)uisse parvenir à la

découverte de cette manière unicpie dont
Dieu veu! être honoré, la voie de la raisoiv

ou la voie de la révélation. 11 faut ou que
l'homme s'instruise lui-môme de ce que
Dieu exige de lui, ou que Dieu l'en ins-

truise. Si la raison suffit \\ l'homme pour
découvrir tous les devoirs de la religion, la

révélation lui devient su[)erflue : si au con-
traire la raison ne lui suftit pas pour faire

celte im[)ortante découverte, la révélation
lui est absolument nécessaire. Voilà, mes
frères, à quoi se réduit toute la dispute que
nous avons avec les déistes. Ils prétendent
que la raison suffit à rhoinme pour décou-
vrir tous les devoirs que la religion lui im-
pose : nous prétendons au contraire que la

raison ne suflit pas pour cela, et que
riionirae a besoin de la lumière de la révé-
lation, qui décidera entre nous? Ni les

déistes, ni nous; mais un juge qu'ils ne
sauraic'it récuser : c'est la raison elle-même
qui décidera la question. Pourrions-nous
porter citte cause à un tribunal qui fût

plus agréable aux déistes? Que la raison
prononce (Jonc (Ile-même. Interrogeons-la
de part et d'autre, et demandons-lui si elle

osera se déclarer suffisante pour discerner
la manière unique dont Dieu veut être ho-
noré. Je la vois, hélas I troublée» interdite

et déconcertée à cette (juestion.

Eh! connnent, dit-elle, jiuis-ie découvrir
ce (]ue Dieu veut ou ne veut [)as, s'il no me
le uianifeste lui-même? Peut-il y avoir en
moi de lumière qui ne vienne de lui? Il

m'en a communiqué une cerlaine mesure en
me donnant l'être; mais (pii m'assurera qu(!

je l'ai conservée telle (]u'il me l'a donnée,
sans obscurcissement de passions et de pré-
jugés? Qui m'assurera (jue Dieu n'inqiose
pas à l'homme, coiufiosé de corps et d'âme,
certains devoirs, dont l'obligation est fondée
sur des volontés arbitraires qui ne f)euvent
m'ôtre connues que |)ar révélation? Pour
découvrir ()ar ni(ji-mèmo tout ce que Dieu
peut exiger de l'homme, il faudrait que je
connusse à fond tons les droits de Dieu sur
l'homme et toute rétendu(; do sa souverai-
neté sur l'ouvrage de ses mains; il faudrait

également que \q connusse à fond l'état oc

les besoins de l'homme, qui fondent la dé-

(9; Voj/. VMii' Le I'ra.nvois, part. IV, sccl. o, cliap. 2, ail. 2, pag. 408.
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I
emlnnce où il est de son Dieu. Or, qui

m'iissurera qu'au delù des droits de Dieu et

des besoins de l'homme que j'ajjerçois, il

n'en est pas d'autres qui me sont inconnu^?
Qui iri'assurcra que je ne suis pas tombé
dans l'ignorance de quelques-uns, ou niême
de la plupart des devoirs de l'homme qui
m'avaient été primilivemenl l'évélés? Qui
m'assurera enfin que, bor'ué et sujet îi erreur
conmje je le suis, il ne m'arrive |)as de m'é-
garer dans mes spécul<iti<;ns, et de prendre
])Ourdes véiités incontestables des maximes
d'autant plus fausse."-, qu'elles sont plus sé-

duisantes, et qu'elles lavorisenl davantage
J'intérôt dos passions, dont je ne suis que
trop souvent la victime, l'esclave et ra[)o!o-

gisle?

Mais, mes frères, qu'avons-nous besoin
de consulter la raison, lorsque nous avons
l'aveu (ormel des déistes? Ces philosophes,

qui veulent tout ramener au tiibunal de la

raison, qui ne nous [larlenl que de ses lu-

mières, qui la croient suliisaiument éclairée

pour discerner toutes nos obligations, clnn-

Ji'eanl de langage dès que l'intérêt de leurs

passions le demande, lui enlèvent ces mêmes
prérogatives, qu'ils lui avaient si libérale-

ment accordées; et ils nous a|)prennent que
cette même raison, si instruiie, si éclairée,

si perçante, est souvent en défaut, et qu'elle

njanqïie de lumières et de discernement en
nulle roricontres.

Et qu'ils n'aillent pas rejeter sur les pas-

(10) Les Mœurs, p. I, c. 2, § i, pag. 84 et 86.

(11) L'auicur allègue deux raisons pour prouver

qiîe les passions sont bonnes et innocentes. La pre-

mière est, qu'elles nous sont données de Dieu; la se-

conde est, ([u'clles ne sont point libres. Examinons
Cil peu de mots ces deux assertions. 1° Les passions

peuvent être considérées, selon leur être jiliysi(|ue,

coniine des mouvements de fàme, abstraction faite

de leur objet, l.iir lin cl leur moralité; ou selon leur

être moral, comme rev-ôtues de toutes les ciiconslan-

Ci's qui les n«;sujrtisstnl aux règles de la justice. Si

on les considère dans leur être physique, et à nu,

)ioui' aini tlire-, il est liorsdc doute qu'elles viennent

de Dieu, et qu'elles sont bonnes d'une bonté pliysi-

(jue, puisquélant des mouvcinents de Tàme, elles

sont des êtres ou des manières d'elles, et que tout

éirc esl bim et vient de Dieu, source de tous les

elres. Ainsi, par exemple, la colère de celui qui se

!':iclie de ce ([ue Dieu esl olTcnsé, et la colère de celui

qui se làriie de ce qu'on ne veut pas offenser Dieu,

n'étant ciu; ùdérces prècist'mi'nl (pie comme des uiou-

vcmenls de leur à;i e, sont égalen-.ent bonnes d'une
bnntè d'eue, ou jibysiipie; mais esl-ce là ce que,

d;uis le laiigage ordinaire, on enlend par le mol de

jtassions? Les considère- 1 on, surtout dans un livre

où l'Oii traite des nncurs, comme depouillicsde lou-

tes leurs circonslamesmorales? N'eiileiul-on pas
par avarice, la ;>'ission des lielies^es ; par volu-

pté, la passion des plaisirs des sens; par ainbi-

l.on, la par>.iion djs honneurs el des places? Com-
ment 'lonc un liomme (lui se donne pour péda-
gogue des iiKL'urs a-t-il le Iront de soutenir que
.es passions sont bonnes el innocenles, c'csl-à-diie,

qu'il est bon el innocent de s'éloigner de Dieu pour
courir après ior, les plaisirs sensuels, les dislinc-

li"ns el la vaine gloire? Ne piononce-l-il pas un
Sdasphénie loisciu'il dit que ces passions nous sont
iloniiées de Dieu?

2" Lorsque l'auteur soutient que les passions ne

sions cet obscurcissement de la raison. Noua
sommes [persuadés que c'en est la cause ;

nous, dis-je, à qui la religion apprend que
le dérèglement des passions est un vice qui
naît avec nous, et qu'il est la source de celte

ignorance de la raison, que les déistes ne
peuvent s'em[)êc!ier de reconnaître avec
nous. Mais cette réponse dans la bouche d'un
déiste esl contradictoire à ses principes, et

nous fournit une nouvelle preuve des éga-
l'emeiits île la raison (jui marche sans guide :

n(! laissons point échapper cette remarque.
Voici comment s'exprime un de nos pliilo-

sophcs (10). Les moralistes, dil-il, déclament
d'ordinaire avec force contre les passions, et

ne se lassent pas de vanter ta raison. Je ne
craindrai point d'avancer, quau contraire

ce sont nos passions qui sont innocentes, et

notre raison qui est coupable L'instinct,

aji)ute-t-il, n'est point libre : il n'est pas non
plus éclaire', et n'a pas besoin de l'être, puis-
qu'il n'est pas fait pour se conduire lui-métne.

Jl fuit le mal et cherche le bien; mais il f.ut
qu'on lui montre l'un et l'autre : il ne s'y

connaît pas par lui-même ; et c'est l'ouvraqe

de la raison de faire pour lui ce discernement :

c'est à elle qu'il appartient de régler les seiili-

nienls, en les appliquant chacun à leurs pro-
pres objets et en les contenant dans de justes

bornes; et c'est précisément à quoi elle manque
souvent. On se récrie beaucoup contre la pas-
sion ; et c'est la raison qui est en défaut (11).

Vous l'entendez, mes frères, les passions

sont point libres, il sappe par les fondements toute

la'morale. Distinguons dans l'homme deux amours,
celui de la lin el celui des moyens. Le bien en géné-
ral, ou plutôt notre bien, notre boniieur, est la fin

que nous aimons et cliercbonsen tout; les biens par-

ticuliers, vrais ou apparents, sont les moyens que
nous aimons et recherchons comme pouvàiH nous
procurer cette lin. Ainsi ces deux amours, quoique

très-réellement distincts, sont toujours inséparable-

ment unis dans rhonime. L'amour de la fin (?st né-

cessaire ; nous ne pouvons aimer le mal comme mal
;

s'il ne nous arrive ipic trop souvent de l'aimer, ce

n'est que parce que, par erreur, iious le p enons pour

un bien. Cet amour de la lin, n'étant pas libre, n'est

donc pas sujet aux règles de la n>orale; au contiaire

il doit en être lui-même la boussole el la règle. L'a-

mour des moyens, c'est l'amour de tous les objets

particuliers dont la jouissance nous paraît propre à

nous procurer ce bien que nous aimons nécessaire-

ment; et ce sont les amours de ces objets pailieu-

liers (pie l'on nomme pussiutis. Si donc ces amours

des moyens ne sont j)as plus libres que l'amour do

la lin, c'en est l'ail de la morale : et l'auleur se

moque ou se contredit grossièrement, lors(]u'il veut

(pie la raison règle ces amours. Ce (|ui est nécessaire

ne peut être assuji'lli aux règles de la morale. Mais

pesons ici le cas si rréipienl, décrit par Ovide.

Trahit invilniu nova vis aUudqne Cupido,

Mens itliud siuukl : video meliora proburpte,

Détériora serpwr

Lu est le crime de celui (jui suit sa passion contre

le jugement de sa raison? 11 n'est pas dans la (;as-

sioii; l'auleur la dé{ lare innocente comme n'etanl

pas libre. 11 n'est pas non jilus dans la raison, puis-

qu'elle a fait ce (pie l'auteur exige (lu'elle lasse pou;-

n'êlie pas C(mpable; il n'y a (Unie |!oinl de crime

alors : et telle est ht morale du livre des Moeurs.
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sont innocentes; et leur dc'résj;lerûent ne
doit être imputé qu'à la niisoii qui , obligée

(le les modérer eldolt/s régler, néglige de le

faire. C'est donc la négligonco de la raison,

qui. selon cet écrivain, est la seule cause du
dérèglement (ies passions ; et cependant il

nous dit dans un autre endroit, que c'est

lonl lecontr;iiro, et nue la violence des pas-

sions est la seule cause, non [);ts sinqilenient

de la négligence, mais de l'ignorance même
de la raison. N'al'n'ouons, dil-ii (12), qu'à

le violence (le dos pa<:sioii.t l'iç/nonmce actuelle

de nos devoirs el lu depravntion de nos tiiœurs ;

faisons taire, pour quelques instants, leur

murmure bruyant : la voix de la raison ne

manquera pas de se faire entendre.

[)liilosop!;e ! qui examinez, dites-vous,

avant que de croire, examinez aussi avant

que de f)rononcer, et ne posez pas des prin-

cipes qui se combatlenl et se détiuisenl.

On ne soutire pas do pareilles contradictions

dans un pliil;jso[)lie : on vous re[)''ocliera

toujours que vous laites un cercle vicieux,

lorsque vous regardez tantôt la raison comme
cause, par sa négligence, du dérèglement
des |)assions, et lantùt les passions comme
causes, par leur violence, de l'ignorance de
la raison. Pourquoi les passions sont-elles

déréglées? C'est, dites-vous, parce que la

laison manque de les régler. Fort bien :

mais pourquoi la raison manque-l-e:le do
)es régler? C'est, répondez-vous, parce que
.eur violence obscurcit la ryison. N'ôles-

vous pfis bien d'accord avec vous-mêmes ?

Mais, mes Irères, ce que nous ne devons
pas laisser éclia[)per, c'est que la leligioa

gagne de cet embarras des déistes. Et, en
eti'et, que ce soit le dérèglement des [lassiotis

qui cause lobscurcissement de la raison,
ou que ce soit l'obscurcissemenl de la raison
qui (-(luse le déré^dement des passions, il en
résulte toujours ce (]ue la religion nous ap-
prend, savoir, que 1 homme est dans un dé-
sordre évident; qu'il n'est pas tel qu'il a dû
êlr'e en sortant des mains de son Créateur;
que sa raison est obscurcie et ses passions
déréglées. Or, comment la raison, tellequ'elie

est liais riiorame, obscurcie et ignorante,
pourrait-elle lui siililie pour découvrir les

devoirs de la religion ? Peut-elle sortir de
cet étal d'obscurcissement et d'ignorance
sans le secours d'une lumière et d'une ins-
truction? Qui donc l'éclairera? Qui l'ins-

truira? Il faut donc, pour la tirer de cet état

d'obscurcissement et d'ignorance, qu'il lui

survienne d'ailleurs quelque nouvelle lu-
niière; et cette nouvelle lumière, qui lui est

absolument nécessair'^, c'est la révélation.
J'entends ici la foule des déistes (]ui, ré-

duisant toute la religion à la loi naturelle,
el regardant le cuite extérieur comme l'ou-
vrage des hommes, nous demandent à quoi
la révélation pourrait nous être nécessaire.
Serait-ce pour nous instruire des |)réceptes
de la loi naturelle dans l'accomplissenient
desquels consiste le culte intérieur, le seul
qui soit d'obligalion?Ces préceplus sont gra-

vés dans tous les cœurs en caractères inef-

façables; leur connaissance accompagne le

don naturel que Dieu nous fait de la droite

raison; el nous n'avons [las besoin (ju'uno

révélation vienne nous en instruire. Serait-

ce donc pour nous prescrire les cérémonies
du eu lie extérieur? Ce cul te n'est que do bien-
séance; il dépend des temps et des mœurs,
et alisolument indilférenl en lui-môme, il

ne peut être prescrit par la Divinité, dont
les lois n'ont |)Our objet (pie ce qui est es-
sentiellement juste ou injuste.

A Dieu ne plaise, mes fièros, que nous
jirélendions que la loi nalnrelle ait jamais
été ni i)uisse jamais être entièrement etfa-

cée dans l'esprit de l'iiomme; il ne serait

jilus coupable de ne pas l'observer. Mais
ne peut-elle pas y être obscurcie au point
que la raison seule ne suflise plus pour en
di>cerner les devoirs sans risque de se mé-
prendre, et qu'elle ail besoin pour cela du
secours de la révélation? Entre connaître
évidemment tous les devoirs de la loi natu-
relle et les ignorer totalement, il 3Sl un mi-
lieu d'obscurité, qui peut rendre nécessaire
Ja lumière d'une révélation. Or, c'est dans
ce milieu ténébreux que se trouve le genre
liumain. L'bisloire abrégée de ses égare-
lueiiis nous en fournira, dans l'instruction

suivante, une preuve sans réplique. L'exjié-

rience journalière de nos erreurs nous ap-
prend bien mieux que tous ies raisonne-
ments, que ce don naturel de la droite rai-

son, dont les déistes font tant de bruit,

n'est pas à beaucoup près aussi entier qu'ils

veulent le faire entendre; et des hommes
qui sont forcés d'avouer qu'elle est souvent
en défaut ne doivent pas tani faire valoir

sa droiture, dont il ne lui reste que des ves-

tiges à demi etfacés. La lueur dont eile

jouit encore n'est qu'un faible crépuscule,
à la faveur duquel eile peut bien discerner
confusément les objets., mais non [las en ju-

ger avec une entière certitude, si quelque
tlambeau ne les lui découvre. Ne fùl-ce que
pour la garantir des méprises qui, dans l'é-

tat d'obscurcissement où elle est, lui sont
inévitables, la révélation lui serait toujours
nécessaire.

Mais oii le déiste a-t-il découvert que le

culte intérieur seul est d'obligation, et que
l'extérieur n'est que de bienséance? Melira-
t-on toujours eu principe ce qui est en ques-
tion? La [iratiqufc de tous les tem[)s el de
tous les lieux dépose en faveur de l'obliga-

tion du cuite (ixlérieur : et de nouveaux
venus, sans nous donner d'autre garantie

que celle de leur propre autorité, viendront
nous allrancliir d'une obligation reconnue
de tout le monde, el qui est fondée même
sur la loi naturelle? Car enlin rbomme com-
posé d'esprit el de corps ne doit-il h Dieu
que le sacrilice de son es[)ril? Son cœur ne
doit-il [)!us être consacré à la gloire du Tout-
Puissant qui l'a formé? N'est-il que de
bienséance de lui faire hommage de tout ce

qu'on tient de sa libéralité, et mettrons-nous

(1-i) Idem. iJiic. pi élira., pag. 29.
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ilos exceptions dans les offrandes que nou^
(levons lui faire, parce qu'il ne met [toint

lie bornes aux l)ienfaits de sa Providence?
Non, mes frères, riioninie est le prèlre de
l'univers : il doit à Dieu l'Iioiiunage de tou-

tes les créalurts. La même loi qui l'oblis^iO

au ruUe intérieur l'oblige également <i le

manifester par des signes extérieurs. Fait

[)Our vivre en société , il manque à sa

deslinalion, si renfermant dans le secret de
son cœur les hommages qu'il doit à son au-

teur, il ne veut point j)araître aux autres

r.'mplir ce devoir; et comme le culte exté-

rieur est inutile et réprouvé de Dieu, si le

culte intérieur de Tamour ne l'anime, ce ne
serait qu'une illusion de l'orgueil, si, sous
prétexte d'un prétendu culte intérieur, on
se dispensait de l'extérieur. Les déistes

comptent avoir détruit, sans ressource, l'o-

hligalion de ce dernier culte, en disant que
Dieu ne commande que ce qui est essentiel-

lement (juste : comme s'il n'était pas essen-
tiellement jusie d'obéir à Dieu, s'il est vrai

qu'il nous ait prescrit un culle extérieur.

Kh ! qui osera lui contester le droit de nous
le prescrire, et d'éprouver en cela notre
obéissance? Il le peut certainement, et la

prali(|ue constante du genre humain nous
a[i[irend qu'il l'a fait. Mais la superstition a

cliargé ce culle d'une infinité de cérémo-
nies bizarres, ou même désavouées par la

nature. D'accord, et c'est précisément ce
qui prouve que ce n'est point à la raison,

sujette à s'égarer, mais à la seule révélation,

qu'il appartient de le régler, comme d'en
donner la connaissance.

Ce n'est pas tout : je dis encore que le tri-

bunal du la raison ne peut décider infailli-

blemeJit des devoirs du culte même inté-
rieur, s'il n'est dirigé dans ses jugements
par les lumières de la révélation. Car en
quoi les ferez-vous consister, vous, déiste,

qui renvoyez sans cesse les hommes au tri-

bunal de la raison; en quoi, dis-je, les fe-

rez-vous consister, qui ne puisse vous être

contesté, et qui ne le soit en etfet par d'au-
tres philosophes de votre espèce, (lui

,

comme vous, ne manqueront pas devons
citer au même tribunal? Vous vous élevez
contre celui (jui reconurtît une Divinité à peu
près (le la Irempe des dieux d'Epicure, une
Divinilé oisive et dédaigneuse, qui, de crainte
de troubler son repos, n'entre point dans le

détail des affaires de ce bas monde; qui ne se

tient point offensée des injustices des hommes
ni honorée par leurs hommages ; qui nous
laisse fort indifféremment jouer, sur la face
de la terre, un rôle passager qui se terminera
par notre anéantissement ; qui enfin, nous met-
tant au niveau des brutes, n a ni récompenses
pour les vertus, ni jiunitions pour les cri-

mes (13). Celle doclrine vous paraît mons-
liueuse; elle l'est en etfel; mais vous ne
sauri(!Z vous y prendre plus mal ipje vous
le faites |iour la combattre. Vous alléguez
contre elle les lumièies de votre raison :

ce sont là toutes vos armes. Avez-vous donc

oublié que les partisans de cette alTreuse

doclrine se prétendent, aussi bien que vous,
les seuls raisonnables ; qu'ils allèguent con-
tre vous les lumières de leur raison et

que la dispute i|ue vous avez avec eux est

de nature à ne pouvoir jamais être dé-
cidée?

Car enfin ce ne sera pas la raison qui la

décidera
; puisqu'elle est elle-même le su-

jet tie voti'e dispute, el cpie vous ()rétpndez

l'avoir chacun de votre coté. Ce ne sera |)as

non iilus votre autorité cpji l'emportera :

elle n'est pas plus rcspeclable poui- vos ad-
versaires (pie la leur ne l'est [lour vous.
Vous en appellerez peut-èlre à la raison des
autres hommes, el vous exigerez que l'on

reçoive [)our véritable la doclrine la plus
universellement répandue : vous ferez va-
loir vos lois innées; lois, selon vous, con-
nues de tous les hommes el adopt('!es dans
presque toute les relig:ons du monde. Mais
vos adversaires se moqueront de vous; ils

vous opposeront ce (jue vous opposez vous-
même aux chrétiens, savoir : que le nombre
des ignorants et des su|)erslilieux est in-

conjparablement plus grand que celui des
honiiiies sensés et des philosophes; qu'une
illusion, pour être universellement répan-
due, n'en est pas moins illusion ; que c'est

nu^me l'ordinaire des eireurs,des'accrédiler,

de se ré[)andre et de devenir des préjugés
nationaux; que si l'on doit conformer son
langage h celui de la multitude, il est du
sage de ne pas régler sur elle sa façon ilo

penser; et mille autres lieux conununs de
cette es|ièce que vous faites valoir en tant

d'occasions. S'ils refusent de se rendre aux.

himi(^res de votre raison, ils ne res|)ecte-

ronl |)as davantage celle des autres hommes
que vous alléguerez : il no leur en coûtera

pas plus de dire d'cuxqu'ils se font illusion,

que de le dire de vous; et ([uoique dans

le fond ils se trompent, (pioique nous détes-

tions leur impiété, nous (pii sommes s|>ec-

tateurs tranquilles de votre dispute, nous
ne laisserons pas de leur donner dioit dans

la forme, et de diie (pi'ils ont raison de ré-

cuser le tribunal auquel vous les citez, (-t

de vous reprocher son incom|pélence. Kn
eifel, dès qu'il faut s'en ra()porler à la seule

raison, ce n'est |)Oint, vous diront-ils, h la

raison d'aulrui que nous devons nous en

rapporter, mais à celle que nous avons. La

raison des autres no leur a pas été donnée
|)Our nous conduire : c'est-lii la tilche et

l'eniploi de la n(jtre. Ludjrassez, si vous

voulez, les o|)inions que la viMre juge dignes

de son approbation ; nous n'avons garde de

le blAmer ; mais aussi trouvez bon (pje nous

suivions de même celles que la nCum nous
donne pour véritables.

Je vous le demande, mes frères, viendra-

t-on jamais à bout, i)ar celle mélhûde , do

fixer les devoirs de la religion; et n'cït-co

pas visibleuienl choquiir la raison elle-mê-

me , que de la prendre pour juge en dernier

ressort dans celle uialièrc ? Non ,
quand

(13) Les Mœvïs, pari. I, pajj. 50.
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môme un accDrcierait (juu la raison seule,

tout obscurcie ei ignorante qu'elle est,

peut enrore parvenir à la découverte du
co;le entier de la religion naturelle, cette

découverte n'aurait cependant aucune cer-

titude d'évidence pour elle : je veux dire

que la raison n'aurait aucun garant infailli-

ble de la vérité de ses découvertes , et ne
pourrait jamais trouver dans son pro|)re

londs de quoi s'assurer pleinement que les

devoirs qu'elle aurait découverts lussent

eeuv de la vraie religion; elle n'en aurait

tout au plus que des probabilités qui ni' la

dél vreraiiMit pas île la crainte de s'être

trompée. Autant d'honinios (|ui penseraient

dilléremment , et qui allégueiaient les !u-

mièi't's de l(>ur raison, leraicnt naître au-

tant de sujets de doute et d'incerliludH. Car
quelque bonne opinion qu'un homme j)uisse

avoir de soi-mèiue , il n'est pas possible

iju'il en vienne jamais à être inliujement
persuadé que le bon sens et la droite rai-

son ne se trouvent qu'en lui. 11 faut donc
nécessairement , [lour tirer la raison de cet

élat d'incerlilude et de doute , qu'u[je lu-

mière infaillible, venue d'ailleurs, la (i\e

en matière de religion ; et cette lumière in-

faillible qui lui ejt absolument nécessaire ,

c'est la révélation.

La nécessité de CPtto révélation, dont
nos philosophes prétendent se passer, s'est

fait sentir aux sages môme du [)aganisrae:

tant il est vrai que la raison, lorsqu'elle

n'est |ias aveuglée sur ses besoins par un
sot orgueil , conduit l'homme à la révéla-

tion , bien loin de la lui re|)réseii(er comme
inutile. Je crois, dit le plus i-aisoiuiable des
philosophes de l'antiquité (14), je crois que
la connaissunce parfaite des choses (qui regar-

dent le culte de la Divinité) esi impossible
en cette vie , ou du moins infiniment difficile :

cependant je suis persuadé quil n'appartient
quà une âme lâche et basse de négliger le soin

de s'instruire sur des sujets de cette im.por

peu satisfait de toutes les recherches qu'il

avait faites sur cette matière , et de tout ce

qu'il croyait ou paraissait aux autres savoir

a ce sujet , // sentait qu'il lui manquait une
autorité qu'on ne pût récuser , et à laquelle

on fût obliqé de se soumettre dans une chose
de si grande importance. Il n'est pas jusqu'au
mensonge môme qui ne dépose en faveur
de la nécessité de la révélation. Car quelle
autre chose peut-on conclure de la précau-
tion qu'ont eue la ])lupart des législateurs du
paganisme , tels que Numa , .Minos el Ly-
curgue , de faire entendre aux peuples que
les lois et la forme du culte qu'ils leur pres-
crivaient] étaient dictées f)ar la Divinité
même, avec laquelle ils se vantaient d'avoir
des entretiens secrets, et dont ils se décla-

raient les inter()rètes ? N'est-il [)as visible

qu'ils n'avaient recours à cette imposture,
que [)ar la [)ersuasion où ils étaient, eux
et leurs [)eu|)les

, que ni les volontés do
Dieu , ni la forme et le détail de son culte ,

ne peuvent être connus et adoptés [lar les

hommes , s'ils ne sont marqués du sceau
de l'autorité divine par une révélation ?

Résumons j'résenlement en peu de mots
ce que nous venons d'établir. 11 n'y a
qu'une seule vraie religion , dans laquelle
on |)uisse honorer Dieu comme il veut être
honoré; et l'homme n'est dans l'ordre que
lorsque, l'ayant découverte , il honore Dieu
comme il veut être honoré. C'est un déiste

qui pose ce principe, que nous n'avons garda
de contester.

Nous ne pouvons découvrir cette manière
unique dont Dieu veut être honoré que par
l'une de ces deux voies, celle de la raison
ou celle de la lévélalion. On en convient
aussi de part et d'autre.

La raison de l'homme est obscurcie et

ignorante, soit que ses ténèbres soient l'ef-

fet du dérèglement des passions , soit qu'el-
les en soient la cause. C'est encore un déiste
qui reconnaît cette vérité, dont l'expérience

tance. Nous devons, au contraire, prendre journalière de nos erreurs ne nous permet
l'un ou l'autre de ces deux partis: ou étudier j)as d'ailleurs de douter.
nous-mêmes ces matières, et tâcher de nous Que s'ensuil-il de ces trois propositions
satisfaire là-dessus ; ou si nous trouvons qu'il nullement contestées ? Le voici : c'est que
soit impossible d'en venir à une certitude,

nous fixer à ce qui, tout bien considéré, nous
paraît le plus probable , el bâtir là-dessus
pendant tout le cours de notre vie. C'est,

coiiclul-il , la conduite qu'un homme sage
doit tenir, à moins qu'il n'ait des lumières
plus sûres pour se conduire, ou la parole
de Dieu lui-même qui lui serve de guide.
Saint Augustin [de la Cité de Dieu, I. X, ch.

32j tire la même conséquence d'un aveu de
Porphyre. Ce trop fameux ennemi du chris-
tianisme reconnaissait (\\i'aucune secte de phi-
losophie n'avait encore pu trouver le moyen
de tirer l'âme du misérable élat où elle se

trouve, et que l'histoire ne lui avait encore
rien appris là-dessus. !l avouait donc, ajoute
le saint docleur, qu'il doit y avoir un moyen
de tirer l'âme de cet élat , mais qu'il n était

pas encore venu à sa connaissance. Ainsi,

a raison de l'homme n'est i)lus une lumière
suflisanfe pour découvrir la manière unique
dont Dieu veut être Iwinoré , ni pour être
assuré qu'on l'ait découverte ; et puisque
riiomrue ne peut être dans l'ordre qu'il n'ait

fait cette importante découverte, au défaut
de sa raison, la lumière de la révélation lui

est nécessaire pour se remettre dans l'orj

dre.

L'auriez-vous cru, mes frères, que les

ennemis de la révélation nous fournissent
eux-mêmes les preuves de sa nécessité? Olil

que la vérité est Ibiie , et (]ue l'homme est

faible contre elle ! il a beau en détourner les

yeux pour ne la pas voir; il a beau s'élever
et se roidir contre elle, il se consume en ef-

forts im|)uissants : la vérité se joue de se?

vaines attaques, et s'en attire un témoignage
forcé. Pourquoi donc nos frères, qu'un or-

(li) Plato iii l'hadone, :ipud Cl^rke, toiu. Il, cli. !!, p, ôo7, 6Jil. de 17ii.



SI ORATEURS SACRES. LE P. LABERT[10N!E. 52

guellletix amour de la libellé de pensor a

lirécipilés dans l'impitMé du déisme, cIkt-
c'ieraienl-ils 5 se reudie célèbres par leur
résistance à la vérilé ? Y a-t-il de la gioiie h

la ronibaltre et à se peidre étcrnL'lleiiient?Alil

(^tu'iis n'écoutent plus ce pernicieux orgueil,
(pli se fait un mérite des opinions singu-
lières. L'orgueil est une folie et la i)lus hon-
teuse de toutes ; il ne peut qu'éloigner (Je

la découverte et de la pratique des devoirs
di! la religion, dont le premier est de capti-
ver notre esprit sous le joug de la foi, et de
nous siiumetlre liuniblemeiit 5 l'autorité iu-

faillil)le du Dieu (jiii nous a parlé. Qu'ils ju-
gent eux-môaips's'il serait dig-ic de sou in-

linie sagesse, d'avoir laissé à la fantaisie des
lionnnes le soin de prescrire la manière dont
il veut être honoré

, jusqu'oij doit s'étendre
le culte que nous lui devons, ce qui est

d'oblig.ition et ce qui n'est que de bien-
séance? Et ne serait-ce pas l'avoir laissé à

leur fantaisie
, que d'en avoir chargé leur

raison, qu'ils avouent eux-mêmes èlie obs-
curcie et dans les ténèbres de l'ignorance?
Ne sullit-il pas même qu'elle jiuisse èli-e

obscurcie par les passions, |)Our n'être plus
une règle sûre et siiflisante eu matière de
cuite? Quelle foule de jugements hasardés,
bizarres , contradictoires , ces [)assions ,

hélas 1 trop inqiérieuses , ne portei'aient-

e!les pas tous les jours sur les obligations
de l'iiomine et le culte divin, sous le nom
et l'autorité empruntée de la raison ! Non,
mes frcras, comme il n'y a qu'un Dieu, il

ne peut y avoir qu'une manière de l'hono-
rer, et ce serait eu introduire une infinité

toutes diirérenl(.'s
, que de charger la raison

du soin de la découvrir
;
puisque les nuan-

ces de la raison, esclave des passions et

d(S préjugés, varient à l'infini dans les liom-
mes, et même dans chaque [)articulier, et

qu'il faudrait par conséquent changer de
religion autant de fois que l'on change de
manière de penser. La religion ne saurait
être sujette à ces instabilités; elle doit être

uniforme et la môme pour tout le genre hu-
main : sa règle ne peut donc pas être varia-
ble , ni sujette à erreur ; elle doit être sûre
el infaillible. Or, où l'évidence manque , il

n'y a de règle certaine et infaillible que la

révélation.

Voilà, mes frères, ce qui fait notre sûreté.
Nous .sommes iuébraidables dans noire
croyance, parce (lue ce n'est |)as sur le té-

moignage faillible de riiomuie (]ue nous
croyons, mais mu' celui de Dieu ([ui ne [)eut,

nous tromper. Heureux si nous éiions aussi
attachés à la religion par le cœur que nous
le sommes par l'espiit, et si nous en faisions
autant la règle de nos mœurs (jue celle de
notre croyance 1 Mais, avouons-le à noire
confusion , ce qu'elle a de plus à la portéu
de notre faible raison, est précisément ce
qui éproiive, de notre part, moins de do-
cili'.é. Nous voulons bien croire d'une foi

ferme les mystères, quehjue impénéirables
qu'ils soient à l'esprii humain. Leur obscu-
rité ne nous rebute point; il nous suliit

que Dieu les ait révélés. S'agit-il ensuite

des préiîeptes év.-ingélitpips, quelque analo-
gues (p)'ils soient à nos lumières, à notre
étal, h nos besoins, ruuis ne saurions nous
persuader que l'obligation de les remplir
soit aussi indispensable que celle do croire.

Les passions alarmées d'une loi qui ne peut
les épargner ne sont que trop ingénieuses
à nous fournir dvs prétextes, que notre
raison séduite et corromiiue regarde comme
des litres de légitime dispense. Hé quoi I

le Dieu (pie nous servons a-l-il moins d'au-
torité sur nos C(X;urs que sur nos esprits?
Mérite-t-il moins d'être obéi à l'égard des
préceptes qu'il veut que nous accomplis-
sions, qu'à l'égard dos mystères qu'il nous
ordonru» de croire? Et lors(iu'il n(jus dit :

Vous aimerez le Seigneur votre Dieu de tout

votre cœur el de toute votre âme {Deut., VI,

5), s^ra-t-il plus perun-* il'en rabattre, ((uo

(piand il dit (|u'il nous a aimés au point
de nous donner son Fils uui(pie? Mais où
peut conduire celle diMérence de sou-
mission aux mystères et aux préceptes : où
peut-elle conduire, si ce n'est au déisme,
dont elle est comme le germe? N'eu doutez
pas, mes frères, la [iluparl des incrédules,
qui ont levé parmi nous l'étendard du déis-
me, ne le sont devenus que par leur oppo-
sition auxpréceptes de l'Evangile. Jlsétaient
déistes par [)ratique, avant que de l'être

par théorie ; et comme ils étaient esclaves
de leurs sens, il leur fallait une religion

qui ne s'élevât point au-dessus d'eux, et

(pli leur perujît (Je les satisfaire. Que la ré-

vélation soit donc également la règle de nos
actions et de notre croyance, atin que, ne
nous écartant en aucun [)oint du culte que
nous devons à Dieu, nous recevions un
jour de sa justice miséricordieuse la récom-
pense de la foi (jui opère par la charité.

Ameix.

INSTRUCTION IL

Clama, ne cesses. (Isa., LVIII, 1.)

Criez, et ne vous lassez pas de crier.

Nous allons reprendre, mes frères, les

preuves de l'insuliisance de la raison et de
la nécessité de la révélation, f)our décou-
vrir le vrai culte que Dieu demande de
nous, et pour être assuré (pi'on l'a décou-
vert. Les nouvelles preuves que nous allons

en donner seront la réfutation d'une ob-

jection que les déistes ne cessent de l'aire

contre la religion chrétienne.

Nous n'igiU)rons p;is, disent-ils, tpie le

culte qu'il tant rendre à l'Elre suprême ne
doit point èlre laissé à la fantaisie de cha-

que particulier, et (lu'il e>.t nécessaire qu'il

soit réglé par la volonté du suprême Légis-

lateur. Nous n'ignorons pas (pie Dieu a ma-
nifesté à l'homme, en lui donnant l'être,

celte manière uni(iue dont il veut être

honoré. Si donc vous no prétendez nous
j)rouver autre chose, sin(jn qu'il doit y
avoir une révélation, vous prenez une |)fiuo

inutile; nous la reco»inaissons, cette révé-

lation si nécessaire, et nous soutenons que
Dieu n'a pu créer riioinme et ou exiger des

liomnjages,"s; ns lui révéler (jucls huaimatjes
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H en exigo. Et ii'ost-ce pas coltP révôlalion d.ins quels égarements n'avaionf-clles pas

que nous avons apfieli^e avec Cicoron l'cx- donné sur la nature do la divinité, sur ses

pression de la raison éternelle qui gou- attributs, sur le cullc! qui lui est dû 1

verne l'univers? Ne nous avez-vous pas Ksl-cc de celte révélation primilive of na-

entendus dire qu'il y a une loi naturelle gra- lurelle, que les Clialdéens , les Elamites
,

vée dans le '"(leur de tous les hommes en ca- connus dejiuis sous le nom de Perses, |(>s

ractèrcs inetl'açables, et que c'est Dieu lui- Indiens et les autres peuples de l'Orienl,

même quia enfanté et publié celte loi? A avaient appris à rendre les honneurs divins

quoi bon nous prouver ce que nous éta- au feu, au soleil, h la lune, aux autres as-

l)iissons nous-mêmes? Oui, encore une fois, très, et à ce que TEcriture apfielle la milice

il fallait à l'iiomme une révélation, et cette du ciel ? Est-ce de celte révélation (|ue les

révélation lui a été laite. Cela étant, [lour- Epypliens, ces pères des sciences, avaient

quoi venez-vous nous en [)roposer une au- appris à diviniser leurs hiéroglyphes et

Ire, qui a, dites-vous, été faite par Jésus- leurs symboles, à se prosterner devant un
Christ? La première ne suflit-elle pas? Si bœuf, un chat, un chien, un rai, un croco-

eNe sudit, et peut-on en douter, puisqu'elle dilé ; à regarder même leurs polagers com-
a Dieu pour auteur, une seconde est inu- me autant de pépinières de dieux? Est-(;e

tile; ei dès lors qu'elle est inutile Dieu ne de cette révélation, que les Chananéeiis,

l'a point faite, parce qu'il ne fait rien d'i- les Phéniciens, les Sidoniens, les Cai tliagi-

nulile. nois, les Gaulois et tant d'aulrcs peuples,

Telle est l'objection des déistes contre la avaient apfu'is à sacrifier à la Divinité des
nécessité 'd'une révélation dislinguéedu don victimes humaines, à souiller leurs mains
naturel de la droite raison. Pour la réfuter et leurs autels du sang de leurs piopres en-
pleinemenl, il s'agit de leur faire voir que fnnts, à étouffer en eux tout sentiment de
cette première révélation naturelle, qu'ils la nature et de rhumanilé par pritieipe de
font tant valoir, était étrangement déliguréo religion ? Est-ce de cette révélation, que
et presque anéantie parmi les hounues

; que les Grecs et les Romains avaient appris h

la raison, aveuglée par les passions et les mettre au nombre de leurs dieux des pai ri-

préjugés, n'était plus capable do se redres- cides, des adultères, des incestueux, des
ser eile-mènie

;
qu'enfin une révélation sur- monstres souillés de toute espèce de crim'S ?

naturelle était absolumont nécessaire au Iletrouve-t-on des traces de la révélation

geine .'lumain, et qu'il était de la l)onté de primitive dans les jalousies, les querelles ,

Dieu de la lui accorder. Nous prouv^-rons les combats, les blessures et les autres inla-

tinsi par les faits ce que nous avons établi niips dos dieux de la Grèce et de Rome,
dans l'instruction précédente. dans les horreurs (ies fêtes saturnales, bac-

Et en premier lieu, que la lévélation na- chanales et lupercales, dans les Sfiectacles

turelle, primitivement faite à l'Iioiiniie, ait inhiniiains des arapliiihéûlres et des coli-

étédr-figuréeetpresquc anéantie dans lasu le sées? Ces jalousies des dieux, dira-I-on,

des teuqis, c'est un fait aussi cl.iir que le leurs querelles, leurs combats , leurs bies-

jour. Les déislis ont bien fouillé tant (ju'ils sures n'étaient que des allégories ingénieu-
ont pu dans l'antiquiié, pour y trouver des ses d'Homère et des autres poètes. Allégo-
fraces bien marquées de la religion primi- ries tant (jue l'on voudra. Je sais bien que
tive que Dieu avait prescrite à l'homme en les |)hilnsophes éclectiques, que l'on vit

le tirant du néant: l'inutilité de leurs re- s'élever dans les prenners siècles du chris-
c'ierches les aurait indubitablement con- tianisme, poussésà bout par nosapologisîes,
vaincus des ténèbres universelles du genre qui leur reprochaient ces honteux déréglé-
humain, s'ils n'avaient [)as un intérêt de menls de leurs dieux, eurent recours à ce
cœur à s'aveugler. Mais qu'ils nous fassent subterfuge, [lour fâcher de sauver du nau-
donc part des découvertes qu'ils ont faittjs frage quelques débris de l'idolâtrie ; mais
sur Celle matière. Ils ont trouvé dans Cicé- ils venaient trop tarvj ; ces prétendues aile-

ron, qu'd y a une loi universelle, éternelle, gories des poêles étaient prises dej)uis f)lu-
immuable; que cette loi n'est point arbitraire, sieurs siècles par les peu()les pour des réa-
et qu'elle est l'expression de la raison été?-- lités ; elles faisaient le fond de la théologie
nelle qui gouverne l'univers. Je conviens païenne: c'élaient là leurs mystères et les
que Cicéron l'a dit, (t(pi"il n'est pas le seul sujets de leurs fêtes. D'ailleurs, quelque
paruii les philosophes [laiens qui ait tenu tournure, quehpie interiirétation que Ion
ce langage: urais qu'est-ce que cela dit de ait voulu donner dans la suite à ces imagi-
précis?(ytt5t coirune le titi-e général d'un nations poétiques, de [lareilles allégories
livre qui ne rend [las jilus savant un hou5n:e eussent-elles jamais été imaginées, ni adop-
qui s'en tient à ce seul titre, et ne lit point tées, si le genre humain eût conservé en
le cor[)s de l'ouvrage. Autre chose est de son entier le dépôt de la révélation natu-
connailre qu'il y a une loi, une religion, une relie?
révélation primitive, et autre chose, de con- Les déistes, que rien n'embarrasse, qui,
naître les devoirs qu'elle prescrit. Toutes pour découvrir l'origine des choses, n'ont
les nations, je l'avoue, av;-ient conservé une pas besoin de consulter l'histoire, mais qui
idée confuse do l'existence d'un Dieu su- trouvent tout dans leurs conjectures, nouy
prôme et de l'obligatiori naturelle de l'ho- dirontici,fpje ces divers égarémensdes peu-
noi-er; u)ais combien n'avaient-elles pas pies ont eu leur source dans l'établissement
défiguré cette idée ! dans quelles méprises, des prêtres. Vans les commencements, dit l'un
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(i'crilre eux (15), chacun faixait à Dieu son sa-

crifice et son ablation; dans la suite on choisit

des hommes qu'ondesCinasinyuliêrcment à cette

fonc t ion.-de-là l'origine des prêtres. Or, lespre'-

Ires une fuis institués, la religion, ou pour
mieux dire, l'appareil du culte extérieur gros-

sit de jour en jour à vue d'œil. Ils crurent

le perfectionner en l'ornant, et le rendre plus

agréable à Dieu en le surchargeant de céré-

monies. Ils imaginèrent donc des jeux, des

danses, des processions, des impuretés légales

et des expiations superflues. La religion dé-

généra chez toutes les nations en de rains

spectacles ; ce gui n'en était que l'ombre et

l écorce en parut l'essrntielaux yeux des hom-
tnes grossiers : il n'y eut plus qu'un petit

nombre de sages qui en conservassent l'esprit.

MnlIieiiicuscMiiciU co Irait, iiidircctuinciit

lancé contre les prôlres et le culte extérieur,

tant (le rancieuiio loi (|ue de la nouvelle,

jiorte à faux et n'est qu'inie misérable péti-

tion de principe. On voit assez qu(; l'auteur

suppose que le culte extérieur niosaï(jue et

chrétien n'est point établi de Dieu, et n'est

l'ouvrage que de la fantaisie des hommes ;

et que, parlant de celle supposition cou: •ne

d'un principe accordé, il doit également sup-

poser, par conséquence, que les prêtres ,

parmi les juifs et les chrétiens, n'ont été

et ne sont que d'institution i)0litique et hu-
maine. Mais, encore une fois, supposer, con-

jecturer, hasarder, n'est nullement [)rouver.

Quant aux Prêtres des nations idolâtres,

nous les abandonnons volontiers au nu^pris

et à la censure de nos philosophes. Qu'ils

aient été ou non les inventeurs des supers-

titions de l'idohllrie, peu nous importe. Mais
comme de ce qu'il y a de faussfs religinns

inventées par les hommes, il serait ridicule

et absurde de conclure qu'il n'y a aucune
véritable religion établie de Dieu, puis(ju"au

contraire le mensonge présuppose toujours

la vérité qu'il s'elforce d'imiter, et dont il

co|)ie les apparences ; il n'est pas moins ab-
surde et ridicule de conclure que les

j
ré-

tros de la vraie religion ne sont pas établis

de Dieu, de ce que ceux des fausses reli-

gions ont été institués par les hommes.
Revenons maintemeni à ce qui résulte des

vaines conjectures de notre déiste. Il en ré-

sulte ce (pie nous venons d'établir, savoir':

que, quelque origine que l'on veuille donner
itux erreurs et aux sujierstitions de l'idolâ-

tvn', ces superstitions et ces erreurs avaient

cours chez toutes les nations ; rju'elles igno-

raient toutes le vrai Dieu et le culte qui lui

est dîi, etiiue la première révélation se trnn-

vait horriblement déliguréo dans toute la

teirt!.

Mais n'y avait-il pas un nombre de sages
(jui en conservaient l'esinit ? N'y avail-il

pas des hommes sensés et des philosO|)hes

qui, s'élevant au-dessus des fal)les iiii|)ies et

ridicules du paganisme, avaient de la Divi-

nité des idées [)lus laisonnables (pie le peu-
|ile? Oui. Nous savons (jue Socrale, par
cxem|i|e, et sondisciiilo Platon, ne croyaient

rien de cette mullilude innombrable de dieux
di.' toute es[ièce qiu'le vulgaire adorait : mais
nous savons aussi qu'ils les adoraient comme
le vulgaii'e ; qin; le second conseille de les
adorer-, et (jue le premier, s'éta.nt ressou-
venu, sur le point de mourir, (pi'il avait
promis un coq à Esculape, chargea son ami
Cri ton d'oli'rii- [)our lui ce sacrifice. Nous
savons que Caton et Cicéi-on ne concevaient
pas comment deux aruspices pouvaient se
regarder en face sans rire, et que le dernier,
surloul, était choqué de ce qu'Homère, au
lieu de rai)pprocher Thommedes perfections
divines, avait dégradé la Divinité, jus(iu"à
lui atti'ibuer les vices et les imperfections de
riiomme. Mais nous savons aussi que Calcn
et Cicéron briguaient et exerçaient l'augu-
rât , dont ils se moquaient ; et que le der-
nier, malgré les pnuves triomphantes qu'il

donne de l'existence de la Divinité, nous ap-
prend qu'il se sentit fort soulagé de la pen-
sée qu'il n'y en a point, et qu'il désirait que
cette pensée fût véritable.

Après tout, ^ quoi bon tant f.iire valoir le

bon sens et la sagesse des f)liilosophes en
matière de religion? Que liouve-t-on \h-

dessus dans leurs écrits? On y trouve, à la

vérité, qu'ils avaient ajsez de lumière pour
sentir l'indécence et l'alisurdilé des sujiers-
tilions de l'idolâtrie, et pour se moquer de
ce qu'un tronc d'arbre, par la façon qu'il

jilaisaità l'oiivii; r de lui donner, devenait,
au lieu d'un meuble, une divinité; mais on
n'y trouve nulle part qu'ils aient eu des
idéi^s de religion conformes h la révélation
]Himilive. Qui d'entre eux a jamais connu
que l'univers est l'ouvrage du Tout-Puis-
sant, et que la seule parole de Dieu a en-
fanté le monde? Ils croyaient tous la ma-
tière éternelle, et ils ne soupçonnaient jias

même que le néant eût pu" [)récéder les

êtres llnis. Qui d'entre eux a jamais connu
({u'il faut aiJor(.'r Dieu en esprit et en vé-
rité, et (jue l'amour doit être l'âme du
cube extérieur (ju'on lui rend ? Qui d'entre
eux a jamais connu que l'homme doit se
rajipoi'ler h Dieu comme à sa hn, et ne rier)

fane que pour sa gloire? Nous voyons, au
contraire, que les uns niaient sa providence,
ei que lesautreslui refusaienllaconnaissanci;
de l'avenir. La plupart étaient des matéria-
listes et des athées (|ui, sous le nom d"
Dieu, n'entendaient autre chose que la na-
ture ou l'assemblage de tous les êtres. Pla-

ton lui-môme, le divin Platon, est soup-
çonné d'être l'avant-coureur de l'impie

Spinosa. L'orgueil stoïcien s'élevait au-
dessus de la Divinité. Elle avait favorisé le

parti de César, dit un poète de cette orgueil-

leuse secte; mais Caton, plus sage et plus

juste qu'elle, s'était attaché au parti de
Poiiijiée. Tous les philosophes entin vou-
laient bien laisser à iJieu la distribution des
richesses, de la sanié et des autres avan-
tages du corps ; mais ils prétendaient s-e

donner à eux-mêmes la vertu, la justice, et

tous les biens de l'esprit et du cœur.

^fo) Les Mœurs, \K\n. 1. tli. 3, art. 2, p. iO'J.
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Sonl-eo donc ]h ces idées rnisoiinnhlos

qiio los ikMsics promellnieiit do nous lairo

r'einarquor dans les [thilosophos, (oncliant

la natnro, les attributs et le culte de la Di-

vinité? Sonl-ce là ces restes précieux do la

révélation naturelle, que nous devions re-

trouver dans les écrits de ces anciens sa-

ges? Mais peut-être avaient-ils des lumières

plus étendues et plus certaines sur la mo-
rale? Hélas! ils en ignoraient d'aliorfj le

premier [irincipe, je veux dire rohligalinn

d'aimer Dieu et de lui ra[)porier tout. Ils

avaient, à la vérité, l'idée du juste et de
l'injuste: la crainte et Tintéi'ôt de la société

Jeur avaient iiispiiw' des lois et des maximes
propres à contenir ces bouillantes et tumul-

tueuses [lassions qui auraient pu troubler

la tranquillité publique; mais quant aux
passioiis honteuses, ils n'en ont guère con-

damné que l'excès. Ne parlons point ici de
la secte infâme des cyniques qui les canoni-

sait; Platon lui-même ne pro[>osait-il pas h

la ji'unesse d'Athènes, pour l'autre vie, des
récompenses moiris brillantes, à la vérité,

que celles qu'obtiendi-aient ceux qui au-

raient maîtrisé leurs désirs, mais toujours

des récompenses à ceux qui auraient imité

en celte vie certains dérèglements de Jupi-

ter, que la pudeur défend do nommer, et

quesanit Paul reproche auxphilosoplies eux-
mêmes dans son Épitrn aux Romains? Ci-

céron enseigne qu'il faut préférer riioiniète

à l'utile; mais il donne cette maxime pour
un paradoxe, c'est-à-dire pour une Oftinion

qui choquait les idées couimuiies de son
tem|is.

D'ailleurs, les philosophes, dans ces mô-
mes devoirs de morale qu'ils ont pu décou-
vrir, n'ont eux-mêmes prétendu avancer
que des probabilités. Ce n'était point [lar

modestie qu'ils le disaient : eh 1 qui ne sait

(ju'ils étaient les plus vains de tous les

hommes, et (ju'en débitant les maximes de
leur orgueilleuse sagesse, ils n'aspiraient

qu'à la réputation d'élorjuence et de subti-

lité? mais c'est qu'ils n'osaient jiarler avec
cette assurance qui naît de la persuasion.
Plût à Dieu, dit l'orateur philosophe, qu'il

me fût aussi facile de découvrir la vérité

que de détruire l'erreur I Ainsi toutl'aijjia-

reil pompeux de leurs détinitiuns, de leuis

divisions et de leurs raisonncinenlb sur les

vertus et les vices, se réduisait à ut pro()o-

scr que de superbes doutes. De là leurs

contradictions, leurs altercations leurs dis-

putes.

Qui pourrait ramasser toutes les opi-
nions qui se sont élevées parmi eux sur
la Un, et sur le souverain bien de riiouime?
Varron, au rapj)orl de saint Augustin {J)e la

cilé de Dieu, iiv. XIX, ch. 1;, en compte
jusqu'à deux cent quatre-vingt-huit, ils

ont placé ce souverain bien en toute autre
chose qu'en Dieu ; et néanmoins celte ques-
tion demeurant indécise, ou étant décidée
conlre la vérilé, i! ne pouvait plus,y avoir
ni certitude ni solidité -lans leuis maximes
de morale et de leligion. Tel étail l'état

tl'iguoranue cl d'incertitude où se trouvait

tout le genre humain avant que l'Evangile
lui fût annoncé. Tel est de nos jours l'état

do tous les peuples h qui l'Evangile n'a
point encore été annoncé, ou a cessé de
l'être. Les philosophes n'en savaient pas
plus (]ue le peuple en matière de religion,
et n'étaient qu'embarrassés de plus de dou-
los. De là quelle conséquence tirer, sinon
que le genre humain ne pouvait de lui-

même sortir de cet état d'ignorance et d'in-
certitude, et qu'une nouvelle révélation,
prO[)reraent dite et surnaturelle, lui était

absolument nécessaire.
Pouicpioi, nous dira le déiste, pourquoi

recourir' à une révélation de celte espèce?
Les devoirs essentiels de la religion sont-
ils si fort au-dessus de la raison humaine,
qu'elle ne puisse les découvrir par ses pro-
pres lunuères? On n'a qu'à l'aire taire le

murmure bruyant des {tassions, la voix do
la raison ne manquera pas de se faire en-
tendre. Sans doutiï, mes frères, mais pour
faire taire nos passions, f)our dissiper nos
piéjugés, il faudrait que la lumière de ia

vérilé nous délivrât de notre ignoranco et de
nos ténèbres. O vous, cpii trouvez si fort h
la portée de la raison humaine de découvrir,
par ses seules luniières, les devoirs essen-
tiels de la religion, dites-nous doirc jiar

quelle fatalité, de tant de raillions d'hom-
mes que la Chaldée, l'Egypte, la Grèce,
Kome, et généi-alement toute la terre, a vus
naître, depuis le siècle d'Abraham jusqu'à
celui de Jésus-Chr'ist ; de tant de législa-
teurs, de philosophes, d'oraleurs, de sa-
vants et d'esprits sublimes qui se sont im-
mortalisés ftar leurs découvertes dans la

p(»litique, dans les sciences et dans les arts,
il ne s'en est trouvé aucun qiri ait su ren-
dre à Dieu le culte qui lui est dû; pourquoi
se sont-ils tous égarés dans leurs vains rvri-

sonnements sur la natur'e de Dieu, sur son
unité, sur ses atlribuls, sur ses œuvi-es,
sur les conséquences qui eu résultent par
rat)portà la religion; et ont-ils mérité que
l'Apôlre dît d'eux (^o)?i., 1,22), qu'ils sont
devenus fous en se décorant du beau nom
de sage ?

^
Peut-être jugez-vous de la facilité que

l'espr'it liumain trouve à découvrir les de-
voirs de la religion, par celle que vous y
aye2 trouvée vous-même. Mais, de bonne
foi, pouvez-vous vous vanter d'une [lareille

découverte? Tout ce que vous en savez,
a-t-il f)0ur vous le mérite de l'invention?
On a beau parcourir, méditer, a|)profondir,
analyser vos ouvr'ages, qu'y apprend-on?
On,y apprend, non à connaître el à respec-
ter la religion, mais à la combattre et à la

blasphémer. On y.apjtrend', non à se con-
vaincre des devoirs de la mor-ale, mais à les

violer sans pudeur. Parmi une inlinité

d'erieur's, de décisions hasardées, de con-
tradictions, de sophismes , on y démêle
quehjues vérités ; et ces vérités, déjtlacées
dans vos ouvrages, ne sont (]ue (pielques
parcelles de la doctrine Je Jésus-Chri>l, (jue

vous n'avez pu unliereiuenl ell'acer' de votr'o

esprit, et que vous làdicz iuulilemeut
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d'ajuster à vos idées iinpics : vos sophismes
mêniu ne vous a|)porlieuiient pas. Qu'ous-
siez-vous écrit, stériles |)la|^iaii'OS, si un
trop fameux pyrriiouien n'avait compilé
dans un Dicliuniiaire énorme tout ce que
les ennemis du joug de la foi avaient jus-

qu'alors débile contre elle.

Mais pour ne parler ici que de ce pcHt
nouibre de vérités i|ue l'on dislingue à peine

dans vos ouvrages, où les avez-vous puisées?

Esl-ce dans voire propre fonds? Nullement :

il vous afallufeuilleterCicéron pourassurer
qu'il y a une loi universelle, éternelle, im-
muable : car le bruyant murmure de vos

passions ne vous eût guère permis de le

reconnaître. S'agissait-il ensuite d'enlrer

dans quelque détail des devoirs que cette

loi [)rescrit? Ni Cicérou , ni Platon, ni Sé-
nèque , ni aucun des {)liilosophes, ne vous
ont plus été d'aucun secours; il vous a fallu,

malgré vous, recourir à Josus-Glirisl, aux
apûlres ou aux |irof)hèles. Vous avez eu
beau prévenir, que vous n'alliez consulter

que l'oracle de votre raison , personne n'a

pris le change. Ce n'est ni dans votre esprit,

ni dans celui des philosophes, mais dans

l'Evangile, (lue vous avez trouvé que Dieu
Veut être adoré en esprit et en vérité, qu'il

faut l'aimer, le servir, le prier et lui rendre

grâces. C'est dans les livres saints et non
ailleurs, que vous avez puisé les traits par

lesquels vous avez voulu distinguer votre

Dieu de celui de l'épicurien el de rinq)ie,

lorsque vous avez dit: ce n'est pas là mon
JJieu: le mien a fuit l'univers; il m'a tiré du
néant: tous les avantages du corps, de l'es-

prit eldu cœur dont je jouis, c'est de lui que
js les tiens : il veille à ma conservation, et saura

pourvoir à mu félicité. Pour sa bonté , je lui

dois de l'amour ; pour ses bienfaits , de la rc-

connais.<ance; el, pour sa majesté, des hom-
truujes (IGj.

(^e n'est point, en elfct , des anciens [)ln-

losophes, que vous avez appris que Dieu a

fait l'univers, et vous a tiré du néant. Si

quchpi'un d'eux a reconnu (ju'il gouverne
le monde, aucun d'eux n'a ciu qu'il l'avait

créé, ils pensaient tous que Dieu, ou le ha-

sard, n'avaient fait (|ue doimer la l'orme à

une matière éternelle, Ce n'est point d'eux.

que vous avez appris, que l'on tient de Dieu
tous les avantages de res|)ril el du cœur:
ces orgueilleux s'en laisaiont honneur à eux-
mêmes ; et votre maiire Cicéron était si

éloigné d'en faire l'iiommage à Dieu, (ju'il

regardait comme une folie el une ai)surdité ,

qu'on le remerciAl de ce qu'on est homme
de bien. Vous avez donc prolité de la vraie

lumière qui s'est h.'vée dans le siècle d'Au-

guste
,
pour éclairer tout homme (jui vient

en ce monde. Si elle ne s'était pas encore

levée, vous seriez dans les ténèbres, et

dans de plus épaisses ténèbres que ces

grands génies de l'anticjuilé, donl vuus n'a-

vez pas il beaucoup près les talents, (]ui

avaient beaucoiq) moins d'o[)posilion que
vous il la veillé, el qui ce[ienilant ont mé-

connu les devoirs de la religion, et n'ont su
()ro[)os^'r que des doutes et des erreurs,
fruits naturels d'une superbe ignorance. Ne
nous parlez donc plus île la sagacité de la

raison pour découvrir ce que l'on doit à
Dieu. Tant qu'elle n'a point marché h la lu-
mière de la révélation, elle s'est égarée:
le fait est constant ; et vous êtes vous-même
la preuve qu'elle ne peut que s'égarer, dès
qu'elle abandonne cette divine lumière.

Car enfin, nous en revenons toujours lîi

,

et nous y reviendrons toujours , vous voulez
que nous écoutions la raison : laquelle? est-

ce la vôtre ou la nôtre? Si vous nous ren-
voyez à la vôtre , nous vous demanderons
de quel droit vous prétendez subjuguer nos
esprits; oii sont vos litres d'infaillibilité?

l'évidence ne luit-elle donc que pour vous?
Et quand même cela serait, au moins fau-
drait-il que nous en fussions pleinement as-

surés, pour vous faire le sacrilice de nos lu-
mières et de notre docilité. Mais celle assu-
rance, quand et comment pourriez-vous
nous la donner, vous cpii êtes de la même
l»àleque nous, sujets à l'illusion et<i l'erreur,

comme nous. Uenvericz-vous donc chacun
à sa propre raison? Mais par là vous ouvrez
la [)Orte à tous les systèmes, h toutes les

opinions, à toutes les rêveries que l'imagi-

nation déréglée des lioaimes a jamais pu et

pourra jamais enfanter en matière de reli-

gion : car qui ne se prétend avoué de la

raison dans tout ce qu'il pense? Voyez, je

vous prie, quel abîme vous ouvrez à l'esprit

humain. Il n'a plus de règle fixe ni certaine

fiour discerner ses devoirs : vous introduisez
le plus oulié pyrrhonisme; vous vous ren-
dez , par ce seul trait, l'apologiste et le ga-
rant de l'épicurien, du matérialiste, de la-
thée , de l'idolûlre, et de tous ceux qui,
comme vous, en ap|)ellent à leur propre rai-

son. Et contre le principe que vous aviez

établi, savoir, que riionime n'est dans l'ordre

el ne plait à Dieu, que lorstju'il l'honore de
la seule façon qu'il veut être honoré: vous
introduisez autant de cultes légitimes, et

tous agréables à Dieu, quoique opposés,
qu'il y a d'hommes qui se jiiquent de ne
suivre (]ue leurs propres lumières.

El ne venez pas nous faire ici une pétition

de principe, cl nous dire que ceux qui n'ac-

(piiescent point à vos sentiments, que vous

leur donnez pour des vérités évidentes
,

pèchent contre les lumières de la raison :

car c'est là inécisémetit ce (jui est en ques-

lion. Vous le prétendez : ils prétendent lo

contraire, et vous font le môme re|)roclie.

Un troisième f)arli s'élève, vous condamne
tous les deux, el propose de nouvelles

idées, qu'il prétend être les seules raison-

nables. A qui maintenant s'en rajifiorlera-

t-on? Concluez donc, avec nous, que la rai-

son ayant des vues si diirérenlcs dans chaque
homme, eu égard à leurs dillérentes façons

d'envisager les objets, surtout quand leuis

liassions s'y trouvent intéressées; (juc la

raison , dis-je, ne jieul être une règle sûro

{IGj La Matin, pari. I. pag. 38.
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pour (lisccnior les devoirs de la nMii^inn ; et

que, parcotiséqiient, une lumière infaillible

lui est absolument nécessaire, pour la con-
duire et la (ixer dans la connaissance du
vrai culte, qui seul honore Dieu comme il

veut èti'G honoré. Or cette lumière infail-

lible, absolun)ent nécessaire h l'homme, c'est

une révélation surnaturelle et proprement
dite, uns révélation accompagnée de signes

extérieurs, si éclatants et si n)anifesles,

(pi'on ne puisse méconnaître la voix de
Dieu qui révèle aux hommes sa volonté.

A quoi donc nous sert la raison? réplique

ici le déiste, si elle ne nous sert pas à dis-

cerner les devoirs de la religion, elle est un
présent inutile, que Dieu nous a fait. Quoi,
mes frères, parce que nos 3'eux ne peuvent
discerner les objets sans le secours d'une
lumière, dirons-nous que Dieu, en nous
donnant des yeux, nous a fait un présent
inutile? N'esl-il pas déjà démontré, et avoué
même par les déistes, (pie la raison est sou-
Vent en défaut, qu'elle est obscurcie et dans
un état «l'ignorance par rapport aux devoirs

delà religion? Pourquoi donc s'obstinei à

la regarder comme un moyen suflisant pour
discerner ses devoirs ? Elle ne peut les con-

naître avec une pleine certitude, que par la

lumière de la révélation , comme nos yeux
ne peuvent distinguer les objets qu'à la

clarté du jour ou d'un corps lumineux. Mais
tranchons la diliicullé. Des déistes, comme
nous l'avons déjà vu, conviennent que le

culte que nous sommes obligés de rendre
à Dieu, ne doit [loint être laissé à la fautai"

sie des hommes, mais qu'il doit être réglé

par la volonté du suprême législateur. Or,
cette volonté du suprême législateur, ne
peut nous être manifestée que par la révé-

lation. Ce n'est point à nous à deviner, à

conjecturer ce que Dieu veut de nous: au-
trement ce serait retoudjer dans l'inconvé-

nient que les déistes veulent éviter, et éta-

blir la fantaisie de chaque particulier pour
règle du culte que l'on doit à l'Etre suprême,
11 faut donc que Dieu nous le révèle, qu'il

nous déclare, ou par lui-môme, ou par quel-
qu'envoyé muni de ses pleins pouvoiis,
qu'il exige telle ou telle chose de nous. L'u-
sage que nous devons faire de la raison

,

n'est donc pas de déterminer par ses propres
conjectures ce que Dieu veut ou ne veut [)as ;

car il lui est impossible 'le le savoir autre-

ment que par la révélation, mais de chercher
celte révélation , et de se soumettre à ce

qu'elle prescrit. Lorsque le souverain établit

une loi, je m'y prendrais fort mal pour e 1

connaître le contenu, si je m'épuisais à for-

ger des systèmes de politique, et à conjec-
turer que le Souverain a dû, j)ar sa loi,

m'ordonner telle ou telle chose. Cela n'est

pas de mon ressort, et mon unique alfaire

est de m'asjurer du registre public et au-
thentique où celte loi a élé déi)0sée, de le

compulser, et d'apprendre, par la lecture de
la loi, quelle est la volonté du souverain.
Que les déistes fassent donc usage de leur

raison , nous n'avons garde de les blûmer
;

uiais qu'ils n'en fassent usage que dans les
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' choses qui sont de sa compétence. Elle nous
est donnée pour nous assurer de la révéla-
tion , et nullement pour découvrir, indé-
pendamment de cette divine lumière, quel
est le culte que le Seigneur exige de nous.
Quelle comparaison, diront ici les déistes,

entre les loix d'un mortel et celles de Dieu ?

Les premières, conçues et établies par une
intelligence bornée et une volonté sujette
au ca[)rice et à l'inconstance, ne trouvent
dans notre esprit aucun principe fixe d'où
nous j)uissions les déduire. De là vienl
qu'elles ne peuvent nous être connues,
qu'autant qu'elles nous sont intimées ou
révélées par le législateur. Mais en est-il de
même des lois de Dieu qui regardent sou
culte? Ne sont-elles pas fondées sur des
principes d'éternelle vérité, dont elles ne
sont que les conséquences ? et ces princii)es
innés dans l'homme, sont-ils autre chosa
que cette raison qui le distingue de la

brute ? où est donc la nécessité d'une révé-
lation pour tirer les conséquences naturel-
les de ces princi|)es, et connaître par là le

culte que Dieu nous commande?
Quoil mes frères, le déiste en reviendra-

t-il toujours à supposer que la raison est
telle qu'elle devrait être dans l'homme, telle

qu'elle a élé dans sa première institution j

et ne voudra-t-il jamais la considérer telle

qu'elle est, ignorante, obscurcie, aveuglée
par les passions ? Ne fera-t-il jamais le pro-
cès à cette raison, qu'il prétend d'ailleurs

être si droite et si éclairée ; et ne la dépouil-
lera-t-il jamais de ces beaux privilèges, que
lorsqu'il aura intérêt à innocenter ces mê-
mes passions qui l'aveuglent? Autant aime-
rais-je un raisonneur entêté, qui de ce que
l'homme est fait pour voir clair de ses yeux,
s'obstinerait à conclure que les aveugles,
par cela même qu'ils sont hommes, sont
clairvoyants. Oui, sans doute, la raison
nous aurait suflî, pour connaître les devoirs
du culte intérieur, si elle eût conservé sa

première droiture 5 mais l'expérience jour-
nalière de ses préjugés, de ses doutes, de
ses ténèbres, de ses égarements, lui per-
met-elle de se flatter de l'avoir conservée?
Combien ne faut-il pas être aveugle, pour n(5

[)as s'apercevoir de cet aveuglement pal-
pable de la raison 1 Si donc elle est dans un
état d'aveuglement ; si les principes mêm<\
sur lesquels sont fondés les dévoies du
culte, ont été obscurcis dans l'homme, eu
quoi la cotnparaison faite ci-dessus serait"

elle défectueuse, et n'établirait-elle pas une
égale nécessité de la révélation, pour con-
naître les lois de Dieu qui regardent son
culte, comme pour connaître ce (ju'un Sou-

verain prescrit par les siennes? D'ailleurs,

s'il est un culte extérieur ordonné de Dieu,

la raison peut^elle suffire pour le découvrii'?

Ne faut-il pas nécessairemiuit que Dieu
le révèle? Or nous avons déjà vu dans la

précédente instruction, que la loi naturelle

même nous im[)ose l'obligation de ce culte.

En vain le déiste prétend-il que si l'homme
était seul dans le monde, il serait déchargé
de celle oblii^alion. On ne détruit point l'or»
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dre des choses avec (ios sapposilions nibi-

traires. Je lui soutiens que i'iioraino n'est

pas l'ail pour être seul dans le monde ;
qu'il

est par conséquent hors de propos d'exami-

ner quelles seraient ses obligations dans un
état, pour lequel il n'a jias été fait; et qu'il

est souverainement absurde d'en conclure

quelque chose pour son état présent; qu'en-

fin l'homme, dans cet état même de soli-

tude, n'en aurait pas moins un corps, dont

il devrait l'hommage et le sacrifice à Dieu,

comme de son esprit et de son cociir. Il est

obligea un cuite extérieur, dont la loi na-

turelle ne prescrit ni l'ordre, ni les devoirs.

C'est U\ une vérité que toutes les nations

ont reconnue, et que toutes les cliicanes du
déiste ne sauraient obscurcir : mais l'ordre

et les devoirs de ce culte, fondé sur des vé-

rités révélées, et sur lesquelles la raison n'a

))Oint de prise, ne peuvent être établis cpie

par des lois positives du suprême législa-

teur. C'est à lui seul à nous déclaier ce

qu'il exige et ce qui lui est agréable ; la

raison ne sert ici de rien, et ne peut en au-
cune façon se passer des lumières de la ré-

\élation.

Et qu'on ne vienne pas nous dire, que si

la raison nous est inutile [lour découvrir, in-

dépendamment de la révélation, quels sont

les devoirs du culte que le Ci'éoleur evigc

(le nous; elle ne nous sera pas moins inu-

tile pour découvrir celle révélation sans le

secours d'une autre révélation : ce qui nous
mène à l'intini. Non, mes frères, les choses
ne sont pas égales de part et d'autre. La lu-

mière n'a pas besoin d'une autre lumière
pour être aperçue: elle se manifeste d'elle-

même. On ne cherche point à voir le soleil

cl l'aide d'un flambeau. La raison ignorante

en certaines choses, obscurcie dans d'autres,

ne l'est pourtant pas en lout. En perdant la

connaissance des devoirs de la religion, elle

n'a pas i)erdu la propriété de saisir les fails,

de les discuter, de s'en assurer, el de s'en

convaincre. Elle ne peut pas retrouver en
elle-même la connaissance certaine el exacte
(ju'eile a; perdue, des devoirs de la religion ;

mais elle |)eut s'assurer et se convaincre par
ses propres luujières, qu'il a [laru un
iiomnie, qui s'est dit l'envoyé de Dieu,
j)Our révéhr ses volontés au genre humain;
que cet honnne a [)rouvé la vérité de sa

mission divine |)ar des miracles incontesta-

bles, par ra(;conq)lisscmenl d'une inlinité de
[Tophélies, (jui, de siècle en siècle, l'avaient

annoncé, et par quantité d'autres faits que
nous détaillerons dans la suite; que, par
consécpjcnt, c'est dans la doctrine de cet en-
voyé de Dieu, (jue se trouve la révélation.

Voilà ce qui e^t du ressort de la raison. La
découverte de la révélation n'exige donc
pas le secours d'une autre révélation : elle

fst au contraire à la portée des esprits les

plus simples, [)uisqu'il no laut (pie (les yeux
et des oreilles pour se convaincre des faits.

Mais la découverte des devoirs de la reli-

gion, sans révélation, est l'absurdité des
absurdités; [luisipi'il n'y a de devoirs de
religion que ceux (juo Dieu prescrit

;
que

Dieu ne les prescrit qu'en les révélant, et
que les découvrir, c'est recevoir les lumières
de la révélation.

.< Il nous reste encore à répondre à une lé-

gère diflicullé. Les i)atriarches et les pro-
phètes, nous dil-on, ont, de votre pro|)re
aveu, connu el pratiqué les devoirs de la

religion. Ils les ont môme publiés de leur
vivant, et les ont transmis à la postérité
dans leurs livres. Tout ,1e [)CU[)le hébreu,
dépositaire de ces livres, en faisait son uni-
que élude. Comment peut-on dire, après
cela, que les devoirs de la religion élaienl
inconnus avant Jésus-Chrisl? S'ils (itaienl

connus avant lui, comme on ne |)cut le con-
tester, du peuple hébreu, on ne voil |)lus de
quelle nécessité pouvait être la révélation,
qu'on dit avoir été faite par Jésus-Chrisl,
pour en donner la connaissance.
Ceux qui nous proposent celle objection

ne pensent pas (qu'elle se tourne en preuve
contre eux. En edel, dès qu'ils font usage des
écrits des patriarches et des pro()hètes, pour
en tirer des arguments contre nous, ils sont
obligés d'adopler ce que ces auteurs rappor-
tent dans leurs écrits. Y aurait-il du bon
sens el de la justesse (res|)rit, à nous oppo^
scr les livres des patriarches et des prophè-
tes, sans poser pour {)rincipe commun),
qu'il faut s'en tenir à ce qui y est rapporté?
Vous nous citez ces grands hommes, comme
ayant connu les devoirs de la religion avant
Jésus-Christ, et vous i)rélendez nous le

prouver par les livres qu'ils ont laissés.

Que ces livres jugent donc entre nous. Je
les ouvre, mes frères, el j'y trouve [)arloul,

que ce n'est (|ue par une révélation immé-
diate et bien marquée, que tous ces grands
hommes ont connu les devoirs de la reli-

gion. J'y vois un Abraham, que Dieu relire

miraculeusement du sein de l'idolAlrie, à

qui il promet de bénir toutes les nations par
un de ses descendants, el dont il conduit do
la manière la plus sensible tous les pas,

toutes les actions, toutes les démarches. J'y

vois un Isaac et un Jacob, à qui Dieu se
• manifeste en toute occasion, elqui, comme
leur père Abraham, dressent en divers en-
droits des bélyles, c'est-ci-dire des autels de
pierre, pour Iransmellre à la postérité le

souvenir des révélations et des promesses,
dont Dieu les a favorisés en ces lieux. J'y

vois un Moise, à cpii Dieu parle face à face,

ainsi qu'un ami s'enlretient avec son ami
;

et qui reçoit la loi parmi les foudres el les

éclairs, signes de la présence el de la ma-
jesté du Seigneur, qui fait alliance avec son
peu|)le. J'y vois une succes^ion de prophè-
tes, qui ne ()arlenl que des révélations qui
leur ont élé faites; et qui ne prononcent
aucune paiole, (]ue par un ordre exprès du
Seigneur-Dieu, qui leur a manlteslé ses vo-

lontés. , Après cela, y a-l-il de la justesse

d'esprit, à nous donner l'exonqile des [la-

triarches et des pro|)hôles en preuve de li-

nulililé do la révélation ? C'est précisément
le contraire qu'il faut conclure, et dire avec
nous : les patriarches el les pro[)hèles ont

ou des révélali'jns, qui leur ont munifeilô
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Ips Toiontés (le Dieu et los devoirs de la ro-

lit^ion : donc la révélation est nécessaire

pour les connaître.

Mais du moins, dica-t-on, ces révéiAiions

étant foiies et consignées dans des livres,

quelle nécessité y avait-il d'en faire une

lo consommateur? Voyez, mes frères, par
ce trait, ([uellc est, ou la justesse d'esprit,
ou la bonne foi du déiste.

Que riiomme orgueilleux ne croie donc
[il us pouvoir se passer des miséricordes de
son Dieu, qu'il ne s'obstine plus h rejeter

nouvelle? C'est dans ces livres môme qu'on en frénétique le consolant remède que le

l'apprend , la raison de celte nécessité. Ces céleste médecin a daigné appliciucr auxPP .

plaies de son esprit; qu'il rccc'nnaisse enlin,
à la vue des ténèbres (lui, avant Jésus-
Christ, couvraient la face de la terre, que
l'esprit humain, trop malheureusement es-
clave des sens, ne (leut s'élever à la con-
naissance certaine des devoirs du vrai culte,
que par la lumière inf/iillible et surnatu-
relle de la révélation. Cette connaissance,
([ue ni la sagesse des Chaldéens et des Egyp-
tiens, ni la science des Grecs et des Romains,
ni l'éloquence et la subtilité des orateurs et
des [)lnlosophes n'ont pu acquérir, ni coiu-
muniqucr aux autres, ne saurait être
le fruit des spéculations de la raison livrée
à elle-même. Sans la lumière de la révéla-
tion, cette raison faible, chancelante, incer-
taine, ne fait que varier ses ténèbres et ses
erreurs. Les incrédules nous en fournissent
eux-mêmes la preuve, par l'ennuyeux et
pédantesque étalage que (luehiues-uiis d'en-
tre eux ont pris plaisir à faire, des égare-
ments sans nombre des ()hilosophes anciens

gentil, du Grec ou du barbare, du libre ou et modernes, ainsi que des nations qui ont
férémie, un précédé Jésus-Christ, ou qui ne le connais-

>P1
révélations particulières n étaient que des
annonces prophétiques de la grande révéla-

tion que Dieu promettait de faire dans la

•plénitude des temps. Les prophètes nous
disent eux-mêmes, qu'ils avaient ordre do
sceller le livre de la loi , en sorte que le

jieuple n'eût point l'intelligence des paroles

qui y étaient contenues. Ce livre était

comme un chiffre, que les prophètes n'a-

vaient pas la commission d'expliquer. Celle

explication était réservée à l'envoyé de Dieu
par excellence, au Messie (jue les prophètes
promettaient de sa part, et qui était l'objet

de leur attente, comme celle des palriai'ches.

Leurs révélations n'étaient donc que pour
eux, et pour ceux des Israélites selon l'es-

prit, à qui Dieu, par grâce, voulait bien en
donner l'intelligence, jus(pa"à ce que son
envoyé vînt en faire part, non plus à un seul

peuple, ni à un seul ordre d'hommes, mais
à toutes les nations dy la terre, et à tous

les hommes, sans distinction du Juif ou du

«Je l'esclave, if» ce tnnps-là, dil Jt

des |)rOi;hèles (XXXI, SV) , chacun d'eux
n enseignera plus son prochain et son frère,

en disant : Connaissez le Seigneur , parce que
tous me connaîtront depuis le plus petit d'en-

tre eux jusquau plus grand, dit le Seigneur.

Cette révélation si nécessaire à l'honnue
et si digne de la miséricorde intinie de Dieu,
était donc le grand objet de la foi vive et

<les désirs ardents des projtliètes et des pre-
miers ()ères du genre humain ; et néan-
moins le déisti", qui la rejette, pour s'en te-

nir à ce qu'il lui plaît d appeler la religion

naturelle; qui ne veut croire, ni la chute et

la curruplion de la nature humaine, ni sa

léparation [lar cet envoyé de Dieu que tous
les saints patriarches ont attendu, vient au-
ducieusement nous dire, qu'il est de la reli-

gion d'Hénoch, de Noé, de Melchisédech et

de Job. ^"eu soyons point étonnés ; nos nou-
veaux philosopiies ne manquent (iresqueja-

mais de se dire chrétiens, lors même qu'ils

préparent quelque flétrissure à la religion

chrétienne (17). Mais |)ar oiî le déiste a-t-il

connu les patriarches et leur religion?
K'est-ce pas [)ar le livre de la Genèse et celui
iieJob? Or est-ce dans ces livres qu'il a
tiTjuvé la conformité de sa prétendue reli-

gion nalurclle avec celle de ces chrétiens
anticipés? Est-ce dans les discours, les ac-
tions et la vie de ces hommes prO|)héliques,
destinés à figurer le grand mystère de
rHommoDieii, qu'il a reconnu ses blasphè-
mes toiiLf; jésu<-Clu'ist, sa révélation, et

la réparolion du genre humain, dont il est

sent pas. Que conclure, en effet, de ces
f)rodigicux égarements do l'esprit humain?
Qu'il ii'est aucun vrai culte de Di&u, aucune
religion véritable? Le matérialiste peut ti-

rer cette conséquence, avec la même bonne
foi qu'il emploie le nom de Dieu dans ses
écrits. Mais le déiste, qui prétend se distin-
guer de l'athée, qui étal)lit pour principe,
que l'homme n'est dans l'ordre et ne peut
plaire à Dieu, que lorsqu'il l'honore comme
il veut être honoré, ne peut conclure autre
chose de ces diverses erreurs, sinon que la

raison de l'homnie s'égare et s'égarera tou-
jours iujmanquabiement dans la recherche
du vrai culte, tant qu'elle ne marchera pas
à la lumière de la révélation.

Mais-je veux bien, contre tout ce que nous
venons d'élablii-, et de prouver par l'expé-
rience de tout le genre humain, et des
philosophes comme des esprits vulgaires

; je
veux, dis-je, que la raison eût pu d'elle-

même parvenir à la connaissance des devoirs
du vrai culte, et à une connaissance assez
certaine pour exclure tout doute : cette voie

n'aurait certainement été praticable qu'à
une très-i)etite poignée d'hommes, qu'à
quelques esprits du premier ordie, supé-
rieurs aux Sucrâtes et aux Cicérons , qui
n'ont pu réussir; qu'à quehjuos génies sii-

blimes et [)énélrants, seuls capables d'une
longue suite d(! réilexions , de méditations,
de recherches, do comparaisons d'idées et

de raisoimements. Or, je le demande aux
déistes, eux, qui à tout [MOpos nous font

(11) Vojez le Journ. étranger, IVôl, elles Mwv.rs,[n'i. i, cii. i, pag. 53.
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une objcclinn do l.i bontû infinie de Dieu;
je leur demande, s'il était digne de celle

bonté infinie, do ne laisser au genre liumain,

tombé dans l'ignorance des devoirs de la re-

ligion, d'autre voie pour parvenir de nou-
veau à leur connaissance, qu'une voie im-
praticable à la totalité morale des lionmies.

Quoi ! lesimple, l'artisan, le laboureur, l'ou-

vrier, tous ceux que les affaires, soit pu-
bliques, soit particulières, occupent entiè-

Tement par état, les ignorants enfin, qui
font les trois quarts et demi du monde, au-
raient été renvoyés à leur raison , fiour dé-
couvrir le code de leurs devoirs envers
Dieu, le prochain et eux-mômes; pour dé-
mêler et vaincre une infinité de faux préju-

gés, que la naissance, l'éducation, la cou-
tume, l'exemple, le culte éiabli, les pas-

sions avaient enracinés dans leur esprit? Et

ce serait un Dieu infiniment bon, (jui les

aurait renvoyés à une voie si impraticable,

pendant qu'il aurait pu leur en ouvrir une
autre infiniment plus courte, plus facile,

plus assurée, et qu'il est h la portée de tous

les esprits; je veux dire, la voie d'une ré-

vélation? Ah I que l'orgueilleuse raison

t'humilie
,
qu'elle avoue enfin son ignorance

et ses ténèbres ; qu'elle cesse, l'ingrate, de

rejeter les bienfaits de son Dieu ; et qu'ou-
vrant les yeux à la lumière de la révélation,

elle vienne se prosterner devant elle et lui

faire hommage de la connaissance qu'elle a

des devoirs de la religion.

Et en ell'et, mes frères, mettons ici h part

les désordres du cœur, pour ne nous arrê-

ter qu'aux égarements de l'esprit : qui osera

contester les ténèbres épaisses où nous se-

rions encore, si Dieu ne nous avait ap{)elés

à son admirable lumière? Hélas ! aveugles,

comme nos pères, sur notre origine, sur
notre fin, sur notre état et sur nos besoins,

nous ne connaîtrions, ni de (pii nous te-

nons le bienfait de notre être, ni pourquoi
nous l'avons reçu, ni la profondeur des
misères qui le dégradent, ni les remèdes
<jui peuvent l'en allrancliir : nous marche-
rions à l'avcnlure sans avoir aucun terme
fixe, sans envisager aucun objet de notre
es|)érance, sans connaître, ni quelle est celte

félicité dont rien ne t)eut arracher le désir

de noire cœur, ni quelle est la voie pour y
parvenir. Nous serions enfui à nous-môme
la plus imiiénétrable des énigmes. Telles

ont été inconleslablement lt;s ténèbres de
l'esprit humain pendant (piatre mille ans.
C'est un fait que l'iiicrédulilé la plus obsti-

née ne saurait obscurcir, et dont elle nous
fournit elle-même les |)reuves, comme nous
l'avons déjà remarqué. Par (piel privilège
donc notre esprit serait-il plus perçant (jue

celui de nos pères ? l'ar où se serait-il sauvé
de l'obscurité qui envel();>[)ait tout le genre
liumain? Non, mes frères, leurs ténèbres
seraient encore les nùtres, sans la révéla-
tion qui les a dissipées. Oli'ou ne vienne
donc plus achever d'aveugler l'esprit hu-
main, en lui ùlant la seule coniiaissaiico qui
lui reste, je veux dire, celle de son aveu-
glement, et en le llaltant de déc.oiiviir par

lui-même les devoirs de la religion. La con-
naissance de ces devoirs présuppose néces-
sairement celle de l'origine, de la fin, do
l'état et des besoins de l'homme: mais si

l'homme ne peut connaître par lui-même,
ni quel a été son état passé, ni quel doit
être son élat futur, ni quoi est son état [)ré-

sent, ni quels sont ses besoins, comment
veut-on qu'il connaisse quels sont les de-
voirs qui résultent de son élat et de ses be-
soins, qu'il ign()re?

Il n'a qu'un sentiment confus de sa dégra-
dation; la conscience lui est resl("'e pour lo

tourmenter lors(]u'il s'abandonne au mal,
et pour l'accuser d'injustice; mais sembla-
ble à ces criminels qui, dans les fers, dé-
ses[)èrenl de la clémence des juges, et sont
effrayés de l'appareil. du supi")lice qui leur
est préparé, il n'a|)erçoit qu un Dieu irrité,
prêt à lancer sur lui 'les foudres de sa jus-
tice ; en un mot, il se sent hors de l'ordre*
et ne voit aucun moyen d'y rentrer. C'est
là le véritable élat de l'homme sans la lu-
mière do la révélation. Il prétendait autre-
fois se justifier contre son Dieu. Esl-i!

étonnant, disait-il dans son cœur, que je ne
rende pas à Dieu le culte qui lui serait
agréable, puisqu'il me laisse dans l'igno-
rance de ce qu'il exige de moi ? Qu'il daigno
parler, et me faire coniiaitre ses volontés,
et ce sera ensuite mon affaire de les exécu-
ter. Ainsi parlait le [lécheur aveuglé [)ar sa
présomption. Dieu les lui intima, ses volon-
tés, avec l'appareil le |)lus majestueux, le

plus terrible, et le plus propre à le convain-
cre qu"il avait accepté son téméraire dé'.i.

Et qu'en arriva-t-il ? le pécheur lit voiraussi-
tôt par ses transgressions, que ce n'était

pas l'amour de la loi qui avait fait naître en
lui un vrai désir delà connaître, et que ses
plaintes précédentes ne provenaient que du
criminel dessein de rejeter sur Dieu ses dé-
sordres. Aujourd'hui, mes frères, il s'y

prend d'une autre façon : sa [)résomption
n'a fait que changer de langage. La révéla-

tion s'offre à lui dans tout son éclat : il fer-

me volontairement les yeux à sa divine lu-
mière, et prétend se suffire à lui-même
pour connaître la loi, comme il prétendait
autrefois se suffire à lui-même pour l'ac-

complir. Mais quel est en cela le but du
déiste? Il n'est nullement équivoque. C'est

de se rendre l'arbitre et le juge souverain
de la loi de Dieu. Disons mieux : c'est

de s'en forger une, qui s'accommode avec
ses passidiis, et de faire passer sous le

nom de religion naturelle les nuixiines ini-

pures de sa charnelle et voluptueuse ])liilo-

sopliie.

Abhorrons, mes frères, celle voie large

et léiiébreuso. que l'insensé s'est ouverte, et

(]ui n'aboutit (|u'à la mort; et puis(]u'il a

l)lu au Dieu des miséricordes de nous en
ouvrir une oii nous sommes guidés par la

céleste lumière de sa parole, suivons-la
constamment, sans nous délournor, ni à

droilc, ni h gauche, sans nous rebuter des
épines et des dillicullés que la nature y ren-
toulre. Eli (iuoi!-la vie flernelle serait-elli.'



49 INSTRUCTIONS CONTIIK LES INCREDULES. — INSTRUCTION lir.

INSTRUCTION III

m
lo seul bien ilonl rac(]iiisition ne coûterait

ni travail, ni sacrilice? Serait-co à force de

nousattaclieraux créalures; d'y placer notre

félicité, d'en dépendre et d'en être esclaves,

que nous luéritorions que Dieu l'auteur et

la source de tous les biens fût notre portion
et notre héritage éternel? Non, mes frères,

la raison même d'accord avec la révélation,

nous apprend que notre cœur n'est fait que
jiour aimer, qu'il ne peut aimer que le bien,

qu'il n'y a de bien véritable que Dieu; et

qu'ainsi notre cœur ne peut se remplir de
Dieu, s'il ne se vide des créatures. Tout
concourt à établir cette vérité. Les princi-

pes même du déisme bien appliqués nous y
conduisent. C'en est un, que nous devons
nous procurer le plus de bien qu'il nous est

possible. Nous adoptons volontiers ce prin-
cipe ; et la première conséquence que nous
en tirons, c'est que nous devons nous pro-
curer le plus de perfection qu'il nous est

possible : car il n'est de bien pour nous, que
ce qui perfectionne notre être. Kesle à sa-
voir d'où nous vient cette perfection, qui
lait noire bien. Si nous la trouvons en nous-
mêmes, dès lors il n'est plus possible que
nous la désirions. Le désir no se porte que
vers le bien qu'on n'a pas de soi-même, et

<l^ue l'on peut ou perdre, ou ne pas acqué-
rir. Nous désirons cependant notre perfec-
tion; et à quelque degré qu'elle soit, nous
désirons toujours qu'elle augmente. Il faut
donc qu'elle nous vienne, non de noire pro-
jire fonds, mais de notre union à quelque
objet plus parfait que nous, de qui nous
puissions recevoir celle perfection qui nous
manque; et comme ce n'est que par l'a-

mour, que les esprits s'unissent h d'aulres
objets, nous ne pouvons nous unir a l'Etre
parfait qu'en l'aimant. Or Dieu seul est
l'Ktre parfait : en lui seul se trouve ce ri-
tlie fonds de perfection, qui ne peut jamais
ni s'épuiser, ni diminuer par sa communi-
cation. S'il est donc vrai que nous devons
nous procurer le plus de perfection qu'il
nous est possible, il est évident que nous
devons nous unir à Dieu et l'aimer le plus
qu'il nous ait possible, et que la seule me-
sure de^ l'aimer, comme dit saint Bernard,
est de l'aimer sans mesure. Et que peut-il
alors, ô njon Dieu ! nous rester à donner
aux créatures, dont l'indigence et l'imper-
loction égale ou môme surpasse.la nôtre?

aime : il

ce qu'il

L'homme devient toujours ce qu'il
participe toujours à la nature de
••'luie. S'il s'attache à la ciiair, il devient
charnel : s'il soupire après la terre, il de-
vient terrestre : s'il donne sou cœur à Dieu,
Il est fait participant de la nature de Dieu,
comme dit le prince des apôtres. Unissons-
nous donc h cet Etre infiniment parfait au-
tant <]u il nous sera possinle de le faire : ai-
mons-le uniquement et de tout notre cœur.
C esl-la le seul moyen de le posséder et de
. aimer a toujours dans l'éternité bienheu-
reuse. Amcn.i

Clama, ne cesses. (Isa., LVHI, 1 )

Criez, et ne vous lassez pas de crier.

Jusqu'ici, mes frères, nous avons prouvé
la nécessité d'une révélation par l'obscur-

cissement de la raison dont les déistes
conviennent. Nous avons été plus loin, et

considérant ce qui est proprement du res-

sort de la raison, nous avons montré qiio

ce n'est point à elle qu'il appartient de pé-
nétrer dans le secret de Dieu pour (ié;;ouvrir

quelles sont ses volontés par rapport au
genre et aux devoirs du culte qu'il exige
de l'homme; que ces volontés ne peuvent
lui être connues qu'autant que Dieu les lui

manifestera par une révélation, et qu'ainsi
son unique affaire est de s'assurer de cette

révélation. Enfin, nous avons pris le genre
humain dans son origine et dans ses pro-
grès, et nous avons d'abord établi, de con-
cert avec les déistes

, que Dieu en créant
l'homme, l'a instruit parla rétélation natu-
relle des devoirs de religion qu'il en exi-
geait. Mais l'histoire abrégée que nous
avons faite des prodigieux égarements de
l'esprit humain, nous a convaincu que
l'homme avait malheureusement perdu de
vue, sinon qu'il y avait une loi naturelle,

du moins les devoirs qu'elle lui imposait
;

qu'il était là-dessus dans la plus profonde
ignorance, et que, pour en sortir, une révé-

lation suinaturellc et proprement dite lui

était nécessaire. Nous allons présentement
examiner quelle a été la cause de celte

ignorance universelle; et s'il est vrai, commo
nous espérons le prouver, que Dieu seul
pouvait ôter celte funeste cause, ce sera

une nouvelle preuve de la nécessité d'une
pareille révélation.

Quelle est donc la cause de l'ignorance

où nous avons vu que tout le genre hu-
main était tombé par rapport à la religion?

Ecoutons là -dessus l'aveu d'un déiste:
N'attribuons, dit-il, quà la îHotence de nos
passions Viçjnorance actuelle de nos devoirs

et la dépravation de nos mœurs. Ce n'est pas
sans d(!ssein, mes frères, qu'il se restreint

à l'ignorance actuelle; ce serait nous don-
ner gain de cause que de reconnaître dans
l'homme une ignorance naturelle, habi-
tuelle et permanente des devoirs de la reli-

gion. On ne pourrait plus alors se défendre
d'admettre un péché originel, puisqu'on en
reconnaît les funestes suites. Mais parce
qu'il ne plaira point aux déisles de conve-
nir que l'iKimme naît dans une ignorance
vicieuse de ses devoirs, s'ensuil-il que,
pour leur complaire, nous devions renoncer
à l'avantage que nous donne l'évidence du
fait? S'ensuil-il que l'homme, livré à ses
passions qui le tiennent comme enchaîné
et le rendent semblable aux brutes, ne soit

pas dans un étal habituel et permanent d'i-

gnorance? Ne parlons point ici de ces peu-
jiles sauvages dont la stupidité est un pro-
dige bien humiliant pour la nature humaine,
et nous montre ce que nous serions sans le

secours de réducadon; arrôtons-iious gcu-
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loinent nu .spectacle do l'univers entier avant
Jësus-Christ. Je vous demande, mes frères,

si toutes les nations de la terre qui étaient

ensevelies dans les ténèbres d'une grossière
idolâtrie, dont les uns rendaient les hon-
neurs suj)r6uies h des oignons et à dos poi-

reaux , et les autres honoraient dans leurs

dieux les criuies dos hommes, étaient dans
un autre état que dans un état habituel d'i-

gnorance? L'oubli, la négligence, l'inadver-

tance peuvent n'èlro que quelque chose
d'actuel et de passager, causé par une dis-

traction momentanée; mais l'ignorance uni-
AX'rselle n'est -elle pas jiar olle-môme un
état, et par là même une habitude vicieuse?
Quoi (|u'il en soit, les déistes avouent au

moins que nos passions nous font toniber

dans l'ignorance de nos devoirs et qu'elles

dépravent nos mœurs. Or, nos mœurs ne
sont bonnes ou mauvaises qu'autant que
nos amours sont bons ou mauvais. C'est \h

un principe que saint Augustin a puisé

dans la nature même, et que les déistes ne
contesteront pas, quoique nous remprun-
tions d'un docteur de l'Eglise qui leur est

odieux. Partout donc où les mœurs seront

dépravées, il faudra nécessairement rappor-

ter leur dépravation h de mauvais amours.
Et voilà ce que les déistes eux-mêmes sont

forcés d'entendre par nos passions : de leur

propre aveu, elles sont do mauvais amours,
]>uisque, de leur propre aveu, c'est à elles

(]u'il faut attribuer la dépravation de nos
mœurs.

Qu'ils viennent, après cela, les justifier et

les déclarer innocontos, sous prétexte que
oe ne sont pas les passi'jns [irises eu elles-

ïuûmes, mais que c'est seulemoiil leur vio-

lence qui cause la dépravation de nos
mœurs. Cette misérable subtilité n'est ()3S

(ligne de célèbres philoso[)lies qui exami-
iiont avant que de croire et réiléchissent

iivant que d'agir. Si les passions sont bon-
nes et innocentes; si elles sont de louables

et légitimes amours, elles ne sauraient ôlre

irop vives ; le cœ'ur no saurait se porter avec
trop d'impétuosité vois un objet qu'il aime
Icgilimemonl : l'aidour, le zèle, la vivaciié

no peuvent être dos défauts dans un amour
juste, innocent et louable. A-t-on jamais
i'ait un crime à quelqu'un d'aimer Dieu avec
toute l'ardeur ot la vivacité dont il est ca-

pable? Le zèle est au contraire la porleclion

do la charité. Que les déistes cessent donc
d'attribuer la déjiravation de nos niœuis à

ia viulenco de nos passions, si celles-ci sont
innocentes ; ou s'ils accusent la violence de
nos passions de la dépravation de nos
mœurs, comme nous venons do l'entendre,

qu'ils reconnaissent enlin que dos passions,
qui, par leur violence, produisent un aussi

grand mal (]ue la dépravation de nos mœurs,
sont des amours ilhcites et déréglés.
Supposons |)résenlement un honniie dont

les mœurs sont dépravées, et ce (lue nous
dirons do lui, il faudra l'ontendre de tout

le genre humain. Cet homme n'a les mœurs
dépravées que parce que tout son cœ-ur est

Cin proie à dos amours déréglés. Où trouver

maintenant dans ce nnlme cœur l'amour du
devoir et de la vertu ? D'où pourra donc lui

venir cet amour qui n'est pas dans son

cœur? Se lo donnera-t-it lui-même? O
vous, qui voulez que la raison décide sou-
veraineu\ent on toutes matières, consultez-

la vous-mêmes en cette occasion. Peut-on

se donner ce que l'on n"a pas? Ferez-vous

naître de l'amour impur du vice l'amour

chaste de la vertu? De qui recevra-t-il ce

jirésent, si ce n'est de Dieu de qui vous

nous dites vous-mêmes que vous recon-

naissez tenir tous les avantages du cor|)s,

de l'esprit et du cœur. Ce sont là vos pro-

]u-es paroles que nous avons fidèlement rap-

portées dans l'instruction précédente. Mon
Dieu, nous disiez-vous, a fait runivers ; il

m'a tiré du néanl : lous les avantages du
corps , de Vespril et du cœur dont je jouisy

c'est de lui que je les tiens. Soyez donc fer-

mes dans vos priiicipes, et reconnaissez (pic

l'amour des devoirs, qui est le [dus précieux

avantage du corps, n'est |)as moins un don
do Dieu que leur coiuiaissance qui est le

[)lus [)récieux avantage de l'esprit; que par

conséquent Dieu seul peut redonner cet

amour à l'homme qui l'a [lerdu, et que c'est

en vous une contradiction manifosie de
nous renvoyer à la raison seule |)0ur corri-

ger la dépravation de nos mœurs, tandis

([ue vous reconnaissez que l'amour du de-

voir et de la vertu, qui seul empêche ou
corrige cette dépravation, ne nous vient

jias de la raison , déjU'avéo elle-même et

obscurcie par la violence de nos |)assions,

mais de Dieu qui, en nous tirant du néant,

nous favorise de tous les avantages de l'os-

])rit et ,du corps dont nous jouissons, et doit

nous les redonner si nous venons à les

perdre, tant le sentiment de notre indigence

et du besoin que nous avons de Dieu est

inné dans nos ca}urs 1

Il est présentement aisé, mes frères, d'a-

licrcevoir le faux brillant de ces images [loé-

ti(|ues sous lesquelles les déistes rojiréseu-

tent en beau la naluie humaine, ot clier-

chent à l'aveugler sur ses proju-es besoins.

Je vais en ra[)porter une dont les es[)riis

frivoles et superficiels se sont laissés

éblouir, et l'analyse que j'en ferai vous en

découvrira l'illusion.

Il y o, dit ce déiste dont nous avons déjà

[ilusieurs fois ra|)|)orlé les [larolcs, il y a

dans le cœur deux régions distinctes; lune

est ttne île xm peu plus qu'à (leur d'eau;

l'autre est l'eau même qui baigne^ l'île. La
première (de ces régions, savon- l'île) a une

.surface plane, dure et blanche, comme serait

xine table du plus beau marbre de Paras; c'est

sur cette surface que sont gravés les saints

préceptes de la loi naturelle. Près de ces ca-

ractères est un enfant dans une altitude res-

pectueuse, les yeux fixés sur l'inscription,

qu'il Ut et relit à haute voix; c'est le génie

de l'île, on l'appelle amour de la vertu. On
se serait plutôt attendu que notre déiste,

au lieu de donner au cœur la dureté du

marbre pour mieux retenir les saints |)ré-

re[iiGs do la loi naturelle, aurait ai>iiris
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(l'Horace, un de ses devanciers, îi lui donner
la mollesse de la ciro ponr se pliera toute

sorlc de vices (18). Mais il ne faut pas dis-

l)uter aux peintres, non plus qu'aux poêles,

la lil)erté de la liction. Uion n'empêche, mes
frères, que dans celle-ci nous reconnaissions

l'étal de l'homme innoci'iit. Nous ne pré-

tendons pas encore obliger les déistes à

croire ce que Moïse nous raconte de l'état

du premier homme dans le paradis terrestre;

mais du moins ne nieront-ils pas, que
}'homme ne soit soili des mains de son
Créateur, innocent et sans tache. Un Dieu
inliniment saint ne pouvait pas le créer dans
le désordre du péché. L'homme jouissait

donc alors d'une Iranquillilé parfaite, qui

n'était troublée par aucune passion. Non-
seulement il connaissait ses devoirs, et por-

tait les saints préceptes de la loi naturelle

gravés dans son cœur; mais le génie de
l'Ile, l'amour de la vertu l'avertissait sans

sesse de les observer, et lui faisait trouver

ses délices dans leur observation. Heureux
état, dont il ne nous reste plus que !e regret

d'en être déchus I Notre déiste continue :

Pour t'euH, dont Vile est environnée, elle

est en effet sujette à de fréquents flux et re-

flux; le plus doux zéphir suffit pour l'agi-

ter ; elle se trouble, mugit et se gonfle; alors

elle surmonte l'inscription, on ne voit plus les

caractères, on n'entend plus lire le génie. Ces
ll'ols tumultueux (]ui subniergent i'ile, sont

sinis contredit, les passions. Vous l'enten-

dez, mes frères, les passions agitées font

perdre de vue les saints préceptes de la loi

naturelle; elles obscurcissent l'esprit et le

font tomber dans l'ignorance de ces pré-

ceptes. On peut bien dire, dans le langage
flguré, qu'elles imposent silence à l'anjour

de,la vertu, que notre déiste nous a rejiré-

senié sous la personne id'un génie. Mais, à

la lettre, les [)assions détruisent et font périr

dans le cœur ce précieux amour, puisqu'elles

l'attachent au vice et dépravent les mœurs;
et cependant, malgré tant de ravages alfreux

qu'elles causent, notre déiste ne laissera

pas de nous dire qu'elles sord innocentes.
Nous avons déjà relevé celle grossière con-
tradiction.

Reste <T savoir par quel moyen l'homme
j)0urra recouvrer l'amour de la vertu, qu'il

a eu le malheur de perdre. C'est là le point
de la question ; et c'est précisément sur
quoi notre déiste ne nous donne aucune lu-

mière. Un génie peul bien re|)araître sur la

Scène au gré de l'imagination de celui qui
lui a donné l'être, mais l'amour de la vertu
qui esl un sentiment du cœur, Irès-indéiien-
tlant de la fécondité de l'imagination de
noire déiste; cet amour, dis-je, une fois

éleint, comment se rallume-t-il de nouveau?
On est court à celte question. Du sein de
l'orage, nous dit-on fort gravement, renaît
bientôt le calme; la surface de l'île sort du
gouffre plus blanche que jamais, et le génie
reprend son emploi, (^uui, mes frères! le

talme renail du sein de l'orage V Quel esl le

sens de ces paroles ? Je conçois bien qu'elles

ont pu être nécessaires pour rendre une
période plus nombreuse et plus cadencée;
mais je ne conçois pas que le calme des
passions renaisse de leur agitation ; et je

suis très-porté à croire que celui qui l'a dit

ne le concevait pas lui-même. C'est dire, en
d'autres termes, que de l'amour ellïéné du
vice, sort l'amour tranquilh; de la vertu.

Telle est la justesse et la solidité de ces

images poéliijues, ces coin|)araisons, ces

portraits dont les déistes se plaisent à ornei^

leurs ouvrages. Il était bon d'enj faire une
fois la remarque. Nous n'entrerons plus dans
de semblables discussions.

Revenons à notre sujet. L'homme ayant,

perdu l'amour de la vertu et des devoirs de
la religion, ayant fait divorce avec Dieu
pour s'unir à la créature, il ne peut plus

seul se redonner cet amour qu'il a perdu;
et pour l'avoir de nouveau, il faut qu'il le

reçoive de Dieu, de qui, selon les déistes

mêmes, lui viennent tous les avantages de
l'esprit et du cœur. Or, dès qu'il esl cons-
tant que les mœurs de tout le genre huraairj

étaient dé[)ravées; que tous les liommes
avaient perdu la connaissance et l'amour
des devoirs de la religion, et que Dieu seul

pouvait leur redonner l'un et l'autre, il n'y

a plus à conlesler sur la nécessité d'une ré-

vélation qui fut faite à l'esprit et au cœur,

et qui y iin[)rimât de nouveau la loi, que
la violence des passions, l'impression des

mauvais amours y avaient presque enlière-

rement ell'acée. A la bonne heure qu'il en

restât encore quelques traces, nous n'avons

garde de le nier; il y en restait assez pour
faire sentira l'homme qu'il était déchu de

sa iMemière grandeur, et pour le rendre
inexcusable, lorsqu'il ne se tournait pas

vers Dieu, comme vers l'unique ressource

h ses maux et h ses misères. Mais pour la

rétablir en entier, il fallait que le même
doigt de Dieu, qui l'avait primilivement
gravée dans Tesitrit et dans le cœur do

l'homme innocent, vînt au secours de
l'homme corrompu et la gravât de nouveau
dans son esprit et dans son cœur, en lui

inspirant l'amour qui- la fait observer.

Mais est-il bien constant que ce fût li^

l'élat de tout le genre humain? Quoi! n'a-

vons-nous pas déjà vu, sans qu'il soit né-

cessaire de le répéter davantage, que tous

les vices, tous les désordres, toutes les abo-

minations régnaient sur la terre dans les

siècles de l'idolâtrie, et y avaient leurs:

temples et leurs autels? Nous opposerez-

vous certaines vertus païennes, que l'his-

toire nous fait remarquer dans quelques

fameux personnages de la Grèce et de Rome?
Mais de combien de vices, et do vices hon-
t'^ux, ces vertus n'étaient-elles pas souillées?

D'ailleurs, percez l'écorce de leurs actions

vertueuses, démêlez-en la fin. Les rappor-

taient-ils à Dieu, à qui l'ordre immuable do

la justice exige que tout soit rapporté? Hé-
las 1 ce n'étairordiîiairemenhiue leur profire

(18) Cereus iii viiiuin Iletli.fHoR., De artepoetica.)
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gloire qu'ils rediprclinicnt dans ces actions,

dont la justice extérieure nous frappe,

«belles mômes qui paraissaient fondées sur
<i<.'S nûolifs plus purs, étaient toujours dé-
fectueuses faute d'être rppporlécs .^ la der-
nière tin, c'est-à-dire à Dieu. Mais, en gé-
néral, il n'est que tiop visible, que les ver-

tus de ces lioinnios célèbres avaient for-

inellpriifnl (lonr pi'incipe l'aniour-pi'npre

,

l'amour de la gloire et des louanges, ou tout
au moins une vaine complaisance ei'i eux-
mêmes.

Je sais bien que cet amour paraît légi-

time aux déistes, qu'ils en font hautement
l'apologie, et qu'ils se meltenl de très-mau-
vaise humeur contre nous, lorsque nous en-

treprenons de le décrier. Mais réussissent-
ils à l'innocenter? C'est ce que l'on va voir.

L'un d'eux commence par déguiser l'état de
Ja question, et donner le change sur ce que
nous entendons par l'amour-propre. Il pré-

tend que, si l'on nous en croit, Vhomme sage

et réglé doit se cacher à lui-même qu'il est

homme de bien. Nous disons précisément le

contraire: oui, l'homme sage et réglé doit

se réjouir de ce qu'il est homme de bien;
mais c'est dans le Seigneur qu'il] doit s'en

réjouir, et non pas en lui-même; c'est par
amour de Dieu qu'il doit s'en réjouir, et

)ion par amour de soi-même, j)arce qu'il ne
s'est pas rendu homme de bien de son propre
fonds, et que la vertu, qui fait sa richesse,

son bonheur et sa joie, lui a été donnée de
Dieu, de qui le même déiste oublie sans
doute d'avoir reconnu que nous tenons tous
les avantages de l'esprit et du cœur. Or, ce

n'est pas la ramour-|>ropre, c'est l'amour de
Dieu dans les dons qu'il nous fait.

Notre philosophe poursuit; et empruntant,
non du déisme, mais de la religion, le prin-

cipe qu'il nous ofjpose, il prétend nous
mettre en contradiction avec Dieu, notre
su[)rême législateur, qui, dit-il, en nous fai-

$ant une loi d'aimer nos semblables autant que
nous, veut donc que préalablement nous nous
(limions nous-mêmes. Eh ! qui doute que
nous devions nous aimer? Mais c'est en Dieu
t't pour Dieu que nous devons aimer, et

nous et nos semblables. Aimer, c'est vouloir
du bien; et comme tous les biens, tou^ les

avantages de l'esprit et du cœur ne nous
viennent pas de nous, mais de Dieu, qui en
est le souverain distributeur, nous devons
vouloir et désirer qu'il daigne les répandre
sur nous et sur nos semblal.iles. Ce n'est
donc pas [)Our nous arrêter à nous-mêmes,
(jue nous devons nous aimer; au contraire,
jtauvres, njisérables et corrompus que nous
sonunes, lorsque Dieu ne nous l'avorise pas
de ses dons, nous ne pouvons être un objet
d'amour ni pour nous, ni pour d'autres;
nous devons nous mépriser et nous haïr
sous ce point do vue; mais s'il est en nous
quelque chose qui soit véritablement digne
d'amour, nous devons nous aimer d'un
amour qui se réfléchisse vers Dieu, de qui
nous vient tout ce qui nous rend véritable-
ment aimable, or ce n'est point encore lu

l'aqiour-piopre.

Notre déiste ajoute : Si, par amour-propre,
on entend la présomptif'), l'orgueil ou la va-

iuté,jc l'abandonne à la rigueur de ceux qui
le poursuivent ; je suis son premier ennemi.

Eh! pourquoi, lui dirons-nous, en prenez-
vous la défense? Non, ce n'est pas là préci-

séinent l'aniour-propre , mais c'en sont

cotiime les brandies ou les fruits qu'il mani-
fesie au dehors, ou qu'il fait adroitement
cacher, selon que ses intérêts le demandent,
et qu'il est accompagné de |)lus ou moins
de finesse d'es|)rit , mais soit qu'il les ca-

che, soit qu'il les manifeste, il en est tou-

jours le |)rincipe et le mobile secret. L'a-

mour-propre est donc celle vaine complai-
sance en soi-même, qui fait que l'hommo
s'arroge les dons de Dieu, et raéconuaU sa

misère et sa corruption. Il est celle injuste

cupidité qui s'approprie tout, qui s'établit

le centre et la [in de tout, qui se fait un
Dieu de soi-même. Il est, en un mot, ce que
vous entendez vous-mêmes, je parle aux déis-

tes, lorsque vous le définissez, cette forte

affection que la pure nature nous inspire

pour nous-même; affection que vous sou-
tenez être innocente, légitime, indispen-
sable, en ce qu'elle nous porte à contenter
nos inclinations, à suivre nos penchants, à

satisfaire nos goûts, que vous déclarez éga-

lement innocents. Vous avez donc oublié

que nos inclinations, nos penchants et nos
goûts sont la môme chose que nos passions;

et que c'est à nos passions, selon vous,
qu'il faut attribuer la dé[)ravation de nos
mœurs. Et comment osez-vous soutenir in-

nocent, légitime et indispensable, un amour
qui nous porte h contenter des passions qui
(iépravent nos mœurs ?

Cyniques docteurs de corruption, est-il

quelque déréglenjenl que vou» n'autorisiez,

que vous ne canonisiez par votre infAme
))rincipe ? Quelle sauvegarde restera-!-il

à la faible innocence et à la timide pudeur,
si c'est pour l'houmie un devoir naturel et

indispensable de suivre ses inclinations,

ses penchants et ses goûts? Que! rei)roche

aurez-vous à faire à liU Crésus libertin, qui,

liop fidèle disciple de votre école, viendra
vous déshonorer pour suivre des goûts que
vous lui faites un devoir indispensable de
satisfaire? Condamnerez-vous son goût,
parce que votre hoimeur en sera la victime?

Eh 1 pourquoi, vous dira-t-il, n'aurais-je

pas le môme goût que vous, et ne cherche-
rais-je pas h le satisfaire? pourquoi pré-

tendez-vous vous approprier un bien qui
est utile à mon botdieur, comme vous le

croyez utile, au votre? Vous décidez, que
mépriser, quand on a un corps, les satisfuc-

tions des sens comme inutiles au bonheur,

c'est affecter sans fondement, une fausse spi-

ritualité. Seriez-vous devenu itijuste à mou
égard? et voudriez-vous, contre l'ordre que
vous dites établi de Dieu, m'imposer la loi

de mépriser une satisfaction (jui m'est né-

cessaire pour être heureux? Vous ni'ofipo-

sez la loi do nature, qui, dites-vous, nie

défend ce commerce illicite. On voit bien,

continuera toujours volrc iidèle disciple,
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tjn voit bien qiio l'intérêt de votre nnionr-

iH-opre est le ^lossatenr que vous consultez

lorsqu'il s'agit d'interpréter la loi naturelle.

Souvenez-vous des détisions commodes
(|ue vous prononi-ez en faveur du divorce,

et de la liberté que vous accordez à ceux
qui vous doivent la découveVle de ce grand
l'eniède à leurs dégoûts; et ne déclarez

plus illicite un coaimerce, que vous four-

nissez vous-même un moyen très-facile de
rendre licite, innocent, et même indispen-

sable par l'intervention du divorce.

Il est vrai que les déistes semblent ne
pas approuver en tout l'amour-propre. Je ne

disconviens point, dit son apologiste, que
l'amour-propre nait ses inconvénients ; qu'il

ne nous aveugle sur 710s imperfections ; qu'il

ne nous rende quelquefois trop indulgents

sur nos défauts. Mais
,
poursuit-il , l'amour

conjugal et l'amour paternel ne sont pas
exempts de faiblesses: faut-il pour cela les

proscrire'! Non certainement, il ne faut

point proscrire deux amours légitimes et

<:omniandés par la loi de Dieu. Ce qu'il faut

proscrire, c'est tout iuuour idolâtre et cbar-
tiel. Il n'est pas plus permis de se faire une
idole d'un mari, d'une épouse ou d'un père,

que de toute autre créature, ou de soi-

même. Qu'on les aime donc pour Dieu
;

car on doit les aimer par devoir de religion,

et on ne les aime pas de la sorte, si on les

aime autrement que pour Dieu. Alors tout

sera dans l'ordre, tout sera légitime. Mais
]'amour-pro{)!e, qui n'est autre chose que
l'idolâtrie de soi-môme, peut-il jamais être

conforme à l'ordre, lui qui en est le ren-

versement? L'ordre exige qu'on ne s'aime
comme tout autre objet que pour Dieu,
c'e5t-à-dire, que Dieu soit la tin dernière
de l'amour qu'on a pour soi-même ; et l'a-

mour-propre n'est ainsi nommé, que parce
(ju'il s'arrête à nons-mêuies, et ne s'élève

pas jusqu'à Dieu. Il le bannit au contraire

de notre cœur, il nous établit sur le trône
qu'il y doit occuper ; il nous adresse l'en-

cens qui n'est dû qu'à lui : il nous apprO[)rio

la gloire qui n'appartient qu'à lui : il nous
«oncenire enlin en nous-mêmes; et nous
faisant oublier que nous ne sommes faits

(|ue pour Dieu, il nous fait tout rapporter h

nous-mêmes. Or ne sonl-ce là que quelques
inconvénients accidentels et étrangers à un
amour d'ailleurs légitime? Ne sout-ce pas
|)lulôt ces désordres, [(^ui caractérisent l'a-

mour-propre, et le distinguent essentielle-

ment de l'amour réglé de soi-même, comme
le vice est essentiellement distingué de la

vertu ?

Tels sont néanmoins les désordres du
genre humain, que de prétendus docleur's
lies mœurs s'ell'oicent d'innocenter en entre-
prenant l'aïKjlogie (le raniour-()ro[)re. Hypo-
crites épicuriens, ils empruntent jusqu'au
langage de la religion, [luur insinuer dans
les cœurs le [)oison de la volupté. On les

entend fj^irler de ^uhfirdinalion du corps à
J'àme, et de l'âme à Dieu. Le corps, (lisent-

ils, doit obéir à Vâme; l'âme doit obéir à
Dieu- le bonheur de ces deux substances dé-

pend de cette subordination. Qui ne croirait,

qu'ils imposent à l'àme l'obligation de con-
tenir les sens, de s'élever au-dessus des vo-

luptés charnelles, et de ne mettre son bon-
heur que dans son union avec Dieu? Non,
mes fières, ce n'est pas de celle façon qu'ils

l'entendent. Le bonheur de l'âme, suivant

ces voluptueux discifiles d'fipicure, c'est de
jouir d'elle-même et des plaisirs de la terre;

c'est de contenter ses inclinations, ses pen-
chants et ses goûts; c'est de suivre la voie

de l'instinct, terme invenlé pour épargner
aux oreilles des honnêtes gens celui de bru-
talité. Ils se forgent ensuite une loi de Dieu,
qui ordonne à l'âme de se prêter aux con-
voitises du corps, et de ne point mépriser
les satisfactions des sens, de les regarder au
contraire comme innocentes, indispensables
et nécessaires à son botdieur; et en dernièie
analyse, cette subordination tant vanlée du
corps à l'âme et de l'âme à Dieu, se réduit à

faire à l'âme un devoir de religion de satis-

faire ses passions, de jouir des créatures,

et de mesurer l'obéissance qu'elle exigera

du corps, sur le fonds de santé qui lui est

nécessaire pour servir à ses [daisirs et pour
en prolonger l'usage. De là ces impudentes
déclamations contre le célibat, ces inl'âraes

apologies de la fornication, ces scandaleux
moyens de légitimer l'adultère par le di-

vorce, ces cyniques regrets d'un prétendu
état primitif des. hommes, oij, n'étant as-

treints à gucune loi de société, ils ne sui-

vaient comme les brutes, que la voix de
l'instinct. Et voilà les mœurs que le déisme
voudrait introduire en [)renant la défense
de l'amour-propre. Mais c'est là précisément
nous donner acte de l'horrible corruption
oij l'homme est tombé par ce criminel
amour, qui l'a entièrement détaché de son
Créateur, l'a rendu idolâtre de la créature,

et lui a l'ait placer sa souveraine félicité dans
le plaisir frivole et momentané qu'il trouve
à satisfaire ses sens. Se peut-il une plus dé-
plorable dégradation pour un Etre immor-
tel, capable de s'élever jusqu'à Dieu, et de
g.iûter dans son union avec lui une félicité

d'un ordre infiniment su])érieur, et d'une
durée éternelle!

I' Telle élait cependant la dégradation; tel

était le désordre universel de tout le genre
humain, depuis qu'il eut perdu de vue la

premièrt; révélation faite à son i)remier père.

Nous trouvons bien parmi les hommes un
amour des pdaisirs, un amour de la gloire,

un amour de la patrie; mais ce n'e^t-là que
l'amour-piopre diversifié dans ses moyens :

nous ne trouvons nulle part cet amour de

Dieu, qui corrige ce qu'il y a de vicieux

dans ces divers amours, et (jui retranche

enlicrement ceux qui sont mauvais et cor-

roiu|)us en eux-rnêmes. Jl fallait donc que
i)ieu lui-même, ou (juehpie envoyé de .-a

|iart, muni de ses [)leins pouvoirs, vînt n;-

lirer le gt!ii.re humain de ce désordre uni-

versel
;

qu'il a[)prît aux hommes, (ju'ils ne
sont faits que |>our Dieu, qu'ils ne doivent

.'.gir que pour Dieu; et que non-seulement

il leur api^rîî ces vérités, qu'ils avaient ou-
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Miées, mais encore qu'il arracli.1t de leurs

cœurs tous les amours déréglés, dont ils

étaient esclaves, et y répandît l'amour clinsle

du Créateur, qu'ils ne pouvaient se donner
eux-mêmes. Il fallait, (]uc les saints pré-
ceptes de la loi naturelle fussent de nou-
veau gravés, non sur des tables de pierre,

comme autrefois à la montagne de Sinai, où.

tout un j)enple les reçut, s'engagea à les

observer, et les viola le moment d'après
avec [jlus de lunn'ère, et par conséquent
avec plus de malice qu'auparavant; mais
sur des tables de cliair et dans les cœurs,
afin que l'homme les port;U loiijours avec
lui en tous lieux, qu'il les eûl toujours pré-
sents, et qu'il fîl ses délices de les observer.

Si l'on ne souscrit à la nécessité de cette

révélation, on ne voit plus de ressource
jiour l'homme. Tout annonce les ténèbres
<;t l'ignorance de son es[)rit, la dé[)ravation

et la corruption de son cœur. Le déiste,

après bien des détours, de mndifications et

<le réserves arbitraires, est contraint d'en
faire l'aveu. Il se donne pour réformateur
des moeurs : les mœurs ont donc besoin de
réforme : elles sont donc dépravées. D'où
vient leur déjjravation? C'est, dit il, de la

violence des passions : les |)assions ont donc
aussi besoin d'étro réprimées. Or qui les

réprimera? C'est ici le délilé d'oil le déiste

ne peut se tirer, s'il n'a recours à une révé-
lation, qui porte la lumière dans l'esprit et

le saint amour dans le cœur. Il parait ce-
pendant se llattcr de \enir à bout d'une
aussi bonne Oiuvre. Si quelqu'un de mes lec-

teurs, dit-il, venait me dire arec sincérité :

Vous avez fait, un bon livre, j'en serais flallé
sans doute; mais je le serais bien davantage
s'il ajoutait : Vous m'avez inspiré des
mœurs (19). Voluplueuv docteurs de la mo-
lale d'Epicure, qui, par mille traits scanda-
leux et lascil's, oÙ'ensez sans |Huieur l'honnè-
telé publi(]ue, qui entreprenez l'apologie de
l'amour-propre, des passions et des vicias

les plus honteux, que vous osez déclarer
innocents, légitimes et môme indispensa-
bles; vous vous llaltez encore d'inspirer des
mœurs ! ce sont dune des mœurs de Sybai'ite :

aussi n'a-t-on vu et ne voit-on encore d'autre
succès de votre cynique ouvrage.
Revenons. Où irouverons-n(jus le remède

au désordre de nos passions? Qui les répri-
mera? Nous renverra-l-on encore à la rai-

son ? Mais ne nous a-l-on pas dit (pie les

passions, lorsqu'elles sont violentes, et par
là même lorsqu'elles ne sont pas réprimées,
ia troublent et l'obscurcissent? El comment

(19) La moJoslic, comme l'on voil, n'est p;is la

vertu l'avorile tte c(;s péciagoi^iies du jienre iiumain,
qui se donnent, sans t'aeon, le litre ('niiiliati(iue de
sages et de liienfalleuis de riiumanilc, paice qu'ils

eidiardissent un tas de vicieux ignorants à ))las|»lié-

iner contre la religion, et à rejeter les premieis
principes de la morale, connue de vains préjugés
naliiuiaux. C'est sur le niènie ton de nuxleslie, ipie

l'auteur d'un ivre cxlrémement applaudi par nos
Itienfaileurs de l'Iuimanilé, a dit : « Si je pouvais
aire en sorte que loul le monde eût de nouvelles
raisons pour aimer ses devoirs, son prince, sa patrie,

veul-on qu'une raison troublée par les pas-
sions, réprime les passions qui la troublent?
Il faudra donc d'abord réprimer les passions,
pour enifiècher que la raison ne s'obscur-
cisse , et pour la mettre en état par là de
réprimer les passions. Vit-on jamais un
cercle plus vicieux ? C'est-à-dire donc» qu'il

faut mettre l'effet avant la cause, et com-
mencer par faire sans le concours de la rai-

son , ce qu'on dit ne pouvoir se faire que
par son secours. Eh ! que ne dit-on aussi,

que pour réprimer nos passions , (]ui sont
la cause de la dépravation de nos mœurs,
il faut corriger auparavant nos mœurs; c'est

le même renversement d'ordre.
Non, ce ne peut-être lii l'ouvrage de la

raison , qui est elle-même corrompue et

obscurcie , qui a besoin qu'on la redresse
et qu'on l'éclairé. Ainsi le déiste, qui fait

le réformateur du genre huirùiin, qui nous
exhorte à ré|)rimer nos passions, à les con-
tenir dans de justes bornes, à dis'>i|)er les

nuages qui obscurcissent notre raison , et

a corriger la dépravation de nos mœurs,
nous donne acte de celle vérité fondamen-
tale que la religion nous enseigne , savoir,

que notre esprit est dans les ténèbres de
l'ignorance, et notre cœur dans la corrup-
tion du péché ; et ne nous découvrant aucun
remède à ces deux maladies, il devient un
consolateur onéreux , (lui ne fait que nous
avertir que nous sonmies malades , et no
nous laisse, ni ressource, ni espéi-ance de
guérison. Eh 1 qu'ai^je à faire d'un homme
aussi malade que moi, qui vient m'appreii-
dre ce que je sais dc^jà? Il veut , que je mo
guérisse moi-même |)ar ma raison. 11 oublie

donc de m'avoir dit
,
que ma raison elle-

même est malade, qu'elle esl souvent en
défaut , et qu'elle ne sait alors par où s'y

prendre pour réprimer les passions. 11 ou-
l)lie de m'avoir dit, que le calme de mes
j)assions doit venir, non de ma raison, mais
du sein de l'orage ; remède nouveau, secret

merveilleux, (pii dissipe l'orage par l'orage,

qui guérit la maladie par la maladie ; ou
phitôl qui me laisse tel que je suis, et

ajoute à ma maladie , le désespoir d'en ja-

mais guérir. Si je jtouvais me guérir moi-
même, je pourrais, à [dus forle raison, me
pré3erv(M' de la maladie : si j'étais |)ar moi-
niême assez le maitre de mes passions pour
les réprimer et les calmer, lors(pi'elles sont

agitées, je serais également le maître de les

contenir et d'empêcher leur agitation. 11 est

beaucou[) moins dilllcile do conserver la

santé que l'on a que de la recouvrer après

ses lois, qu'on pûl mieux sentir son bonheur dans clia-

<]ue pays et dans chaque j;ouverneinent,daiis cli:i(|ue

posleoù Ton se trouve, je me croirais le plus lieur(?ux

des morlels. Si jei)(>uvais l'aire en sorte que eeux (]ui

connnandent, augmenlassent leurs connaissances sur

ce (pi'ils doivent prescriie, et ([ue ceux cpii obéissent

Uouvassent lui nouveau plaisir à oliéir, je me croi-

rais le plus heuieux des nioiiels. J(î nu; croirais le

plus heureux des mortels, si j(! pouvais faire (|ue les

iiomuies pussent se i,Mierir de leius préjuges, » etc.

J,' ne elle rien de pareil du li\rc de VlCsvri'^ il f:iu-

ilrail le co^iier.
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(lu'on l'a perdue ;
je ne puis cepcndanl me

]a conserver de iiioi-nuînie : il y a cciii oc-

rasioiis où jo vois ol j'approuve le bien, ot

où néanmoins je no laisse pas do faire le

mal, au(]uel je me sens entraîné par un i'u-

nesle penchant. La raison parle, et n'est

pas écoulée : elle commande , et n'est pas

obéie. Comment donc celle impuissante

souveraine pourrait-elle prendre rcmi)ire

sur mes [lassions révoltées, qui méprisent

sa voix? Comment pourrait-elle, par de
simples spéculations, arrêter mon cœur qui

suit la pente de son amour ? Que les déistes

subtilisent tant qu'ils voudront, il faut né-

cessairoment en venir à cette alternative,

ou à désespérer de noire guérison , ou h

l'attendre de quelque autre que de nous. Et

de qui ? si ce n'est de Dieu.
Olil que notre situation, mes frères, est

bien plus avantageuse 1 qu'elle est bien plus

consolante ! La religion nous annonce , il

est vrai , que nous naissons tous dans un
btat de langueur et de maladie; que notre

esprit, dès notre origine , est obscurci, et

noire cœur corrompu. Et ne venons-nous
jtas de voir que les déistes sont forcés de
leconnaître en cliacuu de nous ce doidjle

désordre? Mais quand même ils s'obsline-

laient à n'en pas convenir, que pouraienl-

ils opposer à une expérience aussi ancienne
que le monde, el qui est tous les jours sous
nos yeux? Que pensent-ils de l'orgueil, de
j'envie et du mensonge ? Sont-ce là des ver-

tus, ou des vices , ou enfin des qualités na-
turelles à riionime ? Ils ne diront pas, que
ee soient des vertus, pm'squ'ils en rougis-

sent eux-mêmes, et qu'ils n'aimeraiiuit pas

qu'on les traitât d'orgueilleux, d'envieux et

de menteurs ; et d'ailleurs un déiste nous
a déjà déclaré, qu'il était le premier à les

condamner. Ils ne diront jias non plus, que
ce sont des qualités naturelles à î'houuuo,
puisque rien n'est plus contraire à la na-
ture de riionirue, qui n'a pu être créée que
Itonne, que ce qui la dégrade , que ce qui
est contraire à l'Iionnête homme, comme le

.sont l'orgueil, l'envie et le mensonge. Reste
donc à dire, que ce sont là des vices

, qui
nuisent à la nature de I houune (20). Cela
étant, consultons l'expérience; jetons les

yeux sur tous les enfants avant même qu'ils

donnent des marques d'une raison bien dé-
veloppée. En Irouverons-noiis un seul, qui
ne soit orgueilleux, envieux et nienteur?
L'éducation est-elle autre chose (jue la cor-

rection des vices dans les enfants? Ornons
venons de voir que ce sont là des vices qui
nuisent à la nature, et ces vices naissent
avec nous ,

puisqu'ils précèdent la raison,

et qu'on les trouve dans les enfants. La na-
ture humaine est donc viciée, et corrompue
dès la naissance : elle est donc dans le dés-
ordre; el comme ce désordre ne peut èlro

l'ouvrage do Dieu , il est donc la suite et

l'elleldu déi'èglemont et du péché de l'hom-
me ; et la religion nous donne le vrai mot
de l'énigme , en nous apprenant , qu'il est

un péché originel dont tous les hommes
naissent coupables. Ainsi, nous j)Ouvons
appliquer aux déistes ce (|uc saint Augustiu
disait aux pélagiens leurs prédécesseurs :

Ceux (]ui ne |)euvent encore parler vous
ferment la l)ouche. Vobis ora obstruunt, qui
loqni nondum valent.

Mais cette aimable religion ne se borne
pas à nous découvrir notre maladie : elle

nous ouvre une ressource; elle nous an-
nonce le vrai remède qui nous est néces-
saire dès là môme que nous snnimes malades,
et ce remède puissant, enieacc, infaillible,

tiré des trésors intinis de la miséricorde do
Dieu, est une nouvelle révélation de sa loi,

qui l'imprime dans nos esprits, et (|ui la

grave dans nos cœMirs. Dès lors l'espérance,

ce bien précieux, qui nous tient lieu de
ceux que nous désirons, renaît en nous :

elle nous console, et nous fortifie. Nous ne
marchons plus au hasard, comme ceux qui

it la folle piésouqition de n'espérer (ju'en

eux-mêmes. Un heureux, avenir s'ouvre et

se dévoile à nos yeux : nous voyons do
loin la clarté du jour immortel; cette vue
nous péuèlro de joie, nous anime, et nous
fait porter en patience le poids des misères
de celte vie. Eclairés de celte divine lumière
(j'entends la révéLlion) et embrasés du feu
céleste qu'elle allume dans nos cœurs, nous
déclarons une guerre continuelle à ces pas-
sions, qui, de l'aveu môme des déistes,

sont les malheureuses sources de notre
ignorance, et de la dépravalion de nos
mœurs : nous triomphons de l'une après

(20) Tout vice, dit saint Aiiguslin (iiv. XI! de la

Cité (le Dieu, cliap. 1), nuit à la uaUne, el \);\y coii-

sé<|uciil lui est coiiUairc Mais ce vice iiiènse mai-
qne la giaiideiu' cl la dignilé de la naUirc (raisoiina-
l)le); car on ne peiil blâmer 1; vice (pie paice (jn'il

déshonore la naliiie. Comme donc, lorsiju'on dil

que raveuglemcnl est le vice des yeux, cl la surdilé
celui des oreilles, on Icmoigtie (|u"e l'ouïe esl nain -

relie aux oreilles, cl la vue au\ yeux : do nienic
quand on dil que le vice de la lialnre aiigéli{|ue

(disons aussi de la nature Iiuniaine) c'esl de' n'èlie
pas unie à Uicu, on fail voir qu'il esl de sa nature
de jui cire unie.

tl au cliapine 3 : Nul mal ne nuil à Dieu (parce
qu'il esi immualile par sa nalure) ; mais seulemenl
aux nalures ijui soni muables el corruptibles, mais
bonnes pourtant par le témoignage du mal même
qui les corrompt, luiisqne, si elles n'élaiciii b-tunes,

le mal ne leur pourrait nuire. Car, en quoi le mal
leur nuit-il? en ce qu'il leur ôte leur intégrité, leur

beauté, leur vertu, el tous les auties biens de la na-

tnie, (jue le vice a coiUume d'emporter ou de dimi-

liuer. En cd'et, s'il ne leur oie rien, il ne leur nuil

]>oinl, el par conséqueiU n'est point un mal, parer

(|ue la nature du mal c'est de nuire. Ainsi, (ini)i(iae

le mal ne puisse nuire an bien immuable, il ne peut

pourlaul nuire qu'au bien, pai'Cc; qu'il n'est (|u'oïi

il nuit. De celte façon, on peut dire que le vice ne

])iul être dans le souverain bien, ni ne peut être que
dans le bien. Il n'y a donc que le bien qui puisse

être seul quelque pari; le mal ne le saurait; car les

nalures mêmes qui sont corrom|iues par une mau-
vaise volonté, ne sont mauvaises <[u'en tant qu'elles

sont corrompues, car, en lanlquc; naUne, elles sont

bonnes. Quelle diflérence entre celle belle métapli}-

sique el celle de nos prélendus pliilusoplies !
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l'niilre, parce que lo Tout-Puissant est pour
nous, combat pour nous, et nous remplit
<le sa force. La Joi n'a plus pour nous ni

difTiculté, ni amertume; Tamour n'en con-
naît point : nous l'accomplissons au con-
traire avec goût, avec délectation, parce
que nous aimons de tout notre cœur celui
qui nous l'a imposée, et que cet amour nous
fait trouver des délices dans tout co (pje

nous entreprenons pour lui plaire. Mais
comme c'est de lui que doivent nous venir,
et nous viennent en effet, tous les avanta-
ges ;ie l'esprit et du cœur, c'est lui qui nous
inspire et nous donne ce précieux amour,
])ar lequel nous l'aimons et accomplissons
ses préceptes.

En vain le déiste chercherait-il cet amour
dans son cœur: il ne l'a point, dès (ju'il

prétend ne l'avoir que (le lui-même. L'homme,
qui n'est que pauvreté, que misère, ne re-

trouve pas dans son propre fond de quoi se
redonner ce qu'il a perdu. Khi comment
l'aurait-il perdu, s'il l'y retrouvait? Ce n'est

donc pas l)ieu qu'aime le déiste, quoiqu'il
s'en vante, c'est son Dieu, pour nie servir
de ses propres termes; oui, c'est le Dieu
<iu'il s'est forgé lui-même; c'est l'ouvrage
de son imaginalion déréglée, et en dernière
analyse, c'est son amour-propre qu'il divi-

nise, qu'il aime et qu'il adore. Il ne brûlera
jan.'.iis son encens qu'à cette idole, tant

qu'il rejettera la luunère de la révélation.

La connaissance des miséricordes de Dieu,
(le ses desseins par rapport au salut des
liommes, et du service qu'il en exige, ne
peut nous venir de nous-mêmes, puisque
c'est l'ignorance qui fait la maladie de notre
esprit, dont le déiste convient, et que cette

ignorance entraîne avec elle la transgres-
sion des |)réce|)tes. Il faut donc que Dieu
lui-môme nous découvre les pensées de paix
qu'il a sur nous, les arrangements qu'il a
})ris pour nous rétablir, et ce qu'il exige de
nous pour correspondre à sa miséricorde:
que par conséquent il éclaire notre esprit

obscurci, qu'il Je tire de son ignorance, et

surtout qu'il arrache de notre cœur les

amours déréglés qui le rendent esclave des
créatures. 11 faut donc nécessairement re-
courir à une révélation, (pii porte la lumière
dans nos esprits, et qui imprime l'amour
dans nos cœurs.
Heureux ceux h qui le Seigneur a daigné

lu faire. Ce n'est pas certainement à nos pré-
tendus |:hilosophes, (|ui s'en rendent tous
les jours plus indignes par leur orgueil.
Non, mes frères, Dieu ne se liécouvre qu'aux
humbles. Je vous rends grâces, liit le Sau-
veur des honnnes h Dieu son Père, de ce

que vous avez caché ces choses aux sages et

aux prudents, et que vous les avez recelées
eux simples. [Mutth., XI, 25; Luc, X, 21.

J

Cette corru|)lion, dont toute la nature hu-
maine est itdectée, n'est ;iutro chose que ce
luneste amour-propre, qui nous a détaché
de Dieu, pour nous attacher et nous lixer

uniquement ;i nous-mêmes. L'homme s'ai-

Uiaii sans doute au sortir des mains do son
Créateur, et comment n'aurail-il pas aimé

en lui l'image et la ressemblance do Dieu,
l'heureux et innocent objet de ses complai-
sances, le chef-d'œuvre de sa puissance et

de sa bonté? Comment n'aurait-il pas aimé
en lui le temple que Dieu remplissait de sa
majesté, l'autel où brûlait sans cesse le feu
de l'amour divin, le prêtre de l'univers,
chargé de porter aux pieds du trône de l'E-

ternel, les hommages de toutes ses créatu-
res? L'homme ne voyant donc en lui-mômo
que les dons de son Dieu, ne s'aimait que
pour Dieu, à qui il rapportait tout ce qu'il

avait, et cet amour était juste, innocent et

légitime.

Mais l'ingrat se lassa bientôt de celle bien-
heureuse dépendance : il voulut se passer do
Dieu; se suffire à lui-même; trouver sa fé-

licité en lui-même, et au lieu de s'aimur
pour Dieu, comme auparavant, il ne s'aima
plus que pour lui-même. Il s'agissait néan-
moins de satisfaire ce désir invincible do la

félicité, qui lui rap[)e!ait sa première desti-
nation, et oij trouver de quoi le satisfaire»

après qu'il eut fait tarir pour lui la source
des vrais biens qui le rendaient heureux?
Il ne trouvait en lui que la plus universelle
indigence : il chercha donccà se dédommager
de ses pertes, en se livrant à la folle pour-
suite des biens apparents : il substitua la

jouissance des créatures à celle du CréatcMu-;
les plaisirs désordonnés de la chair, aux
chastes délices de l'esprit; l'esclavage des
sens, h la liberté de la justice; en un mot,
il devint chair, comme dit l'Fcriture, et sem-
blable aux animaux qui n'ont point de rai-
son. Tels ont été, et tels sont, depuis six
mille ans, les désordres de l'amour-propre,
dont il n'est pas étonnant que des hommes
charnels qui en sont pétris, entreprennent
l'apologie. Il faut bien que la raison de
riiomme soit la dupe de son cœur, et qu'elle
cherche à justifier un amour dont elfe est

elle-même infectée. C'est-là précisément le

funeste efï'et de l'amour-propre d'avoir sé-
duit la r.dson, et de l'avoir rendue complice
et apologiste de ses désordres.

Jugez présentement, mes frères, de l'ex-

cellence de la morale chrétienne, (]ui ne se

borne point, comme l'impuissante philoso-
])iiie, à n'appliquer que des palliatifs à ce
grand mal; mais qui J';!lla(]ue directement
et dans sa racine, par le grand précepte de
l'abnégation de soi-njôme. Quelle ressource,

en eiîet, tire-t-on de la sagesse luimaine,
contre cette hoiiible plaie de la nature?
Elle ne s'attache qu'à la couvrir et à (latter

la présomption de l'hoiiHue, pour lui faire

))erdre le sentiment de sa cliuLo : semblable
à ces en)pyriques qui, par des boissons fortes

et enivrantes, suspendent pour quelques
moments l'attention des malades à leurs

douleurs. A l'entendre, l'amour- propre n'est

sujet (]u'à quekiues inconvénients, qu'il est

toujours en la disposition de 1 !i()mme d'é-«

viler. Ketrauclu'Z ces inconvénients, l'amour-

propre est irréprochable. Tant il est vrai

(pie la [dus grande de toutes les misères de
l'homme, c'est de ne pas connaître ce qui le

rend misérable, et de se faire une ressource
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de ce mômo amour-propre, qui est sa prin-

cipale liiisère el la source de toutes les au-

tres. Ce n'est pas Jà ce qu'ordonne le vrai

médecin de la nature tombée et malade, ce

j)uissant libérateur qui a été envoyé de
Dieu, pour sauver ce qui était perdu. Si

(juelqu'un, dit-il, veut venir après moi, quil
se renonce soi-même, qu'il porte sa croix tous

les jours, et qu il marche à 7na suite. {Mattli.,

XM, 2'*; Luc, IX, 23.) 11 n'est donc pas

(piestidn de régler l'amour-propre qui n'est

susceptible d'aucune règle, puisqu'il est lui-

même ce funeste dérèglement, qui a tiré

l'homme de l'ordre : il s'agit de le retran-

cher. 11 n'est pas question de modérer les

passions, d'en prévenir les excès, et de les

satisfaire avec une certaine retenue, plus

facilement conseillée que conçue et gardée
jtar nos faibles et orgueilleux philoso-
phes (21); il s'agit de les combattre sans
reickhc, de les déraciner du cœur, et de les

détruire. Ni l'amour-propre, ni les passions
qui le servent, ne sauraient trouver place

dans le royaume des cieux, où l'amour de
Dieu vu à découvert et dans toutes ses per-
fections, remplira tout le cœur, et absorbera
tous les autres amours ; uù. Dieu étant toutes

choses en tous, on ne s'aimera soi-même
qu'en Dieu, et on n'aimera que Dieu en
soi-même; oiî, entin, tout étant consommé
dans l'unité, comme dit Jésus-Christ, la

chair elle-même, qui présentement impor-
tune l'âme et la détourne de son union avec
Dieu, y participera comme elle, et sera

toute pénétrée de la Divinité. 11 faut donc
faire ici-bas comme une esi)èce d'a[)pren-

lissage de ce bienheureux état : il faut tra-

vailler sans relâche à nous dépouiller de
cet amour-pro|)re et de ces passions qui fer-

ment l'entrée des cieux : il faut, en un mot,
nous haïr en ce monde, pour nous aimer
éternellement dans le sein de Dieu. Amen.

INSTRUCTION IV

INSTRUCTION IV

ce

Clama, ne cesses. (Isa., LVIII, 1.)

Criez, el ne vous lassez pas de crier

Nous nous sommes attachés jusqu'ici,
mes frères, à prouver la nécessité d"un(>

révélation (pii , en frappant les sens exté-
rieurs de l'honiiuc, pai- des signes incontes-
tables de divinité, impi'imat en mêmc-lemps
la loi de Dieu dans son espi'it, et la grav;U
dans son cœur; et nous avons tiré nos preu-
ves des deux grandes malaiiies de l'homme,
avouées par les déistes. N'attribuons, dit

l'un d'entre eux, qu'à la violence de nos pas-
sions, l'ignorance actuelle de nos devoirs et

la dépravation de nos mœurs. '\'oilà donc
les deux grandes maladies de l'homme :

l'ignorance de sa raison, et la dé|)ravatioti

de son cœur. Il faut un remède à ces mala-
dies: l'homme uc. peut pas le trouver dans
sa raison

, puisqu'elle est ignorante , et

qu'une raison ignorante, bien loin d'être un
remède, a besoin elle-même d'être guérie.
Une révélation qui guérisse sa raison et son
cœur, lui est donc absoluujeut nécessaire.
Dieu aurait pu néanmoins, sans injustice,

la lui refuser, et le traiter comme il a traité

les anges rebelles : car qui peut contester
qu'il ne soit le maître souverain de ses
grâces? Mais il lui a plu d'user de miséri-
corde envers l'homme; et l'unique raison
qu'on en puisse donner, c'est qu'il lui a plu
d'en user ainsi: la miséricorde n'ayant point
d'autre raison qu'elle même, puis(ju'elle est

[)urement gratuile. Et en effet, mes frères (il

est bon de le remarquer une fois pour toutes)

Dieu ne peut ni imposer des châtiments, ni

faire miséricorde, qu'à des coupables et des
indignes. Lors donc qu'il impose des châ-
timents, il ne fait que laisser un libre cours
à sa souveraine justice, qui a ses raisons

dans l'indignité et le crime de ceux qu'il

(21) Les païens ont eu, sur les passions, des idées

plus saines que nos prétendus pliilosoplies. Voici ce

qu'en dit Ciiéron (Tuscul., iv, 18) : < Qui nioduni

igilur vilio qua;rit, simililer facit, ut si posse pulet

euin, qui se a Leucade prœcipilavcrit, suslinere se,

cuni velit. Ut enini id non polest, sic aninius per-

turbatus et iiicilatus, nec cohibere se polest, i ec

quo loco viilt, iiisistere oninino. Quoeque crcscenlia

pernicidsa suni, eadcin sunt viliosa nascentia; segri-

ludo aulem cneleraeque perlurbaliones aniplilicatœ,

certe peslilerœ sunt. Igitur etiani susceplœ, continue

>n magna pestis pane versantur, Eienini ips;c se

impelliiiit, ubi senicl a rationc discessuni est : ipsa-

quesibi inibeciilitas indulgct, in allumque provehilur

iniprudens, nec reperit locuin consislendi. Quaniob-
reni niliil interest, ulnun nioderalas pei turlsationes

approl)eni, an moderalam injustitiani, nioderalani

ignaviam moderalam inlemperanliam. Qui enim vi-

liis modum apponil, is parlein suscipit vilioruni.

Quod cum ipsum per se odiosum esl luni eo niole-

sliub, quia sunt in lubrico, incilalaque seniel procli-

ve labunlur, suslincrique nullomodo possunl. >

On ne sera pas fào.iic de voir ici la Iraduclion que
M. l'abbé d'Olivet donne de ce beau passage. La voi-

ci : « Vouloir donc qu'on marque des bornes à ce

qui est mal, c'est prétendre qu'un fou qui se préci-

pite du rocher de Leucade («), pourra, s'il le veut,

se retenir au milieu de sa cluite ; autant que cela est

impossible, autant l'est-il qu'un homme, emporté par
quelque passion, se retienne et s'arrête où il voudra.
"Tout ce qui est pernicieu.v dans son progrès, est

mauvais en commençant; or la tristesse et toutes

les autres passions, lorsqu'elles arrivent à un cor-

tain degré, sont pestilentielles : donc, à les prendre
dès leur naissance, elles ne valent rien ; car du mo-
ment qu'on a quitté le sentier de la raison, elles

se poussent, elles s'avancent d'elles-mêuics : la fai-

blesse humaine trouve du plaisir h ne point résister,

et insensiblement on se voit, si j'ose ainsi parler, en

pleine mer, le jouet des flols. Approuver des passions

modérées, c'est approuver une injustice modérée
une lâcheté modérée, une intempérance modérée :

car presciire des bornes au vice, c'est en admettre

une partie ; et outre que cela seul est blâmable, rien

n'est d'ailleurs plus dangereux ; car le vice ne deman-
de qu'à faire du chemin; et pour peu pu'on l'aide,

il glisse avec tara de rapidité, ((u'il n'y a plus moyen
de le retenir. » {Peiisck's de Cicéron, art. 1, Sur les

pasaions, pag. 108 et 109.)

(a) Ville d'Epire, près de laquelle était un rocher fort haut, dont la pointe avançait sur la mer
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punit; mais lorsqu'il leur fait miséricorde,

il ne peut avoir d'autre raison de s'y déter-

miner, que sa proi)rc miséricorde, qui trou-

ve bon de leur pardonner, et de ne pas les

traiter selon le mérite de leur indignité.

Nous ni! pouvons plus douter de l'indi-

gnité de l'homme, après tout ce que nous en
avons vu dflnsrin.struction précédente. Tout
annonce le désordre où il est, son éloignc-

mcnt de Dieu, son aversion pour lajuslice,

le funeste emiiire do ses pas.sions, la dé|)ra-

vation de ses moeurs, et les autres ravages

(pie ramour-prof)r(; a fait (ians son esprit et

(ians son cœur. Or comment pourrait-il sa-

voir, autrement 'juç par une révélation, qu'il

plaît à Dieu de le relirer du désordre, de
lui pardonner, et de lui faire miséricorde?

<Jue l'on raisonne (ant qu'on voudra sur
l'inlinie bonté de Dieu ; tout ce (pi'on en
pourra conclure avec certitude, c'est que,
étant indnimcnt bon, il peut, s'il lèvent,

pardonnera l'homme : mais on n'en pourra
jamais conclure avec certitude ,

qu'il le

veuille, et encore moins (|u'il le doive. O.n

sait que sa justice n'est pas moins intime

que sa bonté, et (jue pouvant très-justement

punir l'homme coupable, il n'en serait pas

moins infiniment bon, quand même, selon

les di'oits de son iniinie justice , il voudrait

ne lui point pardonner. Jl est donc inq)Os-

sible de connaître ce qu'il a déterminé de
faire à cet égard autrement que par une ré-

vélation. Nous allons voir dans cette ius-

truciion, que cette révélation a été faite, et

que le rétablissement de l'homme a été clai-

lemcnt promis de siècle enj siècle et cons-
tamment attendu.

Il ne faut pas s'attendre ici, mes frères,

à des aveux formels des déistes. On peut
bien les forcer à reconnaître la nécessité

d'un remède aux maladies de l'homme, dès
qu'on a tiré d'eux l'aveu de ces malaiiies ;

car qu'y a-t-il de plus conséquent, que de
dire que des malades ont besoin de remè-
des : mais ces ingrats, qui [lour s'autoriser

dans le désordre, et [)Our se délivrer de la

crainte des châtiments éternels, font tant

valoir l'intinie bonté de Dieu, ne trouvent
[)lus qu'il soit digne de cetle môme bonté,
d'avoir promis à l'homme de le relirer du
désordre et de le guérir. Ce n'est pas la

guérison de l'homme, mais son impunité,
qu'ils jugent convenable à un Dieu inlini-

ment bon. Ne déses|)érons pas néanmoins
de ramener à la vérilé ceux d'entre eux qui
voudront être de bonne foi, et qui ne cher-
cheront poinl une ressource à leur incrédu-
lité dans un pyrrlumisme brutal, qui ne
croit rien, par la seuhj raison ([u'il ne veut
rien croire. Ce n'est j)oint à ces sortes d'in-

crédules que nous nous adressons. 11 faut

bien, hél«s! le.s abandonner à leur sens'

corrompu, puisqu'il n'y a eiitre les mains
de rhomme aucun moyen pour forcer à
croire, celui qui ne le veut pas. Nous n'avons
donc ici en vue que ceux qui ne se refusent
pas à l'évidence des faits; et nous ne leur
demandons d'autre acquiescement

, que
celui (pi'ils accordent t") des histoires, dont
ils n'ont aucune raison d(! suspecter la fidé-

lité. Or, s'il en est quelqu'une (pii soit h

l'abri do lout soupçon, c'est celle que nous
allons faire de la piomesse et de l'allente du
rélablissenjent de la nature liniiuiine [)ar

une révélation qui graverait la loi dans
l'es|)rii et dans le cœur. Nous en avons des
témoins encore vivants.

Lorsque nous assurons sur la foi des
liistoriens, qu'Alexandre a conquis l'Asie,

que César a changé la forme de la ré|iul)li-

que romaine , que les Vandales ont enlevé
l'Afrique à l'emp/ire roniain , nous serions
indignés qu'un incrédule vînt nous contes-
ter la véuité de ces faits, sous prétexte (jue

ces historiens peuvent les avoir inventés,
ou que les histoires peuvent avoir [)0ur

r.uleur d'autres que ceux dont elles portent
Je nom, et avoir été fabriquées f)ar des faus-
saires dans les siècles jioslérieurs ( 22), eu
eulin qu'il n'est |)résenlement aucun de ces
peuples dont on nous rapporte les révolu-
tions, qui [)uisse nous en confirmer la vérité

parson témoignage. Qui ne sv,nl quede pareil-

les objections, s'il est iiermis de les honorer
de ce nom, ne mériteraient, pour toute ré-
ponse, qu'un souverain mépris? La raison,
disons mieux, le sens commun, ne se fait

point à douter si le seizième siècle a pré-

cédé le dix-septième, et s'il a suivi le quin-
zième, et ce serait en douter, que de dire,

que les faits qu'on nous a transmis de ces
siècles, sont peut-être controuvés par les

historiens; ou que de nos jours on les a
peut-être inventés il plaisirs, ou qu'il ne se
trouve présentement aucun des hommes qui
ont vécu dans ces siècles, qui (misse nous
attester ces faits, comme en ayant été témoin
oculaire.

L'histoire de la promesse d'une révélation

qui rétablirait l'homme, a cependant cetavan-
tageau-dessus de toutes les autres,que sa véri-

té nous estencoreattestée parle j)eu[)le mô-
me, à qui cette promcssea été faite et renou-
velée de siècle en siècle; cl que le témoi-
gnage de ce peuple ne peut être suspect.

Les Juifs ont été de tout temps , et sont
encore aujourd'hui nos ennemis irréconci-

liables: nous les accusons du plus grand de
tous les forfaits , d'avoir rejeté , blasphè-
me , mis à mort le Messie cjue Dieu leur

avait promis. Ils ne veulent [loint, à coup
sûr, nous favoriser; et le concert entre eux
et nous serait un prodige, qui ne peut tom-
ber dans l'esprit de tout homme qui a

(22) Tout le monde sait que c'est là le savant dé-
lire du l\ lliudouiii. Ll plût à Dieu qu'il s'en fût

tenu aux auU.ins profanes! son délire serait sans'

c()iis(''(|iR'nec, et les iiicréiiules eux-incnies se rno •

([ueran-nt de lui. Mais quel .|ilaisir ne leur a-t- il pa'»

l;iil en étendant son audacieux pynlionisnie sr.r lous

les ouvrages des anciens Pères, et sur le texte même
original des divines Ecritures? Je laisse à Dieu les

intentions ; mais un homme qui auiait en dessein

de seconder Spinosa, et de renverser la leligion par

ses fondenienls, ne s'y .serait pas pris d'une autre

lavon que cet écrivain.
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l'usage do sa raison. Ils conviennent cejien-

danl avec nous que la promesse du Messie
leur a été faite: ils en conservent religieu-

sement l'acte; ils déposent unaninieniont,

(]ne cet acte leur a été transmis lidèlemcnt

,

de père en fils, depuis Moise, qui le premier

l'a consigné dans un livre, qui est comme
le registre public de la nation ; et ils se dé-
lemieni de l'accusation que nous leur in-

letilons, d'avoir mis h mort le Messie, non
pas en niant qu'il leur ait été promis, mais

en assurant qu'il ne leur a pas encore été

envo}é.
Ce n'est pas tout : des monuments encore

subsistants et bien moins sujets à des mé-
prises que des caractères anciens, gravés

sur le marbre ou sur l'airain , nous garan-

tissent la vérité des faits racontés dans les

écrits de Moïse et des promesses qu'il y
rapporte. Il y est dit qu'un homme clialdéen,

nommé Abram, nom qui dans sa langue si-

^iViùe h Père vénérabie , reçut ordre de Dieu
de quilter, avec son épouse Sara, les bords

de l'Eupbrate, oii était sa patrie, et la maison
de son père, pour venir habiter, sous des

tentes, dans le pays de Ciianaan qu'arrose

le Jourdain ; que Sara étant stérile, il épou-
sa sa servante Agar, égyptienne, dont il eut

un (ils a[)pelé Ismaël; qu'ensuite Sara dans

sa vieillesse lui donna un autre tils qu'il

nomma Isaac et qui fut son unique héritier;

(pi'eniin après avoir chassé de sa maison ,

par l'ordre du Seigneur, Agar et son tils Is-

maël, et avoir perdu son é[)Oiise Sara, il

épousa une femme du second rang, nommée
Célhura, dont il eut plusieurs enfants, à qui,

pendant sa vie, il lit divers présents, mais
qui n'eurent point de part à son héritage.

Voilà des faits ipie les déistes ne trouveront
pas bien intéressants pour eux; mais qui le

sont cependant par les circonstances qui les

ont accompagnés, par les suites qu'ils ont
eues et i)ar les monuments qui en établissent

la certitude, sans parler ici des profonds
mystères dont ils sont les voiles et les ligu-

res. En elfet, reprenons la narration de
Moïse. 11 rapporte que le Seigneur apparut
plusieurs fois à Abram, lorsqu'il fut arrivé

ûu pays desChananéens, et (pi'il lui Ut trois

jiromesses : la première, de lui donner une
jiOhtérité extraordinairement nombreuse, à

raisondelaquelleilchiingeas(jn nom d'Abrara

en celui d'Abraham, qui signitie le père delà
viultitude. La seconde, de mettre en posses-

sion (le la terre deChanaan, dont il lui don-
nait dès lors la propriété, les descendants
qu'il aurait par son lils Isaac, et d'exécuter
cette |)roiiie3se quatre cenis ans a()rès et en
faveur de la quatrième généialion. La troi-

sième enfin, et la plus intéressante de tou-

tes, de faire naître de lui, |>ar son tils Isaac,

celui en qui toutes les nalions de la terre

devaient être bénies.

Est-il encore des monuments qui justifient

raccom[)lissement de ces trois promesses et

la lidélité du récit de Moïse? Examinons
d'abord la première. Abraham a-t-il eu une
postérité extraordinairement nombreuse et

qui réjionde il 1 idée que Dieu, selon que lo

raconte Moïse, voulut lui en donner, lors-

tpi'il lui dit qu'elle égalerait le immbre des
étoiles du ciel ? Ici, mes frères, tous les peu-
])k'S qui observent encore de i>o,s jours la

singulière pratiiiue de la circoncision, at-

ti'stent la vérité d(> cette promesse et de son
accomplissement. Les Juifs dispersés dans
tout le monde, les Arabes, les Abyssins, les

nègres idolâtres et les habitants de la grande
île de Madagascar, qui se nomment eux-mê-
mes la race d'Abraham : toutes ces nations,
par la pratique non interrom[)ue de la cir-

concision qu'ils ont reçue de leurs ancêtres,
nous fournissent une preuve sans réj)liqiio

et, pour ainsi dire, |)alpable, qu'elles tirent

leur origine de ce saint [)alriar(;be ; les unes
par Ismaël, les autres par les enfants de Cé-
thura et les seuls Juifs par Isaac. Ajoutons
à ces peuples ceux qui par des alliances fai-

tes, ou avec les Arabes et les autres Ismaé-
lites, ou avi^c les <lescendauts d'Esaù, ont
adopté la même pratique et sont sortis d'A-
braham du cùlé maternel, tels que les Turcs
et quelques Tartares maliométans; et nous
ne trouverons nulle part sur la terre une
postérité connue aussi prodigieusement
nombreuse que celle de ce saint Patriar-
che.

En vain les incrédules s'iraagineraient-iis

alTaiblir celte preuve, en nous opfiosant la

diversité (pii se rencontre parmi ces peu[)les
dans la pratique de la circoncision, que /es

uns font le huitième jour après la naissance
et les autres la quator'zième année; ce qui

,

disent-ils, n'annonce rien moins qu'une
même oiigine. Moïse lève la ddliculté, en rap-
poitant qu'lsmaël ayant déjà treize ans ré-
volus , lorsque Abraham son père reçut le

précepte do la circoncision, il ne fut par con-
séquent circoncis qu'en sa quatorzième an-
née, au lieu qu'Isaac le fut le huitième jour
après sa naissance. Et voilà, mes frères, la

raison véritable de cette diversité que l'on

nous oppose. Les Juifs, descendus d'Abra-
ham par Isaac, ont retenu la circoncision du
huitième jour; et les autres, descendants
d'Abraham par Ismaël, ont retenu celle de
la quatorzième année. Ces peu|)les, à l'ex-

ception des Juifs, ignorent, pour la plupart,
la raison de cette diversité. Donc, puisque
les uns et les autres observent scrupuleuse-
ment cette prati([ue, chacun à l'âge auquel
leurs pères, Isaac et Ismaël, ont été circon-
cis, cette diversité se tourne en [ireuve et

est un monument irréfirochable de la vérité

de leur généalogie
, qui remonte jusqu'au

patriarche Abraham. Aussi a-t-on vu quel-
ques-uns de ces peui)les, comme les Abys-
sins, qui, en embrassant le christianisme,
n'ont pas laissé de conserver la circoncision,

non (|u'ils en crussent la pratique nécessaire
au culte de Dieu, depuis que l'Evangile en
a alfranclù les esclaves de la loi, mais seule-

ment pour ne pas abolir parmi eux cette

preuve nationale de leur origine. Il n'y a

donc plus à douter (jue I a première promesse
n'ait été accomplie.

Passons à la seconde. La postérité d'Abra-
ham i)ar Isaac, et d'isaac i)ar Jacob, a-l-elle
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été mise on possession do la terre île Clia-

liaan à ia qualrièmo généralion, ([ualie cents

ans après la promesse que Dieu, an rapport de
Moïse, en avait faite au saint patriarche! "' Ici,

mes frères , il ti'est pas besoin de détailler

des [ireuves. Tout le monde connaît la Pa-

lestine, (|ui est l'ancienne lerredo Chanaan,
et sait (lu'elle a été l'iiérilaye des descen-
dants (i'isaac et de Jacol). depuis les temps
de Moise et de Josné, jusfiu'à ceux de l'em-

pereur Vespasiei-t. Or .Moise était petit-lils

de Caatii, et Caatii petit-lils (Je Jac()l).('e fut

donc la (piatrième génération du peuple (pii

était descendu en Egypte avec Jacob, que le

Seigneur en retira, pour la mettre en |toï-

session de la terre qu'il avait, quatre cents

ans auparavant, donnée en propriété à leur

père Abraham et à sa postérité. Voil<i donc
encore la seconde promesse exactement ac-
complie.
Que conclure delà maintenant? Le voici.

Moïse a avancé que Dieu avait fait à Abra-
ham deux promesses ; l'une de lui donner
une postérité aussi nombreuse que les étoi-

les du ciel ; l'autre de mettre ses descen-
dants, par isaac, en possession de la terre

de Chanaan, lorsqu'après avoir été asservis

à leurs enneuiis, dans un pays qui ne serait

point le leur, c'est-à-dire en Egypte, ils se-
raient [)arvenus à la quatrième génération :

et ce qu'il est important de remarquer, c'est

que Moïse n'a pas vu l'exécution de la se-
conde promesse, et qu'il en a pourtant tou-

jours parlé en homme qui était pleinement
assuré qu'elle serait exécutée. 11 faut donc,
ou que l'événement justilie tout ensemble
et la vérité des promesses, et la (idélilé du
récit de Moise, ou que l'une et l'autre tom-
bent, s'il n'est pas justilie par l'événement.
Mais nous venons de voir [)ar l'histoire, et

nous voyons encore de nos yeux, que ces
deux promesses ont été exactement accom-
plies. Donc elles ont été faites : donc Moise,
qui les rapfiorte, est un historien lidèle.

Nous pourrions accumuler ici les preuves
de la fidélité de Moïse et de la vérité .de ses

récits, si la chose était nécessaire; mais
nous avons supposé de la bonne fois dans
ceux que nous avons en vue de convaincre;
et la bonne f(ji ne permet pas que des hom-
mes qili croient sans balancer ce (|ue Xéno-
ptiou, César et les autres historiens profa-
nes racontent, soit d'eux-mêmes, soit des
révolutions de leur temjjs et de leur na-
tion, refusent de croire ce que Moïse raconte
du peu|)le hébreu, dont il était le conduc-
teur, le législateur et le chef, et qui se

trouve encore justilie par des monuments
qui sont sous nos yeux.

Reste à parler de la troisième et la plus

intéressante de toutes les promesses. Assu-
rés coujuie nous le sommes de la lidélilé

de Moïse, examinons de nouveau Thistoire

qu'il nous a laissée de son peuple et (ju'il

prend dès l'origine du monde. Et comme
nous ne voulons pas que les déistes aient à

nous reproc;lier que nous sujjposons ce qui
fst en (piestion, mettons ici à l'écart l'inspi-

ration de .Moïse,, et ne le considérons <iue

comme un historien qui, le [)remier, a soia
de recueillir dans un corps d'histoire les

faits (|n'une tradition constante, uniformo
et nullemi'iit suspecte, a fait parvenir jus-
qu'à lui. On no contestera pas sans doute
(pie la tradition des faits (|uo Moise raconte
depuis la création du monde jusqu'à la sor-

tie (les Hébreux de l'E.^ypte n'ait tous ces

caractères, si l'on fait altetition au petit

nombre d'hommes (ju'il a fallu pour trans-

mettre ces faits à ce peuple. Mathusalem
avait transmis à Sem les faits do la création
et (le la chiit(! du genre humain (]u'il avait

appris d'Adam : Sem avait pu transmettre à

Abraham ce qu'il avait appris de Mathusa-
lem, et y ajouter les faits du déluge et de la

dispersion des hommes. Abraham en avait

instruit J.icob; et celui-ci ses petits-lils,

aïeux de tout le peuple qui sortit de l'E-

gypte. Moïse ne raconte (Jonc rien qui ne
fût su par toute la nation des Israélites; et

aucune histoire n'a une aussi grande au-
thenticité que la sienne.

Ouvrons-la : nous y trouverons que la

corruption du genre humain et la promesso
d'une révélation qui en serait le remède
marchent toujours à côté l'une de l'autre.

Ne parlons point ici de celle qui fut faite à
nos premiers parents at)rès leur chute, lors-

que Dieu leur [U'omit que de la fennne naî-

trait un tils qui écraserait la tète ilu serpent,

tigure et instrument du démon qui les avait

séduits et précipités dans le désordre du pé-
ché. Prenons les choses seulement depuis
le déluge, ce terrible événement dont la

mémoire s'est conservée chez toutes les na-
tions, même les plus barbares, et dont on a

retrouvé la tradition parmi les habitants du
nouveau monde, iiui sans doute ne l'avaient

reçue ni des Juifs ni des chrétiens. Huit per-
sonnes qui faisaient toute l'espérance du
genre humain sortent de l'arche, instruites,

à la vérité, du vrai culte de Dieu, et dépo-
sitaires de ses promesses; mais portant dans
leur propre fonds la racine et comme le germe
de la déjjravation, qui avait attiré sur la

terre la malédiction de son créateur. Les
hommes se multiplient : leurs ()assions re-

prennent bienl(jt le dessus; ils perdent de
vue, en s'éloignant do Noé, leur tige com-
mune, les saintes instructions qu'ils en
avaient re(;ues, et ils deviennent aussi cor-

rompus que ceux que les eaux du déluge
avaient exterminés. L'idolûtrie, inconnu(î

aux hommes de la première race, vient in-

fecter ceux de la seconde : elle inonde toute

la terre, et n'en fait bientôt plus qu'un vaslo

et malheureux théâtre d'abominations et

d'impiétés.

J)ieu sort enfin de son secret : il veut sé-

parer do tous les autres un [)euple qui soit

le dé[)osiiaire de ses ()rome8ses, dont le

souvenir se serait indubitablement perdu
parmi les hommes. Il jette les yeux de sa

miséricorde sur Abraham, se manifeste c.

lui, l'arrache aux idoles (pii avaient pénétriî

dans la maison de son père, lui ordonne de
(juitter sa patrie pour aller demeurer comm»
voyageur dans une terre étrangère qu'i
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s'cngngc h Irii donner dans sa [loslériîé, ot

lui jiioniet que toutes les nations do !.i terre

seront bénies on un Sauveur qui sortira do

sa race. Voilà donc toutes les nations de la

terre sous la malédiction liu péclié, et qui

ne doivent recevoir la bénédiction de la

justice que par un descendant d'Abraliam.

Parini les enfants de ce patriarche, Dieu en

cliosit un à qui il transmet la promesse.

C'est Isaac; il la renouvelle à Jacob, son fils,

qui par ses douze enfants devient la lige de
tout le peuple bébreux. Abraham, Isaac et

Jatob meurent dans le désir et l'allente do

cet envoyé de Dieu, qui leur est promis. Ils

ne doutent non plus de l'accomplissement

de celle qui leur a été faite, de mettre leur

)0slérilé en possession de la terre de Cha-
laan. Jacob mourant marque, sans aucune
auibiguité, quelle est sur ces deux objets sa

foi et sou espérance. Il ordoime à ses en-

fants de transporter et d'enterrer ses os dans
le pajs de Chanaan. que Dieu vous donnera,

leur dit-il, ainsi qu'il l'a pj-omis à mon aïeul

Abraham, à mon père Isaac et à moi ; et, per-

çant encnre [)lus loin dans l'avenir, il dé-
clare à Juda, son quatrième fils, que le

sceptre ne se retirera point de sa famille, ni

le législateur de sa posiérité, jusqu'à la ve-

inie do Celui qui doit être envoyé, et à qui

les nations obéiront, ou qui sera l'objet de
leur attente. Dès lors les Israélites sont as-

surés que l'envoyé de Dieu doit sortir de la

tribu de Juda.
Parvenus eu Egypte à la quatrième géné-

ration, et cruellement vexés par les Egyp-
tiens, ainsi que Dieu l'avait dit à Abraham,
leur père, quatre siècles auparavant, Moïse
est envoyé à leur secours : il est établi Je

maître de Pharaon ; toute la nature est sou-
mise à sa voix ; il force ce prince superbe et

efidurci, par les prodiges les [)lus étonnants
et par les plus terribles plaies, à laisser sor-

tir de ses Etats le peu[)le de Dieu : il le tire

par là de la cruelle oj)|)ression qu'il souffrait

en Egypte; et l'ayant gouverné pendant
quarante ans et conduit aux bords du Jour-
dain, il laisse à Josué le soin de l'introduire

dans la terre promise. Ce grand homme, pro-

phète et lé^iislateur de son [)euple, lui an-

nonce, étant sur le point de mourir, qu'il

s'élèvera dans la suile des temps, du milieu

d'eux, un autre pro^ihèle semblable à lui,

c'esl-à-dire législateur comme lui ; et en or-
donant aux Israélites d'écouler ce nouveau
pro|ihètc, il déclare bien netlement l'insuf-

lisaiice de son propre ministère pour retirer

li'S hommes de la corruption, et la nécessité

dune autre révélation de la loi qui soit

écrito, non plus comme la sienne sur des
tables de pierre, mais dans les esprits el les

cœurs.
Les Israélites visiblement secourus de

Dieu sont mis en possesiou de la terre de
Chanaan, et l'accomplissementde la[tromessu
qui en avait été faite à leurs pères, au
temps précis et en faveur de la génération
marquée, no leur permet [)lus aucun doute
sur l'accomplissementde celle du Messie, au
Umps ariôié par la divine miséricorde.

OllATELRS SiCRÉS. LVIll.

Dieu, disait tout ce peuple, a promis à nos
pères, il y a quatre cents ans, qu'aussitôt

ce temps "révolu il retirerait do l'Egypte In

quatrième génération des enfants de Jacob,

et la mettrait en possession de la terre de
Chanaan; il leur a de plus promis que, dès

que le sceptre cesserait d'ôlre dans la tribu

de Juda, il en ferait sortir le Désiré des
nations. Il a été fidèle à accom[)lir la pre-
mière de SOS promesses : il ne sera donc pas
moins fidèle à accomplir la seconde: l'ac-

complissement de l'une nous est un gage
infaillible do l'accomplissement de l'autre.

Voilà donc un peuple nombreux, déposi-
taire et témoin (ie la promesse d'une révé-

lation (]ui doit être faite à toutes les nations
de la terre, par le ministère d'un descen-
dant d'Abraham, par Isaac, Jacob et Juda;
et, atin que ce peu|)le n'oublie jamais cette

importante promesse, Moise l'a consignée
dans un livre, que toute In nation a le plus
grand intérêt de conserver avec soin, puis-

(pi'il contient ses titres, son histoire, ses

lois et sa religion.

Ce n'est pas tout : Dieu développe de plus

en plus son secret. La tribu de Juda devienl;

elle-même un peuple nombreux. Parmi le

prodigieux nombre de familles qui la coiu-
posent, Dieu marque celle d'oii le Messie
doit tirer son origine. Il choisit la famille de
Jessé; parmi les enfants de Jessé, il attache
la promesse à David, qu'il met sur le trône,

et parmi les enfants de David, il la trans-

met à Salomon. Les Israélites sont désor-
mais assurés que le Désiré des nations
promis à Abraham, leur père, sortira dans
la tribu de Juda, de la famille de David, par
son fils Salomon. Un ordre de prophètes
s'élève parmi ce peuple, pour le reprendre
de ses iniquités, et lui annoncer les miséri-
cordes du Seigneur. Ces hommes extraor-
dinaires f)arlent de l'avenir comme du passé,

et, tout occupés de l'attente de celte révéla-

tion qui a t'té promise à leurs pères, ils tra-

cent les caractères et les fondions de l'en-

voyé de Dieu, qui doit en être le ministre.
Ils annoncent qu'il sera plein de douceur,
qu'il ne haussera point la voix, qu'il no
brisera point le roseau déjà froissé, et n'é-

teindra point la mèche qui est encore fu-

mante; mais qu'il ouvrira les yeux aux
aveugles, qu'il prêchera la voix du salut

aux pauvres, qu'il sera le médiateur de l'al-

liance du peuple, et la lumière des nations ;

qu'il sera trouvé [lar ceux qui ne le cher-

chaient pas, et connu de ceux qui n'invo-

quaient [)as son nom; qu'il imprimera ses

lois dans les esprits, et les gravera dans les

cœurs; qu'enfin il établira sur la terre le

règne de la justice éternelle. Les prophètes
vont encore plus loin : ils fixent le temps de
sa manifestation, le lieu de sa naissance,

les circonstances et les actions do sa vie,

les contradictions qu'il doit essuyer, le

genre de sa mort, les suites el les fruits do
son sacrifice.

Plus le monde vieillit, plus aussi l'attente

d'une nouvelle révélation s'étend et se for-

tifie. Tous les Israélites réduit? en cuiilivi-

3
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lé, et transportés Viors de leur patrie, d'a-

bord par TegIcTtplialassar, roi (l'Assyrie,

ensuite par Nabucliodoiiosor, roi de Baby-
lone, SH dispersent eti diffôieiites parties de
la terre, en Assyrie, en Médie, en Perse,

en Egypte, en Grèce, en Italie et à Rome,
et ils portent avec eux en tous lieux la pro-

messe et l'attente du minisire delà nouvelle

révélation. Dieu la manifeste encore plus

particulièi'ement aux peuples qui figuraient

alors le plus dans le monde. Chacun sait

que les Grecs par les conquêtes d'Alexan-

dre étaient devenus les souverains de l'Asie

et de l'Egypte, et que leur langue était en
usage dans les trois parties de notre conti-

nent. Dieu donne à un roi d'Egypte, grec

d'origine, la [KMisée de faire traduire en sa

langue, par soixante-douze interprètes juifs,

les livres de Moïse et des autres propliètes,

qui contiennent l'acte de la promesse du
Messie, faite au patriarche Abraham, et, en
sa personne, à toutes les nations de la terre,

qui devaient être bénies dans un de ses

descendants. Par là le notariat et le dépôt

du peuple juif ne sont plus fermés : ils sont

ouverts ,'i tout le monde. Chacun peut, de
ses propres yeux, s'assurer de la promesse
que le Dieu des miséricordes a daigné faire

et renouveler dans tous les siècles au genre
humain.

Et qu'on ne vienne point ici nous repro-

cher que nous nous laissons aller à nos pré-

jugés, et que nous supposons gratuitement,

"et contre la vérité de l'histoire, que les

Juifs attendaient un Messie qui fût le rai-

îiistre d'une nouvelle révélation, tandis qu'il

est constant qu'ils n'attendaient qu'un con-
(juérant, '[ui lélablît le royaume temporel de
David, et leur donnât l'empire sur tous leurs

ennemis. Ce re[)roche serait ici déplacé.

Nous n'ignorons pas quelle a été et (luelle

est encore la méprise grossière de ce peu()le

charnel au sujet du Messie qu'il s'obstine à

attendre; mais il y a deux choses à distin-

guer, savoir : la promesse et le sens, ou
l'objet de la promesse. Tout ce que nous
avons prétendu établir jusqu'ici, et que
l'incrédulité ne [icut contester sans donner
acte de sa mauvaise foi, c'est qu'il y a une
}>romesse faite h Abraham et à sa postérité

par Isaac, Jacob, Juda. Jessé, David et Salo-

mon, (pie toutes les nations de la terre se-
raient bénies dans un de leurs descendants

;

([uo cette piomesse n'a jamais cessé d'Cjlro

renouvelée et confirmée [lar les projthètes

jus(|u'au retour des Juifs de la captivité do
Babylone, c'est-à-dire pendant (piatorze ou
quinze cents ans; que son accomplisse-
naent a toujours fait l'attente du peuple
juif, dépositaire de la promesse, et (|ue cette

attente, peu de tenq)S avant Jésus-Christ,

[lassa du peuple juif aux autres nations, par-

mi les(|uelles il avait été dis|)ersé. Tacite

et Suétone en sont deux léuioitis, qui uo
peuvent être suspects aux ennemis de la

(23) Pliuitius pcrsuasio incrat, aiiliquis saccnlo-

tiiin liiuis coiiliiieri, eo ipso leinpore fore ul vaics-

tcrct Oiiciis, profeclique Juilxa reruni poiireiilur,

»

religion. C'était, disenl-ils, un bruit exfrô-

memont répandu dans tout l'Orient que des
conquérants sortis de la Judée se ren-
draient maîtres de l'empire (23); et ce fut à
l'occasion de ce bruit, que l'empereur V'es-

pasien tit rechercher et mettre à mort tout
ce qui pouvait encore rester de la race de
David, quoique la flatterie n'eût pas man-
qué de lui appliquer cette prédiction, par-
ce qu'il était en Judée occupé aux prépara-
tifs du siège de Jérusalem, lorsqu'il fut

élevé à rem()ire. Tacite et Suétone, comme
l'on voit, attestent le fait de l'attente d'une
révolution, dont l'auteur viendrait de Judée;
mais ils suivent l'idée qu'en avaient les Juifs

de ce temps-là, et qu'ils avaient commu-
niquée aux autres nations. Savoir mainte-
nant si cette idée est véritable, et si la ré-
volution, dont l'envoyé de Dieu, attendu
'\)i\v les Juifs, devait être l'auteur, se ferait

dans la religion, ou dans le gouverne-
ment temporel; c'est une autre question,
qui regarde les sens, ou l'objet de la promes-
se, et (|ui n'est rien moins que diflicile à

résoudre.
Il est visible à quiconque ne veut pas

s'aveugler, que cette idée que les Juifs s'é-
taient formée du Messie qu'ils attendaient,
et qu'ils attendent encore, est directement
contraire à la promesse. Dieu ne promet
point à Abraham de faire naître de sa race
un conquérant, qui soumettra toutes les

nations à son empire terrestre, non plus
qu'à celui de ses descendants ; il lui promet
seulement de bénir toutes les nations de la

terre en celui qui sortira de sa race. Quel
ra|)port entre des bénédictions, dont toutes
les nations doivent ressentir les effets par
le ministère du Messie, et la désolation
qu'un conquérant causerait parmi elles?
Jacob ne dit point à son fils Juda, que le

Désiré des nations, qui sortira de lui, ren-
dra sa tribu maîtresse de l'univers; il lui

prédit, au contraire, que le sceptre cessera
d'être dans sa tribu et que la puissanc(i
législative lui sera ôtée, lorsque le Désiré
des nations paraîtra sur la terre. Le Messie
est a[)pelé par les prophètes le Prince de la

piiix; il ne sera, dit Isaie, ni fâcheux, ni

amateur du trouble. Est-ce là l'idée qu'on a

du caractère d'un conquérant? Il est dit

qu'il éclairera les aveugles, qu'il sera la lu-

mière des gentils, cju'il fera régner la justice
sur la terre. Trouve-t-on, dans ces prédic-
tions , qu'il doive subjuguer ces mômes
gentils par la force des "armes? Moise l'an-

nonce comme [irophète et législateur; et

Jérémie ajoute (juil imprimera sa loi dans
les esprits, et (pi'il la gravera dans les

Cffiurs. C'est môme par là (jue Jérémie dis-

lingue la nouvelle alliance que Dieu doit

faire avec les hommes |)ar le ministère du
Messie, do celle qu'il avait faite ancienne-
ment avec eux par celui de Moise. On re-

connaît bien à ces traits un Dieu tout-puis-

(Tacit., 1. XXI.) t Percrebucral Orienlc loto velu?

cl conslans opiiiio, esse in falis, ul Jndirca profccti

rcnini potirciiliu-. > (SciiT. in Yespnsiano.)
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sant qui assujellit les cœurs; maison ny
reconii.lît pas un vainqueur qui donne des

fers au monde.
Endn, les [M-o[)liètes s'accordent à prédire

que l'envoyé de Dieu sera méconnu, rejeté,

mis à mort f>ar son peuple, et, qu'en puni-

lion d'un aussi grand crime, ce peuple sera

dispersé sans retour parmi tous les autres ;

qu'il en sera universellement méprisé, haï,

délesté ; qu'il n'aura plus ni prince de sa

nation, ni terres, ni loi, ni temple, ni prêtre,

ni sacridce, jusqu'à ce qu'enfin ces miséra-

bles restes d'Israël reconnaissent celui

qu'ils ont [lercé de plaies, et reviennent h

lui de tout leur cœur. Comment un homme
méconnu, rejeté, mis à mort par tout un
peuple, doit-il conduire ce même peuple h

la guerre, et le faire triompher de ses enne-
mis? Comment ces prédictions de l'état dé-
plorable des Juifs, dont nous voyons j'ac-

complissement littéral depuis plus de dix-

se[)t siècles, peuvent-elles s'accorder avec
l'état de prospérité oij ils se flattaient que
les conquêtes du Messie devaient les met-
tre? Aussi, faut-il convenir que celle chi-

mérique idée d'un Messie conquérant n'était

pas bien ancienne parmi les Juifs, au temps
de leur entière dispersion eî de la ruine de
leur second temple. Elle n'était jamais ve-

nue dans resjirit de leurs pères, avant, ni

môme assez iongteuips après la captivité de
iJabylone. Ils n'y pensaient point encore, au
temps d'Anthiochus Epiphaiiès, et pendant
les guerres des Machabées. Ce ne fut que
lorsque les Romains commencèrent à les

tenir dans la dé()endance, qu'ils cherchèrent
à cliarmer leurs chagrins par l'idée et l'es-

poir d'un Messie qui les tirerait de l'op-

pression et les rendrait à leur tour les tyrans
de leurs ennemis. Ils détournèrent ainsi les

promesses à un sens tout à fait étranger et

lavorcd)le à leur cupidité. Mais cette méprise
grossière des Juifs ne change rien dans la

promesse. C'est toujours un nouveau doc-
leur, un nouveau législateur, un nouveau
pro|)hèle que Dieu a promis d'envoyer :

son ministère est toujours d'apporter la

lumière cux nations, de les appeler h la

connaissance de Dieu, de graver sa loi dans
les esprits et dans les cœurs, d'établir la

vraie justice sur la terre, de retirer enfin
les hommes aveuglés et corrompus des té-

nèbres et des liens du péché, par une
révélation qui les instruisît des devoirs
de la religion et les leur fit pratiquer.

Faisons présentement une courte réca-
pituiaiion de tout ce que nous avons établi
jusqu'ici. L'homme n'a pu recevoir l'être,

sans contracter l'obligation de rendre à
Dieu le culte qui lui est dû. Ce culte, qu'il
avait appris |)ar la révélation naturelle,
avait reçu de grandes altérations sur la

terre, lorsque Dieu résolut d'en abolir les
impiétés par le déluge. Après ce terrible
événement, tous les hommes furent bientôt
plongés dans une grossière eî criminelle
idolâtrie. Point de ressource du côté de la

raison i elle était dans les plus épaisses
ténèbres de l'ignorance, puisqu'elle avait

et

ger

adopté les abominations de Tidolàtrie,

elle ne pouvait s'instruire ni se corri

elle-même; esclave des passions, elle ne
s'appliquait, comme elle ne s'applique en-
core parmi les ennemis de la religion, qu'il

les justifier et à les trouver innocentes. Les
mœurs répondaient aux égarements de l'es-

prit, ou, pour mieux dire, leur corruption
avait été la source des ténèbres de la rai-

son, et ces ténèbres avaient fait dis|)araître

la honte du crime. Puisqu'il n'y avait plus
de ressource p(>ur l'homme du côté de sa
raison, il lui fallait donc une révélation

nouvelle qui l'instruisît des devoirs de la

religion, et qui lui en inspirât l'amour, qui
seul les fait observer. C'est ainsi que, du
fait incontestable de la corruption générale
du genre humain, nous concluons la né-
cessité d'une révélation, qui remédiât aux
maladies spirituelles de l'homme. Mais
l'homme, dont la plus pernicieuse maladie
est de ne pas connaître son misérable état,
ne seseraitjamaisattendu à ce grand remède
dont il ignorait la nécessité, si Dieu ne le

lui eût promis. Or, nous venons de voir
que la promesse en fut faite au premier
iiomme, afin qu'il ne désespérât pas des
miséricordes du Seigneur après sa chute;
qu'elle fut ensuite renouvelée à Abraham,
il Isaac, à Jacob, et, par ce dernier, à tout
le peuple dont il est la tige. La corruption
du genre humain , et la promesse d'une
révélation qui le rétablirait, ont toujours
marché sur deux lignes parallèles. Plus les

hoitmies, et les Israélites comme les autres,
se sont corrompus, plus aussi Ja |)romesse
du Réparateur a été clairement développée.
Voilà donc cette nouvelle révélation, uon-
seulement démontrée nécessaire, mais en-
core, ce qui nous importo infiniment da-
vantage, clairement, freipiemment , solen-
nellement promise , et constamment at-
tendue.
Qu'une indécente métaphysique vienne

après cela dissimuler des faits si palpables,

et se jeter dans de vains raisonnements,
pour atfaiblir ou détruire la vérité de la pro-
messe. Est-il concevable, nous disent ces
téméraires scrutateurs de la majesté divine,
est-il concevable qu'un Dieu infiniment
bon ait laissé croupir l'homme, durant qua-
tre mille ans, dans l'ignorance de son culte
et dans la corru[)lion du péché? Comme si

ce n'était pas un fait constant et indubita-
ble. Ce que ces prétendus philosophes font
semblant de ne pas concevoir est pourtant
arrivé; et le inonde entier, jus(|u'à Jésus-
Christ, a été plongé dans l'idolâlrie et dans
le désordre des mœurs. Lorsque les fails

parlent, s'agit-il de ce qu'on peut ou (Je ci,'

qu'on ne peut |)as concevoir? 11 s'agit uni-

quement de ce qui est arrivé et ne peut
point n'être pas arrivé. Ces profonds méta-
physiciens ont-ils pénétré dans le secret do
Dieu, pour découvrir les rasons de sa con-
duite à l'égard de ses créatures? C'est un
fait constant que tous les hommes, dès ic

temps d'Abraham, étaient et ont continué
d'être idolâtres et corrompus, à la réserve
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<Ie quelques Justes que lo clirislianisme

revendique, et quf; lo Répnralcur qui leur

avait été révélé et qu'ils atleudai-ciit d'une
foi ferme, a préservés ou guéris de la cor-

ruption générale. C'est un autre fait égale-

ment conslaiit que Diou a promis à ces

justes d'étendre sur tout le genre humain
le bienfait de cette révélation, qui leur a

fait trouver grâce à ses yeux. Donc, puisque
Dieu n'a accompli sa promesse qu'après un
certain nombre de siècles, que peut-on en
conclure, sinon que tels ont été les arran-

gements de sou infinie bonté, dont les rai-

sons n'en sont pfs moins équitables, pour
nous ôlre inconnues. Agir autrement, et

vouloir con)batlre des faits par des subti-

lités métaphysiques, c'est imiter ce philoso-

phe insensé qui s'était mis dans l'esprit de
prouver, par de semblables subtilités, qu'il

n'est aucun mouvement dans le monde, et

à qui on ne donna d'autre réponse que de
se promener à ses yeux.
Adorable conduite de la miséricorde de

Dieu, qui a voulu que le discernement do
la religion fût à la portée de tous les es-

prits ! Si, pour la discerner, il fallait recou-
rir à des spéculations métaphysiques, non-
seulement les simples qui n'en sont pas

capables, mais les savants mômes ne [cour-

raient jamais s'en assurer de façon à n'avoir

,'ilus là-dessus aucun doute. Les disputes

continuelles des philosophes et leurs dilfé-

rentcs erreurs, que nous avons déjà rappor-
tées, en sont une preuve sensible. iM«is

Dieu a bien voulu faire dépendre ce discer-

nement de la simple connaissance de cer-

tains faits publics, incontestables et généra-
lement avoués; et, pour connaître ces faits,

il ne faut que des yeux. Les imbéciles ne
^onl donc pas ceux qui se servent du témoi-
gnage de leurs yeux pour soumettre leur

t'sprit; ce sont ceux qui se fatiguent IV'S[)rit

à chercher des raisons pour combattre le

témoignage de leurs yeux. Daignez, ô mon
Dieu, daignez les leur ouvrir, ces yeux
qu'ils ont fermés jusqu'à présent à la lumiè-
re de votre révélation. Que frappés de l'évi-

dence de vos promesses, ils reconnaissent
enfin que vous êtes le Dieu fidèle; que
vous ne promettez rien dans votre miséri-
corde, que vous n'accomplissiez au temps
marciué par votre sagesse; et que, faisant

vous-même ce que vous promettez, il nous
sutlit de savoir que vous avez promis au
saint patriarche Abraham la foi des nations,
pour ne plus douter que vous ne l'ayez opé-
rée en elles par celui en qui elles devaient
être bénies.

Cette foi a été, dans tous les Ages du
monde, la source du salut et la racine de la

véritablejustice : c'est d'elle (ju'ont vécu
tous les anciens justes, conimo saint l^aul

nous l'apprend dans son épîlr'jaux Hébreux:
c'est par elle que s'élevanl au-dessus do tout
ce qui frappe les sens, et foulant aux |)ieds

tout ce qui ne peut qu'attacher à la vie pré-
sente, ils ont [)ercé les voiles de l'avenir

,

ils ont vu d:; loin le jour du Sauveur, ils en
oui été comblés de joie, et n'ont plus sou-

jiiré qu'après sa consolante arrivée. Mais
cette foi vivo était, dans ces premiers temps,
un don du Seigneur extrêmement rare : elle

n'a inondé la terre que lorsque le Fils de
Dieu, revêtu do notre chair mortelle, est
venu accomplir la promesse que le Dieu des
n)iséricordes en avait faite aux premiers
pères du genre humain. Ainsi, mes frères,

quoiqu'il soit vrai de dire que la révélation
du vérilable culte n'a été faite aux hommes
que par Jésus-Christ, l'auteur et le consom-
mateur de notre foi, par qui seul nous avons
accès auprès de Dieu, il l'en est pas moins
vrai que cette révélation salutaire a coai-
mencé aussitôt après la iliule du premier
homme; qu'elle a continué dans toutes les

promesses, les prophéties et les ligures qui
ont annoncé le Sauveur, et (jue les hom-
mages rendus à Dieu par les anciens justes
ne lui ont été agréables que |iar la foi

qu'ils avaient en ce Médiateur (pii leur était

révélé. Celte révélation était comme un
crépuscule, faible dans ses commencements
et dont la clarté a toujours reçu de nou-
veaux accroissements par les ap|iroches du
soleil de justice. iMais quelques rayons
écha[)[)és ne pouveiient |)roduire cette abon-
dance de lumières, dont la source n'est (pio

dans le soleil, et (ju'on n'éprouve qu'à son
lever. Aussi n'étail-il mallieureuseuienl que
trop ordinaire que l'hoanne se dérobât à la

sombre lueur de ce crépuscule, et s'égarât

dans les ténébreux sentiers de sa corruption.

C'est, comme nous l'avons vu, ce qu'avaient
fait toutes les nations de la terre, que Dieu,
par un juste jugement, avait abandonnées à
leurs voies déréglées : à peine les divines

Ecritures nous font-elles remarquer parmi
elles un Melchisedech et un Job, qui eus-
sent échappé au naufrage commun.

N'est-il pas à craindre, mes frères, que
nous ne tombions dans un état |)ireque

celui des gentils, dont nous tirons notre
origine, et.qu'à leurs anciens dérèglements
nous ajoutions le sacrilège mépris des grâces
reçues? Nous sommes ce peuple, auparavant
abandonné, que Dieu a a|)[)elé dans sa misé-
ricorde : entés sur la lige des paliiarihes,

nous avons hérilé de la bénédiction promise
de siècle en siècle en celui qui sortirait do
leur postérité. Nous sommes devenus, dit

saint Paul, les enfants de la lumiôie et du
jour; et cependant, ingrats que nous som-
mes! nous nous conduisons comme si nous
étions encore enfants des ténèbres et de la

nuit. Qui d'entre nous vit de la foi? Ose-
rions-nous nous dire les imitateurs et la

race spirituelle des |)atriarches, de ces hom-
mes justes, (jui ne se sont regardés que
comme des étrangers et des voyageurs sur

la terre; qui n'ont voulu y posséder qu'un
séjiulcre, où leurs os pussent rejjoser en

I);ux.dans l'attente de la résurrection, etf|ui

ont montré par là qu'ils avaient en vue
une autre pairie? Ah! ne reprochons [iolnl

aux incrédules leur désertion : ils n'oiitfait

que réduire en système leur conduite et la

nôtre. Dès qu'on ne vit f)as de la foi, dès

qu'ouest sans goût {lour les biens cju'elle
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promet dans une aulre vie, que peut-on
être, quo cliarnelîqiiclleautre règle peut-on
yuivre, que la cupidité? Dès lors on [s'atta-

che h la terre; on ne pense qu'à jouir du
présent; on se iait du plaisir une idole; et

la satisfaction des sens paraît le souverain
bonheur de la vie. Or, l^s incrédules ont-ils

un autre système? Qu'importe donc que
nous ne tenions pas leur langage, si nous
vivonsselon leurs maximes? Nous sommes
ces athées de pratique dont parle saint Paul,
qui l'ont profession de connaître Dieu, et le

renoncent parleurs actions.

Séparons, mes frères, séparons notre cause
de celle des impies. Le seul désir de l'im-

iiiortalité, qui naît avec nous, et qu'aucune
passion ne peut étouffer dans nos cœurs,
nous montre évidemment que ce n'est point
ici le lieu de jouir; que noire espérance ne
saurait être bornée à ces rapides moments
que nous avons à passer sur la terre; qu'elle

n'est par conséquent pour nous qu'un lieu

d'exil , et que la religion seule donne au
but, lorsqu'elle veut que nous vivions de
Ja foi, c'est-à-dire que, nous détachant de
tout ce qui doit s'évanouir avec celte vie,

nous ne nous occupions que des biens que
la foi nous prometdans l'éternité. Amen.

LNSTUUCTION V.

r.lama, no cesses. (Isa., LVIII, 1.)

Criei, et ne vous lassez pas de crier.

Une nouvelle révélation est non-seuie-
ment nécessaire à l'homme, mais de plus
elle est promise de Dieu, et attendue de
l^homme. C'est un fait que dépose toute
l'histoire, comme nous nous en sommes
convaincus dans l'instruction précédente.
Cette révélation si solennellement jiroinise

et si longtemps attendue a-t-elle été faite?
C'est ce que nous allons examiner désor-
mais.

Il serait inutile de la chcrclier parmi les

païens et leurs philosophes. Nous ne trou-
vons parmi eux que ténèbres, qu'égare-
ments, qu'impiétés, que superstitions. D'ail-

leurs nous savons que cette révélation doit
se faire par le ministère d'un envoyé de
Dieu, qui sera tils d'Abraham par Isaac,
Jacob, Juda, Jessé, David et Salomon. C'est
donc parmi le peuple juif, dans la tribu de
Juda et dans la famille de David, que nous
devons chercher le ministre de celte révéla-
tion. Mais il n'y a plus présentement, ni
depuis très-longtemps, de distinction de
tribu dans ce peuple : tout est mêlé, tout
fsl confondu parmi les juifs. Il faut donc
nécessairement remonter plus haut, ot rclro-
gradiTJusqu'au temps fjue Jérusalem et son
lem|Ie subsistaient encore; que la Iribu de
Juda, revenue de Babylone avec celle <lo

lienjamin et une portion de celle de Lévi,
après une captivité de soixante et dix ans,
formait encore une nation libre; et qu'elle
était séparée, non-seulemeut de tous les
jieuplus de la terre, mais môme des dix
autres tribus d'Lsrac'i, qui ne sont jamais
revenues en corps de leur dispersion. Or,
depuis (.c rétablissement de la Iribu de Juda

jusqu'à l'entière destruction de son empire
et de son temple, il ne se présente à nous
([ue Jésus-ChrisI, dont la doctrine, diffé-

rente de tout ce (pii avait été enseigné jus-

(}u'alors, a depuis été consignée dans un
livre, que l'on nomme Evangile. Ouvrons
donc ce livre, ot voyons quelle en est la doc-
trine. Qu'elle est belle, mes frères! qu'elle

est sublime! (pj'elle est digne de Dieu!
(lu'elle est assortie à l'état et aux besoins de
l'homme 1 Ce que nous devons à Dieu, ce
(jue nous devons au prochain , ce que nous
nous devons à nous-mêmes, tout y est pres-

crit, rien n'y est oublié.

Et d'abord, quel Dieu que le nôtre, dont
Jésus-Christ nous donne la connaissance I

C'est lui qui, par l'efficace de sa |)arole foule-

puissante, a créé le ciel, la terre, les astres,

la lumière, les éléments, et fous les être-i^

dont l'assemblage compose le monde, ce
chef-d'œuvre d'une intelligence infinie. C'est

lui qui donne à chaque instant, à tout ce
qui respire, la vie, le mouvement et l'être :

c'est lui qui conserve, ctmduit et gouverne
l'univers dans un ordre admirable, toujours
renaissant et toujours le même. C'est lui qui,
|)ar sa jirovidence, descend jusque dans le

moindre détail des besoins de toutes ses

créatures, et y pourvoit avec autant de ma-
gnificence que de bonlé; qui prend un soin
tout particulier de l'homme qu'il a fait à sa

ressemblance; qui est partout, qui voit

tout, qui dispose tout, qui opère, tout eu.
toutes choses; qui n'a ni commencement
ni fin, ni durée, ni succession; qui, rap-
prochant tous les lieux dans son immensité,
réunit aussi dans son élernilé tous les temps,
et n'en fait pour lui qu'un présent éternel.

C'est lui qîii décide souverainement do
l'avenir, et en règle tous les événements avec
autant de sagesse que de puissance; qui
n'a ni passions, ni caprices, ni légèreté, ni
inconstance, ni l'ombre d'aucune des im|)er-

fecticns que l'homme aveugle et corrompu
avait trans[)ortées à la Divinité, |)Our s'aulo-
riser dans les siennes. C'est lui qui dispense
les biens, la santé, les talents, les vertus, et

généralement tous les avantages du corps,
de l'esprit et du cœur. C'est lui enfin qui
destine des récora[)enses immortelles à la

vertu, et prépare au vice des châtiments
éternels. Combien ces magnifiques idées do
la toute-puissance de Dieu, de sa science
infinie, de. sa souveraine sagesse, de so'i

immutabilité, de sa providence et de sa jus-
tice, étaient-elles obscurcies, et môme la

plu[)arl coiTdjattues [)armi les hommes I

Jésus-Christ ne se borne pas à nous faire

connaître Dieu par ses attributs et ses œu-
vres, comme on pouvait le connaître par les

seules lumières de la lévélation naturelle.

Jl nous ouvre, pour ainsi dire, le sancluaire

de la Divinilé, et nous dévoile le mystère
ineffable de la double fécondité, qui lait

subsister la nature divine en trois pei'sonnes

égales et coélernelles. Il nous fait voir que
Dieu étai;l riiilelligence itifiiiie, il se con-
naît nécessairement, et produit au dedans
de soi une image pu!'l'ailc de lui-mèmc; que-
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dans celle image parfiiite do iui-ni6me ii

voit lout ce qu'il est; (|uo i)ai- conséquent
cette image est une nu>nie chose avec lui,

et en est ceiiendaiU ilislingiiée, en ce (jii'eile

esl la production iiécessaiie de son intelli-

gence; que c'est là son Fils, vrai Dieu de
viai Dieu, qu'il engendre de toute éternité

de sa |)ropre substance, à qui il donne d'être

lout ce qu'il est lui-même, excepté d'être

pèi'e, comme il est lui-môme tout ce qu'est
son Fils qu'il engendre, eïccpté d'être fds ;

et (|u'au lieu que, paruii nous, le père et le

lils ne sont pas le iriôme homme, mais deux
iiommes sendjlables, en Dieu le Père et le

Fils siuit le même Eternel, le même Tout-
Puissant, le même Seigneur, le même Dieu,
engendrant comme Père, engendré comme
Fils.

Il nous apprend que Dieu s'aime aussi

nécessairement qu'il se connaît; que cet

amour nécessaire n'est pas moins fécond
(^ue l'intelligence divine; que comme le

Père en se connaissant, engendre un Fils

éternel, de môme le Père et le Fils en s'ai-

mant, produisent par voie tie spiration,

comme un seul et luême principe, le Saint-

Esprit; que le Père et le Fils aiment dans
leur Esprit tout ce qu'ils sont; qu'ainsi cet

Esprit-Saint est une même chose avec eux,
et n'en esl distingué qu'en ce qu'il jirocède

de l'un et de l'aulie ; qu'il est vrai Dieu de
vrai Dieu, procédant de toute éternité du
Père et du Fils, qui lui donnent d'être tout

ce (ju'ils sont, excepté d'être père ou fils,

comme ils sont tout ce qu'd esl, excepté
d'être Saint-Espiit : d'où il résulte un seul

F^tei'iiel, un seul Tout-Puissant , un seul

Seigneur, un seul Dieu sul)>istanl en trois

[)ersonnes
; géuératcmr comme Père, en-

gendré coujme Fils, spiraleur comme Père
et Fils, procédant comme Saint-Espiit.

Nous n'ignorons pas, mes frères, le mé-
pris impie que les incrédules témoignent
pour cet adorable m.ystère; mais rien n'est

aussi plus méprisable que ce qu'ils disent

pour le combattre. Les uns le traitent d'ab-

surde : Il est, disent-ils, contradictoire aux
princi[)es imujuables de la raison que trois

ne soient qu'un. Oui, si l'on assure de la

même chose, sous le même rapport, qu'elle

est trois, et qu'elle n'est qu'un; comme si

l'on disait, (ju'un seul Dieu est trois dieux,
ou que trois peisonnes ne sont qu'une
personne : mais ce n'est f)as là ce que nous
enseigne la doctrine chrétieinie, qui en con-
fessant l'unité de Dieu, n'admet la T'inilè

([ue |)our les personnes. Ne serait-d pas

raisonnable que les incrédules a|)prissent lu

catéchisme, avant que de se hasarder <i en
attatpier les dogmes? Les autres demandent
qu'on leur prouve la possibilité de ce mys-
tère : demande aussi absurde qu'injuste,

puisque, d'une f)arl, il n'y aurait |)lus ds
mystère, si l'on en prouvait la possibilité;

et d'autre part, on ne peut exiger de nous
par rapport aux mystères que d'en prou-
ver la révélation. Dieu ne peut être compris
dans la classe dvs êtres possibles : il est

Vl'ivo .'lécessaire : il est nécessairement ce

qu'il est. Sa raison d'être tel est qu'il est

ti'l; et dès qu'il nous le découvre, noire
all'aire n'est pas de le concevoir, mais de le

croire. Ce n'est pas è nous à prouver qu'il

esl possible que Dieu subsiste en trois per-
sonnes, dès que nous aurons démontré qu'il

l'a l'évélé. C'est aux contradicteurs à piouver
que cela est in)possible : ils n'ont (\iie ce
seul moyen de combattre la vérité de la

révélation que nous alléguons, parce qu'il

est évident que Dieu ne peut révéler, ni

obliger à croire ce qui esl démontié impos-
sible. Or, je voudrais bien savoir par quel
[uinci|iede raison les inciédules viendraient
à bout de démonirer qu'il esl impossible
que Dieu subsiste en trois personnes. En
attendant qu'ils remplissenl ce défi, nous
allons reprendre l'exiiosé de la doctrine de
Jésus-Christ.

11 nous enseigne le culte que nonsdevons
à Dieu, par ces belles [)aroles, qu'un déiste

n'a pu s'empêcher d'admirer, et (ju'il n'a

cerlainemenl trouvées ni dans Platon, ni

dans Cicéron, ni dans aucun autre livre que
l'Evangile : savoir, qu'il faut adorer Dieu en
es|)rit et en vérilé. Par ces deux mots le

culle charnel et figuratif de la Synagogue
est aboli, et le culte sutierslilieux et impie
de la gonlilité est ré|)rouvé. Le culte judaï-

que était attaché aux temps, aux lieux, au
choix, à l'âge, à la couleur des victimes, à
des cérémonies extérieures, à des purifica-

tions légales el corporelles. Les Israélites

ne pouvaient offrir des sacrifices que dans
le temple de Jérusalem : c'étaient des tau-
reaux, ou des agneaux, ou des boucs, ou
des oiseaux , qu'ils devaient innuoler en
certaines occasions et en certains temps de
l'année : il fallait que la victime fût d'un
certain âge, d'une certaine couleur, sans dé-
faut et sans tache; on devait en brûler en-
tièrement quelques-unes, en manger entiè-

rement d'autres, et en réduire les os en
cendres, donner la vie el la liberté à certai-

nes : tout ce qui pouvait souiller le corps
rendait incapable d'offrir ces sacrifices. Or
tout cela n'était bon, que parce qu'il était

l'ombre et la figure d'un sacrifice promis et

désiré depuis le commencement du monde;
et lorsqu'il était détaché de la vérilé qu'il

représentait, il ne faisait qu'un culle gros-
sier et charnel, que Dieu a témoigné plus
d'une fois avoir à dégoût el ne pouvoir
l'honorer. Les gentils offraient aussi des sa-

crifices sendjlables : ils avaient également
l^urs libations et leurs otl'randes; [irécieux

restes du culle extérieur, que le genre hu-
main avait appris de ses premiers pères,

sortis de l'arche; mais ils en étaient venusà
ce piodigieiix excès (^'aveuglement , que
d't)(l'rir ces victimes a des pierres, à du bois,

à du mêlai, à des animaux, à des astres, à

des démons, à des hommes souillés des
plus grands crimes, il tout enfin, excefité au
seul Dieu véritable. Le culte des Juifs char-

nels simplement figuratif n'était donc [)as

un culte en esprit, et celui des gentils ido-

lâtres était impie et contraire à la vérité. Jé-

sus-Clirisl seul ôte le bandeau qui était sur
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les yeux do tout le genre Inimain, en lui di'-

oouvrant que le culte qui lionoce vérilable-

ineiit Dieu, celui qu'il cliei'clie el (ju'il re-

(;oit, est le culte en esprit et en vérité.

En ( onséquenc(\ il nous ;ip|)renil ce (]ue

toute la philnso|)liio humaine n'avait jamais

pu découvrir, et ce que les Juifs cliartiels li-

saient dans les écrits de Moïse sans lecoin-

firendre: savoir, que le premier et le plus

important devoir de ce culte, le plus grand

et le pins indispensable de ses préce|)les,

c'est d'aimer Dieu de tout notre cœur, de

tonte notre âme, de tout notre es|)rit et do
tontes nos forces ; que cet amour est comme
l'esprit, l'Ame et la vie de tout ce que l'on

fait [tour honorer Dieu ; que le culte qu'on

lui rend ne consiste donc pas dans des sacri-

lices d'animaux, ni dans des offrandes de

fruits, n)ais d.ms l'olfrande et lesacritice du
neur; que c'est la pureté de l'àme et non
(elle du corps qui jilaît à la majesté divine,

el que celte pureté de l'âme ne peut être le

fruit que de la guerre que l'on déclare aux
passions el aux désirs de la chair; que
nous devons chercher dans Dieu, qui est in-

capal)le d'aucune passion, le modèle de la

pertection de notre àme, et de la purelé de
cœur avec laquelle ii nous est ordonné de
nous en a[)f)rocher, vérités qu'un déiste

reconnaît et combat tout à la fois, tant il

est peu lise dans ses firincipes, et peu d'ac-

cord avec lui-même. Car n'est-ce pas iccon-

naîlreque la purelé de Tàme ne (leut être le

fruit que de la guerre que l'on déclare aux
passions, que de raellre en principe, que
nous ne devons attribuer (ju'à la violence

de nos passions la dépravation de nos
mœurs? Et n'est-ce pas comballre celle

même véiilé, que de déclarer les passions
bonnes et innocentes? Jésns-Ciirisl nous
enseigne ce que le même déiste n"a point
appiis, à cou() sur, do Cicéron, ni d'Fora-
ce,ni d'aucun autre profane, je veux dire
que tous les biens, tous les avantages du
corps, de l'esprit et du cœur, nous les te-

nons de Dieu; que, par consécpient, au lieu

de nous restreindre à lui demander la vie,

la santé, les richesses, et de nous allrii>uer

à nous-mêmes les biens de l'espi^il et du
cœur, comme faisaient les païens, et les

philosoi)iies encore [ilus insolemment que
les autres, nous devons, au contraire,
lui demander, avant tout, son royaume, sa
ju.slice, et abandonner à sa providence jta-

lernelle le soin de pourvoir à nos besoins
temporels.

Ciierchez djns toute la terre, avant Jé-
sus-Chi'ist, une prière semblable ii celie

qui! nous a enseignée. Elle renferme, en
sept (Jetnandes Irès-simpies, la morale la

jilus suljlime, et les seuls moyens de parve-
nir à celle félicité, dont le désir naît avec
nous, et qui est l'unique but de la religion.
Elle nous a|»prerid à nous approcher de
Dieu avec une entière confiance, comme
élant noire Père commun (eh ! qui l'est au-
tant que lui?), el à reconnaître avec la plus
vive n.'connaissance,^ qu'il est le souvei'ain
Ui>lribuleur de tous les biens, en nous obli-

géant à les lui tous demander. Aucun de
ceux qui nous sont vraiment n6cessairf>»

n'y est omis. Nous demandons h Dieu que
son nom soit sanclilié parmi nous, c'esl-à-

dire qu'étant la source de la sainteté , ii

daigne par sa grâce nous y faire participer,

afin que la sainteté de nos mœurs lui pro-

cure sur la terre un f)lus grand nombre d'a-

dorateurs en esprit et en vérité, et que son
nom ne soit plusiléshonoré par les iniquités

de ceux qu'il a rendus ses enfants et son
peuple. Nous lui demandons qu'il vienne
établir en nous son royaume

;
qu'il règne

seul el souverainement sur nos cœurs du-
ranl celle vie, pour nous faire ensuite ré-

gner avec lui dansTélernilé. Nous luidenjaa-

dons que comme la justice et le bonheur des
saints dans le ciel est de n'avoir d'autre vo-
lonté que la sienne, il opère en nous sur la

terre l'accomplissement de sa volonté, comme
loi, et l'acquiescement à sa volonté, comme,
cause de tout ce qui nous arrive. Nous lui.

demandons, qu'il nous accorde ce qu'il sait

nous être nécessaire à la vie, pour chaque
jour (|u'il lui plaît de nous tenir dans ce lieu

d'exil; qu'il bénisse le travail auquel il nous
a condamnés, et la sueur à laquelle nous de-
vons manger nuire pain; et qu'éloignani do
nous tout désir de cupidité, il nous con-
tienne dans les bornes do la juste nécessité.
Nous lui demandons, qu'il nous inspira une
charité tendre et oITicieuse envers ceux de
nos frères (jui nous offensent, el c'est à ce
prix que nous le supplions de nous pardon-
ner les offenses que nous lui faisons, afin

que l'amour que nous nous devons à nous-,

même nous porte à nous assurer sa clé-

mence, par celle dont nous userons envers
nos ennemis. Nous lui demandons de na
pas nous abandonner à notre faiblesse pré-
somptueuse, d'écarter de nous les tenta-

lions qui pourraient nous abattre, cl de
nous donner la force de surmonter celles

qui nous surprennent, afin qu'elles ne ser-
vent qu'à nous perfeclionner. Nous lui de-
mandons (iulin, (ju'il nous délivre du mal,
notre seul véritable ennemi, afin que, persé-
vérant toujours dans le bien, nous mar-
chions jusqu'à la fin devant lui dans les

voies delà sainteté et de la justice.

Voilà, mes frères, ce que Jésus-Christ
nous a ap|)ris à demandera Dieu, et ce que
l'homme ingrat el 3U[)erbe, ou croyait ne
devoii qu'à soi-même, ou ignorait qu'il dût
demander. Excellente profession de foi,

qui ouvre les yeux à l'homme, et lui dé-
couvre en peu de paroles son extrême indi-

gence, et la (irofondeur inépuisable des ri-

chesses de Dieu. Il reconnaît et confesse
par celle prièie, qu'il n'est par lui-même
que misère, que [lauvrelé, que néant; qu'il

ne doit tirer gloire de rien, puisqu'il ii'a

rien de lai-même, et qu'il ne peut être ri-

che que des bienfaits purement gratuits de
son Dieu. Dès lors il est convaincu de l'o-

bligation qui lui est imposée, par une loi

immortelle, do rapporter à Dieu ses jten-

sées, ses désirs, ses paroles, ses œuvres,
ses biens, ses talents, tout ce qu'il a et
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loul ce qu'il est; car ne laut-il pas qu'il ai-

me Dieu dans tous ses dons, l't (pi'ii n'en
lise par conséquent que pour lui? Quel est

l'Iioiimie sur la lerre, qui, avant Jésus-
Clirist, ait ensei^'né une vérité si pal[)able,

Mu'élant les créatures et les ouvrages de
Dieu, nous ne devons nous proposer en
toutes clioses d'autre lin que sa gloire? E.st-

ce-là le langage desSocrate, des Platon, des

Aristote, des Cicéron, des Sénèque, ces in-

sensés, qui ayant connu Dieu ne l'ont pas
gloritié comme Dieu

;
qui ont élevé contre

lui l'autel (le leur orgueilleux amour-pro-
])re, et qui ont prétendu se rendre eux-mô-
jnes leur propre fin et l'idole des autres?

Si nous passons aux devoirs de l'homme
envers ses semblables, où les tiouverons-
nous élablis, si ce n'est dans la doctrine de
Jésus-Christ? Les philosophes ont (tnseigné
a mépriser les hommes plutôt qu'à les ai-

mer. Qu'est-ce qu'un Démocrite, qui rit de
tout ? Qu'est-ce qu'un Heraclite, qui pleure
<le tout? deux orgueilleux misanthropes,
(;ui n.éprisaient et haïssaient tout le genre
liumain; qui .ne s'attachaient qu'à répandre
sur les autres l'amertunie de leur satire,

sans chercher à les corriger, <^ qui, s'esti-

manl les seuls sages de l'univers, auraient
été au désespoir de trouver quelqu'un qui
leur arrachât des éloges. Qui d'entre eux a

jamais fait un crime à l'homme, de la ven-
geance, du ressentiment des injures, de la

haine des ennemis? Quelques-uns, je l'a-

voue, ont trouvé de la grandeur d'âme à

pardonaer. Cicéron y exhortait César, dont
il avait éprouvé la clémence, et dont il crai-

gnait un retour de ressentiment; mais con-
naissait-il que ce pardon est une dette; que
3'homme y est indispensablement obligé;
que la vengeance n'appartient qu'à Dieu seul

qui se l'est réservée; qu'un ennemi n'en est

pas moins un frère qu'il faut aimer, pour
qui l'on doit prier, et à qui c'est u:i précepte
de rendre service, quand l'occasion s'en

présente?
Uemontait-il jusqu'à Dieu, pour chercher

le modèle de notre conduite à l'égard de
nos ennemis, dans sa bonté qui nous par-
donne chaque jour nos ollenses, qui fait

lever son soleil sur les méchants comme sur
les bons, qui commande aux nuées d'arro-
ser le champ de l'impie conune celui du
juste, et qui donne la fécondité aux terres

do ceux qui le blasphèment, comme aux
lerres de ceux qui le craignent? Aussi le

môme Cicéron, qui exhortait si éloquem-
ment Césai' au pardon des injures, décou-
\'ranl le fond de son cœur à son ami Atlicus :

Je liais, lui dit-il, cel homme, et je le funrui

toujours; que ne puis-je m'en venger! 'IVlle

était la modération de ces sages. Ceux mC-mcs
(]ui avaient reçu la loi par le ministère de
Moisi; l'avaient corrompue par des interpié-
lations que l'esprit de vengeance leur avait

suggérées, et comptaient s être accjuittés do
loul ce (]u'ello ordonnait, en aimant leurs

amis, ce (jue Jésus-Christ nous fait obser-
ver n'être ((u'une vertu de puitlicain et do
liaien : ils se croyaient permis cl mènic

commandé de haïr et de poursuivre leurs
ennemis.

Ici certains déistes se révoltent : on nous
annonce, disent-ils, un Dieu vengeur; et on
nous dit (|ue la vengeance est un crime : on
nous assure que pardonner une ollense est

une vertu ; et on ose nous dire que Dieu se
venge d'une olfense involontaire par un
éternel supplice. Quelle contradiction ! Mais
ces contradicteurs ne savent ()as même ce
que c'est que la vengeance. Venger, c'est

imposer des châtiments aux crimes. Or, à

moins qu'entraîné par l'impiété du maté-
rialisme, on ne reconnaisse ni vurlu, ni

vice, ni liberté parmi les hommes, peut-on
se refuser à l'évidence de cette vérité, qu'il

est très-juste et i)ar là même très-bon, que
le crime soit puni? Et à qui apjiarliendra-
t-il de le punir, sinon à celui qui est la jus-
tice même? C'est donc précisément parce
qu'il y a un Dieu vengeur, à qui seul il ap-
jiartient de punir les crimes, que la ven-
geance nous est interdite, parce qu'en nous
vengeant, nous usurpons un droit qui n'ap-
partient qu'à Dieu. Et n'est-ce pas pour
exercer ce droit en son nom, qu'il a donné
le glaive aux princes, et \vs a établis les

ministres de sa justice? Que les déistes s'é--

lèvent donc, s'ils l'osent, contre l'ordre pu-
iilic; qu'ils traitent d'injuste la vengeance
publique, qui interdit et punit la vengeance
particulière. Des gens qui, au mépris do
l'ordre établi de Dieu, veulent armer les ci-

toyens, les uns contre les autres, n'ont-ils

pas bonne grâce de se dire les amis et les

bienfaiteurs de l'humanité? Ce qu'ils ajou-
tent d'une offense involontaire que Dieu pu-
nit d'un éternel supplice regarde la ques-
tion du péché originel, dont l'examen nous
ferait sortir de notre sujet. La méthode des
incrédules est de tout brouiller : c'est le

moyen d'échapper aux tiails de la vérité.

Renvoyons donc ailleurs l'examen de cette

question, qui serait ici déplacée, et repre-
nons l'exposé des devoirs (pie Jésus-Christ
nous impose à l'égard du pi'ochain.

S'il nous commande l'amour de nos enne-
nn's mômes, à quoi ne nous oblig(Ma-t-il pas
à l'égard de tous nos semblable»? Non-seu-
lement il nous défend toute fraude, toute

tromperie, toute injustice dans le commerce;
que nous avons avec les autres hommes;
mais il nous en interdit même le simple
désir, comme un crime, qui ne peut être

caché à celui qui voit le fond des cœurs, ni

se dérober aux châtiments de sa justice.

Celle qu'il exige de nous envers noire pro-

chain n'est point une justice purement ex-
térieure, cpii ne fait (lu'arrèler la main;
c'est une justice intérieure, ([ui déracine du
cœur jus(|u'aux dernières fibres de la ciqn-

dité. il nous apprend (]ue la justice exté-

rieure, tant qu'elle est S(j'ule, nc3 fait (|ue des
hy|)ocrites; que Dieu, qu'on ne peut trom-
per par les aiiparcnces, regarde du même
œil le désir et l'action; (jul; celui' qui jette

sur une femme un regard déshonnête a

déjà commis le crime dans son cœ'ur; et(|uo

pour être agréables au Dieu 'lue nous ser-
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vons, pour être dignes de son royaume, il

faul que nous rentrions dans l'innocence et

la simplicité des entants.

Quelle ciiarité, quelle tendresse no nous
ordonne-t-il pas à l'égard des pauvres! 11

nous fait remonter jusqu'à la source de nos
biens, et nous découvrant la main libérale

de Dieu qui nous les donne, il nous appretid

que nous n'en sommes que les économes et

les dispensateurs ; que les pauvi-es sont les

projiriélaires de tout ce que nous avons de
su|)erflu, et qu'ils sont cette famille du Père
céleste, sur laquelle il a établi les riches

comme autant de serviteurs fidèles et pru-
dents, pour distribuer à chacun de ses en-
fants la mesure de froment qui lui appar-
tient. Est-il quelque genre de misère qu'il

nous ait dispensé de soulager, quelqu'oflice
d'humanité, qu'il ait soustrait à nos chari-

tables soins? Il nous ordonne de rompre
notre pain à celui qui a faim, de donner à

boire à celui qui a soif, de faire entrer dans
noire maison celui qui ne sait où loger, de
donner le vêtement à celui qui n'en a point,

de visiter les malades, de briser les chaînes
des captifs, de procurer la sépulture aux
morts : c'est sur ces œuvres de miséricorde
et de charité, qu'il nous annonce que nous
serons examinés et jugés; et atin que les

plus misérables ne soient point exclus du
mérite de ces œuvres, il déclare qu'un verre
d'eau froide, donné en son nom, aura la

môme récompense, que les plus abondantes
aumônes, et que deux deniers, qu'une pau-
vre veuve donne de son nécessaire sont
aux yeux de Dieu une offrande bien plus
considérable et bien plus méritoire, que
tous les présents que les riches font de leur
abondance.

Jl veut que nous rendions h César ce qui
est à César, avec la même fidélité que nous
defons rendre à Dieu ce q,ui est à Dieu. Il

n'excepta que le seul cas où César, usur-
pant les droits de Dieu, voudrait nous obli-
ger à violer ses préceptes. Alots il nous dit

de ne pas craindre ceux qui tuent le corjis,

et ne peuvent donner la mort à l'âme, mais
de craindre celui-là seul qui peut précipiter
et l'âme et le corps dans la fournaise ar-
dente. Il nous interdit l'ambition, l'esjjrit

de domination, la colère, et généralement
toutes les passions qui peuvent choquer
nos semblables, exciter leur jalousie, et

causer du trouble dans la société. li veut
que l'esprit de douceur, de modestie et de
paix, accompagne toutes nos paroles et tou-
tes nos démarches, que, pour le bien de la

paix, nous cédions de nos intérêts, quo
nous abandonnions même notre habit à ce-
lui qui nous enlève notre manteau; quo
nous ne jugions personne; que nous nous
supportions les uns les autres, et que si

nous so(nmes obligés de reprendre quel-
qu'un de nos frères, la considération de no-
tre propre fragilité nous retienne dans les

bornes de la modération et de la douceur.
L'bumilité, cette vertu dont le paganisme
i^uorait jus(|u*aunom, et sans laquelle tou-
tes les eulrc's sont corrompues par le poison
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de la vaine gloire; l'humilité, dis-je, do
qui les hommes l'oiit-ils apjirise, si ce n'est

de Jésus-Christ seul? Cette vertu est néan-
moins comme le précis de tous nos devoirs
envers nous-mêmes.
En effet, nous devons nous aimer; per-

sonne ne le conteste. Mais le grand secret

est de nous aimer comme il faut, et d"une
manière qui nous soit avantageuse. Or, ce

grand secret, Jésus-Christ seul nous l'a dé-
couvert. De deux parties dont nous som-
mes composés, l'âme et le corps, il est de
l'ordre, de l'aveu môme des déistes, que
l'une soit soumise à l'autre, et c'est le corps
qui doit être soumis, puisqu'il n'est fait

que pour être conduit. C'est donc un désor-
dre, que l'âme se rende esclave des convoi-
tises du corps; qu'elle se dégrade jusqu'à
lui obéir; qu'elle s'en laisse entraîner, cl ne
s'occupe que des moyens de le satisfaire.

Ce n'est pas là s'aimer; c'est s'avilir, se

confondre avec les brutes, et se porter pré-
judice à soi-même. Non, l'homme ne doit

aimer en lui que ce qui vient de Dieu et ce
qui le porte à Dieu. Tout ce qui n'en vient
pas, tout ce qui n'y porte pas, n'est digne
que de mépris et de haine. Telles sont les

passions, quoi qu'en disent les déisU^s; ils

ont beau vouloir les justifier, la saine raison
ne les condamne pas moins que la religion.

Car que prétendent- ils lorsqu'ils disent

que les passions sont des présents que Dieu
nous a faits, et qu'elles sont bonnes? Veu-
lent-ils dire que ce sentiment du cœur quo
nous nommons amour, et auquel toutes les

passions se réduisent, nous est donné de
Dieu? Il ne faut pas faire un si grand etfort

de métaphysique pour savoir que Dieu nous
a rendus capables d'aimer, et môme qu'eu
qualité de première cause et de moteur uni:

versel, il opère en nous le mouvement
même de notre amour. Mais lorsqu'on aime,
c'est toujours quelque chose que l'on aime;
et l'amour est moralement bon ou mauvais,
selon l'objet auquel il se porte. Or, ces dif

férents amours que l'on nomme passions
n'ont pour objet que des biens faux et |>as-

sagers, visiblement indignes de notre pour-
suite, qui nous dégoûtent et nous éloignent
de Dieu, notre souverain bien. Ce sont
donc de mauvais autours, qui nous rendent
impurs et criminels à ses yeux, et qui, par
conséquent, ne peuvent venir de lui. Telle

est la doctrine de Jésus-Christ, qui nous
enseigne [lar un de ses disciples que l'a-

mour du monde, ce qui comprend en un.

seul mot toutes tes passions, ne vient pas

du Père; et qui nous avait déjà dit que
c'est mépriser et haïr Dieu que d'aimer le

monde.
Et en effet, aimer un objet pour lui-même,

c'est s'y soumettre, le servir et placer en
lui sa félicité. Or Dieu peut-il nous inspi-

rer de nous soumettre à quelque autre qu'à

lui? à des créatures qui sont ou au-des-
sous de nous ou aussi misérables que nous?
Peut-il vouloir que nous servions les créa-

lUi'es; que nous nous reposions en elles;

que nous chercbions eu elles notre félicité ?
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Il faudrait donc pour cela qu'il se renonçât
lui-inôiiie, ou qu'il partageât avec la créa-
ture la (luaiité incommunicable de souverain
bien. Uicn n'est donc plus digne de Dieu et

de l'honiine que le paradoxe évangélique
qui nous apprend que, pour nous aimer
d'une manière utile, nous devons nous heïr

nous-mêmes, c'est-à-dire haïr en nous ce
qui n'est que de nous, raé()riser, combattre
et réprimer sans relâche ces passions i/ui

nous aveuglent sur notre vraie félicité, qui
nous la font chercher et placer dans les

créatures, et qui renversent cet ordre éter-

nel et invariable, qui établit que le corps
soit soumis h l'esprit, et l'esprit à Dieti.

Telle est la seule vraie et légitime manière
de nous aimer, puisque c'est là le seul
moyen de nous rendre heureux par la pos-
session de Dieu, le seul bien qui puisse
remplir et contenter notre cœur.

Voilà, mes frères, le précis de la morale
de Jésus-Christ

, qui, comme il est évident,
ne nous laisse rien à désirer pour connaître
ce que nous devons à Dieu, à nos sembla-
bles et à nous-mêmes. Et néanmoins, celte

morale, toute sublime, toute parfaite qu'elle

est, n'aurait rien opéré pour la réformation
des mœurs, et n'aurait môme fait qu'occa-
sionner, parmi les hommes, de nouvelles
prévarications, si Dieu, en les instruisant

de leurs devoirs, ne leur eût donné en njôme
temps un cœur pour les accomplir. Oi-,

c'est ce que Jésus-Christ nous assure qu'il

est venu faire parmi les hommes. Les [)hilo-

so[)hes leur avaient donné dos préceptes,

et leur avaient dit : \'ous n'avez |)lus be-
soin désormais que de vous-mêmes pour les

observer, et pour vous rendre justes, sages,

vertueux et parfaits. Et cependant leur mo-
rale, subtilement développée dans leurs

écrits, n'était qu'un amas de belles spécu-
lations et n'avait corrigé les mœurs de
personne. Jésus-Christ a bien tenu un au-
tre langage aux hommes. Bien loin de llat-

ter leur orgueilleuse [)résomplion, renon-
cez, leur a-l-il dil, renoncez à vous-mêmes.
Asservis et vendus au péché dès votre nais-

sance, vous ne serez véiitablement libres

de ce funeste esclavage, que (juand je vous
en aurai délivrés; c'est là l'unique objet

de ma mission. Ce ne sont pas ceux qui se

portent bien, mais ce sont les malades qui
ont besoin de médecin; aussi, suis-je venu
api)eler les pécheurs et non les justes à la

j)énitence; chercher et sauver ce (jui était

perdu. Cessez donc de compter sur vos
prétendues forces. Si vous ne tenez à moi
comme le sarment tient au cep de la vigne,

vous ne porterez aucun fruit de justice,

car sans moi vous ne pouvez rien faire:

nulle force ne peut vous venir que de moi
;

vous ne pouvez aller à Dieu, ni rien obte-
nir de lui que par moi.
Quel homme a jamais tenu un pareil lan-

gage? Mais les ed'els onl-ils ré|)on(iu aux
paroles? Les annales du genre humain nous
l'apiirenncnt. Partout oij l'I^vangilede Jésus-
Christ a pénétré, li.'S templos des idoles ont

été d'abord abandonnés, ensuite abattus ;

les oracles des démons ont cesse ce séduira
les hommes ; on n'a plus otfert de sacrifices

impies ; on n'a plus adoré que le seul Dieu
tout-puissant qui a créé le ciel et la terre;

les hommes ont rougi de leurs précédentes
erreurs, et les ont délestées. Quel heureux
changement ne s'esl-il pas fait en eux I Ils

sont devenus des hommes nouveaux. L'in-
nocence des mœurs, la fidélité, la droiture,
la douceur, la justice, la tempérance, la mo-
destie, la charité, le désintéressement, sont
devenus des vertus communes, au lieu
qu'auparavant elles étaient la plu|»art incon-
nues. Les disciples de Jésus-Christ se sont
tous regardés comme des frères, sans dis-
tinction d'âge, de condition, de nation ni do
sexe ; et ils se sont tous aimés, conune ne
faisant qu'une seule et môme fanjille. Rien
n'est plus beau, plus ravissant, que le por-
trait que saint Luc nous a laissé, dans les

Actes des apôtres, de la vie des [)remiers
fidèles. Toute la multitude de ceux qui
croyaient, nous dit-il, n'avait qu'un cœur et

qu'une âme : nul ne considérait ce qu'il

possédait, comme étant à lui en particulier,

mais toutes choses étaient communes entre
eux. La grâce était grande dans tous les fi-

dèles : il n'y avait point de pauvres parmi
eux, paî'ceqiie tous ceux qui possédaient
des fonds de terre ou des maisons, les ven-
daicml el en a[)porlaienl le prix, qu'ils met-
taient aux |tieds des apôtres, qu'on dislri-

bu.iit ensuite à chacun selon ses besoins.
Et si le témoignage que cet Evangélisle rend
à l'innocence et à la charité des premiers
disciples de Jésus-Christ est suspect aux
déistes, ils ne ))ourront récuser celui de
Pline le Jeune, qui, dans sa fameuse lettre 5

Trajan, se rend l'apologiste des chrétiens de
liithynie; ni celui de Lucien, ce modèle de
nos incrédules, qui, dans la Vie du philoso-
[)he Pérégrin, ne laisse pas, à travers ses
railleries ortiina'ires, de nous donner la [ilus

haute idée de la charité des chrétiens de son
temps. Il est donc incontestable que l'Evan-
gile a changé la face de l'univers ; qu'il a

éclairé et sanctifié le monde; qu'il en a
bainii l'ignorance, la superstition, la corrup-
tion, le désordre; qu'il y a rétabli la con-
naissance du vrai Dieu, le culte en es[)rit et

en vérité, l'innocence des mœurs et la vraie
justice.

Ce ne sont pas là des faits sur lesquels le

pyrr.^iouisme le plus outré puisse avoir la

moindre [)rise. Demandons au déiste lui-mê-
me, d'oCî vi en t que nous n'adorons plus ni Ju-
piter, ni Mars, ni Vénus, ni aucune desfausses
divinités que nos pères ont, adorées? Il ne
ré|)ondra [)oint, s'il lui reste de la |)udeur,
que c'est parce que nous sonnnes devenus
nieilleurs philosophes ; mais il sera forcé, par
l'évidence des faits, de répondre que c'est

parce (juc nous sommes devenus chrétiens.

Non, ce n'est point à la sagesse humaine que
l'on peut attribuer ce merveilleux change-
ment. L'hisloire nous apprend, au conlraiie,

(pje durant trois cents ans la sagesse hii-

luaine s'est liguée avec la souveraine puis-

sance, [tour la défense de l'idolâtrie, et que
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i^ile, ou
Les di'istes

tandis que les Néron, les Domitien, les Dôce
t't les Dioclétien (iraient le glaive pour ex-
terminer les adorateurs du vrai Dieu, les

(lelse, les Porpliyre, les Janiblique, les Julien

et les autres sophistes déployaient toutes

les vaines subtilités, de leur esprit, pour
lAeher de sauver du mépris commun les

dieux de la Grèce et de Rome. Que la reli-

gion de Jésus-Clirist, considérée dans sa

Mioi;de, soit avouée par la droite raison, bien
loin de nous 0|)poser qu'on le dise, nous
) é(abliss(ms nous-Qjèmes contre ses enne-
mis ; niais qui peut contester que la raison
n'ait été guérie et lecliliée par la doctrine de
Jésus-Christ? Avant lui elle était dans des
ténèbres, et elle donnait dans des égarements
dont elle rougit aujourd'hui. Sans lui elle

est encore aveugh;, ignorante, abrutie : c'est

le s|)ectac!e qoe nous ollrent toutes les

nations qui n'ont jias reçu l'Evan
qui en ont perdu la lumière
éux-aiéu!es nous en fournissent une |)reuve

qiii doit leur fermer la bouche, s'ils sont
capables de sentir. Que l'on démêle dans
leurs ouvrages le peu de vérités qu'ils adop-
tent : où trou vera-l-on qu'ils les ont puisées?
Ce n'est ni dans leur propre es[)rit, ni dans
celui des philosophes, mais dans la seule
doctrine de Jésus-Chiist : nous l'avons déjà
remarqué. Qu'ds cessent de prendre Jésus-
Ciirisl pour guide : ce n'est plus chez eux
que puérilités, que sophismes, qu(i contra-
dictions, (|ue doutes, qu'erieurs. Qu'on ne
nous parle donc plus des lumières de la

raison, sans celles de l'Evangile. La raison
abandonnée à elli,'-même n'a jamais fait que
des supeislitieux ou des inipies. L'Evangile
s<!ul a formé des hommes religieux et sen-
sés. Que conclure maintenant de cet exposé
d'.- !a doctrine de Jésus-Christ, et du mer-
veilleux changement qu'elle a |)roduit sur
la terre, sinon que l'Evangile est indubita-
blement cette grande révélation que l'igno-

rance et la corruption do l'homme rendaient
nécessaire, et qui avait été si clairement
promise et si conslammentattendue?

Celte conséquence reçoit un nouveau
degré d'évidence et de certitude, si nous
portons notre examen sur la personne même
de Jésus-Christ. Les déistes, renouvelant
les blasphèmes des persécuteurs du christia-

nisme, ne veulent faire de lui qu'un pur
homme comme les autres, et le regardent
tout au [)lus comme un philosophe qui a
voulu rendre son nom célèbre par rétablis-
sement d'une nouvelle secte parmi les Juifs.
Suivons pour un moment leur idée. Si Jésus-
Christ n'est qu'u!i pur homme, dès lors il

n'est plus que le fils d'un ()auvr8 artisan, né
dans la lie d'un peuple que les déistes s'at-

tachent il déprimer, et à nous donner pour
le plus grossier, le plus ignorant, le plus
crédule et le plus stut»ide de tous les peu-
ples. Or quelles connaissances, quelles
lumières ce iils d'un artisan a-t-il pu em-
prunter d'un peuple dont l'ignorance est si

prodigieuse? Car enlinil n'est point de mi-
lieu dans cette alternative: si Jésus-Christ
n'a pas reçu do Dieu ses connaissances, il

faut qu'il les ait tirées de l'homme, ou de
lui-même ou des autres. OCj sont donc les

nwiîtrcs qu'il a eus dans l'étude de la pliilo-

so|)liie et des sciences humaines? Est-ce
Joseph ou Marie qui l'ont instruit ? Hélas I

(]ni les aurait instruits eux-mêmes dans une
condition si abjecte et si [)auvre, et au mi-
lieu d'un peuple dont on nous donne l'i-

gnorance (lour un prodige? Il est d'ailleurs

expressén)ent marqué par un de ses histo-
riens (pi'il n'avait |)as seulement appris à
lire. Nulle éducation n'a donc pu ni cultiver

son esprit, ni former son cœur. Ignoré jus-
qu'à sa trentième année, il sort enlin de
l'obscurité oij il s'était tenu jusqu'alors, et

se choisit un certain nombre de compagnons
avec lesquels il parcourt, pendant les trois

dernières années de sa vie, les dillerentes

villes et bourgades de la Judée. Et quel.»

hommes s'associe-t-il ? des orateurs ? des
philosophes? des docteurs? des esprits subli-

mes ? Rien moins que cela : ce sont des mate-
lots, des pêcheurs, les hommes les plus stu-
pides elles [ilus grossiers qu'il puis>e trouver
chez le plus grossier et ie plus slupide de tous
les peuples. Tel est Jésus-Chrisl, à ne juger
de lui, commefont lesdéistes, que |iar la seule
apparence, sans lettres, sans éducation, sans
commerce avec les savants, sans connais-
sancesacquises. Supposons maintenant parmi
nous un homme decette.espèce, ne faudrait-

il pas avoir encore plus de stupidité qu'on
n'en attribue au peuple juif pour attendre

de cet homme, je ne dis pas un système
suivi de philosofihie et de religion, mais
la moindre pensée , le moindre trait do
bon sens tant soit peu au-dessus du mé-
diocre.

Ouvrez les yeux, déistes, et soyez saisis

d'une religieuse frayeur : |Jésus-Clirist, ce

même homme , sans lettres , sans éducation

,

sans commerce avec les savants, sans con-
naissances acquises, enseigne aux homujes,
dans les maximes d'une simplicité et dune
précision inimitables des vérités sublimes,
que ni les Chaldéens, ni les Égyptiens, ni

les Grecs, ni les Romains, ni aucune nation
de la.terre, ni lesSocrate, ni les Platon, ni

les Ciceron , ni les Sénèqiie , ni tous les phi-
losophes ensemble, n'ont jamais ni connu,
ni pu faire connaître aux autres. Il ouvre la

bouchera sa parole, la nuit de l'ignorance

est dissipée; le jour se lève dans notre es-

prit. Nous parcourons les écrits de ces an-
ciens sages que Rome et Athènes ont tant

célébrés et nous n'y trouvons que des fables,

des songes de malades , des doutes, des con-
tradictions , des impiétés, des blasphèmes.
Jésus-Christ seul donne au but, la sagesse

nese trouve nulle partque dans son Evangile,

ce n'est que par lui que nous connaissons
Dieu, ses perfections , ses œuvres, ses vo-
lontés et son culte , ce n'est que par lui

que nous connaissons notre origine, notre

fin, notre état, nos besoins, nos res-

sources; ce n'est que par lui que les sen-

tiers de la justice nous sont ouverts :on n'est

dans la voie que [lar lui; on n'est dans l'or-

dre que so'is sa conduite; on n'est homme
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de bien
, jusie et parfait

,
qu'en suivant ses

leçons. Les pliiiosophes avec toute leur
science, avec tous leurs talents naturels,
se sont à peine attirés une [loignée de disci-
ples à qui ils ont appris à douter, h dispu-
ter et à s'égarer; Jésus-Ciuist s'est loru)é
dans tous les temps et dans tous les lient
iliiS millions de disciples , des savants comme
des ignorants, des f)rinces comme des su-
jets, des vieillards conwjie des enfants, des
riches comme des pauvres, des feiun)es
comme des liommes, qui , sans dispute, sans
raisonnements, sans étude sont parvenus à
la plus liante sagesse. Est-ce là ce qu'il était

naturel d'attendre d'un homme tel qu'a été
Jésus-Clirist.s'il n'en faut pas avoir (J'autre

idée quêcelle qu'en ont lesdéistes ? Pouvait-
on espérer, avec la moindre ombre de vrai-
semblance, de trouver dans le fils d'un ar-
tisan de Judée, qui n'avait ni étude, ni con-
naissance des lettres, une profondeur de
lumières et de sagesse

, qui ne s'est trouvée
dans aucun autre homme sur la terre ?

Je leîré|)ète, déistes , ouvrez les jeux et

reconnaissez au moins que si jamais il a [)lu

à Dieu de se servir du ministère de quelque
homme pour instruire et ramener les boul-
ines è la vertu, c'est sans doute à Jésus-
Christ qu'il a confié cet important ministère.
Commencez du moins à douter et à entrer
en défiance de vos prétendues lumières. Y
eut-il jamais un fondement plus légitime de
revenir sur vos pas, desusfiendre voire ju-
gement et de chercher à vous éclaircir? Le
refuser, qu'il me soit permis de le dire, co
n'est point force d'esprit, c'est brutale opi-
niâtreté. Vous ne pouvez nier que Jésus-
Christ n'ait été l'homme Je plus singulier,
le plus étonnant, le plus extraordinaire qui
ait paru dans le monde, qu'il n'ait été un
homme unique. Vous ne j)0uvez lui refuser
la gloire d'avoir été le[)lussage , le plus ré-
glé , le plus juste de tous les hommes ; vous
ne pouvez désavoue", enfin, quo sa doctrine
ne soit la plus sublime, la plus pure et la

l)lus propre à former des gens de bien, de
toutes celles qui ont eu cours parmi les

hommes. En faut-il davantage pour vous te-
nir en susfiens et [lour vous engager à exa-
miner, sans préjugés et de bonne foi, si Jésus-
Christ ne serait fioint ce descendant d'A-
braham et de David, (juia été constamment
promis et attendu, en (jui l'esprit de Dieu
(levait se reposer, qui devait être envoyé
pour ouvrir aux hommes la voie du salut
et en qui toutes les nations de la terre de-
vaient ôtrc bénies? Sa mission divine une
ibis supposée, le contraste si étonnant quo
nous venons do remar(iuer entre l'obscurité

de sa naissance et la sublimité de sa doc-
trine, entre Jésus-Christ fils de l'homme et

Jésus-Christ réformateur de l'homme; ce
Contraste, dis-je , s'évanouit; au lieu qu'il

<levient une énigme inexplicable, si l'on ne
suppose pas sa divine mission.

il est donc de la dernière importance que
vous examiniez ce point capital. Eh quoi!
n'avez-vous pas assez d'intérêt à cet exa-
men? Pensez, je vous prie, au risque que

vous courez. Vous examinez tous les jours
une infinité de questions inutiles, ou de
pure curiosité , comme par exemple, l'es-

prit des lois et des coutumes de certains

peuples, qui, ou n'existent plus, ou sont à
trois et (juatre mille lieues de dislance;
dont vous n'êtes ni 1rs juges ni les réforma-
teurs; qui ne vous connaissent , ni ne vous
connailront jamais et (jui seraient fort éton-
nés d'apprendi'o qu'il est dans un coin de
l'univers, à trois ou quatre mille lieues
d'eux, des hommes spéculatifs , (juisur des
princi|)es qu'ils se sont forgés eux-mêmes,
décident souverainement de tout ce (|ui con-
cerne leur gouveincMiient , leurs inlérèls ,

leurs usages, leurs lois, leur religion et bâ-
tissent le système politique de l'univers
avec autant de solidité que d'aulres en dé-
veloppent le système physique; vous con-
sumez, dis-je, vos jours à ces curieuses
recherches et vous n'examinerez pas si Dieu
a voulu vous instruire de ses volontés, vous
rendre homme de bien et vous sauver par
un Envoyé ? Y a-t-il de stupidité compara-
ble à une pareille indifférence? Si Jésus-
Christ n'est pas l'Envoyé de Dieu, commo
vous le décidez par capri,ce, tout ce qui ré-
sultera de l'examen que vous ferez de ce
jioint capital , c'est que vous serez plus à
l'aise, lorsqu'il s'agira de contenter vos pas-
sions, contre lesquelles on ne pourra plus
vous alléguer l'Évangile et que vous
vous délivrerez do toute crainte pour l'au-

tre vie. Car, enfin
, quelque bonne conte-

nance que vous affectiez à llieure de la

mort, cette crainte importune s'élève mal-
gré vous dans vos cœurs; elle ariaclie à

quelques-uns des regrets iiiallieureusemeiil
trop tardifs, et le brutal désespoir qui en-
durcit les autres n'est point un remède à
leurs frayeurs intérieures. Si, au contraire ,

Jésus-Christ est l'Envoyé de Dieu , vous ne
vous repentirez pas d'un examen qui vous
aura ramené du prodigienv égarement où
vous êtes dans la vérilablc et unique voie
du salut. En deux mots , il y a au moins du
pour et du contre sur cette matière, et vous
ne pouvez disconvenir qu'elle ne soit la

plus intéressante de toutes : vous vous pi-

(luez d'ailleurs d'être raisonnables , d'exa-
miner avant que de croire et de réfiéchir

avant que d'agir. Pourquoi donc n'exami-
neriez-vous pas également avant (pie de no
pas croire? Faut-il être moins en garde con-
tre le danger do rejeter la vérité, que
contre celui d'3doj)ler le mensonge ? Exa-
minez donc le fait do la mission divine de
Jésus-Christ, c'est ce qui décide de tout.

Ah 1 si vous apportez ii cet examen la bonne
foi (jue vous exigez des autres dans les af-

faires de la vie, vuus ouviirez indubilable-
ment les yeux et vous adorerez avec nous,
(ians la fils de Marie, le Fils éternel de Dieu^
le rédempteur et la lumière du monde , le

pontife et le médiateur des hommes auprès
de son Père, la voie, 1» vérité et la vie.

Il faut ceiiendant l'avouer, mes hères,

(pielqoe coupables (jue soient les incrédu-

les luii refuient de faire cet examen, nous
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ne devons pas moins nous accuser nous-

niémosde l'éloignemenl qu'ils ont ?» le faire;

car [touvcnt-iis concevoir de l'estime pour

la reiigiivi et prendre intériM à l'approfon-

dir, lorsqu'ils voient ceux qui font profes-

sion d'v ôlre allacliùs, par l'esprit, la con-

tredire par les œuvres? Cnninient ohlien-

drons-noiis d'eux qu'ils examinent, s'il est

vrai que le Dieu des miséricordes ait en-

voyé son Fils sur la terre pour y détruire le

réj;nedn péclié et ])Our y établir lerègnede la

justice, lorsqu'ils retrouvent parmi nous, qui

croyons à l'Evangile, les mêmes vices , les

niéiufS désordres que nous leur reprochons?

Vous voulez, nous diront-ils, que nous
çrovons ce que vous trouvez bon de croire;

et à quoi cette croyance nous mènera-t-elie?

A Atre chrétiens comme vous? Eh! quelle

diirérence y a-t-il donc entre votre vie et la

noire? Nous sommes sensuels, intempé-

rants, voluptueux; vous l'êtes aussi: nous
aimons le plaisir, le luxe, la vanité: vous

l'aimez au>si : nous satisfaisons nos incli-

nations , nos goûts, nos penchants; vous les

satisfaites aussi. 11 ne nous man(]ue pour
vous ressembler en tout que d'être hypo-
crites , que (Je prêcher une ausière morale ,

sans la pratiquer
,
que de confesser Jésus-

(>hrist de bouche et laisser à d'autres le soin

d'observer ses préceptes.

Ah ! ne soyons plus surpris, mes frères,

des rapides progrès de l'impiété; nous ne
sommes plus, comme nos anciens prédé-
cesseiirs dans la foi, la bonne odeur de Jé-

sus-Clirisl |)armi nos frères; nous leur

sommes, au contraire, une odeur de mori,
et un sujet scandale. Comparons, en etlet,

les temps ; et |)urce qui se passait dans les

coiiimencemenis de l'Eglise, nous pourrons
juger de ce qui doit arriver parmi nous. J'y

vois lô sagesse humaine déchaînée, comme
aujourd'hui, contre l'Evangile : le Dieu
crucitié des chrétiens n'y est pas moins
l'objet intarissable des railleries et dos in-

sultes des faux sages du siècle ; e(, ce que,
grâce à la bonlé de Dieu nous n'éprou-
vons pas, les princes ligués contre le Sei-

gneur et son Christ se font une affaire de
])olitique et de religion d'exterminer, par le

1er et le feu, les disciples de Jé'^us-Clirisl,

comme des ennemis de l'empire et du culte

«établi. Et qu'en arrive-t-il ? La religion s'af-

lermit et s'étend parles moyens mêmes que
ie monde emiiloie pour la détruire : le

''reuset de la persécution ne sert qu'à épu-
rer l'héroïque vertu des chrétiens : Je S|)ec-

tade de leurs "supplices la lire de l'obscu-
ril6 où leur modestie la retenait et la fait

briller aux _\eux du public : le philoso|)he
qui insultait à leur foi est frappé de la

.sainteté de leurs mœurs, s'instruit de leurs
inaxiines, endurasse leur religion, et j)rend
la plume pour la défendre. Le glaive tondjo
des mains des césars ; la croix devient l'or-

nement de leur diadème; le monde se ré-

concilie avec l'Evangile, l'adopte, et dresse
des autels sur le tombeau des justes qu'il a

condamnés h la mort. Tant il est vrai que la

jjralique de TEvatigile fut toujours la plus
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Iriomplianle preuve de sa divinité, o la

|)Ius propre à convaincre les incrédules.

N'est-il donc pas visible qu'aujourd'hui (jue

les mœurs des domestiques de la foi sont

aussi corrompues que celles des étrangers,

et qu(! nous ne t)Ouvons plus dire avec

Tertullien qu'il ne se trouve point de cri-

nnnel parmi nous, ou que s'il s'en trouve

quclcpi'un, dès lors il n'est plus des nôtres;

l'incrédulité n a plus h rougir, et doit na-

turellement faire d'autant plus de ravages,

qu'elle trouve les es[)rits et les cœurs ou-
vi;rts, et déjà disposés à recevoir ses poi-

sons? S'il nous reste donc encore quelque
zèle pour l'Evangile, prouvons-en la divi-

nité par nos œuvr«;s, faisons-en admirer la

pureté par nos mœurs, persuadons-en la

pratique par nos exemples. L'inciédule

n'ayant plus la misérable ressource de met-
tre sur le compte du christianisme les abus
et les vices des chrétiens sera confondu ;

nous le ramènerons c^ la vérité par la cha-
riié; et, marchant devant lui, nous lui ser-

virons de guide dans la voie de la vie éter-

nelle. Amen.

INSTRUCTION VL
Clama, ne cesses. {Isa., LVIII, 1.)

Criez, el ite vous lassez pas de crier.

Nous avons exfiosé, mes frères, dans
l'instruction précédente, la doctrine de Jé-
sus-Christ, cl nous avons été frappés d'ad-
miration d'y trouver non-seulement tous
les devoirs que Dieu avait imposés à l'hom-
me par la révélation naturelle, et que
l'homme avait presque entièrement perdus
de vue; mais encore des remèdes projior-

tionnés au déplorable état de corruplio-i où
il est, de quelque façon (ju'il y soit tombé.
Nous avons vu qu'aucun des philosophes,
ni même tous ensemble, n'ont jamais rien

enseigné de semblable ; que dans les vertus
mêmes qu'ils ont reconnues, ils ont ignoré
le principe qui les [iroduit, le motif qui
doit les animer, el la lin à laquelle on est

obligé de les rapporter, et que les déistes,

qui [)rélendent n'écouler que leur raison,
sont forcés de recourir à l'Evangile, s'ils

veulent dire quelque chose qui soit marqué
au coin de la véiilé. Le prodigieux change-
ment que celle sainte docirine a occasionné
dans les mœurs des hommes, parlout où
elle a élé annoncée, nous a fait conclure,
sans hésiter, que, [udsqu'il y avait une ré-
vélation promise au genre humain, dont
l'auteur ou le ministre devait être un des-
cendant d"Abi'<iham et de David, l'Evangile
que Jésus-Chiist, issu de ces deux palriar-

clies, a établi, esl indubitablement celte
grande révélation si longtemps désirée.
Nous voulons bien néanmoins' suspendre
encore notre jugement là-iiessus, et sou-
mettre à l'examen de la raison les preuves
de la mission divine de Jésus-Christ : voilà,

en matière de religion, la seule chose qui
soit du ressort el de la comi)élence de la

raison. Elle ne nous a pas éfé donnée pour
aller fouiller dans la volonté de Dieu, et y
chercher ce cpi'il a dû ou n'a pas dû nous
révéler; mais elle nous a élé donnée j)Our
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neus assurer de Texistence de l.i révélnlion,

par Pexaraen des faits qui la prouvent, et

pour la discerner (Je tout ce qui s'annonce
faussement sous ce nom respectable.

Nous l'avons déjA couiinencé cet examen,
cl nous avons vu que le contraste frappant

qui se trouve entre la bassesse apparente
de Jésus-Christ et la sublimité de sa doc-

trine, forme un [iréjugé qui doit au moins
faire soupçonnr-r à tout homme de bonne
foi que Jésus-Christ pourrait bien être cet

Envoyé de Dieu, si clairement [iromis et si

constamment attendu, qui devait être le

Doclcur des nations cl la lumière du mon-
de. Uien n'<'st donc plus intéressant pour
nous que d'éclaircir ce soupçon, et c'est à

quoi nous allons nous a[)pliquer. Il faut

pr>ur cela que nous iliscutions les diflerents

témoignages rendus à Jésus-Christ, et nous
commencerons par celui (lu'il se rend à lui-

luftiric. Est-il vérilableiDcnl envoyé de Dieu
pour instruire, guérir et sauver les hom-
mes? Il nous le déclare sans aucune ambi-
guïté. Cesl là., dit-il à son Père, la vie éler-

nelle, que l'on vous connaisse, vons qui êtes

le seul Dieu véritable, et Jdsus-Christ que
vous avez envoyé. {Joan., XVlI, 3.) Mais
comme le témoignage qu'un homme se

rend h lui-même ne doit point èlie reçu à

la légère, comme o:i est iondé à le suspec-
ter, lorsqu'il n'est aj;pujé d'aucune preuve,
Jésus-Christ nous renvoie à ses œuvres
miraculeuses, et il vent que nous jugions
par elles de la vérité do son lén)oignage.

Si vous ne croyez pas à mes paroles, dit-il

aux Juifs, croyez à mes œuvres {Joan., X,
38.) Alin donc i|ue les œuvrcîs de Jésus-
Chrisl nous délerminenl et nous forcent,

pour ainsi dire, à croire qu'il est l'Envoyé
de Dieu, il faut qu'elles soient telles qu'on
ne puisse les allriOuer ni à l'imposture, ni

à l'adresse, ni à la magie; en un mot, il

faut (pj'il soit éviilcnt qu'elles ne [leuvent

venir que de Dieu seul, qui sort de son se-

cret, et s'alfranchit des lois de la nature,

|)0ur nous rendie allenlifs à la vérité qu'il

nous révèle, par la singularité de soli o|)é-

ralion donnée en preuve et en conlirraation

("24) Je crois devoir, pour ravaiil.tgc<lcia religion,

rapjioilcr uiio aiiecilole ((iii prouvera que; la jiKipart

de nos incrédules soni des igiioiaiits, (|ui saisissent

avenglénieiU (ont ce (|ui leur j)arait capable d'ébran-
ler une religion qu'ils détestent. Lors(iue je pièeliais

ces instructions, je nie trouvai un joui' dans une
maison a^ecun pailieidier d'uiie piolession (|ui de-
mande plus d'(iiudilion (|n'il n'en lit païaUre. (^e per-

sonnage, api es bi(!n des traits lances conire la reli-

gion, sous |)ietexte de nie rapporter ce ipn; les déis-

tes en pensent, nn; (piestionna sur les preuves (pie

je donnais des iniraeles de Jésus-Clirist. Je lui le-

pomlis (pie ji; les proiiverais, comme on prouve tous

les laits, par le témoignage des liomnies; mais lé-

moignage qui ne peut être contredit, [)uisiiiril a été

scellé par le sang des témoins et eonliiiné pai' l'aveu

des ennemis. Il me conseilla aussiliM, d'un ton éiti-

dit et pédant, de liie un certain coninumtaire. que
je ne connais pas, sur ces paroles d'Iloraee : Credut
Judœun aiiella; et il m'assura (pie, (piand j'aurais

lu ce (ju'llorace pensait des miracles de Jésus-Clirisl,

je laballrais beaucoup de l'opinion que j'en avqjis...
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de cette môme vérité

lo:)

Nous allons (lOnc

examiner les miracles de Jésus-Christ, et

voirs"ils sont de telle nature qu'ils prouvent

pareux-mèmes qu'il est l'Eiivoyéde Dieu.

Que Jésus-Christ ait fait des miracles,

c'est un fait que nous nous croyons en droit

de [loser pour certain (2i). On ne peut dé-

montrer les faits que par le témoignage des

iiommes; et lorsque des bommes qu'on ne

peut soup(;onner d'avoir été trompés, ni

d'avoir voulu tromper, attestent des faits

qui se sont passés au vu et au su de toute

une nation, sans qu'ils aient été contredits,

on n'en demande pas davantage pour les

recevoir comme vrais et indubitables. A
plus forte raison doit-on les adopter, si les

témoins qui les déposent donnent leur vie

pour en certifier la vérité ; si ceux qui ont

le plus grand intérêt à les combattre sont

forcés de les avouer, et si ces faits ont
occasionné dans l'univers une révolulion

considérable, que personne ne puisse révo-

quer en doute. Or, tous ces molifs (Je cré-

dibilité se réunissent en faveur des miracles

de Jésus-Chrisl, et concouîent ensemble à

en établir l;t certitude. Ses Ajiôires (tren-

nent à témoin de ses miracles ceux mêmes
qui l'ont crucilié. Jésus de Nazareili, leur

disent-ils, était tin honiwe que Dieu avait

autorisé parmi vous par les miracles, les pro-
diqes et les effets surprenants qu'il a opérés

far lui au milieu fie vous, comme vous le

savez vous-mêmes. {Act., Il, "i2.) Ils ne se

sont jamais démentis, et ils ont constam-
ment ré[)andu leur sang pour attester qu'il

liiS avait faits. Les Juil's et les païens, en-
nemis déclarés de Jésus-Christ, ont été

forcés de les avouer. Les [)remiers ont dit

qu'il les avait opérés, comme Moïse, par la

vertu du grand nom de Dieu, qu'il avait

lieureusement découvert dans le temple et

caché dans sa cuisse (2o). Les seconds, qu'il

les avait Jaits par les secrets de la magie,
qu'il avait, disaient-ils. apprise durant son
séjour en lîgyple (2Gj. Les uns et les autres,

comme l'on voit, ont voulu obscurcir le

jirincipe par lequel il les avait opérés; mais
par là même ils les oiit avoués.

Je le remerciai de son avis, et lui dis que, sans

avoir besoin de lire ce commenlaiie, je décidais sur

ce (pi'il m'en disait cpic son auteur devait être bien

igninant, puis(pie Jésus-Cbrist, n'ayant l'ait son pre-

mier iniiaele (|ue la quinzième ou seizième aniie(ule

Tibère, cet auteur voulait qu'llorace, mort sous Au-
guste, en eut parlé. Mon incrédule rougit, se tut, et

s'en alla.

(-lii) Je ne puis citer le Talnlud que sur la loi

d'antiui.

, ('il)) (lelse est dans le plus grand embarras an su-

jet des miracles de Jésus -(-lirist. Tant()t, n'en pou-

vant soutenir l'éclat, il les traite d'illusions, el il vou-

drait (lu'on les regardât comme autant de laits for-

gée par ses dis( iples. (Oiur.i'.M-., cont. Cels., liv. I,

jiag. 1-î, de la tiad. française de M. Boucliereaii.)

Tantol, voulant bien supposer (]ue tout ce ({u'cui en

lit (îst véritable, il prétend (pie toutes ces œuvres
merveilleuses doivent être mises au rang de celles

des magiciens, (|ui se vantent d'en l'aiie de plus

grandes, (l'ag. W.) Tanlot il ne [Wile plus par sup-

position, el il i.iipule absolument à Jesus-Cliiist

/.
>_ r.
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Quel embariMs ne oausaionl-ils pas à
Julien! Cet apostat, l'idole tlo nos plijloso-
phes (27), aurait liien voulu s'en débarrasser
en Uîs niant , et il n'y aurait certainement
pas manqué, s'ils n'eussent été à l'abri de
tout soupçon (le supposition. Mais, privé de
cette misérable ressource, il prend le parti

de dissimuler tous ceux où la puissance
divine éclate davantage, et d'atténuer, au-
tant ipi'il peut, le petit nombre de ceux qu'il

est forcé d'avouer. Jésus, dit-il, ne se signa-
la, ditrant sa vie, par rien de mémorable, à
moins qu'on ne mette au nombre des grandes
choses, d'avoir guéri des boiteux et des aveu-
gles, et d'avoir délivré, par ses conjurations,
des démoniacfUfs dans les bourgs de Belhsaide
et de Béihanie (-28). N'admirez-vnus pas mes
frères, ce ton de mépris? Il faut bien se
sauver par là, quand on ne sait plus oij l'on

en est (29). Mais il n'est point ici question
du cas que cet apostat témoigne faire des
miracles de Jésus-Christ. Que ce soit dans
d^s villes ou dans des bourgs qu'il les ait

opérés; qu'il en ail opéré dix ou cent, il

nous sulfil qu'il en ait opéré : c'est l'ennemi
le plus envenimé du christianisme, celui
qai, eu égard à la pourpre dont il était

revêtu, avait moins de ménagements à

garder; c'est lui-même qui en tombe d'ac-
cord. Il ne nous en faut pas davantage; car
ce serait manquer de jugement que do
vouloir que des ennemis du nom chrétien
eussent parlé des miracles de Jésus-Christ
dans le même goût que ses disciples.

Enfin, ce qui achève de mettre les incré-

4l"avoii fail, par art magique, tout ce qui avait paru
lie plus surprenant dans ses actions. (Pag. -i.) Tantôt
eiilin, il lait dire à un Juif que Jcsus-Ciirisl, ayant
appris en Egypte quelques-uns de ces secrets que
les Egyptiens !oul tant valoir, il s'en retourna dans
son pays, et que, tout lier des miracles qu'il savait
fairt\ il se proclama lui-même Dieu. (Pag. 16 et 17.)

("27) Si l'on veut voir avec quelle complaisar-ce
fanatique nos philosophes parlent de cet apostat, et
combien ils se uéchainent contre les Pères qui l'ont
létnlé; ou na qu'à lire le Diction. Encyclop. art.

Eclectique, et l'Esprit des Lois, avec sa seconde
délensc.

("iSj « Ilic (Jésus) tolo vila; lempore nihil admo-
dum memoralu dignum egit, nisi quis, claudos et
c;«'COS curaie, cl d^moniis corr^ptos adjuvare in pa~
gis r.ethsaida et liethania, magni alicujus facinoiis
numéro liabeal. » (Jui.un. apud S. Cyri'll., lib. VI,
conl. JuL, p. l'Jl, édit. Spanhcniii.)

(20) lliéroclés, réfuté par Eusèbe, avait déjà taché
de se sauver des miracles de Jésus-Chrisl par le

même artiilee. i Nuganlur (Chrisliani) Jesuui loi-
lenles, ut qui cœcis videndi reddideril l'acullalem, et
alla id genus adn.iranda pr;csuterii. > (Ilirj;., apud
Ll.-.:;uilsi, iuilio lihri coutr. Ilieroclem.) 11 les avoue
i.eaniuoins, traite Jésus-Christ de Magicien, au rap-
poi l de Lactanee (Divin. Inst., 1. V, c. ô), et com-
pare ses miiacles aux prestiges d'Apollonius de
Tliyaiies.

(•''';'; L'auteur des Pensées philosophiques dit .

« Oui, j'oserai les nier tant qu'ils ne me seront pas
conlirmés par l'autorité de quelqu'un qui ne sera pas
de votre parti, et que j'ignorerai (jue ce quelqu'un
est incapable de fanatisme el de séduction, i vous,
donc, qui lisez dans les auteurs romains, que le se-
cond AIricain a détruit Carthage, niez-le hardiment,
parce que ce fait ne vous est conûrmé nar l'autorité

dules dans l'irapuiss.Tice de les mer, c'est

que de ces miracles et de ceux des apôtres,

il est résidlé une révolution très-considé-

rable et très-éclatante dans i'univers, cù
plusieurs nations entières ont [)assé du
judaïsme et de l'idolâtrie au cliristianisme,

et ont formé l'Eglise clirélienne qui,de|)uis

plus Je dix-sejit siècles, a subsisté et sub-

siste encore à nos yeux. Il n'y a donc point

de fait mieux établi que celui des miracles
de Jésus-Christ, et si tous les autres faits (jue

l'histoire nous a transmis pouvaient être

soupçonnés de fausseté, celui des miiaclesde
Jésus-Christ serait à l'abri du soupçon,
parce qu'il n'y a dans toute l'histoire aucun
fait qui réunisse tous les motifs de crédibi-

lité qui concourent à établir la certitude do
ces miracles. Aussi nous ne pensons pas

que des déistes, en qui la bonne foi n'est

pas éteinte, veuillent les contester. S'il se

trouve des incrédules qui les nient (30), ce

ne peut être que parce qu'il leur [)laîl de le

nier, sans autre raison que parce que cela

leur plaît ainsi. Mais comme nous ne vou-
lons traiter qu'avec des gens raisonnables,
et que ce procédé ne l'est pas , nous décla-

rons que ce n'est [)as à des incrédules de pas-

sion ou de caprice que nous nous adressons.

Une autre espèce d'incrédules que nous
mettons aussi à l'écart sont ceux qui, étant

assez imbéciles pour accorder à S[)inosa la

foi qu'ils refusent aux historiens sacrés , dé-

cident , d'après leur oracle, que les miracles

sont im{)ossibles (31). Jusqu'il iirésent , d(î

ce qu'une chose est arrivée, tous les hommes

d'aucun historien carthaginois; et que d'ailleure,

quand même vous le trouveriez dans quelque au-

teur qui ne fût pas du parti des Romains, on ne vous

a pasdémonlréque cet auteur était incapable de fana-

tisme et de séduction. Comment trait(M- avec des

incrédules de cette trempe? On ne peut rien faire

de mieux que de les mépriser, comme des gens qui

n'ont pas plus de probité que de religion. En vain leur

citeriez-vous les aveux de Celse , d'Iliéioclés, de

Julien et des autres ennemis du christianisme. Ils

diront, ou que ces aveux sont supposés par les Pères

qui les ont rapportés, ou (|ue ces ennemis du chris-

tianisme n'ont pu se garantir de la séduction drs

chrétiens, ou enlin que les uns et les autres ont

donné dSns le l'aualisme. Ce dernier écliappaloiie

leur est fourni dans f article Kclccliiiue, cité ci -des-

sus. Le rédacteur de cet article ne voit dans les Pères

de l'Eglise qui ont comliallu les philosophes éclecti-

ques de l'école d'Ammoîiius, (\\w des enthousiastes

«[ui ont attaqué d'autres enthousiastes. Quel moyeu
donc de convaincre de pareils incrédules des faits

les mieux alleslés? il n'en est qu'un : c'e.st de trou-

ver le secret de les transporter, en chair et en os, aux

temps el sur les lieux où ces l'ails se sont pusses,

aliu ([u'ds les voient de leurs propres yeux; sans quoi

l'auteur des Pensées phitusopliiqucs, incapable sai.s

doute de fanatisme, de séduction et même de folie,

vous déclare qu'il ne croira pas la resurreeiion u'uu

mort, quand un peuple entier, quand tout J'aris la

Il i attesterait. {Pcns. Phil., imprimées eu 17.i(^ pa-

ges 91 el 95.) Neque si quis ex murtuis rcsuricxcerit^

credent. ('Luc, XVI, ôl.)

(31) La nature de ces Instructions ne me per-

mettant pas de discuter le système aussi ténébreux

qu'impie de Spinosa, je vais le faire ici le plus briè-

vement qu'il me sera possible. Suivant ce trop fa-^

tneux athée il n'y a qu'une substance unique, fjui
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en ont concJn qu'il était possiljle qu'elle

fTrrivât ; rnaisSpinosa leur enseigne une autre
logique: ilsdoivenldésorinaisconclurequ'un
fait arrivé n'eslpoirilarrivéparceque, maîtres
de disposer à leur gré du ]^{iss.6 et de fabri-

quer le système pliysi(|uc' de l'univers, ils

se seront forgé des raisons métaphysiques
de croire cpi il n'est pas possible que ce fait

arrivât. Mais quel est donc le grund prin-

cipe d'où Spinosa conclut l'impossibilité des
miracles ? Le voici, mes trères : pour/ez-vous
en supporter l'impiété? C'est que Dieu et la

nature c'est la même chose ; que rien ne peut
arriver que ce qui est un elfel des causes
naturelles, agissantes selon des lois néces-
saires et invariables ; et qu'ainsi les miracles
étant supposés ou contraires, ou étrangers
à ces causes, sont par là même irn|)Os-

sibles. C'est-a-dire, que Spinosa suppose,
en d'autres termes, qu'il n'y a point de l'ieu

qui puisse opérer les miracles, pour conclure
de là (ju'ils sont impossibles. A Dieu ne
plaise que nous perdions le temps à dis-

puter avec des monstres de cette espèce.

Arrôtons-nons donc à ces incrédules qui re-

connaissent les œuvres merveilleuses de
Jésus-Christ, mais qui ne les mettent pas au
nombre des niiracies, ou qui attaquent la

preuve invincible qui en résulte en faveur

de la mission divine de Jésus-Christ; et

voici un petit nombre de vérités que nous
établissons pour principes.

Première vérité. Nous appelons miracle
proprement dit un elfet qui est au-dessus
des lois de la nature, et qui ne [leul avoir

de cause dans la nature. La guérison d'une
maladie invétérée , par exemple d'une pa-
ralysie formée depuis un grand nombre d'an-

nées peut , si l'on veut , avoir quelque cause
dans la nature , quoique cette cause ait jus-
qu'à présent échappé à toutes les recherches
de la médecine. AJaisIa guérison subite et

parfaite d'une j)areille maladie, sans l'appli-

reuiiit en elle les deux attributs de pensée et d'élcn-

duu. Tous les esprits, leurs pensées, leurs volontés,

ou j)our mieux due, leurs volilions, leurs seulinients,

cU:., apparlieniient à l'aUril)ul ijénéral de pensée,

et n'en sont (jue les inoililicalions. Tous les corps,

leurs ligures, leurs niouvcnients et leurs qualités

sont aussi les niodilicalions de l'aliribut générât

d'étendue. La soniuie de tontes ces uiodilicatious de

pei»sée et d'étendue forme la niodilication générale

de la substance uniciuc, et coniuie tout est dans une
agitation continuelle, et dans une espèce de llux et

relliix de pensées et de u)ouvein<!uts, il en résulte à

cliaqiie instant une nouvelle soninu', et par consé-

«lueni une modilicalion dillérenle de la substance

uni(|iie, (|ui n'est constante et immuable que dans
la perpciuilé de sa variation. Un morceau de cire peut

être réduit en globe, en cylindre, en cube, en cône,

en pyramide, etc., selon la disposition que l'on don-

nera à ses parties ; mais il est impossible qu'il ait

toules ces ligures à la fois : il ne peut les avoir que
successivement l'une après l'autre, il en est de même,
selon Sjiinosa, de la substance unique : elle peut
être nmdiliéc en une infinité de manières ; car la

sonune des résultats diiïéreuts qui la modilicnl est

inépuisable; mais elle n'en peut être modifiée que
successivement de l'un aprOs l'autre. De plus, l'un

donne naissance à l'autre : un mouvement produit

un autre mouvenient; une pensée est la cause d'une

cation d'aucun remède, et par la seule vo-
lonté de celui qui guérit; cette guérison,
dis-je, est au-dessus de toutes les lois de ia

nature: elle est donc un miracle. La résur-

rection rj'un mort n'a aucune cause dans la

nature. L'âme et le corps sont deux sub-
stances disparates (]ui n'ont aucun rapport
de convenance ni d'analogie : leur nature
n'exige point qu'elles soient unies pour com-
poser un tout : il n'est dans la nature aucun
lien qui puisse les attacher l'une à l'autre:

quand elles sont unies, ce ne |)eut être que
par la volonté toute-puissante du Créateur
de ces deux substances. Il n'y a donc que
celte môme volonté du Créateur qui puisse
les unir de nouveau , après qu'elles ont été

désunies. Par conséquent, la résurrection
d'un mort est aussi un miracle.

De là suit une seconde vérité, savoir:
que Dieu seul est auteur des miracles pro-
()rement dits; car, puisque les miracles sont
des eti'ets au-dessus des lois de la nature,
ou qui ne [leuvenl avoir aucune cause dans
la nature, il est évident qu'il ne leur reste
plus d'autre cause que la volonté toute-puis-
sante du Créateur qui s'aifranchit, quand
bon lui semble , des lois et des causes de la

nature qu'il a égalenient établies pour opé-
rer ce qu'il veut, et de la façon qu'il le veut.
Les hommes demandent donc les miracles;
ils les obtiennent, et , en ce sens , ils en sont
les ministres : mais c'est Dieu seul qui les

opère à leur demande, lorsqu'il trouve bon
de les exaucer.
Une troisième vérité que les déistes qui

reconnaissent un Dieu intiniment bon et in-

finiment tTsi ne nous coijtesteronl pas , c'est

qu(! Dieu étant seul auteur des miracles pro-
j)reraent dits il n'en peut point faire pour au-
toriser le mensonge, autrement il se démen-
tirait et se renoncerait lui-même. Je nadis
j)as que Dieu, ()our [)unir les honunes de
leurs mauvaises cuoidités, ne puisse uer-

autre pensée; et le résultat actuel de pensées et de
mouvements, qui l'ait la modilicalion générale de
tout, est l'elfet du résullat précéilent par une pio-
gression de causes à l'inlini. Concevra qui pourra
cette progression de causes à l'infini. C'est comme si

l'on supposait une chaîne composée d'une inlinité

de chaînons, dont l'un soutiendrait l'autie, sans
qu'il y en eût un ])reinier qui lïit arrêté fixement
quchpie part. Voici mainlenant rimpiélédu système:
c'est qu'il n'y a point d'intelligence suprême et in-

dépendante, (jui, par l'ellicace de sa volonté, soil la

cause etlicienle de tous ces résultats. Non, le Dieu de
Spinosa est lui-même celle substance unique, sans
cesse diversement modifiée par une suite de lois

nécessaires et invariables : Dieu, la nature, la sub-
stance uni<|ue, sont tous termes synonymes, suivant
cet athée. Il ne faut donc plus prendre le change:
lors(pril (lit que Dieu ne pcul se renoncer Ini-niéme
ni agir contre; sa volonté, parce (ju'il agirait contre
sa naiure, et qu'ainsi les miracles sont impossibles,

cela ne signifie autre chose, sinon ((ue la nature ne
peut être aiitrcmcnl qu'elle n'est; (jue tout est résul-

tat nécessaire des lois invariables de la nature; (pie

rien de ce qui ne serait pas un résultat de ces lois,

n'est possible, et que les miracles que nous suppo-
sons n'en être pas des résultais, mais des ell'ets de
la volonté arbitraire de Dieu, sont impossibles.
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mettre que des iini)osteurs et des ministres

de S.-.l;iii lassent certains |)rodiges éclatants

et surhumains, qui aveugleront ceux qui
nit^rilent u'ôlre aveuglés , et en seront pris

pour de vrais miracles: on en a la preuve
dans les magiciens de Pharaon; et la môme
sc'duclioii est prédite pour les temps del'An-
lechrist (32). Je veux, dire seulement que
ces prodiges n'étant faits que pour induire
les hoiimics en erreur, ils ne peuvent avoir

Dieu pour auteur, et ne sont [)as conséquem-
ment de vrais miracles. En un mot, tout

vi'ai miracle, venant de Dieu, doit |)orler à

Dieu: donc tout prodige qui détourne de
Dieu et de la véiilé de son culte, quelqu'é-
clalant, quelque surhumain qu'il puisse être,

ne vient certainement [las de lui,eln'est
point un miracle proprement dit.

Untin , une quatrième vérité qui est une
conséquence du la précédente, c'est que ja-
mais l'imposture ni la magie ne peuvent
taire des prodiges qui égalent les vrais mi-
racles, tant parce que le pouvoir d'aucun
agent créé ne peut égaler celui du Créateur,
que parce que Dieu se doit à lui-môme,
connue souveraine vérité, un témoignage
inliniment plus t'oi't que celui que l'impos-
ture ou la magie tentent de rendre au men-
songe. Jamais, par exemple, l'imposture ni

la magie ne pourront ressusciter des morts,
parce que l'union de l'âme et du corps ne
dépend ni de la nature, ni du démon, ni
d'aucun agent créé, mais de la seule volonté
do Dieu qui a créé ces deux, substances et

qui les conserve ou séparément ou ensemble,
counne il lui plaît. De là vient aussi que les

magiciens de Pharaon ne purent égaler les

uiiiacles que le Seigneur opérait par le mi-
nistère de Moïse, et furent forcés de recon-
naître le doigt de Dieu dans ceux qu'ils ne
pouvaient imiter.

De liantes ces vérités nous formons ce rai-

sonnement: Jésus-Christ s'est dit envoyé de
Dieu pour instruire les hommes des devoirs
du vrai culte, et [lour les racheter de la ser-

vitude. du péché, el il a donné, en preuve
de la vérité de sa divine mission, les mi-
racles qu'il a opérés : personne ne le con-
teste. Or, ces miracles ont inconteslablemenl
Dieu pour auteur: telle est la résurrection
(Je Lazare, la multiplication des {)aiiis, la

guérison du jiaralvlique de Irente-liuit ans:
et, de plus, Dieu ne peut opérer des mi-
racles pour attester le mensonge, il est donc
démontré que Jésus-Chribt est véritablement
te ([u'il s'est dit èlre, envoyé de Dieu |)0ur
instruire les hommes des devoirs du vrai
«•ulte et pour les racheter de la servitude du
péché. Ce raisonnement, jiour être simj)le
et à la portée de tous les esprits, n'en est
jias moins invincible; mais pour en mieux
senlw toute la force, il faut discuter ce que
les incrédules opposent à la ureave de la

(3-2) < Si irtir.'icnluin proprie nccipiatiir, (hriDoncs
niiryciila lacère inii i):)ssiiitt, iicc alla civalîira, scd
.solus D.'us : quia ininiciiUiin pioprie .Jicit ir, (|iio.l

lil |ira:|c,T ordiiiein loliiis iialura'. ciratic, .s;ib(]ii<)

rtiduic coritiiicnir oiniiis virnis c eat:). Dicilur laimn
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mission divine de Jésus-Christ que nous ti-

rons de ses mii'ades. Ecoutons-les donc.
Nous ne nions jias, disent quehjues-uns

d'entre eux, qui aiment à raisonner d'après

les princi|)es de Spinosa, nous ne nion.s

pas que Jésus-Christ n'ait rendu en un cer-

tain sens la vue aux aveugles, l'ouïe aux
sourds, la parole aux muets, l'usage des
membres aux paralytiques, la santé aux
malades, la vie aux morts; nous disons
seulement, qu'en bonne métaphysique, il

n'est j)as évident que ce soient là des mira-
clos; ce pourraient n'être que des résultat.s

naturels de l'application de certaines causes
physiques, qui, pour nous être inconnues,
n'en sont pas moins réelles. Les combinai-
sons des êtres-qui composent runivors va-
rient à l'intini. Il doit par conséquent en
résuller une infinité d'ellets; comme des
diU'érentes combinaisons des lettres de l'al-

|)liabet, il en résulte une infinité de mot>.
Ne pouvait-il donc pas se faire que, suivant
une telle combinaison, il doive arrive,-

qu'un aveugle recouvre la vue, un sourd
l'ouïe, un muet lai)arole, un paralyliquu
l'usage des membres, un malade la santé,
un mort la vie? Et si cela se peut, comme
rien ne nous prouve évidemment le con-
traire, Jésus-Christ n'aurait fait en ce cas
que se faire honneur de certains événe-
ments rares que la nature seule aurait pro-
duits.

Il était donc bien habile ce Jésus-Christ

,

à qui vous refusez la divinité, puisqu'il
connaissait d'avance ces heureuses combi-
naisons, et le iDoment |)récis qu'elles de-
vaient ari'iver, ci qu'il les connaissait au
point (le ne s'y méprendre jamais, el de
jiouvoir se donner pour auteur des eifeis

qui en devaient résulter. Ce ne sera p.t.s

ici, mes frères , le seul endroit où nous au-»

rons lieu de remarquer que les déi.'.les
,

dans le dessein qu'ils ont de déprimer Jé-
sus-Christ, et de n'en faire qu'un philoso-
phe, sont forcés de lui attribuer des con-
naissances qu'aucun homme ne peut avoir,
et qui ne sauraient se trouver que dans
Dieu. Que s'ensuit-il, en elfet, de ce dé-
noûment admirable qu'on donne aux mi-
racles do Jésus-Christ (]u'on ne peut con-
tester? Il en suit la plus étonnante et la

j)lus inconcevable de toutes les merveilles ,

au|)rès de laquelle les mystères les plus
[iroTonds et les plus obscurs sont de la doi-
nière évidence; savoir, que le fils d'un ar-
tisan, né dans la lie d'un peuple gro.ssier,

sans éducation, sans étude, sans lettres

(car c'est là l'idée que nos philosophes se
font de Jésus - Christ), connaissait néan-
moins, et connaissait infailliblement ce que
tous les hommes ensemble n'ont ni connu,
ni |)u connaître jusqu'à présent, et ce (pj'à

coup ôûr ils ne pourront jamais connaître
;

qiianJoqiie, niiraruliiin large qiiod c.vcedil hcnia-
iiaiii racullaicni, et (.onsiderationein; ot, hic d:piii<);,os

|ns,.s!H!i faceic iniiacula. > (Saint Thoji.vs, pan. i,

qu. iJi, a. 4.)
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je vi'ux (lire , les dilféienlos coriil)iriaisons

(Il-s êtres, ot linlro ;iulies colles d'où résulte

!a giiérison subiie des niaJaciies les plus in-

curables, cl la résurrection des morts ense-
velis depuis quatre jours. Mais qui lui a
coninauniqué ces lumières? Sans doute il ne
les a pas reçu-^îs des hommes, qui ne les

Avaient pas, ne les ont point encore, et ne
jes auront jamais. C'est donc Dieu mùme
qui les lui a communiquées : il était donc
en communication avec Dieu. Mais dès qu'il

faut en venir à dire que Jésus-Christ était

en communication avec Dieu, j'abuserais
honteusement de ma raison, si je n'ajou-
tais pas une foi pleine et entière à ce qu'il

m'apprend lui-môme du principe par lequel
il opérait ses miracles, préiérablement à ce
qu'en disent de nouveaux venus qui n'y en-
tendent lion, et qui me renvoient à des
coml)inaisons d'ôtres qui ne leur sont i)as

moins inconnues qu'à tout lo reste des
hommes.

Jusqu'ici, mes frères, nous avons ré-

pondu à ces déistes spinosistes, en nous
])rêtant à leurs idées. Mais voudraient-ils
bien nous expliquer sur quel fondement,
.sur quel principe, sur quelle loi de la na-
ture ils s'appuient, lorsqu'ils viennent nous
(lire qu'il peut y avoir telle combinaison
(les êtres, suivant laquelle il doit arriver
qu'un aveugle-né recouvre subitement la

vue; qu'un paralytique de trente-huit ans
se lève à l'instant, marche et porte son gra-
bat; qu'un mort enseveli depuis quatre
jours et infect, revienne à la vie plein de
santé? N'est-ce pas là une de ces absurdes
et j)iloyables délaites auxquelh'S ceux qui
se sentent confondus et poussés à bout ont
recours, lorsqu'ils n'ont ni assez de bonne
foi, ni assez de sentiments pour s'avouer
vaincus et rendre hommage à la vérité ?

Ces combinaisons, disons mieux, ces ter-

nies magiques, sont pourtant la clef de tout

le système des déistes spinosistes. Jls ne
veulent point passer pour athées : ils disent
qu'ils admettent un Dieu créateur, ou au
moins moteur et ordoruiateur de l'univers

([ui a établi ces lois de combinaisons, ces
règles invariables de mouveujent, après
l''S(juelles il n'y a plus qu'à laisser agir tou-
tes Jes parties de l'univers. Par une suite
nécessaire de ces lois, elles se mêleront, se
combineront, s'arrangeront, et il en résul-
tera tout ce qu'on veut , sans qu'il soit né-
c(!.ssaire que Dieu se donne la [)eine d'y
concourir. Moyennant celle clef, ce prin-

cipe si lumineux , comme l'on voit , rien ne
les embarrasse. Tous les secrets de la na-
ture , de la politique, do la morale et de la

religion, leur sont dévoilés : ils n'ont qu'à
combiner la force qui éloigne les cor|)S du
centre de leur monvement avec celle qui
Jes en approche, avec leur densité, Jour
ligure et leurs autres (pialités sensibles, et

ils trouvent aussitôt (ju'il doit en résulter
une telle distance du soleil, une telle posi-
tion, une telle rotation , une telle révolu-
tion, un tel physique de climat dans cliaciue

pays, et par coOiféquent une telle disposi-

tion des esprits, une telie forme de gou-
vernement; de tels principes de morale, de
telles idées de religion. Hélas I combien no
faut-il pas être savant pour extravaguer I

D'autres déistes prennent une roule dilfé-

rente pour combatire lo merveilleux et le

divin des miracles de Jésus-Christ. Ils tra-

vaillent sur ces miracles, comme s'ils leur
opparlenaienl; et changeant à leur gré les

circonstances rap^jorlées par les évangé-
listes, ils font d'un nnracle de Ja loule-
)uissance de Dieu l'opération do l'homme
a j)lus naturelle, Jésus-Chrisl , disent-ils, a
rendu la vue à un aveugle-né. Qu'y a-t-il là

de si merveilleux? Un oculiste de" Londres
en a fait autant de nos jours sans miracle.
Voici comme ils racontent le fait. Un habil:!

oculiste ayant soupçonné (pi'on pourrait
rendre !a vue à un jeune homme de qua-
torze ans, aveugle-né, si on abattait les

cataractes qui s'étaient formées sur ses
yeux peu de temps après sa naissance, en-
treprit l'opération , et y réussit. Pourquoi
Jésus-Christ n'en aurait-il pas fait de mémo
à l'égard de J'aveugle-né de l'Evangile? Un
nveugle-né nui avait perdu la vue après sa
naissance! l'exjjression n'est-elle pas heu-
reuse? Passons néanmoins l'expression , et

venons au fait. Il faut avouer cjue les [)rô-

tres , les scribes, les pharisiens et les doc-
teurs de la loi étaient bien sinq)les de so
laisser déconcerter par ce miracle de Jésus-
Christ. Comment ne leur vint-il |)as dans
l'esprit qu'avec un peu de boue Jésus-
Christ avait subtilement abattu les cata-
ractes formées sur les yeux de l'avengle-né,
qui ne l'était peut-être que depuis sa nais-
sance? Fallait-il un si grand ell'orl de génie
pour deviner un moyen de guérison aussi
naturel, aussi spécitique? il est vrai que
les déistes nous ap[)rennent que ces chefs
de la Synagogue n'étaient ni moins igno-
rants, ni moins stupides que le reste de la

naiion , et qu'ils n'avaienl g;nHle par con-
séquent de soupçonner que la guérison de
cel aveugle était Ja chose du monde la plus
naturelle. S'ils eussent été philosophes, et

de ces philosophes qui examinent avant
que de croire, et rélléchissent avant quo
d'agir, ils n'auraient ceitainement pas donné
dans une pareille méprise.
Mais l'étonnante mcrveillej dont nous

avons parlé ci-dessus, revient ici de nou-
veau. Jésus-Chrisl, selon les déistes, n'est
rien moins que Dieu : il n'est (ju'un hom-
me comme les autres, né dans la lie de ce
même peuple, dont l'ignorance et la stupi-
dité, s'il faut les en croire, est extrême; il

n'a ni élude, ni lettres, ni connaissances
acquises. Nous ne voyons pas qu'il ait ja-
mais appris ni anatoniie, ni chirurgie, ni

médecine, ni philosophie; et cependant il

sait abattre des cataractes avec un peu do
boue, ouvrir avec de la salive des oreilles

qui n'ont jamais entendu, guérir des para-
lyli(]ues de trente-huit ans, d'une seule pa-
role ? il en sait bien plus encore; et voici

un secret que peisonne n'a connu que lui;

c'est de tirer des portes de la mort, et de
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guorir h l'iiislaiit le fils d'un oflloier, a une
journée de distance. Enlin son iiabilelé va

jusqu'à redonner le mouvement el la vie à

des morts ensevelis det)uis quatre jours, et

qui pourrissent déjà dans le tombeau. Nous,
mes frères, qui sommes des esprits faibles

et crédules, nous nous croirons en droit de
conclure de ces guérisons subites, et de ces

«ésurrections opérées d'une seule parole,

ijUe leur auteur était pour le moins envoyé
de Dieu, comme il le disait; mais des es-

prits forts, connue nos déistes, ne donnent
pas dans la sotte crédulité du vulgaire. Ils

savent parfaitement, que ce ne sont là que
des opérations très-naturelles; et que rien
n'est moins étonnant que de voir un hom-
me à peine âgé de trente ans, sans étude,
sans lettres, sans connaissances acquises,
non-seulement être le plus habile et le

plus savant homme qui ait jamais été, mais
uiéiue avoir lui seul inlininieut |)lus de
Science el d'habileté que tout le genre hu-
main pris ensemble. Car enlin toutes les

connaissances passées et présentes du genre
humain n'ont pu encore pai venir à opérer
les guéiisons que Jésus-Christ a ojiérées,

ni de la manière qu'il les a opérées; toutes
les connaissances du genre liuraain n'ont
pu encore |)arvenir à faire revivre des morts,
ni à nourrir |)lus [de cinq mille [)ersoimes
avec cinq pains, qu'un enfant est en étal

de porter. Spinosa disait qu'il mettrait
en pièces tout son système, et qu'il em-
brasserait la foi des chrétiens, s'il pouvait
seulement se persuader la résurrection de
Lazarre; aussi prend-il le parti de tourner
en allégorie celle de Jésus-Christ. Nos phi-
losophes, moins réservés que cet athée, ont
trouvé un autre moyen de se tirerd'embar-
ras. Depuis que, par leurs savantes recher-
ches, ils onl découvert que toute généra-
lion vient de corruption, el que la nature
seule f)roiJuit les corps organioues, les mi-
racles de Jésus-Christ ne les déconcertent
plus. Ils veulent bien les admettre, mais
comme des effets purement naturels que
nous opérerions nous-mêmes, si nous avions
le secret des causes qui les produisent, et

de la manière de les appliquer. A la bonne
heure : mais nous ne I avons |»as ce secret.
Ni les Egyptiens, ni les Chaldéens, ni les
Orecî, i)i les Romains, ni les anciens phi-
losophes, ni ceux de nolro temps, (|ui sa-
vent, ou qui s'imaginent savoir de quejle
manière le ciel, la terre, les élénieiUs, les
plantes et les animaux onl élé formés; |)er-
sonne enlin n'a eu, ni n'a encoie celle con-
naissance; el cependant Jésus-Glirisl l'a eue!

(55) L'aulciir «le la Religion esscniietlc, d;ins une
noledt; l'inUoiluclion à son ouvrn.^e.

(ôi) T(l est le raisuniicmcnl ci'iiii anglais nomme
M. ChiiLil), dans un ouviai,'c iii-l:2, nadnii en fian-
«;ais, el iniiluié : Nouveaux essais sur la boulé de
Dieu, la liberté de l'homme, el l'origine du mal, j». '^7

elsuiv. Cel auteur exlravague [,'éomél!iquenn;nl sur
la convenance des choses; il fixe, de sa pl;;iiie au-
torité, ce qui convient el ce qui ne convient pis : en
un mol, il pose des lois de convenauie, comme Des-
carlcs el les autres pliiiosoplies onl pose des lois de

«10

list-il rien de plus singulier? Car du sur
naturel et du miraculeux, il n'en est }»his

question, les déistes l'ont ainsi décidé.

Avons-nous tort présentement, mes frères,

de dire que ces i)hilosophes conséquents
sont forcés de restituer à Jésus-Christ,

d'une main, la divinité qu'ils lû'jhent de lui

enlever de l'autre?

A quoi bon tant insister sur les miracles
de Jésus-Christ, nous dira un déiste d'un
ton dédaigneux : un mort ressuscité, de^
malades guéris

;
qu'est-ce que cela prouve?

Noti, douleur, s'écriait un fou de stoïcien,

cruellement tourmenté d'un accès de gout-
te (33), tu ne me forceras pas d'avouer quo
tu sois un mal. Comment donc arracher à
notre incrédule un aveu qu'il est bien dé-
cidé à ne [las faire ? Vous demandez qu'est-

ce que cela prouve? Le voici: cela prouve
que vous ôles à bout, que vous ne sjvez
plus où vous en êtes ; que votre incrédulité
ne trouve plus de ressource, et que vous
êtes semblable à un fiénélique qui se crè-
verait les yeux pour se faire une raison de
nier que la lumière sert à discerner les

objets. Un mort ressuscité, qu est-ce que cela

prouve! Un homme qui parle de la soile
se connaît-il en preuves ? Est-il disposé à
se rendre si on lui en donne ? cherche-t-ii
de bonne foi la vérité, el mérite-t-il qu'on
l'écoute? Il n'y a donc qu'à le renvoyer
tout simplement auraisonnemcni que nous
avons lait ci-dessus {Voir col. 107).

Non, nous dit un autre, les miracles ne
sont ni pour ni contre la divinité d'une
révélation, ils prouvent seuiement la puis-
sance, el non la véracité de celui qui les

lait. Car, ou la religion est fondée sur
la convenance des choses, et dans ce cas,
sans le secours des miracles, la raison suf-
fit j)0ur la découvrir; ou la religion est fon-
dée sur d 3S volontés de Dieu arbitraires, el

dans ce cas les miracles sont encore inu-
tiles

; car un être qui est alfranchi des rè-

gles, qui agit par des volontés aibiliaires,

i\ui n'a d'autres motifs de ses actions que
(les volontés arbitraires, que son bon plai-

sir, ne saurait, môme par les jilus grands
mii'acles, prouver que ce qu'il allesle soit

vi'ai (34.;.

Ce qu'il y a. de plus étrange dans ce rai-

sonnement, c'est qu'il esl fait par un déiste

qui n'appuie, dans tout son ouvrage, (jua

sur l'inlinie bonté de Dieu. Cet allribul est

le [principal, pour ne i)as dire l'unique piin-

ci|)e d'oii il prétend laiio dériver loules ses

conséquences, et néanmoins , à rentendre,
un Dieu intinimcnl bon , tel qu'il le recoii-

mouvement; cl il n'est nullement permis à Dieu do

s'éearler des lois qu'il plait à M. Ciiubb de lui pies-

ciire. Il ne faut plus conclure de rinlinie sagesse .le

Dieu, (jue tout ce qu'il fait est convenable, eiicoie

que nos lumières soient trop faibles pour (jne nous
j)uissi()ns en i)éiiéti('r les raisons ; non. Dieu doit

appi'ler a son eoiibeil M. Cliubb, le consulter sur ce

qu'il convient ou ne convienl pas qu'il fasse, el .so

ri'i;ler sur ses déi irions. Aussi le Dieu de M. (iii iii>

ne connaît de l'avenir (pie ce que M. Chubb tiouvï

eomcuable qu'il counaisfie.



m OR\Ti:UI\S SACHES. LE V. UBERTIIOME. fil

jiatt, ne mérite pas d'ôtre cru lorsqu'il nous
nilesle qucliiue chose, môme \)av les plus

grands miracles ! Où no précipite pas l'a-

veugle fureur île comhaKre la religion de
Jésus-Christ! Car enfin, si les miracles ne
jirouvenl que la puissance , et nullement la

véracité de celui (jui les opère, ce ne peut

f;lre que parce que celui qui les opère peut
user de sa puissance pour nous tromper et

nous induire en erreur. Mais peut-on le

craindre de la part d'un Dieu infiniment

bon ? La raison , ce flambeau qui découvre
à notre déiste tous les rapports de conve-
nance qui , selon lui, déterminent les ac-

tions de la Divivité, lui en a-l-elle lait

apercevoir quehju'un entre un ôlre infini-

ment bon et un ôlre qui ferait les plus

grands miracles pour nous tromper? On
joindroit plutôt le néant avec l'être, que la

malice de la tromperie avec l'intlnie bonté.

Donc le miracle, qui prouve la toute-puis-

sance de Dieu, ne prouve pas moins sa sou-
veraine véracité : donc le miracle est tout

cnsendjie une démonstration et de la toute-

puissance de Dieu, et de la vérité qu'il nous
l'évèle.

Mais, dit notre déiste, si celle vérité est

fondée sur la convenance des choses, qu'a-

vons-nous besoin de miracles pour la dé-

-couvi'ir? La raison ne suflit-elle pas pour
cela? Oui, elle suflii pour y trouver de la

lirobabililé , ou, si l'on veut , de la conve-
nance ; mais les vérités de la religion , les

•devoirs du vrai culte, ne doivent-ils être

j)Our nous que des opinions probables? Parmi
tant de convenances que notre déiste croit

apercevoir, comment a-t-il pu lui écliap-

l)er, qu'il est tout au moins convenable que
nous soyons pleinement assurés des vérités

que Dieu veut que nous croyions, et des

tievoirs qu'il nous ordonne de remplir jiour

Jui rendre un culte agréable? Or c'est là

l)récisémenl à quoi servent les miracles :

ils sont le langage de Dieu, qui nous donne
par eux la certitude pleine et entière di; ces

vérités, dont notre raison ne pouvait au
plus nous découvrir que la convenance.
L'ennemi de la preuve des miracles n'est

pas plus heureux à montrei' leur inutilité

jiour élablir les vérités qui seraient fondées
sur des volontés de Dieu arbitraires. Car
s'il entend par là des volontés bizarres, de

pur caprice, sans raison ni motif, (pi'il en

cherche ailleurs (juc dani l'être infiniment

(35) On raconl<î aussi que la vcsialc Tuscia, ac-

rusoe (favoir violé son vœu, se justifia, eu poriaiil

<ie l'eau (laus uu ciililo; qu'une auUe vestale, eu

l>areille circonstance renH)r(pia, dans le porl, avec

sa ceinture, un vaiss(!au ([u'oii ne pouvait taire nvan

«cr; que l'augure Navius, pour piouver au roi Tar-

quin la (livinilédcs auj^uros, (Muipa un caillou avec

un rasoir; qu'.'i la prise de Véies, la slalue deJu-
jioii, inlenogée, en riaiil, si elle voulait venir à

Uouie, y consentit par un signe de leie. Tile-Live

ajoute quelle parla, selon d'autres (|ui avaient voidu

«inbeilir le conte. On voit, par ce mol, et |»ar les

lailh-ries que (.licéron (ait à son IVerc sur riiislorielte

de l'augure Navius, le cas que les païens eux-nu--

Mies taisaient de ces préleiuhis miracles. 1/auleur

des Lellit'i Oni/ius, qui sont ii la suite des Liltwi

snge. Il ne peut donc s'agir ici que de ces
volonlés, qui, n'étant nullement arbitraires
en Dieu, ne nous j)aiaissent telles que parce
que, pour exei'cer noire foi et notre obéis-
sance, il ne nous en découvre pas les rai-

sons. Or c'est encore à élablir les vérités

fondées sur de semblables volonlés de Dieu,
que les miracles sont absolument nécessai-
res. Car nous devons rendre hommage à
Dieu dans tous ses atlribuls ; et la véracité
sans «loute vn est un. Mais je ne vois pas
que \\m puisse rendre à Dieu , considéré
comme sonverainemiMit vrai , d'aulre hom-
mage que de croire d'une foi ferme ce qu'il

nous atteste par des miracles, sans quf,
|)Our s'attirer notre croyance, il soit obligé
de nous rendre compte de ses raisons. Notre
acquiescement ne laisse pourtant pas alors
d'être souverainement raisonnable, parce
(pie, si nous ignorons ces raisons supérieu-
res que Dieu ne juge pas à propos de nous
découvrir , nous en avons une générale et

très-sullisante de croire ce qu'il nous atteste

I)ar des miracles , savoir, qu'un Dieu infini-

ment bon ne peut user de sa puissance pour
nous tromper, et que par consé(]uent tout
ce qu'il nous certifie par des miracles ne
peut qu'être très-certainement vrai.

11 est une dernière classe de déisies, et

ceux-ci font le plus grand nombre, qui,
pour infirmer la preuve invincible de la

mission divine de Jésus-Christ, qui résulte
de ses miracles, prennent une voie jikis

abrégée et plus à la portée de leur esprit :

c'est de nous opposer ceux qu'on prétend
s'être faits hors du christianisme. Il est
constant, disent-ils, que toute les religions
ont eu leurs miracles. L'empereur Vespasien
a guéri un aveugle par le simple atlouclie-
menl, et a rendu l'usage de la main à un
homme |)en;lus, en appuyant son talon sur
la main affligée. Apollonius de Thyanes,
entre plusieurs miracles que l'on raconte de
lui, a ressuscité une iille morte. Personne
n'ignore les guérisons miraculeuses opérées
|)ar lîsculape (35). Comme donc on ne peut
rien conclure de tous ces miracles en laveur
de l'idolûlrie, on ne peut non plus rien con-
clure de ceux de Jésus-Christ en faveur de
sa divine mission.

Méfiez-vous, mes frères, du ton des déis-
tes : (;'est par là qu'ils en imposent à ceux
(]ui ne se tiennent [)as sur leurs gardes. Leur
ton n'est jamais plus allirmatif que lorsqu ils

persanes^ ne s'en moquait pas moins ; mais ces con-
tes, tout riiliculcs (|u'ils sont, lui ont paru propres à
détruire dans fesprit des jeunes gens déréglés et

ignorants pour qui il écrivait, et qui n'approlbndis-
senl rien, la certitude des miracles de Jesus-Chrisl.

C'est ce qu'il a lente de Caire, moyennant deux men-
songes aussi inipuilcnls que grossiers. Le premier
esl que ces liistorietles sont rapportées par des au-
teurs contemporains : comme si Cicéron, Tite-Live,

et Valére Maxime;, d'où il les a tirées, avaient été

coiitcm])orains des ileux vestales, du roi Tarcjuiu, et

lie la piisc des Veies. Le second esl, que les miracles

de J('>us-(;iu'ist ne sont pas appuyés sur d'ai'lres

anloiiles que ces pelits contes, dont ceux luèn.es

qui iiuus les uni Iransmis se moquent.
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vont flvaricer (]iiel(jtie pro|)osition ;il)SMrdo

ou quel(iiie fait coiitroiivé. Leur discours
ne manque jamais de commencer par ces
expressions imposantes. Il est constant, il

est iiors de doule, c'est une vérité, c'est un
])rincipe, personne n'ignore, etautres formu-
les semblables. On pourrait vous en citer

mille exemples. Sceptiques dans tout le

reste, ils coraptenl que dans ce qu'ils aven-
turent contre une religion qui leur est

odieuse, la hardiesse de l'aflirraalion sup-
pléera au d"l'ant des preuves. Ainsi, règle
générale et presque infaillible, toutes les

fois que vous leur entendrez prendre ce ton
décisif, prenez-le vous-mêmes et plusforte-
lucril qu'eux, pour rejeter comme faux ce
qu'ils voudront vous donner pour indubi-
table ; 01 les obligeant à la preuve, vous les

verrez ou succomber, ou détourner ailleurs
le discours. Après cette observation, qui
n'est pas déplacée, passons à l'examen de
leur objection.

Il est constant, disent-ils, que toutes les

religions ont eu leurs miracles. Nous pour-
rions d'abord conclure de \h que les mira-
cles ont donc été regardés de tout tem|)S et

par tous les hommes comme des preuves
convaincantes de la vérité de la révéla-
lion ; et que c'est par conséquent contredire
les notions communes, que de prétendre,
comme font les déistes, que les miracles
n'ont par eux-mêmes aucune liaison, aucune
affinité avec la doctrine; car, puisque toutes
les religions, à ce qu'ils disent, ont voulu
s'appuyer sur des miracles, il faut bien
qu'on les ait jugés propres à prouver la doc-
trine enseignée par la religion. Mais il y a

de vrais miracles et il y en a de faux. On
n'aurait môme jamais eu recours h la magie
ni à l'imposture pour opérer ou pour suji-

poser de faux miracles, s'il n'y en avait i)as
de vrais destinés à prouver la véritable re-
ligi(in. Il n'est donc pas d'un esprit juste de
confondre ainsi les uns avec les autres et

d'envelopper la vérité dans le même anathè-
rae que le mensonge. Les faux miracles ne
prouvent rien, ou plutôt ils décrient lacause
désespérée qui les em[)loie. Cela n'est pas
douteux : mais est-ce raisonner sensément
que de dire qu'il en est de même des vrais
miracles ? C'est comme si l'on disait qu'une
démonstration ne prouve rien, parce qu'on
ne peut rien prouver par un paralogisme.
Voilà pourtant le raisonnement de nos pré-
tendus philosophes. Les faux miracles du
fiaganisme ne prouvent rien en faveur de
i'idolàlrie :donc, concluent-ils, les miracles
de Jésus-Christ , même supposés vrais, ne
prouvent rien non plus eu faveur de sa di-
vine mission. La conséquence n'est-eile pas
bien digne de l'esprit philosophique de nos
jours?

Quoi 1 nous diront-ils, avec un étonne-
ment simulé, sont-ce donc, à votre avis, de
faux miracles que ceux de Vespasien, d'A-
pollonius et d'Ksculape? Necroirait-on pas.
mes trères, è les entendre, qu'ils sont bien
persuadés de la vérité de ces [)réleiidus mi-
l'âclcs, el (jue c'est un paradoxe pour eux

iU

qu'on ose les révoquer en doute? Ne refu-

sons pas néanmoins d'en montrer la fausseté

en faveur tie ceux <i qui le ton d'assurance

que les déistes affectent pourrait faire illu-

sion. Oui, répondrai-je d'un ton encore plus

ferme , ce ne sont là que de faux miracles

forgés à plaisir. Car, dites -moi, je vous prie,

quelles preuves en avez-vous? Ceux qui
les rapportent les ont-ils vus? sont-ce des
témoins hors de tout soupçon? Ont-ils sa-

cridé le moindre intérêt tera{iorel pour en
certifier la vérité? l'ont-ils conlirmée par
d'autres miracles? en parlent-ils comuio
s'ils n'en avaient aucun doute? Rien de tout

cela. De trois auteurs qui font mention des
prétendus miracles de Vespasien, savoir,

Josèphe, Tacite et Suétone, les deux dernier.^

n'en parlent que comme d'un bruit incer-

tain, et môme celui-ci ne fait que copier l'au-

tre; et Josèphe s'est ôté toute créance dans
ce qu'il dit de merveilleux de cet empereur,
qu'il a la bassesse et l'impiété de flatter,

contre les principes de sa religion et le té-

moignage de sa propre conscience, jusqu'à
le donner pour le Messie, que sa nation at-

tendait, et qu'il savait bien devoir être de
la maison de David. Or un Juif qui donne-
pour le Messie un prince idolâtre, deslruc-
lenr de sa nation, ne mérite-t-il pas bien
d'être cru, lorsqu'il s'avise d'en faire un
thaumaturge?

Philostrate, auteur païen, est le premier
qui, un siècle après la mort d'A[)ollonius do
Tliyanes, ait rap[)orté, sur des oui-dire, ses

prétendus miracles, dont la plupart, à co
qu'il nous apprend lui-même, n'ont pour
garant qu'un seul disciple de cet imposteur,
nommé Damis. On sait d'ailleurs que cet

historien courtisan n'a chargé la vie d'A-
pollonius de tant de merveilles, que [lour

complaire à l'empereur Caracalla el à l'im-

I)ératrice Julie, sa mère, qui, imbéciles ad-

mirateurs de ce philosophe, l'avaient chargé
d'en écrire la vie, et qui avaient un goût dé-
cidé pour le merveilleux. Ne voilà-t-il pas-

un historien bien digne d'être mis en paral-

lèle avec les évangélistes, témoins oculai-

res et martyrs des miracles de Jésus-Christ,

dont la vérité était encore attestée par tous

ceux en faveur de qui Jésus-Christ les avait

opérés, et confirmée par la conversion do
plusieurs milliers de Juifs qui, comme les

afiôtres, en avaient été les témoins? Les-

déistes ne se seraient jamais avisés de met-
tre en avant les prétendus miracles du paga-

nisme, s'ils avaient trouvé jour à détruire

la certitude de ceux de l'Evangile. Quel
triomphe pour eux, s'ils pouvaient tourner

contre ceux-ci les armes que nous employons
contre ceux-là 1 Mais il est plus ai^é d'ado])-

ter des fables que de combattre de front la

vérité.

Pour écarter néanmoins toute contesta-

tion avec des hommes qui ne cherchent

qu'à se dérober à la lumière par de vaines.

dis[)utes, nous voulons bien su[)poser les

faits comme vrais, quelque raison que nou&
ayons de les rejeter comme forgés à plaisir;;

soul-ce donc des miracles» c'est-à-dire de»
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ofTtts siiinatiircls do la puissance de Dieu,
destinés à |irouver la vérilé de ses révéla-

lions, que les merveilles que les païens
lions raconlent de leurs prétendus lliaunia-

turgos? Puisque les déistes adO()tent ces
faits, ils doivent également adopter le priri-

ci[)e auquel ces mômes auteurs les rap-
portent : or ces auteurs ont soin de nous
inlorfuer eux-mêmes que tous ces faits

niervfirieux ne sont que des secrets de la

tliéurgie, c'est-à-dire de cet art dial)oli(iue

qui évoque les dénions, et que nos f)lii]oso-

jilies savent bienavoirété pratiqués parleurs
ancêtres, Porphyre, Jarablique, Maxime, Ju-
lien l'Aposlat, et les autres déistes de
l'ancien tcn;ps. S'il s'est donc fait quelques
guérisons, par l'invocation d'Esculape (36),
ou par raiiouchement de "S'espasien, ou [lar

les encliantemenls d'Apollonius, ces guéri-
sons n'étaient pas plus réelles que les ma-
ladies; c'était le démon lui-même, qui, en
cessant de nuire, semblait guérir, et par ces
prestiges Iroujpenrs s'attirait le cuite des
liommes. Quelle était en elTet la fin de ces
préiendus miracles? C'était de détourner les

hommes du culte du vrai Dieu, et de les

flllaclier aux impiété? de l'idolâtrie.

El après cela les déistes viendront encore
nous alléguer ces fables, ou ces prestiges
(nous leur donnons le clioix) et les opposer
'iiix miracles de Jésus-Christ? Mais qu'ils
déclarent une fois nettement ce (lu'ils en
pensent. Il f;iut de deux choses l'une, ou
qu'ils les croient, ou qu'ils ne les croient
pas. S'ils sont assez imbéciles pour les

croire, pourquoi font-ils tant de dillicultés
sur les miracles de Jésus-Christ? Et s'ils ne
les croient pas, pourquoi nous les opposent-
ils? L'unique niojen de les concilier avec
eux-mônjos, c'c^l de dire qu'ils sont inti-
Diertient convaincus des miracles de Jésus-
Christ; mais (ju'ils ne veulent pas avouer
les conséquences qui en résultent nécessai-
rement en faveur d'une religion qui gênerait
leurs passions, et qu'ils se moiiuent inté-
rieurement des faux miracles, comme des
faux dieux du |)aganisme; mais qu'ils sont
bien aises de les faire valoir à tout hasard,
s'imaginant par là énerver la preuve invin-
cible (le la mission divine de Jésus-Chrisi,
que l'on lire de ses miracles : comme si les
fables et les impostures des païens pouvaient
faire le moiniii'C! tort au témoignage de vé-
rité, rendu jiar les a(i(jtros. Prônons donc
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aussi nous-mêmes, mes fr<^res. le Ion déci-

sif et triomphant , et (îoncluons que, puiscpi'il

est constant que Jésus-Christ a fait une
infinité de miracles, el de miracles où le

seul doigt de Dieu se montre avec une évi-

dence contre laquelle l'obstination la (dus

délerminéo ne [leut tenir, pour convaincre
les hommes qu'il était véritablement envoyé
de Dieu ; il est par là même démontré qu'il

a été envoyé de Dieu, et que c'est Dieu
même qui nous a instruits par son mi-
nistère.

Au reste, en accordant aux déistes qu'il

s'est fait dans le [laganisme certaines gué-
risons apparentes, certains prestiges, (|ue

des esprits prévenus et peu attentifs (lour-

raient prendre pour des miracles, nous n'a-

vons garde de leur passer ce qu'ils disiMit

de la résurrection d'une fille morte, opérée
par Apollonius de Thyanes. Ce n'est là qu'un
mensonge honteux de leur part. Philostrate,

qui leur a fourni le fond de l'histoire, ne dit

pas que la lille fût morte, mais qu'elle était

comme morte; encore ne rapporte-t-il ce fait

que sur un simple ouï-dire A quel dessein
donc les déistes ajoutent-ils au récit de cet

historien, ou plutôt pourquoi le tronquent-
ils pour faire d'une liile, qu'il dil rellement
vivante, une fille réellement morte? L'arlilice

est visible. Ils sont poussés à bout pai- les ré-

surrections que Jésus-Christ a ojiérées. Ce
grand miracle ne peut être éludé par aucun
subterfuge. Il n'y a que le Créateur el le con-
servateur de l'âme et du corps, qui puisse les

unir de nouveau, après leur désunion [lar la

mort. II fallait donc chercher |)armi les païens
quelque fait que l'on pût rapprocher de ce
grand miracle. La chose n'est [las aisée;
mais que ne peut-on pas, quand on est phi-
losofilie! L'esprit philosojihique de ce siècle

a donc trouvé ce rare secret. Ça été de
supposer, d'une pari, qu'un mort enseveli
depuis quatre jours, et déjà jiourri, n'était

peut-être (ju'un léthargique, que Jésus-Christ
avait réveillé (37); et, d'autre pari, (|u'une
lille qui n'était pas morte, était morte, el

qu'Apollonius lui avait rendu la vie. Tant il

est vrai, mes frères, (jue l'esiiiit dont les

déistes se piquent ne leur sullit fias pour
combattre la religion, et qu'il a besoin que
le mensonge lui prêle la main.
Demandons, mes frères, demandons h

celui (jui n'est pas venu [lour les sanits,

mais pour les infirmes, qu'il daigne les gué-

(rifi) Arnolic, convcrli de ridolàtric à la religion
clirolieiiiio, ikhis ilon.'ic, dans son picniiiT Ini'c
tuntie les ijcmils, la vérilalde clef de ces guérisons,
cl nous apinend, l" (pTliscnlape, ou pinlôl le dénion,
sous son nom, in(li(|iiail aux malades, qui avaieni
icconrs à lui, les mêmes remèdes el le même i('-

S^iuie (jueles mi-iloeins or(i(Mniaient en pareilles ma-
ladies . ainsi nul miiaelc! dans ces gnéi'i><)ns; "l" que
po.irdenx ou iiois malades peul-eUe guéris de la

soiip, d('s miliicis d'anlics s'adressaienl tort iniili-

'cmcnlà eeUr fausse divinilé.

(37) (^csl là 11" gland denoilmcnl que donne l'au-
icur des l.cHreu sur In irliyiuii csscitlicllc, dans une
Mlle (jiii osl à la h'oisième pagode son hiliodurlion
ià l'oiivrage < yuand on suppcseiair, di(-ii, qu'd

pourrait se faire de nos jours des miracles loutsem-
hldblcs à ceux doiil ri'^vangilc fait menlion, il y a
loul lieu de présumer qu'ils ne Irouveraient guère
de créance. IJn mort ressuscité, dos malades guéris,

(|u"(!sl-ce que cela pi'ouve? Peut-être est-ce rcllcl de
quelque supercherie? Si ce n'est i)as cela, rien n'ein-

jteclie (pic ce ne soit l'effet de (|uel(]uc cause natii-

r(;lle. Ce murt piéteiulu qui ressuailc n'était poiiU

mort, ce n'élail (lu'un léthargique : rien n'est moins
cxlraoïilinaire que de pareils exenq)les. > Ajoutons,
el que de pareilles noies dans les ouvrages de nos
piiiloso|)lies. Qu'on doit èUe coulent de soi-niènn;,

ipiand on a enridii son ouviage de pareilles e.xira-

vaii-.inees! Jliroites se esse saptentes, slntti [acti iunt.

(How., I, 2i.)
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rir de leur aveuglement. Nous ne pouvons
douter qu'il n'ait élé envoyé pour o[)(^rer

ces sorU'S de guérisons : c<ir que signilicnt

ces paroles qu'il dit au paralytique ? il/on

(ils, ayez confiance, vos péche's voïis sont

remis. (Mullli., IX, -2.) Sonl-ce là des paroles
d'ostentation cl de blasphème? Si cela est,

Dieu n'aulorisiTa point [)ar un rairacl»? une
liarcillc impiété. Cependant Jésus-Clirist,

pour |)rouvor qu'il a la puissance de remet-
tre les péchés, commande au paralytique do
se lever et d'emporter son grabat et de s'en

retourner dans sa maison; et h l'iiislaiil le

paralytic|uo se lève, emporte son grabat et

jetourne dans sa maison. Jésus-Christ a

donc opéré dans le cœur de cet homme la

rémission des péciiés, comme il a opéré
dans son corps, la guérison de sa maladii^.

Opérez le mémo miracle. Seigneur, sur
nous et sur ceux dont nous déjilorons les

égareiuents. Convainquez-les par les mer-
veilles de votre grâce, que vous êtes le seul
et véritable auteur du salut : atin que,
croyant en vous et observant vos préceptes,
ils puissent encore avoir part à la vie éter-
nelle. Amen.

INSTRUCTION VU.
Clama, ne cesses. (Isa., LA'III, 1.)

Criez, et ne vous lassez pas de crier.

Nous allons reprendre, raes frères , la

preuve de la mission divine de Jésus-Christ,
qui nous est fournie par ses miracles ; et

])Our Ja mettre à l'abri de toute mauviiiso
chicane, nous examinerons encore une der-
nière didicullé, qui nous est proposée par
quelques déistes. Cette difTicullé ne regarde
pas directement la mission divine de Jésus-
Christ, mais l'article de sa divinité. Nous
reconnaissons, disent-ils, que Jésus-Christ
a fait les miracles qui sont ra()pcrtés par les
évangélistes ; et de ces miracles nous con-
cluons, qu'il était un lionune favorisé de
Dieu, un saint homme ; et non pas, qu'il fiU
véritablement Dieu. Autrement il faudrait
aussi regarder Moïse et les prophètes comme
des Dieux, puisqu'ils ont également fait des
miracles. En vain répondrait -on que Jésus-
Christ a fait les siens par sa propre puis-
sance, et que les autres ont seulea)ent ob-
tenu de Dieu ceux qu'ilsont faits : car Jésus-
Christ demandait aussi les siens h Dieu, et
lui en rendait grâces a[)rès les avoir obte-
nus, comme on peut le voir dans l'histoire
de la résurrection de Lazare. Si la même
chose n'est pas observée dans le récit de
tous les autres miracles, c'est que l'Kvan-
géliste ayant fait une fois celle observation,
il était superflu de la répéter davantage

;

d'autant plus que Jésus-Christ, rendant grâ-
ces à Dieu de ce qu'il l'avait exaucé dans
la demande qu'il lui av;iit faite de ressusci-
ter Lazare, ajoute que Dieu, qu'il appelle
avec raison son Père, l'exauçait toujours. Il

lui demandait donc toujours ses miracles,
quoique l'évangélisten'en fasse pas toujours
la remarque. Qui nous empêche don'c de
croire, concluent-ils, que Dieu a bien voulu
accorder des miracles ù Jésus-Chrisi, com-

me à d'autres, pour autoriser la sainte mr)-

rale de la religion naturelle qu'il enseignait ;

et que tout le reste, qui es* dit dans \'ïi-

vangile de sa qualité de Verbe divin, de son
Jncarnation, de sa Résurrection, de son As-
cension au ciel, et de l'envoi de son es[)rit

5 ses Apôtres, n'est qu'un langage tiguré et

allégori(|ue, très en usage parmi les Orien-
taux, tels qu'étaient les auteurs des (!van-

giles ? Telle est, mes frères, la dernière dif-

liculté, que quelques déistes empruntent
des sociniens ; et il faut avouer, qu'on no
peut rien imaginer de plus plausible, lors-

que |)ar une abstraction d'es[)rit, qui ne
coûte rien, on veut bien mettre à l'écart la

liaison intime qu'ont les miracles de Jésus-
Christ avec sa doctrine, ses œuvres et celles

de ses disciples: mais heureusement tout

ce bel éditice de l'imagination s'écroule, dès
que l'on vient à considérer cette liaison.

Comme la cause des déistes n'est pas en
tous points la même que celle des soci-

niens, puis(jue ceux-ci reçoivent au moins
la révélation, que lesautres rejettent, il faut

répondre à part aux uns et aux autres.

Commençons par répondre aux déistes.

Il ne s'agit point ici, leur dirons-nous,
de savoir si Jésus-Christ est Dieu, ou s'il

ne l'est pas. L'unique point de notre con-
troverse avec vous est de savoir si Jésus-
Christest véritablement envoyé de Dieu,
et si ses miracles prouvent sa divine mis-
sion. Vous trouvez des difficultés à croire

qu'il soit Dieu ? A la bonne heure: ne le

croyez point encore ; on ne l'exige pas pré-
sentement de vous : on ne prétend pas
que vous soyez catholiques de plein saut.

Tout ce qu'on exige de vous, c'est que vous
reconnaissiez la mission divine de Jésus-
Christ. Quand vous l'aurez une fois recon-
nue, le point de notre controverse changera.
Nous poserons alors pour principe avoué d.i

part et d'autre, que Dieu ne peut pas nous
tromper dans ce qu'il nous révèle par son
envoyé ; et ce [uincipe posé, nous exami-
nerons ce qu'il nous a révélé, et ce que
nous devons croire louchant la divinité do
Jésus-Christ et ses autres mystères. Je vous
le demande donc : (pie pensez-vous de la

mission divine d(; Jésus-Christ? La croyez-
vous, ou ne la croyez -vous pas? Vous adop-

tez ses miracles, et vous les compariiz à

ceux de Moïse et des prophètes ; tirez-»:i

donc la même conséquence ({ue de ceux
de Moïse et des prophètes. Moïse ne fait des

miracles que pour prouver qu'il ét;iit en-

voyé lie Dieu pour tirer les entants d'Israël

de l'oppression où ils étaient en Egypte.

Comme Dieu, qui est esprit, ne fait sentir

sa présence que par son opération, et que

les 0|)érations ordinaires de sa providence

sont trop communes et trop uniformes, pour

rendre sa [irésence sensible aux homme.> ae-

coutumés Ji les voir , il les lire de celle (es-

pèce d'engourdissement, et leur fait sentir

vivement sa présence, lorsque, sortant de

l'ordre (pie sa providence a établi parmi les

èlr(!s, il Ojière à h;urs yeux des elfels (jui no
oeuvcut avoir aucune canse dans la nature.



»r> OU.VTELIIS SACHES. LE I'. EMÎEUTIIONIE. 120

Loîs donc qu'un liominc avance un l'ail, pt

«engagea le prouver par un miracle, cet

iommc nppolle Dieu inônic, seul anteurdcs
miracles, en garantit^ de ce fait ; et si Dieu
i-!i conséipicnce se rend sensiblement pré-
5'-id en opérant ce miracle, il se rend lui-

ii'.ême témoin, et témoin irrécusable du fait

iiiiht on i'a pris pour garant. Moïse dit aux
* rilarils d'Israël et à l'iiaraon, que Dieu l'a

( tivojé [)our retirer son peuple de l'Egypte:
il s'engage à prouver la vérité de sa mission
par des miracles : il appelle donc le Tout-
l'ui.s^ant en garantie de sa mission. Dieu
d.'iiapC les promesses de Moïse, et opère les

miracles qu'il a annoncés: il atteste donc
la vi^'ilé de la mission qu'il a donnée à

Moïse , et par conséquent il n'y a plus à dou-
ter de la vérité de cette mission. Il en est

de mémo des propliùles; ils se sont dits en-
voyés de Dieu ; et, [)Our prouver la vérité de
leur mission, ils ont olfert, demandé et ob-
tenu des miracles; leur mission est donc
indubitable.

Faisons présentement l'application de ce
rai>onneu)ent h Jésus-Christ. Vous nous
renvoyez à l'histoire de la résurrection de
Lazare ; et parce que Jésus-Christ en cette

occasion a rendu grâces à son Père de ce
(p.i'il l'avait exaucé, vous en concluez uno
vérité que personne ne vous conteste , sa-
voir, que Jésus-Christ demandait à son Père
les miracles qu'il voulait opérer. Suivez la

tiarraiionde l'évangélisle, vous y trouverez,
(jiie Jésus-Christ après avoir rendu grâces à
Sun Père de ce qu'il l'avait exaucé, et avoir
d.'nlaré que son Père l'exauce toujours,
ajoute qu'il dit ces choses, afin que ceux qui
Vdiil ôtrc les témoins de la résurrection do
'-azare, croient que c'est Dieu qui l'a en-
voyé. Il s'engage donc à [)rouver la vérité
lU' sa divine mission par le miracle de la ré-

surrection de Lazare. Or Dieu dégage la

jiromesse de Jésus-Christ, et ressuscite La-
zare ; il est donc indubitable que Jésus-
Clirist est envoyé de Dieu. Savoir mai?Ue-
nant pour quel sujet il est envoyé ? Si c'est

uniquement pour enseigner la sainte mo-
rale de la religion naturelle, comme les

d(!!sles le prétendent avec les sociniens ; ou
si c'est pour imprimer cette morale dans les

es|)rits, et pour la graver dans les cœurs
;

pour faire surabonder la grâce où le |>éché
avait abondé; pour délivrer son peu[)le do
ses péchés, et en faire un pen|)le agréable ii

Dieu et fervent dans les bonnes œuvres
;

pour substituer un nouveau culte, un nou-
veau sacerdoce, un nouveau sacrifice à l'an-

cien ; c'est une aulrt; (piestion sur laquelle

les déistes n'ont aucun droit de prononcer.
(]e n'est pas d'eux, non plus qin; des soci-

îueiis, que nous devons ap|)rendre le motif
et l'objet de la mission divine de Jésus-
Christ. Ils n'ont été ni les notaires, ni les

témoins de l'acte passé entre Jésus-Christ
et Dieu, qu'ilappelleson Père. C'estàJésus-
C-hiist seul .'i nous en instruire ; et ce qu'd
nous en dit n'est rien moins que conforme
pnx fiitoyables conjecturcîs des hommes, et

Ueo jcibies comme des autres. Ils ne pou-

vent que balbutier, et s'égarer dans h'ucs

v.iiiies pensées, lorsqu'ils voudront se mêler
d'interpréter do leur chef l(\s ordres que
Jésus-Christ a reçus de son Père pour le

bien des hommes. Que diriez-vous, mes
frères, de certains spéculatifs politiques,

(pii voudraient que vous vous en rappor-
tassiez à leurs propres conjectures sur le

sujet d'une ambassade envoyée à notre au-
guste monarque, par un prince étranger, et

nullement à ce que l'ambassadeur déclare-

rait lui-même du sujet qui l'amène? Voilà
ce que fout les déistes et les sociniens. Jé-

sus-Christ, l'andjassadeur de Dieu vers les

hommes, nous déclare qu'il est envoyé [tour

nous tirer de la servitude du |)éché, et |>our

nous faire marcher dans les voies de la jus-

tice : et les déistes se prétendent mieux
instruits que lui du sujet de son ambassade,
et veulent que vous croyiez sur leur parole,

qu'il n'est venu que pour nous enseigner
la sainte morale de la loi naturelle, parce

que cette idée leur paraît plus raisonnable:

comme si ce n'était pas le condjie do l'ex-

travagance de la raison, de se rendre l'ar-

bitre des desseins de la miséricorde de Dieu
sur les hommes ; ou s'il était raisonnable de
juger do ce qu'il a voulu faire, par ce qu'il

nous plaît d'en conjecturer, |)lutôt ([ue par

ce qu'il nous en dit lui-même 1

Kt en eiret,sans sortir de notre sujet,

quelle plus grande preuve do l'incompé-
tence do la raison , et des égarements où
elle tombe, lorsqu'elle veut se rendre l'ar-

bitre des desseins de Dieu, que ce que les

sociniens se sont imaginés au sujet de la

personne de Jésus-Christ. 11 demandait à

Dieu ses miracles : donc , disent-ils , il ne
les faisait point par sa proore vertu : doric il

n'était pas Dieu ; et tout ce qui est dit dans
les évangiles de sa qualité de Verbe divin ,

de son incarnation , de sa résurrection , et

doses autres mystères , n'est qu'un lan-

gage figuré et allégorique , très en usage
[)arrai les Orientaux, tels qu'étaient les au-
teurs des évangiles. Que Jésus-Christ de-

mandât h Dieu ses miracles, personne no
le conteste, et nous en verrons bientôt la

raison ; mais n'a-t-il pas dit également qu'il

faisait lui-même les œuvres que fait sou
Père, et qu'il avait tout ce qu'a son Pèro ?

ÎN'a-t-il pas dit que son Pèro et lui sont

uno même chose? La Synagogue entière

n'a-t-elle pas été persuadée (jue Jésus-

Christ , par ces paroles, se disait véritable-

ment Dieu? Si donc les sociniens ajoutent

foi h Jésus-Christ, lorsqu'il dit qu'il de-
mande ses miracles à son Père, pourquoi ne

lo croient-ils pas aussi , lorsqu'il dit qu'il

fait les œuvres que fait son Pèro, qu'il a

tout ce qu'a son Père , et qu'il est uno mô-
me chose avec lui? Y avait-il de la contra-

diction à demander comme homme ce qu'il

faisait comme Dieu? Quoi 1 nous demandons
tous les jours à Dieu , à raison do notre dé-

pendance , ce (|uo nous opérons nous-mê-
mes , à raison do nos facultés et do notre

libre arbitre; et Jésus-Christ n'aura pas pu
demander h raison do son humanité, ce qu'il
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opérait comnio Dion ? S'il y a là de ia oon- ajoule-t-ii (38), (ju'nu lieu que les livres iiis-

Iradictinn , eihî n'ost jias ila'is la l'hnse
, pires devriiioiil ôlre des idées cJivines,

mais seiiiemoiU dans riiiihécillilé de la rai- irndiies en langage humain, on y trouve nu
son, qui de ileux vérilés n'en adopte qu'une conlraire le langage de Dieu et les idéi's des

et veut la mettre en oiiposilion avoe l"aulre, honmies ; coiume si , i)ar un admirable ea-

au lion lit' les adopter toutes les deux. Oui price , Dieu y avait dicté les paroles , et que
Jésu>-Clirisl , comme lionune , demandait i'iioinme eût fourni les pensées. » Le bril-

ses miracles i^ son l'ère ; et comme un mô- iant tle l'antithèse a sans doute ébloui cet

me Dieu avec son l'ère , il les 0[)érait par auteur; car il ne nous persuadera jias , et

sa propre vertu. nous avons peine <à croire qu'il filt lui-même
Quant aux figures et aux alli'gories que persuadé, que les idées que l'Ecriture sainte

les sociu'eiis veulent Iniuvcr dans l'Evan- nous donne de Dieu , de sa puissance, do
t;ilc, ils sont venus troi) tard , pour désa- ses autres perfections, de ses œuvres , de
buser i'Kglise de sa croyance. Nous savons Jésns-Chrisl et de l'état du genre humain ,

(jne Jésus-Christ n'a été mis en croix que soient des idées de l'homme. 11 sent néan-
poiir s'être dit le Fils de Dieu , nori par al- moins, ou fait semblant de sentir l'indiî-

légorie , m;iis par nature; nous savons que ccnce, pour ne rien dire de pis, du juge-
sa nation lui en a fait un crime et un blas- ment f|u'il vient de porter sur les livres di-

plième digne de moit; nous savons que les vins, et finit en disant, que « s'il en parle

apôtres, leurs .disci[)les , et des milliers de librement, l'esprit n'a point corrompu le

gentils , convertis au christianisme durant cœur. » Nous le croyons d'autant plus aisé-

Irois cents ans , ont fini leur vie dans les ment, que c'est d'ordinaire le cœur qui cor-

|ilus horribles supjilices , pour soutenir que rompt l'esprit. Revenons aux miracles.

JésHS-(]hrist est véritablement et propre- Ceux des déistes qui les adoptent, et qui re-

nient Fils de Dieu, Dieu lui-même; nous gardent Jésus-Christ comme un saint hom-
savoiis entiii cpie rien n eût été |)lus facile me, è qui Dieu a communiqué le don d'en
à Jésus-Christ , à ses afiôtres et à ses mar- faire, ne peuvent {ilus les destiner à un au-
tyrs, que d'éviter la mort, s'ils n'eussent tre usage que celui auquel Jésus-Christ les

entendu que dans un sens figuré et allégo- a destinés. Or Jésus-Christ les a destinés <i

rique ce que nous croyons présentement servir de preuve h sa mission divine ; s'il

sur sa divinité; ils n'avaient qu'à dire un n'eût pas été véritablement envoyé de Dieu,
mot [lour désabuser les juges, et leur faire au lieu d'être un saint homme, comme ces

connaître que ce n'étaient là que des figures déistes le reconnaissent, il aurait été le

et des allégories. Est-il concevable que de plus méchant et le plus liypocrite de tous

tant de milliers de martyrs, qui ont donné les hommes, puisqu'il aurait employé jus-
leur vie pour la divinité de Jésus-Christ

,

qu'aux miracles i)Our tromper le genre
aucun ne se soit avisé d'expliquer claire- humain, et s'en faire regardiT comme l'ivi-

ment ce (jue les sociniens [iréleiident avoir voyé de Dieu, qu'on suppose qu'il n'était

éié leur foi, savoir, que Jésus-Christ n'était pas: bien plus, en se faisant adorer, et en
Dieu, et le Verbe de Dieu qu'en figure? le soulfrant , comme il l'a souffert plusieurs
Est-il concevable de même que de tant do fois en sa vie, il aurait substitué une nou-
clirélit-ns que les persécutions ont fait tom- veile idolâtrie à celle qu'il voulait détruire,

ber.et dont la [ilupart ne tombaient qu'à Et comment concevoir alors que Dieu l'eût

regret, aucun d'eux n'ait pensé à mettre sa favorisé du don des miracles? Dieu eût-il

vie à couvert, sans abandonner la foi, en voulu faire servir sa loule-puissance à 1 éla-

déelarant ouvertement ce que les sociniens blissement de l'imposture et de Tidolàtrie ?

inélendent avoir été la doctrine commune? Ce poste , comme l'on voit, n'est pas tena-
La Synagogue, la gentilité et l'Eglise, et ble. Donc, puisque Dieu, de l'aveu même
|iar là tout l'univcis entier

, par la qualité de ces déistes, a communiqué à Jésus-Christ
de Dieu que Jésus-Christ s'approfiriait , ont le don des miracles, et que Jésus-Christ les

entendu la nature divine proprement dite ; a destinés à servir de preuve à sa mission
et quinze ou seize cents ans a|uès, de nou- divine, il n'est plus [lossible de contesier
veaux venus veulent nous persuader que la que Jésus-Christ ne soit l'Envoyé de Di(!u.

ôynagogue, la gentililé et l'Eglise n'ont Celte preuve, déjà invincible [lar elle-
p'tiut entendu ce qu'elles ont entendu; et môme, le devient bien davantage, si nous
que les uns ont persécuté , tourmenté , mis considérons la liaison qu'ont les miracles
à mort, et les autres se sont fait persécu- de Jésus -Christ avec ceux des apôtres et

1er, tourmenter, mettre à mort pour des des premiers fidèles. Il est constant (pie les

allégories et des figures. Fut-il jamais |)ré- apôlres ont changé la face de l'univers, et

lention plus absurde et plus insensée ? l'ont rem|)li de la doctrine île Jésiis-Chiist ;

Cette idée socinienne a néanmoins telle- du vivant même de l'évangéliste saint Jean ,

n eut plu à un fameux déiste de nos jours , l'Italie, la Grèce, l'Asie, les Indes, l'Egypte,
que non content de ne trouver comme eux l'Ethiopie, étaient peu|ilées de chrétiens,
oans l'Ecriture sainte, qu'il veut décrier Qu'est-ce qui a occasionné un changement
sous le nom deKoran,que des allégories s"i [)rom[)t et si merveilleux? Ce n'est p.as

et des figures, il y trouve encore un grand sans doute l'éloquence des apôtres, ni leur
nombre de choses puériles; «Eu sorte, argent, ni leur crédit, ni leur puissance leui-

(38) Le lires persanes, icll. 91, pag. ol.
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porelli", ni aucun des moyens humains, qui
peuvent dcHeiniiner ItiS hommes à suivr". un
pnrli. Soci'iite ni Platon, avec tous leurs ta-

lents et toute leur éloquence, n'ont pu par-
venir à f>ersuader qu'on ne devait adorer
qu'un seul Dieu souverain: comment douze
pécheurs, sans lettres, sortis de la Galilée,

auraient-ils pu persuader à tant de ditré-

renls peuples l'unité de Dieu, la Trinité des
personnes en Dieu, rinearnalion du Fils de
Dieu, sa mort ignominieuse, sa résurrec-
tion et ses autres mystères, s'ils n'avaient

eu d'autres moyens de persuasion que leur
seule parole? Mais cette parole, en at)pa-
rence si abjecte, si grossière, si méprisa-
ble , conrbatlue par les subtilités de la sa-

gesse hinuaine
, persécutée h l'eu et à sang

par l'autorité publique; cette parole, dis-je,

était accompagnée de miracles éclatants et

incontestabl(\s. Pierre annonçait un Dieu
crucifié, et Pierre faisait en môme temps
marcher des boiteux, guérissait des paraly-

tiques , ressuscilait des morts : son ombre
seule dissipait toutes sortes de maladies.
Voilà les lettres de créance qu'avaient les

iipôtres. Ils se disaient envoyés de Jésus-
Christ pour ramener les hommes des su-
perstitions de ridolAlrie au culte du seul

Dieu véritable. Jusque-là leurs prédications

n'avaient rien que de raisonnable ; et l'on

pourrait croire, que la sagesse humaine
n'aurait fait aucune difllculté de se rendre
à cette doctrine, malgré tous les prt'jugés

«le l'éducation. Je le suppose ainsi, pour ne
pas contester avec les déistes. Les apôires
auraient donc pu réussir , où Platon et So-
crate avaient échoué, et convaincre les sages
de l'unité de Dieu : les sages ainsi gagnés
auraient pu ramener ensuite la multitude.
Voilà, coujme vous voyez, mes frères, bi(!n

di'S avances que nous faisons aux déistes.

Mais voici qui dérange et renverse entière-
ment ce système : c'est que les apôtres, en
I)rêchant un seul Dieu, exigeaient en mô-
me temps que l'on crût que ce Dieu unique
avait un Fils et un Saint-Esprit, qui lui

étaient égaux en tout , et ne faisaient avec
lui qu'un seul et môme Dieu en trois per-
sonnes. Ils exigeaient que l'on criU qu'un
homme que Pilate, gouverneur romain,
avait fait crucifier en Judée , était le Fils do
Dieu éternel avant tous les siècles. Ils exi-

geaient que l'on crilt en cet homme cruci-

fié, comn)e l'on croit en Dieu, et qu'on
reçût le baptôme en son nom , comme au
nom de Dieu. Ils exigeaient enfin que l'on

crût qu'on ne p(!ut honorer Dieu que par
ce crucifié, qu'ils assuraient avoir vu vivant

après sa mort , et monter aux cieux pour
présenter à Dieu les hommages des hom-
mes, et y exercer les foncti(uis de prôlre et

de médiateur pour les hoiruiies. Je vous le

demande à présent. Une pareille doctrine
était-elle {iroportionnéo à l'esprit humain ?

élait-elle conforme aux idées communes,
et pouvait-on s'attendre qu'elle fût d'abord
saisie [)ar les sages du monde? Hélas I ces

prétendus sages en portaient alors le môme
iugoment que ceux d'aujourd'hui : ils s'en
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moquaient et la trailaitmt de folie. De sorte
que, selon la judicieuse remarque de saint
Augustin, si l'univers eût adopté une pa-
reille doctrine , sans y ôtre contraint par la

vue des miracles, c'eût été le plus grand et

le plus étonnant de tous les miracles, que
cette conversion de l'univers à l'Evangilo
sans miracles.

Aussi les apôtres, en annonçant une doc-
trine si opposée à toutes les lumières de la

raison humaine, en venaient aussitôt à la

seule preuve qui est décisive pour les sa-
vants comme pour les sin)ples. Pour vous
prouver, disaient-ils, que c'est Jésus-Christ
qui nous envoie, que tout ce rpie nous vous
aiHionçons de sa |)art est véritable, et qu'il

n'y a de salut que par lui, amenez ici vos
malades, et nous les guérirons en invoquant
sur eux le nom de Jésus-Christ ; amenez
vos possédés, et nous les délivrerons par
l'invocation de ce môme nom ; amenez vos
morts, et nous les ressuscileronspar la même
puissance. Ces malades, ces possédés et ces
morts amenés, les apôtres ordonnaient au
nom de Jésus-Christ, aux uns, de revenir
en santé ; aux autres, d'être délivrés du
démon qui les agitait; aux derniers, de le-
tourner à la vie : et aussitôt les malades
étaient en santé, les possédés étaient déli-
vrés, les morts étaient pleins de vie. Il eu
est de n)ôme de l'elVtrsion des dons miracu-
leux du Saint-Esprit ; et pour ne i)ailei- ici

que du don des langues, les déistes ne se-
ront pas sans doute assez peu raisonnables,
pour vouloir que ces pauvres pécheurs de
Galilée eussent appris toutes les langues,
ni durant les trois années qu'ils passèrent
avec Jésus, ni dans le coin-t ir)tervalle de
ciniiuante jours, qui s'écoula depuis la mort
de leur m-ùtre jusqu'à la Pentecôte. Cepen-
dant le jour de celte fête étant arrivé; ils

courent dans le temjile où se trouvaient

pour lors rassemblés des Juifs de toutes les

nations, Parthes, Mèdes, Elamites, de ceux
qui habitaier)t la Mésojiotamie, la Judée, la

Ca|)[)adoce, le Pont et l'Asie, la Phr'ygie, la

Pam[)hilie, l'Egypte et la Libye, desRomains,
des Cretois et des Arabes : ils annoncent à

tous ces étrangers Jésus-Christ cr'ueilié et

ressuscité, et parlent la langue de cliactm

d'eux. La seule propagation de l'Evangile

faite par les apôtres dans toute la Grèce,

dans Rome, dans l'Egypte et l'Ethiopie, dans
l'Asie et jusqu'aux Indes, n'est-elle pas une
preuve, pour ainsi dire parlante et sans ré-

plique, qu'ils s'exprimaient dans le langage

de tous ces différents peuples qu'ils instrui-

saient ? Leur supposera-t-on des interprètes

à gages dans tous les endroits où ils portaient

l'Evangile?
Non-seulement les apôtres faisaient des

miracles, et parlaient toutes les langues

connues ; mais encore ils communiquaient
ces dons à ceux (pii croyaient à leur p.u'olo.

Comment saint Paul ain-ail-il [)u faire croire

aux Corinthiens (ju'rls par'laient et qu'ils

entendaient les diverses langues, si les Co-
rinthiens ne les eussent ni parlées ni en-

tendues? Comment Terlullicn danj sou^ipo-
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logéliqne, adressé à l'empereur et au sônat

r.iniain, c'osl-à-dire d;ins un ouvrage enlro-

]iris pour mcllre sous les yeux des puissan-
ces la snuitoté, la candeur, riiiiiocence et

la sincérité des chrétiens, aurait-il osé pro-

poser de les luetlreà l'épreuve des miracles,

si ce don n'eill pas été commun parmi les

chrétiens? il fallait bien que les païens

fussent entièrement convaincus des miracles

opérés par les disciples de Jésus-Christ,

puisqu'ils les altril)uaient à la magie. Sué-
tone, historien païen, homme de cour, et

|)ar là même très-prévenu conire une reli-

gion que les empereurs se faisaient un devoir
d état de punir du dernier sup[)Iice; Suélone,
ne dit qu"un mot en passant des chrétiens :

~

et ce mot est un aveu forcé de leurs mira-
cles : il les appelle une secte d'hommes
adonnés à une superstition nouvelle et aux
maléliies : Chris'liani, genus hominiun stiper-

slitionis nora\ ac maleficiœ. Il n'est ()as né-
cessaire de justifier ici les premiers (idèles

sur ces deux accusations insensées; mais
pourquoi les accuser de maléfice, s'ils n'eus-
sent rien fait d'exlraordinaire ? Suéiono ne
|:ouvait cher<:her le principe des miracles,
(pii étaient alors communs paruii les chré-
tiens, que dans la puissance de Dieu, qui
les leur accordait, ou dans l'art diabolique
d(^ la magie. S'il les eilt attribués à Dieu, il

cents ans, trois cents ans après, des hommes,
des femmes, des vieillards, des enfants, qui
n ont jamais ni connu, ni pu connaître Jésus-

Christ, ni aucun de ses apôtres, entendent
parler de lui, le plus souvent aux amphithéâ-
tres, par des hommes que l'autorité publique
expose aux hêtes, et fait périr comme des
criminels ; ils croient ce qu'ils en entendent
dire, l'invoquent, et à l'instant ils font des
miracles semblables à ceux qui les ont con-
vertis. Le déisme peut-il avoir encore quel-

que asile pour se mettre à couvert de la

cotjséquence qui résulte de tous ces faits

en faveur de la mission divine de Jésus-
Christ ?

Poussons plus loin nos conséquences.
C'en est une d'abord, qui se présente tout

naturellement à l'esprit, qu'il faut croire,

d'une foi ferme et inébranlable, tout ce que
Jésus-Christ nous a révélé. Car, puis(pie,

d'une paît, il est démontré que Jésus-Christ
est envoyé de Dieu |)0ur nous instruire des
vérités du ^alut ; et (jue, d'autre paît, il est

évident que Dieu ne peut nous tromper par
son Envoyé , il en résulte évidemment que
tout ce que Jésus-Christ, l'Envoyé de Dieu,
nous révèle est vrai, et (ju'aiiisi nous de-
vons le croire ; et voilà, par celte seule

conséquence, tous les mystères de la religion

chrétienne à l'abri de toutes les vaines alta-

ne les aurait pas trailés de maléfices, et par ques du déisme. C'est ce que nous dévelop-
là même il aurait été chrétien, ou publique
ment, ou dans l'Ame. Il n'o«.3 cependant les

nier; ils étaient trop publics : mais païen et

aveugle comme il l'était, il croit s'en débar-
rasser en les attribuant à la magie. Nous
saisissons l'aveu forcé qu'il fait des mira-
cles, et nous le laissons s'égarer dans le

principe auquel son aveuglement les rap-
porte.

Tirons présentement des miracles des
apôlres et des premiers lidèles, la consé-
quence qui en résulte en faveur de la mis-
sion divine de Jésus-Christ : elle saule aux
yeux. Jésus-Christ ordonne à ses dis(;i(iles

d'aller instruire toutes les nations, et de leur
annoncer les vérités du salut, dont la pre-
mière, qui est le fondement de toutes les

autres, est sa mission divine pour la répara-
lion et le salut des hommes. Non-seulement
il fait lui-même des miracles éclatants, qui
convainquent ses apôtres de sa divine mis-
'ion, mais il leur promet encore qu'ils
feront eux-mêmes de semblables miracles,
pour convaincre les autres de la même vé-
rité; et que ceux qui croiront à leur pré-
tlication, auront à leur tour la même puis-
sance. Si l'événement ne justifie point la
jiromesse, Jésus-Christ n'est point envoyé
de Dieu, comme il s'en est vanté ; mais si' la

promesse est vérifiée par l'événement, sa
mission divine est incontestable. Or qu'ar-
live-t-il? Les apôtres invoquent son nom,
et [lar cette invocation, ils font des miracles
sans nombre : ils annoncent Jésus-Christ à
des idolâtres ; ceux-ci croient à leur parole,
il.s invoquent ce Jésus-Christ, qui vient de
leur être ai nuiicé, et les miracles se multi-
plient entre leurs mains. Cent aiiï, deux

perons plus clairement dans une autre
instruction Une autre conséquence cjue nous
ne devons pas négliger de tirer des miracles
des apôlres et des premiers fidèles , c'est

que Jésus-Christ est véritablement et pro-
prement Dieu, comme son Père. En etlet,

c'est une vérité déjà établie, que Dieu seul
est auteur des miracles

;
que les hommes

les obtiennent, en invoquant le Dieu tout-

puissant, avec une foi vive ; mais que c'est

Dieu seul qui les fait à leur prière, l(>rsque

sa gloire est intéressée à confirmer leur
mission ou leur témoignage par ces effets

merveilleux de sa toute-puissance. Or, les

apôtres et les premiers fidèles ont invoqué
Jésus-Christ dans leurs miracles. C'est au
nom de Jésus-Christ que Pierre ordonne au
boiteux de naissance de se lever et de mar-
cher. C'est au nom de Jésus-Christ que le

même apôtre guérit le |)aralylique Enée,
lui commande de se lever et de faire lui-

même son lit. Les [laroles de ce saint a[)ô-

tre sont dignes de remarque; il ne dit point

au paralytique : Au nom du Seigneur Jésus-

Christ soyez guéri; ce qui néanmoins mar-
querait sufiiisamment que Jésus-Christ était

l'auteur de celte guérison ; mais il lui dit,

en termes exprès, qui préviennent et dé-

truisent sans ressource toute mauvaise clii

cane : Enée, le Sciyncur Jésits-Clirist vous
(juérit, levez-vous, et faites vous-même votre

lit. {Act., IX, 34..) Jésus-Christ est donc le

seul véritable auteur des miracles, dont h s

apôlres et les premiers fidèles sont les mi-
nistres : il est donc véritablement et propre-
ment Dieu, puisque Dieu est auteur des
miracles. D'ailleurs, h.-s a|)ôlres et les pre-

miers (idèles (jiil indubitablemenl anuoncé,
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iiivof'Ué et adoré Jésiis-Chiist comme Dieu :

or, c'est une autre vérité déjà établie, que
i)ieii ne peut point faire des miracles pour
autoriser le mensonge : donc, puisque les

ajiùtres et les premiers fidèles ont obtenu de
Dieu lies miracles pour faire croire aux
hommes que Jésus-Christ est Dieu, pour les

obliger à croire en lui, à l'invoquer et à

l'adorer comme Dieu, il n'y a plus h douter
que Jésus-Christ ne soit véritablement et

proprement Dieu.
Cette conséquence détruit sans ressource

la vaine conjecture que nous avons entendu
I)roposer par les sociniens et les déisîes,
Jeurs échos, contre la divinité de Jésus-
Christ, et qui est uniquement fondée sur le

parallèle qu'ils font entre ses miracles et

ceux de Moïse et des pro[)hèles. Moïse et les

prophètes n'ontjaraais promis que l'on ferait

des miracles par l'invocation de leur nom :

personne n'en a jaiuais fait non plus au nom
de Moïse, ou d'Isaïe, ou de Pierre, ou de
Paul ; mais Jésus-Christ a promis qu'on en
ferait en son nom : voici, dit-il h ses disci-
ples, voici les miracles que feront ceux qui
auront reçu la foi : ils chasseront les démons
en mon nom; ils parleront de nouvelles
langues; ils manieront les serpents; s'ils

boivent quch^ue breuvage mortel, il ne leur
fera point de mal; et |)ar l'imposition de
leurs mains, ils guériront les malades.
Aussi est-ce au nom de ce Sauveur tout-
j)uissant que tous les miracles de l'Eglise

chrétienne ont été faits; donc le parallèle
entre ses miracles et ceux de Moïse et des
profihètes, ne peut être employé que pour
montrer (lue Jésus Christ doit être cru dans
ce qu'il établit et conlirme par ses miracles,
comme IMoïse et les prophètes devaient être
crus dans ce qu'ils établissaient et conhr-
maient |)ar la même voie. Mais ce parallèle
laisse subsister en entier la dillerence inlinio
qu'il y a entre Jésus-Christ et Moïse ou les

prophètes, dont les miracles concourent tous
à prouver, non leur propre divinité, mais celle

promettaient de !a part dedu Messie qu ils

Dieu.
Nous avouons, diront ici quelques déistes

qui alfectenl un certain au' de sincérité,
jious avouons que les mirach'S de Jésus-
Christ et ceux des apôtres et des premiers
fidèles peuvent servir à prouver qu'il a été
envoyé (hi Dieu, et nous n'avons garde; de
blûmer ceux qui emploient celte preuve;
mais ce que nous blAmons en eux, c'est de
vouloir en faire une preuve invincible et

triomjihante, à laquelle il n'y ait })as moyen
de se refuser, sans cho(]uer le bon sens ou
la bonne foi. On ne nous |)ersuadera (loint

que tous ceux qui, parmi les Juifs et les

gentils, ont vu ces miracles et ne s'y sont
pas rendus, maiiquassijut de bon sons ou de
bonne foi; pour(juoi donc ose-t-on nous
donner la [)reuve des miracles pour une
j)reuve invincible? Kecueillons toujours cet
aveu, mes frères, c'est quelque chose qu'on
nous accorde que les miracles de Jésus-
Christ et ceux des a[-ùtres et des premiers
Od^les servent à i)rouver (ju'il a été envoyé

de Dieu. 11 n'est donc pas vrai, Gotntn-.î le

prétendent (]iielques téméraires, (]ue les m ^

racles de Jésus-Christ, détachés des f)roplié-

ties, sont équivoques comme les prélendues
guérisons faites, dit-on, |)ar Esculape, et

que, par conséquent, ils ne |)rouvenl point
par eux-mêmes. Les voilà donc rétablis dans
le genre de preuves dont on voulait les tirer.

Savoir maintenant sur quoi l'on doit juger
de la force d'une preuve; si c'est par l'im-

pression qu'elle fait sur les esprits ou par
celle qu'elle devrait y faire , c'est une autre
question. Pour nous, nous appelons preuvo
invincible celle qui de sa nature doit subju-
guer pour ainsi dire l'esprit et lui arracher
son consentement : telle est une démonsira-
lion mathématique. Mais produit-eHe tou-
jours cet elfet ? Eh 1 combien d'esprits lourds
ou inappliqués sur lesquels ces sortes de dé-
monslrations ne font pas la plus légère im-
pression ! Dira-t-on pour cela qu'elles no
sont pas des preuves invincibles? Or il en est

de même de la preuve des miracles ; elle est

de nature à subjuguer l'esprit et à lui arra-

cher son consentement : mais les passions
viennent à la traverse; on est prévenu con-
tre une doctrine qui les condamne et les

gène; le cœur corrompt et aveugle l'esprit,

et l'on ferme les oreilles à la voix de Dieu
qui se fait entendre. C'est ce qui est arrivé

à ces Juifs et à ces gentils, qui ne se sont pas
rendus aux miracles de Jésus-Christ et dos
apôtres. Les premiers n'en étaient-ils pas
venus à cet excès de fureur, que de vouloir
tuer Lazare, dont ils ne |)Ouvaieiil nier la

résurrection ? Les seconds n'intentaient-ils

pas aux chrétiens la folle accusation de ma-
gie, ()lutôt que de reconnaître le doigt do
Dieu dans leurs miracles? Et voilà les hom-
mes de bon sens et de bonne foi que les

déistes nous allèguent contre la preuve in-

vincible do la mission divine de Jésus-

Christ, qui résulte de ses miracles et do
ceux (les apôtres. Voilà les modèles qu'ils

jugent digues d'être imités. Qu'ils n'écoutent
donc [ilus leurs passions; qu'ils cessent de
les trouver innocentes; qu'ils commencent
une fois à sentir leur maladie et leur corrup-

tion ; et alors la preuve des miracles fera

sur eux rim()ression qu'elle doit faire, ils

im[)Oseroiit silence à hïur orgueilleuse rai-

son, et ils reconnaîtront dans Jésus-Christ

un Dieu sauveur «pii est venu nous ouvrir la

voie qui conduit à la vie éternelle. Jo vous
la souhaite. Amen.

INSTRUCTION VIII

Clama, ne cesses, ([an., I.VIll, 1.)

Criez, el ne vutis lassez pas do crier

Le grand piiiicipe d'erreur qui aveugle
les déistes, c'est (pi'ils regardeiil. la religion

do Jésus-Christ comtiie une leligioii nou-
velle dont ils lisent ré|)oque S(uis l'empire

de Tibère, et qu'ils la croient dill'érente de
celle des [latriarches, de Moïse et des pro-

phètes. Jésus-Christ ne paraît à leurs yeul
qu'un philosophe (pii a voulu se signaler en
établissant une nouvelle secte. Ils avouent
bien que sa morale, à l'exccpliou (ie tout co
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qu'elle a de contraire aux passions, est dans
Je ftind la même que la loi naturelle, et

qu'elle est, par conséquent, aussi ancienne
(juo le monde. Mais lorsqu'ils considèrent
la religion chrétienne dans ses mystères,

dans son sacrifice et dans font ce qui a rap-
port à son culte, ils n'y relrouvont plus la

religion des premiers hommes; et comme ils

sont imbus de cette fausse idée, que la re-

ligion doit être aussi invariable dans sa

forme que dans ses préceptes, ils rejettent

celle de Jésus-Christ comme une nouvelle
invention de l'esprit humain. Il faut donc
justifier celle divine religion du reproche de
iiouviaulé qu'ils lui l'ont, et montrer aux
déistes qu'elle a élé, sous une autre l'orme,

la religion des prophètes, des patriarches et

«les premiers pères du genre humain ; qu'elle

est, en un mol, cet Evangile éternel dont
jiarle saint Jean. Cela nous conduira à tirer

des prophéties et de leur accomplissement
une nouvelle preuve de la mission divine
de Jésus-Christ.

Commençons d'abord par nous mettre bien
au fait de ce qu'on entend par la religion.

On entend une alliance contractée entre Dieu
et l'homme . par laquelle l'homme s'engage

à rendre à Dieu le culte qui lui est agiéable,

eiDieu s'engage à son tour à recevoir et à

récompenser ce culte que l'homme lui rend.
Voilà l'idée Fa plus générale que l'homme
puisse prendre de la religion. Si l'homme
él.iil immuable comme Dieu, on conçoit ai-

sément qne la religion ne changerait jamais
«le l'orme; mais, si l'homme change, et que,
d'i'uiocent qu'il était dabord, il devienne pé-
cheur, [leut-on se mettre daiis l'esprit que la

religion ne demande rien de plusde l'homme
jiécheur que de l'homme innocent? Supjio-
sûns l'honjme successivement dans ces deux
étals , d'abord innocent et ensuite pécheur :

tant qu'il sera innocent, il n'aura rien qui
déplaise à Dieu, et le culte qu'il lui rendra
ne pourra que lui être agréable; mais sitôt

qu'd est devenu pécheur, f)ar là même il

dé()laîl à Dieu contre lequel il s'est révolté,

et ne peut, par conséquent, lui rendre un
culte digne d'en être accepté. Alin donc que
son culte soit de nouveau accepté de Diuu

,

il faut qu'avant tout il lui redevienne agiéa-
l'Ie, il faut que son [)éché qui le rend odieux
son aboli : alin que son péché soit aboli, il

faut qu'd soit expié, et lie là s'ensuit aus-
sittjl la nécessité «J'un sacrilice d'expiation.
Mais ce sacrifice ne |ieut expier le péché si

la \iclirne oiïerle et le jjrètrequi l'olfre sont
eux-mêmes désagréables à Dieu et ont be-
soin d'expiation : il faudrait un autre sacri-
lice d'expialion pour rendre le prêtre et la

victime agréables à Dieu, ce qui serait un
cercle qui remonterait à l'intini. 11 fauldonc
nécessairement s'arrêter à une victime et à
un prêtre qui n'aient rien à expier [lour eux-
mêmes

,
qui soient purs, innocents et sé[)a-

I es des pécheurs, et qui, i)ar là même , soient
dignes d'être acceptes de Dieu et d'en obte-
nir l'abolition du [léché de l'homme. Or, il

tbt visible , dans cette sup[)Osilion que nous
Venons de faire, que les devoirs de l'homme

pécheur envers Dieu ajoutent quelque chos»
h ceux de l'homme innocent. Il y a bien,

de part et d'autre, l'obligation d'adorer Dieu
en esprit et en vérité, de l'aimer unique-
ment, de le louer, de le prier, de l'invoquer,

de lui rendre grâces, de lui rapporter tout;

mais il y a avant tout dans l'homme f)écheur
l'obligation d'oifrir à Dieu un sacrifice d'ex-

pialion ; obligation qui n'est point dans
l'homme innocent. Olez ce sacrilice d'expia-

tion qui seul peut rendre l'homme pécheur
agréable à Dieu en abolissant son péché, les

autres obligations subsistent; mais elles ne
peuvent être remplies d'une façon qui plaise

à Dieu.
Si l'homme s'est trouvé successivement

dans ces deux états, d'innocence et de pé-
ché, la religion a dû suivre ce changement
d'état dans l'homme, et imposer à l'Iiomme
pécheur des devoirs qu'elle n'imposait pas
à l'homme innocent: elle a dû fournir à

l'homme malade des remèdes qui n'étaient

pas nécessaires à l'homme sain. Or, que
l'homme ait été successivement dans ces
deux étals, d'innocence et de péché, tout
nous l'annonce. La mort, les maladies , les

douleurs, les besoins, les misères de l'es-

j)ril et du corps, dont nous sommes travail-

lés, la violence de nos passions, qui, de l'a-

veu môme des déistes, est la cause de notre
ignorance et de la dépravation de nos mœurs;
cet assujettissement aux créatures, dans les-

quelles nous cherchons une lélicité que
nous ne saurions y trouver; ce fond d'ennui
qui nous dévore, lorsque nous nous trou-
vons seuls avec nous-mêmes; ces désirs in-
quiétants qui nous lourmenlent, et qui, ne
pouvant jamais être remplis par aucun bien
créé, nous prouve évidemment qne notre
cœur était fait pour s'attacher à un bien in-
fini; tout cela fait-il un état heureux ? Ne
cherchons pointa nous aveugler: ce serait
se roidir oonlre l'évidence, que de ne pas
sentir que nous sommes misérables. Cepen-
dant Dieu est juste et infiniment juste: dans
l'alliance qu'il a contractée avec l'homme

,

il s'est engagé à recevoir et à récompenser
le culte que l'homme lui rendrait; c'est un
j)rincipe avoué des déistes; et cette récom-
pense ne peut être autre chose que la féli-

cité ou l'allranchissement des misères. Dduc
puisqu'au lieu d'être récompensé l'homme
est puni ; [luisqu'au lieu d'être heureux
l'homme est misérable: que rcste-t-il a con-
clure, sinon que l'homme a manqué à l'en-

gagement qu'il avait contracté avec Dieu ,

de lui rendre un culte agréable; qu'il est

jiar là même devenu |)éclieur et odieux à

Dieu, et qu'il a mérité d'en être puni. Voilà

donc la chute de riiommc établie. i\J;iis celle

chute présuppose un état où riioimne était

débout : comment serait-il tombé dans le

désordre, s'il n'eût été aii()ariivant dans
l'ordre? Il ré[)Ugne d'ailleurs à l'idée que
nous avons de Dieu, que l'hommo soit sorii

de ses mains inquir et criminel : un état

«rinnocencc et de félicité a donc précédé
l'état de péché et de misère où nous sommes.

Le déiste a beau mettre son iauiginaliuii
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a la gêne, et vouloir mesurer la justice et

la bonté de Dieu sur ses propres ténèbres:

Peut-ou concevoir, dit-il , qu'un Dieu infi-

niment bon et intiniment jusie, nous punisse
d'un crime commis, il y a six. mille ans, par

un autre? Comme si on ne voyait pas tous

les jours des enfants punis des crimes de
lenis pères, sans qu'on accuse le souverain
d'injusticH; comme si le même Dieu, infini-

ment bon et infiniment juste, ne punissait

pas souvent les peuples des péchés des prin-

ces , et les princes des péchés des peuples.

Mais je voudrais bien savoir si le déiste

conçoit lui-m6u)e qu'un Dieu infiniment bon
et infiniment juste punisse des innocents.

Ne voil-il pas et ne senl-il pas ses propres
niisères? 11 se croit cependant innocent.
Qu'il nous explique donc comment Dieu,
dont la justice et la bonté sont infinies, peut
rendre des innocents misérables? Dira-t-il

,

que ce que nous a[)pelons misères est la

nature de l'homme, qu'il est tel qu'il doit

être, que notre élat ne comporte pas de plus

grands biens , cl qu'en un mot tout est bien
comme il est? I\Iais, de boiuie toi, ceux qui
]iailenl de la sorte savent-ils ce qu'ils di-

sent ? Dans quel principe de philosophie

( car il ne faut point de révélation avec eux)

,

dans quel principe de philosophie ont-ils

trouvé que l'âme et le corps, ces deux subs-
tances, étant une l'ois unies par la volonté
du Créateur, il soit de leur nature de se sé-

parer? C'est au contraire un [irincipe avoué
par tous les philosophes

, que les êtres ten-

dent tous par eux-mômes à persévérer dans
l'état où ils sont une l'ois , et ne [leuvent

cesser d'y être que par une cause étrangère
qui les en lire. L'âme et le corps étant donc
une l'ois unis, tendront éternellement à l'être,

et par conséquent, leur séparation ne peut-
êlre une suite de leur nature. Elle est donc
l'elTct d'une cause étrangère, savoir, de la

volonté de Dieu, qui rompt celle union qu'il

avait formée : et pourquoi la rompt-il , si ce
n'est en punition du péché de l'homme?
Noire élat ne comportait pas de plus grands
biens! et cependant nous les désirons, ces

plus grands biens, nous soupirons sans cesse

après le bonheur, et ce désir nous est natu-
rel et invincible. Or les déistes conçoivent-
ils que Dieu nous ait donné un désir natu-

rel et invincible d'un bonheur (pie noire
élat ne peut comporter? Tout est bien comme
il est! et cependant nous avons eniendu les

déistes se j)laindre de la violence de nos
passions, de l'ignorance de noire raison, et

de la dépravation de nos mœuis.
Oh! que les vues de l'homme sont courtes

et bornées, lorsqu'il veut se mêler de porter

son jugement sur les voies impénétrables de
Dieul 11 y a six mille ans ciuo le monde
existe, et il y a six mille ans (pie le monde
avoue sa chute. Tous les vains raisonne-
nienls des déistes n'empêcheront pas que
dans tous les lem[)S, clans tous les lieux et

dans toutes les religions, les hommes n'aient

olTert des sacrifices expialoires. Il n'est point

ici question de savoir si ces sacrifices étaient

agréables ou désagréables à la Diviiiilc; il

s'agit seulement do savoir quelle était la

|)ersuasi(in des hommes, en oflVant ces sortes

de sacrifices : or ils n'en avaient ni ne pou-
vaient en avoir d'anlre que celle de leur
chute , et de l'élat de péché , de corruption
et de désordre où ils élaienl. En effet, les

hommes ne se seraient jamais avisés , dans
toutes les parties de la terre , d'égorger et

de sacrifier des animaux en leur place pour
apaiser la Divinité, s'ils n'eussent reçu des
premiers pères du genre Iniinain la tradi-

tion d'un Dieu irrité , qui demandait une
viclime à sa justice. Les fables dont tout l'u-

nivers fut ensuite inondé, ne purent elfacer

enlièrement la tra(Jilion de rétaurinnocence,
et (le la chute du genre humain. Tout le

monde sait que l'âge d'or et l'âge de fer

étaient deux points de la mythologie païenne.
Les philosophes, qui se piquaient de rai-

sonner, retombaient, |)ar leurs conjectures
,

dans la même idée que les fables avaient
respectée. Ils n'avaient pas le même intérêt

qu'ont aujourd'hui les déistes, de regarder
l'état misérable où nous sommes comme un
étal qui suit de la nature de l'homme: ils le

regardaient tel qu'il est, je veux dire ,commtî
un état de [lunilion ; et c'est ce qui faisait

conjecturer aux uns que les âmes avaient
préexisté et péché dans une autre vie, et

qu'en punition de ce jiéché elles avaient
été renfermées dans des cor[)S, comme dans
des prisons, pour y êire tourmentées par les

misères; aux autres, qu'elles passaient suc-
cessivement des corps des hommes dans
ceux des animaux, pour y être également
tourmentées. Cicéron est presque chrétien
dans les conséquences qu'il lire de nos mi-
sères : il n'aperçoit en elles que des châti-

ments de quelque grand crime, dont l'hommo
s'est rendu anciennement coupable. Les
déistes penseraient eux-mêmes comme Ci-

céron , si Jésus-Christ n'avait pas établi

comme un dogme de foi ce que ce païen
soupçonnait. Quant au peuple hébreu, \)er-

sonne n'ignore que la chute do l'homme
était un des principaux articles de sa croyance,
clairement établi au commencemenl du livre

de la Genèse, quoiqu'il ignorât les plaies

profondes que celte cliuie avait faites au
genre humain. Je i)arle du commun do ce
peuple, et non des justes que Dieu éclairait

par une lumière intérieure: ceux-ci recon-
naissaient avec Job et David , que riiomme
est conçu dans l'iniijuilé , et (]ue [)ersonne,

pas mêuio un enl'anl d'un jour, n'est exempt
de péché. Ils otrraient à Dieu les victimes
d'expiation (jne la loi prcscrivail ; mais ils

en comprenaienl l'inulililé; et s"élevaiit au-
dessus des ligures, ils s'unissaient au grand
sacrifice, doiil ceux qu'ils oifraieiit n'étaient

que les ombres. 11 es't certain , et nous l'a-

vons déjh démontré, c|ue ce peuple allendait

un Libérateur, fils d'Aln-aham et de David,
en (pii toutes les nations seraient bénies :

il croyait donc que toules les nations élai(!iit

sous la malédiciion du péché ; et l'erreur

de ce peuple charnel n'étail qu'en ce qu'il

se croyail lui-même exeui[)t de celle malé-
diciion , parce qu'il avail [)lu à Dieu de la
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SL^parcr de tous les autres, de le combler de
faveurs '.einporelles , de lui donner sa loi

sur des tables de pierre, et de le rendre dé-
liosilairc de ses promesses.

C'est donc une véi'ilé constante, que tout

le genre humain éiait compris sous la ma-
lédiction du péché , et ne [jouvait en sortir

(jne par un sacrifice, dont le prêtre et la

viclime fussent agréables à Dieu. 1! ne reste

plus qu'à savoir si ce sacrifice est celui que
Jesus-Christ a offert à son Père; et c'est co

(]iie nous allons prouver par les pro[)hélies.

Nous ne choisirons que celles qui annoncent
un sacrifice. David oll'rail à Dieu des agneaux,
(les boucs et des taureaux, comme il était

oidunnépar la loi de Moise : cependant il

reconnaît l'insuffisance et l'inutilité de ces

saciitices; et voici le langage qu'il fait tenir

nu Messie qu'il voyait de loin, et (|u'il atten-

dait avec une foi vive : Vous navez point
rouhi de victime, ni d'offrande ; mais vous
m'avez percé les oreilles. [Psal. XXXIX, 7.)

l/elail ce qu'on pratiquait à l'égard des es-
claves, sur lesquels on avait droit de vie et

de mort. Cette expression marque donc,
que le Messie était destiné à la mort, comme
un esclave, à la place des victimes anciennes.
Il conlinue: Vous n'avez point demandé d'ho-

locaiisle ni d'hostie pour le péché; alors fai

dit: Me voici ; je viens, selon ce qui a été

écrit de moi dans toute ta suite du Livre, pour
faire, 6 mon Dieu! votre volonté et votre loi,

qui e>< gravée au milieu de mon cœur. [Ibid.,

7,8.) 11 esliiiulile de remarquer de nouveau,
que celui qui jiarle substitue le sacrifice de
son propre corps aux sacrifices d'animaux.
Maiscoiiu'il est bon d'observer, c'est que
jauiais pareille chose n'a été prédite de Da-
\ id dans le livre de Moïse, ni n'a été exécu-
tée en sa personne: c'est donc indubitable-
ment le Alessie qui parle dans ce psaume.
Le fuôme prophète entre dans un plus grand
détail des circonstances de ce sacrifice. 11

voit de loin, que l'on perce les mains et les

pieds au Messie; que dans l'étal de violence
et de torlure où il est, on [leut compter tous

S'.'S os; que l'on se partage ses vêtements,
et que l'on jette sa robe au sort. Il voit re-

muer la tête des spectateurs, pour marquer
le mépris qu'ils font du Messie, et delacon-
linnce qu'il a mise en Dieu : il leur entend
dire ces |)aroles d'insulte: Il a mis son es-

l'érance dans le Seigneur
;
qu'il le délivre ,

qu'il le sauve, s'il est vrai qu'il l'aime. Et
('i-'|>endant celui-là môme dont on a percé les

njaiiis et les pieds , dont on a compté tous
les os , dont on s'est fiarlagé les dépouilles

,

et qu'on a cru abandonné de Dieu , reprend
une nouvelle vie , annonce le nom du Sei-
gneur à ses frères, étend sa connaissance
jusqu'aux extrémités de la terre, lui procure
les adorations de tous les peuples, lui sou-
met toutes les nations, et rassasie les pauvres,
en les faisant participera la victime de son
sacrilice. Or rien de tout cela ne convient à
David, ni ne lui est arrivé: lorsqu'il eu
parle donc, comme si la cliuse lui était ar-
rivée, c'est le Mi'ssie lui-uième ([ui parle eu
la peibonne de David,

Le propliète Isaïe entre dans le môme dé-
tail, et voici ce qu'il dit du Messie : Il s'est

élevé devant le Seigneur comme un faible ar-
brisseau, et comme un rejeton qui sort d'une
terre sèche : il a été sans beauté et sans éclat :

7WUS l'avo7is vu, et il n'avait rien qui attirât

nos regards. Nous l'avions désiré; mais il

nous a paru méprisable , le dernier des hom-
mes, un homme de douleurs, et qui sait par
expérience ce que c'est que souffrir. Nous nous
détournions pour ne le pas voir, nous l'avons
méprisé, nous n'en avons fait aucun tas. Il

s'est véritablement chargé de nos maladies, tt

il a porté nos douleurs. Nous l'avons regardé
comme un homme frappé de lèpre , comme uu
criminel que Dieu frappait, et qui était humi-
lié pour ses péchés ; mais c'est pour nos ini-

quités qu'il a été percé de plaies; c'est pour
nos crimes qu'il a été brisé : le châtiment, qui
nous devait procurer la paix , est tombé sur
lui, et nous avons été guéris par ses meurtris-
sures. Nous nous sommes tous égarés comme
des brebis ; chacun s'est détourné pour suivre
sa propre voie; et le Seigneur lu chargé de
l'iniquité de nous tous. JÏ a été offert ,

parce
qu'il l'a voulu lui-même, et il n'a point ou-
vert la bouche ; il sera mené à la mort comme
un agneau, et comme une brebis qui est muette
devant celui qui la tond , il n'ouvrira point
la bouche. (Isa., LUI, 2-7.) Telle est la des-
cription (]ue ce prophète nous fait du sacri-

fice du Messie : où l'on voit évidemment
que ce sacrifice doit réunir ces deux condi-
tions, savoir, qu'il en soit tout ensemble et

la victime et le prêtre. Il faut qu'il soit im-
molé, et qu'il s'immole lui-même. Voici
maintenant, selon le môme prophète, quels
doivent être les fruits de cet important sa-

crifice. Il a été pris, pour être élevé en gloire,

du milieu de l'angoisse et du supplice auquel
il avait été condamné. Qui racontera sa pos-
térité en conséquence de ce qu'il a été retran-

ché de la terre des vivants et frappé de plaies

pour le crime de mon peuple? Dieu lui don-
nera la conversion des impies pour le prix de
sa sépulture, et celle des riches pour la ré-

compense des supplices qui lui ont ôté la vie,

parce qu'il n'a point commis d'iniquité, et que
le mensonge n'a jamais été dans sa bouche.
Le Seigneur l'a voulu briser, et l'a rendu
faible; mais lorsqu'il aura livré sa vie en sa-

crifice pour le péché, il verra une longue pos-
térité, et la volonté de Dieu s'accomplira

parfaitement par son ministère. Il verra le

fruit de ce que son âme aura souffert, et il

en sera rassasié: comme mon serviteur est in-

finiment juste, il en justifiera plusieurs par
la connaissance qu'ils auront de lui , et il

portera lui-même leurs iniquités ; car je lui

donnerai pour son partage la multitude des

nations, et il distribuera les dépouilles des

forts, parce qu'il a livré son âme à lu mort,

et qu'il a été mis au nombre des scélérats;

qu il a prié pour les violateurs de lu loi.

(Ibid., 8-12.,' Ces paroles, mes frères, n'ont

pas besoin d'explication : on y trouve tout

ce que l'Eglise chrétienne croit du sacrifice

(ie Jésus-Christ; mais ne devaiii^ons p^'S lea

matières.
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Y a-t-il quelque propnélie qui nous indi-

que le leinps iuiciuel ce grand sacrifice doit

i'Mre oirerl ? Consultons le pioplièle Mala-
liic : il nous annonce d'abord, de la part du

.Mojsie, son arrivée en ces ternies. Je vais

lïioyer mon ange, qui préparera la voie de-

vant ma face, et aussitôt le Dominateur que
vous cherchez, et l'ange de l'alliance si désiré

de vous, viendra dans son temple. Le voici

qui vient, dit le Seigneur des armées. (Malach.,

111, 1.) Puisque le Messie devait arriver

dans le temple rebAti par Zoiobabel etNé-
liéiuie (car le prophète qui vivait après eux
n'a pu parler (]ue da celui-là), il faut néces-
sairement qu'il soit venu avant la destruc-
tion de ce teui()le. Le môme propliète donne
encore une autre éjioque du temps du Mes-
sie : Voici ce que Dieu dit par sa bouclio
aux enfants d'Israël. Mon affection 7i'est point
en vous, et je ne recevrai point d'oblalion de
votre main; car depuis le lever du soleil jus-

qu'au couchant , mon nom sera grand parmi
les nations ; de sorte que l'on sacrifiera en
tout lieu, et que l'on offrira à mon nom une
ablation toute pure, parce que mon nom sera

grand parmi les nations, dit le Seigneur des

armées. {Ibid., i, 10-11.) Il est annoncé pnv
celle prophétie que lorsque les nations
connaîtront le vrai Dieu, J'adoreront et lui

oU'riiont une victime pure, Dieu cessera de
recevoir les oblations sanglantes d'animaux,
que ks Israélites lui faisaient. Or, il y a

dix-sept cents ans que les Israélites n'offrent

])kis à Dieu des sacrifices d'animaux: Je

Messie est donc venu avant ce temps-là ; et

telle oblalion pure, ce sacrifice agréable,

qu'il devait substituer à ceux de la loi, est

donc offert à Dieu parmi les nations.

Le j)rophèle Daniel est encore plus précis,

«'t lixe jusqu'à l'année de ce grand saciilice.

11 lui est révélé, que depuis l'ordre donné
par Ailaxerxès \)o\iv le rétablissement du
temple, jusqu'au Messie, il s'écoulera d'a-

bord sept semaines d'années, c'est-à-dire

quarante-neuf ans, durant lesquels le temple
sera rebûti , et Jérusalem entourée de nou-
velles murailles; ce qui fut commencé par
Zoiobabel et achevé iiarNéhémie dans l'es-

jiace de quarante-neuf ans, depuis l'édit

d'Arlaxerxés, comme Daniel l'avait prédit.

Le ()rojihèle ajoute, que ces sept semaines
étant écoulées, il s'en écoulera encore
soixante-deux autres, qui font qualre cent
trente-quatre ans, auxcjuels si on ajoute les

quarante-neuf dont nous venons de parler,

on aura en tout qualre cent (]ualre-vingl-

Iroisans, après les(iuels les promesses et

les pioj)hélies cesseront et auront leur ac-

complissement. Or , la dernière année de la

suixaiUe-deuxième semaine concourt avec
Jn douzième année de i'euqiire de Tibère.

Nous savons d'ailleurs que la loi et les pro-
phètes n'ont duré quejusiju'à Jean-Baptiste,

qui n'a plus prophétisé, mais qui a vu et

montré (hi doigt Je Messie; et que ce saint

pi'écurseur a paru la quinzième année de
Tibère, et par consé(pjenl liois ans après
Ja lin des soixante-deux semaines. Le jiro-

» hèle poursuit et annonce (.'ncore une se-

maine d'année, durant laque. le tout s'ac-

complira, et dans la dernière moitié de la-

quelle le Chri-st sera mis à mort, et les sa-
crifices sanglanls d'animaux seront abolis.

Reste à savoir si celle époque s'accorde avec
le minisière et la mort de Jésus-Christ.
Nous venons de voir que la lin des soixanle-
deux semaines, depuis le temple re!)âii,

concourt avec la lin de la douzième année
de Tibère : par conséquent la dernière se-

maine d'année comuience à la treizième an-
née de ce prince, et finit avec la dix-neu-
vième de son règne. Or, la prédication de
Jean-Baptisle a commencé à la quinzième
année de cet empereur; peu de tem|is a|irès,

e.t avant l'année révolue, Jésus-Christ a

j)aru : il a exercé son ministère durant trois

ans et célébré trois Pûques avec ses disci-

l)les. 11 a été mis à mort la quatrième année,
qui concourt avec la dix-neuvième aimée do
Tibère: la veille de sa mort il a élahli le

sacrifice eucharistique, qui est offert à Dieu
dans toute l'Eglise; il est ressuscité le troi-

sième jour après sa mort, et le ciiujuan-
tième jour il a forn)é son Eglise en en-
voyant le Saint-Es()rit à sl'S disciples, (jui

l'avaient vu monter au ciel dix jours aupa-
ravant. Tout ce qui regarde Jésus-Christ a

donc élé consommé la dix-neuvième année
de l'empire de Tibère, et la dernière année
des soixante-dix semaines de Daniel. Donc
])uisquc tout ce qui regarde Jésus- Christ
s'accorde parfaitement avec tout ce que Da-
niel avait prédit, Jésus-Christ est indubila-
blement l'objet et raccomjilissemcnt de la

prophétie. El qu'on ne dise point ici que
les semaines de Daniel , que nous prenons
jtour des semaines d'années, ne sont peut-
êlre que des semaines ordinaires de jours.

Car outre qu'aucun des événumenis |)rédils

par Daniel ne peut se concilier avec des se-

maines de jours, le temple et Jérusalem
n'ayant pas été rebillis en quarante-neuf
jours, mais en quaranie-neul ans; outre
cela, dis-jo, il s'agit de concilier les .^e-

uiaines de Daniel avec une autre é|0(pie,
qu'il nous donne dans une auire iirojihétie,

où il lixe la venue du Christ sous le troi-

sième dos empires, (]ui devaient succéder à

celui de Nabucliodonosor. Le premier de ces

empires est c(;lui des Perses et des .Mèdes,

qui, sous la conduite deCyius, détruisirent

celui des Assyriens; le second est celui des
Crées, qui sous Alexandre flélruisirenl celui

des Perses et des MèJes ; le troisième enfin

est celui des Romains, (pii commence à Au-
guste, sous letpiel Jésus-Christ est né. Or
ces révolutions ne se sont point passées eu
soixanle-dix semaines de jours; mais si

l'on compte les années (pii se sont écoulées

dejiuis l'édit d'Arlaxerxés jusqu'à la mort
de Jésus-Christ, on trouve soixante-dix se-

maine d'années : la(;on île com[)ler très-or-

dinaire parmi les lli';brcux.

Réunissons piésenlement sous un même
))Oinl de vue ces dilférentes prédictions, et

laisons-en l'application à Jé>us-Ciirist. Les
prorhèlesonl pn'dit cpie le Messie qu'ils

anuoiK^aient vieiidrail avant la deslruclioa
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du second temple, et ([iiatre cent trente-

quatre ans après sa construction, avant la

i-essationdessacriticesd"aniiuaux et du culte

(les idoles, et sous l'empire des Uotuains.

Ils ont prédit qu'il sacritit-rait sa vie, qu'il

aurait les mains et les pieds percés, qu'il

serait moqué et insulté dans sessoullVances,

qu'il serait confondu avec les scéléiats, et

(|u'il mourrait du môme su[)plice qu'eux. Or
JéMis-Clirist est venu avant que Tite dé-
iiuisit le second temple; il a paru quatre
( eut trente-quatre ans après sa couslruc-
tion, et sous l'empire de Tibère; il a été

i tl'erl eu sacrifice, parce qu'il la voulu; il a

eu les mains et les pieds percés ; il a été mo-
(|ué et insulté dans ses sunirrances ; il a été

confondu avec des voleurs, et a été crucifié

avec eux; et tous res caractères réunis ne
se trouvent qu'en Jésus-Christ seul. Qut^l

est maintenant le déiste qui puisse tenir

contre la conséquence que nous tiions des
mophélies et de leur accomplissement, que
Jésus-Glirist est donc celte victime, et ce pré-
Ire qui devait offrir à Dieu le seul sacrifice

dijjne de lui réconcilier la nature humaine?
Poussons plus loin la démonstration. Les |)ro-

pdètes annoncent que le sacrifice du Mes-
sie fera cesser ceux de la loi; que son fruit

se répandra sur les nations idolâtres ; qu'el-

les abandonneront leurs idoles
;
qu'elles vien-

dront en foule à la connaissance du vrai

Dieu ; que le Messie sera leur lumière; que
les rois de la terre l'adoreront; que le peu-
ple qui l'aura rejeté n'aura plus ni patrie

ni autel, ni s.Mcritice, ni temple, ni prince,

ni prophète; qu'il sera dispersé dans toute

la terre ; qu'il sera l'objet du mépris et de la

haine de toutes les nations ;
qu'il subsistera

néanmoins toujours à cause de ses pères,
jusqu'à ce qu'enfin il reconnaisse celui qu'il

a percé. Ne viens-je pas, mes frères , de
vous faire un jirécis des événements qui
ont suivi le sacrifice de Jésus-Christ ? Les
Juifs ne [louvaient sacrifier (ju'au temple
de Jérusalem : ce temple est (Jelruit depuis
dix-sept siècles; les sacrifices de la loi ont
cessé dès lors; les gentils ont abattu leurs

idoles; ils sont entrés en foule dans l'E-

glise; ils ont regu l'Evangile du crucifié;
ils l'adorent, eux et leurs rois; le i)euple
juif ne (iossède pas un pouce de terre ;

soumis à toutes les nations, sans prince,
•sans autel, il est méprisé, haï, persécuté
en tous lieux; et ce qui est encore plus
étonnant, c'est qu'avec tous ces princi()es
de destruction, une main su[)érieure à tous
les ellorls des hommes, entretient et con-
serve toujours ce peuple infortuné. Ce ne
sont pas la des faits passés dans le secret,
i-a cessation des sacrifices anciens, la con-
version des gentils à Jésus-Christ, la des-
truction des idolfs partout où son nom a
été |)iôché, la dispersion et l'état misérable
du peuple juif sont des événements qui
ne demandent que des )eui pour en être
convaincu.

Faites donc maintenant, déistes, faites
usage de votre raison. C'est sur ces matières
qu-j veus devez l'exercer, et non pas sur

WHATtLus Sacrés. LVIII.

des choses qui sont au-dessus de sn sphère.
Si les suites du sacrifice de Jésus-Christ

sont précisément les mêmes que celles que
le sacrifice du Messie devait avoir selon les

prophètes , Jésus-Christ estindubilablement
le Messie prédit jiar les prophètes. Or vous
venez de voir que les suites du sacrifice de
Jésus-Christ sont précisément les mômes
que celles que le sacrifice du Messie devait

avoir selon les prophètes. Que votre raison

juge présentement, nous vous renvoyons à
son tribunal. Pour éluder la force de cette

démonstration, il ne vous reste que deux;

partis: l'un de nier la vérité des prophéties,
l'autre d'en nier l'accomplissement. Mais ni

l'un ni.l'autre n'est praticable. Car comment
vous y prendriez-vous pour nier la vérité

des prophéties? Direz-vous que les chré-
tiens les ont fabriquées après coup? Mais
tout le peuple juif s'élève ici contre vous: il

vous représente ces mômes prophéties

,

qu'il conserve a^vec un soin religieux , et

qu'il avait entre les mains plusieurs siècles

avant que Jésus-Christ parût sur la terre.

Direz-vous qu'au contraire ce sont les Juifs

qui les ont reçues de nous? Et à quel homme
qui fait usage de sa raison pourrez-voiis
persuader que les Juifs, nos plus morte !s

ennemis, que nous accusons d'avoir rejeté

et mis à mort le Messie, aient emprunté ou
reçu de nous des pro[)héties dont nous
nous servons pour les convaincre de ce
grand crime? D'ailleurs, les auteurs des
Evangiles citent toutes;ces prophéties; elles

subsistaient donc de leur tem()s ; et comme
ils ont écrit tout au commencement de
l'Eglise, et avant la destruction de Jérusalem,
il faut nécessairement mettre la date des
prophéties avant la naissance du christia-

nisme; à moins qu'on ne trouve plus de
vraisemblance à croire (jue de pauvres pê-
cheurs de Galilée ont d'abord fabriqué| tous
les livres de l'Ancien Testament ; qu'ils les

ont fait adopter à toute leur nation, comme
de véritables ouvrages des prophètes dont
ils portent les noms; et qu'ils ont persuadé
à leurs persécuteurs qu'ils avaient reçu de
leurs pères, et ceux-ci de leurs ancêtres,

des livres qu'ils ne connaissaient pas, et qui
à peine voyaient le jour. Si c'est là le parti

que prendront les déistes, nous avons sujet

de nous applaudir de les avoir réduits à le

prendre. Diront-ils que les livres prophéti-
ques ne sont pas des auteurs dont ils por-^

tent le nom, et qu'ils ont été fabriqués par
Esdras? A la bonne heure, ce n'est pas ici

le lieu de venger Esdras, ni d'assurer les

prophéties à leurs auteurs; mais ce qui ré-

sultera de cette pitoyable défaite, c'est que
ces pro[)héties avaient au moins plus de
quatre cents ans d'antiquité, lorsque Jésus-
Christ est venu au monde, puisque Esdras
vivait plus de quatre siècles avant lui. Et
qu'importe que ce soit Esdras, ou tout au-
tre, qui ait prédit ce qui devait arriver au
Messie, pourvu que la chose ait été prédite

,

et que l'événement l'ail justifée dans JésuS''

Christ? On ne [)eut donc nier la vériié des

prophéties, et les déistes n'ont f)lus d'aulrô

6
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parti h prendre qiio d'en nier l'accomplis-
sement dans Jésus Christ.

C'est ce que font quei(|ues-uns, qui cher-
chant, non la vérité, mais de quoi la com-
battre , saisissent avec avidité l*es idées
des juifs et des sociniens, cl veulent trouver
dans les prophéties, tantôt Salomon, tantôt

Ezéchias, tantôt Josias, ou quelque autre.

Mais ces princes n'ont-ils pas bien été

mis à mort? n'ont-ils pas bien eu les mains
et les pieds percés ? ne sont-ils pas bien
entrés dans le second temple bâti longtemps
ajirès leur mort? n'ont-ils pas bien accom-
pli les semaines de Daniel qui n'a prophétisé
qu'après eux? Que gagnera-t-on, lorsqu'on*

aura donné la torture à son esprit, jiour

appliquer quelqu'une des prophéties à quel-
que autre qu'à Jésus-Christ? N'en rcstera-t-il

pas cent autres, qui lui sont propres, et ne
peuvent être appliquées qu'à lui seul? Il est

prédit du Messie, qu'il abattra les idoles:
nos nouveaux interprètes ne veulent voir,

dans ce destructeur de l'idoJAlrie, que Jo-

sias, qui abattit les lieux élevés où le peuple
allait sacritier aux faux dieux. Mais Josias

a-t-il aussi aboli lessacrilices de la loi? A-
t-il fait oflVir à Dieu dans toute la terre une
oblation pure ? A-t-il ap|)elé les nations ido-

lâtres au culte du vrai Dieu? A-t-il reçu les

adorations des rois de la terre ? A-t-il été

brisé à cause de nos iniquités? A-t-il été

rejeté par son peuple?Est-il enfin ressuscité,

comme les prophètes l'avaient prédit du
Messie ? Tous ces caractères et une infinité

d'autres que j'omets ne se retrouvent qu'en
Jésus-Christ. Pour en appliquer quelques-
uns à d'autres que lui, il faut recourir à

des figures arbitraires, restreindre et dé-
tourner ailleurs le sens des prophéties. Eu
iésus-Christ tout est naturel, tout est litté-

ral. Les |)rophètes semblent être ses histo-

riens : en lisant Isaïe , ou même le seul

psaume
I

vingt-unième , on croit lire un
})récis de l'Evangile et de l'histoire ecclé-

.siasli(jue. Concluons donc que les prophéties

élant certaines, et leur accomplissement en
Jésus-Christ n'étant pasnjoins certain, Jésus-

Christ est donc cet envoyé de Dieu qui a été

piédit par les prophètes.

Il reste encore une diniculté,qui se tourne
en preuve de la mission divine de Jésus-
Christ. Pour(|uoi, nous disent les déistes,

pourquoi les chrétiens, gentils d'origine,

prétendent-ils mieuxentendre les [irophéties

que les Juifs, à qui Dieu les avait confiées?

Recevrions-nous des étrangers rintcr()réla-

lation de nos lois et des édits de nos prin-

ces? N'est-il pas plus sensé que nous nous
en rapportions à celle que nous en donnent
nos magistrats qui en sont les dé()Ositaires?

Les chrétiens veulent trouver Jésus-Christ

dans les prophéties ; et les Juifs, bien loin

de l'y trouver, l'ont fait mourir pour se les

être appliquées : il est donc bien |)lus sensé
de s'en rai)porter là-dessus aux Juifs qu'aux
chrétiens. Àlais pourquoi les déistes vont-
ils comparer des prophéties, dont l'événe-

iiientest le seul inter{)rète, à des lois et des
édits, que les princes laissent à l'interpré-

tation des magistrats? Etions-nous avant le

christianisme pour faire prédire aux pro-
phètes que le Messie serait méconrui, reje-

té, mis à mort par les Juifs? Est-ce nous (|ui

avons inséré dans les prophéties qu'ils ont
entre leurs mains cette circonstance qui les

condamne ? Oui, nous convenons que les

Juifs ont regardé Jésus-Christ comme un
séducteur, et l'ont puni de mort pour s'être

appliqué les prophéties ; mais c'est parla
même qu'ils les ont accomplies: ce sont
eux, e non pas les gentils, qui, en nous les

communi(iuant, nous ont appris que le Mes-
sie devait être traité de séducteur parmi
eux, et puni de mort pour se les être appli-

quées. Ainsi l'aveuglement des Juifs est

une [)reuve invincible de la mission divirie

de Jésus-Christ : il ne serait pas le Messie
promis, s'il avait été reconnu pour tel par

les Juifs; et c'est parce qu'il n'en a pas été

reconnu pour tel, qu'il l'est véritablement.
Tirons maintenant la conséquence qui

suit de l'acconiiilissement des |)rophéties.

La voici : C'est que la religion chrétienne,

de quelque façon qu'on la considère, dans
sa morale, dans son culle, dans son sacrifice,

ou dans ses mystères, bien loin d"être une
religion nouvelle, couiuje les déistes se
l'imaginent, est la seule religion du genre
humain dans tous ses états ; qu'elle est aussi

ancienne que le monde, eL qu'elle ne finira

[loint avec le monde. Ce n'est pas que cette

religionn'ait eu des vicissitudes dans sa for-

me; mais ces vicissitudes n'ont rien changé à
son fond: l'homme seul a changé, et la re-

ligion a toujours été la même; ces vicissitu-

des étaient de son plan et relatives aux
besoins de l'homme. Pour nous en convain-
cre, il n'y a qu'à développer ce plan mer-
veilleux. Tant que l'homme est innocent, il

n'a pas besoin d'un réparateur: la religion

n'exige donc pas qu'il aille à Dieu par un
répaiateur qui ne lui est pas nécessaire*

Dès que l'homme est tombé, le besoin d'un
réparateur commence, et la religion, quoique
toujours la même dans ses préceptes, exige
de plus que l'homme n'aille à Dieu que ynv

son réparateur. Ce réparateur une fois pro-

mis, la religion, jusqu'à ce qu'il vienne
rétablir l'homme, doit être prophétique et

figurative de ce grand dessein de miséricor-

de, pour exciter l'homme à l'attendre. Enfin

le réparateur étant venu, et ayant rétabli

l'homme, les figures et les prophéties de la

religion sont dès lors accomplies et doivent
cesser. C'est donc |)artout la môme religion,

qui tantôt est naturelle, et sans attentij

d'un réparateur, lanlôt prophétique et

figurative du réj)araleur , et tantôt en
possession du ré[)araleur. Jésus-Christ est

de tous les temps : il était hier, il est aujour-
d'hui, et il sera dans tous les siècles. Jl

éclairait la raison de l'homme innocent,
comme sagesse éternelle : il a élé l'objet des
désirs de l'hûmme tombé, comme répara-

teur de la nature humaine. Il est le pontife

de l'houjme rétabli
,
qu'il a réconcilié avec

Dieu. En un mot, Jé.sus-Christ piOiuis et

Jésus-Christ, donné ne sont jias dill'érenls ;
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leur antiquité, telle qu'ils se la donnent,

n'est qu'un tour d'imagination astronomi-

que, qui, calculant par rétrogradation les

éclipses, et trouvant le temps auquel elles

seront arrivées avant le déluge, supposé
que ce terrible événement n'ait rien dé-

rangé dans la position de la terre, leur a

lait conclure que leurs ancêtres les avaient

observées. Les déistes, dis-je, croiront ces

fables, et nous renverront même aux anna-
les de ces peuples visionnaires, pour corri-

ger la chronologie que le Saint-Ksprit nous
donne dans les Livres sacrés. Mais pour ce

qui est de ia mission divine de Jésus-Christ,

nulle preuve ne les contente, quelque dé-

monstrative qu'elle puisse être. Il faut con-

venir que l'esprit est bien ici la dupe du
cœur. Le cœur souhaite que la religion do
Jésus-Christ, qui réprime les passions, ne
soit pas véritable; et l'esprit, entraîné et

aveuglé par les désirs du cœur, se refuse h

la lumière de l'évidence. Ne nous lassons

pas néanmoins de présenter la vérité sous
toutes ses faces : peut-être fera-t-elle enfin

une salutaire impression sur l'esprit do
ceux dont le cœur n'est point encore totale

Qjent livré à la corruption.

Nous allons donc prouver de nouveau la

mission divine de Jésus-Christ, par ses pro-

pres prédictions et par leur accomplisse-

ment. Il en est deux frappantes : je veux
dire, celle qui regarde la ruine de Jérusa-
lem, et celle qui concerne le progrès de
l'Evangile. Commençons par celle qui an-
nonce la ruine de Jérusalem. Jésus-Christ
prédit d'abord à ses disci()les qu'il s'élèvera

de faux christs et de faux prophètes, qui
séduiront le peuple; qu'ensuite la terre

sera ravagée par des tremblements, des
pestes, des famines et ('es guerres; que
toutes les nations seront en mouvement, et

que les royaumes s'élèveront contre les

royaumes ; qu'aussitôt après, les ennemis
de Jérusalem l'environneront de tranchées,

l'enfermeront et la serreront de toutes parts,

qu'ils la détruiront de fond en comble, elle

et son temple, et qu'enûn il n'y restera plus

pierre sur i)ierre. Jusque-là, cette prédic-

tion de Jésus-Christ est conforme, en ce qui
regarde le sort particulier de Jérusalem, à

celle que Daniel en avait déjà faite, et

Jésus-Christ ne manque pas de la rappeler;

mais il ajoute que la génération d'hommes
qui vivaient alors ne passerait point, que
ces choses ne tussent accomplies. Le pro-

phète fivini dit qu'après le meurtre du
Chrisl l'abomination delà désolation serait

dans le lieu saint; mais cet événement de-

vait-il se passer immédiatement après, ou
dans des siècles plus reculés? La désola-

lion de Jérusalem devait-elle être éternelle,

ou pour un temps limité ? c'est ce que Da-
niel n'avait point annoncé. Jésus-Chri.^t

détaille la prophétie; il y ajoute la prédic-

tion des circonstances générales qui en pré-^

céderont l'accomplissement. Il commande
à ses disciples de quitter Jérusalem, dès

qu'ils verront l'abomination de la désolation

dressée dans le lieu saint ; il annonce quu

la religion qui conduit à Dieu par Jésus-

Christ promis, et celle qui y conduit par

Jésus-Christ donné ne son't pas non plus

Jeux religions dillerentes : c'est la môme
religion qui es[ière jusqu'à ce qu'elle ob-

tienne , et qui doit cesser d'espérer dès

qu'elle a obtenu. Elle s'attache aux promes-

ses et aux prophéties jusqu'à leur accom-
plissement ; et dès qu'elles sont accomplies,

elle* les abandonne pour la réalité. Les

déistes avouent que la morale chrétienne

est aussi ancienne que le monde; je n'en

veux pas davantage: voilà donc la religion

chrétienne [)rise dans sa morale, aussi an-

cienne que le monde. Mais si l'homme,
comme nous l'avons déjà démontré, a passé

de l'état d'innocence à l'étal de péché, ne

lui a-t-il pas fallu un sacrifice d'expiation ,

p mr rentrer en grâce auprès de Dùy.j? La
nécessité de ce sacrifice est donc aussi

ancienne que la chute de l'homme. La foi

en et. sacrifice, surtout si Dieu, depuis
Adam jusqu'à Jésus-Christ, n'a cessé ûq le

proniellre, a donc commencé avec sa néces-

sité ; et enfin Jésus-Christ, en l'ofirant, n'a

jr(j,int établi une religion nouvelle, mais u'a

fait qn'accouiplir ce que la religion d'Adam,
des patriarches et des prophètes attendait

de|tuisque son sacrifice était devenu nes-

cessaire. Unissons-nous, mes frères, par la

foi, par l'esprit de pénitence, et par la

Charité à ce grand sacrifice. Souvenons-nous
toujours ({u'on n'est à Jésus-Christ qu'en
crucifiant la chair avec ses vices et ses

cupidités, et marchons dans la voie que ce

divin Sauveur nous a tracée par son sang,

si nous voulons arriver à la vie éternelle,

que'je vous souhaite. Amen.

INSTRUCTION IX.

Clama, ne cesses. (Isa.,LVIII, 1.)

Criez, et ne vous lassez pas de crier.

Si dans les choses qui n'intéressent point

îa religion, comme dans les faits de l'his-

l<}ire profane, nous avions établi un fait

sur des preuves, qui fissent sur l'esprit def
déistes la même impression que doivent
faire surtout esprit raisonnable les preuves
de la mission divine de Jésus-Christ, que
nous avons tirées de ses miracles, de ceux
des apôtres et des premiers fidèles, de la

vérité des prophéties et de leur accom|ilis-
sement ; ils s'olfenseraient que nous entre-
prissions de leur donner de nouvelles preu-
ves de ce fait. A quoi bon, nous diraient-
ils, mulli[»lier les [ireuves? Les ()iécédentes
sudisent, et vous ne [louvez en ajouter de
nouvelles, que vous ne nous fassiez l'injure

(le penser que nous sommes assez dérai-
sonnables pour nous refuser à la convic-
tion. Voilà, mes frères, ce qu'ils diraient,
s'il ne s'agissait que d'un fait historique,
qui ne les intéressât en aucune façon :

mais, en njatière de religion, ils n'ont pas
la même délicatesse. Ils croiront sur la fdi
des Chinois, qu'ils étaient longtemps avant
le déluge, quoique ces peuples conviennent
•que leurs livres les plus anciens n'ont pas
deux caille ans, et qu'il soit démontré que
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les hommes nés de son temps verront la

ruine de cette ville infortunée, et qu'enfin

il n'y restera plus pierre sur pierre. Il faut

donc, pour l'honneur de sa prédiction, que
les hommes nés de son tem|)S en aient vu
l'accomplissement. Les choses sont-elles ar-

rivées au temps et de la manière qu'il les

avait prédites? C'est ce que nous allons

examiner.
Consultons des auteurs qu'on ne peut

soupçonner d'avoir voulu f.-ivoriser Jésus-
Chrisl ni son œuvre. L'historien Josèplie,

Juif de naissance et de religion, et un des
acteurs dans la guerre qui termina le sort de
sa nation, nous apprend que dès le temps
môme de l'empereur Tibère et de ses pre-

miers successeurs, il s'éleva dans la Judée
plusieurs faux christs, plusieurs imposteurs,

qui séduisirent le peuple, l'attirèrent au dé-

sert, et le portèrent à la révolte contre les

Romains. De là le commencement de la

guerre. Les Juifs mécontents de Florus,

leur gouverneur, demandent son rappel à

Cestius Gailus, gouverneur de Syrie : ils

sont refusés et prennent les armes. Cestius

Gailus entre dans la terre sainte avec une
firmée, et vient mettre le siège devant Jéru-

salem. Les chrétiens voyant l'abomination
de la désolation, c'est-à-dire, les aigles ro-

maines chargées d'idoles, dans le lieu saint :

car c'est ainsi que les Juifs nommaient
toute la Palestine, sortent de Jérusalem,

selon le précepte que Jésus-Christ leur eu
avait fait, et se retirent à la petite ville de
Pella. Cestius Gailus no pousse [)as ses pre-

miers avantages, et se retire avec perte. Ces
succès enllent le cœur des Juifs, et les font

courir à leur ruine. La division se met
parmi eux, l'esprit de faction et de parti

les anime ; ils s'égorgent les uns les autres

(lu'il est, reconnaît lui-môme le châtiment
de Dieu imposé à celte ville criminelle, et

gémit de ne pouvoir exercer sa clémence
sur elle. Elle n'est plus qu'un alfreux mon-
ceau de pierres, et tous ces événements se
sont passés dans le court es[)ace de trente-
huit ou de quarante ans, après la prédiction
qu'en avait faite Jésus-Christ.
De quelle façon le déiste s'y prendra-t-il

maintenant pour éluder la conséquence qui
résulle de l'accomplissement de cette |)ro-

phétie en faveur de la mission divine de
Jésus-Christ? Il a dit lui-même que tous
ces malheurs ne df^vaicnl tomber sur Jéru-
salem, que pour l'avoir rejeté, et n'avoir
pas voulu connaître le temps auquel Dieu
l'avait visitée dans sa miséricorde. Le châ^
timerit est survenu, comme Jésus-Christ
l'avait [irédit. Donc le crime a été commis;
et quel crime? sinon celui dont Jésus-Christ
parle, qui est d'avoir rejeté sa divine mis-
sion, et de l'avoir condamné lui-même
comme un séducteur au dernier supplice.
Qu'oppose à cela la déiste? Il fait de Jésus-
Christ un habile politique qui , voyant
l'impatience de ceux de sa nation à porter
le joug des Romains, leurs dispositions
firochainesà la révolte, leur |)réjugé, que le

IMessie doit bientôt venir les tirer (roi)pres-
sion et rétablir le royaume temporel de Da-
vid, conjecture avec beaucoup de fonde-
ment qu'ils vont bientôt s'attirer les armes
des Romains, et procurer la destruction de
leur capitale. Toutes les circonstances de
cet événement n'ont rien qui passe la pré-
voyance d'un politique sensé. Jésus-Christ
n'ignorait pas que ceux de sa nation atten-
daient un Messie conquérant, et qu'en sup-
putant les semaines de Daniel, ils trou-
vaientque le temps de son arrivée allait ex-

Jérusalem fume du sang de ses habitants, pirer. Il pouvait donc prévoir qu'il s'élé-

Le feu de la discorde se communique en
Syrie et en Egypte, on y fait des massacres
horribles des Juifs, qui, à leur tour, n'épar-

gnent pas le sang de leurs ennemis. Le
reste du monde n'est pas plus tranquille :

Tacite ne nous parle que des tremblements
de terre, des [)estes et des famines qui ra-

vageaient l'Europe et l'Asie. Tout l'empire

s'ébranle : quatre concurrents, à la tête de
leurs légions, se disputent la souveraine
puissance et font couler des ruisseaux de
sang. Vespasien, l'un d'eux, vient mettre le

siège devant Jérusalem ; et parvenu à l'em-

pire, après la mort [)rompte et funeste do
ses compétiteurs, il laisse à Tite, son fils,

la conduite du siège. (>e prince surprend la

nation, tandis qu'elle était rassemblée dans
la ville ()Our la fête de Pûques : il la ren-

ferme par une horrible circonvallation, et

la serre de toutes parts. Les malheureux
assiégés sont encore consumés par leurs

divisions intestines, par la peste et [)ar la

lamine : les mères dévorent le fruit de
leurs entrailles. La ville est entin prise

d'assaut. Quehpies précautions que [irenne

ie vainqueur, le temple est entièrement
<:onsumé [)ar les llammes, qu'aucun secours
110 [-cul éteindre ; le vaintiueur, tout païen

verait de faux christs, qui séduiraient un
peuple déjà tout disposé à celte ilatteuse

séduction, qui l'attireraient dans le désert,

fiour tâcher de former un parti considérable,
et l'engageraient à prendre les armes pour
recouvrer sa liberté, comme pareille choso
était arrivée sous les Machabées. De Ik s'en-

suit naturellement laj guerre avec les Ro-
mains ; et, comme Jésus-Christ connaissait

la puissance formidable de ces maîtres du
monde, et l'extrême faiblesse de sa natiot),

il ne lui était pas difficile de conclure que
l'événement serait funeste à sa patrie; que
Jérusalem serait assiégée, prise et détruite;

et (pie la fureur du soldat romain n'épar-
gnerait i)as plus le second temple que celle

du soldat assyrien n'avait épargné le pre-
mier. Il pouvait donc, en toute sûreté, f)ré-

dire à ceux de son temps que plusieurs
d'entre eux verraient celle révolution.

Jusqu'ici la réponse d(!s déistes est assi'z

plausible. Ils savent assez l)ien ajuster les

conjectures aux événements; etjls ne réus-
siraient point mal à prédire les choses [)as-

sées. Mais il reste encore des circonstances
auxquelles il faut donner une explication ;

autrement tout le système du Christ polili-

que tombe en ruine. Qu'ils nous expli-

I
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queiil (Jonc par quels principes, par quelles
règles (le polilique Jésus-Clirist a prévu,

qu'avant la deslruclion de Jérusalem la

terre serait affligée de pestes et de fauiines.

La prévoyance de ces fléaux en différents

1-ieux esl-elie du ressort de la sagacité Im-

LNSTRUCTION IX.

prévu la guerre des Ro-maine? Qu'il ait

inains (contre les Juifs, à la bonne heure;
mais par quelle lumière a-t-il pu prévoir,

s'il n'est pas le Messie, les autres guerres
(ju'il annonce de nation contre nation, et de
loyauine contre royaume? Avait-il le secret
du cohinet de tous les potentats, et connais-
sait-il à fond les intérêts et les dispositions
de tous les princes? ou savait-il ce qui de-
vait se passer dans le cœur de Galba, d'O-
llion, de Vilellius, de Vespasien, des armées
qu'ils commanderaient, et des alliés qu'ils

auraient? Quel intérêt d'Etat lui avait appris
qu'il y aurait en divers lieux de grands
Iremblemeiits de teri-e ? C(!S accidents sont-
ils une suite des arrangements politiques?
Ils sont néamnoins tous arrivés, comme ils

les avait [irédits : par quelle lumière a-t-il

donc pu les prédire? Ce n'est pas tout, et
voici ce qui passe toute la prévoyance d'un
polilique: Jésus-Christ assure positivement,
et sans obscurité, qu'il ne restera pas pierre
sur pierre dans Jérusalem, ni d?ns son tem-
ple. Si le sort de toutes les villes assiégées,
prises d'assaut et détruites, était de ne pou-
voir plus être rebâties, sans doute Jésus-
Christ, en prévoyant la destruction de Jéru-
salem, n'aurait pas eu besoin d'une lumière
piO|)liétique pour assurer qu'elle ne serait
jilus relevée; mais toutes les villes prises
d'assaut n'ont pas un sort si funeste. Il en
est beaucoup plus que la colère du vain-
queur épargne que de celles qu'il détruit
(Je fond en comble; et même on en trouve
plusieurs qui, après avoir été détruites et
rasées de la sorte, n'ont pas laissé de se re-
lever sur leurs propres ruines. Tel a été le

sort de Tyr et de Carlhage, tel avait môme
été celui de Jérusalem après sa ruine par
Nabuchodonosor. Mais il n'en doit pas être
d(3 même après sa seconde destruction par
Tile. Jésus-Glirist prononce irrévocablement
cet arrêt contre la ville meurtrière des |)ro-
jthètes et du Messie, qu'il n'y restera [)lus

l'ierre sur pierre, et il y a dix-se|)t cents
ans qu'il n'y reste plus pierre sur pierre.
L'om()ercur Adrien entreprend de la reb;1lir
s<»us le nom d'iElia, et il met le dernier
sceau à l'accomplissement de la prophétie
de Jésus-Christ. C'est dans le voisinage do
l'ancienne Jérusalem qu'il fait construire la
nouvelle, et en y faisant employer les
nialériaux qui restaient de il'ancienne, il

n'v laisse plus pierre sur pierre.
Tout le monde snil, et les déistes comme

Jes autres, que Julien l'Apostat, en haine de
Jesus-Chrisl, et pour convaincre de faux sa
prophétie, entreprit de rebâtir le temple de
Jérusalem. Ce n'(,-st pas que ce prince impie
aiMiAt plus la religion des Juifs (jue celle des
chrétiens; il délestait Moïse autant que Jé-
sus-Christ; mais il voulait convaincre le
iiaJiléeD (c'est ainsi (jue cet aooslat nommait

Jésus-Christ par mépris); il voulait, dis-je.

le convaincre de faux. Déjà les Juifs, aux-
quels il a confié cette œuvre si agréable pouf*

eux, se rassemblent de toute la terre autouf
des ruines du temple; ils insultent à Jésus™
Christ, et s'imaginent revoir' les jours d^
Néhémie et d'Esdras ; leur argent et leur or
fondus sont convertis en outils nécessaires :

rem[)ereur contribue de ses trésors à l'en-

treprise; le gouverneur, par son ordre,
anime les ouvriers au travail, quoiqu'ils
n'eussent pas besoin d'y être animés. Tout
l'empire a les yeux hxés à ce qui se passe à
Jérusalem : on achève de démolir, jusqu'aux
fondements, tout ce qui restait de l'ancien
temple : on en creuse enfin de nouveaux, et

l'on touche au moment que le Galiléen va
être reconnu faux prophète. Mais on n'a fait

jusque-là que mettre le dernier sceau à l'ac-

complissement de la [irophétie : il est temps
que celui qui est dans les cieux se joue des
vains projets des hommes. Ecoutons le récit,

non pas (Jes chrétiens, qui seraient suspects
aux déistes, mais d'un historien idolâtre,
contemporain et panégyriste perpétuel de
Julien : c'est Ammien Marcellin dont je
parle ; il nous a[)prend (jue d'horribles tour-
billons ;de tlammes s'élevèrent des fonde-
ments qu'on avait creusés, qu'ils rejetèrent
en dehors les matériaux que la témérité hu-
maine avait osé y jeter; qu'ils consumè-
rent, à diverses reprises, et les instruments,
et les ouviers, et forcèrent enfin l'empereur
et les Juifs d'abandonner l'entreprise. Je
vous le demande à ()réseiit, déistes, est-ce
la |)olitique qui a prévu cet événement? et

douterez-vous encore de la lumière prophé-
tique de Jésus-Christ, lorsque vous voyez
par quelles voies extraordinaires sa prédic-
tion a été littéralement accomplie? Si dans
la destruction de Jérusalem par Tite vous
ne voyez qu'un résultat naturel des arran-
gements politiques que les Romains devaient
[jrendre à l'égard des Juifs, dont Jésus-
Christ pouvait prévoir la révolte, reconnais-
sez du moins, dans l'entreprise de voire
héros Julien, un dessein formé de rebâtir le

temple, et tous les moyens propres à le faire

réussir. Qu'est-ce donc qui en empêche le

succès? Ce n'est ni l'inconstance ou la fai-

blesse du prince qui l'a formé, ni l'indolenco
ou le défaut de zèle de ceux qui sont em-
ployés à son exécution : au contraire, si

quelque entreprise doit humainement réus-
sir, c'est celle-là, plus que toute autre. Ce-
I)endant, et celui (jui l'a formée, et ceux qui
sont pleins d'ardeur pour l'exéculer, sont
forcés, malgré eux, de l'abandonner, parco
qu'il a été prononcé par Jésus-Christ ciu'il

ne resterait plus pierre sur pierre, ni dans
Jérusalem, ni dans son tem[)le. Ne faut-il

donc pas vouloir s'aveugler, comme Julien
et les Juifs, pour ne pas conclure de cet

événement que, puisque Jésus-Christ l'a

annoncé comme devant être la punition du
crime dont sa nation se rendrait coupable en
le rijetant, et en refiisant de le reconnaître
pour l'envoyé do Dieu, il est indubita-

blement l'envoyé de Dieu, qui a été mé-
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connu, rejeté et mis à ninrl par sa nalioii?

Passons à l'autre' prophétie de Jésus-
Christ, qui concerne l'étaijlissenieni et les

progrès de l'Evangile. Il est un point fixe

.qu'il ne faut point perdre de vue, c'est que
Jésus-Christ s'est dit le Messie prédit par
les propiiètes ; et que non-seulement il s'est

appliqué à lui-même, mais a voulu qu'on
lui appliquât tout ce qui avait éié prédit du
Messie promis. Or, parmi un grand nombre
de prédictions qui regardaient le Messie et

son œuvre, il en est dont le temps de l'ac-

complissement est fixé de manière que,
j)assé ce temps, quand même on verrait ar-

river les choses prédites, on ne pourrait
plus y reconnaître l'œuvre du Messie. Ra-
massons en peu de mots ces prédictions.

Il fallait, selon les prophètes, que le Messie
honorât de sa présence le second temple, et

que par conséquent il parût avant la des-

truction de ce temple par Tite ; il fallait que
Ja loi sortît de Sion, et la parole du Sei-

gneur, de Jérusalem: ce qui n'a pu arriver

depuis que Sion et Jérusalem n'ont plus
pierre sur pierre ; il fallait que la doctrine
du Messie fût répandue dans les îles, c'est-

à-dire dans l'Europe (car c'est là le nom
que les divines Ecritures donnent à cette

partie du monde, sans doute à cause de
l'Archipel, qui était plus voisin et plus
connu des écrivains sacrés que le reste de
l'Europe) ; il fallait, dis-je, que sa doctrine

fût répandue dans les îles et parmi les autres
nations idolâtres, et que l'on offrît en
tous lieux au Seigneur l'oblalion pure, avant
que les sacrifices de la loi cessassent pour
toujours ^d'être offerts; et que la tribu de
Juda fût dispersée comme les autres, et ne
formât plus un corps de république. Jésus-
Christ est né indubitablement avant la des-
truction du second temple ; et, depuis sa

mort jusqu'à cette destruction, il ne s'est

passé que trente-huit ou quarante ans. 11

faut donc que, dans ce court intervalle,

l'Evangile soit suffisamment annoncé dans
l(jut le monde connu ; car s'il demeure con-
centré dans la Judée jusqu'à la ruine du se-

cond temple, Jésus-Christ ne peut [)lus être

le Messie promis, dont la doctrine doit être

reçue des nations avant cet événement. Un
imposteur, qui aurait voulu se faire passer
faussement jpour le Messie, aurait donné
plus de temps pour l'exécution de ce vaste
|)rojet; ou, se voyant gêné par les j)rophé-
lies, il en aurait restreint le sens tant qu'il

aurait [lu, et se serait hâté d'en venir à
l'exécution. Néanmoins Jé>us-Christ évite,

durant toute sa vie, de porter sa doctrine
aux gentils; il n'en choisit aucun pour être

l)armi ses disci[)les, il ne prend aucune me-
sure humaine ;)0u;les instruire; et. s"a[)pli-

quanl avec assurance les prédictions qui
regardent le Messie, il prédit lui-n)ême à

ses disciples que leur témoignage, malgré
mille contradictions qu'il leur annonce,
m.i gié le scand.ile (!t roi)probre de sa croix,
Sera leçju à Jéiii.valem, à Samarie, et jus-
qu'aux exirémités de la terre. Il est m'is à

rayrt : cinquante jours après, ses apôtres

annoncent publiquement sa doctrine; elle

est reçue d'abord à Jérusalem, ensuite à

Samarie; elle passe bientôt après à Damas,
à Aniioche, à Corinthe, à Philippes, à Co-
losses, à Eplièse, à ïhessalonique, en Achaïe,
en Macédoine, en Calatie, en Bythinie, en
Cappadoce, en Pamphilie, dans les îles de
Crète et de Chypre, da.is le Pont, dans l'A-

sie Mineure, dans la grande Asie jusqu'aux
Indes, dans la Phrygie, en Egypte, en Ethio-
pie, en Italie et à Rome même. 11 n'y a pas
encore trente ans que Jésus-Christ est mort,
et le nombre des chrétiens est déjà si grand
dans celle capitale du monde, qu'il s'en

trouve même parmi les officiers de Néron,
et que ce tyran commence à leur déclarer la

guerre. Leur nombre se multiplie toujours
davantage : déjà le christianisme a passé de
bien loin les bornes de l'empire romain, et

a pénétréjusqu'aux Scythes, jusqu'aux peu-
ples les plus barbares, lorsqu'enfin Tite est le

ministre de la vengeance divine sur Jérusa-
lem et disperse pourtoujoursIatribudeJuda.

A[)rès un accomplissement si visible de
la prédiction de Jésus-Christ, qui peut en-

core douter qu'il ne soit le Messie annoncé
par les prophètes? Donnons une nouvelle
forme à cette preuve, en considérant les

mesures que Jésus-Christ prend pour faire

recevoir sa doctrine aux nations idolâtres.

Si son œuvre est une œuvre tout humaine,
il faut convenir nécessairement que, quel-

que es|)rit, quelque pénétration qu'on lui

suppose d'ailleurs, il a pris directement
toutes les mesures qui pouvaient faire

échouer son projet. En effet, il conçoit le

dessein de retirer les gentils de l'idolâtrie,

et de les ramener au culte du vrai Dieu. Ce
dessein est beau et digne d'unegrande âme;
mais pouriiuoi déclaie-t-il qu'il n'est venu
que pour les brebis perdues d'Israël? Pour-

quoi s'abstienl-il d'instruire lui-môme les

gentils? Pounpjoi ne leur envoie-l-il pasdu
moins quelques-uns de ses disci|)les durant

sa vie? On le supposeasscz habile polili(]uo

pour prévoir avec certitude que sa nation

va bientôt s'attirer les armes des Romains,
et que Jérusalem sera détruite avec son tem-
ple : il faut cependant qu'avant cet événe-

ment, qu'il prévoit être si prochain, les gen-

tils, jusiju'aux exirémités de la terre, aient

reçu sa doctrine ; autrement il ne pourra

réussir à se faire regarder comme le Messie.

Le temps presse donc, et néanmoins il ne
se presse |ias lui-même d'instruire les gen-
tils, ni de leur envoyer de ses disciples pour
les instruire. Première mesure contraire* au
succès de son dessein.

Pour faire recevoir sa doctrine des gen-

tils, il doit leur faire projioser des vérifés

simples, claires, évidentes, à la portée de
tous les esprits; autrement on rejettera sa

doctrine comme un amas de'nouvelles fa-

bles plus absurdes que celles qu'il veut

détruire : et néanmoins il veut que ses dis-

ciples ne leur |)arlent que d'un Dieu en trois

personnes, d'un Verbe de Dieu fait chair et

crucifié |)ar les hommes. Seconde mesure
contraire au succès de son dessein. Ces mys-
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XèTGS, dira-t-on, ont un air de merveiilouv,

auquel le commun des hoiiinios est naturel-

lement porté. Ils avaieni dôjà reçu les mer-
veilles absurdes du ftagauisme; l'altrailde

la iiouveatilé pouvait bien leur faii'e rece-

voir (.-elles du clirislianismc. Je le veux;
mais du'raoins fallait-il inléresser le cœur
(les liomnies par une morale qui tlaltât leurs

passions, et qui, pour les engager à adopter
res nouvelles merveilles, ne leur fît rien

piTdie du côlé des plaisirs des sens. C'est

tout le contraire: il veut qu'un se prive de
tout, qu'on embrasse la pénitence, qu'on se

leiiotice soi-même, qu'on se haïsse soi-

mC-me, qu'on porte sa croix chaque jour,

et que l'ondonne sa vie jjour lui. Troisième
mesure contraire au succès de son dessein.
On pourrait néanmoins encore espérer un
heureux succès, s'il avait soin de choisir

pour apôtres des gentils, des hommes d'un
génie supérieur, d'une éloquence rare, d'une
subtilité d'esprit capable d'en imposer aux
peuples, et de donner, aux choses les f)lus

absurdes un air de vraisemblance et do
probabilité. Cette précaution était d'autant
})lus nécessaire, que ceux des gentils qui
étaient les plus à portée d'entendre parler
de sa doctrine, étaient les Grecs et les Ro-
mains; nations éclairées, spirituelles et

remplies de savants, de sages, d'orateurs et

de philosophes. Cependant il ne leur envoie
que de misérables pécheurs , qui n'ont ni

éludes, ni lettres, ni talents, et qiji ne savent
)>rècher que Jésus-Christ crucitié, scandale
aux juils, et folie aux gentils. Quatrième
mesure contraire au succès de son dessein.
Que ne se lournc-t-il du moins du côté de
la forée? que nes'attache-l-il à gagner quel-
que prince puissant, et les grands de sa cour,
qui prennent à cœur de faire recevoir sa
doctrine, et qui lui fournissent des mission-
naires armés? que ne s'en ménage t-il lui-

même, lorsqu'il voit le peu|)le disposé en sa
faveur? Peut-être eût-il eu le succès que
Mahomet eut dans la suite. Point du tout :

il irrite les grands, en leur reprochant leurs
vices; il ne conlie le soin d'annoncer son
livangile qu'à ce qu'il y a de plus faible et

de plus abject parmi les hommes;,et bien
loin d'autoriser qui (pie ce soit à prendre
les armes pour le faire recevoir, il exige au
foiiiraire que ses disciples se laissent eg(jr-

>;er:il les envoie comme des brebis parmi
If-S loups. Cinquième mesure conlreiireau
succès de son dessein.

Pour juger |)résentement de ion reuvre

-

selon les vues d;i la sagesse humaine, fai-

sons une supposition conlorme 'à ro|)inion
<pie les déistes ont de lui. Supposons donc
que le fils de Marie, ajant conçu le des-
sein de se faire passer pour le Messie que
sa nation attendait, en fasse conlidenco à
des pliil050|)hes, tels que hiS déistes de nos
jours, fît leur propose tout son plan pour
avoir leur avis là-dessus. Voici ce ([ue nous
jtouvons concevoir qu'il leur dit : Le peuple
où je suis né attend un Messie; qu'il ait tort

ou raison dri l'attendre, cela ne fait rien; il

est toiijouis certain que des ho:nmes qu'il

regardo comme des pro[)hètes l'en ont flatté,

et qu'il l'attend. J'ai" supputé le temps
auquel ce peuple se promet que ce Messi(3

viendra, et j'ai trouvé, par le calcul des se-

maines de Daniel, que s'il doit jamais arri-

ver, ce ne peut être que de mon temps. La
nation, fatiguée du joug des Romains, est

d'autantplus disposée à le recevoir, qu'ello

s'imagine qu'il doit la tirer d'oppression.
J'ai résolu (Je profiter d'une disposition si

favorable, et de me donner moi-môme pour
ce Messie. Je sens tcjtela difficulté de l'en-

treprise, et je suis gêné d'ailleurs par les

pro[)hélies. Suivant elles, le Messie doit
être mis à mort, et néanmoins il doit régner
da^:s toute la terre; toutes les nations doi-
vent se soumettre à lui , excepté la sienne
qui doit le rejeter ; et tout cela doit se pas-

ser avant la catastrophe de Jérusalem et de
lallation, qui me paraît très-prochaine r

car dans l'état où sont présenieiueiit les

choses parmi les Juifs, je prévois bien qu'ils

ne tarderont pas à se révolter contre les Ro-
mains et à s'attirer ce déluge de malheurs.
11 faut donc, si je veux réussir à passer pour
le Messie, que je me hâte d'exécuter mon
projet avant (pie ces choses arrivent ; voici

donc que! est mon [>lan.

Issu, commeje le suis, du sangde David,
je persuaderai à douze matelots ignorants,

que je suis le Messie: et s'ils m'opposent
que le Messie doit les tirer d'oppression et

rendre sa nation triomphante, je tournerai
tout en allégories, et je leur ferai croire que
c'est de l'oppression du [)éché, et non des
Romains, que le Messie doit les tirer. Je

choquerait par là toutes les idées de ma na-
tion; et même, j'invectiverai si fortement
contre les pharisiens et les prêtres, que je

les obligerai à me condamner au dernier
supplice, pour avoir ce trait de conformité
avec ce que les prophètes ont dit du Messie.
Seulement j'aurai soin d'en prévenir mes
douze ignorants, que j'aurai pris pour dis-

ciples, aliu qu'ils ne soient pas scandalisés

et rebutés ()ar ma mort ignominieuse. Je

les engagerai au contraireà s'en aller tête

baissée, après ma mort, affronter le môme
supplice, aitaquer le culte établi [larmi les

Grecs, les Romains et les autres nations, et

leur (Jire qu'elles aient à se soumettre, sans
répliquer, à toutce que ces douze ignorants

leur annonceront de ma part, et à adorer
comme leur Dieu un homme sup[)licié |)ar

Ceux de sa nation. Je leur ferai croire qu'ils

ont le don des langues et des miracles, et

je leur recommanderai de faire croir(! la

uiôiue chose aux peuples chez les(]nels ils

annonceront ma doctrine ; el je leur promet-
trai enfin, d'un ton prophétique, que leur

témoignage sera reçu à Jéru>alem, à Saina-

rie, et jusqu'aux extrémités do la terre.

Que i)ensez-vous présentement de {mon
projet et des moyens que je vtsux [«rendre

pour y réussir? Si les déistes veulent nous
dire naturellement ce qu'ils on pensent euï-

môiiies, ou ce qu'en auraient pensé ces plii-

losophes (pie nous supposons consultés par

le lils de Marie, ils avoueroul que rien n est
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plus extravagant ni plus insens(^, que ce
)irojel et les mesures prises pour non exécu-
tion; que ces mesures sont autant d'ohsta-

cles invisibles au succès de l'entreprise; et

qu'à moins qu'on ne suppose que tous les

hommes ont perdu l'esprit, il est impossible
que TEvangile fasse un seul prosélyte. Voilà
jusqu'où il en faut venir, et le seul juge-
ment que l'on puisse porter de JésMs-Clirist

el de son œuvre, s'il n'est pas cet envoyé de
Dieu que son peuple attend.

Laissons présentement aux déistes le soin
de concilier l'idée qu'ils ont de riiol)ileté de
Jé*vus-Chrisl, avec un |)rojet qu'ils sont for-

cés de regarder comme le comble de l'extra-

vagance et de la folie; et jugeons par l'évé-

iiemenl, tant du projet que de celui qui l'a

formé. Oii'Tanlc ans ne se sont [)as encore
écoulés depuis la mort de Jésus-Cbrisl ; el

déjà sa doctrine, comme il l'avait prédit, est

reçue à Jérusalem, à Samarie et jusqu'aux
extrémités de la terre. Pierre, le premier de
ses a[)ôtres, narie deux fois en public à Jé-
rusalem, et Iftiit mille personnes reçoivent
le baptême au nom de Jésus-Christ qu'on
venait tout récemment de crucifier et dont
il annonce la résurrection. Samarie imite
bientôt après Jérusalem; et malgré la haine
invétérée de ses habitants contre les Juifs,

malgré sa jalousie contre le temple de Sion,
elle reçoit la parole qu'un minisire de Jé-
sus-Christ crucitié lui annonce. Les gentils

y sont appelés comme les Juifs et les Sama-
ritains : le centenier Corneille et toute sa

maison en deviennent les prémices. Cette
même parole est portée à Anlioche : le nora-
bie des prosélytes qu'elley fait à Jésus-Christ
est si grand, qu'on commence à les distin-
guer par le nom de chrétiens. Les Actes et

les Epîlres des apôtres nous a|)prennent la

rapi(ii\é étonnante de l'Evangile, et les dif-

férentes contrées qui l'ont reçu avant la

treizième année de Néron, c'est-à-dire en-
viron vingl-deux ans après la mort de Jé-
sus-Christ. Partout entin la folie (Je la croix
triomphe de la sagesse du monde : le Grec
et le Romain, le barbare et le Scythe, l'In-

dien el l'Ethiopien, tous changcni de mœurs,
tous abandonnent leurs idoles, tous n'ado-
rent plus qu'un seul Dieu qui a fait le ciel

et la terre, tous reconnaissent et adorent
Jésus -Christ comme l'envoyé de Dieu

,

con)[ne le Fils de Uieu, comme un même
Dieu avec le Père et le Saint Esprit. Voilà
donc le projet de Jésus-Christ (ileinemenl

exécuté par ces mêmes moyens que les

tléisles ont regardés comme autant d'obsta-

cles insurmonUibles. Que conrluro de là?

.sinon que Jésus-Christ est véritablement
l'Envoyé de Dieu, comme il l'a prétendu;
que son œuvre est divine; qu'après sa mort,
il est le maître souverain des cœuis; qu'il

les ouvre lui-même à son Evangile, et ijue

son apôtre a eu raison de dire (jue ce qui
j)araîl faiblesse et folie en lui est plus fort

que toute la force et plus sage que toute la

sagesse d(îs hommes. En deux mois, si l'œu-
vre de Jésus-Christ eOt été purement hu-
fl3yine,i! était évidenujjcul impossible qu'elle

réussît par les moyens dont il s'est servi ;

c'est ce que les déistes ne sauraient contes-

ter, sans renverser toutes les idées du sens
commun. Cependant cette œuvre a parfai-

tement réussi par ces mêmes moyens : ce

n'était donc pas une œuvre puremetit hu-
maine; c'était donc une œuvre divirie, et

par conséquent Jésus-Christ est l'Envoyé do
Dieu.

Qu'après cela un déiste, imbu des prin-

cipes répandus dans un ouvrage (]ui a fait

beaucoup de bruit parmi nous et dont la

découverte a tant coulé à l'auteur, vienne
nous dire que celte rapidité étonnante de
l'Evangile n'a rien que de naturel; que le

physique du climat des pays où les apôtres

l'onl porté favorisait sa propagation; que
la religion chrétienne, comme [)lus douce
que les autres, convenait mieux à des peu-

ples policés, tels que les Uouiains et les

Grecs; et qu'étant par elle-même intolérante,

elle a dû inspirera ses prédicateurs un grand
zèle pour son accroissement : nous rirons

de ces songes philosophiques, et nous n'au-^

rons besoin que dos mêmes principes pour
les réfuter. Car si le physique du climat

influe dans la propagation d'une religion, il

doit également influer dans la conservation

de celle dont il a déjà favorisé la propaga-»,

lion; et l'auteur en convient, [)uisqu'il éta-

blit que l'ancienne religion s'accorde avec le

climat et que souvent la nouvelle s'y refuse.

La religion idolâtre s'accordait donc avec le

climat de toutes les nations, puis(ju'elle était

la religion ancienne; mais ce qui ne s'ac-

corde ni avec les principes de l'auteur ni

avec les règles du raisonnemeni, c'est que
ce même climat ne se soit point refusée la

religion chrétienne, et qu'au contraire il eu
ait si merveilleusement favorisé la pro[)aga-<

lion; c'est encore que ce même climat, ayant

favorisé la religion chrélieime durant près

de mille ans, ait changé, à propos lie rien,

dans de vastes contrées, et ail accordé se^

faveurs à la religion maliométane. Voilà

sans doute un climat bien inconstant et bien
bizarre dans ses attachements. De plus, si

la religion chrétienne, comme plus douce
que les autres, convenait mieux aux peuples
policés, tels que les Romains et les Grecs,

elle convenait donc très-peu aux peuples

barbares; et néanmoins, non-seulement elle

en a adouci les mœurs, mais le même au-
tour nous afiprend que ces peuples barbares

l'ont embrassée sans aucune peine, quoi-
qii'elle ne leur convînt guère. Entin, si l'in-

toléranlisme d'une religion donne du zèle

pour son accroissement; dans le conflit de
la religion païenne avec la chrétienne, la

première aurait dû l'emporter et aru,^antir

lolalement la seconde, puisqii'elle avait la

for'ce en main et (|ue la persécution qu'elle

a faite aux chrétiens dur-ant trois siècles,

avec une cruaulé inouïe, marque assez

qu'elle n'était rien moins que toléranle.

îout le corilr'air(! est cependant arrivé; et

le christianisiiK! a [)révalu sans peine, et en

très-t)eu de temps, sur l'idolâtrie. Nous ve

sommes que d'hier, disait Tertullieu aus
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IinïtiTis (lu iV siècle, et l'on noxis trouve par-

lant ; nous remplissons vos villes, vos bourgs,

vos îles, vos places publiques, vos marchés, vos

camps, le sénat, lepataistnêmedevosempcreujs.

Le royaume de Jésus-Christ , ;\'}nn\a\[-i\ dans un
autre endroit, n'est borné par aucune terre : il

est étendu partout ; les nations les plus reculées:

les liabyloniens, les Parthcs, ceux qui habitent

l'Inde, l'Fthiopie, l'Asie, la Germanie, la

Bretagne, les Maures, les Gétules, les lîomains,

tous se soumettent à son empire, tous font

profession du christianisme, Avouons, mes
frères, que voilà bien des climats dillerenls;

ut néanmoins, tous alors étaient favorables

h l'Evangile. Ne serait-ce point que Jésus-

Clirist les aurait rendus tels, en ordonnant
h ses apôtres d'aller annoncer cet Evangile
h toutes les nations et dans tout le monde?
Quoi qu'il en soit, Jésus-Christ avait tout

contre lui, préjugeas, é lucalion, culte établi,

passions, intérêts, lois, coutumes, puissan-

ces. Il a néanmoins prédit qu'il subjuguerait

t(jut; il l'a fait : il est donc l'envoyé de
Dieu. Ne permettez pas, adorable Sauveur,
que ces mêmes passions que vous avez sub-
juguées en nous pour nous soumettre h

votre divin empire nous en arrachent. Des
hommes réprouvés dans la foi travaillent

de toutes parts à les révolter contre vous.
Commandez, Seigneur, et le calme suivra
votre parole. Couvrez d'une salutaire con-
fusion ceux qui ne vous connaissent pas,

alin qu'ils vous cherchent, et que vous
trouvant, ils trouvent la voie, la vérité et la

vie. Je vous la souhaite, ilmew.

INSTRUCTION X.
riama, ne cesses. (Isa., LVIII, 1.)

Criez, et ne vous lassez pas de crier.

Il nous reste encore, mes frères, une
preuve à donner de la mission divine de
Jésus -Christ et de sa résurrection; c'est

relie que nous fournit le témoignage des
martyrs. Avant que yi'y entrer, il est bon
d écarter tous les nuages que l'incrédulité a
vainement tenté d'y répandre pour l'obscur-
cir. Elle a d'abord essayé de nous l'enlever,

en réduisant presqu'à rien ce nombre pro-
digieux de martyrs, dont il est parlé dans
li;s .innales ecclésiastiques. Et, en ellet, s'il

ne s'était trouvé qu'un petit nombre de per-
sonnes qui eussent répandu leur sang pour
!:> cause de l'Evangile, l'incrédulité, qui
saisit avidement et sans choix tout ce qui
l'eut la favoriser, ne manquerait pas de
faire valoir la force que les [iréjugés et le
lanatisme peuvent avoir sur certains esprits,
l'I croirait se débarrasser par là du témoi-
gnage de sang que les martyrs ont rendu
au Sauveur que nous adorons. C'est ce qu'a
lenlé de faire un téméraire auteur du |)arti

protestant, dans un Ouvrage qu'il a intitulé :

Du petit nombre des martyrs : mais c'a été
aux (Jépens de sa propre réputation. Un
.élèbro Bénédictin, pour fermer éternelle-
nieni la bouche à cet auteur et à ses sem-
blables, n'a eu besoin que de donner au
nublu; le recueil des vrais Actes des mar-
iy;s, et de ce que des écrivains respectables

ont laissé h la postérité touchant le martyre
(le ceux dont les actes ne sont point [larve-

nus jusqu'à nous. Selon ces actes et ces
témoignages authentiques, il est démontré
(pie le nombre des martyrs, je ne dis pas
dans la totalité du monde, mais dans chaque
province où le nom de Jésus-Christ a été

porté dans les trois premiers siècles de l'E-

glise, uionle à plusieurs milliers. Je n'en
rapporterai que quelques exemples. Les
païens nous apprennent eux-mêmes, qu'il

périt à Rome un grand nombre de chrétiens,

lorsque Néron rejeta sur eux l'effroyabl©

incendie de cette capitale, dont il était lui-

môme l'auteur. Ce monstre les faisait en-
duire de poix et de résine, et attacher à des
poteaux au coin des rues, |)0ur éclairer les

passants durant la nuit. lis na furent pas
plus épargnés dans les provinces, sous les

autres persécuteurs, et môme sous les em-
pereurs les plus modérés, les gouverneurs
particuliers ne laissaient pas de répandre le

sang des chrétiens. Dans la seule persécu-
tion de Dioclétien et de Maxiraien, il n'y
eut aucune ville, aucun bourg qui ne fût

teint de leur sang. A Nicomédie on mil lu

feu dans l'endroit où ils s'étaient assemblés
pour célébrer la fêle de la naissance du
Sauveur, et ils furent tous consumés par
les flammes. A Saragosse, Dacien ayant fait

sortir de la ville tous les chrétiens, avec
promesse de ne les point inquiéter dans les

lieux oil ils chercheraient leur retraite, les

fit tous massacrer par des troupes qu'il

avait mises en embuscade, et parce seul irait

d'inhumanité, Saragosse perdit presque
tous ses habitants. Tout le monde sait le

martyre de la légion Thébéenne. Plus de
seize mille chrétiens périrent dans la Perse,

à la persécution d'isdegersez. Il reste en-
core des monuments de la cruauté des
païens , dans le voisinage des anciennes
églises, et dans ce lieu qu'on nommait le

cimetière des martyrs : on y trouve, dans
plusieurs tombeaux taillés dans le tuf, des.

squelettes d'hommes et d'enfants percés |)ar

les épaules de deux broches qui se croisent

sur la [)oilriue, preuve incontestable (|ue la

cruauté des tyrans s'étendait sur la famille

entière des chrétiens qui leur étaient dénon-
cés. Les apologistes de la religion ne par-
lent que de l'inhumanité des peuples, qui,

à la moindre apparence de calamité publi-

que, demandaient qu'on exposât les chré-
tiens aux bêles, dans les am[)hiléâtres; et

personne n'ignore que chaque ville tant soit

peu consid('rable voulait avoir son amphi-
léillre à l'exemple de Rome. Où est doue la

pudeur, de s'iiiscrire en faux contre des té-

moignages et des monuments si certains,

pour atténuer le nombre des martyrs dont
on est accablé? Non, mes frères, leur nom-
bre est réellement innombrable, et dès lors

la |)reuve (pii en résulte en faveur de la

religion est invincible. Car si quehjues fa-

natiques peuvent se rendre les victimes de
leurs préjugés, il n'est pas concevable (juc

plusieurs ct;nlaines de milliers d'hommes,
daas toute la terre, aienl eu pendant trois
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siècles la malndie d'e^pril de se faire égor-
ger à |)ro|)OS de rien. La folie, et siirlout

celle qui conduirait à la perte des biens, de
l'honneur et de la vie, ne fut jamais une
maladie épidémique.

Un déiste de nos jours, quelque peu scrn-
puleux qu'il soit h avancer des faits qu'il

invente à plaisir, et h nier les plus évidents,
.n'a pourtant osé attaquer direclernent le

nombre prodigieux des martyrs; mais il a

lente de répandre des doutes sur la cause de
leur martyre. C'est en voulant éluder la

force de cette belle pensée, que le célèbre
Pascal avait empruntée de Tertullien, lors-
qu'il disait : Je crois volontiers des témoins
(]ui se font égorger. Ecoutez, mes frères, la

réponse de ce déiste: // faudrait, dit-il, f/uil

fût bien certain que cest pour Jésus-Christ
qu'ils se sont fait égorger. Qu'on est en
jiresse, lorsqu'on est réduit à dos réponses
pareilles! N'est-ce pas là succomber sous la

preuve, et faire un aveu forcé de la vérité
qu'on a entrepris d'ébranler? Il faut donc
ajouter foi au témoignage des martyrs, s'il

est bien certain gue c'est pour Jésus-Christ
qu'ils se sont rait égorger. Et pour qui
donc ont-ils donné leur vie? Avez-vous dé-
couvert, vous qui voulez paraître en douter,
avez-vous découvert des actes, des interro-
gatoires, des procédures faites à l'occasion
des martyrs, par lesquelles il soit constant
(pie ce n'est pas pour Jésus-Christ qu'ils ont
été mis à mort? Nous vous produisons ces
«des authentiques, par lesquels il est évi-
dent que le témoignage qu'ils ont rendu à

Jésus-Christ est le seul crime qu'on a voulu
punir en eux; nous vous produisons les

édils des empereurs, qui ne donnent poitit

d'autres laotifs à la guerre qu'ils déclarent
nux chrétiens; nous vous produisons des
médailles frappées en l'honneur de Dioclé-
lien, le plus violent des persécuteurs, dans
lesquelles il prend le titre de destructeur du
christianisme, s'iraaginant en avoir triom-
l)hé, parce qu'il avait teint toutes les terres
(le rem[)ire du sang chrétien : et à toutes
tes preuves sans réplique, vous venez nous
riipondre froidement qu'il faudrait qu'il fût

bien certain que c'est pour Jésus-Christ que
les martyrs se sont fait égorger 1 Taisez-
vous donc, dès que vous n'avez que cela à
répondre, et puis(jue votre défi est rempli,
j)uisqu'il est indubitable que les martyrs ne
sont fait égorger que pour rendre témoi-
gnage à Jésus-Christ, vous ne pouvez plus
vous défendre de dire avec nous, s'il vous
reste de la bonne foi : Je crois volontiers
des témoins qui se font égorger.

D'autres déistes s'imaginent détruire de
fond en comble la force du témoignage de
sang, que tant de milliers de martyrs ont
rendu à Jésus-Christ, en disant que toutes

les religions ont eu leurs martyrs. Ceux qui
parlent de la sorte seraient bien embarras-
sés, si on leur demandait les preuves de ce
qu'ils avancent sur la foi de quehjues in-

crédules, qui n'en savent pas plus qu'eux
là-dessus. Ils pourraient tout au plus nous
alléguer les- Saxons et les Prussiens, à qui

Charlemagne et Boleslas le Crépu , loi de
Pologne, ont fait longtemps la guerre pour
les contraindre à embrasser le christianisme.
Mais c'était contre des ennemis ou des su-
jets révoltés que ces princes tiraient le

glaive. La loi d'embrasser le christianisme
n'était qu'une condition qu'on leur offrait

pour obtenir leur pardon, et s'ils la refu-

saient, ce n'était point ce refus que l'on

punissait en eux, c'était leurs révoltes, leurs

brigandages et leurs massacres. Après tout,

quand bien même, ce que nous ne contes-
terons pas, quehpies princes auraient puni
de mort des inliilèles, par la seule raison
qu'ils éliiient infulèles, ils n'auraient pas
suivi en cela l'esprit de l'Evangile; et la

constance des infidèles à souffrir la mort na
serait qu'un témoignage de leur fanatisme,
et nullement de la vérité de leur religion :

car la différence essentielle qui se trouve
entre les martyrs de l'Evangile d'une pari,

et ceux du paganisme ou de l'intidélilé,

d'autre part, vient de la chose même qu'ils

altestent. Les martyrs de Jésus-Christ attes-

taient les faits qu'ils avaient vus et qui fon-
daient leur croyance ; ceux du paganisme ou
de rintldélité n'attestent que leur croyance.
Or un homme peut croire des choses faus-
ses, et en mourant pour les attester il ne
les rendra pas pour cela véritables : i' té-

moignera seulement qu'il les croit vérita-

bles. Son témoignage n'est donc d'aucun
poids, et ne donne pas la moindre couleur
de probabilité aux choses fausses qu'il croit.

Mais un homme qui croit parce qu'il a tu,
et qui meurt pour attester qu'il a vu ce qu'il

croit, donne de la vérité du fait.qu'il atteste

la plus forte preuve qu'on en puisse donner,
puisqu'il dorme sa propre vie pour attester

qu'il l'a vu.Un exemple rendra cette différence

plus sensible. Je suppose qu'un des premiers
disciples de Mahomet se fasse égorger, pour
attester que sou maître a fait un voyage au
ciel, où il a vu le grand coq, dont la hau-
teur équivaut à la longueur du chemin qu'un
bon piéton, marchant toujours, ferait dans
resi)ace de cinq cents ans (car c'est là une
des merveilles que Mahomet prétend avoir

vues dans le ciel)
;
qu'un de ses premiers dis-

ci|)les, dis-je, se fasse égorger, plutôt que
de ne pas croire ces folies, il témoignera
bien par sa mort qu'il les croit: mais il reste

à savoir si Mahomet a véritablement fait ce
voyage et vu ce merveilleux coq. Or, de ce

que cet imbécile le croit, il ne s'ensuit pas
pour cela que la chose soit; et (îoinme il ne
l'a ni vue ni appiise de gens (pii l'aient vue,
il n'alleste rien de plus par sa mort, sinon
qu'il la croit; ainsi son témoignage est le.

témoignage d'un fana(ii]ue, (pii croit sans
preuves, et se fait égorger pour me prouver
qu'il croit sans preuves.
Le témoignage des martyrs de Jésus

-

Christ est bien d'un autre genre. Les apô-
tres et les disciple.-, de Jésus-Christ se Ibnt

égorger, non pas sim|)lement pour attester

qu'ils croient que Jésus-Chrisi est ressus-

cité, qu'il est monté aux cieux, qu'il leur a

envoyé son Esj)rit-Sjinl; mais pour attester



137 INSTUUCTIONS CONTllK LES INCIIEOULES. — INSTRUCTION X. »:?S

qu'ils foiil vu ressuscité, qu'ils Toul vu
rnonler aux cioux, qu'ils ont rocu visiblc-

iiieiil, sous la forme de langues de feu, le

Saint-Esprit qu'il leur avait [iromis, et avec
lui le don des langues et des miracles. Les
premiers discijiles des apôtres meurent dans
les supplices, pour attester qu'ils ont vu ces

dons de i'Esjirit-Saint dans les apôtres; que
c'est la vue de ces merveilles qui les a fait

passer du judaïsme ou de l'idolâtrie h la

foi clirétienne; qu'ils ont eux-mêmes été fa-

vorisés de ces dons en devenant chrétiens :

»;l ils en (lonnent aussitôt la preuve en par-

lant diverses langues, et en faisant des mi-
racles. Ceux qui leur ont succédé dans ce
témoignage de sang leur ont également
succédé dans la possession des dons du
Saint-Esprit. Rien n'élait plus C(-nmmn dans
l'Eglise, durant les trois premi(M's siècles,

que ces dons merveilleux : nous efi avons
donné la |)reuve ailleui's. C'était donc à ce

(lu'ils avaient vu, à ce qu'ils avaient en-
tendu, à ce qu'ils éprouvaient eux-mêmes
que les martyrs rendaient le plus fort de
tous les témoignages. Que les déistes n'op-
posent donc [dus les marijrs prétendus des
fausses religions à ceux de la chrétienne :

autant ceux-ci méritent qu'on les croie,
autant ceux-là méritent qu'on les méprise.
Je ne fais pas cas d'un fanatique, mais j'é-

coute un témoin : le premier me prouve
qu'il a mis dans son esi)rit de croire ce qu'il
n'a ni vu ni entendu; le second me certitie

qu'il a vu et entendu ce qu'on lui fait un
crime de croire; et plus il lui en coûte pour
l'cndre ce témoignage, plus aussi son témoi-
gnage a de force sur mon esprit.

Développons présentement la preuve de la

mission divine et de la résurrection de Jé-
sus Christ, tirée du témoignage que lui ont
rendu les martyis, et allons par gradation.
Si un homme se dit témoin oculaire de cer-
tains faits, qucl(|ue opposition que j'aie à les
croire, je suspendrai mon jugement, et je
n'aurai garde d'assurer positivement qu'ils
sont faux, n'avant pas pour cela le témoi-
gnage de mes
avoir le témoigna^
qii il m'atteste. Si cet homme f)ersévère cotis-
t.iimiient à me ceititier ces niC-mes faits
comme les ayant vus, et s'en étant assuré
par tous ses sens, son témoignage acquerra
aiors d.ins mon esprit un certain degré de
proijabililé. Si je .'uis persuadé que ce té-
moin est d'une probité et d'une sincérité à
toute épreuve, son témoignage aura encore
plus de force sur mon esprit. Si les faits
qn il me certifie avoir vus et revus me sont
c^'tiiueni attestés par plusieurs autres per-

^unues de probité, qui me certifient de
iiiôiiie qu'ils les ont vus et revus, je ne sais
plus [)ar où m'y prendre pour ne pas ajouter
"ne loi pleine et entière à leur témoignage.
Si ce qu'ils m'attestent est si notoire et si
public, que ceux qui ont le plus d'intérêt à
le nier n'osent cependant le désavouer, j'en
ai pour lors autant de certitude que si je
I avais vu moi-même. Si d'un côté il y a tout
« gagner pour ces témoins, en désavouant

sens, comme cet homme dit

oC des siens pour les faits

les faits qu'ils déposent avoir vus, et de
l'autre côté tout à perdre pour eux, en (ler-

sistanl à les certifier; et que, dans cette al-

ternative, ils aiment mieux tout perdre, les

biens, l'honneur et la vie, plutôt que de ré-

tracter leur témoignage, ma certitude équi-
vaut à l'évidence et ne peut plus être ébran-
lée. Enfin, si ces témoins font des miracles
éclatants, publics, indubitables pour confir-

raer la vérité de leur témoignage, et sont
suivis de [ilusieurs milliers de témoins, qui
assurent avoir vu ces miracles que les pre-
miers ont faits; si ces nouveaux témoins me
sont administrés de toutes les parties du
monde; s'il est impossible qu'ils se soient

concertés, s'ils ont été auparavant ennemis
des faits qu'ils attestent; s'ils répandent
leur sang et meurent dans les plus horribles

su[)plices pour les attester; si j'en vois [)armi

eux quela raoindrecrainte doitnalurelleinent
abattre, comme des vieillards, des ff.'inmes,

des entants, et qui cependant ne se laissent

pas seulement ébranler, ni par la violence
des tourments, ni |)ar la lionle de l'infamie,

quelle est la certitude qui puisse égaler cella

qui résultera de leur témoignage , et quel
noii mériterait celui qui refuserait de s'y

rendre?
Or tous ces motifs de croyance se trou-

vent réunis dans le témoignage que les mar-
tyrs ont rendu à la mission divine et à la

résurrection de Jésus-Christ, Nous vous an-
nonçons , disent les premiers d'entre eux,
qui ont été en même temps ses disciples, «oms
vous annonçons Jésus-Christ, la parole de vie,

qui était dès le commencement, que nous avons
ouï, que nous avons vu de nos propres yeux,
que nous avons suivi avec attention , et que
nos mains ont touché. (I Joan., I, 1.) Ces
premiers disciples, au nombre de plus de
cinq cenis, ont tous attesté qu'ils avaient vu
Jésus-Christ ressuscité, qu'il avaient mangé,
bu et conversé avec lui depuis sa résurrec-
tion, et qu'il était monté au ciel à leurs

yeux; ils ont tous persisté dans ce témoi-
gnage, ils l'ont rendu en public, devant les

liibunaux, à la face du ciel et de la terre;
ils l'ont scellé de leur sang, après l'avoir

confirmé |)ar un nombre intini de miracles,
et par la sainteté de leur vie; leur probité,

leur candeur, leur sincérité n'ont jamais été
suspectées : l'historien Josèplie ne parle que
de Jacques, l'un d'entre eux, et rapj)elle un
homme juste, mis injustement ii mort par
Hérode Agripjia. Leur témoignage n'a jamais
été contredit par la Synagogue, (|uel(|ue in-

térêt qu'elle eût à nier la résurree.tioii de
Jésus-Christ, et quelques ()récauti()ns qu'elle

eût [irises pour la rendre douteuse. Ils ont
été suivis d'une muUilude innombrable de
témoins de leurs miracles, de leur sainteté,

et de leur martyre, lesquels, à leur tour, ont
confirmé le témoignage des premiers disci-

ples de Jésus-Christ |)ar de nouveaux mi-
racles, par la sainteté de leur vie, et j)ar leur

constance dans les sii!)plices. 11 s^st trouvé
quantité do lâches, quela crainte de la mort
a fait tomber; mais ce qu'il y a d'étonnant,
c'est que les tyrans n'aient exigé d'aucun
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d'eux qu'ils désavouassent les niiranles

qu'ils disaient avoir vus, ni les autres faits

qui les avaient convaincus de la divinité de
l'Ev.ingile. On les contraignait seulement à
offrir de l'encens aux dieux de l'empire ; tant

Itgfaiisque les chrétiens attestaient étaient
notoires et à l'abri de toule conlesialion.
Les persécuteurs, en attribuant les miracles
h la magie, en devenaient eux-ml^mes des
témoins qui ne peuvent être récusés. Enfin,
la plupart des martyrs ne pouvaient être
soupçonnés de complot ni de préjugés,
]uiisque d'ennemis et de persécuteurs qu'ils
étaient du chrisiianisQie, ils en devenaient
à l'instant les a|ioiogistes et les confesseurs,
en voyait la patience des martyrs, et souf-
flaient aussiiôt pour la môme cause. Rien
n était plus ordinaire que de voir dans
les anipliitlu'âtres [.lusieurs de ceux que la

baine du nom cbrélien y avait attirés, pour
rtpaître leurs yeux du barbare spectacle des
souH'rances des ujartyrs, s'écrier toute coup
que le Dieu des ':hréliens est le seul Dieu
véritable, et dotiner leur vie pour Jésus-
Christ. Et l'incrédulité osera encore s'élever
CDnire un témoignage de celte force! Que
laut-il donc aux déistes (lour mériter leur
croyance, s'ils ne se rendent pas à des dé-
positions sci'llées du sang de tant de milliers
de témoins? Qu'ils ne nous accusent plus de
Cîédulité : il y a de l'indécence ou de la folie

dans Cette accusation. S'ils ne veulent pas
que nous les accusions nous-mêmes de
mauvaise foi, lorsqu'ils refusent de se ren-
dre à la déjiosition de tant de témoins qui
sefoiii égorger, il ne reste [)lus qu'une brute
slu[)idité, à laquelle on puisse attribuer ce
refus de croire. Non, il n'y a point de mi-
lieu : leur incrédulité est nécessairement,
ou le comble de la mauvaise foi, ou le ren-
versement de la raison : qu'ils choisissent.

Il serait inutile, mes fic^res, d'accumuler
de nouvelles preuves de la mission divine
de Jésus-Christ; celles que nous avons don-
nées doivent suffire à tout esprit raisonna-
ble, et celui à qui elles ne suffiraient point
ne se rendrait pas à celles que nous pour-
rions encore ajouter. Souffrez do'ic qu'avant
que de discuter les objections des déistes, je
fasse une récapitulation exacte de tout ce
qui a été établi dans les instructions précé-
dentes, afin que toutes les preuves étant
ra()|)rochées, comme les rayons de lumière
dans un foyer, on en sente mieux toute la

force.

Il n'y a et ne 'peut y avoir (ju'une seule
religion véritable, et il est de la dernière
importance pour l'homme de connaître celte
unique religion, puiscju'il ne peut ôtro dans
l'ordre plaire à Dieu, qu'autant qu'il la

pratique, et qu'il no peut la |)rati(]uer (pi'il

ne la connaisse ; le déiste convient de ce
princi|)e. Il n'y a que deux voies par les-

quelles on peut concevoir que l'homme
parvienne à la connaissance de celte reli-

gion, seule véritable, savoir, la raison, ou
la révélation. La raison est insunisanle à

l'homme pour découviir (pielle est la véri-

table religion , c"e.sl-à-dire uueU sont les

ino

devoirs que Dieu lui impose. Car, on pre-
mier lieu, la raison de lliomme est obscur-
cie par la violence des passions; c'est l'aveu

d'un déiste. Or une raison obscurcie est

une raison ignorante : elle ne peu! donc pas,

tant qu'elle sera obscurcie et ignorante,
conduire à la connaissance des devoirs de
la religion. Il faut donc, pour la tirer de cet

état d'obscurcissement et d'ignorance, qu'il

lui survienne d'ailleurs une nouvelle lu-

mière; et cette nouvelle lumière, qui lui est

absolument nécessaire, c'est la révélation.

En second lieu, quand bien môme on accor-

derait que la raison seule, ol)SCurcie et

ignorante comme elle est, peut encore par-
venir à la découv(!rte des devoirs de la re!v
gion, elle n'aurait aucun garant de In vérité

de sa découverte : elle ne pourrait jamais
être assurée que les devoirs qu'elle aurait
découverts sont ceux de la vraie religion;
elle n'en aurait jamais que des soupçons,
qui n'excluent pas la crainte de s'être

trompé. Autant d'hommes qui penseraient
différemment, et qui allégueraient les lu-

mières de la raison, autant de sujets d'in-

certilude et de doute. Il faut donc, pour
tirer la raison de celte perplexité, qu'une
lumière infaillible venue d'ailleurs la fixe

en matière do religion; et celle lu.'iiière in-

faillible, qui lui est absolument nécessaire,
c'esi la révélation.

En troisième lieu, la raison, en quelque
état qu'on la suppose, ne peut |)ar elle-

même découvrir les devoirs de la religion.

Ces devoirs sont ce que Dieu veut que
l'homme fasse pour lui plaire. Il faut donc
que la raison, pour connaître les devoirs de
la religion, connaisse les volontés de Dieu;
mais elle ne peut sonder dans la Divinité
pour découvrir ce qu'elle lui ordonne : il

faut donc (jue Dieu même lui révèle ses vo-

lontés. Or, s'il lui a fallu une révélation

pour connaître primitivement les devoirs de
la religion, il lui en faut nécessairement une
seconde, pour les connaître de nouveau
a(»rès qu'elle les a oubliés; et c'est là le

cas où se trouvait tout le genre humain
avant Jésus-Christ. La connaissance des
devoirs de la religion ne se trouvait, ni

chez les peiqjles barbares, ni chez les na-
tions pointées. Quelipies piiilosoplies en
avaient entrevu un très-pelit nombre; mais,
combattus par d'autres, ils ne sortaient pas
des bornes du simple soupçon, et tout

l'aiipareil pom|)eux de leurs raisonnements
se réduisait A ne proposer que de superbes
doutes. J'cspcre, dit Socrate, être après ma
mort dans la compagnie des gens de bien; je
Ccspère, mais je n'ose l'assurer; il est beau de
croire ce que je dis, si je parle selon la vérité ;

mais si tout meurt avec le corps, pourquoi me
tourmenter dans le temps présent? Est-ce là,

mes frères, le langage d'nn homme qui est

convaincu? Ceux mômes qu'on nous cite

pour avoir cru l'iinmorlalité de l'.lme, no
se sauvaient du matérialisme qu'en allant

se briser contre un autre écueil. Ils no
croyaient l'Ame immortelle que parce qu'ils

en faisaient une pariion détachée de la Di-
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vinité, qu', nu inoinent de la raort, allait se

ipjnindie à son tout. liii[)i(5lé inonstrueuse,
que quelques déistes spiiiosistes ont renou-
vfloe de nos jours. Or cet étfjt d'ignorance,

de doute et d'incertilude oii était tout le

genre humain, joint aux prodigieuses er-

reurs de l'idolâtrie, qui avaient été consa-
crées par la superstition, font entendre à

quiconque a des oreilles, qu'il n'y avait pour
l'homme aucune ressource à espérer du côté

de sa raison, plongée, comme l'on voit dans
des ténèbres ad'reuses etfqui ne pouvait en
sortir que par la lumière infaillible de la ré-

vélation. Qu'on ne nous dise donc plus,
comme on a eu l'audace do le dire depuis
peu, que la révélation n'est nécessaire qu'au
peuple.ignorant et-grossier, et non pas aux
})hilosophes. Vous venez de voir, mes frères,

qu'en matière de religion le philosophe,
laissé à sa raison seule, est peuple comme
tout autre.

Aussi Dieu, infiniment bon comme il est,

n a pas refusé au genre humain celte seconde
révélation, qui lui était absolument néces-
saire. Il l'a d'abord promise à un homme
qu'il a séparé de toutes les nations, pour en
faire le chef et la tige d'un peuple auquel
il a voulu confier le dépôt de ses promesses.
Les déistes ne contestent pas l'existence

d'Abraham, dont les Arabes, les Scythes, les

Turcs, les Abyssins et tous les peuples qui
ont conservé la pratique de la circoncision,
se reconnaissent les^descendanls aussi bii^n

que les Juifs; et comme ce n'est que par
les livres de Moïse qu'ils ont la connais-
sance de ce saint patriarche, ils doivent
chercher dans ces livres les événements de
sa vie. Il n'y aurait pas l'ombre de raison
à croire, d'une part, sur la foi de Moïse,
qu'environ cinq siècles avant lui il y avait
un homme nommé Abraham, dont il des-
cendait, de même que tous les Israélites;

et de ne pas croire, d'autre part, ce que le

même Moïse raconte de cet homme, d'autant
plus qu'il n'en raconte que ce que toute sa
nation savait comme lui, et ce qu'ils en
avaient tous appris des enfants du petit-fils

de cet homme, qui avait vécu soixante et

quinze ans avec lui. Ils croyaient tous que
Dieu avait fait des promesses à Abraham
leur père, qu'il les avait renouvelées à Isaao
son fils, ensuite à Jacob son petil-ûls, et par
lui aux douze tribus d'Israël. Ces promesses
faisaient comme l'héritage commun de la

nation, et en les voyant s'accomplir de jour
en jour, il ne leur était pas possible de dou-
ter qu'elles n'eussent été faites. Il y en
avait dont l'a'jcom^Dlisst^raent devait être
prochain, et d'autres dont racconj[)lisse-
iiient était plus éloigné. Jacob avait dit à
ses enfants que Dieu les mettrait en pos-
session de la terre de Chanaan, selon qu'il
l'avait prorais à Abraham, leur père; et
Joseph avait fixé au temps qui suivrait sa
mort l'accomplissement de cette promesse.
Le même [)atriarche Jacob avait dit à Juda

-on fils, que le Désiré des nations, celui-là
niêine en qui le Seigneur avait promis h
Abraham (pio toutes les nations seraient

bénies, sortirait de sa race, et qu-alors sa

tribu cesserait de porter le sceptre et d'avoir

un prince de sa famille. Lorsijue les Israé-

lites, après la mort de Joseph, sortirent do

l'Egypte sous la conduite de Moïse, et furent

introduits par Josué dans la terre de Cha-
naan, qu'ils se partagèrent, l'accomplisse-

ment visible de la promesse qui leur en
avait été faite leur fut un gage assuié de

l'accomplissement de l'autre qui regardait le

Messie,
Cette promesse^fut renouvelée dans la

suite à David; et ce serait détn.ire toute

certitude historique, que de douter que les

Israélites n'aient attendu de tout temps jus-

qu'à l'entière dispersioii de Juda, que Dieu
leur enverrait un Messie de celte tribu et

de la maison de David. Il est donc constant,

que tout un peuple a conservé pendant près

de deux raille ans la tradition, que Dieu
avait promis à ses pères d'envoyer un libé-

rateur en qui toutes les nations seraient

bénies: et qu'il n'a jamais douté que cette

promesse ne fût accomplie, comme l'avait

été celle de leur donner la terre de Cha-
naan. Il a paru enfin dans la Judée, sous
l'empire de Tibère, un homme de la tribu

de Juda et de la famille de David, qui s'est

dit cet envoyé de Dieu, que l'on attendait

depuis si longtemps. Il a annoncé durant
trois ans une doctrine que tout l'univers

ignorait, et qui cependant est la seule qui
échiircit toutes les contrariétés qui se trou-

vent dans l'homme ; la seule qui soit pro-
portionnée à son état et à ses besoins; la

seule qui l'instruisît du vrai culte qu'il doit

à Dieu ; la seule qui ran)ène son esprit à
l'idée véritable de cet être suprême; la

seule qui lui apprend à faire à Dieu le sa-

crifice de son cœur; la seule enfin que l'on

puisse regarder comme la révélation pro-
mise, s'il est une fois démontré que celui

qui l'a annoncé est l'envoyé de Dieu que
l'on attendait. Il est donc de la dernière im-
portance d'examiner les preuves que cet

homme nous donne de sa divine mission ; et

si elles sont telles, que l'imposture ne puisse

y avoir part, il n'y aura plus aucun doute
qu'il ne soit l'envoyé de Dieu. La première
de ces preuves est celle des miracles. Il

appelle Dieu même en témoignage de la

vérité de ce qu'il dit, et il s'engage à en ob-

tenir des effets qui ne sont point selon les

lois de la nature, et ne peuvent avoir au-
cune cause dans la nature. Dieu dégage
aussitôt sa promesse : à la parole de cet

homme, les aveugles voient, les sourds en-
tendent, les muets parlent, les paralytiques

emportent leur grabat, les morts ressusci-

tent, les tempêtes cessent, les pains se mul-
tiplient. Ces œuvres ne peuvent être que les

œuvres du Tout-Puissant, et le Tout-Puis-

sant ne peut prêter son bras à l'imposture:

donc, puisque le Tout-Puissant opère ces

œuvres pour autoriser ce que Jésus-Christ

dit de sa mission divine, Jésus-Christ est

indubitablement son envoyé. Les disciples

de Jesus-Christ, après sa mort, à la seule

invocation de son nom, obtiennent les
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mêmes raifflcles : dos idolâtres les voient; ils prophètes est sans yeux et sons intelli-

croient en Jésus-Christ.au nom duquel ils sont gence.

laits; ils invoquent le même nom, et font les La troisième iireuve se lire des piédic-
riiômes miracles. Cette ellicace du nom de tions de Jésus-Cliiist sur le sori de Jérusa-
Jésus-Clirisl a|)rès sa mort n'est-elle pas lem, et le succès de l'Evangile. Il annonce
une démonstration invincible de sa divi- à ses disciples que le témoignage qu'ils lui

ni té, et h plus forte raison de sa mission rendront sera reçu à Jérusalem, à Samarie
divine? et jusqu'aux extrémités delà terre; (]u'a-

lors Jérusalem sera assiégée, jirise et dé-
La seconde preuve est celle de l'accom- truite de fond en comble, qu'il n'y restera

plissement des prophéties. Tout le piîuple plus pierre sur pierre, aussi bien que dans
juif, plusieurs siècles avant (|ue Jésus-Christ son tentple, el que tous ces malheiu'S arri-

paiût sur la terre, avait un recueil d'où- veront avant que la génération d'hommes
vrogcs de dilférents auteurs, qui tous an- qui vivait alors fût |)<issée. Toutes les dis-

nonçaient pour les tem|)s à venir l'envoi |)Osilions étaient contraires aux succès de
d'un messie ; ils en avaient fait d'avance son Evangile. Jérusalem, qui l'avait cru-
une histoire détaillée; ils avaient [irédit (;ilié comme un blospliémaleur, ennemi de
(]u'il serait de la tribu de Juda et de la l'a- la loi de Moise, avait contre lui tous les

millede David
;
qu'il naîtrait ii'Helhléem, qu'il préjugés de religion; il n'en est pas de

aurait un précurseur, qu'il entrerait dans le plus forts : coiunjenl donc écouterat-elie
second temple, qu'il annoncerait la voie du sa doctrine? Samarie, par le même |)i'éjugé,

salut aux pauvres, qu'il serait méconnu et détestait tout ce qui venait des Juifs :

rejeté de sa nation, qu'il aurait les mains comment donc recevra-t-elle la prédication
et les pieds percés, qu'il serait moqué et des apôtres? Les Grecs et les Romains so
insulté [)endant ses soulliances, abreuvé de piquaient de philosophie et d'éloquence:
fiel et de vinaigre, confondu avec les mé- comment donc prèteront-ils l'oreille aux
chants, qu'il mourrait d'une mort ignomi- barbares exjiressions de douze pécheurs
nieuse et cruelle, et consommerait son de Galilée, qui ne leur annonceront que des
sacrifice sous le troisième des empires ijui mystères inconcevables, et une morale
devaient succéder h celui des Assyriens, ennemie de toutes les passions?Les dispo-
ÎJ la tin des soixante el dix semaines d'-jn- sitions des outres peuples n'étaient jias

nées qui s'écouleraient depuis l'ordre donné plus favorables t^il'Evangile , el les mesures
par Artaxerxès de rebâtir le second temple que Jésus-Chiisl avaie;U prises [)our sa

et la ville de Jérusalem. Il fallait que les propagation n'éto'Bnt [iropres qu'à le l'aire

nations idolâtres reçussent sa doctrine, aban- échouer s'i! rûl été un ouvrage humain,
donnassent leurs idoles, l'adorassent comme Ccper/jant, malgré ces dispositions et ces
leur Dieu; que dans toute la terre on olîVît mesures, que la sagesse humaine est forcée
à Dieu l'obiation [)ure qu'il aiirail établie; de regarder comme diamétralement oppo-
que son sacrifice fit cesser tous ceux de la sées au but de Jésus-Christ, Jérusalem,
loi; et qu'enlin le peuple qui l'aurait rejeté Samarie et toute la teire avaient reçu le

fût dispersé pour toujours, sans prince, sans témoignage des apôtres, avant la destruc lion

prophète, sans temple, sans autel et sans de celte première ville par Tile. Saint Paul,
sacrilice. Voilà les traits du Messie réjjan- quinze ou vingt ans a|)iès la moil de Jésus^
dus dans les écrits des prophètes, que la Christ, écrivait aux Romains, que leur foi

nation juive conservait avec un soin reli- était annoncée dans tout lu uionde; et qui
gieux. Jésus-Christ seul réunit tous ces pouvait mieux le savoir que ce grand apô-
Iraits. 11 est sorti de la tribu de Juda et de tre, dont le zèle embrassait loul l'univers j

la famille de David, il est né à Bethléem, il qui, non content d'entreprendre les |)lus

a eu un précurseur, il est entré dans le se- longs el les [dus rudes voyages pour porter
cond lem[)le, il a annoncé 1 Evangile aux en tous lieux l'Evangile, envoyait des dis-

pauvres, il a été méconnu et rejeté de sa ciples dans ceux oij ils ne pouvaient aller

nation, on lui a ()ercé les mains et les pieds, lui-même, et qui étendait sa cliarilable

on l'a mo(iué et insulté pendant qu'il soûl* sollicitude sut" toutes les Eglises du monde?
frait, on l'a abreuvé dejiel et/le vinaigre, Faul-il d'aulrespreuves de cetieprodigieuse
on l'a confondu avec des voleurs, et on lui j)ropagalion de l'Evangile, que les Eglises
en a fait endijrer le sup[)lice. il a été mis à fondées par les apôtres en Asie, en Afrique,
mort sous le troisième des empiires qui ont en Eiiro[)e, dans les piiiicipales villes de
succédé a celui des Assyriens, à la tin de la l'empire romain, et bien au delà de ses
soixante et dixième semaine de Daniel. Les bornes chez les peuples barbares ? Or, ce
nations ont embrassé sa doctrine, ont aban- n'est ni l'évidence des mystères de l'Evan-

uonné leurs idoles, el l'ont adoré comme gile, ni la conformité de ses préceptes avec
leur Dieu : on a otfert dans toute la terre les [irincipes de l'amour-propre, ni la gloire

J'oblalion pure qu'il avait établiei : dès lors apparente de son auteur, crucilié en Judée,
les sacrilices de la loi ont cessé, et le peuple ni l'éloijuence de ses prédicateurs, ni la

qui l'avait rejeté est depuis dix-sept cents subtilité do leur es[)ril, ni leur crédilau|)rès

ans dispersé dans tout le monde, sans prince, des puissances, ni aucun des moyen.»
sans prophète, sans temple, sans autel et humains cjui ont \)\i procurer ce succès
.sans sacrilice. Celui donc (|ui ne voit pas C'est donc le seul Es[)rit do Dieu : c'est sa

dtns Jésus-Chri^l le Messie prédit par les luain yeulc qui a opéré ce ciuuij^^imenl si
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prompt et si étonnant dans l'univers. L'E-

vangile est donc l'œuvre du Tout-Puissant,

et Jésus-Clirisl est son envoyé. Ce qui

aoliève de le démontrer, c'est que celte

étonnante propagation de l'Evangile a été

faite avant "que Jérusalem fût détruite, de la

manière et au temps que Jésus-Christ l'avait

l)rédit. Saiut Jean Févangéliste a vu celte

calastropiie, et il gouvernait alors toutes

les Eglises d'Asie, tandis que les premiers

successeurs de suint Pierre gouvernaieiU

celles de l'Occident, et les successeurs de

saint Marc celles du Midi. Il n'est plus resté

pierre sur pierre, ni dans Jérusalem, ni

dans son lemple; et les vains efforts de

Julien l'Apostat pour le rétablir, non-

seulement ont mis le dernier sceau h l'ac-

complissement de la prédiction de Jésus-

Christ, mais ont convaincu tout l'uni vers, que

celte prédiction ne pouvait avoir été laite

que par celui qui est le maître et l'arbilre

souverain des événements.

Enfin, la quatrième preuve de la mission

divine de Jésus-Christ nous est fournie f)cu-

cette multitude innomlirable de martyrs de

tout âge, de tout sexe, de toute condition,

de tout pays, qui ont sacrifié leurs biens,

leurs dignUés, leur sang et leur vie à la

confession de ce divin Sauveur. Ils ont tous

attesté, non des faits en fair, qu'ils n'eus-

sent appris que pardes bruits populaires, et

qu'on ne garantit pas communément au

péril de sa vie ; mais des faits qui s'étaient

fiasses sous leurs yeux, qui les avaient

convertis à la foi de Jésus-Christ, et qui

porlaient jusqu'à la démonstration la vérité

de sa mission divine. Peut-on concevoir

qu'une infinité de personnes, qui ont vécu

en des temps et des lieux éloignés, se

soient accordés à périr sur les échafauds,

pour soutenir jusqu'à la fin qu'Us avaient

vu ce qu'ils n'avaient pas vu, et que Jésus-

Christ, dont il faut sup()OSer que dans le

fond ils n'espéraient rien, était le Messie el

le Fils de Dieu, envoyé pour le salut des

hommes? Que le déiste rougisse donc ue

ne pas se rendre à cette vérité capitale du
christianisme; qu'il ne conteste plus la

uiission divine de Jésus-Christ, ou qu'il

renonce pour toujours à la réputation

d'homme raisonnable et sensé. Ce ne sont

pas les chrétiens qui manquent à la raison,

en croyant sur des preuves si convaincan-

tes; ce sont les déistes eux-mômes qui ne

peuvent refuser de croire, qu'en étouffant

Cl) eux toutes les lumières de la raison.

Qu'ils ne s'offensent point, si nous dé-

couvrons ici la source honteuse de leur

incrédulité : elle est dans leur cœur. Escla-

ves de leurs passions, comment ne se dé-

clareraient-ils pas contre une religion qui

les condamne? Ils se fâchent, néanmoins,
lorsqu'on les accuse de coiruption, el font

les zélés pour les mœurs et pour la vertu :

mais c'est pour des mœurs et pour une
venu que l'on trouverait dans les sauvages
niômes. Car n'enseignenl-ils pas que l'ins-

tinct est innocent et légitime, qu'on est

obligé de le satisfaire; ([ue la fornication

est une union raisonnable et permise; (luo

le mariage n'est indissoluble que par \;\

fantaisie des hommes; que la polygamie
est une affaire de calcu;l, et dé|iend du
[)hysique du climat du pays; que le célibat

est un crime, qu'ils ont l'audace de faire

condamner par Jésus-Christ même, tant ils

sont scrupuleux sur les faits qu'ils avan-
cent. Ils n'ont pas osé, dit un de ces maî-
tres de volupté, en parlant de ceux qui
gardent la continence dans l'Eglise : Jts

n'ont pas osé faire du mariage un crime; mois
ce qui y revient à peu près, ils ont fait de la

virginité une vertu : oubliant, sans doute, que
leur Maître a maudit un figuier, précisément
parce qu'il ressemblait à une vierge. Il fallait

bien que ce docteur des mœurs, mais des
mœurs d'Epicure, allât chercher, dans cette

ressemblance inepte, le motif de la malédic-
tion que Jésus-Christ prononça contre un
arbre; car oij aurait-il trouvé ailleurs dans
tout l'Evangile, que cet Homme-Dieu, qui
a voulu naître d'une vierge, qui a voulu
être vierge, qui a choisi des apôtres dont
celui qu'il aimait le plus était vierge, qui
enfin a déclaré bienheureux ceux qui pour
le royaume de Dieu demeurent vierges

;

que cet Homme-Dieu, dis-je, a condamné la

virginité? Je vous le demande à présent,
mes frères, des hommes qui enseignent les

horreurs que je viens de rapporter sont-ils

bien réglés dans leurs mœurs, ou méritent-
ils qu'on les croie tels ? Ne scandalisons [las

[)ar un détail plus étendu de leurs maximes
abominables, et mettons toute notre con-
fiance en la grâce de Jésus-Christ : sup-
plions-le, nuit et jour avec des larmes, de
guérir en eux celte corruption qui les

aveugle, afin que rien ne les détourne plus
de rendre à cet adorable Sauveur la gloire

qui lui est due; et qu'en la lui rendant,
ils aient encore part au salut qu'il est venu
nous apporter. Je vous le souhaite. Amen.

INSTRUCTION XI.

Clama, ne cesses, (l&a., LVIII, i.)

Criez, el lie vous lassez pas de crier.

Nous allons discuter dans lesdeux instruc-

tions suivantes les objections des déistes

qui peuvent mériter quelque attention ,

afin qu'ils ne disent point que nous dissi-

mulons leurs difficultés : mais il ne serait

ni juste, ni même possible de donner notre

attention à toutes celles qu'il leur |)laît de

faire contre la religion. Nous en avons d'ail-

leurs réfuté un assez grand nombre de par-

ticulières dans les instructions précédentes.

Il faut donc nous en tenir aux générales.

Et d'abord , je ne vois pas quelle nécessité

il y aurait d'entrer dans la discussion des

difficultés qu'ils proposent contre chaque

mystère. Voudraient-ils que, pour leur prou-

ver la vérité de la religion chrétienne, nous

fissions des traités théologiques contre les

hérésies? Ce serait une peine perdue. Les

mystères sont prouvés, dès qu'on a fait voir

qu'ils sont révélés: il faut donc établir le

fait de la révélation, avant que d'entrepren-

dre de [iiouver les mystères. Ou ne peu5
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procéder avec un ticiste comme on procède
(ivec un hérétique. Celui-ci reconnaît la

lévélaiion, il adopte les divines Ecritures,

et les reçoit comme la parole de Dieu: il

pose pour principe avec nous , que tout ce

(pic Dieu a révélé est vrai, et qu'on doit le

croire. Cela étant, toute notre dispute avec
lui ne roule que sur le sens des divines
Kcrilures ; et noire unique affaire est de
lui prouver que le dogme qu'il attaque est

révélé dans les Livres divins. Mais il n'eu
est pas de même du déiste : il ne nie les

myslèies que parce qu'il nie la révélation :

on ne peut donc pas lui prouver les mystè-
res par l'autorité des Livres saints qu'il; ne
reroniiajl ()as comme la parole de Dieu ;

mais il laul d'abord lui prouver qu'il y a

nui' révélation, et ensuite (jue celle révéla-

lion nous pro{)ose à croire certains my-
stères.

En un mot , dans loule dispute , si l'on

veut s'entendre et ne [)as disputer en l'air,

il laul partir d'un piiticipe commun , avoué
de [lart et d'autre. C'est ainsi que dans no-
ire controverse avec les hérétiques , nous
partons de ce principe avoué des deux par-

lis, qu'il faut croire tout ce qui est révélé,

et ne croire que ce qui est révélé. Reste
ensuite à examiner si le dogme sur lequel

on dispute est révélé ou non ; et c'est de
cet exaujen que dépend la décision de la

controverse. Or l'unique principe commun
d'où nous [)uissioiis j)artir dans notre dis-

{)ule avec les déistes est celui-ci , savoir :

que si Dieu nous a lait faire une révélation

par un envoyé, il n'a pu nous tromper.
Supposons donc que Dieu nous envoie quel-
qu'un pour nous instruire de la religion (il

nous est permis de faire cette supposition ;

les déistes ne pousseront pas l'extravagance
jusqu à nier la |)Ossibilité de la chose : ainsi,

dès qu'ils la regardent comme possible, rien

ne peut nous empêcher d'en faire la su[)()0'

silion). Celle supposition étant donc admise
de part et d'autre , nous établissons celle

liroposition comme un principe avoué des
deux partis, que si Dieu nous envoie quel-
qu'un |)0ur nous instruire de la religion, il

n'est pas possible qu'il nous trom|)e par cet

envoyé ; et |)ar consécjuent il faut ajouter

foi à tout ce que cet envoyé nous dira de
sa [)art. Voilà le principe qui doit servir de
loiidement à toute notre controverse avec
les déistes. Savoir maintenant si Dieu nous
a envoyé quelqu'un pour nous instruire de
la religion , et si cet envoyé de Dieu est

Jésus-Christ: voilà le point précis de la

conlioveise. En raisonnant toujours par

supposition, nous sommes en droit de dire

aux déistes , sans ([u'ils puissent s'élever

contre : Si Jésus-Christ a élé envoyé de Dieu
pour nous instruire de la religion, comme
Dieu ne peut pas nous tromper par son
envoyé , il faut ajouter foi a tout ce que Jé-

sus-Christ nous a révélé: or Jésus-Christ
nous a révélé tels el tels mystères : donc si

Jésus-Christ a été envoyé de Dieu pour
nous instruire de la religion , comme Dieu
ne peut jias nous tromper par son envoyé,

il faut croire tels et tels mystères révélés
par Jésus-Christ. Il n'y a aucune des trois

propositions de ce raisonnement qui puisse
être contestée. Comme elles ne roulent que
sur une supposition qui n'est point impos-
sible, elles seraient toujours vraies, quand
môme Jésus-Christ ne serait pas l'envoyé
de Dieu. On pourrait dire la même chose
de tout autre que de lui. Si Plalon

, par
exemple , avait été envoyé de Dieu pour
nous instruire de la religion , il faudrait
croire tout ce qu'a dit Platon, parce que Dieu
ne peut pas nous tromper par son envoyé.
Ce n'est donc que parce qu'il est cons-
tant que Platon n'a pas été envoyé de Dieu
{)our nous instruire de la religion, que nous
ne sommes point obligés de croire ce qu'il

nous a dit.

Cela étant , à quoi bon les déistes accu-
mulent-ils objections sur objections, dillicul-

tés sur difficultés , railleries sur railleries

contre les mystères ? l's sortent du point
de la controverse. Qu'ils détruisent les preu-
ves que nous donnons de la mission divine
de Jésus-Christ, et loi'squ'ils en seront ve-
nus à bout

, qu'ils se nu^quent alors tant
qu'ils voudront des mystères. Mais [loint

du tout, ces hommes à qui les livres ne
coûtent rien depuis que \i Dictionnaire de
Bayle leur vaul une bibliulhè(|ue j ne font
que reproduire en cent f içons différentes

roi)posilion qu'ils prélenùent être entre les

mystères et la raison , et ne s'avisent [)as

même d'atlaciuer les faits qui prouvent la

mission divine de Jésus-Christ. Au con-
traire , on en trouve parmi eux qui sont
d'assez bonne foi [)Our avouer que la leli-

gion chrélienne, prise du côté des faits, est

démontrée autant qu'elle peut l'être; mais,
ajoutent-ils , du côté des mystères , elle a

des difficultés qui étonnent la raison. Nous
n'avons garde de le nier : oui , nous conve-
nons que les mystères de la religion sont
des abîmes impénétrables à la raison hu-
maine ; el que [)our nous obliger à les croire,

il ne talhiit rien moins qu'une révélation
aussi incontestablement [)rouvée que celle

qui nous a été faite par Jésus-Christ. Mais
que doit faire en [lareille occasion un esprit

juste? Le voici : Je ne puis douter, doit-il

dire, que Jésus-Christ ne soit l'envoyé de
Dieu ; ce fait est démontré autant qu'il |)eut

l'être: il faudrait que je renonçasse à toutes
les lumières de la raison pour ne le pas
croire. Je le ciois donc , parce que j'en ai

toute la certitude possible. Or Jésus-Christ
a révélé ces mystères qui étonnent ma rai-

son , et Dieu ne peut pas me lromi)er par
son envoyé. 11 faut donc (}ue je soumette
mon esprit en celle occasion, que je croie
les mystères que Jésus-Christ lu'a révélés,
et que j'en conclue seulement que ces mys-
tères no sont pas dans l'ordre de ces vérités

(jui sont à la portée des lumières présentés
de ma raison.

Et en effet , c'est une règle du bon sens,

de pas rejeter ce qui est évident, parce que
l'on sera arrêté par- quelque chose d'obscur:
il faut, au contraire, adoitler ce qui est obs*
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cur lorsqu'il est une consi3(iuence iiéct'S-

saire de ce qui est éviilent. Les diîisles

jidoplenl cello règle , mais n'eu font |i<is

liKijours une ;i|iplication heureuse. L'u'i

d'eux voulant élalilir que lout est bien, ou

en d'autres termes , qu'il n'arrive iioinl de

désordres, la pose d'abord pour principe de

son raisonnement. Je vois, dil-il (39), deux
choses à cet égard , dont l'une est écidente et

l'uittre obscure : il est évident que Dieu est

juste , sage et tout-puissant ; il n'est pas évi-

dent que ce qui parait tin désordre le soit en

fjfet. Dieu pouvant avoir des lumières supé-

rieures aux nôtres. Je décide, ajoute-t-il,

de l'incertain par le certain , et je conclus

que tout est dans l ordre. Ce n'est pas ici le,

lieu de nionlrer que cette conséciuence est

très-raal tirée; car, s'il n'est pas évident

que ce qui paraît un désordre le soit véri-

tablement, il est encore moins évident (}u'il

ne le soit pas: d'où l'on pourrait encore

mieux conclure qu'il arrive des désordres

qu'un Dieu juste, sage et tout-puissant, pour
des raisons supérieures à nos lumières, peut

permettre, et qui rentrent néanmoins tou-

jours dans l'onlre de sa providence pour
être punis. Quoi qu'il en soit, je tourne

contre les déistes leur pro[)re raisonnemenl,
et voici comme je m'en sers, pour leur [)rou-

ver qu'ils ne doivent point se faire de l'in-

<om[)réliensibiité des mystères une raison

(le rejeter la mission divine de Jésus-Christ.

Je vois, leur dis-je, deu.i cboses à cet égard,

dont l'une est évidente et l'autre obscure :

il est certain que Dieu a envoyé Jésus-Christ

pour nous instruire de la religion, et qu'il

n'a pu nous tromper par son Envoyé; il

n'est pas évident que les mystères révélés
par Jésus-Christ , qui nous paraissent con-
traires à la raison, le soient en effet. Dieu
pouvant avoir des lumières supérieures aux
nôties. Je décide l'incertain par le certain,

et je conclus que les mystères nous étant

indubitablement révélés par Jésus-Christ,

l'Envoyé de Dieu, qui n'a pu nous tromper,
ils sont véritables et conformes à la raiso'i,

»luoiqu'ils soient supérieurs aux lumières
qu'a présentement la nôtre.

Ce n'est donc pas par ce qui paraît des
mystères qu'il faut juger de la mission di-

vine de Jésus-Christ, mais c'est par la cer-
titude que nous avonsde la mission divine
de Jésus-Christ, qu'il faut juger de celle des
mystères qu'il nous a révélés; et par cou-
•^equent l'unique point qu'il s'agit d'exami-
ner, et dont réclaircissement décidede tout

!e reste, c'est la mission divine de Jésui-
Chrisl. Tout homme qui ne procède pas
de la sorte, et qui ne commence jias par ce
point capital et décisif l'examen qu'il fait

de la religion, quelque esprit, quelque
imagination brillante qu'il puisse avoir
il'aiiieurs, n'a aucune mélhode dans la re-
cherche de la vérité, et confond les princi-
pes avec les conséquences. Si nous préten-
dions que les mystères, pris en eux-uiômes
et sans aucun rop[)orl h la révélation qui

en a été faite par Jésus-Christ, sont des vé-

rités évidentes (|ue la raison humaine doit

recevoir, les déistes seraient très-fondés h

nous proposer des difficultés contre ces mys-
tères, et à nous objecter leur 0[)|iositioii

réelle ou apparente aux lumières de leur

raison; mais ce n'est pas là ce que nous
prétendons : nous n'attendons |)as qu'ils

nous apprennent ce que nous savons aussi
bien qu'eux, je veux dire, que les mystères
sont impénétrables à la raison humaine.
Tout ce que nous prétendons, c'est qu'il

faut les croire, parce que Jésus-Christ, (|ui

nous les a révélés, est indubitablement
l'Envoyé de Dieu, il n'y a donc que deux,
voies par lesquelles on puisse nous détour-
lier de les croire : l'une est de nous prou-
ver que Jésus-Christ l'e les a pas révélés,
et c'est la voie qu'ont à prendre les héréti-

ques, qui, reconnaissant avec nous la mis-
sion divine de Jésus-Christ, sont obligés
par là de croire tout ce qu'il a révélé ; l'au-

tre voie est de nous prouver que Jésus-
Christ, qui nous a révélé ces mystères,
n'estpas l'Envoyé de Dieu, et c'est l'unique
voie qu'un déiste ait à prendre. Or aucun
d'eux ne la prend. On voit bien dans leurs
ouvrages qu'ils rejettent la mission divine
de Jésus-Christ

; qu'ils l'appellent tantôt le

législateur des chrétiens, tantôt le destruc-
teur des cérémonies judaïques; jamais b
Fils de Dieu, ni le Messie. Je ne veux{)oint
rapporter les titres que ces blasphémateurs
lui donnent dans leurs manuscrits et dans
leurs conversations. Mais touchent-ils s(mi-

lement aux pieuvesdesa mission divine?
Rien de tout cela. Il est bien plus commo-
de de les dissimuler, que d'y faire de pi-

toyables réponses. Ils se jettent sur l'in-

compréhensibililé des mystères, que j;er-

soune ne leur conteste, et ils ne veulent
pas voir que remjdoi de la raison n'est pas
déjuger si les mystères sont ou ne sont pas
conformes à ses lumières, mais seulemenl
s'ils sont révélés, et par là croyables, mal-
gré leiir inoompréhensibilité.
Abus, nous répondra ici un déiste. 11

n'est fias nécessaire d'entrer dans la discus-
sion des faits dont on se sert pour prouver
la mission divine de Jésus- Christ. Dès qu'il

est une fois démontré que les mystères en-
seignés par Jésus-Christ sont évidemment
contraires à la raison, s,a mission diviiK!

tombe d'elle-même. Car c'est un princi|>o

que nous ado[ilons comme vous que Dieu
ne peut pas nous trom[)er par son envoyé.
Or Dieu nous tromperait s'il nous faisait

révéler des mystères évidemment contraires

à la raison: Dieu ne peut donc pas nous faire,

révéler de pareils ruyslères. Tels sont

néanmoins les mystères que Jésus-Christ

enseignés; ilssoni évidemment contraires i

la raibon : Dieu ne peut donc pas nous les

avoir fait révéler et par consécjuent Jésus-

Christ n'est pas son Envoyé. D'ailleurs la

plus grande évidence doit remporter sur t.t

moindre : il est beaucoup plus évident que

{ôbj Les Mœurs, partie I, chap. '2, § i, pag. 72 et 73.

OUAILLUS 5ACl'.i.S. LVllf.
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les myslôres de la religion diit'lienne sont

contr.iires à la raison, qu'il n'est évident

que Jésus-Christ soit TEnvo^é de Dieu. On
ne conclut sa mission divine qne de l'as-

somblage de certains laits, qui, uiétaphysi-

quenient parlant, pourraient ne pas 6tre;

au lieu que nous concluons l'absurdilé des

mystères de leur incompatibilité avec les

jirincipes immuables de la raison. La mis-

sion divine de Jésus-Clirist n'a qu'une évi-

dence morale, au lieu que l'absurdité des

mystères a une évidence métaphysique, il

ne faut donc pas juger des mystères par la

mission divine de Jésus-Christ , mais il faut

juger de la mission divine de Jésus-Chiist

par les mystères ; et puisqu'il est raélaphy-

siquement évident que les mystères sont

absurdes, il ne peut plus êtie vrai que Jé-

sus-Chrisl soit l'Envoyé de Dieu.

Voilà, mes frères, si je ne me trom[)e, la

plus spécieuse et la plus forte objection que
les déistes puissent nous proposer. C'est

grand doiiinrjage qu'elle ne porte que sur

une fausse et très-fausse supposition , sa-

voir, que les mystères sont évidemment
contraires à la raison, qu'ils sont métapiiy-

siquement absurdes. Tous les maîtres dans
l'art du raisonnement ont bien conclu jus-

qu'à présent qu'une chose est vraie et con-
forme à la raison dès lors que nous la con-
cevons; mais aucun d'eux ne s'est avisé

jusqu'ici de conclure qu'une chose est ab-

surde et contraire à la raison, de cela seul

que nous ne la concevons pas. Le défaut do
lumières peut bien être un obstacle qui

nous empêche de concevoir certaines véri-

tés , mais ce serait abuser des lumières

qu'on a, que de conclure que ces vérités,

qu'on ne conçoit pas par déJaut de lumiè-
res, sont évidemment et métaphysiquement
absurdes et contraires à la raison. Qu'il me
soit [)eraiis d'emprunter ici un exem[)le de
la géométrie. Ceux qui sont versés dans
cette science démontrent qu'un corps fini,

si petit qu'on le suppose, est égal à un
corps infini en longueur, qui aura une base
et une hauteur ég.ilesau corps fini ; ils dé-

montrent que deux lignes, dont l'une est

courbe et l'autre droite, étant prolongées à

l'iniini, s'ap[)rochcront toujours l'une de
l'autre, sans qu'il soit possible qu'elles se

rencontrent jamais. Combien de personnes
ne sont point on état de concevoir ces deux
vérités géon]étri(]ues ! Cependant do ce

qu'elles ne sont pas on état de les conce-
voir, seraient-elles autorisées à dire que
ces vérités géoniétri(]ues sont évidemment
absurdes, et métaphysiquement contraires

à la raison? Un géomètre se moquerait, et

avec raison, d'un i)areil jugement. Appli-
quons ceci aux myslôres. Nous ne les con-
cevons pas, j'en conviens: nous ne sommes
pas en état de les concevoir par les seules
lumières que nous avons présentement,
j'en conviens encore : donc ils sont évi-

demment absurdes et métaphysiciuement
contraires à la raison? C'est ce que je nie.

Notre raison n'a qu'à Cire éclairée par une
lumière suiiérieure à celle (ju'elle a présen-

tement, par ce que nous appelons la lu-

mière de gloire, et alors ce qui est présente-
ment un mystère pour elle, lui paraîtra

tiès-évident et très-conl'orme à la raison.

Ainsi , la seule conséquence légitime qu'il y
ait à tirer de ce que nous ne concevons
ni ne sommes présentement en état de con-
cevoir les mystères, n'est pas qu'ils sont ou
absurdes, ou contraires à la raison .. mai.»

seulement qu'ils sont au-dessus des lumiè-
res présentes de notre raison.

Que devient présentement l'objection des
déistes, cette objection qui devait, si on les

en croit, renverser de fond en comble tout
le système de la religion chrétienne, et

toutes les preuves do la mission divine de
Jésus-Christ? Reprenons-la, mes frères,

pour en mieux sentir toute la faiblesse.

C'est un principe, disent-ils, que Dieu no
peut pas nous tromper par son Envoyé : or
Dieu nous tromperait, s'il nous faisait ré-
véler des mystères évidemment contraires à
la raison : Dieu ne |)eut donc pas nous
faire révéler de pareils mystères. J'accorde
tout ce raisonnement. Les déistes poursui-
vent : or les ujystères que Jésus-Christ a
enseignés sont évidemment contraires à la

raison. C'est ce que jb nie, et ce qu'aucun
déiste n'a jamais prouvé, et ne pourra ja-
mais prouver. Ils ne prétendent que les

mystères sont évidemment contraires à la

raison que j)arce qu'ils ne les conçoivent
I)as. Leur prétention serait juste, s'il n'y
avait que la seule opposition évidente à la

raison qui enqiôchât qu'on ne conçût les

choses ; mais nous ven(ms de voir que le

défaut de lumières sufiisantes est un autre
cbst.icle fjui em[)6che qu'on ne les con-
çoive. L'obstacle qui empoche de concevoir
peut venir de la chose eile-môme, ou sim-
plement de la faiblesse de l'esprit. Jl vient
de la chose môme, lorsqu'elle est directe-
ment et évidemment contraire aux princi-
pes immuables de la raison , comme si l'on
ilisait que la partie est |)lus grande que lo

tout : car il est évidemment contraire aux
jirincipes immuables de la| raison que la

jtarlie soit plus giando que le tout. L'obsta-
cle vient simplement de la faiblesse de l'es-

prit, lorsque les lumières présentes de l'es-

prit ne sullisent pas pour découvrir tous les

lapports qu'a une chose avec d'autres véri-

tés qui nous sont inconnues; et c'est là lo

seul obstacle qui nous em|)èche de conce-
voir les mystères. Lorsque cet obstacle sera
ôté, et que notre esprit fortifié, éclairé, pé-
nétré de la lumière de gloire, connaîtra ces
vérités, auxquelles les mystères ont des
rapports; alors nous les concevrons, ces
mystères que le déiste ne déclare contrai-
res à la raison que parce qu'ils sont au-des-
sus de sa raison faible et bornée. S'il nous
demande sur (juoi nous fondons celte espé
rance, nous lui répondrons que c'est sur la

promesse de Jésus-Christ , l'Envoyé de
Dieu, et qu'à moins qu'ils ne détruisent les

preuves invincibles que nous avons de sa
mission divine, nous ajouterons une loi

pleine cl entière à sa promesse.
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Quant J\ ce que les déistes ajoutent que
la plus grande évidence doit l'emporter sur

la moindre , rien n'est plus pitoyable. Ils

supposent que l'évidence est susceptible du
plus ou du moins , et qu'il peut y avoir évi-

dence dans des contradictoires. Quelle lo-

gique pour des philosophes qui se piquent

«l'examiner avant de croire, et de réfléchir

avant que d'agir! 11 est, disent-ils, morale-

ment évident que Jésus-Christ est l'Envoyé

de Dieu ; mais comme l'absurdité des mys-
tères a, selon eux, une évidence métaphy-
sique qui détruit l'évidence morale de la

mission divine de Jésus-Christ, il est mé-
taphysi(iuement évident que Jésus-Christ

n'est pas l'Envoyé de Dieu , quoiqu'il soit

moralement évident qb'il l'est. Ceux qui

parlent de la sorte s'entendent-ils eux-
luémos? On avait bien distingué jusqu'à

présent certitude métaphysique et certitude

morale; mais il fallait que le déiste naquît,

pour nous parler d'évidence métaphysique
et d'évidence morale. L'évidence produit

toujours la certitude métaphysique, au lieu

que la certitude morale ne vient que de la

j)lus grande probabilité. Mais laissons ces

discussions aux philosophes, et venons-en

h la question. On ne conclut, disent les

déistes, la mission divine de Jésus-Christ

que de l'assemblage de certains faits , qui,

métaphysiquement parlant, pourraient ne

pas être, au lieu que l'on conclu! l'absurdité

des mystères de leur incompatibilité avec
les principes immuables de la raison. Vous
l'avez vu, mes frères, si les déistes réussis-

sent bien à prouver que les mystères sont

incompatibles avec les principes immuables
de la raison, même éclairée de la lumière
de gloire. Rien n'est tel que de se vanter;

on est aussi satisfait de soi-même que si on
avait sujet de l'être. Mais où ont-ils trouvé
que des faits une fois arrivés, pourraient,

métaphysiquement parlant, ne pas être? Une
chose [l'eut-elle être et ne pas être? Qu'ils

disent que les faits qui prouvent la mission
divine de Jésus-Christ pouvaient, métaphy-
siquement parlant , ne pas arriver, à la

bonne heure ; mais ces faits étant arrivés,

qu'ils ne viennent pas nous dire que ces

laits peuvent, métaphysiquement parlant,

ne pas être. Nous pouvions, métaphysique-
ment parlant, n'être pas aujourd'hui ; mais
puisque nous sommes, on ne peut dire, en
quelque sens que l'on parle, à moins qu'on
ne veuille parler contre le bon sens, que
nous pouvons ne pas être, tandis que nous
sommes. Formons donc un raisonnement
bien dillérenl de celui des déistes : l'évi-

dence doit l'emporter sur l'inéviuence. Or
il est évident que Jésus-Christ est l'Envoyé
do Dieu, et il est tout au moins inévident
que les mystères qu'il nous a révélés
soient contraires à la raison : donc l'évi-

dence de sa mission divine doit l'emporter
sur l'opposition inévidente des mystères à
la raison. Dune il faut juy;er de la vérité des
mystères [lar l'évidence de sa mission , et

non pas juger de la vérité de sa mission p;ir

l'inévidence des mystères. Donc il faut
croire les mystères, quelque impénétrables
qu'ils soient aux luunères présentes de no-
tre raison, parce qu'il est évident que Jé-
sus-Christ qui nous les a révélés est l'En-
voyé de Dieu , et que Dieu ne peut nous
troin|ier par son Envoyé.

Voici présentement, mes frères, des ob-
jections d'une autre espèce. La religion
chrétienne, nous disent certains incrédules,
suppose la religion judaïque, et celle-ci

n'est fondée que sur la révélation qu'on
prétend avoir été faite aux Israélites par le

ministère de Moïse. Si donc Moïse a dit des
choses absurdes, l'une et l'autre religion
s'écroulent par les fondements. Or Moïse a
dit des absurdités contraires à l'idée que
nous avons de Dieu et à la connaissance que
nous avons de la nature. Nous n'en rap()or-

terons qu'une seule, c'est l'époque qu'il

donne du commencement du monde. Com-
me c'est ici une des grandes objections des
déistes, il faut la proposer dans leurs pro-
pres termes. Voici le raisonnement que fait

l'un d'entre eux :Ceux{hO),d\lA\,qui connais-
sent la nature, et qui ont de Dieu une idée
raisonnable

, peuvent-ils comprendre que la

matière et les choses créées n'aient que six
mille ans; que Dieu ait différé pendant toute
l éternité ses ouvrages, et nait usé que d'hier
de sa puissance créatrice? Serait-ce parce
qu'il ne .l'aurait pas pu, ou parce qu'il ne
l'aurait pas voulu ? Mai<i s'il ne l'a pas pu
dans un temps, il ne l'a pas pu dans iaulre.
C'est donc parce qu'il ne l'a pas voulu. Mais
comme il n'y a point de succession dans
Dieu, si l'on admet qu'il ait voulu quelque
chose une fois, il l'a voulu toujours et dès
le commencement. Il ne faut donc pas, con-
clut-il, compter les années du monde ; le

nombre des grains de sable de la mer ne leur
est pas plus comparable qu'un instant. Ce-
pendant, conlinue-t-il, tous les historiens
nous parlent d'un premier père, ils nous font
voir la nature humaine naissante. N'est-il pas
naturel de penser qu'Adam fui sauvé d'un
malheur commun , comme Nué le fut du dé-
luge , et que ces grands événements ont été

fréquents sur la terre depuis la création du
monde ? Tel est le raisonnement de ce
déiste ; mais, nous osons le dire, ce n'est
qu'un misérable sophisme qui déroge à la

souveraine liberté de Dieu, et ne prouvi;
autre chose, sinon que l'auteur a de l'Etri!

souverainement libre une idée qui n'est,

rien moins (jue raisonnable. Il ne laut pas
s'en étonner : le même auteur ne craint

point d'enseigner que Dieu ne prévoit point
les déterminations futures de nos esprits,

et que s'il lui plaît de j)révoir quelques-
unes de nos actions, il commence par nous
6ter la puissance u'agir ou de ne pas agii.

N'est-ce pas là avoir de Dieu une idée bien
raisonnable? Il prétend néanmoins avoir
puisé cette idée dans l'Ancien Testament,
et que les livres des Juifs s'élèvent sans

(-iO) Lcitiis peisatics, leUr. lO
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cesse contre le dogme de la prescience ab-

solue ;
que Dieu y paraît partout ignorer la

détermination future des esprits, et »-ju'ii

seml)le que ce soit la première vérité (jue

Moiso ait enseignée aux hommes. Mdïse
enseigner aux hommes que Dieu ne p(;ul

prévoir les déterminations futures des es-

j;rits, sans les priver de leur liberté ! Du
moins faudrait-il avoir égard à la pudeur
quand ou écrit. Mais passons à robjectioii

j)roposée contre l'époque que Moïse nous a

donnée du commencement du monde.
Je dis que, si Dieu n'a pas créé le monde

de toute éternité, ce n'est point parce qu'il

ne l'a pas pu , ni parce qu'il ne l'a pas

voulu, mais c'est parce que de toute éter-

nité il a voulu que le monde ne fût que
iorsiiu'il a été. La [)uissance de créer le

uioiiiJe est éternelle en Dieu ; le décret de
créer le monde est aussi éternel ; mais
l'exécution de ce décret ne l'est pas. Ainsi
le raisonnement de notre auteur n'est qu'un
pur sophisme qui confond le décret de
créer le monde avec l'exécution de ce dé-
cret. Le décret est en Dieu ; c'est un acte de
sa volonté, ou, [)0ur mieux dire, c"esl Dieu
lui-môme voulant créer le monde. Et coujine

il n'y a ni mutabilité ni succession dans
Dieu, si l'on admet une fuis ce décret en
lui , il l'a formé de toute éternité. Mais
lexéculion de ce décret n'est pas en Dieu,
c'est une opération, qui .se termine à firo-

duire un effet hors de lui, et on ne peut
pas diio que si l'on admet une fois qu'il ait

exécuté le décret de créer le monde, il doit

l'avoir exécuté de toute éternité, puisque
sa volonté était éternellement de n'exécuter
ce décret que lorsqu'il lui a [)lu de l'exécu-

ter. Si ce so[)hisme [)rouvait quel(|ue ciiose,

il prouverait tout aussi bien que le déiste

qui l'a fait est de toute éternité. Car Dieu
a pern)is l'existence de ce déiste : pourquoi
dotic n'a-t-il t)as |)erniis qu'il existât do
toute éternité? serait-ce parce (pi'il ne l'au-

rait pas pu , ou parce qu'il ne l'aurait pas
voulu? Mais s'il ne l'a pas pu permettre dans
un temps, il ne l'a pas [)u permettre dans
l'autre. C'est donc parce qu'il ne l'a pas
voulu ; mais comme il n'y a jioint de suc-
cession dans Dieu, si l'on admet qu'il ait

voulu le permettre une fois, il a voulu le

[)ermeltro toujours, et dès le commence-
ment. Il ne faut donc pas compter les an-
nées de notre déiste; le n(/mbre des grains

(la sable de la mer ne leur est pas plus

comparable qu'un instant. Ce raisonnement
(|ue nous venons de faire, pour prouver l'é-

lernité de notre déiste, est précisément le

môme que celui qu'il fait pour |)rouver l'é-

ternité du monde. Nous le délions avec as-

surance d'y trouver la moindre ombre de
dis|)arité. Si donc, malgré notre raisonne-
ment, il ne se croit pas et a raison de ne
se pas croire éternel, qu'il ne s'imagine
point aussi avoir prouvé l'éternité du monde
{)ar lo n)6me raisonnement. Au surplus, il

convient que Dieu a créé les ôtres. S'il les

a créés, ils n'étaient donc pas auparavant, et

il faut leur lixer un commencement. Mais

dès qu'il faut leur fixer un commencement,
pourquoi leur en chercher un antre que
celui qui nous est rapporté par Moïse, et

qui nous est attesté par tous les monuments
du genre humain? Pourquoi se livrera des
conjectures, h des peut-être, contre lesquels
on pourra faire les mêmes dilllcullés que
contre le récit de Moïse? Quel inconvénient
y a-t-il de plus à croire (jue le monde a
commencé il y a six mille ans, qu'à croire
qu'il a commencé il y a cent ou deux cent
mille siècles? A quelles absurdités la haine
de la révélation ne nrécipite-t-elle pas des
esprits qui pourraient d'ailleurs se rendre
estimables?
Mais voici d'autres écrivains qui s'élè-

vent et qui nous disent que ce n'est pas
une frivole conjecture, un peut-être de fan-
taisie, qui les oblige à croire le monde beau-
coup plus ancien que Moïse ne le prétend

,

niais qu'ils y sont forcés parles découvertes
incontestables que l'on a faites dans la phy-
sique. On ne peut nier, disent-ils, que
dans les plus hautes montagnes et les plus
distantes de la mer, on ne trouve des pois-
sons et des coquillages pétrifiés, qui ne
font qu'un même corps avec le rocher. Ji

faut donc nécessairement conclure de-là
(pie les eaux de la mer ont été autrefois
dans les lieux où sont présentement ces
montagnes ; (|ue ces eaux, par leur agita-
tion i)ério(iique, ou [)ar leurs courants, ont
entraîné des sédiments impalpables en ces
endroits, et y en ont déposé plusieurs la-

mes, lesquelles ont formé peu à [)eu ces
montagnes; que ces f)oissons et ces coquil-
lages s'y sont trouvés engagés lorsque la

matière était encore en Oétiempe, y sont
morts, et se sont |)élriliés dans la suite avec
cette matière

; qu'e/itin ces amas de sédi-
ments ont contraint la mer, par leur éléva-
tion , à inonder d'autres endroits moins
élevés, et à s'y creuser d'autres bassins.
Or il faut du ttynps pour cela. A en juger
par la distance où ces montagnes sont de la

mer, et par la force qu'a l'eau pour miner
la terre, il faut nécessairenient reculer la

création du monde [)lusieiirs milliers do
siècles avant le commencement que Moïse
lui donne. Tanlùt c'était de la métaphysi-
(]ue qu'on empruntait de quoi combat-
lie la narration de Moïse; ici c'est de la

physique, un autre aura recours h l'astro-

nomie, et bientôt toutes les sciences seront
en contraste avec la révélation : il n'y a

(]ue la logique qui ne soit pas favorable aux
déistes. Nous venons de le voir au sujet

du sophisme qui confond le décret de créer
le monde avec son exécution. Faisons-le
voir encore au sujet de celle nouvelle diffi-

culté, et que ce soit ici la seule et dernièie
fois (jue nous nous engagions à des discus-
sions pareilles, qui ne sont nullement du
goût de la chaire.

Vous voulez, dirai-je à ces nouveaux phi-

losophes, vous voulez (jue ce soit la mer
(jui, par son flux et rellux, ou par ses cou-
larits, ayant entraîné des sédiments de
poussière impalp;ible, oit formé les mon-
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Ingnes el occasionné les piHrifiCiilions qu'on

y trouve; vous prétendez aussi que la mer
couvrait priinitivemeiit toute la surface du
globe de la terre, el en cela seul vous sous-

crivez volontiers au récit de Moïse. Dites-

moi donc présentement, avant que la mer
eùi formé aucune montagne, la surface {de

la terre qu'elle couvrait était-elle unie, ou
était-elle raboteuse? Vous ne direz point

(]u'elle fiU raboteuse , puisque je vous
|)aile du temps auquel la mer n'avait encore
formé aucun amas de séiJiments, aucune
montagne ; la surface de la terre était donc
unie. Mais si cela est, la formation des
montagnes, par l'agitation des eaux jde la

mer devient impossible. Car serait-ce par
son llux et reflux qu'elle les aurait formées?
mais la surface de la terre, qui servait do
fond à la mer, étant unie partout, et la

surlace de la mer ne l'étant pas moins, l'a-

gitation des eaux causée par le flux et reflux,

n'avait [)as jilus d'obstacle d'un côté que
d'un autre; elle était nécessairement uni-
forme et égale partout, et ne |)Ouvait par
conséquent pas plus ti-ansporter de sédi-
ments dans cet endroit que dans celui-là;

d'où il suit qu'au lieu de former des mon-
tagnes, elle aurait au contraire rendu la

SOI face de la terre toujours plus polie en
tous lieux. Vous aurez donc recours à l'a-

gitation causée par les courants? mais vous
n'y pensez pas, i! ne peut y avoir des cou-
rants dès que le fond de la mer est uni
partout. Les courants ne se forment qu'à
mesure qu'un grand volume d'eau est forcé
de passer lians un vallon rétréci par des
montagnes. Il faut donc qu'il y ait dé']h des
montagnes (iour former les courants ; et

vous voulez que les courants forment les

montagnes? cela n'est pas conséquent.
Cherchez donc une autre origine, soit aux
montagnes, soit aux pétrifications qui ont
été faites en ditférenls endroits de la terre.

Pour nous, il nous suffit de savoir qu'il y
a eu un boulever.«ement général causé par
le déluge, pour rapporter à une cause si

naturelle ces pétriOcalions auxquelles voui
donnez des causes absurdes : et si la cir-

constance du lieu où nous sommes le com-
portait, nous ne serions point embarrassés
de montrer que la physi(iue est i'.-i parfai-
tement d'accord avec la narration de Moïse.
La raison en est que l'auteur de la nature
est également l'auteur de la révélation faite
par le luiuistère de Moïse, et contirmée |)ar

ses miracles. Mais nous devons laisser aux
philoso[(hes chrétiens le soin de montrer
cet accord, en réfutant avec succès vos chi-
mériques Genèses.
Comme nous n'avons pas du temps à

[)erdre, nous passerons sous silence mille
puérilités, mille vétilles grammaticales que
les déistes empruntent de Suinosa [)Our
attaquer l'authenticité des livres de Moïse,
et nous [)asserons à l'objection qu'ils nous
font contre ceux du Nouveau Testament.
On p.rouve, nous di'^ent-ils, la mission di-
vine de Jésus-Christ par ses miracles et

ceu.^ de ses a[iôlrcs, [)ar l'accomplissement

qu'il a donné aux anciennes prophéties,

(»ar les prédictions qu'il a faites lui-même
et que l'événement a justifiées. Si tous ces

faits sont véritables, nous consentons que
l'on en conclue la mission divine de Jésus-

Christ; mais qui nous garantira la vérité

de tous ces faits? On les tire des quatre

Evangiles et des Actes des apôtres. Mais ces

livres sont-ils bien de ceux dont ils por-

tent les noms? Ne peuvent-ils pas avoir

été fabriqués après coup, et lorsque les

événements que l'on prétend avoir été pré-

dits par Jésus-Christ étaient arrivés? Ne
sont-ils pas suspects par cela seul qu'ils

viennent des chrétiens, c'est-à-dire d'une
secte d'hommes intéressés à relever Jésus-
Christ pour le taire regarder comme l'en-

voyé de Dieu ? Peut-on compter qu'ils soient

parvenus jusqu'à nous dans leur [)ureté

originale, et qu'on n'y ait pas fait des addi-

tions et des corrections importantes ? Si

l'on ne nous rassure sur tous ces chefs, la

vérité des faits dont on se sert pour prou-
ver la mission divine de Jésus-Christ souf-

frira toujours des contradictions, et par
conséquent celte mission ne sera rien moins
que démontrée.
Avons-nous eu tort, mes frères, de dire

dès la première instruction, qu'un déiste

est un homme qui ne sait que nier; qiiij

son dessein n'est pas d'établir, mais de dé-
truire , et qu'il ne se tiendra jamais pour
vaincu, à moins qu'on ail prévenu el dé-
truit toutes les conjectures, tous les sys-

tèmes et tous \es peut-être '.\a'[\ est possible

à des imaginations déréglées d'aventurer
contre le christianisme ? Il ne faut donc
pas nous attendre que les preuves abrégées
que nous allons donner de l'autliencilé et

de la fidélité des livres du Nouveau Testa-
ment leur ferment la bouche. S'ils ne
savent plus par où s'y prendre jiour les

attaquer, il leur restera toujours la res-

source de dire qu'ils n'ont vu ni écrire

ces livres, ni arriver les faits (]ui y sont
rapportés. Et comment les tirer de là ? Nous
n'avons pas le secret de faire vivre les

hommes d'aujourd'hui aux temps de Jésus-
Christ et des apôtres, atiii qu'ils voient de
leurs propres yeux les miracles de l'un

et les écritures des autres. 11 f.iut donc
nous contenter de prouver l'aulhenlicité et

la fidélité des livres évangéliques par tous

les moyens que la saine critique fournit

pour constater les faits anciens. Voici nos
preuves.

Julien l'Apostat fit entrer dans le plan

de la persécution qu'il suscita contre l'E-

glise, trois siècles après la mort de Jésus-
Chrisl, la défense aux chrétiens d'étudier

lus lettres humaines ailleurs que dans les

Evangiles de Luc, disait-il, ou de JiLalthieu.

Ces Evangiles existaient donc alors, et

étaient reconnus [)our les ouvrages de ces

deuj^ évangélistes. Environ ciiKjiiante ans
auparavant, Dioclétien voulut obliger les

chrétiens à livrer aux juges les Evangiles
jiour être brûlés. 11 s'en trouva d'assez

lâches pour les livrer ; ce qui lit doii:ier ù
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ces apostats e nom de tradilnirs. Mais il

y en eut beaucoup plus qui, [)Our les con-
server, donnèrent leur propre vie. Ces li-

vres existaient donc alors. Environ cent

ans auparavant, les Pères qui écrivaient

contre les hérétiques ou les infidèles, tels

(pie saint Ju^tin, saint Irénée, Tertullien,

saint Clément d'Alexandrie et Origène, ci-

taient ces livres sous les noms qu'ils por-

tent aujourd'hui. Ils existaient donc alors

sous le nom des mêmes auteurs. Du temps
<io saint Polyoarpe, disciple de saint Jean
l'Évangélisle, plusieurs hérétiques ayant
fabriqué divers évangiles sous les noms de
s.iint Pierre, de saint André, de saint Bar-
n.ibé et de quelques autres apôtres, l'Eglise

universelle (jroscrivit tous ces nouveaux
Evangiles, comme ne les ayant pas reçus
des a[)ôlrcs, et s'en tint aux quatre que
nous avons aujourd'hui, comme étant les

seuls que les apôtres lui eussent laissés. Ils

existaient donc encore alors, et qui plus
est, ils étaient reconnus pour être les ou-
vrages de ceux dont ils portent les noms.
Arrivés au temps de saint Polycarpe, nous
ne pouvons remonter plus haut que nous
ne rencontrions les auteurs mêmes des
Evangiles ; car ce saint, comme nous l'a-

vons remarqué, était disciple d'un de ces

auteurs, je veux dire saint Jean, qui l'avait

établi évoque de Smyrne. Il est donc indu-
bitable que les Evangiles et les Actes des

apôtres sont des auteurs dont ils portent
las noms.

Savoir maintenant s'ils n'ont pas écrit ces
livres après les événements, et ne les ont
pas antidatés pour faire honneur à Jésus-
Christ d'avoir prédit ces événements. Il fau-

drait être étrangement livré a la passion de
contredire pour imaginer une pareille folie.

Saint Marc n'a écrit qu'après saint Mat-
thieu, et saint Luc qu'après saint Marc. Le
même saint Luc n'a écrit \(iS Actes des apô-
tres qu'après avoir écrit son Evangile, et

il avait fini ce second ouvrage avant que
saint Paul souffrît le martyre à Rome, sous
l'empire de Néron, c'est-à-dire, au moins
quinze ans avant la destruction de Jérusa-
l(îm. Il paraît môme que ces trois évangé-
lisles n'étaient plus lors de cet événement :

du moins leurs Evangiles étaient déjà si ré-

pandus dans le monde, qu'il était impossi-
ble d'y faire la moindre addition, ni correc-

tion, sans qu'on s'en a|)erçût ; et jugez si

les juifs et les hérétiques, dont on réprou-
vait les faux Ev;ingiles, n'auraient pas re-

levé ces additions ou CCS corrections. Or ces

trois évangélisles ra|)portent la prophétie

de Jésus-Christ sur Jérusalem et sur son
temple. Cette pro[)hétie n'a donc pas été

insérée dans leurs Evangiles après 1 événe-
ment.
Mais ne sont-ils pas suspects, dès là même

(pj'ils étaient disci[)les de Jésus-Christ, d'a-

voir enllé l(;ur narration, et d'avoir attribué

<i leur maître f[uanlité (le merveilles pour
i,i ire croire qu'il était l'Envoyé de Dieu?
<;'est-à-dire donc que ce n'est pas assez aux
('vangélistes, pour mériter d'être crus, qu'ils

aient donné leur vie pour attester la vérité

de ce qu'ils rapportent de Jésus-Christ. Il

faudrait, pour s'attirer la croyance des déis-
tes, qu'ils n'eussent rien écrit des miracles,
ni des prophéties, ni des actions de Jésus-
Christ. Alors nos philosophes, qui ne veu-
lent point croire ce que les évangélistes ont
écrit de leur Maître, croiraient sans doute
ce qu'ils n'en auraient pas écrit. Peut-on
pousser plus loin l'extravagance et l'entê-

tement? Non, diront-ils, ce n'est pas là

ce que nous prétendons; nous voudrions
seulement qu'on nous citât des juifs et des
gentils qui attestassent les mêmes faits que
les évangélistes ; la déposition de ces té-

moins ne pourrait nous être suspecte. O
hommes, dont l'entêtement est un prodige!
qu'étaient les évangélistes eux-mêmes?
Qu'était saint Luc? n'élait-il Jpas un juif

d'Antioche? Qu'était saint Paul? n'élait-il

pas un juif de Tarse? Qu'étaient les pre-
miers témoins qui ont répandu leur sang
{)our Jésus-Christ? n'étaient-ils pas des juifs

que ses miracles, et surtout celui de sa résur-

rection ,confirmés par les miracles et les au-

tresdons du Saint-Esprit, qu'ils voyaientdans
les a[)ôlres, avaient convertis à la foi ciiré-

tienne? Qu'étaient enfin tous les martyrs
qui ont souffert la mort pour la môme cause?
n'élaient-ils pas des gentils qui attestaient

la vérité de ces faitsjusqu'à l'etfusionde leur

sang? Vous demandez que des juifs et des
gentils, persistant dans leur aveuglement,
deviennent évangélistes de Jésus-Christ?
C'est demander l'impossible; ils ne pou-
vaient reconnaître la vérité des oeuvres di-

vines de Jésus-Christ, sans devenir chré-
tiens; et leur conversion qui devrait être

{lour vous, si vous étiez raisonnables, une
preuve invincible de la vérité de ces œu-
vres divines, surtout étant suivie du mar-
tyre, est au contraire pour vous une raison

de récuser leur témoignage. Esl-ce sur de
semblables règles que vous jugez de la vé-

rité des autres faits historiques qui n'inté-

ressent pas vos passions ? Après tout, nous
avons déjà renvoyé aux juifs, auteurs du
Talmud, qui avouent les Uiirales de Jésus-

Christ en général, et les attribuent au nom
de Dieu, que ces ' visionnaires prétendent

qu'il portait dans sa cuisse : nous vous
avons renvoyés à Celse, à Porphyre, à Julien,

vos dignes prédécesseurs,
J
qui ont aussi

avouécos miracles. Uendez-vous donc, puis-

(lue voilà les témoins que vous deman-
diez.

Nous ferez-voiis encore une chicane sur

les fautes des copistes, et en conclurez-

vous que nous n'avons [>as ces livres divins

dans leur jiureté originale? comme s'il y
avait janiais eu la moindre variation dans
ce que l'Kglise chrétienne croit des dogmes
ou des miracles de Jésus-Christ, rap[)ortés

dans ces livres. Et c'est précisément parce

(pi'on s'est aperçu des fautes des copistes,

qu'on a rétabli ces livres saints dans leur pu-

reté originale ; et on s'en est aperçu, parce

(pie non-seulement on en avait un grand

nombre de manuscrits et d'exemplaires &a*
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cieiis, tuais eiuoro parce qu'on retrouva
ces livres tout entiers, versets par versets,

lians les ouvrages des anciens Pères qui
les ont cités. Comparez maintenant, mes
frères, comparez les objections que vous
venez d'entendre avec les preuves de la

mission divine de Jésus-Christ, que nous
avons données dans les Instructions précé-
dentes, et vous verrez qu'avec un esprit

saillant et une imagination brillante, on
peut avoir une'petilesse de génie étonnante;
ou plutôt, vous verrez jusqu'à quel point
les passions qui corroaifient le cœur aveu-
glent l'esprit. Pour sauver les droits de la

raison , on déclare la guerre à la foi , et mal-
heureusement la perte de la foi entraîne
celle de la raison ; c'est que ces droits de la

raison, c'est Torgueil qui les règle. On ne
va point à Dieu de soi-même ; il faut tun
guide pour nous y conduire, et quel autre
guide que celui que Dieu a bien voulu nous
envoyer, qui est la voie, la vérité et la vie,

et sans lequel il ne peut y avoir de salut?
Nous y aurons part, mes frères, si la foi

que nous avons en lui est accompagnée des
œuvres de la charité, qu'il a promis de ré-
compenser dans l'éternité bienheureuse. Je
vous le souhaite, etc.

INSTRUCTION XII.

Clama, ne cesses. {Isa., LVIII, 1.)

Criez, el ne vous lassez pas de crier

Il nous reste encore, mes frères, une uot-
nière difficulté à résoudre, et c'est par là

(]ue nous finirons. Si Jésus-Christ, disent
les déistes, est l'Envoyé de Dieu pour nous
instruire des vérités de la religion, sa doc-
li ine doit être claire, nette, précise, sans
ambiguïté ni équivoque. Qu'il y ait des
njyslères, nous le voulons bien , mais du
moins faut-il que le sens de ces mystères
soit fixé, el qu'on ne puisse pas entendre ces
paroles, les uns d'une façon, les autres d'une
autre : conviendrait-il que Dieu s'exprimât
par son Envoyé comme les oracles du pa-
ganisme, que l'on pouvait, à raison de leur
ambiguïté, interpréter de toutes les façons,
et qui réellement disaient le j)0ur et le con-
tre? Il n'y a cependant aucune doctrine qui
ait été plus diversement interprétée que
celle de Jésus-Christ. Qui [)Ourrait compter
les différentes sectes du christianisme, qui
toutes néanmoins ont prétendu mieux en-
tendre la doctrine de Jésus-Christ que les

autres? A laquelle faut-il s'en rapportci-

?

Si vousen écoutez une, toutes les autres vous
diront anathème. Comment se tiier d'em-
barras? Du moins, si les chrétiens, duiant
plusieurs siècles, avaient été d'accord sur le

s-ens de leurs Ecritures, on pourrait avoir
recours à ces anciens interprèles de la doc-
trine de leur Maître, et regarder ceux qui
s'en seraient écartés longtemps après, conj-
me des ncivalours; mais à [)'jine Jésus-
Christ est-il luort, que, du vivant môme do
ses apôtres, on voit naître [larmi les chré-
tiens différentes sectes qui s'anathématisent
récipro(|uement, les simoniens, les cérin-
tiiiens.les nicolaites, les ébionitos, et tant

d'autres qu'il serait superflu de nomnio-.
(Convenons donc que la doctrine d(3 Jésus-

Christ ne porte pas le caractère d'une révéla-

tion divine, qui doit être clairç, nette, pré-

cise et à l'abri de toute fausse interpréta-

tion, et qu'ainsi son auteur n'est point l'En-

voyé de Dieu.
Cette difficulté, que les déistes et les au-

tres incrédules ne cessent de rebattre, à

proprement parler n'en est point une pour
nous ; mais que nos frères errants ne s'of-

fensent point, si nous disons qu'elle porte à

plein sur eux, et qu'il est nécessaire qu'ils y
succombent. C'est ce que nous allons d'a-

boid démontrer, et ensuite nous répondrons
à la difïïculté proposée. Nous leur rendons
volontiers la justice qui leur est due , et

nous reconnaissons avec plaisir, qu'il e.'it

sorti deleur comraunionîd'excellents ouvra-
ges pour la cause que nous soutenons. Les
Grotius, les Àbbadie, les Turretin, les Dit-

ton et plusieurs autres se sontimmortalisés
par les preuves triomphantes qu'ils ont don-
nées de la missif)n divine de Jésus-Christ.
Mais ceux d'entre eux qui se sont proposé
l'objection tiréede la diversité des sectes du
christianisme, ont rendu aux déistes les

armes qu'ils leur avaient enlevées, se sont
dépouillés eux-mêmes de celles qui les

avaient fait triompher : je veux dire, qu'a-
près avoir démontré que la raison n'a pas le

droit de prononcer sur les mystères, mais
qu'elle doit les ado|)ter comme étant révélés,

ils ont rétabli la raison dans ce droit abusif,

et ont fait de la religion un système philo-
sophique. Mettons ceci dans tout son jour

.

et pour éviter la triste répétition du terme
de nos frères errants, qui coûte infiniment à

notre cœur, adressons-leur la parole. Les
déistes oj)posent l'incompatibilité de la reli-

gion chrétienne avec les lumières de la rai-

son, et en tirent une conséquence contre la

mission divine de Jésus-Christ. Comment
vous débarrassez-vous de celle objection ?

Le voici, vous distinguez dans la religion

les mystères qu'elle enseigne elles faits qui
rétablissent : vous leur montrez ensuite,

que la discussion des faits étant du ressort

de la raison, elle peut se convaincre deleur
vérité, el que c'est à cela seul qu'elle doit

être employée; mais quant aux mystères,
vous dites que sans être évidemment con-
traires à la raison, il suflîl qu'ils soient au-
dessus des lumières qu'elle a présentement,
pour être hors do sa portée; qu'ainsi, pour
être obligé h les croire, il n'est nullement
nécessaire qu'on les conçoive, mais qu'il

suflil qu'il soit évident que l'Envoyé de Dieu
les a révélés. Voire réponse est excellente,
el nous n'en donnons pas d'aulre. Mais qu"uu
déiste entre dans le détail des mystères, cl

vous demande, par exemple, ce que Jésus-
Christ nous a révélé touchant l'Eucharistie.

Vous répondrez (pi'il a révélé qu'il n'y est

qu'en figure. Le déisie vous opposera aus-
sitôt la croyance de l'Iiglise catholique, «pii

est diamélralemenl opposée à la vôire. Quo
lui répondrez-vous? Vous appellerez la rai-

son h voire secours, et de ce qu'un wirpt» ne
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|ieut être nature. U'iuciit en plusieurs lieux,

-ous eu conclurez que Jésus-Christ élaiit

t.l<ins le ciel ne peut êlre en même temps
»lans J'Eucliarislie. Mais lo déiste vous ré-
l'ii(|uera : c'est donc parce que la jirésenfX'

réelle de Jésus-Clirist dans FUucliaristie

vous parait contraire à la raison, que vous
la rejetez : la raison doit donc être juge en
<;t'tle matière. Et pourquoi ne le sera-l-elle

pas dans toutes les autres? Ce n'est aussi

que parce que tous les autres niystères de la

religion chrétienne nous paraissent contrai-
les à la raison, que nous les rejetons. Do
deux choses l'une: ou vous croyez que si

Jésus-Christ avait révélé ce que les catholi-

ques pensent sur l'Eucharistie, il aurait ré-

vélé une absurdité ; ou vous croyez qu'il

n'aurait pas révélé une absurdité et qu'il

faudrait l'adopter, quelque incompréhensible
qu'elle soit. Si vous croyez le dernier, vous
avez tort de rejeter la présence réelle par
la seule raison qu'elle vous paraît une ab-
surdité, puisque si Jésus-Clnist Ta révélée,

elle est, selon vous, très-véritable, quoi-
que incompréhensible: si vous croyez le pre-

mier, vous jugez de la mission divine de Jé-

sus-Christ par ses mystères; et comme, se-

lon vous, la présence réelle est une absur-
dité, il faut que vous conveniez que si Jésut-
Christ l'avait révélée, il ne serait point
l'Iinvoyé de Dieu, qui ne peut faire révéler
dfS absurdités. Or, poursuivra ce déiste, ce

tpje vous pensez de la présence réelle, nous
le pensons de tous les autres uiystères, nous
les trouvons absurdes : Dieu ne peut donc
pas les avoir fait révéler, et par consé-
quent la mission divine de Jésus-Christ
tombe d'elle-môme.

Il vous est impossible, nos chers frères,

de vous tirer de ce n)auvais pas. Pourquoi
avez vous rejeté le dogme de la présence
léelie, que toute l'Eglise croyait avant que
vous fussiez au monuc. C'est, répondez-vous,
parce qu'il est contraire à la [larole de Dieu.
I\lais comme il n'est pas juste que nous
ayons ))our vous la déférence que vous n'a-

vez point voulu avoir vous-mènjcs pour l'E-

glise, nous vous demandons sur quoi vous
décidez que le dogme de la présence réelle

( si contraire à la parole de Dieu. Alors,

quelque détour que vous fassiez, il faut que
vous en reveniez à direcjue ce dogme vous pa-

raît contraire à la parole de Dieu, |iarte qu'il

vous paraît conlriure à la raison qui nous
apprend qu'un corps ne peut ôlie naliirctie-

inentet réellement en plusieurs lieux. Vous
voyez donc qu'en dernière analyse c'est la

laison que vous établissez pour juu,e dans
les matières de religion : et n'esl-ce pas la

donner gain de cause aux déistes? Ils ne
vous en ileuiandenl pas davantage. Accor-
dez-leur une fois, comme vous faites, (jue

c'est au tribunal de la raison qu'il faut [>oi-

ler en dernier ressort les iiialiercs de la re-

ligion, et voilà tous les mystères qui tom-
bent par terre. Il arrivera à chacun de vous
ce (jui est airivéà chacun de voire réfoiiiic;

je veux dire, (jue du intliéranismc, ou du
calvinisme, vous passerez au sociniaiiisme,

(t du sociiiianit.mo au déisme, car vous
savez bien de quelle façon ces sectes se soin
formées; c'a été en partant du principe [)Osé

par Luther, qu'en matière de ff)i, il faut s'en

rapporter non à l'autorité de l'Eglise, mais à

sa propre raison, à son |)ropre esprit. Ce
premier réformateur, ne pouvant porter la

hauteur du mystère de l'Eucharistie, nia

«l'abord la lianssubslantiation, parce (ju'elle

lui parut contraire aux lumières de sa rai-

son. Zwingli et Calvin, parlant de ce prin-

ci[)e, nièrent la présence réelle que Luther
avait resjieclée, parce qu'ils ne pouvaient la

comprendre : les deux Socins, appuyés sur
le môme principe, nièrent la Trinité, la di-

vinité de Jésus-Clirisl et son Incarnation, et

tournèrent tout en ligures, comme vous leur

en aviez fourni la méthode dans la question
de l'Eucliarislie. Entin, les déistes sont ve-

nus, qui n'ont fait que marcher sur vos tra-

ces, lorsqu'ils ont pris la raison pour arbitre

de la religion.

Je sais bien que ce reproche vous est sen-

sible, et que vous vous en défendez comme
d'une calomnie. Mais vous conviendrez bien-

tôt que ce n'en est j)oint une. Ecoutez-
nous seulement avec patience, et soyez de
bonne foi. Vous dites, que ce n'est point à

la raison que vous en appelez pour ré-

gler votre foi, mais h -la pure parole de
Dieu. J'en conviens. Mais cotte divine pa-
lole a un sens, et n'en a qu'un. Quel est

donc le sens de celte divine parole dans ce

qui regarde la divinité de Jésus-Christ? Faut-
il l'entendre de la divinité j)roprement dite,

ou de la divinité en iigure? Les sociniens

l)rélendent, tout comme vous, s'en lenirh la

pure parole de Dieu, et cependant là môme
où vous trouvez que Jésus-Christ est pro-

prement Dieu, ils trouvent qu'il n'esl Diiu
qu'en figure. Comment vous y prendrez-

vous fiour leur persuader (|u'ils se (lom-
peiil? Leur direz-vous qu'ils ne prennent
])as bien le sens de la parole de Dieu? Ils

vous feront le même reproche, et vous de-

manderont sur t]uel fondement vous |)rélen-

dcz que le sens que vous donnez à celle di-

vine |)arole est son vrr.i sens. Leur direz-

vous, d'après un de vos ministres, (jiie celle

divine parole a le sens ijue vous lui donnez,
parce (pi'en la lisant, vous sentez par un

i.,oût inléricur (ju'elle a ce sens; mais ou-
tre (jue c'est encore pis de juger de la pa-

role de Dieu par goût et par senliment, (lue

d'en juger par la raison ,
puis(]ue c'est ou-

vrir la porte au l'anatisme, el auloriscr tout

enthousiaste qui aura du goût pour un tel

sens, plutôt que pour tout autre; outre cela,

dis-je, quel est le socinien cpii ne vous ré-

ponde de môme, et avec autant de raison

(juc vous? Il vous dira, qu'en lisant les en-

droilsdu Nouveau Tiîslamenl où il est parlé

de la divinité de Jésus-Christ, il sent par

goût intérieur que le sens de ces endroits

est celui de la divinité en ligure. Direz-vous,

que vos pasteurs ont décidé que la parole

do Dieu a le sens que vous y trouvez ? Mais

vous n'y iiensez pas : cette réponse vous ra-

mènerait à ce <iue dibcnl les cathnliiiucs, sa-
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voir, (lu'il n'appartient qu'à l'Eglise de dé-

lerminer le sons de la iiarole do Dieu; et

que deviendrait alors voire réforme, dont
les cliet's ont prétendu mieux entendre cette

divine parole que toute l'Eglise, et pour cette

seule laison ont l'ait schisme avec elle?

D'ailleurs, vous devez être conséquents dans
vo; principes. C'en est un dans votre ré-

forme, qu'il n'y a point d'autorité infaillible

<ur la terre ; que chac|ue particulier peut
uiioux entendre la parole do Dieu que l'as-

semblée (.litière des pasteurs, et que vou-
loirj soumettre les esprits à leurs déci-

sions, ce serait ramener la prétendue ty-

rannie de l'Eglise romaine, que vous avez
voulu secouer. Que fait donc ici l'autorité

de vos pasteurs, qui, de votre aveu, n'est

point infaillible? Ne renversez-vous pas par
ce seul t rai ttoutl'édiûce de votre réforme qui
ne veut [)oint, dit-elle, s'en rapporter à la

parole des hommes, ruais à la seule parole
de D.eu? Je ne vous fais |)oinl remarquer
que les sociniens se moqueront de votre ré-

ponse, et auront le même droit que vous,
de dire que la parole de Dieu a le sens qu'ils

y trouvent', parce que leurs pasteurs ont
décidé qu'elle a ce sens. V'ous direz, peut-
être, que vos pasteurs n'ont décidé que se-
lon la pure parole de Dieu , comme si les

sociniens n'en pouvaient pas dire autant.
Mais ne voyez-vous pas que c'est là une
honteuse pétition de [irincipes? C'est comme
si vous disiez que la [)arole de Dieu a un
tel sens, parce que vos pasteurs l'ont ainsi

décidé, et que vos pasteurs l'ont ainsi dé-
cidé, [)arce que la paro'e de Dieu a ce sens.
C'est là précisément ce qui est en question
entre vous et vos adversaires. Avouez donc
iiue vous êtes dans un déûlé, d'où il ne
vuus est [dus possible d'en sortir.

Jusqu'à présent il n'a été question que du
sens de la parole de Dieu, et vous voyez,
je pense, que co n'est poiut un reproche
lalomnieux qu'on vous fait, lorsqu'on vous
iiit que vous établissez la raison pour juge
du sens de cette divine parole, et qu'ainsi,

comme vous ne formez votre loi que sur le

sens que votre raison lui donne, il s'ensuit

manifestement que votre fui est tout hu-
maine; qu'elle n'est fondée que sur la rai-

âon, et qu'au lieu de croire à la parole de
Dieu, comme vous ne cessez ce])endant do
le dire, il se trouve que) vous ne croyez
réellement qu'à la parole de l'homme. Qui
'"aurait cru, que vous, qui nous reprochez
SI aigrement qu'en nous en ra[)[)ortant a

l'autorité de l'iiglise nous croyons à la |)a-

lole de l'homme, vous fussiez les seuls cou-
pables, et ^^^l[ pis est, cou[)ablesde ne vous
en rapporter qu'à voire seul esprit particu-
lier. Mais je vais plus loin, et je dis que
c'cht votre raison seule, ou plutôt vos [iré-

jugés, qui décident, non pas simplement du
iens de la parole de Dieu, mais de cette pa-
role même: en sorte que c'est vous qui dé-
cidez souverainement de ce qui est parole
de Dieu et de ce qui ne l'est [las. Vous vou.->

conduisez en cela comme ferait un sujet
qui, n ayant nulle envie de [layei un impul,

se iiersuaderait d'abord que tet .nqjôt est
une pure fiction, et venant ensuite à liie

l'édit du souverain qui l'ordonne, partirait
de son préjugé comme d'un principe, et

raisonnerait de la sorte: un édit portant un
impôt qui est une pure fiction, ne peTit-ôtre
un édit véritable; or, cet édit ordonne un
impôt qui est une pure fiction : donc cet

édit n'est point véritable. Cette conqiarai-
son ne doit pas vous révolter, nos chers
frères ; elle exprime au naturel la façon dont
vos réformateurs s'y sont pris poui- rejeter
certains livres de l'Ecriture sainte. El "pour
ne parler ici qne du second livre des Macha-
bécs, vous n'ignorez pas ce qui y est rap-
porté au chapitre XIII de la quête que Judas
Machabée fit faire dans toute son armée, et

qu'il envoya à Jérusalem, afin que l'on y
olfiît un sacrifice pour l'expiation d -s pé-
chés de ceux qui étaient morts dans le com-
bat; sur quoi l'auteur fait la rétlexion que
c'est donc une pensée sainte et salutaire de
prier pour les morts, afin qu'ils soient dé-
livrés de leurs péchés. Lorsque vous avez
paru, toute l'Eglise regardait ce livre comme
une écriture inspirée. Il vous a plu d'al)ord

de traiter d'erreur la prière pour les morts;
ensuite, partant de ce [iréjugé, voici le ju-
gement que vous avez formé sur ce livre des
Machabées: Un livre, avez-vous dit, qui a|)-

prouve une erreur, ne peut-être un livre

divin; or, le second livre des Machabées ap-
prouve une erreur, savoir, la |)rière pour
les morts; donc ce livre n'est point un
livre divin. Et ne dites point qui; ce n'est

pas la seule raison qui vous a l'ait rejeter ce
livre. Le ^piloyatîle raisonnement que vous
venez d'entendre se trouve dans une note
marginale de la Bible de Genève, à côté du
passage des Machabées dont il s'agit. Il est

même assaisonné d'injures grossières contre
les Pères du concile de Trente, que je n'ai

pas voulu rapporter, pour vous en épargner
la honte. Ce n'est donc [)as la parole de Dieu
qui règle votre foi, mais ce sont vos i)réju-

gés qui décident de ce qui est parole de
Dieu, et de ce qui ne l'est pas.

De là je conclus que dans votre réforme
il^est impossible que votre foi ait d'autre

fondement que la parole de l'homme; cai', il

y a cette ditlérence à faire entre le texte

original des Livres sainls et les versions,
que le texte original a été inspiré de Dieu,
au lieu qne les versions ne le sont pas, et

peuvent être fautives. Nous, qui reconn.iis-

sons dans l'Eglise une autorité infaillible

pour discerncir les livres divins, et en fixer

le sens, nous reconnaissons en elle la même
autorité pour juger qu'une telle version est

parfailemenl conforme au sens de l'uiiginal

dans tout co qui concerne la foi et les mœurs,
et pour la déclarer authentique; et après

cette déclaration de l'Eglise, nous recevons

cette version avec le même respect que l'o-

riginal. Mais vous qui ne reconnaissez sur

la terre aucune autorité infaillible sur ces

matières, non plus que sur toute autre, vous

n'avez rien qui vous assure de la lidélilé de

vos versions , et vous sentez bien que ;ii
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malheureuse noiit e e? sont iiifulèles, elles

ne sont plus la parole de Dieu, mais la pa-

role trompeuse des hommes. Or, permettez
que je vous demande à vous qui n'entendez
ni nébreu ni grec, et qui no pouvez par

conséquent consulter le texte original, per-

mettez que je vous demande sur quel fon-

dement vous adoptez vos versions comme
la |)arole de Dieu ? Etes-vous assurés qu'elles

ne sont pas infidèles? Vous direz que vous
vous en rapportez là-dessus aux lumières
et à la bonne foi de vos ministres. Mais, sans
les accuser ici d'infidélité ni d'ignorance, il

suffit qu'ils soient hommes, pour n'être })as

à l'abri du soui)çon de méprise et d'erreur,

surtout l'infaillibilité ne leur étant pas ac-
cordée, comme vous en convenez vous-
mêmes. Ce n'est donc que sur la simple
présomption qu'ils ne se sont pas trompés,
que vous formez votre foi sur des versions
qu'ils vous donnent comme la pure parole
de Dieu ; vous ne croyez donc que ces ver-
sions sont la pure parole de Dieu, que parce
que vos ministres vous le disent, et n'est-ce

pas là donner pour fondement à votre foi la

]»arole des hommes?
Résumons présentement tout ce que nous

venons de dire, et voyons si vous ne donnez
pas gain de cause aux déistes. Il faut, selon
vous, en matière de religion, s'en tenir à la

j)ure parole de Dieu; et pour connaître le

sens de cette divine parole, il ne faut avoir
aucun égard à l'interprétation' que l'Eglise

lui donne, parce que ce serait s'en rap-
porter à la parole des hommes; mais il faut

s'en rapporter à son propre esprit , à son
propre goût intérieur, à son propre senti-

ment. Or, toutes les sectes du christianisme
font la môme profession que vous, de s'en

t<'nir à la pure parole de Dieu ; et pour en
connaître le sens, elles s'en rapportent à
Jeur propre es()ril, à leur propre goût inté-

rieur, à leur propre sentiment. Il faut '^onc
de deux choses l'une: ou que la j^arole de
Dieu ait tous les sens contraires que toutes

les sectes y trouvent; ou que si elle n'a

qu'un sens, ce soit à la raison seule qu'il

appartienne de le li\er. Quoi que ce soit que
vous disiez, les déistes lriom|)hent. Car, si

vous dites que la parole de Dieu a tous les

sens contraires que les dilféienles sectes y
trouvent, vous mettez celle divine [larole

dans la classe des oracles du paganisme,
(jui disaient en même tem[ts le pour et le

contre, et je vous laisse à penser si les

déistes n'auront pas sujet Je se moquer
d'une révélation qui dit le [)Our et le contre;
je vous laisse à penser si la mission divine
de Jésus-Christ tiendra, dès que vous ac-

corderez qu'il est venu nous parler à la la-

gon des oracles du [laganisme. Si vous dites

que la parole de Dieu n'a qu'un sens, et que
c'est à la raison seule qu'il appartient de le

fixer, vous établissez la raison seule pour
juge en matière de foi cl de religion, puis-
(ju'on ne croit point à la parole de Dieu
comme ayant un sens vague et indéterminé,
jjais comme ayant un ttd sens, fixe et dé-
terminé; etjugi'z si les déistes ne coudiai-

tront pas tous les mystères l'un après l'autre,

et ne vous montreront pas que la raison ne
souffre point que ce qui la choque soit la

parole de Dieu. Vous rejetez, vous diront-
ils, le sens de la présence réelle de Jésus-
Christ dans l'Eucharistie, parce qu'il choque
votre raison ; et nous, parce que tous les

autres mystères ne choquent pas moins la

nôtre, nous les rejetons. Vous rejetez le

livre des Machahées, parce que la prière

pour les morts, qui y est établie, vous paraît

une erreur; et nous, nous rejetons ce que
vous appelez Ecriture sainte, parce que
tous les dogmes qui y sont] établis nous
paraissent des absurdités. Vous voyez bien,

nos chers frères, que votre réforme ne vous
fournit aucune issue pour vous tirer de cet

abîme.
Vos ministres, dans leurs disputes avec

les sociniens, ont senti leur embarras , et

forgeant, pour en sortir, de nouveaux sys-

tèmes, ils n'ont fait que se creuser de nou-
veaux abîmes. Ils ont bien vu, qu'à moins
qu'on ne reconnût sur la terre une autorité

infaillible pour fixer le sens de la parole de
Dieu, ils ne pourraient jamais convaincre
d'erreur les sociniens. Mais comment re-

connaître cette autorité infaillible dans
l'Eglise, sans flétrir pour toujours votro

réforme, et donner acte à tout l'univers que
vous avez fait schisme avec l'épouse de
Jésus-Christ? S'ils eussent fait ce raison-

nement contre les sociniens, l'Eglise a une
autorité infaillible ()Our fixer le sens de la

parole de Dieu ; donc, tout ce qui s'écarle

du sens fixé par l'Eglise est une erreur.

Or, l'Eglise, dans tous les endroits des li-

vres saints où il est parlé de la divinité de
Jésus-Christ, a fixé ces paroles au sens de
la divinité pro[ire et naturelle : donc, votre

sens de la divinité en figure est une erreur.

Si, dis-je, vos ministres eussent fait ce rai-

sonnement, ils se seraient condamnés par

leur propre bouche; car nous leur aurions
dit aussitôt : L'Eglise, de votre [iropre

aveu, a une autorité infaillible pour fixer

le sens de la parole de Dieu ; donc, tout ce

qui s'écarte du sens fixé par l'Eglise est

une erreur. Or, l'Eglise, lorsque vous êtes

venus la troubler par vos disputes, avait

fixé le sens de ces paroles : Ceci est mon
corps {Matth., XXVI, 2G ), au sens de la

présence réelle; donc, votre sens de la pré-

sence en figure est une erreur. Je n'ai [las

besoin de vous faire remarquer que ce rai-

sonnement eût été foudroyant pour votre

réforme. Qu'ont donc fait vos ministres?
Ils ont forgé une Eglise universelle, dans
la(|uello vous pussiez être compris ; car,

puisqu'ils étaient les maîtres de la furger à

leur gré, il n'aurait pas convenu qu'ils s'en

fussent exclus. Jurieu, l'architecte de cette

Itglise universelle, la composée des grecs,

des arméniens, des cophtes, des abyssins,

des russes, des pai)istes et des prolcslanls
;

toutes ces sociétés, selon lui, ioruienl l'E-

glise. Ensuite, il a distingué les vérités au
foi en fou iamentales et non fondamentales;
il lui a [Au. de décidei-, de sa [ileine auto-
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n[ô, que les erreurs contraires aux vérités

Ibnciamentnles excluent du salut, mais qu'on
|)eut se sauver avec les erreurs contraires

aux vérités non fonJamentales. Et sur ce
qu'on aurait pu lui demander ce qu'il en-
tendait par vérités fondamentales, il a éta-

bli que ces sortes de vérités sont celles que
l'on admet et que l'on croit dans toutes les

communions qui, selon lui, forment l'Eglise

universelle.

Béni soit le Seigneur 1 nous voilà, nous
autres papistes, en possession du salut. A
entendre vos premiers réformateurs , nous
étions des idolâtres, des antichrétiens ex-
clus du royaume des cieux ; l'Eglise ro-

maine était la Babylone spirituelle, dont il

était ordonné au peuple de Dieu, c'est-à-

dire à vous, de sortir pour n'être pas enve-
loppé dans sa ruine ; vous avez encore de
vos ministres qui vous rebaltent ces appli-
cations surannées de l'Apocalypse. Mais ,

grâce à la miséricorde de Jurieu, nous voilà

rétablis dans la voie du salut avec les grecs,
les arméniens, les cophtes, les abyssins,
les russes et vous. Tenons-lui compte de
sa bonne volonté, quoiqu'il nous ait mis en
une compagnie qui ne nous va point, et

venons-en à son système qui a pris cours
parmi vous. Vous nous dites que vous for-

mez votre fui sur la pure parole de Dieu :

Pourriez-vous nous indiquer en quel en-
droit des livres saints vous avez trouvé la

distinction des vérités en fondamentales et

non fondamentales? Qu'il y ait certaines
vérités, dont la foi explicite n'est pas né-
cessaire au salut de chaque particulier ,

nous n'avons garde de le nier. Il suffit aux
simples de croire, par rapport à ces sortes
de vérités, ce que l'Eglise croit. Mais ces
vérités sont nécessaires à l'Eglise et font
j)artie de son dépôt ; voudriez-vous que Jé-

sus-Christ lui eût confié des vérités inu-
tiles? Si donc toutes les vérités révélét^s

."•ont nécessaires à l'Eglise, comment voulez-
vous trouver l'Eglise là où l'on combat une
partie, ou même une seule des vérités qui
lui sont nécessaires ? Jésus-Christ ne lui a-

l-il envoyé le Saint-Esprit que pour lui

enseigner quelques vérités fondamentales?
Ne Ta-t-il pas envoyé pour les lui ensei-
gner toutes ? 11 faut donc les retrouver toutes
dans l'Eglise que le Saint-Esprit a instruite;

autrement ce n'est pas là l'Eglise. On [leut

lium n'en pas croire quelques-unes d'une
ini explicite; mais il est nécessaire de les

coire toutes, les unes d'une foi explicite,
les autres d'une foi implicite; et celui qui
nu voudrait croire en aucune façon quel-
(ju'une de ces vérités révélées qui vous pa-
r;iiïisent non fondamentales, n'en renverse-
rait pas moins le fondement de la foi qui
est de croire ce que nous a révélé un Dieu
qui ne peut nous trom[)er. Ceux donc qui
conihuttenl quelques-unes des véiités révé-
lées ne i)euvent être regardés comme rnem-
lires de celte Eglise à qui le Saint-Espiit
n'a sans doute enseigné toutes les vérités,

qu'alin qu'on les crût.

>'ous nous direz peul-Olre qu'il est vrai

que toutes les vérités révélées doivent se

trouver dans l'Eglise, et qu'on les y trouve
toutes, en prenant l'Eglise universelle pour
l'amas de toutes les communions

;
que cha-

cune de ces communions contribue de quel-

que vérité au dépôt commun, et que de
leurs contributions particulières se forme
le dépôt tout entier; c'est là le dernier mot
de vos ministres. Il ne faut pas leur deman-
der s'ilsonttrouvédans l'Ecriture ce système
excellent pour une fabrique, mais non jias

pour ce que nous appelons proprement
l'Eglise ou l'assemblée des fidèles. Quoi
qu'il en soit, de ce système est né le lolé-

rantisme, qui, sans qu'il soit nécessaire de
vous l'apprendre, est devenu parmi vous la

religion à la mode. Ainsi, au lieu queJésus-
Christ nous a dit qu'il serait toujours avec

l'Eglise, et que les portes de l'enfer, c'est-

à-dire les erreurs, ne prévaudraient jamais
contre elle, vos ministres nous assurent

que Jésus-Christ se trouve dans une société

composée de toutes les communions, dans
laquelle on enseigne le pour et le contre,
et qui fourmille d'erreurs. Au lieu que
saint Paul voulait qu'il n'y eût point de
schisme ni de division parmi les Corin-
thiens, et qu'il disait que, comme il n'y a

qu'un Dieu, il n'y^ a qu'une foi , vos minis-
tres ont trouvé le secr('t d'en avoir plusieurs
et de faire d'une tour de Babel où personne
ne s'entend, d'une synagogue de Salan où
tout est dans la confusion, l'Eglise et le

royaume de Jésus-Christ. Mais avec ce sys-
tème, vous ne pouvez {)lus vous dispenser
d'admettre dans voire Eglise, non-seule-
ment les sociniens, mais encore les déistes,

les Juifs et les mahométans. Car tous ces

gens-là ont de quoi contribuer au dépôt
commun; ils peuvent y apporter quelques
vérités, ne fût-ce que l'unité de Dieu. Il

s'en trouvera même qui y apporteront la

mission divine de Jésus-Christ, comnie les

sociniens et les mahométans, qui n'ont ja-

mais nié que Jésus-Christ fût un prophète
envoyé de Dieu. Les déistes y apporteront

les saints préceptes de la loi naturelhi, et

les Juifs toute la révélation faite à Moïse
et aux prophètes : et comment exclure des

hommes xjui apportent au dépôt commun
de si grandes richesses? Mais, en nous res-

treignant à l'idée que vos minisires vous
donnent de l'Eglise universelle, en n'y ad-
mettant que les sectes dont il leur [jiait de
la composer, je vous demande si l'on y prê-

che la pure parole de Dieu? Jurieu le pré-

teiid, encore qu'elle y soit comme noyée
parmi les erreurs qu'on y a ajoutées. Dites-

moi donc présentement si, avec un pareil

principe, vous ré|)ond('Z bien à la dillicullé

i!ies déistes : si Jésus-Christ est l'Envoyé de

Dieu, vous disent-ils, sa parole ou sa révé-

lation doit être claiie, nette, précise, sans

ambiguïté ni é(]uivo(jUL' ; car elle doit ins-

Iniire et elle embrouillerait [)lulôl que
d'instruire, si elle disait le oui et le; non,

h; i)<)ur et le contre. Or, selon vous, la pure
parolf de Jésus-Christ est prêchée dans
IE,iii-e coiripnséf <ruii gniMd nombre do
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sectes, qui disent le oui et le non, le pour
et le contre ; celte pjirole n'est donc ni chiire,

1)1 nette, ni précise; elle est donc nnibiguc
e( é(]uivoque ; elle erabronille donc au lieu

d'instruire: elle n'a donc |)as le caractère

d'une révélation, et par conséquent Jésus-
Christ n'est |)as l'Envoyé de Dieu. Si vous
lUi sentez pas la force de ce raisonnement,
vous êtes tout à l'ait insensibles. Direz-vous
que, ()our établir la mission divine de Jé-
sus-Christ, il suffit que sa révélation soit

claire dans les vérités fondamentales re-

connues |iar toutes les communions qui
composent l'Eglise universelle ? mais outre
que nous vous avons déjà démontré que
toutes les vérités révélées sont fondansen-
tales, en ce sens qu'elles sont nécessaires
à l'Eylise, et que c'est renverser le fonde-
ment de la foi, que de ne les pas croire

d'une foi au moins implicite; outre cela,
dis-je, on vous demande encore si vous
croyez votre Eglise universelle, infaillible

dans le sens qu'elle donne aux paroles de
l'Ecriture, qui annoncent les vérités fon-
damentales? Si vous suivez les principes
de votre réforme , vous répondrez qu'elle

n'est {)as plus infaillible à l'égard de ces
vérités qu'à l'égard dos autres; et alors

tous vos arguments conire les sociniens
tombent par terre. Si, nu contraire, v(ms
reconnaissez l'infaillibilité de l'Eglise uni-
Tcrselle, vous lancez l'anathème contre vo-
tre réforme, de même que contre toutes les

sectes
, puisqu'avant la naissance de toutes,

l'Eglise universelle était la seule Eglise ca-

tholique, apostolique et romaine, et qu'il

est ridicule de penser que ces sectes, en
se séparant de l'Eglise universelle, aient

par là même acquis le droit d'y être com-
prises.

Voyons présentement si rEglisecatholi(iue
satisfait pleinement à l'objection des déistes.

La voici en ptu de mots : Si Jésus-Christ
est l'Envoyé ùe Dieu, sa révélation doit
ôlre claire et sans ambiguïté. Nous accordons
le princi|)e. Or, aioulent-ils, la révélation
failo par Jésus-Chrisl n'est ni claire, ni

exempte d'ambiguïté. C'est ce que nous
nions, et ce que les déistes ont i)ris dans
leur folle imagination. Ils veulent attribuer
à la révélation le vice des homiues; et de
ce que l'orgueil humain a eu la témérité
d'inter|)réter la doctrine de Jésus-Christ
selon ses passions, ils en concluent (jue cette

cél(;slc doctrine est susceptible de ces inter-

prétations arbitraires. Un esprit gauche en-
tend une loi de travers : donc cette loi n'est

])as claire. A-t-on jamais raisornié do la

sorte? Tel est pourtant le raisuimement des
déistes, ces philosophes (pii examinent
avant que de croire, et réfléchissent avant
que d'agir. Si Jésus-Christ, en nous révélant

des mystères incompréhensibles où la raison
peut s'égarer , n'étant pas conduite par
l'évitience , n'avait établi aucun moyeu
infaillible [)0ur connaître le sens de ses

paroles, sans doute il y aurait de l'ambiguïté
dans sa révélalior) ; eîlescrait même inutile,

jiuis(prelle n'instruirait {)as ; et, au lieu de

se tourmenter res[)rit à lui donner des
explications, il faudrait la rejeter comme ne
pouvant être l'ouvrage de Dieu. Mais Jésus-
Christ l'a établi, ce moyen infaillible, pour
connaître le sens de ses paroles ; personne
ne peut s'y tromper, que ceux qui le voudront
bien. 11 est un tribunal suprême, établi par
le souverain Pasteur de nos ûmes, pour fixer

d'une manière infaillible, et où est la révé-
lation, et quel en est le sens : et ce tribunal

est l'Eglise catholique. Le môme qui a

ouvert les yeux aux aveugles, qui a fait

entendre les sourds, qui a guéri les paraly-
tiques, qui a rendu la vie aux morts, qui a

multiplié les pains, qui a marché sur les

fiots, qui s'est ressuscité lui-même le troi-

siènie jour de sa sépulture ; qui a visiblement
accompli la promesse qu'il avait faite à tous
ceux qui croiraient en lui, de leur commu-
niquer les dons d(;s langues et des miracles,

et qui a montré par là qu'il ne faisait ()oint

de promesses voines : le même, dis-je, a
promis à son Eglise d'êlre avec elle jusqu'à
la fin des siècles, de la conduire par son
esprit dans l'enseignement de toute vérité,

d'empêcher que les portes de l'enfer ne
prévalent jamais contre elle. Il l'a établie

pour être la base et la colonne de la vérité,

et bien loin de la composer d'une multitude
de sectes toutes contraires les unes aux
autres, il lui a donné aulorilé de retrancher
de son corps tout cs[)rit indocile ipii ne
voudrait pas récout(!r, et de le regarder, non
pas comme un chrétien, mais comme un
païen et un publicain.

C'est donc dans celte société visible, dans
cette assemblée, que les étrangers mômes
distinguaient de toutes les autres par le nom
de grande Eglise, et qui seule est en posses-
sion du titre de catholique ; c'est, dis-je,

dans cette Eglise, qu'il faut chercher les li-

vres divins et leur véritable interjirélation ;

c'est à elle seule que le Saint-Esprit ensei-

gne toute vérité; c'est avec elle seule que
Jésus-Christ se trouve et se trouvera jus-

qu'à la fin du monde. Ecouter ses enseigne-
ments et croire à sa doctrine, ce n'est pouit

croire à la parole des hommes, comme nos
frères errants, d'accord en cela avec les

déistes, voudraient le faire entendre ; mais
c'est croire à la parole de Jésus-Christ, qui

n'est avec elle que pour nous parler par son
ministère. Aussi n'a-l-elle jamais varié dans
sa foi ; ce qu'elle croit et enseigne aujour-
d'hui, elle l'a cru et ensi'igné de tout lenqis.

Les déistes nous demandaient que les chré-

tiens, du moins durant |)lusieurs siècles,

eussent été d'accord sur le sens de leurs

Jîcritures, et ils promettaient de s'en tenir

à ces anciims inter[)rètes de la doctrine de
Jésus-Christ, et de regarder comme des

novateurs ceux qui longtemps après s'en

seraient écartés. Qu'ils se rendent dfinc :

leur défi est rempli au delà de leur demande.
Voilà les chrétiens unanimes sur le sens des

divines Ecritures, et sur les vérités de la

foi et des mœurs ; non pas sim[)lement du-

rant quelques siècles, mais sans inlerrupliou

depuis les apùlrcs jusipi'à nous. Nous d^i-
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lions à noire tonr, et les dcisles et Ions coux

qui ont l'ail schisme avec l'Eglise, (i'inditjucr

un seul jioiiil de foi, un seul dognje tlo

morale (]ue nous ayons ajouté h l'enseigne-

nu'Ml de l'Eglise, dans tous les siècles <iui

nous ont précédés, ou que nous en ayons

retranché. Lorsqu'il s'est élevé des disputes

dans l'Eglise, et que des esfirits vains et

indociles ont voulu se frayer des routes qui

lui étaient inconnues, elle en a été affligée,

mais non pas troublée. Elle connaît et les

(irédictioiis de Jésus-Christ et ses promesses ;

elle sait que ce divin Sauveur a prédit qu'il

y aurait des scandales, des schismes, des

hérésies ; que les portes de l'enfer coa)bat-

Iraimt avec plus ou moins de fureur; mais

elle sait aussi qu'il a promis que les portes

de l'enfer ne prévaudraient point. Or elle a

portéle coup mortel à toutes les hérésies, en

leur opposant la succession invariable et non
interrompue de sa docirine ; elle les a toutes

convaincues de nouveauté par ce seul re-

proche: vous n'étiez pas hier. En effet, cette

tache est ineffaçable. Il ne faut point de
discussion ni de recherches, pour savoir

Mu'avant Arius il n'y avait [loint d'ariens;

avant Nestorius, point de nestoriens; avant

Pelage, joint de pélagiens ; avant Luther,

point de luthériens ; avant Calvin, point de

calvinistes,

A quel propos donc les déistes viennent-

ils nous opposer les différentes sectes qui

se sont élevées parmi les chrétiens, du

vivant même des apôtres? Les auteurs de

ces sectes sont connus, et par là môme leurs

sectes sontconvaincues de nouveauté. Jésus-

Christ n'a point promis d'être avec Simon,
ni avec Cérinlhe, ni avec Ebion ; mais il a

promis d'être avec ses apôtres jusqu'à la

fin du monde. 11 a établi parla un ministère

.".j.ostolique qui ne devait jamais être inter-

rompu. Partout donc oij le ministère ne vient

|ias des apôtres, ce ne peut être le ministère

établi par Jésus-Christ. Ce n'est donc pas là

le n)inislère de l'Eglise chrétienne. Eh ! que
nous importe que des hommes, qui ne sont

f»as de l'Eglise chrétienne, puisqu'ils no
participent jias à son ministère

;
que nous

jiuporte, dis-je, qu'ils aient interprété d'une
fiçon ou d'autre les Ecritures divines ? L'E-
glise est-elle res[)0nsable de ce ([ui se passe
h'Hs de son sein ? La révélation faite à

l'Eglise en est -elle moins claire, nette,

( récise, sans ambignilé et sans équivoque,
,iaice qu'il [)laît à des étrangers qu'elle ne
connaît piiint, de lui donner un autre sens
que celui qu'elle a appris de Jésus-Christ par
les apôtres 7 Ces disputes, nous dira-t-on,

sont nées dans le S(;iii inème de l'Egliso;

ainsi on ne peut nier que l'Eglise n'ait été

partagée sur le sens de la révélation faite par
Jésus-Christ. Pitoyable conséquence ! L'E-
glise a été si peu [tartagée lànlessus, qu'elle

a été aussitôt débarrassée do ces contradic-
teurs, soit parce qu'ils se sont sé()arés eux-
mêmes, soit parce qu'elle les a retranchés,
• les qu'elle a été convaincue qu'il n'y avait
plus aucun moyen de les ramener à l'unani-
uiilé de la fui. Concluons donc que la dilii-

cullé des déistes est accablante pour nos
frères errants, comme nous l'avons sufïi-

^amment montré; mais qu'elle ne touche
en aucune façon l'Eglise catholique, qui, ne
pouvant nian(]uer de l'assistance du Sainl-

Esprit dans l'interprétation qu'elle donne
aux divines Ecritures, selon la promesse que
Jésus-Christ lui en a faite, a une certitude

pleine et entière de son infaillibilité. D'oii

il suit que la doctrine de Jésus-Christ, ainsi

interprétée par une autorité infaillible, a
tous les caractères de la révélation; qu'elle

est claire, nette, précise ol intelligible à tous
ceux qui ne préfèrent point leurs orgueilleu-
ses ténèbres aux lumières de l'Eglise éclai-

rée |)ar son divin Epoux, et que l'immuta-
bilité de l'Eglise dans sa doctrine, malgré
l'instabilité de toutes les choses humaines,
est une preuve triomi)liante de la mission
divine do celui qui la garantit de toute
variation, selon la promesse qu'il lui en a

faite.

Il est temps, mes irores, que nous met-
tions fin àces instructions. Tout ce que nous
avons en en vue de prouver, c'est l'étrange
égarement des déistes et de tous ceux qui
enfantent de nouveaux systèmes de religion,

au lieu d'éoouter Jésus-Christ, l'Envoyé de
Dieu, qui nous instruit par le ministèie
immortel qu'il a établi. N'est-ce pas une
maxime innée du bon sens que nous ne |)on-

vons employer la voie du nrisonnement
pour discerner le vrai d'avec le faux , que
dans les choses qui sont à la portée de nocre
raison, et qu'au contraire, dans celles qui
dé[)endent de la volonté d'autrui et surtout
de la volonté de Dieu, nous ne pouvons en
être instruits que [)ar la voie d'un témoi-
gnage pris hors de nous? Un sujet |)eut-il

connaître la volonté du souverain, si le sou-
verain ne la manifeste par un témoignage
extérieur, soit de vive voix, soit par son
ministre muni de ses pleins pouvoirs, soit

enfin par un édit authentique? Ce sujet

peut bien examiner si celui qui se porte
pour ministre du souverain l'est véritable-

ment; si l'édit cpi'on lui présente n'est

point supposé ; s'il est revêtu de toutes les

formalités qui le rendent authentique ; mais
il ne lui est pas possible de connaître, par

la voie du raisonnement, ce que le souverain
exige de lui ; il ne [leut l'apprendre que du
souverain lui-môme on de son ministre : il

en est de môme de la religion. L'homme
n'est dans l'ordre, nous dit un déiste , que
lors(ju'il a découvert le vrai culte de Dieu,
et (ju'eii conséquence il l'honore comme il

veut être honoré : ce culte est donc établi

par la volonté de Dieu. Or l'homme no
|)eut point aller sonder cette volonté suprê-
me : i! ne peut donc connaître ce qu'elle lui

ordonne (pi'aulant cpie Dieu le lui révélera

ou immédiatement par lui-môme, ou par le

ministère d'un envoyé. Mais la révélation

immédiate serait sujette aux mêmes incon-
vénients que la voie du raisonnement. Car
comme chacun prétendrait niieuî raisonner
que les autres, chacun alléguerait aussi s^i

révélation particulière. D'ailleurs la voie
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n'en sérail pas plus abrégée ,
puisque ceux

à qui Dieu aurait révélé immédiatemenl sou

vrai culte, ne pourraient être crus des autres,

qu'autant qu'ils prouveraient par des faits

incontestables celui de leur révélation, Le
ministère d'un envoyé est donc la voie la

plus simple et la plus proportionnée aux
besoins de l'homme : aussi Dieu i'a-t-il

choisie. Quel égarement donc que celui des

déistes qui s'imaginent découvrir [)ar la voie

du raisonnement ce qui se |)asse dans la

volonté de Dieu et qui ne. peut leur être

maniieslé que par le ministère d'un envoyé 1

Ils ne voient pas que le seul usage qu'ils

puissent faire de leur raison, c'est de dis-

cerner le véritable envoyé de Dieu d'avec

ceux qui en usurperaient le titre. Voilà

encore une fois la seule chose qui soit

à la portée de la raison : dès qu'elle a dé-

couvert quel est l'envoyé de Dieu, elle

n'a plus rien à faire qu'à l'écouter et se sou-

mettre.

Quelle différence, mes frères, entre la po-

sition du déiste et celle du chrétien! Nous
ne renvoyons pas le déiste à l'heure de la

mort pour faire des réllexions. L'esprit., dans
ces moments, n'est pas communément assez

libre; et d'ailleurs la mode est, venue de
s'aguerrir contre les remords de la cons-

cience et les craintes de l'autre vie : on se

damne aujourd'hui plus philosophiquemei.t

que par le passé. Mais que le déiste saisisse

un de ces intervalles où ses passions, amor-
ties par l'absence des objets, lui laissent

quelque liberté de raisonner avec lui-même;
qu'il s'interroge alors et se demande compte
de la position où il se trouve. Je ne [)uis

douter, dira-l-il, qu'il n'y ait un Dieu qui
m'a fait et qui me conserve; je ne dois at-

tendre que lie lui ce bonheur dont le désir

ne peut être arraché de mon cœur et qui seul

peut en remplir toute la capacité. Pour
l'obtenir, il faut que je serve celui qui seul

peut me le donner. Comment faul-il donc
que je le serve? Je vois parmi les hommes
ditl'érentes manières de le servir toutes con-
Iraircs les unes aux autres : il n'est pour-
tant ()as possible que toutes soient bonnes :

il ne peut y en avoir qu'une seule véritable,

et c'est celle que Dieu même aura établie

et révélée. Le l)on sens et mon intérêt de-
manderaient donc que je me fusse unique-
ment a[)pliqué à découvrir ce vrai culte de

Dieu, qui ne peut m'ôtre connu que p.ir

l'exaujen des faits qui établissent une révé-

lation. Mais il serait arrivé de là, qu'au lieu

de faire un système, il m'aurait fallu penser
comme le vulgaire; au lieu de devenir plii-

losophe, il lu 'aurait fallu être chrétien. Ce
n'est pas là le partage d'un homme d'esprit.

Non, s'il ne m'est pas [)lus avantageux, il

m'est du moins plus glorieux d'être ma
propre lumière. Je me suis donc fait un
système de religion, dont j'ai tiré de mon
propre fonds tous les principes. Je n'ai pu,
à la vérité me dispenser d'a(lo|)ter ce qu'on
appelle la religion naturelle; mais après
tout, je n'ai pas moins en cela la gloire de
l'invention que dans tout le reste : car jo
n'ai rien admis comme appartenant à la re-

ligion naturelle, qui n'ait été bien et dû-
ment homologué, comme ditBayle, au par-
lement suprême de ma raison. Ma religion
est donc mon ouvrage. Je ne la dois qu'à
moi-même; je suis ma lumière, mon guide,
mon garant et ma caution. Ne voilà-t-il pas,

mes frères, un homme bien en sûreté? Oh I

que notre situation est bien différente?

Notre foi et notre espérance datent du com-
mencement du monde. Nous avons pourga-
cant Dieu même, qui nous a parlé par la

création, par la punition du déluge, par la

vocation d'Abraham, par les promesses
faites aux patriarches, par la loi dictée à
Moïse, par les prédictions des prophètes,
par les ténèbres et la corruption de tout le

genre humain avant Jésus-Christ, enfin par
son propre Fils, Dieu commelui,fait homme
pour nous éclairer, dissiper nos ténèbres,
guérir nos plaies, nous racheter de l'escla-

vage du péché et de nos passions, nous
changer en vrais adorateurs du Père en es-
prit et en vérité, nous rendre enfin, par la

griice d'adoption, ses frères et les enfants

de Dieu. Puissent ces instructions ouvrir
les yeux au moins à quelques-uns de ceux
qu'une vaine philosophie a tenus jusqu'ici

dans une illusion si déplorable ! Que je

m'estimerais heureux si le Père des lumiè-
res voulait bien bénir mes faibles travaux,
s'en servir pour les ramener à Jésus-Chrisl

et les faire rentrer sous le joug de la foi et

de l'obéissance, le seul qui puisse nous con-
duire à la félicité éternelle. Je vous la

souhaite. .4men.

INSTRUCTIONS CONTRE LES JUIFS.

AVERTISSEMENT.

On se ferait une bien fausse idée des
Inslructio7is qui suivent, si l'on s'imaginait
qu'elles ne peuvent intéresser que les juifs

qui s'obstinent à méconnaître dans Jesus-
Chrisl le Messie que Dieu avait proinis à

leurs pères. Les chrétiens, quoique pleine-
ment convaincus de cette vérité, peuvent en
tirer les plus grands fruits. La foi eai le prin-
cipe du salut, le fondement de toute justice,

la mesure de toutes les autres vertus. Rieu



i07 INSTRUCTIONS CONTHE LES JlilFS. — AVERTISSEMENT, 19»

doncde plus utile au chrétien que cequi peut
augmenter sa foi, la rendre plus ferme, plus

vive et plus lumineuse. Mais qu'est-ce qui

peut y contribuer plus efTicacemeut que les

prophéties qui avaient annoncé le divin Li-

l>érateur, s'il lui est démontré qu'elles ont
élé littéralement accomplies en Jésus-Christ,

l'auteur et le consommateur de notre loi?

La connaissance de l'avenir appartient à

Dieu esclusiveiuent à tout être créé : lui

seul peut savoir ce qu'il a résolu de faire

dans la succession des temps. Nui homme
n'a donc pu, sans une révélation divine,
annoncer des événements pleinement libres

dans leurs causes, qui ne devaient arriver

que plusieurs siècles après. Si donc des

l>rophètes, qui ont vécu dans des siècles

diûerents et très longtemps avant Jésus-

('hrist, ont prédit tout ce qui regardait le

.Messie (iromis, le temps précis où il devait

venir, la divinité de sa personne, sa puis-

sance, ses vertus, ses œuvres, sa vie, sps

souffrances, sa mort, sa résurrection, sa

};;ioire, ses victoires sur le monde , sur l'en-

1er, sur la mort et sur le péché; si toutes ces

prophéties se sont exactement vérifiées en
Jésus-Christ, il n'est plus possible de douter
qu'il ne soit l'Envoyé de Dieu ; que ce ne
soit Dieu lui-même qui nous a révélé par
Jésus-Christ les mystères, les dogmes et les

préceptes qu'il nous a enseignés. Or les 7ms-

truclions que nous donnons ici au public

contiennent les preuves les plus incontesta-

bles, et de la vérité de ces prophéties et de
leur parfait accomplissement en Jésus-

Christ. Le chrétien ne saurait donc rien lire

de plus propre à le rendre inébranlable dans
sa croyance.

Je sais que l'unique motif de notre foi

doit être la révélation divine; que nous ne
ne devons croire que parce que Dieu
nous a révélé ce que nous croyons. Je
sais que nous ne devons croire que tels et

tels dogmes sont contenus | dans la ré-

vélation que parce que l'Eglise nous l'en-

seigne avec une autorité infaillible, en vertu

de la promesse que lui a faite son divin

Epoux d'être avec elle jusqu'à la consomma-
lion des siècles. Mais si nous ne croyons
l'existence d'une révélation que, pour ainsi

dire, par préjugé d'éducation, que parce que
nous avons eu le bonheur de naître et d'ê-

tre élevés dans le sein de l'Eglise catholique;
si nous n'avons soin de nous instruire de ce

qu'on appelle les motifs de crédibilité,

parmi lesquels les prophéties tiennent un
rang si distingué ; si nous négligeons d'a()-

prot'ondir les preuves qui démontrent que
Dieu a réellement daigné se manifester aux
hommes, et leur révéler tout ce qui cons-
titue le culte qu'il exige d'eux, cette négli-

gence ne ruérilera-t-elle pas que Dieu, nous
abandonnant à notre faiblesse, notre foi,

comme un édifice fondé sur le sable, soit

renversée par Itj moindre vent de la ten-
tation?

(41 1 Dt'GLET, Le mystère de Jésus -Chrht crucifié,

déuuilé var suinl l'aul, cli. 8, ^ -21, n. 2.

Miùs CCS Itistructions, si propres Tt afTerniii"

la foi du chrétien , sont inlinimont intéres-
santes f)Our lui, [)ar cela seul qu'elles peu-
vent contribuer à éclairer les juifs, à faire

tomber le bandeau qui leur couvre Jésus-
Christ et les empêche de le reconnaître.
Nous devons les aimer et les plaindre,
puisque c'est leur chute qui est devenue une
occasion de salut pour nous; qu'ils sont
tombés dans l'aveuglement, jusqu'à ce que la

multitude des nations entrât dans l'Eglise, et

qi.iils sont devenus ennemis à cause de nous.
{Rom. XI, 11, 25 28.) Leur conversion doit
nous intéresser par rapport à nous-mêmes,
puisque l'Apôtre nous apprend, non-seule-
ment que la nation juive reconnaîtra Jésus-
Christ dans les derniers temps, mais que,
rentrée dans l'Eglise, elle travaillera avec
un zèle infatigable à réparer les pertes
qu'elle aura faites par la défection d'une
grande partie de la gentilité.

Si nous considérons l'état déplorable od
est actuellement cette épouse de Jésus-
Christ, n'avons-nous pas lieu de croire que
ces derniers temps ne sontpas bien éloignés?
L'Afrique entière, livrée à l'infidélité, le

schisme des Grecs, suivis des patriarches qui
sont de leur communion, l'hérésie des autres
patriarches, la désolation causée par le maho-
métisme, tes ravages des dernières hérésies qui
ont enlevé tous les royaumes du Nord et des
provinces entières de rAllemagne, les Pays-
Bas, les Suisses, sans parler d'une ancienne
plaie encore mal fermée dans le cœur de la

France (41) : tous ces maux ont resserré,
dans des limites très-étroites, l'empire do
i'Eglise, qui devait embrasser tout l'uni-

vers. Et en quel état de langueur et de fai-

blesse n est-elle pas dans les pay§ mêmes
qui lui sont encore soumisl Combien peu,
|iarmi ceux qui se disent ses enfants, vi-

vent de sa foi et de son esprit 1 La charité
,«e refroidit tous les jours : loin de connaître
le prix de la foi, on lui substitue des raison-
nements humains, des conjectures hardies

,

des systèmes inconnus à nos pères. Le péché
originel n'est plus regardé comme une cor-
ruption de la nature, mais comme une simple
privation de biens qui lui étaient étrangers,

et par une suite naturelle , le bienfait de la

Rédemption du Sauveur ne paraît plus d'une
nécessité indispensable. On veut que sa grâce
soit une dette , ou, du moins, non nécessaire

pour corriger le cœur de l'homme, puis-
que sans elle il est capable d'aimer la

vertu, de la pratiquer, et de se rendre digne
d'une félicité éternelle, quoique d'un ordre

inférieur à celle qu'il mériterait par la grâce.

Chaque jour enfante de nouvelles erreurs qui
tendent à nous séparer de Jésus-Christ , à
établir itne justice de juif ou de philosophe.

Ces déclins deviennent très-rapides, parce
qu'ils ne trouvent presque plus d'obstacles (42j

.

Et ce qui semble devoir bientôt mettre le

comble h nos maux, c'est qu'une vaine et

orgueilleuse i»hilosoj)hie séduit j)resque tous

(ii) Ibid., n. ô.
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les esprits : on n'entend que blasphèmes
ronlre Jésus-Christ et contre ses mystères ;

l'itn[)iété va lôte levée, et la corruption des

mœurs va de pair avec l'incrédulité.

Avec quelle ardeur ne devons-nous donc
pas désirer le retour des liibus d'Israël à

Jésus-Christ, puisque c'est le seul remède
liroporlionné aux maux de l'Eglise 1 Car /eur

ci>nrcrsion ne sera pas pour eux seuls, ajoute

M. Duguet (W) , mais pour l'ErjUse des gen-

tils ; le monde entier en recevra un avantage

encore plus grand que celui qu'il a reçu de lu

prédication des apôtres et des premiers dis-

ciples de Jésus-Christ. Il l'onde cette espé-

rance sur ces f)aroles de saint Paul (Rom.,

XI, 12, 15) : Si la chule (des Jiiifs) a Hé la

ricfi(sse du monde, et leur diminution i' ri-

chesse des gentils , combien leur plénitude

etirichira-telle lemonde encore davantage?..

Si leur perle est devenue la réconciliation du
monde, que sera leur rappel, sinon un retour

de la mort à la vie ? Quand ils auront conlri-

h-ué à réunira l'Eglise toutes les communions
sépatées

; qu'ils lui auront assujetti les

in/iaèles ; qu'ils auront fail briller la lumière de

l'Evangile aux yeux des nations idolâtres ;

qu'ils auront formé un peuple entier de minis-

(lô) Dtcrr-T, Le Mystère de Jésus-Clirist crucilié,

détoité par aainl Paul, c. 8, § iil, n. 3.

tresdésintércssés et dévoués à tontes les volonté

<

de Jésus-Christ : alors l'Eglise paraîtra sor-
tir du tombeau, su jeunesse sera renouvelée
comme celle de l'aigle ; une tniséricorde sura-
bondante changera sa vieillesse en une nou-
velle vie et une nouvelle fécondité (k-^).

Puisse le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de
Jacob , qui aime encore leurs descendants
à cause d'eux, et dont les promesses sont
sans repentir, arracher bientôt le voile fatal

qui leur cache le Rédempteur d'Israël, et

les remplir de ce zèle qui doit les porter à

travailler sans relâche à réparer la stérilité

de tant de siècles par la plus abondante
moisson !

Ces Instructions peuvent contribuer à
cette heureuse révolution. Si Dieu ouvre
les yeux aux Juifs, ils y verront les preu-
ves les plus convaincantes que toutes les

prophéties qui annonçaient le Messie, le

tem[)S de sa venue, les caractères de sa
personne, de sa mission et de son œuvre ,

ont été accomplies en Jésus-Clirisl, et ne
peuvent l'avoir été (]u'en lui. Daigne l'au-

teur de tous dons y ré[)andre ses bénédic-
tions, et les rendre utiles aux juifs et aux
chrétiens!

(44) Ihid. § 15, n. 10.

INSTRUCTIONS
DAJiS LESQUELLES ON PROLVE QUE JESUS-CHiUST EST F.E MESSIE PROMIS.

CHAPITIIE I". — PRÉLi:,nNA!RE.

Dans lequel , 1° pour détruire le préjugé gé-

néral qui empêche les juifs de se rendre

uUentifs aux instructions qu'on veut leur

donner, on prouve qu'il est faux que la loi

donnée à Moïse diit subsister dans toutes

ses parties jusquû -la fin des siècles; 2" on
expose l'ordre et le plan des instructions

contenues dans ce volume.

Vous savez, Messieurs, que la différence

essentielle et toudamentale des deux reli-

gions, judaïque et chrétienne, consiste en

te que les juifs prétendent que le Messie
n'est pas encore venu, et l'attendent tou-

jours , au lieu <|ue les chrétiens soutiennent
qu'il est venu. De ce seul })oinl dépend tout

le reste; car le Messie étant le jirincipal

objet des deux religions, il est visible que
celle qui l'attend encore doit avoir des cé-

rémonies ou pratiques extérieures, toutes

dillérentes des cérémonies ou pratiques ex-

térieures de l'autre religion qui croit le

Messie venu. Les cérémonies de la première
doivent être des ligures |iro[)héliques du
Messie; ses prières doivent être des de-
mandes (jue l'on fuit à Dieu de l'envoyer,

couime il l'a promis; au lieu que les céré-

monies de la seconde doivent être des mo-
numents commémoralifs du son œuvre , et

SCS prières, des actions de grâces rendues à

Dieu de ce (ju'il Fa envoyé.
Cila étant , les jnils ei les chrétiens doi-

vent nécessairement être d'accord sur un
point qui est qu'à la venue du Messie
(soit (ju'il soit déjà venu , soit qu'il soii en-
core à venir), il doit y avoir du changement
dans les i)ratiques extérieures de la reli-

gion; car nous venons de voir que tous les

actes extérieurs de la religion qui attend le

Messie, doivent être autant de figures qui
le {)rophétisent ou le promettent, et autant
de demandes que l'on fait à Dieu de l'en-

voyer. Par conséquent le Messie une fois

vei>u, la religion ne peut plus le figurer, le

prot)hétiser, le promettre , ni demander à

Dieu qu'il l'envoie. Il faut nécessairemtnl
qu'elle change de pratiques extérieures , et

qu'elle ne parle plus de la promesse du
Messie que pour rendre grâces à Dieu de ce
qu'il l'a envoyé.
Ce seul raisonnement si simple devrait

bien faire revenir les Juifs de l'opinion
(ju'ils ont , que leur religion étant l'ouvrage
lie Dieu, doit durer éternellement en la

même forme et le même culte extéiùeur
cju'elle fut établie au mont Siiiai. Si cela
était, il faudrait que le Alessie ci3t été pro-
mis, pour n'être jamais donné. Promettre
et donner, sont deux choses dont la seconde
met lin à la première. On cesse de promet-
tre dès (]u'on a donné: (jui voudrait éter-
nellement promettre se mo(pUTait de celui
à (jui il (tromettrait , et ne voudrait pjs
réellement lui donner. Dieu a promis aux
|)utriarches des juifs d'envoyer et de fane
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naître i!i' leur rnce lo Messie, en qui loiile<;

les nations de la terre seraient bénies. Il

l'enverra donc, et il faut l'attendre jusijn'ii

ce qu'il l'envoie. Mais Dieu se serait mo-
qué <les hommes s'il leur eût promis le

Messie, pour ne l'envoyer jamais. Lors donc
qu'iî l'envoie, il cesse de le promettre; et

les tiommos doivent cesser de l'attendre ,

puis(]u'ils l'ont reçu : ils ne doiveut donc
}>lus s'attacher à des pratiques uniquement
instituées pour le tigurer et le prédire ; ils

n'ont plus qu'à rendre grâces à Dieu de ce

qu'il a accompli ce que ces pratiques figu-

raient et prédisaient; je veux dire, de ce

qu'il a envoyé le Messie promis et lignré

|»ar ces pratiques. Que les juifs ouvrent
donc les yeux, et qu'ils voient qu'une re-
ligion qui pr\)met et qui prédit, ne [leut

durer éternellement, quant à la partie par
laqu(;lle elle est [)romettante et figurative ,

et que celte partie de la religion doit né-
cessairement ùlve abolie par le seul accom-
plissement de la promesse et de la figure.

Ce n'est pas tout. La religion qui attend
Je Messie jusqu'à ce qu'il vienne, et celle

<]ui le suit aj'rès qu'il est venu, ne sont pas
deux religions ditfércntes : c''est une seule
el même religion qui passe par deux temps
et deux états did'érents. Car tant que le

Messie n'est pas venu, la religion ne doit-

elle pas le désirer et l'attendre? Elle est

donc alors en un temps et en un état d'at-
lente et de désir. Mais quand il est venu,
faut-il l'attendre encore? Non, sans iloute :

ce ne serait plus religion, niais lolie,

puisqu'on a passé au temps el à 1 'état de
(lossession. Comme donc le Messie à venir
n'est pas diirérenl du Messie venu ; de même
la religion qui attend le Messie, lorsqu'il

est encore à venir, n'est [)as dillérente de
ia religion qui ne l'attend plus et qui s'at-

tache à lui quand il est venu. D'où il suit

cjue ceux qui, après la venue du Mes-
sie, s'obstineraient encore à l'attendre, et

à retenir les cérémonies qui marquent
qu'on l'attend, s'écarteraient de la vérita-

ble religion qui, a[)rès la venue du Mes-
sie, ne doit plus être en état d'attente,
niais qui passe à l'état d'accom|)lissement
el de possession. Supposons, pour un mo-
ment, que Jésus-Christ soit le Messie;
certainement .Moïse l'aura attendu lors-

qu'il attendait le Messie. Si donc Moïse re-

venait au monde aurait- il une religion
diirérenie de celle qu'il avait durant sa vie ,

parce qu'il croirait en Jésus-Cinist venu
,

au lieu qu'alors il croyait en Jésus-Cluist à
venir?

Les juifs ne manquent pas de nous 0[)-
poser ces expressions des pro[)liàles, où
J alliance que le Seigneur fit avec leur-s
pères dans le désert de Sinaï, est a[)peléo
éternelle el annoncée comme devant durer
<'ftns loule la suite des siècles. Mais ils ne
loul pas attention que cette alliance reid'er-
l'iait la proujesse d'une autre alliance qun
i»/eu devait faire avec les hommes par le
•ïoiuislère du Me>sie. La première ne devait
donc5ubsislerquejusiju'àce(pjela seconde

OuAXEL HS SACUtS. LViJî.

s'accomplît, cl néanmoins elle [)Ouvail et
devait même être appelée élernello; car une
promesse n'est point détruite, parce qu'elle

est accomplie : au contraire, son accomplis-
sement la confirme, et fait voir que celui
qui l'a faile ne s'est jamais re[)enli et ne se

repentira jamais de l'avoir faite. Tant s'en

faut donc que les expressions des prophètes
alléguées par les juifs prouvent que l'al-

liance faite avec leurs pères s'oppose à l'éta-

blissement d'une nouvelle alliance dont le

Messie doit être le médiateur, qu'au con-'
traire ce n'esl que parce que cette nouvelle
alliance sera établie, que l'ancienne, qui la

promettait, est ferme et irrévocable. C'est
ce qui fait dire à Jésus-Christ : iVe pensez
pas Que je suis venu détruire la loi ou les

propriétés; je ne suis pas venu les détruire
,

mais les accomplir. {Matth., V, 17.) Au
reste, je ne prétends pas encore conclure
de là que Jésus-Christ est lo Messie. Tout
ce que je prétends en conclure, est que le

Messie, quel (ju'il soit, en établissant son
alliance promise par celle de Moïse, bien
loin de détruire celle-ci, ne fait que l'ac-

complir; et ce n'est qu'en ce sens que l'al-

liance de Moïse est éternelle,

La promesse du Messie n'appartient pas
moins à la religion que l'accomplissement
de cette promesse. Qu'est-ce que la reli-

gion? C'est le culte que Dieu veut que nous
lui rendions. Or Dieu a voulu que les hora-^
mes l'adorassent, comme ayant promis de
leur envoyer le Messie : il a donc voulu
aussi que, dès que le Messie serait venu,
les hommes l'adorassent comme le Dieu fi-

dèle à accomplir ses promesses. Ei comme
le Dieu qui accomplit ce qu'il a prorais, est
le même que ceiui qui a promis, de même
la religion qui adore Dieu comme fidèle à
accomplir ce qu'il avait promis aux patriar-
ches, est la même que celle qui l'aiorait

comme promettant le, Messie aux patriar-
ches. Ainsi, en supposant toujours que Jé-

sus-Christ soit le Messie, on peut dire que
les patriarches et les prophètc^s ont été des
chrétiens qui ont adoré Dieu dans Jésus-
Christ ()r(/mis; et que les chrétiens sont des
israélites qui adorent Dieu dans Jésus-Christ
envoyé. La foi au Messie, ou promis, ou
envové, est donc la condition indispensable
et perpétuelle de l'alliance que Dieu a faite

avec les hommes : et c'est encore à raison
de cette foi nécessaire en tout tem[)S, que
l'alliance de Moïse est véritablement" éter-
nelle; c'est-à-dire, que le peuple juif a fait

avec Dieu, par le ministère de Moïse, une
alliance dont \a condition, qui est de croire

au Messie, est indispensable et i)erpéluclle,

sans autre variation que celle qu'exige \n

succession des événements. Car on voit

bien (]ue, tant que le Messie n'est que pro-
mis, on ne peut pas croire en lui commij
envoyé; et que dès qu'il est envoyé, on nu
peut pas croire en lui c»jmme n'étant encore
que promis.

Enfin, il est une dernière raison selon la-

(|uelle l'alliance faite [lar le ministère do
Moïse esl vraiment éternelle. Celle allianco
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conlennil trois sortes de précc|it('s, savoii' :

ceux qui réglaient le cultu' intérieur qui;

riKimnie doit à Dieu, et qui sont contenus

dans le déiaiogue; c'est ce qu'on appelle la

loi morale : ceux qui réglaient les cérémo-

nies du cuUe extérieur, comme les purilica-

tions, les olfrandes, les sacrifices, elc.;et

c'est ce que l'on nomme la loi cérémonielk :

enfin ceux quijéglaient la fnrme du gouver-

nement civil et'des jugements, ou la police du

peuple juif; et c'est la loi indicielle. On voit

bien que la loi de Moïse, dans sa partie ju-

dicielle, ne pouvait avoir lieu que pour le

temps auquel les juifs formeraierit un peu-

l)le libre, et vivraient réunis sous un gou-

vernement particulier à leur nation; et (ju'il

a fallu qu'ils se soumissent aux lois poli-

tiques de toutes les autres nations, parmi

lesquelles ils ont été dispersés.

il n'en est pas de même de la (larlio mo-
rale de la loi de Moïse. Celle-ci est de tous

les temps et de tous les lieux. C'est la loi

que Dieu iraiiosa à l'homme en le créant :

elle a subsisté depuis Adam jusqu'à Moïse :

elle a été de nouveau [tromulguée et gravée

sur des tables de pierre, dans l'alliance faite

par le ministère de Moïse, pour durer jus-

qu'à la venue du Messie; et dans l'allianco

que Dieu doit faire avec les hommes par le

iTiinislère du Messie, selon que Moïse lui-

niôme et les autres |»ropliètes l'ont annoncé,

il faut qu'il conserve celte loi morale, et

qu'il la grave dans l'ospiit et dans le cœur
des hommes afin qu'ils l'accomplissent.

Ainsi en restreignant l'alliance de Moïse à

et; qui en fait la [lartie la plus importante

et la plus essentielle, je veux dire aux pré-

ceptes moraux, il est indubitable que cette

alliance en ce sens-là dure encore, et durera

élernellemenl. Mais pour ce qui est de la

partie cérémonielle de la loi de .Moïse;

comme le culte extérieur qu'elle règle est

purement figuratif et prophétique du Messie
à venir, il est visible à quiconque ne veut

juis s'aveugler qu'elle doit être abolie à la

venue et à la manifestation du Messie, par

la raison toute simide que la figure s'é-

vanouit dès (]u'on lient la réalité, et que
la [)ropliétie cesse dès qu'elle est accom-
plie.

Concluons donc. Messieurs, que le culte

exléri(!ur, ou le corps de la religion de/s

Juifs n'a été établi (jue pour durer jusi|u"à la

venue du Messie, et non au delà. Nous al-

lons |iiésentement entrer dans la grande

question qui divise les chrétiens d'avec les

juifs, et qui consiste à savoir si Jésus-Christ

est le Messie promis et i)rédit à vos |)ères,

ou s'il faut en attendre un autre. On ne peut

vous convaincre que Jésus-Christ est le

Messie, qu'en vous faisant voir clairement

que tout ce qui a été prédit du Messie a été

accom|ili en Jésus-Christ, et ne peut l'avoir

été, ni no peut l'être qu'en lui. C'est ce (lue

je vais entreprendre, en ne vous donnant

que dos preuves simples, claires, et à la por-

tée de tous les esprits droits.

Il y a trois sortes de prophéties qui re-

gardent le Messie. Les unes déterminent le

temps de sa venue. Les autres déclarent ce

qui convient à sa [icrsonne. Les troisièmes

annoncent quelle sera son oeuvre. Je vais

vous rapporter ces |)rophélies par ordre, et

vous faire voir qu'elles ont toutes été ac-

complies en Jésus-Christ, et ne peuvent
l'être qu'en lui.

CHAPITRE IL

Pcr les prophéties qui déterminent le temps
de la venue du Messie, il est démontré que
le Messie promis est Jésus-Christ.

Nous avons quatre célèbres prophéties
qui déterminent le temps de la venue du
Messie. Je vais. Messieurs, vous les déve-
lopper en autant de sections : et comme la

vérité gagne autant de la faiblesse des ob-
jections que de la force des preuves, je ne
vous cacherai point ce que des personnes
de votre nation qu'on regarde parmi vous
comme des docteurs, m'ont fait répondre par
un juif que j'instruisais.

Section î ". — Propliélie de Jacob. (Gen. XLIX,
10.)

Jacob propnétisant à ses enfants ce qui
devait arriver aux tribus qui se formeraient
de leur postérité, parle ainsi à Juda, son
quatrième fils : Le sceptre ne se retirera point
de Juda, ni le législateur de sa postérité,

jusqu'à la venue de celui qui doit être en-

voyé (4-5), et à qui les peuples obéiront.

Celui qui doit être envoyé, et à qui les

peu[)les obéiront, a toujours été reconnu
par les Juifs pour le Messie; et, cooime nous
le verrons ci-après, ils le reconnaissent
encore, .\insi, selon cotte pro|)hétie, la sou-
veraine puissance manjuée par le sce|)tre

et par le kîgislaleur, ne doit point se retirer

de la tribu de Juda, jusqu'à la venue du
Messie; c'est-à-dire que, jus(]u'à ce temps-là,

celte tribu doit Ibrmer un Etat libre et sou-
verain. Si donc elle a cessé de former un
Etal libre et souverain; si elle a cessé de
vivre sous ses propres lois; si enfin elle a

été tellement dispersée et confondue avec
les autres tribus, qu'il n'est plus possible

de l'en discerner; il faut nécessairement,
selon la |irophélie de Jacob, que le Messie
soit venu, [)uisquc ce n'est (ju'àsa venue que
le sceptre et le législateur devaient se retirer

d'elle. Or il y a près de dix-huit cents ans
(pie la tribu de Juda a cessé de former un
Etat libre et souverain, ipi'elle a subi les

lois des dilférentes nations [larnii lesquelles
elle a été dispersée, (ju'ello a même été con-
fondue avec les autres tribus, de manière
qu'il n'(!St plus possible de la connaître et

(ii; la distiiiguer d'elles, et qu'elles mêmes
sont également confondues. Il y a donc près

de dix-liuit cents ans que le Messie est

venu.

(15) L'hébreu porlo T\y^ {scliilolt on scjIoIi), que
les iiiierprelcs reiKieiil par cvliii (ini doit cire envoyé.

li est, ce nie semble, loii iiiuliie, pour la cuiiUd-

verse, de clicrclier la propre signilîcalion de ce mot
hél)reii, dès que les juifs reiiteiidenl, comme nous,

du Messie.
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Les juifs onl benii chicaner au sujeUie la

personne de Jésus-Clirisl : quand bien mênui

(ce qu'ils ne |)Ourront jamais) ils viendraient

h boul de délruire les preuves de sa mission

divine, ils n'en seraient pas pour cela plus

avancés. Car au défaut de Jésus-Christ, il

leur faudrait trouver un autre Alessie, qui

soit venu au temps que la tribu de Juda a

cessé de former un Etal libre et souverain,

ou donner le démenti au saint patriarche

Jacob leur père, qui a fixé la venue du Mes-

sie au temps que cette tribu cesserait d'a-

voir le [)Ouvoir législateur et souverain. On
leur dira toujours: 11 y a dix-huit cents ans

que la tribu de Juda li'a plus ni sceptre, ni

léjjislateur. Donc, que Jésus Christ soit le

Messie, ou qu'il ne ie soit pas, il y a dix-

huit cents ans que le Messie est venu.

Les juifs, pour éluder la force de cette

preuve, nous opposent en premier lieu, que
la tribu de Juda perdit le sceptre et le pou-
voir législatif, lorsqu'elle fut emmenée cap-

tive à Bjbylone : ce qui arriva plus de cinq

cents avant que Jésus-Christ vînt au monde.
Mais quand cela serait, il s'ensuivrait qu'au

lieu de dix-huit cents ans, il y en aurait

deux mille trois cents que le Messie aurait

dû venir selon la prophétie de Jacob. Ainsi

les Juifs qui s'obslinenl à l'attendre, n'y ga-

j^neraieni rien.

Mais la tribu de Juda perdit-ello pour tou-

jours le sceptre et le pouvoir législatif,

lorsqu'elle fut emmenée captive à Babylone?
Nullement. Le prophète Jérémie lui avait

annoncé Je la part de Dieu, que sa capti-

vité ne serait que passagère et ne durerait

(pie soixante-dix ans. Voici ce que dit le

Seigneur: Lorsque soixante-dix ans se seront

passés à Babylone, je vous visiterai, et je vé-

rifierai, en vous faisant revenir en celte terre.

Us paroles favorables que je voûtai données :

car je sais les pensées que j'ai sur vous, dit le

Seigneur, qui sont des pensées de paix et non
d'affliction , pour vous accorder la fin de vus

maux et les biens que vous espérez. {Jerem.,

XXIX, 10. ) Dieu fut fidèle à accomplir sa

promesse. La tribu de Juda, dans sa captivi-

té même, continua de se conduire selon ses

lois civiles: elle exerça, sous .la puissance

des rois de Babylone, le droit de vie et de
mort sur ceux de sa nation , comme nous
l'apprenons de l'histoire de Suzanne. {Da-
niel., XIH.

) Elle revint en Judée au bout de
soixante-dix ans de ca[)livité ; d'abord sous
la conduite de Zorobabel, ensuite sous celle

de Néhémie
, pour y vivre selon ses lois,

quoique tributaire des rois des Perses, suc-
cesseurs de Cyrus , et ensuite des rois de
Syrie, successeurs d'Alexandre. Elle s'af-

franchit enfin de tout tribut et redevint un
peuple entièrement indé|)endant de toute
domination étrangère, sous Simon leMacha-
bée. Ce ne fut donc que sous Hérode I"

Crand qu'elle commença à prendre pour
toujours la puissance souveraine

;
puisque

(4G) C'est de ce niot hébreu que sont visiblement
dérivés lé mot français mater, c'est-ii-dire, nioni-

lit-r, soumettre quelqu'un par des cliàtimeiits; et le

ce prince, d'ailleurs étranger à la nation

juive et Iduraéen, fut le premier qui obtint

d'Auguste le royaume de Judée et lui en fil

hommage, comme d'un fief de l'empire;

puisque Auguste fit faire sous ce même Hé-
lode le dénombrement des juifs, comme
de ses sujets ;

puisqu'il démembra les Etats

d'Hérode elles partagea arbitrairement à ses
enfants; puisque les juifs payèrent les im-
pôts publics à César; puisqu'ils eurent des
magistrats Romains, tels que Ponce-Pilale,
pour exercer la jusiice au nom de César;
puisqu'ils reeonnurenteux-môraes, en livrant

Jésus-Christ à ce gouverneur romain, qu'ils

n'avaient pas ledioit de condamner personne
à la mort; puisqu'ils déclarèrent qu'ils n'a-

vaient point d'à ut re roi que César ; puisqu'en-
(in.trente-huitans aprèsleur capitale et leur
temple furent détruits de fond en comble,
leur nation dispersée, leur Etat entièrement
aboli, sans aucun es[)0ir de retour depuis
dix-huit siècles. Or tout cela n'est arrivé
qu'à la venue de Jésus-Christ.

Les juifs disent i en second lieu, que le

mot hébreu «3^? ( schcbbeth )
que nous tra-

duisons par celui de sceptre, signifie verge
de châtiment; et voici le sens qu'ils donnent
à la prophétie de Jacob : La verge de châti-
ment ne se retirera point de Juda

, jusqu'à ce
que le Messie soit venu. Il est vrai que par
celte interprétation les Juifs se mettent bien
au large : car alors le misérable état de dis-
persion et de misère où ils sont réduits de-
puis [)rès de dix-huit siècles, non-seulement
n'est plus une preuve du crime qu'on leur
reproche d'avoir rejeté le Messie, mais il

se tourne en preuve, que le Messie n'est pas
encore venu et que tant qu'ilsserout châtiés,
ils doivent l'attendre.

Mais cette interprétation ne prouve que
la mauvaise foi des rabbins qui, tenant le

|)eu|)ledans l'ignorance de la langue hé-
braïque, lui font croire tout ce qu'ils veu-
lent contre la vérité. Le mol schebbeth, em-
[iloyé par Jacob, signifie bâton ou verge,
mais bâton ou verge de commendemenlet non
dechâtiment. Lorsque l'Ecriture parle de la

verge de châtiment, elle n'emploie pas ordinai-
rement le mot schebbeth, mais le mot niaa {mat-
tlieh, [46].) En voici quelques exemples: Moïse
est envoyé de Dieu pour forcer Pharaon et les

Egyptiens, par les pi us terribles châtiments,
h laisser aller le peuple Hébreu : il veut que
la verge ou le bâton qu'il tient dans sa main,
soit la marque du pouvoirqu'illuidonne do
châtier l'Egypte; et cette verge est appelée
mallheh, {Exod., IV, 2, 4-, 17, 20.) Le pro-
phète Isaïe dit à Dieu : Vous avez brisé le

joug qui accablait votre peuple, la verge qui
le déchirait et le sceptre de celui qui l'oppri-

mait tyranniquement ( Isa., IX, 4. ) Isaïe em-
ploie les deux mots mattheh et schebbeth ; le

I)remier quand il parle de laj verge qui dé-
chirait le ^)euple ; le second , quand il parle

de la puissattce isouveraine^du tyran oppres-

mot espagnol rnalar, qui signifie frapper à mort,
quoiquellc ne s'ensuive pas toujours.
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.sciir. Jéréiiiic disanl qu'Israël esl lo roj-aume
héréditaire du Seigneur, se serl du mot
schebbeth et son expression est littérale-

ment : Israël est le sceptre de l'héritage du
Seigneur ( Jerem., Il, 19. ) Araos annonce
les vengeances (lu Seigneur contre Hazacl, roi

de Damas, en ces termes : Je briserai la

force de Damas Je chasserai de la maison
de la volupté celui qui en tient le sceptre ,

schebheih. { Amos., 1,5.) Enfin , 'dans le

psaume XLIV, qui est leXLVdans l'hébreu,

il est dit, verset 7 : Votre trône, 6 Dieu, est

un trône durable et éternel : le sceptre (scheb-
beth ]de votre empire est le sceptre ( scheb-
beth) de /V</ui7^. Je pourrais citer cent au-
tres exemples, mais ceux-là sulfisent pour
montrer aux juifs que leurs rabbins les

trompent, quand ils leur disent que le mot
schebbeth, employé par Jacob, ne signihu

pas scepire ou verge de coinmandemcnt

,

mais verge de châtiment. C'est précisément
le contraire.

Mais quand même les rabbins prouveraient
par quelque exemple que le mot schebbeth

signilie indiU'éremment l'un et l'autre, il

est un second membre de la prophétie, qui
tlxe la signilica lion de ce mol èicelle de sceptre,

ou de bûlon de ccramandement. Jacol) dit

que ju qu'à ce (jue le Messie vienne, le schrb-

bethne se retirera point de Juda, ni le législa-

teurde sa postérité. Il est clair commele jour

quêtant que la postéritéde Judaaura le pou-
voir législatif, elle aura aussi la puissance
souveraine marquée par le sceptre. L'un ne
peut être sans l'autre: il n'y a de législa-

teur que le souverain. On ne peut donc en-

tendre ici , [)ar le mot schebbeth, autre chose
que lescefitre, ou la [missance souveraine ,

qui ne se retirera point de la tribu de Juda
jusqu'à la venue du Messie, dès que le pou-
voir législatif, qui en est inséparable, ne
doit pas s'en retirer jusqu'à ce temps là. Il

est d'ailleurs lidicule et absurde defairedire
à Jacob que jusqu'à la venue du Messie la

tribu de Juda sera tout ensemble dans l'hu-

miliation du châtiment et dans l'exercice du
pouvoir législatif. Il demeure donc démon-
tré par la prophétie de Jacob (|ue la tribu

de Juda, à la venue de Jésus-Chrisl, ayant
perdu pour toujours la puissance souveraine
et législative, Jésus-Christ est le 5t7u7o/< ou ie

Messie f)rédit par Jacob.

Section II. — Proplictios d'Aggce (ciiap II 7, 8
et lOj, el «Je Malachie (111, 1).

Lorsque les soixante-dix ans de la capti-

vité de Uabylone furent ex|)irés, Cyrus, de-
venu maître de l'empire des Babyloniens,
rendit la liberté au peuple juif et envoya en
Judée Zorobabel , lils deSalathiel, et pelil-

tilsde Jéchonias roi de Juda, avec tous ceux
des Juifs qui voulurent le suivre, pour re-

bâtir le temple de Jérusalem. Ils revinrent
donc au nombre de quarante njillc trois

cents hommes, et ils bâtirent un nouveau
temple dans remplacement du premier. Il

.se trouvait parmi eux des vieillardsqui avait

vu le premier temple construit par Sulomon,
<;{ brûlé par ^iabuchodonoso^. La disj'ru-

{)ortion qui se trouvait entre l'ancien et le

nouveau temple, pour la magnificence et la

richesse des ornements, leur arrachait des
larnies, ainsi qu'à tout le peuple à qui ils

rendaient compte de ce qu'ils avaient vu.
Alors Dieu leur envoya les prophètes Aggée
et Zacharie pour les encourager au travail
et les consoler ; et voici ce qu'Aggée leur
dit touchant la gloire de ce second temple.
Voici ce que dit le Seigneur des armées :

£"«-

core une fois, et dans un peu de temps, j é-

branlerai le ciel et la terre, la mer et l'élément
aride : j'ébranlerai tous les peuples et le Dé-
siré de toutes les nations viendra; et je rem-
plirai de gloire cette maison, dit le Seigneur
des armées La gloire de celte dernière mai-
son sera encore plus grande que celle de la pre-
mière, dit le Seigneur des armées : et je don-
nerai la paix en ce lieu, dit le Seigneur des
armées.

Malachie, le dernier des prophètes, fut
envoyé ensuite pour confirmer et éolaircir

celle prophétie d'Aggée. Il dit donc aux juifs
ipii tiavaillaient à la construction de ce se-
cond temple, laquelle dura quarante-six ans.
Je vais envoyer mon ange, qui préparera la
voie deiant ma face, et aussitôt : le Domina-
teur qu.', vous cherchez et l'Ange de l'alliance

que vous désirez viendra dans son temple. Le
voici qii vient, dit le Seigneur des armées.
{Malach.,\\\, 1.)

Tous les anciens rabbins sont d'accord
que le Désiré de toutr.s les isolions, le Domi-
nateur, cherché par lesjjuifs, et VAnge de
l'alliance si désiré d'eux, ne sont que trois,

dénominations du Messie ; elméme les Juifs
d'à |)résent ne l'attendent pas sous une autre
qualité que celle de Dominateur. Il estdonc
hors de toute contestation que dans ces deux
pro()héties il s'agit du Messie. Cela posé,
voici un raisonnement auquel les juifs n'au-
ront jamais rien de sensé à répondre. La
gloire du second tcm|)le bûti par Zoroba-
bel, devait, suivant le prophète Aggée, sur-
passer celle du premier temple bâti par
Salomon, à l'arrivée du Messie ; et ce devait
être en ce que le iMessie, selon le prophète
Malachie, viendrait dans ce seconil leM)f)le:

gloire que n'avait pas eu le premier. Or il

y a dix-sept siècles que le second lemplo,
bâti par Zorobabel , no subsiste plus. Donc,
puis(jue selon ces deuxjirophètes le Mes-
sie a dû y venir, il y a au moins dix-

sept siècles que le Messie esl venu.
Les juifs ont espéré long-tem[)s que le

temple de Jérusalem serait rebâti. Le mau-
vais succès de Julien l'Apostat, qui l'a-

vait entrepris uniquement |)our convaincre
do mensonge Jésus-Christ qui avait prédit

qu'il n'y resterait pas pierre sur pierre; ce
mauvais succès, dis-je, ne les avait point re-

butés. Conime il com[>laienl donc toujours
sur le rétablissement du temple, ils se llat-

taienl que le Messie y viendrait et qu'ainsi

les prophéties d'Aggée el de Malachie au-

raient leur accomplissemenl.lls avaient cer-l

taineinenl tort; car, selon ces deux prophè-l
les, le Messie devait venir dans le si condj
tcmjile bâti par Zorobab> I, cl non daus uul



^•*9 INSTRUCTIONS CON IRE

troisième bàli par un nuire. Mais enfin ils

comptaient se tirer d'embarras par leurs

chicanes ordinaires ; c'est poiirquoi il ne
leur venait pas ilans l'esprit de chercher un
autre que le Messie dans ce Désiré des na-

tions, ce Dominateur et cet Ange de l'al-

îinnce, dont parlent les deux prophètes. Les
Juil's d'à présent, voyant que tontes les belles

espérances de leurs anciens s'en sont allées

enfumée et (ju'ils ne peuvent plus se flat-

ter de voir rebâtir leur tenijjle, se sont avisés

d'un autre expédient. Ils nous accordent

(pie le temple où. \.i Dominateur devait ve-

inr, est celui qui fut bâti par Zorobabel, et

qu'il a dû y venir avint qu'il fût détruit et

brûlé par les Romains. Mais par ce Domi-
nateur, ils veulent qu'on entende Judas Ma-
chal)ée, ou Simon slmi frère, qui furent les:

chefs du peuple durant les guerres qu'ils

eurent à soutenir contre les rois de Syrie;

qui purilièrent le temple profané par les

gentils et en firent une nouvelle dédicace;
qui eiilin rétablirent la royauté dans la tri-

bu de Juda et dans leur famille.

Mais il n'y a qu'une petite difficulté qui
détruit de fond en comble cette belle inter-

prétation; c'est que ce Dominateur' cherché
par les Juifs esten même temps le Seigneur
des armées ; car c'est lui qui parle dans la

prophétie. Je vais, dit-il, envoyer mon ange,
(/»< préparera la voie devant ma face: et aussi-

tôt le Dominateur que vous cherchez.... vien-

ôra dans son temple : le voici qui vient , dit le

Sciyneur des armées. C'est donc le Seigneur
des aimées qui parle ; et que dit-il ? Il dit :

Je tais envoyer mon ange qui préparera la

voie devant ma face. Le_Seigneur des armées
iioit ilonc venir, puisque c'est devant lui

qu'un (le ses anges doit préparer la voie.

Mais cette voie n'est préparée ([u'au Domi-
nateur que l'on cherche, qu'à l'Ange de l'al-

iiame que l'on désire et qui viendra dans
son temple et le ie;ii|ilira de gloire par sa

[irésence. Donc \i'. Dominateur, l'Ange de
l'alliance, le Désiré des nations, en un
mot le Messie, est aussi le Seigneur des ar-

mées qui parle. Et une preuve évidente
«pie le Dominateur, ou le Messie, est aussi

le Seigneur des armées, c'est qu'il viendra
d=nis son temple. Or il n'a[)partiunt qu'au
Suigneur des armées d'avoir des temples :

puis donc que le Dominateur, ou le Messie,
doit venir (Jans son piojjre temj)le et qu'il

n'apjiartieiit (jii'au Seigneur dos armées d'en
avoir, il fa.it iiéLessairement que le Domi-
nateur, ou le .Messie, soit aussi le Seigneur
des armées : autrement la profihétio renfer-
merait un blasphème et une idolâtrie, [mis-
qu'elle dunnerait un temple à tout autre
qu'au Seigneur des armé(!S. il ne reste donc
plus aux juifs d'autre ressource que de nous
laire voir (jue Judas .Maciiabée. ou Simon son
l'rè.-e, est le Seigneur des armées, qui est
venu dans son te[ii|)lo, c'est-5 dire, dans un
leinjile élevé 5 sa gloire et destiné à son
culte.
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Section lll. — Prophétie de Daniel (IX, 24 et suiv.).

Voici ce que l'ange Gabriel révèle de la

part (ie Dieu à ce saint prophète: Dieu a fixé
le temps de soixante-dix semaines sur voire

peuple et sur votre ville sainte, afin que les

prévarications soient abolies, que le péché
trouve sa fin, que l'iniquité soit expiée, que la

justice éternel^ vienne sur la terre, que les vi-

sions et les prophéties soient scellées par l'é-

vénement et que le Saint des saints soit oint

de rhuile sacrée. Sachez donc et comprenez,
que depuis l'ordre qui sera donné pour réta-

blir et rebâtir Jérusalem, jusqu'à ce que le

Messie soit le conducteur de son peuple, il y
aura sept semaines et soixante et deux semai-

nes. Les places et les murailles seront bâties

de nouveau parmi des temps fâcheux. Et
après les soixante et deux semaines le Christ

sera mis à mort , et le peuple qui l'aura re-

noncé ne sera plus son peuple. Un autre peu-
pledépendant d'un chefquidoit venir, détruira
la ville et le sanctuaire ; car le sanctuaire
trouvera sa fin dans ce déluge de maux , et la

guerre ne finira que par l'extrême désolation

à laquelle la villesera comdamnée. Il (Le Christ
ou le Messie ) confirmera l'alliance avec plu-
sieurs dans une semaine ; et à la moitié de
celte semaine, il mettra fin aux sacrifices et

aux oblations. Le temple ayant été souillé

par des abominations, sera désolé , et la dé-

solation se répandra sur le peuple étonné jus-
qu'à une ruine entière et inévitable.

Quand nous n'aurions que cette seule
prophétie, c'en serait assez pour confondre
les Juifs : elle est si expresse, si claire, et

Jésus-Christ y est si évi(iemment prédit, que
Celse, ce philosophe grand ennemi du chris-

tianisme qu'Origène a si puissamment ré-

futé, n'y a pu trouver d'autre réponse,
(ju'en disant que les chrétiens l'avaient
forgée après les événements et l'avaient in-

sérée dans les écrits de Daniel. Mais nous
avons contre Celse le témoignage de tout le

peuple juif, qui nous a transmis celte pro-
phétie de Daniel

, qui l'a conservée et la

conserve encore dans ses bibles et qu'on ne
peut soupçonner de l'avoir empruntée des
chrétiens, il ne s'agit donc plus que do la

déveiop[)er dans toutes ses parties.

Darius, petit-fils de cet Assuérus dont ii

est parlé dans le livre d'Esther, et qui est

le môme que Artaxerxès à la longue main ,

Selon la prière que lui en fit Néhémie, don-
na l'ordre, la vingtième année de son règne,
que l'on rebâtît Jérusalem. ( II Esdr., i.

)

C'est à cette célèbre époque, révélée quatre-
vingt-trois ans au[)aravant à Daniel, [(lue

commencent les soixante-dix semaines.
Il s'agit do savoir si ce sont des semaines or-

dinaires de jours, ou des semaines d'années :

car on trouve dans l'Ecriture sainte ces deux
^.oites de semaines. Il est dit dans l'Exode

^

ch'ipitre XXll, versets 15,16: Vous comp-
terez sept semaines pleines depuis la second
'lourde la fête ( des Azyiues )....'.Vous comp-
terez, dis-je, jusqu'au premier jour d'après la

xcplièine semaine, cinquante jours en tout ;

,;/ alors vous présenterez au Seigneur l'obla-
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tion de froment (1rs nouveaux blés. Voilà les

semaines ordinaires 'le jours. El au chapitre

XXV, verst'l 8 el suiv.: Vous compterez aussi

$epf «Pinaines d'années : sept fois sept ans;
ces sept semaines faisant quarante-neufans
La cinquantième année sera pour vous celle

du jubile Voilà les semaines d'années.
Avant de délorminerde qu'elle espèce de se-

maines [)aile Daniel, voici un raisonnement
.simple et à la portée de tout le monde, qui
ne laiss" aux Juifs aucun endroit pour_ s'é-

clinppcr

Les semaines de Daniel sont, ou des se-
maines d'années, ou dos semaines de jours ;

et le Messie, ou le Christ (4-7), selon la

jirophélie, doit ôlre mis à mort, et achever
toute son œuvre dans la snixanle et dixième
semaine, ajtrès l'ordre doiuié pour rebâtir

Jérusalem. Soixante et iiix semaines d'an-
nées, ou soixante et dix fois sept ans, font
quatre cent quatre-vingt-dix ans; et soixan-
et dix semaines de jour, ou soixante el dix
fois sept jours, font quatre cent quatre-
vingt-dix jours. Ainsi, selon la prophétie,
le Messie a dû êlre mis à mort et achever
son œuvre, ou quatre cent quatre-vingt-dix
ans, ou quatre cent quatre-vingt-dix jours
après l'ordre donné pour rebâtir Jérusalem.
Il y a plus de deux mille deux cents ans
fine cet ordre a été donné par Artaxerxès.
Que les Juifs choisissent maintenant. Veu-
lent-ils des semaines d'années? Ils n'ont
donc qu'à retrancher de cette époque quatre
cent quatre-vingt dix ans, et ils trouveront
qu'il y a plus de raille sept cents ans que
le Messie a dû être mis à mort. Veulent-ils
«u contraire des semaines de jours? Ils

font encore plus mal : car quatre cent
quatre-vingt-dix jours ne faisant que seize
mois, il faudra que le Messie ail été mis à

mort seize ujois après l'ordre donné par
Arlaxerxès, et par conséquent depuis plus
de deux mille et deux cents ans. Ainsi de
quelque côté que les Juifs se tournent,
cette prophétie les écrase.

Je [courrais, Messieurs, m'en tenir là, si

je n'avais entrepris que de vous prouver
que les espérances de votre nation sont
vaines, et que le Messie est venu depuis
longtemps; mais comme je me suis encore
engagé à vous montrer que ce Messie pro-
mis est Jésus-Christ, il faut que je vous
fasse voir que la pro|)hélie de Daniel n'a

été ni n'a nu être accomplie que dans Jésus-
Christ seul. Suivez-moi donc dans le précis

que je vaisfaire de l'histoirede volrenation,
et dans l'application que je ferai ensuite de
la [)rophétie de Daniel à Jésus-Christ.

Nous avons deux époques h distinguer,
savoir, l'époque de la lin de la captivité, ou de
l'envoi de Zorobabel en Judée |)our rebâtir

le temple; et l'époque de l'envoi deNéhémie
pour rétalilir et rebâtir Jérusalem. Le pro-
phète Jérémie, qui vit le commencement
do la captivité, assura les juifs, de la i)art

{il) Ces deux mots, doiil le premier est hébreu,
et le second «ree, signilicnt Va même chose, c'esl-

à-dirc VOiiit du Sciuiieiir.

de Dieu, qu'elle ne durerait one soixante
et dix ans {Jerem.jXW, 11 , 12; et XXIX,
10) : et le ()rophète Isaie, plus de cent ans
avant qu'elle commençât, avait prédit {Isa.,

XLIV, 28; XLV, Ij, que Cyrus, dont Dieu
lui avait révélé jusqu'au nom, y mettrait
fin. Les soixante et dix ans de captivité
commencent donc à la première prise de
Jérusalem par Nabuchodonosor II, laquelle
arriva la (juatrième année de Joackim, ou
Jéchonias, roi de Juda, que Nabuchodono-
sor emmena captif à Babylone; et ils finis-

sent à la première année de Cyrus, devenu
le maître de ce vaste empire par la mort de
Cyaxare, ou Darius le Mède, son oncle et

son beau-père, pour lequel il l'avait conquis.
Durant cet intervalle, régnèrent à IJabylone
Nabuchodonosor 11, Evilmerodac, son fils,

Nériglissor, beau-frère de ce dernier, à qui
il ôla le Irône el la vie, Ballhazar, fils de
Nériglissor, el par sa mère-, polit-fils de
Nabuchodonosor, et enfin Cyaxaie, roi des
Mèdes, nommé, par Daniel, Darius le Mède,
pour qui Cyrus, roi des Perses, son neveu,
son gendre, son tributaire et son héritier,
fit la conquête de l'emjjire babylonien.
Ce fut à la première année de Darius le

Mède, ou de Cyaxare, que Daniel eut la

révélation des soixante ,et dix semaines.
{Dan., IX, l.j Cyrus, étant donc devenu par
la mort de ce prince, le maître de tout l'O-

Tient , signala le commencement de son
règne par la liberté qu'il rendit aux Juifs,

el, dès la f)remière année, il envoya Zoro-
babel, petit-Ols de Jéchonias, roi de Juda et

chef de celte Iribu, pour rebâtir [Puralip.,

XXXVI, 23), non la ville, mais le seul
tem[)le de Jérusalem. (II Esdr., I, 2, 3.)

Ce grand ouvrage fut souvent interrompu
et repris sous les successeurs de Cyrus,
selon que les ennemis des Juifs étaient les

plus forts ou les plus faibles à la cour des
rois des Perses ; et ce ne fut que la sixième
année de Darius, roi des Perses, qui est le

même qu'Artaxerxès à la longue main (48),
que l'ouvrage fut entièremenl achevé, et
qu'on fil la dédicace du nouveau temple.
(I Esdr., VI, 15, IG.) Nous avons môme
vu, ci-devant, qu'on fui quarante-six ans à
le bâtir. (Joan., Il, 20.)

Cependant à Cyrus avait succédé Cambyse,
son fils, indigne d'un tel |)ère. Celui-ci étant
mort sans postérité, après avoir massacré
son frère Smerdis, un mage, aussi nommé
Smerdis, se donna pour le fils de Cyrus qui
avait porté ce nom, et s'em[)aradu trône.
La fourberie ayant été bientôt découverte,
les sef)t princi()aux seigneurs de la cour
conspirèrent contre lui, le tuèrent, et l'un

d'eux, savoir, Darius, fils d'Hystaspe, qui
paraît être l'Assuérus du livre d'Ji'slher,

monta sur le trône : son lils Ilercès, fameux
par la grande armée (ju'il mena conlie les

Crées, el par sa défaite, lui succéda, et «près
lui régna son fils Darius, ou Arlaxerxès à lu

(i8) Esdras lui donne ces deux nonvs, liv. I,

ch. VI, 1.12, lô, 14,. 15; cl ch. VII, 1,7, ll,iî,2i.
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liniQue-mnin. C'est ce luème prince, sous la

sixième année duquel le bilinient du tem-
ple fut achevé et dédié, qui l'année suivante

envoya Esdras à Jérusalem, pour y régler

l«s choses qui appartenaient au culte de
Dieu (I Esdr., VJI); et qui treize ans
ajirès, c'est-à-dire la vingtième année de son
règne, donna, à la prière de Néhémie, l'or-

dre de rebâtir )a ville, les places et les mu-
railles de Jérusalem. (II Esdr., XI.) On
voit, par ce précis d'histoire, la dill'érence

qu'il faut mettre entre les deux époques du
rétablissement du temple et du rétablisse-

ment de Jérusalem. Le ^rétablissement du
tem|)le fut ordonné par Cyrus, la première
année de son règne; et celui de Jérusalem
fut ordonné soisanteans après par Arlaxer-

xès, la vingtième année de son règne. Car
on fut quarante-six ans à bûlir le temple,
qui ne lut achevé que la sixième année
(J'Artaxerxès. Si donc à ces quarante-six

ans on ajoute les quatorze ans qu'il y a de
la sixième à la vingtième année de ce prin-

ce, on trouvera soixante ans d'intervalle

d'une époque à l'autre.

C'est donc de cette vingtième année du règne
d'Artaxerxès, qu'il faut commencer de comp-
ter les soixante et dix semaines de Daniel.

Vous aurez remarqué. Messieurs, que le

prophète partage ces soixante et dix semai-
nes en trois parties. La première est de sept

semaines, durant lesquelles les places et

les murailles de Jérusalem seront bâties de
nouveau parmi des temps fâcheux et dilïiciles:

la seconde est de soixante et deux semaines,
après lesquelles le Christ sera mis à mort :

la troisième enfui n'est que d'une semaine,
h la moitié de laciuelle le Christ confirmera
l'alliance avec plusieurs; après quoi le

sanc;uaire étant souillé par des abomina-
tions, le temple, la ville et le peuple seront
ruinés pour toujours. Si une de ces Irois

p;irlies ne peut être entendue (pje de semai-
nes de jours, toutes doivent être entendues
de môme; et si on doit l'entendre de semai-
nes d'années, il faut entendre de môme les

autres.

Les juifs voudraient bien qu'on les crût

des semaines ordinaires de jours ; et voici

comment ils s'y prenncrU. Néhémie rapporte

(Il Esdr., ijl, 11 et seq.) qu'étant arrivé à

Jérusalem, il y demeura trois jours, faisant

seul, durant la nuit, le tour de l'enceinte

de la ville par dehors, sans communiquer
son dessein à personne ;

qu'ajif-ès ces trois

jours, il montra au peuple l'ordre qu'il avait

obt(Miu d'Artaxerxès, et l'encouragea à re-

bâtir les murailles de la ville. Ensuite il

(lit (Il Esdr. ,\l,io) que la muraille fut toute
rebâtie le vingt-cinquième jour du mois
li'Elut, ayant été achevée en cinquante et

deux jours. Suivant Daniel, les murailles
de Jérusalem devaient être rebâties pendant
les sejjt premières semaines. Or sept se-

maines de jours font quarante-neuf jours,
auxquels, si on ajoute les trois jours que
.Néhémie cnifiloya à .faire secrètement le

l'iur de la ville, on aura les cituiuante-dcux
jours (pii lurent employés au réloblisse-

moiit p;ii'liiit des murailles. Il est donc évi-

dent, concluent les Juifs, que les sept pre-

mières semaines de Daniel sont des semai-
nes de jours, et qu'il en eit de môme des
au 1res.

Cette explication peut en imposer à des
esprits superficiels; mais voici de quoi la

délruire sans ressource. Daniel donne à

compter les semaines, non depuis l'arrivée

de Néhémie à Jérusalem, mais depuis l'ordre

donné de la rebâtir. Or Néhémie nous
apjirend lui-même (II Esdr., II, 1) que cet

ordre fut donné au mois de Nis.in, qui était

le premier de l'année parmi les Juifs; et

que la muraille de la ville ne fut entière-

ment bâtie que le25 du mois d'E/w/ {Il Esdr.

j

VI, 15), qui était le sixième de leur année.
En supposant donc que cet ordre ait été

donné le dernier jour de Nisan, il se passa
depuis l'ordre donné jusqu'au 25 d'Elul,

non sept semaines, ni cinquante-deux jours,
mais cent quarante-cinq jours, qui font
vingt semaines et cinq jours. Et en effet,

après que Néhémie eut obtenu l'ordre, il

lui fallut bien quelques jours pour les pré-
paratifs de son voyage, et de ceux qui l'ac-

compagnèrent : il lui en fallut aussi pour
faire le trajet du château de Suze, od il

était, jusqu'à Jérusalem ; et tout ce temps
s'étant passé depuis l'ordre donné par Ar-
taxerxès doit être compté. D'ailleurs l'ordre

portait de rétablir, non-seulement les mu-
railles de l'enceinte delà ville, mais encore
de rebâtir les places et les maisons, et

d'abattre dans la forêt du roi des bois nour
couviir les murailles et les portes ue la

ville, les portes et les tours du temjde, et

les maisons qu'on bâtirait. (II Esdr. ,11, 8.) Or,
quand on ne saurait pas d'ailleurs toutes
les traverses que les ennemis des Juifs leur
suscitèrent, ce n'est pas là un ouvrage de
quarante-neof, ni de cinquante-deux, ni

môme de cent quarante-cinq jours. Quoi-
qu'il soit donc vrai que les Juifs, tant par
zèle |)Our le rétablissement de la cité sainte,

que pour se mettre en sûreté contre leurs

voisins , ayant rebâti en cinquante-deux
jours l'enceinte des murailles de Jérusalem,
ils n'eurent plus ensuite les mêmes motifs,
ni la même facilité de presser et d'achever
le reste de l'ouvrage : ils eurent des temps
fâcheux et difficiles à passer, par la jalousie
de leurs voisins, qui les forcèrent souvent
de l'interrompre; et il leur fallut les sept
j)reiuières semaines, ou les quarante-neuf
ans (le la première division de Daniel, pour
conduire tout ce grand ouvrage à sa per-
feclion.

Mais ce qui achève de démontrer qu'il

s'agii ici de semaines d'années et non de
jours, c'est que les événements prédits par

Daniel no peuvent en aucune façon s'ajus-

ter avec des semaines de jours, (^ir il faut,

suivant la prophétie, qu'au milieu de la

soixante et dixième ou dernière semaine, le

Christ soit rejeté et mis à mort |)ar son
piMiple; qu'aussitôt après, il se passe dos
abominations dans le lieu saint; (pi'un chef

co iduise un autre pcu[de contre Jéru^'.l'jm^
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qu'il la (Jélnii.xe, ;niisi que son temple; ol

quo celle désohilioii s'étende sur tout le

peuple juif jusqu'à une ruine entière et

inévitable. Soixaitlo-dix seniarnos de jours

ne l'ont jamais que (lualre cent quatre-vingt-

dix jours, c'est-à-<lire un peu plus de seize

mois. Que les juifs nous fassent donc voir

nn Christ rejeté et mis à mort seize mois
«près l'arrivée de Néhémie à Jérusalem,
sous le gouvernement d'un prince aussi

saint et aussi zélé que lui pour la justice et

la loi de Dieu, et du vivant d'Esdras qui

Irav.iillait sans relûclie h ramener son peu-

ple à l'observation de celle sainte loi dans
tout(i sa pureté; qu'ils nous apprennent
quelles sont ces abominations qui souillè-

rent le sanctuaire dès la seconde année ou
môme du vivant de ces deux hommes chéris

de Dieu; qu'il nous nomment ce chef d'un

autre peufile qui, peu de temps a|)rès le

meurtre du Christ, arrivé la seconde année
du gouvernement de Néhémie, est venu dé-
truire pour toujours la ville et le temple de
Jérusalem tout fraîchement rebâtis ;

qu'ils

nous montrent enfin par quel enchantement
celte ville et ce temple, qui ont dû être dé-

truits pour toujours si peu de mois après
leur établissement, n'ont pas laissé de sub-

sister encore plus de cinq cent vingt ans.

Les juifs |)Oussés à bout ont cru trouver

un dénouement à la prO[)hélie. Ce Christ,

disent-ils, ou cet oint que Daniel a prédit

qu'on mellrait h mort n'est pas le Messie
attendu par nos pères, mais le saint pontife

Ouias que Ménélaus, usur[)ateur du souve-
rain pontifical, fit assassiner par Androni-
que. (Il Mnchuh., IV, 34.) La désolation du
temple ei de la ville, qui arriva peu de temps
après, lorsqui! Antiochus Epiphanès, roi di.*

Syrie, vint à Jérusalem, y faire un carnage
général, où périrent en trois jours quatre-

vingt mille citoyens, dont quarante mille

furent mis en pièces cl les autres furent

chargésdechaînes et vendus (11 Machab., V,

14), et fil [irofaner le temple en y plaçant des

statues de faux dieux cl le taisant ijppeler le

temple de Jupiter Olympien. {U HJuchab., VI,

2.) Ce chef étranger qui devait conduire un
autre iteujtle pour détruire Jérusalem et

son lem|)le est le mémo Anliochus, etc.

C'est ainsi que les labbins se jouent de
l'ignorance de leur nation, comme des pio-

phéties. Mais une seule observation fait

tomber |)ar terre ce misérable subterfuge.

Soixante-dix semaines de jours, connue
nous avons vu, font quatre cent quatre-

vingt-dix jours, et soixante-dix semaines
d'années font quatre cent qualre-ving-dix

ans. Or, depuis l'ordre donné par Arta-

xerxès, de rebâtir Jérusalem, jusqu'au

meurtre d'Onias, on no trouve ni quatre

cent quatre-vingl-dix jours ni quatre cent

quatre-vingt-dix ans, mais deux cent quatre-

vingts ans ou environ; car le meurtre d'O-

{49) Alexaiulir, roi de Macédoine, vaiii<|!iil Dariiis

Codoman, et cjdcva aux J'orscs rcmpire do rAsic.

/jMès sa nioil, ses principaux officiers se parlagè-
ïcul SCS conqiiL'tos. Les ruis de Syrie et d'I^l^yplc

nias [irécéda de peu de temps le r«'four

d'Anlioclius Epi|ifianès de son expédilior»
d'Egypte el les cruautés qu'il exerça dans
Jérusalem. Or Anliochus revint d"Egyplo
dans la sixième année de son règne, qui
élail la cent quaranle-lroisième du règno
des Grecs. (1 Machab., 1, 21.) Celle é|iO(}iie

du règne (les Grecs commence à l'entrée

triomphante qu'Alexandre lit dans Baby-
Inne trois cent douze ans avant Jésus-
Chrisl (49). En ôlant donc cent quaranlc-
Irois de trois cent douze, on a cent snixanU»-
neuf. Ce fut donc cent soixanle-neuf ans
avant Jésus-Christ qu'Anliochus revint d'E-
gypte el persécuta les juifs. Mais de la ving-
tième année d'Artaxercès justju'à la nais-
sance de Jésus-Christ, il s'est écoulé tpialrtr

cent cinquante ans. Si donc de ce itombi-e

quatre cent cinquante on ôte ceiil soixanle-
neuf, reste deux cent quatie-vingl-un ans
qui se sont écoulés depuis la vinglièine an-
née d'Artaxercès jusqu'à la persécution
d'Antiochus, et par conséquent cnviroi»

deux cent quatre-vingts jusqu'au meurtre
d'Oiu'as.

Ce qu'il faut bien remarquer. Messieurs,
c'est que ce meurtre et la persécution d'A-i-

liochus qui le suivit donnèrent lieu aux vic-

loires éclatantes et miraculeuses des Ma-
cliabées, à l'affranchissement des juifs de la

domination de tnul prince étranger, el au
rétablissement de la monarchie parmi eux
dans la famille des Asmonéens, descendants
de Simon le Machabée. Comment donc les

juifs d'à présent osenl-ils ap|ili(iuer à ccllo

persécution une prophétie qui annonce la

ruine entière el inévitable de Jérusalem, de
son temple el de toute la nation ? Voulez-
vous savoir au contraire, Messieurs, quelles

furent les suites de celle persécution? Les

voici : Tout le pays de Juda demeura paisible

pendant tout le temps de Simon. Il ne chercha

qu'à faire du bien à sa nation, et sa puissance

et sa gloire furent agréables aux juifs tant

qu'il vécut. Outre toutes les actions glorieuses

qu'il fit, il prit Joppé pour lui servir de port,

et il en fil un passage pour aller dans tes îles

de la mer. H étendit les limites de sa nation,
^

et se rendit maître de tout le pays. Il fit un
.

grand nombre de prisonniers ; il s'empara de

Gazara , de Dethsura et de la forteresse de
_

Jérusalem: il en ôla toutes les impuretés, ei]

il n'y avait personne qui lui résistât. Chactm
'

cultivait alors sa terre en paix : le pays de

Juda était couvert de blé, et les arbres de la

campagne produisaient lews fruits. Les vieil-

lards étaient tous assis dans les places pu-

bliques, et s'entretenaient de ce qui concernait

le bien du pays; les jermes hommes séparaient

de vêlements magnifiques et d'habits de guerre.

Il fournissait les villes de vivres, et il en fai-

sait des places d'armes ; de sorte que son nom
devint célèbre jusqu'aux extrémités de la terre

H établit la paix dans tout son pays, et tout

l'urciil les plus puissants. Ils prirent pour cporjue

commune renliée d'Alexandre dans IJabyione. ('.'ei^l

celte eiioiiuc (pi'on luunme Sijrû-Maccdviiicnne>
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Jsraèl fut comblé de joie. Chacun se tennil as-

sis sous sa vigne et sous son figuier; et md
u'etait en étal de leur donner de la crainte. Il

ne se trouva plus dans le pays aucun eimemi

qui osdt les attaquer; cl les rois furent abattus

dans tout ce temps-là. Il protégea tous les

pauvres de son peuple : il fut zélé pour l'ob-

servation de la loi, et il extermina tous les

injustes et tous les méchants. Il rétablit la

gloire du sanctuaire, et il multiplia les vases

saints. {IMachab., XIV, 4-15.) Ksl-ce là l'ac-

oomnlissement de la propl)étie de Daniel,

qui ne prédit que des malheurs sans re-

mède à Jérusalem, au teiuple, à toute la

nation, après le meurtre qu'elle aura fait

<lu Christ? Au surplus, les Juifs, en appli-

quant la prophétie de Daniel au meurtre
d'Onias et à la persécution d'Antiochus,
abandonnent donc les semaines de jours; et

comme ils no peuvent non plus faire cadrer
ces événements avec les semaines d'années,
ils fout voir qu'ils parlent en l'air, sans
savoir ce qu'ils disent, comme des gens qui
soutiennent une cause désespérée et ne
cherchent qu'à se sauver comme fis peu-
vent.

Voyons présentement, Messieurs, le [)ar-

fait accord de la prophétie avec tout ce qui
regarde Jésus-Christ. Selon les plus habiles

chronologisles, il y a une erreur de quatre
ans dans l'ère chrétienne. Jésus-Christ est

né l'an iOOO du monde, quatre ans plus tôt

que nous ne comptons ordinairement; et

au lieu d'être présentement en l'année 176G
de()uis sa naissance, nous sommes réelle-

ment en l'année 1770. D'où il suit qu'au lieu
d'avoir vécu trente-trois ans, il en a vécu
trente-sept. Et lorsque saint Luc dit que ce
divin Sauveur était ;lgé d'environ trent(3

ans, lorsqu'il fut baptisé par saint Jean, il

a voulu faire un compte rond, comme le

marque l'expression d'ent'/ron; vl rien n'em-
fiôche qu'on ne croie qu'il était alors dans
sa ircnlc-quatriôme année. Je fais cette re-

marque pour aller au-devant des mauvaises
chicanes (ju'un pourrait faire sur ce que,
selon le calcul ordinaire, il y aurait environ
quatre ans d'erreur dans le compte des se-

maines. Ce compte est la soinrco totale dos
a-inées qu'ont régné les princes successeurs
d'.\rtaxerxès jusqu'à la naissance de Jéius-
Clirist : or les hisloiiens ne se sont f)as

.scrupuleusement attachés à marquer les

mois et le.-» jours de leurs règnes, non plus
que les temps précis des interrègnes; mais
ils ont dit en compte rond : tel jjrince a ré-
gné quinze ans, tel autre dix, et tel autre
^ ingt. Il n'est donc |)as surprenant que (Jans
un compte chronologique do plus de quatie
cents ans, il se trouve quatre ans d'erreur.
Revenons.

Suivant les plus habiles chronologistos
lan de la naissance de Jésus-Christ, 4,000
du monde, est le quatre cent cinquantième
depuis la vingtième année du règne d'Ar-
taxerxès à la longue main. L'an quinze de
Teniijire de ïibèie coirespond selon l'en;

commune à la trenlième aiinéi; de Jésiis-
Chrisl, nu plutôt, àclon la lemarqtie ci des-

sus, à la trente-quatrième. Il n'y a donc
qu'à ajouter ces deux son)mes 450 et 3'i.

et l'on aura quatre cent quatr(î-vinst-(inatrc

ans. Ainsi la quatre cent quatre-vingt-qua-

trième année des semaines de Daniel, la-

ipielle est [irécisément la première année de
la soixante et dixième semaine, concourt

avec la quinzième année de Tibère. Cette

môme année saint Jean-Hapliste commença
sa prédication {Luc, III, 1), et [leu de
temps après Jésus-Christ se fit baptiser par

son précurseur. [Ibid., 21.) Il fit dof)uis

trois pâques avec ses apôtres, à la dernière

desquelles il fut mis à mort. Cela conduit à

la quatre cent quatre-vingt-septième an-
née des semaines de Daniel, et par consé-
quent à la quatrième année do la soixante-

dixième et dernière semaine. Voilà |)récisé-

ment le milieu de celte dernière semaine,
où Daniel avait prédit que le Messie serait

mis à mort, qu'il confirmerait l'alliance avec
plusieurs; qu'il établirait sur la terre la

justice éternelle, en expiant le péché par
son sacrifice; qu'il mettrait fin à ceux de la

loi, ainsi qu'aux visions et aux prophéties,
qui seraient dès lors accomplies, et que le

peu[)le qui l'aurait rejeté, cesserait d'être

son peuple. Tout cela se trouve accom|)li

avec la dernière précision en la [)ersonne de
Jésus-Christ, la dix-neuvième année de Ti-

bère, et la quatrième année de la soixante-
dixième semaine de Daniel.

Il est mis à mort cette même année. U
scelle par l'événement tout ce que les |iro-

phètes avaient prédit des humiliations, des
souffrances, de la mort et du sacrifice du
Messie. Il fait cesser par le sien tous ceux
do l'ancienne loi qui n'en étaient que des
ombres et des figures : le voile du lomple se

déchire du haut en bas, et s'ouvie en deux
parts à sa mort, pour ap|)ren(Jre aux juifs

que la vérité n'est plus voilée [)ar des om-
bros et des figures, qu'elle est manifostée à

tous les hotnmes, que le sanctuaire du ciel,

figuré |)ar celui du temple, ne leur est |)lus

inaccessible; que le prêtre éternel selon
l'ordre deMelchisedech, établi de Dieu avec
serment, et prédit par David, vient do l'ou-

vrir, et (|u'il y entre avec son propre sang»
pour y faire entrer tous ceux qu'il rendra
participants du fruit de sa mort. Il res*us-
cite le troisième jour, comme les prophètes
l'avaient prédit du Messie. [Isa., LUI, 9.)

Son sépulcre est pour lui un théâtre de
gloii'c : il s'y revêt de l'immortalité. Il con-
verse encore quarante jours avec ses disci-

ples, il les instruit du royaume de Dieu
;

il leur donne mission pour aller prêcher
l'Evangile du salut dans tout le monde, et

leur communique le pouvoir de remetlrc!-

les péchés, et de chasser les démons en so'f

nom. Le quarantième jour il monte au c el

à leurs yeux. Dix jours après, il confirme
."alliance avec eux et avec tous ceux (jui,

dans toute la suite des siècles, croiront eu
lui, on leur envoyant son Esprit-Siint en
foinie de langues de feu, avec j)Ouvun' de le

communiquer aux autres.

Dès lors le peu['le juif, qui l'a rejeté el a
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df'jclaré n'avoir poiiil d'autrn roi que César,

Ji est |)lijs son peu[)le. Jésus-Christ s'en

lorrne un nouveau de tous les peuples de
la terre, coniiije il avait été promis aux pa-

triarches et préiJit par les prophètes. Le
temple devenu inutile par l'abolition des

sacrifices figuratifs de la loi, est abandonné
d'abord à la prostitution, et ensuite aux
llaujuies. Un chef conducteur d'un autre

peuple, savoir Tite, fils de l'empereur Ves-
pasien, et depuis empereur lui-même, vient

à la tûte d'une armée romaine mettre le siège
devant Jérusalem, oCi il surprend et ren-
ferme la nation rassemblée pour la fête de
Pâques. Il prend la ville, la détruit de fond
en comble, brûle son (emple, et n'y laisse

pas pierre sur pierre, et ce qu'il y a de plus

remaniuable, c'est que le temple est brûlé
coiiire ses ordres exprès, et malgré tous les

elforls de son armée et des juifs pour étein-
dre le feu. Onze cent mille juifs périssent
durant ce siège : les n)allieuroux restes de
la nation sont .dispersés [lour toujours sur
toute la terre, et tous ces traits évidents de
la vengeance divine tombent sur eux dans
Je court espace de trente-huit ans, depuis
qu'ils ont mis è mort Jésus-Christ, qui les

leur avait annoncés comuse le chûliment de
sa mort. Combien le voile que les juifs ont
sur le cœur ne doit-il pas être épais pour
les om[)êcher de reconnaître dans tous ces
événements l'entier et exact accomplisse-
ment de la prophétie 'Je Daniel I Je pourrais.
Messieurs, m'en tenir là : néanmoins j'a-

jouterai encore une quatrième preuve, qui
est à la poilée des esjjrils les plus simiiles.

Skction IV. — Prophétie de Miellée (V, 2).

Toute la nation juive, depuis la luort du
patriarche Jacob, et ensuite depuis le temps
de David, jusqu'à la dernière destruction
de Jérusalem, a non-seulement attendu le

Messie, mais elle a toujours cru qu'il serait

de la tribu de Juda, de la maison et famille
de David. Entr'autres propholies, celle de
Miellée ne laisse rien à désirer. Et vous, Be-
thléem Ephrata, dit-il, vous êtes regardée
comme trop ipeu considérable pour donner
des princes à Juda; mais c'est de vous, dit le

Seigneur, que sortira celui qui est à moi, pour
être te Dominateur dans Israël. {Mich.,\, 2.)

Celui qui est au Seigneur d'une façon toute
jiarticulière, la(]uelle ne convient qu'à lui

.seul, et qui doit ôlre le dominateur dans
IsiaiJl, est le Messie, de l'aveu do tous les

Juil's : le Messie devait donc sortir do Be-
lliléem E()hrata. Or Bethléem Ephrata était

une petite ville de la tribu de Juda, et la

patrie de David, oh étaient nés, et avaient
élé établis Booz, son bisaïeul; Obed, son
aïeul, (!t Isai ou Jessé, son |)ère. C'était là

le patrimoine de sa famille, qui lui était

échu en ()artage, lors de la division de la

terre sainte, qui fut faite par Josué. Sal-
mon, |)èro de Booz, et trisaïeul de David,
qui reyiit ce patrimoine des mains de Dieu
par le ministère de Josué, était le chef de
la tribu de Juda, lors(]uo les Israélites en-
lierent dans la teiie promise. C'est doue do

Betlilécm Ephrata et de la famille de David,
la première de la tribu de Juda, (jiie devait

naître le Messie. Les Juifs en étaient si

persuadés, que, lorsqu'Hérode dematiila aux
princes des prêtres, et aux docteurs du peu-
ple, 011 le Christ devait naître; ils répondi-
rent aussitôt : à Bethléem de Juda, et lui al-

léguèrent cette proiihétie de Miellée. (Matlh.,

II, k, 5, C.) Et Jésus-Christ ayant demandé
une fois aux pharisiens assemblés autour
de lui : Que vous semble du Christ? De qui
est -il fils? Ils lui répondirent : De David.
{Matlh., XXII, k2.) C'est donc parce que le

Messie devait sortir de la tribu de David, et de
la maison et famille de Juda, et afin que l'on

pût reconnaître qu'il en était sorti, que
Dieu conserva toujours cette tribu et celte

famille, malgré toutes les abominations dont
elles se rendirent coupables : c'est pour
cela qu'il ne traita point Juda comme les

dix tribus schismatiques, lesquelles furent
dispersées pour toujours par les rois d'As-
syrie, et ne sont jamais revenues de leur
dispersion; au lieu qu'il promit dès lors de
donner, et qu'il donna toujours une lampe,
c'est-à-dire, un rejeton à la maison de Da-
vid : c'iist pour cela que (|uand il punit
cette maison et cette tribu par la cai»livilé

de Babylone, il promit de la rétablir, et la

rétablit en effet dans ses héritages au bout
de soixante-dix ans, sous la conduite d«
Zorobal>el, prince de la maison de David, et
de Néhémie, autre enfant de Juda, C'est
pour cela enfin que cette tribu et ces famil-
les furent si bien conservées jusqu'au temps
de Jésus-Christ, que remi)ereur Auguste
ayant fait faire le détiorabi'e'ment de tous los
sujets de l'empire, et chaque juif étarU
obligé par là d'aller se faire inscrire dans le

rôle de sa ville et de sa famille, Maiie, mère
de Jésus-Chrisl, et Joseph, son époux, fu-
rent se faire inscrire à Bethléem, |)ar(0

qu'ils étaient de la maison et famille de
David; Dieu ayant voulu que les registres
publics de l'Empire lissent foi de la filiation

que Jésus-Christ tirait de David par Marie
sa mère.

Mais le Messie étant une fois venu, il n'y
a plus aucune raison de conserver celle
tribu, surtout, si à tous ses crimes pré:é-
deiits, elle a ajouté celui de renoncer et

mettre à mort le Messie. Or ici \v,s fails par-
lent. Il y a plus de dix-sept cents ans que
la main de Dieu s'est appesantie sur celle
tribu. A la ruine de Jérusalem, elle fut dis-
j)ersée pour toujours, et sans relour, comme
l'avaient été les dix autres tribus : Ves()asien
lit reclierciiei et mourir tout ce (pji pouvait
encore rester de la maison et famille de
David, et enfin celle tribu ayant [lerdu ses
titres de généalogie et de descendance, so
mêla et se confondit tellement avec les au-
tres, (ju'il n'est plus possible depuis ce
temps-là do connaître de quelle tribu sont
sortis les juifs actuellement ré|tan(his sur la

t(;rie. l*ourriez-vous me dire. Messieurs de
«luelle Iribu vous êtes? Ou même si vous
èu^s originairement de race juive, ou prosé-
i.\ les? lisl-il quebiu'un des juifs, qui puisse
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répondre îi une pareille quosiion? lis n'en

savent rien, ni n'en peuvent rien savoir. Il

n'est donc plus possihie de vérifier d'aucun

juif sur la terre, qu'il soit de la tribu de

Juda et de la race de David. Donc il ne faut

plus attendre le iMessie. Il est nécessaire,

qu'il soit venu avant celte confusion, et

lorsqu'on pouvait encore vérifier sa descen-

dance de David. Et cotnnie Jésus-Christ est

conslainnienl descendant de Juda pc.r David,

et qu'il a d'ailleurs tous les caradères que

les prophètes ont approjiriés au Mfssie, il

n'y a plus qu'un endurcissea'.enl brutal et

désespéré qui refuse de le reconnaître pour

le Messie.

CHAPITRE m.
Par les prophéties qui marquent quelle doit

être la personne du Messie, il est démontré
que le Messie est Jésus-Christ.

Nous prétendons. Messieurs, nous autres

chrétiens, que Jésus-Christ notre Seigneur

est Dieu et homme tout ensemble ; i^îCM,

parce qu'il est de toute éternité engendré de
Dieu, dont il est le Fils éternel, ou le verbe,

ou. la sagesse subsistante, car tout cela si-

gnifie la même chose; et homme, parce qu'il

a pris la nature humaine dans le sein d'une
vierge de la race de David, el qu'il est né
d'elle à Bethléem, au temps marqué par les

Iiro[)hèles. Ainsi, selon la foi de l'Eglise

chrétienne, Jésus-Christ est un Dieu-hoiiirae.

Il s'agit donc de savoir si les prophètes ont

annoncé que le Messie serait tout ensemble
Dieu et homme. Fils de Dieu, et fils de
l'honime; el s'iUest vrai qu'ils l'aient an-

noncé , les juifs n'auront plus aucune rai-

son de conlesler à Jésus-Christ la qualité

de Messie.

Section 1". — Prophclle de Miellée (V, 2).

Commençons par la prophétie deMichée,
dont nous n'avons vu ci-dessus qu'une par-

lie. La voici l(jut entière (50) : Et vous,

Bethléem Ephrai.a, vous êtes regardée comme
trop peu considérable pour donner des prin-

ces à Juda ; mais c'est de vous, dit le Sei-

gneur, ç»e sortira /e ?««>«, on celui qui esta
moi. pour être le Dominateur dans Israël:

et sa sortie, ou sa génération, est dès avant,

dès les jours du siècle Dipa {mHikedem) dès
avant, ou dès l'antiquité, Dy'.i; ^a^a [mijmei

q lam) dds le jour du siècle, ou dès l'éler-

"nilé.

Les Juifs, comme nous l'avons vu, ont
toujours f-ntendu du Messie cette prophétie
de Miellée : outre la preuve que j'en ai don-
née parla réponse des prôlres et des doc-
teurs à Hérode, en voici une autre que nous
fournit l'évangéliste saint Jean, qui rap-
jiorte que le peuple ayant entendu les dis-

courx de Jésus-Christ , les uns disaient : Cet
homme est assurément un prophète; d'autres
disaient ; C'est le Christ ; mais quelques-uns
disaient, au contraire : Le Christ vicndra-t-il
de Galilée? L'Ecriture ne dil-tlle pas que le

Christ viendra de la race de David, et de lu

(50) Suivant lliebreu.

petite ville de lietfdéem, d'où était David

(Joan., Vil, ko, ki, 42.) C'est qu'ayant tou-

jours demeuré à Nazareth en Galilée dejHiis

son retour d'Egypte, il passait pour Naza-

réen, quoiqu'il fût Belhléémite. Il est donc
incontestable que celte prophétie regarde

le Messie. Or le prophète reconnaît deux
sorties, deux générations, lieux naissances

dans le Messie; l'une, par laquelle il doit

sortir de^Bethléem et de la race vie David :

voilà sa naissance comme homme; l'autre,

[)ar laquelle il sort de Dieu dès l'élernité, il

e.'^t à Dieu d'une façon toute particulière,

comme son Fils engendré de lui : vnilà sa

naissance éternelle comme Dieu, Fils de

Dieu. Donc suivant la prophétie de Michée,

le Messie, Fils de Dieu dès l'élernilé, doit

se rendre aussi dans le temps Fils de

l'homme dans Bethléem. Donc le Me.«sie

annoncé par Michée doil être un Dieu-

homme.

Section II. — Prophéties d'Isaie (Vil, 15, 14;
IX, 6, 7).

Aucun des prophètes n'a parlé du Messie
aussi fréquemment, ni aussi clairement

qu'Isaïe. On le croirait plutôt son historien

que son prophète. Je ne choisirai pour le

présent que deux de ses prophéties : voici la

j)remière. Le. prophète adresse la parole à la

maison de David, de laquelle il était lui-même.
Ecoutez donc, ô maison de David. Ne vous

suffit-il pas de lasser la patience des hommes,
sans lasser encore celle de mon Dieu ? C'est

pourquoi le Seigneur vous donnera lui-même
un prodige. \ oici qu'une Vierge conçoit et

enfante un Fils : (ù Vi<^rge) vous le nomme-
rez Emmanuel. Le Prophète, comme l'on

voit, annonce un pi'odige que le Seigneur
donnera lui-même h la maison de David.
Le roi Achaz, chef de celle maison, n'en
voulait |)oint : Isaïe venait de lui dire : De-
mandez nu Seigneur voire Dieu qu'il vous
accorde un prodige ou du fond de la terre,

ou du plus haut du ciel ; et ce prince endur-
ci avait répondu :je n'en demanderai point,

et je ne tenterai point te Seigneur. {Isa., Vil,

11, 12.) C'est donc d'abomlance, pour ainsi

dire, que le Seigneur promet d'en donner
un à la maison de David. Or ce n'en est

point un, qu'une Vierge, qui cesse de l'être

par les af)[uoches d'un homme, conçoiveet
enfante un fils; c'est le cours de la nature:
el si le prophète n'eût j)romis d'autre pro-
dige que celui-là, il se serait moqué de la

maison de David. Mais qu'une vierge, sans

cesser do l'être, conçoive el enfante un liis,

c'est un piodige très-grand de la toute puis-

sance du Créateur, el digne qu'il le lasse

annoncer par son ()rophète.

Je fais celte reinarcjue, pour aller au-

devi'ni d'une mauvaise chicane (jne nous
font les Juifs, ils disent que ie mot hébieu
n2T;n {hahhalmah] (jue nous traduisons par

celui de vierge, signifie également une fille

ipii a été corroiij|)ue en secret et une fille

• pli s'est mainlenn(! vierge; et que le mot
hébreu (pli signifie propremenl vierge, est
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ninn [bclouluh\ Mai3 ce iiV'St lii, coninie

yM dit, iju'iino luauvaise cliienno Ibr^^'e e\

-

piès [inur trouver quelque moyen d'éluder

la propliélie. Car bien loin que betoulnh soit

îeseul mot liélireu (|ui H|^ni(ie proprement
vierge, le mol luihlialmah aymle eiscore quel-

(|U3" chose à celui de fierc/e, et signifie une
vierge enliùremeril retirée et cachée aux

.veux des homiues, car il est dérivé du verbe

hrj {hhelain ou gclam), qui veut dire se tenir

caché.

Va eu ell'et, on ne trouve ce mot employé
(|tie six lois flans l'Ecriture sainte : 1" dans
la Geyùse (XXIV, 16), où après qu'il a été

ditdeHebecca, (|u'elleétait jeune tille {belou-

la.'i) inconnue à tout homme, elle est appelée

ensuite au verset 1-3 Hahhalmah , sans y
ajouter, inconnue à tout homme, parce que
ce mol l'exprime. 2° Dans VExode {U, 8),

où Marie sœur de Moïse, pour lors âgée de

sepl ans (51) est appelée Hahhalmah. 3" ï)i\ns

le psaume LXVll,v. 26 où il est dit : Les

musicic7is allaient les premiers, suivis de ceux
gui jouaient des instruments : les jeunes filles

(Hahh;damolh)aî( milieu d'eux, battaient des

tambours, k" Dans les Proverbes deSalomon
(XXX, 19), où il dit, que la quatrième chose

qui lui est inconmie, c'est la trace d'un hom-
me à l'égard d'une vierge (hahlialniaii) qu'il

veut corrompre. 5" Dans le Cantique des can-

tiques (1, 2], où il est dit à l'Iîpoux : Votre

noui est un parfum que l'on répand; c'est

jiourquoi les jeunes filles (Hahlialamolh) vous

ainipnt.Euhn, le sixième endroit est celui

disaïe. Dans les cinq autres endroils que je

viens de citer, le mot /m/«/«a/m(i/i signifie

U'.iejeune vierge inconnue à tout homme:
})aroù donc les Juifs pourront-ils prouvei-

que dans le seul passage d'Isaïe, ce mot
n'a pas I» même signification? C'est pré-

cisément tout le contraire; car si la signi-

licatioM de ce mot était douteuse dans
'es cinq autres passages, elle se trou-

Tero)t fixée par celui d'Isaïe, qui annon-
<;a-ii l'enlantement de la vierge qui lui est

montrée, comme un prodige donné de Dieu,

. ne peut être entendu (]ue d'une vierge in-

connue à lout homme. 11 résulte évidemment
(le c(îtle [)rophéli(!, que l'enfant qui naîtra

de la vierge, sera Dieu et homme; Dieu,
pnis(]u'il sera Emmanuel, c'est-à-dire. Dieu
avec nous; liomme, jiuisqu'il naîtra do la

vierge.

Isaïe parle encore [)lus clairement dans
l'autre prophétie (IX, 6j. Un petit enfant nous
i's[ né. et un fils nous a été donné : il portera
sur son épaule la marque de sa principauté

,

et Usera appelé l'Admirable , te Conseiller,

Dieu ("^n) le Fort, le père d'une famille éter-

nelle [ou, suivant l'hébreu, le père de l'éter-

nilé), le Prince de lapaix. Voilà donc bien

clairement le Messie homme, puisiiu'il est

un petit enfant né dans le temps, et lout

ensemble Dieu et père de réliriiilé.

('es deux propliéiies tcnirmenlent exlrè-
nit nient les juiis d'à présent; car pour tous

ceux (jui ont écrit avant la venue de Jésus-
Christ, et même les auteurs de leurs l'ar-

gum ou paraphrases, ils les ont toujours

entendues du Messie, comme en etfet on ne
peut les entendre que de lui. C'est que ces
rabbins paraphrastes, qui vivaient dans les

premiers siècles de l'Eglise, n'avaient i)as

encore [lerdu toute res[)érance de voir arri-

ver le Messie, c'est pounjuoi il ne leur ve-
nait jias dans l'esprit de détourner les pro-
j)h6ties à un autre sens. Ils se contentaient
de ne [)as les appliquer à Jésus-Christ. Mais
les juils d'à présent ayant p( rdu toute es-

pérance, ou plutôt, forcés de reconnaître
que leurs espérances sont vaines, pour se

.débarrasser de la preuve que nous lirons

de là en faveur de Jésus-Christ, se sont
avisés de ne plus voir le Messie où tous
leurs anciens rabbins l'ont \ii. Ils disent

donc que l'enfant dont Isaïe jiarle au cha-
jtitre Vil, est son propre (ils, qu'il eut de la

prophélesseson épouse, comme il le raconte
au cha[)itre suivant V. 3; et que celui dont
il parle au chapitre IX, est Ezéchias fils

d'Achaz, roi de Juda. Mais rien n'est jilus

ridicule que ces deux interprétations.

Nous avons vu que le tuot hahhalmah si-

gnifie constamment, dans l'Ecrilure, une
jeune vierge inconnue à tout homme. Don-
uons-lui néanmoins le sens que les juifs

veulent à présent lui donner ; accordons-leur
qu'il signifie une fille simplement réputée
vierge, soit qu'elle le soit, soit qu'elle ne le

soit pas : au moins ne pourront-ils pas nier

que ce mot n'a jamais signifié, dans l'iicri-

lure, une femme publi(juement mariée, et

qui a déjà eu des enfants. Or la [irophé-

tessc, éfiouse d'isaïi;, avait déjà eu des en-
fants, lorsqu'Isaïe promettait à la maison de
David le prodige de l'enfantement de la

Vierge: car voici ce qu'il rapporte dans ce

même chapitre VII, 1 et suivants: Au temps
d'.Achaz... Itasin, roi de Syrie, et Phacée, fils

de Romélic, roi d'Israël, vinrent à Jérusalem
pour l'assiéger, et ils ne la purent prendre...

Mais le Seigneur dit à Jsaie : Allez au-devant
d'Achaz, Vous et Sear-ïasub votre fils, etc. Et
ce fut en présence de Sear-ïasub son fils,

qu'Isaïe promit, de la part du Seigneur, le

tirodige de la Vierge-Mère. La prophélessc
avait donc déjà enfanté Soar-iasub : on ne
peut donc pas entendre d'elle ce qui est dit

au f ik, qu'une vierge concevra et enfan-

tera un fils: l'enfant promis ici n'est donc
pas celui (|u'lsaïe, chapitre VIll, 3, dit avoir

eu ensuite de la prophélesse son épouse.
Les juifs insistent, et nous opposent ce

qui est dit immédiatement après la (iromesse

du prodige {f 15), savoir, (pie cet enfant

mangera le beurre et le miel, jusiju'à ce

qu'il soit arrivé à l'Age où l'on est en étal

de rejeter le mal et de choisir de bien ; et

qu'avant (ju'il soit paivenu à cet Age, les

deux royaumes de Syrie et d'Israël seront

désolés. Or cette désolation arriva vérila-

bh'meiil peu de temps après, lors(jUi' le fils

d'î.-iaïe était encore daii^ la nlus U'udre eu-

(GS) Mario iiaiiuil Tnii du nioiiilc 24.^7, et Moïse, son fièro, ra;i 2i'»i.
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laiico. Car Achaz ayant domaiidë du scmouis

à Tcglatli-IMiolassaV, roi des Assyrcns, ce

jiiiiue désola les royaumes de Syrie et d'Is-

raël: Uasiii roi de Syrie tut lue; et Pliaci'e,

!ils de Homélie, roi d'isiaël , n'élail (iéjà

|ilus, ayant péri dans la conspiralion (pTOséo

son suoeessiMir lit coiilro lui, conmio ou le

voit au W livre des Rois, cliap. XV, XVI.
L'riifaul , (iont Isaïe prouiet la naissance

Connue un prodige donné de Dieu, ne peut

donc |)as élre Jésus-Christ, qui n'est né que
plus de sept cents ans après ces événements;
mais c'est le Dis qu'il eut de la propiiétesse,

et dont il parle ainsi cliap. Vlll . 3 : Je

m'approchai eiisuile de la prpphétesse mun
épouse : elle conçut et enfanta un fils; le Si'i-

(jneur me dit: Appellrz-te, Celui qui se lj;l;e

(le prendre les dépouilles, (jui prend vile le

butin ; parce qu'avant que l'cnfaitt sache

nommer son père et sa mère, il sera c^tusc

qu'on emportera la puissance de Damas et les

dépouilles de Sumarie en présence du roi des

Assyriens.

Mais les juifs ne veu.ent point vot que
le Fils de la Vierge, qui sera nommé'SN~'aGy
(Himmanou-et, ou Emmanuel,} c'est-à-dire,

Dieu avec nous, ne peut point être le

fds qu'lsaie eut de la propliétesse, et que

Dieu lui ordonna de nommer 7~~U?n"')Su?~~ina

(maher-schalal-hhaschbaz), c'est-à-dire, ce-

lui qui se hâte de prendre les dépouilles, qui

prend vile le butin. Le [)vophè\e tes dislin-

5^ue lui-môme l'un de l'autre au vers 8,

lorsqu'il dit : Jl (l'Assyrien) se répandra dans

tout le pai/s de Juda, il l'inondera, et le sub-

mergera, de sorte qu'on en aura jusqu'au cou:

il étendra ses ailes, et il en couvrira toute

l'étendue de votre terre, 6 Emmanuel. Isaïe ,

comme l'on voit, adresse ici la parole au

Fils de la Vierge, à Emmanuel, comme au

Souverain Seigneur de la terre de Juda ,

comme à celui qui a fait de cette terre sou
[)ropre héritage. Osera-t-on dire, que par

Ci; souverain Seigneur de Juda, cet Emma-
nuel, ce Dieu avec nous, Isaie a \oulu dési-

gner son propre fils, qu'il eut de la prophé-
lesse? Le lils de la Vierge, et le tils de la

prophétesse, sont donc deux ciifants diCfé-

lents. Le premier est le Messie, Fils éti-riiel

du Dieu. Dieu lui-môme, souverain Seigneur
de la terre de Juda qu'il a choisie pour son
liéritage : c'est de lui qu'lsaie dit (ju'il sera

.•onçu et enfanté connue homaie par une
Vierge. Le second est unetdanl [)ro[)h6ti(|uc

d'isaïe.

Pour mettre cotte belle f)rophétie à l'abri

à\^ toutes les chicanes des Juifs, il n'y a
qu'a (développer le dessein du prophète, ou
|dul(jt de Dieu qui l'inspirait. Rasin, roi de
Syrie, et Phacée, ror d'Israël, s étaient li-

gués pour envahir le royaume de Juda, et

pour exterminer la maison de David, qui
conservait toujours un droit incontestable
sur le royaume d'Israël, dont la ré\olte et

ie schisme des dix tribus n'avaient pu la dé-
pouiller. A la nouvelle de celle ligue, le

cœur d"Achaz et de son peuple fut saisi et

tT'jrnHa de crainte, comme les arbres des fo-

rêts tremblent, lorsqu'ils sont agités par le

rr«<.(/sfl., VII, 2.) Toute la maison de David
se crut perdue sans ressource. El en etlet,

si ces deux rois ligués eussent réussi dans
leur entreprise, que seraient devenues les

deux promesses de Dieu, l'une de conserver
toujours une lampe, c'est-à-dire, un piince
à la maison de David ; l'aulrt!, de faire luiîlre

de sa postérité le Messie ? Dieu envoie donc
Isaïe à Achaz, pour le rassurer, et lui con-
firmer ces deux promesses. {Ibid., 3.) I^e

projdiète commence d'abord par le rassurei-

sur le péril |)résent. Aj/ez soin, lui dit-il, de
demeurer dans le silence : ne craignez point,
et que votre cœur ne se trouble point devant
ces deux bouts de tison fumants de colère <t

de fureur, Rasin, roi de Syrie, et le fils de
Romélie. Parce que la Syrie, Ephrnïm, et le

fils de Romélie, ont conspiré ensemble pour
vous perdre, en disant ; Allons contre Juda.
faisons lui la Guerre, partageons entre ii(>}is

son pays, et élahlissons-y pour roi le fils de
Thabéel ; voici ce que dit le Seigneur Dieu :

Ce dessein ne subsistera pas, et leurs pensées
n'auront point d'effet. Mais Damas demeurera
la capitale de Syrie seulement, et Rasin ne
régnera que dans Damas; et dans soixante et

cinq ans Ephraïm sera brisé jusqu'à n être

plus M« peuple; Samarie ne sera la capitale

que d'Ephraim, et le fils de Romélie ne régnera
que dans Samarie. (Ibid., 4-9.)

Le iirophèle menace ensuite Achaz et son
peuple de l'abandon de Dieu, s'ils perdent
la confiance en lui. Mais vous-même, lui dit-

il, si vous n'avez point la foi, sachez que
vous n'aurez point de stabilité. {Ibid. , 10.;

El conube ce prince impie était incréduh;
à la parole de Dieu, qui lui était portée par
le prophète, le Seigneur lui fait olfrir des
miracles pour ie rassurer. Demandez an
Seigneur, Jui dit Isaie {Ibid., 11) , qu'il vous
accorde un prodige, ou du fond de la terre,

ou du plus haut du ciel. Achaz persistant

dans son incréduliié et sa méfiance, répond :

je ne demanderai point de prodige,fet je ne
tenterai point le Seigneur. {Ibid., 12) Alors
Isaïe voyant que ce prince endurci comptait
uniquement sur le roi des Assyriens, qu'il

avait dessein d'ap[)eler à son secours, (t

avait entièrement perdu la foi aux promes-
ses de Dieu, il s'adresse à la maison de Da-
vid, et, malgré le désespoir de son chef, il

lui confirme la promesse du Messie, cpii

emporte avec elle la conservation de la race
de David jusqu'à sa venue. Ecoutez donc,
dit-il {Ibid., 13), maison de David ; ne vous
suffit-il pas de tasser la patience des hommes,
sans lasser encore celle démon Dieu? C'est

pourquoi le Seigneur vous donnera lai-même
un prodige. Voici que la Vierge, f]ui m'e.st

montrée, conçoit et enfante un fils. (O Vier-
ge) vous le nommerez Emmanuel, {Dieu avec

noris). {Ibid., ik.)

Mais comment persuader à ces incrédules,

que la promesse du Messie, dont l'accom-
plissement est si éloigné, est néarunoius uu
garant de la protection de Dieu sur eux.
dans le [)éril où les mettait la ligue de Ha>in
cl Je Phacée ".' [Ibid., 15.) Dieu leur ca
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(loMiie un signe plus prodiirin, on les assu-

rant (]ii'av;uil que l'eiir.iril prophélique qui
va naître à Isaïi; soit en âge (Je discerner

!e bien d'avec le mal, les deux royaunaes
<lû Syrie et d'Israël S(;r(int désolés ii cause
de leurs rois. Coniuje s'il leur disait: incré-

dules, je vais donner à Isaïo un enfant, que
je noninierai Celui qui se hâte de prendre tes

dépouilles. Avant que cet enfant soit en âge
de raison, j'arcomplirai la pioinesse (]ue je

vous fais, de vous délivrer de la main de
liasiii et du fds de Romélie, et de désoler
leurs royaumes ; et quand vous verrez celte

promesse accomplie, ce même enfant d'I-

saïe, qui aura été pour vous un signe et un
gage de ma fidélité à l'accomplir, vous sera

également un gage et un signe de ma fidélité

à accom[)lir l'autre promesse, dont l'exécu-

tion est plus éloignée, qui est de conserver
toujours la maison de David, jusqu'à ce que,
par un prodige du plus haut du ciel, une
Vierge de cette maison conçoive et enfante
ie Messie Emmanuel, Dieu avec nous.

Et en eiïet. Dieu fut fidèle à accomplir sa

promesse. Avant que l'enfant d'isaïe fût en
état de discerner le bien du mal, la ligue

des deux rois éclata. Rasin et Phacée, avec
des troupes innombrables, vinrent assiéger
Jérusalem, et ne la purent prendre. Ils fu-

rent obligés de lever le siège pour aller dé-
fendre leurs propres pays des ravages de
Teglalh-Phalassar, roi d'Assyrie, qui prit

Damas, ôta la vie à Hasin, désola la Syrie,

entra dans le royaume d'Israël , où Osée
venait de s'emparer du trône par le meur-
tre de Phacée, et désola de même les dix
tribus schismatiques, dont il emmena une
partie en captivité, en attendant que son
fils Salraanasar achevât de les dis[)erser au
j)oint de n'être plus un peuple, conmie
Isaie l'avait prédit. {Isa., VII, 8.) Mais Achaz
(|ui, au lieu de mettre sa confiance en Dieu,
l'avait mise au roi d'Assyrie, fut aussi puni
avec tout Juda, qui l'avait suivi dans son
incrédulité. Teglalh-Phalassar lui vendit

chèrement son secours : il le pilla, et il em-
porta tous ses trésors et ceux de la maison
de Dieu. Achaz ouvrit ainsi 5 ce conquérant
et à ses successeurs le chemin de la Judée ;

Isaie en avait njenacé le roi de Juda et la

maison de David. {Isa., VIII, 7, 8.)

Les juits s'imaginèrent trouver aussi une
réponse à la seconde prophétie. Aies enten-
dre, lois(pje Isaïe dit : Un petit enfant nous
est né, et un /ils nous a été donné, il parle do
la naissance d'Ezéchias, lils d'Achaz

,
qu'il

savait par la lumière pro()hétiquo devoir
être un roi très-pieux et très-puissant.

Mais, 1° les juifs n'ont pas bien calculé les

temps. Isaïe ne parle de la naissance de ce
{)etit enfant, qu'après avoir rassuré la mai-
son de David contre la ligue des deux rois

d'Israël et de Syrie, Accordons aux juifs,

([u'il en ait parlé dès le commencement,
dès la première année du règne d'Achaz. Ce
])rince, ainsi (|u'il est rapporté au IV"' livre

des Rois (XVI, 2), et au IP des Parulipo-
rnènes (XXVIII, Ij, régna seize ans. lizé-

chias son fils, (jui lui buccéda ia)méiliale-

ment, on avait vingt-cinq .orsqu'il ttionla

sur le trùn.'. (IV Reg., XVIII, 2; II Parali-
pom., XXIX, 1.) En ôlant donc les seize

années du règne d'Achaz, des vingt-cinq
années qu'avait Ezéchias, lorsqu'il succéda
à son père, il est évident que ce prince
avait au moins neuf ans, lors(]ue son pèi-e

commença de régner : et c'est d'un prin-
ce de neuf ans que les juifs veulent
(lu'Isaie ait parlé, comme d'un petit en-
fant nouvellement né I Voyez, Messieurs,
dans quelles alisurdilés' la haine de Jésus-
Christ, le vrai Messie, fait tomber votre na-
linn. 2" Les Juifs devraient nous montrer
(piand est-ce qu'Ezéchias a été, ou a pu
être afipellé, sans blasphème, l'Admirable,
Ic'Conseiller, Dieu, le Fort, le Père de l'éter-

nité, le Prince de la paix. Il est donc incon-
testable que les deux prophéties d'Isaie que
j'ai ra()[)Ortées, regardent le Messie, et a.n-

noncent qu'il sera Dieu et homme tout cji-

semble. Trouvez maintenant, si vous le pou-
vez, un autre que Jésus-Christ, dont il aU
jamais été dit et cru qu'il est un Dieu-
horarae.

Section III. — Psaumes CIX et XLIV.

Le Messie doit être fils de David. Les
juifs elles chrétiens en conviennent. Doit-il

être aussi Fils de Dieu, Dieu lui-même? Il

faut voir ce qui eu a été révélé à David : il

a dû connaître ce fils, qui était l'objet do
tous ses désirs,, et de (ouïe son espérance.
Examinons d'abord le psaume CIX, selon
l'hébreu CX. Les juifs, quand ils n'avaient
encore aucun intérêt à détourner ailleurs le

sens des prophéties, entendaient ce psaume
du Messie. Nous en avons la preuve dans
l'Evangile de saint Matthieu. (XXII, 41.) Il

y est dit que, les Pharisiens étantassemblés,
Jésus-Christ leur fit cette question: Que vous
semble du Christ? de qui est-il fils ? Ils lui

répondirent : De David. Et comment donc,
leur dit-il, David étant inspiré, l'appelle t-H
son Seitjneur par ces paroles : Le Seigneur a
(lit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma
droite, jusqu'à ce queje réduise vos ennemis a
vous servir de marchepied? Si donc David
rappelle son Seigneur, comment est-il fils de

David? Personnene luipuLrienrépondre . Néan-
moins la réponse à celle question se trouve
dans ce mèuie |)Saume;car ce même Christ,

qui est indubitablement fils de David, y est

aussi déclaré Fils de Dieu, engendré de sou
sein dès l'éternilé. 11 est donc Dieu et

homme : comme homme, il est fils de Da-
vid ; et comme Dieu engendré de Dieu, il

est Seigneur de David. C'est ce que nous
allons voir clairement établi dans ce psau-

me. Voici comme David y i)arle du Messie
son tils :

Le Seigneur nini a dit à mo7i Seigneur 'JikT

asseyez-vous à mu droite, jusqu'à ce que j aie

réduit vos ennemis à vous servir de marche-

pied. (O Christ!) Le Seigneur fera sortir de

Sion la verge, ou le bAlun, de votre puissan-

ce : régnez avec empire au milieu de vos en

nemis. Votre peuple vous servira d'une pleine

volonté, au jour où vous rassemblerez vo.re
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urmde, et où vous ferez éclater votre sainteté,

Voxis êtes sorti du sein du Pire avant la créa-

tion de la lumière, et votre naissance a été

evmtne une rosée très-pure. Nmjs suivons
riiébrt'U dans ce psauiuo couiine [iiirtoiit

ailleurs.

Voici maintenant un raisonnement fort

simple. Ce nsaume, selon les anciens
Juifs, est prophétique du Messie. Or il y est

dit que leMessie est sorti du sein de Dieu
avant 'a création de la lumière; c'est-à-dire,

qu'il est engendré et né de Dieu dès l'éter-

nité. Le Messie est donc le (ils éternel de
Dieu : et comme tout fils est nécessaire-
mont de même nature que son [lère, le

Messie est donc de même nature que Dieu,
qui l'cngcnvlre dès l'éternité; il est donc
Dieu comme son Père. Mais les juifs ne
contestent point que le Messie ne soit aussi
tiis de David, et par conséquent homme. Le
Messie est donc Dieu cl honmie tout en-
semble.

C'est par(e que les juifs n'ont jamais pen-
sé à contester que le Messie ne filt homme,
que je ne m'arrête point à le prouver par ce
même psaume où il est dit que le Seigneur
l'a établi, par un sernjcnt irrévocable, prêtre
éternel, selon l'ordre de Melchisédech ; et

que dans le chemin il boira de l'eau du tor-
rent. Il ne pourrait être établi prêire, s'il

n'était homme : car les sacrifices s'olfrent

à Dieu seul. Ce n'est donc pas la Divinité
qui peut les offrir et êire revêtue de la prê-
trise ; mais c'est dans sa nature humaine,
que le Messie estétal)li prêtre, pour offrir à
Dieu son père le grand sacrifice dont il est

tout ensemble le prêtre et la victime. De
même il ne pourrait être voyageur et boire
en chemin de l'eau du torrent, c'est-à-dire,

souffrir sur la terre tout ce que les propiiè-
tes, et David lui-môme, ont prédit qu'il y
souffrirait, pour êlre ensuite élevé en gloi-

re, s'il n'avait la nature humaine, par la-

«juelle seule il peut êlre voyageur, souffrir,

et êiPe élevé en gloiie.

Tassons au jisaume XLIV, ou selon l'hé-

breu XLV. Le Pro|)hète le cornuience de la

sorte: Mon cœur pousse au dehors ui\e excellen-
te parole : c'est au roi que je consacre ce canti-
que. Ma langue est la plume d'un très-habile

écrivain. Ce magnifique exorde annonce
Ineii que le Prophète a de grandes choses à
dire; et que ce roi, à qui il consacre son can-
tique, n'est ni David, ni Salomon, mais le

Messie, IcRoi parexeellence,,dontrunet l'au-

t,e étaient des hgures. Le Prophète poursuit
in adressant aussitôt la parole au Messie :

Vous surpassez en beauté tous les enfants des
hommes; la ejrâce est répandue sur vos lè-

vres : c est pourquoi Dieu vous a béni pour
jamais. très- fort, ceignez-voiis de votre
épée.... Montez sur votre char pour les inté-
rêts de la vérité, de la douceur et de ta justi-

ce : votre droite vous suffira pour faire les

choses les plus terribles iotre trône, ô

i'ieu, est un trône durable et éternel : le

sceptre de votre empire est le sceptre de l'é-

ijuité même. Vous aimez la justice et vous
haïssez l'inipiélé; c'est pourquoi, ô Dieu,

votre Dieu vous a sacré d'une huile de joie,

d'une manière plus excellente que tous ceux
qui vous sont associés.

Nous avons déjà observé que notre con-
troverse avec les juifs ne roule pas sur
l'humanité du Messie : il est convenu et

avoué de part et d'autre que le Messie est

homme. La question est seulement de sa-

voir s'il est également Dieu. Or rien n'est

plus exprès par ce psaume. Non-seulemeat
le Pro[)hète lui dit : Votre droite, c'est-à-

dire, 'votre puissance, vous suffira pour
faire les choses les plus terribles : ce qui, (fit

d'un pur liomme , serait un blasphème,
l'homme n'étant par lui-même que faiblesse

et qu'impuissance; mais encore le Pro|)hète

l'appelle Dieu absolument et sans restric-

tion : Votre trône, ô Dieu, est un trône dura-
ble et éternel.

Les juifs diront peut-être que ces paroles

ne s'adressent pas au Messie, mais à Dieu,
dont le trône est le seul durable et éternel;

mais c'est précisément parce que le trône de
Dieu est le seul durable et éternel que' si

le Prophète adresse ces paroles^au Messie,
il faut que le Messie soit Dieu. Or que ces
paroles s'adressent au Messie, la suite le

démontre. Car le prophète dit à celui-là

môme qu'il vient d'appeler Dieu, et dont il

a dit que le trône est éternel : Vous aimez
In justice et vous haïssez l'impiété; c'est

pourquoi, ô Dieu, votre Dieu vous a sacré
d'une huile de joie d'une manière plus excel-

lente que tous ceux qui vous sont associés.

Voilà visiblement un Dieu qui sacre et un
Dieu qui est sacré : c'est celui-là même, à
qui le Pro})hète a dit : Votre trône, ô Dieu,
est un trône éternel ; c'esl, dis-je, celui-là njô-

me à qui le Prophète dit encore, que son
Dieu l'a sacré cl'une huile de joie, d'une
manière plus excellente que tous ses asso-
ciés, parce qu'il aime la justice et qu'il hait

l'impiété. Il n'est donc plus douteux que le

Messie, qui aime la justice, et doit, selon
Daniel, la faire régner sur la ferre, et qui
hait l'impiété et doit aussi, selon le même
Daniel, y mettre fin, ne soit le Dieu dont le

trône est éternel, et que Dieu son Père a
sacré d'une huile de joie, c'est-à-dire, de
l'onction de la divinité, qu'il lui communi-
que tout entière par nature, en l'engen-
drant de lui-même; au lieu qu'il ne la

communique que par grâce et par mesure à

tous ceux qui sont ^associés au Blessie, et

qui ne sont que les enfants adoplifs de
Dieu.

D'ailleurs, comme il n'y a que le trône

de Dieu qui soit éternel, il n'y a aussi (|uô

Dieu (]ui puisse s'y asseoir. Nulle pure
créature ne le peut : Le ciel est mon trône,

dit le Seigneur, et la terre est mon marche-
pied, (/sa., LXVI, 1.) Je ne donnerai point
ma gloire à un autre. (Isa., XLVlll, 11.)

Voilà ce[)cndant qu'il donne sa gloire nu
Jlessie, et iju'il le f.iit asseoir sur son trône

à sa droite, jusqu'à ce qu'il ait réduit ses

ennemis à lui servir de marchepied. Il est

donc évident que le Messie est Dieu, et que
son trône est ( icrnel, puisque c'est le trône
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(le Dieu inômo, ot la droiie duquel il est

.issis.

Section IV. — Prophétie tic Jéicmic (XXIII, 5, 6).

Lo prophète Jérémie est si exprès et si

clair l;i-(lessus, que les anciens rabbins tal-

iiiudislcs ne l'ont pas entendu autrement
(|ue riiglisc chrétienne, et ont été obligés

de ref (iiinaîlre que le Messie serait Dica
pro|)ren)enl dit, c'est-à-dire, Dieu par na-

ture et non par sinqDle dénomination ou at-

tribution. Voici les paroles du Proplièlo :

Le temps rient, dit le Seigneur, (jueje suscite-

rai à Ihivid une race juste : un roi régnera

qui sera sage, qui agira selon l'équité, cl qui
rendra la justice sur la terre : dans les jours
de son règne Juda sera sauvé, Israël habitera

avec assurance ; et voici le nom qu'ils donne-

lont à ce roi nin' ijpiï (Jehovali Tsidt'kenu)

le Seigneur notre justice.

Pour bien sentir toute la force de ce texte,

il laul observer que Dieu est désigné dans
l'Ecriture mainte |iar plusieurs noms, sa-

voir: Jvhovah, Adonaï, El,'ouEloah, ou Elo-
hini, couune nous le désignons en français

par les noms de Dieu, ûe Seigneur, de Tout-
Puissant, û'Eire suprême, etc. Mais comme
en français, lorsque nous parlons des créa-

tures ou des faux dieux, nous ne les appel-

lerions pas des êtres suprêmes, parce qu'il

lie peut y en avoir qu'un et que nous ne
faisons aucune difticulté d'appeler seigneur,

un toi, un prince, un grand, etc., de mémo
<lans l'hébreu les noms Adonaï, El, Eloah,
Elohim sont donnés indilléreinment au vrai

Dieu, aux anges, aux princes et aux idoles;

mais le nom Jehovah, qui signitle VEtre
par essence, VEtre éternel. Celui qui est, a été

et sera toujours, ne s'attribue qu'au seul

vrai Dieu, à l'exclusion de tout ce qui n'est

pas lui.

Avant la venue de Jésus-Christ, les juifs

nvaient un si grand lespect |)Our ce nom
auguste que, par la crainte de le profa-

nei', ils s'en étaient interdit la prononcia-

tion ; le grand prêtre seul, un seul jour de
l'année, savoir le jour de l'expiation, le

prononçait une seule fois. Dans toutes ks
autres occasions, le peuplejuif, sans en ex-

cepter le graini prêtre, partout où il trou-

vait le nom Jehovah, y substituait le mot
Adonaï, excepté lorsqu'il trouvait écnl Ado-
naï Jehovah ; car alors, pour ne pas diio

deux fois ^(/onaï, il disait Adonaï Elohim.

Ce rcî^pect si louable des juifs pour le grand

nom de Dieu, a dégénéré en superstition l'i-

dicule, depuis (]ue Dieu, en |)unition du
crime qu'ib ont connnis, les a livrés à leur

aveuglement. Ils ont non-seulement conti-

nué de s'interdire la iirononciation de ce

nom, mais ils ont encore décerné la peine

de mort contre (juiconque le prononcerait;

et ils ont exécuté plus d'une fois ce cruel

décret. De plus, ils ont imaginé mille vertus

occultes dans la combinaison des quatre let-

tres qui com[)osent ce nom en hébreu, qui

sont le jod, lo hé, le vau, et le hé; les uns

ont voulu que cette combinaison se fît en un
certain nombre de mots, qui tous ensemble
n'eussent que douze lettres, et qui expri-
massent la propre signification du nom Je-

/iora/i ; les autres ont cru qu'il fallait des
mots, qui tous ensemble eussent quarante-
deux lettres : ils ont appelé celle combinai-
son de mots explicatifs du Jehovah, le

schemmanphorasch, c'est-à-dire, le nom ex-
pliqué : ils ont prétendu que Moïse et Jésus-
Chi-ist ont fait tous leurs miracles par le

schemmanphorasch, que le premier avait

reçu de Dieu et portait gravé sur sa verge
;

et que le second avait trouvé dans le tem-
ple et avait caché dans une incision qu'il

h'éiait faite au pied : enfin ils ont avancé
fort sérieusement, que s'il n'y avait pas de
dispute entre eux sur le nombre des lettres

dont doit être composé le schemmanphorasch,
ils opéreraient indubitablement les mêuies
miracles que Moïse et Jésus-Christ.

De tout cela il résulte que les juifs ont
cru de tout temps que le nom Jehovah est

le nom propre et caractéristique de Dieu,
et ne peut ôlre donné qu'à lui seul. Sur
• luoi voici un raisonnement fort simple sur
la prophétie de Jérémie. Un roi qui sera de
la race de David, sera certainement homme;
et un roi qui sera le Seignem- Jehovah,
sera certainement Dieu par nature ou par
essence. Or, selon Jérémie, le Messie sera

tout ensemble ce roi de la race de David, ut

ce roi Seigneur Jehovah : donc le Messie
sera homme et Dieu tout ensemble.

J'ai dit ci-devant que les rabbins talmu-
distes ont entendu cette belle prophétie,

dans le même sens que l'Eglise chrétienne.

Eu voici la preuve : elle se trouve dans le

livre Jkkarim, c'est-à-dire, des choses pré-'

cieuses, discours 11, chap. 28, où le rabbin,

auteur de ce livre, dit en |)roi)res termes :

L'Ecriture appelle le Messie Jehovah Tsidt-

kenu, le Seigneur notre justice (Jerem.,

XXlll, G), parce qu'il sera Dieu médiateur,

par la main de qui nous recevrons Injustice

de Dieu lui-même; cl c'ei^t pour cela qu'elle

lui donne le nom de Jehovah (52j. Le iiièm.;

rabbin appuie encore là-dessus dans le dis-

cours 111, chap, 25, où cependant il invec-

tive contre Jésus-Clirist et les chrétiens.

Vous êtes sans doute ti-ès-élonnés. Mes-
sieurs , d'enteiKh'c dire que vos anciens

rabbins, quoique ennemis de Jé'us-Chri^t

et des chrétiens, ont pourtant ( ru que le

Messie serait />ie«?Me(/<a;ci(r, (pi'il serait /e

Seigneur Jehovah notre justice. Ils ne disent

plus rien de pareil aujuuixl'hui, ni mèma
de[)uis longtemps; mais c'est qu'un abîme
en attire un autre. Us sont parvenus j)ar

degrés à éteindre.jusqu'aux dernières étin-

celles de lumières qu'ils trouvaient encore
dans les prophéties,' et à détruire, autant

qu'il est en eux, ces niêuies prophéties, en
n'y voulant plus voir le Messie que leurs

pères y avaient vu. Et voici la marche d'é-

garement et d'erreurqui les a conduits à co

dernier abîme.

(5^.) Voyc'î Blxtokf, Lt'xifoH hebrak. et cliaUl., sur le mol -"0% iniiJ- 1C<5, l<i7.
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Tant qu'ils ont espéré que leur IVIessic

conquérant ne tarderait pas de venir, ils

oui entendu comme nous les propliéties do
Jacob, de David, d'Isaie, de Jérémie et des

autres prophètes, sauf rap|)lication qu'ils

n'en ont jamais voulu faire à Jésus-Christ,

qu'ils avaient rejeté et crucitié. Aveuglés
par leur cupidité, comment auraient-ils pu
se résoudre à regarder comme le Messie
celui qu'ils avaient mis en croix comme un
scélérat, et dont ils n'avaient ni avantages,

ni biens temporels à attendre ? Cependant
connue dans ces |irophélies il élait claire-

nienl parlé, lanlôt des humiliations et des
soulfrances du Messie, tantôt de son règne
et de sa gloire, ils séparèrent ces deux cho-
ses qu'il fallait joindre, et ils imaginèrent
deux Messies, l'un toujours souffrant, à qui
ils a|ipliquèrent ce qu'en dit Isaïo, lorsqu'il

l'aiipelle l'homme de douleur frappé de plaies

pour nos péchés et détiguré comme un lé-

preux; l'autre toujours triomphant et glo-

rieux qu'ils s'obstinèrent à attendre (53).

Aveugles, qui ne vouhaient j)as voir (pie

c'est de ce môme Messie, frappé de plaies

j)Our nos [)échés, et défiguré comme un lé-

preux, q'j'Isaie dit qn'itaélé pris pour être

élevé en gloire du milieu de l'angoisse et du
supplice auquel il a été condamné. Mais ce
qu'il y a de plus singulier, c'est qu'ils ne
tirent aucune difOculié de reconnaître Jésus-

Christ, sans le nommer, pour ce Messie
toujours soulTiant; car ce Messie, selon

eux, devait être fils de Joseph; et le Messie
glorieux deviiit être /t/s de David : or quel

autre que Jésus Christ a été réputé lils de
Joseph ?

Il ne fut pas difficile aux chrétiens de
battre en ruine les juifs sur cette ridicule

imagination de deux Messies, et do leur

faire voir que les firophéties, de leur propre
aveu, ne pouvant êtie entendues que du
Messie, et ne [)arlant de sa gloire que
comme de la récompense de ses humilia-
tions et de ses soulfrances, il n'y a que Jé-

sus-Christ, lils de David et réputé lils de
Joseph, (jui en remplisse tout le sens, et

.

qui soit le Messie, d'abord souffrant, ensuite

glorieux et régnant dans toute la terre. Que
tirent alors les juifs? Ils se creusèrent un
dernier abîme. Plutôt que de reconnaître
Jésus-Christ dans les prophéties, ils s'en

prirent aux prophéties elles-mêmes, et n'y

voulurent plus trouver le Messie que leurs

ai;ciens rabbins y avaient trouvé. C'est ce
qu'ils font encore aujourd'hui ; ils donnent
la torture à leur esprit pour détourner les

prophéties a un autre sens; et tout leur
travail d'esprit se réduit à ce raisonnement
insensé : Nous avions cru trouver dans les

prophéties, que le Messie viendrait, il y a
jilus de dix-sept siècles, nous rendre riches
et puissants sur la terre : tous les temps du
Messie sont passés, et nous sommes lou-
iours dans la misère et dans l'oppression.
Il faut donc que les prophéties que nousjap-
pliquionsau Messie ne le regardent^ point.

Kn conséquence ils ont prononcé des malé-
dictions contre ceux cpii supputeraient les

temps du Messie. Mais les juifs ne sont pas
les maîtres de disposer h leur gré des pro-
phéties, non plus (]ne des événements; et

tous leurs vains elforts cf)nlre Jésus-Christ

ne sont que l'accomplissement exact et litté-

ral de ces mêmes pro[)hélies qui les ont
prédits. Jésus-Christ n'en est f)as moins ce
qu'il est, roi sage, (ils de David, et Seigneur,
Jehovah notre justice ; homme et Dieu tout

ensemble. Messie crucifié et mis à mort
pour nos péchés, ensuite ressuscité, élevé
en gloire et assis à la droite de Dieu son
Père jusqu'à ce que tous ses ennemis lui

servent de marchepied.
A la prophétie de Jérémie il faut joindre

celle di! Baruch , son secrétaire , son lidèle

interprète, et |)rophète lui-niènie. Celui qui
sait tout , dit-il, connaît la sagesse , et il l'a

trouvée par sa prudence, lui qui a affermi la

terre pour jamais C'est lui qui envoie la

lumière, et elle part aussitôt: il t'appelle , et

elle lui obéit avec tremblement. Les étoiles ont
répandu leur lumière, chacune dans le poste
qu'il lui a assigné , et elles ont été dans ta
joie : Dieu les a appelées, et elles ont dit : Noua
voici. Elles ont pris plaisir à luire pour ce-

lui qui les a créées. C'est lui qui est notre
Dieu , et nul autre ne peut lui être comparé.
C'est lui qui a trouvé toutes les voies de la
vraie science, et qui l'a donnée à Jacob son
serviteur, et à Israël son bicn^aimé. [Baruch.,
III, 52-37.) Certainement les juifs ne nieront
pas que le prophète ne parle ici du vrai Dieu,
du pieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Or
voici ce qu'il ajoule: Après cela il [ce même
Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob) a été vu
sur la terre, et a conversé avec les hommes,
{lbid.,'3S.) Or comment Dieu peut-il être vu
sur la terre, et converser avec les hommes,
s'il ne prend un corps , s'il ne se fait

homme , fils de l'homme , et semblable aux.
hommes? Voilà donc bien clairement le

Messie Dieu et homme tout ensemble.

Section Y.— La diviiiité du Messie n'est point con»
liairc à l'unité de Dieu.

Vous me direz peut-être, Messieurs, qu'il

n'y a , ni ne peut y avoir qu'un seul Dieu ;

et que les clirétiens font profession de le

croira, ainèi que les juits. Mais, ajouterez-,

vous, si le Messie est Dieu proprement dit,
il yen aura donc deux; savoir, le Dieu
d'Abraham et le Messie.

Mais faites attention. Messieurs, que les

prophètes, comme je viens de vous le mon-»
irer , ont annoncé le Mossie comme Dieu ,

et que cependant ils n'en ont pas moins
fait [irofession de croire qu'il n'y a qu'un
s(;ul Dieu. Il faut donc que la divinité du
Messie ne donne aucune atteinte au dogme
de l'unité de Dieu. Et en elfet, si Dieu est

père, ce ne peut être que parce qu'il engen-
di-e un lils, et s'il engendre un lils, ce lils

doit nécessairement être de même nature
que le père qui l'engendre, 'l'ont (ils est do

(15) V'jyez Rossiet, Disc, sur l'Iiist. univers., n' pari., cliap. 1 },

Uu.iii.Las biciits. LMM



£55 ORATEinS SACRES. LE P. LABF.RTHO>iIE, 236

la nature de son père : le (ils d'un Ijoinme
est homme, le Fils de Dieu doit donc être

Dieu. Kt voilà l.i dilîéreuce essentielle qui
se trouve outre un effet ou un ouvrage, et

un (Ils. Un effet n'est pas de même nature
que sa cause; un ouvrage n'est jias de mô-
me nature (jue son auteur: le monde, par
cxemjile, ^st l'ouvrage de Dieu; mais il

n'en est pas le (ils: Dieu ne l'engendre pas,

il le f.iit, il lu produit, il le lire, non de lui-

même, mais du néant; c'est [)Ourqiioi le

monde n'est pas de la même nature que Dieu
son auteur. Ce môme monde est l'effet de la

toute-puissance et de la sagesse intinie de
Dieu , mais il n'en est pas le lils; il est au
<:onl!'aire bien diU'érent de sa cause. Pareil-
lement un éditice est l'ouvrage d'un hom-
me, mais n'est point son lils: l'homme ne
l'engendre point, il l'arrange, le construit,
le bûlit; c'est pour(|uoi cet édifice n'est [)as

de la môme nature que l'architecte.

Si donc, comme j'ai dit. Dieu engendre
quelque chose, c'est un fils qu'il engendre;
et ce tils doit ôlre nécessairement de aième
nature que lui : il doit être Dieu comme lui.

Or David, dans le psaume CIX , 3, dit

expressément que le Messie est sorti du
sein de Dieu, qu'il en est engendré avant
Ja création de la lumière ; et dans le psau-
me II, qui est aussi prophétique du Messie,
Dieu lui dit, y 7 : Vous êtes mon fils, je vous
ai engendré aujourd'hui : demandez-moi les

nations, et je vous les donnerai pour votre

héritage : vous posséderez toute iélcndue de
la terre. J'ai rap[)0rté le passage en entier,

pour vous faire voir qu'il s'agit 15 du Mes-
sie, et non de David, qui n'a jan)ais deman-
dé, ni obtenu de posséder toutes les nations

et toute l'étendue de la terre pour son héri-

tage. Le prophète Michée nous a déjà dit

que ce dominateur d'Israël , qui doit naître

dans Bethléem , a une autre génération

,

selon laquelle il est né dès l'éternité. Enlin
l'Ecriture dit expressément que Dieu a un
fils. C'est dans les Proverbes de Salomon

,

chap. XXX, k, où sont proposées les

questions suivantes : Qui a retenu l'esprit

dans ses mains ? Qui a lié les eaux comme
dans un vêtement? Qui a affermi toute rétendue
de la terre? Quel est son nom, et quel est le

nom de son fils, si vous le savez? Dieu a donc
un lils, qu'il engendre de toute éternilé; et

son nom, qu'on ne savait pas avant que Jésus-
Christ nous l'eût révélé, c'est le Verbe, com-
me le nom de Dieu qui l'engendre, c'est le

Père.

Mais Dieu le père et Di(!U le fils ne sont

pas deux dieux , comme parmi les hommes
un f)ère et un lils sont deux hommes. Non :

ils sont seulement deux personnes, qui ont,

par indivis, la môme nature, la môuie subs-
lance , la môme divinité, (]ui, en un mot,
sont le môme Dieu : en sorte que le lils est

tout ce qu'est le père, excepté d'être père;
et le père est tout ce qu'est le (ils, excepté
d'être lils. Le père ne reçoit de personne ce

qu'il a ; et le fils, comme engendré du père,

re<;oit de lui tout ce qu'il a; mais il n'est

pas |)Our Cilii iniéri.-ur au père. Car comme

le fils ne peut être sans le père, le père ne
peut être aussi sans le fils. Le père et le tils

ne peuvent non plus être sans s'aimer; et

par cet amour éternel qu'ils se i)ortent, et

qui leur est commun comme la nature, le

Saint-Esprit, troisième personne , procède
du père et du lils, comme d'un seul et mô-
me principe.

Or c'est ce fils éternel de Dieu , Dieu lui-

même, qui , au tem()S niarcpié pnr-les pro-
phètes, a pris, sans cesser d'être Dieu, un
corps et une âme dans le chaste sein d'une
vierge de la tribu de Juda et de la maisoR
et famille de David ; et c'est là le Messie,
Dieu-homme ou Dieu avec nous, qui a porté

sur la terre le nom de Jésus-Christ
,
qui si-

gnifie le Sauveur Oint de la Divinité.

Vous avez. Messieurs, dans ce que je

viens de dire une idée succincte des deux
principaux mystères de la religion, la Tri-
nité et l'incarnation du Verbe , (ju'il faut

croire de cœur pour être justifié , et confes-

ser de bouche pour être sauvé. 11 est tem|)s

de passer aux prophéties qui ont annoncé
quelle serait l'œuvre du Messie. Mais il est

bon de jeter auparavant un coup d'œil sur
l'état et les besoins du genre humain ,

pour
pouvoir se former une idée juste du .Messie

et de son œuvre.

CHAPITUE IV.

Corruption de la nature humaine, et nécessité

de sa réparation par le Messie.

C'est ici. Messieurs, h; fondement de foule

la religion. C'est pour avoir méconnu leur

faiblesse, leur impuissance , leur maladie
et leur corruption, que les juifs se sont si

étrangement égarés au sujet du Messie, et

s'en sont forgé un ,
qui bien loin de remé-

dier à leur maux, ne ferait que les rendre
plus incurables. TAchez donc, je vous prie

,

de bien entrer dans les vérités que jo vais

vous exposer, et que je vous prouverai par
les divines Ecritures et [)ar l'expérience du
genre humain, et même de chacun do
nous.

Section I". — Cré.ition cl ciiule ilc l'Iiommc.

Dieu, qui est infiniment saint et infini-

ment bon, s'étanl détei'iuiné à créer le mon-
de, et à y placer des créatures capables de
le connaître, de l'aimer, de le servir et de
lui rendre la gloire qui lui est due, se devait

à lui-même de les ciéer justes et innocen-
tes. Il ne peut point èlre auteur du péché:
or il Taurait été, s'il eût créé les anges et

l'hommo dans un état de révolte et d'iiii -

mitié contre lui. Il les créa donc dans un
,

état lie justice et d'innocence; et afin qu'ils '

pussent mériter d'être confirmés dans cet

lieureux étatetd'être élevés ensuile à la pos-
session éternelle de leur souverain bien,
qui est Dieu lui-môme , il leur donna h;

bbre arbitre, qui est ce pouvoir naturel que
nous avons de choisir ce (lu'il nous plail

entre deux [larlis, entre agir ou ne pas agir,

entre In bien et lo mal. Vous voyez i'ien que
si l'ange ou l'homme n'eussenl pas eu celle

libcrlé de choix, s'ils eusseiil é!é nécessi-
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lés, ou au bien , ou au mal , ils n'auraient

pu avoir aucun mérite en faisant le bien ,

ni aucun tort on faisant le mal : car quel

mérite ou démérite y a-t-il à faire ce qu'on

ne peut en aucune façon éviter de faire?

Le [ilus parfait des anges que Dieu avait

créés jeta, pour ainsi dire, un regard de
complaisance sur les perfections dont Dieu
l'avait comblé; il s'imagina qu'elles étaient

dues à s:i nature ; il s'en éleva d'orgueil, et

ne voulut point on ra|)porler l'usage et la

gloire à Dieu , de (jui il les avait reçues ; il

voulut entin se rendre indépendant de Dieu
et devenir son rival. Cet alfreux orgueil le

perdit, et avec lui tous les autres anges
qu'il avait entraînés dans sa rébellion. Dès
lors il fut précipité dans l'enfer avec tous

ses com[ilicos, ses lumières se changèrent

en ruses artificieuses et pleines de malice.

Une maligne envie [)rit eu lui .a place de la

charité ; sa grandeur naturelle ne fut plus

qu'orgueil ; sa félicité fut changée en la

triste et cruelle consolation de se faire des

compagnons dans sa misère; et ses bien-
heureux exercices au misérable emjiloi de
tenter les honunes. On en voit la preuve
dans le livre de Job (I, 7), où il est dit que
Satan fait le tour de la terre et la parcourt
tout entière pour tâcher de faire tomber
les hommes.

Satan ne put donc voir l'homme inno-
cent, et destiné h occuper avec sa postérité

les [places que lui et ses complices avaient

j)erdues dans le ciel sans en concevoir une
noiie jalousie. Il entreprit de le perdre et

toute sa race avec lui, et il n'y réussit que
tro|). Dieu, qui voulait que l'honuue, par sa

libre obéissance, n)ériiat pour lui et pour
toute sa race d'être élevé à la félicité éter-

nelle qu'il lui préparait, lui avait fait un
seul commandement, très-aisé h remplir:
'i'oiis pouvez manger, lui avait-il dit, du fruii

de tous les arbres du jardin (d'Eden); mais
ne mangez point du fruit de l'arbre de la

science du bien et du mal, car au même jour
que vous en mangerez, vous mourrez certai-

nement. (Gen., II, IG, 17.)

Le démon entreprend donc d'engager
l'homme à violer un commandement si rai-

sonnable, si juste et si facile à exécuter ; et

voici comment il s'y prend. 11 entre dans le

serpent, dont h;s replis tortueux sont une
figure naturelle de ses détours arlilicieux

ei ujalins; et s'adressant à Eve comme à la

plus faible, luais parlant également à Adam
ei! la personne de sa compagne, et voulant
se faire une aide de celle-ci, pour entraîner
ji.us sûrement son époux dans le précipice,
il commence par lui insfiirer du doute sur
la justice du précepte. Pourquoi, lui dit-il.

Dieu vous a-t-il fait celte défense ? Est-
il bien vrai qu'il vous l'ait faite? (Gen.,

m, 1.) Vous devez en savoir la raison,
jiuisqu'il vous a faits raisonnables. Eve
commence à douter. Dieu, dit-elle, nous a
dit : yuns ne mangerez point de ce fruit , et

tous n'y toucfierez point, de peur que pelt-

ÉïUE vous ne mouriez. [Ibid., 3.; Dieu avait

|>ourlatit dit ; Vous mourrez ceutainemen".
Le tentateur profite de (xUto première inli-

délilé : assurément, dil-il, fous n'en mourrez
point. [Ibid , k.) Ce fruit n'est pas un ()()i-

son ; mais Dieu sait que dès que vous en au-
rez mangé vos yeux seront ouverts. Vous
êtes maintenant de pauvres aveugles qui
ne connaissez ni le bien ni le n^al , et

Dieu est bien aise de vous tenir dans celte

ignorance pour vous rendre plus dépen-
dants; mais il sait que, si vous mangez de
cet excellent fruit, vous vous atfiancliirez

de cette dépendance, et vous serez comme
des dieux, connaissant le bien et le mal. (Ibid.,

5.) Eve, à demi gagnée, regarde le fruit

dont la beauté lui [iromettait un goût excel-
lent. (Ibid., 6.) Voyant que Dieu avait uni
en l'homme l'esprit et le corps, elle croit

qu'en faveur de l'homme il pourrait bie'i

aussi avoir attaché aux arbres des vertu*
surnaturelles, comme de produire des con-
naissances dans les esf)rits. Elle succombe
enfin, mange du fruit et en présente elle-

même à son mari.
Le voilà, dit un grand homme (54^, dan-

gereusement attaqué. L'exemple et la com-
plaisance fortifient la tentation : il entre dans
les sentiments du tentateur si bien secondé;
une trompeuse curiosité, une flal(eas.c pensée
d'orgueil , le secret plaisir d'agir de soi-

même et selon ses propres pensées l'attire et

l'aveugle ; il veut faire une dungvrcuse
épreuve de sa liberté ; voyant que sa feinme
n'est point morte après avoir vnmgé du
fruit, et ne réfléchissant pas que la mort dont
il avait été menacé ne devait être que le cftâ'

timent d'une autre mort bien plus terrible,

qu'il se donnerait lui-même en mangeant de

ce fruit contre la défense expresse du Sei-

gneur, il veut goûter, avec le fruit défendu,
la pernicieuse douceur de contenter son es-

prit. Les sens mêlent leur attrait à ce nou-
veau charme ; il les suit , il s'y soumet , et

il s'en rend le captif, lui qui en était It

maître.

Aussitôt tout change pour lui. La terre,

frappée de malédiction à cause de lui, ne lui

produira plus que des ronces et des épines;

il n'en pourra plus retirer qu'à force de tra-

vail et de sueurs de quoi enirelenir une mi-
sérable lie qu'il est condamné à perdre. Les

animaux, faits pour lui procurer un diver-

tissement innocent , lui deviennent redouta-

bles. La rébellion de ses sens lui fuit remar-
quer en lui je ne sais quoi de honteux, qui le

couvre de confusion : il ne peut plus se sup-
porter lui-même. Dieu , ce grand Dieu qui

l'avait fait à sa ressemblance, et qui, faisant

auparavant tout son bonheur, se plaisait à se

montrer à lui sous une forme sensible, Dieu,

dis-je, lui devient insupportable ; il cherche

à fuir sa présence, mais en vain; sa con-
science l'accuse avant que Dieu ]>arle ; ses

malheureuses excuses achèvent de le confon-
dre; il est enfin convaincu de crime et de ré--

beiliun ; il ist tomhc dans ta disgrâce ci l'ini"

(5.4) ViOiiKti, Oiscottrs utr ritin. univers.. Il* pu'., <hM^. 1.
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initié de son Dieu; il est chasse' iiujnnUn oti

il trouvait un remède contre ta mort ; il est,

^7i un mot, soumis avec toute sa race, à la

malédiction de Dieu, chassé de sa présence, et

ne peut plus comparaître devant lui que

comme un rebelle et un criminel qui attend

arec tremblement la sentence de sa condamna-
tion.

Section II. — Corruption , de tout le genre humain.

Tel est, Messieurs, le nouvel état où entre

tout le genre humain par le crime de son
chef et (le son premier père. S'il fût de-

meuré fidèle, nous aurions tous eu paît à

son honheur comme à sa fidélité; il nous a

tous rendus participants de son crime et de
sa punition. Ne me demandez pas comment
ie péché de ce premier rebelle passe et se

communique à chacun de nous. Dieu l'a

ainsi établi selon les règles de sa justice

infinie, et cela doit tious suffire i)Our nous
porter à adorer la profondeur des jugements
de Dieu. Ouvrez seulement les yeux sur
l'état de la nature humaine depuis cette fu-

neste époque.
Le premier fils d'Adam est le meurtrier

de son [)ro|ire frère ; il sort de lui une i-ace

niaudile qui inonde la terre de crimes. La
branche même de Seth, où la crainte de
Dieu s'était plus longtemps conservée, de-

vient aussi criminelle que celle de Gain.

{Gen., VI, 5.) Dieu voit que la malice des
iiommes qui vivaient sur la terre est ex-

trême, et
,
que toutes les pensées de leur

«:(jeur ne sont en lotit lem[)S que méchan-
ceté, il prend la résolution de les extermi-

ner tous i)ar un déluge universel, qui fait

jiérir avec eux tous les animaux, et boule-

verse toute la terre. Un seul juste, que Dieu
a préservé de celte corruption générale, est

sauvé de cette épouvantable catastrophe

iivecsa famille, faisant en tout huit per-
sonnes et un nombre fixe d'animaux de
chaque espèce. Riais ce juste va-t-il être la

lige d'une autre race qui ne sera point cor-

rom[)ue comme celle qui vient de périr?
Nullement. Dieu déclare à Noé, au sortir

de l'arche, que l'esprit de l'homme et toutes

les pensées de son cceur sont portées au mal
fies sa jeunesse. {Gen., VIII, 21.) En eil'et,

les hommes se multiplient de nouveau, et

avec eux les anciens crimes renaissent. Ils

y ajoutent les abominations de l'idolAtrie ;

iliacun se fait un Dieu selon ses désirs char-

nels. Toute chair corrompt sa voie; Dieu
abandonne tous les hommes à leurs incli-

nations [lerverses et corrom|)ues. Dès lors

l'Iiisloire du genre humain n'est plus (]ue

riiisioire des guerres, des usurpations, des

injustices, des vengeances, des déborde-
iiieuls les plus afi'reux, en un mot, du règne
de toutes les passions et de leurs jilus hon-
teux excès.
Tandis que tous les peuples marchaient

ainsi dans leurs voies corrompues. Dieu
voulut s'en former un [larticulier, pour en
faire le dépositaire des promesses de sa mi-
sériterdo feur le genre huiiuiin. La même
grilcequi avait préservé Noé du deiégl'Miienl

général, relire Abraham, son dixième des-
cendant par Sem, du sein de sa famille, et

même de l'idolAtrie. Dieu le conduit dans
une terre étrangère, qu'il lui promet de
donner à sa postérité, qu'il veut rendre
aussi nombreuse que les étoiles. Ce saint

homme croit à la parole du Seigneur, et il

est justifié par sa foi. Il reçoit ensuite ^e

précepte de la circoncision, pour le trans-

raeltre h ses descendants, comme la marque
de l'alliance que Dieu a faite avec eux en la

personne de ce saint patriarche; et il laisse

après lui, de Sara son épouse, un fils unique
qu'il a eu par miracle, et qui est l'hériiier

des |)romesses qui lui ont été faites. Ses
autres enfants, qu'il a eus de deux autres
lemmes, deviennent les pères et les chefs
d'autant de peuples aussi corrompus que les

autres. Isaac n'a que deux his, dont l'aîné

est un méchant homme, tige d'un méchant
peuple, et le cadet, héritier des promesses
faites h son père et à son aïeul, devient, par
ses douze fils, la tige d'un peuple choisi.

Mais que sont ces douze enfants de Ja-

cob ? Si l'on en excepte Joseph et Ben-
jamin encore enfant, ce sont des hommes
abominables. L'aîné souille la couche de son
père ; le deuxième et le troisième massacrent
sans pitié tous les habitants d'une ville,

qu'ils ont trompés par défausses promesses ;

le quatrième commet un inceste, comptant
assouvir une brutale passion avec une cour-
tisane; tous les autres sont accusés par
Joseph auprès de leur père d'un crime encore
l)lus inlAme: tous ensemble veulent d'abord
tuer leur innocent accusateur, et ensuite le

vendent comme un esclave à des marchands
étrangers ; ils s'en vont tous en Egypte, et

s'y multiplient extrêmement. Ils y sont op-
primés par une cruelle servitude. Dieu vient

à leur secours : il les tire de la servi-

tude et de la terre d'Egyftle, et les mène,
sous la conduite de Moïse, à la conquête de
la terre qu'il a jiiomis à leurs pères de leur

donner.
Ne cherchons plus de crainte du Seigneur

parmi toutes les nalions de la terre : elles

sont toutes plongées dans l'ignorance, dans
les superstitions ie l'idolAtrie et dans ledé-
réglemei'.l des fiassions. Si l'on peut encore
trouver du bien parmi les hommes, ce doit

être parmi ce peuple dont Dieu s'est déclaré

le chef et le roi : mais vaut-il mieux que
les autres? NulleiiHinl. Dieu lui donne sa

loi : ils promettent tous do l'observer; et

la prontosse n'est pas jilutùt faite, qu'ils la

violent en se faisant un veau d'or, qu'ils

adorent comme le grand Dieu qui les a tirés

de l'Egyp(o. I'res(pie tous leurs campements
dans le désert, durant quarante ans, sont

mar<|ués par leurs murmures et leurs ré-

voltes contre le Seigneur, et par les cliAli-

ments (ju'ils s'en attirent. De six cent mille

combaltanls, et une infinité de femmes, de
vieillards et de menu peuple qui sont sor-

tis d'Egypte, deux hommes seuls méritent
d'enîrer dans la terre promise. Toute celte

race rebelle périt dans le désert, et laisse

après elle une nouvelle race iiui n'es! pas
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meilleure. Dieu les envoie coiiuiit; les exé-

cuteurs (Je sa vengeance contre les abomi-

nables habitants île' la terre de Clianaan ; il

les leur livre entre .es mains, et leur ordonne
(le les exterminer : contre cet ordre, ils on

épargnent une partie, et ils en adojilenl tou-

tes les abominations.
la corru|ition de ce peuple va toujcnirs

croissant. Dix Iriixis renoncent à la religion

de lents |ières. Ils se l'on des veaux d'or,

et drcssi'iil des autels h Haal : ils lassent la

I
alience de Dieu, qui appelle contre eux les

lois d'Assyrie pour les ctiasser de leurs lié-

nt.iges, et les dispersersans relour sur toute

la surface de la lerre. Les deux tribus de
Juda et de Benjainin, et ce cpii se trouvait

parmi elles de la tribu de Lévi, ne protitent

pas d'un si terrible exemple ; elles se rendent
encore plus criminelles ; elles sur|)assent

!vs abominations des peuples que le Seigneur
a exterminés en leur présence. Baal, Aslarlé,

Moloch, d'autres idoles plus infâmes de-
viennent l'objet de leur culte imf)ie ; le tem-
ple méi'ue du vrai Dieu n'est f)oint à l'abri

de leurs abominables profanations. Kien
n'est plus atfreux que la peinture qu'en fait

le ptOfibèle Ezécliiel. (N'III, XVI.) Dieu se

détermine etifiu à clidlier ces deux tribus

crituinelles par la main des rois de Uaby-
lone; mais, pour des raisons de miséricorde,
il ne les clullie qu'avec mesure; et, après
soixante et dix ans de captivité, il les ramène
en leiM" pays. Vous croirez peut-être que
celte épreuve les a rendus meilleurs ? tant

s'en faut : ils deviennent encore (ilus cor-
rutnpus. Il n'y a plus, h la vérité, d'idoles
<ians Juda; mais il s'y élève aussitôt deux
sectes, dotit l'une, en possession du sanc-
tuaire, ne croit pas l'itinnorlalité de rûme,
qui est le fondetnent de toute religion ; et

l'antre couvre du voile de l'hyiiocrisie l'ava-

i-ice, l'ambition, la vengeance, l'idolâtrie de
soi-mèmi-, et tous les rameaux de ces vices.
Tel est l'étal de ce [leuple jusqu'à son en-
tière disitersion sous l'empire de Vespa-
sien.

El) bien, Messieurs, d'après ce tableau
raccourci (lue je viens de faire de l'état de
tout le genre humain, depuis le i)éclié d'A-
dam jusiiu'à la I uine entière de votre nation,
ce qui com|irend plus de quatre mille ans,
crf)irez-vous que l'Iifimme naît innocent et
agréable à Dieu ? Croirez-vous «jue ses iii-

clinalions naturelles sont droites, qu'il est
porté nalurellemetit au bieti, et que rendu
a luiiiiôiue, à soti [>ropre choix, il ne se
déterminera qu'à suivre la voie de la vertu?
Ah ! (piel aveuglement setait le vôtre, si

vous ne vous écriiez pas avec David : J'ai
cté '•nfjendré dans rinii/uiic, et ma mère m'a
conçu dans le péché! (Psal. L, hébr., II, 7.j
Ecoutez ce que ce saint roi dit dans un au-
tre endiûit : Le Seigneur a jeté les yeux du
haut du ciel sur les enfants des hommes, pour
voir s'il y en a quelqu'un qui uU de l'intelli-
(jence et qui cherche Dieu : tous se sont écar-
tés du droit chemin, tous ensemble se sont
corrompus : il n'y en a point qui fasse te

hien, il n'y en u pas un .seul. [l'saL. XIII,

hébr. XIV, '2, 3.) Ecoutez ce i|ui Cil dit dans
le livre de Job (XXV, k) : Comment celui qui

est né d'une femme poxirra-til être pur ? Ecou-

lez eiilin Dieu lui-même,' qui a déclaré an

second père du genre humain, le patriar-

che Noé, que l'esprit de l'homme et toutes

les pensées de son cœur sont portées au mat
dès sa jeunesse. {Gen., VUI, 21.)

Sr.cTioN 111. — La jiièinc vérité prmivéc par rp,xi)é-

rieiiue.

En voulez-vous préseiilement. Messieurs,

des preuves d'expérience? En voici. Qu'est-

ce que l'éducation? Que se [)ro|iose-t-on en
élevant les enfants? On se propose de cor-

riger leurs vices naissants v de |téprimer les

premières saillies de leurs passions, de ies

instruire des voies de la vertu et de leur eu
inspirer les sentiments. Remarquez que
l'éducation commence toujours par la cor-

rection des vices : les leçons de vi'rtu ne
viennentqu'après. Pour les leur faire gotller,

il faut les avoir au[)aravaul mis en garde
contre l'injustice et la bassesse de l'amour-
proprc, et malheureusement il faut intéres-

ser ce même amour-|)ropre pour leur erîr

inspirer de la méliance. La bonne éducation
est donc celle où l'on réussit a rendre les

hommes meilleurs qu'ils ne prometlaient
dans leur enfance de l'être, si on les eût
laissés à eux-mêmes ; et la mauvaise édu-
cation est celle oij l'on ne l'ail que forlider
et augmenter les vices de renfance en les

ilattant. De là vient, généralement parlant,
(pie les grands sont pour rordinaire plus
vicieux et plus corrompus que les autres-

hommes, parce que leur éducation est con-
liée à des gens qui n'ont (las assez d'auloiité
sur eux; qui cherchent plutôt, en gagnant
leur cœur par une indulgence meurtrière, à
s'en fuire des |)rotecleurs pour la suite, qu'à
les rejireiidre sévèremetil lorsqu'ils s'écar-

tent de l'ordre; ou qui, s'ils font leur de-
voir à l'égard de leurs élèves, essuient mille

cotilradiclions de la part des parents et do
tous les datleurs qui ies environnent. Mais
que pouvez-vous conclure de tout cela? si

ce n'est (]ue nous naissons tous vicieux ec

corrompus el que nous avons tous besoin
d'être redressés et corrigés dès l'enfance.

El ne voit-on pas dans les enfants, même
à la mamelle, des marques de colère , do
liaiiie, d'obstination,, de malice, de jalousie

et, par conséquent, de cette malheureuse
plaie de l'amonr-iiropre qu'ils oui apportée
du sein de leur mère? Dès qu'ils cotumen-
cenl à combiner leurs idées el à les expri-

mer, (pie reconnaît-on en eux ? le jilus fort

penchant au déguiseinent el au meu?oiige,
l'orgueilleuse passion de dominer, de fane
le principal |)ersoiinage dans leurs jeux, du
s'appro[)tier tout, de rap|)orler tout à soi, de
vouloir tout pour soi; l'amour déréglé iii^s

louanges, des llalleries, des caresses; l'im-

palietice, le dé|)it, la colère quand on ne su

rend pas à leurs désirs ; l'envie, la jalousie,

la haine coiUre ceux qu'ils voient plus fêlés

el plus caressés qu'eux ; les vengeances pro-

porlionuées à leur jige, qa'ils en lireut, el

qui, pour n'être pas dangeceosei dius iccrs.
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efTels, n'en porleiU pas moins du niônio fonds

d'injiis;ice et de bài'barie qui dans les hom-
iiTes fails produit le duel et rhomicide.
Combien ne sont-ils pas esclaves de leurs

snris! quelle est surtout leur gourmandise 1

et de (luelles ruses ne sont-ils pas capables

pf)ur dérober leurs peiits vols è la connais-
sance de leurs parents? Nous naissons donc
tous , je le répèle , nous naissons tous vi-

cieux, déréglés, corrompus, esclaves de nos
sens et de nos passions, qui ne sont que do
mauvais amours ; nous naissons tous avec
l'aversion de Dieu et le plus fort attache-

ment aux créatures et surtout à nous-mê-
mes. Or ce désordre ne peut pas venir de
Dieu : il ne peut point être auteur du désor-

dre et du péché : il ne créa pas le premier
homme dansée dérèglement: c'est l'homme
Jui-môme qui par le mauvais usage qu'il fit

de sa liberlé, tomba dans ce désordre; et

puisqu'il est évident par l'expérience que
ce désordre prévient en nous la l'aison et

que nous y jiaissons tous, il faut nécessai-

rement que le péché du premier homme
soit aussi le nôtre; que nous ayons tous

péché en lui et par lui, et que son crime
nous soit transmis par la même voie qui

nous transmet l'être et la vie, quelque im-
pénétrable que soit à notre esprit celte

transmission.

Skction IV. — Le péclié originel prouvé par nos
misères.

Et voilà, Messieurs, ce désordre et ce

péché commun à tout le genre humain, qui

lui fait encourir la disgrâce de son Dieu,

qui le soumet aux cliûtiments éternels de sa

vengeance, qui le rend le malheureux asso-

cié du démon, dont il s'est rendu l'imitateur

et l'esclave ;
qui est visiblement la funeste

source de cette infinité de crimes et d abo-
minations, qui de tout temps ont couvert et

couvrent encore la face de la terre. Voilà ce

péché que nous nommons originel, dont je

n'ai [)as voulu vous prononcer le nom avant

de vous en avoir prouvé la réalité par l'Ecri-

ture sainte, par l'histoire du genre humain
et par l'expérience journ;dière.

Mais en voici une autre preuve, pour ainsi

dire, palpable. Dieu a créé I homme immor-
tel et heureux : il sortit des mains de son
créateur, ()Our vivre éternellement, sans

jamais éprouver ni maladie, ni douleur, ni

misère. Non-seulement l'Ecriture sainte est

expresse là-dessus, u.ais encore l'idée que
nous avons de la bonté et de la justice

infinie de Dieu ne nous permet |)as de
penser qu'il i)ril plaisir à tourmenter des

créatures qui ne l'auraient mérité par aucune
faute. Lors donc (ju'il créa l'iiounne, il fit

avec lui une alliance, un pacte, un accord

par lequel il imposa à riiou)me l'obligation

si naturelle, si raisonnable, si légitime de
lui rendre un culte qui lui fût agréable et

qui ne peut l'être que par l'atiiour; et il

»'unposa|;à lui-même l'obligation de récom-
penser l'homme de son culte d'amour en
i'e\(;m[)tant de la mort cl de toutes les

nii>ères, tant de l'esprit que du corps, et en
le rendant heureux pour toujours. El nous

a[i[)reiions de l'Ecriture sainte (pie, pour
rendre cet accord stable et perpiUnel , il

n'était pas nécessaire que la fidélité de cha-
que homme fût mise à l'épreuve dans toute
la suite des générations : non , il suOlsait
que le premier homme accomplît l'unique
précepte que Dieu lui avait fait de ne pas
manger du fruit défendu; moyennant quoi
lui et tous ses descendants auraient vécu
sur la terre dans une exemption totale des
misères et dans une félicilé parfaite; et

après un certain temps, sans passer par la

mort, ils auraient été élevés en corps et en
âme à la vue et jouissance éternelle de Dieu
dans le ciel, comme les élus le seront après
la résurrection générale.

Jetez maintenant, Messieiu'S , un coup
d'œil sur le genre humain eisur vous-mêmes.
Les hommes sont-ils heureux sur la terre?
L'êtes-vous vous-mêmes? Pourquoi sommes-
nous tous condamnés à la mort? Pourquoi
sommes-nous sujets aux maladies et aux
douleurs? Pourquoi souffrons-nous de la

faim, de la soif, île la chaleur, Ju ff-oid, du
travail , etc. ? Pourquoi avons-nous des
pensées tristes qui nous allligent, des remords
cuisants qui nous déchirent, des moments
d'ennui et de chagrin qui nous rendent
insupportables à nous-mêmes? Pourquoi
nous en coùte-t-il tant de peines, tant do
fatigues, tant d"ap|)Iicalion , tant do cliûti-

ments même, pour pouvoir a|)prendre quel-
que chose d'ulile? Pourquoi é[irouvons-
nous , malgré nous, cette guerre inleslino

de no» passions contre la raison , iloiit les

unes nous portent au mal que Taulre con-
damne, et l'autre ap|)rouve le bien dont les

autres nous éloignent ? lîst-ce là, .Messieurs,

un étal heureux? Mais si nous sommes
malheureux, nous sommes donc coupables :

nous avons donc manqué à l'obligation quo
nous avions contratîtée dans nritre premier
père, de rendre à Dieu un culle d'amour:
nous sommes donc dès notre naissance

dans la disgrâce de Dieu cl les objets de ja

colère ; et par C()n5é(pient il y a un péché
originel qui infecte toute lanalurc; humaine,
et la rend indigne de la félicité dont eilti

aurait dû jouir selon la première institu-

tion.

Section Y. — Ressource de riioiiuue dans le Messie

Mais n'y a-l-il donc plus de ressource

pour l'homme? Dieu en usera-t-il à son
égard comme il en a usé à l'égard de l'ango

rebelle et des complices de sa révolte, qu'il

a soumis à une éternelle malédiction et à

des supplices qui n'auront point de lin?

Hélas! s'il ne consultait que le mérite de
riionune et sa souveraine justice, sans doute
le genre humain serait f)erdu sans ressource;

mais il a dans les trésors infinis de sa

miséricorde un moyen de rétablir l'homme
ol de se le réconcilier, moyen auquel
l'homme n'aurait jamais pu s'attendre, qui

est au-dessus de toutes ses pensées et qui

n'est |ias moins digne de la toute-puissance

de Dieu (lue de sa bonté infinie. Aussi le

fait-il envisagera l'homme, eu lui jirouoti
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çaiil son nrrôl ile comliimn.ilioii, et lui pro-
mo(-il(Je l'tMiipÎDyerpour IV.rapôclier de toni'

berdaiis le désespoir à la vue de son crime.

Et c'est ici.Messieur.<,queje vous demande
une nouvelle altention, et que je vous ex-

horte à élever votre cœur ii Dieu, pour le

prier de vous donner l'intelligence de ce

grand chef-d'œuvre de sa miséricorde. C'est

ici le point capital , qui distingue le lils d'A-
hraliam par la foi du fils d'Abraliam par la

rliair; l'Israélite selon la grâce , de Tlsraé-

lile selon la nature; en un mot, le chrétien

du juif. Selon que vous recevrez ce que je

vais vous dire, vous reconnaîtrez le vrai

Messie, ou vous vous en forgerez un faux ;

vous deviendrez enfants de Dieu , ou vous
continuerez d'être sous la malédiction ; vous
serez chrétiens , ou vous demeurerez juifs.

Ce moyen de rétablir l'iiomine, que Dieu
lui fait envisager d'abord après sa cliule

,

pour i'empèclier de se livrer au désespoir,
c'est l'envoi du Messie. D'où vous voyaz
bien clairement, avant môme i|uc je vous le

développe, que le Messie n'est envoyé de
Dieu que pour rétablir l'homme pécheur
et corrompu, et pour le réconcilier avec son
Créateur. Jugez par ià , Messieurs, de l'é-

norme méfirise, de l'étrange égarement de
votre nation qui, consultant uniquement ses

cupidités charnelles, au lieu de consulter
les divines Ecritures et ses propres besoins,

s'est imaginée que le Messie ne devait être

envoyé que pour elle seule, et que l'objet

do sa venue devait être de la rendre triom-
phante des autres nations, de les lui assu-
jétir, de lui en assurer les (lé[iouilles , de
la rendre enfin maîtresse de toutes les ri-

chesses que la terre renf(;!-me. Aveugles 1

qui n'ont (las vu, et qui ne voient point en-
core , malgré le misérable état où ils sont
depuis plus de dix-sept siècles, qu'un pa-

reil Messie serait le plus funeste don que
Dieu pût leur faire dans sa colère

;
que bien

loin de les rétablir en grâce avec Dieu, eu
les rendant justes, saints et innocents devant
lui, il ne ferait que les rendre plus crimi-
nels, plus esclaves de cette maiheui'euso
passion qu'ils ont toujours eue |)Our les ri-

chesses et les biens de ce monde, plus éloi-

gnés des biens solides et éternels, qui sont
ceux que Dieu réserve pour l'autre vie à

ceux qui l'aiment uniquement en celle-ci;

et qu'en les rendant riches et puissante dans
le siècle, il ne ferait que leur |)roi:urer l(jus

les moyens, toutes les facilités (jue les ri-

chesses et la puissance donnent de contenter
les passions, et de s'abimer toujours de plus
en plus dans le crime. Te! est , Messieurs ,

le M"ssie, que votre aveugle nation attend
inutilement, et cette attente est elle-même
un crime, qui n'a [lu être puni que par l'a-

bandon de Dieu, lorsqu'il a [lermis que vos
malheureux pères renonçassent pour eux et

pour leurs enfants au vrai Messie, qui ne
leur avait été envoyé que pour les retirer
de l'esclavage du péché

, pour les réconcilier
avec Dieu , et fiour les rendre riches des
biens du ciel. C'est ce que je vais vous dé-
velonper nar les divines lirinurci.

CHAPniu-: V

Par les prophéties qui annoneeut ^'leuvre du
Messie . il est démontré que le Messie est

Jésus-Christ.

Nous venons de voir toute la nature hii

raaino dans la corruption du péché, enno
mie de Dieu et de sa loi

,
privée de sa grâce

et de ses bienfaits, ne l'ayant plus pour
père, mais pour juge vengeur, et no pou-
vant plus en attendre que le môme châti-

ment auquel il a condamné le démon et

tons ses complices. S'il veut donc faire mi-
séricorde à l'homme, il faut (pi'il le relire de
la corru[)tion du péché, qu'il !uiinsi)ire l'a-

mour de sa loi, (ju'il lui donne la grâce de

l'observer; et que, le rendant de nouveau
juste à ses yeux, il l'adopte pour son enfanU
et il en redevienne le père. Or c'est pour
celte œuve de miséricorde infinie que Dieu
a promis d'envoyer, et qu'il a envoyé en
cfiet le Messie, non au seul peuple juif,

mais à toutes les nations de la terre, à toute

la nature humaine. Ici les preuves s'olfrent

en foule. Je no choisirai que les [)lus frap-

pantes.

SixTio.N I". — Promesse faite à Adam. {Genèse, III^

15.)

L'homme n'est pas plutôt tombé, (luo

Dieu lui fait envisager sa ressource dans
la promesse da Messie. Après avoir tiré

d'Adam et d'Eve la confession de leur crime,,

il dit au démon , qui dans le cor|)s du ser-

pent les avait séduits: Je mettrai une ini-

mitié entre toi et la femme , entre ta race et la

sienne : cette race te brisera la tête , et tu Im
mordras le talon. Je suis le texte hébreu

,

(jui porte que c'est la r;)ce de la femme qui
(îoit briser la tête de l'ancien serpent. La
Vulgate, c'est-à-dire, la version latine que
nous avons de la Bible, |iorte ([ue c'est ha

ft-mme qui brisera la tête du ser[)ent; mais
cela revient au môme, parce que ce sera par
sa race que la femme brisera cette têt*!. Il

n'est pas nécessaire (Je vous répéter. Mes-
sieurs, que leserfient n'est ici que la figure

du démon
, qui s'en était servi comme d'un

instrument, pour faire tombi.'c nos |)remiers

parents; et qu'ainsi la malédiction quo
Dieu prononce contre cet animal brute, in-

capable de bien et de mal , ne peut tomber
que sur le démon. Par coriéqucnt , la pro-

messe que Dieu fait à nos|)iemiers parents,

en leur disant que la race de la femme
brisera la tête du ser|)e:it, ne peut signifier

autre chose, sinon que cette race bénite de
la femme détruira l'empire quo le déiunn
venait d'usurper sur l'homme, en l'entraî-

nant (Jans le péché.
C'est donc ici la première promesse qui

a été faite de l'incariialio!! du Eils de Dieu :

car il n'y a que Dieu (jui [)uisse détniiio

l'empire du démon sur les liommes. Mais
il se revêtira pour cela de la nature hu-
maine, alii! (pie le démon soit vaincu par
l'honiine môme qu'il avait asservi. Qui peut
ne lias reconnaître ici le Messie (pie n(^i;>

ad'iroiis? C'est cet Emmanuel ce Dieu -'ivcç
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nous, qui, né do toute éleinilé du soin de
I).fu son père, et naissant dans le temps du
sein ci'une viurgo, selon la prédiction d'I-

saïe, est d'une façon singulière, qui n'est

1>rupre qu'il lui seul, la race de la l'eiiinie. Il

trisera la tôle du serpent; et ce sera , lors-

que le serpent lui brisera le talon : expres-
sion liguréc et prophétique, qui signilie(iue
ce sera ()ar ses souffrances, etdes soutfrances
qui auront le démon [)Onr insligaleur, que
le Me'^sie détruira le cruel empire de ce ty-
ran des hommes. En elfet , nous avons Jéj.^

Vu que le Messie est le Fils éternel de Die»,
qui doit s'anéantir jusqu'à prendre la nature
(le riiomme. (^omnie donc le talon est ce
qu'il y a de plus bas dans le corjts , comme
il en esi la iiarlio inlérieure, il est visible

(jue, dans une promesse énigniatique où
Inul est enveloppé de ligures, le talon du
Messie, que le démon brisera, ne peut si-

gnilier ijue riiiimanité, cette nature inlirme
et abjecte dont le Messie sera revêtu , et

que le démon brisera par la main des hom-
mes, en la faisant attacher et mourir sur une
croix.

Voyez présentement. Messieurs, si dans
cette première promesse du Messie vous
j)0uvez reconuidlre celui que voire nation
attend. Voyez si vous n'y reconnaissez pas
flu contraire celui que les chrétiens adorent,
Jésus-Christ, Dieu et homme, né du Père
dès l'éternité, né de la Vierge dans le lem|)s,

voyageur sur la terre, buvant en chemin de
Veau du torrent, selon la prédiction ; cruci-
fié par les hommes que le démon pousse à

ce grand crime, et néanmoins les affranchis-

sant par sa mort de l'esclavage du démon;
lavant leurs péchés dans son sang, les réta-

blissant dans la justice dont ils étaient dé-
chus; les réconciliant avec Dieu, et les

rendant de nouveau ses enfants adoptifs,

fiarce qu'il s'est rendu lui-même leur frère

selon la chair.

Section II. — Promesse renouvelée à Abraham,
Isaac et Jacob.

Nous trouvons une seconde promesse du
Messie faite h Abraham, lorsque Dieu lui

dit que toutes les nations de la terre seront

he'nies en celui qui sortira de sa race. [Gen.,

XXil, 18.) On ne peut entendre ces paroles

d'isaac, 1" parce (lu'il n'était point à naître,

et qu'il était nièmti déjà assez grand, puis-
que son [)ère venait de l'offrir à Dieu en sa-

crifice; 2" |)arce cpie la même promesse est

repétée à Isaac en ces termes : Toutes les na-
tions dr la terre seront bénies dans votre race.

(Gen., XXVI , k.) Dieu fait encore la mémo
promesse à Jacob : Toutes les nations de la

terre, lui dit-il, seront bénies en vous et dans

Votre race. (Gen., XXVIIl , li.) Kulln Dieu
révèle h Jacob que celui de sa rare en qui
toutes les nations do la terre seront bénies,

Kortira de son fils Juda, dont le nom -ignifie

louange, ou bénédiction. Le sceptre, lui dit-

il, ne sortira point de Juda, ni le législateur

(le sa postérité jusqu'à la venue de celui qui
doit être envoijé, et à qui les peuples obéiront.

(rcn., XLIX, 19.J

Avant que de vous développer cette belle
promesse, je suis bien aise de vous présefl-

ler une observation, dont les chrétiens
n'ont pas besoin, mais qui est concluante
contre les juifs. Vous savez. Messieurs,
l'idée que 1 on attlache parmi vous au mot
hébreu qi'm {gojiin). On enleml, non pas
simplement les nations, mais les nations
abominables et maudites de Dieu, comme
étaient celles de Chanaam. Ce n'est pas que
dans l'hébreu des livres saints gojim ait

celte significaliofi odieuse : il signifie sim-
plement les nations', mais ce sont vos rab-
bins talmudistes qui ont apprO[irié à ce
mot cette idée, et qui, par haine contre les

chrétiens, ne s'en servent que pour les dési-
gner. Cela est si vrai, qu'encore aujourd'hui
fiarmi vous on ne nous nomme pas autre-
ment que les Gojim, pour marquer l'horreur
qu'on a de nous. Ce qu'il y a de plus re-

marquable encore, c'est que depuis que les

ouvrages de vos rabbins ont été soumis à

l'examen et à la censure des chrétiens, ils

ont encore restreint le mot gojim à signifier

les seuls catholiques. Dans ie Talmud qu'ils

ont fait imprimer à BAie, lorsqu'ils ont oc-
casion de parler des Turcs, ils les appellent

D^'^H'jl^'u:'' [jischmelijm), les Ismaélites; ils

nonnnent de môme ca^'irb [cuschjim) les

Ktiiio[»iens, comme desccMidants de Chus,
fils de Cham. Entin la crainte d'ofleiser
les pioteslanls de Bàle, et d'en être punis,
les a obligés de les appeler D'Tili (Cutldini)

les Culhéens, nom qu'ils donnaient aux peu-
|)les que les rois d'Assyrie envoyèrent de
Cutha, pour repeupler Samarie, après la

dispersion des dix tribus, et qu'on a depuis
appelés Samaritains. Mais ils ne se gênent
point d'em()!oyer le mol gojim, lorsqu'ils ne
peuvent être entendus que des catholiques.

Cependant ces nations, que Dieu [)romel de
bénir en celui qui sortira de la race d'A-
l)raham, d'isaac et do Jacob, sont appelées
Gojim dans la promesse faite à Abraham, et

renouvelée à isaac. Passons maintenant au
développeu)ent de la pi'onicsse.

Les juifs, tant qu'ils ont été le peuple do
Dieu, et môme encore longlem|)S a|)rcs et

de nos jours, |)ar celui de \i\] race d'Abra-
ham, d'isaac et de Jacob, en qui toutes les

nations de la terre devaient être l)énies,

n'ont jamais entendu que le Messie

,

que cet Oint du Seigneur, cet envoyé
de Dieu, ce Schiloh à qui les [)euples

obéiront, comme Jacob le prédit à Juda son
fils. iBien plus, res()érance que le peuple

hébreu a toujours eue du Messie n'a jamais

pu être fondée que sur cette promesse que
Dieu avait faite à ces trois patriarches ; en
voici la preuve. Abraham était la lige uniquo
de ce peuple; c'est à ce seul patriarche que
l'origine de chacun d'eux se rapportait, lis

ne pouvaient donc avoir regu que de lui la

tradition, (|ue Dieu avait promis le Messie

à toutes les nations de la terre. Celte tradi-

tion leur était d'autant moins suspecte,

qu'ils savaient que leur père Abraham avait

vécu cent dix-sepl ans avec Sem ;
que Sera

en avait vécu cent avec Malhusalem ; (juo
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Mathusnlom avnil vi^cu deux cent quarante-

deux ans avec Adam ; et qu'ainsi celte tra-

dition n'avait passé que par deux hommes,
Sen> et Matluisalem, pour arriver d'Adam h

Abraham. Mais la croyance des juifs avait

deux objets : l'un, que Dieu avait promis

d'envo>er le Meîsie ; l'autre, que le Messie

serait de la race d'Abraham. La croyance
qu'ils avaient du premier objet était bien

fondée sur la promesse faite à Adam, dont
^Lilhusalem avait instruit Sem, et Sera,

Abraham; mais la croyance qu'ils avaient

du second objet, savoir que le Messie pro-

mis serait de la race d'Abraham, ne pouvait

Ctre fondé sur ce qui avait été promis à

Adam plus de deux mille ans avant qu'A-
braliam naquît. Elle ne pouvait donc être

fondée (pie sur le rcnouv('llemi;nt do la

même promesse, faite à Abraham avec celle

circonstance particulière, que le Messie |)ro-

i\iis au premier père du genre humain se-

rait de la race de ce paliiarche des Juifs.

Or, d ins tout ce que Moïse rap()orte de ce

saint patriarche, nous ne trouvons que ce

seul endroit où la promesse soit expressé-
ment et clairement exprimée. La croyance
des juifs n'a donc jamais pu avoir d'autre

fiiudemenl que ces paroles du Seigneur à

Abraham : Toutes tes nations de la terre se-

ront bénies dans celui qui sortira de votre

race. Ainsi ceux d'à [)résent, qui voudraient

Iniuver un autre que le Messie dans ces pa-

roles, ne feraient que donner des preuves
d'un endurcissement desesjjéré, et ne méri-

teraient pas d'èlre écoutés. Ce que je viens

dédire de la promesse faite à Abraham, il

faut aussi le dire de celles qui ont été faites

à Isaac, à Jacob et à Juda. Ce n'a jamais été,

ni |iu être que sur les paroles dites à ces

patriarcties, que les Juifs ont toujours cru

el espéré que le Messie naîtrait d'Abraham
par Isaac, Jacob et Juda.

J'en appelle présentement, Messieurs, à

votre bon sens el à votre bonne foi. Il est

promis par ces paroles que ces nations,

ces Gojim, que Dieu avait laissées marcher
selon leurs voies corrotnpues, auront part à

la bénédiction que Dieu répandra sur ^la

terre fiar le Messie, et qu'elles lui obéiront.

E>l-ce là le Messie que votic nation attend ?

Espère-t-elle que sa venue sera une source
de bénédictions [lour tous les gentils répan-
dus sur la terre? ne cherche-t-elle pas au
contraire à charmer le désespoir où elh; est

de se voir partout humiliée sous la domina-
tion de ces mômes gentils, el à ll;itter l'es-

prit de haine et de vengeance qui l'anime,
en s'eiiirelenant de ces idées cruelles et

sanguinaires, (jue le Messie viendra porter
la désolation parmi les gentils ; qu'il leur

doniieia des fers; qu'il vous les soumettra
comme des esd.ives; que vous prendrez
votie revanche^ C(Milie eux, cl que vous leur
rendriiz au centuple tout le uial que vous
j)rélendez en avoir reçu?

Mais est-ce là la promesse faite aux pa-
triarches? N'en est-ce pas [)Iuiôl le contre-
oied ? Dites-moi, je vous prie, un pareil

Messie pourrait-il être l'objet des désirs des

gcmtils? N'auraient-ils pas plutùt intérêt

qu'il n'arrivât jamais, el ne craindraienl-ils

pas sa venue comme le plus grand de tous
les malheurs? Cependant les mômes Ecri-
tures divines qui disent que le Mes-sie est

le Désiré des Juifs {Malacfi., III, 1), disent

aussi (pi'il est le Désiré de lotîtes les nations
{Agg., III, 8) ; elles disent qu'il sera leur lu-

mière et leur salut, envoyé de Dieu jusqu'aux
extrémités de la terre [Isa., XLIX, 6) ; elles

disent que tous les rois de la terre l'adore-

ront, et que toules les nations le serviront,

ou lui obéiront [Psal. LXXI, liébr. LXXII,
11); elles disent enfin, qu'il fera cesser la

malédiction portée contre eux à cause de
leurs iniquités, qu'il la changera en béné-
diction, en leur donnant un esprit et un
cœur nouveau alin qu'ils soient lidèles à sa

loi ; qu'il sera enfin leur rédempteur, leur

sauveur, leur récoiiciliateur avec Dieu. De
là vient que David exhorte si souvent ces

Gojim, ces gentils, à tressaillir de joie et

à louer le Seigneur. {Psal. CXVI, hébr.

CXV^II, 1.)

Et voilà la bénédiction qui a été ap-
portée par Jésus-Christ. Il a envoyé ses

a|)ôtres pour porter la lumière de son Evan-
gile à toutes les nations, pour les instruire

de sa loi, et pour les baptiser au nom du
Père et du Fils et du Saint Esprit. Etopren
cst-il arrivé? Aussitôt ces mêmes gentils ont

détesté el brisé leurs idoles, el onl adoré lo

Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. Es-
claves jusqu'alors des passions les plus hon-
teuses el les plus criminelles, ils sont de-
venus chastes, tempérants, humbles, ()a-

tienls, désintéressés, éipiitables, doux, mo-
dérés et brûlants de charité les uns pour les

autres, tandis que votre nation, [)ar ses in-

quiétudes, ses révoltes et ses crimes, et

surtout par l'horrible déicide qu'elle avait

commis en la personne de Jésus-Christ,

s'attirait en tous lieux les plus terribles

fléaux de la vengeance divine.

Désabusez-vous donc de la fausse idée et

de la vaine attente d'un Messie qui viendra

favoriser les injustes cupidités de votre

nation, et la mettre [)ar ses conquêtes en
élat de les satisfaii'e, et de se reiidie par là

toujours plus désespérément criminelle. Ce
n'est [)aslà le Messie promis aux patriarches

el prédit par les prophètes; il no doit rien

conquérir pour les Juifs : c'est à Dieu seul

et pour le ciel qu'il fera des conquêtes; il

ne doit point y em[iloyer les ariniis, mais
la seule eflicace de sa |)arole; il ne doit point

briser les corps de ses ennemis, mais seii -

lement leurs cœurs et leurs vuloiilés, afin

que, rcfientants de leurs trimes, ils soient

désormais soumis au joug de son Evangile.

Ses conquêtes sont les dmes ; ses armées
sont ses prédicateurs; ses forces sont ses

grâces ; son œuvre, c'est le saUit du monde,
dont il n'a pas voulu exclure les Juifs mêmes
()ui l'ont rejeté et crucilié. Profilez donc.

Messieurs, de sa miséricorde qui vous esi

ouverte; et vous séparant (fe l'impie Israël

(pii l'a renoncé, unissez-vous au fidèle Is-

raël, qui l'a reconnu, qui l'a reçu, (jiii l'a-
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tiore et le sert, et qu'il a fait enfant de Dieu
par sa grâce.

Section 111. — Prédictions de l'œuvre du Messie
par les propliètes.

Si des promesses taites aux patriarches
nous passons aux révélations faites aux
prophètes, l'interprétation que nous venons
de donner aux promesses faites à Adam, à
Abraham, h Isaac, à Jacob, à Juda, à tout
le peuple hébreu, sera portée au plus haut
point d'évidence. En effet, Messieurs, je
viens de vous montrer que, dans les paroles
que Dieu adressa à ces patriarches, il leur
promit de retirer le genre humain (car on
ne peut entendre autre chose |)ar toutes les

nations de la terre), de retirer, dis-je, le genre
Iniuiain de la corruption du péché, de lui

inspirer l'amour de sa loi, de lui donner la

grâce de l'observer, de !e reniire juste h ses
yeux, d'en faire son peuple, d'en redevenir
le Dieu et le [)ôre, et d'opérer ce grand pro-
dige de miséri(;or(le. de ré|)andre celte con-
solante bénédiction sur le genre humain, par
le ministère du Messie, issu d'Abraham,
d'Isaac, de Jacob, de Juda, de J)avid et do
Salomon. Est-ce bien là le sens des pro-
messes faites à ces patriarches? C'est ce
qu'il s'agit de savoir; et [lourcela nous ne
pouvons recourir à de meilleurs interprètes
de ces promesses (]»e les prophètes, que
Dieu n'a envoyés que pour prédire \e Messie
promis, pour annoncer quelle serait son
œuvre, et [)Our confirmer le (leuple de Dieu
dans son attente. Ouvrons donc les livres
des prophètes; et, comme la matière est très-

abondante, divisons-la par litres.

Psaumes.

Le psaume LXXl (liébr., LXXII)a été
composé pour célébrer la gloirii du règne de
Salomon, (jue David venait d'établir sur son
trône. Mais l'esprit de Dieu élevant rcelui
du prophète, et lui faisant voir dans ce roi

p.'infKiJc une image et une figure de celui
qn'lsaie appelle te père d'une génération éter-

nelle et le prince de la paix, il célèbre, sous
l'emblôme de Salomon, l.i gloire du règne
du Messie, (]ui est par excellence le fils de
David, etpIus(]ueS;domon engloire. [Matlh.,
IV, 29; XII, k'I.) Il voit donc que toutes les

races le craindront tant que le soleil et la lune
subsisteront. [Psal. LXXl, 5.) On ne |)eut

ccrtain(!ment entendre ces paroles de Salo-
mon, dont le règne ne devait durer quo
quarante ans. Il voit que sa domination s'é-

tendra depuis une mer jusqu'à l'autre, et de-

puis le prure (c'est o\i le Nil, ou l'Euplira-

te
)
jusqu'aux extrémités de la terre, ilbid., 8.)

Salomon n'a jamais étendu sa doniination
jus(pi'au\ extrémités de la terre. Il voit que
ses ennemis baiseront la terre devant lui, et

que toutes les nations lui seront assujetties.
(/<*iy., 9, 11. ) Nous avons vu ailleurs que
le Seigneur (Jehovah) doit faire asseoir le

Messie à sa droite, jusqu'à ce qu'il ait réduit
ses enneiids h lui servirde marchepied. Mais
comment le Messie s'assujettira-t-il toutes les

nations?S('ra-cedel3 façon que les juifs l'en-

tondent? Uicn moins que cela. Au contraire, le

profihèle voit que tous les rois l'adoreront

qu'on le bénira pendant tout le jour ; que son

nom sera révéré dans tous les siècles; que son

nom se perpétuera comme le soleil ; qu'enfin
toutes les nations se glorifieront en lui et

chanteront ses louanges. [Jbid., 10, 15, 17.)

Y a-t-il là, je vous prie, la moindre [)ré-

diclion de cet assujellissement dur et tyran-
nique, auquel voire nation s'attend que le

Messie réduira tous les peuples en sa faveur?
N'y voyez-vous pas au contraire tous ces

peuples comblés de joie d'être sous la do-
mination pacifique du Messie, se glorifiant

en lui, chantant ses louanges, le bénissant
tout le jour, l'adorant connue leur Dieu
sauveur, et recevant enfin par son minislèro
cette consolante bénédiction que Dieu avait

promis à Abraham, Isaac et Jacob de répan-
dre sur toutes les nations de la terre en ce-

lui qui devait sortir de leur race? Et pour-
riez-vous y voir autre chose, quand le pro-
phète annonce que sous le règne du vrai

Salomon, du Messie roi pacifique, les mon-
tagnes et les collines apporteront la paix et ia

justice au peuple ; qu'il fera justice aux pau-
vres du peuple, qu'il sauvera les enfants du
pauvre, et perdra le calomniateur {Ibid.,

3, k) (c'est-à-dire le diable, qui dans l'Ecri-

ture est appelé le calonuii.iteurde si^s frères

qui avait dépouillé l'honune des biens cé-
lestes, l'avait rendu [)auvre, indigent, mi-
sérable, l'avait perdu, lui et tous ses en-
fants); que les justes fleuriront sous son rè-

gne, que la paix y régnera avec abondance,
tant que la lune sera dans le ciel [Jbid.) ; co

qui montre évidemment qu'il s'agit ici d'un
roi éternel, et que la paix qu'il apportera,

est la paix avec Dieu, celle [)aix qui est le

fruit de la justice que le Messie doit [faire

régner sur la lerre, en |)urifiant les hommes
de leurs ini(piilés; qu'il sauvera les âmes des

pauvres (Ibid., 13), de ces gentils aupara-
vant abanilonnés de Dieu, et dénués de tons

les biens célestes; qn' il aura pitié d'eux:

(\\\ il rachètera leurs âmes de la fraude et de

l'oppression (Ibid., ik) , où le démon les

aura jusqu'alors tenues captives? Je ne m'é-

tends pas davantage sur li!S p>aumi>s, j'arce

que nous y reviendrons dans la suite, lors-

qu'il sera question des soulfrances du Mes-
sie, aussi clairement prédites par David
que racontées par les évangélisles.

Isaie.

Yons savez. Messieurs, que Jessé était le

père de David, et (ju'ainsi h; rejeton de

Jessé ne peut signifier (jue le Messie, fils de «

Jessé par David et Salomon. Voici ce qu'en
dit Isaie (XI, 10) : Le rejeton de Jessé sera

cxpo.sé comme tin étendard aux yeux de tous

les peuples : les nations viendront lui offrir

leurs prières, et son sépulcre sera glorieux.

Il venait de dire, nue sous son règ'ie toulc

la terre sera remplie de la connaissance du
Seigneur. Voici ce (pie leSeigneiir lui-même
dit au Messie : Moi qui suis le Seigneur, js

vous ai appelé dans la justice, je vous ai pris

par la inain, et vous ai conservé : je vous ni

établi pour être le médiateur de l'alliance du
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piu])'tcet la luvuère des lialions [Isa., \Ll\, G.)

Ailleurs le Messie parle en ces termes : Le
Sciyiietir m'a dit : C'est peu que vous me ser-

viez pour rétablir les tribus de Jacob, et pour
rrparrr les ruiiies d'Israël : je vous ai établi

pour être la lumière des nations, et le salut

que j'envoie aux extrémités de la terre [Isa.,

XLIX, 6.) Kem;iri]uez bien. Messieurs, ces
jiaroles : elles vous feroiil voir que le prin-

cipal objet (Je l'envoi du Messie n'est pas
le rétablissement des tribus de Jacob et la ré-

paration des ruines d'Israël ; non, Dieu l'a

principalement envoyé pour être la lumière
et le salut des nations jusqu'aux extrémités
de la terre.

Son visage, dit ailleurs le prophète (LU,
li, 15), sera plus défiguré que celui d'aucun
autre homme C'est ainsi qu'il purifiera,

par l'aspersion la multitude des nations ; les

rois se tiendront devant lui dans le silence,

parce que ceux auxquels il n'avait point été

annonce le verront, et que ceux qui n'avaient

point entendu parler de lui le contemple-
ront avec intelligence. Je m'en vais le donner
pour témoin aux peuples, pour chef et pour
nuiî/re aux gentils. Vous appellerez à vous
(ô Sion) une notion qui vous était inconnue;
et les peuples qui ne vous connaissaient point
accourront à vous, à cause du Seigneur votre
Dieu et du saint d' Israël, qui vous aura rem-
plie de sa gloire. [Isa., LV-, k, o.) Celte Sion,
dont parle le proplièle, est l'Eglise de Jésus-
Christ, appelée Sion par les prophètes,
comme le Messie en est appelé David. La
preuve en e>t, que les gentils n'ont |)oint

embrassé le judaïsme, mais le christianisme:
ils Tic sont point entrés dans la Synagogue,
mais dans l'Eglise.

Enlin, pour ne pas copier tout Lsaïe, je ne
rapporterai plus que ce qu'il prédit du ca-
ractère et du niitiislère du Messie, que vous
trouverezbien diU'éreitdu car;u:lère et du mi-
nistère de ce Messie que votre aveugle nation
s'obstine à attendre. C'est Dieu qui parle:
'i'oici, dil-il, mon serviteur, dont je prendrai
la défense: voici celui que j'ai choisi; j'ai

mis en lui toute mon affection : je l'ai rempli
de mon esprit, et il rendra justice aux nations.
Il ne criera point, il ne haussera point la

voix, et il ne la fera point entendre dans les

places publiques ; il ne brisera point le ro-
seau qui est déjà froissé, et il n'éteindra point
la mèche qui donne une lumière sombre ; il

jugera en faveur de la vérité. Il n'aura rien
de sombre dans ses regards, el il ne brisera
point les puissances ennemies, jusqu'à ce qu'il
établisse la justice sur la terre; et les îles

attendront sa toi. (Isa., XLll. 1, 7.) Par les

îles, l'Ecriture désigne toujours les nations
(li.'S gentils, et parlicuiièrcment celles d'Eu-
;()p(;, dont la partie la plus connue aux Juits
clait rArchii)el, c'est-à-dire les îles de la

(jrèci^

Toutes ces [)rédictions d'isaïe n'ont pas
besoin d'interprétation : vous y Irouvez
jarlout que le Messie doit éclairer les na-
tions, êlie adoré par elles et par leurs rois,
recevoir luurs prières, rem|]lir toute la terre

de la (oniiaissance du Seigneur, èire la lu-

mière et le salut des gentiîsjiisiiii'aiii ex-
trémités de la terre, être leur léinoin, leur-

chef, leur maître, leur docteur, les instruire

de sa loi, établir parmi eux la justice, et les

gouverner dans la douceur et la [)aix. Est-ce
là encoro une fois. Messieurs, le Messie que
les Juifs attendent, et qui, si on les en croit,

doit être la terreur et le îléau des gentils?

Jérémie.

' Les autres prophètes ne nous donnent pas

d'autres idées du Messie que celles qu'Isaïe

vient de nous en donner. Jérémie le prédit

en ces fermes (XXIIL 5, G) : Le temps vient,

dit le Seigneur, que je susciterai à David une

race juste; un roi régnera qui sera sage, qui

agira selon l'équité, et qui rendra la justice

sur la terre. Dans tes jours de son règne, Juda
sera sauvé, Israël habitera en assurcmce ; et

voici le nom qu'ils donneront à ce roi, le

Seigneur notre justice, (npiï nr.T , Jehovah

Tsidehena.) Il n'est pas possible aux Juifs

d'éluder celte belle prophétie. Elle ne peut

être entendue que du Messie. Depuis la mort
de Josias, sous qui Jérémie pro[)liélis<iit,

nous ne trouvons plus que quatre rois im-
pies, savoir Joachaz, Eliacim ou Joachim,
Jéconias et Sëdécias, dont le premier fut

détrôné par Nechao et emmené captif eu
Egy[)te, et les deux (]erniers par Nabucho-
donosor, et captifs à Habylone. Le- Macha-
bées,qui rétablirent la royauté, n'étaienl

pas de la race de David, mais de celle d'Aa-

ron. Les Hérodes étaient de celle d'Esaii. Ce
roi de la race de David, qui sera sage, qui

jugera selon l'éi^uité. qui rendra la jus-

tice sur la terre, et qu'on nommera le Sei-

gneur notre justice, ne peut donc être que le

Messie fils de Davi'd, el en môme temps le

S^dgneur Jehovah, nom qui' n'appartient

qu'à Dieu seul, et que les juifs n'osent pro-

noncer. Vous voyez donc encore ici, que
l'œuvre du Messie sera dej'w;/cr selon l'équité,

parce que le sceptre de son empire est le

sceptre de l'équité même ; de rendre la justice

sur la terre, [larce ()ue Dieu l'a rempli de son

esprit pour rendre justice aux nations; et

d'être le Seigueurnotre jui-tice,\)d.\^:Q qu'il ef-

facera nos péchés et nous rendra jusies aux
yeux de Dieu, [lar l'npiilicalion (ju'il nous
fera de sa pro[)re justice.

Le môme prophète nous développe en quoi

consiste celle alliance dont Isaie nous a dit

que le Messie a été élabli le médiatmir. Le
temps vient, dit le Seigneur, dans lequi'l je

ferai une nouvelle alliance avec la maison
d Israël et la maison de Juda; non selon l'al-

liance que je fis avec leurs vères, au jour que

je les pris par la main poftr les faire sortir

de l'Egypte; car de leur part ils ont violé mon
alliance, et moi je lis ai traités comme un
maître sévère, dit le Seigneur. Mais voici l'ul-

linnce que je ferai avec la maison d Israël,

après que ce temps-là sera venu, dit le Sei-

gneur. J'imprimerai ma loi dans leurs en-

trailles, et je l'écrirai dans leur cœur. Je serai

leur Dieu, et ils seront mon peuple ; et chacun
n'enseignera plus son prochain et son frère, en

disant, connaissez le Seigneur, parce que tous
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tne connaîtront, depuis le plus petit d'entre eux
jusqu'au plus grand, dit le Seigneur ; car je

leur pardonnerai leur iniquité, et je ne me
souikndrai plus de leurs péchés. {Jereni.,

XXXll, 3l-3o.)

Il faut donc nécessairement, Messieurs,
reconiiaîlre deux alliances; l'une qui fut

faite par le minisièrc de Moïse, lorsque Dieu
tira sou |)eu|)le de l'Egypte; l'autre qui doit

être faite |>ar io uiinislère du Messie, après
qu'un certain temps sera venu, et que Jéré-

niie appelle t(ne nouvelle alliance, pour la

bien distinj^ucr de celle que Dieu avait déjà
faite avec les- Juifs au mont Sinai. L'alliance

faite par la médiation de Moïse ne fut qu'ex-
térieure : Dieu ne grava sa loi que sur
Ja pierre. Celle qui doit être faite par
la médiation du .\iessie sera toute inté-

rieure : Dieu gravera alors sa loi dans les

cœurs.
P.ir l'alliance de Moïse, les hommes

avaient contracté l'obligation d"accon)plir

la loi de Dieu : c'est ce qu'ils recorniaissent

lous. JSous ferons tout ce que le Seigneur a dit,

répond le peuple tout d'une voix. [Exod.,

XIX, 8.) A'^ows ferons toutes les choses que le

Seigneur a prescrites. [Exod., XXiV, 3.) Mais
pour accomplir la loi, riiomme avait besoin
de la grA( e, c'est-;i-diro du si'COur< de Dieu,

(lui ne lui était pas dû ni donné en vertu et

comme une condition de cette alliance; et

ce présomptueux, ( ro3ant pouvoir tout do
lui-même, ne pensait |)as .i demander ce

secours nécessaire. De là il arrivait que
riiomme ajoutait au péché la prévarication;

et que la loi,(iuoique bonne, juste et sainte,

était néanmoins un ministère de mort, parce

que, donnant ci l'homme la connaissance du
mal, sans lui donner la grûce de l'éviter,

la cupidité ne faisait que s'entlammer à

cette connaissance du mal , et l'homme
se livrait par son propre poids au funeste

|)enchant qui l'y entraînait. Il y parut bien

par Tétonnanle légèreté avec laquelle le

])euple, oubliant ses belles pronjesses,

n'attendit |)us que Moïse fût descendu de
la montagne, pour se faire un veau d'or

et l'adorer. (Êxod., XXXII.) Au reste, que
le don de la grâce ne fiïl point une des

conditions de celte alliance, Moïse le dit

«'Xpi'cssément au |)(;uple, cpiaranle ans après

l'alliance laite : i^e Seigneur, lui dil-il, ne

rou» a pas donné jus'fu aujourd'hui un
cœur qui eût de l'intelligence, des yeux qui

pussent voir, et des oreilles qui pussent en-

tendre. {Deuter., XXIX, 'i^.) Lors donc qu'il

est >lil, (jue Dieu paidoiinait à son peuple,

cela ne signilie pas (ju'il lui remit ses pé-

chés, et que, le rendant juste, il se le récon-

ci.iât : non, cela veut dire seulement (pj'il

n'exécutait pas la menace (pi'il lui avait

faite lie l'exterminer sur la tiire; mais son

péché subsistait toujours, et Dieu en réser-

vait la vengeance pour l'autre vie. C'est

'iicore Dieu lui-même (pii nous l'apprend,

lors(pie, apaisé par la prière de I\loïse, il se

repentit du mal (pi'il avait <lit ipi'il ferait à

sou peuple .(/ij:o(/., XXXIL, IV); mais,

ajoule-t-il , au jour delà vengeance, je les

punirai du crime qu'ils ont commis (Exod.
XXXill, 2V.)

Il n'en est pas ainsi de l'alliance dont le

Messie doit être le médiateur. Les hommes
contractent également par elle l'obligation

d'accomplir la* loi de Dieu ; mais la condition
propre de celte alliance est cpie Dieu les

favorise du secours tout-puissantdesa grAce,
pour vaincre la cupidité; qu'il les lave et

les puritie de leurs péchés; (pi'il ne s'en
souvienne [)lus; qu'il leur donne un cœur
pour accomplir sa loi; qu'il l'imprime dan*
leurs esprits et la grave dans leurs cœurs,
et qu'il les fasse marcher dans la voie de
ses préceptes. Telle est donc l'œuvre du
Messie, et non pas, connue les juifs se
l'imaginent, de venir, h la manière de l'An-
techrisl, mettre tout à feu et à sang sur la

terre, la remplir de carnage et d'horreur, et

donner des fers à ceux des gentils qu'il lui

plaira d'épargner; et cela unicpiemenl pour
rendre les juifs riches, grands seigneurs et

maîtres du monde. Ce peut bien être \h ua
envoyé du diable, [)Our perdre irrémédiable-
ment les hommes {)ar la cupidité des ri-

chesses, et par tous les crimes (ju'elles

donnent les moyens et la facilité de com-
mettre; mais on n'y pourra jamais recon-
naître, sans blasphème, l'Envoyé de Dieu

,

l'Oint du Seigneur, le Saint d'israiil, le Sau-
veur, le Seigneur notre justice, en un liiot

le .Messie promis et j)rédit dans les divines
Ecritures.

Vous me direz peul-ôtre. Messieurs, que
dans la prédiction de Jérémie, dont il s'agil

ici, il n'est parlé que des deux maisons
d'Israël et de Juda, avec lesquelles Dieu
promet de faire une nouvelle alliance, diffé-

rente de celle qu'il avait faite avec leurs

])ères. Cela est vrai : aussi, bien loin de
|)rétendre que les juifs soient exclus de
l'alliance du Messie, nous reconnaissons au
contraire qu'ils y ont été les premiers ap-
pelés, et que le Messie n'a été envoyé que
|i()ur rassembler les brebis perdues d'Israël

[Matih., XV, 2i); nous reconnaissons opie

le salut nous vient d'eux [Joan., IV, 22)»

et que la loi devait sortir de Sion, et la pa-
role du Seigneur, de Jérusalem. [Isa., II, 3 ;

Mich., IV, 3.) Nous reconnaissons (ju'en-

core (lue Dieu eût |)romi.s à Abraham, Isaac

et Jacob de bénir dans le .Messie toutes les

nations de la terre, celte bi'iiédiction néan-
moins, dans les arrangements de Dieu, ne
devait passer aux nations (|u'après qu'elle

aurait été rejetée par les juifs. Nous recon-
naissons entin, et nous croyons fermement,
(|ue cette alliance du Seig'ieur avec les

deux maisons d'Israël et de Judi», qui n'a

eu lieu qu'à l'égard d'un |)elit nombre de
juifs, (jui ont embrassé l'Evangile, aura
son entier et parfait accom|).issement au
temps mar(pié dans les décrets de Dieu,
lorsipie loui Israël revenant en cor|)S do
son aveuglement, se rangera sous les éten-

dards de Jésns-Chribt, comme je vous
prouverai dans la suite (pi'il a été prédit

par les prophètes.

. .Mais tout cola n'enjpidie point que k-s
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gentils no soient aussi compris dans la

nouvelle alliance prédite par Jérémio. Le
Messie a iHé promis à tout le genre liiimain,

lorsqu'il a été promis au peuple juif, que
Dieu avait choisi fiour ôlr^ le dépositaire

et lu gardien de celle grande promesse, et

non pour être le seul peuple (|ui reçiit la

bénédiction promise. Ce ne sont pas les

seuls juifs, qui n'existaient pas encore,
mais ce sont toutes les nations de la terre

(jue Dieu promet de l)énir en celui qui sor-

tira de la race d'Al)raham : les juifs f)ré-

tendrnicnt-ils être toules les nations de la

terre? Dp môme aussi la nouvelle alliance

(lu Messie a été prédite |Tour tout le genre
humain, lorsqu'elle a été prédite pour les

deux maisons d'Israël et de Juda, qui sont
ici comme les représentants de tout le genre
humain, et ceux par qui le salul apporté
par celte alliance devait passer h toutes les

nations de la terre. Dieu ne se contredit
pas, Jérémie ne |)eut être coniraire à Isaïe,

où comme nous l'avons vu, hj Seigneur dit

au Messie : Je vous ai établi pour être le mé-
diateur de l'alliance du peuple (voilh les

juifs) , et la lumière des nations /voilà les

gentils compris dans l'alliance).

Barucli.

Baruch, secrétaire de Jérémie et pro-
phète lui-môme, prédit la même alliance

de grâce réservée au Messie : Ils (les juifs)

sauront enfin que je suis le Seigneur leur

Dieu : je leur donnerai un cœur, et ils com-
prendront ; des oreilles, et ils entendront....

je ferai avec eux une autre alliance qui sera

éternelle, afin que je sois leur Dieu et qu'ils

soient mon peuple. {Bar., 11, 31, 35.) La pre-

mière alliance faite avec eux ii'élait donc
pas éternelle, puisque Dieu promet d'en
iaire une autre avec eux, et par conséquent
de ne pas s'arrêtera la première. Et par qui
Dieu doit-il la Jaire cette nouvelle alliance ?

si ce n'.est par le Messie qu'il a promis d'en-
voyer pour en être le médiateur, et y faire

entrer les nations,

Ezécliicl.

La même promesse est encore plus déve-
loppée dans le pro|)lièle Ezéchiel, contem-
porain de Jérémie et de Baruch. Voici ce
que Dieu lui lévèle: Je répandrai sur vous
de ieau pure, et vous serez purifiés de toutes

vos souillures, et je vous purifierai de toutes

les ordures de vos idoles. Je vous donnerai
un cœur nouveau, je mettrai au milieu de
tous un esprit nouveau. J'ùlerai de votre
chair le cœur de pierre, et je vous donnerai
un rœur de chair. Je mettrai mon esprit au
milieu de vous. Je ferai que vous marcherez
dans la voie de mes préceptes, que vous gar-
derez mes ordonnances, et que tous les prati-
querez.... vous serez mon peuple, et moi je

serai votreDieu. [Ezeck., XXXVl, 25 et seq.j

{\ o.vez au>si le chap. XI, 19 et suivants.

)

Quoique les trois ()ioplièles dont je viens
de raj)purkT les piédictions ne parlent que
des enfants d'Israël, et que le preiuier sens
immédiat de leurs niéiiictions ait r;ipporl

au retour des Juifs de la captivilé de Baby-

lone, après la({uelle il n'y eut plus d'idolâ-

trie parmi eux , cela n'empêche point que
ces mêmes prédictions n'aieil un autiti sens
caché sous l'écorce du premier, lequel cor-
respond plus parfaitement aux paroles de la

prédiction , en remplit toute l'énergie, et

est celui que l'esprit de Dieu a eu princi-

palement en vue en inspirant les prophètes.
Ce second sens plus relevé, plus corres-
pondant à la force des paroles, [)lus confor-
me aux vues de Dieu, et qui par là doit èli'e

regardé comme le |)remier et le princi[)al,

est que, sous le voile de cette espèce d'al-

liance que Dieu devait faire avec les restes

de son peuple pour les retirer de la capti-

vité de Babylone, les ramener dans la li-rre

sainte, et les purifier des ordures de leurs
idoles, il promet la grande et miséricor-
dieuse alliance qu'il doit faire avec tout le

genre humain par la médiation du Messie,
et qui consistera à retirer les hommes de la

captivité du démon, à les faire entrer dans
l'Eglise, qui est la vraie terre sainte, i>uis-

que ce n'est que dans elle que se forment
les saints, et à les purilier de toutes les

souillures du péché, fruits amers de l'ido-

lûlrie de soi-même.
Ella preuve qne c'est là le sens princi-

pal de la prédiction, lequel'néanraoins n'ex-
clut pas l'autre, c'est (jue l'alliance dont
parle Baruch doit être éternelle. Or cetlo
espèce d'alliance que Dieu lit avec les res-
tes de Jacob, lorsqu'il les ramena de Baby-
lone à Jérusalem pour l'habiler de nouveau,
ne fut rien moins qu'éternelle, puisqu'ils
ont été chassés do la Judée, et que Jérusa-
lem ainsi que son tem|>le sont détruits de
fond en comble depuis plus de dix-sept siè-
cles. Le sens de la prédiction n'est donc
parfaitement rempli que par l'alliance dont
le Messie est le médiateur, et qui est réelle-

ment éternelle et irrévocable, selon le

serment que Dieu en a fait, comme le dit

David : Le Seigneur a fait ce serment, et il

ne le rétractera jamais : Vous êtes le prêtre
éternel selon l'ordre de Melcliisédech. (PsuL
CIX, hébr., ex, k.)

Vous aurez remarqué. Messieurs, qu'en
parlant de la promesse (|ue les prophètes
font aux juifs de la part de Dieu , de les re-

tirer de Babylone, et de les ramener dans
la Palestine, je l'ai toujours ap{)elée une
espèce d'alliance. Dieu n'en a jamais propre-
ment fait qu'une avec eux, laquelle ne de-
vait durer que jusqu'à ce que le Messie
vînt en montrer l'imperfection cl l'inutilité,

et qu'il en établît une autre, seule parfaite,

seule efficace, pour rendre les hommes en-
fanlsdeDieu. En clfet, l'alliance l'aile au
au monl Sinai ne devait tenir lieu de celle

du Messie que jusqu'à ce que Dieu donnât
ce cœur de chair, cet esprit nouveau, cette

grâce dont elle montrait bien la nécessité,

mais qu'elle ne donnait pas. .Or, quarante
ans après que Dieu eut fait cette alliance

avec les Israélites, Moïse leur déclare (juo

Dieu ne leur a point donnéjusqu'à ce jour un
cœur qui eût dé l'intelligence. [Deuler.,

XX!X, '*.) l'Iuï- de mille «ins aiirèv. Jéré-
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mie, Barucb elEzéchiel leur promellent en-

core que Dieu, leur ôtant le cœur de pierre,

leur donnera un cœur de ciiair et un esprit

nouveau. Ils ne l'avaient donc pas encore

reçu. Mais le reçuront-ils au moins, lors-

qu'ils revinrent d'e Babylone? Non, car le

j)io[)hèle Zacliarie, qui n'a pro[)liélisé qu'a-

[»rès ce retour, le leur promet encore pour

les temps à venir. Je répandrai, dit le Sei-

gneur, sur la maison de David, et sur tes ha-

lilanls de Jérusalem, l'esprit de grâce et de

prière. Ils arrêteront les rjeux sur moi, quils

auront percé de plaies. [Zachar., Xll, 10.)

Et Malacliie, le dernier des prophètes, bieii

loin de convenir qu'à leur retour de Baby-
lone ils eussent reçu ce cœur et cet esprit

nouveau, (pii les 'auraient rendus le vrai

neu[ile de Dieu, leur annonce au contraire

leur réprobation en ces termes: Mon affec-

tion n'est point en vous, dit le Seigneur, et je

ne recevrai point d'oblation de votre main,

car depuis le lever du soleil jusquau cou-

chant, mon nom sera grand parmiles nations;

de sorte que l'on sacrifiera en tout lieu ,

ef que ion offrira à mon nom une oblation

toute pure, parce que mon nom sera grand
parmi les nations, dit le Seigneur des armées.

{Malach., 1, 10, 11.)

convenez donc. Messieurs, que l'alliance

dont parlent Jérémie, Bari.eli et Ezéchiel,

n'est point cette espèce d'alliance ou de
réconciliation que Dieu lit avec les Juifs,

pour les tirer de Babylone, comme il les

avait tirés de rEgy|)te ; mais (jue c'est cette

grande et miséricordieuse alliance qu'il de-
vait faire par le Messie avec toutes les na-

tions de la terre, et à laquelle la maison
d Israël et la maison de Judd auront aussi

part, lorsqu'ils jetteront les yeux sur celui

qu ils ont percé de plaies, et le reconnaîtront
pour le Messie.

Daniel.

Je n'ajouterai plus que la prophétie de
Daniel ; car je ne vous fais pas l'injure de
croire que vous résistiez encore à tant de
preuves évidentes que je viens de vous dé-
tailler; et j'ai plus en vue de vous instruire

?i lond de la religion chrétienne que Dieu
vous a donné le cœur d'embrasser, que de
vous en multiplier les preuves. Daniel donc
est si clair, si exprès dans les paroles que je
vous en ai déjà rapportées, qu'il n'y a (pi'un

aveugle de mauvaise foi ou de punition, qui
puisse n'y pas reconnaître l'erreur des Juifs

touchant l'œuvre du Messie. Cette œuvre
sera, selon ce prophète, d'abolir les préva-
rications, de mettre lin au (léché, d'ex|)ier

l'iniquité, de faire venir sur la terre la jus-

tice éternelle, de sceller les visions et les

})io[)héties par l'événement, et de faire ces-
ser les sacrilices et les oblations de la loi,

qui, appartenant à l'alliance de Moise, doi-
vent cesser jiar le sacrilice et l'oblation du
Messie, lorsqu'il conhrmera par son sang
l'alliance avec plusieurs au milieu de la

soixante-dixième et dernière semaine. [Da-
niel, IX, 2k, 27.)

Trouve-t-on Ih , Messieurs, le moindre

rapport, la moindr'' ressomblanco avec l'œu-

vre que votre nation attribue au Messie,
qu'elle attend encore, et qui sera, s'il faut

l'en croire, de rendre toutes les autres na-
tions esclaves de la vôtre, et do rétablir Jé-

rusalem, son temple et se.« sacrifices abolis

de|)uis plus de dix-sept siècles? Tant s'en

faut qu'il y ait rien d'.ipproiliant dans la

pr()|)hélie de Daniel, qu'au contraire il y est

(lit expressément que votre nation renoncera
le Messie; (lu'elh; le mettra à mort; qu'en
[)unilion de ce grand ciime, elle ne sera

[)lus son [leuple ; qu'elle sera livrée à un
autre peuple conduit par im chef qui dé-
truira la ville et le sanctuaire ; qu'il fondra
sur elle un déluge de maux ; que la guerre
déclarée à votre nation par cet autre peuple
ne finira que par l'extrême désolation h la-

quelle la ville sera condanmée ; et qu'enlin
la désolation se répandra sur votre peu|)le

jusqu'à une ruine entière et inévitable [Ibid.,

26, 27.) Avouez donc, Messieurs, que si vos
rabbins avaient lormé le projet de prendre
tout le contre-pied des divines Ecritures, ils

n'y auraient |iu mieux réussir qu'en les

interprétant comme ils ont fait. Il est lem[)S

à présent de vous montrer Jésus-Christ et

son œuvre dans toutes ces prophéties.

Section IV. — Applicalioii îles prophéties précé-
deiiles à Jésus-Cluisl.

Suivant les prophètes dont je viens de vous
rapporter les paroles, le Messie doit être
exposé, comme un étendard, à toutes les

nations, se les assujettir, les instruire de sa
loi, être leur lumière, recevoir leurs vœux
et leurs prières, en être adoré comme leur
Dieu ; remplir la terre de la connaissance du
Seigueur; porter le salut jusqu'aux extré-
mités de la terre; être le médiateur d'une
nouvellle alliance, selon laquelle la loi de
Dieu sera imprimée dans les esprits el gravée
dans les cœurs ; donnera ses enfants un cœ'ur
de chair el un esprit nouveau; metlresones-
pu'it au milieu d'eux ; les purifier de hui's
souillures par l'aspersion d'une eau pure;
faire enfin (ju'ils marchent dans la voie de
ses préceptes. Le Messie doit encore sceller

par l'événement les visions et les propliéties;
îaire cesser les sacrilices et les oblations de
la loi, leur substituer une autre oblatmn
pure qui sera offerte à Dieu par toutes les

nations, en tous lieux ; détrurre partout le

culte abominable des idoles, et établir celui
du Seigni;ur; mettre lin au péché, en faisant
régner sur In terre la justrce éiernelle; et

réunir les restes do d'Israël avec les gentils
en un seul peuple de Dieu. Voilà quelle doit
être, selon les prophètes, l'œuvr'o du Mes-
sie ; et c'est i)récisément là l'œuvre de Jésus-
Christ.

Il a été, il est, et il sera toujours exposé
sur la croix, comme un étendard, à toutes
les nations : il se les est assujetties, et il

continue de se les assujettir par le ministère
de la prédication accompagnée de sa grâce:
il les a instruites, el il continue de les ins-

truire de sa loi par le minislôre de son Egli-

se; il a été el il continue d'être leur lumière:
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sans lui tout n'esl que ténèbres, qu'égare-

ment, que folie, comme l'éprouvent les juifs,

les mahoniétans et les idolâtres qu'il n'a pas

tncore éclairés de la lumière do son Evan-
gile : il reçoit les vœux, les prières et les

adorations de tous les peujiles où son nom
est [irôclié : il a rempli l'Europe, l'Asie,

rAfri(iue, et dans les derniers temps l'Amé-

iique, de la connaissance du Dieu d'Abraham,
d'isaac et de Jacob, un en trois personnes,

rère, Fils et Saint-Esprit : il a porté par ses

apôtres et leurs successeurs le salut jus-

(ju'aux extrémités de la terre : il est le mé-
diateur de l'alliance que Dieu a faite avec ce

nouveau peu|)le, qu'il s'est formé de tous les

{'Oupl'js sans distinction de Juif ou de gentil,

de Grec ou de barbare, de libre ou d'esclave;

il a imprimé et il imprime la loi de Dieu,

qui est la sienne propre, dans les esprits et

dans les cœurs : il a ôté, et il Ole quand il

lui plaît, aux hommes les plus endurcis, les

jiliis rebelles à sa loi, le cœur de pierre

qu'ils aviiient, pour leur donner un cœur de
chair, c'est-à-dire, un cœur souple et docile

à sa loi : témoin cette foule innombrable de
gentils, qui, ayant embrassé son Evangile,

ont [laî^sé tout <i coup drs vices les plus gros-

siers, les (ilus houleux et les plus enracinés,

à la pratique la [ilus exacte et la plus cons-
tante de la chasteté, de la tempérance, de la

justice, de la charité et de toutes les vertus

chrétiennes : témoins ces Juifs qui, a|>rès

avoir demandé à Pilate, à grands cris, qu'il

condamnât Jésus-Christ à la croix, après

l'avoir insulté et blasphémé, lorsqu'il mou-
)-ait pour eux, changés tout à couj), les uns
à sa mort, les autres aux prédications de
saint Pierre, n'eurent [ilus qu'un cœur et

qu'une âme, mirent en commun tout ce

qu'ils posséiiaient, vendirent leurs terres et

leurs maisons, en distribuèrent le prix aux
uauvres, allaient tous les jours au temple qui
était encore un lieu d'orai.>on jusqu'à ce que
rtvangilefûlsufiisamiuent|)ublié, rompaient
le pain dans leurs maisons, et prenaient leur

nourriture avec joie et simplicité de cœur,
dans l'union d'un même es[irit, louant Dieu
et se faisant aimer de tout le peuple. {Act. Il,

44 et seq.; IV, 38elseq.)

Jésus-Christ a encore mis au milieu de

ses disciples son Esprit, qui est l'Esprit de
Dieu, l'Esprit saint, l'Espiil consolateur,

rivs[)ril de vérité, de charité et de force,

qu'il leur envoya dix jours après qu'il fut

monté au ciel, sous la forme de langues de
feu ; et il continue de le donner à ceux qui

croient en lui, quoique ce ne soit plus sous
une forme sensible, parce que notre foi n'-i

plus besoin d'être appuyée sur ces prodiges
visibles. Mais qui pourrait contester les dons
miraculeux des langues, des miracles, et de
prophétie, dont ce même esprit favorisa

i'Kgiise chrétienne pendant trois cents ans?
Et pour ne parier ici que du don des mira-
cles, il était si commun parmi les chrétiens

des trois premiers siècles, que TeituHien,
qui vivaità la !in du ii" et au commencement
du m', dans un ouvrageadressé à l'emfjereur

ci au déliai romain pour la défense des

cnretiens, leur [)roposc do mettre le moindre
des chrétiens vis-à-vis do leurs idoles, et

consent que l'on continue d'exterminer les

disciples de Jésus-ChrisI, si ce chrétien ne
force ces idoles à déclarer qu'elles sont des
démons qui séduisent les hommes, pour
s'attirer de leur |)art le culte suprême qu'ils

ne doivent qu'à Dieu.

Il fallait bien que le don des miracles fût

incontestable parmi les (ihréticns, puisque
les païens mêmes et les juifs n'ont pu le

nier. Il est vi'ai qu'ils l'attribuent à la magie.
Suétone, historien païen et homme de cour,

ne dit qu'un mot, en passant, des chrétiens,

el ce mot est un aveu foi'cé de leurs mira-

cles : Les chrétiens, dil-il, sorte d'hommes
adonnés à une superstition nouvelle et aux
maléfices. Ainsi parlait cet aveugle qui ne
s'était pas donné la j)eine d'examiner la chose,
et qui d'ailleurs cherchait à faire sa cour aux
princes persécuteurs du christiairisrae. Mais»

[)Ourquoi aurait-il accusé les chrétiens de
maléfice, s'ils n'eussent rien fait d'extraordi-

naire et d'au-dessus de l'ordre commun do
la nature ?

L'empereur Julien, ce trop fameux a[)0stat,

qui fut le dernier ennemi (]ue l'enfer sus-
cita contre les chrétiens, atfi.cte un mépris
souverain pour Jésus-Chiist qu'il ne nomme
que le Guliléen, et néammoins il avoue for-

cément ses miracles, lors même qu'il s'efforce

le'|)lus de les détruire. Ecoutez ce pitoyable

discoureur. Le Gaiiléen, dit-il, n'a rien fait

que de fort ordinaire, à moins qu'onne veuille

prendre pour des miracles la guérison de quel-

ques malades et la résurrection de quelques

morts. Julien n'avait pas assez peu d'esprit

pour |)rélendre que la guérison des malades
d'une seule parole, et la résurrection des
morts, soi eut des œuvres naturelles et ordinai-

res : il n'avait pas non plus perdu la pudeur
jus(]u'au point de nier ouvertement que
Jésus-Christ eût opéré des œuvres miracu-
leuses que cet apostat voyait encore opéi'er

sous ses yeux par les chrétiens. Il prend
donc le ton railleur, ressource ordinaire d«
ceux qui n'ont rien à répondre, et il avoue
ironiquement que Jésus-Christ a guéri des
malades et ressuscité des morts ; comptant
bien que son aveu ne tromperait personne

,

ou que si l'on op(iosait les résurrections

opérées par Jésus-Christ, on n'y trouverait

rien de plus merveilleux qu'à guérir les

malades selon les règhjs de la médecine.
Mais Julien n'était (las le maître des faits, et

comme les morts que Jésus-Christ a re.->sus-

cités étaient bien morts jusqu'à sentir mau-
vais, cet apostat, en n'osant les nier ouvei-

tenienl, les avoue malgré lui.

Quant aux Juifs , ils avouent dans leurs

livres talmudiques Schabbath , feuille 104,

que Jésus-Christ a fait des miracles ; mais

voici l'origine qu'ils leur donnent. Jls di-

sent que le tils de Sathda trouva, dans lo

temple le Schemamphorasch , c'est-à-dire,

le grand nom de Dieu n'iD' (Jehova], (\u"\l le

caclia dans <Jes incisions qu'il avait faites à

son pied, étant en Egypte, et que parce
gr-and nom il lit tout =03 miracles . Ils <"jou
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terit qu'ils feraient eux-rnômes tous cos mi-
racles , s'il ét;iit bien décidé parmi eux en
quel nombre de lettres il faut désigner ce

grand nom, |iar douze ou |iar quarante-deux
lellrcs. Kiiliii dans le Caplor ou Capliloj-,

feuille 56, ils prétendent aussi que M(use a

fait tous les siens par le même nom , gravé
sur sa verge. Sailula n'est pas un nom pro-

j)re, mais un blasphème que ci's malheureux
prononcent eonire la sainte Vierge, cl que
je n'ose traduire. Us ra|)pellent Marie: ils

conviennent, qu'elle était la raère de N.,

c'est-à-dire de Jésus-Christ, que par exé-
cration ils ne veulent pas nonnner ; et ils

ajoutent qu'elle se tenait dans le second
temple, et qu'elle était coilfeuse de son
méUer. Kt voilà \qs belles sources où l'on

a puisé les blaplrèmes contre Jésus-Christ

et sa sainte mère , qu'on a semés dans un
Dictionnaire (53) , prétendu philosophique.

Réiulera sérieusement qui voudra ces folies

impies : il nous suffit que les Juifs n'aient

|»as o«é nier les miracles de notre Sauveur,
iiof) plus que ceux de ses disciples.

Je reprends l'exposé de l'œuvre de Jésus-
Christ. Il a purilié et il continue de puri-

lier les hommes des souillures du péché par
l'aspersion d'une eau pure, lors{]u'ils sont

J)aplisésau nom du Père, et du Fils, et du
haint-Esprit , cette eau étant le signe sen-
sible de la grAce invisible (]ui |)uritie leurs

ûmes« 11 les fait marcher daiis la voie de
^es préceptes, en leur inspirant l'amour qui
Jes rend dociles et agréables. Il a pleine-

ment et parfailemeni accompli toutes les

l)rophélies qui regardaient le Messie, en
iorle que l'aveuglement et l'obstination peu-
vent bien en appliquer quelques-unes dé-
tachées de toutes les autres, àquelijues par-

ticuliers de l'Ancien Testament ; mais que
toutes ensemble ne se peuvent véritier qu en
Jésus-Christ seul , et dans toute leur éten-

due, Jl a fait cesser par son sacrilice , qui
est olfert en tous lieux, les sacritices et les

oblations de la loi ; il a détruit partout où
son nom a été porté le culte abomiable des
idoles et y a établi celui du vrai Dieu. Si

Dous n'adorons plus, comme nos itères, Ju-
])iler, Saturne, ÂJars, Junon, Venus, elc; si

nous adorons le seul Dieu qui a créé le

ciel et la terre, c'est uniciuement parce que
nous sommes devenus disciples de Jésus-
Cbrisl.

11 a mis fin au péché , en faisant régner
sur la terre la justice éternelle, non à la

vérité dans chacun des hommes, ni même
dans chacun de ceux (jui font profession de
croire en lui, mais dans tous ceux qui de
toute éternité lui ont été donnés [)ar son
Père. Il a entin réuni en un seul peuple de
Dieu, en une seule Eglise, les restes des
Juifs , (|ui sont les apôtres , les soixante-
douiie disciples, les cinq cents qui le virent

monter au ciel , les huit mille (jui embras-
sèrent son Evangile aux deux premières
]u-édicalions de saint Pierre, tous ceux (jui

se joignirent à eux, enlin tous ceux de Ju-

ilée, d'Asie, d'Egypte, de Grèce, de Rome
et de tout le monde, (pii se rendirent à la

parole desapùlies, et surtout de saint Pierre
et de saint Paul ; il les a, dis-je, réunis en
une seule Eglise, avec lainuilitude des gen-
tils répandus dans toute la terre. Voilà,

Messieurs, l'œuvre de Jésus-Christ. Tirez
|)résenteiuent la conséquence . et voyiz s'il

n'est pus plus clair que le jour
, que Jésus-

Christ est le Messie prédit par les prophètes.

CAPITIIE M.
Par ce que les prophètes ont prédit des moyens

que le Messie emploierait pour accomplir
son œuvre, il est démontré que Jésus-Christ
est le Messie.

Je viens de vous montrer. Messieurs, que
l'œuvre du Messie devait être, selon les pro-

phètes, l'abolition du péché, le rétablisse-

ment du genre humain dans la justice, dont
il était déchu par le péché originel et par
tous les désordres qu'il y avait surajoutés, et

son éternelle réconciliation avec Dieu. 11

s'agit maintenant de voir quels sont les

moyens par lesquels les j)rophèles ont pré-
dit que le Messie accomplirait ce grand
œuvre.

Souvenez-vous que je vous ai déjà prouvé
que le Messie est un Dieu-Homme ; que par
conséi}uent la nature divine et la nature
humaine se trouvent en lui unies en uno
seule et même personne. Selon ces deux
natures, on peut dire, et l'on dit très-véri-

tablement et très-exactement de lui des
choses qui paraissent se contredire , et qui
néanmoins s'accordent très bien. Ainsi l'on

dit de lui qu'il est éternel , et qu'il est né
dans le temps; qu'il est toul-|)uissant , et

qu'il est faible ; qu'il est inqtassible et qu'il

est [jassible , immortel et mortel, invisible

et visible etc. ; tout cela ne veut dire autre

chose, sinon qu'il est Dieu et Homme. Par
la nature divine il est égal à Dieu son Père,

et un même Dieu avec lui ; et par la nature

humaine, il est moindre que Dieu son Père
et semblable à nous. Cependant comme les

actions viennent de la itersonne, parce que
c'est propreiu'jnt elle (pii agit par la nature,

comme par le moyen dont elle se sert pour
agir, et que la personne du Messie lait |)ar

ses deux natures tout ce (pi'eile lait, (Ui dit

très-exactement et très-véïilablemeut , que
le Fils de Dieu , la seconde personne de la

Trinité, D:eu le Verbe, est né dans le temps,

parce (pj'il est né dans sa nature humaine,
(pioiqu'on ne puisse |)as dire (]ue la Divi-

nité, c'est-à-dire, la nature divine, soit née
dans le temps, non plus (jue dans l'éternité.

On dit de même lies-verilablement , que
Dieu le Verbe a été vu, a été faible, a souf-

fert, est mort ;
quoiqu'on ne {)uisse pas dire,

que la Divinité a été vue, a été faible, a

soulferl, est morte
;
parce que c'est dans sa

nature humaine (juc la personne du Verbe

a éprouvé toutes ces choses, et non dans sa

nature divine.

Je ne puis. Messieurs, vous donner dos

(Jo) Voîj. lUxTOur, Lca'uoii, \i. IGOct lUl.
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exemples d'iitio chose singulière et unique,
leili' que l'union dos deux natures, divine

et humaine, en une seule personne: cepen-
dant [)Our vous aider à concevoir , autant
(ju'ou le peut , ce que je viens de dire

, je

vais vous l'aire considérer ce qui se passe
en nous. Gouune nous sommes un composé
ti'ilme ei de corps , et que de cotte coujpo
silion il résulte une personne, qui est ce

(juo chacun de nous a|i|)L'lh' ?«oi,dt; même,
proportion gardée, le Messie ou le Verbu
incarné, est une ()ersonne en qui les deux
natures divine et humaine sont insé|)ara-

Mement unies; et coujme nous attribuons
très-véïilabiement à ce moi, qui exprime
notre personne, tout ce qui se passe en nous,
comme [lar exemple, je pense, je veux, je

marche, je m'asseois
; quoique ce soit par

l'ime, et non par le corps
,
que nous pen-

sons et nous voulons ; et que ce soit par le

corps et non par l'àme que nous marchons
et nous nous asseyons : de même nous at-

tribuons très-véritablement à la personne
du Messie d'avoir créé le monde, et d'avoir
été créé ; d'être égal à Dieu son i)ère , et ue
lui être inférieur et soumis; d'être dans le

ciel et de n'être pas dans le ciel jusqu'à ce
quil y monte

;
parce que la personne du

Messie, par sa nature divine , a très-vérita-

blement créé le monde, est égal à Dieu sou
jière, et est sans nulle interruption dans le

ciel ; et que par sa nature humaine, il a été

créé , il est inférieur et soumis à Dieu so:i

père, et il n'est pas dans le ciel jusqu'à ce
qu'il y monte.

Cette observation, qui est une exposition
de la foi chrétienne touchant la personne
du Messie, étant faite, je vais vous montrer,
que les prophètes ont prédit que le Messie
elfacei'ait les péchés du genre liuinain, et le

réconcilierait avec Dieu eu s'oifrant lui-

même en sacrifice pour l'expiation du |ié-

clié, en soutirant la mort dans sa nature
humaine, et en portant lui-même la peine
due à nos péchés, dont il se chargerait.

Vuus Verrez [)ar là que le Messie est tout

ensemble le piètre et la victime de son sa-

critice; celui qui l'ollie, celui qui est olfertj

et celui à qui il est utl'ert.

psaumes CIX

,

Section I". — Prédiclions des

XXXIX et XXI.

Nous avons déjà vu que le psaume CIX,
ou selon l'hébreu CX, est tout prophéti(iue
du M'ssie. Or voici ce qui y est dit, vers, k :

Le Seifjneur a fait ce serinent, et il ne U ré-

tractera jamais : vous êtes le Prêtre selon

l'ordre de Melchisédecfi. Vous voyez là deux
choses : l'une, que par le serment irrévoca-
ble du Seigneur, le Messie est établi prêtre;
l'autre, ipie sa prêtrise n'est pas selon l'or-

dre d'Aaron, mais de Melchisédech. S'il est

prêtre, ce ne peut-être que [)Our otlVir à

Dieu un sacntice ; car c'est là la fonction du
jirêtre; et s'il est [irêtre selon l'ordre de
Melchisédech, il doit donc oflrir à Dieu un
autre sacritice que ceux qui étaient offerts

|iar Aaron et les prêtres de son ordre. Son
taciilice Uoit donc être comme celui de Mel-

Oharttiis SACHES. LV'lIi,

chisédech : par où vous vo3'ez bien claire-

ment que ce roi de Salem, qui était prêtre
du Dieu très-haut {Gen., XIV, 18), a été une
ligure du Messie. La figure n'est que pour
donner une idée de ia vérité qu'elle repré-
sente, et par cela môme qu'elle n'est que
figure, elle no peut être la vérité qu'elle re-

présente, ni l'égaler. Voyons donc ce fpie

l'Ecriture nous apprend du sacritice de Mel-
chisédech, et nous connaîtrons par là quel
doit être celui du Messie.

Il est dit (Ibid.) que Melchisédech offrit
du pain et du vin. Le Messie doit donc olfrir

aussi du pain et du vin ; mais jus(jue-là

tout serait égal, et la vérité ne serait rien
de plus que la figure. Il faut donc que le

pain et le vin, ollerts par le Messie, soient
quelque chose de |)lus excellent, que ces
deux aliments communs olferts par Melchi-
sédech. Si donc il est une fois [irouvé que
la victime du sacrifice du Messie est lui-

môme, qu'il a olfert son propre corps et sou
|)ropre sang, inséparablement unis à son
âme et à sa divinité, il s'ensuivra que, sous
les .symboles du pain et du vin, le Messie
otfre à Dieu son ptojjre corps et son propre
sang; et que, cumuje il faut manger la chair

du sacritice pour en recevoir les fruits, lé

Messie donnera aux hommes sa propre chair

à manger, et son propre sang à boire, sous
les symboles du pain et du vin : 1° pour per-
pétuer son sacrifice, et rendre les hommes
participants de la victime jusqu'à la fin des
siècles : 2° pour leur ôter l'horreur qu'ils

auraient de manger de la chair en sa forme
de chair, et de boire du sang en sa forme
de sang.

Or, que la victime du sacrifice du Messie
soit lui-même, on peut le prouver par ce

môme psaume, où il est dit de lui : Il boira
dans le chemin de l'eau du torrent, c'est pour-
quoi il sera élevéen gloire. {Ibid., 7.) Si le Mes-
sie doit être élevé en gloire pour avoir bu.

durant son voyage sur la terre, de l'eau du
torrent, on ne peut entendre par cette eau du
torrent qu'il boira que des souffrances et

des humiliations qu'il endureia, et pour
prix desquelles il sera élevé en gloire. Mais
ces soutl'rances et ces humiliations sont

précisément des ci; constances du sacrifice

du Messie : il ne souffrira et ne sera humi-
lié que |)arce qu'il se sacrifiera et s'immolera

lui-môme à Dieu par la main des hommes.
Néanmoins voici quelque chose de plus

précis et de plus formel. C'est dans le

[)saume XXXIX, ou selon l'hébreu XL, où
le .Messie dit à son Père : Vous n'avez point

voulu de victime ni d'offrande: mais vous

m,'avez percé les oreilles : vous n'avez point

demandé d'holocauste ni d'hostie pour le pé-

ché; alors j ni dit : Me voici; je viens, selon

qu'il a été écrit de moi dans toute la suite du

livre, pour faire, ô mon Dieu, votre volonté.

Ce livre dont il est ici parlé n'est autre que

le Pentateuque, c'est-à-dire les ciiui livres

de Moïse, ijui n'en faisaient qu'un, qu'où

appelait le livre de la loi, ou simplemenî

le Livre, et (pi'Esd-as ensuitej ou qiiel-

(p,e aulrej pour la coramodilé des lecteurM
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divisa en cinq pnilios on cinq iivrcîs.

Celui qui parle dans ce psaume dit, que
<lans toule la suite de ce livre il a été écrit

(ju'il viendrait pour faire la volonté de Dieu.

Or Moïse, auteur de ce livre, n'a certaine-

ment jamais été occupé de David, né plus

détruis cents ans après lui; mais il a été

occupé du Messie, dont il rapporte la pro-

messe faite d'abord à Adam, ensuite 5 Abra-

ham, à Isaac, à Jacob, à Juda. 11 le promet
lui-même à tous ]is enfants d'Israël. [Denier.,

XVlil, 15, 18.) De plus, le Messie est tlguré

j)ar Abel, |)ar Noé, par Melcliisédecli, par

Abraham, par Isaac, par Jacoli, par Josepli,

par Moïse lui-même, par Aaron, par Josué,

par tous les sacrifices de la loi, par toutes

ies actions reiuarquables des patriarches et

du peuple ; en un mot, tout ce qui est rap-

porté dans ce divin livre, est conime une pa-

rabole dont le vrai sens est le Messie.

C'est donc le Messie, qui, par la bouche
de David, parle dans ce psaume. Et que
dit-il? que pour exécuter la volonté de son

Dieu, selon qu'il est écrit de lui dans toule

la suite du livre de Moïse, il vient se mettre

h la place de toutes les victimes impuis-
santes de la loi, dont le sang ne pouvait

effacer les péchés, ni rendre les hommes
purs devant Dieu. 11 dit que les sacrifices

de taureaux, de boucs, de béliers et d'a-

gneaux, ne sont pas ceux que Dieu veut

pour l'expiation du péciié; qu'il ne les a par

conséquent établis que pour un temps et

pour ligurer aux hommes le seul sacrifice

qui doit expier leurs péchés et les réconci-

lier avec lui; et que ce lem|is expiré, lu:-

n»ême, Dieu engendré de Dieu dès l'éternité,

se rendra le serviteur et l'esclave de son

Père dans la nature huuiaine (ju'il f)reiidia,

et qu'il s'iminolera dans celte même nature

humaine, pour satisfaire à la justice de Dieu,

pour expier liniquité des honmies, pour les

purifier et les sauver, pour réconcilier la

terre avec !<; ciel.

Faites attention, je vous [)rie, à celte

expression dont le Messie se sert : Vous

m'avez percé les oreilles. C'est une expres-

sion figurée, qui marque que l'obéissance

qu'il viendra rendre à Dieu son Père doit

aller jusqu'^ la mort. Car voici ce (pie la

loi ordonnait au sujet des esclaves, non
étrangers, mais israélites, et [)ar consé-

quent hbres par le droit de leur naissance:

Si vous achetez un esclave hébreu, il vous

servira tout au plus pendant six uns , car la

septième année il sortira libre, sans rien don-

ner. Que si l'esclave dit résolument : J'aime

mon maître... je ne veux point sortir pour

être libre ; son maître le fera aller devant les

juges, il le fera approcher de la porte, ou

d'un des jambages, il lui percera l'oreille

avec une alêne, et l'esclave te servira à ja-

mais. [l'Jxod., XXI, 2 et seq.j C'est visible-

ment à celte loi que le Messie fait allusion.

Il aime son Père d'un amour éternel qui

l'oblige à s'en rendre le serviteur et l'es-

clave jus(prà la mort, connue celui à (jui on

avait percé i'oieille ; el il déclare que la vo-

lonté de son Père, le commandement qu'il

en a legu, et qu'il s'offre lui-même au lieu

de tous ces holocaustes et de toutes ces hos-
ties qu'on lui oflVait pour le péché, qu'il

'ii'a pas demandés, mais soufferts pour un
temps, comme des annonces et des figures
du sacrifice du Messie.

Voici un autre psaume oii les circonstan-
ces et les fruits du sacrifice du Messie sont
marqués avec tant d'évidence, qu'on ie pren-
drait pour une histoire plutôt que pour une
prédiction. C'est le psaume XXI, ou selon
l'hébreu XXII, et c'est encore le Messie qui
parle : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-
vous abandonné? (Psal. XXI, 1.) Ces |)aroles

annoncent quelqu'un qui soulfre, et qui est

délaissé. Le Messie rapporte ensuite l'exem-
ple de ses jières selon la chair, qui, ayant
espéré en Dieu dans leurs afflictions, en ont
été secourus; a|irès quoi il poursuit : Et
moi, je suis un ver de terre, et non un homme ;

je suis l'opprobre des hommes, et l'objet du
mépris du peuple. Tous ceux qui me voient
m'insultent : ils remuent les lèvres et secouent
la tête. Il a mis (disent-ils) son espérance au
Seigneur ; qu'il le délivre, qu'il le sauve, s'il

est vrai qu'il l'aime Nevous éloignez point
de moi, car l'affliction est proche, et il n'y a
personne qui me secoure. Un grand nombre
de jeunes taureaux m'ont environné; des tau-
reaux gras et forti m'ont assiégé de toutes
parts. Ils ont ouvert leur bouche pour me dé-
vorer, comme un lion ravissant et 7îtgissant.

Je me suis écoulé comme l eau, et tous mes os

se sont détachés l'un de l'autre : mon cœur
est devenu comme la cire, il s'est fondu au
milieu de mes entrailles. Ma vigueur s'est des-

séchée comme l'argile cuite au feu; ma langue
s'est attachée à mon palais; et vous allez me
faire descendre dans la poussière avec les

morts. Car je .tuis environné d'une troupe de
chiois; une multitude de gens qui me veulent

perdre m'assiège ; ils ont percé mes maitts el

mes j)ieds. On compterait tous mes os, et ils

prennent plaisir à nte considérer en cet état.

Ils partagent mes vêtements, et jettent ma robe

au sort. Mais vous. Seigneur, ne vous éloi-

gnez point de moi; vous qui êtes ma force,

hâtez-vous de me secourir Vous m'avez
exaucé. [Ibid., 7-22.)

Je ne crois pas, Messieurs, qu'il soit né-
cessaire de vous prouver (pie rien de tout

cela n'est arrivé à David. 11 a eu à souffrir,

il est vrai, lorsqu'il était perséci'lé parSaiil :

mais on ne lui a jamais percé les mains ni

les pieds; il n'a jamais été en tel état de
souffrances que l'on pût compter tous ses

os : on ne s'est jamais arrêté pour se donner
le plaisir cruel de le considérer en cet état

de tourment : on ne Ta jamais dépouillé

j)our partager ses vôtemenis et jeter sa robe
au sort : il n'a enfin jamais été dans le cas
d'avoir sa langue attachée h son palais par
la brûlante soif que lui causaient ses souf-
frances, el n'est [)oint descendu dans la

poussière du lomfjeau par une mort vio-

lente. Puis donc que rien de tout cela n'est

arrivé à David, c'est un autre que lui qui

parle dans ce psauiue, el qui, sinon le Mes-
sie, son fils comme homme, el son Seigneur
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I oïDiiie Dieu, (loin il a rté une figiiro très-

vive, et (iont il était d'aulant plus occu()é,

eue Dieu lui avait révélé qu'il naîtrait île sa

race? Toutes ces souflVanccs et toutes ces

ignominies que David n'a pas réellenient

éprouvées, sont donc les circonstances qui
doivent accompagner le sacrifice que le

Messie fura de sa vie.

Voyons maintenant dans la suite du
psaume quels seront les fruits de ce sacri-

ticc. Le Messie vient de dire que Dieu l'a

exaucé. Il poursuit en s'adressant toujours
^ Dieu : J'annoncerai votre nom à mes frères;
je vous louerai au milieu de l'assemblée (des
peuples). {Ibid., 23.) Souvenons-nous qu'on
lui a percé les mains et les pieds, et qu'il

est descendu avec les morts dans la pous-
sière du tombeau ; et cependant il annoncera
ensuite le nom du Seigneur à ses frères: il

Je louera au milieu de l'assemblée des peu-
jiles : il reprendra donc la vie après 1 avoir
(juiltée : il ressuscitera donc et sortira du
toiubeau. Il continue : Les bienfaits que j'ai

reçus de vous {6 mon Dieu!) seront le sujet de
7nes louanges dans une grande assemblée ; je
rendrai mes vœux au Seigneur en présence de
ceux qui te craindront. [Ibid., 26.) Voilà le

Messie ressuscité, qui se trouve dans son
Eglise et qui loue son Père des biens qu'il

en a reçus : car Dieu lui donnera la conver-
sion des impies pour le prix de sa sépulture,
et celle des riches pour la récompense des
su()plices qui lui auront ôlé la vie. [ha., LUI,
9.) Il lui donnera toutes les nations pour
son liérilage, et pour possession toute l'é-

tendue de la terre. (Psat. XI, 8.) C'est donc
dans cette grande assemblée, dans cette
Eglise composée de toutes les nations^ que
le Messie perpétuera son sacrifice en action
de grâces de la postérité innombrable que le

Seigneur lui aura donnée: Les pai/tres parti-
ciperont à la victime, et ils seront rassasiés :

ils loueront le Seigneur, ils le rechercheront,
leur cœur vivra éternellement. {Psal. XXIV,
27.) Voilà bien évidemment l'explication du
verset jirécédent. Le Messie ressuscité louera
éternellement le Seigneur, et lui rendra ses
vœux en présence de tout son corps mysti-
que, c'esi-à-dire de l'I-^glise, en offrant con-
linuelleuient au milieu d'elle son sacrifice

d'action de grâces, dont il sera le prêtre et
la victime. D'abord il n'y aura que des pau-
vres, des indigents, des pécheurs, ce qu'il y
a de ()lus abject aux yeux du monde, qui
participeront à la victime, et en seront ras-
sasiés; mais bientôt après, tous les peuples,
jusqu'aux extrémités de la terre, se souvien-
dront du Seigneur et retourneront à lui (Ibid.,

28), en entrant en foule dans l'Eglise : Toutes
les tribus des nations se prosterneront devant
vous (ù mon Dieu !) car c'est au Seigneur
qu'il appartient de régner, et il gouvernera
les nations ; et alors tous les riches de la terre
mangeront de son sacrifice, et l'adoreront ;

tous se prosterneront devant lui, s humiliant
jusque dans la poussière. [Ibid., 29-30.)

Les fruits du sacrifice du Messie seront
donc d'amener toutes les nations à la con-
naissance du vrai Dieu, de les faire entrer

dans son Eglise, de leur faire rendre au Sei-

gneur l'adoration qui lui est due, do ne plus
faire de distinction de riche et de pauvre,
de prince et de sujet, de libre et d'esclave,

de juif et de gentil, de grec et de barbare,
mais de lés admettre tous à la paitici[iatioii

de la victime de leur salut; et d'an faire ce
royoïime sacerdotal que Dieu le Père a donné
au ]\iessie son Fi!s, lorsqu'il lui a dit : As-
segcz-vous à ma droite, afin qu'il le gouver-
nât jusqu'à ce qu'ayant rassemblé tous ceux
qui doivent y entrer, il le remette à son
Père, et que Dieu dans la trinité de ses per-
sonnes le gouverne et le rende heureux à
jamais.

Tels seront les fruits du sacrifice du Messie,
qui poursuit : Monâme vivra pour lui (le Sei-

gneur), etmarace le servira ; ce sera larace des

enfants de Dieu. [Ibid., 30,31.) Ces seules pa-
roles ne montrent-elles pas évidemment que
ce n'est point ici David qui parle, mais le

Messie en sa personne? Car, bien loin que la

race de David ait servi le Seigneur, elle mé-
rita au contraire par ses im[)iélés et ses abo-
minations d'être livrée aux fers des Babylo
niens, de perdre la couronne qui passa aux
Asmonéens, et d'être ensuite entièrement
extermini'e de dessus la terre par l'empereur
Ves[)asien. La race de David, cette race bé-
nie, qui sert le Seigneur, qui est la race des
enfants de Dieu, et dont le coeur Vivra éter-
nellement, no subsiste donc que dans le

Messie, et dans ses enlants S()irituels, qu'il

a rendus et qu'il rendra, jusqu'à la fin des
siècles, enfants de Dieu. JEt comme Jésus-
Christ est véritablement la race de David,
son fils selon la chair, et le seul de son sang
à qui il n'ait pas été au pouvoir de Vespa-
sien d'ôter la vie immortelle qu'il a reprise
par sa résurrection; comme d'ailleurs tout
ce qui est prédit dans ce psaume lui convient,
et ne convient qu'à lui seul, Jésus-Christ
est donc indubitablement le Messie. Oui,
Messieurs, il l'est; et afin que vous vous en
convainquiez par vos propres yeux, je vais

coniparer ce psaume avec l'Evangile, et vous
montrer l'accomplissement de chaque pré-
diction.

PBKDICTION [Psal. XXI, 1). — nC'7 I')ii I^N*

'iraty (Eli, Eli, lanima sabactani ). Mon
Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous aban-
donné?

ACCOMPLISSEMENT. — Sur lu neuvième heuve,

Jésus s'écria d'uncvoix forte : Eli, Eli, lamma
sabactani f c'est-à-dire, mon Dieu, mon Dieu,

pourquoi m'avez-vous abandonné? (Matth.,

XXVII, 46.)

pRÉDicT. (vers. 7, 8 et 9). —Et mot je suis

un ver de terre , et non un homme : je suis

l'opprobre des hommes, et l'objet du mépris

de mon peuple. Tous ceux qui me voient ,

m'insultent ; ils remuent les lèvres et secouent

la tête. Il a mis, disent ils , son espérance an
Seigneur: qu'il le délivre, qu'il le sauve, s'il

est vrai qu'il l'aime.

ACcoMPL. — Aussitôt on lui cracha au vi-

sage, on le frappa à coups de poings, et d'au-

tres lui donnèrent des souf/lels en disant :

Christ, prophélise-nous qui t'a frappé. [Ibidu
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XX\'I, G7, G8.) (Lf s sniddts) ayant fuit une
couronne d'épines cntrelassées , la lui mirent
sur la tête, avec une canne dans la main
droite, et se mettant à genoux devant lui, ils

se moquaient de lui, en disant : salut au Roi
des Juifs. Ils lui crachaient au visage, et pre-
nant la canne, ils lui en donnaient des coups
sur la tête {Ibid., XXVII, 29, 30.) Les pas-
sants le blasphémaient en secouant la télé...

Les princes des prêtres avec les scribes et les

sénateurs se moquaient de lui de la même ma-
nière, en disant... Il a confiance en Dieu: si

donc Dieu l'aime, qu'il le délivre maintenant,
puisqu'il a dit : je suis le Fils de Dieu. [Ibid.,

ao, 41, 43.)

rR2DicT.(vers.l3et \k).— Un grandnomhre
dej eunes taureaux m'ont environné, des tau-

reaux gras et forts m'ont assiégé de toutes

parts : ils ont ouvert leur bouche pour me
dévorer comme un lionravissant et rugissant.
Et (17) : Je suis environné d'une troupe de
chiens : une multitude de gens qui me veulent

perdre, m'assiège.

ACCOMVL. — Les princes des prêtres et les

sénateurs persuadèrent au peuple de deman-
der Barabbas, et défaire périr Jésus... Pilule

leur repartit : Que ferai-je donc de Jésus, qui
est appelé Christ? Us répondirent tous: Qu'il

soit crucifié. Le gouverneur leur dit • Mais
quel mal a-t-il fait? Kt ils se mirent à crier

encore plus fort, en disant. Qu'il soit cruci-

fié. [Ibid., XXVI, 20, 22, 23.)

PHÉDicT. (vers. 16). —Mavigueur s'est dessé-

chée comme l'argile cuite au feu : ma langue
s' est attachée àmonpalais. Et pjîauuJeLXV^lII

;

licbr., LXIX, 22 : Pour nourriture ils m'ont
donné du fiel, et pour breuvage dans ma soif
ils m'ont donné âa vinaigre.

ACCOMPL. — Jésus sachant que toutes choses
étaient accomplies, afin qu'une parole de l'E-
criture le fût encore, il dit: J'ai soif; et

comme il y avait là un vase plein de vinaigre,

les soldats y trempèrent une éponge, et ien-
tourant d'hysope, ils la lui présentèrent à la

bouche. (Joun., XIX , 28, 29.) Et étant arrivé
au lieu appelé Golgothu , c'est-à-dire le Cal-
vaire, ils lui présentèrent à boire du vin mêlé
de fiel. [Matlh. XXVll, 33, 34.)

PRÉDicT. ( uiême vers. 16). — Vous allez

me faire dcscoidre dans la poussière avec les

morts.

ACCOMPL. — Jésus ayant donc pris de ce vi-

naigre, dit : Tout est accompli. Et baissant la

têie, il rendit l'esprit. [Joan., XIX, 30.)

PHÉuicT. (vers. 17 et 18). — Ils ont percé

mes mains et mes pieds : on compterait tous

mes os, et ils prennent plaisir à me considé-

rer en cet état.

ACCOMPL. — Lorsqu'ils furent arrivés au lieu

appelé Calvaire, ils y crucifièrent Jésus... Ce-

pendant le peuple se tenait là pour le regar-

der ; et les sénateurs, aussi bien que le peuple,

se moquaient de lui. (Luc, XXlll, 33, 35.)

piiÉoicT. (vers. 19j.

—

Ils partagent mes
vêtements, et jettent uni robe au sort.

ACCOMPL. — Les soldats ayant crucifié Jé-

sus ,
prirent ses vêtements , dont ils firent

quatre parts, une pour chaque soldat. Ils

prirent aussi la tuniaue , et comme elle était

sans couture, et toute d'un seul tissu depuis
le haut jusqu'en bas, ils dirent entre eux:
ne la coupons point, mais tirons au sort à
qui l'aura, afin que celte parole de l'Ecriture

fût accomplie : Us ont partagé entre eux mes
vêlements, et ils ont tiré mu robe au sort,

[Joan., XIX, 23, 24.)

PRÉDICT. (vers. 22 et 23). — Votis m'avez
exaucé. J'annoncerai votre nom à mes frères ;

je vous louerai au milieu de l'assemblée^

ACCOMPL. — Jésus, pendant qu'il était en sa
chair mortelle, ayant offert avec de grands
cris, et avec larmes, ses prières et ses suppli-
cations à celui qui pouvait le sauver de lu

mort, a été exaucé à cause de son humble res-

pect pour son Père. (Hébr., veis. 7.) Etant
ressuscité, il dit à Marie-.Madelciiie : Allez
trouver mes frères, et dites leur de ma pari •

je monte vers mon père et votre père , vers
mon Dieu et votre Dieu. [Joan., XX, 17.) Sur
le soir du même jour... les portes du heu où
les disciples étaient assemblés étant fermées...
Jésus vint, et paraissant au milieu d'eux, il

leur dit : la paix soit avec vous. [Ibid. veis.

19.)

PRÉDICT. (vers. 27). — /.es pauvres partici-
peront à la viclinie, et ils seront rassasiés...

Leur cœur vivra éternellement... (Vers. 30.)
l'ous les riches de la terre mangeront de son
sacrifice et l'adoreront.

ACCOMPL. — Je suis le pain vivant, qui suis
descendu du ciel. Si quelqu'un mange de ce

pain, il vivra éternellement ; et le pain que je
donnerai, est ma chair, que je dois donner
pour la vie du monde. [Joan., VI, 51, 52.} La
nuit même qu'il devait être livré à la mort, il

prit du pain , et ayant rendu grâces, il le

rompit, et dit: Prenez et mangez; ceci est

mon corps, qui va être livré pour vous. Faites
ceci en mémoire de moi. (1 Cor.. XI, 23, 24.)
C'est ce qui so lait tous les jours dans
l'Eglise.

PRÉDICT. (vers. 28 et 29). — Tous les peu-
ples jusqu'aux extrémités de la terre se sou-
viendront du Seigneur et retourneront à lui

,

toutes les tribus des nations se prosterne-
ront devant vous. Car, c'est au Seigneur qu'il

appartient de régner, et il gouvernera les na-
tions.

ACCOMPL. — Vous me rendrez témoignage
dans Jérusalem et dan: toute la Judée, dans
Sama7ie et jusqu'aux extrémités de la terre.

[Act. 1, 8.) Toute puissance m'a été donnée
dans le ciel et sur la terre : Allez donc, ins-

truisez toutes les nations, les baptisant au
nvm du Père, cl du Fils, et du Saint-Esprit,
et leur apprenant à observer toutes les choses
que je vous ai commandées. Et voici ce que je
suis avec vous jusqu'à la consommation du
siècle. [Mallh., XWIII, 18, 19, 20.j Et eux
allèrent prêcher partout, le Seigneur coopé-
rant avec eux, et confirmant leur parole par
les miracles dont elle était suiiie. [Marc,
XVi, 20.) Je n'ai pas besoin de prouver que
Jésus-C.lirist règne parmi les nations, qu'il

les gouverne par le ministère qu'il a établi,

et quo tout genou lléeliit devant lui.

Je ne crois pas, Messieurs, que ceux qui

de botuic ioi, uiellanl à [uirl les préjugés de
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la naissance et de l'édiicalion, suivront la

confrontation que je viens de faire des pré-

tficliens avec ce qui est arrivé à Jésus-Christ,

et ce qui s'est passé dims le monde par rap-

port ^ lui, puissent encore douter sérieuse-

ment qu'il ne soit le Messie prédit dans ce

psaume. 4ussi ne ferai-je plus de pareille

confrontation, et je me contenterai de rap-

porter les prédictions auxquelles il ne man-
que que le nom de Jésus-Christ. Mais les

prophètes, quand bien môme ce noiu sacré

leur aurait été révélé, se seraient abstenus
de le marquer, pour ne pas donner occasion

à des imposteurs de l'usurper, et de se don-
ner pour le Messie.

Section II. — Prédictions d'Isaïe (cli. LU et LUI).

Isaie a consacré tout le chapitre LUI h dé-
crire le sacrifice du Messie, et les fruits de
bénédiction qu'il produira ; et Jésus-Christ

y est si clairemeul exprimé, qu'on n'a pas

"fait difficulté d'appeler ce grand prophète le

cinquième évangéliste. Il faut prendre sa pro-

phétie dès les trois derniers versets du cha-
pitre LU. Les voici : Mon serviteur sera

rempli d'intelligence ; il sera grand et élevé :

il montera au plus haut comble de gloire.

Comme vous (mon peuple) avez été l'étonne-

mcnt de plusieurs (|)ar voire désolation), ainsi

ion visage sera plus défiguré que celui d'aucun
autre homme, et sa forme moins reconnaissa-
bls gue celle des enfants des hommes. Riais

c'est ainsi qu'il purifiera par l'aspersion la

multitude des nations : les rois se tiendront
devant lui dans le silence, parce que ceux
auxquels il n'avait point été annoncé le ver-

ront, et que ceux qui n'avaient point entendu
parler de lui le contempleront avec intelli-

gence. (Isa., LU, 13-15.)

Le pro[)hète, sous l'emblème de la déli-

vrance du peuple de la captivité de Baby-
lone, dont il |)arle souvent, et dans ce même
chapitre, désigne la délivrance du genre hu-
main de la captivité du démon, qui sera
ojiéré par le Messie. Et d'abord l'esprit de
Dieu lui révèle la grandeur du Messie : Mon
serviteur (c'est le Seigneur qui parle) sera
rempli d'intelligence. Il dit ailleurs (XLII, 1) :

Voici mon serviteur r lie j'ai choisi; j'ai
mis en lui toute mon affe jtion ; je l'ai rempli
de mon esprit. Et le Messie dit lui-même
(LXI, 1) : L'Esprit du Seigneur s'est reposé
sur moi, parce que le Seigneur m'a rempli de
son onction. Il ajoute qu'il sera grand et

élevé, et qu'il montera au plus haut comble de
gloire. Quoi de plus grand et de plus élevé
que d'être le Fils éternel de Dieu! quelle

»plus grande gloire que d'être assis à la droite
du .Seigneur et d'avoir un même trône avec
lui!

II faudra cependant qu'il s'abaisse, qu'il
.s'anéantisse, qu'il soulfre et qu'il meure
pour être mis on possession de cette gloire
infinie qu'il a de toute éternité comme Dieu,
mais qu'il doit mériter comme homme. Ses
abaissements seront donc proportionnés à
la grandeur et à la gloire qui doivent en
être le prix. Comme doiic il sera sacré d'une
huile de joie d'une manière plus excellente rpjc

celle d'aucun autre homme, il sera aussi hu-

milié plus qu'aucun des enfants des hom-
mes. Comme le peuple juif fut l'étonnement

de tous ceux qui le virent dans l'état alfreux

de désolation où la captivité de Babylone le

réduisit; ainsi les soulfrances que le Messie

endurera défigureront son visage et le ren-

dront moins reconnaissable qu'aucun autre

homme.
Mais voici quels seront les fruits de ses

souffiances. Moïse avait fait sur tout le peu-

ple l'aspersion du sang des victimes, pour
le [lurifier et lui être un signe de l'alliance

que Dieu voulait faire avec eux. [Exod.,

XXIV, 8.) Tout cela n'était que figuratif: le

sang des taureaux et des boucs ne pouvait

effacer les péchés ; ainsi celte aspersion était

l'annonce et la figure do l'aspersion que le

Messie devait faire de son propre sang, non
sur le seul peuple juif, mais sur la multi-

tude* des nations, pour les purifier de leurs

péchés. C'est donc en soulfiant et en s'im-

moîant lui-même à Dieu son [)ère, que le

Messie purifiera par l'aspersion de son sang
la multitude des nations, celles auxquelles il

n'avait point été annoncé {les Gojims), et qui
alors le verront, celles qui n'avaient point

entendu parler de lui, et qui le contempleront

avec intelligence, c'est-à-dire avec une foi

vive, tandis que les juifs le blasphémeront
comme nous Talions voir dans le LUT cha-

{litre, qui est le développement de ces trois

versets du chapitre t)récédent. Vous y recon-

naîtrez clairement Jésus-Christ, si, comme
j'en ai la conliance, vous êtes du nombre de
ceux dont Isaïe a dit, qu'ils contempleront
le Messie avec intelligence.

Qui a cru à ce qu'il nous a ouï prêcher, et

à qui le bras du Seigneur a-t-il été révélé?

{Isa., LUI, 1.) C'est ici un reproche que le

prophète fait aux Juifs de leur incrédulité,

ou [ilutôt une prédiction de celle qui leur

fera rejeter le Messie. //, c'est-à-dire ce Sei-

gneur dont le bras n'a pas été révélé aux
Juifs, le Messie, s'est élevé comme un faible ar-

brisseau et comme un rejeton qui sort d'une
terre sèche : il a été sans beauté et sans éclat ;

nous l'avons vu, et il n'avait rien qui attirât

nos regards. (/6îd.,2.) Jésus-Chris t, quoi qu'il

fût ce Fils si glorieux que Dieu avait piomis
à David, est né cependant dans une élabie,

n'ayant pas oii reposer sa tête : il a passé

trente ans inconnu et caclié dans l'obscurité

de la boutique d'un pauvre artisan (|ui (las-

sait pour son père. iV'fs/-ce pas là, disaient

de lui les juifs, le fils de ce charpentier ? sa

mère ne s'appelle-t-elle pas Marie, et ses frères

(cousins-germains), Jacques, Joseph, Simon
et Jude. [Matth.y XIII, 5.) Il n'avait aucun
éclat dans le monde, ni rien qui attirât les

regards de sa nation.

Nous l'avions désiré. Mais il nous a paru
méprisable, le dernier des hommes, un homme
de douleurs, et qui sait par expérience ce que
c'est que souffrir. Nousnous détournions pour
ne le pas voir : nous l'avons méprisé, nous
n'en avons fait aucun cas. {Isa., LUI, 3.) Les
juifs ont toujours désiré le Messie. Le der-
nier d'js pro[)liôtes leur annonçant sa vcnao
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jirochaine, leur dit : Et aussitôt le Domina-
teur que vous cherchez et l'Ange de l'alliance

si désiré de vous, viendra. {Malach., 111, 1.)

Mais ce peuple charnel, avare, atlaclié <) la

terre, s'était Iiguré dans les derniers temps
un Messie conquérant, qui rétablirait le

royaume temporel de David, et rendrait sa

nation maîtresse de toutes les autres. Pié-

venu de ces idées grossières, qui llattaient

sa cupidité et son orgueil, il n'a eu garde de
reconnaître dans Jésus -Chris'l pauvre le

Messie iju'il désirait: il l'a mé(>risé , et n'a

vu en lui qu'un homme vil, le dernier des
hommes, qu'il a jugé digne du supplice
qu'on ne faisait endurer qu'aux esclaves et

aux vo'eurs. Mais c'est f)ar là |)récisément

que les juifs ont accompli les prophéties, et

en particulier celle d'isaïe.

Il s'est véritablement chargé de nos mala-
dies, et il a porté nos douleurs. Nous l'avonn

regardé comme un homme frappé de lèpre,

comme un criminel que Dieu frappait , et qui
était humilié pour ses péchés. Mais c'est pour
nos iniquités quil a été percé de plaies. C'est

pour nos crimes qu'il a été brisé : le châtiment
?'ui nous devait procurer la paix est tombé sur

ui, et nous avons été guéris par ses meurtris-

sures. Nous nous sommes tous égarés comme
des brebis : chacun de nous s'est détourné pour
suivre sapropre voie ; et le Seigneur l'a chargé
de l'iniquité de nous tous. On lui a demandé
ce qu'il ne devait pas, et il a été extrêmement
humilié. [Isa., LUI, 4-7.)

Eh bien , Messieurs, votre nation, après

des paroles aussi claires, est-elle excusable
de s'être forgé un Messie coiiquérant? Vous
voyez ce qu'lsaïe en a i)rédit; vous voyez
qu'elle doit être l'œuvre du Messie : nous
nous éiions tous égarés des voies du Sei-

gneur; chacun s'en était détourné pour sui-

vre sa propre voie; tous les hommes, juifs

et gentils , étaient [)écheurs et conompus
;

ils étaient odieux à Dieu» et ne pouvaient
attendre de sa justice (jue le chAtimenl de
leur révolte et de leurs crimes. Qu'a donc
l'ait la miséricorde du Soigneur en laveur du
genre humain? Il lui a envoyé son propre
fils revêtu d'une chair mortelle : le Messie ,

seul innocent et sans tache [)armi les hom-
mes, ne devait rien à la justice de Dieu son
père; mais il s'est rendu caution |)Our ceux
(|ui étaient débiteurs de celte souveraine

justice : son père l'a chargé de l'iniquité de
nous tous; il a exigé que ce (ils innocent se

lendît victime pmir les pécheurs; c'est

donc [)0ur nos iniquités et nulleuicnt pour
les siennes , (|u'il a été mis en croix, cju'i!

«•1 été brisé ci iJCicédi-' plaies; il s'est chargé

de faire pour nous h Dieu la satisfaction

(jue nous ne pouvions lui faire; il a |)ris sur

soi nos maladies, et les douleurs que nous
avions mérité de souffrir éternellement dans
l'enfer avec les démons; il nous a enfin

procuré la f)aix avec Dieu , en portant lui-

uiôme le cliAliment ([ue nous méritions, et

nous avons été guéris par ses meurtrissu-
res. Quel égarement donc (lue celui des

juifs, qui, au lieu de reconnaître dans Jé-

$us-Christ le Messie sauvant le genre hu-«

main par ses souffrances et f)ar le sacrifice

de sa vie, l'ont rejeté comme un lé|ireux ,

comme un homme maudit dé Dieu, et un
criminel que Dieu fra|»pait pour ses propres
j)échés!

Il a été extrémemenl humilié ; mais il n'a

point ouvert la bouche : il a été mené à la

mort comme un agneau, et comme une brebis

qui est muette devant celui qui la tond , il

n'a point ouvert la bouche. (Isa., LUI, 7.)

Ce |)rofond silence et celle tianquillilé

d'âme du Messie, lorsqu'on le mène à la

mort, est une (ireuve évidente qu'il ne
meurt que parce qu'il le veut, ({ue les hom-
mes n'ont de pouvoir sur lui qu'autant
qu'il lui plaît de leurendonner, et que ce n'est

que parce qu'il veut obéir à la loi de mort
que son Père lui a irnposée, (ju'il s'y laisse

mener pour rendre la vie aux coupables.
Reconnaissez encoie 5 ce trait Jésus-Christ

notre Sauveur. Les princes des prêtres et

tout le conseil cherchaient des déposition»

contre Jésus pour le faire mourir, et ils n'en

trouvaient point , car plusieurs déposaient

faussement contre lui; mais leurs dépositions-

n'étaient pas suffisantes. Quelques-uns se

levèrent et portèrent un faux témoignage
contre lui mais ce témoignage-là même
n'était pas encore suf/isant. Alors le grand
prêtre se levant au milieu de l'assemblée , in-

terrogea Jésus, et lui dit : Vous ne répondez
rien à ce que ceux-ci déposent contre vous ?'

Mais Jésus demeurait dans le silence, et il

ne répondit rien. (Marc, \IV, 55-61.) Pilote

l'interrogea donc de nouveau, et lui dit :

Vous ne répondez rien? Voyez de combien
de choses ils vous accusent; mais Jésus ne
répondit plus rien; de sorte que Pilate en
était tout étonné. [Ibid., XV, i, 5.) Pilate dit

à Jésus : Quelle est votre origine? Mais Jé-

sus ne lui fit aucune réponse. Alors Pilate lui

dit : Vous ne me parlez point? Ne savezvous
pas que foi le pouvoir de vous faire attacher

à une croix, et que j'ai le pouvoir de vous
absoudrel Jésus lui répondit : Vous n'auriez

aucun pouvoir sur moi y s'il ne vous était

donné d'en haut. {Joan. , XIX, 9-12.) Et

nonobstant ce silence de Jésus-Christ dont

Pilate s'était olfensé; nonobstant la réponse

(ju'il venait de lui faire sur son pouvoir

dont il avait fait parade. Pilate depuis cela

cherchait à le délivrer, tanl il était convaincu
de son innocence et de l'injuste passion do
ses accusateurs. Mais Jésns-Christ voulait

mourir pour expier les péchés du monde;
et comme Moise éleva dans le désert le serpent

d'airain, il fallait que Jésus-Christ, Fils de

l'homme, fût de même élevé (sur la croix),

afin que tout homme qui croit en lui ne pé-

risse point , mais qu'il ait la vie éternelle: car

Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné
son Fils unique, afin que tout homme qui croit

en lui ne périsse point, mais qu'il ait la vie

éternelle. {Ibid., III, U-IG.) Pa^vMjns aux
fruits du sacrifice du Messie selon la suite

de la prédiction d'I.siiïe.

Il a été pris
, pour être élevé en gloire, du

milieu de l'angoisse et du supplice auquel tl

avait été condamné : qui racontera tout iac-.
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rroisscwcvt de sa postérité , en conséquence
tie ce qiiil a été retranché de la terre des vi-

rants , et frappé de plaies pour le crime de

mon peuple, {/sa., LUI, 8.) Vous voyez,
Alessipurs, qu'il n'y a plus à s'y mépren-
dre : le Messie doit Olre frappé de pliies

pour le crime du peuple que Dieu doit se

iformer; il doit être retranché <ie la terre

des vivants; il doit enfin mourir par un
supplice auquel il sera condamné, et en
conséquence il doit être élevé en gloire et

avoir une postérité innombrable. Or, il n'est

pas possible de trouver un autre que Jésus-

Olirist, à (|ui ces caractères conviennent. Il

a été retranclié de la terre des vivants par
le supplice de la croix, auquel il a été con-
damné. La postérité qu'il ne devait avoir

qu'en consé(juence de son supplice, et qui
par là ne peut être que spirituelle, est in-

nombrable. Les chrétiens, ses enfants, de-
puis plus de dix-sept siècles, remplissent
la terre. On ne peut nioT qu'il n'ait été

élevé en gloire, puisqu'il est adoré dans
toute la terre avec le Père et le Saint-Es-
prit, comme un seul et même Dieu avec
eux. Il est vrai que ni les juifs, ni les malio-
mélans ne fléchissent le genou devant lui ;

nais la gloire du Messie dépend-elle dos
hommes? Je vous ferai voir dans le chapitre
suivant que l'aveuglement même de votre
nation tourne à la gloire de Jésus-Christ ;

et que les juifs , ainsi que les autres notions
qui n'ont pas encore reçu son Evangile,
sont ces ennemis que le Seigneur a prornis
de réduire à servir de marchepied au Mes-
sie, lorsqu'il l'a fait asseoir sur son trône
à sa droite. Poursuivons.

Dieu lui donnera la conversion des impies
pour le prix de sa sépulture , et celle des ri-

ches , pour la récompense des supplices qui
lui ont ôté la vie, parce quil n'a point com-
mis d'iniquités, et que le mensonge n'a jamais
été dans sa bouche. {lbid.,lX.) Voilà la pos-
térité du Messie; voilà les enfants que Dieu
a donnés à Jésus-Christ i)Our le prix de sa
sé(»ulture, et pour la récompense de sa
mort sur la croix; des impies, dont il a

changé le cœur ; des riches , qu'il a détachés
des biens de la terre pour ne penser qu'à
l'acquisition des biens éternels; qu'il a ren-
dus enfants de Dien, et par conséquent les

siens, [)ar sa grâce. N'est-ce pas là le mer-
veilleux changement que l'Evangile de Jé-
sus-Christ a opéré dans le monde? Ce chan-
gement est attesté par les païens même; et
ne voyons-nous pas de nos propres yeux
que si un infidèle, adonné aux plus grands
vices, a le bonheur d'embrasser sincère-
ment et de toute la plénitude de son cœur
la foi de Jésus-Christ, il devient un modèle
de vertu et de sainteté? Qu'on ne nous op-
pose donc p.is le dérèglement de certains
infidèles (jui ont embrassé la foi chréliennc.
S'ils continuent d'être déréglés, ils ne sont
pas disciples de Jésus-Christ : ils ne sont
pas de ces enfants que Dieu a donnés à
Jésus-Christ pour prix de ses soulfrances

,

s'il.« persévèrent jusqu'à la mort dans leur
dérL'glemeiit.

T.e Seigneur l'a voulu briser . il l'a rendu,

faible; mais lorsqu'il aura livré sa vie en

sacrifice pour le péché, il verra une longue
postérité, et la volonté de Dieu s'accomplira

parfaitement par son ministère. Il verra le

fruit de ce que son âme aura souffert , et il

en sera rassasié. Comme mon serviteur est

infiniment juste (ou le juste par excellence),

il en justifiera plusieurs par la connaissance
qu'ils auront de lui, et il portera lui-même
leurs iniquités. (Ibid., 10-11.) Le Messie
doit donc donner sa vie en sacrifice pour le

péché, à !a place de tous ces holocaustes et

sacrifices impuissants de la loi qui ne pou-
vaient effacer les péchés, et que Dieu ne
demandait pas, comme nous l'avons vu ci-

dessus.

Il méritera donc par ce grand sacri-

fice que Dieu lui donne une longue posté-
rité, une postérité éternelle, (pii par son
ministère, c'est-à-dire par la grâce dont il

est le ministre, le dispensateur et la source,
accomplira parfaitement la volonté de Dieu.
Aussi le Seigneur lui dit-il en un autre en-
droit : Les paroles que j'ai mises dans votre
bouche ne se retireront pas de votre bouche,
ni de la bouche de vos enfants , ni de celle

des enfants de vos enfants , depuis le temps
présent jusqu'à l'éternité. (Isa., LIX , 21.)

Telle est donc la postérité qui sera donnée
au Messie, pour avoir livré sa vie en sacri-

lica pour le péché : il la verra après sa

mort; il verra dans la sainteté de ses en-
fants le fruit de ce que son âme aura souf-

fert, et il en sera rassasié. 11 vivra donc
après sa mort : il ressuscitera donc pour
ne plus mourir. Juste par lui-même, auteur
de toute justice, ou, comme dit Jérémie,
étant lui-mêûie le Seigneur (Jehovah) notre
justice, il la communiquera à plusieurs |,'ar

la foi qu'ils auront en lui, et il etfacera

leurs iniquités, dont il se sera chargé, et

qu'il aura expiées par son sacrifice.

Je crois. Messieurs, qu'il n'est plus né-
cessaire de vous montrer ici Jésus-Christ.
Vous l'y voyez à découvert. Il a donné sa

vie en sacrifice poiir les péchés de tout le

monde, pour les vôtres, comme pour les

miens : il a dit à tous les pécheurs, c'est-à-

dire à tous les hommes : Venez à moi, vous
tous quiètes fatigués et chargés, et je vous
soulagerai. [Matth., XI, 28.) Ii a scellé de
son sang l'alliance de grâce, que Dieu, dan.''

sa miséricorde, a bien voulu faireavec eux.
Il s'agit donc que vous croyiez en lui, ca."

c'est la connaissance que vous en aurez pnr

la foi, qui vous rendra juste et voussauvera,
selon ce qu'il dit lui-môme. C'est là la vie

éternelle que l'on vous connaisse, vous qui

êtes le seul Dieu véritable, et Jésus-Christ que
vous avez envoyé ; ou comme l'entend saint

Augustin : c'est la vie éternelle que l'on con-

naisse que le seul Dieu véritable, c'est vous,

(mon Père) et Jésus-Christ que vous aues

envoyé. (/oaH.,XVll, 3.)

Car je lui donnerai, pour son partage, les

dépouilles des forts, parce qu'il a livré son
âme à la mort, et qu'il a été mis au nombit
des scélérats ; qu'il a porté les péchés de plu-
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desieurs, et qu'il a prié pour les violateurs

la loi. {Isa., LUI, 12.)

C'est ici la récapitulation de tout ce cli.i-

pilre. Dieu a donné au Messie toutes les

nations, non [)Our les soumettre aux juifs,

mais pour les soumettre à Dieu, en portant

leurs péchés, en priant son père de pardon-
ner aux violateurs de la loi, en les récon-

ciliant avec lui, en faveur du sang qu'il a

répandu pour eux, et des ignominies qu'il

a souffertes, jusqu'à être mis au nombre
des scélérats, jusqu'à être crucifié entre

deux voleurs; supplice auquel on ne con-
damnait que les criminels les plus vils et

les plus infûmes. Qu'en pensez-vous, Mes-
sieurs ; ai-je eu tort de vous dire qu'Isaïe

paraît être plutôt le cinquième évangéliste

de Jésus-Christ qu'un de ses prophètes ?

Section III, — Les prophéties précédenles inlçrpré-

tées par Daniel.

Les juifs n'ont d'autre ressource pour
éluder les preuves que nous venons de tirer

du psaimieXXl etduchfipilreLIIld'lsaïe,que
de nous montrer, ou (jue ces deux |)roplié-

ties ne regarderjt pas le Messie, en sorte
qu'il iVest pas prédit en ces deux endroits,

(lue le Messie sera rais à mort ; ou que s'il

faut les entendre du Messie, il s'agit d'un
autre que de Jésus-Christ. Mais ces deux
échappatoires leur sont ravis par la pro-
phétie de Daniel, que j'ai déjà rapportée.

Et d'abord ce prophète parle expressé-
ment du Messie : Sachez donc et comprenez,
lui dit l'ange Gabriel, que depuis Vordre qui
sera donné pour rétablir et rebâtir Jérusalem,
jusqu'à ce que te Messie soit le conducteur de
son peuple, il y aura, etc.

Le mot Iiébreu que j'ai rendu ailleurs [)ar

celui d'Oint, est .TUO [Meschiah) d'où nous
avons fait le mot de Messie. Or, le prophète
ditau verset suivant, que le Messie (i/fsc/aa/i)

sera rais à mort, et qu'il sera renoncé par
son peuple; par ce raôrae peuple qui, en
punition de ce crime, doit être désolé par
un autre peuple jus(pi'à une ruine entière
et inévitable. Il est ilonc [»lus clair que le

jour que celui qui, selon David, doit avoir
les mains et les |)ieds percés, et être l'objet

du mépris de son [)euple; cl celui qui, se-

lon Isaïe, doit être méprisé, rejeté, con-
damné à un supplice, qui le retranchera de
la terre des vivants, sont absolument le

môme que le Messie qui, selon Daniel, doit

^Ire mis à mort et renoncé par son peuple.
Daniel ne désirait point d'être instruit, si le

Messie serait rais à mort et renoncé par sa

nation : il le savait déjà, par ce que la loi,

les psaumes et les pronhèttis ses prédé-
cesseurs lui en avaient a[)pris : le sacrifice

et la mort du Messie étaient l'objet de sa foi

et de son esfjérance, parce qu il envisageait
les fruits de ce grand sacrifice : son désir
<ir(Jent était de savoir en (piel temps ce

sacrilice serait offert, et c'est pour l'en ins-

truire que l'ange Gabriel lui est envoyé. Il

pari donc, d'après ce (pie David, Isaïe et les

autres prophèl(;s en avaient prédit, et il ne
^aUque marquer le temps auquel leurs [)ré-

dictions seront accomplies, et quelles se-

ront les suites de cet accomplissement pat-

rapport au peuple qui renoncera le Mes-
sie.

Reste donc à savoir si ce Mcisie, dont
parle Daniel, après David et Isaïe, est un
autre que Jésus-Christ? Mais quel autre

que Jésus-Christ a été rejeté, méprisé, mis
à mort par le peuple juif, au temps précis

niarfjué par Daniel ; c'est-à-dire, au nn'lieu

do la soixante et dixième semaine d'années,
depuis l'ordre donné par Artaxerxès do
reliâlir Jérusalem? Quel autre que Jésus-

Christ a Ions les caractères de ce Messie,

dont parlent David, Isaïe et Daniel? De quel
autre meurtre que celui de Jésus-Christ,

s'est ensuivie la destruction du lem[ile de
Jérusalem, l'aboliiion des sacrifices de la

loi, la désolation de celte malheureuse ville,

la ruine et la dis|)ersion entière, inévitable,

et perpétuelle ilu peuple juif? Quel autre

que Jésus Christ a répandu la connaissance
de Dieu parmi les nations, règne sur elles»

en est la lumière, en reçoit les prières et

les adorations, et fait régner parmi elles la

justice et la sainteté? Il n'est donc pas

possible de méconnaître Jésus-Christ dans
les prophéties de David, d'Isaie et de Da-
niel ; et par conséquent il demeure démon-
tré que Jésus-Christ est le Messie prédit

par les prophètes.

Section IV, — Source de raveiiglemcnt des juifs.

C'est ici le lieu. Messieurs, de cherchei'

la raison pour laquelle Jésus-Chrisl étant

si clairement mar(]ué dans les prophéties

(pii regardent le Messie, il n'a pourtant pas

été reconnu par le poufile juif; et qu'au
contraire il en a été rejeté et mis à mort
comme un séducteur et un scélérat. Je ne
doute jioint que cette réflexion ne vous soit

venue dans l'esprit; et il est juste d'y trou-

ver une solution. Suivez donc bien, Mes-
•sieurs, ce que je vais vous dire. Je vais

vous découvrir la source de ce [irofond

aveuglement de votre nation, et celui [tar

consé(]uent dont vous devez revenir, si vous

ne voulez point participer à son crime et

à la terrible vengeance (|uc Dieu en lire.

Il ne faut jias juger des sentiments du
|)euple hébreu par ceux des pro|)liètes et

lies saints personnages que le Seigneur a

suscités parmi ce peu|)le. Ces saints hom-
mes, éclairés par une lumière surnaturelle,

étaient intimement pénéités de leur pro-

pre misère, de la corruf)li()n lie la nature

humaine, de la nécessité d'un Képaraleur,

d'un IMédecin, d'un Sauveur, (jui vînt la

rétablir, (pii la guérît des plaies du |)éché,

qui donn.U à riiomme, porté tle lui-même
au mal, un esprit et un cœur nouveau, qui

gravAl la loi de Dieu dans son cœur, cl qui,

par le secours de sa gi;lc(% le lit marcher

(Luis la vole (lèses préceptes. Ecoulez -les, je

vous prie. David dit : Seigneur, faites-moi con-

tniHre vos voies : ensrignrz-nioi vos sentiers :

fdilcs-inoi marcher dans voire vérité, et iws-

Iruisez-moi, parce que vous êtes le Dieu qi(.i

me sauvez... Ne vous souvenez point des pi-
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che's lie ma jinnrssr, vi de mes prévnripntions.

Soutenez-vous de nwi, Seigveur, selon votre

viiséiicorde, et dans la vue de votre bonté.

[Psal. \\\\, k. 5, 7.) Dieu, créez en moi un
ioeur pur [Psal. L, 1:2), et rniourelez en moi
l'esprit de droiture. Je suis pauvre et dans

l'indigence: 6 Dieu, lidlez-vous devenir à moi,

vous qui êtes mon défenseur et mon libéra-

teur ; ne tardez point. {Psal. LXIX, 6.) Mon
esprit tombe en défaillance; ne détournez

point votre visage de moi... faites-moi con-

naître la voie où je dois marcher. {Psal.

CXLII, 7, 8.) Il faudrait copier Ions les

psaumes, si on voulait rassembler tous les

«.'udroils oiàle |irnplièle fait laveu de l'igno-

rance , la faiblesse et la corruption de
l'homme, et de la nécessité du Rédemp-
teur.

Job. Qui peut rendre pur celui qui est im-

pur? N est-ce pas vous seul, Seigneur, qui le

pouvez. { Job, XIV, k. ) D'oii vient la sa-

gesse, el où rintelligence se trouve-l-elle ?

Nul homme vivant ne peut la découvrir par
sa propre lumière Dieu seul connaît le

cheminqui conduit jusqu'à elle {Job, XXVllI,
20, 21, 23.) Salomon reconnaît, non-seule-
ment qu'elle est un don de Dieu, mais en-
core que c'est d'elle que vient celte con-

naissance. Comme je savais, dit-il, que je ne
pouvais avoir la sagesse, si Dieu ne nie la

donnait , el c'était déjà un effet de la sagesse,

que de savoir de qui je pouvais recevoir ce

don , je m'adressai au Seigneur, je lui fis ma
-trière, et je lui dis de tout mon cœur {Sap.,

'III, 21), etc. Suit ia prière que ce roi lit

h Dieu
Je serais infini, si je voulais rapporter

tous les aveux que les [)ropl)ètes font de
l'extrême misère de l'homme. Celaient des
hommes de désirs, qui soupiraient sans
cesse après l'heureux avènement du Sau-
veur du genre humain, qui devait descen-
dre du ciel comme une douce rosée, et ([ui,

produit aussi par la lerre, devait en môme
temps y faire naître avec lui la jusiice. Ils

n'é'aient occupés que de cette alliance de
gi'Ace, de sainteté et de justice, que Dieu
piomettait de faire avec les hommes par la

médiation du Messie, alliance par laijuelle

rUïyptien, rAss\rien et le juif, devenant
un seul peuple de Dieu, vivraient en paix
dans ia sainte union de la charité, coimaî-
Iraient tous le Seigneur, invoqueraient son
.saint nom, l'adoreraient en esprit et en vé-
rité, et lui rendraient d'immortelles actions
de grâces pour les avoir purifiés des souil-
lures de leurs péchés, el leur avoir donné
cet es|)rit de charité , ce cœur de chair, qui
rend sou|ile el docile à la loi du Sei-çneur,
et la fait accomi)lir avec joie. Tels (étaient

les senlimenis et les désirs de ces saints
hommes.

Mais que le [»eu).le en était bien éloi-
gné I Ce peu[)le orgueilleux ne connaissait
jioint sa misère et son irn|)uissance. Il de-
mandait à Dieu de le délivrer de l'ojjpres-

sion des peuples voisins, ses ennenils, mais
il ne [leiisait pas devoir lui demandisr la dé-
livrance de ses ennemis domestiques, ie

^

veux dire ses cupidités, dont il était le mal
heureux esclave. Il se viuilait d'avoir reça
de Dieu la loi par le ministère de Moïse;
mais il ne pensait pas avoir besoin du se-
cours de Dieu pour l'accomplir, et croyant
se suflîre à lui-môme, malgré les tristes

épreuves qu'il faisait à tout moment du
contraire, il ne sou[)çonnait pas môme qu'il

dût demander du secours. Fier de tirer son
origine d'Abraham, et d'en porter la marque
dans sa chair, il était bien éloigné d'en
imiter la foi, qui l'avait rendu juste avant
qu'il reçût le précepte de la circoncision:
Dieu voulant faire voir f)ar là que c'est la cir-

concision du cœur opérée par la foi au Sau-
veur, qui justifie, et non celle du cor|)S.

Parce que Dieu s'était choisi une maison
parmi eux, ces aveugles se croyaient purs,
et les seuls purs parmi les hommes, comme
Isaïe le leur reproche {Isa., LXV, 5) ; et,

mettant leur confiance en des paroles de
mensonge, ils s'écriaient : Ce temple est au
Seigneur {Jerem., VII, ^.)•, comme si les

pierres du temple leur eussent pu commu-
niquer la sainteté; comme s'ils eussent pu
être saints sans que le Dieu de sainteté
daignât venir habiter en eux, et se faire un
tenuile de leur cœur.

Enfin, Moïse étant le serviteur et non
l'héritier, il n'avait pu promettre aux obser-
vateurs de la loi (]ue des biens terrestres,

qui, pour ceux qui entraient dans l'esprit

de la loi, n'étaient que des figures des.

biens célestes que le Messie devait leur ap-
porter. Ce grand homme n'avait pourtant
pas laissé de leur indiquer ces biens éter-

nels cachés sous l'enveloiJpe et le voile des
temporels, en les assurant que Dieu leur
susciterait un prophète semblable 5 lui,
c'est-à-dire législateurcomme lui, qui serait

de leur nation et d'entre leurs frères, et

en leur ordonnant de l'écouter. {Dent., XVIII,
15.) C'était bien là leur annoncer que l'al-

liance conclue au mont Sinaï ne devait pas
durer toujours, qu'elle avait même été rom-
pue pnr leur idoUllrie, qu'elle n'était (ju'une

annonce d'une autre alliance plus jiaifaile,

qu'elle était f)ar conséquent insuffisante [)Our

remplir' les vues ipj'avait Dicîu de se former
un f)euple saint et selon son cœur; et

qu'ainsi ils devaient tourner tous leurs dé-

sirs vers celle autre alliance, qui seule rem-
plirait les vues de la miséri(;orde de Dieu
el les besoins de l'homme. Mais ce peuple
grossier, avare el charnel ne s'arrêtait qu'à

1 éiorce ; il ne voyait que les biens tempo-
rels qui lui étaient montrés, il n'aimait

qu'eux, il ne désirait qu'eux, il ne mettait

sa féliciié (pi'en eux, il ne se soumettait à

la loi (jue pour eux. De là vient que les

[)ropliètes, à commencer par Moïse lui-

même, ne cessent de lui reprocher (ju'il a

des yeux et ne voit point; des oreilles et

n'entend point; un cœur do pierre el sans

intelligence ;
que le livre de la loi est pour

lui un livre fermé el scellé; qu'il est enfin

un peuple dur, inflexible et sans sagesse.

Vous avez maintenant, Messieurs, la vé-

ritable raison, pour laquelle votre nation o,
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méconnu et rejeté, et s'obsline encore à

rejeter Jésus-Christ le Messie, quoique si

clairement (?romis, prédit el (Jé|)einl dnns les

prophéties. Vos pères prévenus do celle

folle idée, qu'en qualité de jieuple de Dieu
tous les biens de la terre leur étaient dus,
ne se voyaient pas plutôt dans l'oppression,
sous la puissance des divers peuples que
Dieu suscitait contre eux, confirae les mi-
nistres de sa vfMigeance, (pj'ils demandaient
un sauveur qui les tir;ll d'oppression, et les

rétablît dans leurs fortunes. Ces sauveurs,
tels que Cédéon, Je[ililé, Samson, elc, étaient
autant de figures de Jésus-Christ, le vrai

sauveur, qui devait délivrer son peuple de
ses péchés et de la tyrannie du démon,
l'oppresseurdu genre humain; mais vos pè-
res ne portaient pas leurs vues si loin ni si

haut : ils ne voyaient dans ces sauveurs que
(les hommes extraordinaireraent suscités de
Dieu, pour les rétablir dans leurs maisons,
leurs vignes, leurs champs et leurs hérita-
ges. Menacés par Mojse et par tous les prf)-

phètes, (l'une dis[)ersion générale el iliiini-

lée, ils s'accoutumèrent à regarder ce Mes-
.'^ie qui leur était promis, comme le sauveur
destiné de Dieu à les délivrer de la plus
grande des calamités temporelles qui leur
seraient jamais survenues, et dont on les

menaçait; et ils n'attendirent jamais de lui

que des pros|)érilés terrestres, unique objet
iô leurs désirs, et la vengeance de leurs en-
nemis, dont ils aui'aioiit été si longtemps la

fable et le jouet.

Cette fausse idée du Messie s'accrut et se
fortifia merveilleusement parnsi eux, lors-

• pt'ils se virent sous la puissance formida-
l»le des Romains, et sous un roi étranger
(Hérode Iduraéen) qui tenait des Romains
sa couronne. Ils répandirent cette fausse
idée dans tout l'Orient : Tacite et Suétone,
historiens romains et païens, nous l'attes-

tent : Il s'était, disent-ils, répandu un grand
bruit dans tout VOrienl, qu'il clnil porté dans
les destinées, que des conquérants venus de la

Judée se rendraient les maîtres de l'empire.

On reconnaît aisément h ces paroles les

grossières et fausses inter[)rétations que vos
pères donnaient aux prophéties. Le calcul
des semaines de Daniel leur avait appris le

vrai temps de la venue du Messie : ils l'at-

tendaient au temps qu'il est arrivé ; les

mauvaises raisons, que vos rabbins talmu-
distes donnent de son retardement à venir,

sont une preuve sans réplique ipio la nation
l'attendait pour le temps où nous leur prou-
vons qu'il a dû venir, et qu'il est venu. Mais
leur cupidité les aveugla au sujet de Jésus-
Christ

Ils ne purent s accommoder d'un Messie
pau vie, dont la première le(;on était celle-ci :

Je vous dis en vérité, que personne ne quit-
tera, pour moi et pour iEvangile, sa maison,
ou ses frères, ou ses soeurs, ou soupire, ou
sa mère, ou sa femme, ou ses enfants, ou ses

terres, que dès â présent, dans ce siècle même,
il ne reçoive, le centuple des maisons, des frè-

ffi. des sœurs, des mères, des enfants et des

éctrcs avec des persécutioiix, et dans le siècle

à venir la vie éternelle. [Marc, X, 29, 30.)
Ils recelèrent donc ce Messie, qui ne vou-
lait les rendre riches que des biens de la

grâce el du salut; ils le mirent à mort,
comme Daniel et les autres pro[)hètes l'a-

vaient prédit; et comme un abime en attire

un autre, ils se livrèrent aveuglément à une
foule d'inqiosteurs, qui, se dotmant pour le

Messie, les engagèrent à prendre les armes
contre les Romains, et à s'attirer ce délugi;

de maux qui aboutirent à la ruine entière

de Jérusalem, de son temple, et de toute la

nation. Par là ils accomi)lnenl les prophé-
ties. Les deux funestes sources de ce voile

épais (|ue votre naiion a sur le cœur, et cpii

l'empêche encore aujourd'hui de reconnaître
dans Jésus-Christ le Messie, sont donc la

vaine confiance en sa ()ropre juslice, et la

basse cupidité des biens de la terre

CHAPITRE VII

Par l'état présent des Juifs, comparé avec tes

prophétirs. il est démontré que Jésus-Christ

est le Messie.

C'est ici. Messieurs, une preuve qui met
le dernier sceau d'évidence à toutes les au-
tres, parce qu'elle est sensible, palf)able,

toujours subsistante, et à la portée des es-

prits les plus lourds : de sorte (pie la stupi-

dité de votre nation, qui ne se rend pas à

celle preuve, est elle-même une preuve in-

vincible que Jésus-Christ est le Messie
Aussi l'ai-je réservée pour la dernière.

Et d'abord, Messieurs, faites atlenlion ?»

ce raisonnement tout siuiole. Si les proj)liè-

les ont prédit (jne les juifs rejetleraient el

inetlraienl à mort le Messie, et qu'en |>uni-

tion de ce crime ils seraient réduits au mi-
sérable état où nous les voyons, jusqu'à ce

qu'enfin, revenant de leur aveuglement, ils

reconnaissent le Messie qu'ils avaient rejeté

et mis à mort; si, dis-je, les prophètes ont

prédit ceschoses, il s'ensuit nécessairement,

que les juifs étant aujourd'hui dans ce mi-

sérable état de [mnition prédit par les pro-

phètes, ils ont commis le crime que Dieu
(levait punir de la sorte ; c'esl-h-diie, qu'ils

ont rejeté et mis à mort le Messie. Or, il n'y

a que Jésus-Christ seul (]ue les juifs n'aient

pas voulu reconnaître pour le Messie, qu'ils

aient rejeté et misa mort, précisément parco

(|u'il se disait le Fils de Dieu et le Messie ;

et depuis ce tcnq)s-lh ils sont dans le misé-

rable état de punition i)rédil par les pro-

phèti's. Donc, il est plus clair que le jour,

que Jésus-Christ est le Messie. Il ne le serait

])as, si les juifs l'avaient reconnu pour tel ;

les prophéties ne le regarderaient point,

et il faudrait en ch(MTher un autre, en (^ui

elles eussent été accomplies, je veux dire,

(^ui eût été rejeté ei mis h mort par les juifs

à litre de leur Messie. C'est donc [irécisé-

menl parce qu'il» l'ont rejeté el misa mort à

titre de Messie, (pi'ils ont accompli les pro-

phéties, el qu'il est indubitablement ce Sles-

sie (]ue les prophètes avaient prédit qu'ils

l'cjetteraient el meltraienl h mort: et comme
le, pro|)hètes ont aussi prédit, que les juifs

seraient un très-longtemps dans le misera-
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ble état où nous les voyons, et qu'ils n'en

sortiront, que quand ils reconnaîtront le

Messie qu'ils ont mis à mort et si longtemps
rejeté, leur stupidité (|ui ne voit pas Jésus-

Christ dans ces prophéties, en est l'accom-

plissement. Il n'y a donc plus qn'h vous
montrer que les prophètes ont prédit l'état

présent de votre nation. Les preuves s'of-

frent en foule.

Section I". — Prédiclion de Daniel.

Rappelons encore ici la f)rédictiori de Da-
niel tant de fois rapportée. Et après soixante
et deux antres semaines foutre les sept pre-
mières), te Christ sera mis à mort ; et le peu-
ple, qui l'a^ira renonce', ne sernpius son peu-
ple. Un autre peuple dépendant d'un autre

chef, qui doit venir, détruira la ville et le

sanctuaire; carie sanctuaire trouvera sa fin

dans ce déluge de maux; et la guerre ne fi-

nira que par l'extrême désolation, à laquelle

la ville sera condamnée. Le Messie confirmera
l'alliance avec plusieurs dans une semaine; et

à la moitié de cette semaine il mettra fin aux
sacrifices et aux ablations de la loi : le tem-
ple ayant été souillé par des abominations,
sera désolé, et la désolation se répandra sur
le peuple étonné, jusqu'à une ruine entière et

inévitable {Dan., IX, 26, 27.)

Voilà, Messieurs, le précis de l'histoire

que Flavius Josèphe de votre nation, et un
des principaux capitaines des juifs dans la

guerre qu'ils eurent à soutenir contre les

Romains, nous a laissée de cette guerre, et

de la dispersion de votre nation, qui en fut

la suite, et qui dure encore. Il n'est plus
nécessaire de faire le calcul des semaines
de Daniel. Nous avons déjà vu que Jésus-
t^hrist a été renoncé et mis à mort par vo-
tre nation, la dix-neuvième année de l'em-
pire de Tibère, laquelle concourt avec la

quatrième année de la soixante-dixième et
dernière semaine de Daniel ; qu'il a confirmé
et scellé par son sang l'alliance qu'il a faite

avec plusieurs; que dès lors il a mis finaux
sacrifices et aux ohlations de la loi

; parce
que n'étant que des figures de son sacrifice,

ils ont dû être abolis, dès que celui qu'ils
figuraient a été offert.

Or, aussitôt après, la vengeance divine a
éclaté contre les juifs. De faux Messies, de
faux Christs, se sont élevés parmi eux, eties
ont entraînés à la révolte contre les Romains.
has Actes des apôtres (V, 36,37) font men^
tiou de deux; l'un nommé Théodas, l'autre,
Judas de Galilée, qui (»érirent avec leurs
partisans. Enfin, ajirès beaucoup d'excès, de
••^éditions, de révoltes, ils s'attirèrent la
guerre de la part des Romains. Sexlius Gai-
Jus, proconsul de Syrie, entra dans la Judée
avec quelqmî troupe : Dieu, qui voulait punir
les juifs, permit qu'ils remportassent sur ce
jirocoiisul queli]ijf; ;ivanlagequi leur enfla le
cœur, (,'l leur fit pousser les choses à l'extré-
nnté. Vespasieti vint mettre le siège devant
Jérusalem, tandis que toute la nation s'y
était rassemblée pour la fête de Pâques. De-
venu empereur sur ces entrefaites, il laissa

Ja conduite du siège à Titus, son fils aîné.
^aC prince, le plus bienfaisant et le (dus hu-

main de tous les liommes, fil tout ce qu'il

put i)Our épargner les juifs; mais ces mal-

heureux n'avaient d'ardeur que {)Our se dé-

truire. Horriblement divisés entre eux, ils

s'enlr'é^^nrgeaien t dans la ville, tandis que les

assiégeants en faisaient périr une infinité

par leurs machines de guerre. Les mères af-

famées mangeaient dans la ville leurs pro-

pres enfants, et les soldats Romains éven :

traient ceux qui en sortaient, pour chercher
dans leurs entrailles l'or qu'il les soupçon-
naient avoir avalé pour le sauver du [)illag©

de leurs concitoyens. Tituspleura plusd'une
fois de la nécessité où la fureur de ces mi-
sérables le mettait de les détruire ; il recon-

nut qu'il n'était que le ministre de la ven-
geance d'un Dieu irrité, qui avait résolu de
les [)erdre. Onze cents mille juifs périrent

dans ce siège : la ville fut entièrement ra-

sée : le tem(ile, devenu inutile depuis le sa-

crifice du Messie offert en tous lieux, el

souillé par les plus exécrables profanations»

que ceux des juifs qui se nommaient zéla-

teurs y avaient .ommises, fut brûlé malgré
les défenses de Titus et tous les efforts qu'il

fit pour arrêter l'incendie : le reste de la

nation fut dispersé pour toujours ; et tout

cela s'accomplit trente-huit ans après le déi-

cide commis sur la ()ersonne de Jésus-Christs
Ce n'est pas tout; et voici. Messieurs une

remarque bien frappante. Des quatre évan-
gélisies qui ont écrit la vie mortelle de Jé-

sus-Christ, saint Jean est le seul qui ait sur-

vécu à la ruine de Jérusalem : les trois au-
tres, saint Matthieu, saint Marc etsair.t Luc»
étaient morts avant cette catastrophe. Ce-
pendant ces trois derniers, qui ne Tout pu
voir, ont rapporté la prédiclion que Jésus-
Christ en avait faite, et que nous verrons
ci-après; et saint Je^ui, qui l'a vue, n'en a
pas dit un seul mot. Si saint Jean eût été le-

seul qui eût rapporté la prédiclion de son
divin Maître, les juifs ne manqueriiienlpas
de dire qu'il l'avait forgée lui-même, el

ajustée aux événements ; mais il est le seul

qui garde là-dessus un profond silence. Les
juifs n'ont pas la même ressource à l'égard

des trois autres évangélislesqui ontrapporlé
la prédiction, et n'ont [las vu, son accom-
plissement : ils ne [leuvent les accuser de
l'avoir fabriquée après l'événement, |)our

en faire honneur à leur Maître. Si ces trois

évangélistes n'eussent ,pas cru que Jésus-
Christ élait le Messie, pensez, i(; vous prie»

à quoi ils exposaient leur répulaliou et

celle de leur Maître, en rapporlaut sa pré-

diction. Ne devaienhils [)3s penser qu'elle

pouvait n'être pas accomplie^ et qu'alors

eux el leur Maître seri'ienl convaincus
d'imposture ? Ils la rapporlent cependant i

Itîiirs lîviingiles qui la contiennent se ,ré-

|iaiideiil dans tout le monde : il s'en fait une
infinité de copies : ils meurent; et après
leur mort la [)rédiction qu'ils ont consignée
dans leurs Evangiles est accomplie de ponil

en point. Il n'y a donc plus moyen de dou-
ter que Jésus-Christ, auteur de la prédic-
tion, ne soit ce Messie dont le meurlie de-
vait être puni fiar la ruine de Jérusalem, dn
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temple, et de toute la nulion. Rapporlotis

maintenant cette célèbre prédiction.

Six jours avant la fête de Pûques, Jésus
sachant que son heure d'aller à son père
était venue, envoie deux de ses disciples

pour lui amener une ûnesseavec son ânon
;

et monté sur cet animal, il prend avec ses

douze a()ôtres la rout(! de Béllianie h Jéru-
salem. Tout le peuple vient au-devnnl do

lui avec des transports de joie, de respect

et de zèle, jusqu'alors sans exem[)le : les

uns jonchent de feuilles d'arbres le chemin
par où il doit passer; les autres y étendent
leurs vêtements, tous ont en main des pal-

mes ou des rameaux, pour célébrLT son
entrée dans la cilé sainte, et le reconnais-
sent hautement pour le Messie qu'ils atten-

daient : Louange, disent-ils, au fils de David ;

béni soit celui qui vient au nom du Seigneur.

[Malth., \X1, 9.) C'était là l'accomplissement
da cette |)rophélie deZacliarie : Fille deSion,
iogez comblée de joie, fille de Jérusalem,
poussez des cris d'allég) esRc ; voici voire Roi
qui vient à vous ; ce Roi juste qui est le Sau-
veur ; il est plein de douceur, et il est monté
sur unednesse, et sur le poulain de rdnesse.

(Zrtc/mr., IX, O.jQui aurait pu s'imaginer

alors que cituj jours ajirès, ce même peuple
renoncerait et demanderait à grands cris

que l'on mît en croix celui-lh même qu'il

avait reçu comme le fib de David, le lloi

sauveur, le Messie envoyé au nom du Sei-

gneur?
Mais Jésus, qui savait que le peuple se

précipiterait dans ce crime horrible, étant

arrivé à la montagne des Oliviers, et décou-
vrant de là Jérusalem, se met à pleun.'r sur
elle, en disant: Ah! ,si au inoins encejour
qui t'est donné, tu connaissais aussi toi-même
ce qui peut te procurer la paix! Mais main-
tenant tout cela est caché à les yeux. Aussi
viendra l-il un temps malheureux pour toi,

otites ennemis t'environneront de tranchées;

ils t'enfermeront et te serreront de toutes

parts ; ils le renverseront par terre, ils ex-
termineront tes enfants qui sont dans ton
enceinte, et ne te laisseront pas pierre sur
pierre, parce que tu n'as pas connu le temps
où lu as été visitée. {Luc, XIX, hi-h-k.) Vous
voyez, Messieurs, que Jésus-Christ dit ex-

pressément que la ruine entière de Jérusa-

lem serait la punition du crime qu'elle

allait commettre en le rejetant et le met-

tant h mort, lorsqu'il venait la visiter dans
sa miséricorde. Il .orédit la môme chose du
temple; car, comme il en sortait, ses disci-

ples s'approchèrent de lui |)Our lui faire

remarquer la structure de c(!t édifice ; nuiis

prenant la parole, il leur dit : Voyez-vous
tous ces bâtiments? Je vous le dis en vérité,

ils seront tellement détruits, qu'il n'y demeu-
rera pas pierre sur pierre. [Matlh. , WIV,
i, 2.) Et sus disci|»les lui ayant demandé
quand ces choses arriveraient, il leur

ré|)on(l : Je vous le dis envérité, que cette race

ne finira point, que toutes ces choses ne soient

accomplies. { Ibid., 34. ) Il leur donne
les signes au\(piels ils connaîtront (pje ces

choses seront sur b; [loiut d'arriver, alin

(pa'ils sortent de Jérusalem, pour D'être pas
envelo[)pés dans sa mine.

Lorsque vous verrez, dit-il, des armées
campées autour de Jérusalem, sachez que sa
désolation est proche. Alors que ceux qui
seront dans la Judée s'enfuient vers les mon-
tagnes; que ceux qui seront dans In ville

s'en retirent (c'est ce que (irent ses disci-

ples, qui vnyiint que Ceslius Gallus, quatre
ans avant Titus, était venu cam|)er autour
de Jérusalem, en sortirent, et se retirèrent

à la petite ville de Pella, où ils furent à

couvert (les malheurs de la nalioti); et que
ceux qui seront dans les champs n'entrent

point dans Jérusalem : car ce sera alors le

temps de la vengeance, où tout ce qui est

dans l'Ecriture sera accompli. Malheur aux
femmes qui seront enceintes ou noirrices en

cesjours-IA ; car ce pays sera accablé de maux,
et la colère de Dieu tombera sur ce peuple.
On les passera au fil del'épée : ils seront em-
menés captifs dans toutes lesn'.itions ; et Jéru-
salem sera foulée aux pieds des gentils jusqu'à
ce que le temps des gentils soit accompli
Je vous dis en vérité que celte génération
d'hommes ne finira point que toutes ces choses
ne soient accomplies. {Luc, XXI, 20, 'Ik, 3'*.)

En effet, tous ces malheurs arrivèrent aux
Juils trente-huit ans après la |)rédiction,

lorsqu'une grande partie de ceux (|ui avaient
vu Jésus-Christ, et qui avaient demandé sa
mort, vivait encore.

Il est donc incontestable que la terrible

catastrophe de Jérusalem et de la nation
juive est la punition du crime qu'elle a

commis en crucitiant Jésns-Clirisl. Daniel
l'avait prédite, comme devant être la puni-
tion du meurtre du Messie. Jésus-Christ
s'est appliqué la prédiction, et en a fixé le

temps ; elle a été accomplie en tous points:

Jésus-Christ est donc le Messie.
Mais voici encore [ilus. Daniel avait pré-

dit que la ruine de Jérusalem serait entière

et inévitable, et Jésus-Christ avait prononcé
qu'il n'y resterait plus pierre sur pierre,

non |)lus que des bâtiments du temple.
L'empereur Adrien, soixante ans après, en-
treprend de rebâtir la ville; mais comme il

est ordonné de Dieu qu'il n'y reste plus

pierre sur pierre , c'est une nouvelle ville

qu'Adrien fait bâtir dans le voisinage, et

non dans remi)!acement de l'ancienna : on
y euqiloie les matériaux (pii restaient de
celle-ci, et par là on n'y laisse plus pierre

sur pierre. Son nom même est changé, et

l'empereur lui donne le sien, (pji était JEtius-

Adrianus , en la faisant appeler, non Jéru-
salem, mais JElia. Deux cent ti ente-un ans
après, c'est-à-dire l'an 3G1 de la naissance
de Jésus-Christ, et deux cent quatre-vingt-
onze ans depuis la destruction du temple,
l'empereur Julien rA[)Oslat entreprend de

le rétablir et rebâtir, uniquement [lour con-
vaincre Jésus-Christ de mensonge, et faire

tomber avec sa prédiction son livangile et

son culte : il invite les juifs à concourir à

celte œuvre, et jugez du zèle avec lequel

ils durent s'y porter : ils se rassemblent
donc de toutes les l'jrres de!'em[iire autour
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des ruines (iu lemplo, doiU il leur éiail dé-
fendu depuis trois siècles d'approclior. Un
gouverneur, favori de Julien et un grand
ennemi du clirislianisnie, est envoyé pour
presser l'ouvrage, avec ordre de n'y rien

épargner ; l'empereur, par le rescrit pu-
blic qu'il a adressé à ce gouverneur, a

annoncé son entreprise à loui l'empire : on
met la main à l'œuvre ; on achève dedémo-
lir ce qui restait des anciens foniiemenls
du temple ; ou n'y laisse plus pierre sur
pierre ; de nouveaux fondements sont creu-
sés ; tout l'i'uipire a les yeux sur ce qui se

passe en Judée : lesjuifs et les païens insul-

tent aux chrétiens ; euiin Julien touche au
moment qu'il va convaincre de faux le Ga-
liléen, c'est-à-dire, Jésus-Christ, qu'il appe-
lait ainj^i par mépris.

jMais celui qui habile dans les cieux se

motjue des vains projets de ses ennemis.
Ecoutez, Messieiiis, ce qui est rap[)orlé, je

ne dis point |»ar les chi'étiens, leur témoi-
gnage ne serait pas reçu par votre nation,

mais par Ammien MarceDin, historien païen,

contemporain de Juiien, son admirateur et

son panégyriste, il nous apprend (pi'au mo-
ment que l'on jeta les |)remiers matériaux
dans ces nouveaux fondements, il s'en éleva

des tourbillons de tlammes, qui rejetèrent

en Jehors ces matériaux, consuiuôrent les

outils et brûlèrent les ouvriers; que les

païens et le< juii's s'ohstinant de revenir au
travail à plusieurs reprises, les matériaux,
les outils et les ouvriers furent au!aiil de
fois rejetés en dehors et consumés par de
nouveaux tourijillons de llammes; et que
ronl'uteului forcé d'abandonner l'entreprise.

N'ajoutons point ici un autre prodige, que
les écrivains ecclésiastiques contemporains
nous rapportent, savoir, que des crois lu-

mineuses s"im|)rlmaient en môme temps sur

les habits des spectateurs, juifs et païens,

sans qu'il leur fût possible de s'en débar-

rasser, ni de les effacer. Tenons-nous-en au
seul rapport d'Amraien >Jarcellin : il en dit

assez pour confondre les juifs et le prince

apostatqui les mettait en œuvre, et pour
vous démontrer que la prédiction de Jésus-

Christ contre le temple a eu son entier et

parfait accom|»lissement [)ar les mains
mêmes des juifs, ses meurtriers et ses en-
nemis.

Voilà donc la [irédiction de Daniel et de
Jésus-Christ sur Jérusalem et son temj'lc

exactement accomplie. Il ne s'agit plus que
de voirsi la ruine de celle ville criminelle
el de son teuqile s'est aussi répanilue sur la

nation, comme Daniel et Jésus-Christ l'a-

vaient également prédit. Mais qui pourrait

démentirlhistoireet ses propresyeux? Nous
avons déjà vu (}u'au ra[)portde Joseph onze
cent mille juifs [lérirent au siège de Jéru-
salem. On en lit aussi des massacres horri-

bles dans [)lusieurs autres villes de l'empire,

entre autres à Alexandrie, où en une seule
fois on en tua cent mille. S'étant de nouveau
révoltés du tem(is d'Adrien, sous la conduite
d'un scélérat d'enlr ceux, qui avait pris le

nom Ile Barcokcliu, c'e."»! i'-dire Fils del'E-

LJ:S JllI'S. — «lilAP. Vil. 29:)

loilo., parce qu'il se donnait pour le Messie,
t't se disait cette étoile de Jacob prédite par
Balaam (jVitm., XXIV, 17); d'abord Ilusus,

gouverneur de Judée, en lit mourir un nom-
bre intini, sans épargner ni les femmes, ni

les enfants, et contisqua leurs terres au
profit du |)eu|)le romain ; ensuite l'empereur
ayant envoyé contre eux de nouvelles trou-
pes sous la conduite de Jules-Sévère, ce
général leur |)rit et détruisit cinquante for-

tiM'esses considérables, et neuf cent quatre-
vingt-cinq b')urgados. 11 y en eulcin(| cent
quatre-vingt mille de tués dans les combats
el les couises: mi ne peut compter cimiv

qui périrent par le feu, la faim et les mala-
dies : un grand nombre fut vendu : le reste

qu'on ne put vendrefutlransporléen Kgypte;
i;l dès lors il fut défendu aux juifs d'entrer

à Jérusalem, qui avait pris le nom d^Mlia,
et môme de la regarder de loin. Dans les

siècles suivan'.s, quelles boucheiies n'en a-

t-on pas fait? Ayant été ou soupçonnés ou
convaincus en France d'avoir formé l'hor-

rible complot d'empoisonr.er touti'sh'S eaux
|>our faire périr les chrétiens, chaque ville

s'en délivra par un massacre général : com-
bien ri'en a-l-on pas brûlé de|)uis en Espagne
el en Portugal I

Dispersés dans tonte la terre parmi les

chrétiens, les mahomolans et les idolâlre>,

et faisant néanmoins partout une nation à

part, ils n'ont en aucun endroit la ilroit de
cité. De nos jours même nous avons vu à ce
sujet quehpie chose d'ap[)rochant de ce qui
se passa sous Julien l'Aiiostat. Le parlement
d'Angleterre, après bien de» discussions et

des débals, se rendit enfin, il y a vingt-cinq
ans, à leurs vives sollicitations, et passa un
bill, par lequel il leuraccordail la naturalité.

Tout ce qu'il y avait de déistes et d'autres
incrédules en Angleterre, en Hollande et en
France, animés du môme esprit que'Ieur
héros Julien l'Apostat, triomplièrent aussi-
tôt de ce bill. Adieu, disaient-ils, les [iro^

phéties qui ont annoncé que les juifs n'au-
raient plus ni roi ni prince de leur nation i

les voilà devenus Anglais, et ils pourront
dire désormais qu'ils ont dans les rois d'An^
glelerre des [irinces de leur nation. Ce triom-
j)he était ridicule, j'en conviens ; car les

rois d'Angleterre, pour avoir compté f)armi
leurs sujets naturels ceux des Juifs qu'ils

n'avaient fait que tolérer jusqu'alors comme
étrangers dans leurs Etals, n'auraient pas
été pour cela des princes juifs. Néanmoins
Dieu ne voulut pas laisser à nos nouveaux
Juliens cette vaine apparence de triomphe.
Souverain maître des cœurs, il tourna ceux
du peuple d'Angleterre au mécontentement
el au scandale; conlie ce bill : il ne se trouva
plus personne en Angleterre qui voulût four-

nir aux juifs, comme à des concitoyens, les

choses nécessaires à la vie: on leur refusa
()artout le feu el l'eau ; el ils furent obligés,

quinze jours après (^ue ce bill eut passé,
d'en solliciter, comme une grâce, la révoca-
tion (pii leur fut accordée.

il ne leur est (lermis positivement nulle
jiarl de posséder des fonds de terre. Dans les
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lieux môme où on les souffre; ils ne peuvent

s'étendre au delà du quartier (]ui leur est

assigné, et ils sont obligés d'élever leurs

bâtiments pour |)Ouvoir se loger, et d'être

\es uns sur les autres dans la gène et la puan-

teur. Ils n'ont part à l'autorité publique en

aucun lieu du monde, et y sont assujettis

partout. Point déjuges, point de magistrats

parmi eux. Ils n'ont ni roi, ni prince, ni

<;lier, ni gouverneur de leur nation. Ils sont

tout ensemble le jouet et Texécration de tous

les peuf)les parmi lesquels ils se trouvent

dispersés. Le monde entier les a eu horreur,

et ils ont en horreur le monde entier; avec

cettediirérence néanmoins qu'ils ne peuvent
nulle part satisfaire leur haine iuq)uissante,

et qu'ils tremblent aux seules menaces dus
enfants, qui se moquent d'eux. Enfui leur

nom est en tout lieu une injure.

Quant à leur religion, il y a dix-sept siè-

cles qu'ils ne peuvent l'exercer, et que
leui'S sacrilices sont abolis. Ils n'ont [)lus ni

autel, ni temple, ni sacerdoce. Ils ont en
main les divines Kcrilures, et aucun d'eux
ne les entend : ils sont obligés d'emprunter
des gentils, je veux diredi's chrétiens, des
traductions du l.i Bible, qu'ils n'entendi;nt

pas en sa langue originale, (juoifpi'ils la li-

sent avec une rafjidilé étonnante ; niais

€omimi depuis qu'ils ont renoncé celui (jtii

est la voie, la vôrilé et la vie, ils ont été li-

vrés à l'esprit tie séduction et d'erreur, ce

n'est [)as de l'Eglise de Jésus-Christ qu'ils

empruntent ces tiaductions, mais des sectes

qui s'en sont séparées. Us ont ce|)endant
beau lire ces traductions : le livre est tou-
jours pour eux un livre fermé, dont ils

'l'ont pas la clef, par<;e (ju'ils n'y voient pas
Jésus-Christ. Tel est, Messieurs, le miséra-
ble état de votre nation» Vous savez bien
que je n'ai pas chargé le tableau. Or, vous
Venez de voir (ju'il n été prédit pur Daniel ,

comme devant être la puin'tion du cciuie

qu'elle commollrait en meltanl à mort le

Messie ; et que Jésus-Christ l'a aussi prédit
avec toutes les circonstances comme devaiit

être la punition de l'avoir mis à mort lui-

même: je vous ai d'ailleurs montré que vos
malheureux pères, en faisant nsourir Jésus-
Christ, sur ce que Pilate leur proloslait (pi'il

ne trouvait en lui aucun sujet qui méri(;U
la mort, et prolestait (ju'il était innoc i i

de sou sang, consentirent (ju'il reto'

sur eux et sur leurs enfants.

Section II. — Préiliclioii d'Isaie (cliap< LXY)i

Le pro[)hète Isaie n'est [)as n)oins exprès
que Daniel. 11 dislingue nommément le nou-
veau peuple que Dieu se clio^ira parmi les

getilil.s, de l'ancien peiqilc juif qu'il rejet-

Uira. Voici la prédiction. C'est le Messie,
le Scifjncur notre justice, qui parle. Je me
suis fuit rechercher par ceux qui ne se met-
tuicnl point en peine de me connaître ; et ceux
qui ne nu: cherduiient point m'ont trouvé:
)'ui (lit à une nation qui n'invoquait point
mon nom auparavant. Me voici, me voici.
[Jsa., LX\', l.j Voilà bien les gentils, les

uojitu; car Isuie les nomme cxjireïsé iienl.

Yo\d maintenani les juifs. Mais en vain

j'ai étendu mes mains pendant tout le jour
vers un peuple incrédule, qui marche dans
une voie qui n'est pas bonne, en suivant ses

pensées ; vers tm peuple... qui dit aux autres,

relire, retire-toi, ne m'approche point, je suis
plus pur que toi. Ils excitent la fumée de
mon indignation, et le feu de ma colère qui
brûlera toujours. [Ibid., V, 2.) Voici main-
tenani ipiel sera le soit de ce peuple incré-
dule. Leur péché est écrit devant mes yeux:
je ne le dissimulerai plus, mais je hnr en fe-

rai porter la peine, et Je verserai dans leur
seitl ce qu'ils uiéritent. Je punirai vos ini-
quités, dit le Seiyneur, et tout ensemble les

iniquités de vos pères, qui ont bridé l'encens
sur les montagnes, et qui m'ont déshonoré sur
les collines ; je verserai dans le sein des pré-
varicateurs une peine proportionnée à leurs
anciens dérèglements. Voici ce que dit le Sei-
gneur : comme lorsqu'on trouve unbcau grain
dans une grappe, on dit. Ne le gâtez pas, parce
qu'il a été béni de Dieu ; ainsi en faveur de
mes serviteurs

, je n'exterminerai pas tout
dans Israël. Je ferai sortir de Jacob une
postérité, et de Juda celui qui po.^sédera nus
montagnes; ceux que j'aurai élus seront les

héritiers de cette terre, et tnes serviteurs y ha-
biteront. (Ibid., 6-9.)

Dieu a donc résolu d'exterminer les juifs
pour les punir de leurs initiuilés, et tout
ensemble des iniquités de leurs pères ; mais
néanmoins, en faveur de ses serviteurs, de
ses élus, qu'il tirera de ces gentils, par les-
quels il doit se faire rechercher et invoquer,
il n'exterminera pas tout dans Israël: il fera
sortir auparavant de Jacob et de Juda le
Messie, qui parles apôlres et les restes sau-
vés d'Israël, convertira les gentils, et les
rendra héritiers, à la place du peuple juif,
de la terre de bénédiction, qui est l'Eglise :

ils y habileront, et y serviront l'auteur de
leur salut. Mais pour vous (Juifs) qui avez
abandonné le Seigneur... je vous compterai,
en vous livrant à l'épéc, et vous baisserez tous
la télé, pour être égorgés, parce que, quand
j'ai appelé, vous n avez pas répondu ; quand
j'ai parlé, vous n'avez point entendu... C'est
pourquoi voici ce que dit te Seigneur Dieu :

Mes serviteurs (les gentils convertis) man-
geront et vous (Juifs rejetés} vous souffri-
rez la faim : mes serviteurs boiront, et vous
souffrirez la soif : mes serviteurs se réjoui-
ront, et vous serez couverts de confusion ;

mes serviteurs éclateront par des cantiques dé
louange dans le ravissement de leurs cœurs,
et vous éclaterez par de grands cris dans l'a-
mertume de votre cœur, et en de tristes hurle-
ments dans le déchirement de votre esprit. Et
vous rendrez votre ,nom à mes élus, un nom
d'imprécation ; le Seigneur vous fera périr,
et il donnera à ses serviteurs un autre nom.
(Ibid., 11-15.)

C'est ce (|ue nous voyons depuis plus de
dix-sept siècles. Les gentils devenus [tar

grâce les serviteurs du vrai Dieu, ont en
abondance tous les biens spirituels, les di-
vines Ecritures et leur intelligence, les sa-«

cieinenls, les grâces intérieures, les dous
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ilii Soiiii-Ksprit, la cliarité et tous ses IVuils;

nu lieu que les juifs sonl dans une disellt)

nlTrouse de tous ces biens , plongés dans
raballoiut-nl, rainertuine et la désololion.

Ils sont dans la |)lus grande confusion de
voirleurs es[)(5rances dé(;ues. Ils ont tous pro-

noncé d'un commun accord dans leur Tal-

niud, et ont fait un article de leur croyance,

que tous les Ifnnes, qui étaient marqués

pour la venue du Messie, sont passés; et

se condamnant eux-iuèuies, sans se corri-

ger, comme font les ré()rouvé.s, ils ont éga-

lement prononcé : maudits soient ceux qui

supputeront les temps du Messie. Quelle

preuve évidente de leur désespoir I aussi,

leur nom est-il devenu, pour les élus de
Dieu, un nom d"im|)récation. Si celui de
gentil {Goij) était autrefois et est encore
aujourd'hui exécrable })armi eux, c'est un
etl'et de leur orgueil et de leur jalouse rage;

mais que signitie parmi nous le nom dejuif?
il signitie un houune réprouvé de Dieu, et

un meurtrier du Jlessie. Aussi Dieu a-t-il

donné à ses serviteurs un autre nom? c'est

celui de Clirélien; et comme IsaieTa encore
jTédit (LXVI, 21), il a pris parmi ces gen-
tils, appelés du nouveau nom de clwétiens,

ses prêtres et ses lévites.

En vain les juifs voudraient-ils expliquer

cette prédiction d'Isaie, de la captivité de
Bab^'lone, et du retour d'une partie du peu-
ple de cette captivité, tandis que tous les

autres enfants d'Israël demeurèrent toujours

iibandonnés de Dieu, et dispersés parmi les

nations. Quand Dieutit revenir les juifs de
Babylone, i! ne leur donna point un autre

nouï que celui qu'ils avaient: ils continuè-

rent d'être aj pelés les enfants de Jacob, ou
d'Israël, ou de Juda. Dieu ne cessa pas de
prendre toujours ses prêtres et ses lévites

dans la race d'Aaron et la tribu de Lévi :

nin>i l'interprétation des juifs est fausse et

illusoire.

En vain diraient- ils encore qu'Isaïe ne
leur prédit pas ces chàiiments comme la

])unition du crime d'avoir rejeté et rais à

mort le Messie. Car, qu'iuqiorte qu'Isaïe ne
fasse pas exfircssémcnl mention du crime,

lorsqu'd lail luenliou du châtiment ? l'Es-

prit quia inspiré les prophètes est le même
dans tous; c'est l'Esprit de Dieu: il leur a

fait prédire ce qu'il a voulu, et autant qu'il

a voulu ; à celui-ci une chose ; à celui-là,

une autre : et ce qu'on ne trouve pas mar-
(|ué dans l'un, il faut l'aller chercher dans
jautre. 11 nous suflit que Daniel , et, comme
nous verrons ci-après, Zacharie, aient |)ré-

dit que ce châtiment tomberait sur les juifs

pour avoir renoncé et mis à mort le Messie

,

pour être bien fondés à conclure que les au-
tres prophètes qui [Médisent le même châ-

timent, l'attiibuent au môme crime, encoro
que le saint Es[)rit ne leur en ait pas fait

faire une ujention expresse.

Mais les juifs peuvent-ds dire qu'lsue
n'a point {)arlé du crime (pii devait leur ai-

tirer ce terrible châtiment? Et de quoi a-l-il

donc i)arlé dans tout le LUT chapitr(! (pjc

•j'ai ra|iporlé tout entier ci devant ? Qui soi;l

ceux i|ui disent par la bouci)e du prophète :

Nous l'avions désiré {\e Messie); mais ilnou$
a paru méprisable, le dernier des hommes, ?m
homme de douleurs, et qui sait par expérience

ce que c'est que souffrir: nous nous détour-

nions pour ne le pas voir : nous l'avons mé-
prisé : nous n'en avo7is fait aucun cas? Qui
sonl ceux qui l'ont regardé comme un homme
frappé de lèpre, comme un criminel que Dieu
frappait, et qui était humilié pour ses pro-
pres péchés? Qui sont ceuxqui ont demandé
qu'il fût condamné au supplice delà Croix,
qui l'ont mené à la mort comme un agneau,
sans qu'il ouvrit la bouche, et qui Tout tms
aunombre des scélérats? Tout cela no regarde-
t^^il pas If'S juifs, et n'a-l-il pas été prédit

par Isaïe? Fallait-il qu'il prédit de nouveau
le crime, lorsqu'il en prédit le châtiment?
Eh bien, il l'a [irédit de nouveau, mais

non pas avec la môme étendue el le même
développement qu'au chapitre LIil, parce

que cela n'était plus nécessaire a|)rès en
avoir parlé si clairement et si au long. Car,
que signifient ces paroles du vers. 11 -.mais

pour vous qui avez abandonné le Seigneur?
c'est aux juifs qu'elles s'adressent. Or, n'onl-

ils pas (ibandonné le Seigneur, lorsqu'ils

ont renoncé et mis à n)ort le Messie qui est

lui-môme le Seigneur de notre justice? Ce
crime n'est -il pas encore [)lus expressé-
ment manjué dans ces i)aroles du vers. 2,

où le Messie, aiirès avoir dit qu'il s'est fait

rechercher par les gentils et s'est fait

connaître à eux, ajoute : Mais en vain j'ai

étendu mes mains pendant tout le jour vers un
peuple incrédule, qui marche dans une voie

qui n'est pas bonne, etc.? Quand est-ce, en
elfet, que le Seigneur a appelé les gentils

à sa connaissance? N'est-ce |)as immédiate-
ment après que les juifs incrédules ont re-

jeté Jésus-Christ qui était venu pour eux et

avait étendu ses mains vers eux durant
toute sa vie mortelle, qui aurait été un jour

de salul pour eux, s'ils eussent voulu con-

naître le temps oij le Messie les visitait?

C'est donc principalement à ce crime qu'I-

saïe rapporte l'atfreux châtiment qu'il pré-
dit aux juifs de la part du Seigneur.

Section III. — Prcdiclioii d'Osée (cliap, I, III).

Osée a été non-seulement un des prophè-
tes, mais encore une des {)lus vives ligures

de Jésus-Christ. Voici ses partdes . Lorsque

Dieu commença à parler à Osée, il lui dit : A -

lez, prenez pour votre femme une personne qui

ait été déréglée, et avec elle ses enfants imita-

leurs deses dérèglements. Osée alla donc pren-

dre pour sa femme Gomer, fille de Debelaim ;

elle conçut et lui enfanta un fils. Et le Sei-

gneur dit à Osée : Appelez l'enfant Jesrahel,

parce que dans peu de temps je vengerai sur

la maison de Jéhu le sang de Jesrahel, et je

ferai même cesser le règne de la maison d'Is-

raël Gomer, ayant conçu encore, enfanta

une fille; et le Seigneur dit â Osée : Appdez-la
Lo-Ruchama,cest à-direcelledontonnapoint

pitié , parce que je ne serai point touché de,

miséricorde pour la maison d'Israël Go-
mer sevra sa fille appelée Lo-Iluchama, aprh



'i05 OilATlîliRS SACRES. LE P. LAIÎEHTHO^IE. iiyfl

quoi elle conçut de nouveau et enfanta un fils.

Et le Seigneur dit à Osée : Appelez cet enfant

Lo-IJammi. c'est-à-dire non mon peuple, parce

que vous autres vo^is ne serez plus mon peuple

tt je ne serai plus votre Dieu. {Osée, 1-9.) Je

reprendrai ensuite le tesle de ce chapitre.

Passons au Ill^

Le Seigneur me dit : Allez, et aimez encore

une femme qui ait élé aimée d'un autre que de

son mari, et coupable d'adultère, comme le

Seigneur aimera les enfants d'Israël , bien

qu'ils mettent leur confiance en des dieux
étrangers Je dontiai donc pour acheter

cette femme quinze pièces d'argent et un corus

et demi d'orge. Alors je lui dis: Vous m'atten-

drez pendant un long temps; vous ne vous
abandonnerez cependant à personne, vous
n'épouserez point un autre mari, et je vous
attendrai aussi rnoi-méme. {Osée, III, 1-3.)

Il y a cerlaineiuerit du mystère dans ces

deux alliances d'Oséi', dont le nom, comme
celui de Josué et de Jésus, signifie Sauveur.
La première de ses femmes a mené une vie

déréglée; mais elle n'est point coupable
d'adultère, n'ayant [)oint élé mariée avant

qu'Osée l'épousât. Par son mariage avec
Osée, elle est [étirée de son déiéglement

;

elle donne des enfants à Osée, et le f)remicr

qui naît de son mariage avec le pro[>lièle

reçoit de Dieu le nom de Jesrahel, ()ui signi-

fie* /a race de Dieu. (Osée, I, 2.) N'importe
que cet enfant |)rophéliqu(^ soit ainsi nommé
pf)nr prédire la vengeance que le Seigneur
va bientôt faire éclater sur la maison de
Jéliu |)Our le sang qu'elle a ié|)andu dans
Jesrahel, ce nom n'en signilie pas moins la

race de Dieu. Peut-on ne pas reconnaître

dans Gomer cette première femme d'Osée,

qui avait vécu dans le désordre sans être

adultère, et qui, devenue épouse d'Osée,

enfante la race de Dieu; [leut-on, dis^je, ne
pas reconnaître en elle la gentilité qui, à la

vérité, s'était prostituée aux idoles, mais
qui n'était pas coupable d'adultère, parce

que Dieu n'avait point fait alliance avec

elle? Le Sauveur lepouse | et sanctifiée par

celle alliance de miséricorde, elle donne
aussitôt des enfants à Dieu, qui |>ai' leurs

noms ex|)riment le jugemerjl de,iusli('e cpje

Dieu doit exercer coiilie les deux maisons
u Israël et de Juda.

La seconde fiinme n'est |)as traitée comme
la première. Llle a déjà été mariée, et, du-
rant son mariage, elle a élé infidèle à son
mari et s'est rendue coupable d'adultère.

Dieu oi'donne à Osée de l'aimer et de se

i'acipiérir en l'achetant; mais Osée ne l'é-

pouse pas encore. Il l'aut, avant que son al-

liance avec il- prophète soit consnnimée,
(pj'ellt! Caltendc pendant un long temps, qua
cependant elle ne s'abandonne à personne, ni

qu'elle prenne un antre mari; et le [irophele

lui dil qu"<7 l'attendra aussi lui-même, (lelle

seconde femme est visiblement la Synago-
gue, c'est-à-dire toute la race de Jacol), avec
laquelle Dieu avait fait adian.ce au uiont

Sinai, mais qui s'était aussitôt rendue infi-

dèle et coupable d'adultère en se faisant un
veau d'oi' el en l'adoratU comme le Dieu

qui l'avait tirée de l'F.gyji'e, et qui continua
toujours de se rendre adultère en prosti-
tuant son culte c.ux dieux des nations qu'elle
avait eu oidre d'exterminer. Le vrai Osée,
Jésus-Christ, ÎMessie et Dieu Sauveur, reçoit
ordre de son père d'aimer celle adultère,
malgré toutes ses infidélités. Jésus-Christ
Taime à cause de ses pères Abraham, Isaac
et Jacob; il se l'acquiert en l'achetant de
son propre sang, mais il diffèie pendant
longtemps de consommer son alliance avec
elle. Il veut qu'elle l'attende; c'est ce que
lonl les juifs : ils attendent toujours le

Messie. Jl se tient caché et éloigné d'elle;
mais il lui défend en môme tem[)S de s'a-

bandonner à aucune idole et de prendre un
autie époux rpie le Messie, c'est ce que font
encore les juifs : il n'y a | oint d'idole parmi
eux, et ils uf se donnent jioinl un autre
chef que le- Messie qu'ils attendeni ; el le

Messie vivant, mais éloigné d'eux, les at-

tend.

Cette explication que je viens de vous
donner, M(.-ssieurs, des actions et des al-

liances proj)héti(iues d'Osée, n'est point un
jeu de mon imagination : c'est Ofée lui-

même, ou plutôt c'est Dieu qui vous la

dotme par ce pr0(>hète. Vous avez déjà vu
qu'Osée, après avoir rapporté que le Sei-
gneur lui dit : Allez, et aimez encore une
femme qui a été aimée d'un autre que de son
mari et coupable d'adultère, ajoute : comme
le Seigneur aimera les enfants d'Israël, qui
ont mis leur confiance en des dieux étrangers.
L'amour d'Osée pour celte seconde femme
adultère est donc destiné à figurer l'amour
du Seigneur pour les enfants d'Israël cou-
pables de l'adultère spirituel de l'idolâtrie,

el par là celle femme adultère représente
les enfants d'Israël.

Mais écoutez Osée qui va vous le dire en
termes formels. Af)rès avoir l'apporté qu'il

dit à cette femme adultère qu'il avait ache-
tée el qu'il aimait : Vous m'attendrez pen-
dant un long temps ; vous ne vous abandonne-
rez cependant à personne, vous n'épouserez
point un autre mari, et je vous attendrai

aussi moi-même, il ajoute : C'est l'état oii les

enfants d'Israël seront pendant un long temps
sans roi, sans prince, sans sacrifice, sans au-
tel, satis éphod, mais aussi sans léraphins.

(Osée, III, H-k.) Ce mol hébreu signilie les-

idoles, comme on le voit dans la Genèse^
cil. XXXI, \. 3k, où il est dit que Uacliel

((ui avait [)iis les idoles de son (lère, etc.

CSin, Teraphijm; et au livre des Juges,
ch. XVII, v. 5, où il esl rapporté queMichas
fil un jtelil temple pour ses dieux avec un
éphod (habit sacerdotal) et des téraphins. Je

ne crois pas, .Messieurs, ciu'après cette ex-
plication de la prophétie d'Osée, donnée
par le Seigneur môme, vous puissiez de-
mande1er rien de plus. Vous voyez que, de-
[)uis dix-sept siècles, voire nation est sans
roi, sans prince, sans sacrifice, sans aulel,

sans éphod et sans idoles : la prédiction

d'Osée est donc accomplie.
Mais voici de quoi vous consoler. Il est

une autre partie de la prophétie qui doil
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s'accomplir un jour et faire la richesse et la

joie de l'Eglise. Vous avez vu qu'Osée pro-

met à la femme atlullère qu'il a achetée, qu'il

aime, et à qui il recommande de ne i)lus se

prostituer ni de prendre un autre mari du-

rant tout le temps qu'il se tiendra éloigné

d'elle; qu'il lui promet, dis-je, de l'attendre

aussi lui-mùme : ot c'est ce que le Seigneur

a promis aux juifs. Non-seulement il les

attend; niais par l'amour qu'il a pour eux à

à cause de leurs pères, il les attirera à lui

lorsque le temps de s'en faire connaître et

de leur faire miséricorde sera venu. Ecou-
lez la suite de la prophétie. Après cela, tes

enfants dlsrael reviendront ; il chercheront le

Seigneur leur Dieu et David leur roi, et, dans

les derniers jours, ils recevront avec une

frayeur respectueuse le Seif/ncur et les grâces

qu'il leur doit faire. {Osée, Jll, 5.)
"

Tout n'est donc pas désespéré pour les

juifs : ils doivent donc revenir dans les

derniers jours, chercher le Seigneur leur

Dieu et David leur roi : non cet ancien roi

qui s'appelait de ce nom, qui est mort il y a

trois mille ans, et dont il n'a jamais été dit,

comme d'Elie, qu'il reviendra sur la terre ;

.mais le vrai David, fils de cet ancien roi se-

lon la chair, et en même temps son Seigneur
et Fils de Dieu, roi toujours vivant et élei'-

nel, que le Seigneur Jehovah a fait asseoir à

sa droite sur sou trône, jusqu'à ce qu'il ait

réduit tous ses ennemis, d'abord les gentils,

ensuite les juifs, à lui servir de marchepied,
en se prosternant devant lui pour l'adorer

comme leur Dieu, comme leur Sauveur,

comme le Seigneur Jehovah leur justice. Oh!
quand viendra ce jour des miséricordes du
Seigneur envers son ancien peu|)le, où les

cœurs des pères seront réunis avec leurs en-

fants, et les cœurs des enfants avec leurs pères

(Matach., iv, 6j, les patriarches et les i)rophè-
tes, comme purle la dernière prophétie que
Dieu a fait entendre aux Juifs parMalachie,

le dernier des prophètes, chapitre dernier,

verset dernier.

Cet heureux jour est venu pour vous.
Messieurs; Jésus-Christ ne se tient plus ca-
ché pour vous, il se manifeste à vous, il

vous a attirée doucement à lui; il vous a
jnenée dans la solitude, et il y parle à votre
cœur. {Osée, 11, 1^.) C'est donc à présent que
ce divin Sauveur, ce vrai Osée, va vous
rendre son épouse pour jamais

;
qu'il va vous

. rendre son épouse par une alliance de justice
cl dejugement, de compassion et de miséricorde;
qu il va vous rendre son épouse par une in-

violable fidélité , et que vous connaîtrez que
c'est lui qui est le Seigneur. {Ibid. , 19, 20.)

Si donc vous entendez aujourd'hui sa voix,
n'endurcissez point votre cœur, comme il ar-

riva au jour du murmure et de la tentation
dans le déser}, lorsque vos pères (incrédules)
tentèrent le Seigneur et ternirent à l'épreuve;
aussi virent-ils l'œuvre de sa puissance. H
souffrit pendant quarante ans cette race avec
dégoût, et il dit : ce peuple ticst qu'une mul-
titude d'hommes dont le cœur s'égare toujours,
et qui ne connaissent point mes voies, c'est

pourquoi j'ai juré dans ma colère qu ils n'en-

ÙHATKUftS SACHES. LVIII.

treraient point dans mon repos, {Psal. XCIV
hehr.,| XCV, 7, 11.)

Cette race incrédule et rebelle n'entra
point dans la terre promise, et périt toute
dans le désert : ce furent leurs enfants qui
y entrèrent sous la conduite de Josué, ou
Jésus, figure de Jésus-Christ. De même,
ce ne sont pas les juifs incrédules et re-
belles, dispersés depuis dix-sept siècles,

qui sont entrés dans l'Eglise, la vraie terre

promise, sous la conduite du Sauveur Jé-
sus-Christ; ils ont péri et ils continuent
de péi'ir dans le désert de ce monde, qui
est un vrai désert pour eux, puisque, isolés

de toutes les autres nations, ils y sont
comme dans une vaste solitude; mais ce
seront leurs enfants que Jésus-Christ in-

troduira dans son Eglise, en circoncisant
leur cœur, pour les faire passer par les eaux
du bafitéme, comme Josué circoncit ceux
qu'il fit passer, sous la protection de l'ar-

che, à travers les eaux du Jourdain, pour
entrer dans la terre promise à leurs pères

>

Mais, Mcssieui'S, parmi celte race rebelle
qui fut condamnée à périr dans le désert,
il se trouva un Caleb qui fut tidèle à Dieu,
et que Josué introduisit dans la terre pro-
mise, où il posséda un riche héritage. Soyez
donc ce bienheureux Caleb que Dieu ex-
cepte de la malédiction générale pronon-
cée contre les meurtriers du Messie, jus-
qu'au temps qu'il leur fera miséricorde.
Attachez- vous au vrai Josué; passez le Jour-
dain sous sa conduite, et entrez dans la

terre promise, c'est-à-dire, entrez dans l'E-

glise de Jésus-Christ, en [)assnnt parles
eaux du baptême, et venez-y jouir du riche
héritage de grâce que vous y acquerrez, en
exterminant, comme Caleb, vos ennemis,qui
sontvospassions,[)arlaforceet la vigueurque
vous recevrez de Dieu, votre Sauveur et le

nôtre.

Après une prophétie aussi claire que
celle d'Osée, les juifs d'aprésent n'ont pas
bonne grâce de vouloir la détourner à un
sens étranger et de prétendre que le pro-
phète ne prédit en ce lieu que le ciiâliment
et la dispersion des dix tribus et non pas
celle de tous les enfants de Jacob. Voici
sur quoi se fondent ces incrédules. La fille

d'Osée a|)[)elée Lo-Ruchama ne représente,
selon le [)rophèle lui-siiôme, que les dix tri-

bus dont le Seigneur ne devait |)lus avoir
pitié, et nullement la tribu de Juda , car
voici ses jjaroles : Gomcr enfanta unefdle,
et le Seigneur dit à Osée : Appelez-la Lo-liu-
chama, c'est-à-dire celle dont on n'a point pi-

tié, parccquc je ne serai plus touché de mi-
séricorde pour la maison d'Israël, et que je

leur enlèverai tout. Mais j'aurai compassion
de la maison de Juda, et je les sauverai pur
via propre force, moi qui suis le Seigneur
leur Dieu, et non par Varc, ni par l'épée, ni

par les combats, ni par les chevaux, ni pur
les cavaliers. {Osée, 1, G, 7.)

Et qui doute que le prophète, en cet end roi l,

n'ait prédit que la réprobation et la dispersion
irrévocable des dix tribus, qui devaient être

, exécutées environ de soixanteù quatre-vingts
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uns après par Salmanasar, roi des Assyriens et

la prol(;cli<>ii-inii aculciisf que Dieu devait ac-

corder aux deux Tribus de Judael deBenja-
luin, aux prières du roi Ezéchias et du pro-

.phète Isaie, en frappaant de mort dans une
seulenuil,par la iiiam d'un ange, centquatre-
vingt cinq mille hommes de l'armée de Seii-

nacherib, filsde Salmanasar.qui se proposait

de traiter ces deux Iribiis comme son [lèie

avait Irailé les dix autres? (/sa., XXXVII, 30,

38) Mais qu'a de commun celle prophétie du
cil. 1" avec celle que j'ai rii[)portée du
IIP, où il est prédit que tous les enfants

.l'Israël, laiit ceux du royaume de Juda que
-les autres seront pendant un longtemps sans

roi, sans jirince, sans sacrifice, sans éphod
et sans idoles; et qu'après cela ils cherche-
ront le Seigneur leur Dieu et David leur

roi, el que, dans les derniers jours (ce qui,
dans le langage de l'Ecriture, signifie des
temps très-éloignés),ils recevront, avec une
IVa.veur respectueuse, le Seigneur et les

grâces qu'il leur doit faire? Peul-on nier

que les tribus de Juda et de Benjamin, qu'on
ne peut plus distinguer des autres, ne
soient actuellement et depuis dix-sept siè-

cles, comme fout le reste de la race de Ja-

cob, dans cet étal d'abandon et de désola-
tion que prédit le prophète? Pourquoi doue
les Juifs veulent-ds confondre deux pro-
phéties aussi différentes et aussi clairement
distinguées par Osée el par ces deux ma-
riages hguialifs et proph(';tiques, que celles

du P' el du iiP chaiiities?

Mais, disent-ils encore, les enfants d'Is-

raël et de Juda ont été sans roi, sans prince,

.sans sacrifice, sans autel, sans éphod et

sans léra[)liins, pendant la caplivilé de Ba-
bylone ; el après cela, les uns et les autres
se sonl réunis, ont cherché le Seigtieur leur
Dieu, sont revenus en Judée sous la con-
duite de Zorobattel, [)rince de la race de
David, ont rebilli le lemf)le, ont redressé
l'aulL'l, ont ro|jris ré|)hod et ont offert de
nouveau les sacrifices, selon que le pro-
phète l'avail piédilen ces fermes : Gomer...
conçut de nouveau el enfanla un fils, et le

Seiyneur dit à Osée : Appelez cet enfant Lo-
Ilaiiimi, c'csl-a-dire, nonniou peuple, parce
que Vous autres vous ne serez j)lus mon peu-
peuple, cl que je ne serai plus votre Dieu.
âlais un jour les enfants d'Israël seront
comme le sable de la mer, qui ne peut se me-
surer ni se compter; el dans le lieu où on
leur a dit : vous n'êtes plus mon peu})le, on
leur dira : vous êtes les enfants du Dieu vi-

vant. Les enfants de Juda el les enfants d Is-

raël seront rasstml/lés et se réuniront; ils

s'établiront un même chef, et ils s'élèveront

lie la terre, parce que le jour de Jesrahel,

r'fst-h-dire de la race de Dieu eslijrand. {Osée,

1,8,11.)
Cond)i(.n faul-il que I aveuglement des

juifs soit profond pour Irouvei' l'accom-'

jjlisseuKMil de celle belle prophétie dans le

retour d(! la ca[)livilé do Bafiylone I 1° Il est

faux (\uc diM'anl celle ca[)livilé les enfants
de Juda n'aient t>lus élé le peuple de Dieu;
Ils lurent toujours son peuple, mais cliûlié

pour un certain temps ; el tant s'en faut que
Dieu les eût rejelés [)Our toujours, et ne
voulût plus qu'ils fussent son peuple, ni

être leur Dieu, qu'au conlraire il leur fit

prédire par Jérémie qu'au bout de soixante-
dix ans il les visiterait dans sa miséri-
corde. {Jerem., XXV, 12; XXIX, 10.)

2° Ltis eidants dlsraël qui se joignirent h
ceux ue Juda pour retourner à Jérusaleni
avec Zorobabel ne furent qu'en Irès-petit
nombre; car ceux qui relournèient étaient
j)resque tous des tribus de Juda, de Benja-
min et de Lévi. Ils ne furent en tout qu'au
nombre de quarante-trois mille huit cent
soixante- quatorze, savoir quarante- deux
mille trois cent soixante avec Zorobabel, et

mille cinq cent quatorze avec Néhémie, sans
compter sept mille trois cent trenle-sept
serviteurs el servantes que les premiers
emmenèrent avec eux. Combien peu d'en-
fants d'Israël devait-il donc y avoir parmi
eux I Cependant Osée dit ici que les enfants
d'Israël qui se réuniront avec ceux de
Juda seront comme le sable de la mer, qui ne
peut se mesurer ni se compter. Cette ()r ophé-
tie n'a donc pas élé accon.'plie au retour de
la captivité tie Babylone et ne la regarde
point.

3" Ce n'est ))oint une partie, grande ou
petite des dix tribus, qui, selon le prophète,
doit se rassembler un jour el se réunir avec
les enfants de Juda; mais ce sont tous les

enfants d'Israël : or, à l'exception de quel-
ques familles particulières en

t
très-|)etit

nombre, toutes les dix tribus demeurèrent
el ont continué de demeurer dans leur dis-
persion. La prophétie ne regarde donc pas
le retour de la captivité de Bal)ylone.

4-° Enfin les enfants d'Israël el de Juda
réunis doivent s'établir un môuje chef, et
ce chef doit être celui que le j)rophèle dési-
gne au ch. III sous le nom de David leur
roi; el si par ce David les juifs ne veulent
plus entendre le Messie, ils sonl au moins
forcés d'entendre nn prince ou une suite do
princes de la race de David; car, le crime
que les prophètes ont tous re()roch6 aux dix
tribus, c'est de s'èlre retirées de l'obéis-
sance qu'elles devaient à la maison de
David, et d'avoir jiar \h. renoncé à avoir
])Our chef le Messie qui en devait naître.
Les juifs ne peuvent donc pas expliquer la

léunion de ces dix tribus révoltées avec les
enfants de Juda sous un ruûme chef, qu'en
faisant voir qu'elles ont élé soumises do"
nouveau avec les enfanls de Juda à un chef
ou à une suile de chefs de la maison de
David. Néanmoins il n'y eut a|)rès la capti-
vité que Zorobabel de la maison de ce roi,

el Nénémie qui était de la tribu de Juda,
sans qu'on ^ache qu'il fût de la maison
royale; il n'y eul,dis-je, que ces deux chefs
du peuple rpii lussent enfants de Juda, l'un
par David, l'aulie peul-èli'e par quelque
autre famille. Tous les autres chefs (]u'cu-
renl les juifs jusqu'à leur dis[)Crsion par les

Uomains furent leurs grands jirèlies, en-
fants d'Aaron. Les Maclinbées, qui lélabli-

renl la rovaulé el railachèrenl à leur mai-
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'ordre donné de rebâtir Jérusalem, le Mos-
son jusqu'à ce qu'elle passât aux enfants
d'Esaii en la personne d'Hérode, étaient

aussi de race sacerdotale. La prophétie d'O-
sée ne peut donc pas s'entendre du retour
delà captivité de Babyloiie.

Voici maintenant en abrégé l'interpréta-

tion de tout ce 'premier chapitre d'Osée.
Goaior déréglée, sans ôlre adultère, ensuite
épouse légitime d'Osée, et retirée par là ds
sa mauvaise vie, est la ligure de l'Eglise des
gentils, auparavant prostituée aux idoles,

mais non coupable d'avoir violé l'alliance

avec Dieu qui n'en avait point fait avec
elle; ensuite épouse de Jésus-Christ, reti-

rée par là de son idolâtrie, et sanctifiée par
cette alliance do sainteté et de miséricorde.
Son premier tils Jesharel, outre qu'il est
donné comme un signe de la vengeance qu9
Dieu va tirer de la maison de Jehu, pour le

sang répandu à Jesrahel , représente aussi
l'heureuse fécondité de l'Eglise des gentils,
laquelle étant devenue l'épouse de Jésus-
Christ , dotme aussitôt des enfants qui,
comme le signiûe Jesrahel , sont la race de
Dieu; car tel a été l'amour du Père pour
nous, qu'il a voulu que nous soyons appe-
lés et que nous soyons en effet enfants de
Dieu. {Joan., III.) La tille de Gomer nom-
mée Lo-ruchama, c'est-à-dire celle dont on
n'a point pitié, est un signe prophétique de
la dispersion sans retour des dix tribus
schismatiques, exécutée par Teglat-Phalas-
saret Salmanasar, rois d'Assyrie, qui furent
envoyés de Dieu contre elles. Entin le se-
cond Fils deGomer, appelé Lo-hammi, c'est-

à-dire non mon peuple, est un signe prophé-
tique de la réprobation de la tribu de Juda
elle-même, lorsque, ayant renoncé et mis à
mort le Messie, elle ne sera plus le peuple
de Dieu. C'est ce qui paraît clairement par
cette expression du prophète : Vous autres,
vous ne serez plus mon peuple. A qui s'a-

dresse-t-il? Ce ne peut pas être aux dix
tribus; dont Dieu avait déjà marqué par
Lo-ruchama qu'il n'aurait aucune pitié et

qu'il les rejetterait sans retour. Ce ne peut
donc être qu'aux tribus de Juda et de Ben-
iamin que le prophète s'adresse par l'ex-

pression de vous autres, et c'est ce qui leur
est arrivé. Elles furent épargnées lors du
châtiment des dix autres tribus, parce que
le Messie devant naître de la tribu de Juda
et de la maison de David, il fallait bien que
Dieu conservât l'une et l'autre jusqu'à ce
qu'elles eussent donné le Messie ; mais dès
qu'elles l'ont renoncé et mis à mort en la

personne de Jésus-Christ, elles ont été reje-
lées de Dieu comme les dix autres, et ont
ces>é d'être son [jcuple.

Aussi Daniel, à qui les temps du Messie
furent révélés sous le régne de Cyaxare,
oncle ei beau-père de Cyrus, et par consé-
quent à la iin de la caiitivité, bien loin de
Une que son peuple va désormais rentrer
pour toujours en grâce avec Dieu, et vivre
à jamais sous la conduite de David, c'est-à-

dne du Messie, fils de David, [irédit au con-
traire qu'aii milieu de la soixante-dixième
ifmaine d'années oui s'écouleront depuis

sie sera mis à mort par ce môme peuple
lequel cessera dès lors d'être le peu|)le de
Dieu; qu'en punition de ce crime, Jérusa-
lem et son temple seront détruits pour tou-
jours

; et que la désolation se répandra sur
le peuple étonnéjusqu'à une ruine entière
et inévitable. Et quel est ce peuple, sinon
la tribu de Juda, qui comprenait au*«i celle
de Benjamin ?

Section IV.— Prédictions d'Ezéchiel(ch. XXXVIJ).

Le prophète Ezéchiel était prêtre, et par
conséquent de la raced'Aaron et de la tribu

de Lévi. Il fut un des captifs que NabucJio-
donosor emmena du pays de Juda avec le

roi Joakim, ou Jéchonias; et voici ce que le

Seigneur lui (it voir dans le lieu de sa cap-
tivité.

Un jour , dit-il, la main du Seigneur fut
sur mai, et m'ayant mené dehors par l'esprit

du Seifineur , elle me laissa au milieu d'une
campagne qui était toute pleine d'os. Elle

me mena tout autour de ces os ; il y en
avait une très-grande quantité qui étaient

sur la face de la terre et extrêmement secs.

Alors le Seigneur me dit : Fils de l'homme,
croyez-vous que ces os doivent revivre? Je
lui répondis : Seigneur, mon Dieu, vous le

savez. Et il me dit : prophétisez sur ces os

et dites-leur : Vous, os secs , écoutez la pa-
role du Seigneur. Voici ce que le Seigneur
notre Dieu dit à ces os . Je vais envoyer un
esprit en, vous et vous vivrez. Je ferai naître

des nerfs sur voiis , j'y formerai des chairs,

j'étendrai de la peau par-dessus et je vous
donnerai un esprit : alors vous vivrez et

vous saurez que c'est moi qui suis le Sei-
gneur. Je prophétisai donc comme le Sei-

gneur me l'avait commandé ; et lorsque je

prophétisais, on entendit un bruit, et aussitôt
il se fit un grand remuement parmi ces os :

ils s'approchèrent l'un de l'autre , et cha-
cun se plaça dans sa jointure. Je vis tout
d'un coup que des nerfs se formèrent sur
CCS os, des chairs les environnèrent et de
la peau s'étendit par-dessus; mais l'esprit

n'y était point encore. Alors le Seigneur
me dit : Prophétisez à l'esprit ; prophétisez,

fils de l'homme, et dites à l'esprit : voici ce
que dit le Seigneur notre Dieu : Esprit, venez
des quatre vents et soufflez sur ces hommes
mis à mort , afin qu'ils revivent. Je pro-
phétisai donc comme le Seigneur me l'avait

commandé , et en même temps l'esprit entra
dans ces os , ils devinrent vivants , ils se tin-

rent tous droits sur leurs pieds et il s'en

forma une grande armée. [Ezech., XXXVII
,

1-10.)

Alors le Seigneur me dit • Fils de l'homme,
tous ces os sont tous ceux de la maison
d'Israël. Nos os, disent-ils, sont devenus
tout secs, notre espérance est perdue et

nous sommes retranchés du nombre des hom-
mes. Prophétisez donc et dites -leur ; voici
ce que dit le Seigneur notre Dieu : mon
peuple

, je vais ouvrir vos tombeaux
, je

vous ferai sortir de vos sépulcres , et jt
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vous ferai entrer dans la terre d'Israël. Vous
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fiaiirez , 6 mon peuple, que c'est moi q,ui suis

le Seigneur , lorsr/ae j'aurai ouvert vos sé-

pulcres , et que je vous aurai fait sortir de

vos tombeaux. Je répandrai mon esprit en
vous, vous rentrerez dans la vie et je vous
ferai vivre en paix sur votre terre : vous
saurez alors que c'est moi qtii suis le Seiqneur
qui ai parlé et qui ai fait ce que j'avais dit

,

dit le Seigneur notre Dieu. {Ezech., XXXVIÎ,

Je ne nrétc-ndrai plus, Messieurs, à vous
montrer qu»; cette prophétie et autres sem-
blables ne peuvent s'entendre du retour de
la captivité de Babylone. Nous avons (iéjù vu

qu'il n'y eut que quarante-troismille huit cent

soixante-quatorze Juifs qui revinrent de Ba-

bylone avecZorobabel etNéhéniie, et que ces

quarante-trois mille huit cent soixante-qua-

torze Juifs n'étaient proprement que des en-

fants de Juda et -ie Benjamin, et quelques pra-

ires elléviles. Or, ce ne sont pas là tous le-; en-

fants d'Israël, ni mêuie tous ceux de Juda et do

Benjamin ;car une [)artie de ces deux tribus,

malgré les conseils de Jérémie, s'était réfu-

giée en Egypte , oij ils avaient même forcé

<;e saint piophète à les suivre; et, comme il

le leur avait prédit, ils y furent en grande
partie massacrés : ceux qui échappèrent h

ce massacre bâtirf-nl un temple à Héliopolis

et ne revinrent plus à Jérusalem. Néanmoins
accor()oi;s aux Juifs au delà de ce que
riiistoire nous i)ermet de leur accorder,

accordons-leur que les deux tribus entières

de Juda et de Benjamin revinrent de la

captivité de Babylone. Tous les enfants

d'Israël étaient partagés en douze tribus,

sans compter celle de Levi qui était distri-

buée dans les tribus de Juda et de Benjamin,
et qui en suivit le sort. Or deux, tribus ne
foist que la sixième [jarlie de douze : en

accordant donc aux Juifs que les deux
tr'.bus entières de Juda et de Benjamin
revinrent de Babylone, il est éviilent qu'il

n'en revint que la sixième partie des enfants

d'Israël. Mais de bonne foi, une aussi petite

I
artie du peuple remplit-elle l'idée qu'Ezé-

chiel donne de cette (îspèce de résurrection

générale que Dieu devait opérer sur tous

ceux de la maison d'Israël ?

D'ailleurs, Dieu leur fait assurer par son

prophète qu'il les fera vivre eu paix sur

leur terre, sur la terre d'Israël où il promet
de les faire entrer; et cependant tout lecon-

Irairearrivo après la captivité de Babyioiie:

aucune des dix tribus n'est jauiais revenue

s'établir en Judée : les deux de Juda et do

Benjamin qui y revierment y sont vexées

et traversées pai' les peuples voisins dans la

bâtisse du tem[)le,(jui est souvent interrom-

pue et ne peut être achevée qu'en (juaranle-

six ans. Mêmes |)ersécutioris (pianl ils rebâ-

tissent Jérusalem : ils sont obligés de tenir

la truelle d'une main et l'éj ée do l'autre,

|)Our se défendre do leurs ennemis. Vient

ensuite i>i plus cruelle persécution qu'ils

aient jamais eu à soulfrir dciftuis celle d'M-

ëyi'^*-'» .!•' veux dire celle qui leur est faite

(?<o) Vui/c'i l5ossi ET, Dhcoun sur l'Iiht. univers., W pari., chup. 15

par AnliochusEpiphanes et ses successeurs,
dont ils ne sont délivrés que par les victoi-

res miraculeuses des Machabées. Mais bien-
tôt at)rès les Bomains commencent à se

mêler de leurs affaires et à les assujettir à
leur puissance. Ce n'est donc pas le retour
(hi Bal)yl()iie ni ses suites qui est l'objet de
la proj.ht'tie d'Ezéchiel.

No'i, Messieurs, comme il s'agit dans celle

prophétie d'une autre mort que celle du
cor|)s, d'un autre tombeau (pie ceux qu'on
creuse dans la terre, d'une autre résurrec-
liou que celle qui rejoint l'âme au corps
après leur sé[)aration : il s'agit aussi d'un
outre retour que celui d'une captiviié tem-
porelle, d'une autre terre que celle de la

Palestine, d'une autre paix que celle que
les Juifs peuvent avoir avec leurs voisin.s

Ce ne sont ici que des figures et des emblè-
mes, sous lesquels Dieu montre h son [)ro-

phète ce qui doit arriver à tous les enfants
d'Israël par rapport au salut éternel. Ces
meurtriers des prophètes doivent commettre
un di^rnier crime qui coml)lera la mesure
des précédents, et qui obligera le Dieu de
leurs pères à les rejeter. Ce crime est prédit

par David et par Isaïe, Ezéchiel ne l'ignore

point, et Dieu lui fait voirie misérable état

lie ces meurtriers du Messie. N'étant plus le

peuple de Dieu, ils seront longtemps privés

de tout mouvement de vie spirituelle; touta
source de vie sera tarie pour eux : leurs

jirières mômes, étant blasphématoires contre
Jésus-Christ, l'auteur de la vie qu'ils auron t

tué, se tourneront pf»ur e\ix en péché, selon
la prédiction (Je David. (Pso/., CVill, 7.) Les
péctieurs ordinaires paruii le peuple de
Dieu peuvent être représentés comme des
cadavres (p.ii, à la vérité, n'ont plus la vie,

mais qui conservent encore la forme humai-
ne : l'état de mort, d'abandon, de réproba-
tion oii seront les Juifs, après qu'ils auront
tous été dispersés parmi les nations, no peut
être représenté (pie par des os secs et arides

détachc^s de leurs jointures et dispersés çà
et là sur la face de la terre. Voilà ce que
Dieu fait voir à Ezéchiel. Voilà ce que les

Juifs éprouvent de[)uis plus de dix-se()t siè-

cles.

Us disent eux-mêmes que leur espérance
est perdue; car, n'est-ce juis le dire que de
prononcer dans leur Talmud des nialédic-

lions contre ceux qui supputeront les temps
du Messie ; surtout après avoir avoué et fait

un article de leur croyance que tous les

temps qui étaient marqués pour sa venue sont

passés/ Un de leurs plus fameux docteurs,
Balihi Hillel, dont les paroles sont rapfior-

tées dans le 'J'almud , a mémo été jusqu'à
dire (lUe (pie les Israélites n'avaient plus de

DIessie à attendre, parce qu'il leur avait été

donné en la personne du rui Ezéchias. Il est

vrai que celte ()|)inion a été délestée parmi
:)S Juifs ; mais ils n'en ont pas moins donnéles

des manjues de leur désespoir, dans Its

malédictions qu'ils ont |irofioncées contre

ceux (pji su[>puteront les leui[>s du Mes-
sie (45

^
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Mais Dieu, (lont la misériconio est infinie,

après les avoir rhAtiés selon l'énorniilé de
Inur crime, après leur avoir l'ail éprouver
celle horrible ini[trécalion qu'ils oui pro-

noncée contre eus-mèuies, en disant de
Jésus-Christ : que son sang retombe sur nous
et sur nos enfants {Matth., XXVII, 25), leur

fait annoncer parEzéchiel, comme par Osée,
(ju'un jour il aura pitié d'eux , qu'il leur

re'donnera la vie, qu'il les fera entrer dans
l'Kglise de Jésus-Ciirist, figurée par la terre

(flsraél , et qu'il les y fera vivre en paix,

dans celte paix qui est au-dessus de tout

sentiment, que le monde ne |)eut donner,
qui a été annoncée aux hommes à la nais-
sance du Sauveur Jésus-Christ, et qu'ils ne
]ieuvent avoir avec eux-mêmes tant qu'ils

ne l'ont pas avec Dieu.
Tout le reste n'est qu'une description

figurée de la manière dont s'opérera ce re-
tour des Juifs à Dieu et à David, leur pas-
leur et leur roi, c"est-h-dire à Jésus-Christ.
Le prophète reçoit ordre de prophétiser
sur ces os, et il leur dit : os secs, écoutez la

parole du Seigneur. La foi ne vient que de
ce qu'on a entendu, et on n'entend que
jiarce que la parole est prêchée : or, jusqu'à
présent les Juifs se sont bouché les oreilles

et n'ont pas voulu entendre cette parole de
salut. Mais Dieu leur a promis de leur en-
voyer le prophète Elle, précurseur du Mes-
sie. A sa prédication hiurs oreilles s'ouvri-

ront; ces os secs écouteront la parole du
Seigneur, ils s'agiteront, ils se remueront,
ils conféreront les uns avec les autres, ils

a[)pro*'ondiront les divines Ecritures qu'ils

ont abandonnées pour suivre les rêveries

impies de leurs rabbins; ils éprouveront
tour à lour des mouvements de confusion,
de crainte, de terreur , d'es[)érance, etc.

Mais l'esprit de vie ne sera point encore en
eux. Elie n'est que le prophète et le pré-

curseur de Jésus-Christ : il ne peut pas

donner la vie de la grâce qu'il annonce;
cela n'appartient qu'à Jésus-Christ: il faudra
donc que ce divin Sauveur souille sur eux,
qu'il leur envoie l'eî^prit des quatre vents,

(ju'il opère en eux une nouvelle Pentecôle
;

et alors ces os, auparavant desséchés, rede-
venant des corps vivants par l'esprit de
grâce qui les animera, s'élèveront sur leurs

pieds; ils formeront une grande armée, et

ils enlreroiit en foule dans la vraie terre

d'Israël, dans l'Eglise do Jésus-Christ, où
ils jouiront de la paix du cœur et d'une joie
qui ne se peut ex|)rimer, parce que leur
cœur sera embrasé d'amour pour celui qu'ils
auront si longtemps méconini et blasphémé.
Alors s'accomplira ()leinement i;ur eux cette
projihétie de Joël : je répandrai mon esprit
sur toute chair : vos- (ils et vos filles prophé-
tiseront : vos vieillards seront inslraits par
des songes, et vos jeunes gens auront des vi-
sions (Joël., il, 28); parce que le Seigneur
leur Dieu leur aura donné (non un conqué-
rant qui les rende maîtres du monde,
mais) le Docteur de la justice qui fera des-
cendre sur eux, comme dans les premiers
tiinjs, c(.5 lemiis où il versa se* dons sur

les apôtres et sur ceux qui crurent à leur
parole, les premières et les dernières pluies.

[Ibid., 23.)

Et quelle sera la richesse de l'Eglise,

lorsque tout Israël [deviendra sa conquête!
Si leur retranchement, dit saint Paul, est de-

venu In réconciliation du monde, que sera

leur rétablissement, sinon un retour de lu

mort à la vie? [Jiom., XI, 15.) Vous voye^
là, messieurs, la môme image (jue dans-
Ezéchiel : c'est une résurrection que le

prophète et l'apôtre annoncent en faveur de
voire nation. Saint Paul développe ainsi
celte image. Je veux bien , mes frères

{ c'est aux gentils qu'il s'adresse
) , vous

découvrir ce mystère, afin que vous ni
soyez point sages à vos propres yeux ;

qui est , qu'une partie des Juifs est tom-
bée dans l'aveuglement jusqu'à ce que le

plénitude des nations soit entrée dans
l'Eglise; et qu'alors tout Israël sera sauve

,

selon qu'il est écrit : il sortira de Sion un
JJbérateur qui bannira des descendants de
Jacob toutes leurs impiétés : et c'ist là l'al-
liance que je ferai avec eux , lorsque feffa-
cerai leurs péchés, f/sfi. , LIX, 29.) Ainsi,
quant à l'Evangile qu'ils ont rejeté , Us sont
ennemis à cause de vous; mais quant à
l'élection, ils sont aimés à cause de leurs
pères : car Dieu ne se rcpcnt point de ses

dons et de sa vocation. Comme donc autre-
fois vous étiez incrédules à l'égard de Dieu,
et que vous avez maintenant obtenu miséri-
corde à l'occasion de l'incrédulité des Juifs :

ainsi les Juifs ont été maintenant incrédu-
les à la miséricorde que vous avez reçue

,

afin qu'un jour ils obtiennent eux-mêmes
miséricorde : car Dieu a renfermé tous les

peuples dans l'incrédulité , afin d'exercer sa
miséricorde envers tous. profondeur des
trésors de la sagesse et de la science de
Dieu! Voyez, Messieurs, comme les doc-
teurs que Dieu a donnés à la Synagogue et

ceux qu'il a donnés à l'Eglise, les pr()|)!ièles

et les apôtres, parlent le môme langage sur
le compte de votre nation : voyez comme
l'esprit de Dieu dévelo|)pe par les seconds
les mystères qu'il a prédits par les pre-

miers.

Je reviens à la prédiction d'Ezéchiei, dont
je n'ai rajiporlé qu'une f)arUe. Il ajoute

uonc loui (le suue. Le Seigneur me dit

encore ces paroles : Fils de l'homme, pre-

nez un morceau de bois, et écrivez dessus :

« pourJudaet pour les enfants d' Israël qui lui

sont unis. » Prenez encore un autre morceau

de bois, et écrivez dessus : « ce bois est pour
Joseph, pour Ephraim, pour toute la maison

d'Israël, et pour ceux qui lui sont unis. »

Approchez ensuite ces deux morceaux de

bois l'un de l'autre, pour les unir, et ils

deviendront en votre main comme un seul

morceau de bois. Et lorsque les enfants de

votre peuple vous diront : ne nous décou-

vrirez-vous pas ce que signifiie ce que vous

faites? Vous leur direz : Voici ce que dit

le Seigneur notre Dieu ; Je vais prendre le

bois (le, Joseph qui est dans la main d'E-

hhraun, et des tribus d'Isriël qui lui sonî
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unies, et je le joindrai avec le bois de Juda,
pour n'en faire plus qu'un de ces deux, et

ils seront dans ma main comme un seul

bois. Vous tiendrez à la main , devant leurs

yeux , ces morceaux de bois.... et vous leur

direz : Voici ce que dit le Seigneur notre
Dieu : je vais prendre les enfants d'Israël

du milieu des nations où ils étaient allés :

je les rassemblerai de toutes parts : je les

ramènerai en leur pays ; et je n'en ferai
plus qu'un seul peuple dans leurs terres et

sur les montagnes d'Israël : il n'y aura plus
qu'un seul Roi, qui les commandera tous ;

et à l'avenir ils ne seront plus divisas en
deux peuples, ni en deux royaumes. Ils

ne se souilleront plus à l'avenir par leurs
idoles, par leurs abominations , et par tau.
tes leurs iniquités

; je les retirerai sains et

saufs de tous les lieux où ils avaient péché ;

je les purifierai et ils seront mon peuple, et
je serai leur Dieu. Mon serviteur David
régnera sur eux ; ils n'auront plus tous
qu'un seul pasteur; ils marcheront dans la
voie de mes ordonnances , ils garderont mes
commandements , et ils les pratiqueront.
Ils habiteront sur la terre que j'ai donnée
à mon serviteur Jacob , et où leurs pères
ont habité : ils y habiteront eux et leurs
enfants . et les enfants de leurs enfants jus-
qu'à jamais : et mon serviteur David sera
leur prince dans la succession de tous les
âges. Je ferai avec eux une alliance de paix :

mon alliance cvec eux sera éternelle. Je les

établirai sur un ferme fondement ; je les

multiplierai et j'établirai pour jamais mon
sanctuaire au milieu d'eux. Mon tabernacle
sera dans eux : je serai leur Dieu , et ils

seront mon peuple. Et les nations sauront
que c'est moi qui suis le Seigneur et le

Sanctificateur d Israël , lorsque mon sanc-
tuaire sera pour jamais au milieu d'eux.
(Ezech., XXVII, 15, 28. j Vuiià tuuto la pru-
phéiie. sur laquelle voici un raisonnement
qui saute, pour ainsi dire, aux yeux.

Rien n'est plus magnifique que les pro-
messes que Dieu fait h tous les enfants de
Jacob, sans exception; car, d'une part, il

les fait h Juda et aux enfants d'Israël qui
lui sont unis, et d'autre part, à Joseph, à

E[)hraim, 5 tous ceux de la inaison d'Israël

et à tous ceux qui lui sont unis; ce qui
comprend non-seulement les treize tribus,

mais encore tous les étrangers qui s'étaient

unis et incorporés avec eux. Par ces pro-
messes Dieu s'engage à les retirer tous du
milieu des nations ; à les rassembler de
toutes paris; à les ramener tous dans leur

pays; aies réunir tous'en un seul peuple;
a les établir pour jamais dans leurs terres;

à leur donner pour unique roi et pasteur,

dans la succession de tous les ilges, son
serviteur David; à faire avec eux une al-

liance éternelle; h établir pour jamais son
sanctuaire au milieu d'eux; h mettre son
tabernacle dans eux ; à les faire enfin mar-
cher tous sous la conduite de David, leur

roi et |)asteur, dans la voie et la pratique
de ses commandements. Vous ôlcs fille <le

Jacob, messieurs, dites-moi, je vous prie,
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si vous avez jamais entendu dire que ces
magnifiques promesses aient été accomplies?
Votre nation a-l-elle jamais été retirée toute

entière du milieu des autres? Est-elle tout

réunie et rassemblée en un seul et même peu-
ple dans un même pays ? A-t-elle un seul roi,

un seul pasteur nommé David, ou de la race

de celui qui a porté ce nom, et qui régnait

il y a trois mille ans sur tous les enfants de
Jacob ? A-t-elle le sanctuairi de Dieu au mi-
lieu d'elle? Enfin a-t-elle fait avec Dieu
d'autre alliance que celle qui fut faite, et

aussitôt rompue dans le désert de Sinai; et

marche-t-elle dans la voie et la pratique des

commandements du Seigneur, soit moraux,
soit cérémoniels, soit judiciels? Si donc
rien de tout cela n'est encore arrivé depuis
que la promesse en a été faite, vous n'en
pouvez conclure autre chose, sinon que
votre nation est encore aujourd'hui dans le

misérable état de dispersion et de mort pré-
dit par Osée et par Ezéchiel ; et qu'ainsi

Ton vous trompe misérablement, lorsqu'on
veut vous faire croire que la jirophélie

d'Ezéchiel a eu son accomf)lissement au
retOHr de la captivité de î3abylone.

Ecoutez maintenant la parole du Seigneur,
comme les os secs montrés à ce prophète
l'écouteronl un jour. Ce David, qui doit être

le roi et le pasteur d'j tous les enfants d'Is-

raël et de Juda réunis en un seul peuple, et

qui doit l'être dans la succession de tous les

âges , ne peut point être un homme mortel

,

comme il est visible ; mais ce doit être un
roi et un pasteur immortel ,

qui ne laisse

jamais son trône vacant ; ce doit être celui k
(jui le Psahnisle dit: Votre trône, 6 Dieu

^

est un trône durable et éternel , et à qui /«

Seigneur a dit: Asseyez-vous à ma droite jus-

qu'à ce que j'aie réduit tous vos ennemis à
vous servir de marchepied. [Psal. CIX , 1.)

Vous êtes le prêtre éternel selon l'ordre de

Melchisédech. \lbid.,h.) Or, il n'y a que Jésus-

Christ, d'abord crucilié pour le salut des

Juifs comme des gentils, avec celte inscrip-

tion, que Dieu voulut (}u'on mît au haut de
la croix , Jésus Nazaréen roi des Juifs [Joan.,

XIX, 19), et ensuite ressuscité, pour ne plus

mourir ; il n'y a , dis-je
,
que lui ([ui puisse

être ce David qui régnera sur tout Israël

dans la successionde tous les âges : il n'y a que
lui qui soit la race vivante et immortelle de
l'ancien David. On ne peut donc entendre
que de lui ce que dit ici le pro|)hète.

Mais dès que nous avons cette clef de la

prophétie, tout esl clair, tout est naturel ,

tout répond à la magnificence des promesses
faites <à toute la nation juive. Ce divin Au-
teur de la vie, lorsque le temps de sa misé-
ricorde sera venu , ranimera les os secs de
tout Israël : il ne distinguera point Juda de
Joseph , ni d'Ephraim : il était nécessaire

jusqu'à sa venue que Juda fût distingué des

autres tribus, parce que c'était de cette

tribu privilégiée que devait sortir le Messie;
mais depuis ([u'il est venu , il n'y a plus do
raison de la distinguer des autres: aussi esl-

(ille mêlée et confondue avec elles: Juda et

Ephraïm ne font plus qu'un même bois;
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Jésiis-Chrisl les adoptera tous pour son
peuple: il les retirera tous du milieu des
nations, où ils sont dispersés, pour les faire

entrer dans son Eglise, dont le nom signifie

assemblée, et qui est son royaume. C'est lui

qui est le vrai Israël , dont Jacob n'a porté

le nom que parce qu'il en était la figure; et

par conséquent la terre d'Israël oii il ras-

semblera tous les Juifs , ne peut être que
son Eglise, celle sainte assemblée qui est la

terre et l'héritage du vrai Israël ; il fera avec
i'ux une alliance éternelle, puisqu'il devien-
dra leur roi et leur pasteur dans la succes-
sion de tous les âges; comme ils seront
alors son peujile , il sera aussi leur Dieu.
Il établira son tabernacle, non comme aii-

nutrefois sur une montagne et dans un lieu

marqué, mais au milieu d'eux et dans eux :

il habitera en eux par sa grâce; il les ren-
dra son sanctuaire et les temples vivanis de
son Esprit-Saint; et toutes les nations, frap-
jiées des merveilles de sa miséricorde sur
ce peuple si longtemps réprouvé, reconnaî-
tront qu'il est le Sanctificateur el le Sauveur
d'Israël, comme de toutes les autres nations
que son. Père lui a données pour héritage.

Sectiû."< V. — Prédictions d'Aggée, de Zacharie, et

de -Malaciiie.

Cette interprétation de la prophétie d'Ezé-
chiel n'est point un jeu d'esprit , comme les

Juil's voudraient le faire croire. Vous avez
vu , Messieurs , qu'elle est un article de la

foi et de l'espérance des chrétiens claire-

ment établi par saint Paul. Mais comme ce
grand apôtre ne fait point uneaulorité pour
^otre nation, je demande à vos rabbins,
(juand est-ce qu'ils prétendent que la pro-
phétie d'Ezéchiel a été accomplie? Ils ne
j)euvent mettre, et ils ne mettent en effet

son accomplissement qu'au retour de liriby-

lonc. Mais sans répéter ici tout co que j'ai

oit ci-dessus pour faire voir l'absurdité de
celle prétention, en voici une réfutation

qui ne souffre point de réplique. Si les mi-
séricordes que Dieu, par le piophèle Ezé-
chiel

,
promellait de faire à tout Israël , ont

eu leur effet lorsqu'il a tiré son peuple de
Babylone, les |)rO[)hètes que Dieu a envoyés
après le retour de Habylone n'ont f)lus dû
les prédire ; car on ne prédit point le passé,
ni le présent, mais le seul avenir. Cependant
les prophètes que Dieu a envoyés après le

retour de Babylone, ont jirédil et promis les

mômes miséricordes. Dieu , de[)uis- ce re-
tour, n'en a envoyé, que trois, qui sont Ag-
gée, Zacharie et Malachie.
Commençons [lar Ag..;éc.

1! prophétisait lorsque Zorobabel bâtissait
le second lemi.le, et voici ce qu'il dit: Voici
ce que dit le Seigneur des armées : Encore une
fois, et dans peu de temps, j'ébranlerai le ciel

el la terre, la mer et l'élément aride. J'ébran-
lerai tous les peuples, et le Désiré de toutes
les nations viendra , et je remplirai de gloire
celte maison, dit le Seigneur des armées... La
gloire de cette dernière maison sera encore
plus grande que celle de la première , dit le

^ignetir des armées. {Aggee, 11, 7, 8, 10.
)

Ce Désiré de toutes les nations dont parle Ag-
gée, est le même que ce David pasteur et roi
de tout Israël , doni parlent Osée, Ezéchiel
et Jérémie (XXX, 9], el que Malachie an-
nonce aussi comme le Dominateur désiré

des Juifs, en un mot, c'est le Messie; et les

niiséricordes du Seigneu'" ne doivent avoir
leur effet à l'égard des Juifs , ils ne dt.ivent

recevoir la paix du Seigneur, que quand ils

auront le Messie pour pasteur et pour roi.

Or, le Messie n'était point encore le pasteur
et le roi des Juifs du temps d'Aggée , c'esl-

ci-dire, après le retour de la captivité de
Babylone, jinisque co prophète l'annonce
comme devant venir dans la suite. Les mi-
séricordes du Seigneur à l'égard des juifs

n'ont donc pas eu leur elTot par le retour de
celle captivité.

11 est vrai qu'Aggée annonce le Messie
comuje devant venir dons un peu do tentps,

parce qu'en eifetles soixante ci dix senjaines
de Daniel allaient bientôt commencer; mais
autre chose <.'Sl qu'il vienne, et autre chose
qu'il soit reçu par les Juifs comme leur pas-
teur el leur roi. Aggée annonce le premier,
et n'a garde d'annoncer le second: il annonce
que le Messie viendra dans un peu de temps;
et que se rendant en personne dans le se-

cond temple qu'on bûtissaii , il lui donnera
plus de gloire que n'en avait eu le premier.
Mais il était prédit qu'il serait rejeté et mis
à imort par son peuple: el qu'en [muitioa
de ce crime, ce temple serait détruit pour
toujours, et les juifs seraient dispersas.
Couime donc ce second temple est détruit

def)uis dix-sept siècles, el que les Juifs sont
toujours depuis ce tem|isdà dans l'état d'a-

bandon où nous les voyons, que peut.on en
conclure, sinon qu'ils ont rejeté le Messie
quand il est venu dans ce second temple, et

(jue le temps de son règne sur eux, ainsi

que des miséricordes du Seigneur, n'est

jioint encore arrivé?

Zacharie est le second pro|ihète que Dieu
envoya aux juifs après le retour de la cap-
tivité de Babylone; et il {larle des miséri-
cordes du Seigneur à l'égard des enfants de
juda, comme Ezéchiel et Aggée, je veux
dire, comme n'ayant point encore eu leur
effet, et ne devanl l'avoir que pour leur faire

reconnaiire le IMessie qu'ils auront aupara-
vant rejeté et crucifié. Voici ses paroles : Eu
ce temps là (dit le Seigneur)... je répandrai
sur la maison de David et sur les habitants de

Jérusalem l'esprit de grâce et de prière. Ils

arrêteront les ijeux sur moi, qu'ils auront
percé de plaies; ils pleureront avec gémisse-

ment celui qu'ils auront blessé, comme on
pleure un fils unique, et ils seront pénétrés de

douleur à son sujet, comme on l'est à la mort
d'un fils aîné. {Zucliar., XII, 9,10.) Cet es[)rit

de grâce et de prière (|ue Dieu promet aux
Juifs par Zacharie, est l'esprit de vio qu'il

leur a ()romis ()«r Ezéchiel, et le premier
eliet de cet esprit doit être de leur faire

arrêter les yeux sur le Seigneur, qui ré-

j)andra sur eux cet esprit, et (|u'ils auront
néanmoins percé de plaies; de pleurer avec

gémissement celui qu'ils auront blessé, et
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d'ôlre pénétrés de douleur à son sujet.

Mais ni au retour de la capliviié, ni de|)uis

et jusqu'à présent, les juifs n'ont pleuré

personne qu'ils oient percé de plaies. L'es-

prit de grâce et de prière qui doit produire
en eux ce premier etTet, ne leur a donc pas

encore été donné.
Ne laissons pas, Messieurs, passer celle

belle pro[)hétie sans en tirer tous les avan-
tages qu'elle nous fournit contre votre na-
îion. 1° Elle prouve invinciblement que
Jésus-Christ, le Messie crucilié, est Dieu et

lioinme tout ensemble; car celui qui doit

réf»andre sur les juifs l'esprit de grâce et de
prière, est le Seigneur (Jcfiovah) (jui parle,

et il ajoute : Us arrêteront les yeux sur moi,

qu'ils auront percé de plaies. {Zacli.,xu, 10.)

OomriietU percer de plaies le Seigneur, Jeho-
vah, s'il n'est hoiniue, s'il n'a un corps capable

d'être percé de plaies?2° Il est évident par cette

])rophétie, que les juifs doivent percer de
plaies leMessie, etqu'ainsi leurob>tination à

rejeter Jésus-Chiist, bien loin de rendre dou-
teuse sa qualité de Messie, en est au con-
traire une preuve invincible, puisqu'en le

crucifiant, ils n'on fait qu'accomplir la pro-

jihétie qui marquait le traitement (lue les

Juifs devaient faire au Messie. 3° Il est en-

core évident que l'état d'abandon où ils sont

depuis plus de dix-sept siècles, et où ils

coiitinueiont d'être jusqu'à ce qu'ils rendent
iiommage à Jésus-Christ, est le terrdjie

châtiment du crime qu'ils ont com;nis en le

cruciliant; puisque cet abandon ne cessera,

et que Jésus-Christ ne répandra sur eux
l'esprit de grâce et de prière, que [)Our les

j)énétrer de douleur et de repentir de ce

crime, et s'attirer leurs prières et leurs ado-
ralions. 4° Enfin la prophétie de Zacharie
regarde tellement Jésus- Christ, qu'on y
trouve des circonstances de sa passion qui
ne conviennent (ju'à lui. Il est dit dans saint

Matthieu (XXVI, 15) : Ils (les princes des
})rôtres et les sénateurs) convinrent de don-
ner h iudas trente pièces d'argent pour leur

livrer Jé>us-Christ. Etdans Zacharie (II, 12) :

Jls pesèrent trente pièces d'argent, ijuils me
donnèrent pour ma récompense, il est dit

dans saint Matthieu (XXVIl. 38) : Judas se

repentit, et reportant les trente pièces d'ar-

gent aux princes des prêtres et aux séna-

teurs.... il jeta cet argent dans le temple....

lis en aciietèrent le champ d'un ouvrier en
argile, pour la sépulture des étrangers. Et

dans Zacharie (XI, 13) : LeScif/neur me dit:

allez jeter à l'ouvrier en argile cet argent,

cette belle somme, qu'Us ont cru que je valais,

lorsqu'ils in ont tnis à prix, et j'allai en la

maison du Seigneur les porter à l'ouvrier en

argile. Voyez maintenant si ces circouslances

prédites ont accom[)agné la mort de quel-
qu'autre que Jésus-Christ.

Enlin le troisième et dernier prophète
envoyé aux juifs depuis le retour de la

captivité de Babylone,.esl Malachie, et bien
loin de leur dire que Dieu a l'ait avec eux,
en les retirant de captivité, cette alliance

éternelle qu'il leur avait ()romiso i)ar Ezé-

chiel, il leur déclare au contraire ([ue Dieu
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va les rejeter avec leurs oblations, et qu'd
ne recevra plus que celle qui lui sera of-

ferte dans toute la terre par les gentils.

Mon affection n'est point en vous, dit le Sei-

gneur des armées, et je ne recevrai point d'o-

blation de votre main; car, depuis le lever du
soleil jusqu'au couchant, mon nom sera grand
parmi les nations; de sorte que l'on mer

i
fiera

an tout lieu, et que l'on offrira à mon nom
une ablation toute pure, parce que mon nom
sera grand parmi les nations (Gojim), dit le

Seiqniur des armées. [Malach., I, 10, 11.)

Bien plus, ce prophète n'annonce aux
Juifs leur réconcisiation avec le Dieu de leurs

])ères, que pour un temps fort éloig'ié, sa-

voir, avant le jour du jugement universel.
Jl viendra, dit-il, un jour de feu semblable à
une fournaise ardente. Tous les superbes, tous
ceux qui commettent l'impiété, seront alors

comme de la pdille, et ce jour qui doit venir,

les embrasera, dit le Seigneur des armées,

sans leur laisser ni germe ni racine. {Malach.,

III, 1.) Ensuite il les renvoie à la loi de
Moïse, pour leur faire entendre qu'ils ne
seront plus instruits désormais par le mi-
nistère profthétique, et qu'ils n'ont plus à

attendre que le Messie, l'Ange de l'alliance,

le Dominateur, àonl il leur a annoncé lave*
nue prochaine dans lechapilre précédent. Et
entin, [irévoyant qu'ils rejetteront le Messie
et qu'ils seront dans l'affreux état d'abandon
et d'endurcissement prédit par les prophè-
tes, il leur annonce la mission du prophète
Elle, avant le jour du jugement, pour les

réconcilier avec leurs pères, qui ont cru en
ce môme JMessio que leurs enfants auront si

longtemps rejeté. Je vous enverrai te pro-

phète Elle avant que le grand et épouvantable

jour du Seigneur arrive, et il réunira le cœur

des pères avec leurs enfants, et le cœur des

enfants avec leurs pères, de peur qu'en venant

je ne frappe la terre d'anathènie. [ïbid., k, 5.)

Le cœur des juifs est donc et continuera

d'être opposé à celui de leurs pères, les pa-

triarches et les (trophètes, jusqu'à ce que

Jésus-Christ les réunisse par le ministère de

son second précurseur, le prophète Elie, et

cela n'arrivera que dans les derniers jours,

selon Osée, et avant que Jésus-Christ, sou-

verain Juge des vivants et des morts, vienne

pour exercer son dernier jugement, comme
il le déclare par Malachie.

Que les juifs donc y consentent, ou non,

il est démontré par les prophètes qui sont

venus a|)rès le retour de la ca()tivité de Ba-

bylone, que les miséricordes du Seigneur

))roi>iises à leur nation par Osée, Joël, Isaie,

Ezéchiel, et les autres jirophètes qui ont

jirécédé cette captivité, n'ont point eu leur

accom|)lissement au retour do Babylone;

que les Juifs ont, au contraire, comblé, de-

puis ce retour, la mesure de leurs crimes,

eu. mettant à mort Jésus-Christ, le Messie,

(pie tous les prophètes leur avaient annoncé;

qu'ils ont été rejelés de. Dieu et supplantés

jiar les gentils, comme Isaie et Malachie lo

leur avaient prédit; qu'ils ont été depuis,

(ju'ils sont encore, et iju'ils continueront

u'ètre tant ipi'il plaira au Seigneur, dans le
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plus misérable état où puisse être une na-
tion réprouvée de Dion, comme il leur avait

été prédit par Isaie, Osé(>, Ezéchiel et Da-
niel, et iju'ils n'en sortiront que lorscjue

Jésus-Christ brisant leurs cœurs endurcis,

se manifestera aux yeux de leur esprit,

ronime étant le Messie qu'ils ont renoncé,
et le Seigneur do gloire qu'ils ont crucitii',

comme le leur' a prédit en termes exprès lu

prophète Zacharie.

CHAPITRE VHI.

Figures dr l'ancien peuple qui ont annoncé
Jésus-Christ et so7i Eglise.

Si j'eusse commencé, Messieurs, par vous
montrer Jésus-Christ et son Eglise dans la

vie et les actions des anciens patriarches,

et dans les principales cérémonies de ia loi

de Moïse, vous auriez pu penser que ce

n'aurait été là qu'une heureuse rencontre
et une application ingénieuse, que les chié-
liens t'ont de l'Ancien Testaujent à celui

que nous appelons le Nouveau, et (jui est

i'accoiiii)lissenient de l'Ancien. Mais [)résen-

lenient que je vous crois intimement con-
vaincus, par les prophéties que je viens de
vous rafiporler et fiar la comparaison rpiu

j'en ai faite avec les événements, (pieJésus-
(]lirist. Dieu et homme, est le Messie firé-

dit, vous allez le voir clairement dans les

anciens Pères, comme on voit une personne
dans le portrait qui la représente. Je ne
vous promets pas de vous rapporter toutes

ces figures; ce serait entreprendre un travail

intini, saint Paul nous apprenant (pie tout

ce qui arrivait à l'ancien peuple était la

ligure du nouveau; et Jésus-Christ nous
déclarant lui-môme que tout ce qui est écrit

ilans la loi, dans les pro|)hètes et dans les

psaumes, le regarde. Mais je choisirai les

plus fra[)pantes, etje m'assure qu'en lisant

Je récit de ce qui est arrivé aux patriarches,
vous devancerez l'application qiiej'en feiai

ensuite à Jésus-Christ et à son Eglise.

Les deux premiers enfants d'Adam et

d'Eve sont Cain et Abel. Celui-ci lut berger,
et l'autre laboureur. Caïn ayant ollerl à
Dieu des fruits de la terre avec un cœur do-
miné parla cupidité, le Seigneur ne regarda
ni lui ni ses présents; mais il regarda fa-

vorablement Abel et l'oblalion qu'il lit de
ce qu'il y avait de plus gras dans les pre-
miers-nés de son troupeau. Caïn en con-
<;ut une haine mortelle contre Abel ; il l'at-

tira dans les cham[)S, et le tua. Dieu lui

ayant demandé comj)te de son frère, ce mal-
heureux, au lieu de reconnaître son crime,
répondit qu'il n'était [)as le gardien de son
frère. Le Seigneur lui répartit : Qiias-tu
fait? La voix du sang de ton frèrp crie delà
terrejusqu'à moi : inainlenant donc ta seras
maudit et en horreur sur la terre; tu y seras
fugitif et vagaOond. Caui réjjondit a'u Sei-
gneur : Mon iniquité est trop grande pour en
ohtenir le pardon: vous me chassez aujour^
d'hui de cette terre, et j'irai me cacher de de-
vant votre face; je serai fugitif et vagabond
sur ta terre, ce qui arrivera, c'est que qui-
conque me trouvera, me tuera. Non, dit le

Seigneur, cela ne sera pas. Et il mit un signe

stir lui, afin que ceux qui le trouveraient ne le

tuassent point. [Gcn., \Y , l-lo.)

Cain et Abel.

Caïn, laboureur, dominé par la cupidité,

est la figure du peuple attaché à la terre, et

r!e servant Dieu que pour en obtenir des ré-

compenses terrestres; et l'innocent Abel,

pasteur de brebis, est la figure de Jésus-
Christ, le Saint des saints, souverain |)as-

teur des brebis que son Père lui a données.
Dieu ne regarde ni Caïn, ni ses otl'randes,

mais il regarde favorablement Abel et ses

présents : Mon affection n'est point en vous,

dit le Sei;.încur aux Juifs, et je ne recevrai

point d'oblution de votre main; car on
sacrifiera en tout lieu, et l'on offrira à mou
nom une ablation toute pure. [Malach., 1 10,

11.) Vous n'avez point demandé, dit Jésu':-

Christ cl son Père, d'holocauste ni d'hostie

pour le péché : alors j'ai dit : me voici.

(Psa/. XXXIX, hebr., XL, 7, 8.) Caïn conçoit
une violente passion contre son frère Abel :

les juifs conçoivent la plus forte haincî

contre Jésus-Christ, leur frère selon la chair,

et Pilote sait bien que c'est par envie qu'ils

l'ont livré entre ses mains. {Malth., XXVll,
18.) Caïn attire Abel hors de la tente, dans
les champs, et le tue : les Juifs conduisent
Jésus-Christ hors de la ville, sur Ja monl-j-

gno du Calvaire, et le crucifient.

Abel s'olfie lui-même h Dieu en lui of-

frant ses victimes; c'est pour cela que son
sacrifice est reçu favorabieniont ; et néan-
moins il est innuolé par le crime de Caïn :

Jésus-Ciirist, Pontife inr.ocent et sans tache,

s'otire lui-même à son Père, et ce sacrifice

est le seul (jue Dieu reçoit favorablement,
et qui apaise sa justice; et néanmoins som
immolation est le crime des juifs. Dieu de-
mande compte à Caïn de son frère Abel, et

Caïn, loin de reconnaître son crime, répond
qu'il n'est pas le gardien de son frère : par
quelques chàlimentsque le Seigneur depuis
dix-sept siècles ait interrogé les juifs, ils

n'ont pas uoulu jusqu'à présent reconnaîlre

leur crime, et ils continuent de renoncer
Jésus-Christ. Dieu dit à Caïn (|ue le sang de
son frèie crie de la terre jus(|u'à lui: Jésu--

Christ dit aux Juifs que tout le sang inno-

cent qui a été répandu sur la terre, varetom-
ber sur eux, depuis le sang d'Abel le juste,

jusqu'au sang de Zacharie, fils de Barachie,

qu'ils ont tué entre le temple et l'autel [Matth.,

XXIU, ;Jo.) Et ils consentent eux-niéiiies

(pie le sang de Jésus-Christ retombe sur eux
et sur leurs enfants. (Malth., XXVII, ^5.)

Caïn, maudit de Dieu, est chassé de la

terre de sa naissance; il est errant et vaga-

bond sur la face de la terre ; il y est en hor-

it;ur : les juifs maudits d(ï Dieu, sont chas-

sés de la teri-e de Chanaain leur patrie et liMir

héritage; ils sont dispersés, (^rirants et va-
gabonds sur toute la terre; ils sont en hor-

reur h toutes les nations, dont aucune ne
\(;ut s'allier avec eux, ni leur accorder la

rialuralilé. Caïn tour-uienlé par son crime,

craint d'être tué [lar le premier (jui le icn-
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contrera : les juifs , comme des criminels,
tremblent partout et craignent jusqu'aux
enfants. Dieu met un signe sur Gain pour
(Mnpôcher qu'on ne le tue : il conserve do
même, par un miracle de providence, lo

p Mjple juif, malgré toutes les causes qui
devraient le détruire, telles que la disper-
sion, la servitude, la haine i)ubli(}ue, l'in-

commodité de l'iiabilalion, etc. Tous les

anciens peuples ont disparu ; de nouveaux
leur ont succédé, et d'autres succéderont à

ceux-ci
; personne ne peut dire aujourd'hui :

je lire mon origine des Assyriens, ou des
Mèdes, ou des Gaulois, ou des Romains,
ou des Grecs, ni même d'autres peuples plus
récent?, comme les Golhs, les Francs, les

Vandales, les Lombards, les Bourguignons,
les Normands, etc. Le seul peuple juif, dis-

persé, sans se confondre, remonte jusqu'à
Abraham, et par lui jus(ju'au j)remier
homme, i)ar une généalogie suivie, et dont
il porte dans sa chair la preuve authenti-
que; il est le seul que la Providence con-
serve toujours par pelotons dans toutes les

contrées du monde ; et la raison de celle

étonnante conservation est que Lieu veut
que l'Eglise de Jésus-Christ, en sélablis-
sant |)aimi toutes les nations, trouve par-
tout dans les juifs des témoins non suspects

des prophéties qui sont ses

garants forcés de leur accom-

5IS

tJe la vente
titres, et des
plissement.

Sara et Agar.

Abraham sorti de Chaldée, par ordre du
Seigneur, vient avec son épouse Sara dans
la terre de Chanaani. Sara étant stérile, donne
h son mari sa servante Agar, pouravoii' des
enfants par elle. Agar s'enorgueillit d'être

enceinte, et méprise Sara, qui, en ayant ob-
tenu la permission d'Abraham, humilie
cette orgueilleuse, et l'oblige à s'enfuir.

Un ange ordonne à Agar de retourner chez
sa maîtresse, cl do s'humilier devant elle

;

cl il lui [irédit qu'elle enfantera un fils, qui
sera un homme lier et sauvage, ^(jui lèvera

la main contre tous, comme tous la lève-

ront contre lui, et ()ui dressera ses pavil-

lons sous les yeux de tous ses frères. Alors
Agar invoque le nom du Seigneur, et lui

dit : Vous êtes le Dieu qui in\ivcz vue; et

Il est-il pas vrai que je n'ai vu ici le Seigneur
qu'après quil nia vue? lillo retourne d(nio

a la maison d'Abraham, et elle y met au
monde son iils Lsmaêl. {Gènes., XVI, 1-15.)

Saint Paul nous a donné la clef de cette

figure, alin que nous la suivions dans tous

ses rapports avec la vérité. Dieu nous donne,
dans ces deux femmes d'Abraham, une fi-

gure des deux alliances {Galat., IV, 22-31):!

l'une, qui est la première, et même la seule

que le Seigneur ait en vue, est l'alliance de;

grâce, ou d'amour, qu'il veut faire avec

loutiPs les nations de la terre, et elle est

figurée par Sara, femme libre d'Abraham ;

l'autre, qui es! une alliance de crainte, est

leslrcinlo au seul peuple juif; elle est

d siiuée îi servir comme de pédagogue h

l'alliance de grâce, et elle est représentée

par Agar, esclave de Sara : ainsi Sara est la

figure de l'Eglise, et Agar de la Synagogue.
L'Eglise, quoique la véritable et seule

épouse de Jésus-Christ, est longtemps sté-
rile, et ce n'est que par la Synagogue qu'elle
donne des enfants à Dieu; comme Sara
longtemps stérile donne des enfants à Abra-
ham, par Agar son esclave. La Synagogue
enorgueillie de sa fécondité, s'élève conlrô
l'Eglise, et la méprise dans sa stérilité. Mais
celle-ci obtient de Dieu la permission d'hu-
milier cette esclave, et l'oblige à quitter la

maison d'Abiaham : elle erre sur la terre,

comme dans un vaste désert, isolée et sépa-
rée de toute autre nation.

Un envoyé du Seigneur, le prophète
Elle, viendra lui ordonner d'aller retrouver
sa maîtresse, la vraie épouse dont elle n'a

jamais été que la servante, de retourner à

l'Eglise d'où elle s'était enfuie, et de s'hu-
milier devant elle, en reconnaissant qu'elle

n'a jamais été comprise dans l'alliance que
comme une servante par qui ré[)Ouse de-
vait, durant sa stérilité, donner des enfants

à Dieu. Alors la Synagogue invoquera le

nom du Seigneur : elle ne présumera plus

de sa propre justice, mais elle reconnaîtra
linniblemenl (]u'elle ne peut être sauvée (juQ

par la justice cjui vient de la foi en Jésus-
Christ; que celle foi n'est point la récom
pense des œuvres qui l'ont précédée, mais
un don imrement gratuit de la miséricorde

du Seigneur, et (]u'elle ne voit son Dieu
Sauveur, qu'après qu'il a daigiié jeter les

yeux sur elle. Aussitôt elle retournera à la

maison du Seigneur, et elle mettra au
monde une génération d'hommes dont nul
péril ne pourra arrêter' le zèle, qui altaque-

roiit toutes les erreurs, et souffriront les at-

taques de toutes; mais qui. rendus invinci»

blés parla grûcedu Toul-Tuissant, surmon-
teront tous les obstacles, teri-asseront tous

les einiemis de l'Evangile, et dresseront

leurs pavillons sous les yeux et la sauve-

garde de tous leurs frères, ces précieux

restes de la gcnliliié qui formeront alors

l'Eglise.

Isaac cl Ismacl.

\^oici la môme vérité figurée d'une autre

façon. Dieu visite Sai'a lorsqu'elle n'est plus

on âge d'avoir des enfants, et qu'Abraham

est cassé et comme mort de vieillesse. Elle

(•oiiçoit et eid'ante Isaac. Elle voit un jour

qu'l'siuaél, filsd'Agar, jouant avec Isaac, ou

philùt se jouant do lui, le nhiltraite : elle

demande à Abraham qu'Agar et son fils

soient chassés, et qu'lsmaél ne partage

point l'héritage avec Isaac. Abraham ti-ouve

d'aboi-d cela dur; mais ayant reçu de Dieu

l'ordre de faire ce qu'exige Sara, il prend

du pain et un vaisseau plein d'eau, qu'i-l

met sur les épaules d'Agar, lui donne son

Iils Ismaël et les chasse dès le point du jour.

'Ai^ar étant sortie, erre dans la solitude de

IJei-.-abée. L'eau qui était dans le vaisseau

venant à mancpicr, elle bisse son Iils cou-

ché sous un arbre, mourant de soif, et s'en

éloigne avec de grands cris, pour ns pas le
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voir mourir. Un ange du Seigneur vient à

elle, lui dil de ne point craindre, 'l'assure

que Dieu a écouté la voix de l'enfant du lieu

où il est; il lui ordonne de se lever, de
prendre l'enfant et ti'L'i) avoir soin sans se

décourager, parce que Dieu le rendra père
d'un grand peuple. En niOnie temps Dieu
lui ouvre les yeux, et ayant aperçu un puits

où il y avait de l'eau, elle en remplit son
vaisseau, et donne à boire à l'entant. Dieu
fut avec lui. (Gents., XXI, 1-21.)

Après quatre mille ans de promesses de
Ja part de Dieu, et d'attente de la part des
hommes. Dieu visite enfin la gentilité, et il

envoie sur la terre le Désiré de loutes les

nations. Comme Isaac naît par miracle d'une
stérile hors d'âge, Jésus-Christ, par la puis-
sance du Très-Haut et l'opération du Saint-
Esprit, naît d'une vierge. Ismaël abusant
de la faiblesse d'Isaac, se joue do lui et le

maltraite: les juifs se jouent du Verbe de
Dieu fait homme, qui s'est rendu faible pour
nous, le maltraitent et le mettent en croix ;

ils maltraitent aussi et persécutent cruelle-

ment l'Eglise née au milieu d'eux et encore
faible; car les fondateurs de l'Eglise sont ce
qu'il y a de plus faible selon le monde : ce

sont là néanmoins les enfants de la pro-
messe représentés par Isaac. Ainsi, sous
ditférents rapports, Isaac est la figure, tantôt

de Jésus-Christ né d'une vierge, tantôt dos
chrétiens, enfants de la promesse. Ismaël,
iils de l'esclave, ne doit point être héritier

avec le fils de la femme libre; les juifs, en-
fants de la Synagogue, n'ayant reçu qu'une
loi de crainte, qui ne fait que des esclaves,

ne peuvent, en celte qualité, être héritiers

des biens célestes, avec les enfants de l'Eglise

qui, par la loi d'amour qu'ils ont reçue, ont
(lé faits enfants de Dieu, et ont reçu l'es-

prit d'adoption, par lequel ils crient abba,
mon père! {Gai., iv, 6.)

Agar et Ismaël sont chassés dès le point
du jour de la maison d'Abraham par ordre
exprès du Seigneur, quoiqu'il en coûte à la

tendresse de ce patriarche; les Juifs, meur-
triers des prophètes, n'ont pas pluiôl com-
blé la mesure de leurs crimes par le meurtre
du Messie, que dès que le jour de l'Evan-
gile commence h luir aux gentils, ils sont
exclus du royaume de Dieu; le? apôtres re-

çoivont ordre de les abandonner et de por-
ter l'Evangile aux nations ; ce n'est pourtant
(ju'après que Jésus-Christ, par lui-môme et

))ar ses apôtres, a tenté tous les moyens de
rassembler les juifs dans son Eglise, comme
une poule rassemble ses poussins sous ses
ailes, et qu'ils ne l'ont pas voulu. Combien
en coûte-t-il en particulier à saint Paul d'a-
bandonner les Israélites ses frères, pour les-

quels il fût désiré d'être anathème ! Abra-
ham donne du pain et un vase plein d'eau
à Agar, et il eu charge ses épaules lorsqu'il

la chasse avec son fils Ismaël; les juifs

|chassés de l'Eglise emportent avec eux les
divines ïlcritures, mais c'est un fardeau qui
les;<ccable, puisqu'elles contiennent la con-
viction de leur crime et de leur réprobation.
Agar et Ismaël crient dans la solitude, l'eau

leur manque, Ismaël meurt de soif au pied

(l'un arbre : les juifs, exclus de la maison
de Dieu, qui est l'Eglise, ne trouvent plus

aucun sentier qui ne les égare ; ils se livrent

à toutes sortes d'erreurs et d'extravagances

impies dans leurïalmud et dans les autres

explications qu'ils entre[>rennent de donner
aux prophéties; resf)rit d'intelligence leur

manque; dispersés parmi les nations deve-

nues chrétiennes, et au pied de l'arbre de

vie, je veux dire la croix de Jésus-Christ,

ils ne reçoivent aucune goutte de cette eau

qui rejaillit jusqu'à la vie. éternelle ; ils sont

exclus de la grâce, et placés au pied de la

source, ils meurent de soif. Agar s'éloigne

de son fils pour ne le pas voir mourir ; elle

ne voit plus de moyen de lui conserver la

vie, elle s'abandonne aux cris et au déses-

poir: la Synagogue en corps perd l'espé-

rance du Messie ; elle prononce des malé-

dictions contre ceux qui supputeront les

temps de sa venue, et elle renonce au salut

d'Israël. Un ange vient assurer Agar que
Dieu a écouté les cris d'îsmaël du lieu où il

est, et lui ordonne de ne point crait)dre, de
se lever, de prendre son fils et d'en avoîr

soin : Dieu aura enfin pitié des enfants de
son ancien peuple; il n'a point écouté les

cris de désespoir que la Synagogue a pous-
sés lorsqu'elle a été châtiée, mais il écoutera

les cris des enfants lorsqu'ils viendront se

prosterner aux pieds de celui que leurs pères

ont attaché à l'arbre de la croix. Le prophète
Elle viendra leur annoncer de la part de

Dieu que le temps de la crainte est passé,

que celui de la miséricorde et de la récoii-

ciiiation est venu; la Synagogue sentira re-

naître son espérance, elle se lèvera en corps

et viendra contempler, au pied de l'arbre

de la croix, celui qu'elle a percé de plaies,

et elle en aura le cœur brisé d'une salutaire

douleur. Dieu, à la parole de l'ange, ouvre
les yeux d'Agar, et lui découvrant un puits

qui était sous ses yeux sans qu'elle le vît,

elle y puise de quoi se désaltérer et redon-
ner la vie à son fils ; à la prédication du pro-

phète Elie, Dieu ouvrira les yeux à tout Is-

raël ; il lui découvrira la source de la vie du
salut qui était depuis si longtemps sous ses

yeux et sous sa main, sans qu'il la vît, ja

veux dire les eaux du baptême, où il [)ui-

sera avee joie les eaux de la grâce et du sa-

lut, qui le désal téreront et lui redonneront
la vie. Enfin Dieu fut avec Ismaël; il sera

de même avec Israël rentré en grâce, qui

aura dans son cœur Jésus-Christ, Emmanuel,
c'est-à-dire, Dieu avec nous.

Sacrifice d'Abraham.

Isaac avait environ vingt-cinq ans lorsque

Dieu, peur éprouver Abraham, lui ordonna
de prendre son fils, ce fils unique qui lui

était si cher, Isaac en un mot, et d'aller eu
la terre de Moria le lui olfrir en holocauste

sur une des montagnes qu'il lui marquerait.
Abraham part avant le jour avec son fils,

ses serviteurs et tout ce qui était nécessaire

l)0ur l'holocauste; il marche trois jours, au
bout desquels il arrive au pied de la mon-
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tagne qui lui est indiquée; ily laisse sos

serviteurs, et chargeant son fils Isaac du
l)r)is pour l'holocauste, il monte à l'endroit

(|ue Dieu lui avait marqué, portant en ses

mains le feu et le couteau. Pendant qu'ils

montaient, Isaac dit à son [lère : voilh le

feu et le bois, oii est la viclime pour l'ho-

locauste? Abiaharn lui répond: mon (ils,

Dieu aura soin de fournir la viclime qui lui

doit èlre immolée. Ai*rivés au lieu martjué,
Abraham dresse un autel, dispose dessus le

bois, lie son hls Isaac, le met sur le bois
(ju'il avait arrangé sur l'autel, étend la main
et prend le couteau fiour immoler son (ils.

A l'instant un ange rapf)elle, lui défend de
passer outre, et loue sa parfaite obéissance,
en ce (pie, |!Our l'amour de Dieu, il n'a |)as

refusé de lui immoler son (ils unique. Abra-
liam levant les yeux, voit un bélier qui
s'était embarrassé avec ses cornes dans un
l)uisson; il le prend et l'olfre en liolocauste
au lieu de son fils, et l'holocauste achevé,
il revient avec Jsaac retrouver ^ses servi-
teurs. {Gènes., XXI, 1-19.J
Abraham représente ici Dieu le Père, qui

a tellement aimé le monde, qu'il a dorme
son Fils unifjue; et Isaac est une figure Irès-
vive de Jésus-Christ. Isaac donc, destiné par
son père à être la victime de l'holocaiistf,

marche trois jours pour arriver au lieu où
il doit être immolé : Jésus-Christ destiné
par son Père à être la viclime du genre hu-
main, va porter de ville en ville pendant
trois ans le royaume des cieux avant que
do se rendre au lieu où il doit consommer
son holocauste. Le lieu où Isaac doit être
immolé est une des montagnes de la terre
do Moria : c'est précisément sur la même
montagne, qui est celle du Calvaire, à côté
de celle de Moria où fut bâti le lenq)le, que
Jésus-Clirist s'est immolé pour notre salut.
Isaac porte sur ses é[)aules le bois sur lequel
il doit être égorgé : Jésus-Christ porte sur
les sietuies la croix à laquelle il doit être
attaché. Isaac, parfaitement soumis à la vo-
lonté d'Abraham son père, se laisse lier et
• tendre sur le bois sans prononcer la moiti-
dru parole; il attend en silence et avec une
entière résignation le coup qui doit lui ôter
ia vie; ainsi, de sa i)art l'iiolocauste est con-
sommé; il s'est véritablement olfert en sa-
crifice; le cou[) de couteau n'ajouterait rien
h sa volonté; il est mort dans la disposition
de son cieur; mais son sacrilice ne devait
être qu'une ligure et une représentation do
celui de Jésus-Christ; sa mort no devait
pas être réc.'lle, il sullisait (lour la représen-
tation qu'tille fût consenlie. Qui ne voit ici

Jésus-Christ, les membres étendus et cloués
au bois de la croix, se laissant égorger
comme un agneau, sans ouvrir la bouche,
se rendant obéissant à sou Père jusqu'à la

mort, et la n)ort de la croix, et consommant
réellement riiolocauslo promis et ligure par
celui d Isaac?

Le (ils d'Abraham est délié et survit à son
sacrilice : le Fils de Dieu survit au sien.
Après avoir expiré sur la (;roix, il en est

détaché pour être mis dans un sépulcre,

d'où il sort le troisième jour pour reprendre
une nouvelle vie qu'il ne doit plus quitter.

Le bélier qu'Abraham immole à la place d'I-

saacson fils marque les sacrifices d'animaux
que Dieu devait ordonner à son peuple de
lui olfrir, en attendant le saciifice de son
Fils uiiiipie, dont ils seraient les figures, et

qui ne lui plairaient qu'autant que la foi do
ceux (jui les ollViraienl envisagerait celui de
Jésus-Christ, dont ils lienilraienl la place.

Enfin les serviteurs d'Abraham revoient
Isaac après son sacrifice, et les «qiôtres re-
voient leur divin Maître a|)rès le sien, et

conversent avec lui durant les quarante
jours qu'il demeure encore sur la terre.

Esaù et Jacob.

Isaac ayant épousé Rebecca, obtint de
Dieu, après vingt ans de stérilité, qu'elle lui

donnât des enfants. Rebecca conçut, et les

deux enfants qu'elle f)ortait s'entrecho-
quaient dans son sein. Lorsque le temps de
ses couches fut arrivé, elle se trouva jmère
de deux jumeaux. Celui qui sortit le premier
était roux et velu ; il fut nommé Esaii, c'est-

à-dire homme fait : l'autre sortit aussitôt,

tenant de sa main le (alon d'Fsaii, et il fut

appelé Jacob, c'est-à-dire supphmtalcur.
Esau fut un habile chasseur, et il était sou-
vent dans les champs; mais Jacob était un
homme doux et simple, et il se tenait dans
les tentes de son pèie. Un jour que Jacob
avait fait cuire de quoi manger, Esaù revint

des champs fort las, et pria son frère de lui

donner de ce mets roux qu'il avait |)réparé :

Jacob offrit de le lui céder moyennant qu'Esaii

lui cédât son droit d'aînesse. Celui-ci y con-
sentit, le jura, mangea et s'en alla, se met-
tant fort peu en [)eine d'avoir vendu son
droit d'aînesse. ((ïen., XXV, 'il-3i.)

Isaac étant devenu vieux, et ses yeux s'é-

l^nt obscurcis par l'âge, il appela son fils

Esaù, lui ordonna d'aller dans les champs
prendre quelque gibier, de lui en faire un
ragolit qu'il aimait, et de le lui ajjporter,

afin ([u'après en avoir mangé, il le bénît.

Tandis qu'Esaù était à la chasst;, Rebecca,

(]ui aimait Jacob, et voulait (lu'il fût l'héri-

tier des bénédictions au lieu «l'Esaù, per-

suada à Jacob de sup|ilanl(!r son frère : elle

prit de deux chevreaux qu'elle fit tuer, de
quoi faire à Isaac un ragoût connue il l'ai-

liiait : elle revêtit Jacob des meilleurs habits

d'Esaù; et connue celui-ci était tort velu,

au lieu que Jacob ne l'était [las, elle couvrit

les mains et le cou de Jacob de la peau des
chevreaux. Jacob, prenant le nom d'Esaù,

alla donc présenter ce plat à son père, et lui

demanda sa bénédiction. Isaac, a[)rès di-

verses épreuves, dit : celte voix est de Ja-

cob, mais ces mains sont d'Esaù; et ne
l'ayant point riiconrui, il le bénit. Esaù no
sachant rien de ce qui s'était passé, et étant

venu a|)|)orter son ragoût à. son père, apjirit

(pie son frère l'avait supplanté pour la se-

coiiilo fois, et qu'il avait surpris la bénédic-

tion (jui lui était destinée ; il poussa de

grands cris, mais il ne put faire révoquer

la bénédiLlion donnée à Jacob, et fut sou
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ennemi jusqu'à former le dessein de le tuer

après la morl d'Isaac. [Gen., XXVI, 1-4-1.)

Nous avons ici. Messieurs, cet avantagt-,

que c'est Dieu lui-même qui nous donne la

clef pour entrer dans le vrai sens de ces

figures. Nous avons vu (jue les deux frères

s'entreclioipiaient dans le sein de leur mère
;

Cela lit dire à Rebecca : si cela devait m'or-
river, qu était-il Oesoiti que je conçusse? Elle

alla donc consulter le Seigneur, qui lui ré-

pond il : DcuT nations sont dans vos en-

trailles, et deux peuples sortis de votre sein

se divixero)il. L'un de ces peuples surmontera
l'autre, et t'a'iné sera assujéti au plus jeune,

[Gen., XXV, 22, 23.) Esau et Jacob figurent

donc deux nations, l'ainé doit être assujetti

au plus jeune. Mais Esaii ne fut jamais as-

sujetti h Jacob; au contraire, il devint très-

puissant et très-redoutable à son frère, qui
se Rrosterna devant lui à son relourde Ali'i-

sopolamie, et lâcha de se le rendre favora-

ble par de riches présents. Il faut donc
chercher une autre explication de cette li-

gure. Elle eut un premier accomplissement
lorsque David, descendant de Jacob, sub-
jugua les Iduméens, descendants d'Esaii.

Mais dès le règne môme de Salonion, ils se-
couèrent lo joug, et dans la suite Hérode,
Iduméen, occupa le trône de Juda. Il faut

donc trouver un second accomplissement
qui rerûplisse tous les sens de la prédiction,

et ce sera en regardant Esaû comme ligure

du peuple juif, et Jacob comme ligure du
peuple chrétien.

Esaii est l'aîné : il est appelé par son père
à l'héritage des bénédictions célestes; mais
dominé par sa gourmandise, il vend à Jacob
son droit d'aînesse pour un jjlat de lentilles.

Le peuple juif est appelé le premier au sa-
lut par celui qui déclare n'être venu que
pour les bi'ebis perdues de la maison d'Is-

raël; mais avide des biens de la terre, il

les préfère aux bénédictions du ciel, et veut
un Messie conquérant, au lieu d'un Messie
Sauveur; il rejette Jésus-Chiist, dont le

royaume n'est pas de ce monde, et ne veut
point d'aulre roi que César. Esaii se soucie
fort peu d'avoir cédé son droit d'aînes.*.e,

mais supplanté par son frère au temps de
la bénédiction, il a beau offrir à son père le

ragoût qu'il avait pré[)aré, la bénédiction
ii'ebt que pour Jacob. Les juifs se sont mis
j>eu en peine d'avoir renoncé le Messie : ils

ont été su|)plantés par le peuple gentil, (jui

a reçu la bénédiction qu'ils avaient mé-
jirisée; ils ont eu beau offrir à Dieu leurs

sacrifices accoutumés : mon affection n'est

point en vous, leur a dit le Seigneur, et je

ne recevrai point d'oblation de votre 7iiain.

Cependant Isaac, touché de pitié pour Esaii,

veut bien encoie le bénir et lui piomettre
la rfisée du ciel; mais il faudra qu'il soit

assujetti à Jacob. Les Juifs auront aussi part

à la bénédiction du salut; mais il faudra
qu'ils Se soumettent à l'Eglise des nations,

qu'ils y entrent, et ne forment plus qu'un
même peuple avec les gentils. Jusqu'alors

J'^saii haïra toujours Jacob, et méditera do
le tuer : jusqu'à ce que les juifs reviennent

à l'Eglise, ils en seront toujours les plus
mortels ennenjis, et ils tenteront toujours
vainement lous les moyens de la détruire;
comme ils ont fait d'abord après la mort de
Jésus-Christ, par les persécutions qu'ils fi-

rent «^ ses disciples, et ensuite en excitant
contre eux la fureur des païens.

Jacob est encore en (dusieurs traits de sa
vie une figure très-expresse de Jésus-Christ,
comme dans ses deux mariages avec Lia et

Rachel ; dans le troupeau particulier qu'il

acquiert par ses fatigues ; dans sa lutte mys-
térieuse avec un ange, d'oiî lui vient le nom
d'Israël, c'est-à-dire /orf contre Dieu, et nui
cependant le laisse affaibli et boiteux. Mais
je ne puis tout développer, et il faut se
restreindre aux figures les plus frappantes.
Voci la plus vive de toutes, sur laquelle
nous aurons à nous étendre :

Josepli.

Comme ce n'est pas dans une ou deux
circonstances particulières que ce patriarche
a été la figure de Jésus-Christ, mais qu'il l'a

représenté durant tout le cours de sa vie;
je rapporterai chaque circonstance , et j'en
ferai aussitôt l'application à Jésus-Christ,
pour éviter les répétitions.

Joseph ainié de son père Jacob, était, pour
cela même, haï de ses frères, qu'il avait ac-
cusés auprès de leur père d'un crime in-
fâme : leur haine augmenta par le récit qu'il

leur fit de deux songes qu'il avait eus. Dans
le premier, il lui avait paru que, liant des
gerbes dans un champ avec ses frères, sa
gerbe se levait; et celles de ses frères, en-
tourant la sienne, l'adoraient. Dans lo se-
cond songe, il était adoré par le soleil , la

lune et onze étoiles. [Gen., XXXVII, 4-11).
Jésus-Christ, dont le Père céleste a dit: c'est ici

mon Fils l)ien aimé en qui j'ai mis toute n)oii

alfeclion, reprend fortement les vices et l'hy-

pocrisie des Juifs ses frères selon la chair, et

surtout des scribes et des pharisiens, qui en
con^'oi vent une haine mortelle contre lui.Celte
haine [larvieiit à son comble , lorsqu'inter-
rogé par le grand-prêtre , s'il est le Christ,
le Fils de Dieu, il répond : vous l'avez dit;

je le suis ; mais je vous déclare qu'un jour
vous verrez le Fils de l'homme assis à la droite
de la majesté de Dieu, qui viendra sur les

nuées du Ciel. {Matth., XXVI, 64.)

Jacob dit à Joseph, qu'il veuH'envoyer vers
ses frètes, pour voir s'il se portent bien , et si

les troupeaux sont en bon état, afin qu'il lui

en rende conqite. Jose|)h répond : je suis tout
prêt , et étant envoyé il va aussitôt vers ses
frères. [Gen., XXXVII, 12 17.) Le Père
éternel dit de toute éternité à son Fils qu'il

veut l'envoyer vers les hommes
,
pour leur

j)orter le salut et la vie, rassembler les bre-
bis qu'il lui donnera, et lui en rendre
com[)le , sans en laisser périr aucune. Co
divin Fils répond aussitôt : me voici, je viens

selon ce qui est écrit de moi dans toute hi

suite du livre, pour faire, 6 mon Dieu, votre
ro/on/^(Psa/. XXX1X,8, 9); et étant envoyé,
il vient dans la nature humaine vers les hom-
mes ,

qui sont devenus ses frères.
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Les frores de Joseph l'apercevant qui ve-

nait, complotent de le tuer : Ruben qui veut

le sauver et le rendre à son Père, leur persuade

de le jeter dans une citerne, d'oij il compte le

retirer (G'en., XXXVIl, 18-22.) Les [)rinces

des prêtres et les [jharisiens, voyant que Jé-

sus-Clirist va se rendre à Jérusalem pour la

fête de Pûques , tiennent conseil sur les

moyens de le faire mourir : Nicodème, l'un

d'entr'eux, parle en sa faveur, et cherche à

le sauver (Joan.; \ll, 30, 51.)

Joseph étant arrivé près de ses frères,i!s le

saisissent, lui ôtent sa robe qui le couvrait jus-

qu'en bas, le jettent dans la citerne qui était

•vide et sans eau, et s'asseyent ensuite pour
manger. {Gen., XXXVll, 23-23.} Il faut ici

faire la mêmeobservation que nous avonsfaile

sur le sacrifice d'Abraham. Joseph n'est que la

figure, dont Jésus-Christ est la réalité : ainsi

la mort de Joseph ne doit être qu'en figure.

Ses frères, au reste, ont commis le fratricide

dans leur cœur, et Joseph est mort autant
qu'il est en eux. Jésus-Christ s'étant ap-
proché des soldats qui le cherchaient , se

laisse mener devant Anne, Caïphe, Ilérode

et Pilate, ensuite au Calvaire : les juifs , par
les mains des soldats, le dépouillent de ses

vêtements et de sa robe, qui était d'un seul

tissu de haut en bas ; ils le font mourir; ils

le mettent dans un sépulcre, où l'on n'avait

encore enseveli personne ; et ce déicide com-
mis, ils vont manger la pâque ou les azymes.

Dt'fi [ismaélites ayant passé par là, Juda,
l'un des frères de Joseph, propose aux autres

de le vendre à ces étrangors, ils y consen-
tent ; Joseph est retiré du fond de la citerne,

vendu vingt pièces d'argent, et emmené en
Egypte; Ruben, qui n'en savait rien , re-

tourne à la citerne, et n'y trouvant point
Joseph , il déchire ses vêtements

;
puis re-

tournant vers leautres, il û\l: l'enfant jie paraît

plus ; et moi, que deviendrai-je? (ibid., 23-30.)

Judas Iscariote, l'un des apôtres de Jésus-
Christ, propose aux prêtres et aux phari-
siens de le leur livrer, moyennant trente piè-

ces d'argent: l'ollre est acceptée et exécu-
tée : Jésus-Christ sort, comme Jose[)h, tout

vivant de son sépulcre : sa résurrection
remplit de trouble la Synagogue.
Les frères de Joseph treuq)ent sa robe dans

le sang d'un chevreau qu'ils ont tué, et l'en-

voient à Jacob, en lui faisant dire : voici une
robe que nous avons trouvée ; voyez s'il vous
plaît, si c'est la robe de votre fils, ou non : ils

cherchent i)ar cette imposture, à trom()er Ja-
cob et toute sa maison sur le sort de Joseph
(76ï(/., 31-35.) Les prêtres et les pharisiens ap-

prenant par les soldats qu'ils avaient fait met-
tre autour du sépulcre de Jésus-Christ, <ju'il

était ressuscité, leur donnent une grosse somme
d'ar<jcnt,cn leur disant : publiez que ses disci-

ples sont venus la nuit, et ont dérobé son corps
pendant que vous dormiez. Les soldats firent ce

qu'on leur avait dit; et ce bruit (imposteur)
qu'ils répandirent, dure encore aujourd'hui
parmi les Juifs [Matth., XXVIll, 12, 13, 15.)

Joseph conduit en Lgyple, est vendu ii

Putiphar, général des armées de Pliaraon,
qui l'élablu sur toute sa maison, et lui met

entre les mains tout ce qui lui apparteiiait .

Dieu bénit l'Egyptien et toute sa maison,
à cause de Joseph, et sa bénédiction se ré-

pand sur tout ce qu'il a, tant à la ville, qu'à
la campagne. Accusé d'un faux criuie, Jo-
seph est enfermé dans une prison : il trou-
ve grâce devant le gouverneur de la prison,
qui lui remet le soin de ceux qui y sont en-
fermés; et ce gouverneur ne prend aucune
connaissance de tout ce qui est remis entra
les mains de Josenh, parce que le Seigneur
est avec lui, et le fait réussir en toutes
choses. {Gen., XXXIX.) Putiphar et le

gouverneur de la prison sont ici la ligure
de ces gentils qui reçurent Jésus-Christ, en
rpcevant son Evangile; et cherchant avant
tout le royaume de Dieu et sa justice, aban-
donnèrent tout à Jésus-Christ et à sa |)rovi-

dence : tout leur réussit par la bénédiction
du Seigneur, à cause de Jésus-Christ ; tous
les dons du Saint-Esprit se répandirent en
eux et les inondèrent; auparavant pauvres
et dénués de tous les biens du ciel, ils en
furent couiblés par Jésus-Christ, et la misé-
ricorde promise à la postérité de David passa
et devint stable en eux par l'alliance d'amour
qu'ils avaient faite avec Dieu. Néanmoins
Jésus-Christ ne laissa pas de souffrir en eux ;

les chrétiens, durant trois cents ans, furent
accusés de faux crimes; on leur en fit un de
leur vertu et de leur nom; ils furent mis
dans des cachots et é[)rouvés par toute sorte
de tourments , mais l'empire de Jésus-Christ
s'accrut par leurs souffrances; ils gagnèrent
à l'Évangile leurs geôliers, leurs juges, leurs
j'ersécuteurs, et Jésus-Christ devint enfin
Maître et Sauveur de toute TÉgyjite.

Joseph étant encore au nombre des crimi-
nels et réputé [)armi eux, deux grands ofli-

ciers de Pharaon , roi d'Egypte, tombent
dans sa disgrâce, et sont enfermés dans la

même prison que Jose[)h ; ils ont chacun
un songe, dont il leur donne l'interpréla-

lion que l'événement vérifie trois jours
après : l'un est rétabli en grâce, comme
Josefili l'avait (irononcé ; et l'autre est mis
en croix le même jour. Peut-on ne pas voir
ici Jésus-(]hrist sous l'anathème, mis au
nombre des scélérats, souffrant entre deux
criminels, qui fait grâce à l'un par miséri-
corde, et qui par un juste jugement aban-
donne l'autre à sa malice?

Jose[)h est enfin tiré de sa prison par or-
dre de Pharaon : on le rase, on lui fait

clianger de vêlements, il parait devant le

roi : il ex[)li(iun les songes mystérieux do
ce jirince. Pliaiaon, charmé de son incom-
parable sagesse, lui dit : 11 n'y a persunno
c|ui vous égale en intelligence t;l en pruden-
ce, vous aurez l'autorité sur ma maison;
tout mon peuple recevra avec respect les

ordres émanés de votre bouche, et je n'au-
rai au-dessus de vous que le irône et la

(pjalilé de roi
; je vous établis aujourd'hui

sur toute l'Egypie. En même tein[)s il prend
son anneau (|u'il avait à la main, et le met
en celle de Joseph, à qui il donne le nom
de Soplienut-Phaancch, nom égy[)tien qui
signifie Sauveur du monde. 11 le luit revêar



oiS IMSTRCCTIONS CONTRE LES JUIFS, — CHAP. VlII. 326

d'usie robe de fin lin, et lui met au cou un
collier d'or; il le fait monter sur un de ses

chars, et fait crier dcviint lui qu'on ait à

fléchir le genou, et il l'otahlitpour comman-
der à tout le pays de l'Egypte. Le roi lui

dit encore : Je suis Pharaon ; nul ne remue-
ra ni le pied ni la main dans tout le pays
de l'Egypte, que par votre conunandement.

Jésus-Christ soit du tombeau par la [)uis-

sance de son Père : il se dépouille de tout

principe de moit cpi'il avait adopté, et il

revêt de l'immorlalilé la nature humaine
qu'il a prise : il monte au ciel, et va se pré-

senter devant la face de son Père pour être

noire Intercesseur, noire Médiateur et no-
tre Sauveur. C'est lui qui explique aux
hommes les volontés de son Père, et leur

découvre les profonds mystères de sa puis-
sance et de sa nnséricorde. Ni les plus cé-
lèbres philosophes, ni les plus grands légis-

lateurs, ni Moise lui-même et les prophètes
ne régalent en inteligence et en prudence :

c'est en lui seul que sont renfermés tous
les trésors de la sagesse et de la science de
Dieu. Toute puissance lui est donnée par
son Père sur sa maison, qui est l'Eglise :

tout le peuf)le de Dieu reçoit avec le plus
profond respect les ordres émanés de la

bouche de Jésus-Christ. Dieu, son Père, le

fait asseoir sur son trône, à sa droite, et il

veut qu'à son nom tout genou fléchisse dans
le ciel, sur la terre et dans les enfers, et que
toute langue confesse que le Seigneur Jésus
est dans la gloire de Dieu son Père. Enfin le

Père, ne trouvant personne déplus grandpar
qui il puisse jurer, jure par lui-même, en lui

disant : vous êtes le prêtre éternel selon l'or-

dre de Melchisédech; et nul dans toute l'E-

gypte de ce monde ne peut rien faire d'utile

pour le salut sans Jésus-Christ, qui, par
son Es[)rit et sa grâce, cpire en chacun le

vouloir et le faire, selon son bon plaisir.

Joseph avait trenle uns, lorsque tiré de
l'obscurité où il avait vécu jusqu'alors, il

parut devant le roi Pharaon, et fit par son
ordre le tour de louies les provinces de
l'Egypte. L'abondance fut inconcevable pen-
dant les années de fertilité, et Joseph
amassa une prodigieuse quantité de fro-

ment. Avant que la famine vînt, Phaiaon
lui donna pour épouse la fille du prèlre ou
du prince d'Héiiopolis, de laquelle il eut
deux, enfants : l'ainé qu il appela Munassès ;

car, dit-il, Dieu m'a lait oublier tous mes
travaux et la maison de mon père; et le se-
cond qu'il nomma i'p/iraïm, en disant : Dieu
m'a luit croître dans la terre du mon alllic-

tion et de ma pauvreté. Alors finirent les

sept années d'abondance dont avait joui
toute la terre d'Egypte. [Gen., XLI, 45-5:1.)

Jésus-Christ avait trente ans lorsqu'il
sortit de l'ùbscurilé où il s'élait tenu jus-
qu'alors, et vint sur les bords du Jourdain
où la VOIX de son Père devait se faire enten-
dre, et le déclarer son Fils bien-aimé : il jiar-

court aussitôt par son ordre toutes les pro-
vinces de la Judée, pourrassembler les bre-
liis dispersées de la maison d'Israël, et fait

ensuite par ses apôtres et leurs disciples le

lourde la terre, pour amasser le froment des
élus, et le serrer dans les greniers de son
Père. La moisson fut inconcevable durant
les premiers siècles de l'Eglise : sur la fin

du second, l'Evangile était étendu bien au-
delà des bornes de l'empire romain; elle
nom de Jésus-Christ, au rapport de Tertul-
lien, .

était adoré parmi des peuples qui
avant lui n'étaient pas connus. Durant cette

abondance l'Eglise donna à Jésus-Christ,
son époux, des enfants des deux peuples,
de l'aîné, savoir le peuple juif, ensuite du
cadet, qui est le peuple gentil; mais Ephraim
fut plus favorisé (jue Manassès son aîné; la

moisson fut incomparablement plus abon-
dante parmi les gentils que parmi les Juifs.

C'est ce qu'avait prédit Jacob avant sa mort.
Joseph lui avait amené ses deux fils, afin

qu'il les adoptât et leur donnât sa bénédic-
tion, et les ayant placés de telle sorte que la

main droite de Jacob fût sur la tète de Ma-
nassès, et la gauche sur celle d'Ephraïm, le

saint vieillard croisa ses mains pour mellre
la droite sur Ephraïm, et la gauche sur Ma-
nassès. Ce qui faisant de la peine à Jo-
seph , il tâcha de changer la disposition
des mains de Jacob, en lui disant : Vos
mains ne sont pas bien, mon père, car celui-

ci est l'aîné : mettez votre main droite sur sa
tête. Mais Jacob refusa de le faire, et lui

dit : Je le sais bien, mon fils, je lésais bien :

celui-ci sera aussi père d'un peuple et il sera
grand; mais son frère, qui est plusjeune, se-
raplus grand que lui, et sa postérité sera la

plénitude des nations; et il plaça ainsi ses

mains avec une intelligence prophétique.
{Gen., XLVlîl, 1-19.)

La famine se fit enfin sentir dans la terre

de Chanaan, où demeurait Jacob et toute sa

famille. Alors Jacob dit à ses enfants ; J'ai

appris qu'il y a du blé à vendre en Egypte:
allez y acheter ce qui nous est nécessaire,

afin que nous puissions vivre, et que nous
ne mourrions pas de faim. Dix frères de
Joseph allèrent donc en Egypte pour y
acheter du blé et laissèrent Benjamin auprès
de leur père. Arrivés en Egyjjte ils s'adres-

sèrent à Joseph; car c'était à lui que Pha-
raon avait renvoyé tous ceux qui deman-
daienl du blé: allez à Joseph, et faites tout

ce qu'il vous dii'a (Gen., XlI, 55); et c'était

jiar son ordre qu'il se vendait à tout le

[leuple du pays, ils se prosleruèrent devant
lui la face contre terre, mais ils ne le recon-

nurent j)as : Joseph les reconnut, et leur

paria néanmoins assez rudement comme à

des inconnus, leur demandant d'où ils ve-

naient. Après qu'ils eurent satisfait à sa

fiuestion, Joseph fit semb'antde les prendie
jiour des espions : il fit lier et mettre en
prison Siméon, l'un d'entre eux, et ren-

voya les neufaulresavec le blé ([u'ilsavaient

demandé, et leur argent au fond de leurs

sacs , leur protestant qu'il no relâcherait

point Siméon qu'ils ne lui eussent amené
Benjamin. Alors ils se dirent l'un à I autre :

c'est justement que nous soullrons tout ce-

ci, parce que nous avons péché contre no-

tre frère. Car, voyant la douleur de son âme
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lorsqu'il nousdomnnilait grâce, nous nel'i'-

cout<1nies point : c'est pour cela que nous
sommes tombés dniis cette nfllicliuri. Et Hu-
ben leur disait : Ne vous dis-je pas alors?

ne mallrailez [las cet enfant; mais vous ne
ni'écoulAtes point : c'est son sang luainlc-

iiant que Dieu vous redemande, lîs ne sa-

vaient pas que Joseph les entendait, parce

qu'il leur parlait par truchement ; mais il

Ti'en était pas moins attendri : et s'étant re-

tiré pour.un }teu de temps, il versa des lar-

mes. {Gen., XLU, 1,28).
Cette faim, nojidepain, mais d'entendre

la parole de Dieu , dont le prophète Amos
(Vill, 11 ) avait menacé les juifs, se fait

souvent sentir h ce misérable peuple. Ils

voientqueleciel est d'airain [)0ureux ; qu'ils

n'ont |»lus ni docteur qui les instruise, ni

prophète qui les redresse, ni loi qui les

guide, qu'ils sont sans temple, san? autel,

sans sacrifice; qu'au lieu des faveurs dont
Dieu les comblait autrefois, ils portent on
tous lieux le poids de sa colère. Celte situa-

tion désolante les oblige quelquefois de se

présenter à l'Eglise et d'y venir demander
le pain de l'instruction. Ils s'adressent à

Ceux qui le distribuent, ou plutôt h. Jésus-

Christ qui le distribue par eux, selon ce

qu'il dit lui-même, qui vous écoute m écoule

( Luc, X, 16); mais ils n'ont pas Benjamin
,

le fils de la droite avec eux : ce changement
ne vient pas de la droite du Très-Haut: ils

conservent toujours le cœur juif : ils ont
toujours les jeux fermés et les oreilles bou-
chées; et quoiqu'on leuri'ende Jésus-Christ
visible dans les prophéties, quoiqu'il leur

l)ar!e dans son Evangile qu'on leur explique,
ils ne le reconnaisseut pas : ils vicnnenldo
mauvaise foi chercher le pain de la

,
parole

de Dieu, y étant contraints par l'ennui de
leur misère.

Aussi no leur parle-t-on qu'avec beaucouf)
de réserve, connue à des espions dont on a

raison de se métier, il faut les éprouver, les

traiter comme des inconnus, et avec (piel(]ue

apparence de dureté , pour les obliger à

rentrer en eux-mêmes, à reconnaître (juo

le déplorable état oîi ils sont est la juste
})unilion du meurtre qu'i's ont commis sur
la personne adorable de Jésns-Chrisl et que
c'est son sang (\ue Dieu leur redemande.
Et néanmoins l'Eglise, ([ui les aime inté-

rieurement, qui s'attendrit pour eux, ([ni

prie même pour leur conversion, ne laisse

pas de leur fournir gratuilenient l'instruc-

tion qu'ils demandent, alin que par son re-
fus ils ne soient j.as réduits ù mourir de
faim, faute d'enlondre la [)aroledu salut «jui

donne la vie à l'houune. Mais ces endurcis ,

qui ne s'étaient [)résentés (jue [lour trouver
quelque soulagement à leur misère tempo-
relle, s'en retournent [tour la ()lupart sans
reconnaître Jésus-Christ, rpioiqu'il les ait

forcés à s'bumilier devant lui pour en obte-
nir nu |)eu de nourriture. Dieu veuille ,

]\lessieuis, que vous ne soyez pas de ce nom-
bre et que vous veniez à Jésus-Christ, y
étant attirés par son Père qui l'a envoyé;
car il dit lui-même : l'crsonncne peut venir

à moi , si mon Père qui m'a entoijé ne i'at'

tire. [Joan., Vl. hk.)

Les provisions que les frères de Joseph
avaient reçues de lui sans le connaître étant

consommées et la famine durant toujours

dans la lerredeChanaan. la nécessité les obli-

ge de retourner en Egypte pou racheter encore
du blé et quelque Oidiculté qu'en fit Jacob ,

ils enmiènent avec eux leur jeune frère Ben-
jamin; ils portent aussi des [trésents pour
Joseph, avec le double de l'argent que leur

coulera le blé, et celui qu'ils avaient trouvé

la première fois dans leurs sacs; Jacob ce-

pendant prie son Dieu de leur être favora-

ble. Ils arrivent, se présentent à Josejih,

qui voyant Benjamin avec eux, leur fait

préparer un grand festin dans sa maison ,

voulant qu'ils mangent avec lui. Eux,
vdyanl qu'on les faisait entrer, sont saisis de
crainte, ils croient qu'on va les réduire en
esclavage et s'emparer de ce qu'ils ont, à

cause de l'argent qu'ils avaient trouvé dans
Nîurssacs; mais l'intendant de Joseph les

rassure, en leur disant que c'est le Dieu de
leurs pères qui leur a donné ces trésors dans
leurs sacs; il lire aussi Siméon de sa pri-

son et le leur amène, Joseph rentrant à

midi, tous ses frères lui otlVent leurs pré-
sents dans l'inléiieur de sa maison et se

baissant jusqu'en teire ils l'adorent: il leur

j)arle avec bonté et attachant lesyeux sur Ben-
jamin, il lui donne des bénédictions. Il se

fait servir à part , ses frères à part, elles
Egy[)liens de sa maison à part; mais [il en-
voie à ses frères des mets de sa table et à

Benjamin une [)orlion cinq fois plus grande
qu'aux autres. {Gcn., XLill.)

Les juifs ont reçu le trésor des divines
Ecritures, mais ils n'y ont rien compris et

n'y comjtrennent rien encore. Esclaves de
leur cupidité, il ne craignent que la perle

de leurs biens et de leur ropuiation |)armi

ceux de leur naiion, lorsqu'on vent les

faire entrerdans l'Eglise, et ne pensent point

aux grâces et aux miséricordes du Seigneur
qu'on veut leur procurer. Néanmoins Dieu
se souvient toujours do leurs pères qui lui

ont été agréables : Abraham, Isaac et Jacob
,

vivants ilevanl lui, s'intéressent et [)rienl pour
eux. lis viendront un jouroirrirleurspré->eiits

à Jésus-Christ, et commeilsauioiitBenjamiri

avec eux, je ,veux dire, comme leurs pré-

sents seront et des dons et des fruits de !a

grâce du Sauveur, il les acceptera ; il les

nourrira du pain de .^a parole qui amollira

leurs C(Burs et les disposera ;> leur parfaite

réconciliation. La lemiicsse de Joseph pour
Benjamin, son frère, nous matipie celle (pio

Jésus-Christ conserve pour ses Irères scion

la chair et qu'il fera éclater au jour (ju'il a

marqué pour s'en faire connaiiie.

Joseph met les siens à une dernière épreu-

ve. A[irès avoir fait ren)plir leurs sacs do
blé et mettre l'argent de chacun d'eux à

l'enirée du sac (l de [ilus sa coupe dans ce-

lui de Benjamin, il fail couiir ai'rès eiiv

lorsqu'ils sont en chemin. L intendant de

Josef'h les ayant atteints, leur repioched a-

voir rendu lu iiiul l'our le bien et volé J-^
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coupe oc son maître. l!s se déleiident d'une
aussi noire perfidie et consentent non-seu-
leuienl à la uiort de celui d'entre eux quien
sera trouvé cou|)able, mais encore à demeu-
rer tous esclaves de cet intendant. La coupe
est trouvée dans le sac de Benjamin : alors

tous déchirent leurs vêtements; ils revien-
nent à Joseph , et se prosternent devant lui

dans In plus grande amertume. Joseph leur

re[)roche leur ingratitude: Jgnorez-vous

,

leur dit-il, qu'un homme tel que je suis sait

découvrir les ciioses cachées? Ils répondent
tous par la bouche deJuda :Que répondrons-
nous à monseigneur ? qu'alléguerons-nous,
et comment nous justifierons-nous ? Dieu
a trouvé l'iniquité de vos serviteurs : nous
sommes tous esclaves de monseigneur, nous,
et celui à qui on a trouvé la coupe. Joseph
fait semblant de ne vouloir retenir pour
esclave que Benjamin, et de renvoyer tous
les autres en liberté. Mais Juda encouragé
par cette première bonté, s'approche plus
près de Joseph et lui parlant avec assurance,
il lui rappelle avec toute la candeur et la

bonne foi possibles tout ce qui s'est passé;
il fait entrer dans son récit un avœu indirect
du crime qu'ils ont anciennement commis
contre le frère de Benjamin et de l'ignorance
où ils sont encore de ce qu'il est devenu; et

il lâche enfin d'nblernr de Joseph la grâce
entière, non par pitié pour eux, mais par
considération pour Jacob leur père. (Gènes.,
XLlV.j
Lorsque le temps des miséricordes de

Dieu sur les juifs, prédit par Isaïe, Osée,
Joël, Ezéchiel , Zacharie, Malachie et saint
Paul , sera venu , Jésus-Christ leur enverra
son prophète pour leur rappeler leurs in-
gratitudes et les convaincre des crimes qui
leur auront attiré les épreuves par lesquel-
les il les aura fait passer. Leurs yeux com-
nieijçant à s'ouvrir, ils approfondiront les
divines Ecritures et ils y trouveront la con-
viction du crime qu'on leur aura tant re-
proché, d'avoir mis à mort le Messie. Ils

déchireront leurs cœurs, ils reviendront à
Jésus-Christ, ils se prosterneront devant
lui, [lénétrés de la plus vive douleur; ils

contempleront, dans l'amertume de leur
âme, celui qu'ils ont percé de plaies. Juda
parlera pour tous, [parce qu'il n'y a plus de
distinction de tribus et qu'elles sont toutes
confondues sous le nom de juifs, c'esl-à-
dire d'enfants de Juda: ils s'afiprocheront
de Jésus-Christ avec une entière confiance,
rassurés par les miséricordes qu'il aura déjà
commencé de leur faire : ils confesseront ,1e

crime qu ils ont commis contre lui: ils re-
connaiironl la justice du châtiment qu'ils
ont mérité en cette vie et dans l'autre; et
entièreiDonl revenus de leur aveugle pré-
som|)tion en leur propre justice, ils deman-
deront grâce, en considération de leurs an-
ciens (.ères Abrahau), Isaac et Jacob, dont
le Seigneur veut bien se dire le Dieu, et
qui vivent devant lui par le mérite de la foi
qu ils ont eue en Jésus-Christ leur Sau-
veur.

Joseph se fait enfin connaître à ses frè-
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res. Je suis Joseph, leur dit-il, ce Jose[)li

votre frère, que vous avez vep^lu pour être

amené en Egypte ; mais maintenant ne vous
abandonnez pas à la douleur, et ne croyez
pas que ce soit un sujet de concevoir de
l'indignation les uns contre les autres, par-^

ce que vous m'avez vendu pour être conduit
en ce pays-ci ; car Dieu m'a envoyé en
Egypte avant vous pour votre salut, afin

que vous soyez de ceux qui seront réser-

vés sur la terre, et que je vous conserve la

vie par une grande délivrance. Dieu m'a
établi le maître de toute la maison de Pha-
raon, et le dominateur dans toute lateM-e

d'Egypte. Hâtez-vous d'aller trouver mon
père, et dites-lui : Voici ce que vous mande
votre fils Joseph : Dieu m'a rendu le maître
de toute rEgy[)te, venez me trouver, ne dif-

férez point; vous demeurerez dans la terre

de Gessen, vous serez près de moi, vous et

vos enfants, et les enfants de vos enfants,

vos brebis, vos troupeaux de boeufs, et tout
ce que vous possédez; et je vous nourrirai
là, de peur que vous ne périssiez avec toute
votre famille et tout ce qui est à vous. Jo-
seph embrassa tendrement tous ses frères.

Pharaon et ses oiTiciers furent charmés de
leur venue. Ce prince leur fit ordonner d'a-

mener de Chanaan leur père et toute leur
famille; il lès assura qu'il leur donnerait tous
les biens de l'Egypte, et qu'il les nourrirait

de ce qu'il y a de meilleur dans cette terre.

Les enfants de Jacob ayant été lui annoncer
cette grande nouvelle : Je n'ai plus rien à
souhaiter, dit-il, puisque monfils Joseph vit

encore : j'irai, et je le verrai avant que je
meure. Dieu lui ayant promis dans un songe
qu'il le rendrait en Egypte le père d'un grand
|ieuple, il s'y rendit aussitôt avec toute sa
maison; et Pharaon, à la demande de Joseph,
les mit en possession de la fertile terre de
Gt'ssen. {Gen., XLV, XLVI, XLVIL

)

Par tout ce qui a été dit jusqu'ici, vous
voyez bien. Messieurs, que l'Egypte est ici

la figure de l'Eglise des Gentils; Joseph, la

figure de Jésus-Christ; Pharaon, la liguro

de Dieu, Roi suprême de l'Eglise; et ies

frères de Joseph, les représanlants de toute
la postérité de Jacob. Après donc que les Juifs,

en punition de l'horrible déicide qu'ils ont
commis, auront longtemps soutfert la faiin

de la nourriture qui demeure pour la vie

éternelle, Jésus-Christ plein de pitié et de
miséricorde pour eus, se découvrira aux
yeux de leur cœur; il leur dira elïicacement:

Je suis le Messie ; ce Messie, votre Dieu Sau-
veur, que vous avez fait mourir, et que
vous avez cédé et comme vendu aux gentils;

mon Père m'en a établi la lumière, le Chef,

le Dominateur, le Maître, le Pasteur et le

Sauveur; hâtez-vous donc de venir dans
l'Eglise que .j'ai rassemblée do toutes les

nations de la terre^ et sur laquelle Dieu mon
Père m'a donné toute puissance; venez-y
tous, et je vous nourrirai là: car il n'y a du
blé qu'en Egypte; il n'y a de justice et de
salut (jue dans l'Eglise. Vous m'avez mis à

mort, parce que je condamnais vos œuvres
I>erverscs ; mais en cela même vous avci

U
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accompli les prophùlies; cl par la volonté

miséricordieuse de .mon Père, vrdre criiiif;

s'est tourné pour vous on remède et en
moyen de salut. Alors l'Eglise sera dans la

plus grande joie du retour de tout Israël.

Dieu fera part aux Juifs de tous les hieus

spirituels, et de ce qu'il y a de meilleur

dans son royaume. Pliarnou et Joseph, Dieu

cl Jésus-Clirist son Fils u'iirjue mettront lem-

complaisance à les nonrrirdes mets les [iln-»

exquis. Ils deviendront enli:i les favoris du
Seigneur et du M(>ssie qu'ils avaient re-

noncé et si longtcmr'S méconnu. 11 y a en-

core dans la vie prophétique de Joseph l)i(!!i

d'autres traits llginaiifs de Jébus-Chri.--! ;

mais ce que j'en ai dit sufTil poi\r vous l'y

faire reconnaître, si toutefois il daigne dire

iui-mèmo au fond de votre cœur: Je suis lo

Messie.

Moïse cl la loi.

Lo peuple héhreu gémissait on Egypte
sous l'oppression la plus tyranniijue, lorsque
Dieu lui suscita un libérateur en la ptu'-

jonne de Moïse. Ce grand homme ayant
reçu la mission do Dieu, et étant revêtu de
.sa puissance, après s'ôti'e tenu longt('iii|iS

caché, vint visiter ses frères et força Pha-
raon, différent du précédent, et qui no
connaissait point Joseph; il le força, dis-je,

par les plus terribles iléaux de la eolèie di-

vine, à donner la liberté aux enfants d'israoi,

ou plutôt h les laisser s'écha[)per h sa

cruelle servitude. Ils iuuuolèrenl et man-
{i^èrent la nuit môme de leurdéiiart l'agneau

liascal, dont il leur fut défendu de rompre
aucun os, et en ayant appliqué le sang sur
les deux jambages des portes de leurs mai-
sons, ce sang détourna d'eux le glaive de
l'Ange exterminateur, et garantit tous leurs

pren:iers-nés de la moi't dont furent fiappés

celte nuit môme tous les premiers-nés ties

Ëgypliens. (Exod., 1-Xll.)

C'est ici, Messieurs, une (igure de tout le

genre humain gémissant^sous l'oppression

tyrannique du démon et'du iiéché. Dieu lui

envoie le Libérateur, ou le Messie ligure par

Moïse. Ce Messie est Jésus-Christ, qui ayant
reçu la nussion et la puissance de Dieu son
Pèi'e, vient visiter les honnnes (lèverais ses

frères, parcequ'il en a pris la nature, et force

le démon ap[)elé dans les divines Ecriiures

!e prince de ce siècle, à lAcher sa proie,

et h laisser libre le genre humain qu'il te-

nait de])uis quatre mille ans dans la plus

lyranni(|uo servitude.

La ligure change : Dieu se plaît h repré-

senter l(! Messie sous dilleicMits enddèmes :

c'est l'agneau pascal qui prend la place de
Moïse, pour figurer le Messie. Cet agneau
(pii devait ôlic sans aucune tache, re|)réseide

Jésus-Christ, victime innocente et sans tache,

immolé [lour lo salut du montle, dont on ne
rompit aucun os sur la croix, et dont le

sang a[)pliqué à ses élus, qui sont les pre-

miers-nés de son royaume, les garantit de
la mort éternel le.j.'i laquelle sont condamnés
tous ceux (pii ne sont pas marcjnés de ce

sang adorable. L'agneau pascal est mangé
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tout entier par les juifs, comme Jésus-Chrisl
se donna à manger •'i ses apôtres el se donne
tous les jours à manger tout entier aux
fidèles, sous les espèces et apparences du
[)ain. Je ne pousse pas plus loin l'application

de la (igure h la vérité.

Je })ourrais encore vous montrer dans
cette colonne de feu, (pii, placée durant
la nuit entre les Hébreux tUjes Egyptiens,
éclairait les nremieis, et était ténébreusi;

pour les seconds, uie image de Jésus-Christ
crucifié, sujet de scandnle pour les juifs,

objet de folie pour les gentils; mais pour
tous ceux des juifs el des gentils qui sont
appelés à la foi, puissance et sagesse de
Dieu. Je pourrais égalenuiil vous faire voir
dans le jiassage du peuple à travers les

eaux de la mer Roug(>, qui les sauvent do
la poursuite de Ptiaiaon et àe son armée,
une figure des eaux du baplôme, qui tirant

leur ellicace du sang de Jésus-Christ, sau-
vent le nouveau peuple de la [loursuite et

de la tyrannie du démon el du péché, dont
les souillures sont noyées et effacées dans
ces eaux salutaires. Mais il finit que je mo
borne aux ligures les plus lrap|)an(es.

Dieu fait alliance avec son peuple dans le

désert deSinaï, el il veut (|ue le sang inlcr-

viennedans celle alliance. .Moïse olfre donc
des victimes, el d'une partie de leur sang,
il asperge toul !e peu[)le après lui avoir lu

le livre de l'alliance, en lui disant : Voici le

sang de l'alliance que le Sdr/nei'j- a faite arec
vous. {t:xod.,WlV, 8.) Cell-e alliance ex-
térieure, |)arla(]uelle la loi de Dieu n'était gra-

vée que sur la j)ierrc, et où l'on n'ollïail

que des animaux, dont le sang élail incapa-
ble d'elfacer les péchés, servait à figurer

cette autre alliance inlérieuie, qui, par l'in-

tervention et l'aspeision du sang de Jésus-
Christ, Agneau de Dieu, qui ôte les [)é-

cliés du monde, grave la loi de Dieu dans
le cœur.
Moïse descendant de la montagne de Sinaï,

el portant entre ses mains les tables de la

loi, avait le visage tout rayonnant de gloire

dfi rcnlrelien cpi'il avait eu avec Dieu. Aaron
el tous les enfants d'Israël ciaignirenl de
s'appi'ocher de lui; njais Moïse ayant mis
un voile sur son visage, les fit tous venir

devant lui, (t leur intima les ordonnances
du Seigneur. 11 ne quittait ce voila (|ue

lorsfju'il rentrait dans le tabernacle. (Exod.,
XXXIV, 29-35.) Le Fils deDieu, Médiateur
de la nouvelle el vraie alliance, est venu
intimer aux hommes les ordonnances du
Seigneur; mais s'il fût venu dans tout l'é-

clat de sa majesté, les houunes n'auraient

|)U la soutenir, et en auraient été opprimés :

il a donc c(Uiverl son adorable personne du
voile de riiumanité, [)our se rendre acces-

sible aux hommes; il s'est rendu faible avec;

eux ; il les a l'ail approcher de lui sans

ci'ainle, el avec la confiance des enfants; il

les a instruits dans une chair moilelle de
toul(!S les volontés d(! son Père ; mais lors-

(pi'il est retourné dans le tabernacie-du ciel,

pour parler ii son Pèro en faveur i\vfi hom-
n.es, il s'est dépouillé de tout ce ipi'il avait
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aiiparavaiil do ir.orlel et de corruptible, et

n"a [ilus laissé éclater que la gloire que son

Père lui comœuniciuede toute élernité avec

la nature divine.

Le l)Ouc émissaire.

Le grand prêtre ne pouvait entrer dans le

Sailli des saints, où était l'Arche, qu'une
seule fuis dans l'aimée ; et il n'était |)ermis

à personne autre d'élre dans le tahernaclc,

jusqu'h ce que le grand prCtre fût sorti du
Saint des saints. Il y entrait avec le sang

d'un jeune taureau et d'un bouc, dont il tai-

sait l'aspersion devant le Seigneur pour ses

propres péchés, pour ceux de toute sa mai-

son, et pour ceux de tous les enfants d'Is-

laël. En sortant du Saint des saints et du
tabernacle, on lui présentait un autre bouc,
sur lequel le sort était tombé, pour être le

bouc émissaire : il niellait ses deux mains
sur la tôle de ce bouc vivant, en confessant

tous les péchés des enfants d'Israël : il en
chargeait avec imprécation la tète de cet ani-

mal, et il l'envoyait dans le désert, ainsi

chargé des iniquités de tout le peuple. (L>J-

vit., XVL)
Ces deux boucs , l'un vivant et l'autre

égorgé, ne sont qu'une seule figure de Jésus-

Christ. Le ciel était fermé à tous les hommes ;

ils ne pouvaient y entrer jusqu'à ce que
Jésus-Christ, Prôtre éternel selon l'ordre de
Melchisédech, vînt le leur ouvrir. Il est donc
venu, chargé par son Père des iniquités de
tout le genre humain : il s'est offert vivant
à son Père, il a été mené hors de Jérusalem,
comme le boucémissaire élait mené hors du
camp dans le désert : il a été immolé comme
l'autre bouc, pour l'expiation des péchés de
tout le monde, dont il s'était chargé. Mais
ce que ne pouvait pas le grand prôtre de
l'ancienne loi, Jésus-Christ, le grand prêtre

de la nouvelle, l'a opéré : je veux dire
qu'Aaron et ses successeurs ne pouvaient
ouvrir le ciel aux pécheurs, ni se l'ouvrir h

eux-mêmes, avec le sang d'un bouc ; c'est

pourquoi il fallait qu'ils répétassent chaque
année la même expiation, qui n'était qu'ex-
térieure; l'entrée du tabernacle pendant
l'expialion, et du sanctuaire en lout temps,
était interdite à lout mortel , excepté le

grand prêtre : mais Jésus-Christ étant entré
dans le sanctuaire du ciel une seule fois,

par un tabernacle fait de la main de Dieu,
c'est-à-dire, par sa divinité, non avec le sang
des animaux, mais avec le sien [)roprc, il

l'a ouvert pour toujours aux pécheurs, qu'il

8 sanctitiés et rendus [)arfaits pour toujours
par celte seule oblation.

Le S'-rpenl d'airain.

Le peuple s'étant soulevé contre lo Sei-
gneur, il leur envoya des serpents brûlants,
qui par leurs piqûres tirent mourir un grand
nombre d'Israélites. Ils eurent recours à
Moïse, confessèrent leur péché, et le conju-
rèrent de prier le Seigneur pour eux. Il pria
pour le peuple; et par ror(Jr(! du Seigneur,
il lit un scr|ient d'airain qu'il éleva, comme
Uû signe, sur une perche; et quiconque

élant |)i(]ué par les serpents brûlants, jetait

les yeux sur celui d'airain, élait guéri.

{Num. XXI, 4-9.) Le genre humain soulevé
contre Dieu et mortellement blessé par la

piqûre de l'ancien serpent qui séduisit nos
premiers parents, n'a pu être guéri qu'en
confessant sa misère et son iniquité, en
recourant à Jésus-Christ comme à son mé-
decin, en le conjurant d'intercéder pour lui,

en se tournant vers lui, en le regardant
élevé sur la croix comme sa victime, et en
mettant toute sa confiance dans les mérites
de ce divin Rétiempteur. C'est Jésus-Christ
lui-même qui nous a donné l'explication do
cette figure. Comme Moïse, dit-il, éleva dans
le désert le serpent d'airain, il faut que le

fils de lliomme soit de même élevé en haut ;

afin que tout homme qui croit en lui ne pé-
risse point, mais qu'il ait la vie éternelle.

{Joan., I!l, tV, 15.)

Josué.

Moise conduit pendant quarante ans les

Zsraolites dans le désert ; mais il ne peut les

faire entrer dans la terre promise : Dieu ne
l'ji en accorde la vue que de loin , c'est Jé-
sus, fi's do Nun, ou Josué, qui introduisit
un peuple nouveau ; car tous ceux qui
étaient sortis d'Egypte avec Moïse, à l'excep-
tion de Josué et de Caleb, élaient tous morts
dans le désert, et ce fut une race nouvelhi*
qui entra dans la terre promise. Néanmoins
deux tribus et demie s'établirent en deçà du
Jourdain, du vivant même de Moïse ; mais
lous les combattants de ces deux tribus et
demie se mirent en marche avec les autres,
sous la conduite de Josué, passèrent avec
eux le Jourdain, comme leurs pères avaient
passé la m"r Rouge, et furent circoncis avec
eux : ils aidèrent leurs frères à conquérir la

terre promise, et ils ne jouirent du partage
qui leur avait été donné, que quand leurs
frères furent en possession de l'héritage que
Josué leur distribua parle sorl. En s'en re-
tournant &u de"'.^ du Jourdain, ils bâtirent un
autel, non pofiry offrir des holocaustes et
des victimes, et faire schisme avec leurs
frères, mais pour servir de témoignage
qu'ils avaient droit à ceux que l'on offrirait

pour tout Israël sur l'aulel du Seigneur,
dans le lieu qu'il aurait choisi. (Num.,
XXVll. 12-23; Josue, ], III, IV, V,
XXII.)

Le min'stôro de Moïse ne pouvait ouvrir
le ciel aux hommes ; il n'était élaljli que
pour le montrer de loin, et pour promellrn
et figurer le ministère de Jésus-Christ, (pii

seul étant le vrai Josué, ou Sauveur, a pu
faire entrer les hommes dans le royaume
des cieux , figuré par la lerie promise.
Ce n'est point la race incrédule et rebelle
(jui y entre ; elle (lérit toute dans le dé-
sert de ce monde, à l'excefilio'i d'un très-

pelil nombre d'élus, que Dieu préserve.do
la corruption générale, et qui sont figurés

par Josué et Caleb; c'est une; nouvelle race
qui est purifiée par les eaux du baptême, fi-

gurées par celles du Jourdain ; et les ef-

fets de ce premier sacrement sont de circou-
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cire leur cœur, et d'en rclranclior tous les

mauvais amours, couime Josué, ;iprès avoir

passé le Jourdain, circoncit tous les enfants
d'Israël. Avant que d'ôtie mis en possession
du royaume des cieux, ils ont des combats
à soutenir contre de puissants ennemis, le

démon, le monde et leurs [)ropres [tassions;

mais Josué marclie à leur tèle : Dieu, par sa

grâce toute-{)uis5anle que Jésus-Christ leur

a méritée, vient à leur secours; il combat
pour eux et avec eux ; et au son redoublé de
leurs tromf)ettes, les murs de Jéricho tom-
bent; c'est-à-dire, à leurs prières l'ervenles,

les batteries dressées contre eux par le

démon, le monde et Ja chair, sont détrui-
tes , et ne servent qu'à augmenter leur
triomphe.

Dans celte armée du Seigneur se trouvent,
avec les pcuf autres tribus et demie, les

deux et demie, qui ont leurs hérilagcs au
delà du Jourdain : l'Eglise de Jésus-Christ
embrasse les justes de l'Ancien Testament,
comme ceux du Nouveau : les uns et les an-
tres ont été lavés dans le sang do Jésus-
Christ ; les uns et les autres ont été circoncis
de cœur; les uns et les autres ont combattu
sous les étendards et les ordres du vrai Jo-

sué. Mais les tribus d'au delà du Jourdain,
lesjustes de l'ancienne loi, n'ont joui de leur

héritage qu'après que la (erre [)romise a été

conquise par Josué, qu'après que Jésus-
Christ a pris possession du royaume des
cieuî, et a réglé, par un heureux sort, la

place de chacun de ses élus. Il n'y a point
tie division entre les tribus d'au delà et d'au
deçà du Jourdain, entre lesjustes de l'an-

cienne loi et ceux de la nouvelle : les pa-
triarches et les prophètes donnent la main
aux apôtres et à leurs disciples : l'ancienne
alliance fournit les prophéties : la nouvelle
produit leur accomplissement; l'une contient
les figures, l'autre manifeste la vérité; et la

même religion fait dans l'une, lesjustes par
Ja foi en Jésus-Christ à venir; et dans l'au-

l'aulre, lesjustes par la foi en Jésus-Christ
venu. Enfin l'autel dressé par les deux tri-

bus et demie, n'est point un monument de
schisme avec les autres tribus; l'ancien

culte n'est point un sujet de division entre
l'ancien et le nouveau peuple qui l'aaban-
doruié pour embrasser le culte en esprit

et en vérité : au contraire, il est un monu-
ment de l'adhésion de l'ancien peuple au
culte établi par Jésus-Christ, non [lour un
seul [)eij

la terre.

culte établi par Jésus-Ltinsl, non [i „..

seul [)euple, mais [lour toutes les nations do

David cl Salomon.

David [)crsécuté par Saul, à la place de
qui Dieu l'avait fait sacrer pour régner sur
s'iM peuple, est une autre ligure très-vive de
JiLsus-Christ, persécuté par les juifs à cause
qu'd venait établir un nouveau culte à la

]'iace de l'ancien, substituer la vérité aux
tigures, l'amour à la crainte, le règne de la

grâce à la servitude de la loi. David, maître
de la vie de Saiil, proteste (ju'il n'attentera

jamais sur sa personne, mois qu'il attendra

que ses jours soient finis. Jésus-Christ dé-
clare qu'il n'est pas venu détruire la loi ni

les prophètes, mais les accomi)lir; et que le

ciel et la terre passeront plutôt que tout ce
qui est dans la loi ne soit accom|)li: i! ne
cliange donc rien au culte extérieur jusqu'à
ce que le tem|)s de la Synagogue soit achevé.
David, poursuivi à mort, se retire chez les

incirconcis. jésus-Christ, mis à mort par les

Juifs, se relire chez les gentils. Lorsque
David s'est ti\é à Siceleg |)armi les Philis-
tins, Dieu envoie ceux-ci |)ûur le venger de
Saiii (lui périt dans celte guerre avec ses
enfants el la meilleure [jartie de son armée.
Lors(iue Jésus-Cluist a fixé le siège de son
Eglise parmi les gentils, et principalement
à Rome, Dieu envoie les Romains pour dé-
truire Jérusalem et la plus grande partie 'de
la nation juive en punition du lueuitre du
Messie. David livre les enfants de Saul et

de Nespha aux Gabaoniles qui les cruci-
fient. Jésus-Chiist livre les juifs, ses meur-
triers, à toutes les nations qui les déies-
lent; elles en font des massacres horribles
et traitent les restes en esclaves. Daviti
soumet à son empire tous les peuples voi-
sins qui s'étaient déclarés ses ennemis et

ceux du pen[)ie de Dieu. Jésus-Christ sou-
nua au sien toutes les nations de la terre
ou[)aravaiit ses ennemis, et les contraint à
lui rendre homuiage et à l'adorer comme
leur Dieu. David, après avoir fait toutes
ses conquêtes, demande s'il n'est [las resté
quelqu'un de la race de Saiil, à qui il puisse
marquer la bonne volonté et l'amitié (ju'il

avait [)Our Jonathas, et on lui amène Mi-
phiboselh estropié, qu'il comble de biens
et qu'il fait manger tous les jours à sa table
parmi ses enfants. Jésus-Christ, après (-{u'il

aura étendu son empire sur tout le monde,
se ressouviendra de ses anciennes miséri-
cordes envers les [tatriarches et les |)rophè-
les; il attirera à lui par sa grâce, el il ras-

seuiblera les restes dispersés et iiercius do
leurs enfants; il les comblera de ses biens
et les admettra à sa table avec ceux de îa
famille.

David veut billir un temple au Seigneur;
mais la construction de ce temple est iés(!r-

vée à son fils Salomon; il ne fait ciu'eri

ramasser tous les matériaux. Jésus-'dirist

sur la terre ramasse les matériaux qui doi-
vent entrer dans la structure du temido
éternel qu'il élèvera à la majesté de son
père; elles élus sont les pierres vivantes
do ce temple auguste. Salomon, roi paci-
fique et sans eiineiuis, craint et respeclé de
tous les princes voisins, recevant des pré-
sents de chacun d'eux, et n'ayant poinl d'é-
gal pour ses richesses el sa magnilicence,
bâtit ce temple pour lequel David avait

ramassé tous les matériaux. Jésus-ChiKst,
trioiiqihant dans le ciel, n'ayant [ilus d'ûii-

neniis sur la terre. Prince imiiiorlel de la

paix, recevant les adorations de Icius ses
élus, jouissant de toute sa gloire, remellra
son Eglise à son Père; et c'est là le teiiiplo

<pj(; J)ieu, dans la triiiité de ses personnes,
remplira éternellement de sa majesté, qu'il
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éol.lirerù do sa véritd, qu'il embrasera de sa iiiondcTa eiitiu du torronl iiiépuisable! lio sa

cliaiiltS iiii'il [lénc^licra de sa divinité, qu'il lélicilé.

ABREGE DES INSTRUCTIONS PRECEDENTES^

EN FORME DE CATÉCHISME,

PAR DEMANDES ET PAR RÉPONSES.

Vous trouverez, Messieurs, que je rae

suis peut-être un peu trop étendu dans les

instructions que je viens de vous donner,
et vous ne croirez pas qu'il vous soit pos-
sible de les retenir toutes. Ce n'a pas été là

non [(lus mon intention. J'ai voulu seule-
ment vous convaincre de ces deux vériiés

essentielles : l'une, que le Messie prorais

est venu; l'autre, que Jésus-Christ est ce
Messie. Pour vous en convaincre, il fallait

vous en présenter des preuves multipliées,

afin que l'une venant à l'appui de l'autre,

votre esprit ne pût plus se refuser à ces
deux vérités. Si la lecture de ces preuves a

produit en vous cette conviction, c'est tout
le l'ruit que j'en espérais. Je vais présente-
ment réduire en peu de paroles tout l'es-

sentiel de ces instructions, afin que si Dieu
vous fait la grâce d'embrasser la religion
chrétienne qui est la seule véritable, vous
soyez en Clal de rendre raison de votre foi.

Je suivrai la méthode des catéchismes; et

pour soulager votre mémoire, je diviserai
ces instructions par leçons.

LEÇON 1".

Demande. — Quel remède Dieu promit-il
à l'hoiume après son |)éclié?

Réponse. — Dieu lui promit de lui en-
voyer un Sauveur qui écraserait la lêle du
serpent. {Gen., 111, 15); c'est-à-dire qui dé-
truirait l'empire que le démon avait- |)ris

sur 1 homme en l'entraînant dans le péché,
sous la ligure et par le moyen du serpent.

Demande. — Comment appelez -vou.s ce
Sauveur que Dieu promit d'envoyer à
l'iionime devenu criminel ?

liéponse.—Ja l'appelle/e Messico i le Christ.
Ueinande. — Que veut dire ce nom de

thri-tl

Réponse. — \\ veut dire oint. Car comme
les prèlres et les rois sont les oints du Sei-
gneur, chacun dans leur ordre, lu Messie
est, d'une manière plus excellente «pi'eux
tous, l'oint du Seigneur. {Psal. XLIV, 8.)
Demande. — Le Messie n'a donc pas été

proiiusau seul peuple juif?
'léponse. — Le Messie a été promis à tout

le genre humain en la personne de ses deux
premiers parents, Adam et Eve, et Dieu en
r.-noiivela la promesse à Abraham [Gen.,
XXII, 18j , à Isaac [Gcn., XXVI, h), et à
Jacob pour toutes les nations do la terre.
{.(jen., XXMI1.14.)

Demande. — Pourquoi donc fil- il ues
Juifs son peuple j)articulier?

Réponse. — Ce fut pour leur confier le

dépôt des divines Ecritures où il voulut
consigner la promesse du Messie qui com-
mençait à s'oublier parmi les hommes ; et

aussi p.irce que c'était d'eux et de la race
d'Abraham, d'Isaac et de Jacob qu'il voulait
faire naître le Messie, en qui toutes les na-
tions de la terre devaient être bénies. (lOid.)

Demande. — Par quels moyens Dieu con-
serva-t-il parmi les Juifs le souvenir de la

promesse du .\iessie?

Réponse. — 11 le conserva, comme je viens
de le dire, par les Ecritures qu'il inspira à

Moïse et aux autres saints prophètes, et

aussi par les cérémonies du culte extérieur
prescrit par la loi de Moïse.
Demande. — Comment les cérémonies du

culte extérieur prescrit par la loi de Moï^o
conservaient-elles le souvenir de la pro-
messe du Messie ?

Réponse. — Elles en conservaient le sou-
venir, parce tjue c'étaient autant de (igures
du sacrifice que le Messie devait otfrir, et

de ses elfets, qui devaient être l'abolitinii

du péché [Daniel., IX, 24-)jet la réconcilia-
tion de l'homme avec Dieu. [Isa., LUI, 5,
10, 11.)

Demande. — Le culte extérieur [irescrit

par la loi de Moïse étail-il établi pour tou-
jours ?

Réponse. — Non; car puisqu'il n'était

établi que pour conserver le souvenir de
la promesse du IMessie et pour figurer son
sacrifice, il est visible qu'il devait finira l,î

venue du Messie; La promesse ne subsiste
[>liis quand elle est accomplie; et la fi,^ure

doit s'évanouir lorsque la vérité «.urvienl.

Demande. — Pourriez-vous me prouver par
l'Eciilure ce que vous venez de dire ?

Réponse. — Oui. Moïse, quarante ans
après avoir reçu la loi et l'avoir donnée aux
juifs, leur dit que Dieu leur suscitera du
milieu de leurs frères un prophète sembla-
ble à lui, c'est-à-dire législateur comme
lui; que Dieu lui mettra ses paroles dans
la bouche, et qu'il leur dira tout ce que le

Seigneur lui ordonnera; qu'enfin si quel-
(|u'un ne veut pas entendre les f)aroles (iins

ce pro()lièle prononcera au nom du Sei-
gneur, le Seigneur lui-même en fera la

\ engeance. [Deuter., XVllI, 15-10.) Les
luifs ne devaient donc écouter Moïse et
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suivre s;i loi que jusqu'à lo venue (io ce

prophète législateur, qui devait leur annon-
cer les paroles que Dieu mettrait dans sa

bouche, et qu'il leur ^tait ordonné d'écou-
ler.

Demande. — No s'ensuit-ii pas de là
, que

la loi de Moïse n'était pas bonne.
Iléponse. — Non. Il s'ensuit seulement

qu'elle n'était établie que pour untem[)s,el
)!0ur conduire à une autre meilleure et plus
parfaite, qui devait être donnée aux hom-
mes par ce prophète législateur, qui est le

Messie.
Demande. — Ne s'ensuivra-t-il pas du

moins que Dieu changerait de dessein , en
abrogeant la loi qu'il avait donnée i)ar

Moïse ?

Réponse. — Non. Car le dessein de Dieu
a été uniquement d'envoyer le Messie aux
hommes ; c'est pourquoi il la promis par
Moïse lui-même; et en l'en/oyaiit, il n'a

fait qu'exécuter son dessein.
Demande. — Comment accordez-vous ce

que vous venez de dire avec ce qui est dit

si souvent dans l'Ecriture, que la loi donnée
par Moïse doit durer à jamais ?

Réponse. — La loi proprement dite est

comprise dans les précejUes moraux du
Décalogue, que Dieu grava sur les deux
tables de pierre. Celte loi fut gravée dans
le coeur de l'homme à l'instant de sa créa-
tion, elle fut ensuite obscurcie et presque
etfacée par le péché ; Dieu la donna aux
juifs sur des tables de pierres, par le mi-
nistère de Moïse; et il l'écrit dans le cœur
par le ministère du Messie. Ainsi, quant
a cette partie, qui est la principale, la loi de
Moïse durera à jamais.. Outre ces précefites
moraux, il y en avait d'autres qui réglaient
le culte extérieur ; et ceux-là étant des
ligures du Messie et de son œuvre, ont dû
cesser à sa venue. Enfin ceux qui réglaient
le gouvernement civil et la forme des juge-
ments parmi les juifs, n'étaient que j)our
leur république, et ils ont eu le même sort
qu'elle; quoique les autres peuples, les uns
})lus, les autres moins, en aient adopté une
partie.

LEÇON II.

Demande. — Di(!U a-t-il accompli la pro-
nies.se qu'il avait faite d'envoyer le Messie?

Réponse. — Oui, il l'a accomplie depuis
plus de dix-sept siècles.

Demande. — Donnez-m'en quelque preu-
ves.

Réponse. — 1° Jacob [)rédit que le scep-

tre ne se retirera point de Judu, ni le légis-

lateur de sa postérité, jusquà ce que le

Messie vienne {Gen., XLIX, 10. j Or il y a

plus de di\-se[)t siècles que h; sceptre et le

législateur se sont retirés de la postérité de
Judn. Il y a donc [)lus de dix-sept siècles

que le Messie est venu.
2" Aggée (il, 8, 10.) et Malachie (III, 1)

prédisent que le Messie viendra dans le

temple b.lti par Zoroluibel. Mais il y a plus
(de dix-ïent cents ans que ce lemisio u'vbl

plus. Donc il y a plus de dix-sept cents uns

que le Messie est venu.
3° Daniel (IX, 2i, 25

)
prédit que le

Messie sera mis à mort à la soixante-dixiè-

me semaine, qui s'écoulera depuis l'ordre

donné par Artaxerxès de rebâtir Jérusalem,

détruite par Nabuchodonosor. Or, que ce

soient là des semaines de jours, ou d'année.?,

il y a plus de dix-sept siècles qu'elles sont

écoulées. Il y a donc [jIus de dix-se[)t siè-

cles que le Messie a été mis à mort.

k" Le même prophète prédit {Ibid., 26.)

qu'après le meurtre du Messie, un peuple

étranger, conduit (lar un chef, détruira

Jérusalem et son tcm|)le. Mais ii y a dix-

sept siècles que les Romains conduits par

ïitus ont détruit Jérusalem et le temple.

Donc il y a plus de dix-sept siècles que le

Messie a été mis à mort.
5° Le nicme prédit {Ibid., 27) que la dé-

solation de la ville et du temple se répaniira

sur le peuple qui aura renoncé le Messie,

jusqu'à une ruine entière et inévitable. Or
il y a plus de dix-sept siècles que cette

désalaîion s'est répandue et qu'elle persé-

vère sur les juifs. Donc il y a ()lus de dix-

Sffpt siècles qu'ils ont renoncé le Messie.

G" Le Messie devait naître de la liibu de
Jiid;) {Isa., LXV, 9) et de la famille de
David {Jerem., XXIII, 5) : il fallait donc
(|u'il naquit au temps que cette tribu était

distinguée des autres, et que cette famille

subsistait encore. Mais il y a plus de dix-

sept siècles que les tribus sont confondues,
sans qu'il soit possible de les distinguer, et

que la famille de David est entièrement
éteinte. Donc il y a plus de dix-sept siècles

que le Messie est venu.
7° Enfin, les juifs eux-mêmes sont con-

venus, il y a plus de douze siècles, que
tous les termes marqués pour la venue du
Messie étaient passés, et [lerdant toute es-

pérance, ils ont maudit ceux qui suppute-
raient les temps du Messie (Rosslet, Histoire

univers.. Il' part., chap. 13). Preuve évi-

dente qu'il n'y a cpje leur endurcissement
volontaire qui les emi)ôche de reconnaître

qu'il est venu.
Demande. — Vous avez fort bien prouvé

(]ue le .Messie est venu depuis plus de dix-

scfit siècles ; mais il s'agit de savoir qui est

le Messie?
Réponse. — C'est Jésus-Christ, Fils uni-

que de Dieu avant tous les siècles, né dans
le temps d'une vierge nommée Marie, de la

tribu (le Juda et de la lamille de David.
Demande. — Quelles raisons avez-vous de

croire que Jésus-Christ est le Messie?
Réponse. — Je le crois fermement, parce

(]u'en lui seul se rencontrent tous les carac-

tères du Messie annoncés par les prophètes,

et que lui seul a accompli tout ce qu'ils

avaient prédit du Me.ssie.

Demande. — Pourriez-vous me le faire

voir plus en détail ?

Réponse. — Très-volontiers. Pour cela je

rapporterai ce que les prophètes ont prédit

louchant la j)ersonne , le minisière, et le

sacrifice du Messie; et par la confrontation
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tiiic i"on fr'ini avec Jésus-Glirist, il scradé-
iimnlré (]iril esl le Messie prédit par les

pi'opliètes.

LEÇON m.
Demande. — Qii'esl-ce ipie les prO|)liètes

ont (lit de la personne du .Messie?

Réponse. — Ils ont dit qu'il est engendré
de Dieu avant tous les siècles; (|u"il est Dieu;
(ju'il devait naître dans Betliléeni E[)hrala ;

iiu'il naîtrait d'une vit;r|;e ; c^i'il serait lils ,

c'esl-à-dire, descendant de David; qu'il se-

rait enliu Dieu avec nous, ou Dieu-homme.
Demande. — En quel endroit est-il dit

que le Messie est en^jendré de Dieu avant
tous les siècles ?

Réponse. — Dans les psaumes, ou le Sei-

gneur (Jéhovah) dit au Messie: Vous êtes

mon Fils, je vous ai engendré aujourd'hui
{P<al. II 7. ); et : Je vous ni engendré de mon
sein avant la création de la lumière ( Psal.

CIX, 3). Et dans Michée (V, 2) : Sa généra-
tion est dès le commencement , dès l'éternité.

Demande. — Où esl-i! dit quo le Messie
est Dieu?

Réponse. — Dans les psaumes oiî le pro-
jiliète dit au Messie: Votre trône, 6 Dieu,
est un trône éternel ( Psal. XLIV, 7) ; dans
Isaïe, où le Messie est appelé rÀdmirable

,

le (Conseiller, Dieu, le Fort, le Père de léter-

nité {Isa., IX, 6), et dans Jérémie (XXIII,
G;: Voici le nom qu'ils donneront à ce Roi, lé

Seigneur notre Justice (Jehovah Hiddekenu).
Demande. — 11 s'ensuivraitdece que vous

venez de dire , qu'il y aurais plus
,
d'un

Dieu.

Réponse. — Non, Il n'y en a qu'un seul
en trois personnes, qui sont le Père, hj

Elis et le Saiul-Espril. Le Père ne reçoit
rien de personne, et il communique au Fils

de toute éternité tout ce qu'il est, exce[)té
d'être Père ; et de njême le Père et le Fils,
comme un seul et môme principe, commu-
niquent de toute éternité au Saint-Esprit
tout ce qu'ils sont, excepté d'être Pèie ei

d'être Fils. Ainsi le Père dounc; tout, et ne
reçoit rien: le Fils reçoit tout, et donne
tout: le Saint-E?prit reçoit tout, et ne donne
i-ien, et tous les trois ensemble, étant un
seul et môme Dieu, par une seule et mônn'
opération, font tout ce qui se fait hors d'eux
i-ians le monde.
Demande. — Les prophètes ont-ils connu

celle triuilé de [lersonnes en Dieu?
Réponse. — Oui. Car comment auraient-ils

pu dire que le Messie est Dieu et engendré
de Dieu, s'ils n'eussent connu la pluralité
de personnes en Dieu, dont l'une engendre
1 1 l'autre est engendrée? Corameiil Salomon
aurail-il pu demander quel est le nom de Dieu,
et quel est le nom deson Fils{Prov., XXX, k),
s'il n'eût i)as connu que Dieu a un lils?

Comment Isaïe aurait-il pu dire qu'il a élé
envoyé par le Seigneur Dieu et par son Esprit
(Isa., XLVllI, 10), s'il n'eût pas connu la

Trinité de trois [icrsonnes en Dieu? Mais ces
saints propiiètes n'ont parlé quo mystérieu-
.«•ement et énigmatiqueinent de i'adorahle
Tiinilé, p-.rcc que lu parfaite cl cbire révé-
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lation de ce grand mystère était réservée au

Messie.
/^cmaïu/fi. — Où étail-il dit que le Messie

devait naître dans Hetldéeiu Ephrala ?

Réponse. — Dans Miellée .pii dit (V, 5):
Et, vous, Rellitcem Ephrala, vous êtes regar-

dée comme un lieu trop peu considérable pour
donner des princes à Juda ; mais c'est de vous,

dit le Seigneur, que sortira mon Fils, pour être.

le Dominateur dans Israël.

Dema\ide. — Qu'était-ce que Beltdéciii

E[)lirata ?

Réponse. — C'était une petite ville de la

tribu de Juda, où étaient la maison, la famille

et le palrimoiiie de David, et qu'il ne faut

pas confondre avec une autre Uelhléem, ([ui

était une ville de la tribu de Zabulon.
Demande. — Où est-il dit que le Messie

naîlrait d'une Vierge?
Réponse. — Dans Isaie, qui dit {VU, ik) :

La Vierge qui m'est montrée concevra et enfan-
tera un Fils ; ô Vierge, vous l'appellerez Em-
manuel.
Demande. — Où est-il dit que le Messie?

serait lils, c'esl-à-dire descendant de David?
Réponse. — Dans Isaie, qui dit (11, 1 ) : H

sortira un rejeton du tronc coupé de Jcssé,

et une fleur vailrn de sa racine; l'Esprit du
Seigneur fe reposera sur lui, etc. Dans Jéré-
mie, qui dit (XXIll, 5, 6j : Le temps vient,

dit le Seigneur, que je susciterai à David une
race juste : un Roi régnera, qui sera sage

Et voici le nom qu'ils donneront à ce Roi, te

Seigneur notre J ustice. Enliu les prophètes ne
désignent le Messie par le nom de David.
que parce qu'il doit en être le fils, ainsi que
ûiiJessé [)ère de David. {Osee,\\i,^;Ezech.,
XXXVll, 2'*, 25.)

Demande. — Où est-il dit que le Messie
sérail Dieu avec nous?
Réponse. — Dans Isaïe, qui, comme nous

l'avons vu ci-dessus, rap[)elle Emmanuel,
mot hébreu qui signilie Dieu avec nous; et

ijui, après l'avoir prédit comme un petit en-

fant qui nous est né, et comme un fils qui
nous est donné, rap[)elle Dieu, le Fort, le Père
de l'élernité. {Isa., IX, G.) Et dans Barucli

(il!, 3G-o8), ([ui dit: C'est lui qui est noire

Dieu après cela, il a élé vu sur la terre,

cl il a conversé avec le* hommes.
Demande. — Pourrez-vous maintenant faire

voir (pie Jésus-Chrisi est le Messie que les

|iro|)liètes ont prédit dans les textes que
vous venez de ra|)|)oiter ?

Réponse. — Uieii n'est plus aisé. Car Jé-

sus Christ est indubitablement lils, c'esl-à-

dire desceiidant do David; il est né dans
Ik'lhléoin Ephrala, non jiar hasard, mais
parce (juo Marie sa mère et Joseph é[)0ux de
Marie ayant été obligés, selon l'édit de
rem|)ereur Auguste, de s'aller faire inscrire

dans le lieu de leur famille, se rendirent à
H.'lliléem, parce qu'ilsétaient l'un et l'autre

de lamaisonelfamilledeDavid,etGefut làquo
Jésus-Chribt vint au monde; ii est né, cL'e
seul né d'une vierge ; il s'est hautement uu—
claré Fils de Dieu, et Dieu comme son Père;
et il l'a prouvé invincibleiiient par ses nu-
rj'jlos. .VjoutC'i: encore «pi'il e,->l vc:iu au
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lemps pri^cis où les propliètes .ivaienl fixé

la venue du Messie. Il est donc le Messie et

''Emmanuel, ou Dieu avec nous, que les

i
ropliètes avaient prédit.

LEÇON IV.

Demande. — Pourquoi le Messie a-l-il été

envoyé de Dieu?
Réponse. — Pour racheter l'horame de l'es-

clavage du f)éché et pour le sauver.
Demande. — L'iioinnie était donc esclave

du péché, €t perdu ?

Réponse. — Oui. Le repentir que Dieu té-

moigna de l'avoir fait, la résolution qu'il

prit et exécuta de l'exterminer parun'dé-
luge universel {Gen., VI, 6; Vil)) en est

une preuve évidente,

i)emancfe.— L'homme avait-il été créé dans
cetéiat?

Réponse. — Non. L'homme fut créé droit et

innocent : il fut fait à l'image et à la ressem-
blance de Dieu. [Gen., |, 26, 27.) Or il n'au-

rait pu ressembler à Dieu, qui est la saintelé
même*, s'il n'eût été droit et innocent.

Demande. — Comment l'homme déchut-il

de«rélat d'innocence où vous dites qu'il

avait été créé?
Réponse. — Il en déchut, en désobéissant

à Dieu qui lui avait fait un commandement
de ne pas manger du fruit de l'arbre de la

science du bien et du mal. (Gen., II, 16, 17.)

Demande. — Etait-ce un si grand mal de
manger d'un fruit?

Réponse. — Ce n'était pas un mal en soi

de manger d'un fruit; mais c'en fut un très-

grand de désobéir h Dieu. Le commencement
de l'orgueil de l'homme a été de commettre
une apostasie à l'égard de Dieu, parce que son
cœur s'est retiré de celui qui l'avait créé ; car
le principe de tout péché est l'orgueil. (Eccli.,

X, 14, 15.) C'est par orgueil que l'on déso-
béit à Dieu; et c'est l.'i, dit l'Ecriture, lo

crime de l'idolAtrie (I Reg.,\V,'23], puis-
(]ue l'homme se met dans son cœur à la

l)lace de Djeu.
Demande. — Quelles furent les suites do

ce péché de l'homme?
Réponse. — Il perdit la vie de la grâce, et

devint odieux à Dieu ; il tomba dans la mort
éternelle, et ne mérita jilus que l'enfer; il

éprouva des ténèbres dans son esprit aupa-
ravant orné de toutes les connaissances né-
cessaires, et des mouvements déréglés de sa

chair {Gen., II, 25; III, 7) auparavant sou-
mise à son es[)rit ; il fut condamné à nian-

gor son pain h la sueur do son front, aux
douleurs, aux malailies,ù toutes les misères
et à la mort {Ibid., 19); et la terre fut mau-
dite à cause de lui ilbid., (17) ; enfin , il fut

chassé [)our toujours du jardin de délices,

où il avait d'abord été placé. (Ibid., 23, 2V.)

Demande. — Le péché dont Adam et Eve
se rendirent coupables, passa-t-il à leurs

descendants?
Réponse. — Oui. Car un joug pesant acca-

ble les enfants d'Adam, depuis le jour qu'ils

(orient du ventre de leur mère jusqu'au jour
lie leur sépullure. {Eccli. ,\L, 1.) El David dit

<)e iui-uiOme : J'ai été conçu dans l'iniqitilc,

et ma mère m'a conçu dans le péché. (/**«/

L, 7.)

Demande. — Comment nommez-vous ce

péché qui passe à tous les lionimos?
Réponse. — Le péché originel, parce qu'il

nous est communiqué par l'origine infeclc

que nous tirons d'Adam et d'Eve.

Demande. — Comment des hommes qui

n'étaient pas encore, ont-ils pu devenir cour
pables d'un péché commis par leurs pre-

miers parents?
Réponse. — C'est un mystère qui ne nou.«,

a été révélé qu'atin que nous le croyions. Il

nous suffit d'être convaincus par noire [)rOr

pre expérience, que nous subissons tous la

condamnation d'Adam. Or Dieu, qui est la

justice el la bonté môme, ne peut condanir
ner que des coupables : nous sommes donc
tous coupables du péché d'Adam.

Demande. — Ne |)Ourrail-on pas dire que
l'homme est porté au mal par sa propre na-
ture, sans attribuer cette pente au mal à un
péché originel?

Réponse. — L'homme étant un êlre borné,
tend par sa nature au néant, et jiar consé-
quent au péché, s'il n'est soutenu du secours
de Dieu. Or Dieu l'avait donné à Adam, ce

secours, pour lui et pour toute sa postérité,

sous la condition qu'il lui demeurerait fidèle;

mais Adam prévariqua : il voulu se satis-

faire au mépris de Dieu; et en se blessant

soi-même, il blessa toute sa race avec lui.

Dès lors la nature de l'homi'ne, ainsi blessée

et corrompue, ne le porta plus qu'au mal.
Demande.— Avez-vousdes preuves histOr

riques de cette funeste suite du péché ori-

ginel?

Réponse. — L'histoire entière du genre
humain en est une preuve sans ré|)li(]ue.

Depuis le premier fils d'Adam, qui tua son
frère, elle ne nous rapporte que des meur-
tres, des brigandages, des rapines, des in-

justices, des crimes de toute espèce. Dieu
voyant que la malice des hommes était extrême
sur la terre, se repentit d'avoir fait ihon'ime

{Gen., VI, 6), et en extermina la race par le

déluge. Noé seul et sa famille furent réser-

vés ; mais bientôt après leur race fut aussi

corrompue que celle que Dieu avait exter-

minée. L'idolâtrie vint mettre le comble au
dérèglement des passions. L'homme divinisa

tous les vices. Tous les peuples furent aban-

doiuiés à leurs voies corrompues. Le jieuple

juif se rendit encore plus criminel (jue les

Chananéens qu'il avait reçu ordre d'exter-

miner, puisque, non-seulement il avait com-
mis les mêmes abominations que ces |ieii-

ples, et de plus grandes encore , mais (pi'il

les commit avec plus de lumières. (IV /fer/.,

XXI, 9.)

Demande. — Voil?» le genre humain dans
un terrible état. Dieu le laissa-l-il sans

espoir ?

Réponse. — Non. Dieu lui promit, aussitôt

après sa chute, de lui envoyer un Sauveur,

qui est le Messie.

LEÇON V.

Demande. — Vous avez dit, dans la lo^on
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précédente , que Pieu ,• aussitôt nprès la

chute de rtioiume, lui [)romit de lui envoyer
un Sauveur, qui est ie Messie. Où. trouvez-

vous cette promesse?
Réponse. — Je la trouve dans les paroles

q'ip Dieu prononça contre le serpent : Je
iiu'ttrai , lui dit-il, une inimitié entre toi et

ht femme, entre ta race et la sienne : cette

race le brisera la tête , et tu lui mordras le

talon. (Gen., III , 15)
Par ces [laroles , Dieu promet que le Mes-

sie qu"il enverra, et qui naissant d'une
vierge sera spécialement la race de la femme,
détruira l'empire du démon figuré par ie

serpent.

Demande. — Dieu a-t-i! encore fait au
genre humain d'autres promesses du Mes-
sie ?

Réponse. — Oui. Il i'a promis à Abraham,
h Isaao et à Jacob, en leur disant que toutes

les nations de la terre seraient bénies en
celui qui sortirait de leur race. [Gen., XXI!,
18; XXVI, k; XXVIII, IV.)

Demande. — Pourquoi Dieu renouvela-t-ii

celte consolante [iromesse à ces trois pu-
tri.trches ?

Réponse.— Parce que cette promesse faite

d'abord à Adam, et conservée par la tradi-

tion orale dans la postérité de Selh jusqu'^
Noé et sa famille, commençait au temps
d'Abraham de s'effacer de l'esprit des hom-
mes. Dieu choisit donc Abraljam , pour le

rendre , par Isaac son fils et Jacob son |)etit-

fils, le père d'un peuple qui conservât le

dépôt de la promesse du Messie qu'il avait

faite à tout le genre humain.
Demande. — Lq peuple juif n'aurait donc

eu d'autre avantage sur les autres peuples,
que d'être le dépositaire d'une promesse
faite à tout le genre humain?

Réponse. — Ce n'est [)as un petit avantage
pour le peuple juif, que Dieu l'ait choisi

()0ur conserver la foi et l'espérance du Mes-
sie, en lui en confiant la promesse, tandis

(|u'il laissait marcher toutes les autres na-
tio'is dans leurs voies corrompues. Mais
outre ces avantages, il a eu encore celui

d'être destiné à donner au monde le Messie
promis; celui de le figurer par tout le culte

extérieur de la religion; celui enfin d'être

appelé le premier à la rédemption que le

^lessic devait Of)érer, et de fournir les pre-
miers minislies de son lîvangile.

'Demande, — Le Messie ne devait- il pas
venir pour délivrer le peuple d'Israël de
tous ses ennemis, et pour rétablir le royaume
de David?

Réponse. — Ce sont là des expressions
figurées des prophètes, qui ne peuvent être

entendues que dans un sens spirituel, cpji

e^t le seul litléial et véritable ; et les Juifs
n'ont été aveuglés que parce que leur cu-
pidité les leur a fait entendre dans un sens
grossier et charnel qui flattait leur orgueil.

Demande. — Quel est ce sens giossier et

charnt'l qui a trompé les juifs?
Réponse. — Le voici. Ils ont cru que Dieu

n'enverrait le Messie que pour eux. Celle
erreur orgueilleuse leur a fermé les yeux

sur les desseins de !a miséiicorde i!u Sei-

gneur dans l'envoi du Messie. Au lieu d'en

attendre la délivrance de leurs péchés, ils

n'en ont voulu attendre que celle des prin-

ces ou des peuples étrangers qui les domi-
naient : au lieu d'en espérer les biens éter-

nels réservés aux justes, ils n'en ont espéré

qufl les biens de la lerre , que Dieu donne
également aux méchants et aux bons; en

un mot, ils se sont flattés que Dieu n'en-

verrait le Messie que pour leur assujellir

toute la lerre, et pour les rendre ^heureux ,

riches et puissants en ce monde.
Demande. — Les juifs ont-ils toujours été

dans celte erreur ?

Réponse. — Il paraît que le gros du peuple

y a toujours été; mais elle devint encore
plus générale, lorsqu'ils commencèrent à

subir le joug des Romains; car toute la na-

tion chercha alors un adoucissement à son
chagrin dans la folle espérance d'un Messie
conquérant qui les tirerait de la |)uissance

des Romains, qui rétablirait le royaume tem-
porel de David, et qui leur assujettirait tout

le monde.
Demande. — Pourriez- vous me prouver

clairement que ce ne devait pas ôlre là l'œu-

vre du Messie?
Réponse. — Oui. Car bien loin que le

Messie dût rétablir le royaume temporel tie

David, Jacob prédit au contraire que le

sceptre et le législateur se retireront de la

nation juive à la venue du Messie. {Gen. ,

XLIX, 10.) Daniel prédit aussi que lo |)eu-

ple juif renoncera le Messie et le fera mou-
rir, et qu'en punition de ce crime, Jérusa-
lem, son temple et son peuple seront

désolés jusqu'à une ruine entière et inévi-

table. (Z)an., IX, 2t),27.)

/demande.—Que sont-ce donc que ces enne-

mis dont le peuple d'Israël devait être délivré,

selon les prophètes, par le Messie, et ce

royaume de David qu'il devait rétablir?

Réponse. — David, dont le nom signifie

Bien-aimé , étant une figure du Messie, son
royaume est aussi une figure du royaume du
Messie, qui est l'Eglise. En transportant

donc à la vérité les noms de la figure, comme
ont fait les prophètes , l'Eglise , composée
de toutes les nations, sans distinction d(^

juif et ,de gentil , est ce royaume de David

(jue le Messie devait rétablir, et qui était

figuré parcelui de ce prince, lequel s'éleiidait

sur toutes les tribus, sans distinction d'en-

fants de Juda et d'enfants d'Israël. De même
les péchés, les vices , les passions et les

démons qui par elles tyrannisent le genre

humain, sont les ennemis dont le vrai Da-

vid devait délivrer son peuple, et qui

étaient figurés par les Philistins, les Am-
monites, lesMoabites, les Syriens, etc.

Demande. — C'est donc là ce sens sp. rituel

que vous avez dit être le seul littéral et vé-

ritable?
Réponse. — Oui, et en voici les preuves.

Si lis Prophètes disent que le Messie s'n.s-

sei/cra sur le trône de David son père [Is'i.,

IX, 7); ils disent aussi qu'il s'assrycra sur

le trône de Dieu son Père à sa droite, {l'sal.
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r.IX , 2.) S'ils disciil (ju'il délivrera Isrnol

(le Ions SCS ennemis, ils disent aussi qu'il

le délivrera de toutes ses souillures. [Zach.,

XIII, 1); qu'/V exterminera de la terre l'es-

prit impur [Ibid. , 2); qi)'// mettra fin au
péché , qu'il expiera l'iniquité, :i\i'il fera ré-

siner Injustice éternelle sur la terre. {Dan.
,

iX, 24-. j S'ils parlent eiidn du Messie
comme d'un roi , ils disent aussi que ce roi

sera le Seigneur noire justice. (Jercm.,
XXill , 5-, 6.) Il faut donc que le royaume
de David, les ennemis d'Jsraël, et autres

expressions semblables api)liquées au Mes-
sie [)ar les prophètes, ne soient que des

figures et des enveloppes de l'Eglise et des
ennemis invisibles dont le Messie délivrera

son peuple.

LEÇON VI.

Demande. — Auriez -vous encore quol-
qu'autre preuve à donner de l'envoi du
Messie, pour d'autres que pour les Juifs?

Réponse. — Oui, car sans parler do !a

promesse ilu Messie faite, à Abraham, à

Isaac et à Jacob pour toutes les nalions de
la terre, le Seigneur dit au Messie: C'est

peu que vous me serviez pour rétablir les tri-

bus de Jacob, et pour réparer les ruines
d'Israël : je vous ai établi pour être la lu-

mière des nations, et le salut que j'envoie

jusqu'aux extrémités de la terre. (/srt.,XLIX,

6.) Et le Messie dit lui-mAme : Je me suis

fait rechercher par ceux qui ne se mettaient

point en peine de me connaître; et ceux
qui ne me cherchaient point , m'ont trouvé ;

j'ai dit à une nation, qui n'invoquait point
mon nom auparavant : Me voici, me voici.

{Isa., LXV. J.) De là vient (|ue le Messie
est appelé le Désiré de toutes les nations

{Aqq. , 11,8), comme \(\ Désiré des Juifs

{Malach., 111 , 1), et que Jacob et David di-

sent que les nalions lui obéiront et l'^ido-

reront. {Gen., XLIX, 10; Psal. LXXI, 11.)

Demande. — C'était donc pour faire des
Juifs et des Gentils un seul et n. ôme peuple
de Dieu, que le Messie devait être en-
voyé ?

Réponse — Oui. Les prophiîites Tont ainsi

prédit, tantôt en termes ligures, comme
iorsqu'Isaïe dit : Le loup habitera avec l'a-

gneau; le léopard se couchera auprès du
chevreau; le veau, le lion et la brebis demeu-
reront ensemble, et un petit enfant les con-
duira tous {Isa., XI, G) : lanlùl, en teru)cs

exprès, commo lurs(p:e le même |)ropliète

(lit : Les L'qgptiens serviront Dieu avec les

Assyriens. L'n ce même temps Israël sera un
tiers qui unira les Egyptiens et les Assy-
riens : il sera une source de bénédictions au
milieu de la terre; car le Seigneur des ar-

mées l'a béni y en disant : Mon peuple d'E-

gypte est béni; l'Assyri(n est l'ouvrage de

mes mains; mais Israël est mon ouvrage.
{Isa., Xl\,2k, 23.)

Demande. — Ne s'ensuit il pas de \h que lo

Messie n'est [)as encore venu, puisque les

juifs et les gentils ne sont point encore un
seul cl niOmc j'cuplc de Dieu?

/?^/jon5e.— Il s'ensuit seulement que de dent
choses que les proplièlesonlprédiles louchani
les Juifs, savoir : qu'ils renonceraienl et mel-
traienl à mort le Messie, lorsqu'il viendrait,
et qu'ensuite dans les derniers temps ils

reviendraient à lui ; la [ircraière est accom-
plie, et la seconde ne l'est pas encore.
Demande. — Développez-moi plus au long

ce que vous venez de dire?

Réponse. — Volonlic'-s. David {Psal. XXI),
Isaie (LUI) et Daniel (IX, 26) ont prédit que
les Juifs renonceraient le Messie, et le fe-

raient mourir du sui)plice destiné aux scélé-

rats : Isaïe (LXV), Osée (III, k) et Daniel
IX, 27), ont pi'édit qu'en punition do ce
grand crime, les juifs seraient rejetés de
Dieu, qu'ils ne seraient plus son peuple; qu'ils

n'auraientplus ni roi, ni prince, ni sacrilice,

ni autel, niéphod : enfin Isaïe (LIX, 20, 21),
Osée (111, 5), Ezéchiel (XXXVII), et Zacha-
rie (XII, 10), ont prédit que les juifs, après
avoir été pendant un long tem|)s dans cet
état d'abandon, reconnaîtront dans les der-
niers temps le Messie qu'ils avaient re-
noncé; qu'ils contemph ront, le cœur péné-
tré de douleur, le Seigneur qu'ils ont

| ercé
de plaies; qu'ils le receviout avec une
frayeur respectueuse, ainsi que les grâces
qu'il leur doit faire; qu'enfin le Seigneur
sera de nouveau leur Dieu, et David leur
pasteur et leur roi, dans la succession do
tous les âges. Tout l'univers depuis dix-sept
siècles est témoin de l'accomplissemeiil de
la seconde de ces prédictions : donc la |)rc-

mière est accomplie, et la troisième ne l'est

pas encore. Il est prédit 1° que les Juifs
commettront le crime de mettre à mort le

Messie; 2" qu'ils seront longtemps [lunis de
ce crime; 3" qu'ils' obtiendront un jour lu

pardon de ce crime. Us sont iirésenlemenl
dans le temps de la punition : ils ont donc
commis le crime, et ils n'en ont pas encore
obtenu le pardon.
Demande. — Ce que vous venez de dire

esl très-juste. Mais ne peut-on pas entendre
toutes ces prédictions de la captivité de Ba-
bylone?

Réponse. — Non, pour plusieurs raisons.
1° Daniel avait vu la destruction du premier
temple par Naburhodonosor, et il touchait
au moment du reloue des juifs de la capti-
vité de lJal)\lone : lor.-uju'il prédit donc l.i

ruine de Jérusaleni, du lem()le et de lout le

peuple au bout de soixanle-dix semaines
d'années, il ne peut être entendu que du se-
cond temple, el de la destruclion qui en a
été faite par les Romains, sous la condui.o
do Titus.

2° La caplivilé de Babylone fut la puni
tion des idolAlries des juifs, et des abomi
nations de Manassès, roi de juda {Isa. LXV.
et Jérém., XV, 4) : au lieu que le cliAiiment
dont il s'agit ici, doit être la punition du
renoncement et du meurtre du Messie.

3" Il était prédit tpie la caplivilé dt; Baby-
lone finirait au bout de soixaiite-di.v aùs
{Jercm., XXV, 11,12, XXIX, 10), comme elle

linil eu effet; au lieu (]tie l'aulre cliàliuienl

es', irrévociiblc, el no doil linii' qtie quand
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les juifs cesseront d'èlre juifs, et se con-

vertiront au Messie qu'ils ont percé de
plaies.

k" 11 était prédit que Dieu susciterait Cj-
rus, roi des Perses, pour délivrer les juifs

de la captivité de Kal)} lone(7sa., XLIV, 28;

XLV, 1-5); au lieu que les restes d'Israël

doivent être rassemblés tme seconde fois,

par le rejeton de Jessé {Isa., XI, 10-1-21,

par David l'uoique pasieur {Jerem., XXX.
8. 9; Ezech., XXX VII, 2i, 25; Osée, 111, 5),

c'est-à-dire par le Messie.
Demande. — Mais si le Messie a été mis à

mort par les juifs depuis |)lusicurs siècles,

comment rassembicra-t-il un jour les restes

d'Israël?

Jléponse. — C'est précisément re qui
prouve que le Messie est Dieu et homme
tout ensemble. Comme liomme, il a été mis
à ujort ; et comme Dieu, il a repris la vio

par sa résurrection, pour ne la plus quitter :

il est allé s'asseoir à la droite de Dieu soy
Père : iJ gouverne de là son Eglise par son
Esprit; et par ce même esprit qu'il répandra
sur les restes dispersés d'Israël, il les ras-

semblera dans son Eglise, qui est la vraie

Jérusalem, c'est-à-dire Vision de la paix.
Demande — L'Eglise n'a donc pas encore

été composée de juifs et de gentils?

Réponse. — Pardonnez-moi. Le salut est

tenu des juifs [Joan , IV, 22), la loi est sortie

de Sion, et la parole du Seigneur, de Jérusa-
lem [Isa., II. 3; Mich., IV, 2). Les premiers
fundaleursde l'Eglise, les a[)ôtres et les dis-

ciples de Jésus-Christ, notre divin Messie,
étaient tous juifs : plusieurs milliers de
juifs ont reçu l'Evangile qu'ils prêchaient,
el qu'ils contirmaient par les plus éclatants

niiiaoles. Mais le gros de la nation a per-
sisté dans l'incrédulité; et c'a été là une oc-
casion de salut pour les gentils qui sont
entrés en foule dans l'Eglise, et qui, avec
les juifs Gdèles qu'ils y ont trouvés ont for-

mé ce corps unique de bâtiment spiiiluel,

dont Jésus-Christ est la pierre angulaire
{Psal. CXVII, 22; Ephes., XI, 20).

LEÇON VII.

Demande. — N'avez-vous plus rien à dire

touchant l'œuvre du Messie?
Réponse. — J'ai encore à parler de la nou-

velle alliance, dont il a été le médiateur,
coiDuie Moïse l'avait été de l'ancienne.

Demande. — Qu'af)|ielez-vous alliance?
Réponse. — J'appelle ainsi un traité, ou

lin accord que Dieu fait avec les hommes,
comme un roi avec ses nouveaux sujets,
par lequel il leur déclare ses volontés, et la

manière dont il veut en être servi, et les
ijoinmcs s'obligent à observer la loi que Dieu
leur iuq^ose, et à le servir comme il veut
Cire servi.

Z>e/no7ide. — L'alliance que Dieu avait faite

avec les hommes, par le mini-tèrede Moise,
ne suflisail-elle pas? et en fallait-il encore
une autre?

^
Réponse. — L'alliance faite par le minis-

tère de Moïse ne suffisait [)as, 1° parce qu'elle
ne regardait que le peiqile juif, (jui n'éiait

qu'une poignée d'hommes, en comparaison
de toutes les nations de la terre, que Dieu
avait promis de bénir dans le Messie;
2* parce qu'elle ne faisait que montrer exté-

rieurement aux hommes le bien qu'ils de-
vaient accomplir, et le mal qu'ils devaient

éviter, sans leur donner la volonté d'accom-

plir l'un, et d'éviter l'autre.

Demande. — Pourquoi donc Dieu avait-il

fait celle alliance avec les juifs, si elle ne

suffisait pas?
Réponse. —'Il l'avait faite pour convaincre

les juifs , et en eux tous les hommes, de leur

faiblesse et de leur impuissance à faiie le

bien et à fuir le mal; pour leur faire sentir

le besoin qu'ils avaient de la grûce médici-
nale du Sauveur; pour exciter en eux lo

désir du Sauveur, qui seul pouvait les guérir

el leur faire accomplir la loi.

Demande. — Développez un peu plus ce
que vous venez de dire.

Réponse.—Volontiers. L'homme, en man-
geant du fruit défendu, avait eu l'orgueil-

leuse présomption de compter qu'il se ren-

drait semblable à Dieu {Gen., III, 5, 22),

connaissant par lui-même le bien et le mal.
Pour le convaincre qu'il n'était [)ar lui-môm(>,

qu'ignorance et que lénèbres. Dieu le laissa

sans loi depuis Adam jusqu'à Moïse. Celle
(]u'il avait reçue dans sa création, fut bien-
tôt obscurcie par les passions, au point que
le crime et l'idolâtrie inondèrent toute la

terre. L'homme sentit alors qu'il avait be-
soin que Dieu l'instruisît de sa loi; mais
toujours aveuglé par sa présomption, il crul
qu'il lui suflisail d'en être instruit, et que
de lui-même il l'accomplirait ; Nous ferons
tout ce que le Seigneur a dit, ré|iondil le

peuple tout d'une voix. [Exod., XIX, 8.)

Pour le convaincre qu'il n'était par lui-

même que faiblesse et impuissance, et qu'il

avait besoin du secours de la grâce pour ac-

complir la loi , Dieu la lui donna gravée sur
des tables de [derre, après l'avoir prononcée
d'une voix terrible parmi les foudres el les

éclairs. A peine celle alliance venait-ello

d'être faite
,
que le peuple la rompit, en

adorant le veau d'or (JS'xod., XXXIl); elDieu
la lompit aussi, Moïse ayant brisé les labiés

de pierre qui en contenaient le traité [lOid.,

19). La loi fut bien gravée de nouveau si;r

d'autres tables de pierre (/sxod. , XXXIV)
mais l'alliance n'en fut pas moins rom|)ue,
et Dieu abandonna ces orgueilleux à leur

|)ropre faiblesse. Aussi le péché s'accrut

dans le monde {Rom., VII, 13), par la pré-

varication qui y fut surajoutée. Moïse, qua-
rante ans après, convaincjuait les juifs de fai-

blesse et d'impui3san>;e [Deuter., XXIX, 'i-),

el leur annonçait un nouveau Législateur,
(pie Dieu (levait envoyer après lui (^eu^,
XVIIl , 15-19j, el ()ar conséquent une nou-
velle alliance

,
preuve évidenl(; de l'insulli-

sance de celle qui avait éié faite par son
ministère.

Demande. — Que manquait-il à l'ancienne
alliance, et qu'est-ce proprement qui en
rendait nécessaiic une nouvelle?

Réponse. — Ccs\, la grâce, c'est-à-dire le
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socours gratuit de Dieu qui manquait à l'an-

cieuné alliance; et c'était ce vide qui ne
pouvait être rempli que par l'alliance du
IMéssie. Car Moïse avait bien pu donner la

loi, mais la grâce ne pouvait être donnée
que par Jésus-Christ. Par la première al-

liance, Dieu montrait à l'homme ce qu'il

devait faire, mais il ne s'engageait pas à

l'aider pour le faire. Par la seconde. Dieu ,

non-seulement montre à l'homme ses de^
voirs, mais encore il les lui fait accomplir.
Par la première, il grava ses lois sur la

pierre; par la seconde, il les grave dans
les cœurs. Par la première, il laissait aux
hommes leur cœur de pierre; par la secon-
de, il leur ùte le cœur de pierre, et leur
donne un cœur de chair, c'est-à-dire une
volonté flexible et docile pour accomplir sa
loi.

Demande. — Quelle différence faites-vous
entre ceux qui appartiennent à la première
alliance, et ceux qui appartiennent à la se-
conde ?

liéponse.— C'est la crainte et l'amour qui
en font la ditférence. La crainte seule était

le partage des premiers ; l'amour est le par-
tage des seconds : les premiers étaient des
esclaves; les seconds sont des enfants (/îom.,
yiil, 13; Galat., IV, 6). Les [)reniiers n'aspi-
raient qu'à des récompenses terrestres, ils

ne voulaient servir Dieu que pour en obte-
nir de l'or, de l'argent , des |iossessions ,

etc. : les seconds le servent pour lui-même
,

et méprisant pour lui tout ce qui est de la

terre, ils n'aspirent qu'à l'aimer et le pos-
séder éternellement dans le ciel.

Demande.—M n'y a donc eu que des escla-
ves avant la seconde alliance?

Réponse. — Tous les saints patriarches
,

qui ont vécu avant la loi de Moïse, Moïse
lui-même, Josué, les prophètes, et tous les

justes qui ont vécu durant le tem})s de .a

loi , n'ont point été des esclaves, mais des
entants de Dieu : la foi vive qu'ils avaient
au Messie à venir, les faisait appartenir à
la seconde alliance , dont il devait ôli'e le

médiateur; et quoique |)lusieurs d'entre
eux aient vécu sous la loi, ils n'ont pas
vécu de la loi , mais de la foi en Jésus-
Christ {Ilabacuc, XI, k ; IleOr., X , 38), et de
la grâce (ju'il leur communiquait par antici-

j)ation. I5ien plus, comme avant la loi de
Moïse il y a eu plusieurs justes, que leur
foi au Messie à venir a fait a[)partenir à son
alliance, tels qu'Adam , Eve , Abel, Seth,
Hénoch , Noé, Sem , Melchisedecli , Abra-
ham , Isaac , Jacob , Joseph , etc.; de mémo
il s'en est trouvé depuis la loi de Moïse,
hors le peiq)le juif, qui ont aussi appartenu
jiar leur foi à l'alliance du Messie , (!t ont
éié bénis en lui, comme Job, rSaauKin et

autres, qui ne sont connus (|ue de Dieu.
Demande.—Comment prouverez-vous que

e<s justes appartenaient à l'alliance du
Mess;e?

licponse. — J'ai dit qu'ils y appartenaient
par la foi cpi'ils avaient au Messie Sauveur.
Or celte foi consistait à croire que le Messie
donnerait aux hommes un esjint et un cœur

dociles
,
pour accom[)lir par amour la loi do

Dieu , et à lui demander cet esprit et ce

cœur, qui sont le grand don de la nouvelle
alliance. Ils l'ont demandé ce grand don,
témoin David qui disait ; 6 Dieu, créez en

moi un cœur pur , et renouvelez en moi l'es-

prit de droiture (Psat. L, 12); et l'ayant ob-
tenu du .Messie, ils ont appartenu à son
alliance.

Demande. — 11 ne me reste plus qu'à vous
demander si cette seconde alliance a été

promise ?

Réponse.—Elle l'a été autant de fois, et en
autant de manières que le Messie a été pro-
mis et figuré ; n^ais en termes exprès par
Jérémie , qui dit : Le temps vient , dit le Sei-

gneur, que je ferai une nouvelle alliante arec

la maison d'Israël et la maison de Juda ; non
selon l'alliance que je fis avec leurs pères

mais voici l'alliance que je ferai avec eux
J'imprimerai ma loi dans leurs entrailles, et

ie l'écrirai dans leur cœur. Je serai leur Dieu,

et ils seront mon peuple. 3érém\e, XXXI,
31-34; Isaïe, XL1I,G; LXIX , 8 ; LXl, 8 ;

Baruch. Jl, 33; Ezéchiel , XI, 19,20;
XXXVI, 25. 29; Daniel, IX, 27; Osée, 11,

19-20, et Muiachie, 111, 1 ,
{)romelteut aussi

Ciiiiti alliance.

LEÇON VIII.

Uemande.—L'alliance promise par les pro-
pliètes , et dont !e Messie devait être le mé-
diateur, a-t-elle été faite?

Réponse. — Oui. Elle a été faite par la

médiation de Jésus -Christ , qui est le Mes-
sie.

Demande. — Quel a été le gage de cette

alliance ?

Réponse. — C'est le sang adorable que
Jésus-Christ a répandu pour la rémission
des péchés et le s:ilut du monde [Matth.,

XXVI, 28; Marc, XIV, 24).

Demande. — Pourquoi Jésus-Christ a-t-

il conhrmé la nouvelle alliance par son
sang?

Réponse. — Parce que Dieu voulait ôiro

apaisé par une satisfaction proportionnée

à l'olfense qu'il avait reçue de l'homme , et

{ju'il n'y avait que le sacrifice dont un Dieu-

Homme serait le prêtre et la victime, qui

eût cette proportion que Dieu exigeait.

Demande. — Dieu n"aurait-il pas [)u par-

donner aux hommes, sans en exiger au-
cune satisfaction ?

Réponse.—A ne consulter que sa niiséri-

corde, Dic'u l'aurait pu ; mais il a voulu
aussi satisfaire à sa justice , et l'une et l'au-

tre ont éclaté dans le sacrilice de Jésus-
Christ.

Demande. — Comment la justice de Dieu
a-t-ehe éclaté dans le sacrilice de Jésus-
Christ?

Réponse. — Elle a éclaté en ce que Dieu

n'a pas épargné son propre Fils, et l'a livré

à la mort pour expier les jiéchés de tout le

genre humain. Eu effet, il y a cette dill'é-

rence entre l'offense et la satisfaction, que
l'énormité de l'olfense se mesure sur 1-a di-

gnité de celui qui la reçoit ; au lieu (luc le



553 ABREGE DES I^ST[aJCTIONS CONTRE LES JUIFS. — LEÇON VIH.

prix de la salisf;iclion se mesure sur la

dignité de celui (jui la fait. La môme injure

faite à un prince et h un paysan, est beau-
coup plus énorme à l'égard du premier qu'i».

l'égard du second, et elle exige une satis-

faction beaucoup plus grande à l'égard du
prince qu'à l'égard du paysan : au contraire,

la même satisfaction faite par un prince et

par un paysan à une personne qu'ils auront
oil'ensée, a bien plus de prix étant faite par
le.prince qu'étant faite par le paysan. Dieu
étant la majesté infinie, l'énormité de l'of-

fense que l'homme lui avait faite était infi-

nie, et ne pouvait par conséquent être

réparée, en rigueur de justice, que par une
satisfaction d'un jirix infini. Mais l'Iiomme,
qui n'est que néant devant Dieu, ne pou-
vait lui faire une pareille satisfaction ; il

n'y avait donc qu'un Dieu fait homme qui
pût la faire ;iet c'est cequ'a fait Jésus-Clirist,

Dieu et homme tout ensemble, en se sacri-

tidht à son Père pour apaiser sa justice.

Demande. — Mais si la justice de Dieu a

«"té pleinement satisfaite par le sacrifice de
Jésus-Christ, en quoi sa miséricorde a-t-elle

éclaté ?

Réponse. — Elle a éclaté en ce que Dieu
a bien voulu recevoir la satisfaction' de son
Fils innocent, pour celle des coupables dont
il s'est rendu la caution.
Demande. — N'était-ce pas des cou|)ables,

plutôt que de l'innocent que Dieu aurait dû
exiger cette satisfaction ?

Réponse. — C'est précisément en cela

qu'éclate la miséricorde de Dieu. Car com-
nie les hommes devaient lui faire une salis-

faction infinie, et qu'elle ne [)onvait l'être

par son propre prix, c'est-à-dire par la di-
gnité de ceux qui la feraient, il aurait fallu

qu'elle fût infinie par sa durée, ne pouvant
autrement avoir de proportion avec l'énor-
mité infinie de l'offense. Mais si le chûli-
nicnl par lequel les hommes auraient sa-
tisfait à la justice de Dieu, eût duré éter-

nellement. Dieu ne leur aurait donc jamais
pardonné, coiume il en use à l'égard des
démons. Sa miséricorde infinie éclate donc
en iCe qu'»V a c/ewande à l'innocent ce que
l'innocent ne devait pas [Isa., LUI, 7), pour
exem|)ter les coupables de ce qu'ils de-
vaient; et que /e ctiâliment qui devait nous
procurer la paix étant tombé sur Jésus-Christ,
nous avons été guéris par ses meurtrissures.
(Ibid., S.)

Demande. — Elait-il prédit que le Messie
s'oiïrirait en sacrifice pour le péché?

Réponse. — Oui, car le Messie dit lui-
môme <i son Père: Voui n'avez point voulu
d'hostie ni d'oblation, mais vous m'avez percé
les oreilles; vous n'avez point demandé de
victime ni d'holocauste pour le péché; alors
j'ai du : Me voici, je viens, selon ce qui est

écrit de moi dans toute la suite du livre, pour
faire, 6 Dieu, votre volonté. {Psal. XXXIX,
7-9. ) La même prédiction se trouve dans
Isaïe {Isa., LUI, 10); et le sacrifice du Mes-
sie est aussi figuré par celui d'Isaac et jiar

celui de l'agneau pascal.

Demande. — Comment Jésus-Christ s'esl-
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il ofTert lui-môme en sacrifice, si ce sont les

hommes qui l'ont crucifié?

Réponse. — L'un et l'autre élait prédit.

Le Messie devait être mis h mort {Daniel
,

IX, 26), et être condamné au supplice des
scélérats {Isa., LUI, 8, 12) ; et en même
temps il devait s'otfrir lui-môme en sacn-
fice et livrerson ;lme à la mort. [Ibid.) Aussi
Jésus-Christ ne fut pris et mené au supplice
qu'au moment qu'il le voulut; et la mori
ne s'api'rocha de lui qu'après qu'il lui en
eut donné la permission, en baissant la tête

pour expirer. {Joan.., XIX, 30.)

Demande. — Etait-il prédit que le sacrifice

du Messie s'exécuterait par le supplice de
la croix, dont Jésus-Christ est mort?

Réponse. — Oui, car le Messie dit dans
les psaumes : Ils ont percé }nes mains et mes
pieds, on compterait tous mes os ; et ils pren-
nent plaisir à me considérer en cet état

{Psal. XXI, 17, 18); ce qui ne peut
s'entendre que dusuplice de la croix. Isaïe
(LUI, 5) dit aussi du Mi'ssie: C'est pour
nos iniquités qu'il a été percé de plaies,
c'est pour nos crimes qu'il a été brisé et il

parle de sa mort comme d'un supplice auquel
on l'a condamné {Ibid., 8): il s'agit donc là

du supplice de la croix. Enfin Zacharie
(XII, 10; X3II, 6) dit que quand les juifs
revientiront au Messie, ils lui diront: D'où
viennent ces plaies que vous avez au milieu
des mains ? et qu'il répondra : C'est que j'ai été

percé de pluies dans la maison de ceux qui
m'aimaient ; et qu'alors ils jetteront les yeux
sur lui, qu'ils auront percé de plaies, et ils

pleureront avec gémissement celui qu'ils au-
ront blessé. Voilà encore bien clairement
le supplice de la croix, dont Jésus-Christ
est mort.
Demande. — Y a-t-ï\ encore d'autres cir-

constances qui montrent que le sacrifice de
Jésus-Christ a été le sacrifice du Messie
prédit parles pro()hèles ?

Réponse. — Oui, le Messie devait être
trahi par un de Sf^s plus intimes confidents
{Psal. LIV, 13, 15); et Jésus-Christ l'a été
par un de ses apôtres. Le Messie devait être
mis à prix pour la somme de trente deniers
{Zachar., XI, 12); el Jésus-Christ a été mis
à prix pour la même somme. On devait
porter dans le temple, b;lti par Zorobabel,
cette somme, le prix du sang du Messie, et

la donner à l'ouvrier en argile (Ibid., 13);
Judas jeta dans le môme temple la môme
somme, le prix du sang de Jésus-Christ, et

elle fut donnée à l'ouvrier en argile dont
on acheta le champ. Le Messie devait être

renoncé par les juifs (Z>an., XI, 2G); et Jésus-
Christ l'a été par eux, lorsqu'ils ont dit

qu'ils n'avaient [loint d'autre roi que César.
Le Messie devait être rais, par le genre de
son su|)plice, au nombre des scélérats {Isa.,

LUI, 12); Jésus-Ohrist a été mis en [>aralièie

avec un meurtrier, qu'on lui a préféré, ei

il a élé crucifié enire deux voleurs. Les
bourreaux devaient se partager les vôle-

uieiits du Messie el tirer sa robe au sort

{Psdl. XXI, 19); les soldats qui crucifièrent

Jésus-Christ se fiartagèrent ses vêtemenis.
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el lirèrciil sa rolie au son. On devait pii!-

seiiter au Messie du licl pour nourriture, el

Tabreuver de vinaigre dans sa soif {Psal.

LXVIIl, 22); on a fait la même chose à l'é-

gard de Jésus-Christ. Les spectateurs du
supplice du Messie devaient branler la lôte

sur lui, l'insulter, el dire pours'en moquer:
Jl a mis son espérance au Seigneur, qu'il le

délivre, </ii'il le sauve, s'il est vrai qu'il l'aime

(Psal. XXI, 8, 9J; les mômes branlements
de tète furent faits par les spectateurs du
su[)plice de Jésus-Christ; on lui lit les

mômes insultes, on lui dit les mômes i)a-

roles de moquerie. Enfin le Messie dans ses

soulfrances devait adresser à Sijn Père ces

})aroles : Eli, Eli, lamma sabactani? Mon
Dieu, mon Dieu, pourquoi m'avez-vous aban-
donné ? {Ibid., 2.) Ce furent aussi les pre-
ïuières paroles que Jésus-Christ prononça
sur la croix. Peut-on encore douter, après
ce parallèle, que Jésus-Christ ne soit le

Messie prédit par les pro[)l)ètes ?

LEÇON IX.

Demande. - Le leraps et le motif de la

venue de Jésus-ChrisI, le ministère qu'il a
exercé, le genre de sa mort, el tout ce que
l'Eglise chrétienne croit de sa personne et

de son sacrifice, est parfaitement conforme
à ce qui a été prédit du temps et du motif
de la venue du Messie, de son ministère,
du genre de sa mort, de sa personne et de
son sacrifice. Il ne me reste i)lus qu'à vous
demander si le sacrifice et la mort de Jésus-
Christ ont eu les suites que le sacrifice et

la mort du Messie devaient avoir, selon les

prophètes ?

Réponse. — Oui : et il n'y a qu'un aveugle-
ment de punition qui puisse empêcher les

Juifs de le reconnaître.
Demande. — Quelles suites devaient avoir

le sacrifice et la mort du Messie'?
Réponse. —Le sacrifice el la mort du Messie

devaient avoir des suites de justice à l'égard
des juifs, et de miséricorde à l'égard des
gentils.

/demande.— Diles-moi d'abord les suites de
justice que la mort du Messie devait avoir
à l'égard des juifs.

Réponse.—W était prédit qu'après qu'ils au-
raiiuil mis h morl le Messie, ils ne seraient
plus le peuple du Seigneur (i9an., IX, 2G);
([ue Dieu ne receviait plus d'oblalion de
leurs mains [Malach., I, 10); que leurs sa-
crifices seraient abolis (/>an., IX, 27); (|uo

leur lem[)le serait détruit, ainsi (jue Jériisa

lem [Ibid., 26); que la désolation se répan-
drait sur eux jusqu'à une ruine entière et

inévitable [Ibid., 27) ;
qu'ils seraient un

long temps sans roi, sans prince , sans sacri-

fice , sans autel , sans Ephod , quoique aussi
sans idoles [Osée, 111, 4); que leur nom se-
rait un nom d'imprécation pour les servi-

teurs de Dieu [Isa., LXV, 15); el qu'ils se-
raient errants et disjjcrsés dans toute la

li.Tre. [Jerem., XV, 4-7.)

Demande. —Ces choses sont-ellcs arrivées
aux juifs en punition de la mort qu'ils ont
liiil ^oul^rir à Jésus-Christ?

Réponse. — Il n'esl pas nécessaire de prou-
ver qu'elles leur sont arrivées. Ils en sont
les témoins et les victimes, eux et leurs

pères, depuis plus de dix-sept siècles. Mais
ce qu'il faut remarquer, c'est que Jésus-
Christ leur a prédit que tous ces malheurs
fondraient sur eux, |)Our l'avoir rejeté et

mis à mort [Luc, XIX, 41-44j, el qu'ils

ont consenti eux-mêmes à porter ce terrible

châtiment de leur crime, et non-seulement
pour eux . mais encore pour leurs enfants.

(Mattli., XXVII. 25.)

Demande. — Quelles suites de miséricorde
la mort du Messie doit-elle avoir à l'égard

des gentils ?

Réponse. — Il était prédit qu'ils abandon-
neraient leurs idoles, et qu'ils invoqueraient
le nom du Seigneur {Isa., XI, 10; LXV, 1);
que le Messie serait leur lumière (IsUf
LXII , 6 ; LXIX, 6 j ;

qu'ils deviendraient le

[)euf)Io de Dieu à la [)lace des juifs {Isa.,

LXV, 9); que le Seigneur leur transférerait

le sacerdoce, et se choisirait parmi eux des
prêtres et des léviles {Isa., LXVI, 21); et

qu'ils olfriraient en tous lieux en son nom
la seule oblation pure qui lui est agréable.
{Malach., I, 11.)

Demande. — Ces choses ont-elles suivi la

mort de Jésus-Christ?
Réponse. — Ce serait s'aveugler en plein

midi, que ne le pas voir. Partout où le nom
de Jésus-Christ a été prêché , les idoles ont
été abandonnées et mises en poudre ; on n'y
a plus invoqué que le Dieu qui a fait le ciel

el la terre, Dieusubsistanlentroispersonnes,
Père , Fils et Saint-Esprit ; Jésus-Christ a
répandu partout la lum^ière, tandis que les

Juifs se sont i)longés de plus en plus dans
les ténèbres et les erreurs les [ilus impies et

les plus folles. Les gentils, sous le nouveau
nom de chrétiens, comme l'avait prédit Isaie

(LXV, 15) , sont devenus le peuple de Dieu,
et ont étonné l'univers par la sainlelé de
leur vie: le Sacerdoce du Messie, qui est

selon l'ordre de Melcliisédoch {Psal. Cl\ ,

k; //e^r. , VII), leur a été transféré. Di. u
s'est enfin choisi parmi eux des prêtres, qui
lui olfrent et lui offriront en tous lieux jus-
qu'à la fin du monde la seule oblation [)ure

qui lui est agréable et qui l'apaise, savoir,

le corps et le sang de Jésus-Christ, victime
[lour les péchés du monde.
Demande. — llien n'esl plus évident que

ce que vous venez de dire: d'oii vient que
les Juifs ne s'y rendent pas ?

Réponse. — C'est (juo par le grand crime
qu'ils ont commis , on rejetant et faisant

mourir Jésus-Christ , l'Auteur de la vie, ils

ont mérité d'être livrés à l'aveuglement el à

l'endurcissement. Mais leur aveuglement
même est une preuve sensible el toujours
subsistante que Jésus-Ciuist est le Messie.
Il ne le serait pas, si les juifs l'eussenl re-

connu pour tel, parce qu'il était |)rédit qu'ils

seraient aveuglés el endurcis , el qu'ils re-

jetteraient le Messie. C'est donc |)aroe (ju'ils

OMl rejelé Jésus-Christ, qu'ils est démontré
(ju'il est le Messie.

Demande. — L'église de Jesus-Chrisl no
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cet aveu

LEÇON X. 353

e-

îur péché esl devenu une occasion

X gcniils (Rom., XI, 11.) Elle en

loliro-l-olie niicun avanLige do

meut (les juifs ?

Réponse.— VA\e en a retiré un tiès-grand

on ce que le

de salut aux
relire un autre fort grand, en ce (lu'ajant

(Mitre leurs mains les prophéties, ils sont

dans toute la terre des témoins non suspects

de leur vérité, corame de leur accomplisse-

ment. Mais elle en retirera un autre bien

plus grand, lorsque convaincus enfin do l'a-

vouglemenl de leurs pères, ils reconnaitiont

tous Jésus-Christ pour le AJessie , et entre-

ront en corps dans son Eglise. Car si leur

péché a été la richesse du monde; et le petit

nombre auquel ils ont été réduits, la richesse

des gentils ; combien plus leur plénitude le

scra-telle? Si leur retranchement est devenu

la réconciliation du monde ,
que sera leur ré-

tablissement , sinon un retour de la mort à la

lie [Rom., Xîl, 15)?
LEÇON X.

Demande. — Les juifs n'ont donc pas été

rcjftés pour toujours?
Réponse. — Non: ils n'ont été rejetés que

jusqu'à ce que la plénitude des nations soit

entrée d;ins l'Kglisu, et alors tout Israël sera

sauvé. [Rom. XI, 25, 26.)

Demande. — Ce grand événement si conso-

lant pour l'Eglise a-t-il été prédit?

Réponse. — Oui: et les deux Teslamenis
en contiennent la prédiction.

Demande. — En quel endroit de l'Ancien

Testament trouve-t-on celte prédiction?

Réponse. — On la trouve en plusieurs en-
droits. 1" Dans Isaie qui dit: En ce jour-là

,

le rejeton de Jessé sera exposé comme un
étendard aux yeux de tous les peuples; les na-

tions vicndroiH lui offrir leiirs prières, et son
sépulcre sera glorieux. Alors le Seigneur
étendra une secundc fois sa main pour possé-

der les restes de son peuple, qui seront échap-

pés à la violence des Assyriens, de l'Egypte

,

de Phélros, de l'Ethiopie, d'Elum, de Sennaar,

d'Emath , et dfs îlss de la mer. Il lèvera son
étendard parmi les nations, il réunira les f'i-

(jitifs d'Israël, et il rassemblera 'des quatre

coins de la terre ceux de Juda qui avaient

été dispersés Ephraim ne sera plus envieux
de Juda, et Juda ne combattra plus contre

Ephraim. [Isa., XI, 10-13.)

Demande. — Cette [)rédiction ne regarde-
l-elle pas le retour des Juifs de la ca[)livit6

de Bnbjlone?
Réponse. — Non: car ce fut pour retirer

les Juifs de celte captivité, que Dieu étendit
une première fois sa main; et le [)rophète

parle ici d'une seconde fois que Dieu doit

étendre sa main [)Our i)osséder les restes de
son peuple. Celle réunion des juifs disper-
sés doit se faire par le Messie déjfi mort,
exposé comme un étendard aux yeux de
touies les niilions, et recevant leurs prières
autour de son sépulcre , ce qui ne [leut con-
venir au retour du la captivité de Babylorie.
Dieu ne rassembla au retour de celte capti-

vité que les resies de Juda; et il doit ras-

sembler la seconde fois les rcsics d'Lsraél

ou d'Ei/hraïuj , cuiumc ceux de Juda. Enliu

c'est des quatre coins de la terre qu'il doit

rassembler ceux de Juda qui y auront été

dispersés. Or Juda n'avait été dispersé (juo

dans l'empire des Babyloniens et en Egypie,
lorsque Dieu le fit revenir en Judée sous
Cyrus; au lieu qu'il a été dis[)ersé dans
toute la terre depuis la mort de Jésus-
Christ.

Demande. — Continuez, je vous prie, de
rapporter les endroits oij le retour des juiis

dans l'Eglise est prédit.

Réponse. — Il est prédit 2" par le même
Isaie, qui dit : le Rédempteur viendra à.

Sion, il viendra, dit le Seigneur, à ceux de
Jacob qui se convertiront alors de leur

iniquité: voici, dit le Seigneur, l'alliance que
je fais avec eux: mon esprit sera en vous ; et

les paroles que je mets en votre bouche ne
sortiront point de votre bouche, ni de la

bouche de vos enfants, ni de celle des enfants
de vos enfants, depuis le temps présent jus-
que dans l'éternité. (Isa., L!X, 20, 21.) C'est
sailli Paul lui-même qui nous apprend (|ue

cette prédiclion regarde le relourdes juifs h

Jésus-Christ [Rom., XI, 26); et en elfet, le

Rédempteur n'est point encore venu faire

avec les Juiis d'alliance éternelle et irrévo-
cable.

S" Ezéchiel prédit que tous les enfants
d'Israël et de Juda, dispersés sur la face do
la terre, comme des os secs et arides, seront
viviliés par l'Esprit de Dieu; qu'ils redevien-
dront le peuple de Dieu

; que David , c'est-

à-dire le Messie, sera leur firince et leur
pasteur dans la succession de tous les âges;
que leur alliance avec Dieu sera éternelle,
et qu'ils seront eux-mêmes le tabernacle;

et le sanctuaire du Seigneur. lEzech.,
XXXVIl.)

4° Jérémie dit de même: En ce temps-là....

les Israélites serviront le Seigneur leur
Dieu et Ducid leur roi gue je leur suscite-

rai dit le Seigneur. (Jerein., XXX. 9.)
5° Enliu Osée : Les enfants d'Israël seront

pendant un long temps sans roi, sans prince,
.<!.ans sacrifice, sans autel, sans éphod, mais
aussi sans théraphims. Apn's cela les enfints
d'Israël reviendront , ils chercheront le Sei-
gneur leur Dieu et David leur roi; cl dans les

derniers jours ils recevront, avec une frayeur
respectueuse, le Seigneur et les grâces quil
leur doit faire. {Osée, 111, 4, 5.)

Demande. — Il est évident par toutes les

prophéties que vous venez de ra[)porter,
(jue les juifs sortiront un jour de l'élat

d'aveuglement où. nous les voyous, et qu'ils

reconnaîtront cl serviront le Messie, claire-

ment désigné jiar le nom de David ; mais est-

il également évident que le Messie auquel
ils reviendront est Jésus-Christ?

Réponse. — Cela n'est pas moins évident
que le reste jsar la prédiction deZacliarie,
qui dit qui; lorsqni.' le Messie aura répandu
sur les juifs l'esprit de grâce et de prière

,

ils jetteront les yeux sur lui qu'ils auront
percé de pluies ; qu'ils pliareront avec gémis-
sement celui qu ils auront blessé, comme on
pleure un fils unique . <t qu'ils seront pénétrés

de douleur à son sujet, comme on l'isl à la
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mort d'un (ils aine. [Zachnr., XII, 10. j A3<ns

(0 qui niel à ceci lo coml)le de l'évidonce
,

c'est la prédiction desainl Paul, qui, lorsqu'il

assure que tout Israël sera sauvé quand la

plénitude des nations sera entrée dans l'Eglise

[Voyez tout le cliap. XI aux Bomains) , ne
prétend pas que les Juifs" )uissenl être sauvés
par une autre voie que les gentils qui ont

été entés sur les patriarches, les prophètes
et les apôtres, c'est-à-dire par l'Evangile et

la foi en Jésus-Christ.

Demande. — Jésus-Christ viendra-l-il Jen
personne rassembler les restes dispersés
d'Israël ?

Réponse. — Non. Jésus-Christ ne doit plus

venir que pour détruire l'iiorame de péché,

l'Antéchrist, cet impie qu'il perdra par

I éclat de sa présence et pour juger les vivants

et les morts. (11 Thess., 11,8.) Mais il enverra

nu\)ava\Sinlle prophète Eiic pour réunir les

cœurs des pères avec leurs enfants, et les

cœurs des enfants avec leurs pères [Malach.,

iV, 5, 6) ; c'est-à-dire pour ramener les Juifs

à la toi de Jésus-Christ, en qui leurs pères

Abraham, Isaac, Jacob et les prophètes ont

cru, et par qui ils ont été sauvés; et c'est

J(^sus-Chrisl lui-même qui nous"assure que
Elie viendra pour rétablir toutes choses.

{Math., XVII, il; Marc, IX, U.j
Demande. — Pourriez-vous me dire en

ouel temps les juifs reviendront au Messie
qu'ils ont rejeté?

Réponse. — C'est un secret que Dieu s'est

réservé. Néanmoins voici ce que les livres

divins nous en découvrent. 1" Ce sera dans

les derniersjours {Osée, 111, 5) ; ce qui , dans
le langage de l'Ecriture , marque un tcm[)s

fort éloigné de celui oij vivait l'auteur sacré

qui prédit cet événement. 2" Ce sera lorsque

les gentils, (c'est-à-dire la plupart d'entre

eux) auront mérité, parleurs crimes et leur

apostasie, d'être rejelés à leur tour ; car c'est

ce que semblent signilier ces paroles de
Jésus-Christ : Ce pays sera accablé de maux

,

cl la colère de Dieu tombera sur ce peuple ;

on les passera au fd de l'épée, ils seront em-
menés captifs dans toutes les nations, et Jéru-
salem sera foulée aux pieds par les gentils ,

jusqu à ce que le temps des gentils soit accom-
pli. [Luc, XXI, 23, 2k.)

Ce ne sera pouilant pas si |)rès de la fin

du monde (ju'il ne se passe encore plusieurs

siècles, depuis la conversion des juifs, jus-

qu'au leuqis de l'Antéchrist et du dernier

jugement. Car voici ce que Zacharie a prédit:

y o'ici ce que dit le Seigjicur des armées : Il y
aura un temps où les peuples et les habitants

de. la multitude de leurs villes viendront m'a-

dorer En ce jour-là dix hommes des peu-
ples de toutes langues prendront un juif par
la frange de sa robe ; ils le prendront et lui

diront : Nous irons avec vous, parce que nous
avons appris que Dieu est avec vous, {/achar.,

Vlll, 20 23.) Il parait [)ar là (jue les Juifs

ccniverlis répareront leur obstination passée
par le zèle avec lecpiel ils travailleront à

jamener tous les peu[)les à Jésus-Christ :

co (}ui ne ()eut être un ouvrage de peu
a'années. Aussi saint Paul prévoj'anl la

ronqmM(î qu'ils feront du monoe entier à

Jésus-Christ, dit que leur plénitude sera la

richesse du monde. {Rom., XI, 12.) Ajoutons
à cela qu'lsaïe dit que la fiarole que Dieu
mettra dans leur bouche, ne s'en retirera

pas, ni de la bouche de leurs enfants, ni de
Celle des enfants de leurs enfants; et qu'E-
zéchiel annonce que le Messie sera leur roi

et leur pasteur dans la succession de tous
les âges, expressions qui toutes marquent
une longue durée.

Demande. — L'Eglise des gentils périra

donc, et Dieu fondera une nouvelle Eglise

des Juifs?

Réponse. — Non. L'Eglise de Jésus Christ

doit subsister jusqu'à la fin des siècles;

mais comme les gentils y ont été entés à la

place de ceux des juifs qui ont été retran-

chés, et ont formé, avec les restes d'Israël ,

l'Eglise chrétienne ; tout Israël se réunira
aux restes des gentils qui demeureront
fidèles, et ils formeront tous ensemble l'E-

glise de Jésus-Christ. En un mot l'Eglise

n'ira point aux juifs, mais ce seront les

juifs qui viendront à l'Eglise.

LEÇON XI.

Demande. — Peut-on être sauvé hors de
l'Eglise de Jésus-Christ?

Réponse. — Non , car pour être sauvé il

faut appartenir au Sauveur; et l'on n'appar-
tient point au Sauveur, si l'on n'est pas de
son troui)eau, qui est son Eglise.

Demande. — Trouve-t-on dans l'Ancien
Testament quelque figure de cette vérité?

Réponse. — Oui. L'arche de Noé est la

figure de l'Eglise de Jésus-Christ, en ce que
comuje aucun de ceux qui ne se trouvèrent
pas dans l'arche ne fut sauvé du déluge , «Jo

même aucun de ceux qui ne sont
|
as de

l'Eglise de Jésus-Christ n'est sauvé de la

damnation éternelle.

Demande. — Quelle est l'Eglise de Jésus-
Christ?

Réponse. — C'est l'Eglise catholique
,

apostolique et romaine.
Demande. — Pourquoi l'appelez-vous ca-

tholique?

Réponse. — Je l'appelle ainsi d'un luui

grec qui signifie universelle
,

parce que
l'Eglise de Jésus-Christ comprend lous les

temps et lous les lieux. Elle a commencé
avec le monde ; les s-iints anges en ont éle

les |)remiers élus : les patriarches et h.s

prO[)liètes y ont ajipartenu ; c'est sur eux < l

sur les apôtres qu'elle est bâtie comme sur
un fondement solide. Jésus-Christ en est la

pierre angulaire {Ephes., Il , 20j ,
qui joint

les saints de l'Ancien Testament avec ceux
du Nouveau : elle enferme dans son sein

toutes les nations de la terre; toutes y nni
été ap()elées, et toutes y entreront avant la

fin du monde; elle ne finira [loint avec le

monde, mais séparée des méchants (jui

])résenlement sont de son corps, elle triom-
phera éteinelleinent dans le ciel avec Jésus-
l^lii-ist son époux et son chef.

Demande. — Pouripioi l'appelez - vous
apostolique?
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Réponse. — Parce que les apfltres l'ont

fondée parmi les nations auxqnelles Jésus-

Christ IfS a envoyés porter son Evangile, et

que le n)inistère qui y est établi est le mi-

nistère des apôtres, qui a passé è leurs suc-

cesseurs [lour être perpétué dans l'Eglise

jns(]u'à la lin du monde, avec l'assistance

de Jésus-Christ. (Mallh., XXVIII, 19, 20.)

Z^-?)?ianrfe. — Pourquoi l'appolez-vous ro-

tnaine?

Réponse. — Parce que l'évêque de Rome,
quOu nomme autrement le Pape, an est le

chef visible et ministériel, qui a hérité de
la primauté que saint Pierre a reçue de
Jésus-Christ sur les autres apôtres, comme
il a succédé à son siège et à son ministère,

en sorte (jue le siège de Rome est le centre

(ie l'unité, auquel il faut indis()ensablement

être uni, au moins d'esprit et de cœur, pour
appartenir à l'Eglise de Jésus-Christ.

Demande. — Tous ceux qui portent le nom
de chrétien

Christ?
Réponse.

étaient de
pour cela

jiortent le

sont-ils de l'Eglise de Jésus-

l'Eglise

— Non. Comme tous ceux qui
la race d'Abraham n'étaient pas
Israélites , de même ceux qui
nom de chrétiens ne sont pas

jiour cela de l'Eglise de Jésus-Christ. Il n'y

a que ceux qu'on nomme catholiques, pour
les distinguer de toutes les sectes séparées

de l'Eglise romaine, qui soient de
de Jésus-Christ.

Demande. — Il ne sert donc de rien de
passer du judaï«rae au christianisme, si l'on

ne devient membre de l'Eglise catholique,
apostolique et romaine?

Réponse. — Non, cela ne sert de rien pour
avoir |)art à l'héritage de Jésus-Christ, c'est-

à-dire au salut étcnel, parce qu'il n'y a que
ceux- qui sont, jus(iu'à la hn de leur vie,

membres de son Eglise qui puissent y avoir
pari.

Demande. — Y aurait-il dans l'Ancien
Testament quelque figure de ce que vous
venez de dire?

Réponse. — Oui la maison et la famille

d'Abraham nous en fournissent une tiguro

très-expresse. Ce saint patriarche a été par-

ticulièrement destiné à figurer toute la

suite des desseins de Dieu sur l'Eglise.

D'abord sa maison représente la maison de
Dieu qui est l'Eglise. Il eut trois femmes,
Sara, Agar et Céthura, qui représentent
l'Eglise, la Synagogue et l'hérésie. Sara
éliiit la première et seule épouse, et n'avait
point d'enfants ; elle donna sa servante Agar
à Abraham pour avoir des enfants par elle.

L'Eglise composée de toutes les nations
était la première et seule épouse de Dieu,
mais elle était stérile ; elle eut des enfants
de Dieu par la Synagogue sa servante. Is-

maël, (ils d'Agar, naquit le premier et fut

élevé dans la maison d'Abraham : les juifs,

enfants de la Synagogue, sont venus les

premiers et ont été élevés dans l'Eglise, qui
comprenait alors non-seulement les juifs,

mais tous ceux de la gontililé qui avaient
la f(ji au Médiateur à venir.

Le temps de la miséricorde de Dieu étant
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venu , Sara enfanta par miracle Isaac, et

Ismaël l'ayant maltraité fut chassé de la

maison d'Abraham, et exclu de son héritage.

Le temps de la miséricorde de Dieu sur
l'Eglise étant arrivé, la sainte Vierge en-
fanta le vrai Isaac par l'opération du Saint-

Esprit, et l'Eglise adonné à Dieu des enfants
qui, comme membres de Jésus-Christ, no
font avec lui qu'un seul Isaac, qu'un seul
Christ; les juifs ayant maltraité, persécuté,
mis à mort le chef et les membres, ils ont
été chassés de l'Eglise et exclus de 1 héri-
tage des enfants de Dieu.

Isaac était déjà établi lorsqu'Abraham
épousa Céthura, et en eut jilusieurs enfants,

qui furent d'abord élevés dans sa maison;
mais il donna à Isaac tout ce qu'il possé-
dait, et ne fit que des présents aux fils de
Céthura ; il les sépara même de son fils

Isaac {-Gen., XXV, 5, 6), et les envoya s'é-

tablir ailleurs. L'Eglise étant déjà établie,

il s'est élevé dans son sein |)lusieurs héré-
sies, dont les partisans ont d'abord été en-
fants de Dieu par le baptême, et élevés dans
sa maison; mais ils ont été séparés dans la

suite des enfants de l'Eglise, auxquelsDieu
a donné tous ses biens, et qui sont ses
uniques héritiers. Les hérétiques, établis
hors de l'Eglise sur un fondement ruineux,
n'ont! emporté que quelques présents que
Dieu leur a faits, comme le baptême, les

divines Ecritures, quelques dogmes, etc.;

mais la foi et la justice dont elle est la ra-

cine et le fondement, leur manque, et ils

n'ont aucune part à l'héritage des enfants
de Dieu.
Demande.— Il est vrai que pour avoir part

au salut qui est en Jésus-Christ, il faut être
de son Eglise; mais comment prouverez-
vous que l'Eglise de Jésus-Christ est la ro-
maine plutôt que les autres?
Réponse. — Je le prouve de la même ma-

nière qu'un habitant de Juda prouvait que
l'Eglise de Dieu était celle de Juda ot de
Jérusalem, plutôt que celle d'Ephraïm ou
d'Israël etdeSamarie. C'est dans Jérusalem,
disait-il, que Dieu a établi son temple et

son sanctuaire; c'est là que son arche est

placée; c'est là qu'il a voulu être adoré ; le

culte qu'on y observe est celui qu'il a or-
donné par Moïse son serviteur. On connaît
la date et l'auteur de celui de Réthel et de
Samarie; c'est Jéroboam qui a forgé celui
de Béthel : il est son ouvrage, comme lo

veau d'or qu'on y adore. C'est un prêtre
schismatique qui, "depuis la dispersion d'Is-

raël, a établi celui de Samarie; ce sont. des
étrangers et de nouveaux venus qui l'ont

mêlé avec les superstitions de leur ido-

lâtrie.

Je dis de même : c'est dans Rome que
Jésus-Christ a établi, par saint Pi(3rre, l..i

principalilé du siège de son Eglise ; tous les

autres sièges vont, en remontant d'âge en
âge, se réunir à ce premier siège, comme
au centre de l'unité ; le ministère du pape
et des évoques leur vient de main en main
de saint Pierre et des autres apôtres, qui
l'avaient reçu de Jésus-Christ. Luther,

12
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Zwingle, Calvin, et tous les autres chefs de
sectes, anciennes ou modernes, n'ont reçu
de personne celui qu'ils ont exercé : ils

l'ont usurpé ; ils se sont envoyés eux-mê-
mes ; ils ont commencé les uns plus lot, les

autres plus tard; aucun d'eux ne remonte
plus haut que lui-même. Avant eux il n'y

avait ni luthériens, ni zwingliens, ni calvi-

nistes, et l'Eglise de Jésus-Christ subsistait ;

quand,nls ont commencé à dél)iter leur doc-
trine, ils ont débité ce que personne n'avait

cru avant eux, ni ne croyait de leur temps :

ils sont les inventeurs de leur doctrine : elle

n'est .donc pas celle de Jésus-Christ qu'ils

avaient trouvée dans l'Eglise, lorsqu'ils ont
paru : ils ont donc innové. L'Eglise ro-

maine seule, dont ils se sont séparés, est

demeurée en possession de lia doctrine,

comme du ministère qu'elle avait reçus de
Jésus-Christ par les apôtres : l'Eglise ro-

maine est donc la seule Eglise de Jésus-

Christ, et toutes les autres assemblées ne
sont que des synagogues de Satan.

Le Maître. — En consé(^uence je vous
demande à mon tour, à quoi vous vous dé-

terminez?
Le Disciple.— X embrasser la foi de Jésus-

Christ, et h entrer par le baptême dans la

sainte Eglise catholique, apostolique et ro-

maine; à vivre dans la pratique des pré-

ceptes de son Evangile, et à y persévéïer,

moyennant sa grâce, .jusqu'à la On de mes
jours, pour avoir part 5 la rédeuiption éter-

nelle que ce Dieu Sauveur, le Messie promis
à mes pères, est venu nous acquérir par

son sang. Amen. Amen.

SERMONS.

SERMONS CONTRE LE DEISME ET LE SPINOSISME.

SERMON I".

Magislcr vester unus c&{, Chrislus. (Matth., XXIII, 10.)

Vous n'avez qu'un seul nv/ttre, qui esl le Christ.

L'homme, étant une intelligence créée, doit

nécessairement recevoir la lumière du môme
principe dont il a reçu l'être : il se donne-
rait ce qu'il n'a pas, s'il se donnait ses con-
naissances; ce qu'on sent bien être ab.surde:

il faut donc qu'il les reçoive d'ailleurs, et

de qui? sinon de Dieu par Jésus-Christ, en
qualité de Verbe divin et de sagesse éter-

nelle. L'homme étant une intelligence, non-
seulement créée, mais i;ncore corrompue
dans ses connaissances et ses amours, se

donnerait également ce qu'il n'a pas, s'il

corrigeait lui-môme ses vices, et s'il se

donnait seul les perfections dont il est dé-
chu ; ce que l'on sent encore être impossible.

Il faut donc qu'il les reçoive d'ailleurs, et

de qui? sinon de Dieu [lar Jésus-Cliiist, en
qualité de Sauveur tout-puissant et de sa-

gesse incarnée. C'est ainsi qu'on (juelque

état que l'on considère l'homme, Jésus-Christ

est toujours son unique maître, que le Pèro

céleste a ordonné d'écouter : Magisler vester

unus est, Chrislus.

Cependant, à la honte de notre siècle, il

se trouve parmi nous des ingrats qui, l'er-

mant l'oreille aux instructions de ce divin

Maître, osent ouvrir contre lui une bouche
orgueilleuse, et se disant les disciples do la

raison, veulent nous donner pour maître,

au lieu de Jésus-Christ, la nature, et la na-
ture corrompue. Tel esl, mes frères, l'af-

freux égarement de ces hommes connus
parmi nous sous le nom de déistes ou de

partisans d'une {»rétendue religion natu-

relle. Par cette religion ils n'entendent pas

cette loi primitive que le doigt de Dieu
avait gravée dans le cœur de l'homme en le

créant, et qui, ayant été défigurée par le

péché, a été rétablie dans sa pureté par la

religion révélée. Ils entendent celte foi

même de péché qui résiie dans les membres de

notre corps [Rom., VII, 23], et qui faisait

gémir si profondément le grand apôtre.

Cette loi dégrade l'homme, et lui apprend à

suivre, comme les brutes, l'aveugle instinct

de la nature, dans l'état de corruption où
elle est : car c'est à cet infâme naturalisme

qu'ils donnent abusivement le nom de reli-

gion naturelle. Or, c'est contre ces ira[)ies

queje veux m'élever aujourd'hui. Le nombre
n'en est, hélas I que trop grand dans cette

lie des siècles : les compagnies du monde
en sont infectées; les rues, les places pu-
bliques retentissent de leurs blasphèmes;
peut-être môme l'envie de contredire en
a-t-ello attiré dans cette assemblée. Puisse

le Dieu des miséricordes donner assez d'ef-

licaco à mes paroles, pour changer de si

funestes dispositions, et porter dans leur

cœur la lumière de la vérité! Enfin, le

déisme, ce monstre qui n'a souvent pour
principe que le dérèglement des mœurs,
nous environne, nous assiège, frappe à nos
portes, et se couvrant du voile de la raison,

fait tous ses ellorts pour révolter la nôtre

contre les mystères cl les œuvres du Tout-
Puissant.

Ce n'est plus le temps de dissimuler et de

se taire : le silence de notre part serait un
crime, puisque l'impiété ne se cache plus

et croit pouvoir pai'icr à haute voix. Mon-
trons-lui qu'après tout elle ne peut séduire
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que cenx qui voudront bien s'aveugler et se

perdre; qu'elle n'est pas, à beaucoup près,

si forte en raison qu'elle se l'imagine; que,

soit qu'elle attaque la religion révélée, soit

qu'elle établisse sa prétendue religion natu-

relle, il est aisé de la convaincre de folie :

je vais l'entreprendre dans ce discours.

Pounjuoi nous tiendrions-nous toujours sur

la défensive? Nous avons une possession

aussi ancienne que le monde : entrons sur

les terres de l'ennemi qui s'efforce de la

troubler; prouvons au déiste que la raison

Eiô.ne, qu'il appelle en témoignage, dépose

conire lui, et qu'il n'est raisonnable, ni

BANi SES OBJECTIONS, M DANS SES PRINCIPES.

Voilà tout mon dessein. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Avant que de discuter, à la lumière de la

droite raison, les objections que les incré-

dules proposent contre la religion révélée,

il est à propos d'établir un petit nombre de
vérités dont ils tombent d'accord avec nous,

et que nous sommes par là dispensés de
prouver. Ils nous accordent d'abord qu'il y
a un Dieu créateur et souverain maître de
toutes choses, et de tous les attributs qui
sont inséparables de l'idée que nous avons
de cet Etre suprême, il n'en est aucun sur

Jequel ils appuient davantage que sur son
iniinie bonté. Un Dieu infiniment bon ne
saurait vouloir nous tromper, et comme il

n'est pas possible qu'il se trompe lui-même,
c'est encore une vérité convenue de part et

d'autre, que si ce Dieu infiniment bon nous
a révélé une religion, cette religion est in-

contestablement véritable. Jusque-là nous
marchons sur la même ligne avec les parti-
sans du nouveau système de la religion na-
turelle. Mais y a-t-il une religion, c'est-

à-dire un culte de Dieu? est-il nécessaire
qu'il y en ait un? Dieu l'exige-t-il? ne
peut-on le lui rendre sans avoir la foi des
mystères? ces mystères sont-ils révélés?
Vuilà le point de division. Nous le préten-
dons , ils le nient : de quel côté se trouve
la vérité? Il n'est pas de notre dessein de
j)rouver dans ce discours, mais de réfuter :

c'est pourquoi nous ne répéterons point les

preuves que les apologistes de la religion

chrétienne ont données de sa révélation;
preuves fondées sur des faits de la dernière
évidence. Il est impossible à l'incrédule
d'<:'n ébranler la certitude; aussi ne l'a-t-il

pas tenté : il est réduit sur ce point à un
silence profond, qui dit tout et qui marque
l'impuissance où il est de les contester. La
cause devrait donc être finie. La bonne foi,

la probité, l'honneur même ne permettent
pas à l'homme raisonnable de contester
contre l'évidence et la certitude. xMais écou-
lons ce qu'ils nous opposent, et ne perdant
jamais de vue que les faits qui prouvent la

révélation de la religion chrétienne demeu-
rent hors d'atteinte, puisque nos adversaires
n'osent les attaquer directement, examinons
ce qu'ils allèguent contre l'existence de la

révélation. Je ne suivrai d'autre ordre que
celui des objections.

ÔG5

/" objection, et réponse. — La religion,

disent-ils, est un culle que l'on nous pro-
pose de rendre à Dieu, mais Dieu n'a pas

besoin du culle dos hommes : sa gloire ne
peut être augmentée par nos hommages, ni

en dépendre. Il se suffît à lui-même : il n'y

a donc point de culte ordonné à l'homme.
Telle est la première objection des impies.
Mais, qu'ils nous permettent do le dire, ce

n'est pas là raisonner. Car jamais nous ne
nous sommes avisés de fonder robligation

d'honorer Dieu sur un besoin qu'il aurait

de nos hommages. C'est donc faire une sup-
{'osition fausse et ridicule, et établir dos

raisonnements sur cette supposition. Ils

nous attribuent, contre toute vraisemblance,
de penser que nous donnons à Dieu, par
notre culte, quelque degré de gloire, quel-

que bien qu'il n'a pas; et comme il est évi-

dent que l'homme, pauvre et indigent comme
il est, ne peut rien donner à Dieu, qui no
manque de rien et se suflît à lui-même, ils

se croient autorisés à condamner loute es-

pèce de culte. La seule conséqueiue juste
qui suivrait de cette objection, c'est (jue s'il

existait un culte par lequel on |)riHendra!t

enrichir le souverain Maître de l'univers,

on devrait le rejeter avec horreur. Mais ce
cultej n'existe nulle part, il n'eut jamais
aucun sectateur : nos incrédules ne triom-
{ihent donc, par cette première dilRculté,

que d'une chimère qui est le pur ouvrage
de leur imagination. Mais parce que Dieu
n'a pas besoin du culte de l'homme, s'cn-

suit-i! que l'homme n'ait pas besoin de
rendre un culte à son Dieu? Èh ! qui ne sait

que Dieu ne gagne rien des hommages de
l'homme, parce qu'il a tout, qu'il p(tssède

tout, qu'il est le maître de tout, et se suffit

à lui-même? Avions-nous besoin d'apprendre
celte vérité des déistes, eux qui l'ont ap-
prise de nous, de cette même religion qu'ils

ont entrepris de renverser? Mais qui ne sait

aussi que l'homme, ne se suffisant pas à lui-

même, et ne pouvant trouver que dans l'in-

finie bonté de Dieu une ressource inépui-
sable à ses besoins, est, par là même,
obligé de lui rendre un hommage de déiien-
dance?

Si Dieu, do l'aveu môme des ennemis do
la révélation, est le créateur et le souverain
maître de toutes choses, l'homme n'a donc
rien qui soit proprement à lui : ses biens,
ses sens, son corps, ses talents, son cœur,
son esprit, tout est du domaine de Dieu,
puisqu'il en est le créateur et le souverain
maître. Or quelle conséquence la raisoa
tire-t-elle de ce principe? La voici : c'est

que tout a[)partei)ant à Dieu, tout étant son
ouvrage el de son domaine, tout aussi doit

lui être consacré, tout doit lui faire hom-
mage. Et comme l'homme, doué de raison
et d'intelligence, coiniaît les bienfaits dont
le Créateur l'a comblé, et le souverain do-
maine qu'a cet Etre suprême sur tout ce qui
est soumis à l'usage de riiommc, cette con-
naissance mémo est connue un titre primor-
dial (jui lui rappelle sans cesse l'oblig.iiion

de tout rappoiler à son bienfaiteur, de lui
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rcn !ro grâces de tout, de le louer et de le

l)6nir de tout, puisqu'il lui doit tout. Voilà

ce que la raison, autant que la religioti,

nous apprend, cl c'est en ce:la que consiste

l'hommage ou le culte que le Créateur exige
de nous. Mais ce n'est pas là la façon de
raisonner des partisans de la religion natu-

rel'le. Non, mes frères; le flambeau de leur

raison leur a découvert que l'iiomme doit

tout à son Dieu, mais ils ne veulent px-is

qu'il soit tenu de reconnaître qu'il lui doit

tout. Ils pensent que c'est parce qu'il a tout

reçu de Dieu, qu'il ne doit lui faire hom-
mage de rien; et qu'il lui suffit de savoir

que Dieu est le créateur et le souverain
maître de toutes choses, pour n'ôtre plus

obligé de rapporter à Dieu ce dont il est le

souverain maître et le créateur. Que la rai-

son du déiste est pénétrante! dans le sein

môme des obligations les plus étroites, elle

a ie secret d'apercevoir des dispenses.
11' objection, et réponse. — Non, dit-il en-

core, il n'y a point d'obligation imposée à

J'homme de rendre un cuite à son Dieu ; ou
du moins de ce qu'il y a un Dieu, ce n'est

])oini une conséquence nécessaire qu'il doive

y avoir un culte. Car avant la création, (re-

marquez bien ceci, mes frères, c'est la se-

conde objection des ennemis de la religion

révélée) avant la création, il y avait un
Dieu, et il n'y avait point de culte. Depuis
]a création, il y a des hôtes qui ne rendent
aucun culte à Dieu, et s'il n'y avait point
d'hommes, il y aurait toujours un Dieu, des
créatures, et point de culte. Quel eflort de
raisonnement! Quelle profondeur de génie

n'a-t-il pas fallu pour découvrir que lors-

qu'il n'y avait personne qui pût adorer Dieu,
Dieu n'était point adoré, et qu'il ne le se-

rait pas non plus, s'il n'y avait |)oint d'être

capable de l'adorer! Jusqu'où l'esprit hu-
main, guidé par les lumières do sa raison,

ne peut-il pas (porter ses vues? L'aurail-on

cru, si, de nos jours, des es[)rils sublimes
n'en avaient fait la rare découverte, que
J'homme n'est pas présentement obligé de
rendre un culte à Dieu, parce qu'il n'y était

pas obligé avant que d'ôtre? Insensés! qui,

en voulant anéantir cette obligation, l'éta-

blissent. Car quelle consé(iuence tirer de ce

qu'ils disent, que s'il n'y avait point d'hom-
mes, il y aurait toujours un Dieu, des créa-

tures et point de culte, sinon que j)uisqu'il

y a des hommes, c'est-à-dire des créatures

capables d'honorer Dieu, il y a donc un
culte qu'ils sont obligés de lui rendre? Mais

n'est-Go pas bien combattre cette obligation

imposée à l'homme, que d'alléguer l'exem-

ple des animaux sans raison, qui ne rendent

aucun culte à leur Créateur? Voyez, mes
frères, voyez les idées nobles que les déis-

tes ont de l'humanilé. Ces hommes si tiers

de leur raison, après bien des réflexions, no
trouvent enfln au('une différence entre eux
et les brutes. Qu'ils se dis|)ensont donc de
rendre à Dieu le culte ipii lui est dû ; nous
avouons sans peine que les bôles ne lui en
rendent aucun. Mais (ju'ils nous permettent

d'avoir d'autres idées de nous, et de nous

croire des êtres raisonnables, d'une nature
infiniment supérieure à celle des brutes, et

capables de certains devoirs envers le Toul-
Puissant

, qui nous a faits ce que nous
sommes.

III' objection, et réponse. — Ici le déiste
épicurien se recrie contre nous, et dit quo
c'est à tort que nous l'accusons de vouloir
abolir parmi les hommes le culte de !a Divi-
nité

; qu'au contraire, il soutient que l'hom-
me doit aimer Dieu, et élever de temps en
temps son cœur à lui, parce qu'il est infini-

ment bon ; mais qu'il prétend seulement,
que dès là môme que Dieu est infiniment
bon, il n'exige pas cet amour de la part de
l'homme. Telle est la troisième objection.
Mais, mes frères, entendez-vous ce langage?
Ces idées s'accordent-elles dans votre es-
prit ? Dieu n'exige point, et l'homme doit!
L'homme a des devoirs à remplir que Dieu
ne lui impose pas, et qui par là ne sont plus
des devoirs ! Auriez-vous jamais soupçonné
que l'esprit humain pût allier ces 'deux
idées, et trouver des devoirsîoii il n'y a
point de préceptes? Aussi n'ôtes-vous gui-
dés que par la révélation, au lieu que les

partisans du nouveau système sont con-
duits par les lumières les plus pures de leur
raison. Je dis leur raison , car la nôtre, par-
tout oCi il y a des devoirs, nous oblige à re-
connaître une loi qui les impose et les rè-
gle; mais la raison de nos adversaires est
bien d'un autre genre : elle a le secret do
concilier ce qu'il y a de plus extrême et de
plus opposé. Elle conçoit des devoirs qui
n'obligent point, c'est-à-dire des devoirs
qui nesont pas des obligations. Grand Dieu !

le précepte de vous aimer est donc gravé
bien avant dans le cœur des hommes, puis-
qu'on ne peut le combattre sans éteindra
toutes les lumières delà raison. Remarquez,
mes frères, celte autre contradiction : Dieu
n'exige point le culte d'amour; mais nous
le lui devons, à cause de son infinie bonté.
Cet amour n'est donc que do sim|)le bien-
séance , et nous avons pleine liberté de nous
en dispenser. Ainsi, de ce que Dieu est in-

finiment bon à noire égard, il ne s'ensuit

nullement qu'il soit nécessaire que nous
l'aimions : il y aura, si l'on veut, de la bien-
séance à le fiiire ; mais après tout, il n'y aura
point de nécessité, quoique Dieu nous en-
richisse et nous comble de ses bienfaits ; et
cela parce que sa boalé étant infinie, elle

doit trouver bon que nous nous en dispen-
sions. Ces conséquences ne font-elles pas
honneur au système d'où on les tire ?

iV objection, et réponse. — D'accord, dira
peut-être un épicurien plus modéré que les

autres, ou moins initié dans les mystères
de la secle

; je passe condamnation sur cet

article: je reconnais un culte, qui est celui

do l'amour , et je l'adopte, parce que j'en

conçois évidemment la nécessité; mais à

quin bon ajouter à ce culte l'obligation de
croiie certains dogmes qui ne peuvent s'ac-

corder avec les luiuières de ma raison? Ne
puis-jopas aimer Dieu, sans croire des cho-

> ses (jue je ne pois comprendre? C'est ici,
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nies frères, la qualrièmeet la grande objuc-

tioddes incrédules. Ils la proposent en mille

façons différentes: ils rappliquent à chaque
mystère de la religion. S'agit-il do la Tri-

nité, de rincarnation, du péché originel,

des sacrements, en un mot, de quelque
dogmti que Dieu nous a révélé par son di-

vin Fils, ils n'ont ganle d'entrer dans la

discussion de savoir si ce dogme est ou
n'est pas révélé; mais ils le confrontent aus-
sitôt avec leur raison ; et dès qu'ils ont pro-
noncé ces quatre mots : je ne conçois pas ,

c'en est fait de .la révélation, elle ne peut
plus tenir contre cet oracle. Voyons néan-
moins si cette nouvelle objection est plus

raisonnable que les précédentes. Et d'abord,
pour en faire sentir toute l'aljsurdité, nous
n'avons qu'à y suppléer ce que les incrédules
n'oseraient dire, quoique ce soit l'unique

principe sur lequel ils s'appuient. Voici

donc le véritable sens de leur objection : Je
dois comprendre tout ce que Dieu révèle,

parcequemcs lumières égalent les siennes:
cependant je ne comprends pas les mystères
de l'Evangile : Dieu ne lésa donc pas révélés.

N'adiuirez-vous pas, mes frères, la force de
cettedémonstration ? n'ôtes-vous pas frappés
de la sagesse de ce raisonnement?
En vain les patriarches du nouveau sys-

tème crieraient-ils à la calomnie, et préten-
draient-ils qu'ils n'ont pas la témérité de
dire que leurs lumières égalent celles de
Dieu. Qu'ils le disent ou qu'ils ne le disent
pas, je leur soutiens que telle est leur pen-
sée: autrement leur objection ()èche contre
les premières règles du sens commun. Car
s'ils avouent que leurs lumières n'égalent

pas celles de Dieu, il peut donc y avoir, et

il y a réellement des vérités évidemment
c )iinues de Dieu, qu'eux-mêmes ne peuvent
concevoir. Cela étant, quelle absurdité plus
grande que de soutenir, comme ils font, que
les dogmes de l'Evangile ne sont point ré-

vélés, par cette seule raison que l'esprit

humain ne saurait les comprendre? Que ces
idolâtres de leur raison nous expliquent en
quoi et comment les lumières de Dieu sont
inQnimenl supérieures à celles de l'homme.
N'est-ce pas en ce que Dieu connaît parfai-

tement une infinité de choses que la raison
faible et bornée de l'homme ne [)eut conce-
voir ? Si donc il plaît à Dieu de nous révéler

quelques-unes de ces choses qu'il connaît
jiarfailement, et qui sont au-dessus de la

portée (le notre raison, des hommes, des
esprits bornés seront-ils autorisés à rejeter
ces vérités révélées, parce qu'ils ne peuvent
les ajustera leurs faibles lumières? Il n'est
rien de plus insensé. Que les ennemis delà
révélation choisissent donc entre ces deux
partis: Avouez vous, leur dirai-je, que les

lumières de Dieu sont infiniment supérieu-
res aux vôtres? vous êtes par là mémo
forcés de convenir que Dieu peut avoir ré-
vélé des vérités qui ne sont point à la portée
de votre raison ; et par conséquent, de co
que vous ne les concevez pas, vous n'êtes
nullememont en droit de conclure ([u'elles

n'uni pas été révélées. Vous plaît-il davan-

tage de prétendre que vous devez coticevoir

toutes les vérités que Dieu peut révéler î

vous êtes par là même forcés de dire que
vos lumières égalent celles de Dieu. Ainsi,

quelque parti que vous preniez, cette raison,

dont vous voulez soutenir les usurpations
contre la foi, vous trahit, vous égare et vous
abandonne. *

En voici une nouvelle preuve. Rappelons
nous un mot de ces contradicteurs, que nous
avons rapporté, et qu'il ne convient pas de
laisser sans réponse : Ne puis-je pas aimer
Dieu, disent-ils, sans croire des choses que
je ne puis comprendre? Il est vrai que si

Dieu n'a pas révélé ces dogmes que l'incré-

dule ne peut comprendre, l'on peut et l'on

doit même aimer Dieu sans les croire. Mais
si Dieu les a révélés , comme il n'a sans
doute parlé que pour être cru , n'est-ce pas
une folie de |)rétendre l'aimer sans vouloir
croire ce qu'il a dit? Nouveau ger.re d'amour
de Dieu, qui l'accuse de mensonge, et ne
veut point croire ce qu'il a révélé 1 Or tel

est l'amour prétendu de nos adversaires.
Sans se mette en peine d'examiner si les

dogmes de l'Evangile sont révélés ou non,
il leur plaît de su[)poser qu'ils ne le sont
pas, au hasaid qu'ils le soient; et comme si

l'on pouvait aimer Dieu avec la volonté dé-
terminée de lui désobéir et de l'insulter, ils

prétendent l'aimer sans être obligés do
croire à sa divine parole. Ils croient, en un
mot, pouvoir aimer Dieu , comme ils na
croient pas qu'on puisse les aimer eux-mê-
mes. Ne suivent-ils pas bien en cela les lu-

mières de la raison ?

V' objection, et réponse. — Je conviens,
répliquera l'incrédule, que si Dieu nous a

révélé certains dogmes, que je les conçoive
ou non, ils n'en seront |)as moins des véri-

tés certaines que je dois croire. Mais le point
de la difficulté est de savoir si Dieu nous a
véritablement révélé les dogmes de l'Evan-
gile. Tel est, mes frères, le dernier retran-

chement des déistes : nous allons voir qu'ils

n'y sont |)as plus en sûreté que dans tous
les autres d'où nous venons de les chasser.
Car s'il est indubitable, de leur propre aveu,
que, soit que nous concevions un dogme,
soit que nous ne le concevions pas, dès
qu'il sera certain que Dieu l'a révélé, il est

dès lors véritable, et nous sommes obligés
de le croire ; et si> comme ils l'avouent en-
core, toute la question se réduit à discuter
et à s'assurer si Dieu nous l'a véritablement
révélé, voilà donc toutes les objections qu'ils

|)roposent contre chaque. dogme do l'Evan-

gile, qui s'en vont en fumée. Elles ne tou-
che nullement à la question, et ne sont que
des déclamations vaines et insensées. En
effet, ils s'étudient, ils se fatiguent à nous
prouver , tantôt do ce dogme, tantôt d'un
autre, qu'il ne s'accorde pas avec les lumiè-
res de notre raison , comme si nous l'avions

jamais prétendu , comme si ce n'était pas

pour cela même, que nous leur donnons le

nom de mystères ; et ils n'ellleurent pas

même la seule question qu'ils reconnais-
bcnt enfin Cire entre eux cl nous, et (pii dé-
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citle tout : savoir, si nous avons lort ou rai-

son (le prétendre que ces mystères sont ré-

vélés. Quel écart de raison !

Eh I pourquoi se donner une peine inu-
tile? Nous ne nous sommes jamais engagés
h démontrer que ies mystères de la reli-

gion» chrétienne soient des vérités du
raènio ordro que celles que nous saisissons

})ar les lumières de noire es[)ril. La seule
chose à Inquelle nous nous sommes engagés,
c'est à démontrer qu'ils sont véi'itablement

révélés. Que fait donc ici le témoignage
des sens ou de la raison ? Notre foi n'est

a[)puyée ni sur l'un ni sur l'autre, mais
sur l'évidence de la révélation. Ce n'est pas
parce que les choses qu'on nous a dites

sont claires, évidentes, intelligii)les, que
nous y acquiesçons; c'est parce que nous
ne pouvons douter que celui qui nous les

a révélées ne nous ait été envoyé de Dieu,
el ne nous ait parlé de sa part. Quand les

incrédules seront venus à bout de détruire

Jes faits qui prouvent d'une manière invin-

cible la mission divine de Jésus-Christ,

quand ils nous auront montré qu'il n'a pas
été prédit par une foule de prophètes, qui
semblent plutôt décrire son histoire que
la prédire ;

qu'il n'a point accom[)li jusqu'à
la dernière circonstance toutes leurs ()ré-

dictions ; qu'il n'a pas confirmé la vérité de
sa mission et de sa doctrine parles miracles

que l'on raconte de lui; que la prédiction

de ses disciples n'a pas eu le succès qu'il

leur avait proiuis; que le monde entier ne
s'est [)as soumis à son Evangile, et qu'il

n'y a jamais eu de chrétiens sur la terre :

quand, dis-je, les incrédules nous auront
désabusés sur lou£ ces faits aussi clairs

que le jour, il ne sera pas nécessaire alors,

pour nous détourner [de croire les dogmes
de l'Evangile, qu'ils viennent encore nous
prouver que ces dogmes ne s'accordent pas

avec notre raison : nous le savions avant
qu'il y eût jamais eu de déistes sur la terre.

Mais tant (jue ces faits demeureront cons-
tants et inébranlables, tant que le déiste

n'aura rien à alléguer pour les détruire, et

qu'il sera réduit au silence, non-seulement
nous mépriserons ce qu'il dit contre chaque
dogme en particulier, mais nous ne lui

passerons pas môme que notre foi ne s'ac-

corde pas avec la raison
,
puisque au con-

traii'e nen n'est [)lus op[)osé à la raison,

que de ne pas croire ce (|u'un Dieu, cpii

ne peut ni se tromper ni nous tromper,
nous a révélé

Mais remarquons, mes frères, la déraison
de oes hommes (pii se prétendent les seuls

raisoiuiables. Incrédules jusqu'à l'entête-

ment ()our des faits (pj'il ne leur est pas
jiobsibie de détruire, ils sont crédules jus-
qu'au î'analismo pour tout ce qui leur [)a-

rjîl propre à donner quelque atteinte à la

lévéiai.ion. Car qu'est-ce qu'un fanaticiuo en
fait de croyance? C'est un homme dont l'i-

magination échauîrée saisit avec ardeur et

réalise les plus légères ai^parences; qui, se

livrant à ses préjugés, bâtit un système
complet sur de minces probabilités et sur
des conjectures qui n'ont aucun fondement
solide, A ce portrait vous allez reconnaître
les déistes; ce sont, en ce sens, les plus
fanatiques de tous les hommes ; en voici

des preuves frappantes.
L'un des plus célèbres parmi eux ap-

prend qu'un de ses prédécesseurs a cru
remarquer que certains points fixes que
l'on imagine dans le ciel ne sont pas au-
jourd'hui, par rapport au soleil, dans ia

même position précise où on les croyait il

y a deux mille ans. On conçoit que, ou les

anciens ou les nouveaux observateurs, ont
pu aisément tomber dans une légère erreur,
en calculant un espace aussi immense, et

s'être trompés, ou les uns ou les autres,
dans la fixation précise de ces points. Mais
point du tout : il plaît à notre déiste Je
supposer l'infaillibilité des anciens et des
nouveaux observateurs, et le changement
réel des points fixes dont il est question.
Et que de belles découvertes ne tire-t-il pas
d'une supposition aussi gratuite, d'un fon-
dement aussi frêle ! Il s'ensuit aussitôt que
tout le récit que nous fait Moïse de la créa-
tion du monde est absolument faux (57);
qu'il n'a pas été créé au temps et en la ma^-
nière que cet auteur le rapporte ; que Baby-
lone avait quatre cent trente mille années
d'antiquité lorsipie Alexandre en fit la

conquête, et que l'univers doit durer encore
vingt mille siècles.

Un autre déiste a lu dans les histoires

que dans certains lieux la mer s'est reti-

rée, et que l'on voit présentement des cam-
pagnes fertiliîs aux mômes espaces où elle

venait autrefois briser l'orgueil de ses Ilots.

Ces faits ne sont rien moins que difiiciles à
expliquer : il est aisé de concevoir que les

eaux de la pluie et les débordements des
rivières ont entraîné successivement assez

de gravier et de limon pour forcer la mer
à reculer ses limites, et qu'il s'est fait une
juste compensation entre les terres que la

mer a abandonnées d'un côté, et celles

qu'elle a inondées d'un autre côté; mais
point du tout : il s'ensuit de cette savante
observation, suivant notre déiste, que la

mer n'a point été renfermée parle Créateur
dans ses vastes bassins dès le commence-
ment, comme il est dit dans la Genèse; que,
couvrant tout notre globe, ce n'est (]ue peu
à peu (ju'cîlle en a laissé (juelque portion à
découvert; que puisqu'il lui a fallu tant de
siècles pour se i-elirer de ces petites por-
tions de terrain qui, à telle é|)0(|ue, étaient

inondées, et qui sont aujourd'hui des caïu-
pagiies fertiles , il lui a donc fallu des mil-

lions de siècles pour laisser à découvert ces

régions immenses (]ui sont habitées au-
jounl'bui dans les (juatre [)artiesdu monde:
il s'euauit enfin qne le monde est éternel.

Un troisième déiste ajjiirend qu'on a

trouvé dans des forêts des iioinmes sauva-
ges, (pie tout faisait iremWer, tout faisail

(.57) Voyez la lidclitc; des ix'cits de .Moïse, prouv(:c,/n5(i»((. /V,



S75 SERMONS CONTRE LE DEISME ET LE SPINOSISME. — SERMON h 370

fuir, La première pensée qui vient à un tel
'

récit, .c'est ç\\ie ce sont des hommes qiii,

par des événements dont nous avons dos

exemples, se sont égarés, ou qui ont été

égares dès leur enfance, et que l'habitude

de vivre avec les botes et comme les botes,

a rendus sauvages, farouches et presque

aussi brutes que les animaux : que ce sont

donc des exceptions forcées à la règle géné-
rale du genre humain, qui est de vivre en so-

ciété. Mais point du tout : l'imagination systé-

matique de noire déiste fait de ce cas particu-

lier la règle générale. Il en conclut que l'hom-

me est sauvage par sa première institution ;

qu'il est donc faux que le genre humain
ait commencé par la seule famille d'Adam,
qui, s'étant multipliée, a formé des peuples
vivant en société ;

qu'il est bien plus vrai-

semblable que les hommes, venus de je ne
sais où, ont été d'abord isolés et séparés les

uns des autres, comme les bêtes dans les

forêts, et que ce n"est qu'après bien du
temps, qu'ils se sont rapprochés les uns des

autres, pour vivre en société et se donner
des secours mutuels. Il n'est pas aisé de
concevoir comment ces hommes, toujours

timides et tremblants, suivant ce beau sys-
tème, et toujours prêts à fuir, se seraient

néanmoins rap[)rochés et réunis ; mais c'est

une trop légère difficulté pour arrêter nos
beaux esprits.

Tels sont les principes sur lesquels les

héros de la religion naturelle fondent les

beaux raisonnements par lesquels ils pré-
tendent anéantir l'autorité des livres saints

et la religion chrétienne. Une prétenduu
variation dans le ciel, une relation de voya-
geur, un fait extraonlinaire arrivé une ou
deux fois dans l'espace de six mille ans :

voilà les fondements solides sur lesquels
ils bâtissent ; voilà le riche fonds d'oiî ils

tirent des trésors de connaissances en ma-
tière de religion. Et si, après avoir rejeté

toutes les lumières que l'Esprit-Saint a

daigné nous donner par les auteurs qu'il a

inspirés, ils trouvent dans les rêveries d'un
Démocrile, d'un Epicure, d'un Lucrèce,
quelque mot qui leur paraisse favoriser
leurs nouvelles idées, quel triomphe pour
eux de pouvoir citer de si grands noms et

d'en décorer leur système 1 Pour nous, qui
n'avons pas des observations astionom'i-
ques ou géographiques à mettre en fait, ils

nous relèguent dans la classe des esprits

faibles
, |)arce que notre foi n'est a[)puyée

que sur le témoignage el les miracles do
Jésus-Christel de Moïse, sur les [)rédictions
des prophètes et la vérité de leur accom-
plissement, sur la tradition constante et
non interrompue du plus ancien de tous les

|)enples, sur la déiiositiou uniforme des
apùtres, témoins oculaires de ce (ju'ils at-
testent, et martyrs de l'Evangile que le Fils
de Dieu ies avait chargés de nous annon-
cer. O hûinmes insensés l celle raison dont
vous relevez tant les prérogalives, ne vous
rendra-l-elle jamais le service de vous dé-
couvrir les ujonstrutux effarements de votre
esprit ('t de votre cœurTT.jlle est, mes fi ères,

la punition de l'orgueil de l'homme : élevé
au-dessus de toutes les créatures par sa
raison, il méconnaît, l'ingrat, ce riche pré-
sent que Dieu lui a fait, il en outre les

droits, et par là même il en perd le légi-

time usage, et se rend semblable aux ani-

maux sans intelligence.

Vous avez vu jusqu'ici, mes frères, que
cette même raison que les incrédules veu-
lent opposer à la religion révélée, dépose
contre eux, et les convainc de folie dans
leurs objections : je vais présentement
prouver qu'ils ne sont ni plus raisonnables,
ni plus sages dans leurs principes. C'est le

sujet de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Rien n'est plus simple que le nouveau
système, à ne considérer que le nombre de
ses principes. 11 n'y en a proprement que
deux, dont l'un n'est établi que pour dé-
truire la Providence, et l'autre, pour anéan-
tir la société. C'est toujours le même mons-
tre d'impiété, né dans les jardins d'Epicure;
mais il a pris de nos jours une forme nou-
velle , et moyennant quelques termes que
l'on y a changés, moyennant quelque lé-

gère mention que l'on fait d'un Dieu créa-
teur, l'athéisme se reproduit parmi nous
sous des dehors qu'il croit être moins
odieux : quoique ennemi déclaré de la Di-
vinité, il alfecte de se décorer du nom do
déisme. Voyons s'il réussit à nous donner
le change.
1" principe, el sa réfutation. — L'épicu-

rien disait autrefois sans détour que tout

s'était fait par hasard, se conservait et se
renouvelait de même. S'il accordait à l'indi-

gnation publique et à sa sûreté personnelle
l'existence de quelque divinité, il lui don-
nait la même origine et les mêmes éléments
qu'à tout le reste. C'étaient des dieux sortis

par hasard d'une certaine combinaison
d'atomes, qu'il reléguait dans un coin do
l'univers, où ils étaient tranquilles specta-
teurs des productions du hasard, et n'avaient
garde de s'en mêler, crainte que leur repos,
ou même leur être n'en souÛVît. Tels étaient

les dieux d'Éi)icure, sans prescience, sans
action, sans justice, sans providence. En-
fants et disciples de ce philosophe, les épi-

curiens de nos jours ont cru devoir tirer

parti de la croyance Universelle d'une seule
Divinité, el ne se sont mis en peine que do
l'assortir à leui' système. lis ne disent donc
plus, connue leurs anciens maîtres, que le

monde est l'ouvrage du hasard. Non. ils

veulent bien reconnaître avec nous un Dieu
créateur de toutes choses, qui voit tout, qui
connaît tout, qui mêipe est inliniment bon;
car ils ne sont jaloux que de lui donner ce
seul attribut. Mais ils ajoutent, et c'est ici

leur grand princii)e, que tout est combiné et

nécessaire, jusqu'aux actions de Dieu, jûs-
(pi'à la création, qui, bien qu'elle parais.io

être l'acte le plus libre, suppose néanmoins,
si on les en croit, des règles aussi invaria-

bles (jue la fatalité des athées. Ce n'esi donc,

plus le hatard qui fait tout, mais c'est .sou
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équivolont : c'est une nécessité inévilahlo

à laquelle Dieu môme est soumis. Y a-t-il

quelque lien nui puisse jamais accorder ce
princi[)e avec la bonté inlinie (Je Dieu?
Demandons à tous les hommes, chrétiens

ou idolâtres, civilisés ou barbares; je dis

plus, demandons aux partisans du nouveau
système, ce qu'ils ont dans l'esprit, quand
ils conçoivent un être infiniment bon. Tous
s'accorderont à répondre qu'ils conçoivent
un être qui , n'étant obligé en aucune façon
h faire du bien aux hommes, et ayant pleine
liberté de s'en abstenir, aime cependant
mieux se. déterminer à leur en faire. S'il

n'a pas cette pleine liberté de faire du bien
ou de n'en pas faire, ce n'est plus par bonlé
qu'il le fait, mais par nécessité. La liberté
est donc inséparable de la bonté; et dire
que Dieu est infiniment bon, c'est établir
en même tem[)s, et en d'autres termes, qu'il

est souverainement libre. Cependant, si l'on

en croit nos beaux esprits, à qui notre in-
crédulité fait pitié, Dieu est intiniment bon,
et toutefois il ne fait rien que par une né-
cessité invincible : il cesserait d'ôtre bon
s'il commençait à être libre dans ses bien-
faits. Que les ennemis de la révélation
viennent désormais nous reprocher l'obscu-
rité des mystères de l'Evangile; en fut-il

jamais de plus opposé à toutes les lumières
de la raison, que l'accord d'une nécessité
fatale avec la bonlé infinie de Dieu? Disons
mieux, fut-il jamais de paradoxe plus ab-
surde et [)lus monstrueux?
Ce n'est pas tout. De quoi sert-il, soit à

Dieu, soit aux hommes, qu'il soit infiniment
bon, si tout est combiné et nécessaire?
Quand les choses pourront arriver de toute
autre manière qu'elles n'arrivent; quand
leur arrangement dépendra, non d'une com-
binaison nécessaire et invariable, mais d'une
providence infiniment sage, qui les disposera
librement

, je concevrai dès lors que l'Etre

souverain en qui je reconnais celte provi-
dence, étant infiniment bon, exercera sa
bonté envers moi, en disposant les événe-
ments de telle façon qu'ils me soient favora-
bles, en écartant ceux qui pourraient m'ôtre
funestes, en ni'excilant par les uns à la pra-

tique de la vertu, en me châtiant par les

autres pour me corriger et me rendre meil-
leur. Je ne vois pas qu'il y ait d'autre ma-
nière de concevoir que la bonté do Dieu
nous soit utile. Mais non, disent nos philo-

s0|)hes, tout est combiné et nécessaire : ce

(|ui arrive ne peut arriver autrement ; Dieu
ne saurait l'enipôclier, [larcoque le désor-

dre serait alors dans l'univers, et que Dieu
ne peut être l'auteur du désordre. 11 no peut
donc nous faire ni bien ni mai , et cependant
il est bon et infiniment bon. Que savons-
nous ? peut-ôîre sa bonté consiste-t-elle h se

réjouir du bien, et à s'alfiiger du mal qui
nous survient par des combinaisons néces-
saires, (jui ne sont |)as du ressort de sa pro-

vidence. Qu'on est lieurcux d'avoirde l'i'sjjril!

Ji n'est pas donné au vulgaire ignorant d'a-

|iercevoir l'accord de ces sublimes mystères
avec la saint' raison. Muiseulin,myslèrcspour

mystères, 'que ces grands génies nous per-

mettent de nous en tenir à ceux que Dieu
nous a révélés.

Vous voyez, mes frères, comme le déisie

s'égare dès le premier principe qi>'il établit :

et que dirons-nous des conséquences qu'il

déduit de ce principe ? Ce sont des monstres
produits par un autre. Quelle est, en effet,

la première conséquence qu'ils tirent de ce

principe, que tout est combiné et nécessaire ?

La voici : c'est que tout est bien comme il

est. Ainsi les misères, les maladies, les dou-
leurs, la mort même ne sont plus des n)aux
ni des châtiments imposés par une justice

infiniment supérieure à celle des hommes :

non, elles sont le résultat nécessaire des
combinaisons de ce grand tout, dont chaque
être, et Dieu môme, sont les parties. Bien
plus, ce que nous avions appelé jusqu'ici

des crimes, le vol, l'homicide, l'impureté, le

blasphème, tout cela n'étant que le résultat

de certaines combinaisons du grand tout,

est nécessaire et par là même es-l un bien.

Le contraire serait un mal, puisque ce serait

une combinaison tiianquée, un dérangement
fortuit et sans cause, qui porterait le trouble
et la confusion dans toutes les parties do
l'univers. Que ces idées sont belles 1 qu'elles

nous dédommagent bien de l'obscurité que
nous trouvons dans les mystères que la re-
ligion de Jésus-Christ nous enseigne 1

Apprenez enfin, mes frères, apprenez ce
que vous aviez ignoré jusqu'à présent, et ce
que vous auriez sans doute éternellement
ignoré, si par une heureuse combinaison du
grand tout , il ne s'était élevé dans ce siècle

des génies du premier ordre, pour qui les

lois de la nature n'ont rien de mystérieux,
et qui devaient vous faire [lart de leurs rares

découvertes. Vous voici tranquilles dans
cette assemblée : vous ne pensez pas faire

autre chose que d'écouter un discours. Que
vous connaissez peu ce qui vous regarde 1

Oui, vous concourez présentement, quoique
d'un peu loin, à un vol qui se fait à la Chi-
ne, à un meurtre qui se commet au Japon,
à un blasphème qui se jirononce au Mexi(}ue.

Vous ne l'auriez jamais cru : rien n'est ce-

pendant plus vrai, si l'on s'en rapporte aux
lumières . supérieures des jiartisans de la

religion naturelle. Car vous tenez aux êtres

qui vous environnent, ceux-ci tiennent à

leurs voisins, ceux-là à d'autres, et cet en-
chaînement s'étend jusqu'aux dernières limi-

tes du grand lout ; il survient un mouve-
ment à un atome.: voilà aussitôt que d'être

en être il se fait une nouvelle révolution
dans le monde, tout se combine did'éreni-

mcnt; vous avez votr(! part à cette révolution,

et le résultat est un vol dans cet endroit, un
meurtre dans celui-là, et un blasphème (ians

un autre ; et ce (ju'il y a de plus heureux,
c'est ()ue tout cela est bien, parce que c'estje

résultat nécessaire de cette combinaison du
grand tout. Encore une fois, mes hères, ijne

ces idées sont bel les, et que nous sommes olili-

gés à ceux qui nous ont appris ces merveilles !

O hommes dépourvus de sens et de raison 1

soul-ce là les vérités que vous deviez subs-
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titiifr aax dogmes de l'Evangile? Ne poii-

viez-vous rejeter une religion née avec le

niondo, scellée parle sang d'unHoinme-Dieu,
confirmée par des miracles de loute espèce,

établie parmi les plus cruelles persécutions

et triomphant de tous les vains efforts de

ses ennemis; ne pouviez-vous, dis-je, la

rejeter, que pour adopter en sa place les

rêveries les plus absurdes qui soient jamais

sorties de l'imagination? Tant il est vrai

qu'il n'est aucun monstre d'erreur que
l'homme justement abandonné à ses propres

ténèbres ne soit capable d'adopter! Mais
qu'il est à craindre que des égarements si

prodigieux soient moins l'eirei d'nn esprit

jirévenu ou d'un amour malentendu de la

véi ilé, que d'un cœur corrompu qui cherche

à se rassurer dans ses désordres ! La preuve
n'en serait peut-être pas difficile à faire.

Qu'un partisan de cette étrange philosophie
vous prie de le servir dans une affaire im-
portante : si vous lui répondiez que vous ne
pouvez l'obliger, parce que vous n'êtes j^as

libre, et que la combinaison présente du
grand tout ne lui est point favorable , ne
prendrait-il pas votre réponse pour une mo-
querie et un refus insultant? Mais qu'il se

trouve à même "> de satisfaire sa cupidité

sans se déshonorer devant les hommes :

c'est alors qu'au lieu d'écouter la loi qui la

lui défend, le nouveau système lui paraîtra

démontré ; que la liberté ne sera plus qu'un
vain fantôme à ses yeqx

;
que tout sera né-

cessaire, atin de pouvoir suivre son mauvais
penchant sans remords. Que les passions
sont au large, moyennant les maximes de
ces prétendus philoso[)hes ! Il n'y a plus,

selon eux, ni vertu ni vice dans les actions

des hommes, plus de récompenses à es-

pérer, ni de châtiments à craindre dans
une autre vie; [ilus de miséricorde ni

de justice en Dieu; [)lus de Providence, qui
règle les biens et les maux, et les fasse ser-

vir à ses adorables desseins : non, tout est

bien comme il est, parce que tout est néces-
sairement comme il est. Ainsi, porter un faux
témoignage pour opprimer l'innocent, ou en
prendre la défense; [)longer le poign;ird

dans le sein de son père, ou le nourrir et le

respecter, c'est la même chose; l'un et l'au-

tre sera une combinaison du grand tout , qui
peut arriver; et laf|uel le des deux qu'il arrive,

tout sera bien. Jugez présentement si la so-

ciété [leut subsister avec cet horrible système.
//* principe, et sa réfutation. — C'est ici

un second reproche que nous faisons aux
partisans de la prétondue religion naturelle:
ils anéantissent toute société parmi les fiom-
mes. L'homme, ne pouvant se suffire à lui-

même, a besoin du secours de ses semblables,
et son intérêt propre est une loi née avec
lui, qui l'oblige à vivre en société. Mais s'il

est fait pour vivre en société, il a donc des
devoirs de société à remplir. La société est
un c.orjis (lolitique, dont les membres ont
entre eux des rap[)oris mutuels qui les ren-
dent dé|)endants les uns des autres : ôtez
ces rap|)orts réci()ro(jues de dépendance, la

société ne peut plus subsistcr.il fuutdonc né-

cessairement reconnaître des lois fondamen-
tales qui établissent et règlent les moyens
d'entretenir ces rapports des membres entre

eux et avec lout le corps. Ce langage n'est

point inconnii aux partisans du nouveau sys-
tème : on sait que chez eux tout est rapport,

jusqu'aux lois, jusqu'à l'esprit des lois. 11 est

vrai qu'on ne conçoit pas que des rapports en-
tretenus et conservés par les lois soient pré-

cisément la même chose que ces lois qui les

entretiennent et les conservent; mais ce que
nous ne concevonspoint,nosphilosophes veu-
lentque nous le regardions comme indubita-
ble? Revenons. Quel les sont les lois fondamen-
tales et primitives qui ét;iblissent et règlent

les devoirs de la société? 11 y en a trois, (jui

se prêtent, pour ainsi dire, la main, savoir,

la vérité, l'équité et la religion. Voilà les

trois liens sans lesquels il ne peut y avoir
d'union parmi les hommes. Ils doivent être

vrais, ils doivent être équitables, ils doivent
être vrais et équitables par religion. Or,
aucun de ces devoirs n'est sacré dans les

principes des déistes. Vous avez vu jusqu'ici,

mes frères, qu'il n'est rien qu'ils ne mettent
en œuvre [)Our détruire la religion. Nous
allons voir qu'ils n'é[)argnent pas davantage
les deux autres devoirs.

Voici le principe qui est comme la base
et le point d'a[)pui de leur système en ma-
tière de mœurs. Le crime, disent-ils, n'est

que dans le scandale, et en gardant la dé-
cence extérieure et le secret, tout est [)er-

mis, tout est innocent. Est-ce sérieusement
que les défenseurs d'une maxime si affreuse
prêchent tant les devoirs de bons citoyens,
gémissent continuellement sur les dissen-
sions des mortels, les exhortent si pathéti-

quement à s'entr'aimer, se donnent pour les

apôtres de la probité annexée à l'élat où
l'on est, et accommodée aux principes des
mœurs du pays où l'on vit? Dans la vérité,

tous ces grands mois ne peuvent rien signi-

fier dans leur bouche, et ne sauraient en
imposer qu'à ceux qui sont disposés à s'y

laisser prendre. Car de celte maxime il suit

nécessairement que ce ne sont pas les ver-
tus qui sont commandées, mais seulement
leur apparence; que rhy()0crisie est la seulu

loi des sociétés; qu'on est honnête homma,
bon ami, bon citoyen, bon «ujet quand on
a le talent de savoir le contrefaire, et de
tromper son voisin, son ami, le public ei

son prince sans qu'ils s'en aperçoivent. En
un mot, éviter, non le crime, mais le scan-
dale , et se montrer extérieurement tout

autre que l'on n'est : voilà donc le système
du déiste.

Système affreux! né pour le renverse-
ment el la ruine entière de loute société.

Car quelle société i)Ourrait-il y avoir où il

n'y aurait point de confiance? et comment
trouver de la confiance où la vérité et la

justice seraient traitées de faiblesses d'es-

prit, où l'on ne reconnaîtrait aucun devoir,

ni du lils à l'égard du père, ni de la femme
à l'égard du mari, ni du sujet à l'égard du
prince, ni de l'homme à l'égard de Dieu; où
enliu le crime serait une action bonne el
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louable, s'il était secret ou s'il pouvait être

impuni? Peut-on se représenter une société

durable parmi des hommes qui agiraient

d'i)()rès ces abominables principes? Y a-l-il

jamais eu, peul-il jamais y avoir de répu-
blique formée sur ce modèle? Non, mes
frères, un faux visage, un cœur double et

du^simulé, un horan)e sans foi, sans probité,

sans hoiuit'ur n'est nullement piopre, qjjand

il est connu, à s'en attacher d'autres : on le

regarde, au contraire, et on a raison de le

regarder comme le iléau du genre humain,
comme une peste publique. Non-seulement
les cœurs droits et sincèies s'en éloignent

avec horreur comme d'un serpent venimeux
dont on appréhende d'être mordu ; mais
ceux mômes qui lui ressemblent, guidés en
cela par l'intérêt propre, ne veulent avoir

aucun commerce avec lui : il devient uu
hopjme isolé, que tout le public déleste et

auquel personne ne peut, ne doit ni ne veut

se fier.

Tels seraient néanmoins ceux qui régle-

raient leur conduite sur les conséquences
qui suivent nécessairement du primnpe fon-

damental des déistes en matière de mœurs.
Ce seraient des hommes qui se feraient un
dieu de la volupté et n'en reconnaîtraient
un autre que de paroles; qui, inaccessibles

aux sentiments de la compassion, de la re-
coniiaissance, de l'amitié, n'agiiaient que
pour leur propre intérêt; qui enJiMoieraient

inuifféremujent le njensonge ou la vérité, la

trahison ou la flatterie, la noirceur du vice

ou l'apparence de la vertu, jiour parvenir à

leur fin; qui, affectant de la retenue dans les

convoi'satioiis par décence de système, no
se repaîtraient en secret (jucde livres ini[)ics

et abominables, où la religion, l'honneur
et la vertu sont traités d'illusion, de faiblesse

et de faux préjugés. A Dieu ne plaise, mes
frères, que nous prétendions qu'un portrait

si iiideux ressemble à tous les déistes qui
vivent parmi nous; mais combien de jeunes
libertins, entrriînés par la fougue de leurs
passions, n'embrassenl ce système que pour
pouvoir se livrer sans gêne et sans remords
à tous les désirs de leur chair et de leurs

[)ensées, facientes volunliilcm carnis et cogi-
tatioiiuin! {Ephes., 11, 3.) On se plaiiil tous
les jours qu'il n'y a plus ni bonne loi, ni

sentiments, ni mœurs; nos tribunaux ne
retentissent plus, pour ainsi dire, (]ue d'ac-

cusaiions scandaleuses de maris contre leurs

femmes et de fonnues contre leurs maris.

Ou'oii réiléchissc, elTon se convaincra sans
peine (jue ce débordement n'est devenu si

général et ces désordres si fréquents, (jue

depuis que l'irréligion a osé se montrer
t te levée et se répandre dans tout le

royaume.
il changerait bientôt de face, si l'on vou-

lait revenir sincèrement à la loi chrétienne
et vivre selon les règles de l'Evangile. Car
qu'e.st-ce qu'un chrétien? C'est un homme
lait |iour les délices de la société. Sujet
tidèlc, il rend hommage à Dieu dans son
souverain qu'il sert, non par crainte, mais
par devoir de conscience. Généreux citoyen,

il sacrifie ses propres intérêts à ceux de la

patrie et se fait un bonheur de celui qu'il

procure aux autres. Ami tendre et désinté-

ressé, les disgrâces de son ami [lenètrent

son cœur, il se les approprie ; non-seule-
ment il en est la ressource, mais il se re-

procherait comme une infidélité de n'avoir

pas prévenu ses besoins. Vrai dans ses [laro-

ies et ses actions, la foi publique se repose
sur lui, il a la confiance de tout le monde,
et ce qu'il fait devient la règle de ce qu'on
croit devoir faire. L'otleiise-t-cn, ni la ven-
geance ni la haine ne troublent la sérénité

de son âme : il aime et plaint son ennemi,
lui pardonne, et s'il trouve un cœur sensi-

ble, à force de bienfaits ii s'en fait un ami.
Une charité mâle et noble anime toutes ses

démarches; il sait plaire aux grands sans
flatter leur orgueil, se rendre utile aux pe-
tits sans exciter leur jalousie, céder ou ré-

sister à ses égaux sans s'en attirer le mépris
ni perdre leur amitié. Tel est le chrétien ;

il n'y a que lui proprement qui soit homme.
Choisissez présentement, mes chers au-

diteurs, et voyez avec lequel des deux, je

veux dire du déiste conséquent dans la

pratique ou du chrétien, vous voulez vivre

en société. Ah ! il n'y a point là de choix à

faire. La religion, l'honneur, l'intérêt, tous
les motifs divins et humains qui peuvent
influer sur les actions de? hommes, se réu-
nissent pour vous inspirer de l'horreur pour
l'impie, dont je viens de vous ra|)porier les

égarements. Ne l'écoutez donc {)as lorsqu'il

vient vous adresser la parole; ne daignez
]tas môme entrer en dispute avec lui, ni lui

répondre selon sa folie, «Je peur que vous
ne lui deveniez semblables. Ne permettez
pas qu'il élève,devaiit vous sa voix insolente
contre son Dieu et le vôtre; fuyez son com-
merce et les lieux qu'il infecte de sa cor-
ruption et de ses blasphèmes, et ne vous
écarlant jamais de ce principe que Jésus-
Christ, l'auteur et le consommateur de notre
foi, est le Fils de Dieu, qu'il nous a parlé

en son nom et qu'il est le seul qu'il nous ail

ordoiuié d'écouler, regardez comme un
crime toute curiosité, toute recherche après
son Evangile.

Oui, mon Dieu, vous êtes la voie, la vé-
rité et la vie; je crois fermemeni et j'adore
tout ce que vous avez eu la bonté de me
révéler; je suis prêt, avec le secours de
votre grâce, h ré|)andre mon sang pour les

saintes vérités que vous avez scellées du
vôtre. Périsse à jamais cette im|iiélé qui
confond l'homme avec ses dérèglements et

(]ui veut mordre et briser le frein que vous
leur avez iiiis. Daignez en garantir cette

chrétienne assemblée qui reçoit avec joie

votre divine parole. Oserai-je aussi vou«
adresser des supjilications pour rim()io?
Oui, Seigneur, vous êtes un Dieu de cha-
rité, et vous voulez (jue la nôtre s'étende
sur tout le monde : Jaitcs donc sentir h

l'impie que, vous êtes ce seul Dieu véritable

(ju'il méconnaît, mais faites-le lui sentir

dans le temps de votre miséricorde, et nous
réunissant tous dans la môuie loi, daignez
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encore nous accorder la grâce d'en faire les

œuvres, ntiii que nous ayons part un jour à
Yoire céleste héritage. Je vous le souliaite.

Amen.

SERMON II.

Magistcr veslcr unus esl, Christus. (.tfoH/j., XXIII, lO:)

Vous n'avez qu'un seul maître, qui est te Christ.

Un des inconvénients qui devrait le plus
frapper les déistes, s'ils étaient aussi dociles

à la raison quils le prétendent, c'est la di-

versité d'opinions qu'il est aisé de remar-
quer parmi eux : diversité qui les met à

tous moments en contradiction les uns avec
les autres, non sur des choses de peu de
conséquence, mais sur les plus essentielles;

non de secte è secte, mais de particulier à

particulier. En avez -vous jamais trouvé
deux, mes frères, (car malheureusement on
n'en rencontre que trop aujourd'hui,) en
avez-vous, dis-je, jamais trouvé deux qui
pensassent en tout de la même façon? Le
déisme, qui n'est autre chose que l'idolû-

Irie de son propre esprit, ne comporte pas
cette réunion de plusieurs personnes dans
les mêmes idées.Quand on ne veut point avoir
Jésus-Christ pour maître, il est naturel que
chacun soit le sien propre, et que l'on voie
s'élever autant d'opinions que de têtes.

Il est vrai qu'il y a un point auquel tous

les déistes semblent se réunir : c'est à n'a-

dopter que ce qu'ils ajipellent la religion

naturelle. Mais si vous descendez avec eux
dans le détail des dogmes et des préceptes
de cette religion, quelle op[)Osition de sen-
timents 1 quelle diversité de |)ensées 1

L'un (58), frappé de l'idée d'un Dieu l(jut-

}iuis.>ant, ne croit pas devoir lui ravir la

providence sur toutes choses; l'autre, jaloux
de sa propre liberté, veut se la conserver
aux dépens de la prescience de Dieu (59).

L'un reconnaît des récom|)enses et des
punitions dans l'autre vie, dillérentes néan-
moins de celles qui nous sont annoncées
dans l'Evangile ;. l'autre se renferme uni-
quement dans la vie présente (00), et con-
sent à avoir le même sort que les brutes
qui lui paraissent à peu [irès de même
nature que lui. L'un (61) souscrit à la reli-

gion qui condamne le suicide; l'autre (62)

donne au malheureux le droit de finir ses

peines [lar une mort volontaire. L'un (63j

trouve de la noblesse à pardonner les in-

jures ; Taulre (6i) a|)erçoil de l'injustice à

désapprouver la vengeance. Jusqu'où ne
pousserais-je pus le détail, si je voulais rap-
porter toutes leurs contradictions? Mais du
moins sont-ils d'accord avec eux-mêmes?
Point du tout : toujours flottants, toujours
incertains, ils n'ont ni principes, ni système
suivi. Ils varient sans lin : nouvelles bro-
chures qu'ils lisent , nouvelles idées qu'ils
adoptent. Seulement quekpjes traits éblouis-
sants, (jnelques sonhismes spécieux, quel-

(58) Les ilœurt.

(59) Lettre» persanes. Manuscrit.
(60) L'Iiomme machine.

(fi\) Les .Vœurs.

LE SPINOSISME. — SERMON IL 38-2

ques portraits ingénieux des mœurs du
siècle, quelques faits ou controuvés ou
altérés

;
quelques comt)araisons' où l'on

cherche en vain de la justesse; voilà leurs
principes, leurs maximes, leur philosophie
et leur religion. Tant il est vrai, mes frères,

que le déisme, qui se vante d'être si raison-
nable, n'est qu'un déplorable abus de la

raison. Car lorsqu'elle n'est point obscurcie
par les passions, et surtout par la vaine
complaisance en soi-même, elle nous dé-
montre évidemment qu'en fait de religion
c'est l'autorité qui doit nous fixer, et que
cette autorité ne se trouve qu'en Jésus-
Christ, le seul maître que nous devons
écouter : Magister vesler unus est, Christus.
Ne nous lassons pas de prouver cette

vérité au déiste; et puisqu'il veut s'en tenir

à la religion naturelle, accordons-lui ce qu'il

désire. Oui, la religion, ou plutôt la loi

naturelle, est bonne, excellente, parfaite.

Que conclut de là le déiste? Il en conclut
que la religion chrétienne esl inutile, et

que d'ailleurs elle est ennemie de l'homme.
Faisons-lui donc voir, 1° que la religion
naturelle ne se trouve que dans la religion
chrétienne; 2° que la religion chrétienne,
bien loin d'être ennemie de l'homme, se
rapporte au contraire toute à son bien. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE,

Commençons d'abord par demander au
déiste une 'ex(5licalion claire, nette et pré-

cise de ce qu'il entend par la religion natu-

relle. Prenez-y garde, mes frères, oa il

éludera toujours de répondre, ou s'il réjtond

quelque chose , il nous, fournira des artnes

pour le combattre. lUne voudrait pas dire

que la religion naturelle esl de suivre l'ins-

tinct de la nature; vous verriez au premier
coupd'œil que ces hommes qui font tant de
bruit d'une religion naturelle, dans la vérité

du fait n'en reconnaissent aucune. Car la

religion doit nécessairement avoir Dieu
pour objet. Ainsi demander ce que c'est

que la religion, c'est demander quel est le

culte que l'homme doit rendre à Dieu. Or,

l'inclination par laquelle on suit l'instinct

de la nature n'a par elle-même aucun rap-

port à Dieu, et c'est abuser des tetiues que
de la nommer religion. L'athée déclaré, qui

ne veut ni Dieu ni religion, n'en reconnaît

pas moins dans l'homujft cet instinct de la

nature, et l'inclination qui le pousse à le

suivre.

Que dira donc le déiste ? Appellera-t-il

religion naturelle celle que la nature dicte?

Mais nous n'en sommes pas plus avancés

par cette réponse. C'est là ce que nous de-

mandons qu'il nous expli(|ue, et il nous
reste toujours à savoir ce que c'est que
celte religion que la nature dicte. La déti-

nira-t-il cette religion qui a son origine

(62) Lettres persanes,

(«?)) L.'S Mœurs.

(64) Lettres juives.
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dans !e ciel (G5)? Mais c'est là suhstiUier

des mots à des clioses; la définition est

trop vaguo, et ce lanj^age enflé ne nous dit

rien de précis. S'il veut donc dire quelque
chose de raisonnable, il faut qu'il appelle

religion naturelle ce culte que la justice

et la droite raison nous obligent de rendre
a Dieu ; culte fondé sur la nature des cho-
ses, puisqu'il est fondé sur le rapport natu-
rel et nécessaire de dépendance que la qua-
lité de créature emporte à l'égard de son
Créateur. Si c'est là ce que le déiste entend
jiar 1.1 religion naturelle, nous triomphons,
et lui-mûme s'égare en la cherchant ailleurs

que dans la religion chrétienne. Il en trou-

vera bien, si l'on veut, quelques lambeaux,
quelques traits dans les différentes sectes

des |)hiloso|)hes ; car les ténèbres du péché
n'avaient pas entièrement elfacé dans l'es-

prit des hommes la connaissance de celte

loi primitive que Dieu leur avait imposée
en leur donn;,nt l'être ; mais il ne la trou-

vera nulle part en son entier que dans la

doctrine de Jésus-Christ. En efl'et. la reli-

gion doit régler Umi les dpvoirs de l'hom-
me ; et comme l'homme doit à Dieu , doit h

h société et se doit à lui-môme, nulle reli-

gion n'est la véritable religion naturelle que
celle qui règle tous ces devoirs de l'homme.
Or la religion de Jésus-Christ est la seule
qui les règle; elle est donc la seule véritable
riiligion naturelle.

Kt d'abord, quant aux devoirs de l'homcie
envers Dieu, le déiste lui-jnême est forcé

de rendre témoignage h la leiigion chré-
tienne , et d'avouer (ju'elle cipprend à

J'hnmme ce culte quii la justice et la droite
raison l'obligent à rendre à Dieu. Car que
lii devons-nous ? Interrogeons là-dessus le 1

déiste; qu'il consulte cette droite raison,
ce bon sens qu'il affecte tant et si mal à

propos de mettre en contraste avec la révé-
lation. Pourra-l-il s'em[)ôclior de leconnaître
pue le premier el le [)rincipal do nos devoirs
envers Dieu, c'est de l'aimer (60;? Il n'est

|>oint ici question d'examiner si Dieu exige
ou n'exige pas cet amour. Nous l'avons fuit

dans le discours précédent, où nous avons
prouvé ([ue c'est une absurdité pitoyable de
lirélendic que l'Iiomuie duit aimer Dieu, et

que néanmoins Dieu n''exige pas cet amour
de la part de l'homme. Jl nous suffira au-
jourd'hui de prendre acte de l'aveu ([uo fait

le déiste ([ue l'homme doit aimer Dieu.
^.'ais (piclle autre religion que celle de
Jésus-Christ a enseigné que cet amour était

dû? quelle autre en a fail'le premier et le

plus grand de ses [iréceptes ? Parcourons
tous les ouvrages des philosophes, ces

uiaîtres d<; la morale |)aienne, en trouve-
rons-nous un seul qui ait jiosépour premier
l)rincipe, |)our première règle des actions

humaines, (lu'il faut aimer Dieu? Ni Socrale
ni Platon parmi les Grecs; ni Cicôron , ni

Sénèqiie parmi les Latins n'en ont tien dit.

Je les entends bien parler de crainte, d'in-

vocation , de res{)ect, de prière, de sacri-

fice ; la dévotion même de Socralo mourant
est d'offrir un coq à Esculape; mais aucun
d'eux ne me parle d'amour. Le déiste

lui-même, qui veut jirésenteraent savoir
que l'homme doit aimer Dieu , l'ignorerait

encore si Jésus-Christ n'était pas venu le

lui enseigner.

Oui, mes frères, il l'ignorerait encore.
Car qui d'entre eux, privé des lumières que
la religion chrétienne a répandues dans le

monde, et dont il est présentement éclairé

sans le vouloir, comme ceux qui tiennent
les yeux ouverts le sont ()ar la clarté du
soleil

;
qui d'entre eux, dis-je, restreint à

son propre génie, oserait se mettre en pa-
rallèle avec ces grands hommes du paga-
nisme que je viens de nommer? Cependant
ces grands hommes, dont les connaissances
et la sagesse ont fait la gloire de leurs n.i-

tions ; (jui, s'élevant par les seules lumières
de leur raison au-dessus des fables impies
qu'une ignorante crédulité avait consacrées,
ont presque atteiu.t en plusieurs choses la

vérité; aveugles comme le vulgaire, sur le

premier devoir de l'homme, n'ont pas même
soupçonné qu'il fût obligé d'aimer Dieu.
Toute la terre, si l'on en excepte ce peuple
séparé de tous les autres, qui était destiné
de Dieu à prédire et annoncer Jésus-Christ,
était depuis quatre mille ans dans la même
ignorance, lit après cela, le déiste croira
n'être redevable qu'à sa seule raison de la

connaissance qu'il a du premier devoir do
l'horauje envers Dieu ? L'ingrat ! qui mécon-
naît son docteur ot son maître 1 Aussi
mérite-t-il d'ôlre aveuglé sur les consé-
quences nécessaires de ce premier devoir
et sur les motifs qui nous en imposent
"obligation.

Quelles sont, en effet, ces conséquences,
mes fières ? Les voici. C'est que, si nous
souHues obligés d'aimer Dieu parce qu'il

nous a donné l'être, nous sommes égale-
ment oi)ligés de l'aimer parce qu'il nous le

conserve. Nous y sommes obligés
, parce

qu'il nous donne à chaque instant tout ce
qui appartient à notre être. Nous y sommes
obligés, parce que c'est de lui que nous
viennent tous les biens du corps et de
l'ûmo, la vie, la santé, la nourriture, la

sagesse, le discernement, les lumières. De
là l'obligation de le prier, de lui rendre
grâces, de lui rapporter tout, de lui faire

hommage de tout, et c'est l'amour (pii doit

animer tout. Car peut-on dire (|iie l'on |»rie

ou (pie l'on remercie sincèrement celui
qu'on n'aime pas? Peut-on dire qu'on lui

rap|)orte tout, (pi'on lui fait hommage de
tout, si l'amour n'en est [las le principe? Si

on le fait, c'est donc la bouche seule, et non
le CQïur qui le fait. Tels sont les devoirs
essentiels de la loi naturelle, que les hom-
mes avaient presque entièrement oubliés,
et (pie Dieu, dans sa grande miséricorde, a
daigné graver de nouveau dans nos cœurs
par la giAce de Jésus-Christ. Que le déiste
est bien éloigné de reconnaître ces devoirs

(G5) ICspril (les lois. (f)6) Les Mœurs.
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pssenlielsl lui qui se forge un Dieu tel que
la plupart des païens mêmes n'en auraient

pas voulu; lui qui va cherc'ner la religion su[

nalureilo dans la doctrine orgueilleuse et

impie des stoïciens, dont saint Augustin a

raison, que pour laire les

elle les avait rendus sacri-

(tit avec tant de
liouinies libres

,

léges.

Eu effet, parce que le déiste s'est mis

dans l'esprit que riioiiiine, à raison de sa

liberté, doit agir de lui-même, et indépen-
damment de Dieu, il en conclut (67) que
Dieu ne |)révoit point, sinon par conjectu-

res, ce qu'il plaira à l'homme de faire; et

qu'il n'a point d'autre moyen de le pré-

voir infailliblement, que de priver l'Iioujmo

de sa liberté. Système impie, qui détruit

d'un même coup et la prescience de Dieu et

la liberté de l'homme. L'irumutabilité de
Dieu n'est pas plus épargnée; car si Dieu
ne prévoit nos actions libres que jiar con-
jectures, il n'en acquiert donc la connais-
sance certaine qu'au moment qu'elles arri-

vent : voilà donc une nouvelle connaissance
qui lui survient, et par conséquent un chan-
gement qui se passe en lui. Sa providence
ne lient pas davantage; car s'il ne connaît
certainement nos actions libres qu'au mo-
meni précis qu'elles arrivent, si nous les

faisons de nous-mêmes, et sans qu'il y in-

flue comme principe, il ne peut donc pas

les diriger, les ordonner à une fin , et ()ar

conséquent elles ne sont pas du ressort de
sa |)rovidence. Je sais bien que le déiste

n'est point effrayé de ces blasphèmes; qu'il

les adopte, et qu'il s'imagine, après qu'il les

a prononcés d'un ton décisif, qu'il y a jilus

(Je vraie théologie dans sa tèle (68J que dans
tous les ouvrages des Pères ; mais que
peut-on lui dire? sinon qu'i7 est devenu in-

sensé, en s'attriOuant le nom de sage; qu'il

s'est égaré dans ses raisonnements, el que son
cœur est rempli de ténèbres. Cependant ce
n'est pas tout : lui qui veut que Dieu soit

infiniment bon, et ne soit que bon, qu'il

nous dise ce que devient celle bonté et

quel est son olfice, si Dieu n'infiue point
dans nos actions, s'il ne se mêle point de
nos alfaires, si loul ce que nous faisons lui

est étranger, inditrérent et même inconnu
avant que nous le fassions? Voilà pourtant,
mes frères, ce que le déiste prend pour la

religion naturelle.Est-ce donc la droite raison,
est-ce le bon sens qui lui a appris à taire de
l'homme un dieu, et de Dieu un homme?
Et néanmoins il osera encore nous repro-
cher, avec un air de confiance et même do
pitié, que nous avons la manie déjuger de
Dieu comme des hommes. C'est ici le cou-
pable qui récrimine contre le témoin qui l'a

jins sur le fait.

Passons aux devoirs envers la société,
(]ue la loi naturelle impose à l'homme. Où
trouverons-nous ce code de la nature? Fau-
dra-i-il pour cela se livrer à une folie ima-

(67) Lettres persanes.

(GSj Lettres persanes,

[ddj Esprit des loti, cl sa défense.

gination, bâtir à grands Irais des systèn)es
chimériques sur l'origine du genre humain,
supposer des hommes brutes, tombés, pour
ainsi dire, des nues, les étudier, les interro-
ger pour apprendre d'eux les lois de la so-
ciété (69)? Voilà sans doute d'habiles maî-
tres que le déiste consulte. . Qu'on enjnge
par les lumières qu'il en emprunte. L'un
nous dit que les hommes naissent tous en-
nemis et en état de guérie les uns contre
les autres, et que la crainte seule est le lien

qui les unit. 11 est vrai que c'est un athée
déclaré qui le dit (70) : voyons donc ce que
nous dira l'autre, qui prétend combattre
celte vision de l'athée. Il nous dira (71) que
ce n est pas la crainte, mais la |)aix (jiii est

la première loi des sociétés; comme si c'é-

tait là s'écarter de l'opinion précédente, et

si celte paix, que l'on dit être la première
loi im[)0sée aux hommes, ne suppusait pas
leur inimitié réciproque, et n'était pas éta-
blie comme le remède et le frein de cette

haine. On ne fait donc que se jouer des ter-

mes, et la paix des seconds n'est autre chose
dans le fond , que la crainte des premiers.
Quelle est donc la source de ces égare-

ments ? La voici : c'est que le déiste, comme
l'athée, s'est mis dans l'esprit que l'homme
ne peut et ne doit agir que par l'impression
de son amour-propre. Mais si cela est , à

quoi bon nous parler d'une religion natu-
relle qui prescrit des devoirs de société i72j?
Il n'y en a point, ni ne (leut y en avoir, si

l'amour-propre doit être le mobile de loul.

Car, uu il faut changer eiilièremenl nos
idées, ou |)ar amour-pro[)re il faut entendre
un amour qui fait que l'homme s'approprie
tout, s'élablil le centre et la tin de tout, et,

en un mot, veut tout pour lui et rien pour
les autres. Or, si c'est là ce grand et unique
ressort qui doit le mouvoir, à quoi donc
peut-il être obligé à l'égavd du reste du
genre humain? Le déiste aura-t-il bonne
grâce à venir lui présenter un traité des
mœurs, el lui dire : Soyez honnête envers
tout le monde ; soyez complaisant, doux, af-

fable, oflicieux , compatissant, bon ami,
droit, sincère et exact observateur des ver-

tus de la société? Et moi, lui répondra avec
raison l'hoaime imbu de ce principe du
déisme que l'amour-propre doit être le seul

ruobile ne tout , et moi , je ne connais point

ces vertus de société dont vous me parlez;

pourquoi m'y exhortez-vous? Je ne dois

rien qu'à moi-même, tout n'est que pour
moi; je veux bien que les autres soient à

mon égard tout ce que vous venez de dire,

mais que personne n'attende de moi ni hon-
nêteté, ni complaisance, ni douceur, ni alfa-

bilité, ni service, ni compassion, m amitié,

ni droiture, ni sincérité, à moins que l'in-

térêt de mon amour-propre ne me force 4
me contrefaire : auquel cas, ne vous y trom-

pez point, ce ne sera que par intérêt et non
par devoir que je le ferai ,

prêt à changer la

(70) nol)bes,

(Ti) Esprit des lois.

[12) Ltù Mœurs, el Lssai tur riiomni:.
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scène el h prendre une route tout opposée,
si mon intérêt le doinande. N'est-ce pas là,

n)es frères, bien établir des devoirs de so-

ciété? et la républicpie n'a-t-elle pas bien

des obligations au déiste, de ce qu'il y veut

introduire les nobles maximes de sa reli-

gion naturelle?

Mais une telle république ne saurait ni se

former, ni subsister. D'abord, il n'y aurait

ni souverain, ni sujets, ni pouvoir législa-

tif, ni [louvoir coaclif: car où trouver un
souverain, là oti cliaciin voudrait l'être? et

comment trouver (\cs sujets où personne ne
voudrait obéir? Si quelqu'un, la force en

main, tâchait d'usurper l'autorité souve-
raine, il faudrait qu'il innnohU lout le pu-
blic à ses craintes, et qu'il détruisît son au-

torité par les mêmes voies qu'il prendrait

pour la conserver. D'ailleurs, il faut lui

supposer des ministres et des exéculeursde
ses voloraés, el oïl les trouver, parmi des

hommes à qui ramour-()ropre n'inspirerait

que rindéfiendance, des hommes à qui il

n'en coûterait que le meurtre du tyran pour
se maintenir dans la possession de leur li-

berté? Et qu'on ne vienne point ici faire

valoir un amour naturel de la pairie , que
l'on supposera gravé dans le cœui' de tous

les membres de cet Etat : c'est gratuitement,

et sans la moindre ombre de fondement
qu'on le supposerait. L'amour de la patrie

ne peut ()oint aller avec l'amour-propre ;

qui n'aime (|ue soi ne peut aimer le public,

el si l'on dit qu'il peut l'aimer par rapport

à soi, la méprise est des plus grossières. Car
c'est dire qu'il peut aimer le public autant

que ce public sera l'esclave de son injuste

amour-jiropre. Ne voiià-t-il pas un amour
de la patrie bien noble, bien héroïque et

bien llatteur pour elle? ne serait-ce pas un
Elat bien heureux, bien alTermi, bien tran-

quille, que celui (|ui serait gouverné par la

grande loi du déisme, l'amour-fjropre ?

Je ne dis rie;i ici de la uiauvaise foi qui

régnerait dans le commerce, de la jalousie

que l'on aurait les uns contre les autres, des

usurpations et des injustices qui seconunet-
traienl tous les jours, de la durelé qu'on
exercerait envers les plus faibles, des inli-

délités dont on se feiait un jeu et un devoir

même dans le mariage, et en un mot, de
toutes les abominations qui sont les suites

nécessaires de l'amour-propre, maître et

seul mobile de toutes ses actions. Cepen-
dant le déiste, qui, comme il est évident,

renveise et anéantit toute société, a l'impu-

dence de faire ce reproche à la religion

chrétienne, cl de dire qu'elle n'est |)as bonne
pour tous les pays (73). Quoi donc 1 cette

religion qui nous ordonne d'aimer notre

prochain comme nous-mêmes; qui, après

nous être acquittés de ce que nous devons

h Dieu, no nous commande rien plus ex-

pressément que de rendre à César ce que
nuus devons à César; (pii veut que nous
nous intéressions tous au bonheur les uns

des autres; cette religion qui nous fait un

précepte de nourrir les pauvres, de conso-
ler les affligés, de secourir les raisérab'es,
de proléger les innocents, de faire du Iren
à tout le monde, sans en excepter même nos
persécuteurs et nos ennemis qu'elle nous
ordonne d'aimer comme nos frères; cette

religion qui nous défend toute fraude, toute
tromperie, toute injustice; qui non-seule-
ment nous fait un crime de ravir le bien,
l'honneur et généralement lout ce qui ap-
paitienl au j)rocbain, mais qui nous en in-

terdit même le désir ; celte religion qui, non
contente de nous défendre en général do
faire aux autres ce que nous ne voudrions
pas souliVir do leur |)art, entre dans le plus

menu détail de nos actions civiles et ne
nous laisse ignorer aucun des devoirs, au-
cune des vertus, pas même aucune des
bienséances de la société; celte religion qui
réprime les injustes convoilises de l'amour-
propie, qui condamne et déteste l'orgueil,

ce fléau de la société; qui fait un précepte
de l'humilité, de la uouceur, de la modestie

;

cette religion, dis-je, si bien marquée au
coin de la nature, de la justice et de la

droite raison, sera l'ennemie de la société!

et il se trouvera sur la terre des hommes
j)our qui elle ne sera pas bonne! Ah ! ces
nommes seront donc indignes de l'être ? ce
seront donc des ennemis du genre humain ?

Que de tels hommes s'élèvent donc contre
la religion chrétienne, nous n'en serons
j)lus surpris, elle n'est pas faite pour épar-
gner l'amour-propre; mais qu'ils ne se don-
nent plus pour les iiartisans de la religion

naturelle: car ou il n'en est aucune, ou la

religion naturelle n'esl autre que la chré-
tienne.

Cela est vrai , diront ici tous ces déistes
subalternes, qui ne le sont que par conia-
gion et_ par la haute idée qu'ils ont de l'é-

tendue d'esprit de leurs maîtres: nous con-
venons que la religion chrétienne, léiluite

à ses seuls préceptes , est la vraie religion

naturelle. Mais poun^uoi donc ne i)as s'en

tenir à ces préceptes que la droite raison

avoue? pourquoi surcharger encore la re-

ligion d'une foule de mystères où la raison

se perd et ne peut plus être d'aucun usage?
Nous ne refusons pas d'être chrétiens, mais
nous voulons un christianisme raisonnable,

qui ne nous [)ropose p')inl à croire des cho-
ses entièrement opposées aux lumières do
la raison. Ainsi parU-nt des hommes qui
veulent être les auteurs de leur religion, au
lieu de se soumetlie à o(îlle que Dieu leur

a révélée. Mais puisqu'ils aiment tant à rai-

sonner, raisonnons aussi avec eux, et, pre-

nant la bonne *oi pour guioi, démontrons
leur, en parlant de leur aveu , l'existence

de la révélation.

Il faut d'abord, avant tout, distinguer deux
choses qui sont en elfet irès-iiillérenles,

savoir, le fond de la religion et le moyen
dont Dieu s'est servi |)0ur nous la faire con-
naître. Les préceptes en forment le fond;
les mystères sont une suite du moyen juir

(73) Lspril des Ivis.
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lequel Dieu nous l'a maaifeslée. Le fond de

la religion esl nécessaire et variable : il ne

uouvail nous être commandé que ce que
la loi naturelle nous commande déjà, comme
d'aimer Dieu, et notre prochain [lar rapport

à Dieu. Le moyen de nous inslruiie de la

religion dépend du choix souverainement

libre de la volonté de Dieu ; il a pu nous
en instruire ou [»ar révélation immédiate,

ou par le ministère d'un autre homme et

de toute autre créature : c'est pourquoi ce

n"est point à nous à discuter lequel de ces

diirérents moyens il a dû employer. Notre

unique dévoir est de nous taire et de croire,

dès qu'il nous apprend qu'il s'est servi d'un

tel moyen et non pas d'un autre. Ces prin-

cipes étant ainsi soigneusement distingués,

consultons présentement les faits , ouvrons
l'histoire du genre humain : la loi naturelle

était-elle connue avant Jésus-Christ, ou
était-elle inconnue? Que répondra le déiste?

ou plutôt que répond l'histoire? Elle nous
apprend que tout l'univers avait perdu la

connaissance du vrai Dieu ; que ceux qu on
adorait n'auraient pu être absous par la jus-

tice des hommes, et auraient été punis du
dernier supplice, s'ils eussent vécu sous les

lois romaines
;
que tous les vices , tous les

désordres, tuutes les abominations régnaient

sur la terre, et y avaient leurs temples et

leurs autels. Un seul peuple paraît au milieu

de tous, qui tient un livre fermé. C'est le

déj'ôt de la religion. 1! en conserve la lettre

avec soin , mais il n'a ni l'esprit de cette

lettre, ni la clef de ce livre. Rien n'était

donc alors plus éloigué de l'esprit et du
cœur des hommes, que cette religion [)ri-

mitive que Dieu leur avait d'abord imposée.
S'ils l'ignoraient, ils ne pouvaient donc [)as

s'en instruire les uns les autres ; et par
conséquent, pour la rapprendre, il état abso-

lun)ent nécessaire que Dieu la leur révélât

de nouveau. Or, dès qu'il est constant que
la révélation était absolument nécessaire,

il est démoi.tré par là môme qu'elle a été

faite : car enfin on connaît [irésenlement la

loi naturelle , et puisçju'on n'a pu la con-

naître que par révélation , elle a donc été

révélée.

11 ne s'agit donc plus que du moyen dont
Dieu s'est servi pour la révéler. Mais, dirai-

je au déiste , vous êtes convenu , il n'y a

qu'un instant, que la vraie religion , quant
au fond, est celle que Jésus Christ nous a

enseignée ; vous ne pouvez donc plus con-
tester, s'il vous reste de la bonne foi , que
Dieu ne nous l'ait révélée par le ministère
de Jésus-Chrisl , et voilà tous les mystères
qui s'ensuivent. Car Dieu nous ayant révélé

la religion par le ministère de Jésus-Chrisl,
la mission de Jésus-Christ est donc divine ;

c'est donc lui seul que nous devons écouter;
il faut donc croire fermement tout ce qu'il

nous a dit; il est donc le Verbe de Dieu,
incarné pour racheter et sauver les hommes ;

il y a donc un fiéché qui a corrompu toute
la nature, dont nous naissons tous esclaves,

i74' M. S. iiililulc Poiiées.

et dont nous ne sommes délivrés que par
Jésus-Ciirist. Il est donc vrai que ce divin

Maître nous instruit des préceptes de la loi

naturelle , qui sont ceux de son Evangile,
en les gravant dans nos cœurs, et en nous
les faisant accomplir par la force victorieuse

de son amour. Arrêtons-nous là, chers au-
diteurs; il n'est pas nécessaire d'entrer dans
un plus grand détail des mystères : le déiste

n'est [ilus recevable à les rejeter, depuis
qu'il est tombé d'accord que la religion de
Jésus-Christ est la véritable religion natu-
relle. Nous l'avons forcé à cet aveu, en lui

faisant voir qu'elle, seule règle les devoirs
de l'homme envers Dieu et envers la société.

Il s'agit de lui montrer encore qu'elle seule
règle les devoirs de l'homme envers lui-

même ; et c'est ce que je vais faire dans ma
seconde pa»iie, en le convainquant que cette

divine religion, à laquelle il ose re[)rocher
d'être ennemie de l'homme , se rapporte au
contraire toute à son bien.

SECONDE PARTIE.

L'horjme doit-il être confondu avec ses
passions, ou doit-il en être distingué? Par-
lons d'une manière plus intelligible. Les
passions, telles que nous les avons, sont-
elles tellementnaturelles à l'humanité, qu'on
ne puisse les réprimer sans porter coup à la

nature de l'homme? ou faut-il les réprimer
pour rétablir la nature de l'homme dans sa

perfection? Voilà, mes frères, le fond du
procès que nous avons avec les déistes. Si

on les en croit (74) , la religion chrétienne,
qui nous ordonne de réprimer nos passions,
exige de nous ce qui est contre nature. Elle

n'est propre qu'à nous rendre malheureux
en ce monde ; et [lar conséquent elle est

notre plus cruelle ennemie. Cependant, je
ne vois jias qu'aucun de ces milliers de
justes , dont les sentiments sont parvenus
jusqu'à nous, se soit jamais plaint que la

guerre qu'il déclarait à ses passions le ren-
dît malheureux. Je les entends tous , au
contraire , se féliciter d'en être affranchis,
ou plutôt , qui en rendent grâces à Dieu
comme du plus grand bonheur qu'ils pus-
sent goûter sur la terre. Et parmi ces justes,

je trouve -de vastes génies, des esprits subli-

mes, qu'on ne peut, sans choquer toute

l)ienséance, soupçonner d'illusion : un saint

Cyprien dans son admirable Lettre à Donat,
un saint Augustin dans ses Confessions , et

tant d'autres qu'il serait ici sufX'rtlu de nom-
mer. De celte seule preuve de fait, et sans

autre discussiou , ju conclus que le déiste

(lui ne s'est i)as rais en é'tat d éprouver ce

bonheur dont les justes se félicitent, est

aussi peu en droit de le contester, qu'il le

serait de révoquer en doute tous les faits

qii'il n'a pas vus, et (]!ii lui sont allestés [lar

une infiiiilé de témoins oculaires. Mais ne
refusons pas d'entrer dans la discussion do
cette matière, et voyons si la religiofi chré-

tienne, en nous ordonnant de réfiriraer nos
passions , travaille à notre bonheur ou à
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noire malheur. Il n'esl ici .queslion que des

devoirs de I iionirae envers lui-iuême. Se

doil-il de satisfaire ses passions, ou se doit-il

de les réprimer? C'esl un [irincipe avoué
de [)art cl d'autre, qu'il désire invicible-

nienl d'élre heureux , et qu'il se doit à lui-

niôciio de travailler h le devenir. Or je dis

qu'il ne peut devenir heureux -qu'en ré|iri-

n)anl ses passions , et qu'ainsi la religion

chrétienne , (|ui lui ordonne de les réjiri-

mer, bien, loin d'être son ennemie, ne tra-

vaille au contraire qu'à son bonheur , et se

rapporte toute h son bien. Pour le démon-
trer, il ne s'agit que de deux choses : de
détruire d'abord les fausses idées que le

déiste se forme du bonheur de l'homme ; et

ensuite celles que son ignorance ou sa mau-
vaise |foi lui font prendre des préceptes du
christianisme.

En quoi consiste le bonheur de l'homme?
Ici tous les vices, toutes les passions élè-

vent leur voix, et prétendent toutes au pri-

vilège exclusif de rendre l'homme heureux
et content. L'avarice lui dit : encensez mes
autels ; je grossirai vos trésors, je vous com-
Iderai de biens, vous accumulerez héritages

sur héritages. Et à quoi vous serviront ces

richesses, reiirend la volupté, si vous en
devenez esclaves par l'avarice ? Elle ne peut
vous affranchir, ni de la peine de les ac-

quérir, ni de l'embarras do les conserver,

ni de la crainte et du chagrin de les [)erdre.

Quel bonheur pourriez-vous donc goûter
avec elle? Venez plutôt à moi : les plaisirs

sont en ma dis[)osilion ; je vous en procu-
rerai chaque jour de nouveaux et de plus

piquants, vous coulerez des moments heu-
reux dans la joie et dans les délices. Vaines
promesses, s'écrie l'ambition : les roses de
la volupté cachent toujours dedouloureuses
épines, l'amertumesuit de [irèsses douceurs
empoisonnées, et l'expérience de tous les

siècles doit vous apprendre (jue les inilrmi-

tés, la misère et l'infamie sont les seuls

fruits qu'on recueille avec elle. Marchez
donc sous n)es étendards : je dispense les

hornieurs parmi les mortels : je vous élè-

verai au-dessus de vos esjiérances, et vous
n'aurez plus le chagrin de vous voir con-
fondu avec un peuple destiné à Être le jouet
des ca|)rices des grands. Quelle folie, dit

ici la mollesse, de s'imaginer que des chaî-

nes soient moins jiesatites parce qu'elles

seront dorées! L'ambition ne tourmente-
t-elle plus ceux qui s'abandonnent à sa tv-

rannie, et [)Ourrait-on se flatter d'ûtrc heu-
reux parmi les inquiétudes, les jalousies,

les craintes et les agitations qu'elle entraîne

nécessairement à sa suite? Livrez-vous donc
aux charmes qui m'accompagnent : un doux
repos sera votre partage ; tourmenté par vos
désirs sous l'empire des autres passions,

vous jouirez avec moi, et satisfait du pré-

sent, vous n'aurez ni inquiétudes sur le

I-assé, ni crainte sur l'avenir. Tel est, mes
il ères, le langage des dillérentes j)assions

;

elles ne sont point faites i)Our Cire d'ac-

cord : toutes veulent dominer, toutes cbei^
client à se détruire , et de leur combat il ré-

sulte que l'homme ne peut être heureux
sons l'empire d'aucune.
Le déiste sent bien cette vérité , et il s'i-

magine parer à tous les inconvénients, en
disant (75) que Ihounne doit tenir ses pas-
sions dans l'équilibre, et que, pour être heu-
reux en. les satislaisant, i! doit ne s'écai'ter

jamais des règles de la modération. Mais
ces nouveaux sages devraient l)ien

, [)ar

amour ou par pitié pour le genre humain,
lui communiquer le secret qu'ils ont, sans
doute, pour modérer leurs passions, et les

tenir dans l'équilibre. L'amour-propre les

engagerait-il à ne réserver ce secret que
pour eux? Qu'ils nous apprennent donc jus-
qu'oii l'on peut aller, quand on trouve bon
de satisfaire les sens; où l'on doit s'arrêter,

quelles sont les bornes au delà desquelles
il n'est plus de modération, et ce qw'i nous
paraît encore [)lus merveilleux, par quel art

ils savent allier cette modération dont ils

nous parlent, avec le contentement des pas-
sions. J'ai beau consulter leurs ouvrages ; ils

me donnent des Essais sur l'homme, des Ré-
flexions sur les mœurs, des Lettres de toute

espèce et de toute naiion : je ne trouve ici

dans leurs Essais, ni dans leurs Réflexions,
ni dans leurs Lettres, ce secret d'accorder
la sagesse avec les passions ; et si je jette les

yeux sur leur manière de vivre, je n'en suis
que plus convaincu que ce grand secret est

une découverte qui leur reste encore à faire-

Bien plus, je trouve de la contradiction dans
ce qu'ils disent : car l'équilibre fait naître
dans l'esprit l'idée du repos et de l'inaction.
Si deux forces contraires sont égales, il est
impossible, tant que l'égalité durera, que
l'une surmonte l'autre; ou elles se détrui-
ront mutuellement, ou se tenant en équili-
libre, aucune d'elles n'aura son efl^et. Le
déiste nous dit que !e bonheur d(! l'homme
consiste dans l'équilibre de ses passions. Si

cela est, l'heureux déiste ne peut donc pas
les satisfaire; autrement l'équilibre serait

rompu, la t)assion qu'il satisferait devien-
drait dominante, et sortirait des bornes
de la modération. Si au contraire l'homme,
pour être heureux, doit satisfaire ses pas-
sions, pouiquoi le ^déiste vient-il nous par-
ler d'équilibre parmi des liassions dont l'une
surmonte l'autre? Pourquoi vient-il nous
prescrire des règles de modération, où il no
peut y avoir d'équilibre? Qu'il se taise donc,
s'il n'a rien do [ilus sensé à nous dire. C'est
la plus grande de toutes les folies, d'aller

prêcher la modération à celui qui se croit
en droit de satisfaire les désirs corrom()us
de la chair; mais ce n'en est pas une moins
grande, de regarder comme heureux celui
qui les satisfait.

Non, mes frères, le bonheur ne peut se

rencontrer dans l'esclavage; et de tous les

esclavages, le plus lyranniqne est celui des
passions. |ll n'y a point à comjioser avec
elles : les servir, les écouler même, c'est

(7:;) Les Muun, er M. S.
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s'en rendre esclave. Ce qui n'était d'abord

qu'un aninsemont devient une charge; ce

qui n'était qu'un plaisir devient un Ijesoin

et une néce.^sité : on ne peut [tlus s'en pas-

ser . le désir tourmente jour et nuit, les

obs'.acies irritent, la privation désespère.

On maudit les chaînes qu'on s'est forgées :

il faut en venir à des efforts pour les rom-

pre ; et ces eiforts toujours vains, ne servent

qu'à convaincre de la dureté du joug qu'on

s'est imposé, el h l'aggraver. Tel est le véri-

tiibl3 étal lie l'homme esclave de ses pas-

sions. Que l'on juge maintenant si la rcW-

{;ion, qui ordonne de les réprimer, est en-

nemie de l'iiomme. Quoil serait-ce donc un

ennemi, que celui qui voudrait nous garan-

lir de tomber dans les fers, et nous aiderait

à nous maintenir dans la possession de la

liberté? Voilà ce que fait la religion de Jé-

sus-Christ. Elle ne nous propose point d'au-

tre assujettissement qu'à Dieu; et y en a-t-il

de plus légitime, de plus naturel, de plus

conforme à l'ordre et à la raison? Puisqu'il

faut nécessairement que l'homme se donne
un maître qu'il serve et dont il déjjende,

pourrait-il s'en choisir un plus digne d'être

servi que son Di(ju? C'est là sa vraie liberté;

c'est par conséquent son vrai bonheur :

l'un est inséparable de l'autre. Il ne peut être

heureux qu'autant qu'il est libre ; il ne peut

être libre qu'autant qu'il est dans l'ordre, et

il n'est dans l'ordre qu'autant qu'atfranchi

de l'esclavage de toutes les créatures, déli-

vré de la tyrannie de ses propres passions,

il n'est assujetti qu'à la volonté de son
Dieu.
Ce n'est pas tout : l'homme ainsi soumis

5 Dieu n'est |)as seulement libre, mais il

exerce encore un empire d'autant [)lus

agréable, qu'il est plus dillicile et p!us rare :

c'est sur lui-même qu'il règne. 11 n'a pas à

craindre que la passion l'emporte à des excès

qui, dès que le calme serait revenu, ne lui

laisseraient que la honte et le repentir. Non,
mes frères, inébranlablement attaché à la loi

lie Dieu, il tient les rênes de son cœur, il

léprimij ses sens, il dompte ses passions,

il sait même s'en faire d'utiles esclaves; et

ue voulant que ce qu'il lui est avantageux
de vouloir, il exerce la souveraineté la |)lus

parfaite, celle qui approche le plus l'homme
de la divinité, qui est de ne faire que ce

qu'il veut. Est-il quelque autre doctrine que
telle de Jésus-Christ, qui ail ainsi a|)j)ris à

l'iiomme à se vaincre lui-même, à se possé-

der lui-même, à régner sur lui-même? Ah !

quand on envisage l'homme dans ce haut
degré de grandeur et d'élévation où la reli-

gion chrétienne l'établit, que le déiste parait

grossier! cpa'il est honteux! qu'il est mépri-
sable! Où faut-il, en elVet, aller chercher
]'h(jmme des déistes? Il tant l'aller chercher
parmi les brutes, dans la boue des plaisiis

ol des voluptés de la terre : ses vues, ses

désirs ne surient point de la sphère étroite

de ses sens : c'est le |)ur animal qui agit en
lui, ou plutôt qui cède machinalement à

(70) M. S., l'entées.
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toute imiiression, à tout vent des {)assions*

il ne se croit fait que pour le présent, qui
l'occupe en entier : et encore quel présent?
celui qui tombe sous ses yeux, qu'il peut
loucher de ses mains; car son esprit ne lui

est d'aucun usage pour être heureux à sa
manière : il n'a besoin pour cela que d'un,

cor[)s dont les organes ne soient point dé-
rangés. De pareils hommes sont bien di-

gnes de s'estimer malheureux par la priva*
tion des choses sensibles. .C'est l'apologie,

c'est la gloire de la religion chrétienne, qu'ils

la haïssent comme leur ennemie. Elle l'est

en effet de leurs inclinations basses et ram-
f)antes. Mais si l'homme, ainsi que nous ve-
nons de le voir, n'est pas une môme chose
avec ses passions; s'il se doit à lui-même
de les réprimer et de les combattre, n'est-ce
pas la honte de la raison, de ne pas s'aper-
cevoir que la ^religion de Jésus-Christ, bien
loin d'être ennemie de l'homme, n'a au
contraire pour objet que de le rendre tran-
quille et heureux?
Mais encore sur quoi le déiste forme-t-il

cette accusation contréla religionchrétienne?
c'est, mes frères, sur les fausses idées que
son ignorance ou sa mauvaise foi lui font
prendre des préceptes du christianisme. La
religion nous ordonne de nous soumettre à
l'autorité d'un Dieu, qui a daigné nous
parler anciennement» par les prophètes -.et

dans les derniers temps par son propre Fils;
le déiste (76) en conclut aussitôt que, pour
être véritablement chrétien, il faut ôlro
ignorant et croire à l'aveugle : comme; si

c'était croire à l'aveugle, c'est-à-dire croire
sans aucun motif raisonnable, sans aucun
fondement légitime, que d'ajouter foi à la
parole d'un Dieu, que nous savons évi-
demment ne vouloir , ni ne pouvoir nous
tromper. Mais où le déiste a-t-il pris que,
pour être véritablement chrétien, il faille

être ignorant? Quoi! parce que la religion
nous dit que ce n'est pas la science qui enfle,
mais la charité qui éditie, qui fait le chrétien,
s'ensuit -il aussitôt, qu'elle ordonne ou
qu'elle conseille môme de bannir les sciences
de la société? s'ensuit-il qu'elle défende à
riiouime de s'élever de la connaissance des
créatures à celle de leur auteur? Un Clément
d'Alexandrie, un Origène, un Tertullien,
un Basile, un Grégoire de Nazianze, un
Jérôme, un Augustin , et de nos jours un
Dossuet et tant d'autres , n'élaient-ils donc
plus chrétiens, [)arce qu'ils étaient savants
et bien autrement savants que tous ces
petits auteurs qui inondent le public do
leurs brochures im[)ies? Et où les sciences
ont-elles lleuri davantage que dans les Etats

où la religion clirélienne a été en vigueur?
Quelle est la nation barbare qu'elle n'ait pa.s

jKjlicée et rendue capable des sciences et

des arts les plus intéressants et les jilus

diliiciles? Y a-t-il de comparaison à laire

entre l'Afrique chrétienne et rAtri(|ue ido-

hltreou nialiométane?Le physique ducjimal

y a pourtant toujours été le même. QuolUi

n
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méprise , mos frères I le (Jéiste, cet tioninie

qui, pour être savant, s'imagine qu'il ne
doit pas être chrétien , preiul sans doute !a

secte grossière de ^îaliomet qui iiil(!rdit les

sciences pour la divine religion de j(''sus-

Christqui les sanctifie. Et |)ouri]uoi n'ajou-

terions-nous pas e icore que la [)lupart des

productions des déistes prouvent,;! qui veut

se donner la peine de les a|)prot'oniiir

,

qu'avec quelque esprit, quelques saillies

a'imagination et beaucoup de suffisance,

ils sont cependant aussi peu savants que
chrétiens?

La religion nous ordonne de renoncer
aux plaisirs sensuels qui dégradent l'homaio
jusqu'h la condition des animaux sans rai-

son. Le déiste (77) en conclut aussitôt (ju'ii

n'est aucune sorte de plaisir pour un vrai

clirélien. J'avoue qu'il n'en est pour lui

aucun do ceux dans lesquels le déiste et

l'épicurien mettent leur souveraine féli-

cité; que ce sont là, au contraire, des
plaisirs que la religion chrélienne abhorre

,

parce que son objet est de former des hom-
mes et non des brutes. Mais au lieu de
toutes ces voluptés grossières et criminelles,

elle nous excite à des plaisirs chastes, inno-

cents, purs et dignes de la créature raison-

nable , au plaisir do goûter la vérilé dans sa

source, au plaisir de vivre dans l'ordre et

dans la justice, au plaisir d'aimer unique-
ment le seul objet aimable fiar lui-môme et

d'en être aimé, au plaisir de le |)osséder

entièrement dans le ciel, après l'avoir fidè-

lement servi sur la terre. Si le déisie ne
connaît pas ces sortes do plaisirs, si faute

de les connaître il veut, à quelque prix que
ce soit , qu'il n'y en ait point d'autres que
ceux dont il est esclave, n'est-ce pas ici le

malade qui ramène tout à ses rêves ?

La religion nous ordonne de détacher
notre cœur des ricliesses et de tout ce qui
s'appelle biens de la terre. Le déis!e (78) en
conclut aussitôt qu'il n'est [)lus permis au
chrétien de conserver ni or, ni argent, ni

da'gnité, ni emploi : il prend même occasion
de ce précepte pour dire que si l'iîvangile

était observé à la lettre, il n'y aurait plus
dans les Etats ni rang, ni condition, ni

subordination, ni commerce (79) ; que tout

languirait, tout se détruirait, tout loiid)eiait

dans le chaos. Rassurons-le , mes frères,

sur ces vaines et ridicules alarmes. Ces
suites funestes no sont point à crain.lre

d'tMie religion qui ne cesse de commander
aux grands et aux riches do faire un saint

usage de leurs {)uissance.s et de leurs riches-

ses : car si elle veut cpi'ils en fassent un
•saint usage, comment peut-on s'imaginer

qu'elle leur ordonne d'y renoncer autrement
<luo de cœur, à moins (pie le déiste n'ait

trouvé le secret de bien user de ce qu'on
n'aura plus. Ce n'est donc que lorsque les

emplois et les richesses sont une occasion
inévitable do se perdre, (|ue la religion fait

(77) M. S.,

(7X) 1(!cin.

(7y; Riiylc.

Penséex.

un précejite de s'en dépouiller; précepli
inlinimeni sa^e, infiniment. raisonnable , et

qui n'a pour objet que le bien de l'homme.
Car qui peut douter, à moins de ne point
reconnaître d'autre vie après celle-ci (et ce
n'csl [loint à ces gens-là que l'Evangile

s'adresse), ([ui peut, dis-je, d(juter que dans
l'alternative, ou de perdre son âme, ou
d'abandonner ses biens temporels, ce ne soit

agir contre la raison, contre la nature, contre
l'amour ipi'on se do't à soi-même, que de
préféier la jouissance d'un bien (pii ne doit
durer que peu de moments à une félicité

qui doit ôlre éternelle?
La religion nous ordonne d'abandonner

père, mère, frère, sœur, femme et enfants
,

pour être disciple de Jésus-Christ : ce divin
Sauveur va même jusqu'à nous dire de les

haïr. Le déiste (80) saisit aussitôt la signili-

cation litiérale de ce terme , et il en conclut
que le chrétien doit se reprocher tous les

sentiments delà nature; que la religion lui

en fait des crimes, et que la haine qu'il

commande en celte occasion ne doit retom-
ber que sur elle. Voyez, mes frères, jusqu'à
quel point le déisie calomnie la religion

pour pouvoir la rendre odieuse. Hé (juoi 1

celte divine religion , qui n'est qu'amour

,

qui non-seulement nous commande d'aimer
tous les hommes comme nos Irères, mais
qui n'en excepte pas môme nos plus grands
ennemis, et ne nous fournit, contre leurs
iiijuslices, leurs persécutions , leurs outra-
ges, d'autres armes que la prière, la patience
et une charité tendre et oilieieuse; celte

religion si noble dans les sentiments qu'elle

nous inspire, nous commanderait de haïr
intérieurement ceux (pii tiennent à nous par
des iiCBuds aussi sacrés que ceux du sang et

de la naturel Quelle calomnie 1 Eh I n'est-ce

donc plus elle qui nous fait un précepte
spécial de les honorer et de les aimer ?l^iais

pourquoi le déisie semble-t-il ignorer en
quelle occasion il nous est ordonné d'aban-
donner, de fuir, et s'il veut encore, de haïr

à l'extérieur nos parents? N'est-ce pas dans
le seul cas où les parents, abusant de l'auto-

rité précaire que Dieu leur a donnée sur
nous, voudraient s'en servir contre lui et

nous obliger à violer ses [)réce()les? Et qui
ne voit qu'alors il n'y a point à balancer
entre l'amour de Dieu et celui des parents,
entre la volonté de Dieu et celle de

' l'homme?
La religion relève l'élat de virginité et le

déclare plus propre à la perfection que
celui (in mariage. Ici plus que partout ail-
leurs éclatenl l'ignorance ou la mauvaise foi

du déiste. Il n'ose assurer que la relig;iori

lasso un précepte de la virginité; mais il

brouille et confond tout pour avoir de quoi
Censurer. Suivant la religion chrétienne,
dil-il (81), il faut tendre à la plus grande
jiertection : or l'état de virginité, suivant
elle, est plus narfait que l'élat du mariage :

(80) Kli'iii.

(81) hloni.
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il est donc évident, concliil-i!, que la per-

fection de la religion chrétienne tend h la

destruction du genre humain, et qu'elle est,

j)ar conséquent, ennemie de l'homme. S'il

y a, mes trères.dans ce raisonnement quel-

que chose de bien évident, c'est que celui

qui le fait parie ou de ce qu'il ignore, ou
(le ce qu'il fait semblant d'ignorer. Que ce

soit donc ou ignorance, ou mauvaise foi, le

déiste, avant que de décider sur cette ma-
tière, devrait avoir appris à ne pas coni'on

dre la fierfoclion, avec les moyens par les

quels on y peut arriver. La perfection, c'est

la charité. La religion n'en reconnaît, e^

n'en commande point d'autre : elle veut

que nous tendions sans cesse à aimer Dieu
le plus parfaitement qu'il nous sera possi-

ble, et le prochain par rap[)ort è Dieu. Voilà

l'unique but qu'elle nous propose : c'est à

cela que se réduit toute la loi, comme nous
l'avons appris de Jésus-Christ même. Pour
atteindre à ce but, il y a dilférents moyens,
eu égard aux circonstances où l'on se

trouve. Si l'on juge de ces moyens en eux-
mêmes, et sans égard aux circonstances oi!i

l'on est, la virginité, qui laisse tout le cœur
à Dieu seul, est un moyen plus propre pour
atteindre au but de la religion, je veux
dire, à la charité, que le mariage, qui im-
pose l'obligation d'aimer une créature.

Ainsi, en comparant état à état, la virginité

est plus favorable à la perfection que le ma-
riage. Mais comme il n'est point d'homme
sur la terre, qui ne se trouve dans quelque
circonstance particulière, ou d'état, ou de
condition, ou d'emploi, ou de danger, ou de
vocation; il arrive que le mariage est [)lus

favorable à certains pour atteindre à la per-
fection, et la virginité à d'autres. Aussi la

religion ne commande que la perfection,

c'est-à-dire la charité, et nullement aucun
des moyens pour y atteindre. Elle regarde,
au contraire, le mariage et la virginité

comme deux états saints, quoique l'un soit

en lui-même plus saint que l'autre; et elle

veut que chacun suive sa vocation ; ou. à la

virginité, si Dieu en communique le don;
ou au mariage, si la voix de Dieu y appelle.
Mais le déiste, pour avoir un prétexte d'ac-

cuser la religion chrétienne de tendre à la

destruction du genre humain, croit devoir
brouiller ces idées, et supposer que la per-
fection, à laquelle elle nous ordonne de
lendre, n'est pas la charité, mais l'élat de
virginité.

Uuel avantage pour nous, mes frères, que
le déiste nu puisse rendre odieuse la sainte
religion que nous professons, qu'en la déti-

Hur.int par des calomnies; et des mensonges !

Faut-il à de$»sftrits droits d'autres preuves

r i
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de sa divinité, que l'indignité des moyens
auxquels ses ennemis sont obligés d'avoir

recours pour la combattre? Nous les leur

avons enlevés, ces moyens : ils n'y peuvent
plus revenir avec bienséance. Ils voulaient
s'en tenir à la religion naturelle : nous leur
avons montré qu'il n'y en a aucune à qui
l'on puisse donner ce nom, que la chré-
tienne, qui seule règle tous nos devoirs et

nous a|)prend ce culte que la justice et la

droite raison nous obligent i!e rendre à
les- Dieu. Ils voulaient, que la religion chré-

tienne fût ennemie de l'homme : nous leur

avons fait voir qu'elle se rapporte toute à
son bien, et qu'on ne peut se le déguiser,
qu'en se formant de fausses idées, tant du
bonheur de l'homme que des préceptes du
christianisme. Ils voulaient encore inciden-
ter sur la révélation ; nous leur avons dé-
montré que la religion naturelle n'étant au-
tre que la chrétienne, elle nous a été révé-
lée de Dieu par le ministère de Jésus-Christ.
S'il leur reste donc encore de la bonne foi,

qu'ntlendent-ils davantage pour se rendre à

la vérité? Voudraient-ils s'obstiner à rejeter

la lumière qui les poursuit et les environne
de toutes parts? Qu'ils nous pardonnent les

traits forts et piquants que l'indignation

nous a arrachés : le zèle a des aiguillons

pour réveiller ceux qui sont dans un som-
meil léthargique. Il n'appartientjï d'ailleurs

qu'à la vérité, dit saint Augustin, d'user
d'ironie pour couvrir le mensonge d'une
confusion salutaire. C'est ainsi qu'Elie, tout

brûlant de zèle pour la gloire du vrai Dieu,

se moquait de Baal et de ses aveugles ado-
rateurs. Dieu lui-même nous en a fourni io

modèle : la raillerie qu'il lit d'Adam devenu
prévaricateur, pour avoir eu la téméraire
curiosité de connaître le bien et le mal, nous
a appris de quelle manière il faut traiter

toute hauteur qui prétend s'élever contre
la science de Dieu. Toute blessure ne part

pas d'une main ennemie, il en est de médi-
cinales, qui ne sont faites que pour procu-
rer la santé. Demandons à Dieu, mes chers
auditeurs, qu'il daigne la rendre à ceux de
nos frères qui se sont laissé corrompre par

la funeste contagion du déisme. Que nos
prières soient plus fortes que leur obstina-
lion. Prouvons-leur par ce dernier trait do
charité, qu'une religion qui nous intéresse

si vivement au salut de nos frères, ne peut
avoir pour auteur ()ue celui qui est la cha-
rité même, comme il est la voie, la vérité et

la vie. Par là nous assurerons le nôtre, et

nous irons recevoir du Dieu de charité la

récompense d'une religion qui n'est qu'a-

mour et que charité. C'est ce que je vous
souhaite. Amen.

r- SKRMON SUR LA RELIGION CHRETIENNE.

Ipsum audite. (Mullh., XVII, 5.)

t'cou(£î-/e.

Ce n'est plus, mes fièrcs, ni Moise, ni

aucun des prophètes que Dieu nous or-

donne d'écouter. C'est celui (pie Moïse et 1;«

loi avaient annoncé, celui qu'Klie et tous iw»
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prophètes avaient préJil, celui que les uns
et les autres avaient eu ordre d'écouter
eux-raômes, lorsqu'il leur parlait en vision

ou en songe : Jésus-Christ, le Fils du Dieu
vivant, l'auteur et le consommatmir de no-
tre foi, le fondateur et l'apôtre de la sainte

religion h laquelle nous avons le bonheur
d'être consacrés, l'ont lui rend témoignage
sur le Tliabor. Le Père céleste déclare du
haut des cieux, qu'il est son Fils bien-ainaé

en qui il a mis toute son aflection ; la loi,

représentée par Moïse, reconnaît en lui la

vérité de ses figuri's; les prophètes, dans la

personne d'Elic, trouvent en lui l'accom-
plissement de leurs prophéties; les «poires,

témoins 0(!idaires de ces merveilles, en
scelleront hientùt la véiité de leur ()ropre

sang. Nous ne pouvons [)lus douter ([ue

Jésus-Christ n'ait parlé de la part de Dieu :

la curiosité ne nous est donc plus d'aucim
usdge, dit Tertullien : Nobis ciiriosilate uptis

non est post Christum. Toute recherche
nous est donc inutile et inierdile après que
nous avons reçu l'Evangile ; Nec inquisi-
tione post Evnngelium. Il nous sufiit que
Jésus-Christ ait parlé : sa religion n'est

[)oint suji'lle à notre examen : l'orgueilleuse
raison doit se condamner au silence; et no-
tre unique devoir, c'est d'obéir à Dion qui
nous ordonne d'écouter son Fils, et de nous
soumettre : Ipsum audite.

Mais s'il se trouve des esprits indociles
;

et plijl à Dieu que ce ne fût là qu'une sup-
jiosilion arbitraire et sans fondement ; s'il

se trouve, dis-je, des hommes téméraires
(jui, après le divin témoignage que le Père
céleste a rendu h son Fils, après l'accom-
plissement visible des prophéties, après les

miracles sans nombre de Jésus-Christ et de
ses disci|)les, a[:rès la déposition d'une infi-

nité de martyrs, après la réunion de tous
les peuples au joug de l'Evangile, a[)rès les

triomphes éclatants de l'Eglise sur tontes
les puissances de la terre et des enfers,
après tant de preuves multiplioes de lu vé-
rité de la religion, osent encore fermer les

yeux à sa divine lumière, endurcir leur
cœur à la voix du Seigneur, et blcs()liémer

la vérité qu'ils ignorent, faudra-t-il les lais-

ser sans réplique, et abandonner la religion

à leurs railleries et à leurs blasphèmes?
Non, mes frères, nous ne sommes pas
moins chargés de la défendre que de la pu-
blier ; et jamais il ne fut [dus im|)orlaia de
le faire, que dans ce malheureux siècle, où
l'incrédulilé passe pour force d'esprit, et ne
garde plus ni mesure ni bienséance.

Souffrez donc, chers auditeurs, (pie, mar-
chant aujourd'hui sur les traces des Atlié-

nagore , des Justin, des Tertullien, j'en-

treprenne l'ajjologie de la religion, (pie je

vous fournisse des armes pour repousser
l'incrédule, lors(iu'il viendra tendre des
[lièges à votre foi; et que je monlie à l'im-

j)ie, s'il s'en trouve malheureusement dans
cet îHiditoire, (ju'il n'est fias raisonnable,
s'il refuse d'être chrétien. Oui, je veux lui

}>rouver (]ue l'honnue .-ans la religion ne
puut qu'être dans une i'~"iorance profonde et

dans une désolante perplexité ; et qu ainsi,
la religion de Jésus-Christ a ces deux ca-
ractères qui la rendent aimable : le pre-
mier, d'intéresser l'homme en l'éclairant;

le second, de consoler l'homme en le fixant.

Voilii lout le plan et tout

discours. Ave, Maria.
le jtarlage de ce

PREMIKUE PARTIE.

]»"où viens-je? où vais-je? que suis-je ?
que me faut-il? Voilà quatre questions que.
lout homme doit se faire, s'il ne veut point
vivre au hasard et sans se connaître. La
première regarde son origine; la seconde,
sa fin ; la troisième, son éiat ; la quatrième,
ses besoins. Toute autre religion que celle
de Jésus-Christ laisse l'homme dans l'igno-
rance sur ces quatre chefs; elle seule lui

a[)])rend d'où il vient, où il tend, ce qu'il

est, ce dont il a besoin : elle est donc la seule
qui l'inléresse en l'éclairaul. Passons aux
preuves.
D'où viens-je? Première question qui re-

garde notre origine, et que la seule reli-

gion chrétienne nous développe. Il ne faut
point, en effet, attendre des éclaircisse-
ments là-dessus de la part de la philosophie
humaine. C'est là le fatal écueil où tous les

[dus grands génies de ranti(p]ité sont ve-
nus se briser. Les uns ont [)rétendu que la

race des hommes était éternelle ; mais dans
les choses qui se succèdent les unes aux
autres, et dont le nombre est toujours sus-
ceptible d'augmenlalion, n'est-il pas néces-
saire d'en revenir à une première d'où l'on

commence à compter? Et s'il faut en revenir
à un premier homme, duquel sont descen-
dus tous ceux que nous voyons, leur race
n'est donc pas éternelle. Les autres ont
établi que l'homme, aussi bien que tout l'u-

nivers, doit son origine à la rencontre for-

tuite do certains aton)es éternels, qui, h

raison du mouvement qu'ils avaient d'eux-
mêmes, se sont accrochés les uns aux au-
tres, et ont formé par leurs dilférenles com-
binaisons tous les êtres qui fra|)[)ent nos
yeux. Mais sans nous arrêter ici à monirer
qu'il est im|)ossible que des corps, si dihés
qu'un les supt)Ose, aient un mouvement
(ju'ils n'aient pas reçu, comment nous fera-

t-oii comprentlre que ce hasard chimérique,
qui après tout n'est qu'un mot vide de
sons, et (pii, dans la pensée même de (eux
(|ui l'adoptent, n'est ([u'une puissance té-

méraire et aveugle, sans art et sans con-
naissance, ait néanmoins produit le monde,
c'est-à-dire, le plus grand chef-d'œuvre d'in-

telligence (ju'on [)uisse concevoir? Com-
ment nous fera-t-on com|)rendre que ce

principe ({ui pense en nous, qui juge, qui
raisonne, qui veut et choisit avec une li-

berté pleine et entière, n'est cependant
qu'un certain nombre de petits corps réunis
ensemble ?

Quelciues-uns ont substitué la nature au
hasard, et en ont fait le principe de tontes^

choses. Mais ceux-là élutîaient la question

au lieu de la résoudre ; car qu'entendaient-

ils par le mut de nature du'ils avaient gram'
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soin de ne pns expliqu'^r? S'ils onlendaient

l'amas des chosos que nous voyons, et telle

est en effet la pensée de certains impies de
nos jours, rien n'était plus insensé que
leur opinion, |)uisqu'ils disaient en termes
obscurs, que l'univers n'étsnt [.as, s'était fait

lui-même. S'ils entendaient quelque autre

puissance distinguée de tous les êtres pro-

duits, en n'expliquant pas ce que c'est que
cette puissance, ils laissaient i'iiOmmedans
l'ignorance de son origine. Voilà, mes frè-

res, tout ce que les plus grands [iliilosophes,

ces hommes dont toute la terre admirait les

lumières et la sagesse, ont jamais pu con-
jecturer sur l'origine de l'homme : car je ne
crois pas devoir m'arrèter à vous rapporter
ici les autres égarements de l'esprit humain.
Tand:s que les [)rétendus sages claient dans
une si profonde ignorance, un homme sorti

du fond de la Judée vient attaquer et con-
fondre la sagesse païenne dans son centre
et jusque sur son trône. Paul annonce à
l'Aréopago assemblé le Dieu (jui a fait le

monde et tout ce qu'il renferme, ce Dieu
que la superstitieuse Athènes adorait sans
le connaître : Ignoto Dco [Ad., XVII, 23j ;

et par un raisonnement aussi sim[)le qu'il

est invincible, il démontre à ces sages éton-
nés, que Dieu étant le Seigneur et le créa-
teur du ciel et de la terre, doit donc avoir
fait n.-ùlre d'un seul toute la race des hom-
mes, leur avoir donné pour demeure toute
l'étendue de la terre, avoir établi l'ordre

des saisons et des temps, et marqué à chaque
peuple les bornes de son habitation. Que de
lumières, que de vérité dans ce peu de pa-
roles!

L'homme y reconnaît d'abord que le prin-
cipe qui l'a produit n'est point le hasard,
qui n'est rien, qui ne voit rien, qui ne règle
rien; que ce n'est point la nature qu'on ne
délinit pas, qu'on ii'c'xplique pas, qu'on ne
connaît pas; mais que c'est Dieu uième, cet
être loul-puissant, qui correspond à tous les

lieux ftar son immensité, qui embrasse tous
les temps par son éternité, qui donne à tous
la respiration ei la vie par sa puissance. 11

y reconnaît ce qu'un piophète avait dit avec
tant de noblesse et iJ'élévation : Les deux
racontent la gloire de Dieu, et le firniameiU
jniblie que tout est l'ouvrage de ses mains
(P-sal. XVlll, Ij : le jour transmet cille vé-
rité au jour suivant, et la nuit la reçoit de la

nuit qui l'a précédée. Trouve-t-on rien de
si magnilique dans les auteurs |)ro!anes? Il

y reconnaît cette providence infiniment
sage, qui préside à tous les événements,
(jui prescrit au soleil, à la lune, h tous les
astres le cours qu'ils doivent suivre pour
varier les saisons; qui crée les royaumes et
les empires, qui marque aux. dilierruls peu-
jilcs la place qu'ils doivent occuper sur la

terre, et à laquelle il faut rapporter, comme
à leur cause supérieure, toutes les révolu-
lions naturelles et libres. Il y reconnaît que
sa race a commencé par un seul homme,
que cet homme n'ayant été que parce que
Dieu a voulu qu'il lût, a donc passé du
uéanl à l'être; (pi'il passerait de môme 'le

l'ôtre au néant, si Dieu cessait de vouloir

qu'il fût; et que c'est de Dieu par consé-
quent qu'il reçoit h chaque instant la vie,

le mouvement et l'être : In ipso vivimus,

movemur et sumus. [Act., XVil, 28.) Il y re-

connaît enfin que la religion chrétienne n'a

point d'autre époque de son commence-
ment, que celui du monde; qu'elle est con-
séquemment la seule véritable; que toutes

les autres ne sont que des inventions de
l'esprit humain livré à ses propres ténèbres;
que le paganisme a lui-même publiquement
avoué son ignorance en dressant un au-
tel au Dieu inconnu, ignoto Deo [Act.,

XVm, 23); et que les fables mêmes que
les poël'-s, qui étaient les théologiens de
l'antiquité païenne, ont débitées sur l'ori-

gine des hommes, ne sont qu'une tradition

corrompue et défigurée de ce que Dieu avait

lui-môme appris au premier horanie pour
le transmettre de vive voix à sa postérité.

Ainsi tout se débrouille, tout s'éclaircit à la

lumière de la religion ; et après avoir instruit

l'homme de sa véritable origine, elle lui

découvre quelle est sa fin.

En elfet, dès que la religion nous a fait

voir que nous sommes l'ouvrage de Dieu,
ses enfants, et comme sa race : Dei genus
sumus [Act., XVlî, 29), notre esprit se f)orte

de lui-môme à conclure que nous sommes
faits pour Dieu, qu'il est ce terme auquel
nous aspirons tous, ce bien auquel abou-
tissent nos désirs, et dont la possession doit

seule nous procurer ce bonheur, ce repos
que nous cherclions inutilement sur la terre.

Rien n'est plus évident que cette vérité, et

ccfiendant il a fallu être chrétien pour la

connaître. Toute autie doctrine que celle de
Jésus-Christ ne nous a pas plus instruit sur
noire véritable fin que sur notre origine.
Les Socrate, les Platon, les Aristote, les Epi-
cure, et celte foule d'insensés qui se don-
naient le nom de sage, n'ont pas moins erré

sur un clief que sur l'autre? Car que nous
ont-ils donné pour fin? Les richesses, les hon-
neurs, la gloire, les plaisirs, la vertu. Mais
licui de tout cela ne peut être la fin à laquelle

nous as|)irons. Jugez-en vous-mêmes, mes
frères, par votre expérience. Eles-vous tran-

(juilles liepuis que vous êtes devenus riches?
La conservation de vos biens ne vous donne-
t-elle aficune inciuiétude? N'y a-t-il plus de
vide dans votre cœur? N'y sentez-vous plus
aucun désir qui tiouble votie rejios? Eu
êtes-vous moins sujets aux misères de cette

vie? Les richesses ne sont-elles pas au con-
traire elles-mêmes éas preuves convain-
cantes de vos besoins, et en feriez-vous

cas, si elles ne servaient point h vous pro-

curer le nécessaire et l'agréaide? Qu'on dise

donc (jue les richesses servent à contenter
les passions, à se faciliter la voie du crime,

à vivre dans un dérèglement i\\\\ fait honlo
à l'humanité : on ne dira que ce que nous
voyons, ce (jue nos |)ères ont vu, et ce que
nos neveux verrontjustju'à la lin des siècles.

Mais (|u'on nous donne pour lin la posses-
sion des richesses, c'est-à-dire, do quelque
petit coin de la terre, de quelques pierres,
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do quelque niélail, qui n'ont ;ujcun rapport
avec notre âme, et ne |)euvent la rendre ni

plus éclairée, ni plus juste, ni moins esclave
des passions; c'est ce que la droite raison
rejettera toujours comme un des plus grands
travers de l'esprit humain.
Nous ne sommes pas plus faits pour les

honneurs de ce monde. Car demandez à ceux
qui en jouissent, si leur cœur est pleino-
nienl satisfait ; s'il ne craignent aucune ré-

volution ; s'ils n'ont rien à souflrir de la gène
inséparable du personnage qu'ils sont obli-

gés de faire en public? Ah! désabusons-
nous : l'homme, malgré toute sa vanité, se

sent toujours déplacé dans l'élévation : plus
il monte, plus il est ellVayé de la jirofondeur
du |)récipice qu'il creuse sous ses pieds; et

soit qu'il se connaisse assez pour se rendre
justice, soit qu'il s'aveugle au point d'être

sa propre idole, la disproportion qu'il trouve
entre les honneurs qu'on lui l'end, et ce
qu'il croit mériter est toujours un humiliant
contre-poids à son amour-propre.
La gloire, ce vain fantôme que le monde

idolAtre, n'est jias plus ca|)able de nous ren-
dre heureux que les richesses et les hon-
neurs. Elle est l'âme de ce que les hommes
appellent grandes entreprises : elle sert d'ai-

gudion à ce que l'on nomme courage : elle

élève l'homme, il est vrai au-dessus de cer-
taines faiblesses, mais c'est en le rendant
esclave de la plus insupportable de toutes,

je veux dire l'orgueil. D'ailleurs, cette gloire,

quel avantage procure-t-elle à l'homme?
L'alfranchit-elle des chagrins, des douleurs,
des travaux, de l'adversité? En fait-elle un
homme de diflérente es|)èce des autres,

exempt des passions qui tyrannis(;nl le

cœur? Elle le fait vivre dans la mémoire de
la postéiité; mais ce n'est \h. (ju'une belle

chimère qui ne lui rapporte aucun avantage
réel dans la nuit du tombeau; et rien n'ost

{)lus insensé que de courir a[»rès une ré-

çomj)ense qu'on ne peut jamais obtenir,

puisque pour l'obtenir, il faut cesscrde vivre.

Les plaisirs, nous dira-t-on, rapportent
un avantage plus solide, et on no peut con-
tester qu'ils ne procurent quelque félicité.

Et c'est, mes frères, cette félicité même, ti-

rée des [)laisirs sensuels, et cherchée dans
Ja jouissance des créatures, qui fait la plus

grande misère do l'homme ; c'est elle (|ui

aveugle son esprit, qui abrutit sa raison, (pii

irrite ses désirs; c'est elle qui ruine son

tempérament, qui cause ses maladies, (pii

abrège sesjours ; c'est elle qui sème l'amer-

tume dans son cœur, qui lui prépare des re-

grets inutiles pour la vieillesse, qui forme les

cli;;înes sous le poids desipielles il doit gé-

mir dans la suite. Quoi 1 l'hounne serait-il

donc fait pour être le malheureux esclave

de ses sens? et l'on établirait sa lecilité dans
un désordre visible qui le dégrade cl le ré-

duit à la honteuse condition des bêles? Vi-

tium hominis naturel pecoris. Quelle honte,

quelle misère, (jue l'homme se soit méconnu
ju.^qu'.'i ce point !

11 semblerait ici que ceux qui nous ont

dofiié la vertu pour lin, ont eu des pensées

plus raisonnables. Néanmoins ils n ont pas
mieux rencontré que les autres, et prenant
le moyen pour la fin, ils ont comme con-
centré l'homme en lui-même : ils ont fait

dépendre de lui seul son propre bonheur;
et sans le rendre moins misérable, ils n'ont
fait que le rendre plus orgueilleux. Ils re-

gardaient, ces hommes entlés d'eux-mêmes,
ils regardaient la vertu comme leur propre
ouvrage ; ils voulaient bien laisser à Dieu la

distribution des richesses et des avantages
du cor|)s, mais la sagesse, la justice, en un
mol les biens de l'esprit, ils ne s'en croyaient
redevables qu'à eux-mêmes : Det vilain, det

opes; wquum me animum ipse parubo. 11 n est

donc pas surjirenant qu'ils fussent idol.ltres

d'une vertu qui était le chef-d'œuvre de leur

amour-propre; qu'ils s'y arrêtassent avec
couqdaisance comme à leur fin, et qu'ils ne
s'aperçussent point que la véritable vertu

ne peut êlre qu'une voie à la récompense,
qu'elle peut nous rendre semblables a Dieu
qu'autant qu'elle en vient et qu'elle y con-

duit. Oh ! que Jésus-Christ est bien un autre

maître, et que ce (pi'il nous a dii sur
notre fin dernière est bien [dus digne de
nous ! Etonnante grandeur de l'honuue, dit

ici saint Augustin, à qui tout ce qui n'est

pas Dieu, tout ce qui est moins que Dieu,

et par conséquent lui-même, ne peut suflire

pour le rendre heureux; qui est toujours

pauvre, inquiet et misérable, s'il ne possède
pas Dieu ; et qui n'est destiné à rien moijis,

qu'à le posséder éternellement!
Mais la religion ne se borne pas à l'instrui-

re de sa fin, un autre mystère l'embarrasse,

il ne [)eut le débrouiller qu'à l'aide de ce di-

vin flambeau ; et ce mystère impénétrable à

la raison humaine, c'est l'homme lui-mèmo,
ce qu'il est, et en quel état il se trouve.

Quelles contrariétés n'aperçoit-on pas en

lui, selon les différents |)oints de vue sous

lesquels on le considère ! Mettons ici ces

contrariétés dans tout leurjour : rapfielons

l'homme à lui-môme, peignons-le à ses

yeux tel qu'il est, et que la seule religion de

Jésus-Christ triomphe. Si je considère

l'homme sous une face, je ne trouve rien

dans le monde de si grand, de si noble (pio

lui. Qu'est-ce que la terre et tout ce (lu'elle

renferme? Qu'est-ce que ce (brillant soleil

qui roule avec tant de majesté sur nos têtes?

Que sont-ce que tous ces gl(d>es lumineux,

dont la voûte du ciel est si richement émail-

lée? Que sont-ce enfin (]ue tous les êlres

que nous voyons, si nous les comparons
iivec l'homme? La dill'érence in est bien

ilalteuse pour lui. Tous ces êlres ne S(î con-

naissent pas et ne cormaissent [loint l'hom-

me; l'homme les connaît et se connaît lui-

juôme. Tous ces êtres, incapables do se

doiuier le mouvement, ne font que suivre à

l'aveugle l'impression de la cause supérieure

qui les at:ile : Ihomme rèiile lui-même ses

démarches, il veut et il sait ce qu'il veut, il

connaît les moyens qui eonduisent à la lin

(ju'il se pro{)ose, il jugi! du plus ou du
moins de [iro|)ortion (ju'ils ont avec cette

fin; et selon ce jugement, il se délermiue
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au choix qu'il en doit faire. Quelle est la

force de son imagination! Les distances les

plus immenses se rapi'rocliont en quelijue

sorte de lui; sans abandonner la place (iii'il

occupe, il n'y a point de recoin dans l'uni-

vers, point d'espace dans la nature qu'il ne

parcoure en un instant; ef l'on dirait (jue

le monde entier est par rapport 5 lui connue

une splière d'une petitesse intinie dont son

juiagiiiation est le centre. Ce que les divais

)it?us sont par rapport h son imagination,

les temps ditl'érenls le sont par rapport ^ sa

mémoire; ils s'y réunissent tous sans con-

lusion ; il voit d'un seul coup d'œil le pré-

sent et le passé ; à [leine est-il au monde
depuis Tingl, trente ou cjuarante années, et

il assiste par l'étendue de sa mémoire à

toutes les révolutions arrivées dans les ditîe-

rents siècles ; et tout cela n'est presque rien

si on le compare avec la force de son esprit.

Y a-l-il quelque vérité naturelle qu'il ne
puisse comprendre, quelque combinaison
de nombres qu'il ne puisse découvrir, quel-

que science qui soit hors de sa portée?
Peut-il être borné par autre chose que par
l'intini? Que cela est grand, que cela est noMel

Mais hélas I quel affreux, renversement!
Cet homnie, ce môme homme, commence à

souU'rir dès qu'il connnence à vivre. Tous
ces corps, qui exercent sa curiosité, exer-

cent aussi sa patience. Successivement
tourmenté par la faim, la soif, la nudité, lo

sommeil, la chaleur, le froid, les douU^urs,
JfS maladies, il ne sort d'un supplice que
])Our passer à un autre. Le pain même (pi'il

mange est le fruit pénible de ses sueurs.
Accablé de tant de misères, il ne peut se
résoudre à eu désirer la lin, il ne voit la

mort qu'avec épouvante, et quelque per-
suadé qu'il soit que sa dernière heiu'e vien-

dra, il ne peut néanmoins se rassurer contre
la frayeur que ses ap(n-oehes .lui causent.
Ainsi toujours inquiet, toujours souffrant,

toujours insupportable à lui-même, il s'en-
nuie (le vivre et il craint de mourir. Ce
n'est i)ourlanl là que la moindre partie de
ses peines. l*ourrait-on exiirimer celles

qu'il soutfre de l.i tyrannie de ses passions?
L'avarice le ronge, l'ambition le lourniente,
l'envie le dévore, la volupté l'abrutit, la co-
lère le trouble. Si (piehpiefois sa raison veut
mettre la i)aix dans son cœur, elle ne fait

tiu'animer le combat, et soulever t(Hites les

passions contre elle. Veut-il suivre le chb-
luin de la vcitu, il sciU connue une main
invisible qui r.irrète. Court-il dans la voie
ilu crime, «Jes rumoids ai-.cablants déchirent
son cœur. Est-ce donc là cet homme dont
nous admirions ia grandeur? N'est-il donc
élevé au-dessus des autres êtres que pour
être en proie à plus de malheurs, et n'a-t-il

eu la connaissance en partage (lue jiour no
pas ignorer qu'il ost njisérabie?
D'où vient ce désordre ellrovable dans

l'homme? d'où vient ce combat avec lui-
même, ce mélange alfreux de biens et de
maux.de grandeur et de bassesse, de force et
U'iiilicmilé? Ah ! il était réservé à la religion
chrétienne du donner le mot de l'éinuMne,

et leiKvsa-

pau-

Ips sages n y ont non compris
gesse a été convaincue de folie. De
vres pêcheurs, des hommes simples et igno-

rants, dans ce silence général de tout l'uni-

vers, ont élevé leur voix et ont dit à l'homme:
Ne cherchez point ailleurs qu'en vous-même
la cause de vos misères : sous un Dieu sage,

vous ne pouvez être dans le désordro
que par votre faute; sous un Dieu juste,

vous ne pouvez être misérable sans l'avoir

mérité; et puisque vous souffrez, puisque
vous êtes punis, reconnaissez que vous êtes

les enfants et les complices d'un père cou-
pable. Dieu n'a point fait la mort, et ne se
réjouit point de la perte des vivants; mais
tons les hommes ayant péché en Adam, le

crinie du père est devenu propre aux en-
fants, et la punition a dû aussi s'étendre sur
eux. Qu'on ne nous oppose donc [tius la

dilîlculté d'expliquer la transmission de ce
crime : l'évidence de nos châtiments et de
la justice divine ne nous permet pas d'en
douter, ni de croire que Diea punisse des
innocents, et cela doit suffire pour nous
convaincre que nous naissons tous enfants
de colère, et coupables du crime de celui

dont nous partageons les misères. Cette vé-
rité une fois établie, tout se dévelopi)e, tout

s'éclaircit. Ce que l'homme a de grandeur
est un faible reste de celle qu'il avait en sor-

tant des mains de son Créateur, qui l'avait

fait à son image. Il lui était alors parfaite-^

ment soumis ; et par celte heureuse soumis-
sion, il exerçait un empire souverain sur
son corps; mais dep'uis qu'il a renversé
l'ordre, en se révoltant contre son Dieu, il

a connue donné le signal à son corps de se
révolter contre lui ; il en est devenu le mal-
heureux esclave; delà sont venusla pente au
mal, l'ignorance des devoirs, la difficulté du
bien, le dérèglement des passions, l'amour
de l'indépendance, et tous les crimes qui
ont inondé la face de la terre. Voyez, mes
frères, comme tout se soutient, tout est lié

dans la religion. Ah! il n'appartient qu'à la

vérité d'être partout suivie et uniforme :

l'erreur se déinent elle-même et ne peut se

fixer. La religion nous ayant donné un point

fixe, qui est la chute de l'homme : il n'y a

plus qu'à ouvrir; les yeux pour voir, neii-

seulement le parfait accord de ses conli'a-

riétés dans l'état où il se trouve, mais encore
tous les besoins qu'il a dans cet état; et

c'est ici ia quatrième question qui n'a pu
être éclaiicie que par la leligion chrétienne.

En effet, puisijue nous sommes dans un
désordre alfreux, rebelles à Dieu, éloignés

de lui, et dignes de tous les cluUimenls de

sa vengeance, nous n'avons donc |)ar nous-

mêmes aucun moyen de nous rétablir en
grâce auprès du Seigneur; nous n'avons

rien à lui offrir (pii ne soit corrompu, qui

ne parte d'un cœur ennemi de la justice, qui
n'aggrave notre crime, au lieu do l'effacer;

et par conséquent, nous avons besoin d'un
Médiateur innocent et sans tache, d'un
Pontife saint et sé[)aré des pé(;heurs, cpji

intercède |)our nous au[)rès do Dieu, (pii se

rende notre caution, qui le sulisfasso pour
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nous, et ollre à sa divine majesté une viciime

])ure, agréable et digue d'ajiaiser sa justice.

Puis(|ue nous sommes pécheurs, odieux à

Dieu et imlignes de sa miséricorde, nous ne
devons donc [)as nous attendre que notre

divin Médiateur fasse noire paix et nous
réconcilie avec Dieu, si nous ne sonuucs
touchés d'aucun repentir, si nous ne nous
unissons à ia sainte Victime qui s'immole
])our nous, si nous n'olTrons sur le môuie
autel le sacrifice d'un cœur contrit et brisé

de douleur; et voilh le second besoin de
notre état : une prompte et sincère péni-

tence. Nous devons gémir sans cesse sur

notre péché, entrer dans tous les sentiments
de Jésus-Christ étendu sur la croix, accom-
plir dans notre chair ce f]ui manque de
notre part aux souffiances de l'Homme-
Dieu, et crucifier avec lui ce corps de péché
(|ui avait pris le dessus sur notre raison et

l'avait entraînée dans la désobéissance à

la loi du Seigneur. Puisque nous sommes
aveugles sur nos devoirs, que nous sentons
un secret penchant qui nous porte au mal,

et que nous trouvons à faire le bien une
dilîiculté insurmontable aux. forces qui nous
sont restées de noire chute, nous n'accom-
plirons donc jamais la loi qui nous est im-
posée, soit parce que nous ne la connaîlrons

pas, soit parce que, la connaissant, nous la

regardons comme un joug dur et onéreux,
soit enfin parce que l'attrait du crime l'eui-

(lortera toujours dans notre cœur sur les

charmes de la vertu. De là naît un troisième

besoin. Il nous faut une grâce douce et

puissanle, qui nous éclaire sur nos devoirs,

qui nous les fasse aimer, qui nous a()la-

nisse le chemin de la vertu, qui triomphe
de nos inclinations corrompues, et ({ui,

comme l'Eglise nous l'apprend dans la litur-

gie, tourne et pousse vers Dieu nos volon-

lonlés rebelles.

Puisque nous ne pouvons mériter cette

grâce qui ne serait |)lus une grâce si elle

était la récompense de nos mérites; que
nous no pouvons même avoir aucun mérite

que par elle, et qu'il n'est |)as en notre

pouvoir de nous la donner, non plus que
tous les autres bienfaits de la main libérale

du Seigneur, nous ne devons donc pas nous
reposer nonchalamment sur un prétendu

droit que l'homme orgueilleux s'imagine y
avoii-, sur le vain prétexte que celui (pii i\('.

commande [)as l'impossible ne doit jamais

faire marcher le |)récepte sans l'accompagner

de la grâce qui le fait accomplir; mais nous

devons plutôt coiniaîlre par là que lujtre

(juatrième besoin est une i)rière fervente et

continuelle, pendant la(]uelle, humblenient

liroslernés de cœur devant Dieu, nous lui

exposions notre indigence et nos misères,

nous le conjurions de ne pas s'arrêter à

notre indignité, mais d'avoir i)ilié de notre

faiblesse extrême, et de nous accorder ce

secours salulaire avec lequel on fait tout, et

sans le(|uel on m; fait rien qui a|iparlicnne

à la véiilable piété. Eiilin, puisque nous ne

sommes tombés que (lour nous être laissé

séduire par le vain ajipât d'un faux bien;

que par noire chule nous avens contracté
une mallieureuse facilité à nous écarter <les

voies de la justice, et que nous sommes tou-
jours prêts à céder au funeste penchant (jui

nous sollicite à contenter les désirs corrom-
pus de la chair, nous devons donc nous te-

nir continuellement sur nos gardes, crain-

dre et examiner tontes nos œuvres, fermer
toutes les avenues de notre cœur aux objets

du dehors, ()ui ne sont propres qu'à réveil-

ler la cupidité, et en un mot pourvoir à no-
tre sûreté par une vigilance qui ne se lasse

jamais. Tel est notre cinquième besoin.

Y a-t-il rien, mes frères, de si })ropor-

lionné à l'état présent de l'homme, que ces
grandes vérités que la religion nous ap-
prend? Ahl que les incrédules cessent donc
de s'élever contre elle, que l'orgueilleuse

raison se condamne au silence, et que toute

bouche se ferme pour laisser parler Jésus-
Christ : Omne os obstruât ur. [Rom., H!, lU.)

Parlez, Seigneur, vous seul avez le droit

d'instruire l'homme qui est doublement
votre ouvrage. Vous l'avez fait, et V'.us

l'avez rétabli. Oiji serait-il, si vous ne l'aviez

pas tiré du néant? que serait-il, si vous ne
l'aviez pas retiré du péché? Mais que ce soit

au cœur du libertin que vous daigniez
adresser la parole; c'est de là que parlent

les ténèbres qui aveuglent son esprit; c'est

là que réside son incrédulilé : Dixit insi-

pieiis in corde siio. [Psal. Xill, 1.) Il ces-

sera de blasphémer la vérité qu'il ignore,

dès que vous aurez commencé à la lui taire

aim(!r. Ce n'est, en etfet, que parce que le

libertin aime ses désordres, (ju'il ne |)ei!t

soutfrir une religion nnicjueme'U élabhe
pour les coud)atlre. On diiail à rentendro,
qu'il n'aime rien tant que la vérité, qu'il

est prêt à tout sacrifier pour elle, et qu il

n'est dans le doute que [)Our parvenir plus

sûrement à la connaître; nuais rien n'est

moins sincère que ses paroles : ce n'est

point la vérité qu'il cherche; il ne s'étudie,

au contraire, qu'à trouver des diliiculiés

pour s'autoriser dans le pyrrlionisme ; il

abandonnera cent vérités évidemment con-

nues, [lour une seule misérable diUiculté

que la corruption de son cœur lui fournira

contre un dogme de la foi ou de la morale.

Téméraire censeur de la conduite d(; Dieu,

i]ui ne voit pas que la religion (hnt être

mêlée d'évidence et d'obscurité. Car si elle

était claire dans tous ses points, elle n'au-

rait rien qui l'élevât au-dessus des produc-
tions de l'espiit humain, ci n'aurait par con-

sé(iuent aucun caractère de divinité; et si

elle était obscure en toutes choses, elle re-

buterait notre cs|trit et ne nous fournirait

aucun motif laisonnable <le nous y soumet-
tre : au lieu (jue l'évidence et l'obscuiité y
sont si sagement ménagées, (jue, dans ce

(pie Dieu nous peiuiet de connaître, nous
liouvons un motif consolant de croire ce

qu'il ne nous est pas donné de comtirendre,

lille est donc la seule ipii intéi'csse l'Iiomme

en l'insiruisant de son origine, de sa lin, de

son état et de ses besoins : vous vene/ de le

vo;r. Je vais lijainlcnoul vous moulrev
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qu'elle seuiê console l'Iidinme en le fisanl :

c'est le sujel de ma seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Rien n'est plus <iflligc-ant pour l'homme,
ni |)lus capable de le jeter dans l'abaîte-

ment, que d'ignorer ce qu'il doit savoir, ce

()u'il doit esf)érer et ce qu'il doit faire. Cher-
cher la vérité sans pouvoir la découvrir,

ospérer sans savoir ce que l'on espère, agir

toujours sans connaître si l'on fait bien ou
mal : avouons-le, mes frères, il n'y a pas de
plus triste situation dans le monde. Or, t(dle

e-t la situation o\i sont tous les liomraes,

fcans le secours de la religion : quelque dé-
.sirnaturel qu'ils aient de connaître la vérité,

ils ne savent où se fixer pour la découvrir;
quelque sentiment inférieur qu'ils aient du
leurs misères, ils ne savent si elles auront
nne tin; quelque connaissance qu'ils aient
• les jiremiers |)rincipes de l'équité naturelle,

ils ne savent en fiui'e ra[)|ilication dans les

circonstances particulières où ils se trou-
vent. Il leur faut donc une lumière qui (ixe

leur esprit, un objet qui remfilisse leurs
désirs, et une loi qui règle leurs actions; et

c'est ce que l'homme ne trouve que dans la

religion chrétienne, qui par ses dogmes, ses
p.romesses et ses préceptes, le tire de l'iné-

vitable perplexité où il est sans elle. Par ses
<Jogines, elle le soumet au salutaire joug de
la foi, e\ par là elle fixe son esprit

; par ses
j)rouiesses, elle lui montre le bien qu'il doit
espérer, et par là elle (ixe ses désirs; par
Ses préce.otes, elle lui découvre les voies de
la justice, et par là elle fixe et règle ses ac-
tions. Expliquons ceci plus au long, et nous
serons en droit de conclure que celte divine
religion est la seule qui nous console.

Kt 1° elle fixe l'esprit de l'homme en le

soumettant au salutaire joug de la foi. Il

est vrai que ce qu'elle propose à croire est

impénétrable à l'esprit humain, qu'elle nous
avertit elle-même qu'il s'agit de n)ystères
qu'il faut adorer sans vouloir inutilement
les approfondir, et qu'en un mot elle veut
que nous regardions son obscurité comme
un de ses principaux avantages. Mais vou-
drait-on que les choses qui regardent la Di-
vinité fussent à la portée d'une raison aussi
faible, aussi bornée que la nôtre? Quoi! le

Créateur recevrait la loi de son propre ou-
vrage? Il soumettrait ses œuvres à notre
discussion, et nons rendrait les arbitres de
sa toute-puissance? Voilà néanmoins, incré-
dules, quelles sont vos prétentions. Pous-
sière orgueilleuse! vous avez l'audace d'ap-
peler à votre tribunal celui ipii de rien vous
a faits, et de lui demander raison de sa
conduite! Mais faut-il donc, afin que ce
qu'on vous du de lui soit véritable, que vous
le, conceviez avec évidence? Si cela est,

pourquoi n'ètes-vous incrédules que pour
les mystères de la Divinité? Que ne l'ôtes-

vous aussi pour tous les mystères de la na-
ture? Ktes-vous mieux instruits sur la ma-
nière dont vous avez été formés, que l'hé-

nuque mère des Macliabées? Diseernez-vous
bien le oMucioe de vos mouYeuieii'.s les

p'us libres? Savez- vous do quelle façon les

aliments que vous [)renez se changent eti

votre substance? Voire âme même vous est-

elle bien connue? Pét)élrez-vous les secrets

ressorts qu'elle fait agir pour se faire obéir

du corps, et la proporiion qui se trouve en-
tr'e les mouvements de l'un et les volontés

de l'autre? Et si vous ne connaissez rien de
tout cela, si vous ignorez ce qui vous est le

plus intime, comment voulez-vous, vers de
terre, que ee qui regarde la Divinité n'ait

rien de mystérieux |)Our votre faible rai-

son ?

Non, mes frères, rien n'est plus injuste

que cette prétention des incrédules. L'obs-

curité de la foi a ses bornes_Lelle n'est pas

si générale, qu'elle ne nous laisse entrc^voir

bien des vérités qu'un esprit raisonnable

ne peut révoquer en doute. Dieu, qui dans
les divines Ecritures est appelé un Dieu
caché, ne l'est pourtant pas en tout, et ce

qu'il nous permet de connaître de lui doit

nous être un gage de la vérité de ce qu'il

veut que nous croyions sans le comprenilie.
Qu'ya-t-il en effet de p.us évident, et en même
temps de plus digne de Dieu, que ce que la

religion nous apprend de sa science qui
connaît tout, de sa sagesse qui dispose
tout, de sa volonté qui oi-donne tout, de sa

providence qui "gouverne tout, de sa puis-

sance qui exécute tout, de son éternité qui
embrasse tout, de s(jn immetisilé qui cor-

respond à tout? S'il y a un Dieu, c'est-à-

dire un être infiniment parlait, au-dessus
de nous, ne faut-il pas qu'il snii tel rpie la

religion nous le représente? Le croira-l-du

infiniment parfait, et en même temps inca-

pable de prévoir l'avenir, comme les Stoï-

ciens le prétendaient; ou ne se mêlant point

des choses terrestres, comme le disait Aris-

tote; ou resserré [)ar l'enceinte du ciel à la

manière des corps, comme le croyait le vul-

gaire du paganisme? N'est-il pas évident,

au contraire, qu'élar)t inliniment parfait, il

doit être éternel, iujniense, lout-puissanl, im-

muable, indépendant, bon, juste, sage, et,

pour tout dire, infini dans ses attributs

comme dans son essence? Et après cela,

c('ite religion qui nous donne de Dieu des
idées si magniliijues, telles que les plus

liardis libertins, en reconnaissant un Etre

suprême, ne saur-aient les désavouer, ne
sera plus croyable, quand elle nous propo-

sera certaines vérités qui sur[)assent la

portée de notre esprit? Cette exception n'est

pas raisonnable.

Mais je veux qu'on ait eu quelque raison

de se méfier de la vérité des choses que l'on

ne comprend pas, cette méfiance doit s'éva-

nouir et faire [>lace à la per-suasion la [)lus

intime, dès qu'on a pour garant Dieu môme
qui parle; il ne peut ni se tromper, ni nous
tromper: c'est pourquoi s'il nous a révélé

les mystères que la religion nous ordonne
de croire, il n'y a plus à se retrancher sur
leur obscurité, il faut se soumettre sans r-ai-

souner à l'autorité infaillible d'un Dieu qui
nous fait entendre sa voix. Voilà cequi doit

iixer tout esprit raisonnable, au lieu de se
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laisser aller à tout vent des opinions liii-

iiiaines, el de floUer aveuglément entre la

vérité et l'erreur ; voilà ce qui le délivre de
rincoinnioiie nécessité de la discussion et de
toutes ces questions sans fin qu'une orgueil-

leuse curiosité fait naître, et où, connue
dit l'Apôtre, chacun se niéle de raisonner
sans savoir ce qu'il dit, ni ce qu'il assure.

Or, qui oserait encore contester que Dieu
ait parlé? Ah I c'est ici que la religion

triomphe: tout dépose en sa faveur, tout se

(•hange en preuve de sa Divinité. Y en a-t-il

de plus incontestable que la connaissance et

la prédiction de l'avenir? A[)prenez-nous,
(lisait autrefois le vrai Dieu à ces ridicules

divinités de bois et de pierre que l'aveugle

idolûlrie s'était forgées, apprenez-nous les

choses futures, et nous neferons alors aucune
difficulté de reconnaître que vous êtes des
dieux: Annuntiate qum venlura sunt in fut u-

rum, et sciemiis quia dit estis vos. {Isa., XLI,
23.) Ce défi nous montre clairement, d'une
part, que c'est une prérogative propre et

un caractère inaliénable de la Divinité, de
prévoir l'avenir; et d'autre part, que s'il

s'est trouvé des hommes qui aient vérita-

blement prédit ce qui devait arriver dans
la suite, ils n'ont |)as parlé d'eux-mêmes,
mais que c'est Dieu qui a parlé par leur

organe. Aussi les t>ro|)hèles que nous re-

connaissons ne parlent jamais en leur nom
quand ils annoncent les choses futures : C'est

toujours au nom du Seigneur Dieu (|ui leur
révélait ses décrets : Hœc dicil Dominus
Jkus.

Or peut-on s'aveuglerjusqu'au pointdene
pas reconnaître que tout ce qui est arrivé à

Jésus-Christ, à ses at)ôtres et à son Eglise,

les révolutions dos empires, la réprobation
des Juifs, la vocation des gentils, la con-
version du monde entier à l'Kvangile, et en
un mot, tous les faits dont la [»lus fière in-
crédulité no peut contester l'événement, ont
été prédits dans toutes leurs circonstances
plusieurs siècles avant qu'ils soient arrivés?

(J>ue peut opposer l'incrédule à une preuve
si convaincante, si décisive de la vérité de
la religion? Dira-1-il que les prédictions de
Daviil, tl'Isaïe, de Jérémie, et des autres pio-
jiliètes, ne sont que des conjeclmes hu-
maines? Misérable ressource do l'impiélél

connue s'd s'agissait là d'un de ces événe-
ments ordinaires et5[)rochains, tel que serait

le sort d'un combat auquel tout se dispose;
sort (|ue la politiciue humaine |icut conjec-

turer par la connaissance qu'elle aura du
nombre et de la valeur des troupes, de l'ex-

l>érience et de l'habileté des chefs. Est-il

du ressort do la pi'udence humaine de pré-

voir, plus de mille ans auparavant, qu'une
vierge concevra et mettra au monde un fils;

(jue ce fils naîtra dans Bethléem, ()récisé-

nient lors(jue le sceptre sortira des mains de
Jiida pour passer dans celles d'un étranger,

et après un nombre déterminé de semaines
el d'années; {ju'il sera méconnu, rejeté,

mis à mort, qu'il ressuscitera le troisième
jour de sa sépulture, qu'il sera le média-
leur d'une nouvelle alliance entre Dieu el

les hommes, qu'il étendra son empire sur
toute la terre, que toutes les nations vien-
dront à lui, que tous les rois du monde l'a-

doreront, et que le peuple qui l'aura rejeté

ne formera plus un peuf)le particulier,

mais subsistera toujours, môle, dispersé et

confondu ])armi les autres? L'incrédule
dira peut-être que ces prédictions ont été
faites après cou[) ; comme s'il suffisait d'a-

vancer tout ce qu'on veut, sans se mettre
en peine de le prouver. Ces prédictions que
nous lui opposons ne sont pas notre ou-
vrage ; nous ne les avons pas |)roduites nous-
mômes ; c'est des Juifs (]ue nous les avons
reçues; elles sont encore entre leurs mains
telles que nous les avons, et tout le monde
sait qu'ils en étaient en [)Ossession bien long-
temps avant qu'il y eût des chrétiens sur la

terre. Donc, puisque, d'une part, ces prédic-
tions ont précédé le christianisme, etque,dc
l'autre, l'événement y a si bien répondu,
que rimi)iété poussée à bout est forcée h dire

qu'elles ont été faites ai)rès coup, il n'y a

[)!us à contester sur la divinité de notre
sainte religion. Mais enfin, dit encore l'in-

crédule, le peuple juif de qui l'on a reçu
les prophéties, ne reconçiaîl pas qu'elles
aient eu leur accomplissement. J'en con-
viens, el c'est ce qui m'assure encore plus
de la vérité de la religion ; car les mômes
l)ropliétie5 qui ont annoncé Jésus-Christ,
ont aussi annoncé qu'il serait méconnu,
rejeté, mis h mort par son peuple; et qu'ex-
cepté quelques restes que Dieu s'était ré-
servé, tout Israël fermerait les yeux à la

lumière de l'Evangile, et serait opiniâtre
dans son aveuglement. Ainsi, bien loin que
l'incrédulité des Juifs porte couj) à la vérité
de la religion, elle en est au contraire une
I)reuve invincible et toujours subsistante.

A cette preuve tirée de l'accomplisse-

ment des prophéties, je pourrais, si les

bornes d'un discours me le [)erm(ittaient, en
ajouter |)lusieurs autres , qui ne sont ni

moins fortes, ni moins éclatantes. Je pour-
rais vous ra[)porter les njiracles que Jésus-
Christ a faits pour prouver la divinité de sa

mission ; miracles examinés et reconnus
par ses plus grands ennemis. Ceux des ajxj-

tres el de leurs discij)les .sont venus au se-

cours; ils en ont fait de toute espèce au
nom du Sauveur que nous adorons. Ahl
que le témoignage des muets qui parient

est croyable ! (lu'on doit ajouter foi à des
sourds qui entendent, à des aveugles (jui

voitHit, ti des paralytiques qui marchonl, k

des nioits de (jualre jours qui soitent pleins

de vie de leurs sépulcres 1 El vous, invinci-

bles athlètes de tout sexe, de tout ;lge, de
toute condition, qui avez scellé de votre

l)ropre sang la confession de Jésus-Chrisl,

votre témoignage pourrait-il Cire rejeté?

Non, disait autrefois Tertullien, je crois vo-
lontiers des témoins qui se fout égorger.

L'impie a beau demander de nos jours
qu'on lui prouve (]ue c'est jiour la confes-

sion de Jésus-Christ(]ue tant de martyrsont
donné leur vie; colle demande injuste lait

honneur à la icligion : elle prouve qu'où
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ne poul on co 'tester la vérité', sans has.ii-

der les paradoxes les plus insoutenables,

s;tns révoquer en doute les faits les plus

certains, sans s'abîmer dans un pyrrlionis-

ine (pii n'a ni fond, ni mesure, ni bornes. 1!

convient bien aux incrédules de nous de-

mander des preuves de la cause qui a fait les

martyrs, comme si ce n'était pas à eux à

n lusen apporter d'évidentes du contraire:

siillt il di ne de nier, sans aucune raison, ce

que dix-S('[)t siè.les dé[)Osent avec un cnn-

ceit unanime? Qu'ils se taisent donc, et

qu'ils sachent que celui qui est réduit à

tout nier n'a rien de raisonnable à répon-
driî.

Et r:ous, mes frères, bénissons le Sei-

gneur, ei rendons-lui d'iinmortelKs actions

de grAres de ce qu'il a daigné ouvrir nos
oreilles ])0ur nous taire entendre sa voix.

Que sont dev nus tous ceux qui n'ont pas

Toulu 1 écouler, les Celse, les Por|)byre, les

Julien, et cette foule d'hérétiques qui se

80nl de temps en temps élevés contre la

loi ? Privés de cette divine lumière qui au-
rait dû les User, ils se sont égarés dans
leurs vains raisonnements, dès qu'ils sont
sortis du sein de leur mère, c'est-à-dire,

de l'Eglise, et n'ont débité que des choses
fausses : Erraverunt ab utero, locuti sunt
(alsa {Psat. LVII, k) : ils se sont tous brisés
contre la pierre dont ils s'étaient détachés,
et sont rentrés dans les ténèbres presque
aussitôt qu'on les en avait vus sortir. Et ce-
pendant, ô profondeur des jugementts de
Dieu! le funeste exemple de ces anciens
déserteurs de la foi n'a pu rendre plus sa-
ges ceux qui les ont suivis. Tant il est vrai

que sans la religion l'homme est comiue un
vaisseau qui flotte au gré des vents sans pi-

lote et sans gouvernail! Mais la religion ne
tiïe pas seulement l'esprit de l'homme par
ses dogmes : elle fixe aussi ses désirs par
ses promesses : autre motif de consolation.

C.-.T enfin, ôlez la religion du cœur de
l'homme, quelle est son espérance? li ne
voit rien dans l'avenir qui puisse le conso-
ler des misères présentes : le remède qu'y
trouve son incrédulité est pire que le mal.
Abruti par la volupté, il ne se croit pas
ù'une nature différente des bêtes immon-
<ies;et (juelque ré()Ugnance qu'il y ait, il

s'attend néanmoins à la môme fin (ju'elles.

Unalfreux anéantissem(;nt lui paraît termi-
ner le cours d'une vieillesse chagiine; et

on n'en voit que trop de nos jours (]ui, ne
pouvant ni endurer les maux présents, ni
sujiporter la vue d'un avenir incertain, se
rendent les victimes inforlunées (J'un bru-
tal désespfur; et, pai'un attentat dont la na-
ture frémit , se donnent eux-mêmes le

coup de la mort. El après cela vous vous
moriuerez encore de 1.1 simplicité du juste
qui souffre avec joie dans l'espérance a'une
récompense éternelle; vous regarderez sa
patience comme une faiblesse, et sa ma-
nière de vivre comme une folie ? Soyez donc
sages tant qu'il vous plaira, de cette sa-
gesse insensée que vous nous vantez tant ;

ijous n'envierons jamais votre sort. Si nous

sommes trompés, comme vous le dites

dans l'égareratînt de vos cœurs, sachez
que nous aimons h l'être : oui, nous n'ai-

mons rien tant qu'à croire ce que la reli-

gion nous enseigne louchant l'autre vie :

Jiivat hoc credere. Nous trouvons toute no-
tre consolation à esfiérer ce qu'elle nous
promet : sperare détectai. Ne prenez donc
pas la [)eine de nous désabuser : vous 3'

travailleriez inutilement; et ce serait pour
iious la |>lns cruelle de toutes les peines de
ne pas croire aux promesses de Jésus-
Christ : Non credidisse pœna est.

Quelles sont en effet ses promesses, mes
frères, et de quelle consolation n^' remplis-
sent-elles pas le cœur des fidèles I Nous es-
pérons, en vertu de ces promesses, d'obte-
nir le pardon de toutes nos fautes , de
triompher de toutes nos passions, d'ètie
délivrés pour toujours de toutes les misè-
res de cette vie : nous espérons de jouir
éternellement dans le sein de Dieu d'un
repos que rien ne pourra troubler , d'y
voir h (Jécouvert ces grandes vérités que
nous ne voyons présentement qu'en énig-
me, d'être immuablement attachés [)iir l'a-

mour h notre souverain bien ; nous espé-
rons d'avoir notre partage [larmi les saints
elles enfantsde Dieu, .i'èlre en société de
bonheur et de gloire avec ces esfirits bien-
heureux qui sont auprès du trône du Très-
Haut, de vivre et de régner élernellement
dans le ciel avec Jésus-Christ et tous les

justes qui auront été sur la terre ; nous es-

f)érons que nos corps reprendront une
nouvelle vie, qu'ils ne seront plus sujets à
la corruplion, et (pi'ils auront part à ce
torrent de délices s[)iriiuelles dont notre
âme sera comme enivrée. Telles sont les

|)romesses que nous fait la religion, telle

est noire esjjérance. Et que ne fait-on pas
avec de telles promesses ! Que ne supf)orte-
l-on pas avec cette espérance dans le cœur \

C'est [lar elle que les saints ont coïKjuis les

royaumes, qu'ils ont accompli les devoirs
ds la justice et de la vertu, cju'ils ont fermé
la gueule aux lions, qu'ils ont arrêté la vio-

lence du feu, et ont été remplis de courage
et de force dans les combats, ne voulant
pas racheter leur vie présente, afin d'en
liouverune meilleure dans la résurrection.
Le beau spectacle, mes frères, que celui

(le la religion dans ses trois {iremiers siè-

cles! Toutes les puissanc(>s de la terre

sont armées contre elle : le fer, le feu, les

roues, les croix, les chevalets, et tout ce
que la barbarie a ()u inventer de plus cruel

est employé pour la détruire et l'exterminer:
être chrétien et courir au martyre, c'est la

même chose. Quel est l'établissement hu-
main qui eût pu résister à cette conjura-
tion universelle? Cependant la religion

partout atta(|uée , triomphe partout. Non-
seulement des hommes robustes et exercés
aux [)éiils, mais des vieillards, des enfants,
di; jeunes filles, animés d un courage jus-
qu'alors inouï, courent au-devant des sup-
plices les plus affreux. La joie éclate sur
leurviiaiie uu milieu des tortures. Ils l'ont
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relenlir l"aii' (ie leurs canliqiies , tandis

(îu'oo s'applique à li'S faire souffrir; ils ren-

dent grâces h leurs bourreaux, comme s'ils

ohtf^naienl les bienfaits les plus signalés.

Quelle espèce d'honiraes I ils regardaient la

niorl comme un gain : la religion (riomplie

et s'accroît de leur sacrifice; leur sang de-

vient une source féconde de cbréliens ; un
seul en mourant en fait naitre mille, et ils

engendrent à Jésus-Christ les juges même
qui les ont condamnés à la mort. D'oii

vient donc celle constance héroïque, cette

sérénité, celte joie parmi des tourments
dont noire im.'iginalion ne [)eut soutenir

l'affreuse idée? Ah I reconnaissons ici la

force invincible de l'espérance chrétienne,

a[)puyée sur les promesses d'un Dieu. Ce-

lui qui n'attend rien, ou qui n'a d'espérance

que pour cette vie, ne s'empresse pas de la

sorte à la quiiter : il ne voit rien dans l'a-

venir qui ne le décourage, et le n)oindre

occident qui lui rappelle le souvenir de la

mort le remplit de frayeur; mais celui à

qui la religion a fait comprendre qu'il .y a

(les récom[)enses pour la vertu, qu'elle ne
sera pas toujours dans l'oppression, que
ceux qui pleurent présentement seront un
jour consolés, et qu'ils entreront dans la

joie du Seigneur; celui-là, dis-je, ne dé-
sire rien sur la terre, parce qu'il a choisi

Dieu pour son héritage ; il s'ennuie de la

longueur de son exil, et ne souhaite rien

tant que la dissolution de son corps pour
être avecJésus-Christ.OhI quand viendra-t-il

ce jour du Seigneur! jour heureux, jour
éternel, jour (le délices, qui fil tressaillir de
joie le fidèle Abraham, quoii^u'il ne le vît

que de loin, et dont l'espérance a fait la

j)lus douce consolation des justes sur la

terre! Que la religion est aimable de nous
avoir annoncé ce jour i)lein de charmes!
Quelle est consolante, de nous inslruir'e des
moyens d'y parvenir! car c'est ce qu'elle

fait en fixant et réglant nos actions [)ar ses

])réceptes.

lin effet, quelle autre que la religion

clirétienne nous a ap[>ris le vrai culte de
Dieu? Les uns l'ont fait consister dnns la

crainte, les autres dans des sacrifices d'ani-

maux, plusieurs ont préleirdu honorer
Dieu par des crimes : les autels du paganis-

me ont été plus d'une fois arrosés de sang
humain , et souillés par des parr'iciiles. Les
impirrctés les ()lus abominables ont été

commandées par ces religions sacrilèges.

C était un devoir pour un sexe naturelle-

ment porté à la modestie et à la pudeur,
d'oublier ces deux vertus dans les cérémo-
nies pre^criles pour honorer- la divinité. Kt

( erles il fallail bien que le culte ré[)ondit

aux dieux que les hommes s'étaient lorgés.

Un Jujiiter incestueux, un Aïars adultère,

mre ^'(;nus im|)udique, un Mercure voleur,

pouvaieil-ils être honorés autrement que
jiardes irilamies? O mou Dieu! qu'est-ce (jue

l'homme livré à ses propres lérrôbresl un
seul irrot delà religion, un seul préce[)le

(pi'elle a lait, a ouvert les yeux à tout le

iicnre humain, et l'a fait lougir de son aveu-

glement. 'Vous aimerez, lui a-t-elle dit :

Diliges. {Dent., Yl. 5.) Voilà tout ce que
Dieu deniande de vous. 11 n'a besoin, ni de
vos sacrifices, ni de vos libations , ni de vos
offrandes. Que pouvez-voris lui donner qui
ne soit à lui ? les fruits de la terre, les trou-
peaux des champs, les oiseaux du ciel, tout

lui appartient: votre cœur est la seule chose
que vous ayez la malheureuse liberté de
lui refuser, et c'est la seule qu'il vous de-
mande: Diliges. Il n'y a point de culte qui
puisse lui plaire , s'il n'est accompagné du
sacrifice ducœur, s'il n'est fondé sur l'amour:
c'est cet amour qui sacrifie tout le reste. Aimez
Dieu, dit à ce sujet saint Augustin, et faites

tout ce que vous voudrez; car il estiirdj-
Ijilable que si vous l'aimez, vous ne voudrez
"ien faire que pour lui marquer votreamour:
Diliges.

Et ce n'est pas seulement par rnp[)Ort h

Dieu que la religion règle nos actions : elle

les règle encore par ra|iport au prochain.
Toute la justice du paganisme consistait à

ne point tuer, à ne point voler, à ne |)oint

ravir la femme d'antrui, à n'être [)oiii'> traî-

tre à sa patrie: la justice des chrétiens ne se
contente pas de ne point faire le mal exté-

rieur : elle en interdit meure le désir : Non
coiicupisces. [Deut., V, 21.) Ce précepte ren-

ferme tout. Vous ne désirerez rri la mort de
votre [irochain, ni sa chute, ni sa disgrâce,

ni son abaissement : Non concupisces. Vous
ne désirerez ni sâ,femrrre, ni ses filles, ni ses

richesses, ni ses em|)lois: Non concupisces.

Vous ne désirerez ni de le tronrper, ni de lui

tendre des pièges, ni de l'opprimer, ni de
vous en venger: Non concupisces. Au con-
traire, vous lui rendrez le bien pour le ma!,

vous répondrez à ses injures par des priè-

res, vous opposerez à ses persécutions vos

bienfaits, et [)Our tout dire, en un mot, vous
l'aimer'ez comme vous-même: Diliges.

Comparez maintenant, j'y consens, compa-
rez la morale d'Epicure avec celle de Jésus-

Christ. Quel est, je ne dis pas le juste , ni le

simple fidèle, mais l'homme tant soit peu
raisonnable qui puisse soutenir la conrpa-

raison ? C'est un prirrcipe avoué de part et

d'autre, qire le temfjs de la vie est court et

fâcheux.* Exiguum et eum tœdio est lempus

vilœnostrœ. {Sap., II, 1.) Puisque le temps
de la vie est si court, vous dit Jésus-Christ,

employez-le à faire le bien, à pratiquer la

vertu, là vous faire un trésor de bonnes
œuvres; car rien de tout cela ne sera perdu.

I*uis(pje le leru|)S de la vie est si court,

voirs dit Epicure , hâlez-vous de jouir des

créatunis; opprimez le juste dans sa i)au-

vreté, ne craignez pas de vous procurer

par toutes sortes de crimes l'utile et l'agréa-

ble ; car la mort est la fin de tout, et la

vertu n'est qu'un mot vide de sens. Dites-

moi maintenant, mes frères, lequel des

deux vous console davantage. Ah! vous

êtes indignés du parallèle : je vois que cette

affreuse corrrparaison voirs révolte. Le sys-

tème horrible du libertin n'est projireqir'à

tout renvei'ser sur la terre, ipi'à remplir les

Etats, les villes, les familles, de fureurs, do
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ramage et de parricides, qu'à violer le droit

des gens, établir la loi du plus fort, et faire

de mailiL'ureusos victimes de la cruauté ou

de l'ambition. Jl n'ap[)artient au contraire

qu'à la religion de Jésus-Christ, de former

(ies princes compatissants, des sujets fidè-

les, (les enfants soumis, des époux chastes,

des amis généreux, des riches modestes,

des pauvres contents, des magistrats intè-

gres, des hommes humbles et religieux.

religion intéressante ! religion conso-

lant", qui dissipez les ténèbres de l'homme,

qui l'éclairez sur lui-même, *qui réglez sa

raison et son cœur, est-il donc vrai qu'il

viendra un temps que les hommes, fermant

l'oreille aux divines vérités que vous leur

annoncez, les ouvriront à des fables, et que
vous serez presque entièrement méconnue
sur la terre? Hélas! mes frères, ce temps
malheureux, préilit par Jésus-Christ et saint

Paul, n'arrivera que trop tût, et [tlût à

I3icu que nous eussions sujet de le croire
encore bien éloigné I Mais qu'est-ce pré-
sentement que la religion des chrétiens?
Qu'est-ce que la vôtre, mes frères, sinon
une opposition perpétuelle entre ce que
vous faites et ce que vous croyez , si tant
est que vous croyez , car qui ne se mêle
aujourd'hui de raisonner sur la religion, de
décider témérairement des vérités de la foi,

el de faire briller son esprit aux dépens de
la soumission profonde qui lui est due?
Elle n'est plus dans la plupart qu'une étin-
celle mourante et près de s'éteindre; et

cependant ce n'est que par elle que vous
pouvez être sauvés. Ah 1 réveillez-la donc
dans votre cœur, cette foi, rendez-la vive et

agissante, et ne perdez jamais de vue celte

importante vérité, que ce n'est pas h la foi

Si'fis œuvres, mais à celle qui opère par
l'amour, que les récompenses éternelles
sont réservées. Je vous les souhaite. Amen.

SERMON SUR JESUS-CHRIST.

Fgo sum.... principium et finis, dicil Domines. (Âpoc,

1.8.)

Je suis ... le principe et la (in, dit le Seigneur.

Voilà, mes fières, en deux mots, tout ce

que les divines Ecritures, tant de l'Ancien

que (lu Nouveau Testament, nous ont pu
apprendre de Jésus-Christ. Comme il n'était

pas à propos que la vérité fût entièrement
révélée dans le temps des ligures, les pro-

jihètes n'ont considéré Jésus-Christ que sous
quehjues rapports particuliers, tantôt dans
ses abaissements, et tantôt dans sa gloire;

ici selon son être ci'éé, là selon son être

ineréé; dans un endroit, selon sa personne
divine, et dans un autre, selon son corps
mystique qui est l'EglLse. De là vient que
les uns ra[)pellenl le vrai pasteur qui doit

conduire Israël ; les autres, la lumière des
gentils, qui éclairera tout le monde; ceux-

ci, l'étoile de Jacob, la Heur qui sortira de la

lige de Jessé, le 'ils de David, qui doit s'as-

seoir sur son trône ; ceux-là, le Saiiit des
saints, l'Admirable, le Conseiller, Dieu, le

Fort, le Père du siècle futur, le Pi'ince de la

paix, le Seigneur des seigneurs, et le Roi
des rois. Ce sont là des qualités propres à

Jésus-Christ, mais elles n'ex[)riment pas en-
core tout ce qui lui convient.

Jésus-Christ lui-môme, [)endant le cours
de sa mission, comme l'iieure de sa parfaite

n)anifestatiou n'était pas encore arrivée,

prend le nom de Fils de l'houjme, bien |)lus

souvent que celui de Fils de Dieu ; ensuite
passant aux fonctions de son ministère,
il déclare qu'il est la vérité qui vient faire

évanouir les ligures, la voie pour aller vers
son Père, la vie qui doit trioinpher de la

mort et du [léché ; le bon Pasteur qui donne
sa vie pour ses brebis, la porte [>our entrer

dans la maison de Dieu, la vraie vigne dont

.son Père est le vigneron, et nous les bran-
ches ; le pain vivant yenu du ciel, qui donne
la vie et l'injmortalité. C'est ainsi que les

disci|)les n'étant |)as encore en élat de j)or-

ter les choses que Jésus-Christ avait à leur

dire, il leur donne, sous des paraboles et

des figures, une idée de ce qu'il est, jusfju'à

ce que le temps de sa parfaite révélation soit

venu.
Mais dès que les apôtres ont reçu FKsprit-

Saiiit que Jésus-Christ leurenvoie, dix jours
après son Ascension, pour leur enseigner
toute vérité, alors ils connaissent le grand
mystère de l'Homme-Dieu dans toute son
étendue. Ils nous représentent Jésus-Christ
comme la puissance et la sagesse tlu Père,

la s|)lendeur de sa gloire, la figure et l'image

de sa substance, le principe par lequel il a

fait et réparé toutes choses ; comme le Maître
et le Docteur des hommes, leur Médiateur,
leur Pontife, leur Avocat auprès de Dieu,
leur Caution, leur Victime et leur Propitia-

lion ; enfin comme le Chef et le premier-né
des Élus, la pierre angulaire de l'Eglise, et

le souverain Juge qui doit prononcer au
grand jour sur le sort éternel des vivants et

des morts.
Telles sont, mes frères, les qualités de

l'Homme-Dieu. Chacune en particulier se-

rait la matière abondante de plusieurs dis-

cours ; et néanmoins, si je veux réporidre à

mon dessein, il faut que je n'en passe aucune
sous silence i que je vous fasse voir Jésus-

Christ dansions ses états différents, dans ses

Il umilia lions comme dans ses grandeurs; dans
le sein de Dieu comme dans le sein de Ma-
rio ; dans le te.nps comme dans l'éternité;

dans le ciel et sur la terre comme dans l'E-^

glise : en un mot, il faut (jue je vous proche
Jésus-Christ tout entier. Eh ! qui [lourrail



415 OHATEinS SACRES. LE P. LABLRTHOME. 420

SufTîre h un sujet do celle éloniliie, qui. occu-

pera les élus pendant les siècles des siècles,

et qu'ils ne pourront jamais épuiser? Com-
bien faut-il avoir étudié Jésus-Christ, et en
Être rempli, pour pouvoir en tracer une
image (pii lui ressemble ? Cette réflexion

srra;t capable de me décourager, et j'abandon-
nerais retitr(î|)rise, si je r^e savais que Jésus-
Cbrisl ayatd confié à douze hommes sans

lettres et sans talents, le soin de le faii'C

connaître^ rien ne peut dis[)enser ses mi-
nistres de l'annoncer aux peuples , chacun
selon la mesure de grâce qui lui en a été

donnée. Je vais donc avec confiance vous
annoncer Jésus-Christ, et comme il a renfer-

mé lui-même tout ce qui le regarde dans
les paroles de mon texte : Ego sum princi-

pium et finis ; je suis le principe et la tin. Je

vais suivre ce [ilan, et tâcher de vous mon-
trer :

En premier lieu, Jésus-Christ comme prin-

cipede toutes choses; en second lieu, Jésus-
Christ comme fin de toutes choses.

Seigneur, si personne ne peut [)rononcer
votre nom sans le secours do votre Esprit-

Saint, comment pourrais-je parler de vous,

et de tout ce qui vous regarde, sans le se-
cours de ce môme Es[)rit ? C'est vous qui,

|)ar son moyen, donnez la [)arole aux prédi-

cateurs, et raccom|)agnez d'une force toute
divine. Je vous la demande aujourd'hui
|>ar l'entremise de voire sainte mère. Ave^
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je dis que Jésus-Christ est le prin-
cipe de toutes choses, je ne prétends pas
refuser la (qualité de principe au Père et au
Saint-Es[)ril. Je sais que les trois personnes
de l'adorable Trinité, n'ayant toutes qu'une
inèuie nalurt', ne doivent aussi avoir qu'une
même volonté, qu'une môme et indistincte

0[)ération ; et qu'ainsi les ouvrages de la

Divinité ne sauraient avoir pour principe
une des personnes, à l'exclusion des deux
autres; mais qu'ils viennent également du
Père, du Fils el du Saint-Esjiril, parce qu'ils

viennent de Dieu qui est en même temps
Père, Fils et Sainl-Es[)rit.

11 est néanmoins certaines opérations de
la Divinité, (jui, f)our Être communes aux
trois personnes, ne laissent pas d'être ap-
propriées à chacune en particulier, h raison

de l'analogie (pii se trouve entre les eliets

qui sont produits, et les prof)riétés qui ca-

ractérisent Ces personnes divines. Ainsi,
bien que la création du monde soit l'ouvrage

du Fils el du Saint-Esprit, aussi bien (|ue

du Père; cependant, comme il s'agit ici

d'une iirodiiclion, on l'approprie au Père,

|iarce qu'il est la source el le principe des

deux autres personnes. De môme, bien que
i'auiour chaste et habituel qui nous rend
sainls, vienne du Père el du Fils, aussi bien
que du Saint-Esprit, on l'attribue spéciale-

ment au Saint-Esprit, parce qu'il est le terme
de i'amour éternel du Père et du Fils. Selon
ces notions fondées sur l'autorité de l'Ecri-

Uirc el des Pèics, nous pouvons, par une

précision d'esprit, comme séparer, dans les

ouvrages de la Divinité, ce qui a le plus de
rapport avec chaque personne divine, et re-
garder celle mènie personne comme le prin-
cipe de ces sortes d'ouvrages. Or, pour vous
montrer de (|uelle manière Jésus-Christ est
le princi[)e de toutes choses, je distingue
d'abord tout ce qui- s'est fail el tout ce qui
se fera, en trois classes. La [)remière re-
garde la formation et le gouvernement du
monde. La seconde regarde le plan et l'éco-
nomie de notre réparation. La troisième re-
garde l'établissement et i'enirelien de l'E-

glise : examinons ces choses par rapport ?i

Jésus-Christ, et voyons de quelle manière il

en est le principe.
En premier lieu, Jésus-Christ est le prin-

cipe de tout ce qui regarde la foni.alioii et

le gouvernement du monde. Ce n'est ()as

assez de se représenter Dieu sous l'idée d'uu
Etre tout-puissant qui fait tout ce (pi'ii

veut, sans autre raison que parce qu'il le

veut et qu'il est le Maître absolu de ses ou-
vrages. Cette idée si noble, si grande, si ma-
gnifique, exprime bien une des perfections
essentielles de la Divinité ; mais elle cesse-
rait d'être exacte, ou plutôt elle serait inju-
rieuse à Dieu, si on la sé|)arait de l'idée de
la souveraine sagesse. Considérer la toute-
puissance de Dieu, sans aucun rapport avec
sa sagesse, c'est vouloir en faire un Dieu
bizarre et capricieux, qui se conduise à l'a-

veugle dans tout ce qu'il entre[u-end, à qui
il soit indifférent de renverser l'ordre ou de
l'observer, el (pii veuille faire montre de son
pouvoir aux dépens de la droite raison. C'est
pourcjuoi, [)our se former une idée de Dieu
qui lui convienne, il faut le considérer
comme rEtr(i souverain qui fait tout ce qu'il

lui plait, et à qui rien ne plaît que ce qui est

conforme à l'ordre immuable lie sa sagesse.

Ainsi la sagesse éternelle de Dieu a pré-idé

à la formation du ciel et de la terre, et de
tout ce qu'ils renferment : ainsi elle a prescrit

à toutes les ciéatures, soit inlelligentes,

soit corporelles, l'ordre et la situation

(ju'elles doivent garder entre elles, confor-
mément au plan qu'elle en avait conçu
dans l'elernilé : ainsi elle, atteint à pré-

sent, avec lorce, d'une exlrûmilé jiis(pi',^

l'autre, et dispose toutes choses avec dou-
ceur.

Ici , mes frères, vous élevez sans doute
vos esprits au-iiessus devos sens, el remon-
tant par un elfoit d'imagination h ce pre-
ftiier instant qui vil éclore delà main de Dieu
ce nombre infini de merveilles ipie la na-
ture nous offre en spectacle; vous lâchez do
vous re()résenter la sagesse iiicréée exécu-
tant par l'eflicace de sa parole ce grand ou-
vrage dont elle est l'exemplaire éternel.

Ecoutez ce qu'elle dit elle-même: Le Seigneur
m'a possédée au commencement de ses voies ;

avant qu'il créât aucune chose, fêlais déjà.

J'ai été établie des iélernilé et dès le commen-
cement , avant que la terre fût produite. Les

abîmes n'étaient pas encore, cl j étais déjà

conçue; les fontaines n'étaient point encor«

.torlics delà terre, les montaynes n'étaient pus
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encore assises sur leur pesante masse ; j'e'tais en-

fantée avant les collines. { Prov., Vlll, 22-

29. ) Expressions nobles et tigurées, p.-ir les-

quelles l'Ecriture sainte nous marque l'é-

ternité et la consubslnntialilé de la sagesse

incréée. En eiïet , comme Dieu ne serait

point , s'il ne se connaissait pas ; ot qu'il ne
|)eut se connaître sans produire un Verbe,
c'est-à-dire une image vive, parfaite, et sub-

sistante de lui-même; il s'ensuit que Jésus-

Clirisl, la splendeur et la gloire du Père, la

tigureetrimagedesasubstance,a étéde toute

éternité dans le sein de Dieu ; et que Dieu ne
cessantjamais de se connaître, produit éter-

nellement celle image consubslanlielle de
sa divinité. II a vu éternellement dans le

Verbe, dans celte image consubslanlielle de
lui-même, tout ce que sa main pouvait pro-
duire, tout ce que son conseil avait réso-

lu de produire, l'ordre qu'il voulait donner
à tout ce qu'il devait j)roduire. Cette sa-

gesse subsistante a conduit, pour ainsi dire,

sa toute-puissance dans l'exécution de ses

décrets ; et c'est par elle qu'il a fait entendre
sa voix jusqu'au fond des abîmes, pour ap-
peler les choses qui n'élaicnt pas. Tout a élé

lait par le Verbe, dit le disciple bien-aimé,
et sans lui rien de ce qui est n'a été fait.

Lorsque Dieu préparait les cieax , la sagesse
éternelle était présente, non pas comnjo
simplej spectatrice de ces ouvrages, mais
comme coopéralrice : lorsqu'il environnait
les abîmes de leurs limites et qu'il leur pres-

crivait une loi inviolable; lorsqu'il affer-

missait l'air au-dessus de la terre et qu'il

dispensait dans leur équilibre les eaux des
fontaines; lorsqu'il renfermait la mer dans
ses bornes et qu'il imposait une loi à ses
eaux, atin qu'elles ne passassent point les

limites qu'il leur [)rescrivait; lorsqu'il posait
les fondements de la terre : elle était avec
lui et réglait toutes choses. Elle était chaque
jour dans les délices, se jouant sans cesse
devant lui dans la production du monde,
dont toutes les beautés, tout l'ordre, tous les

mouvements n'étaient qu'un jeu, pour ainsi

diie, de sa parole.

AJais, si la formation de l'univers est l'ou-

vrage de la sagesse éternelle, sou gouver-
nement peut-il reconnaître d'autre principe
que la môme sagesse? 11 serait également
absurde et impie de s'imaginer que le Créa-
teur se reposât sur ses ciéalures du succès
de ses desseins et ne fût qu"uii tranijuille et

indolent spectateur de tout ce qui se [)asse
dans la nature. Et commenl i'urdre pour-
rait-il subsister parmi les êtres, si la même
sagesse qui l'a établi ne prenait soin de le

conserver ? Comment les choses pourraient-
eiles former ce merveilleux concert qui
charme nos > eux, si io Verbe , tout-puissant
n'en conduisait pas tous les' mouvements
avec nombre, poids et mesure? Non, mes
frères, il n'appartient qu'à celui qui a fait

le monde de le gouverner ; et sans entrer
ici dans le (détail des dilférents êtres qui
suivent les règles que la sagesse éternelle
leur a prescrites, arrêtons-nous seulement
h ce qui rejjardi! les hommes en particulier.

On les a vus de tout temps se rassembler
en corps politiques, ets'unir entre eux par dos
lois qtii les obligeaient tous à concourir au
bien de la république. Mais d'oCi ont-ils
puisé ses lois? N'esl-ce pas de la sagesse
éternelle qui parlait au fond de leur cœur
et leur dictait tout ce qu'ils ordonnaienld'é-
quitable ? Y a-t-il d'autre source de l'équité

que Jésus-Chi'ist , d'autre principe de la

vérité que la vérité même ? En vain les

hommes ingrats ont-ils voulu s'attribuer la

connaissance de certaines vérités, qu'ils ont
appelées naturelles: incapables de s'éclai-

rer, de s'instruire, de se rendre savants
eux-mêmes, Jésus-Christ, en qualité de sa-
gesse éternelle, a toujours été leur Maître
intérieur dans tout ce qu'ils ont pensé de
conforme à la ^droite raison, il a toujours
été la vraie lumière qui éclaire tout homme
venant en ce monde. El comme la lumière
ne se distribue pas également dans tous
les esfiaces oii elle envoie ses rayons, mais
se confond et se mêle, pour ainsi dire, avec
les ténèbres, selon qu'elle est plus ou moins
éloignée de sa source; de même les nations
de la terre n'ont ipas reçu de Jésus-Christ
une égale connaissance de la vérité, mais
elles l'ont mêlée et confondue avec les er-
reurs de leur propre sagesse, selon qu'elles
ont élé plus ou moins éloignées de la sa-
gesse de Dieu par leurs propres péchés.

Jésus-Christ nous le dit lui-môme, sous
le nom de la sagesse. Les rois, dit-il, régnent
par moi, et c'est par moi que 1rs législateurs
ordonnent ce qui est]iuste.{Prov.,\\\\, 15.) Les
princes commandent par moi et c'est par moi
que les puissants rendijnt la justice. Toute
aulorilé, toute puissance vient de Dieu, et
tous ceux qui sont établis au-dessus des
autres, reçoivent de la sagesse incréée l'in-

vestiluro (Je leur dignité. 11 est vrai que les

princes n'usent pas tous comme il faut de
leur puissance; mais ce défaut, qui vient
de la part des hommes, entre dans le plan do
la sagesse de Dieu. Comme il n'ap[)artient
qu'à elle seule de tirer le bien du mal, (elle

se sert de l'ambition du roi d'Assur
, pour

punir les péchés d'Israël ; de la malice |do
Saiil

, pour éiirouver la fidélité de David ;

de la cruauté des tyrans, pour faire triom-
pher la foi des martyrs. Enfin, c'est elle qui
dispose souverainement de tout ce qui a

rafiport à la conduite du monde; et les mé-
cliai.ts, dans ce qu'ils font contre sa volonté,
ne laissent pas d'accomplir les décrets éter-
nels de sa [»rovidene.

Mais voici le chef-d'œuvrede Jésus-Christ

,

voici quelque chose de plus grand que la

formation et le gouvernement de l'univers :

c'est le plan et l'économie de notre répara-
tion. 11 n'appartenait qu'à celui par qui
toutes choses ont été faites, de réparer tou-
tes choses. Expliquons ici ce grand dessein
de la miséricorde de Dieu sur nous, et

voyons de quelle manière Jésus-Christ en
est le principe. La justification du pécheur,
disent les Pères, est un ouvrage bien plus
considérable que la création. En etfet, dans
la création, Dieu n'a rien à surmonter, rien
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qui fusse la moindre résistance à sa volonté

toute-puissanle ; il n'a aucun de ses attri-

buts à môniiyer, soit qu'il lui plaise de
créer le monde, soit qu'il veuille ne le pas

créer. Il lui sulTit', pour être heureux, de
s'airaer nécess.iirenaent ; et |)uis(|u'il n'a be-

soin de personne, il lui est libre de pro-

duire des créatures, ou de les laisser dans le

néant. En un mot, quoi qu'il fasse, il jouira

toujours de sa gloire; il exercera toujours sa

loute-[)uissance, et le droit absolu qu'il a

de prononcer sur les créatures; il sera tou-

jours bon, juste, sage, éternel, et fiour tout

dire, l'être intiniment parfait. Ainsi, lorsqu'iJ

a créé le monde, il n"a eu besoin d'autre

chose que de le vouloir : il a dit, et tout a été

fait : il a ordonné, et tout a été créé. Mais il n'en

est pas de même de la réparation de l'iiommo
|)éclieur : c'est un ingrat (ju'il faut ramener,
un coupable qu'il faut absoudre , un enne-
mi qu'il fout se réconcilier, un rebelle qu'il

faut soumettre, un esclave qu'il faut racheter,

un aveugle qu'il faut éclairer, un mort qu'il

faut rendre à la vie, malgré tous les efforts

qu'il fait pour rester dans son état de mort.
D'ailleurs, Dieu peut bien exercer sa misé-
ricorde en rétablissant l'homme Ipéclieur ;

mais il faut avec cela qu'il sauve les droits

de sa justice, et que la grâce qu'il accorde
n'empêche pas que le crime ne soit puni.
Représentez-vous donc, mes frères, non

pas un seul homme en particulier, mais
toute la nature humaine dans la corruption,
dans le péché, dans le désordre. Tous les lils

d'Adam, héritiers du crime de leur {)ère,

sont abominables aux yeux de Dieu, aban-
donnés de sa grûce, les objets de sa colère,

et dignes de chàtiujents éternels. Que feront-
ils pour rentrer en grAce auprès de Dieu?
Lui feront-ils un(; satisfaction proportionnée
à leur oll'ense? Vers de terre, ils ont bien
été ca[)ables d'une malice sans bornes en
attaquant la majesté divine; mais ils ne sau-
rai(;nt trouver dans leurpro()re tond quelque
chose d'équivalent pour l'apaiser. Une salis-

faction ne peut être intinio, que par son
l»iopre [)rix ou par sa durée; et Thouime ne
pouvant faire à Dieu une satisfaction d'un
jirix inhni, doit donc éternellement porter
la peine de son [)é{hé. Hé ([uoi I faudra-t-il
donc (pie l'houjuie soit l'objul éteriK.'l de la

colère de Dieu? Ou ce Juge implacable le

feia-t-il rentrer dans le né.nt d'oii il l'avait

tiré ? Non, mes frères, riiomme perdrait bien
tout par son anéantissement, mais Dieu ne
serait pas satisfait.

Adorons ici les expédients inouïs de sa

sagesse. Le Fils de Dieu s'oll're lui-même à

son Père pour exfjier le ciime des hommes.
Me voici, lui dil-il, je me ren is dès à pré-

sent leur caution :j'ir<)i, je descendrai [larmi

eux, je m'unirai ix leur nature, je prendrai
la ressemblance do la chair du [)éché;et
devenu leur prêtre et leur victime, je vous
offrirai un sacrilice digne de votre grandeur.
Par là les droits de votre justice seront à

(iouvert : elle sera satisfaite selon toute sa

iigu(.'ur : la paix sera rendue aux hommes;
el ceux qu'il vous plaira de me donner,

vous rendront, par mon canal, des adora-
lions dignes de votre majesté. O miséri-

corde! ô grandeur I ô merveille! Reconnais-
sons ici, mes frères, reconnaissons noire
excellence : il nous est permis de nous en
glorifier en Jésus-Christ, qui en est le prin-

cipe. Nous avons un Dieu [)Our frère, pour
avocat, pour pontife, pour médiateur, pour
victime. Ne gémissons plus sous le poids
des misères auxquelles le [)éché nous a sou-
mis; le Verbe éternel vient les partager avec
nous, en se rendant semblable à nous. Noire
chair, qui avait reçu de Dieu un souffle de
vie, et par laquelle l'infection du péché
avait passé dans toute la nature : cette même
chair doit servir pour former le corps d'un
Dieu. C'est elle qui nous avait entraîné
dans la mort du péché; c'est par elle que
Jésus-Christ doit nous rendre la vie de la

grâce : elle avait été l'instrument de notre
perle, elle doit être l'instrument de noire
salut. L'humanité va devenij' comme un
temple où la plénitude de la Divinité habitera

corporellement {Coloss., Il, 9), comme dit

l'Apôtre. Dans ce temple sacré, le plus au-
guste qui puisse être élevé i) la gloire de
Dieu, Jésus-Christ établi Pontife éternel par
son Père, lui rendra des adorations égales à
la majesté qui les reçoit, et lui offrira un
sacrilice dont le prix ne laissera rien à dési-

rer à la justice divine. El en elfel, mes frè-

res, Jésus-(]hrist n'i.-t-il j)as toutes les qua-
lités nécessaires h un Médiateur entre Dieu
et les hommes? Il est le Saint des saints, la

Père a mis en lui tontes ses complaisances :

il doit donc l'écouter fcvoiablemeiit, lors-

fju'il intercède poui- les coupables. D'ailleurs

les [)rières de ce Fils bien-aimé étant tou-
jours confoiuies aux volontés de scn Père;
el faisant lui-même avec son Père, par la

dignité de sa personne, tout ce qu'il lui de-
mande en notre faveur, {)Ourrail-il deman-
der, et n'êlre })as exaucé? Aussi nous as-
snro-t-il que son Père ne lui refuse rien; et

non-seulement à lui, mais encore à tous

ceux (jui demandent en son nom. Jésus-
Christ est encore une victime digne d'apai-

ser son Père : car la justice divine, que
peut-elle exiger, (ju'une salisf'aclion d'un
prix inlini, et (pii ré[)are pleinement l'of-

fense de riiomiiie? Or c'est ici un Homme-
Dieu qui satisfait pour nous, qui s'immole
lui-même, (pii épuise tous les traits de la

venge'uice divine, et (pii l'ail surabonder la

grâce ou le crime avait abondé. Ainsi le Père
vo}'ant dans son Fils un Dieu fait homme,
()ui a répandu tout son sang pour ceux doiil

il a pris la nature, })eut-il sévir de nouveau
contre ceux qui sont teints de ce sang ado-
rable, sans sévir contre son propre Fils?
Non, mes frères, Jésus-Christ marche â ïa

tête des élus, il en est le chef et le premier-
né ; et c'est en lui (jue Dieu nous a choisis
avant la création du monde, afin que nous
fussions saints et sans taches en sa pré-"

sence; comme avant la prédestination de
Jésus-Christ nous étions cou|iables el im-
jiurs à ses yeux. Telle est la sagi' écunoiuie
de notre ré[iaration : la prédestination do
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Jésus-Christ csl la source et le iiioiièle de la

nôtre :"coiiime l'Iiuiuaiiité sainte qu'il a

prise n'a môrité par aucun cndr)it d'Être

élevée à J'iiiiioii naturelle et hypostatique

avec le Verbe, puisqu'elle n'était |)as avant

cette union; de mùme ce ne sont point nos

mérites prévus qui ont enga^^é Dieu h nous
("hoisir dans son fils Jésus-Clirist, ou qui

l'o'it dirigé dans le choix qu'il a fait do nous;
mais au contraire, nous avons été choisis

en Jésus-Christ, atin que par la vertu de ce

choix nous lussions conformes à son image.

Mu un mot, Dieu n'a prévu ce que nous se-

rions eu Jésus-Christ, qu'autant qu'il a prévu
ce que Jésus-Christ nous rendrait par sa

grâce. De la vient qu'il lui a donné toute

puissance dans le ciel et sur la terre, pour
sauver ce qui était perdu ; et il n'y a point
d'autre nom sur qui nous puissions fonder
les espérances de notre salut. Il a été établi

notre Uoi: son Père lui a donné les nations

pour héritage, et s'est reposé sur lui de l'é-

tablissement et de l'entretien de l'Eglise.

Voyons encore de quelle manière Jésus-
Cln-ist est le principe de ce grand ouvrage.

Rien n'était plus alfreux que la face de la

terre, au temps que Dieu avait arrêté d'en-

voyer son Fiîs. Tous les peuples de l'uni-

vers étaient ensevelis dans les ténèbres. Les
crimes les [il us infâmes étaient érigés en
actes de religion; et certes un pareil culte

était bien digne des dieux que la cupidité

des hommes s'était fabriqués. Les seuls jar-

dins (le l'Egypte fournissaient chaque année
un nombre int;ni de nouvelles divinités. La
Grèce, qui se piquait de politesse et de dé-
cence, ne se piquait pas moins d'enchérir
dans ses superstitions par-dessus les peuples
barbares. Rome, la maîtresse et la capitale

du monde, après avoir subjugué presque
toutes les nations, s'était assujettie <^i

toutes leurs impiétés ; et ses graves séna-
veurs, après avoir prononcé sur la destinée
des royaumes et des empires, allaient dans
le Capitule implore."* la protection d'une sta-

tue immobile, ou chercher dans les entrailles

(l'une bète égorgée le succès de leurs entre-
prises. La J udée, ce petit coin de la terre, où
la connaissance du vrai Dieu s'était conser-
vée, tandis que le torrent de l'impiété avait
inondé le reste du monde, partagée mainte-
nant en plusieurs dilférentes factions, (ic

pharisiens, de sadducéens, du publicains et

dhôiodiens, n'était plus qu'un théJu'c de
l'hypocrisie; l'irréligion, l'usure et le sacri-
lège se disputaient à l'envi la prééminence,
et prenaient tour à tour le dessus.

Tel était l'état de toute la nature; et s'il

fallait juger des choses selon les vues de la

sagesse tiumaine, ()Ourrait-on conjecturer
(|ue le temps de l'établissement de l'Eglise
fût arrivé, et qu'il se trouvût alors des ma-
téiiaux pour construire cet auguste édifice?
Mais cette entre[)rise n'était point du ressort
de la sagesse humaine : l'Eglise ne p )uvail
être que l'ouvrage de la sagesse du ï'out-
Puissant : moins il y a d'apparence que co
dessein pûi réussir, plus l'on voit éclater la

grandeur, la puissance, l'habileté de celui
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(jui l'exécute, l'^coutez, mes frères, écoulez
les moyens que ce grand ouvi'ier emploie
pour venir à bout de son ouvrage. Il s'agit

de tailler et de polir les matériaux qui doi-

vent entrer dans la construction de la maison
de Dieu

;
parlons sans figures : il faut dé-

truire le règne du péché, établir le règnu
éternel de la grâce, rendre les hommes
agréables à Dieu d'odieux qu'ils lui étaient

aufiaravant, et les réunir ensutie sous une
même foi du salut. Le premier moyen
que Dieu emploie, c'est l'anéantissement
de son propre Fils. Le Verbe tout-puis-

sant descend dans le sein d'une vierge : il

s'y l'orme un corps de même nature que le

nôtre, il piend la qualité de serviteur, et sa
soumet à toutes les {'eines des coupables,
excepté celles qui ne peuvent s'accommoder
avec sa qualité de Saint des saints. La faim,
la soif, les douleurs, le sommeil, la nudité»
l'indigence; voilà le partage de l'Homme-
Dieu, voilà l'apanage du souverain Maître
de l'univers.

Après avoir passé par tous les accroisse-
ments insensibles de l'âge, et s'être réduit
à mener une vie paisible et cachée dam
l'obscurité delà boutique d'un artisanà qui
il obéissait comme à son père, il [)asseau
second moyen que sa sagesse a choisi pour
l'établissement de l'Eglise. Son [leuple lui

tient à cœur ; il commence à lui annoncer
les vérités du salut; les miracles qui accom-
pagnent ses paroles rendent un témoignage
public à sa mission et à sa divinité. Chari-
table pasteur, il va de tous côtés pour ras-

sembler les brebis dispersées d'Israël. Douza
hommes de la lie du peuple, attirés (lar

l'efficacité de sa parole, s'attachent à ses

pas au (iremier commandement qu'il leur

en fait. Que les incrédules imaginent ici les

vues que peuvent avoir ces douze pêcheurs,
lorsqu'ils abandonnent leurs filets pour
suivre le Maître qui les appelle? S'aitendent-
ils à mener avec lui une vie plus douce que
celle qu'ils quittent? comptent-ils être élevés

par son crédit à une condition plus commode
et moins dure que celle d'où il les tire?

Hélas 1 il n'était dans tout son extérieur
qu'un homme aussi misérable qu'eux : il»

sont obligés de froisser avec les mains des
épis de blé un jour de Sabbat, pour ajiaiser

la faim qui les presse : Jésus-Christ ne le.s

entretient que des outrages, des persécu-
tions, des tourments qu'ils auront à soutîrir

fiar rapport à lui de la f)art des hommes :

s'il leur promet (]uel(iue récomp;^nse, ce
n'est que pour l'autre vie; faibles attraits

pour dés esprits grossiers et terrestres ! En-
core il ne leur montre j)oint d'autre voie

pour y parvenir que les soulïrances et les

croix. D'où vient donc que ces douze dis-

ci()les s'obstinent à le suivre? Ici l'incrédu-

lité n'a rien de bon à répondre; et l'on est

forcé de convenir qu'il n'y a qu'un Dieu
qui puisse ainsi s'attacher les hommes.
, Eh, mes frères, quels hommes 1 Ce qu'il

y a de plus faible, de plus grossier, de plus
méprisable dans toute la Judée : des gens

sans lettres, sans talent, sans autorité. Co
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sont là pourtant les douzo colonnes iné-

branlables sur lesquelles doit s'appuyer tout

l'édifice spirituel de l'Eglise : ce sont là les

douze héros intré[)ides qui doivent bientôt

entreprendre et achever !a conquête du
monde entier à Jésus-Christ. Mais comment
réunir dans un même corps d'édifice tant

d'hommes de différentes nations, de diil'é-

rents usages, de différents intérêts, de dif-

férents caractères? La chose paraît in)pos-

sible; mais la Sagesse divine ne manquera
pas d'un troisième moyen pour former (;elte

réunion. Jésus-Christ ne sera pas seule-

ment l'architecte du bâtiment de l'Eglise, il

en sera encore le coml)le et la pierre angu-
laire, et son sang précieux sera le ciment
impénétrable qui joindra tous ces différents

matériaux, et n'en formera plus qu'un môme
forps. En effet, il n'y a plus de distinction

h faire : Dieu ne fait acception de personne :

la cause était commune à tous ; Jésus-Christ
se soumet à la mort pour tous, il se donne
en holocauste à son Père, pour expier les

péchés de tous; il étend ses bras sur la

croix pour les attirer tous. Rien de plus
spacieux que l'Eglise qu'il fonde : les Gen-
tils comme les Juifs, les Barbares comme
les Grecs, les simples comme les sages, les

sujets comme les princes, les jeunes comme
les vieux, les morts comme les vivants, les

anges comme les hommes, tous ou af)par-
tiennent déjà, ou sont appelés à l'Eglise.

C'osl-là cette arche de la nouvelle alliance,

qui ne doit plus faire le bonheur d'un
peuple particulier, mais ^elui de tous les

peu|)les. C'est là cette maison que la Sagesse
s'est bAlie. Jésus-Christ en est le fonde-
ment, et personne n'en peut poser d'autre

que celui qui a été posé. Jugez par là, mes
fières, jugez si un édiiice bâti sur ce fonde-
ment peut être renversé ou môme ébranlé.
Non, il y va de l'honneur de Jésus-Christ,
que son Eglise subsiste éternellement. Ses
ouvrages ne sont [)as, couime ceux des
hommes, sujets aux révolutions, mais ils

doivent se ressentir de la puissance, de la

sagesse et de la durée de leur ouvrier.
Aussi les portes de l'enfer ont beau s'é-

lover contre l'Eglise, elles no pourront ja-
mais prévaloir. [Mcitt/t., XVL 18.) Jésus-
Christ, retournant vers son Père, a |)Ourvu
à son entretien d'une manière à la rendre
toujours triompliaiite des vains elî'orts de
.ses ennemis, et des rébellions de ses du-
mostiques. Il ne s'est pas contenté d'établir

des sacrements qui sont connue le lien ex-

térieur des fidèles , mais il a changé sa |»ré-

sence visible en une autre qui, pour être in-

visible, n'en est {)as moins réelle, et selon
laquelle il a promis d'être avec l'Eglise

jusqu'à la consommation des siècles. Je no
parle [)as seulement ici du sacrement au-
guste de nos autels, oiî il renouvelle chaque
jour par le ministère des jirêtres, et d'une
manière non sangjanle, le sacrifice sanglant
qu'il consomma sur le Calvaire. Je parle
encore de sa présence comme chef de ce
corps mystique, d'où coule le suc spirituel

de la charité qui se réjjaod dous tous les

membres, qui les anime, leur donne la vie
et le mouvement, et les unit entre eux et

avec lui par la communication d'un même
esprit. Je parle de sa présence comme Pas-
teur et Maître universel de l'Eglise, qui la

garantit des erreurs, l'écfaire dans ses déci-
sions, l'affermit dans sa fui, malgié les scan-
dales et les [)erséculions qui s'élèvent contre
elle, et qui ne servent qu'à épurer sa doc-
trine, ou à éprouver la fidélité de ses en-
fants. Nous avons vu Jésus-Chrisl comme
j)rinci[)e de toutes choses. 11 est temps main-
tenant de le voir comme fin de toutes choses.
C'est le sujet de ma seconde [lartie.

SECONDE PARTIE.

11 y a une liaison si étroite entre le prin-
cipe et la fin, qu'on ne peut concevoir l'un
sans l'autre, ou plutôt, c'est la même chose,
conçue sous deux rapports différents. La
reconnaissance, cette vertu si aimable, si

juste, et néanmoins si peu connue parmi les

honnnes, est uniquement fondée sur ce que
je viens de dire. En effet, dès qu'elle nous
oblige à rendre à Dieu tout ce que nous en
avons reçu, elle nous montre évidemment
que Dieu doit être l'unique fin de l'usage
que nous faisons de tout ce qu'il a mis en
nous comme [)rinci[)e. C'est donc vous avoir
déjà montré que Jésus-Christ est la fin de
toutes choses, que de vous avoir prouvé
Qu'il en est le principe. Entrons pourtant
dans quelque détail, et pour le faire avec
ordre, faisons ici comme un abrégé de l'his-

toire du monde, de l'histoire du salut, de
l'histoire de l'Eglise; et nous verrons par
là comment Jésus-Clirist est la fin, 1" do
tous les arrangements de la Providence qui
l'ont précédé ;

2° de la loi et des [)ropliètes

3ui l'ont annoncé; 3°de toutes les pratiques
e l'Eglise qui l'ont en vue.
Il est la fin de tous les arrangements de

la Providence qui l'ont [)récédé.

Eh quoi! me dira-t-on, ces révolutions
dans les monarchies, causées par la fai-

blesse ou l'ambition des princ(S; ces inon-
dations de [)euples barbares, qui [lorlaient

la désolation partout où ils f)assaienl ; ces

guerres satiglanles qui décidaient du sort

des em{)ires les plus florissants, tous (es

événements conduisaient-ilsà Jésus-Clirist?

avaierii-ils quelque rap()ort avec lui? Oui,
nies frères. Que l'aveugle |iolili(p]e des
hommes ne recoimnisse point d'autre cause
de ces événements mémorables, ipie les

différentes passions de ceux qui en étaient

les acteurs; j)our nous, nous portons nos
vues j)lus haut, et la foi nous découvre une
main sufiérieure qui conduisait tout avec
art, et qui s« servait des différentes passions
des hommes |)our accomplir le grand ou-
vrage de Jésus-Christ. Ce n'est point après
coup (lue nous découvrons ces choses : il

n'y a qu'à jeter les yeux sur les divines

Ecritures de l'Ancien Testament pour en
reconnaître la véiilé.

Le saint patriarche Jacob, deux mille ans
avant (juo Jésus-Chrisl parût sur la terre,

dit à Juda son lils, que le sceptre, c'esl-à-
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dire la principauté, ne sortira point de sa

famille, jusqu'à ce que celui qui doit venir

soit sur le point d'arriver. Mais qui lui

découvre donc de si loin dans l'avenir ce

qui doit se passer dans ses descendants?

Que de révolutions ne devait-il pas arriver

parmi eux dans cet espace immense d'an-

nées! et comment peut-il assurer que, mal-

gré ces révolutions, le sceptre se conservera

dans Juda jusqu'à l'arrivée du Messie? D'ail-

leurs quel rapport y a-l-il entre ces deux
événeiîienis? est-il nécessaire que la maison
de Juda conserve sa primauté sur toutes les

autres, afin que le Sauveur descende sur la

terre ? ne pourrait-il pas venir, quand nièm.e

Israël n'aurait aucun prince, et serait en

captivité depuis plusieurs siècles? Il no
s'agit pas ici, mes frères, de ce qui peut

ôire.mais de ce qui sera. Moins il y a d'ap-

[larence que la politique iiumaine puisse

prévoir un événement, à cause qu'il dépend
d'une infinité de circonstances purement
arbitraires, que l'esprit le plus éclairé

ne saurait découvrir par lui-même; plus

aussi il est évident que celui qui le prévoit

est éclairé d'en haut, et que la môme Pro-
vidence qui dispose toutes choses à cet évé-

nement , lui révèle intérieurement cette

souveraine et imn)uaL>le disposition.

Cela étant , que les Israélites, fatigués des
vexations des enfants de Samuel, deman-
dent up. roi; que Dieu leur accorde Saiil de
la îriôu de Benjamin : la disposition de la

Providence subsistera : Saiil sera rejeté à

cause de sa désobéissance; et David, tils de
Juda, sera mis à sa place sur le trône d'Is-

raël. Dieu l'a ainsi résolu, et son décret ne
peut èlre changé. Il tournera les cœurs des
Israélites, et les réunira tous en faveur de
ce prince, qu'd a tiré de la suite des trou-

peaux pour lui confier la conduite de son
peu|)le.Que les rois de Babylone, armés sans
Je savoir pour punir les impiétés sacrilèges

des descendants de David, réduisent en cap-
tivité tous les enfants d'Israël : Eieu ne
changera pas pour cela l'ordre de sa provi-

dence. Le temps de la venue du Messie n'est

pas encore arrivé, et Juda doit encore tenir

le sceptre. C'est pourquoi Dieu prendra
Cyrus par la main, il marchera devant lui,

il lui ouvrira les (lorles d'airain, il le rendra
maître de Babylone, et lui insjiirera de ren-
voyer Zorobal)el, fils de Juda, pour rétablir
le temple et la principauté de Jérusalem.
Que Samarie et les peu{)les voisins s'oppo-
sent à la gloire renaissante du peuple de
Dieu, tous leurs efforts seront inutiles; Jé-
rusalem sera rebâtie et entourée de nou-
veaux murs, elle aura ses [irinces et ses lois.

Que les impies successeuis d'Alexandre
viennent fondre sur la Judée avec toutes les

forces de l'Asie : ils y seront défaits par
une poignée de soldats du Dieu des armées,
et ils no pourront empècber que la royauté
ne subsiste dans Israël. Kidin la (ilénitude
des temps est arrivée, le Désiré des nations
va paraître, il est sur le[)oint de commencer
l'ouvrago de notre salut : aussi le aceptre
sort des mains de Juda, et [lasse dans celles

d'un étranger, d'un enfant d'Esaii, d'Hérode
Ascalonite. Voilà la prophétie de Jacob sur
Jésus-Christ accomplie.
Ce n'est pas tout. Ne séparons pas ici le

chef de ses membres. Jésus-Christ ne doit

point être considéré sans son Eglise. Oh I que
de beautés j'aperçois dans l'histoire du
monde, quand je la rapporte à celle de l'E-

glise I Je vois alors que tous ces fameux
conquérants qui portaient la ti.'rreur dans
toute la terre, et au nom desquels notre
imagination s'abat encore aujourd'hui, les

Salmaiiazar, lesNabuchodoiiosor, les Alexan-
dre, les Antiochus, les Pompée, étaient au-
tant d'ouvriers dont Dieu se servait pour
travailler à l'édifice de Jésus-Christ, tandis
qu'eux-mêmes ne [lensaient qu'à satisfaire

leur ambition ou leur cruauté : ils taillaient

et façonnaient les élus, en croyant les exter-
miner; ils n'étaient que les ministres et les

exécuteurs des desseins de la Providence,
et forgeaient eux-mêmes, sans y penser,
celle chaîne indissoluble qui joint les saints
de l'Ancien Testament avec ceux du Non veau.
Vains efforts de la malice et de l'impiété l

Ils croyaient, ces fléaux de la terre, ils

croyaient travailler à leur propre gloire, en
soumettant tout ce qui s'op|)Osait à leur
folle ambition; et ils ne voyaient pas que
par là ils ouvraient le chemin à l'Evangile,
et travaillaient aux préparatifs du triomphe
de Jésus-Christ, fin effet, qui pourrait crou-e
que Dieu, qui dispose souverainement de la

destinée des empires, eût soumis toute la

terre aux Grecs, et ensuite aux Romains,
pour récompenser leur orgueil et le désir
insatiable que ces hommes superbes avaient
d'étendre partout leur domination? Non,
mes frères, ce n'est pas laque devaient abou-
tir toutes ces révolutions; mais c'était afin

que toute la terre étant réunie sous la domi-
nation d'un seul peuple, le commerce réci-

proque étant établi parmi toutes les nations,
le même langage étant entendu dans tous
les pays, la publication de l'Evangile fût

faite avec plus de rapidité dans tout l'uni-

vers, et que l'empire de Jésus-Christ fût

établi plus |)roniptement et plus solennel-
lement d'une mer jusqu'à l'autre. Peut-on
en douter, puisijue tous ces événements
extraordinaires, toutes ces révolutions im-
prévues, toutes ces tianslations de la mo-
narchie des Assyriens aux Perses et aux
Mèdes, des Perses aux Grecs, des Grecs aux
Romains, ont été claiiemenl prédites dans
toutes leurs circonstances [)ar les prophètes
dont on sait pourtant que l'unique objet
était Jésus-Christ, et qu'ainsi l'histoire du
monde n'était mêlée dans leurs prédictions
avec celle de l'Eglise, que parce qu'elle

devait y conduire. Jésus-Christ est donc la

lin de tous les arrangements de la Provi-
dence qui l'ont précédé ; il est aussi la.Un
de la loi et des prophètes qui l'ont annoncé.

C'est ici, mes frères, que je vais vous mon-
trer la grandeur de l'œuvre de Jésus-Christ,

la nécessité de son incarnation, la sainteté

do son alliance, le mérite de sa passion,

l'excellence (le son sacerdoce, et la préémi-



451 ORATEURS SACRES. LE P. LABERTHONIE. 452

nence de son Eglise par-dessus la Synago-
gue. Il n'y a qu'à considérer la loi par
rapport 5 Jésus-Chrisl et par rapport à ses

membres, et nous verrons aisément que,
de quelque côté qu'on l'envisage, elle se

teruune loujouis à Jésus-Christ, qui en est

Jô fin, comme dit rA|)ôtre: Finis legisChri-

stiis. [Rom., X, k.) Il nous apprend lui-même
qu'il n'est pas venu détruire la loi ou les

prophètes, mais les accomplir; et les Iji.slo-

riens sacrés de sa vie mortelle ne laissent

passer presqu'aucune de ses actions, sans
» nous faiie remarquer la prophétie dont elle

est l'acconqjlissement. Ailleurs il déclare à

ses disciples que tout ce qui est écrit dans
la loi de Moïse, dans les prophètes et dans
les Psaumes, le regarde; qii'il est l'objet

de toutes les Ecritures de l'Ancien Testa-

ment, et qu'il n'y a qu'aies approfondir
pour reconnaître que c'est à lui (Qu'elles se

raf)portenl. Le nsême es|>rit qui avait ins-

[)iré les prophètes assure pur la bouche des

apôtres, que tous ceux qui ont prophétisé

de temjis en tem[)s depuis Samuel , ont
prédit ce qui devait arriver à Jésus-Christ.

Bien plus, le peu[)le de Dieu dans ses étais

ditlerents de ()rosi)érité ou d'ignominie,
était lui-môme, dit saint Augustin, un grand
})rophèle; et tout ce qui arrivait de consi-

dérable, soit aux patriarciies en |)articulier,

soit au corps entier de la nation, n'était que
des tigures dont Jésus-Christ était la réalité :

c'étaient des ombres qui couvraient la

vérité jusqu'à ce qu'il |)lût à Dieu delà
découvrir; des promesses qui annonçaient
les merveilles qu'il devait opérer dans la

suite ; des paraboles qui, sousd'autres noms
exprimaient les ditlerents mystères de
Jésus-Christ. En un mot, des prophéties

qui marquaient jusqu'aux moindres cir-

constances de sa vie, de ses soull'rances, de
su mort et de son Iriomplie.

Que ne puis-je ici vous le montrer par

une ample induction de tout ce qui s'est

passé avant Jésus-Christ? Vous le verriez

n.-ii de SOS frères et vendu, dans Joseph
;

j)ortant !e bois de son sacrifice, dans Isaac;

lannulésuila croix pourguérir les hommes,
dans le serpent d'airain que Moise éleva

dans le désert ; sortant victorieux du sein

de la tei're après trois jours de sépulture,

dans Jonas ; établi roi des nations, dans
David ;

gouvernant en paix son Eglis(3, dans

Salonjon. Vous verriez la délivrance delà

nature de l'esclavage du démon, dans la

sortie du {>euple de I Egyj)te; la réprobation

des Juifs et l'élection des Gentils , dans

Ismaël et Isaac, dans Esaii et Jacob, dans

Epl.raim et Manassès; le retour des juifs

dans l'Eglise, après une sé|iaralion de tant

de siècles, dans leur enti'ée dans la ler:e

I)roniise api es une demeure de quarante

ans dans le désert; leurs travaux pour

l'Eglise, et les combats qu'ils livreront aux

erreurs, dans les guerres qu'ils eurent à

srHjlenir contre les liabitanls de Chanaan.

Mais sans parcourir ici toutes les |)ro[)hélies

d'action, arrêtons-nous seulement à (|uel-

ques cérémonies delà loi mosaïque. Peut-

on ne |)as reconnaître le sacrifice de Jésus-
Christ, et la vertu de son sang adorable ,

dans l'immolation de l'agneau pascal, dont
Je sang appliqué sur les deux jambages des
portes des Israélites, les garantit du glaive
de l'ange exlernn'nateur? Ce bouc de propi-
lialion que le grand prêtre oiTruit tout vivant
au Seigneur, qu'il chargeait de tous les

pécliés du peu[)le, et qu'il chassait hors du
cam[) dans le désert; qu'est-ceautre chose,
que Jésus-Christ |iortant tous les péchés du
monde, chassé hors de Jérusalem, et s'of-

frant lui-môme à son Père, sur la montagne
du Calvaire, comme la vraie hostie vivante
de propitiation? D'où vient encore (pie dans
la loi pres(iue toules les puriticaiions se
faisaient avec le sang, et que Moise, après
en avoir jeté sur le livre de la loi et sur
tout le peuple, dit, que c'était là le sang do
l'alliance que Dieu avait faile.en leur faveurl
N'est-ce pas pour nous faire entendre que
la rémission des péchés ne pouvait se faire

que par le sang de Jésus-Christ; que la loi

recevait toute son eOicace de ce sang ado-
rable; et qu'en un mot il n'y avait que le

sang d'un Dieu qui pût être le gage de
l'alliance éternelle qu'il voulait faire avec
les hommes?

Passons maintenant a .a considération ue
la loi |)ar rapport aux membres de Jésus-
Christ. La loi en elle-même était bon;>e,
juste, sainte ; mais elle était imparfaite,
impuissante, inutile, onéreuse : imparfaite
diiiis son motif, qui était la crainte des
chûtiments temporels et l'espérance des biens
de la terre ; impuissante dans son secours,
puisqu'elle montrait extérieurement cequ'il
fallait accon)plir, sans donner elle-même
les forces nécessaires [)Our raocomplir ;

inutile dans son accomplissement, puis-

qu'elle ne pouvait par elle-même procurer
lajusticeàceux qui en accomplissaient toute

la lettre ; onéreuse dans ses prati(}ucs ,

puisqu'elle traitait les hommes en esclaves,

et les soumi.'llait à la circoncision, et à

d'autres cérémonies semblables. De là vient

que l'Apôtre l'appelle un minislèie de mor-t

(11 Cor. , 111,7), non pas qu'elle portât

l'homme au péché, puisqu'un contraire elle

lui nionliait ses devoirs; mais parce que
lui donnant la connaissance du mal , sans

lui donner la force do l'éviter, elle était une
occasion innocente d'irriter sa cupidité. 11

fallait donc perfectionner celle loi, la rendre
ellicace , salutaire, facile; lui donner un
motif digne de Dieu, retrancher ce qu'elle

avait d'onéreux et do figuratif, attat her la

justice à son accomplissement, et en un
mot, la refondre, pour ainsi dire, et la

pr'oportionner aux enfants, ajirès en avoir

surchargé les esclaves. Or il ne fallait pour
cela (|ue la grâce. Voilà ce qui manquait à

la loi, et ce qui ne pouvait lui être donné
que lar Jésus-Christ : car Moïse avait bien

pu donner la loi, mais il n'ai)partcnait qu'à

Jésus-Christ dedonnerla grâce.

Aussi, dès(]ue la plénitude des temps est

arrivée, Dieu a envoyé dans le monde son

Fils unique, né d'une vierge, formé sous lu
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loi, pour racheter ceux qui éla.ient sous la

loi, et pour nous élever à l'adoption des
t'Ut'ants. Alors s'est iiccomplie celte promesse
que le Seigneur avait foilt- ;iiitri.'l'oi8 [jjirson

projilièle : Il viendra un temps, dit le Sei-

gneur, où je ferai tme nouvelle alliance avec

la maison d'Israël et avec la rnaison de Juda,
non selon l'alliance que j'ai faite avec leurs

pères au jour que je les pris par la main
pour les faire sortir de l'Egypte; car ils ne

sont point demeure's dans cette alliance que
j'avais faite avec eux, et c'est pourquoi je les

ai méprisés : mais voici l'alliance que je ferai

avec la maison d'Israël. Après que ce temps
sera venu, dit le Seigneur, j'imprimerai mes
lois dans leur esprit, et je les écrirai dans leur

cœur; et je serai leur Dieu, et ils seront mon
peuple. {Jerem., XXXI, 31, 33.) La lui n'a

(.lotie été donnée aux hommes que pour leur
niOMtrer la nécessité de la grâce, et la grâce
ne li:'ur a été donnée que pour leur l'aire

accomplir la loi.

En etlet, qu'il nous soit permis ici de
pénétrer dans le sanctuaire de la Divinité,

et d'y découvrir l'économie du salut des
hommes. Pounjuoi Dieu ne leura-t-il envoyé
Sun Fils qu'a|)rès l'ospace de quatre mille

nus, si ce n'est pour leur faire sentir le

hesoin qu'ils avaient de ce grand médecin?
L'homme, dit saint Thomas, avait péché
par orgueil et par présomption. Il avait osé
aspirer à une science qui appartient en
iTOpre à Dieu seul, et il s'était flatté de
l'acquérir |)ar les seules forces de sa nature.
Mais il fui puni [lar l'endroit même par où
il avait péché : il [«-rdit ses forces pour le

bien, et la connaissance de ses devoirs. Il

lallait donc lui faire Sentir son ignorance
et sa faiblesse. C'est pourquoi, poursi?il
siint Thomas, Dieu le laissa longtemps
sans la loi. L'homme dans cet état donna
dans des excès horribles : il s'abandonna à

toutes sortes d'impiélés, et se dégrada
jusqu'à se mettre au-dessous des bêles. Il

seiiiit alors qu'il lui manquait la connais-
sance de ce qu'il devait faire; mais toujours
aveuglé par sa piésoiiiption, il crut qu'il se
bulhiait à lui-môme pour accomplir ses
devoirs, s'ils lui étaient connus. Alors,
continue toujours le môme saint docteur ,

Dieu lui donna sa loi sur des tables de
pierre, et le laissa néanmoins à sa [iropie
faiblesse. Et qu'en arriva-t-il? Le péché
8 accrut dans le monde : lliomme connut
ses devoirs, et les viola avec [)lus de malice
qu'auparavant. 11 connut alors, par sa propre
expérience, qu'il ne pouvait se suffire à lui-
même, (ju'il avait besoin d'un médecin, et
que la loi serait pour lui une pierre d'achop-
jH-ment, si Dieu ne lui donnait la force de
l'accomplir par amour.

Voilà, mes frères, où devaient aboulir
tous ces arrangements du salut; et c'est
aussi ce qui nous est marqué par la pléni-
tude des temps. Tous ceux (pii avaient pré-
cédé Jésus Christ, était-nt des temps vides.
Il y avait eu quelques hommes |)rivilégiés,
comme les pairiarches, les pro[)lièles et lous
les justes de l'ancienne loi, ipji, par antici-

pation, avaient eu pari à l'abondanco de
Jésus-Christ dont nous avons tous reçu;
ils étaient des fruits prématurés de la grâce,

et ils appartenaient à la seconde alliance

que Dieu devait faire, non plus avec un
peuple particulier, mais avec toutes les na-
tions de la terre. Jésus-Christ est donc la

lin de la loi en tant qu'il en a accompli les

Ugiiies et les promesses; en tant qu'il l'a

pei leclionnée et accom[)lie dans ses mem-
bres; en tant qu'il ne la leur a plus donnéo
sur des tables de pierre, mais qu'il l'a im-
primée dans leur esprit, et gravée dans
leur cœur; en tant qu'il ne s'est plus con-
tenté de leur commander simplement, mais
qu'il a opéré en eux et avec eux jiar sa

grâce ce qu'il leur commandait. Aussi
quelle différence entre les enfants de la ser-

vante et ceux de la femme libre I Les pre-

miers étaient nés pour la servitude, les se-

conds sont les fils de l'adoption; les pre-

miers avaient reçu les promesses, les seconds
Ont reçu les effets ; les premiers s'étaient

approchés d'une montagne sensible et ter-

restre, d'un feu brûlant, d'un nuage obscur
et ténébreux, des 'tempêtes et des éclairs,

du son d'une Irompetle et du bruit d'une
voix, qui était telle (jue ceux qui l'ouïrent

su|)plièrent qu'on ne leur |)arlât plus; co

qui jiaraissait élait si terrible, que Moïse
dit lui-même qu'il était tout tremblant et

tout elfrayé; les seconds se sont approchés
de la montagne de Sion, de la ville du Dieu
vivant, de la Jérusalem céleste, d'une troupe
innombrable d'anges, de l'assemblée des
premiers-nés qui sont écrits dans le ciel,

de Dieu qui est le Juge de tous, des esprits

des justes qui sont dans la gloire, de Jésus
qui est le médiateur de la nouvelle alliance,

et de ce sang dont on a fait l'aspersion, et

qui parle |)lus avantageusement que celui

d'Abel. Cette dilférence entre les enfants do
la Synagogue et ceux de l'Eglise ne nous
surprendra pas, si nous faisons attention à

la ditiérence des deux sacerdoces. Celui

d'Aaron était fondé sur une succession char-

nelle; il était incapable par lui-même d'ho-
norer Dieu et de sanclitier les hommes, au
lieu que celui de Jésus-Christ est fondé sur
la j)uis5ance de sa vie immortelle; il est

éternel, et selon l'ordre de*Melcliisétlecli,

roi de justice et de [laix, c'est-à-dire quo
c'est de lui qu'est née la justice, et (jue

c'est par lui qu'elle règne, tant dans le ciel

(|ue sur la terre ; il est le seul capable d'ho-

norer Dieu, parce qu'il l'adore en es|uit et

en vérité. Jugez par là, mes hères, si l'Eglise

dans laquelle ce sacerdoce auguste est éta-

bli, doit avoir d'autre fin dans toutes ses

pratiques, que celui qui en a été revêtu [)ar

son Père? Je tinis en peu de mois.

Bien que Jésus-('hrist ail déclaré qu'il

est la voie qui conduit à son Père, cela n'em-
pêche pas qu'il ne soit aussi notre lin. Il est

Dieu et homme tout ensemble. En tant

qu'homme, son Père est plus grand que lui;

njais en tant que Dieu, quoiqu'il soit une
pf.rsonne léellement distinguée du Père, il

est ()ûurtant une même chose avec lui, c'est-
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?«-(Jire, qu'il a la môme substance, ia même nier ennemi qu'il détruira par la résurrec-
naturc, la môme divinité; en un mot, il est tion générale de tous les hommes. Alors
un Dieu avec son Père. L'est selon cette

communion de la même nature, qu'il assure
lui-même qu'il est dans son Père, et que son
Père est en lui, et que celui qui le voit, voit

aussi son Père. Or il n'est personne qui
doute (jue Dieu ne soit noire véritable et

unique lin
;
que ce ne soit en lui seul que

nous devons chercher et que nous pouvons
trouver ce bien, ce repos, celte félicité après
laquelle notre cœur soupire sans cesse, et

que par une suite nécessaire, c'est à lui

seul que nous devons rapporter toutes nos
pensées, tous nos amours, toutes nosœuvres,
tout ce qui est en nous, tout ce qui est hors
de nous, et |)our tout dire, nous-mêmes et

tout ce qui nous appartient. C'est là le fon-
dement et comme l'âme du vrai culte en
esprit et en vérité. Mais si Dieu est notre
fin, il est donc évident que Jésus-Christ
l'est aussi, puisqu'il est un même Dieu avec
son Père, et qu'ainsi il est en même temps
noire récompense et le moyen pour l'acqué-
rir, notre salut et la v«ie qui y conduit,
notre fin et le guide qui nous y mène. Aussi
l'Apôtre, en établissant le précepte de rap-
porter à Dieu toutes nos actions, nous dit

indiiréremment de tout faire pour la jïloire

de Dieu, ou au nom et en vue de Noire-
Seigneur Jésus-Christ. Et lorsque, d'une
part, accablé sous le poids des misères de
celle vie, et de l'autre, pressé de l'ardente

charité qui l'embrase, il désire avec lant

d'empressement la dissolution de son corps,

ce n'est que pour être avec Jésus-Christ,
l'unique fin de son espérance, comme il est

l'unique principe do son amour.
Mais Jésus-Christ est encore plus parti-

culièrement la fin de l'Eglise, en tant

que toutes les pratiques de cette tidèlo

éfiouse l'ont en vue, et ont pour objet l'ac-

complissemenl de son œuvre, ou la mani-
festation do sa gloire. Si elle enseigne, c'est

pour donner la connaissance de Jésus-
Christ et de ses mystères; si elle prie, c'est

pour obtenir par les mérites de Jésus-Christ;

si elle honore les saints, c'est pour rendre
liommage à la grâce de Jésus-Christ ; si elle

soull're dans ses membres, c'est pour se

rendre conforme à Jésus-Cfirisl ; si elle com-
bat, c'est [)our étendre le royaume de; Jésus-

Christ; si elle célèbre les sainls mystères,

c'est |)OL:r renouveler le sacrifice de Jésus-

Chrisl. En un mot, quoi qu'elle fasse, Jésus-

Clirist est toujours sa fin. Elle sait que le

Père a remis toutes choses entre les mains
(le son Fils; (juo Jésus-Christ doit régner

jusqu à ce que son Père ait mis tous ses

ennemis sous ses pieds, jusqu'à ce qu'il ait

détruit tout enq)iie, toute domination, loule

puissance et la mort même, coujme le der-

l'œuvre c^e Jésus-Christ sera achevée, son
corps mystique aura alteint l'âge parfait.

Les élus de Dieu seront tous ramassés, la

paille sera séparée du bon giain et jetée dans
la fournaise ardente; l'Eglise n'aura plus ni

tache ni rides, mais elle sera dans toute sa
splendeur. Alors Jésus-Christ remettra son
royaume à son Père. Il ne sera plus ques-
tion de sa médiation, ni de son sacrifice

pourle péché; on n'aura plus besoin de l'en-

iremise des anges, ni du secours des saints,

ni du ministère des hommes, ni de TelTica-

ci'é des sacrements, ni des divines Ecritures,

j;i des autres moyens antérieurs. Dieu, dans
la trinilé de ses personnes, régnera par lui-

même, fera subsister et vivre en lui et de
lui tout le corps de l'Eglise, le chef et les

membres; il les rendra immortels par lui-

même comme éternité; il les éclairera et

les rendra tous lumineux |)ar lui-même
comme vérilé; il se répandra en eux, et les

consommera en lui-môme comme charité.

Mais jusqu'à ce que ce grand jour soit

arrivé, l'Eglise ne s'occupe que du soin

d'avancer le règne de Jésus-Christ. Elle

s'allache à lui comme à son époux, son mo-
dèle et sa récompense ; -elle propose sa oha-

riléaux pasteurs, son zèle aux apôlres, sa |)a-

tience aux martyrs, sa vie cachée aux soli-

taires, sa ()urelé aux vierges, son allianco

toute sainte avec elle aux gens mariés^ sa

nouvelle vie aux pénitents convertis, ses

entrailles de miséricorde aux [)écheurs, ses

préceptes et ses exemples à tous. Elis se

nourrit de son es[)rit et de sa parole, s'en-

tretient do sa vie et de ses mystères, adore

ses desseins et ses œuvres, et attend ses

promesses ei ses récompenses. Et nous

,

mes frères, enfants de celle même Eglise,

rachetés par le sang adorable de son époux,

appelés au céleste héritage qu'il nous a mé-
rité [)ar sa mort, oublieriims-nous le beau

nom que nous portons, la grâce que nous
avons reçue, la fin à laquelle nous devons

aspirer? Ahl Seigneur, détournez de nous

ce malheur, le |)lus grand de tous les mal-

heurs; faites-nous bien connaître que,

comme vous êtes notre priiici[)e, vous êtes

aussi notre fin; que comme c'est de vous

que nous avons tout reçu, c'est aussi de vous

que nous devons tout attendre; que conmie

vous êtes l'auteur de tout mérite, vous en

êtes aussi la récompense. Enfin, ai)pli(iue/-

nous tous à la connaissance de vous-même,
non pas à cette connaissance infructueuse

(jui est sans amour, mais à celle qui est le

fondemenl et la racine de la charité et des

bonnes œuvres, el qui est la source de la vit

éternelle. Je vous la souhaite. Amen,
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REPONSE
A UNE OBJECTION DES DEISTES CONTRE LA RELIGION CHRETIENNE,

Tirée de ce quelle n'est pas à la portée de tous les hommes.

l" objection.

Les incr('^f1iiles pruposent contre ia reli-

gion clirélienne uneobjertion qu'ils croient

Iriomplian'.e. « La religion, disent -ils,

doit être à la portée de tous les esprits, car

il n'est pas de la bonté de Dieu d'obliger

les horames à une religion qu'il ne leur se-

rait pas [)Ossible d'observer; et il ne leur

serait pas possible de l'observer, si elle

n'était pas à la portée de leur esprit. Or, la

religion chrétienne n'est point à la portée
de tous les esprits ; elle n'est même à la

jiortée d'aucun, puisqu'elle propose à croire

des choses tout à fait incroyables. Elle n'est

donc pas la religion que Dieu a imposée aux
hommes. »

II. Celte objection ne peut être faite par d'autres

Incrédules que les Déistes.

Avant que de répondre à cette objection,

je remarque qu'elle ne peut être proposée
que par un déiste, c'est-à-dire par un homma
qui reconnaît un Dieu et la nécessité d'un
(Mille. Car un matérialiste, qui ne veut ni

Dieu ni culte, ou qui donne le nom de Dieu
à l'univers, ne peut nous faire des objec-
tions sur les qualités que doit avoir la reli-

gion que Dieu a imposée aux hommes, sans
sup|)0ser contre ses principes, qu'il y a un
Dieu, et que ce Dieu a imposé une religion

aux hommes. Or, comme dans toute dis-

pute, si l'on veut s'entendre, il faut conve-
nir des principes, je perdrais mon temps et

ma peine, si je m'amusais à répondre à une
pareille objection proposée par un maté-
rialiste. Car en supposant même que je

vinsse à bout, comme je l'espère, de montrer
3ue la religion chrétienne est à la portée
e tous les esprits, ce matérialiste me dirait

que j'ai raisonné sur la fausse supposition
qu'il y a un Dieu et une religion imposée
aux hommes, el m'obligerait par là à sortir
de la thèse proposée, pour entreprendre
nue autre dispute avec lui sur la spiritua-
lité de l'âme, sur l'exislfiice d'un Dieu et

sur la nécessité d'un culte. Ce n'est donc
que dans la bouche d'un déiste que l'objec-
tion proposée est sérieuse; et les principes
dont nous convenons de part et d'autre,
.sont :

1" qu'il y a un Dieu ;
2° que Dieu a

imposé un cullë, une religion aux homunis;
3' que ce culte ou cette religion doit être à
la portée de tous les esprits qui ont leurs
facultés libres; car il ne peut pas être ici

question des enfants ni des fous. Celle re-

marque est d'autant plus digne d'attention,
que l'on rencontre partout de vicieux igno-
rants, qui, sans logique et souvent sans

esprit, veulent faire les entendus, et qui,

fiers de quelques objeclions qu'ils ont ra-

massées et mises dans leur mémoire, les

proposent d'un ton décisif et satisfait, sans

savoir à quel système elles appartiennent ;

et qui, dans le court espace de quelques
minutes, sont alternativement les échos du
matérialisme, du spinosisme, de l'épicuréis-

me et du déisme. Passons à l'objection pro-

posée.

m. Réponse à l'objection. Elle ne regarde que leS

Mystères.

Il y a deux partis dans la religion chré-

tienne : la morale et la dogmatique; ce qu'il

est ordonné de pratiquer, et ce qu'il est

ordonné de croire. On ne reproche point à

la religion chrétienne que sa partie moralo
soit hors de la portée de quelque esprit que
ce soit; ce reproche totnberait également
sur ce qu'on appelle la religion naturelle, à

laquelle les déistes veulent s'en tenir; car

la morale de la religion chrétienne n'est

pas différente de celle de la loi naturelle ;

c'est de part et d'autre le Décalogue. Il est

vrai que la religion chrétienne y ajoute

certains préceptes relatifs à l'état de corrup-

tion où elle suf)pose le genre humain ; mais
les choses ordonnées ou défendues par ces

préceptes, n'ont rien qui soit hors de ia

portée des esprits les plus simples. Tout le

monde entend, par exemple, ce que c'est

que réprimer ses passions, mortifier sa

chair, veiller sur soi-même, etc. L'objection

proposée ne regarde donc pas la partie mo-
rale de la religion chrétienne, et il n'est plus

question que de savoir si sa partie dogma-
tique est hors de la portée de certains es-

prits.

IV. La religion chrétienne n'ordonne pas de eom'
prendre les mystères.

Qu'est-ce que Dieu nous ordonne, sui-

vant la religion chrétienne, par rapport à

sa partie dogmatique? Nous ordonne-t-il de
comprendre les mystères qu'il nous a révé-

lés? Si cela est, les déistes ont raison et la

religion chrétienne n'est à la portée d'aucun
ciprit sur la terre. Mais si cela n'est pas,

les déistes ont tort de faire ce reproche à la

religion chrétienne; et s'ils sont convaincus
que cela n'est pas, ce ne peut être que par

passion et par mauvaise foi qu'ils lui font

ce re|)roche. Or, la religion chrétienne ne
nous ordonne pas de comprendre les mys-
tères qu'cille prétend riue Dieu nous a révé-

lés ; la |)reuve en est qu'elle nous donne
elle-même ces mystères pour des vérilés

supérieures h toutes les lutuières présentas
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de notre esprit. Les déistes ne l'ignoretil

pas; donc, puisqu'elle ne nous ordonne pas

de comprendre ces mystères, il est faux et

contre la bonne foi de dire qu'elle nous
ordonne qnehjue chose qui soit au-dessus

de la portée de notre esjirit.

V. Elle ordonne seulement de les croire.

Mais la religion chrétienne n'ordonne-
t-eîle pas au moins de croire ces mystèrps

quâ notre esprit ne [leul comprendre? Oui,

file l'ordonne. Mais qu'on nous fasse donc
voir, que croire est b même chose que
comprendre; ou hien qu'il est impossible <lc

croire ce que l'on ne comprend pas ; ou enfin

que, comme il est au-dessus de la portée de

noire esprit de comprendre les mystères, il

rst égalenient au-ijessus de la |)ortée de

notre esprit lïujouler foi à Dieu., s'il est vrai

qu'il nous les révèle.

VI. Ce que c'est que croire; et en quoi croire est

durèrent de comprendre.

Croire, ce n'est pas savoir piw soi-même
et par ses [iropres lumières la chose que
l'o-n croit ; c'est seulement o/oM/er/'oj k quel-

qu'un qui assure que la chose qu'il noiis

diî est vraie. C'est acquiescer h l'autorité de
celui qui nous atteste la vérité de la chose
(pi'il nous dit; en sorte que cet acquicsce-

vient est toujours j)roportionné au degré
d'autorité que nous reconnaissons actuelle-

ment dans celui qui nous parle. Si nous
le reconnaissons faillible ou ca[)able de
nous tromper, noire acquiescement n'est

pas exenifit de doute ou de méliance. Si

nous le reconnaissons infaillible et incapa-

ble de nous trom[)er, nolie acquiescement
est plein et parfait; il exclut tout doute et

toute méliance. Ce n'est donc pas la con-
naissance que nous avons par nous-mêmes
de la vérité de la chose qu'on nous dit, qui
nous porte à la croire ; au contraire, si nous
avions i>ar nous-mêmes cette connaissance
de la vérité de la chose qu'on nous dit,

nous ne la croirions filus sur le rapport

<i'aulrui: nous la comprendrions, nous en
aurions l'évidence et non pas la foi; mais
c'est la seule autorité de celui qui nous
parle, qui nous |iorle à croire la vérité de
lu chose qu'il nous dit.

YII. Rien n'est plus à la perlée de tous les esprits,

que de croire les mystères.

Qu'importe présentement qu'il soit au-
dessus de la portée de noire esprit de com-
prendre les mystères que la religion chré-

tienne nous prijpose comme vrais? Est-il

au-dessus de la poi tée île notre esprit (i'oc-

quiescer à l'autorité de Dieu, et de croire

que les mystères qu'il nous révèle sont

vrais? Est-il rien de plus à la portée de
tout es|)ril, (jue cet acquiescement fondé
sur ce principe, que personne n'ignore et

ne [teul ignorer; savoir, qu'i'/ esl impossible

que Dieu se trompe, ou nous trompe? Qu'on
ne dise donc plus (|ue la religion chrétienne

n'est point à la portée de tous les esprits,

ou qu'elle n'est h la |)orlée d'aucun, puis-

que, dans sa i)ariie môme dogmatique, elle
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n'ordonne qu'un acquiescement h l'auto-

rité de Dieu révélant, et que cet acquiesce-

ment est à la portée des esprits les plus

simples.

VIII. Les mystères sont et incompréhensibles et infi-

niment croyables.

Pour prouver que la religion chrétienne
n'est à la |)0itée d'aucun es|)rit, les déistes

disent qu'elle propose à croire des choses
incroyables. J'accorde aux déistes, que si

les mystères de la religion chrétienne sont
incroyables , il n'est pas possible de les croi-

re , et qu'ainsi elle n'est h la portée d'au-

cun esprit. Mais on ne peut dire que les

mystères sont incroyables, qu'autant que
l'on attachera au terme (['incroyable la mê-
me idée qu'à celui û'incompréliensible. Or,
comme nous avons vu ci-dessus, que croire

et comprendre sont deux choses très-ditfé-

rentes , et qui s'excluent même réciproque-

ment : de même, ce qui est incompréhensi-

ble n'est pas pour cela incroyable. Car une
vérité peut êtra crue, encore (|u'elle ne soit

pas comprise. Pour être crue, il suOit (lu'eile

soit attestée par quelqu'un digne de foi; il

n'est pas nécessaire pour cela qu'elle soit

comjirise : elle est croyable, dès que celui

qui l'atteste est croyable. Tous les jours des
hommes qui n'ont (las la moindre teinture

d'astronomie , croient sur la foi des astro-

nomes qu'à tel jour, telle heure et telle

minute , il y aura une éclipse de soleil ou
de lune, encore qu'ils n'y compremient
rien. Si donc les luyslères de la religion

chrétienne sont révélés , ils sont à la véiité

incompréhensibles, mais en même temps
ils sont la chose du monde la plus croyable,

parce que Dieu révélant est le témoin de
tous le plus croyable. Les déistes ont donc
tort de dire (jue la religion cinétienno

nous |»rop'Ose à croire des choses tout à fait

incroyables , et (]u'cn consé(]ucnce elle

n'est à la portée d'aucun es|)rit; puisqu'au

contraire, su|)posé la révélation, rien n'est

plus croyable que ce qu'elle nous propose

à croire, savoir, que Dieu dit vrai dans la

révélation qu'il nous fait de ses mystères ,

et que rien n'est plus à la |)orlée de tout

esprit, que de croire ce qu'un Dieu iiiliiii-

ment croyable nous dit.

IX. L'objection porte à faux; et la relii^ion clu-é-

lieiine est à la portée de tous les esprits.

Que devient présentement l'objection des

déistes? La rc/(V/Jow , disent-ils , doit être

à la portée de tous les esprits; car il n'est

pas de la bonté de Dieu d'obliqcr les homrncs

à une religion qu'il ne leur .serait pas possi-

ble d'observer; cl il ne leur serait pas /jos.si-

ble de l'observer , si elle n'était pas à lu por-

tée de leur esprit. Nous accordons skus au-

cune dillicnllé ce principti dans toutes ses

parties. C'est même de ce principe que nous
conclurons bientôt la nécessité d'une révé-

lalioii. Or, ajoutent-ils, lareliqion chrétienne

n'est point à la portée de tous les esprils; elle

n'est même à la portée d'aucun, puisqu'elle

propose à croire des choses incroyables.

\ oici ce que nous venons de détuoulrer eue
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absolument f.uix, rien n'étant plus cni}al)le

que ce quun Dieu infitiiment croyable ré-

vèle, et rien par conséquent n'étant plus h

la portée de tous les esprits, que de croire

ce que le témoignage d'un Dieu révélant

rend intinimenl croyable. La religion chré-

tienne , coiiclueril-ils, nest donc pas celle

que Dieu a imposée aux hommes. Ou voit ce

qu'il faut penser de cette conséquence par

ce qiit; nous venons de dire sur la fausseté

de rapplication que les déistes font du
pr-irici|)e à la religion chrétien ne.

X. La religion tlnélieniic prouvée par le orincipe

posé par les déistes.

En portant donc du même principe, voici

comme il faut raisonner: La religion doit

être à la portée de tous les esprits; car il

n'est pas de la bonté de Dieu d'obliger les

Jiommes à une religion, qu'il ne leur serait

I.as possible d'observer; et il ne leur serait

pas possible de l'observer, si elle n'élait pas

à la portée de leur esprit. Or la religion

chrétienne est à la portée de tous les esprits,

puisqu'elle ne nous propose de croire que
ce qu'il y a de plus croyable, savoir: ce
(pi'un Dieu intininrent croyable nous révèle:
la religion chrétienne est donc celle que
Dieu a imposée aux. hommes.

XI. Réponse des déistes.

Les déistes ne manqueront pas de répon-
dre, que cet argument n'est qu'une pétition
<ie princijie; que nous y sup;)Osoi)s que
Dieu a véritablement révélé les mystères
que la religion chrétienne nous propose à
croire ; et que c'est là précisément ce qui
est en disfute.

XII. Les déistes nous donnent gain ae cause par
leur réponse, et t'ont eux-niénies h pétition de
principe qu'ils nous reprochent.

Si telle est la réponse des déistes, ils nous
donnent gain de cause. Car ils avouent par-
là que, s'il est vrai que Dieu ait révélé les

mystères de la religion chrétienne , on ne
doit pas les dire incroyables, quelque in-
conrpréhensibles qu'ils soient; qu'au con-
traire ils sont intinimenl croyables, puis-
qu'ils sont attestés par un Dieu infiniment
croyable; et que par conséquent ils s'y pren-
nent fort mal pour combattre la religion
chrétienne, lorsqu'ils lui rejiroclient de n'ê-
tre pas à la portée de l'esprit humain, à
cause qu'elle nous projioseii cr'oire des mys-
tères aussi incroyables, (ju'ils sont incom-
préhensibles. Les déistes font eux-mêmes
celte pétition de principe, qu'ils nous re-
procherrt. Car oseraient -ils dire que ce
que Dieu révèle n'est pas croyable? Ose-
raient-ils contester à Dieu le privilège de
rendre croyable, par son témoignage, les
choses les plus incom[)réhensibles? Ose-
raient-ils drre à Dieu : nous ne concevons
pas que vous soyez un seul Dieu en trois

personnes : donc vous avez menti, lorsque
vous l'avez révélé? Ils ne l'osei-aient pas
sans doute. Pourquoi dorrc assurent-ils si

posilivemi'fit (jue les iiiysi'''t-îs de la reli-
gion chrétienne sont incroyables? Ce ne
peut être que [-arec qu'ils "sup(ioseut que

Dieu ne les a pas révélés. El n'est-ce pas la

supposer ce qui est en queslion?

Xni. Il ne peut y avoir de dispute enne les déistes

et nous, que sur le fait de la révélation. Mauvaise
logique des déistes.

Qu'ils avouent donc que toute la dispute
entre eux et nous ne doit rouler que sur le

fait de la révélalion, et comme, d'une |)art.

il est incontestable que Dieu peut noris ré

vêler des vérités supérieures à nos lumières
présentes, et d'auU'e part, que la révélalion
qu'il en fera les rernira intiniinent croya-
bles, c'est très-mal r'aisonner que de dire :

Les mystères de la religion chrétienne sont in-

croyables : donc Dieu ne les a pas révélés. Car
jiuisque la révélalion les rend croyables, les

dire incroyables, c'est les dire noir révélés;
ainsi cet enlliymèiiie nest iiu'une balologie,
doui le sens est : Les mystères de ta religion
chrétienne ne sont pas révélés : donc Dieu ne
les a pas révélés. Mais c'est raisonner ir'ès-

conséqiiemmenl que de dire : Les mystères
de la religion chrétienne sont révélés de Dieu :

donc iU sont croyables, quoiqu incompréhen-
sibles. J'avoue qu'il reste à prouver l'antécé-

dent; maison ne peut nier que le conséquent
ne soit vrai, posé la vérité de ranlécédent.
Toute la dispute se réduit donc, comme je
l'ai dit, au seul fait de la r'évélûtion. Que
d'objections perdues, et tout à l'ail étrangères
à la question, dès qu'elle se réduit toute à
savoir s'il y a une révélalion! Les déistes y
perdent les trois quarts et demi de leur
science métaphysique, de leur dialectique,
et même de leur esprit, (|ui brille tant à
nous firouver que les mystères sont des
mystères, et que notre raison ne les conçoit
pas.

XIV. La connaissance de la religion est impossible

ou impraticable à la totalité morale des hnmines,
par la voie du raisonnemenl pioposée par les

déistes.

Après avoir répondu à l'objection des déis-

tes, il ne sera jias hors de pro[)os d'exami-
ner si leur religion de raisonnement convient
mieux aux li(jmmes que notre religion de
révél.ilion. Qu'esl-ce que la religion? C'est

le code des volontés légales de Dieu ; c'est

ce que Dieu veut que nous fassions pour
l'honorer et lui plair'e. Donc connaîlr-e la

religion, c'est connaître les volontés légales

de Dieu ; c'est connaître ce que Dieu veut

que nous fassions porn- l'honorer et lui

plaire. Il n'y a que deux voies par lesquelles

on peut concevoir que les hommes par-

viendront à connaître les volontés légales

de Dieu ; savoir, \e raisonnement , et c'est la

voie indiquée [)ar les déistes; ou la révéla-

tion, et c'est la voie indiquée par les chré-

tiens. Laquelle de ces deux voies est plus à

la |>orlée de l'espr'il liumain? Les déistes ne
considérant le raisonnement (jue par rap-

jiorl au sujet qui raisonne, et nullement par

rapport à l'objet sur lequel il s'agit de rai-

sonner, concluent aussitôt pour la voie du
raisonnement, parce i|ue rii;n ne leur pa-
rait être plus 5 la portée do l'esprit liumain

que de raisonner. Aveugles! qui ne voient

pas que rien n'est plus hors de la ;'ortée<ie
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IV'sprit humain
, que de raisonner sur l'in-

ciHinu , que do (leviuor par le raisonnement
les volontés d'autrui non manisfelées. C'est

pourlanlce qu"il faut que les hommes fassent

si la découverte de la religion est laissée à

leur raisonn<Mnent. Il faut qu'ils conjec-

turent, qu'ils soupçonnent, qu'ils pèsent,

qu'ils examinent; ajirès quoi toute la cerli-

luiie qu'ils auront, sera de croire qu'ils ont

deviné ce que Dieu veut qu'ils fassent pour
riionoier et lui plaire: c'esl-f>-dire , qu'eu

dernière analyse ce sera leur fantaisie qui

décidera des devoirs de la religion, et qu'ds

n'en auront d'autre garant que leur propre

es[)ril.

XV. Suiie (le la même matière.

N'est-il pas visible que c'est là ouvrir la

porte cl toutes les illusions , à toutes les er-

reurs, à toutes sortes de fanalisines? Aussi
n'en trouve-t-on pas deux, parmi les déistes,

(jui soient parfaitement d'accord sur les de-
voirs de lu religion. Mais je veux, qu'à force

de réfléchir, de méditer et d'approfondir, on
jiuisse venir à bout de découvrir les volon-
tés légales de Dieu et les devoirs de la reli-

gion : cette voie ne sera |)raticable qu'à une
poignée d'hommes, qu'à quelques esprits

du f)remier ordre, seuls cajiables d'une
longue suite de réflexions, de méditations,

de recherches et de raisonnements. Or je de-

mande à tout homme de bon sens, et aux
déistes eux-mêmes, s'il est de la bonté de
Dieu de n'avoir laissé au genre humain
d'autre voie pour connaître ses volontés lé-

gales, qu'une voie impraticable à la totalité

morale des hommes. Quoi 1 l'artisan , le ma-
nouvrier, le laboureur, l'homme de journée,
tous ceux (]ue les alfaires, soit publiques,
soit ()articulières, occupent entièrement |)ar

état; les ignoiants enlin et les simples, qui
font les trois quarts et demi du monde, se-

ront renvoyés à leurs raisonnements philo-

sophiques, [tour découvrir à travers une in-

ilnité de préjugés, que la naissance, l'éduca-

tion, la coutume, l'exemple, le culte établi,

les positions ont enracinés dans leur esprit

,

ce que Dieu veut qu'ils fassent ))Our l'hono-

rer et lui plaire? Et ce sera un Dieu inlini-

ment bon qui les aura renvoyés à une voie

si impraticable , et aura refusé de leur en
ouvrir une autre infiniment plus courte ,

plus facile, plus sûre, et qui est à la poiléo

de tous les esprits : je veux dire, de leur ap-

prendre lui-même par une révélation co

qu'il exige d'eux? Ce n'est pas là établir

qu'il y a une religion qui est à la portéo do

tous les esprits, mais c'est la détiuii'e et la

rendre impossible à ia totalité morale des

hommes.

XVI. La voie de la révétalion, seule à la portée de
tous les esprits.

Concluons donc que, puisqu'il est impos-
sible de connaître les volontés d'autrui ; et

celles de Dieu, comme de tout autre esprit,

sans (pi'elles soient manifestées par celui

qui les a; et qu'en le sujtposant possible, il

ne pourrait l'être qu'à très-peu d'hommes,

la voie du raisonnement ne peut point être

celle (pie Dieu a établie pour connaître ses

volontés légales; et que [lar conséquent la

voie de la révélation est la seule qui puisse

mettre la religion à la portée de tous les es-

prits.

XVII. Objection des déistes contre la nécessité de la

révélation des mystères.

Le déiste dira peut-être : A la bonne heure,
que Dieu ait révélé aux hommes ses volon-
tés légales, qui n'ordonnent rien qui ne soit

à ia portée de leur raison ; mais (Quelle né-
cessité y avait-il de leur révéler des mys-
tères, dès qu'ils ne pouvaient les compren-
dre?Quellenécessité y avait-il de les obliger

à croire des choses inconcevables ? N'aurait-il

pas mieux été de les leur laisser ignorer?

XYIIL Réponse. Les mystères sont nécessairement
liés à la révélation des préceptes, et suivent tous

de la mission divine de Jésus-Christ.

Ne dirait-on f)as , à entendre les déistes ,

que Dieu n'est [loint en droit d'exiger la

soumission de notre esprit, comme celle de
notre cœur? Qu'il suffisait qu'il se fît hono-
rer comme souverainement bon , sans se

faire honorer comme souverainement vrai ?

Mais si les déistes voulaient raisonner , eux
qui se piquent de raison, ne verraient-ils

pas que les mystères sont nécessairement
liés à la révélation des préceptes? En ell'ei,

qui peut contester de bonne foi, vu l'idolâ-

trie et la corruption de tout le genre humain
avant Jésus-Christ , que les hommes n'eus-
sent entièrement perdu la connaissance de
la religion, et n'eussent besoinqu'elle leurfût

de nouveau révélée? Or il était souveraine-
ment libre à Dieu de la leur révéler par tel

moyen , ou {)ar tel autre. C'était une grûce

qu'il voulait bien faire aux hommes; et il

était sans doute le maître de la leur faire en
la manière qu'il lui plaisait. Or il lui a |)lu

de leur faire cette révélation par Jésus-
Christ. Il a donc envoyé Jésus-Christ. 11 lui

a donc donné mission, comme un roi doniio

mission à son ambassadeur ; et, par consé-

quent , il a voulu (jue nous ajoutassions foi

à ce que Jésus-Christ nous dirait, puisqu'il

nous parlait do sa part. Et voilà tous les

mystères qui s'ensuivent. Car puisipie Jésus-

Christ s'est dit le Fils de Dieu . et cepen-
dant une même chose avec son Père , nous
devons donc croire (lu'il y a pluralité de
personnes en Dieu; qu il y en a trois, comme
Jésus-Christ nous l'a dit; ijue la seconde de
ces personnes s'est incarnée , et nous a fait

elle-même , dans la nature humaine qu'elle

s'est unie, cette révélation (]ue Dieu lui avait

donné mission de nous l'aire; qu'elle a sa-

tisfait p(>ur nous dans sa chair à la justice

de Dieu; et ainsi de tous les autres mys-
tères. Le fait de la mission divine de Jésus-
Christ une fois établi, tout s'ensuit : nous
n'avons qu'à nous taire, l'écouler et le

croire. Or il n'y a aucun fait qui réunisse

autant de preuves, (|ue celui de la mission
divine de Jésus-Christ, et il n'y aurait au-

cun incrédule sur cet article, s'il n'y avait

aucun cœur coriompu et ennemi de l'ordre
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LETTRE

ou L'ON PROUVE QUE . LA CERTITUDE DE LA REVELATION SUPPOSEE , NOUS DEVONS
CROIRE TOUT CE QU'ELLE CONTIENT, QUAND MEME DES CHOSES REVELEES NOUS PA-

RAITRAIENT CONTRAIRES A LA RAISON.

Monsieur

,

Dans le peu de lignes que vous avez lais-

sées sur ma table, vous m'avez ouvert un
vaste champ, et vous m'avez fourni la ma-
tière d'une longue discussion métaphysique.

Je vais ici transcrire votre objection mot à

mot. Je poserai ensuite quelques principes

•Je raisonnement , qui me serviront à démê-
ler le vrai d'avec le faux qui se trouve dans
voire objection; et lorsque les idées seront

une fois bien éclaircies , il ne sera pas dif-

iicilede résoudre vos difficultés, qui n'en
.son» qu'à cause de la confusion des idées.

Vulci votre objection.

« Si ])ieu nous avait révélé quelque chose
qai parût contraire à la raison, nous ne pour-
rions point croire celte chose, quand même
il serait prouvé que Dieu l'a révélée. Car à

qui celte révélation est-elle prouvée? c'est

il la raison. Qui est-ce qui est juge de la vé-

rité de la révélation? c'est la raison. Si donc
il a été révéléquelquechosequi lui paraisse

contraire, je suis obligé de croire que ma
raison me trompe, puisqu'elle me fait voir

comme impossible ce qui ne l'est pas. Je
puis donc croire qu'elle me trompe de mê-
me, quand elle juge de la vérité de la révé-
lation. »

PRINCIPES DE RAISONNEMENT.

Premier principe. — Nous ne connaissons
pas lont ce qui est vrai.

Celle proposition doit-ôlre regardée comme
un axiome. 11 suffit de jeter un coup d'œil

sur les bornos de noire être et de noire es-

prit, pour en conclure évidemment qu'un
es[)rit borné ne connaît pas loules les véri-

tés qui existent, et qu'il n'a des bornes,
que parce que le nombre de ses conuaissan-
ces en a.

Corollaire. — On ne doit donc pas nier
les choses évidentes, [)ar<'e qu'il y restera
quelrju'obscurilé que nous ne pouvons
éclaircir.

Aulrechoseeslde connaître distinctement,
el autre chose de connaître parfaitement.
Connaître distinctement, c'est connaître as-
sez do (>ropriélés essentielles d'une chose,
pour pouvoir la distinguer de toute autre,
et cela suffit pour la connaître évidemment.
Connaître ^jarfailemenl, c'est connaître tou-
tes les [tropriélés d'une chose, n'en ignorer
aucune. Un homme qui connaît qu'une
telle courbe a celle propriété, que les car-
rés des appliquées sont égaux aux rectan-
gles du paramètre [)ar les abscisses, connaît

évidemment et distinctement la parabole,
et la distingue sûrement de l'ellipse et de
l'hyperbole ; mais il ne peutpas encore; dire

qu'il ccmnaîl parfaitement cette courbe, tant

qu'il n'en connaîtra pas toutes les autres
propriétés. Or doit-il nier la propriété de
cette courbe qu'il connaît évidemment,
parce qu'il lui reste encore des obscurités
sur les autres propriélésqu'ellea, ou qu'elle

peut avoir, et qu'il ne peut éclaircir? Ne
doit-il pas, au contraire, se dire à lui-même :

la capacité de mon esprit a des bornes , au
delà desquelles il ne lui est pas donné de
s'étendre ? Attachons-nous donc au vrai
qu'il nous est donné de connaître, et no l'a-

bandonnons pas par la raison qu'il en reste
encore une partie que nous ne connaissons
pas, et que peut-être il ne nous sera jamais
donné de connaître.

Deuxième principe. — Nous ne devons
pas étendre nos jugements au delà de nos
jierceptioris.

Ce principe coupe court à tous les faux
jugements que la préci|)itation fait porter'
chaque jour à la plupart des hommes. Je ne
(Jois assurer que ce que je perçois être con-
tenu dans l'idée claire et distincte que j'ai

de la chose. Si donc j'assure d'une chose
qu'elle est telle, avant que j'aie perçu que
d'être telle est contenu dans l'idée claire el

distincte de cette chose; ou si je nie qu'elle
soit telle, avant que j'aie î)erçu que d'être
telle n'est point contenu dans son idée
claire et distincte, je précipite mon juge-
ment : j'assure ou je nie ce que je ne con-
nais pas : je vais au delà de ma perception ;

et je suis semblable à l'aveugle qui juge
des couleurs.

Corollaire. — Donc nous n-e devons pas
assurer qu'une chose est impossible, ou
contraire à la raison, précisément parce que
nous ne percevons pas cette chose.
Ce serait aller au delà de notre perception.

Les trois quarts et demi du genre humain
ne |)erçoi\ent pas les vérités géométri(]ues.
Sont-ils autorisés pour cela à assurer qu'elles
sont impossibles, ou contraires à la raison?
Et pour en donner un exem[)le sensible, je

mets en faii (jue si vous diies à un homme
qui n'a jamais étudié la géoniélrie, que ce
petit lié (ju'il remue dans un cornet est égal
a un parallélippipède incliné, je ne dis pas
infini on longueur, mais seulement d'une
lieue de longueur, avec une hauteur et uno
base égales à celles du dé ; je mets en fait ,

dis-je, que cet homme lèvera les épaubjs,
croira que vous le prenez pour un imbécile,
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tfl jurera sa part de paradis que rien n'est
plus inipossjblp, ni plus contraire h la rai-
son que ce que vous lui dites. D'où vient
cela ? C'est que cet hotnnie va au delà de sa
})erceplion. il ne perçoit qu'uiie seule di-
iDcnsion d.ins ces deux soliues, je veux dire
leur longueur; il ne compare que ces ijeux
longueurs, el les trouvant si prodigicnjierneiit

di lie rentes, au lieu de s'en tenir [iréciséraenl

h assurer que la longueur du dé n'est pas
égale à la longueur du parallélippipède, ce
qui est tout ce qu'il perçoit, il pousse plus
loin son jugement, et il l'étend sur la soli-

dité de ces deux corps, qu'il ne perçoit pas.

C'est le sophisme a[)pelé Fallacia compo'
sitionis.

Ces deux [)rincipesde raisonnement, avec
leui's corollaires, me suflisent pour éclaircir

et pour résoudre votre difficuité. Mais avant
que de les y appliquer, j'ai quelques pro-
positions à établir, dont les unes [)euvent
être regardées comme des axiomes, les au-
tres comme des délinitions , et d'autres
comme des lemmes de métaphysique.

I.

J'entends par lo nom de Dieu, l'être in-
finiment paifait.

Corollaire premier. — Donc la toute-
science, ou la science iniiniment iiitinie est

en Dieu, ou pour ()arler plus correctement.
Dieu est la science infiniment infinie: carhi
science est une peifection , et la science in-

iiniment infinie est une perfection infinie.

Or Dieu est l'Etre iniiniment parlait: donc
i! a et il est la science iniiniment infinie.

Corollaire second. — Donc il est absurde
el contradictoire de supposer l'ignorance ou
h mensonge dans Dieu. L'ignoiance est un
défaut de science, une imperfection ; le men-
songe est un vire, un défaut de droiture, et

par conséquent une imperfection encore
plus grande que le défaut de science. Or il

est absurbe de sup|ioser en Dieu aucun dé-
faut, aucun vice, aucune imperfection. Donc
ilestabsurbe el conlradictoire de supposer
on Dieu l'ignorance ou le mensonge. Un
Dieu menteur ou ignorant est une absur-
dité pareille à un cercle carré, à un être

néant. Permoltez-donc, Monsieur, que je
pose comme un axiome ce [)rincipe fonda-
mental :

Dieu ne peut ni nous tromper, ni se trom-
per.

II.

Le fini n'est ni ne peut être commensu-
• able avec l'inlini, non ()lus que l'iiiqvirfait

avec rinlinimeiit parfait. Je veux dire, tpie

quelque addition d'être que l'on su[)[iose

survenir au fini , et quelque addition de
(tcrfeclion que l'on suppose survenir h l'im-

parfait, il est impossible que l'être fini égale

l'être infini, ni que l'être imparfait égale

l'être infiniment parfait. On pourrait égale-

ment mettre cette pio|iositïni au nombre
des axiomes les |)lus évident» do la méla-
physicpie.

Corollaire. — Donc loutt;inlelligonce créée

est essentiellement, et par l'exigence de sa

nature, capable d'ignorance el d'erreur.

Toute intelligence créée est, par sa nalur(>,

linie et imparfaite. Or le fini el l'imparfait

ne peuvent êlre commensurables avec l'in-

fini el l'inliniment |iaifail. Donc toute intel-

ligence créée ne peut essenlicllenient, et [iar

Texigence de sa nature, «"trc commensura-
ble avec l'inlelligence infinie et infiniment

jtarfaile. Donc il est inqiossible cpiune in-

telligencecréée connaisse toute vérité. Donc,
essentiellement el par Texigeiice de sa na-
ture, elle est ca|»able d'ignorance et d'er-

reur.

Et |)Our aller au-devant de toute discus-
sion incidente sin* ce que je me suis servi

du ferme de créée en parlant des iule lligeii-

ces autres que la divine, avant d'avoir

prouvé qu'elles ont élé créées, effacez ce

terme, s'il vous dé|)laîl, et substituez-lui

le terme de finie ou de bornée. Cela m'est
égal , et mou corollaire subsistera toujours;
car ie ne pense pas qu'en gratifiant voiru

intelligence et la mienne , et celle des autres

hommes, de l'altribut de l'éleinilé, vous
leur donnassiez aussi l'iiifinilé d'être et

l'infinité de connaissance et de perfection.

III.

Non-seulement le fini est incoramensura-
Me avec l'infini, el l'imparfait avec l'infini-

ment parfait; mais encore la dislance du
fini à l'infini, et de l'imparfait à l'infinimeiit

parfait, est elle-même incominensuiable et

infinie ; car si on pouvait mesurer celle dis-

tance, elle sérail donc infinie, el par con-

séquent elle aurait deux extrémités, entre

les(juelles elle serait com|)rise. Ce serait

comme une ligne menée du fini à l'inlini ,

dr.nl le fini et l'infini seraient les deux ex-

trêmes. Or cette idée est absurde et contia-

dicloire. L'infini n'est infini que parce qu'il

ne peut êlre l'extrême de quoi que ce soit.

On peut bien établir comme une demande ,

ou supf)Osilion en géométrie, de i)rolonger

h l'infini une ligne; mais cela signifie dans

le fond, qu'on demande ou qu'on suppose

une ligne |)rolongée autant qu'il sera néces-

saire pour les démonstrations qu'on aura à

faire: et les géomètres métaphysiciens n'en

regardent pas moins une ligne infinie comme
un bAlon sans deux bouts, comme une ab-

surdité; car toute ligne a nécessairement

deux |)oinls qui la terminent; el l'infini,

c'est ce qui n'est ni peut être terminé.

Corollaire. — Donc la dislance de notre

intelligence h celle de Dieu est incommen-
surable cl infinie; et i)ar conséipjent , il

n'y a aucune comparaison à faire entre le

nombre de nos connaissances et le nombre
des connaissances de Dieu; entre la perfec-

tion de nos connaissances et la perfection

des connaissances de Dieu , entre notre rai-

son et la raison de Dieu. Ce serait comi)a-

rer lo néant avec l'être.

IV.

Dieu voit tout intuitivement, c'est-à-dire,

il connaîl tout d'une seule vue ; les choses
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el les raisons des clioses, les eflcts et les

i'flu«es, les conséquences et les principes,

lin un mol, sa compréhension est un seul

Hcte siiii|i!e et parlait : ses connaissances ne
peuvent point être successives, ni intluer

comme causes productrices les unes dans

les autres. C'est i'impcrl'ecliun de notre es-

piit et de notre raison, d'avoir besoin de
comparer deux idées pour former nos juge-

uienls; d'avuir besoin de comparer nos ju-

t^emenls pour tirer des conclusions; d'avoir

besoin de discoui'ir et de raisonner pour dé-

couvrir la liaison nécessaire des consé-

quences avec les principes qui les contien-

nent; d'avoir besoin de preuves et de
dénionstralions pour acquérir la connais-

sance évidente des choses. C'est Timper-
l'eclion de notre esprit et de noire raison ,

d'avoir besoin de l'aire des abstractions et

de partager par la |)ftnsce les objets en plu-

sieurs parties poui' considérer chacune en
jiarticuiier, pour examiner ensuite les (ap-

ports qu'elles [leuvent avoir l'une avec l'au-

tre, el arriver par ce long circuit (preuvo
déjnonslrative el jialpable de la faiblesse de
notre esprit) à la connaissance du tout.

Ainsi , louîos les sciences dont les hommes
lire'it tant de vanité, sont autant de dé-
monstrations humiliantes de l'extrême ()eti-

tesse de leur esprit, et de l'extrême laibles^e

de leur raison.

Corollaire. — Donc, pour concevoir une
chose, c'est-à-dire pour en avoir une idée

claire et distincte, nous avons besoin de
connaître auparavant le principe ou la

vérité générale et principale d'où celte chose
céi:Oule, comme une conséquence néces-
saire. Je ne crcjis pas avoir besoin de prou-
ver ce corollaire à un géomètre. Certaine-
ment Pylbagore n'aurait jamais eu l'inexpri-

mable sali.sfaction qu'il ressentit, lorsqu'il

conçut clairement el évidenunent l'égalité

du carré de l'hypolliénuse du triangle rec-

tangle aux deux caiiés de ses deux côtés,
s il eût toujours ignoré la proportion géo-
métrique coniiime, ou tout au moins l'éga-

lité des parallélogrammes, uudes triangles de
même base et de môme hauteur. C'est parce
que cette dernière vérité géomélri(|ue est tota-

lement inconnue à cet homme dont j'ai parlé

dans le coi-ollaire de imm second principe
de raisonnement, qu'il ne peut concevoir
l'égalité du dé avec le paralléli()pipède incliné

d'une lieue de longueur, à base el hauteur
égales.

V.

La certitude est la fin que nous nous
I)ropos(jns dans toutes nos i-echerches. J'ap-
pelle certitude ce re{)OS intérieur de notre
âme, qui, |iercevant par conscience ou sens
intime, qu'elle n'a i)lus rien à chercher el

qu'elle a trouvé ce qu'elle désirait de trou-
ver, se refiose el jouit tranquillement de
J'acquisilion qu'elle vient de faire, sans
jiouvoir plus être ébranlée ni troublée
dans la possession de ce qu'elle vient d'ac-
quérir. Tout homme qui doute est dans
l'agitation d'esprit, et n'est point encore

parvenu à la certitude. Tout homme qui est
parvenu à la certitude ne doute plus.,

n'éprouve plus d'agitalion d'esprit par- rap-
port h l'objet de sa certitude. Il se repose
donc dans cet objet, parce qu'il n'a plus
rien à faire pour s'en assurer la possession.

VI.

M.iis comme les vérités dont nous pouvons
désir'er d'ac(piérir lu certitude sont de trois

espèces dillér'entes, ou de trois ordres dif-

férenis, la même voie ne peut nous conduire
à la cer'tilirde des vérités de ditférenls or-
dres ; ou du n)oins, s'il est un moyen unique
pour parvenir à leur certitude , ce njoyen
s"a|)|)uie sur des motifs dillérents, propoi'-

tionnés aux vérités de ces ditférenls ordres.
Je m'explique.

Il est des vér-ités qui regardent l'essence

des choses; el comme la nature et l'essence

des choses sont des termes synonymes,
j'appelle ces sor'tes de véi'ités, naturelle»,

ou vérités de l'ordre naturel.

Il est une seconde espèce de vérités qui
regardent l'existence des choses: ce sont
toutes les vérités de fait; el comme ces
sortes de vérités appartiennent à l'histoire,

je les nomme historiques, ou vér'ités do
l'ordre hislorique.

Krilin , Monsieur, notre dispute roule sur
une troisième espèce de vérités que je

prétends que nous sommes obligés de
croire, et que vous prétendez au contr-aire

que nous ne serions pas obligés de croire,

quand même i I sci'a i t prouvé (ju'elles serai eut
révélées. Je puis donc supposer des véi'iiés

de cette troisième espèce. Je dois môme les

supposer, [)uisque vous supposez vous-
même qu'il soil prouvé que Dieu les a
révélées, et que vous ne combattez que
l'obligation de les croire

,
parce que notre

raison ne peut pas être obligée h cr-oirx' ce
qui lui pai-aît contraire à la raison elle-

même. De sorte que, pour résouilre votre

objection, je dois seuhinient démontrer
que notre raison peut avoir la pleine et

entière certitude de ces sortes de vérités,

et que dès lors elle est obirgée de les ci-oire.

Ainsi ma supposition n'intlue en rien sur la

solution de votre difficullé. Comme donc
ces sortes de vérités sont au-dessus de la

portée de notre esprit; ou, si celle idée

que j'en donrre vous défilait , comme nous
les supposons révélées de Dieu, je les ap-
pelle des vérités révélées, ou des vérités

dans l'ordre de la foi,

Or on ne peut acquérir la certitude oe ces

véri'és de îrois ordres dillérents par la

môme voie. S'il s'agit, par exemple, de
ni'assurer-, à n'en pouvoir plusdouier, cpie

les trois angles d'un triangle sont égaux ,

pris ensemble, à deux angles droits, je

n'ir'ai point voir ce que les hommes ont
écrit là-dessus [lour fonder ma ceilitude sur
leur léirjoigtiage; mais j'«;xamincrai si cette

thèse géomélrique est une suite nécessaire

des axiomes, ou de quelques proposilioiis

de géoméirio déjà démontrées [lar les axio-
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mes; «jt voyant évidemment qu'elle est une
suite nécessaire de l'égiiliié des angles

«llernes que forme une ligne droite qui

coupe deux parallèles , el de cet axiome,
que des grandeurs égales à une autre gran-

(leur sont égaies entre elles, rien ne pourra

|)lus me troubler dans la certitude que j'au-

rai de la vérité de cette trente-deuxième
proposition du premier livre d'Kuclide.

S'il s'agit de m'assurer de la vérité d'un
lait à n'en pouvoir plus raisonnablement
douter, connue, par exem[)le, de l'existence

d'une ville a[)pelée Rome; je n'irai point

examiner si cette existence est une consé-
quence nécessaire de cet axiome : le tout est

plus grand que sa partie, ou de tout autre
axiome, soit de géométrie, soit de métaphy-
sique, soit de logique; mais partant do cet

axiome de morale, qu'il est impossible, à

consulter le bon sens et la droite raison,

qu'une infinité d'iiommes de différentes na-
tions, de différents intérêts, de différents

caractères, qui ont vécu eu différents siècles,

qui ue m'ont jamais connu, qui ne me con-
naîtront jamais, qui n'ont aucun intérêt à

uie tromper, ni à mentir sur un fait, aient
néanmoins formé chacun à part, et exécuté
l'étrange résolution de m'assurer comme
vrai ce fait qu'ils savaient en leur conscience
être faux; partant, dis-je, de cet axiome de
morale et de critique tout ensemble, j'exa-

minerai ce que tous ces hommes ont écrit,

ou m'ont dit de cette ville appelée Rome;
et trouvant leur témoignage uniforme, je

ne balancerai plus à croire avec une certi-

lu(ie inét)ranlable qu'il y a ou au moins
qu'il y a eu une ville de Rome.

Ainsi, par rapport aux vérités naturelles,

je ne puis en avoir la certitude que par l'é-

vidence de la chose; el par rapport aux vé-
rités historiques, je ne puis en avoir la cei-

titude par l'évidence de la chose; mais je

J'aurai par une autre évidence, qui est celle

du témoignage, dès que je verrai évidem-
ment que ce témi)igriage est tel, qu'il fau-
drait que j'eusse perdu le bon iens et la

raison pour le croire faux.

VII.

Mais comment pourrai-je avoir la certi-

tude des vérités du troisième ordre ou des
vérités révélées? Parmi ces vérités, j'en
trouve qui m'annoncent des choses qui
ap[)artiennenl à l'essenco et à la nature de
Dieu, comme par exem[)le la Trinité des
personnes en un seul Dieu; j'en trouve
d'autres qui m'annoncent des volontés arbi-
traires de Dieu, comme [)ar exemple ou'il

lui a [)iu de permettre que l'homme péchât,
et rendît coupable avec lui toute sa race ;

j'en trouve enfin de troisièmes qui m'annon-
cent des opérations de Dieu au dehors do
lui, c'est-à-dire (jui ne touchent point à son
être, connue |)ar exemple (ju'une des per-
konnes divines s'est uni et rendu i)ropres
une âme et un corps de môme nature que
les nôtres.

Or, 1" puis-je coûiprendrc l'essence et la

nature de Dieu? Comprendre, c'est cotuiaî-

tre évidemment toutes et chacune des pro-
priétés de la chose que l'on comprend, et

les connaître dans toute leur étendue, c'est-

à-dire dans toutes les conséquences ijui en
dérivent, et qui [)euvent en dériver. En un
mot, com[)rendre, c'est connaître parfaite-

ment tout ce (|ui apparliiMit à la chose que
l'on connaît ; c'est en avnir une connaissance
égale à toute la réalité de la chose. Cela
étant, je dis avec certitude que je connais
clairement et distinctement bien des choses;
mais j'assure avec presqu'anlant de certi-

tude que je n'en comprends aucune. J'ai dit

avec prcsqu'autant de certitude, parce (jue

mon intelligence étant fime, et tout ce qui
n'est pas Dieu étant également fini, il n'est

pas impossible qu'il se trouve des choses
qui aient un si [)etit nombre de propriétés,
que mon esprit puisse les saisir toutes. Mais
comme je ne puis pas avoir la certitude que
CCS choses n'aient [irécisément que le nom-
bre des propriétés que je leur connais, il me
reste toujours, lors môme que dans le fait je
les comprends, il me resie, dis-je, toujours
un doute qu'elles [)Ourraient bien avoir
quehiue autre pro[iriété qui m'est inconnue,
et c'est ce doute qui me fait hésiter à dire
que je les comprends. Mais je n'hésite nul-
lement à assurer que je ne comprends pas
l'infini, ni Dieu, par conséquent, qui est

l'Etre infini. J'en connais clairement et dis-

tinctement quelques perfections; mais c'est

toujours imparfaitement que je les connais,
|)arce que uion intelligence finie ne peut
égaler l'infinie réalité de ces perfections. Je
ne les comprends donc |)as, ni ne les puis
comprendre, quoique je connaisse claire-

ment, distinctement, évidemmi-nt qu'elles

sont en Dieu
, qu'elles lui appartiennent

essentiellement.
2° Je ne puis connaître les volontés arbi-

traires de mes semblables, s'ils ne me les ma-
nifestent par quelque signe extérieur, (Omiue
par la parole, l'écrituie ou le geste. Car les

volontés arbitraires sont celles qu'un homme
j)eut avoir ou ne pas avoir, et qui n'ont de
raison que sa volonté, pro ratione voluntas.

Or, conunent connaître ers sortes de volon-

tés de mes semblables, s'ils ne me les ma-
nifestent eux -mômes? Mon intelligence

peut-elle aller sonder la leur, pour y voir

([uelle est leur volonté actuelle ? Mais s'il

m'est im|iossible de connaître les volontés
arbitraires de mes semblables, à moins qu'ils

ne me les manifestent, combien plus m'est-il

impossible do connaître, sans cette manifes-
tation ou révélation de la part de Dieu , ses
volontés arbitraires. Or ces volontés arbi-

traires n'ont d'autre raison que son bon jilai -

sir: donc ce serait en moi une folio et une
entreprise aussi absurde (|ue téméraire, de
chercher le pourquoi de ces sortes de vo-
lontés. Tout est dit jioui' moi, lorsqu'il m'est
révélé que Dieu veut telle ou telle chose.

3" Je ne puis pas plus connaître les opé-
rations de Dieu hors do lui, s'il ne me les

manifeste, que ses volontés arbitraires. Car
ces opérations sont les moyens c'onl il lui a
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plu d'exécuter ces inôoies volontés arbitrai-

res ; et pour un Etre tout-puissant comme
lui, en qui pouvoir, vouloir et faire est la

même chose, ces njoyens sont tout aussi

arbitraires que les volontés à l'exécution

desquellfs il les a destinés. Tout est donc
également dit pour moi, dès ([u'il m'est ré-

vélé que Dieu a fait telle ou telle chose; et

le comment de son opération ne m'est pas

moins ini[)Ossible à pénétrer (|ue \e pourquoi
de sa volonté libre et arbitraire.

Ce n'est pas, au reste, que Dieu veuille

et agisse sans raison; il en a sans doute en
lui-môme de vouloir ce qu'il veut et de faire

ce qu'il fait ; mais comme il est des choses
qu'il veut et qu'il fait par la nécessité de sa

nature (et cette nécessité qui dans les êtres

créés est une imperfection, est en Dieu la

souveraine perfecti')n), il en est d'autres

qu'il veut et qu'il fait par sa liberté souve-
rainement indépendante ; et c'est pour lui la

raison la plus infiniment suflisanlp. et la plus
i'iliniment juste, que de vouloir et de l'aire

i<e qu'il veut et ce qu'il fait. L'homme veut
cl agit injustement contre la raison, loi's-

qu'il veut et agit arbitrairement, parce qu'il

est infiniment injuste et dérairsonnable que
l'homme soit sa piopre raison; et il est

infiniment juste et raisonnable que Dieu
veuille et agisse arbitrairement, parce qu'il

est infiniment juste et raisonnable que Dieu,
la raison infinie et par essence, soit sa pro-
])re raison.

Corollaire. —Donc la certitude des vérités
révélées, soit qu'elles annoncent des choses
qui ajipartiennent à la nature de Dieu, soit

qu'elles annoncent ses volontés arbitraires,

soit qu'elles annoncent ses opérations hors
de lui; cette certitude, dis-je, ne peut nous
venir que de l'évidence de la révélation.
Vous voyez présentement, je jiense. Mon-

sieur, l'absurdité de votre thèse. Elle impli-
que contradiction. La voici, cette thèse.

Si Dieu nous avait révélé quelque, chose qui
parût contraire à la raison, nous ne pour-
rions point croire cette chose, quand même
il serait prouvé que Dieu l'a révélée.

Je su|jp.ist' (juc le terme prouve, dont
vous vous servez, signifie ici démontré. 11

n'y a que la démonstration qui mérite le

nom de preuve. Tout le reste à quoi l'on

donne ordinairement ce nom, n'est que
probabilité, vraisemblance el incertitude. La
démonstration seule, par son évidence, [pro-

duit la certitude.

Or je soutiens que c'est une contradic-
tion absurde et jjal|)ablc, de supposer d'une
part, que nous ayons l'évidence qu'une
chose a été révélée de Dieu, et de préten-
dre d'autre part, que nous ne soyons [)as

(obligés de la croire, ou que nous ne puis-
sions pas la croire. El voici ma preuve.
Nous pouvons et nous devons croire, ou
I)lutôt il est impossible que nous ne
croyions pas ce que nous connaissons évi-
demment être certain et indubitable. Or
nous connaissons évidemment qu'une chose
est certaine el indubitable, lorsque nous
connaissons évidcmnjcut qu'elle a été ré-

vélée de Dieu, parce que nous connaissons
évidemment que Dieu ne peut ni se trom-
per ni nou? tromper. Donc il est impossi-
l)le que nous ne croyions {)as une chose,
lorsque nous connaissons évidemment
qu'elle a été révélée de Dieu.
Disséquez, Monsieur, tant qu'il vous

plaira, chacune de ces trois pro[)osilions,

il n'eu est aucune qui ne soit d'une éter-

nelle vérité. Voici mon syllogisme tourné
d'une autre façon. Il nous est impossible de
ne pas croire ce qu'il nous est impossible
de regarder comme faux ou douteux. Or il

nous est impossible de regarder comme
fausse ou douteuse une chose qui nous est

démontrée révélée de Dieu, qui ne peut ni

se tromper ni nous tromper. Donc il nous
est impossible de ne pas croire une cho-
se qui nous est démontrée révélée de
Dieu.
Que pouvez-vous alléguer, Monsieur,

pour ébranler la majeure de ce syllogisme?
Qu'est-ce que croire? C'est regardercomme
véritable et certaine la chose que l'on

croit, et ralïïrnjer. Si donc il nous est im-
possible de ne pas la regarder comme véri-

table et certaine , s'il nous est impossible de
la regarder comme fausse ou douteuse,
nous pourrons bien n'avoir pas la bonne
foi d'avouer que nous la croyons; mais il

ne nous sera pas moins impossible de no
la pas croire intérieurement et au fond de
notre conscience. Ma majeure est donc in-
dubitable.

Passons à la mineure, oià je dis qu'il

nous est impossible de
[
regarder comme

fausse ou douteuse une chose qui nous
est démontrée révélée de Dieu, dont la per-
fection essentielle est de ne p>ouvoir ni se
tromper, ni nous trom()er. Par où pourrez-
vous combattre la vérité de cette proposi-
tion ? Direz-vous qu'il faudrait au()aravant
être bien assuré que la chose a été révélée
de Dieu? Mais vous changeriez alors l'état

de la question. Vous avez supposé vous-
même qu'il soit démontré qu'elle a été
révélée. S'il nous est démontré qu'elle a été
révélée de Dieu, nous ne pouvons donc
plus douter du fait de la révélation ; el si

nous ne pouvons plus douter du fait de la

révélation, comment nous sera-t-il possible

de regarder comme fausse ou douteuse la

chose révélée par un Dieu; que nous con-
naissons ne [)ouvoir pas plusse tromper ni

nous tromper, qu'un cercle ne [)eut être

carré ?

L'intérêt de votre cause vous pousserait-
il à dire que Dieu peut se tromper et nous
tromper? C'est en ellel ce que vous dites

dernièrement; mais c'est un blasphème et

un athéisme, et de plus c'est une absuidité:
c'est dire que Dieu [)eul en môme temps
n'être pas Dieu. Car Dieu est l'Etre infini-

ment parfait, |)iir conséquent l'Etre souve-
rainement intelligent, souverainement vrai,

souverainement bon : ce sont là autant de
perfections «pj'il a nécessairement et |)ar sa
nature, et d'une manière infinie. Si donc
il manque d'une seule de ces perl'eclioas.
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ou s'il peut en manquer dans une seule oc-
casion, il n'est plus l'Etre infiniinenl parfait;

et s'il n'est plus l'Etre infitiimont parfait,

M nest plus Dieu. S'il se trompe une seule
fois, il n'est plus la toute-science; car l'er-

reur ne vient que de l'iynorance ; s'il nous
trompe une seule fois, il n'est plus la sou-
veraine bonté, ni la souveraine vérité; car
la tromperie et le mensoni^'e ne viennent
que de la malice et de la dépravation. Voyez
inaintf'nant s'il nous est plus possible de
joindre Tignorance, la malice et la déprava-
lion avec Dieu, que de joindre la quadra-
ture avec le cercle. Quoi 1 Monsieur, vous
qui regarderiez comme une injure, et par
conséquent comme une injustice, qu'un
homme vous donnât un démenti, et qui
vous croiiiez obligé, |)ar des lois aussi in-
justes (lu'anti-chrétiennes, de laver cette
injure (lans le sang de celui qui vous l'au-
rait faite, vous oseriez donner le démenti à

Dieu, et lui dire : ce que vous avez révélé,
ce que vous avez dit, est faux ? Non, Mon-
sieur, no croyez point de Dieu si vous vou-
lez

; mais alors ne raisonnez pas d'a[)rès la

supiiosilion qu'il existe, et qu'il a révélé
quelque chose; car d'après celte supposi-
tion, c'est une absurdité semblable à celle
du cercle carré, de dire (|ue nous puissions
regarder comme fausse ou douteuse une
chose qui nous est démontrée révélée de
Dieu.
Ma majeure et ma nuneure sont donc

inébranlables; ma conséquence en est né-
cessairement déduite. 11 est donc démon-
tré qu'il nous est impossible de ne pas
croire une chose qui nous est démontrée
révélée de Dieu.
Vous me direz sans doute que j'ai mis

à l'écart certains mots essentiels que tous
aviez renfermés dans votre tlièse, et (lui
rendent ma réponse illusoire. Vous direz
que je n'ai fait que celte espèce de sophisme
qu'on appelle ignoratio elcnchi, |)ar lequel
on s'attache à prouver ce qui n'est |ioint e.'i

question. Notre question, direz- vous, n'e>t
pas précisément de savoir si nous sommes
obligés de croire une chose quelconqui; q^ii

sera révélée de Dieu , mais la question est
de savoir si Dieu nous ayant révélé une

chose qtii paraît contraire à la raison, nous
sommes obligés de la croire, par la raison
qu'il nous sera démontré que Dieu l'a ré-

vélée.

Mais ce n'est pas ma faute. Monsieur, si

vous profjosez des questions dont la moin-
dre chose (jiie j'en f)uisse dire, est qu'elles

sont fort alaml)ii|uées. Je vais néanmoins
tacher de lirer au clair celle-ci. Et d'al)Or(i

fixons le sens de celle [)ropOsilion : Telle

chose révélée de Dieu paraît contraire à la

raison. Celle proposition ne peut exprimer
qu'un jugement porté sur la qualité intrin-

sèque de la chose révélée, c'est-c)-dire sur
sa vérité ou sa fausseté; et ce jugement est

porté, non par la raison en général, qui
n'e>t tpi'un 6lre logique nulle ()art existant,

mais par votre raison, ou par l.i mienne,
ou par celle de toute autre intelligence.

Ainsi dire: telle chose révélée de Dieu paraît
contraire à la raison, c'est dire : telle chose
révélée de Dieu est fausse ou absurde, au ju-
gement de ma raison ; ou bien: ma raiton
juge que telle chose révélée de Dieu est fausse
ou absurde. Si vous voulez jeler un coup
d œil sur la j)reuve (jue vous avez voulu
domier de voire thèse, vou:> verrez évidem-
ment que celte proposition : telle chose révé-

lée de Dieu paraît contraire à la raison, no
[)eut avoir un autre sens (]ue celui que j(!

viens do lui donner. C'est donc d'une chose
non-seulement révélée de Dieu, mais encore
démontrée révélée à ma raison, que ma
raison prononcera qu'elle est fausse ou
absurde; et comme après tout, ma raison
et moi est ici la même chose, je dirai : je ne
puis douter que Dieu n'ait révélé une telle

chose fausse et absurde. Or, dites-moi, je

vous prie, Monsieur, si je n'ai pas dijà

pleinement et victi/rieusement réfuté cet

iioiriblu blasphème. Donnez-vous la peine
de relire ce (|ue j'ai dit ci-tle>sus pour prou-
vei' la mineure do ujon s^\llogisme. Je n'ai

donc point fait le sophisme (jue vous seriez

peut-être tenté de me reprocher; et j'ai dé-
montré que nous sommes obligés de croire
tout ce que nous sommes certains que Dieu
nous a révélé, quand même il nous paraî-

trait contraire à notie raison, si faible et

si bornée.

MOlfeE JUSTIFIE COINTRE LES IINCREDULIS

AU SUJET DU DELUGE UNIVERSEL.

Les incrédules attaiiuont par deux moyens
le déluge universel : l'un direct, l'autre in-

direct.

Ils l'attaquent directement, en prétendant,
avec Spinosa, qu'il n'y a |)as assez d'eau
dans ralmosi)hère pour submerger toute la

terre, quand bien mémo elle se fondrait
loute en j)luie pendant quarante jours et

quarante nuits, comme Moise le rapporte.

Si l'on suppose l'universalité du déluge
telle qu'elle est racontée par Moïse, les ani-
maux et les semences n'ont pu être conser-
vés (|ue dans un vaisseau, ou nue arche :

or l'arche de Noé n'était pas sudisanle pour
contenir toutes les espèces d'animaux, avec
les provisions qui étaient nécessaires pour
leur entretien pendant un an, et toutes les

semences et grains que nous conuaissons.
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Si donc Moïse en a imposé dans la conser-

vation dos animaux et des semences, comiiio

on ()cut Ten convaincre par les dimensions

qu'il donne lui-môme de l'arche, il en a

également imposé sur l'universalité du dé-

luge. Celui dont Noé s'est sauvé, n'a sub-

mergé que la contrée oii il était; il s'en est

sauvé avec sa famille et quelques bestiaux,

qu'il a eid'ermés avec lui dans l'arche; et il

a cru, ainsi que ses enfants, que ce qui

était arrivé dans son pays était arrivé par

toute la terre; comme les fUies de Loth,

après l'embrasement de la Pentapole, cru-

rent qu'il ne restait plus d'hommes sur la

terre. Telle est la manière indirecte dont le

déluge universel est attaqué dans la bro-

chure intitulée le Monde.
Pour mettre en poudre toutes ces petites

obieclions que l'incréduiité fait tant valoir,

et qui ne peuvent faire impression que sur

des esprits superficiels ou inattenlils, j'ai à

démontrer deux choses.

La première est qu'il y a assez d'eau au-

dessus de la terre pour la submerger entiè-

rement si elle y retombait toute en pluie,

et par là je détruirai la première objection

de Spinosa. La seconde est que l'arche de

Ncé était plus que suffisante pour contenir

toutes les espèces d'animaux, leurs provi-

sions pour un an, et les semences, et par là

sera anéantie la seconde objection.

Mais avant que den venir aux démonstra-
tions de ces deux points, j'ai quelques de-

mandes ou suppositions à faire à la façon

des géomètres.

PREMIÈRE DEMANDE.

Puisqu'on attaque la narration de Moïse,
on doit laisser les faits et les circonstances

tels qu'il les rapporte, sans les changer, ni

les altérer : autrement ce ne serait plus

Moïse qu'on attaquerait, mais un fantôme
qu'on aurait forgé soi-md-me. Jl n'est donc
pas question de dire, par exemple, qu'il est

impossible que dans l'espace de peu de
jours, Noé et ses trois fils aient rassemblé

toutes les es|)èces d'animaux, [lour les faire

entrer dans l'arche. Ce n'est pas là ce que
dit Moïse. Non, il ne dit point qu'ils aient

été à la chasse de tous les animaux, pour en
amener un couple vivant de chaque espèce,

et l'enfermer dans l'arche. Ainsi l'impossi-

bilité qu'on 0[)poserait, ne serait qu'une
mauvaise chicane : puisque Moïse ne dit

pas ce en quoi l'on trouverait cette impos-
sibilité. Moïse dit seulement, que sept

jours avant le déluge. Dieu dit à Noé de
faire entrer dans l'arche tous les couples
d'animaux, sans nous raconter comment il

les trouva sous sa main. Mais qu'avait-il

besoin de le dire? Lès qu'on sujjpose la

narration de Moïse telle qu'elle est : c'est

Dieu qui punit la terre par le déluge; c'est

Dieu qui veut conserver toutes les espèces
des animaux qu'il avait créés : c'est donc
Dieu qui les amène à Noé, pour les faire

entrer dans l'arche. Ainsi la prétendue
chasse de Noé et de ses lils, aussi bien que
l'impossibilité ou l'absurdité (}ue l'on vou-
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drait trouver dans la narration de Moïse, no

sont que des chimères forgées à plaisir par

les incrédules, (lour trouver des dillicultés

où. il n'y en a point.

SECONDE DEMANDE.

On ne doit point combattre non plus le

récit de Moïse, parce qu'on y remarquera
certaines circonstances qui n'arrivent pas

selon le cours ordinaire de la nature. Car

dès qu'elles ne renferment aucune absur-

dité, et ne passent pas le pouvoir de Dieu;
si on les combattait, ce ne serait plus Moïse,

mais Dieu même que l'on attaquerait. Par

exemple, Noé a employé cent ans à cons-

truire et à a[)provisionner l'arche, et attendu

l'immense quantité de provisions qu'il fal-

lait y enfermer et le petit nombre de per-

sonnes qui y étaient employées, il devait y
avoir dans l'arche de l'eau et du foin do
plus de cinquante ans. Selon le cours ordi-

naire, cette eau devait diminuer et s'évapo-

rer, et le foin devait se gâter et se mettre
en poussière. Mais il n'est pas au-dessus du
pouvoir de Dieu, de conserver l'un et l'au-

tre, en même quantité et qualité pendant
des siècles entiers; c'est pourquoi, dès
qu'on adopte le récit de Moïse, qui dit que
ce fut Dieu qui voulut punir la terre par lo

déluge, et néanmoins conserver toutes les

espèces des animaux, il ne doit plus être

douteux qu'il n'ait également conservé les

provisions amassées depuis longues aimées,
pour les nourrir pendant l'année du déluge.

En un mot, on ne |)eut combattre solide-

ment Moïse, qu'en faisant voir que son ré-

cit implique contradiction ; comme c'en

serait une, par esem|)le, de sup[)Oser toutes

les espèces d'animaux, et leurs provisions

l)Our un an, dans une de nos frégates.

Passons maintenant à l'examen et à la ré-

futation de la première objection.

§ l. Il y au-dessus de la terre assez d'eau

pour en produire un déluge, tel que Moise
le raconte.

Première preuve. — Les incrédules tom-
bent d'accord avec nous de deux choses,
1° que dans les premiers jours de la créa-

tion du monde, toute la terre fut ensevelie

sous une enveloppe d'eau; 2" que rien no
s'anéantit.

1° Que toute la terre ait été ensevelie sous
les eaux. Moïse le dit expressément. Au
commencement, dit-il, Dieu créa le ciel et la

terre, et l'esprit du Seigneur était porté sur

la surface des eaux. (Gen., 1, 1,} Et ensuite :

lorscjue Dieu voulut séjiarer la terre des

eaux, il en rassembla une partie dans des
bassins qui formèrent les mers, (.'t une au-

tre partie dans des réservoirs supérieurs,

qui formèrent l'atmosphère : alors la partie

aride du Globe, la(iuerle s'ap[)elle propre-

ment la terre, parut à découvert. Tout le

globe était donc auparavant environné d'eau

et entièrement submergé.
Nos nouveaux i)hilosophes soutiennent

aussi, que pendant |)lusieurs centaines do

milliers de siècles, toute la terre a été en-
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librement environnée d'oaii, el c'osl avec,

celtf' suppnsilinn gralnito qu'ils prétendent

expliquer la forinalion des montagnes et les

pétrifications marines qu'on y trouve.

La submersion totale de la terre 'est donc
une chose convenue de part et d'autre; avec

cette seule différence, que nos philosophes

iroavent plus raisonnable et [)lus philoso-

phique, di! faire faire ii un certain être qu'ils

nomment la nature (et qui, si par ce mot
on n'entend pas nalura naturavs ou l'Auteur

de la nature, est un être aussi chimérique

que le hasard) , de faire faiie , dis-je , à cet

6lre, h grands frais et pendant des millions

d'années, ce que Moïse nous dit que le

Dieu tout-puissant fit en un instant par un
seul acte de sa volonté.

2° Que rien de ce qui est ne s'anéantisse

,

c'est encore une vérité avouée de part et

d'autre. Le sage nous dit, que Dieu ne hait

rien de ce qu'il a fait; ce qui signifie, que
Dieu conserve tous les êtres qu'il a créés,

et Lucrèce dit à nos philosophes : Ex nihilo

nil, ad nihilum nil posse reverti.

De ces deux vérités non contestées, il n'y

a plus qu'à former ce raisonnement.
Il y a eu assez d'eau pour couvrir autre-

fois et submerger toute la terre. Or, la

même quantité d'eau subsiste toujours, puis-

que rien ne s'anéantit. Donc il y a cncoie
aujourd'hui assez (J'eau pour couvrir et sub-

merger toute la terre.

Quelle folie est-te donc à S|)inosa, de
combattre l'universalilé du déluge, à raison

*ie sa jjréiendue im[)ossiliilité! Qu'un déluge

universel soit impossible au Dieu de Spi-

iiosa, peu m'importe de le discuter; ujais

est-il impossible au Dieu des chrétiens, au
seul Dieu véritable, de ramasser toute l'eau

qu'il a séparée de la teire, et qu'il a vola-

tilisée et répandue dos res[)uce immense
des airs, et de la faire lelomber sur la terre,

non goutte à goutte, en pluie ordinan-e,

comme Spinosa sut)pose faussement 'jue

Moïse le dit, mais par torrents et en masse,

comme le donne clairement à enten(ire Moïse
par ces |)aroles : Les écluses du ciel furent

ouvertes, et les digues du grand abiinc rom-
pues, el il plut durant quarante jours cl qua-
rante nuits [Gen., \\\, h), sans doute toujours

de ia même force. jOr il ne fallait rien do
plus que ce (|ue Moïse a dit être arrivé pour
submerger entièiement la terre.

L'i'ricur des incrédules vient de ce qu'ils

ne donnerU ([u'uiie étendue très-bornée à

l'atmosphère. Jls raisomient d'a[)rès la fa-

meuse ex|)éiience que M. Pascal fit au l*uy-

de-Dôme en Auvergne. Selon cette exjié-

rience, le vif argent suspendu dans le baro-

mètre, fut à 27 p'ouces el tlemi au bas de la

monlagm', et au sommet, il ne fut [)lus(]u'à

20 pouces et demi. Celte uiontcigne a tiUO

loiscs de hauteur perpendiculaire : par con-

sécjuenl 1 pouce de vif argent équivaut à

.^00 toises ou ralinosi)hère. lin i.nullipliant

dune 27 et demi par 500, ou auia l.j,750

toises [lour ia hauteur de l'atmosphère, et

ce nombie divisé par celui de 2,282, qui est

le nombre de toises que contient la lieue

donne pour quoiient G h'eues et r)8 toises, h

quoi nos philosophes fixent l'étendue de
l'atmosphère. Or, ajoutenl-ils, la même co-
lonne d'atmosphère qui est en équilibre
avec une colonne de vif argent d'égale base
et de 27 pouces et demi de iiautcur, est
aussi en équilibre avec une colonne d'eau
d'égale base et de 40 pieds de hauteur.
Donc concluent-ils, en ne comptant pour
rien la pesanteur de l'air, et en atlribuanî
tout le poids de la colonne de l'almosphère
à l'eau raréfiée qui peut être dans l'air, celle
eau réduite en masse n'excédera pas la hau-
teur de 'tO pieds; ce qui, comme on voit,

ne suflîrait pas pour couvrir une maison de
Paris, bien loin de couvrir les plus hautes
montagnes jusqu'à la hauteur de 15 coudées.

Mais les observations qu'a faites M. de
Mairan sur les aurores'boréales , font écrou-
ler tout ce bel édifice d'imagination. Ce
grand physicien-aslronome a trouvé, par la

parallaxe (ie ces aurores , que les vapeurs
qui les forment sont au moins à 500 lieues

de hauteur perpendiculaire sur la superficie
de la terre. Or, quelle prodigieuse profon-
deur ne doivent-elles pas avoir, puisque
non-seulement on les discerne à l'œil parla
couleur que la réfraction des rayons du so-
leil leur donne, mais que l'on voit encoio
très-distinctement leur inconcevable agil;!-

tion et les flots immenses que les vents y
soulèvent? Si elles ne sont pas aussi denses
que les nuages ordinaires que nous voyons,
elles en ap()rochent bien, h en juger par la

vue seule; du moins paraissent-elles avoir
la môme densité que ces nuages élevés (jui

restent après la pluie lorsque le tem[)S se
met au beau. Mais cette densité égale n'est

qu'apparente, car la loi de la gravitation
étant eu raison directe des masses et inverso
du carré des dislances, si nous supposons
ces nuages à 2 lieues de hauteur [)erpendi-

culaire, leur distance sera h celle des au-
rores boréales, comme 2 à 500 ou connue
1 à 250, et par conséquent la densiié de ces

nuages est à celle des aurores conniie

C2,500 est à 1. Quelle doit donc être la pro-
fcmdeur de ces aurores pour j)ro(luire à nos
yeux raf)()arence de la même densité qu'ont
des nuages ipii ne'sonl cpi'à deux lieues de
la terre ! Je laisse à de plus habiles que moi
la curiosité de jauger celle profondeur. 11

me suint de montrer qu'en ne leur suppo-
sant (pie 500 lieues de [trofondeur avec leur

densité apparente, c'est-à-dire en les sup-
posant de la même densiié cpio ces nuages
dans la [X'ofondeiir de 500 lieues, l'anneau
sphérique qui les renferme contient beau-
coup plus d'eau qu'il n'en faut pour sub-
merger tout le globe terrestre.

Pour rendre ce ([ue je vais dire [)lus sen-
sible, faisons partir de la superficie de la

terre, réduile en lieues carrées, autant d(î

l)yramides tron(|uées dont la base inlérieuie
est d'une lieue carrée, ou 5,212,089 toises

carrées, el la base supérieure est d'un peu
plus d'une lieue \ carrée, ou de 7,G33,00i
loises carrées. i*eu nous importe, au reste,

de deleiniinei- uu plus jusle celle base su-
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périeure : il est sculemei>t question de sa-

voir combien de lieues cubiques de vapeur
contiendrait une de ces pyramides. Pour
cela je calcule d'abord la solidité de la

sphère, dont le diamètre est [)lus grand que
celui de la terre de 500 lieues à chaque ex-

trémité, en tout de 1,000 lieues, ou, si l'o-i

vont, dont le rayon surpasse celui de la

terre de 500 lieues. Ensuite, j'ôte de la so-

lidité de cette sphère celle du globe terres-

tre, le restant me donne la solidité de l'an-

neau sphériqne qui contient les vapeurs.

Jo divise ensuite cet anneau sphérique par

le nombre des lieues carrées qui font toute

la su|)erficie de la terre , et je trouve qiie

chaque pyramide contient C92 lieues cubi-

ques de vapeurs aqueuses. Voici ce cal-

cul :

CIRCONFÉRENCE ET DIAMÈTRE DE LA TERRE.

y001
I
^2864

50004
.'iiOOG

72008
18002

25778864 i?-"P<^'^"^'^*^^'M^'*'"^.'(4^/ sixième du diame

180452-2048

180452048
!05115ia6

12290518128 {^'^'"','f'^
^^

{ cubiques.

lamelrc.

Solidité de la terre en lieuos

CIRCONFÉRENCE ET DIAMÈTRE DE LA SPHÈRE DES VA-

PEURS.

12144 1 5864

48576
728G4

97152
36432

fcmrrif J Superficie de la sphère, 644

^^^-^^'^l sixième du diamèlre.

187697604
187097664
281546490

"Û^'95-^"''0'
I

^°''*''^^ *^^ ''^ sphère en lieues
o -'• -'-'•^ ^

j cubiques.

12296518128 Solidité de la terre.

!

Lieues cubiques de vapeurs

|_p_«a_6_»_
5upg,.f,(.ie de la

terre en lieues carrées.

2ô854î<737

l Nombre de lieues cubiques de

65^89616! vapeurs que contient chaque

( pyramide.
13851888

Chaque pyramide contiendrait donc 692
lieues cubiques de vapeurs aqueuses. Et en
(jllel, |)uisque l'axe de la pyramide est de
500 lieues, on voit bien que si on substitue
un paiallélipi|)ède de même hauteur et

d'une lieue carrée de base, il contiendra
ôOO lieues cubiques. Uesleut 192 lieues cubi-

ques pour les 4 secteurs do sphère qui
achèvent la pyramide renversée. Or je de-
mande si 692 lieues cubiques de vapeurs
acjueuses de même densité que ces nuagps
élevés qa'on voit après la [;!uie, lorsque le

beau temps revient, étant com|)rimées au
point de se résoudre en [tluie, ne suffisent

pas, pour submerger la lieue carrée de
terre qui leur sert de base, quand 0)ême il

s'y trouverait la plus haute des montagnes
connues. Nous n'en connaissons pas de plus
hautes que les Andes ou Cordillères du Pé-
rou, auxquelles ou donne 4,000 toises de
hauteur perpendiculaire. Si donc ces 692
lieues cubiques de vapeurs aqueuses étant

comprimées au point de consistance néces-
saire pour donner de l'eau de pluie, pou-
vaient former autour de la terre une enve-
loppe d'eau de deux lieues de hauteur, elle

serait plus que sutîisan te pou réouvrir les pi us
hautesmontagnesde locoudée?, comme ledit

]Moise. Que les incrédules nous disent donc
ici quelle devrait être la compression de ces
vapeurs pyramidales pour leur donner la

consistance de l'eau? Doivent-elles être ré-

duites à la moitié, au quart, au huitième, au
seizième de leur volume? Certainement
il ne faut pas une aussi forte compression à

ces nuages auxquels nous les avons compa-
rées, pour les résoudre en pluie : hé bien I

qu'on suppose ces pyramides comprimées
selon la progression — -^ 1. 2. 4. 8. 16.

32. 64. 128, on aura cette autre progression
descendante — ~ 500. 250. 125. 62 i. 31 |.
1^ 1- "7

r»- 3 jj. et par le dernier terme de
cette progression ces vapeurs pyramidales
qui occupaient un espace de 692 lieues cu-
biques sur une lieue carrée de base et 500
de hauteur, n'occuperont plus que 3

-à^ lieues

cubiques sur trois de hauteur, ce qui ,

comme l'on voit encore, est plus que suffis

suffisant pour couvrir la plus haute des
montagnes connues de beaucoup plus de
13 coudées.

§ lî. L'arche de Noé avait plus cVétendue

quil n'en fallait pour contenir tontes les

espèces d'animaux, leurs provisions pour
un an et les semences.

Seconde preuve. L'arche de Noé avait 300
coudées de longueur, 50 de largeur et 20 do
hauteur.

La coudée étant évaluée à 20 pouces et

demi, ces trois dimensions font 6,150 pou-
ces, ou 545 pieds 10 pouces de longueur,

1,025 pouces ou 85 pieds 5 pouces de lar-

geur, et 015 [louces ou 51 pieds 3 pouces
de hauteur. Telle était la mesure de l'arche

en dehors. Pour faire un compte rond, aban-
donnons pour l'épaisseur du l.>Aliment un
pied de chaque dimension, avec tous les

pouces ou les fractions : l'arche avait donc
en dedans 544 pieds de longueur, 84 pieds

de largeur et 50 pieds de hauteur.

Elle fut partagée en trois ponts ou étages,

indépendamment de la carène au font! de

cale, qui ne se compte pas pour un poni,

comme dans une maison le rez-de-chaussée

ne se compte jias pour un étage.
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Ln carène pouvait avoir G pieds do hau-
teur, le prcMuitT étage 12 pieds, le >'ecoii(l

étage 13 et le troisième éloge 11 pieds;

reste 8 pieds de liauleur, que nous [touvons

abandonner pour l'épaisseur des ponts ou
planchers, et pour le comble du bûlinient

lait en dos d'une pour l'écoulement des

eaux.
Laearène contenait l'eau nécessaire pour

abreuver les animaux et pour les autres be-

soins de l'homme. Ainsi, puisqu'elle avait

54'* pieds de longueur, 84 de largeur et 6
de hauteur; elle devait contenir 274,176
pieds cubiques d'eau, ce qui suflit pour
abreuver pendant un an quatre fois plus

d'animaux qu'il n'y en avait dans l'arche.

Le premier pont ou étage ayant 544 pieds

de long, 84 de large et 12 de hauteur, con-
tenait 548,352 pieds cubiques, de provi-

sions. Pour savoir si cet espace sufTisail, il

s'agit de savoir combien d'animaux il [lou-

vait y avoir dans l'arche, et la quantité de
j)rovisions qui leur était nécessaire pendant
un an. On ne connaît que 130 espèces de
quadrupèdes, dont il n'y a que 6 au-dessus
de la grosseur du cheval; tout le reste lui

est inloricuf, et de ce restant, plus d'un tiers

t'st au-dessous de la grosseur de la brebis.

Ou ne connaît aussi que 130 espèces de vo-

latiles, dont (lès-peu sont au-dessus du
cygne pour la grosseur. Ou ne connaît
entin que 30 espècus de reptiles. Sup|)osons
maintenant tous les quadrupèdes de même
grosseur et prenons pour grosseur moyenne
celle du cheval. Cette s«ipposilion est cer-

t'iinement exorbitante, mais n'importe, elle

n'en [)rouvera que mieux la sudisanto ca()a-

cité do l'arche. On peut Oxer la nourriture
du cheval à deux bottes de foin et un bois-

seau d'avoine [)ar jour. Si ce n'est pas^assez

de deux bottes, que l'on en mette trois. U
faudra 1095 bottes de foin et 365 boisseaux
d'avoine pour la provision annuelle d'un
cheval ; et comme il y avait dans l'arche 130
couples de quadru] èdes, nous mettrons à

leur |)lace 260 chevaux, dont l'approvision-

nement d'une année sera de 284,700 bottes

de foin et 94,900 boisseaux d'avoine. En
évaluant les trois bottes à 4 pieds cubiques
et le boisseau h 1 pied cubujue, ces deux
provisions exigent un espace de 450,775
pieds cubiques, savoir, 355,875 pieds j)oiu'

le foin et 94,900 pour l'avoine. Voyons si le

jiremiei' étage peut suffire à celte provision,

il avait 544 pieds du longueur, 84 de lar-

geur et 12 de hauteur'. Ces trois sommes
multipliées l'une par l'autre , donnent
548.352 pieds cubiques. Partant, si de ce

tiernicr nombre on ôto celui de 450,778,
reste 97,577 |)ieds cubicpies qui étaient en-

encore vides dans ce premier étage. Que
.sera-ce si nous réduisons à moitié cette

énorme quantité de foin? Carenlin pour un
animal qui mange six fois [)lus (jue le che-
val, il eu est vingt et trente ijui mangent
six l'ois moins que lui. D'aille'urs il en est

b>auroup de carnassiers, beaucoup qui vi-

vent du gtauis, de légumes et de fruits, et

ces provK>i(uis ne tiennent pas à beaucoup

près autant d'espace que le foin. Je ne ra-

bais donc pas trop en rabr.tlant la moitié do
l'espace que j'avais destiné pour le foin ; si

l'on réduit encore à moitié l'espace destiné
[lour l'avoine, la [irovision de tous les qua-
drupèdes qui étaient dans l'arche n'occu-
pait (lue 274,175 pieds cubiques, ce ciui e.'-t

précisément la moitié de 548,352 pieds cu-
biques, qui font toute la ca|iacilé de ce pre-
mier étage. Cette moitié restante suffisait

bien au delà pour contenir les grains qui
devaient servir à la nourriture des 130 es-

pèces d'oiseaux et des 30 espèces de rep-
tiles.

Le second étage était la ménagerie, com-
me le [)remicr était !e grenier. Suivons ici

la même méthode que ci -dessus. L'arche
avait 84 pieds de largeur. Eu prenant donc
10 pieds sur sa lon^uiour pour chaque éta-

ble, 130 pieds de longueur sur 84 de lar-

geur, nous donnerons 13 étables ou écuries

sullisantes pour loger 260 chevaux h 20 che-
vaux par écurie. Ces 13 étables no font

pourtant toutes ensemble que 10,920 pieds
carrés. Or, il s'en faut bien que les 200 qua-
drupèdes qui étaient dans l'arche occupas-
sent un aussi grand espace; car si les deux
éléphants, les deux rhinocéros, les deux
chameaux , les deux dromadaires et les

(luatre autres animaux plus gros que
le cheval exigeaient un jilus grand espace
que lui, il eu reste encore plus de cent qui
en exigeaient beaucoup moins. Quai espace
exigeaient, par exemple, la souris, le rat, la

belette, la fouine, l'écureuil, la martre, lo

renard, la taupe et quantité d'aulres? D'ail-

leurs, il n'était pas nécessaire que chaque
animal eût sa loge particulière. En entér-
maut les carnassiers, comme le lion, le tigre,

lo léopard, l'ours, le louj), etc., la plupart

des autres pouvaient vivre ensemble en
bonne intelligence dans la même étuble,

comme le cheval, l'âne, le cerf, le daim, le

chevreuil, le bouquetin, la clièvre, l'élan
,

lo renne, le pourceau, le lièvre, le lapin, el

tant d'autres. Les 130 espèces d'oiseaux de-
mandaient encore moins d'es|»ace; car les

oiseaux de proie, tels que l'aigle, le vau-
tour, le milan, le faucon, le tiercelet, lo cor-

beau, etc., étant enfermés dans des cages
particulières, une seule volièie de 84 pieds
de longueur sur une largeur de 30 pieds,

était plus que suffisante pour contenir tout

le reste. Ainsi, eu [irenant sur la longueur
de l'arche 46 pieds, et sa largeur étant de
84, 3,864 pieds cariés suffisaient pour loger

tous les oiseaux, tant en cage qu'en volière.

On peut aussi, dans l'excédant du logement
ûi:s quadrupèdes, trouver fort aisément de
quoi loger les 30 es|ièces de reptiles. Par-
tant, les deux sommes de 10,920 ()ieds et de
3,864 pieds, n(! font que celle de 14,784 [lieds

carrés, qui suffisaient pour le logement de
tous les animaux (|ui étaient dans l'arche.

Celte dernièie somme étant ùtée de celle de
45,696 [lieds carrés, (pii fo:it toute la su-
perlicie de ce pont ou plancher, reste

^0,912 [lieds vides, (lui font i)lus de deux
tiers de cet étage. Pour achever de l'occu-
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per, on peut y supposer une autre établé,

qui aura })Our longueur toute la largeur de
i arche, sur 50 pieds de large pris sur sa lon-

gueur: ce qui fait un espace de 4,200 pieds
carrés, sullisant pour contenir 3,050 bre-
bis destinées à la nourriture des animaux
carnassiers; et comme leur nombre devait
diminuer tous les jours également, il ne
fallait amasser pour elles qu'autant de foin

qu'il en faut pour nourrir pendant un an
1,823 brebis. Or en donnant une botte de
foin par jour à chaque brebis, il en fallait

222,0il, qui font 277,531 pieds cubiques
de foin. Il faudra donc alors supposer que
tout le premier pont n'était rempli que <ie

foin ; et que les grains, les légumes et les

fruits qui devaient servir à fa nourriture
des reptiles, des oiseaux et du restant des
quadru[)èdes, étaient placés dans le second
pont. On peut supfioser dans ce second
jionl un grenier de 8i pieds de largeur, de
100 pieds de longueur et de 13 pieds de
hauteur, lesquelles sommes, multipliées
l'une |)ar l'autre, donnent 109,200 pieds cu-
biques, espace exorbitant pour contenir les

grains, légumes et fruits nécessaires à la

iiou'-riliire des animaux ci-dessus.
Reste encore dans cet étage 218 pieds de

la longueur de l'arche. Si l'on prend 18
pieds de celte longueur et toute la largeur
de l'arche, on peut partager cet espace en
cinq parties, dont quatre seront autant de
chambres de 13 pieds de long sur 16 de
large, pour loger, dans l'une, Noé et sa
femme, et dans les trois autres, ses trois
fils et leurs femmes. La cinquième partie
sera une cuisine de 18 pieds de long sur 18
pieds de large. Les deux pieds restant de

la largeur de l'arche sont pour l'épaisseur
des cloisons.

Des 200 pieds qui restent de la longueur
de l'arche, on peut en séparer 130, qui for-

meront une grande salie de 150 pieds da
long sur S'tde iaige, où Noé et sa famille
pouvaient se promener. Le restant était un
magasin ou grenier pour les semences et

grains que Noé avait dû serrer, tant pour
sa nourriture pendant Tannée du déluge
et la suivante, que pour ensemencer les

terres au sortir de l'arche; et ce magasin
était plus que suffisant pour contenir aussi
tous les ustensiles du ménage et tous les

instruments du labourage.
Voilà, comme on vient de le voir, tous

les animaux et leurs provisions placés
dans l'arche, et il reste encore le troisième
pont ou étage, qui est entièrement vide.
Aussi n'ai-je voulu montrer qu'on pouvait
s'en passer, que pour contenter ceux qui
ne compteraient que deux étages et la ca-
renne; et que ne gagnerait-on pas alors
pour les greniers sur la hauteur de ce troi-

sième étage qui reste inulile , et dont
on pourrait augmenter celle des greniers ?

Que penser donc de ceux qui regardent
comme impossible que l'aiche contînt tous
les animaux quadrupèdes, volatiles et rep-
tiles par couples, et toutes leurs provisions?
sinon qu'ils se font des monstres, faute de
savoir le nombre des espèces d'animaux, et

parce qu'ils ne sont au fait ni des mesures,
ni du calcul. Ils décident cependant avec
une hardiesse qui étonnerait, si on ne savait

pas que personne n'a le ton plus décisii

qu'un ignorant.

ŒUVRES POSTHUMES.

AVERTISSEMENT DE DOM BEIAL,

Les Conférences ou inslrucMons théologi-
ques et morales pour la défense de la religion
chrétienne contre les incrédules, par le P. La-
berihonie, de l'ordre- de Saint-Domini(jue,
avaient attiré un grand concours de monde,
lorsque, vers le milieu du dernier siècle ,

ce zélé et profond controversiste les prê-
chait dans Paris. Esprit méthodique, doué
d'une grande sagacité, il était propre h
dissiper tous les doutes , à démêler les
sophismes d.; l'incrédulité, à mettre à la
portée de tout le monde les vérités les plus
abstraites de la métaphysique, et à faire
aimer la religion parla manière raisonna-
ble dont il défendait nos dogmes et par
le ton de conviction avec lequel il k^ ev

-

fjosait.

C'était l'époque où l'incrédulité faisait I&

plus de ravages; les athées, les matérialis-

tes, les déistes, quoique divisés d'opinions,
se réunissaient pour attaquer la religion

chrétienne dans ses dogmes , non pas sour-
dement, comme ils ont fait dans tous les

temps , mais à découvert et sans ménage-
iiieiit. En vain l'autorité publique s'armait
(le sévérité contre eux et flétrissait leurs

productions; cette barrière était impuissan-
te : ni les réquisitoires des gens du roi, ni

les arrêts des [larlemenls, ni les mandements
des évôipies, ni les censures des théologiens
ne pii-rent dissi[)cr la ligue qui s'était for-

mée contre l'ancienne croyance , ni arrêter
le di;bnrdement des écrits (pie chaque jour
enfantait. 1! ne fallait pas moins qtie Uir
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(ioriiirra révolution pour r<ure rougir l'irié-

Jiyicn de ses fur.osles succès.

Si, (l<ins celte circonstance, de grands
écrivains, mais peu reiij^ieux, ont fait preu-

ve de talents en essayant d'éljranler Jes

principes et les institutions qui sont la

sauvegarde des snciétés; s'ils oni rangé sous

leurs drapeaux un grand noruljre d'.:ideptes

inconsidérés qui ont pu voir par expérience
ce qu'on gau'ue à démoraliser le peuple :

d'un autre côté, lancienno croyance a aussi

trouvé ses défenseurs; et l'on ferait un
grand catalogue des écrits qui, pendant
cette affligeante lutte, ont eu pour objet de
prémunir les Fidèles contre la séduction,

soit eu démêlant It^s sophisraes dos assail-

lants, soit en étayantdo nouvelles preuves,
à la portée de tout le monde, les vérités

contestées.

Le P. Laberthonie n'écrivit point, ou du
moins ne fil rien imprimer; mais doué du
talent de la parole et d'une force de rai-

sonnement peu ordinaire, qu'il avait puisée
dans l'étude des malhémati(iues , il entre-
prit d'éclairer le peuple à sa manière par
des instructions orales dirigées vers ce but;

il eut la consolation de voir que Dieu y
répandait sa bénédiction, et que le peuple
y accourait pour s'instruire. Les gens in-

.slruits , (|ui [)eut-ètre n'étaient venus que
par curiosité et pour juger du talent de
l'orateur, é[)r()uvèrent qu'il n'était pas
injpossible de ré|)ondre victorieusement à
leurs dillicullés : plusieurs, qui doutaient de
bonne foi, furent ébranlés et chercbèrent à
dissiper leurs ténèbres dans des entreliens
particuliers avec le prédicateur. Tel fut le

savant Houguf r, de l'Académie royale des
sciences, dont la conversion et la mort édi-

fiante sont connues par la relation qu'en a
dressée le l*. Laberthonie.

C'est donc avec raison que le pieux édi-
teur qui, l'an 1777, [)ublia les œuvres du P.
Laberthonie, chez la veuve Dessaint, en 3
volumes in-12, contenant douze Instruc-
tions on Conférences contre les déistes, regret-
tait de n avoir |)u retrouver la plu{)art des
écrits (juc ce zélé défenseur de la religion
avait coiiipobés, et nommément les confé-
rences qu'il avait biles dans l'église Saint-
Barlhélemi pour la défense d(; l'Eglise

catholique contre les reproches des proles-
îaiis,elc. La famille du P. Laberthonie ayant
jecouvré (juclques-uns de ces 0[)uscules, a
cru rendre service à la religion el faire

j)'aisir aux personnes qui s'intéressent vi-

vement à ses avantages, de publier ceux
qu'elle a retrouvés dans le genre des in-

slruclions dont h; public est déjii en |)osses-

sioii.

1" On à mis en tè!e la Relation de la con-
version cl de lu mort de M. îiouyuer, de

Vacadémie royale des sciences , parce (pie ce
pelil L'crii, publié l'an l7t;V, e.st devenu rare
et méiite d'ôlre conservé comme un monu-
ment du pouvoir qu'exerce sur un esprit
droit la religion bien connue ci présentée
couuiio elle doit être par nu minisire éclai-

ré. On ne lit i^as sans intérêt l'espèce de

controverse qui s'établit entre un savanî
cherchant de bonne foi à éclaircir ses dou-
tes et un théologien doué d'assez de saga-
cité pour les dissiper avec ordre et préci-
sion, sans aucune préparation et sans
entamer d'autres questions que celles qu'il

(ilaît au savant de proposer.
2° Vient ensuite la Conférence avec un

déiste qui est un chef-d'œuvre de raison-
nement sur la suiïisance ou l'insufTisance de
la raison humaine sur la nécessité de la ré-

vélation, pour découvrir quel est le culte

que Dieu exige de nous. Cette conférenco
avec un officier de l'armée avait eu lieu de
vive voix, et n'avait produit aucun résultat.

Cependant on avait posé des principes
convenus de part et d'autre; on désira que
le P. Laberthonie mît [lar écrit les argu-
guments qu'il avait fait valoir. Persuadé
que son adversaire était géomètre, il crut
devoir employer les formes géométriques
pour rendre ses arguments [)lus métho-
diques et plus pressants. L'odicier lit une
réponse sous la même forme, et prouva
qu'il n'était rien moins que géomètre ou lo-

gicien. C'est ce que le P. Labeitlionie démon-
tre dans sa réplique. Cet écrit peut servir
de préservatif aux jeunes gens qui, entrant
dans le monde, sont trop souvent éblouis
par des arguments qui ne sauraient soute-
nir l'examen d'un esprit juste et réfléchi.

3° Nous faisons la même observation sur
l'ouvrage suivant qui est VExamen critique
d'un écrit spinosiste sur l'existence de Dieu;
écrit anonyme et qui probablement n'a ja-

mais été rendu jiublic. C'est un réchaulfé
de tout ce qui a été écrit, avec beaucouj)
[)lus d'art et de talent, par les matérialistes

anciens et modernes. Le savant critique

examine une à une toutes les assertions de
l'anonyme, et prouve que ce nouveau so-

phiste n'est pas plus versé dans les sciences

métaphysiques (pie dans les physiques. Ou
trouvera peut-être (ju'un écrit aussi i)iloya-

ble ne méritait [lus une réfutation sérieuse;
mais nous pensons que la lecture en sera

utile aux jeunes gens, qui apprendront dans
cet écrit quel avantage on peut tirer, pour
la défense de la religion, dans la connais-
.sance des règles de la fihysique, qu'on leur

a enseignées dans les écoles. Le P. Laber-
thonie s'y montre excellent physicien, et

débrouille avec une clarté ailmirablo les

misérables so|)hi.smes de l'auteur qu'il a en-
trepris de réfuter.

k" Le qualricme opuscule est une lettre

(lu P. Laberthonie à une demoiselle nouvelle-
ment convertie à la religion catiiolique, pour
lépondre aux reproches que se permettent
(pieli|ucibis les fJiéteiidus réformés contre
ri'lglise romaine. C'est encore la léfutalion

d'un écrit que le père de la demoiselle, zélé
protestant, avait remis à sa tille, persuadé
(pie ni elle ni son confesseur ne seraient en
élat d'y répondre. (]et écrit ayant été conliû

au P. Laberthonie, il ne lui fut juis difficile

de le mettre en poudre avec sa sagacité or-
dinaire. ComuK; les proleslants, ou moins
les gens du peuple, ne cessent de répéter
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ces vieilles calomnies cent fois réfutées,

nous avons cru que la courte exposition de
la foi catholique par le P. Laberthotiie ne
serait pas de trop, par la raison qu'elle est

à la portée de tout le niomle.

o" L'écrit qui a pour titre Preuves de la

iliviuilé du S(iinl-Ëspri(, fut composé pour
l'instruction d'un Juif converti, dont la foi

clianielanle avait besoin d'être raffermie sur
<e dogme fondamental de notre religion.

Dans ce petit traité, le P. Laberlhonie a

léuni avec beaucoup de clarté, les testes de

l'Ecriture sainte (]ui établissent ce dogme
depuis Moïse jusqu'à .lésus-Christ.

Tous ces écrits contiennent une instruc-
tion solide. Puissent-ils tomber entre les

nuiinsdes personnes qui, ayant fait naufrage
dans la foi, ou dans l'esprit desquelles il se
serait élevé des dx)utes, chercheraient de
bonne foi à dissiper leurs ténèbres! Il est

peu de diliicullés auxquelles le P. Laber-
thonie n'ait répondu d'une ujanière victo-
rieuse ou satisfaisante.

RELATION DE LA CONVERSION

ET DE LA MORT DE M. BOUGUER.

PREMIÈRE LETTRE.
Contenant la relation de ce qui s'est passé

pendant la dernière maladie de M. Bou(/uer,
membre de l'Académie royale des sciences.

On m'assure, Monsieur, que vous désirez
savoir dans quels sentiments M. Bou-
jiuer votre ancien ami, a fini ses jours; je
vais satisfaire votre curiosité,^ pour la gloire

de Dieu, le triomphe de sa grâce, et la con-
solation de son Eglise.

Le :23 juillet, on vint me proposer d'aller

voir un académicien attaqué d'une longue
maladie, h-quel souhaitait d'avoir avec moi
des entretiens sur la religion. On me le dé-
j)eignit comme homme qui n'était ni un in-
rrédule décidé, ni un fidèle soumis, mais
qui néanmoins désirait qu'on le convainquît
(les vérités de la religion. Un sermon, que
j'avais à prêcher hors de Paris, m'obligea
tle renvoyer celte visite au 29. Je trouvai, la

vieille en arrivant, un billet écrit de la main
du malade lui-même, par lequel j'appris

qu'il s'était donné la peine de passer chez
nous, et qu'il m'invitait h diner chez lui

pour le premier d'août ; ce fut là sa dernière
sortie. Je ne vous cacljerai pas, Jlonsieur,

que j'éprouvai un secret mouvement de
joie, en apprenant par ce billet que j'aurais

à m'entretenir avec un homme célèbre par
la pénétration de son esprit et par l'étendue
de ses coiuiaissances. J'ai toujours remar-
qué qu'il n'y a de difficulté à convaincre de
la vérité de la religion, que les incrédules
subalternes, les [)eLits génies qui sont inca-
jables de suivre un raisonnement, et (jui,

aux préjugés du cœur, joignent un grand
fonds d'ignorance.

Je ne manquai [)as d'aller le voir le lende-

(82) Celle expression est dure, il sérail facile d'en
abuser pour rendre la Religion odieuse. L'Iiouune,
il esl vrai, n'ayant de son fonds que le neaiil, ne sau-
lail trouver i-n lui-même aucun titre pour prétendre
aux dons de Dieu ; il n'a rien, ni ne peut rien avoir
•jne ce qu'il re(;oil de sa main liliérale; et l'on sait

l'ien qu'une première fa\eur ne donne pas le droit
d'en exiger de nouvelles. En ce sens. Dieu ne doit

tien à fhwume, nou -^las même lexibleate. S'il l'a

main 29; raiis une potion violente qu'il

avait prise, l'avait tellement affaibli, qu'il

ne fut pas fiossible de rien entamer ce
jour-là, et qu'il fallut renvoyer notre entre-

tien au premier d'août. Cependant sur le

peu de paroles qu'il m'avait dites, je crus
devoir lui écrire une lettre, où après lui

avoir témoigné la part bien sincère que je
prenais à l'état de souffrances dans lequel
je l'avais trouvé la veille, et lui avoir fait

envisager la religion comme pouvant seule
lui fournir de vrais motifs de consolation
au milieu de ses douleurs, je lui proposais
les six vérités suivantes, que je le priai de
bien examiner; afin que s'il les adoptait,

elles nous servissent de princi()es, et que
nos entretiens en fussent et plus précis et

plus utiles.

I. Les volontés (Vaulrui ne peuvent nous
être connues que pur un témoignage pris hors
de nous.

II. Sous un Dieu sage, bon et puissant,

Vhomme ne peut être dans le désordre ni mal-
liejireux que par sa faute.

III. Sous un Dieujuste, lliommc ne peut
élre misérable sans l'avoir mérité.

Comme M. Bouguer aurait pu m'opposer
l'exemple des brutes, je le priais d'observer
qu'il n'est pas à beaucoup f)rès aussi c(irtain

(jue les bêtes soient misérables, qu'il est

évident qu'un Dieu bon et juste ne peut
rendre misérables des créatures qui ne
l'ont pas mérité; qu'ainsi, on ne fieut par-
tir de la supposition incertaine de la misère
des bêtes, pour attaquer une vérité aussi

évidente que celle (pii est énoncée par la

proposition.

IV. Dieu ne doit rien à l'homme (82), sur-

tiré du néant, c'est par une bonté toiilc graluitc,

et par un acte liés- libre de sa volonlé toute-puissan-

le. Mais Dieu devait à sa sagesse, à sa bonté, à sa

justice, de créer l'iiomme droit, dans riiuiocence,

avec la connaissance et l'amour de son Créatciu-

comme de sa lin dernière : tel en un mot, que l'ou-

Mage ne fût pas indigne de l'ouvrier, comme il le

serait sans doule, si avanl même d'avoir abusé de

sa raison et de sa liberté, il se trouvait dans l'iin •
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tout si rhomme est son ennemi; et Vhomme
doit tout à Dieu.

V. Dieu ne peut se tromper, ni nous trom-

per, et rerreurne peut jamais venir que delà
créature.

VI. La démonstration des mystères, c'est

leur révélation ; ils sont démontrés vrais, dès

quils sont démontrés révélés.

Le mardi suivant, à l'issue du dîner, nous
entrâmes en matière : M. Bouguer tira ma
lettre, relut attentivement les six proposi-

tions, et les adopta toutes; il hésita seule-

ment sur la quatrième, disant que Dieu ne
pouvait créer l'homme, sans le douer d'un
entendement, d'une raison, d'une volonté,

etc. Mais je le priai d'observer que ces fa-

cultés appartiennent à la nature de l'homme;
qu'il ne serait point homme, s'il en était

privé; que comme Dieu ne devait point
l'existence à l'homme, qui n'était pas avant
sa création, il ne lui devait pas non plus les

facultés naturelles; mais qu'ayant voulu
créer l'homme, il fallait bien qu'il le créât

lavec tout ce qui constitue la nature de
l'homme, et non pas celle d'un être diDfé-

rent; que ma |)roposition supposait l'homme
fait et non à faire, et quec'étaitde l'homme
jainsi pourvu de tout ce qui appartient à sa

mature, que je disais, que Dieu ne lui doit

rien, pour marquer que tout ce que Dieu
donne à l'homme au-delà de sa nature, est

jpuremeut gratuit, et que l'homme n'a point,

de droit proprement dit aux bienfaits do
'Dieu.

RI. Bouguer se rendit; mais il se jeta aus-
isitôt sur les mystères, et me proposa ses

dilïicullés sur la Trinité, sur la satisfaction

;de Tinnoccnt à la place des coupables, la-

'quelle ne lui j)araissait pas juste, et sur la

i

présence réelle (83j.

Au sujet de la Trinité, il me dit qu'il pa-

raissait y avoir de la contradiction h dire que
trois ne font qu'un : or, ajouta-t-il, on con-
çoit bien que Dieu peut révéler des choses
dont la raison ne peut comprendre le com-
ment; mais peut-on concevoir qu'il révèle
des choses que la raison voit clairement
être contradictoires? Peut-il révéler, par
exemple, qu'un cercle est carré?

Je lui répondis que Dieu, la souveraine
vérité, ne peut se démentir lui-même, et que
l'essence métaphysique des êtres n'étant
autre chose que l'idée éternelle et immua-
ble qu'il en a, il se démentirait, s'il révélait
le contradictoire de leur essence et de ses
idées; qu'il ne pouvait donc pas révéler
qu'un cercle, demeurant cercle, est carré.
Mais, poursuivis-je, cela n'a point d'appli-
cation au mystère de la Trinité, trois et un
ne se disent pas de la môme chose. Il y
aurait de la contradiction sans doute, si l'on

disait que trois Dieux ne font qu'un Dieu,
ou que trois personnes ne font qu'une per-
sonne, parce qu'alors on identifierait le

nombre de trois avec l'unité, ce qui est vi-

siblement contradictoire. Mais il n'y a ipoint
de contradiction à dire qu'une seule et

môme nature divine subsiste par indivis en
trois personnes. C'est là une de ces vérités
révélées, dont il ne nous est pas donné de
j)énétrer le comment, et qui passent infini-

ment notre raison.

Mais, répliqua M. Bouguer, vous ne savez
pas ce que c'est que personne en Dieu :

comment donc pouvez-vous assurer qu'il y
en a trois ? Je rétorquai aussitôt son argu-
ment, et je lui dis : Vous ne savez pas plus
que moi. Monsieur, ce que c'est que per-
sonne an Dieu, comment donc pouvez-vous
assurer qu'il n'y en a qu'une ou nier qu'il

yen a trois (SV) ? Après tout, reprit-il, si

nous ignorons ce que^ c'est que personne.

puissance de connaître et de remplir sa destination.

Ainsi, en soilant des mains de son Créateur, Tlioni-

nie ne peut avoir ni des ténèbres dans l'esprit (jui lui

caclieni des vérités nécessaires, ni des passions dans le

cœur qui le délournent du bien, et l'empêchent de par-

venirà la (elicilé. Il ne peut, avant que de l'avoir méri-

té, être sujet à l'ignorance, à la cupidité, au\ misères,

aux maladies, à la mort. Dieu doit encore à la lide-

lité de ses promesses de récompenser les bonnes

œuvres des créatures, et de couronner ses dons en

elles, en couronnant leurs mérites. Mais si, si'diiilcs

ftar l'amour d'une fausse indépendance, elles se sou-

èvent conire leur Cré;iteur, elles méritent alors de

perdre tous les biens (|u'elles en avaic^it rec^uis. Dieu

ne doit plus à leur iuj^ralilude et à leur orgueil que

de l'indignation et des châtiments.

.

(8Ô) L'incrédulité prend un air triomphant dès

qu'elle allaiiue nos mystères. Quelle apparence ,

dit-elle, que Dieu, qui est la souveraine raison, ail

révélé des mystères ipii la contredisent? Mais d'où

sait-i'lle que les mystères sont contraires à la rai-

son ? La contradiction est l'opposition (-vidente entre

deux notions claires et tlistinctes ipie la raison con-

çoit à part et dont elle voit clairement rinconq)atibi-

lité. Il l'aul, pour le juger ainsi
,
que l'esprit abaisse

ces idées jiis([u'à son niveau, ou «pi'il s'élève jusipi'à

elles pour les soumettre i» son examen , les compa-
rer, et décider ensuite ([u'elles ne sauraient s'allier.

Or, l'idée qu'il peut avoir de nos mystères n'est ni

assfti claire ni assez distincte pour lui en découvrir

le fond, les propriétés, les rapports. Il ne peut donc
juger qu'au hasard, que cette idée conuedit les pre-

miers principes de la raison. Nous savons que nos

mystères sont, parce qu'il a plii à la souveraine vé-

lilé de les attester et de donner à son témoi^'uage

tous les caractères propres à se faire seiilii- a une
âme droite. Mais nous ne pouvons les voir distincte-

ment, parce qu'ils sont pour nous dans une région

trop élevée où nos faibles regards ne discernent rien

que d'une manière imparfaite.

(8i) Il ne faut donc pas ccuidure de là que les

teinies employi'S pcuir énoncer nos mystères, ne sont

([ue de vains sons ipii ne signiiient rien. Nous n'a-

vons, il est vrai, (|ue des notions imparfailes du mot
(le personne, et de celui de uiiture, (piaïul il s'agit de

Dieu ; mais il ne s'en suit pas que ces mots ne hap-
pent que mon oreille et ne portent aucini sens à

mon es|)rit. Je sais, jiar exemple, (|ue ces divines

personnes fornu'nl , entre elles, une société plus

rt'-elle et plus parl'aile ([ue celle qui a lieu ici-bas

entre ditlérenls in(li\ idus. Je sais aussi qiuî ces di-

vines personnes, (|uoi(|ue distinctes, n'ont qu'une

luème nature, une même puissance, une menu' vo-

lonlé. Comment (cla se peut-il? C'est ce que je ne

puis ni sonder, ni conq)rendre. Mais Dieu me la

révélé, cela me sullil. Toujours est-il vrai, qu'en

liarlanl de ce mystère, en le croynnt moi-même, eu

le pro])osant aux autres, je ne suis pas réduit \ pro-

noncer des mots vides de sens. Que des novaleuis

aiiaquent ce dogme ou s'cûorcent de le corrompre
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Dieu ne l'ignore pas, ei s'il nous a révélé

qu'il est un en trois personnes, nous de-

vons le croire encore que nous ne puissions

pas le comprendre. J'applaudis à la remar-

que, sans lui faire apercevoir qu'elle ne
j)Ouvait être faite que par un homme qui

ailople les divines Écritures, de peur qu'il

ne crût s'être trop avancé. Je profitai de

cette ouverture pour lui faire observer que
counnele Fils se dit envoyé du Père, il dit

aussi que le Père et lui envoient le Saint-

Esprit, ce qui annonce clairement une plu-

ralité de personnes.

Sur la satisfaction de l'innocenta la place

des coupables, laquelle ne lui paraissait pas
juste, je lui dis :

1° Que Dieu était le maître absolu des con-
ditions, sous lesquelles il voulait bien faire

griice au genre humain
;
que son bon plai-

sir avait été de lui pardonner au moyen
d'une satisfaction faite à sa justice; et que
Jes coupables ne [)ouvant la lui faire, at-

tendu qu'ils lui étaient odieux, il fallait

bien que quelqu'un d'agréable à ses yeux
satisfît pour eux : d'oiJ il suit qu'il n'y
avait qu'un innocent qui pût se charger de
cette satisfaction (85).

2° Que, dans l'économie de la religion , les

coupables ne laissaient pas toutefois de sa-

tisfaire à Dieu, parce qu'étant devenus mem-
bres de Jésus-Christ, par la grâce de l'adop-

tion, et formant avec lui le Chrisl entier, leur

satisfaction est celle de Jésus-Christ môme
dans ses men)bres, suivant ce que dit Saint-

Paul : J'accomplis dans ma chair ce qui reste

à souffrir à Jésus-Chrisl. [Coloss., I, 2i.)

Qu'ainsi, la satisîaction de l'innocent n'a pas
iléehargé les coupables de l'obligation de sa-

tisfaire, mais qu'elle a seulement sanctitié

leurs satisfactions et ennobli leurs soulTran-

ces, eu sorte que ce qui n'eût été sans Jésus-
Christ qu'un supp'ice honteux et stérile, dé-
fient, en lui et par lui, un sacrilice d'expiation,

agréable à Dieu et salutaire à l'homme : en
un mot, que de la salisfaclion du chef et de
celle des membres, il ne résulte pas deux
satisfactions indépendantes l'une de l'autre,

mais une seule satisfaction du Christ entier.

Sur quoi je promis do lui lire, le jour sui-

vant, une conférence, dans laquelleje lâclie

(le développer cette matière.

Sur la présence réelle, M. Bouguer ob-
serva, de lui-même, que si l'on disait de
Jésus-Chrisl qu'il est etqu'i'l n'est pas dans
l'Eucharistie, il y aurait de la contradiclion;

mais qu'on ne voyait pas ^évidement qu'il y
en eût à dire que Jésus-Christ est dans
l'Eucharistie, et qu'il est aussi dans le ciel.

Je ne crus pas dévoir rien ajouter à sa re-

marque, puisqu'il ne trouvait plus de con-
tradiction dans ce mystère : cependant com-
me le temps se passait à raisonner sur les

mystères, je ûs observera M. Bouguer, que
si nous parcourions toutes les dillicultés

que l'esprit humain peut feurnir contre eux,
nousnetinirionsjainais

;
que je nem'étaispas

engagé à lui démontrer leur accord avec les

lumières présentes de notre raison; qu'il

n'y avait contre eux des difficultés de notre
part, que parce que c'étaient des mystères,
et non des vérités proportionnées à notre
faible intelligence ; qu'il était tombé d'accord
que Dieu ne peut ni se tromper ni nous trom-
per, et que les mystères sont démontrés vrais,

dès qu'ils sont démontrés révélés (86) ; qu'ainsi,

tout consistait à s'assurer de la révélation, à

parvenir à Jésus-Christ; à l'écouter, et à nous
soumettre dès que nous l'aurions trouvé et

reconnu Fils de Dieu, incarné pour instruire

et sauver les hommes. M. Bouguer en con-
vint, et me dit qu'il avait toujours cru la

révélation utile'; qu'il reconnaissait même
que la morale n'avait été bien développée
que fiar Jésus-Christ ; mais qu'il ne lui [>a-

raissaii pas que la révélation fût absolument
nécessaire, si ce n'est au peui)le, sur quoi,
il fit de grands éloges de Soerate, de Platon,

de Cicéron, de Sénèque, d'Epiclète, qu'il

croyait avoir connu la véritable religion.

Je ne crus pas devoir heurter de front

ces diverses assertions; il n'était pas encore
temps de lui faire voir que depuis le péché
et la dépravation de l'homme , il n'y a ja-

mais eu de véritable religion que par la foi

au Médiateur. Je lui accordai donc que les

philosophes avaient connu plus de devoirs

par leurs subtilités, l'Eglise s'aperçoit aussitôt de
leurs écarts. Si, pour établir et répandre leurs «r-

ri'urs, ils einpiuient des expressions équivoques et

dimgereuses, elle les suit dans leurs détours, les

foicedes'ex|)li(iuer nettement, les absout ou les con-
damne, suivant qu'ils le lont pour ou contre la vé-
rité. Preuve évidente que l'Eglise sait fort bien ce
qu'elle croit, ce qu'elle enseigne sur les mystères;
que les termes qu'elle enqiloie, pour les énoncer, ont
un sens précis, et qu'on ne peut, sans calomnier ou
mé'-onnailre sa loi, supposer que ses l'ormnles ne
sont qu'un jargon inintuUigible et des mots vides de
sens.

(8.5) Pourexpier le péché et réparer l'outragcqu'il
avait fait à Dieu, il fallait une hostie qui, par elle-

même, ne fut en rien redevable à la divine justice
;

car si elle eut eu besoin de payer ses propres dettes,
comment eùt-clle pu acquitter celle du genre hu-
main? 11 fallait que cette hostie fut pure et sans
tache : de quel front le pécheur oserait-il demander
grâce pour d'autres coupables? Il fallait que celle

hostie fût non sei.leaieut exempte, mais incapable

de péché, afin que plcinementassuréed'ètreagréable
à Dieu, et n'ayant nul besoin de Médiateur pour pa-

raître en sa présence, elle en pilt servir aux autres

et travailler avec succès au grand ouvrage de la ré-

conciliation des hommes. 11 fallait qu'elle fût, non-
seulement pure, mais la source même de la justice

pour la communiquer aux autres; d'un mérite infini,

afin que le prix de son sacrifice répondît à la majesté

d'un Dieu offensé et rendît exactement à sa justice,

ce qu'elle aurait éternellement et inutilement exigé

de nous. Mais il fallait aussi, qu'étant l'innocence

même, elle voulût bien se charger de nos crimes

pour les expier; qu'elle eût notre nature, sans eu

avoir les souillures, pour la purifier; qu'elle pût s'a-

baisser jusqu'à noire misère i)our nous en relever,

et se présenter devant le trône de l>ieu sans être

consumée par le feu de sa colère; qu'elle épuisât

tous les traits de sa justice, en les recevant sur elle

pour convertir son indignation en miséricorde : il

n(.> fallait donc rien moins, cour un si sublime ii>i-

nislêre, que l'Ilomnie-Dicu.

(86) Sup., V« Cl \[' Vérités,
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•le la loi naturelle que les <inlres païens.
Mais, lui dis-je. vous venez, Monsieur, de
me faire un aveu Irè.^-imporlant ; vous con-
venez avec moi (|ue la révc'ilation esl abso-
lument nécessaire au (leuple (87), (jui l'ait

certainement plus de qualre-vingl-dix-iieuf
ceiiliôines des liomnies : or rexce|)tion que
vous failes d'un si pelit nombre de particu-
liers à qui vous no la jui^cz pas nécessaire,
ne peut être une raison de nier tpi'elle soit

absolument nécessaire au genre humain. Je
ne vois pas dès lors, coujment vous pour-
riez accorder le refus de cette révélation,
avec l'idée que nous avons tous de la bonté
infinie de Dieu ; surtout, si , à la raisou de
nécessité pour le peuple, nous ajoutons celle
c/'Ma7?7(/ pour les philosophes eux-mêmes, h
qui, de votre propre aveu, la révélalion est
très-avantageuse. Quels plus [missants mo-
tifs pour croire qu'un Dieu infiniment bon
n'aura pas laissé l'homme dans ses ténèbres,
que l'utilité de la révélation pour le petit

nombre des philosof)!ies, et son absolue né-
cessité pour la totalité morale du genre hu-
main'? Je suis donc en droit d'en conclure
que cette révélation a été faite, et il ne doit
plus être question entre nous, que du mi-
nistère par qui elle a élé faite.

Je crois cependant qu'on peut démontrer
en rigueur sa nécessité h quicontpie ne res-
treint pas la véritable religion au seul culle
intérieur, et reconnaît que l'homme étant
(u)niposé de corps et d'ûme , et en même
lemjis men)bre d'une société, est tenu à des
devoirs extérieurs

;
qu'il doit faire houimage

<i Dieu de son corps et de tout ce qui est à

son usage, conmie de son âme et de toutes
ses facultés; exciter (ians ses semblables,
par des signes visibles les sentiments d'a-
mour, de reconnaissance, de crainte et de
respect, dont il est lui-même pénétré pour
Ja Divinité.

Je vis bien que le mot de démonstration
rigoureuse avait frappé notre profond géo-
mètre ; il me demanda avec empressement
(iuelle était donc celte démonsliation , et

voici de quelle manière je procédai [)our
reiuplir mon engagement. Par tout ce (jui a
été dit jusqu'ici, nous pouvons établir
]iour demande ou sup|)Osition accordée,
qu'il y a un Dieu, et qu'il exige de nous un
culte quelconque. M. liuuguer l'accorda, et

s'imaginant |)eut-èlre , (juoiqu'à tort, que
je le soupçonnais d'athéisme ou d'épicu-
léisme, il ajouta avec un peu d'émotion,
(ju'il avait toujours reconnu la distinction
essentielle du juste et de l'injuste, la loi

naturelle et le dogme d'une autre vie, dans
laquelle Dieu rendra justice aux hommes
Selon leurs œuvres. Après avoir ap[)laudi à

ces vérités, (jui cejtendanl ne vont pas au
delà des bornes du iléisme, je lui proposai
(J'y ;i«fouler les [)rinci[)es suivanli :

I. J'appelle mite de Dieu l'hommage que
la créature raisonnable doit rendre à son
Créateur.

II. Cet hommage consiste à faire ce que
Dieu veut que nous fassions pour lui plaite,

h accomplir ses volontés légales.

M. Bougucr l'ayant accordé, j'en lirai la

conséquence suivante : donc, connaître le

vrai culte de Dieu, c'est connaître ses vo-
lonlés légales.

Ce corollaire ne pouvait souffrir de dilTi-

cultés, je rappelai alors u'ie vérité Oôjh
avouée (88) : les volontés d'autrui ne peuvent
nous être connues que par un témoignage pris
hors de nous.

Prenons pour exemple les volontés du
roi : il est im|)0ssible que nous les décou-
vrions avec une entière certitude, par la

voie du raisonnement. Il faut que le prince
nous les manifeste lui-même, ou par la pa-
role, ou par un édit, ou par l'organe de son
ministre, ou par tout autre moyen [)ris hois
de nous. La voie de la discussion et du rai-

sonnement peut bien être enqiloyée avec
succès pour découvrir si le roi a effective-

ment manifesté ses volontés , si l'édit qui
les renferme est autlientiipie, si celui qui
s'annonce comme son ministre, esl vérita-

blement revêtu de ce caractère. iMais cette

voie nous est absolument inutile |)0ur dé-
couvrir les volontés intérieures du souve-
rain, tant qu'il ne les manifestera pas au
dehors par (juelque témoignage.
A [)lus forte raison celle voie nous est-

elle entiè.-emenl inutile [lour découvrir les

volontés de Dieu, dont les pensées sont in-

liniment éloignées des nôtres , dont les mo-
tifs de vouloir et d'agir sont autant au-dessus
de nos lumières, (jue son être est au-dessiisdu

nôtre, et dont les voies sont [)0ur nous un
abîme profond et impénétrable (89). Préten-

(iie connaître ses volontés légales, sans qu'il

les manifèst-e, ce serait prétendre connaître

l'inconnu, sai.s partir d'aucun princijje

connu. Nous avons le plus grand intérêt à

connaître le dessein que Dieu a eu en nous
donnant l'être et la vie, la condition fonda-

mentale qu'il a mise à ce don , les devoirs

qu'il nous impose, et que nous ne pouvons
violer ou méconnaître, sans être ingrats et

rebelles. .Mais, encoi'e une fois, quel moyen
de connaître ces devoirs, de les connaiire

tous, de les connaître sûrement? Conlem-
jtlez, nous dira-t-on, l'idée que Dieu vous a

donnée de lui-même , et vous y trouverez

éerit en caractères éclatants ce qu'il exige de
vous. Mais la première chose (]ue nous dé-

couvrons en portant nos regards sur ce

grand objet, est la dis|)roporlion immense
qui esl entre son être et nos jiensées : il est

iiilini en tout sens, et nous, nous sommes
Irès-bornés. Les volontés qui nous parais-

sent en Dieu immuables el nécessaires, j)eu-

(87) Ce qui n'est pas peuple esl si peu de chose,
dit Jean-Jacques Rousseau, que ce n'est pas h peine
Ui; i(! coiiiitter.

(88) Su,)., 1" Vérité.

(H'J) Mes pensées ue sont pas vosvensées et mes voies

ne sont pas vos voies, dit le Seigneur, mais autant que

les deux sont élevés au-desaiis de la terre, autant mes

voies sont élevées au-dessus de vos voies et mes pen-

sées uu-detisus de vus pensées (Isa,, LV, 8).
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vi'iit ftire fort diîîérenies de nos conjectures

et de nos préjugés : tout en Dieu, sa jiis-

lice, sa sniiiiaé, comme sa nature, est in-

compréhensible.
Ses volontés libres surtout nous sont ab-

solument inconnues, avant qu'il ail daigné

les manifi'Sler aux hommes: nous n'avons

l'Oint assisté à ses conseils, nous ignorons

ce qu'il a résolu sur le genre humain, la

]ilace qu'il a marquée à chacun de nous
dans l'économie de ses desseins et de ses

oeuvres. Si nous entreprenons de le deviner

par les ell'orts de notre raison , nous nous
éiposons à un danger évident de nous
tromper; et combien les suites de noire

méprise et de notre léraérilé, sur un point

de citte importance, seraient-elles funestes I

II est donc visible que nous ignorerons
toujours ses dessH-ins et nos devoirs, que
nous n'aurons tout au plus IL-dessus que
de timides conjectures, et non une entière

assurance, jusqu'à ce qu'il lui plaise de nous
•Ml instruire. Celte manifeslaiion est ce qui
>'appelle révélation ; sans elle n(ms serons à

j.iuiais ploni;és dans une atl'reuse ignorance,
ou dans la plus désolante incerlitude. 11 ne
s'agissjit [dus après cela que de donner la

forme à la démonstration que j'avais pro-
mibe, c'est ce que je fis par le théorème sui-

vant.

Le vrai culte de Dieu ne peut nous être

connu que par la révélation.

DÉMONSTRATIO\.

Par la seconde définition et le corollaire

qui la suit, le vrai culte de Dieu, c'est ce
(|ue Dieu veut que nous fassions pour lui

plaire ; et connaître ce culte, c'est connaître
ies volontés légales de Dieu : or, par le

principe établi ci-dessus, les volontés léga-
les de Dieu ne peuvent nous être connues
que par la révélation : donc le vrai culte de
Dieu ne peut nous être connu (jue par la

révélation. C'est ce qui était à démontrer.
La nécessité d'une révélation étant ainsi

démontrée, nous conclûmes que Dieu l'avait

faite à rhomn)e en le créant, sans quoi il

n'aurait pu en exiger un culte : c'est ce
qu'on nomme la révélation naturelle. Quant
au détail de ce culte, c'est-à-dire à la ma-
nière dont les hommes doivent expriruer au
dehors les sentiments intérieurs dont ils

sont pénétrés envers la Divinité, nous exa-
minâmes laquelle était la plus convenable,
ou la révélation immédiate faite à chaque
homme en [)articulier, ou la révélation ira-
ditionnelle, c'est-à-dire faite d"abord iuuué-
diat'^iuent au premier homuje, pour la trans-
mettre ensuite à sa postérité [)ar la voie
I aturelle de l'enseignement; et il nous pa-
1 m que la révélation immédiate était siqette
aux mômes inconvénients que la voie du
iaisorifiement; que comme chacun préteri-
ujit mieux raisonner que les autres, et qu'il

v aurait autant de divers cultes que de di-
vers raisonnements, si la découverte du
culte était laissée à notre seule raison, de
même chacun alléguerait sa [uétendue ré-
vélation immédialc, et le genre humain ne

serait qu'un amas d'illuiuinés et de fanali-

(jucs qui, n'ayant d'autre règle que leur es-

|)iit (larticulier, nous donneraient les vains
systèmes de leur imagination pour des ora-
cles de Dieu même; que d'ailleurs on n'y
gagnerait rien, puisque, outre celte révéla-

tion immédiate, nous aurions encore besoin
d'un signe ou d'un témoignage certain qui
nous en garantît la vérité et nous fit discer-
ner ses leçons des erreurs de notre propre
esprit et des préjugés de nos passions, ce
qu'on a[)pclle en théologie avoir l'évidence du
témoignage, cvidcntia in attestante; qu'ainsi,

à qui Iques princi|)es généraux près, que la

i;iison peut-être est en état de démontrer à

chaque particulier, tels que l'exislence de
la Divinité, i'obligalion de lui rendre un
culte, etc., la révélation traditionnelle était,

à l'égard de tout le reste, la seule convena-
ble, la seule analogue à l'élal et aux besoins
du genre humain, la seule propre à tixer et

à réunir tous les esprits, la seule enfin ca-

])able d'établir l'uniformité dans les devoirs
et dans le détail du culte divin.

Nous conclûmes de là que Dieu, par une
révélation immédiate, avait instruit Adam
de tous les devoirs du vrai culte, pour en
transmeltre la connaissance à ses de^cen~
dants[)arla tradition orale. Nous convînmes
ensuite que si, séduits et aveuglés par les

liassions, les houjuies avaient entièrement
[lerdu de vue les devoirs du vrai culte, ils ne
pouvaient les connaître de nouveau sans le

secours d'une seconde révélation qui vînt

dissiper les préjugés et les ténèbres que la

dé|)ravaiion avait ré|)antlus sur une matière
où la méprise est un si grand nîallieur c!;

la simple incertitude une situation déso-
lante.

Nous jetâmes alors un coup d'œil sur
l'état déplorable du genre humain avaiît

Jésus-Christ, sur les vices et tes effroyables

égarements qui régnaient alors dans toute
la terre. De bonne ibi, peut-on dire qu'avant
Jésus-Christ le vrai culte de Dieu fût con-
nu? Et comment aurait-il été connu, lors-

(jue le vrai Dieu ne l'était ])as lui-même ?

Je n'excepte ici que le peuple hébreu, sé-

l'aré de tous les autres, qui connaisscit le

vrai Dieu et son vrai culte; mais bien loin

que l'exception que je fais de ce peuj)le dé-
truise la nécessité d'une seconde révélation,

elle en est, au contraire, une nouvelle preu-
ve : car il est constant que les Lsraéliles

eux-mêmes n'avaient eu la connaissance du
viai Dieu et de son culte que par la révéla-

tion faite d'abord à leurs pères Abraham,
Lsaac et Jacob, et ensuite à toute la nation

par le ministère de Moïse, sur le mont Si-

naï, avec l'afipareil le plus imposant el le

|)lus redoutable. Au surplus, celle révéla-

lion n'était (juc la ligure d'uin.i autre plus

importante que Dieu promettail de faiie un
jour (tar Jésus-Christ à toutes les nations de
la terre.

Exce[)tezdonc le seul [leiiple de la Judée,
que connaissail-on de la religion dans tout

le reste du monde? On savait tout au plus

(j[u'il existait une Divinité, et qu'elle ex;-
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geail un ciillo; mr.is qu'était-ce quo colif

Divinité et lo cullu qui |)Oiivail lui plaire?

C'est sur quoi le genre liumain était dans
la plus grossière ignorance ou dans les plus

monstrueuses erreurs. Une seconde révéla-

tion
|
lui était donc nécessaii'e pour l'in-

struire de nouveau et do l'objet et des de-

voirs du vrai culte. Nous rernar()!i;l[nes en-

core que tous les beaux |)rincipes de ruor;de

que l'on trouve épars dans les écrits des
})iiilosophés se réduisent à certains devoirs

de l'homme envers ses semblables; mais
que les principaux devoirs envers l'auteur

de son être lui étaient absolument incon-
nus; qu'aucun philosophe, par exemple,
n'avait seulement soupçonné (]ue l'homme
doive aimer son Dieu; qu'aucun n'avait

connu la création, ni par conséijuent les

devoirs (pi'exige de nous la qualité de créa-
ture envers le Créateur; que les plus éclai-

rés d'entre eux. tels que Socratc, Platon,

Cicéron et Sénèque, n'avaient guère |)ropo-

sé que des doutes, des opinions llottantes,

incertaines, contradictoires; que les deux
premiers avaient été des avant-coureurs de
àpinosa; qu'ils ne croyaient l'àme innnor-
telle que parce qu'ils en faisaient une por-

tion de la Divinité, laquelle après sa mort
allait se rejuindie à son tout; que les deux
derniers étaient des ingrats et des orgueil-

leux qui osaient traiter d'absurde l'obliga-

tion sacrée et inviolable de rendre grûces à

Dieu de ce qu'on est homme de bien, comme
si la vertu el la sagesse étaient uniquement
l'ouvrage de l'houjrne el non un don de
Dieu. De tout cela, nous conclûmes que,
pour ramener les hommes au vrai culte de
Dieu, la philosophie humaine était insuffi-

sante, et qu'une seconde révélation leur

était absolument nécessaire.
Tel l'ut notre premier entretien. Jusque-

là, nous n'étions encore que Pélagiens; et

il me restait à montrer que cette seconde
révélation n'était pas seulement destinée à

éclairer l'esprit de l'homme, niais à réfor-

mer ses penchants et à guérir son cœur, à

lui faire aimer les devoirs ijue la première
lui avait fait connaître, à surmonter par un
amour plus pur et plus fort, les faux attraits

qui l'avaient séduit et corrompu. Mais il

fallait auparavant amener M. Bouguer à

l'aveu de la dépravation du genre humain
jiar le (léché originel, et c'est ce que je lis

dans l'entretien du lendemain.
Je le trouvai dans son lit, d'où il ne sortit

plus que pour entrcrdans le tombeau. Ajjrès

m'Otre inlormé de son état avec tout l'intérêt

que cet homme estimable m'avait inspiré dès

le premier mon)ent que je l'avais vu, je lui

dis que la religion était moins l'alfaire de
rc'Sjtrit que du cœur : il en convint ; et pour
entrer en matière, je lui demandai ce qu'il

pensait d'une idée de la religion que j'allais

lui proposer. Dieu, lui dis-je, est notre sou-
verain Seigneur; nous sommes ses sujets,

et la religion est comme le Pactii convenla
entre les souverains et ses sujets; c'est une
alliance réciproque par lacjuelle l'homme
s'engage par justice à remlre à Dieu un

culte qui lui soit agréable, et Dieu s'engage
liar bonlé h rendre l'homme heureux [lour

le récompenser de sa fidélité et de son
obéissance.

M. Bouguer trouva cette idée fort jUSto.

Alors, mettant un peu de vivacité dans mon
Ion, pour faiie jdus d'impression sur lui :— 'N'ous voilti. lui dis-je, étendu sur un lit

de douleur; diies-moi, je vous prie, éles-

vous heureux ? — Hélas ! non, nie répondit-
il. — Et le genre "humain , poursuivis-je,
esl-il heureux? Qu'est-ce que l'histoire des
hommes, sinon l'histoire des guerres, des
jiesles, des famines, des calamités, des mi-
sères, des injustices, dès passions et de
tous les ravages? Cependant nous désirons
tous invinciblement d'ôtre heureux; et mal-
gré ce désir qui fait partie de notre être,

nous sommes misérables. Que peut -on
conclure de là , dès qu'on admet un
Dieu, une Providence et la nécessité d'un
culte, sinon qu'il faut que le genre humain
ait manqué à la condition de l'alliance (jua

Dieu avait bien voulu contracter avec lui;

qu'il n'a point rendu à son Créateur les

hommages tit l'obéissance qu'il lui devait à
tant de titres, et qu'en punition de son in-

lidélilé et de sa révolte, il est dans le désor-
dre, la corruption et la misère?

>i. Bouguer me dit alors que cette obser-
vation nous menait au [léché originel, et

que, contre les règles du raisonnement, je

prouvais un point douteux et obscur par un
autre qui l'était bien plus encore : obscu-
riiin per obscurius. Je lui laissai lo l(:m|)s de
développer sa pensée; mais, voyant qu'il

s'arrêtait, je repris la parole et lui dis :
—

Non, IMonsieur, mon raisonnement n'a pas
ce défaut ; je ne prouve point le moins obs-
cur par le plus obscur; au contraire, je

piouve ce qui est obscur et contesté par co
cpii est évident et ne peut être révoqué eu
doute. Oui sans doute, la transmission du
j)éché i)riginel est un mystère très-obscur

que je n'entreprends point de vous ex[)li-

quer; mais n'est-ce jtas un fait public et

constant, quo nous sommes misérables?
n'est-ce pas un principe également évident

el incontestable, qu'un Dieu bon el juste no
peut tourmenter des innocents; ou, comme
vous l'avez avoué plus haut, que sous un
Dieu sage, bon, juste et (out-|»uissanl, nul

ne j)eul êlro misérable sans l'avoir mérité.

Or, c'est do ce fait el de ce principe égale-

ment évidents quo je conclus qu'il y a un
péché, un désordre qui infecte la nature
iiiiuiaine el qui nous rend tons dignes du
malheur quo nous éprouvons. Ce n'est donc
j)oint i)ar le péché originel que je prouve
la religion; mais c'est par la conviction de
nos misères el do la justice de Dieu, qui ne
lui permet pas do punir des innocents, quo
je prouve (jue nous sommes déréglés, cou-
pables, ennemis de Dieu, indignes do l'a-

railre en sa présence.
Les philosophes eux-mêmes, poursuivis-

je, ont entrevu cette vérité. Saint Augustiin

nous a conservé des fragments de quehjues
ouvrages de Cicéron qui se sont peidus, datjs
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lesouols ocl ornteur pliilosophe est presque

chrélicn sur colle matière ; il y conrlut , à

la vuodes misères qui accablent l'homme
depuis le moment de sa naissance jusqu'à

celui (le sa mort, qu'il faut qu'il se soit

rendu coupable de quelque grand crime ;

et l'on sait que Platon, dont il se faisait gloire

<ie suivre les sentiments, conjecturait, que
les âmes avaient préexisté dans une autre

vie, qu'elles s'y étaient souillées par quel-
(|!ie grand crime , pour la punition duquel
elles avaient été enfermées dans des corps

sujets à toute sorte de misères.

Le fait de la chute de l'homme se trouve

encore confirmé par la pratique universelle

du genre humain. Partout et dans tous les

temps, on a vu des hommes offrir à la Divi-

iiilé des sacrilices expiatoires et égorger d':'s

animaux en leur place , dans le dessein et

l'es.pérance d'apaiser un Dieu qu'ils croy-
aient irrité contre eux. Or, est-il vraisem-
l)lal)le qu'à l'orient comme à l'occident, au
nddi comme au nord , il soit venu dans
J esprit de toutes les nations de la terre,

d'ollVir ces sortes de sacritlces, si une tra-

dilio-n antérieure à la dispersion des peuples,
et aussi ancienne que le monde, ne leur

eût appris que la nature humaine est souil-

lée, criminelle, ennemie de Dieu ? Le siècle

d'or et le siècle de fer, tant célébrés par les

poêles, ne sont-ils pas deux emblèmes des
deux, différents états du genre humain? la

premier où régnaient la paix et le bonheur
avec l'innocence; le second, oii la déprava-
lion et la misère sont devenues universelles.

Tout se réunit donc, la révélation, la phi-
losophie , la pratique universelle, la fable

même, pour nous apprendre que l'homme
naît déréglé, corrompu, ennemi de Dieu.
Mais la religion ne nous laisse pas sans res-

source , comme la philosophie ; en nous
montrant nos maux, elle nous montre aussi
le remède , elle nous annonce que nous
avons accès auprès de Dieu par un média-
teur

, qui lui est agréable, et qui nous rend
tels à ses yeux : c'est ce qui nous^est attesté

par l'histoire du genrn humain ; nous y trou-

vons que ce médiateur était annoncé et at-

tendu de tout temps: Dieu le promet à Adam,
qui, par Seth et les autres anciens patri-

arches , transmet celle promesse à Noé. Il

est bon d'observer que Noé a pu la recevoir
immédiabnnent de Mathusaiem et celui-ci
d'Adam. Noé , par son Qls Sem, la transmet
à Abraham, qui a vécu avec lui ; et comme
Sem a aussi vécu cent ans avec Mathusaiem,
qui mourut l'année du déluge, doux hom-
•jies , savoir Malhusalem et Sem, suflirent
pour former la chaîne de la tradition dei)u!s
Adam jusqu'à Abraham. Malhusalem a in-
struit Sem de la création du monde, do la

chute de l'homme, de la promesse du libé-
rateur; et il a apfiris lui-môme ces grands
événements du [iremier homme, père du

genre humain , devenu coupable avec sa
I)Oslérité et consolé par cette espérance ; Scna
de son côté, transmettant tous ces faits à
Abraham, y ajoutait celui du déluge dont il

avait été témoin oculaire. Quelle traditioa
moins suspecte d'altération que celle qui
ne passe que par deux bouches ?

Celte promesse est ensuite renouvelée a
Abraham ainsi qu'à son fils Isaac , et à son
pelit-fds Jacob , dans des révélations |)arli-

culières, dont ils transmettent le souvenir à
leur poslérité, en dressant des autels, ou
des monuments publics dans les lieux où
Dieu les leur a faites. Un grand peuple se
lorrac de la famille de Jacob; alors, de peur
que la prommesse ne s'altère en s'éloignant
de son origine, ou même qu'elle ne soit

oubliée par ce peuple, comme elle l'était par
tous les autres, elle est consignée dans un
livre, -dont l'authenticité, dans tous le.s faits

qui y sont ra/iportés , est garantie par plus
d'un million de témoins oculaires. Le peuple
la conserve fidèlement durant quinze siècles;
un roi d'Egypte, grec d'origine (90] , fait

traduire ce livre en grec, qui était la langue
la plus ré|)andue de son temf)S. La Provi-
dence l'ordonne ainsi, afin que toute la terre
ait connaissance de la [iromesse que Dieu a
faite de bénir toutes les nations en celui
qui sortirait de la race d'Abraham, par Isaac,
Jacob, Juda, Jessé, David et Salomon. Eutiu
Jésus-Christ, issu de tous ces ()atriarches,

paraît sur la terre, et dit : Me voici
;
je suis

ce médiateur, ce libérateur, ce Messie si

solennellement promis et si longtemps at-
tendu.

Je ne détaillerai point ici , Monsieur, les

preuves multipliées et convaincantes qu'il

donne de la vérité de sa mission ; vous les

connaissez aussi bien que moi : je remar-
querai seulement que les objections que l'on
fait contre ces preuves , sont si faibles , si

vaines, si peu sincères, qu'elles ne peuvent
éblouir que des esprits frivoles et des cœurs
corrompus. Y a-t-il, je ne dis pas de la bonne
foi, mais de la pudeur, à o[)poser aux mi-
racles publics, éclatants, incontestables do
Jésus-Christ, les firélendus prodiges d'un
Vespasien , d'un A[)pollonius de Tyanes

;

les ofacles de Délos ou de Del{)he aux pro-
phéties de l'Ancien ou du Nouveau Testa-
ment; l'insipide rouian d'un Philostrate, à
l'inimitable histoire de l'Evangile ; le té-

moignage de quelques enthousiastes qui so
sont dévoués à la mort pour soutenir do
vaines opinions, à celui des apôtres qui ont
donné leur vie pour attester des faits écla-

tants où la méprise est impossible , et la

fraude encore plus inconcevable?
Ils assurent qu'ils ont vu Jésus-Christ

ressuscité, qu'ils ont mangé, bu et conversé
avec lui depuis sa résurrection

; qu'ils

l'ont vu moiiter au ciel ; que selon sa pro-
messe, ils ont reçu le Sainl-Esprit sous la

(90) Ce prince est Ptolémée-Phiiadelphc, fils de
Pioléinée Lagus , l'un des successeurs d'Alixaiidrc.
Phi le conseil de Denielrius P.'ialéraeus, il lit traduire
d'LcLiLii o#i grec, U-s livres de la loi de -Moïse, pur

des juifs que lui envoya le grand prêtre Eiéazar.

Celle traduction , nommée depuis la version des
Septante, fut faite l'an 271 avant Jésus-Clihsl.
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forrao (Je langues de feu, et avec lui le don
des langues étrangères; ils en donnent
jiussitôl la preuve, en parlant diverses lan-

gues qu'ils n'avaient ni ne pouvaient avoir

a[)prises; ils scellent de leur sang, la vériti;

de leur témoignage, sans qu'il soit possible

à la plus arlilicicuse chicane de supposera
leur co'islance d'autre principe ni d'autre

motif que l'amour (ie la vérité. Leur téuioi-

giiage reçoit peniJant trois siècles, le dernier

sceau de la certitude historique, par celui

de leurs disciples et des disciples de leurs

disciples : ceux-ci ont soutenu par milliers

jusqu'h la mort, qu'ils avaient vu faire des

juiraclcs aux apôti'es; qu'ils les avaient

entendu [)arlei' diverses langues, et qu'en
croyant à leur parole, ils avaient reçu les

inèmes dons : ce n'est point de leur part

une vaine jactarice; ils prouvent ce qu'ils

disent, en faisant des miracles, et en parlant

des langues qui leur étaient auparavant
inconnues; de sorte que leurs dons mira-
culeux prouvaient ceux des apôtres, et la

communication que Jésus-Christ leur en
avait faite par le Saint-Esprit.

Convenons donc, ajoutai-je en finissant,

que saint Augustin a eu grande raison de
réduire toute la scicmce de la religion à hien

connaître le premier et le second Adam;
c'est à-dire, la corru(»tion que nous tirons

du premier, et la justice qui nous est com-
muniquée par le second. Le premier nous
a tous éloignés de Dieu, le second nous en

rapproche. Membres du jjremier , nous
participons <t son crime et à la malédiction
qui l'a suivi : membres du second, qui s'est

rendu malédictioti pour nous, nous sommes
associes aux bénédictions dont il est la

source;nousformonsavec lui ci Cliristentier,

ce Fils bien aimé, en qui le Père a mis toute
sa com[)laisance.

Autant qu'on peut juger de l'intérieur
par lès fiaroles, ce fut là le moment de la

grâce. M. Bouguer me dit d'un ton ()énétré:
« Hélas! mon Père, rien n'est plus vrai que
nous ne sommes que curruplion et que péché;
que nous somm( s par nnus-mèmes indignes
de nous présenter devant 1) eu; cpic notre
cœur est entièiement éloigné de lui, et que
notre corru()lion ne vient que de ce que
nous ne l'aimons [las. Oui, lui seul mérite
)iolre aujour, et nous n'aimons que nous-
mêmes. C'est là un grand ilésordre. Nous
ru! pouvons avoir d'aiinablequece qu'il nous
donne ; et corronipus, comme nous sommes,
nous ne pouvons lui devenir agiéables que
par .tésus-(]hrist , son Fils tini(|ue, notre
n)é<iialeur, qui a bien voidu satisfaire |)onr

nous à sa .justice, et par ce moyen nous
réconcilier avec lui. Puis-je espérer que ce
divin médiateur voudra bit;n encore éieudre
sur moi sa miséricorde? Je n'ai été incrédule
(pie parce que j'étais corrompu. Allons au
plus (tressé, mon Père, c'est mon cœur plutôt
<|ue mon esprit, qui a besoin d"ètre guéri

(91) «. Plein de joie de le voir dans ces

(91) L'aveu que fait ici notre académicien, est

une lioiivclle preuve de la vcriié <iue ie célèbre Pas-
<al a (Icveloiipoo d'une manière si nolde cl si lou-

«•liantc. La plupart do ceux (jui entreprennent de
jirouver la Divinité aux impies, commencent d"or-

liinairc par les ouvrables de la nature, et ils y réus-

sisseLit rarement. Je n'altaipic pas la solidité de ces

preuves consacrées par rEcrilure sainte : elles sont

conformes à la raison ; mais souvent elles ne sont
pas assez proportionnées à la disposition de l'esprit

de ceux pour (|ui elles sont destinées. Les preuves
do Dieu métaphysiciucs sont si éloignées du laison-

nement dcb hommes , et si impliiiuées qu'elles frap-

pent peu ; et quâiid cela servuail à (|uelques-uns,

ce ne seiait (jue pendant l'instant (pfils voient celte

démonstration : mais une heure a|)res ils ci'aii^nent

de s'être trompés. Qnod curiosiiitic co(jnovcrinl

,

superbia umiserunt. D'ailleurs ces sortes de preuves
ne nous peuvent conduin; (ju'à une eonnaissance
spéculative de Dieu ; et ne le connaître que de celle

soite, e'est ne le comiaîlre pas. La divinité des chré-

tiens ne consisle pas en un Dieu sinq)lemenl auteur
des vérités géoniétriiiues et de Tordi'edes élén)ents;

c'est la part des païens : elle ne consisle i)as sinqtle-

ment en un Dieu «pii exerce sa providenee sur la vie

et sur les biens des hommes, |>oiM' donner une heu-
reuse suite d'années à ceux (|iii l'adorent ; e'esl le

partage desjuils. Mais le Dieu dAI)raliam, de Jacob,

ie Dieu des ehrcliens est un Dieu d'amour et de

eoiisolatiou ; c'est un Dieu (pii remplit l'àme et le

(ociu' qu'il possède; e'est un Dieu qui leur lait sen-

>'r iiilerieurcnient lein' niisèie, et sa miséiieorde in-

finie; (pli s'unit au fond de leur àm;', (jni la remplit

d'IiLunliié, de joie, de conliaiiec, d'amour. Le Dieu
des cliieliens esl un Dieu ([ui l'ail sentir à l'àme,

<,u"e e,,t soe v.nique bien
,
qm; tout son repos est eu

lui, :|u'elle u'auia de joie qu'à l'aimer , (;t qui lui

!:<ii en '.>iéine 'ein(i:j ab'io'ier les obstacles (jui la

rijoenucnl cl fcmi)0':neni de l'aimer de toutes ses

forces. L'amour-propre cl la concupiscence qui l'ar-

rêteiit, lui sont insupportables. Ce Dieu lui fait sen-
lir (pi'elle a ce fonds d'amour-propre, et que lui secl
peul l'en guérir. Voilà ce (jue c'est (pie de connaîire
flieu en chrctien. Mais pour le connaître de celle

manière, il l'ant en même temps connailre sa mi-
sère son indignilé et !e besoin (|u'on a d'un média-
teur pour se ra|q)roc!ier de Dieu, et pour s'unir à
lui. La connaissance de Dieu sans celle de noire
misère, fait l'orgueil. La connaissance de notre mi-
sère sans celle deJ.-C. fait le désesjtoir.Mais la con-
naissance de J.-C. nous exemi)le et de l'orgueil et

du désespoir, parce que nous y liouvons Dieii, netre
misère, et la voie unujue de la réparer. Nous pou-
vons connaître Dieu sans connaître nos misères,

ou nos misères sans connaître D.eii, ou même Di u
et nos misères sans conuailre le mo\eii d(! nous né-
livrer des misères <iui nous accablent. Mais nous
ne pouvons connaître J.-C, sans eonnaitre tout en-
semble et Dieu et nos misères et le remède de nos
misères, parce que J.-C. n'est pas simplement Dieu,
mais (|ue c'est un Dieu réparateur de nos misères.
Ainsi loiis ceux (jui ehercheiil Dieu sans J.-C. ne
Irouvenl aucune lumière (jui les satisfasse ou qui
leur soit mile ; car, ou ils n'ariivenl pas jusipia
conuailre (pi'il y a un Dieu, ou s'ils y arriveni, e'est

inutilement peureux, parce cpi'ils se forment un
moyen de communiiiuer sans médiateur avec Di(;u

(|u'iis ont connu sans médiateur : de sorte qu'il.-

lombeiil ou dans rathéisme, on dans le déisme,
(jui sont deux choses que la religion chrétienne ai -

liorre presipie également. 11 làut donc tendre uni^^

(|uement à comiaîlre J.-C, c'est lui ijui esl le vrifi

Dieu des hommes, c'est-a-dire, des misérables 1 1

des pécluMiis ; il esl le centre lie loin, d l'o.jel de
tous, et qui ne le connail pas ne connaît rien dans
roriire du inonde, ui dans soi-même. Car non seu-
hnieiil nous ne «oniiaissons Dieu tpie par i.A]. mais
nous ne nous connaissons nous-mêmes que pa-r
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boniios dispositions, je lui disque le terajis

de la crainte était passé; et qu'il devait

s'élever à Dieu par l'espérance, qu'il lui

deviendrait propice en considération des

mérites de Jésus-Christ; que non-seulement

il pouvait espérer, mais ()u'il le devait,

parce que Dieu ne nous i';iit fias moins un
préi'e|iie d'esfiérer que de croire et d'aimer;

que la corruption du cœur ne jieut être une
raison de ne pas espérer, puisque Jésus-

Christ nous déclare lui-môme qu'il n'est

venu que j)Our guérir les malades et con-

vertir les pécheurs; (pi'il y en a d'ajipelés à

la dernière heure coujuie à la première, et

que le seul péché que Dieu ne pardonne
]ias, c'est de (iésespérer de sa misériconic

;

que c'était une grûce signalée que Dieu lui

avait déjà faite de l'avoir convaincu qu'il

n'était par lui-môme que péché et que cor-

ruption; qu'il n'y avait de ressource pour
lui que Jésus-Christ ; que Dieu ne lui aiu-ait

pas découvert l'exlrème misère de son âme,
Je remède tjui pouvait la guérir, le besoin

(pi'il avait de Jésus-Christ, l'obligation oii

il était de mettre en lui toute son espérance,

s'il n'eût voulu lui faire éfirouver la puis-

sanie miséiicorde de ce libérateur; qu'il est

le Dieu des misérables, et que notre misère

ne saurait être un obstacle à sa bonté puis-

qu'elle en est la matière; que je voyais

avec une extrême consolation, que Dieu
commençait à lui inspirer son amour, puis-

qu'il se déplaisait à lui-mêm-^, et que la

charité seule peut nous faire haïr nos dérè-

glements et notre injustice. Elle seule aussi

pouvaitformer dans son cœur ces sentiments

de foi et d'espérance qu'il avait en Jésus-

('hrist. Il n'y a pro()rement que la charité,

qui croit tout et qui espère tout : c'est d'elle

aussi qu'il est dit qu'elle soh,'/'7-c toiti(l Cor.,

XIII, 7); qu'il devait donc prendre en esprit

de |.énileuce et d'amour, les souliVanccs

qu'il endurait; être bien aise que Dieu
appesantît ainsi sur lui sa main iiaternelle

pour le [luritier et le guérir; qu'il devait sur-

tout lui olfrir le sacrifice de sa vie, s'il le lui

demandait, et le prier de l'accepter, en l'u-

nissant au sacritiie que Jésus-Christ lui

a\ait fait delà sienne : sur (juoi je lui lus

cette conférence sur l'esprit de sacriiice

que je lui avais promis la veille.

Je lui ai)pris eiilin qu'on avait eu égard à

ses désirs, et qu'on m'avait donné la [ler-

mission de l'entendre en confession. Je lui

dis donc de faire une revue de sa vie la plus

exacte (ju'il pourrait; et pour la luifaciliter,

je lui indiquai pour modèle l'exame!) de

conscience, qui se trouve i\nusVInslructio7i

sur les sacrements de pénitence et d'Eucharis-
tie (92), qu'il envoya acheter sur le champ.
Comme je voulais qu'il avançât dans la

connaissance de Jésus-Cluisl, je lui con-
seillai de se faire lire l'Epître aux Hébreux|,

dans rintervalle où il n'examinerait pas sa

conscience, et d'ajouter à celte lecture celle
de la belle prière do M. Pascal, po'ir de-
mander à Dieu le bon usage des maladies,
qui est à la suite de ses pensées. Je le quit-
tai enlin fort consolé, avec promesse que je
viendrais tous les jours recevoir sa confes-
sion et l'aider à bien faire.

>.. Je le trouvai le lendemain enchanté des
lectures que je lui avais conseillées, et des
instructions sur les deux sacrements dont
on lui avait lu quelques (iiorceaux. Il s'élait

aussi fait réciter le soir et le niatin les jiriè-

res des Heures de Noailles. Je ne crus pas
devoir le charger de beaucoup de prières
vocales. Le cinquantième .et le douzième
ji'aumes bien médités me parurent sullire

à son état; je lui recommandai seulement
d'élever de temps en teiii[)s son cœui-à Dieu
par de courtes aspirations, telles (jue celles-

ci : Mon Dieu, ayez pitié de viamisrre : mon
Dieu, je ne puis rien sans vous: mon Dieu,
aidez mon incrédulité : mon -Dieu, dites une
seule parole et inon âme sera guérie : mou
Dieu, attachez-moi avec vous à la croix, afin
que j'y meure au péché. Il fut toujours fidèle

à observer ce que je crus devoir lui pres-
crire; mais entre toutes les vérités que la

grâce avait déjà mises dans son esprii et

dans son cœur, aucune n'y avait fait une
impression si vive et si profonde que celle
ijui nous appiend le besoin que nous avions
du médiateur et de sa grâce : il en était

tout pénétré : il y revenait sans cesse : il

ne la perdait pas un moment de vue. On
voyait bien que ce grand génie ne voulait
plus savoir que celte im()ortanle vérité ,

qu'on ne va à Dieu que par Jésus-Christ.
Cependant, quelque vigueur qu'eût son

esf)[it , qu'il avait aussi présent que dans
la santé la plus parfaite, son corj.s s'alfaiblis-

sait de jour en jour; et le médecin m'ayant
fait avertir, le dimanche 13 d'août, qu'il

jjourrait bien succomber à quelqu'une des
évacuations qui lui étaient survenues

, je

le disposai ce môme jour à recevoir les der-
niers sacrements. On lui lut ce qui est dit

de celui de l'extrême-onction dans le Caté-
chisme de Montpellier qu'il avait dans sa

bdjiiotèque, tandis que je fus moi-même
prier le curé de Saint-Elienne-du-Mont, sa

paroisse, de venir lui administrer les der-
niers secours de l'Eglise. De retour aupiès
du malade, je lui lis faire une exacte pro-

fession de foi et tous les autres actes néces-
saires en jiareil cas.

Une heure et demie après , M. le curé,

accompagné de M. de Fouchy , auuileur des

comptes, secrétaire perpétuel de l'Acadé-

mie des sciences, en robe de palais, et do

M. Chevalier, avocat au conseil, exécuteur
testamentaire, ap|)0ila les doux sacrements
cies mourants, et fil, selon l'usage, uio
exhortation au malade avant railministra-

tion de chacun d'eux. Dès qu'il eul iiui, et

J.-C. Sans J.-€. 11 faut que l'homme soit dans le vice

et dans la niisèic ; avec J.-C riiuinuii: csl cxtiiipt

de vices et de niiséies; en lui est loul notre bon-

Leur, ifoire verUi, notre vie, notre lumière, notre

espérance ; et hors de lui, il n'y a que vices, misèreG,

leiiebres, dcsespoir. {l'i'nsées de Pascal, lit. 'iO). •

(92) Dédiée à uiadame la duchesse de Loiiuucville»
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iramédiatement avant la réception du saint-

viatiqne, M. Bougner ramassa toutes ses

forces, pour faire une profession abrégée

de sa foi, qui édifia tous les assistants. Voici

quelles furent ses paroles : « Je crois avec

simplicité toutes les vérités de la foi, je

désire mourir dans la foi de l'Eglise ca-

tholique , apostolique et romaine ; je prie

Dieu de tout mon cœur d'accepter le sacri-

fice que je lui fais de ma vie, et de m'ac-

corder la grûce d'une bonne mort; je suis

un cloaque d'iniquités, mais je mets toute

ma ressource dans les mérites et la miséri-

corde inlinie de Jésus-Christ mon Sauveur. »

Après le départ de M. le curé, j'exhortai le

raalade à rendrez Dieu de sincères actions

de grâce, et ayant marqué à son domestique

ce qu'il fallait lui lire,, je le laissai plein de

la joie et de la consolation du Saint-Esprit,

et regardant ce jour comme le plus grand

et le plus heureux jour de sa vie.

Je me rendis chez lui le lendemain matin,

et ne le quittai qu'à midi. J'aurais bien

voulu pouvoir passer auprès de lui le reste

de la journée, mais j'étais engagé à prêcher

le jour de l'Assomption à Poissy; néan-
moins, avant que de le quitter, je voulus de

nouveau éprouver sa foi dans les moindres
choses, pour m'assurer s'il avait reçu do

Dieu cette simplicité d'enfant, dont il avait

fait profession en recevant le saint-viatique,

et qui fait le caractère des vrais fidèles. Je

pris donc occasion de la fêle que l'Eglise

allait célébrer le lendemain, pour lui dire

que jusqu'alors tous nos entretiens n'avaient

roulé que sur Jésus-Christ, parce que lui

seul est notre médiateur et notre victime,

et qu'il s'agissait de ranimer sa confiance

en la miséricorde de ce Sauveur tout-puis-

sant; mais que l'Eglise avait toujours cru

devoir employer auprès de lui l'intercession

de ceux qu'il honore du nom de ses amis et

deses frères, et qu'il a faits rois et prêtres

pour la gloire de notre Dieu; qu'il avait vu

la veille, avant de recevoir les sacrements,

que M. le curé et tous les assistants avaient

récité à genoux les litanies des saints, pour
les prier d'être ses intercesseurs auprès de

Dieu; que parmi ses intercesseurs, il n'y en
avait aucun qui pût être aussi agréable à

Jésus-Clirist que sa sainte Mère; que l'Eglise

nous faisait réclamer la protection de cette

bienheureuse Vierge, principalement pour
l'heure de notre mort, dans cette célèbre et

ancienne prière i'ancia Maria, Mater Dci,

etc.; que cette prière serait injurieuse à la

sainte Vierge, si on ne croyait pas (qu'elle

pût, ou qu'elle voulût nous aider par son

intercession dans le grand ouvrage de notre

salut; qu'ainsi il devait s'unir en esprit à

l'Eglise, qui allait célébrer les premières

vêpres de sa fêle, et se mettre sous la i<ro-

teclion de cette excellente créature, la pre-

mière élue en Jésus-Christ. Aussitôt M.
liuugner récita la [)rière Sancta Maria, etc.

tt prononça VAmen avec beaucoup de force;

4;nsi;ile il me serra la main en me remer-
ciaril, comme s il eût eu un secret i)ressen-

tiiuenl ([u'\\ ne me revorrait plus.

En effet, deux heures après que je l'eus

quitté, ses yeux se tournèrent, on l'entendit

tout le reste de la journée s'entretenir de
Jésus-Christ, prier et s'exhorter lui-même
à la mort. Jamais, quoiqu'il souffrît beau-
coup, il ne lui échappa aucune plainte. Vers
les sept heures du soir il commença à avoir

quelques absences momentanées, qui ne
l'empêchèrent pas d'être très-attentif à sui-

vre les prières des agonisants qu'on lui

récita. Il ne perdit entièrement la connais-
sance qu'à trois heures et un quart du ma-
tin, et il expira doucement vers les quatre
heures.
Vous trouverez, Monsieur, ma lettre un

peu longue, mais j'ai cru que vous seriez

bien aise de savoir jusqu'aux moindres cir-

constances de la conversion d'un homme
aussi célèbre que M. Bouguer, qui de pins
avait l'avantage d'être votre ancien ami. Je
sais d'ailleurs quelle est la joie des gens de
bien, lorsqu'ils ap[)rennent que la grâce a

fait quelque nouvelle conquête : Ilœc mutatio
dexterœ excelsi. ( Psal. LXXVI , 11.

)

M. Bouguer avait lu le pour et le contre, en
profond mathématicien, je veux dire, en
homme qui approfondit, et qui ne se paye
pas de paroles; [il avait môme assisté très-

régulièrement aux différenles instructions

sur la religion que j'avais prêchée à Snint-

Barthélerni pendant le carême de 1752,
mais cette persuasion qui vient de la grâce,

n'avait pas accompagné ses lectures; il était

ébranlé, sans être convaincu, parce que
son cœur redoutait la sainte sévérité de la

religion. Mais enfin le moment de la misé-
ricorde étant venu pour lui, son esprit s'est

ouvert à la lumière : il a commencé à goû-
ter la vérité qu'il avait jusqu'alors mécon-
nue ou repoussée. Dans notre second en-
tretien il a eu le bonheur d'être vaincu par
elle: il lui a sacrifié sans réserve ses ré-

jiugnances et ses erreurs. Il a eu dès-lors la

docilité d'un enfant, Jésus-Christ n'est plus
sorti de son esprit, il a toujours été dans sa

bouche, ce qui doit faire présumer qu'il

s'était fortement létabli dans son cœur :je

crois. Monsieur, qu'il n'est pas nécessaire

de le recommander à vos prières. Vous
l'aimiez, lorsqu'il vivait, vous ne l'oublierez

pas après sa mort. J'ose espérer aussi,

qu'en vous ressouvenant de lui devant
Dieu, vous voudrez bien étendre votre cha-
rité sur le faible instrument dont |il a plu à

Dieu de se servir pour le ramener à la vé-

rité. J'ai l'honneur d'être avec respect,

Monsieur, votre très-humble et très-obéis-

sant serviteur, etc. A Paris, le 15 septem-
bre 1758.

SECONDE LETTRE
Dans Inquelle on continue d'exposer les preu-

ves de la reiiqion, et la réponse aux objec-

tions de M. iiouguer.

Quand j'eus l'honneur de vous écrire,

monsieur, pour vous rendre compte des
dernières dispositions de votre illustre ami,
M. Bouguer, je ne m'attendais pas que ma
lettre dût un jour devenir i)ublu|ue par un
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grand nombre de copies que vous en avez

laissé prendre, et (|ui en ont produit quan-
tité d'autres. Si je l'eusse prévu, j'aurais

donné iiius d'éteniiue à ma narration. J'au-

rais développé ce que je n'ai fait (piindi-

qner. J'aurais rapporté toutes mes preuves,

les observations de M. Bouguer et mes ré-

ponses. Notre premier entretien dura plus

de trois heures : vous pensez bien, mon-
sieur, que, dans tin aussi long espace do

temps, il dut se dire de part et d'autre

beaucoup plus de choses que je n'en rap-

porte. Mais, pour ne rien omettre, il aurait

i'allu faire un livre, et je n'avais dessein

que d'écrire une lettre : je vais suppléer,

au moins en partie, à mes omissions, puis-

que vous les jugez utiles; et sans autre

préambule j'entre en matière.

Vous avez vu, Jlonsieur, que la conver-
sation roula d'abord sur les mystères; c'est

par où cette espèce de controverse com-
mence toujours. On veut paraître avoir eu
quelque raison de douter de la vérité de la

religion, et on ne manque pas de se jeter

sur les mystères, parce que c'est là le côté

de la religion, oij l'incrédulité croit avoir

jiius d'avantage. M. Bouguer établit fort

judicieusement cette ditlérence entre les

preuves métaphysiques et les preuves mo-
rales, que par les premières on prouve la

vérité intrinsèque de la chose, et [lar les

secondes on prouve seulement qu'on a rai-

son de la croire vraie. Et roujuie la vérité

ne peut jias être contraire à elle-même, il

en conclut qu'on ne peut jamais avoir rai-

son de croire vraie une chose qui, par des
preuves métaphysiques , est démontrée
fausse.

Je convins du principe, mais je n'eus
garde de convenir de ra[)i)lication (ju'il en
faisait aux mystères. Vous avez sans doute
remarqué, dans ce qu'il dit au sujet de celui

de la Triniié, qu'il le croyait contradictoire
aux notions communes et nécessaires, qui
nous apfirennenl que trois font troii, et

non pas un; et qu'u/t ne fait qu'un cl non
pas trois. Or, disait-ii, ou ne peut jamais
avoir aucune raison de croire que Dieu ait

révélé le contradictoire de ces notions pri-

mitives, qu'il a lui-même gravées dans no-
ire intelligence, et qui sont d'éternelle
vérité. Je lui accordai encore une fois le

princi|)e, mais je lui tis observer que l'ap-

plication qu'il en faisait au mystère de la

Trinité n'était [las juste, puisque ce n'est
pas de la même chose que nous disons,
qu'elle est un et trois tout ensemble, mais
qu'un ne se rap(iorte qu'à la nature, et trois
aux personnes. Les notions, lui dis-je, que
vous réclamez, nous apprennent bien qu'une

Divinité ne peut pas èire trois Divinités, ni

une personne divine, trois personnes divi-

nes; mais ces notions ne vont pas plus loin,

et ne nous apprennent pas qu'une seule
Divinité ne puisse subsister en trois per-
sonnes divines.

M. Bouguer n'insista pas; mais, pour cou-
per court à toute discussion sur les mystè-
res, je lui lus un petit écrit que j'avais fait

là-dessus un an auparavant. Je m'en étais

muni, en allant le voir, parce que je présu-
mais que j'aurais des objections à essuyer
sur les mystères. Voici la portion de cet

écrit, qui a rapport à notre sujet.

« 11 y a deux parties dans la religion
chrétienne, la spéculative et la morale, ce
qu'elle ordonne de croire, et ce qu'elle or-

donne de pratiquer. On ne reprochera point
à la religion chrétienne que sa partie mo-
rale soit hors de la portée des esprits; le

reproche tomberait également sur ce que
les déistes appel lent la religion naturel le (93),

à laquelle les déistes veulent s'en tenir sans
aller plus loin ; car la morale de la religion
chrétienne n'est pas différente de celle de
la loi naturelle : c'est de part et d'autre le

Décalogue. La religion chrétienne, il est

vrai, y a ajouté certains préce[)tes relatifs à

l'état de corruption où elle suppose le genre
humain; mais les choses ordonnées ou dé-
fendues par ces f)réceptes, n'ont rien qui
soit hors de la portée des esprits les plus
sim|)les, quand ils sont dociles, et qu'ils

n'ont fias été corrompus par les sophismes
d'une philosophieaveugleet téméraire. Tout
le monde entend ce que c'est que réprimer
ses fiassions, raorlifier sa chair, porter sa
croix, veiller sur soi-même, etc. Un esprit

judicieux et conséquent voit aisément le

rapport qui se trouve entre ces devoirs par-

ticuliers et les grands [)rincipes de la loi

naturelle, il n'est donc plus question que do
savoir si le reproche de n'iHre pas à la

portée de notre esprit, tombe sur la partie

dogmatique spéculative de la religion.

«Qu'est-ce que Dieu, suivant la religion

chrétienne, nous ordonne par rapport aux
mystères? Nous ordonne-t-il de les com-
[)iendre? Si cela est, les déistes ont raison,

et la religion chrétienne ~; n'est à portée
d'aucun esprit sur la terre. Mais si cela

n'est pas, les déistes ont tort de faire ca
refiroche à la religion chrétienne. Or, elle

ne nous ordonne [las de comprendre les

mystères qu'elle prétend que Dieu nous a
révélés. La preuve en est, qu'elle nous
donne elle-même les mystères pour des
vérités supérieures à toutes les lumières
firésentes de notre esprit, et que la raison

avec tous ses efforts et ses ressources ne

(93) Quoique le terme de religion naturelle soit

foil comiiiuii, iiiéini; parmi ceux qui ont ciilrepris

(Je veii^T la cause delà leligioii, il n'en cil ni inoins
impropre, ni moins dangereux. La religion est es •

seniieHemeni une sainte société entre Dieu et l'iinm-

r.ic; un commerce ou Dieu comble de biens sa créa-
ture, et où la créature fait tout remonter vers Dieu
par de continuelles actions de grâces, s'assujettit à

Oratelrs saches. LVIU.

lui par un amour chaste et sincère, et par une
biimi)le adoration, comme à son premier principe, à

sa deiiiiéie lin, à son souverain lùcii. "Or le [Kiciie a

intei rompu ce commerce; i! ne pe.il être lélabli que
ji:ir Jesiisdiiiist. Depuis la chute d'Adam, il n'y a

jamais eu, il n'y aura jamais viiie par Jésiis'Chiisl île

rchgion véiitalile, de (;ulle sincère, capable de plai e

à Dieu et de sanctifier les hommes.
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saiirnil conipreiidro. Les déistes ne ! igf.o-

roiil pas; donc, puisqu'elle ne nous ordonne

pas de comprenivre ces inyslôr<'S, il est faux

et cont^'e la bonne foi, de (lire qu'elle nous

ordonne quelque chose qui est au-dessus

(le \h portée de noire esprit. Mais la religion

cbrélienne n'ordoiine-t-olle pas au moins

de croire des mystères que notre esprit ne

peut coiiii>rendrc? Oui, elle l'ordonne, mais

pour lui reprocliLT avec justice qu'en cela,

elliî nous ordonne ce (jui est au-dessus de

la porlée de notre esprit, (ju'on nous fasse

voir auparavant que croire est la môme
rliose (jue conipi'endre ; ou bien qu'il est

inijiossible de croire ce qu'on ne comprend

pas; ou bien eniin que, comme il est au-

dessus de la portée de notre esprit de com-

prendre les mystères, il est aussi au-/Jessus

de la portée dé notre esprit d'ajouter i'ù au

témoignage ,de Dieu, en supposant môme
qu'il nous les a révélés.

« Croire, à proprement parler, ce n'est pas

savoir par soi-même et par ses prOiO^es lu-

mières, la vérité de la chose que l'on croit,

c'est seulement ajouter foi à un témoin qui

nous assure que la chose qu'il raconte e.^t

vraie : c'est acquiescer à l'autorité de celui

qui nous allesle la vérilé de ce qu'il nous

dit; et cet acquiescement est toujours pro-

porlioiuié au degré d'autorité que nous re-

connaissons actuellement dans celui qui

nous parle. Si nous le reconnaissons failli-

ble, capable de se tromper lui-même par

faiblesse, ou de vouloir tromper les autres

par intérêt, ou nous refusons d'ajouter hù

h sa parole, ou notre acquiescement du

tuoins est accompagné de doute et de nié-

tiance. Si nous le reconnaissons infaillible

cl incapable de se tromper lui-même et de

nous tromper, noire ac(piiescement est plein

et parfait, il exclut tout doute et toute dé-

tianco. Ce n'est donc pas i)roprement la con-

naissance de la vérilé des choses qu'on

nous pro|)OSe, qui est requise alin que nous

les croyions ; au contraire, si nous l'avions

celte connaissance, nous ne croirions plus

la chose sur le rapport d'autrni, nous la

comprendrions, nous «n aurions l'évidence

et non [)as la foi. Mais c'est la seule autorité

réelle ou présumée de celui qui nous parle,

(jui nous [lorte à croire la vérilé de la chose

qu'il nous atteste.

« Qu'inq)orte après cela, qu'il soit au-dessus

de la [)orlée de notre esprit de comprendre

les n)ystèresque la religion chrétienne nous

propose comme vrais ? Ksl-il au-dessus do

la portée de notre esprit d'acquiescer au

témoignage et à l'autorité de Dieu , et de

croire que les mystères ([u'il nous révèle

sont vérital)!es ? lîst-il rien de plus à la por-

tée de tout es[)r:t (]ue cet acquiescement,

fondé sur un princq)e (lue personne n'ignore,

ni ne peut ignorer, savoir : que Di(!U étant

la vérité môme, la bonté, la saiîitelé par

(t)-4) « Je in'luimilio devant (Dieu) ol
,
lui ilis :

Eln; lies cires, je suis parce que ni es : c est m éle-

ver à ma sr)urcc (pie tie lo niediier sans cesse. Le

olus tii''iio asagt ue ma raison est de s'anéantir de-

essence, il est impossible qu'il se (rompe
lui-même, ou qu'il veuille nous tromper?
(Jti'on ne dise donc plus que la religion

chrétienne n'est point à la portée de l'esprit

humain, puisque dans sa partie, même dog-
matique, elle n'ordniine rien qui ne soit à la

portée des esprits les plu? siiiiples, en ne
leur demandant qu'un ac(]uiescement sans
hésitation et sans réserve, à l'autorité et au
témoignage de la vérité suprême, leiiuel

acquiescement est sans doute lo jtlus noble
usage de la raison, et n'a rien que de facile

et d'honorable à l'homme comme le recon-
naît un auteur non suspect (Oi)

« Il n'y a donc ni bonne foi ni justesse à
dire, comme font les incrédules, que la re-

ligion chrétienne nous ordonne de croire

ties choses incroyables. Si elle en piotiosait

de telles, nous l'avouons sans peine, il ne
serait ni juste ni possible de les croire : on
ne peut pas plus commander à l'esprit de
croire ce qui est incroyable, qu'à l'œil do
voir ce qui est invisible. Et les mystères,
dit-on, ne sont -ils pas incroyables? Non,
assurément, à moins que, |)ar une équivoque
inexcusable, on ne confonde ce qui est in-

croj/able avec ce qui esi incompréhensible ;

croire et coin|irendre sont deux ojiéiations

de l'entendement irès-ditférentes, ou qui
s'excluent même mutuellement, comme on
l'a di'jà observé, d'où il suit (iu(î ce qui est

incompréhensible n'est pas pour cela incroya-
ble. Une vérilé peut fort bien être crue sans
êire comprise ; alin qu'elle soit crue, il suffit

qu'elle soit attestée par un témoin digne de
fui ; il n'est pas nécessaire pour cela qu'elle

soit conqirise : elle est croyable dès que ce-

lui qui l'alteste est digne de foi. Ne voit-on

pas tous les jours des gens qui n'ont aiicuno
connaissance d'astronomie, croire sur la'foi

et l'autorité des asironomes, qu'à tel jour,

à telle heure et telle minute, il y aura une
éclipse de soleil ou de lune, encore qu'ils

ne voient en aucune manière la cause de
ces événements. Si les mystères de la reli-

gion chrétienne sont révélés, il n'est rien

(J'aussi croyable que ces grands objets que
la foi nous présente, [jarce (lu'un Dieu cpii

se manifeste à sa créature, et (jui atteste lui-

môme ses desseins, ses volontés, sesœuvres,
est de tous les témoins le plus digne de foi.

On a donc tort de dire que la religion chré-

tienne [)ropose à notre foi des choses [oui

à fait incroyables, et que, par conséciuent,

elle n'est à la portée d'aucun es[)ril ; |)uis-

qu'au contraire, supposé la révélation, rien

n'est plus croyable (pie ce qu'elle nous pro-

l)Ose à croire, savoir : (jue les myslôres ré-

vélés de Dieu sont vrais; et que rien assu-
rément n'est plus à la portée de tout espi'it

sage et docile, (jue de croire ce que nous
dit un Dieu inliniment digne d'être cru sur
sa |)arolc.

« Que les déistes avouent donc que toulo

vaut toi : c'est mon lavjssement d'esprit, c'est I.î

charme de ma faiblesse de me sentir accal)lé de ta

grandeur. > (Emile, loin. 111, pag. 9(i.j
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la tliS|Ul(.' cnire eux et nons ne doit rouler

que sur le fait de la révolaliou. Que d'ob-

Jcclioiis perdues! Que de déclamations inu-

tiles 1 Que de chicanes détruites, dès qu'on

réduit la (juestion à ce point unique, mais

décisif, savoir : si Dieu s'est manilcslé à

l'homme, s'il l'a instruit doses volontés;

en un mol, s'il y a une révélation. La |ilu-

parl des déistes épuisent toute leur science

imlapliysique, toute leur dialectique, tous

leurs talents à attaquer nos mysières, à

prouver que la raison ne peut les atteindre,

(pi'il ne faut ni allirmerni admettre ce qu'on

lie sumail comprendre. »

Il faut rendre justice à M. liouguer, il

n'aimait point cette méthode pointilleuse

qui consiste à disputer sans tin et sans

fruit
;
qui chicane sans ces>e pour se dispci-

ser lie croire : il convint de bonne foi que
la révélation une fois établie, toute la reli-

gion s'ensuivait néct ssairement. C'est aussi,

Kionsieur, ce que vous me marquez qu'ont

dit certaines personnes qui, prévetiues con-
tre les termes de révélation nalurelle et sur-

iwttireile, préfèrent de leur substituer ceux
de première et seconde révélation, le surna-
turel étant loujours suspect a celui qui lie

croit pas. Je ne m'altacbai donc pas h lui

prouver que Dieu, en créant l'homme, lui

avait révélé son vrai culte ; et que l'homme,
ipielle qu'en ait été la cause, ayant perdu
(Je vue celle première révélation, il lui en
avait fallu une seconde qui lui a été faite

jiar Jésus-Christ. On ne |)eut nier, ce me
semble, dès qu'on admet qu'il y a un Dieu,
cl qu'il exige un culte, que la nécessité de
celte première révélation ne soit démontrée
dans ma |)remière lettre ; M. Bouguer l'a-

voua sans peine. Après une courte discus-
s.on, il lut convenu entre nous (juc Dieu en
tirant le premier homme du tiéant , avait

éclairé sa raison, lui avait révélé ses volon-
tés légales, pour être la règle de sa conduite
à l'égard de trois objets avec lesquels il de-
vait avoir des relations nécessaires, savoir:
Dieu, soi-même, ses semblables. Nous exa-

minâmes ensuite si, pour ce qui regarde le

détail du culte extérieur et visible, il y avait

quelque fondement de croire que Dieu eût
continué de faire immédiatement h chaque
homme la même révélation qu'il avait faite

au premier père du genre humain. Cet arti-

cle n'étant pas susceptible d'évidence et de
démonstration, nous ne pouvions être guidés
que [lar les faits.

il est visible, dis-je h M. Bouguer, que si

Dieu eût continué de révéler immédiatement
par lui-même à chaque homme le détail de
son culte, ainsi qu'il l'avait fait à l'égard
d'Adam, comme la vérité est une, qu'il ne
peut y avoir en Dieu le oui et le non, et (}uo
sans doute il n'aurait pas révélé à l'un le

contraire de ce qu'il avait révélé à l'autre,
tous les hommes auraient conliiiué d'avoir
do la Divinité et du culte qui lui est dû,
les mêmes idées qu'en avait eues le premier
homme, et jamais rien n'eût été plus uni-
forme |)armi eux que leur religion et leur
crosance.
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Or, l'histoire du genre liumain nous a[)-

prend tout le contraire; nous y trouvons
que non-seulement les hommes perdirent
entièrement de vue, fort peu de tem[)S après
le déluge, les instructions que Noé leur
avait laissées touchant le culte de Dieu;
mais encore qu'ils poussèrent la folie et

l'impiété jusqu'h lout adorer, excepté !e

seul Dieu véritable. Nous y trouvons que
les Chaldéens, les Indiens et les autres [)eu-

ples orientaux rendaient les honneurs di-

vins au feu, au soleil, à la lune, h tous les

astres. Plusieurs d'entre eux ailoptèrenl dans
la suite l'impiété des deux principes coéter-
nels, indéfieiidanls et ennemis. Nous y trou-
vons que les Egyptiens avaient divinisé
leurs hiéroglyphes et leurs symboles; qu'ils
se prosternaient devani des b(eiifs, des cro-
codiles, des chats, des chiens et des rats;
qu'ils regardaient même leurs jardins pota-
gers comme autant de f)épinières de dieux.
Nous y trouvons que les Chananéens, les

Phéniciens. lesSydoniens, les Carlhaginois,
les Gaulois et nombre d'autres peuples
sacrifiaient à la Divinité des victimes hu-
maines

; qu'ils souillaient leurs mains et
leurs autels du sang de leurs profires enfants;
qu'ils étouflaient dans leur cœur tout sen-
timent de la nature et de l'humanité, [lar

j)rincipe de religion. Nous y trouvons que
les Grecs et les Romains eux-mêmes avaient
choisi pour leurs dieux, des parricides, des
adultères, des incestueux, des monstres
souillés [)ar les i)lus grands crimes, et que
leur mythologie n'est ([u'un détail aussi
absurde qu'impie des jalousies, des que-
relles, des combats, des blessures, des in-
famies de leurs impures ou imaginaires
divinités.

Je sais bien que les prétendus sages, o;i
Il s [thilosophes écleli(iucs qui parurent dans
les premiers siècles du christianisme, pous-
sés à bout par nos apologistes, rougissaient
de l'impiété et de l'extravagance de leur
mythologie. Pour en couvrir l'infamie, et

donner un sens supportable aux scandaleu-
ses histoiresdeleursdieux, ils les tournaient
en allégorie : mais ils venaient troj) tard;
ces prétendues allégories étaient depuis
longtemps révérées par les (leujiles comme
des faits certains, et des vérités littérales ;

elles faisaient le fond de leur religion. C'é-
taient là leurs mysières et les sujets de leurs
fêtes. El d'ailleurs, quelque tournure, quel-
que explication que l'on ait voulu donner
dans la suite à ces honteuses folies, de [la-

reilles allégories auraient-elles jamais été

imaginées, ou ado[)lées, si le genre humain
eût conservé avec une exacte tidélilé, le dé-
jiôlde la première révélation? Une si mons-
trueuse défiravalion, une ignorance si uni-
verselle sur l'article de la religion, sont une
jireuve [lalpable que Dieu, bien loin d'avoir

continué de faire immédiatement [)ar lui-

même à chaque homme, la même révé-
lation qu'il avait laite au chef de la «aluro
liumaine, avait au conliaire, relire sa lu-

mière du milieu des nations, et les laissait

marcher dans leurs voies corrompues,
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comme il est dit dans nos Ecriiures sa-

crées.

Je ne répéterai point ici ce que j'ai dit

dans ma lettre [)récéiienie louchant les plii-

loso[)hes, que M. Bouguer prétendait avoir

connu la véritable religion, et que je lui fis

remarquer n'avoir été que des athées dé-

guisés, ou des matérialisles, qui sous le

nom de Dieu, ou du grand Jupiter, n'en-

tendaient que l'air, le ciel, la nature, ou le

hasard; ou enfui des ingrats, des orgueil-

leux, des' imfiii'S, qui refusaient à Dieu
la gloire qui lui est due, el croyaient ne de-

voir qu'à eux-mêmes, la vertu, la sagesse,

el tous les biens de l'âme. Je rapporte, ai

seulement ici une objection que M. Bou-
guer me proposa, et la réponse que j'y fis.

Dieu, me dit-il, a certainement donné à

tous les hommes une certaine mesure de
raison pour se conduire. Ne pourrait-on

pas dire qu'il n'exige d'eux que l'accomplis-

sement des devoirs que leur raison peut

découvrir? Peuvent-ils être coupables de

n'avoir pas accompli ce qu'ils auront ignoré?

L'ignorance n'est j)oint un péché, puisque
les anges mêmes sont ignorants, et ne sa-

vent pas tout.

Je convins avec lui «pie la toute science

élantun atliibulipii ne peut appartenir qu'à

l'Etre infini, ainsi que la toute-puissance, il

est autant de la nature des intelligiinces

créées de ne pas tout savoir, que de ne pas

tout pouvoir. Mais je le priai d'observer

aussi, que l'ignorance dans les esprits créés

pouvant être la suite et la |)eine de leur né-

gligence el d'une dépravation volontaire,

t'ilu ne pouvait toujours leur tenir lieu

d'excuse; (ju'il fallait donc distinguer entre

les vérités, celles qu'ils sont obligés de co;î-

naîlre, el celles qu'ils peuvent ignorer sans

leur fiuile. Au moyen de celle dislinclion,

si raisonnable et si juste, je lui dis que les

ang(!S n'ignor(;nt aucune des vérités qu'ils

sont obligés de savoir; que quanl aux au-
tres , ils ne coiuiaissent que celles qu'il

plaît à Dieu de leur manifester; qu'ainsi

l'ignorance de celles qu'il ne leur manifeste
pas, n'est dans ces pures intelligences ni un
j)éclié, ni un désordre, ni un malheur, mais
j)luiùl une loi de l'urdre immuable, selon

îeijuel la créature ne peut avoir les attributs

du Créateur, el une suite nécessaire des

bornes de rmlelligence créée. Je conviens

donc, poursuivis-je, qu'un homme ne sera

point coupable pour n'avoir pas su les ma-
thématiques ou la i)liysique, ou le nombre
des grains de sable de la mer, parce qu'il n'y

est pas obligé; mais il sera tn>s-coupable do

n'avoir pas su ce (ju'il devait faire, pour

rendre à Dieu le culte qu'il exige, parce qu'il

est obligé do le savoir. Vous êtes tombé
d'accord que Dieu exige un culte de la part

des hommes, et qu'il ne peut en exiger

qu'un, parce qu'il n'y en a qu'un de vrai et

que tout ce qui s'en écarte, n'est point ce

culte uni(iue que Dieu exige. L'obligation

de le lui rendre, emporte donc celle de le

connaître ; et par conséquent, l'ignorance
de l'homme sur ce point ne peut être qu'un
désordre. Or, vous êtes également tombé
d'accord que, sous un Dieu sage, saint et

puissant, l'homme ne peut. être dans le dé-
sordre que ])ar sa faule. C'est donc la faute
de l'homme, s'd ignore les devoirs qu'il est
obligé de remplira l'égard de Dieu; celte

ignorance vicieuse ne peut excuser la trans-
gression de ses devoirs.

Dieu a donné à chaque homme une cer-
taine mesure de raison et de lumière pour
su conduire, soit; mais s'cst-il imposé la loi

de ne |)as éclairer celte raison par une lu-

mière supérieure, de ne [)as fixer son in-
constance, de ne pas prévenir ou réparer ses
é'garemenls par l'autorité souvcrninj de la

révélation? C'est ce qu'on ne [)ourrail assu-
rer sans une élrange témérité. Au contriiire,

l'idée que nous avons de la bonté de Dieu,
cl do celte providence paternelle qui veille

sur le genre humain, nous donne un juste
sujet de croire qu'il lui aura accordé une
faveuisi précieuse el si nécessaire. L'homme
ce doit rien oublier pour changer celle con-
jecture en une certitude absolue, et ce se-

rait de sa part une négligence inexcusable,
aussi contraire à ses intérêts qu'à ses de-
voirs, de ne vouloir [)as s'assurer s'il y a
une révélation, sous prétexte que Dieu no
demandera ()as compte des devoirs qu'on
aura ignorés. N'est-ce pas là haïr la lumière,
vouloir ignorer ses devoirs |)Our être dis-

pensé de les remplir? Si celle disposition
n'est pas un désordre et un crime, il n'y en
eut jamais.

Les déistes eux-mêmes sont forcés d'a-

Youer qu'une pareille ignorance est un dé-
sordre. Ils sont frappés de l'évidence de ce
principe, que « le meilleur usage que
l'homme pi;isse faire de son es|)rit, c'est de
s'en servir pour connaître quel est le culte

que l'Etre supême exige de lui. 11 n'est dans
l'ordre que lorsqu'après l'avoir découvert,
il honore Dieu comme il veut être honoré ;

et comme rien ne doit tant intéresser

l'homme, que le soin de plaire à Dieu, il est

pour lui d'une importance extrême, de con-
naître la vraie religion, dans laquelle seule ou
j)f.'JtplaireàDieu (95) » S'il est pour l'hommo
d'une extrême importance, de connaître la

vraie religion, parce que ce n'est que par elle

qu'on pcul plaire à Dieu; si l'homme n'est

dans l'ordre que lorsqu'il l'a découverte, et

qu'il rend à Dieu le culte qu'elle lui pres-

crit, il est donc dans le désordre tant qu'il

l'ignore, il déplaît donc à Dieu, il est donc
cou[)able ; car on ne peut déplaire à Dieu
que par le désordre et par le péché. Des
hommes qui admettent ces principes, sont-
ils bien conséquents, lorsqu'ils prétendent
ailleurs que l'ignorance du vrai culte n'est

et ne peut ôlre criminelle? Le déiste, il est

vrai, n'attribue la découverte de la vraie

religion, et de tous les devoirs qu'elle nous
impose, qu'au bon usage que l'homme fora

de son esprit, et de ses lumières naturcl-

(8.')} Le l'raiiçuis, loin. IV, pag. 408.
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les, sans qu'il ait besoin pour cela de révé-

lation ; mais cette prétention n'est pas sou-
teiiable."

Car enfin, lui dirai-je, vous nie renvoyez à

la raison, pojir faire cette importante décou-
verte; et h quelle raison me renvoyez-vous?
Est-ce à la vô.'re, est-ce h la mienne ? Si vous
me renvoyez h la vôtre; comme elle n'est

nullement d'accord avec la mienne, je vous
arrête tout court, et je vous soutiens que
vous élos daiis l'erreur. Vous dites qu'il

est évident que le culte de Dieu consiste

on telle et telle chose : et moi je vous
dis qu'il est évident qu'il ne consiste point

en cela, mais dans des sentiments et des
nraticiues tout différents. Vous alléguez

les lumières de votre raison; et moi j'allè-

gue les lumières de la mienne. Dois-je vous
sacrifier mes lumières? Devez-vous me sa-

crilier les vôtres ? Nous n'avorts ni vous ni

moi le iirivilége de l'infaillibilité; si vous
réclamez l'évidence, je vous répondrai
qu'elle ne luit pas moins pour moi que poiT
vous.
Me renverrez-vous à ma propre raison,

sans vous départir de la vôtre? Mais dès
lors vous ouvrez la porte à toutes les varia-

lions, à toutes les erreurs, à toutes les illu-

sions, que l'imaginationdérégléedes hommes
peut enfanter; car je [irétends, comme vous
et tous les autres, être avoué de la raison dans
tout ce que j'imagine au sujet du culte de
Dieu. Voyez, je vous prie, quel abîme vous
ouvrez à ï'espril humain : il n'a [>lus de règle

certaine pour discerner ses devoirs; tout

devient pour lui fluitunl et arbitraire. Vous
introduisez !e plus outré pyrrhonismeen ma-
tière d'o religion ; vous vous reu-lez par ce

seul trait, legarant du matérialiste, de l'athée,

deridol;ltre,delonsceuxqui, comme vous et

moi, en appelleraient à leurfa;blo et aveugle
raison. Vous établissez i)Our princii)e, qu'il

n'y a qu'une vraie reli(jion , dans hKpjelle

seule on peut plaire à Dieu: et vous intro-

duisez autant de vraies religions, autant de
tulles légitimes et agréables à Dieu, (ju'il

y a d'hommes qui se |)i(iuent de ne suivre
exactement que les lumières de leur raison.

Concluons donc que celle raison, que tout

le monde réclame en sa faveur, et qui néan-
moins a des vues si différentes dans chaque
homme, ne suffit pas [lour discerner le vrai

culle de Dieu et tixer nos devoirs ; qu'elle

n'est point i)ar elle-même une règle cer-
taine eu uialière de religion , qu'il faut né-
cessairement qu'une lumière divine, qu'une
autorité inlinimenl supérieure à la nôtre
règle nos devoirs et fixe nos idées. C'est là

aussi tout ce que nous demandons pour
établir la nécessité d'une seconde, révéla-
tion.

Je ne veut, dis-je encore, pour prouver
l'insuflisance de la raison et la nécessité do
la révélation, que les efforts que l'ont les in-

crédules pour établir le [lyrrhonisme. Que
trouve-t-on dans leurs ouvrages? unpédan-
lesque étalage de toutes les o[)inions ab-

surdes, de toutes les rêveries, do tous les

songes creux des peu[)les anciens et mo-
dernes, des i)hilosophes de tous les lieux et

de tous les temps.
Les brochures intitulées Le Monde, l'His-

toire de l'âme, le livre de l'Esprit, une infi-

nité d'autres ouvrages imprimés ou manus-
crits, dont nous somm.es inondés depuis
plusieurs années, ne présenlent pas autre

chose. C'est là surtout le caractère de ce
livre fameux qui est le magasin général et

la grande ressource de nos incrédules mo-
dernes (96). Or je conçois très-bien que des
gens qui n'admettent un Dieu que par bieti-

séance , et pour ne pas trop soulever les es-

prits par un audacieux athéisme, sont fort

soulagés de cet étalage des égarements de
l'esprit humain, et ne sont pas fichés qu'on
en conclue qu'il n'y a ni Dieu , ni Provi-

dence, ni culle, ni vérilé, quoiqu'ils n'osent
tirer eux-mêmes celte affreuse con.séfiuence,

|)Our ne pas heurter de front ce q\i'il leur

plaît d'appeler préjugé national , ou [dutôt

pour ne pas s'exposera la juste indignation
des puissances ; car nos prétendus philo-

sophes veulent bien être les prédicateurs et

les apôtres de l'étrange doctrine qu'ils ap-

portent au monde, mais aucun d'eux n'a ja-

mais eu ni assez de bonne foi ni assez de
courage pour en être le martyr.

Mais vous , Monsieur , qui admettez sin-

cèrement et par conviction l'existence d'un
Dieu, la nécessité et l'unité d'un véritable

culte, pouvez-vous tirer de lous les égare-
ments de l'esprit humain d'autre consé-
quence, sinon que la raison ne se suffit pas

à elle-même, |»our connaître ce que Dieu
veut que nous fassions pour lui plaire, et

qu'il faut absolument qu'il nous en instruise

par la révélation ? Ne siiirirait-il pas , me dit

alors M. Bouguer, que Dieu éclairât plus

particulièrement la raison de certains hom-
mes , comme il avait éc'airé celle d'Adam,
lesquels ensuite f)Ourraient instruire les

autres qui ont moins do pénétration? Oui
et non, lui répondis-jc; oui, si i)ar là vous
voulez exclura la nécessité d'une révélation

immédiatement faite à chaque homme; non,
si vous ne voulez m'accorder pour tout le

genre humain qu'une révélation naturelle

faite à quelques particuliers, pour iuslruire

les autres. Une pareille révélation avait été

faite à Adam ; elle n'a [lourlant [)as sulîi à sa

jioslérité; le fait est constant, vous le recon
naissez vous-même, en cherchant dans une
semblable révélation, faite du moins à (luel-

ques-uns, les moyens d'instruire les autres

du vrai culte de Dieu, qui s'était perdu par-

mi toutes les nations. Mais si celle ipii fut

faite à Adam n'a pas sufii, eommenl unn
aulre de même es[)èce pourrait-elle sufiire?

D'ailleurs, toutes, les difilcultés que j'ai

proposées ci-devant aux déistes, qui me
renvoyaient aux décisions de leur raison ,

reviennent ici, puiscjue cette révélation dont
vous parl(;z , n'est autre chose que le don
naturel de la droite raison, que Dieu, selon

{%} ùiclionnaire de Baïle.
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vous, aurait communiqué à quelques-uns,
[irélérahlemenl h tout le reste des hommes.
Maiscominent me feront-ils entendre, à moi
<jui me crois lavorisédu môme don , et qui
cependant ne penserai [>as comme eux,
comment , dis-je, me feront-ils entendre
qu'ils ne me parlent que d'après l'ensei^^ne-

inentde Dieu, et que je dois leur faire le

sacrifice de men opinion [jarticulière ? Ils

l'aisonneront mieux que moi sur la religion,

je le veux; mais il faut (juo j'en sois con-
vaincu pour leur soumettre mes idées; et

je ne puis en être assuré , tant que
,
par dé-

font (le pénétiation , ou autrement, je ne
t^oûterai pas leurs raisonnements, quehjue
éiilouissants ou décisifs qu'ils puissent être.

D'iiilleurs , j'aurai toujours à leur objecter

que, quelque habiles qu'ils soient , ils ne
sont pas infaillibles; et de quel droit enlre-

l)rendronl-ils alors de me soumettre impé-
lieusemcnt à leurs idées? S'il est des philo-

.s(<phes à qui l'on puisse dire que Dieu a fait

la révélation dont vous parlez, c'est sans
d'Jiile à Socrale et il Platon, son disciple. Ce-
pendant ces deux grands hommes, avec tous

leurs talents, leui' logique, leur éloquence,
ont-ils [)u peisuader les Aihéniens, leurs

compatriotes, seulement de l'unité do Dieu
dont ils paraissent eux-mêmes convaincus?
Une pareille révélation, dénuée de tout signe

(|ui en attestât et l'origine et la certitude,

n'aurait donc pas assez d'autorité pour ra-

mener les esprits, les subjuguer, les réunir.

Elle ne suîUt donc pas au genre humain, il

lui en faut une qui s'annonce avec des ca-

ractères éclatants, des titres incontestables,

et ilonl on ne puisse douter sans abuser vi-

s-iblement de sa raison , sans manquer de
bonne foi ; une révélation entiii qui , jiarsou

infaillible autorité, soit de nature à sou-
uiellro tons les esprits ; et telle est évidem-
ment la révélation chrétienne.

Jé.sus-Christ, promis et attendu pendant
quatre mille ans, [laraîl enfin sur la terre au

moment mar(iué liaiis les anciens oracles. Il

choisit diiu/e hommes dans la liedu peuple,

dont il fait ses disiuples , il [irouve la vérité

dosa missinn |>ar les [ilus grands miracles;

il promet et envoie à ses a|)ùlre'j le Saint-

Esprit, (|ui leur enseigne loule véiilé. Il

leur communi(iue par cet E><pril-Saiiit , hs
dons les plus miraculeux, pour servir de
preuve à leur mission et à la vérité de la

révélation dont ils sont les d(''|>Osilaires.

Munis de ces lettres de créance, ils vont, sur

la parole de .lésus-Christ , enseigner toutes

les nations; ils confirment la vérité de leur

enseignement [lar des miracles de toute es-

pèce. Ils fondent l'Eglise chrétienne, ils lui

confient le dépôt de la révélation , qu'ils

avaient eux-mêmes reçu do Jésus-Chrisl et

!( scelhmt de leur sang. Ils se donnent avant

leur mort des successeurs de leur ministère,

<lui"tiansmettront just|u'à la lin des siècles

celte révélalion, parla voie de renseigne-
ment.

Si tous ces points sont certains, comme
il n'est p.is permis d'en douter, la raison

i.'a qu'à se taire, écouler et se sounietiie :

elle nousa eonduits h Jésus-Christ, c'est tout

(0 qu'i'lle avait à faire, le reste n'est plus de
sa compéleiice.

M. IJouguer tâcha de combattre la néces-
sité de la révélation faite par Jésus-Christ,
en alléguant celle qui avait déjà été faite par
le ministère de Moïse. Les Juifs, disait-il ,

étaient instruits du vrai culte de Dieu , et

j)ouvaient en instruire les autres; où est

donc la nécessité d'une révélation qui fût

faite par Jésus-Christ?
Je regardai comme une grande avance

qu(; M. Bouguer reconnût la révélation faite

au peuple de Dieu par le ministère de Moise.
Je me ra[)pellai intérieurement l'application

(jue saint Augustin fait à chaque homme des
Iroits étals de la nature humaine, avant la

loi, sous la loi, et sous la grâce. J'avais trouvé
M. Bouguer dans le premier état; il venait
d'entrer dans le second; je ne pus me refu-

ser à l'espérance que Dieu le mettrait bien-
tôt dans le troisrème, en lui faisant sentir

l'insullisance de la loi, la nécessité du Répa-
lateur el le besoin de sa grâce.
Mais comme la conversation durait depuis

trois heures avec une contention d'esprit

toujours soutenue de part et d'autre; que
M. Bouguer en avait le poi:!:; fort agité, le

visage même assez enfiainmé, el que j'étais

moi-même fatigué de parler, je me conten-
tai de lui répondre en peu de mots, que si

une nouvelle révélation n'eût été nécessaire
aux hommes que pour les instruire des de-
voirs du vrai culte, on pourrait peut-être
dire que celle que Dieu avait faite par

Moïse leur suffirait, pnisci.'e les préceptes

nouveaux de l'Evangile soiiS ceux du Déca-
logue donné à Moïse; mais qu'une autre

raison bien plus essentielle rendait celle

révélation insuliisanle , el celle de Jésu—
Christ absolument nécessaire; qu'il s'agis-

sait non-seulement d'apinendre aux liom-

n:es ce iju'ils doivent faire pour plaire îi

Dieu, mais encore de leur insoirer la vcdonlé

do l'accomplir ; que la i)riiicipale maladie de

l'homme ne consistait pas dans les lénèbres

Je son esprit, mais dans la dépravation du

son cœur, et (jue le ministère d'un pur

homme, tel quo Moïse, ne pouvait pénétrer

jusque-là |)our le réformer el le guéiir;

qu'il en avait lui-même reeonnu l'insulli-

saiico en renvoyant les hommes h un autre

|)rophèto el à un autre législateur, ({u'il

leur avait ordonné d'écouler, et dont pai

conséquent il déclarait lui-môme n'être ipic

le précurseur, le servileur et la tigur

(ju'enfin sa mission ne lui avait été donnée
(pie pour le seul peuple licbreu ; au lieu

(pie le prophète par excellence (|u"il annon-
(\iit devait être envoyé pour toutes les na-

tions (le la terre, afin (juo tous connussent

le Seigneur, comme dit Jérémie, depuis le

plus petit jusqu'au plus grand.

Nous en reslfiines là le [ircmier jour.

A'ous voyez, Monsieur, que pour prouver à

y] Houguer la nécessité du médecin, il

fallait aupar;ivant hî convaincre de la mala-

die. Jii le remis au jour suivant, et (î'est ce

qui m'a fait dire, dans ma préi.éd'.Mite l'ettre,
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(j'ie co premior eiilrelieii lini, nous n'étions

encore que pélagiens.

Si lt>s persotnies qui, à la lecture de ma
})remière lettre, ont dit que la révéiatiou

une lois ndmis(; il ne reste plus de diili-

cult(S ont connaissance de celle-ci, j'espère

qu'elles imiteront M. Bouguer, et qu'elles

se rendront aux preuves abrégées que j'y

donne de la nécessité do cette révélation.

S'il s'en trouve néanmoins qui résistent

encore, leur résistance (iju'il me soit permis
de le dire), ne pourra certainement venir (jue

de ce qu'elles n'auront pas la bonne loi

de notre académicien, ou la justesse d'esprit,

qualité bien rare dans les incréiiules. Com-
J)ien, en ellet, en rencontre-t-on qui n'ont

aucun système suivi , qui ne savent pas

raÔMie ce qu'ils sont! Parlez religion avec
eus, vous les trouverez armés d'une dou-
zaine d'objections triviales fju'iis ont jiuisées

dans diU'érentes brochures de nos prétendus
philosophes, et dont ils se sont fait un.rol-
iel qu'ils débitent sans y changer un seul
mot. Ils ne sentent pas que telle objcc ion
(pi'ils proposent ne peut convenir qu'à un
déiste qui admet la religion qu'on a cou-
tume dap[)eler, quoique improprement, la

religion naturelle; telle autre a un épicu-
rien qui, voulant bien admettre un Dieu,
disjiensc l'homiue de l'honorer; telle autre
enlin à un spinosisie ou matérialiste, qui
fait de la nature une substance unique, ou
un tout qu'il lui plaît d'ai)[)eler Dieu. N'im-
porle, tout leur est bon, pourvu que ce suit

,une objection contre la religion qu'ils haïs-

sent; et counnent convaincre des honjmes
de celle espèce ? Il faudrait que Dieu leur

inspirât comme à M. Bouguer un amour
sincère de la vérité, avec la ferme résolu-

tion de lui sacrifier leurs préjugés et sur-

tout leurs passions. Car, n'en doutez f as,

ce sont les passions qui les rendent, obsti-

nés et inaccessibles aux plus évidentes dé-
monstrations.

Vous avez bien raison de dire. Monsieur,
que ce grand homme, en avouant qu'd n'q-

vait été incrédule que parce qu'il avait été

corrOMipu, a plutôt fait la confession de ces

gens-lii que la sienne propre; disons mieux,
en faisant la sienne, il a fait aussi celle de
tout le genre humain. Dieu ne lui a pas
plutôt ouvert les yeux sur le désordre évi-

dent de la nature, qu'il s'écrie : Rien n'est

plus vrai gue nous ne sommes que corruption
el que péché. Tous les vains systèmes en-
fantés dans ces derniers temps pourjusti-
lier les passions et les confondre avec la

nature de riioumie, ne lui paraissent plus
que les mauvaises défaites d'un criminel
([ui voudrait donner le change à son juge ;

un édilice de fange qui s'écrcmie, un amas
de sophismes qui ne peut tenir contre lo

senlimenl de tant de misères (]ui assiègent
l'huruanilé. Il trouve celle corruption dans
le cœur de l'homme qui naît ennemi de

Dieu, idolâtre de soi-même ; et , s'en lai.sanî

aussitôt ra[)plicalion , il reconnaît humble-
nienl dans ce désordre la source de son
incrédulité passée : Je n'ai été incrédule, dit-

il, que parce que fêtais corrompu. M. Bou-
guer faisant cet humble aveu pour rendre
hommage à la vérité (lui le presse, est et

sera toujours aux yeux des justes appiécia-
teurs du mérite bien plus grand <|ue quand,
l'astrolabe h la main, il grimpait au sommet
des Cordillères (97) pour mesiu'er l'arc du
méridien et déterminer la figure de la terre,

Héias I plein de celle science quienlle, et

ne fait (jue dus orgueilleux misérables, tant

qu'elle n'est point jointe à la charité qui
édifie, il cherchait alors à connaître les

justes dimensions d'un lieu d'exil où. il

n'occu[)ait qu'un point, où il ne devait pa-
raître qu'un inslant, et il vivait dans une
ignorance déplorable sur tout ce qu'il lui

imporlait de savoir. 11 ne connaissait ni

son Dieu et ce qui lui est dû, ni le Rédemp-
teur et le besoin qu'il avait de sa grâce, ni

£es devoirs, ni les moyens de les remplir,
ni sa dernière fin, ni "la voie qui pouvait
l'y conduire.
Au reste, Monsieur, la méprise de ceux

qui, enlisant l'endroit de ma lellreoùje
rapporte cet aveu de M. Bouguer, ont dit

que j'avais donné atteinte au secret de la

confession, est, à mon avis, la chose du
monde la plus pitoyable. Elle prouve que
ces })rétendus |)hilosophes , (jui se niêleiit

de prononcer sur la religion, auraient grand
besoin qu'on les remît au catéchisme. Qu'ils

sachent donc, ces ignorants censeurs, que
je n'aïu'ais pas môme consenti à recevoir

celte confession secrète et sacramentello
dont ils veulent parler, si M. Bouguer n'eût

fa:t |)réalablement celte confession publique
de la corruption de la nature humaine, sauf

à lui ii s'en faire l'application comme il lit

alors ; en recevant ensuite le saint viatique,

il ne craignit pas de se déshonorer en fai-

sant l'aveu d'un fait d'ailleurs |)ublic et

constant, savoir, (]ue l'incrédulité ne vient

que de la corru[)lion du cœur. Quand môme
il ne s'en serait pas fait l'application en
termes ex[)rès ,

pourrait-on croire qu'il fît

une exception de lui-même, lorsqu'il me
dit : Rien n'est plus vrai que nous ne sommes
que corruption et que /^e'c/ie? C'était là une
jMOl'essioa de foi (pi'il avait à faire avant

toute accusation de ses fautes secrètes;

profession que l'Eglise exige et exigera tou-

jours des incrédules qui nient la corru[)-

lion de la nature, comme elle exige de tous

les hérétiques qui rentrent dans son sein la

j)rofession des dogmes qu'ils ne croyaient

pas au|)aravant. D'ailleurs, n'est-ce pas là

le reproche (jue nous faisons publiquement
à tous les incrédules, de ne l'être que parce

qu'ils sont corrompus et parce qu'ils veu-

lent se ménager l'aifreux plaisir de l'ôlre

sans remords? Tous ceux d'entre eux qui.

(97) M. IJougiicT fut chargé, en 1756, avec quel- académiciens allaiciil faire la même opération au
f|ues autres acaiifiinicieiis, d'aller déleriiiiner la li- nord. Il choisit, pour le. lieu des ohservaiions, les^-

gure de la terre à ré'pialcur, pendant que d'autres hautes monlagucb du l'érou, ajipelées Curdillci-cs.
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reviennent sincèremeiil à la fui ne font-ils

pas publiquement cet aveu ? et couibieii

une déclaration, qui ne peut avoir d'autre

principe ni d'autre motif que l'amour de !a

vérité, est-elle préféi-able aux vaines décla-

mations de ces hommes sans vertu et sans

bonne i'oi qui osent diie que tout est bien

dans îa nature, qu'il n'y a point de perver-
sité originelle dans le cœur humain, ou que
la loi qui condamne nos vices n'est qu'un
préjugé, une convention arbitraire (98) i

Mais n'y a-t-il que ceux qui sont livrés à

ides passions grossières et brutales à qui il

convienne de s'avouer corrom|)us ? Ne le

sommes -nous pas tous sans exception?
N'est-ce pas à ce titre que nous avons tous
besoin du céleste médecin? et pouvons-nous
demander à Dieu le secours de sa giûce sans
appuyer notre demande sur l'aveu &>ucèro
et véritable de notre corruption ? Le vère
du lunatique qui demandait à Jésus-Cnrist
la guéiison de son lils, et qui certainement
ne la lui demandait que parce qu'il avait la

conliance que ce Sauveur tout - puissant
jiouvait l'opéier, ne laissait pas de lui dire:

Seigneur, aidez mon incrédulilé. Et M. Bou-
guer au premier rayon de la grâce qui lui

découvre une vérité jusqu'alors voilée à ses

yeux, une vérité que Dieu tient cachée aux
sages du siècle et ne révèle qu'aux petits,

je veux dire la dépravation de l'homme, par
cela même que son cœur est éloigné de
Dieu. M. Bouguer, dis-je , n'aura pas pu
ft'écrier : Je nai été incrédule que parce que
j'étais corrompu? Que ceux dont cet aveu
ble>se la délicatesse nous a()[)rennenl donc
(•e qui l'avait rendu incrédule; car enlin il

avait reçu la loi avec le baptéun;, il avait

été instiuit et élevé dans le sein de l'Eglise

catholique. Je suis làclië que l'aveu de ce
grand homme les choque; mais il a dû le

faire et j'ai dû le rapporter; ne fût-ce que
|)Our confondre les orgueilleux, qui, se fai-

sant une religion et une moiale à leur

mode, sont d'autant |)lus corrouqjus et plus
misérables, qu'ils ne veulent voir ni leur

corruption, ni leur misère, ni l'orgueil qui

y met le comble. C'est cet orgueil qui est la

grande corruption de l'homme et la funeste
jacine de tous ses vices ; mais ce n'est pas
ici le lieu de moraliser.

Je n'ai ()lus, Monsieur, qu'è répondre à

ceux qui jjourraienl être surpris que notre

académicien ne m'ait pas profiosé plus d'ob-
jections que je n'en ai rapporté. Comment,
diront ces hommes hérissés de difiîcullés et

fiers de leurs sophismes, comment M. Bou-
guer a-t-il adopté sans contradiction la mis-
sion divine de Jésus-Chrisl? N'avait-il donc
rien à dire contre sa doctrine, contre les

miracles, contre les prophéties qu'oniui ap-

plique!, contre les témoignages de ses disci-

ples , contre l'inspiration, l'authenticité, la

fidélité des Evangiles et des autres Ecri-

tures, etc., etc., etc.

A cela je répoiids tout simplement que
M. Bouguer était un honnête honnne, qui
ne m'avait point a^ipelé pour chicaner ,

mais pour l'aider à se convaincre. Quand
je le vis pour la première fois, je le trouvai

déjà persuadé de l'existence de Dieu, de
l'obligation de lui rendre un culte, de la

différence essentielle du juste et de l'injuste,

manifestée à l'homme par la loi naturelle,

des récompenses et des peines de l'autre

vie. Il admirait aussi la morale de Jésus-
Christ, et il convenait que celle science des

devoirs de l'homme envers Dieu , envers
le prochain et soi-même, n'avait été bien
dével<)p[)ée que par l'Evangile. Que lui

manquait-il donc pour être chrétien ? Il lui

man(juait d'être convaincu de l'insulTisance

de la raison pour découvrir et pour goûter
cette morale |)ure qu'il admirait, et de la né-

cessité d'une révélation qui l'imiiriuiill dans
l'esprit et dans le cœur. Il lui manquait
d'être convaincu du désoidre et de la cor-

ruption de la nature humaine, du besoin

qu'elle avait d'être guérie et ramenée à sa

pureté primitive; par le ministère de la nou-
v('lle révélation, il lui manquait, en un mot,
d'être convaincu (jue l'homme n'est parlui-

même que n.ensonge et que péché ; (ju'ij

ne [)eut ni connaître les lois de Dieu, ni

les accom|)lir que i)ar Jésus-Christ, laroie, la

vérité et la fie. Avec un esf)rit aussi jiisle

et un cœur aussi droit (jue l'avait M. Bou-

guer, mes entretiens ne pouvaient rouler

que sur cet objet, il est vrai qu'il se jeta

d'abord sur les mystères ; mais il ne larda

pas de s'apercevoir qu'il laisait un écart ,

et que comme on n'est pas lecevable à lor-

merdes dinicultés contre les mystères, dès

qu'on a une fois admis la révélation, on ne

résilias davantage à former des dillicultés

contre eux, avant de savoir s'ils sont ou

(98) « La religion nous montre qu'il y a un Dieu,

«|u'on est oblige de l'aimer, que notre vcrilable fé-

licilé est d'être à lui, et notre uni(ine mal d'être sé-

paré de lui; que nous sommes i)ieins de ténèbres

qui nous enipeclicnl de h; coniiaitn! et de l'aimer, et

qu'ainsi, nos devoirs nous obligeant d'aimer L)ieu,

et notre concupiscence nous eu détournant, nous

souunes pleins d'injustice. En sorte qu'aujourd'hui

l'homme est devenu semblabh; aux bêles, et dans un
tel éloigncmcnt de Dieu, qu'à peine lui resle-l-il

queliine lumière c(mfusc de son auteur, tant toutes

ses connaissanres ont élé éteintes ou troublées. Les

sens, indépendants de la raison, et souvent maiaes
de la raison, l'ont emporté à la recherche des plai-

birs. Toutes les ertiaturcïs ou l'allligent on le tentent,

et dominent iui lui, ou en le soumellaut par leur

force, on en le charmant par leurs douceurs, ce qui

est encore une domination pins tenible et jilus im-

périeuse Si l'homme n'avait jamais été cor-

rompu, il jouirait de la vérité et de la felieilé avec

assuiance, et si llionune n'avait jamais été que

i(»i lompu, il n'aurait aucune idée ni de la vérité ni

lie la béatitude. .Mais, malheureux que nous sonr-

mes, cl plus que s'il n'y avait aucune grandeur

dans notre condition, nous avons une idée du

bonheur, et ne pouvons y arriver; nous sentons une

image de la vérité, et ne possédons que le men-

songe; incapables d'ignorer absolument, cl de sa-

voir cerlaineme.nt : tant il est manifeste que nous

avons élé dans un degré de perfection, dont nous

sommes malheureusement tombés. » (Pensées de

l'iiCAr, lit. 5.)
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s'ils no sonl pas révélés : il revint donc sans
piMne à eelle seule discussion.

D'abord, il lui parut que la seule lumière
de la droite raison sullisait aux hommes
|iour connaître le vrai culle de Dieu : ce fut

sa première objection. Je lui montrai par le

f.iit <]iie tous n'ont pas ce don, quoique tous

se l'altrihuent; que le nombre de ceux qui
ne raisonnent pas ou qui raisonnent mal est

iiicuinparablemenlpius grand que le nombre
de ceux qui raisonnent juste

; je lui fis ob-
server encore que les raisonnements hu-
niains sur la 'religion étant contradictoires

,

il V aurait autant de cultes différents que
d'hommes qui rai>onneraient différemment.
AI. Bouguer crut trouver un remède à cet

inconvénient, en supposant une révélation
faite à des hommes choisis ; par exemple,
aux philosophes pour instruire le reste du
genre liumain : ce fut sa seconde objection.
Je lui fis remarquer que ces hommes choi-
sis n'ayaiit aucun signe, aucune preuve sen-
sible à ajiporter de la révélation qui leur au-
rait été faite, aucun titre i)our jusliller leur
mission et ne pouvant apfiuyer leur doc-
trine que sur leur (uopre autorité, toujours
laillib'e, le remède était insufiisant et ne
pouvait ramener les hommes à l'unité du
vrai culte de Dieu (99). Alors M. Bouguer
se retrancha sur la révélation l'aile au |)eu-

ple hébreu par le ministère de Moïse, ce fut

ba troisième objection. Pour le coup, il

commcn(;a à reconnailre une révélation sur-
jialureile et proprement dite; mais il ne fut

pas diliicile de lui faire sentir que cette ré-

>élaLion ne suffisait |)as , qu'elle n'était

qu'économique , préparatoire et figurative

d'une autre révélation qui graverait dans lo

cœur ce que celle de Moïse n'avait gravé
que sur la pierre.

M. Bouguer ne pouvait suivre une autre
marche sans faire des écarts, et il n'était

pas homme à s'écarter. Parvenu de la sorte

à reconnaître la nécessité d'une nouvelle
révélation, pour retirer le genre humain
des ténèbres de l'ignorance et de la corrup-

(9S>) « Nihil ponderis habenl illa (philosnphorum)
praecepta, quia sunt huniaiia, et auctorilate niajori,

iJ est divina, carent. Nerno igilur crédit, quia tam
se liomiiiem ])ulat esse qui audit quam est ille qui

pixcipit. Pnelerea niliil .apud eos eerti est, nihil

auod a scientia veiiial ; sed cuin oniiiia conjecluris

tion du péché, il ne pouvait plus se tour-

ner que vers Jésus-Christ, ni refuser de re-

connaître en lui le ministre de cette divine

révélation; dès l<»rs toutes les prétendues

difîicultés contre sa doctrine, contre ses mi-

racles, contre les prophéties qu'on lui ap-

plique, contre le témoignage des apôtres,

contre les divines Ecritures, etc., ne paru-

rent à M. Bouguer que ce qu'elles sont en

effet, de mauvaises et honteuses chicanes,

faites par les passions révoltées contre une
religion pure, mais sévère, qui vient trou-

bler leurs plaisirs et les remplir d'épou-

vante.

Voilà, Monsieur, tout ce que j'avais à

ajouter à ma précédente lettre, pour vous
rendre dans la dernière exactitude ce qui

s'est passé entre M. Bouguer et moi. Si

vous trouvez des esprits [loinlilleux à qui

ces deux lettres ne suffisent point, je vous

[)rie de leur dire que je n'ai pas entrepris

de faire un traité complet de la religion,

en vous rapportant mes entretiens avec mon-
sieur votre ami, moins encore de répondre à

une infinité de petites objections cent fois

réfutées, et auxquelles les incrédules ne
reviennent sans cesse que parce qu'ils ne
lisent que ce qui flatte leur incrédulité et

leurs [)assions. H peut néanmoins s'en trou-

ver à qui l'exemple deM. Bouguer fasse une
impression salutaire. Je le souhaite de tout

mon cœur, mais je n'ignore pas que les

exemples les plus frapi)ants ne touchent

qu'autant que la grâce du Sauveur les

rend efficaces. C'est à vous, Monsieur,
dont la charité est vraiment catholique ,

à vous intéresser au[)rès de Dieu pour
la conversion de ceux de nos frères qui ont

abandonné notre père commun. J'ai planté,

vous arroserez ; et qui sait si le Dieu des

miséricordes ne donnera pas h celle œuvre
de zèle, un heureux accroissement ?

J'ai l'honneurd'êlre avecrespccl, Monsieur,
votre très-humble, etc.

4 Paris, le 5 février 1739.

agantiir, multa eliam diversa et varia proferanlur,

slultissinii est liominis, prxccptis eoruni velle parè-

re, quffi ulruin vera siiit, an falsa duhiialur; et idea

iienio paret, quia nemo vult ad incertum lalioiare. »

(Lactant.. Divin, instit., lib. 111, cap. 27.)

COINFÉRENCE AVEC UN DÉISTE.

AVERTISSEMENT SLR LES TROIS ÉCRITS

SLIVA.NTS.

Une dame de beaucoup d'esprit m'enga-
gea, ce mois de mai dernier, à une confé-

rence avec un officier qui se pique de phi-
losO|)hieet d'incrédulité. Après- les premiè-
res politesses, j'allai d'abord au fait en de-
mandant à l'officier, .s'il adoptail'ce |irincipe

que tout déiste doit adopter, savoir a que
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)f' tiioillenrusngo (|iie Tlionime puisse faire de
sari esprit, c'est tle découvrir quel est le

culte que l'Être suprûtne e-rige de lui; qu'il

n'est dans l'ordre, que, lorsqu'après l'avoir

ilécoi.'vert , il honore Dieu comme il veut

être honoré • et que comToe ri-^ri ne doit tant

intéresser l'homme que le soin de plaire h

Dieu, il esl d'une i.ii|)cr<.an^e exirême pour
lui de 'îo.uiHil-e la vraie rel'gion, dans la-

ipielle se'ile on pe-u plaire à Dieu »Lol-
ficier ne put se refuser à l'évidence de ce

pr'ncipe qui, général conmB A est, ne dé-
cide (las plus en faveur i'^ la religion chré-
tii^nne. qu'en laveu" de 1? religion naturelle

Gu de toute autr3.
Ce [)iir:cioe élan' admis de part et d'aulre,

ie lui demandai, si pour découvrir cecullo
^inique et "érilable que Dieu exige de nous,
il connaissait q'jelque autre voie que celle

de la loli-on, ou à son défaut celle de la ré-
vélalioii. Si la raison, lui dis-je, nous suffit

pour découvrir ce vrai culte, la révélation

eslsupcrilue, si au conlraire la raison ne
nous sulfit paS pour faire celte découverte,
la revélalio'i est nécessaire. L'ofiicier convint
•"icore tju'il o'_y avait j'oint do milieu dans
elle allei n.ilive ; ef loiile la dispute étant

aiii.si réduite à la 3ufti^ance,ouà l'insuflisance

'le la raison, j3 m'allochai à lui prouver que
l.i raison ne suftil :point, jiour découvrir
<juel est le vrai culte que Dieu exige de
nous;

Pour ne pas perdre le temps à des argii-

uienis qu il aurait pu chicaner, je lui de-
mandai à quelle raison il fallait s'en rap-

porter pour découvrir ce vrai culte. La rai-

son, lui dis-je, n'est point un être isolé,

qui existe quelque [lart indépendamment de
nous, et que nous puissions aller consulter
cl prendre pour arbitre de noire dillërend.

Lors(jue vous voulez que nous nous en rap-
poitionsà la raison sur celte matière comme
sur toute aulre, vous voulez qui; ce soit , ou
ala vôtre, ouà lamietuie,ouàcelledes autres
hommes. Si vous me proposez voire raison
pour règleje vous arrête loul court en vous
demantlaiilvoslilresd'infaillibilité,îelde(piel

droit vous prétendez subjuguer mon esprit.

L'évidence ne luil-elle que pour vous ?

Quand même la chose serait, comme [elle

n'est pas, vous n'en seriez pas plus avancé,
parce que pour m'obliger à vous sacrilier

mes lumières et ma docilité, il faudait {]ue

vous me donnassiez une pleine assurance du
j)iivilége exclusif que vous avez de connaît ru

la vérité, or, comment me la donneriez-
vous celte assurance, vous qui êtes do la

môme pAte que moi, sujet à l'illusion el à

l'erreur, comme moi? Vous ne pouvez doi.o

m'imposer le joug de m'en tenir à votre

raison.

Aie renverrez-vous à la mienne? Mais par

là vous conlirmez rinsullisance de la raison

pour (lécou\rir le vrai culte de Dieu; car

ma raison le fait consister en loule autre

chose que la vôtre. Nos deux raisons ne sont

pas d'accoriJ : elles se prétendent loules ileux

fondées sur l'évidence ; elles se nattent tou-

tes dejx d"avoir saisi la vérité. Il faut dono

dire, ou qu'il y a autant de vrais cultes ^ue
d'iiomraes qui pensent diiréremment et qui
se prétendent avoués de la raison, ce qui
est d'une absurdité pal[)able et contraire au
princi|)e ci-dessus établi ; ou que la raison
ne^t point compétenle pour décider du seul
vrai culte de Dieu, ce qui est la seule con-
séquence légitime, que nous puissions tirer

de notre dispute.

Prendrons-nous enfin la raison d'un tiers

pour juge de notre diiïérend ? Mais ou ce
tiers pensera comme vous, ou il pensiTa
comme moi, ou il pensera dilféremment de
nous deux. S'il pense comme vous, je le ré-
cuse, et lui oppose tout ce que je vous ai

opposé ci-dessus : s'il pense comme moi,
vous le récusez de même ; et s'il pense dif-
féremment de nous (ieux, nous le récusons
l'un et l'autre. Kn effet, vous prétendez que
le vrai culle de Dieu se trouve dans la reli-
gion naturelle : je prétends moi, qu'il ne se
trouve (|ue dans la chrétienne ; vous préten-
dez que la religion naturelle nous fait u;î

précepte de contenter nos passions, que vous
dites bonnes et innocentes : je prétends
moi, qu'elles sont mauvaises el corrompues,
el (jue la vraie religion est celle qui nous
ordonne de les réprimer. Nous prenons un
tiers pour arbitre : ce tiers soin, si vous
voulez, un épicurien qui nous dira que nous
avons tort l'un et l'autre, el que nous [)ar-

tons (l'une fausse supposition, savoir que
Dieu exige nn culte. Avant que de faire

consister le culte de Dieu en telle ou telle

chose, nous dit cet épicurien, il faut établir

la nécessité ou l'existence d'un culle : oi',

ajoute-t-il, Dieu n'en veut point, parce qu'il

est trop au-dessus de nous pour [xJiivoir être
honoré par nos hommages, ou oif(Misé par
nos œuvres : Vous dispuiez donc l'un et

l'autre sur une chimère. Au lieu d'un épi-
curien, nous pouvons rencontrer un athée :

celui-ci ne nous condamnera pas moins que
l'autre. Avez-vous bien établi, nous dira-t-

il, qu'il y a un Dieu? Et pourquoi diuic dis-

pulez-vous sur la nature et la vérité du
culte d'un être chimérique, qui n'exista

jamais? T(>ut est n;alière dans le monde;
tout ne provient (jue de la fortuite coiiibi-

uai&on des dilférenles parties de la matière,
etc.

L'ofTicier sentant qu'il n'y avait rien à ré-
p!ii|uer à ces preuves de l'insullisance de la

raison, ne voulut pourtant pas paraître res-

ter court, et me dit ([uà travers cette diver-
sité iru[)inions que l'on trouve parmi les

hommes, il ne laisse pas. d'y avoir certaines
vérités générales, à révidence desquelles
jiersonno ne se refuse. Je lui répondis que
ces vérités générales, cpie tout le inoiido

adopte, sont des vérités arilhméliques, ou
nialliéiuali(]ues, ou mélaphysiipies, ou d"e\"

périence : ainsi tous les hommes convien-
nent que deux et deux font (pialre ; ([ue le

tout est |)lus grand qu'une de ses parties ;

(pi'il est impossible (pj'une chose soit ou ne
soit pas en môme temps; (pie de deux corps

d'inégale pesanteur, mis dans les deux bas-

sins d'une balance en raison égale de dis-
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tance du point d'appui ou de suspension,
le plus pes.int fait pencher la balance de
son côté, et oblige i'antre à monter. Mais,

ajoutai-je, vou(]riez-vous assurer que l'on

trouve parmi les lionunes sur les vérités

morales et de la religion la même unanimité
que sur celles que je viens de donner pour
exemple? Autant vaudrait-il assurer contre
la notoriété publique, (ju'il n'y a point, ni

qu'il n'y a jamais eu de différentes sectes

d'idohltres, d'athées, de matérialistes, de
déi>tes, etc., et que tout l'univers est d'ac-
cord sur la religiot). D'où viennent donc
toutes ces différentes sectes? D'où vient
celte diversité d'opinions parmi les hommes
en matière de religion? S'ils adoptent tous
les mêmes principes, ils doivent tous en
tirer les nicmes conséquences ; de ce prin-
cipe qu'ils adoptent tous, que la ligne dioile
est la plus courte de toutes celles qu'on
peut tirer entre deux points, l'Asiatique
cou.me l'Européen, le matérialiste comme
ie chrétien, concluent que deux côtés de
tout triangle pris ensemble sont plus grands
que le troisième. Ils concluraient donc les

mômes vérités de religion, s'ils adoptaient
tous les mêmes principes : cependant leurs

conséquences sont diamétralement oppo-
sées, leurs ()rinci[ies ne le sont donc pas
moins. Ils se prétendent tous néanmoins
avoués de la raison : que conclure de là?
Sinon que leur prétention est vaine, et que
la raison n'est ni compétente ni sufhsante
pour découvrir et fixer les vérités de la re-
ligion.

La première perfection est de ne se trom-
]ier jamais, mais elle n'appartient qu'à Dieu

;

ii seconde est d'avouer qu'on s'est trompé
ci de revenir de son erreur, c'est celle qui
Lorivient à l'homme, mais elle n'est pas du
goût de l'amour-propre. L'oflicierne sachant
plus par où s'}- prendre pour soutenir la suf-
h^ance de la raison, et voulant néanmoins
paraître répondre quelque chose, me dit que
je ne [trouvais la nécessité de la révélation
(pie par des arguments indirects ot négatifs.
Il obtint ce qu'il désirait. Quelques person-
iies de la compagnie crurent entrevoir dans
l'idée confuse que ces deux termes occa-
sionnaient dans leur esprit une espèce de
léponse. J'eus beau dire que dans une al-

ti'inalive nécessaire, lorsqu'on détruit sans
ressource un des membres, on établit invin-
ciblement l'autre; que nous étions déjà
convenus que l'homme ne peut découvrir la

religion que par une de ces deux voies, la uni
raison ou la révélation; et qu'ainsi l'insufli-

sance de la raison étant démontrée, la né-
cessité de la révélation était par là môme
él&blie. Y a-t-il on effet de moyen plus vic-
torieux contre les déistes? Pourquoi rejet-
tent-ils la révélation? C'est parce qu'ils so
persuadent que la raison suffit [lour décou-
vrir le vrai culte de Dieu. Il faut donc, bon
gré mal gré, qu'ils conviennent que, si la

raison ne suffit pas, la révélation sera néces-
saire. Or je venais de prouver sans répli-
que que la raison ne suffit pas Fallait-il,

q'-ie je prouvasse encore que la révélation

est nécessaire? Je veux transporter ce corps
d'un heu à un autre : ou mes forces me suf-

fisent, ou j'ai besoin de quelque secours. Je

me convaincs par ma propre expérience que
mes forces ne sont pas suflisantes pour ce

transport : faut-il, pour être convaincu (jne

j'ai l)esoin île quelque secours, que je prouve
directement et posilivemeiit la nécessité de
ce secours ? N'est-elle pas invinciblement
))rouvée par l'insuflisance de mes forces? La
dame qui avait engagé la conférence sentit

bien que cette réponse de l'officier n'était

qu'une vaine échappatoire; mais pour lui

ôler tout prétexte d'incrédulité, elle voulut

que je misse sur le papier quelques preuves
directes et [lositives de la nécessité d'une
révélation. C'est le sujet du premier écrit

suivant. J'avertis seulement, que la confé-

rence avec l'ofticier n'alla pas plus loin,

parce qu'un homme de robe, qui était pré-

sent, voulut y entrer, et que me tirant h

part, il m'alla jeter sur des objections trivia-

les au sujet des mystères, de la prédestina-

tion, de la grâce, etc. C'est ce qui donna lieu

à la remarque que je fais là-dessus dans
le préambule, que l'ofticier a eu tort de
prendre pour lui, et dont l'homme de robe
n'aurait |)oinl été offensé, parce qu'il. ne fit

que me rapporter ces objections des déistes,

sans rien dire qui pCtt lue faire soupçonner
qu'il le fût.

Mon premier écrit ayant été communiqué
à l'ofticier, je n'en entendis plus parler du-
rant les douze ou quinze jours que je fus

sur les lieux ; mais peu de temps après que
je fus arrivé à Toulon, la dame m'envoya
par la poste le second écrit, qui est la ré-
ponse de l'officier à mon pretuier écrit. Je
travaillai aussitôt à sa réfutation ; et c'est le

sujet du troisième écrit, qui, pour des rai-

sons qu'il serait inutile de détailler ici, n'a

pas encore été communiqué à l'olficier.

Je m'étais |)ersuadé que cet officier devait
être géomètre; et comme la méthode géomé-
trique est la plus propre à porter la lumière
dans l'esprit et à le convaincre, comme
d'ailleurs elle est sèche, concise, et n'c/t

pas susceptible de figures et autres orne-
ments du discours, qu'on pourrait prendre
])Our des déclamations, je l'avais employée
dans mon premier écrit. On verra dans la

réponse de l'ofticierquelle a été ma méprise.
J'ai pu. avoir affaire à un géomètre, mais à

coup sûr, je n'ai pas trouvé un esprit géo-
métrique, non |)lus qu'un métaphysicien, ni

unIogicien.il faudrait pourtant l'être, quand
on se môle de combattre la religion; car

elle a des preuves (ju'il faut détruire, et on
ne peut le faire sans une botuie provision de
logique et de métaphysique : ou plutôt avec
ces |)rovisions, il n'est personne (pii puisse

la combattre de bonne foi. La logique sL;r-

toul n'est pas le fort des incrédules, et je,ne
suis pas le premier à remarquer que ces

panégyristes |)erpcluels de la philosO[ihie

n'ont rien moins que l'esjjrit j)!iiloso})hu.

Quoi qu'il en soit, en en jugera par les trois

éciits suivants.
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PREMIER ÉCRIT.

Vous m'ordonnez, Madame, de jeter sur
le papier quelques raisons démonstratives
de la vérité de la religion chrétienne, et

vous vous en promettez un heureux succès
à l'égard d'une personne à qui vous vous
intéressez. Je vous obéis, Madame; et si

cette personne, que vous croyez purement
déiste, l'est en effet, j'ose espérer qu'avec
un esprit juste et de la bonne foi, elle sera
convaincue de son égarement.

Ce qui me fait douter que cette personne
soit |)ureraent déiste, c'est un mot qu'elle

vous a làclié, dites-vous en passant, et qui
donne lieu de soupçonner qu'elle ne croit

pas que Dieu soit otîensé par les injustices

des hommes. Si tant est, a-t-elle dit, que
r/iomme puisse offenser Dieu. Ce n'est pas
là le déisme, mais c'est l'éfiicurisme. Epi-
cure admettait des dieux sans providence,
qui ne se mêlaient point de nos affaires, et

n'étaient ni offensés par les crimes des
honunes, ni honorés par leurs hommages.
Ce n'est pas (à mon Dieu, dit un déiste (100).
Vous voyez par là, Madsme, que j'entre-
prendrais un ouvrage inutile, si j'alléguais

à un épicurien des raisons qui ne doivent
être employées que contre un déiste. Néan-
moins, comme c'est assez l'ordinaire de
ceux qui ont eu le malheur de secouer le

joug de la religion, de n'être pas consé-
quents, il pourrait bien se faire que la per-
sonne en question ne s'aperçût pas de la

contradiction qu'il y a, d'une part, à recoa-
iiaîlro avtîc les déistes la nécessité d'un
culte (io Dieu, et à prétendre, d'autre [)art,

(]U(.'Dieu n'est [)ointoll'ensé lorsque l'iiomme
icfuse de lui rendre ce culte.

Quoi (]u il en soit, Madame, je ne puis
juger des sentiments de cette [lersnnno (lue
par ce (pie je lui ai entendu dire moi-n)ême

;

• t, comme elle convint avec moi d'un |)rin-

cipe a'ior)té par tous les déistes partisans
de la religion naturelle, je dois la croire
dans leur système. Je partirai donc de ce
principe pour prouver la nécessité d'une
révélation. Permettez seulement, Madame,
que j'écarte quelques mauvaises chicanes
(pie les déistes sont accoutumés à nous
faire.

Leur usage est, dès qu'on veut entrer en
matière avec eux, de nous [)iO[)Oser des dif-

licultés conl''e les mystères, et surtout con-
tre ceux qui regardent le salut des hommes,
l'éternité d(,'S |)eines, la nécessité de la

grâce, la piédestination, etc. Mais il n'y a

point de justesse d'esprit dans ce procédé :

Si un homme qui n'aurait aucune teinture

des mathématiques, ou n'en aurait qu'une
idée Irès-superticielle, venait me pioposer
des objections contre la nature et les pro-
priétés de la parabole, ou de l'ellipso, et

exigeait (pie, sans établir au[)aravarit les vé-

rités géométti(iues qui servent à la démon-
stration de ces propriétés des courbes, je

(100) Lea Mœurs, I" part., pag. ")7.

(101) Je ne muiuiiilais pas, en écrivaut ceci, ipic

répondisse h ses objections
; je garderais un

profond silence, et je ne perdrais pas mon
temps à raisonner avec un homme qui ren-

verserait ainsi toute méthode. C'est ce que
font assez volontiers les d(''istes; ils ne veu-
lent point voir que la vérité des mystères,
par rapport à nous, dépend de la vérité de
la- révélation qui en a été faite; que nous
ne nous sommes jamais engagés à prouver
l'accord des mystères avec les lumières
présentes de notre raison; et que l'unique

point que nous nous chargeons do leur dé-
montrer, n'est pas que les mystères sont
évidents, mais seulement qu'ils ont été ré-

vélés par l'envoyé d'un Dieu qui ne peut
nous tromper. Nous n'avons pas besoin
qu'ils nous apprennent que les mystères
sont impénétrables à noire raison présente.

Nous le savons aussi bien qu'eux, et il ne
faut rien moins qu'une révélation aussi

évidemment prouvée, que celle que Dieu
en a faite par Jésus-Christ pour nous obli-

ger à les croire. Mais aussi les déistes doi-

vent nous accorder que, s'il est une fois

démontré que Jésus-Christ, qui nous a ré-

vélé ces mystères, est l'envoyé de Dieu, il

est déraisonnable , pour ne rien dire de
plus fort, de rejeter ces mystères, et d'exi-

ger que nous en montrions l'accord avec la

raison.

Toute notre controverse avec les déistes

ne doit donc rouler que sur l'unique point

de la mission divine de Jésus-Christ. Co
point une fois établi , toute la religion

chrétienne s'ensuit, comme elle s'écroule

si ce point fondauienlai est une fois ren-

versé. Ainsi, Madame, si la personne en
question veut s'écarter de ce point de con-
troverse, et se jeter dans des diflicultés sur
les vérités révélées, il n'y a plus UKjyen
de rien établir contre elle, et j'abandonne
la dispute.

Outre le vice de la méthode des déistes,

dont je viens de parler, vice qui provient

du défaut de justesse dans l'esprit, il en est

un autre qui vient du cœur, et quoique je

sois fort éloigné d'en soupçonner la per-

sonne dont il s'agit, je dois pourtant en

dire un mot, parce que je l'ai reniarqué

dans plusieurs déistes, et que j'ai été forcé

de les en convaincre (101). Ces gens-là, pour

la (ilupart, ne tiennent à rien; vous posez

avec eux un principe; l'évidence les force

à rado|)ter ; mais sitôt qu'ils entrevoient

les conséquences qu'on en tire contre eux,

ils reviennent sur leurs pas, et n'adme'tent
plus le principe. Je ne puis accorder ce

procédé avec la bonne foi. Serait-ce donc
la haine de la religion cjui l(!s rendrait si

peu délicats? Ils se piquent néanmoins do
probité; mais l'honnête homme ne doit-il

pas l'être en matière de religion, comme
en toute autre chose?
Après ce préambule, Madame, j'entre en

matière, et, comme il s'agit de convaincre,

je vais enij)loyer la méthode géométrique.

l'auleiir (hi second ccril grossirait le nombre de ceux

que j'en ai convaincus.
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SUPPOSITION OU DEMANDE.

Les déistes proprement dits adraellent un
Dieu, ou un Etre suprême, qui exige de
nous un cuite quelconque, qui nous est

prescrit par la religion naturelle.

PREMIÈRE DÉFINITION.

Le culte de Dieu est un hommage que la

créature raisonnuble rend à la divinité.

SECONDE DÉFINITION.

Cet hommage consiste à observer les lois

(jye Dieu nous impose, c'est-à-dire, h faire

ce que Dieu veut que nous fassions i)Our

Jui plaire.

COROLLAIRE.
Donc connaître le vrai culte de Dieu, c'est

connaître certaines volontés de Dieu; c'est

connaître ce que Dieu veut que uousfassions
pour lui plaire.

PRINCIPE.

Le meilleur usage que l'homme puisse
faire de son esprit, c'est de découvrir quel
est le culie (]ue l'Ktre suprême exige do
lui. Il n'est dans l'ordre que lorsque après
l'avoir découvert, il honore Dieu comme il

veut être honoré ; et comme rien ne doit

tant intéresser l'homme que le soin de
plaire à Dieu, il est d'une importance
extrême pour lui de connaître Ja vraie

religion , dans laquelle seule on peut plaire

à Dieu.
Ce principe est établi par un fameux

déiste [102), et avoué de tous les autres ; et,

comme je l'adopte dans tous ses points, il

doit nous tenir lieu d'axiome. Il renferme
d'ailleurs tout ce que nous venons d'établir.

Car si le meilleur usage que l'homme puisse
faire de son esprit, selon les déistes, c'est

de découvrir quel est le culte que l'Etre

suprême exige de lui
;

j'ai donc eu raison
d'établir jiour demande, que les déistes ad-
mettent un Dieu qui exige de nous un culte

quelconque. Si l'homme n'est dans l'ordre,

selon les déistes, que lorsrju'après avoir
découvert quel est ce culte, il honore Dieu
comme il veut être honoré; j'ai donc eu
raison de délinir le culte de Dieu, ce que
Dieu veut que nous fassions pour lui [)laire.

Enhn si, selon les déistes, il est d'une
importance extrême |)Our l'homme de con-
naître la vraie religion, [larce que ce n'est

que dans elle seule qu'on peut plaire à
Dieu; j'ai donc eu raison de mettre en co-
rollaire que, connaître le vrai culte de Dieu
ou la vraie religion , c'est connaître ce
que Dieu veut que nous lassions pour lui

plaire.

LEMME PREMIER.

Les volontés d'autrui, et surtout de Dieu,
ne peuvent nous être connues que [)ar un
témoignage pris hors de nous.

11 nous est impossible de connaître les

ordres du roi, si le roi ne nous les signifie,
ou par le ministère de la [larole, ou par le

moven de l'écriture, ou par l'entremise do
S'ui ministre, ou enlin par tout autre moyen

pris hors de nous. S'il tient ses volontés

concentrées en lui, sans le* manifester par
un signe extérieur, la voie (!u raisonnement
nous est absolument inutile pour les décou-
vrir. Celte voie ne peut avoir lieu que |)Our

examiner et discerner, si le roi a véritable-

ment |)arlé, si l'édit qu'on nous préscnt<î

comme de lui, est authentique et non sup-
posé; si celui qui ^e [)orle pour son minis-
tre d'est vérilablement. Ainsi, la voie ilu

raisonnement suppose nécessairement la

manifestation extérieure des volontés du
roi ; ôtez cette maiiifestalif.n extérieure, il

serait aussi inutile que' ridicule de se livrer

à des raisonnements pour découvrir les vo-
lontés intérieures du roi.

Il en est h plus forte raison de même Oe
Dieu, dont les pensées sont infiniment éloi-

gnées des nôtres. Il serait aussi inutile que
ridicule de nous embarquer oans la voie tiu

raisonnement, pour t;klier dn deviner quelles
sont Ses volontés intérieures, qu'il ne nous
aurait pas manifestées par quelque bigne in-

termédiaire. Il nous est impossible de les

connaître, s'il ne nous les manifeste, ou im-
médiatement par lui-même ou par le minis-
tère d'un envoyé. En un mot, les lois de
Dieu, comme de tout autre législateur, n'o-
bligent qu'autant qu'elles sont connues;
elles ne sont connues qu'autant qu'elles sont
intimées; et elles ne sont intimées, (]u'au-
tanl qu'elles sortent du secret où le législa-

teur les tenait avant qu'il les intimât, et

qu'elles parviennent à l'esprit de ceux à qui
elles sont intimées. |0r c'est cette

lion, cette manifestation, que
révélation.

on
intima-

uomme

peut point

pour uiaiii-

LEMME SECOND.

La révélation immédiate ne
être la voie que Dieu a clioi'sie

fesler ses volontés au genre humain.
Car celte voie est .sujette aux mômes in-

convénients que la voie du raisonnemenl.
En etfet, si Dieu, par imi)0ssible, avait laissé

aux hommes le soin de découvrir par la voie
du raisonnement quelles soiilses volontés, ce

serait une confusion, une tour de Babel, (pie

le genre humain ; chacun s'imaginerait mieux
raisonner que les autres, et H y aurait au-
tant de cultes diilerents que de raisonneurs.
Les déistes et les autres incrédules en sont
la preuve. Il en serait de même de la révé-
lation immédiate : chacun alléguerait la

sienne, et serait exposé à prendre pour des
vérités révélées les illusions de son propre
esi)rit.

La nécessité d'une révélation faite par le

ministère d'un envoyé de Dieu, se trouve
démontrée par tout ce que nous venons d'é-

tablir. Soit donc le

THÉORÈME PREMIER :

Le vrai culte de Dieu ne {leu* nous être

connu que par la révélation.

DÉMONSTRATION.

Le vrai culte de Dieu est ce qu.* Mcu veut

(lQ2)Yoyez les Preuves de la religion par M. l'abbé Fuançoîs, loin. 111. scct. 3, cli. 2, pag. iOt$.
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C

que nous lassioas pour lui plaire; et con-

naître ce culte, c'esl connaître certaines vo-

lontés de Dieu (par la 2° détin. et le ooroll.)

Or (par le 1" iemme) les volontés de Dieu

ne peuvent nous être connues que par la

révélation; donc le vrai culte de Dieu ne

peut nous être connu que par la révélation.

Ce qu'il fallait démontrer.

THÉORÈME SECOND.

Le ministère d'un envoyé est la seule voie

que Dieu ait clioisie, pour nous révéler son

vrai culte.

DÉMONSTRATION.

(Par la démonslration précédente) le culte

(le Dieu ne i)eut nous ôlre connu (jue par la

révélation ; et (par le i" lemme) cette révé-

lation doit être faite, ou immédiatement à

chaque homme, ou par le minislère d'un

envoyé à tout le genre humain. Or (par le

2' lemme) la révélation immédiate ne peut

l)oinl cire la voie que Dieu a choisie pour

nous révéler son vrai culte ; donc, le minis-

tère d'un envoyé est la seule voie que Dieu

ait choisie pour nous révéler son vrai culte.

Ce qu'il fallait démontrer.

SCOLIE.

Si j'entreprenais un Traité de la religion,

on voit bien ([u'après avoir établi ces véri-

tés, il ne me serait pas didicile de pou-">ser

pius loin mes conséquences, «^t de démontrer
par lus faits, que Jésus-Christ est cet en-

voyé, par le niinistère duquel Dieu nous a

révélé son vrai culte C'est de quoi pourra

se convaincre très-facih'menl tout homme
qui, ayant l'esprit jusie et le cœur droit, ne

i;raiiidra point la vérité, et ne haïra point la

religion. Je me contente d'avoir mis la [ler-

.souue en question sur les voies. Il sullit de
j/arler à demi mot aux personnes d'esprit.

FIN.

Voici la réponse de rofficier, qui parle de

lj,i-niêine d'abord à la troisième, et ensuite à
la première personne.

SECOND ÉCRIT,

ou BÉPONSE A l'Écrit précédent.

J'ai conununiqué à la personne que vous
savez, mon Tr. R. P., la lettre que vous
m'avez fait l'honneur de m'écrire. Il est ex-

Irôuiement reconnaissant des soins que
vou.'5 voulez bien prendre pour l'éclairer. Il

iidinire les traits brillants de votre élo-

quence; mais sa raison, dit-il, ne se rend

point à une poiufieuse déclamation (103), et

ne saurait admettre ipae des preuves qui

forcent sa conviction. Voici le précis des

objections qu'il fait à votre lettre.

Supposé que Dieu vetr.llo un culte, il

veut un culte intérieur : il exige un cœur
pur, pénétré de son immensité, et non des

géuuilexions et autres actes extérieurs, [)U-

rement matériels, indifférents par eux-mê-
mes, et qui ne lui sont jias pins agréable»
que la plate monotonie do Laudes ou de
l'rimes. Il prétend que la distinction ingé-
nieuse que vous fcutes de l'épicurisme ou
(lOi) du déisme est tolalenun! inutile à l'ob-

jet que vous vous proposez. Prouvez la vé-

rité et la nécessité de la révélation : vous
jiulvérisez tous les systèmes, ot l'on se rend
<i la force de vos arguments.

11 convient avec vous qu'il est des vériiés

si com[»liquées que l'on ne peut les aperce-
voir sans être [irévenu des vérités primi-
tives qui seules en peuvent faciliter l'intel-

ligence ; mais il ne soupçonne pas que vous
puissiez croire qu'elles soient impénétra-
bles à ceux qui veulent se donner le soin de
s'en instruire. Il regarde d'ailleurs comme
captieuse et hors de place la compjiraison
que vous faites des vérités de la religion

avec les vérités mathématiques. On ne peut
sans crime négliger tie s'instruire de ses de-
voirs, soit envers les hommes, soit envers
Dieu, et l'on peut ignorer la îiature et les

propriétés de l'ellipse et de la parabole, sans
en être moins galant homme. Il croit que
Dieu a donné à tous les hommes les con-
naissances nécessaires tant pour leur con-
duite physique que morale : il a voulu met-
tre le travail au-devant de celles qui ne sont
point essentielles : la roule en est difficile,

mais libre ci ceux qui veulent l'entreprendre.
Un ignorant ne s'avisera pas de contester
les propriétés des courbes : il se contentera
de répondre qu'il les ignore ou ne les con-
çoit pas, mais elles seront reçues unanime-
ment de tous les savants géomèlres. Il doute
que, dans les prétendues vérités comparées,
l'on trouvât autant d'uniformité entre les

théologiens.

Il ne s'est point flatté de l'espérance que
vous lui prouveriez l'accord des mystères
avec les lumières de la raison : il se conten-
terait à moins, et n'y regarderait pas de si

[irè'^, si l'on voulait le dissuader (ju'ils y sont

contradictoires. Bien loin de chercher une
écha[)|)atoire pour éluder la force de vos
preuves, l'idée qu'il s'est formée de vcs lu-

niièics et de votre candeur le ferait [lasser

sur bien des choses qui pourraient soulfrir

discussion. Mais, entre nous, mon R. P.,

croyez-vous vos arguments bien concluants?
Vous faites un écart, et même plusieurs,

sur le vice de la méthode dont se servent les

déistes dans la dispute. Cela n'est [loint phi-
losophique, et sent le style oratoire : l'habi-

tude de l'éloquence vous rend ce style fa-

milier. Mais ici il n'est point question do
dis[)ute : l'on ne vous objecle rien. Il s'agit

d'établir votre principe et de le prouver,
non [tar des images vives et par les foudres
d'une éloquence brillante, par des autorités

et [)ar autres béatilles s[)intuelles, a[tpelées

vulgairement preuves de [)rédicateur; mais

(103) (7cst commencer de bonne lienrc à battre

la campagne : où sont ces ti ails brillants (reloquenco

ti cette ponnocusc iléclamalion qu'il dit admirer

dans l'('!Ci il prérc(l''nl?

(lUi) Il fallait cl, au lieu d'où.
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par un raisonnement .«uivi et concluant, qui

puisse éclaire: cl convaincre la raison.

11 néglige de vous faire remarquer que

\ous auriez pu supiH-imer quehiues Irails

qu'on [lourrail sounçonncr un pen trop vils,

qu'il suppose (jue la chaleur de votre zèle a
' '" que

eût

CI8

laissés échappera voire délicatesse, el

lesvoire politesse eût rayés, si elle

aiierçus.

Après ce préambule, il entre en matièie ,

ot comme il n'est pas" convaincu , il se sert

de votre mélhode pour sa réponse
SLPPOSITION OU DEAIANDE.

Los déistes aiimetlenl un culte, il en
convient, tel (ju'il l'a expliciué ci-dessus.

DÉFINITION.

Le culte est u'1 hommage que la créature
rend à la Divinité.

Cet hommage consiste à pratiquer ce que
nous pouvons croire qu'il (105) exige de
nous : et ce qu'il exige, sans contredit, est

qtie nous dirigions toutes nos actions au
plus grand bien du genre liuuiain.

COROLLAIRE.

Donc en dirigeant ses actions conformé-
ment à ce prinei|)e établi, on remplit ce que
Dieu exige de nous.

PRINCIPE.

Le meilleur usage que l'homme puisse
faire de sa raison, c'est de tâcher de décou-

ig(vnr ce que Dieu exige de lui et agir consé-
quemment aux idées qu'il s'en sera formées.
11 nous a donné la raison qui est une faculté

purement spirituelle, l'action immédiate et

essentielle de l'âme pour juger des choses
spirituelles par ra[>porl à nos devoirs envers
lui et à notre véritable félicité. Est-ce sur
des livres et des discours humains, sur du
papier, barbouillé , sur de l'air agité, qu'on ,

ne peut consulter que par les sens, qu'il

faut se fonder, ou sur des vérités métaphysi-
ques et sur les conséquences que la laison
en tire? Ces réllexions le conduisent à con-
clure, contre ce que vous avez avancé dans
Votre lemme 1", que les volontés de Dieu
ne peuvent nous éire connues que par un
témoignage pris dans nous.

ARGUMENT DÉMONSTRATIF.
Les choses purement spirituelles entre

des êtres purement spirituels ne peuvent se
traiter que par des opérations purement
spirituelles. La religion est une chose pu-
rement spirituelle entre des êtres purement
spirituels. Donc la religion ne peut se traiter

que [tardes voies purement spirituelles. Or,
jeter les yeux sur des livres, prêter l'oreille

à des discours ne sont point des ojiérations
purement spirituelles. Donc la religion ne
jjeut se traiter par des livres et des dis-
cours.

Les rois, dites-vous, mon R. l»., ne peuvent
faire connaîire leurs volontés que par la

parole, par l'écriture ou par le mmistère de

leiH- envoyé : s'ils tiennent leurs volorités

concentrées en eux, sans les manifester par

un signe extérieur, la voie du raisonnement
nous est absolument inutile pour les décou-
vrir. Les rois, ainsi que les autres honnnes ,

sont un conqiosé mixte : ils ne peuvent
parler à l'entendement que par la voie des;

sens; ils n'ont ()as d'autres moyens de
communiquer leurs idées. Les signes inter-

niédiaiies que les rois em()loient pour faire

connaître leurs volontés sont aussi ujixtes

et tiennent quelque chose du spirituel, (lar

les sens que les hommes ont atlactiés aux
paroles : el comme l'esprit de l'homme est

uni à une machine njatérielle, ces écrits,

ces (taroles sont propres aa couunerce qu'ils

ont ensemble; mais, 5 l'égard de Dieu, qui

est absolument spirituel , ils ne doivent
nieltre en usage que leur esprit [)uremrnt

si)iriluel, couime ils ne se servent que de la

partie purement maléri(;lle quand ils ont

alfaire aux corjis purement coi ps. On [lousse

une pierre pour la remuer, on ne lui lait

pas un compliment. Nous souinies entre les

êtres pureuient spirituels et les êtres pure-
ment corporels : nous devons mettre en
œuvre notre esjjrit, quand nous avons alfaire

aux esprits; notre cor()s, quand nous avons
atfaire aux corps, et l'un et l'autre, quaiid
nous avons atl'aire aux hommes. IJ en est de
même de Dieu à l'égard des créatures intel-

ligentes: il agit spirituellement sur l'àme
humaine; il l'instruit par le moyen de la

raison, de la connaissance, de l'ordre et des
vérités réelles, nécessaires, éternelles. Pour
achever de prouver la faiblesse de la com-
paraison employée, j'ajoute (^I06j encore cette

rétlexiou :

ARGUME\T DÉMONSTRATIF.

Les moyens sont profiortionnés aux qua-
ités de celui qui les em|iloie. Des livres et
des discours de la bouche des hommes no
sont |ias des moyens d'instruire les hom-
mes des volontés de Dieu, proportionnés à

ses qualités : donc des livres et des discours
de la bouche des hommes ne sont point des
moyens dont Dieu s'est servi et se sert pour
instruire les hommes de ses volontés. Je
mets cette vérité dans un nouveau jour.

THÉORÈME.

La justesse des moyens doit être propor-
tionnée à riuiportanee de la tin.

Non-seulement l'être parlait, mais le

moindre des hommes apporte des précau-
tions à mesure (]ue le but (ju'il se propose
est de conséquence : un fou même prend
plus garde h sa tête qu'à sa main ; el un ne
niera pas que la vie animale et la [uopaga-
tion de lespèce soient inliniment moins de
conséquence que la vie spirituelle, qui
consiste à adorer son Créateur et à suivre
ses lois. Il faut donc que les moyens pour
vivre de celte vie spirituelle soient au moins
aussi sûrs el aussi faciles que ceui pour

(lOo) 11 fallait meUrc qu'elle, la Divinité, o;j que
Dieu exige de ikus.

(iOtij L'auteur oublie ici.qii'i! Joit faire parler uh

enlremelleur, et continuer de
rideau.

se tenir derrière le
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entretenir la vie animale et perpétuer l'es-

pèce. Coin|)arons-les : ceux de la vie ani-

male sont clairs, évidents et faciles ; nous y
sommes même invités par le |)laisir; ils sont

infaillibles et sans équivoque ; chacun les

a en .soi, sans science, sans yeux, sans

oreilles, sans besoin d'interprète, qu'il faille

chercher et payer ; ceux que les religions

proposent sont de toutes les choses les plus

difliciles, les plus rebutants, les plus incer-

tains, et sur lesquels les disputes sont éler-

nelles, dont il y a cent décisions différen(es,

qui sont pour la plupart contradictoires.

Je pourrais pousser [)lus loin mes argu-
ments; mais la brièveté que je me suis

prescrite, et l'intelligence de ceux à qui je

j)arlc, n)e dispensent de développer davan-
tage mon système. Les projiosilions que
j'avance me paraissent si claires et si bien
prouvées, qu'on peut s'en convaincre pour
peu d'attention qu'on y donne.

Fl\.

L'auteur ayant fait tenir l'écrit qu'on vient

de lire à la dntne qxii nous avait mis aux
prises, elle me l'envoya à Toulon , m'exhor-
tant à le réfuter. Je sacrifiai mon jugement an
sien, et je lui fis tenir quelque temps après

t'écrit suivant.

TROISIÈME ÉCRIT,

ou RÉFUTATION DE l'ÉCRIT PRÉCÉDENT.

J'ai reçu , Madame, l'écrit qu'on vous a

j)rié de me faire tenir. Il est divisé en deux
parties : la première contient de meinis
rc[)roches que l'auteur me fait cl tpi'il ap-
pelle objecti(jns contre ma lettre; la deuxiè-
me contient (i(;s raisonneiuenls que lauteur
«iroil être démonstratifs de son <;ystème. Je
diviserai ia réfutation que j'ai l'honneur de
vous adresser en trois sections. Dans la

première, je ré[)Ondrai aux reproches ; dans
.'a seconde, j'examinerai les raisotuiemenls
de l'auteur; et dans la troisième, je donne-
rai des preuves convaincantes de la néces-
sité d'une révélation.

SECTION PREMliiRE.

Réponse aux reproches.

l. L'auteur prétend que la distinction
ingénieuse que je fais de l'épicurisme et

du déisme, est totalement inutile à l'objet

que je me propose. « Prouvez, me dit-il," la

vérité et la nécessité de la révélation; vous
pulvérisez tous les systèmes, et l'on se rend
à la force de vos arguments. »

Réponse. — C'est comme si l'on disait à

un général d'a.vméc: La distinction ingénieuse

que vous faites d'une armée de terre et d'une

flotte est totalement inutile à l'objet que vous
vous proposez : Battez les ennemis, vous rem-
porterez la victoire, et ils seront forcés à
demander la paix. Je conviens avec l'anlcur

que la vérité et la nécessité do la révélation
étant une fois bien prouvée, tous les syslè-

ntes aiilichréliens sont pulvérisés; mais
coiuuie les athées , les épicuriens et les
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déistes la combattent par des principes dif-

férents, les preuves que l'on emploie contre
eux doivent être relatives à leurs dilférents
principes, autrement on tomberait dans le

défaut de mettre en thèse ce qui est en
question. J'étais bien assuré que l'auteur
n'était pas athée ; aussi n'ai-je pas donné
des preuves de l'existence de Dieu, pour
passer ensuite à celles de la révélation,
comme ii eût fallu le faire h l'égard d'un
athée : mais j'avais lieu de douter s'il était

é(iicurien ou déiste. Comment faire donc
pour lui montrer d'une part que je ne pré-
tendais argumenter q\ie contre un hùu)cae
qui m'avait paru déiste; et d'autre part,
que s'il était épicurien, je reconnaissais
que ma batterie n'était pas dressée contre
ui! épicurien? Le [ilus court et le plus poli

était de distinguer, comme j'ai iait, l'épicu-

risme du déisme , non par une distinction

ingénieuse prise dans nja tête, mais par les

principes coniradictoires de ces deux systè-
mes; et de déclarer ensuite, comme je l'ai

aussi lait, que mon but n'éiait (pie d'attaquer
le déisme ou de ne prouver la révélation qu'à
un homme qui reconnaissait déjii l'obligation

d'un culte. Ce premier reproche de l'auteur
est donc déplacé.

U. L'auteur poursuit [107) : « Je conviens
avec vous qu'il est des vérités si compli-
quées, que l'on ne peut les apercevoir sans
être prévenu des vérités primitives, qui
seules peuvent faciliter l'intelligence (de ces
vérités compliquées) ; mais je ne soupçonne
pas que vous puissiez croire qu'elles sont
impénétrables à ceux qui veulent se donner
le soin de s'en instruire. »

Réponse. — Non, sans doute, ji- ne crois
pas que les vérilés compliijuées de mathé-
niali(|ue soient impénétrables à ceux qui
veulent se donner le soin de s'on instiuire ;

mais je soutiens que tant que leur esprit ne
sera pas prévenu des vérités [ximitives, qui
seules peuvent en faciliter l'intelligence, ils

ne pourront les concevoir. L'auteur me l'ac-

corde, et cela me sullil pour justiiier ia

comparaison que j'ai faite des mystères avec
les vérités com[)liquées de mathématique.
Les mystères tiennent à des vérilés primi-
tives, dont Dieu ne nous réserve la connais-
sance que pour l'autre vie; comme les vé-
rités compli(iuées de mathématique tiennent
à des vérités précédentes qu'on ne, peut
connaître que par l'étude des éléments dlilu-

clide. Conmie donc celui qui ignore les élé-

ments d'Euclîde aurait tort de traiter de
chimères les vérités compliquées de inathé-

mali(]ue, (lar cette seule raison qu'il ne les

conçoit ()as, do même les déistes, (jui igno-
rent aussi bien que nous les vérités primi-
tives auxquelles les mystères tiennent, ont
tort do les traiter de fables, par cette seule
raison ({u'iis ne les conçoivent pas. îlla

comparaison ne dit rien de plus. Si la con-
naissance des éléments d'Euclide ne nous
était réservée (|ue jtour l'autre vie, comme
la connaissance des principes auxquels les

{lU7j Je rends ses (aroles à la première personne pour la clarlc du discours.
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mystères tiennent nous y est réservée, les

vérités compliquées de mathématique ne
nous seraient pas moins impénétrables en
cette vie que les mystères. Le point de la

différence est donc en ce que, pouvant en
cette vie connaître les éléments d'EucIide,
les vérités com|iliquées de mathématique
ne sont impénétrables aux ignorants que
par supposition et attendu l'ignorance où
ils sont des éléments d'EucIide ; au lieu que
ne pouvant connaître que dans l'autre vie

les principes d'où la vérité des mystères
dérive, ces mystères nous sont absolument
impénétrables en celle vie. Mais ce n'est

pas là-dessus que roule ma comparaison.
Cependant l'auteur continue en ces ter-

mes : « Je regarde comme captieuse et hors
de place la comparaison que vous faites des
vérités de !a religion avec les vérités mathé-
matiques. On ne peut sans crime négliger
de s'instruire de ses devoirs, soit envers
les hommes, soit envers Dieu, et l'on peut
ignorer la nature et les propriétés de \'i\-

Jipso et de la parabole, sans en être moins
galant homme. »

Réponse. — On peut aussi, sans être moins
galant homme, donner à gauche. C'est ce
que t'ait ici l'auteur. Les vérités de la reli-

gion qui nous prescrivent nos devoirs, soit

envers les hommes, soit envers Dieu, sont
des vérités pratiques que l'on nomme pré-
ceptes; et moi, je [larle des vérités spécula-
tives de la religion, que l'on appelle mystè-
res. Ce sont ces mystères, et non pas les

préceptes, que je compare avec les vérili'S

mathématiques. L'auteur brouille donc ses
idées et sa critique ne porte sur rien.

.11 ajoute : « Je crois que Dieu a donné à
tous les hommes les connaissances néces-
saires tant pour leur conduite physique,
que morale. »

Réponse. — Tellement c'est une vérité
innée, que nous ne tirons pas de noire pro-
>pre fonds la connaissance de nos devoirs,
soit envers les hommes, soit envers Dieu, et

que nous ne l'avons que parce que Dieu
nous la donne, que l'auteur est forcé d'en
convenir! Or ce don, celte communication,
celte intimation que Dieu nous fait de ses
préceptes, c'est ce que tous les hommes ap-
pellent avec moi révélation. L'auteur a-t-il

bonne grâce de me déher, comme nous l'a-

vons vu ci-dessus, de prouver la vérilé et la

nécessité de la révélation, tandis que i)eu
de lignes après il est lorcé du l'établir hji-
mème ?

li continue : « Dieu a voulu mettre le 'tra-

vail au <levai:t de cdies (les connaissances)
qui ne sont point essentielles. La route en
est diiïicile, mais libre h ceux, qui veulent
l'enlrepri-ndre. »

Réponse. — Cela ne porte sur rien,
pour être bon géomètre, par exemple,
coûte du travail, auquel jiersonno
forcé.

L'auteur finit tout ce discours |iar ces
paroles : « Un ignorant ne s'avisera pas de
contester les profiriétés des courbes : il se
contentera de réponJre qu'il les ignore, ou

UftàTtias siCKÉs. LVUl.

Oui,
il en
n'est

ne les conçoit pas ; mais elles seront reçues
unaiiimemént de tous les savants géomètres,
et ce sans contei^tation. Je doute que, dans
les prétendues vérités comparées, l'on trou-
vât autant d'uniformité entre les théolo-
giens. »

Réponse. —A la bonne heure, qu'un igno-
rant, à qui l'on parlera des propriétés des
courbes, se comporte aussi sagement que
l'auteur le dit: il fournira aux déistes un
bon modèle de la façon dont ils doivent se

comporter, quand on leur parle des mystè-
res. Mais n'est-il pas vrai que, s'il traitait

les propriétés des courbes de prétendues
propriétés, par cette seule raison qu'il ne
les conçoit pas actuellement, il se comfior-
terait d'une manière peu sensée? Eh bien,

je dis de môme, que celui qui traite les

mystères de prétendues vérilés, par cette

seule raison qu'il ne les conçoit pas actuel-

lement, ne se comporte pas plus sagement.
La raison en est que Dieu ne révèle point

des vérités prétendues, mais des vérités

réelles ; et qu'ainsi, avant que de traiter les

mystères de prétendues vérités, il faut s'ê-

tre bien assuré que Dieu ne les a pas révé-
lés. Au reste, c'est sans doute aux Hotten-
tùts que l'auteur veut faire croire que,
parmi les théologiens catholiques qui sont
les seuls dignes de ce nom parce qu'ils ne
prennent pour guide que la révélation, il

n'y a pas la même uniformité touchant les

mystères que parmi les savants géomètres
touchant les propriétés des courbes. Ce
qu'on croit à Paris sur la Trinité, l'Incarna-

tion, l'Eucharistie, etc., on le croit à Rome,
à Vienne, à Madrid et dans toute l'Eglise ;

et ce sans contestation.

IJL L'auteur dit : « Je ne me suis point

flatté que vous me prouveriez l'accord des
mystères avec les lumières de, la raison : je
me contenterais à moins et n'y regarderais
pas de si près, si l'on voulait me dissuader
qu'ils y sont contradictoires. Bien loin de
chercher une échappatoire pour éluder la

force de vos preuves, l'idée que je me suis

formée de vos lumières et de voUe candeur
me ferait passer sur bien des choses qui
pourraient souffrir discussion. »

Réponse. — Ne dirait-on pas que, dans
mon premier écrit, j'ai laissé à l'écart l'uni-

que objet que je m'y proposais, savoir: de
prouver la nécessité d'une révélation pour
connaître le vrai culte de Dieu, et que je

n'ai fait que baitre la campagne pour prou-
ver qu'on a tort de nier les mystères ? Si les

remar(jues préliminaires que j'ai faites sur
le vice de la méthode des déistes dans la

dispute, vice dont je croyais l'auteur

exempt, sur l'assurance qu'on m'avait don-
née de la justesse de son es[)rit; si, dis-jo,

ces remarques n'étaient i)as de son goût, il

n'avait qu'à les laisser pour ce qu'elles sont,

et fiasser tout d'un coup au corps de l'ou-

vrage, qui ne commence proprement qu'à
la supposition ou deujande que j'établis. Il

semble que l'auteur soil lâché que j'aie dé-
barrassé notre disjmste d'une foule de mau-
vaises chicanes, qu'à l'exemple des autres

17
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déistes, il avait poul-ôlro dessein de me
faire sur les oiyslères, et que j'aie réduit

toute la question à la nécessité d'une révé-

lation. Mais puisqu'il en revient toujours

,nux mystères, je suis obligé de lui dire que
!a ditl'érence (|u'il met entre prouver l'ac-

cord des mystères avec les lumières de la

raison, et montrer qu'ils n'y sont pas con-
tradictoires, ne présente à l'esprit aucune
idée claire et distincte. Prouver que les

mystères sont d'accord avec la raison, c'est

prouver qu'ils ne la contredisent pas; et de
même, prouver qu'ils ne la contredisent

pas, c'est prouver qu'ils sont d'accord avec

elle. Or il y a deux manières de le prou-
ver : la première est de déduire les mys-
tères de certaines vérités connues comme
des conséquences de leurs principes , et

cette manière n'est réservée que pour l'au-

tre vie; car en celle-ci nous ne voyons
qu'en énigmes, au lieu que dans l'autre

nous verrons face à face ; en celle-ci nous
ne connaissons Dieu qu'imparfaitement, au
lieu que dans l'autre nous le connaîtrons

comme nous en sommes connus; en celle-

ci Dieu nous laisse ignorer les vérités d'oii

les mystères dérivent, comme de leurs

jirincipes; au lieu que dans l'autre, où il

ne s'agira plus de nous unir à Dieu par la

foi, mais ()ar la vision, nous connaîtrons
clairement ces vérités et l'accord des mys-
tères avec elles. La seconde manière de
prouvM- que les mystères sont d'accord

avec la raison, ou ne la contredisent pas,

c'est de démontrer que celui qui est la rai-

son souveraine, et qui ne peut rien révéler

qui soit contradictoire avec ses propres

lumières, nous a révélé ces mystères; et

c'est ce que nous faisons par cet argument
qui est très-simple : Tout ce que Dieu révèle

est conforme à la raison, soit divine, soit

humaine, soit de l'homme bienheureux, soit

d(s l'homme voyageur. Or Dieu a révélé les

mystères de la religion chrétienne : donc
ces mystères sont conformes à la raison. Il

n'y a que le fait de la révélation des mys-
tères avancé dans la mineure qui puisse

être attaqué ; mais l'auteur doit convenir

que si ce fait est une fois démontré, dès

lors il est aussi démontré que les mystères

sont conformes à la raison, quoiqu'ils soient

au-dessus dos lumières que la nôtre a pré-

sentement, et qui, n'étant pas infinies,

peu\ent sans doute augmenter. 11 doit éga-

lement convenir (]ue c'est une mauvaise
chicane do nous demander obstinément que
nous prouvions l'accord des mystères avec

les lumières présentes de notre raison,

c'est-à-dire que nous prouvions que dos

mystères no sont pas des mystères. Comme
si [)our être assuré qu'ils sont vrais et qu'il

faut les croire, il ne sullisail pas de démon-
trer que Dieu les a révélés.

L'auteur, ai)rès m'avoir fait complimeni
sur mes lumières et ma candeur, ajoute :

« Entre nous, mon R. P., croyez-vous vos

arguments bien concluants? »

Réponse.— Je reconnais devoir une bonne
pariio de mes lumières à la polilesit do

l'auteur, et |)0ur répondre à sa politesse
par un trait de candeur, je lui avouerai sin-
cèrement que j'ai cru mes arguments très-
concluants quand je les ai jetés sur le pa-
pier, et que je lui ai l'obligation de m'avoir
confirmé dans cette idée par Ici réponse
qu'il y a faite. C'est ce que nous verrons
en détail dans la seconde section.

IV. L'auteur continue à me faire des re-
proches. « Vous faites un écart, me dit-il,

et même plusieurs sur le vice de la méthode
dont se servent les déistes dans la dispute.
Cela n'est point philosophique et sent le
style oratoire. L'habitude de l'éloquence
vous rend ce style familier; mais ici il n'est
point question"de dispute, l'on ne vous ob-
jecte rien : il s'agit d'établir votre principe,
et de le prouver, non par des images vives
et par les foudres d'une éloquence brillante,

par des autorités et par d'autres béatilles
spirituelles, ap()elées vulgairement preuves
de prédicateur, mais par un raisonnement
suivi et concluant, qui puisse éclairer et

convaincre ma raison. »

Réponse. — Comme dans mon premier
écrit j'ai établi et prouvé, non pas mon
principe, car un principe convenu de part
et d'autre ne se prouve p(jint, mais ma
thèse, non par des images vives, ni par des
foudres d'une éloquence brillante, ni par
des autorités, ni par des béatilles spi-rituel-

les, ni par des preuves de prédicateur, quelle
([ue soit l'idée qu'en a l'auteur, mais par
des arguments serrés, concis et mis en ordre
géométrique pour les rendre plus concluants,
plus nerveux et plus convaincants, je pour-
rais mettre ce reproche de l'auteur au nombre
des vaines déclamations. Cependant, comme
il est visible qu'il a en vue mes remarques
préliminaires, et qu'il les a confondues
avec mes preuves, je suis obligé de le dé-
tromper. Je lui déclare donc que, de[)uis
le commencement de mon premier écrit

jusqu'à ces paroles : Après ce préambule, elo.,

tout est préambule; et que depuis ce titre:

Supposition ou demande, jusqu'à cet autre
Wlie -.Seholie, tout est ou principe ou |)reuve.

J'avoue que, quand j'ai tait mes remarques
|)réliminairos sur le vice de la méthode
des déistes dans la dispute, j'ai compté en
avertir indirectement l'auteur, alin qu'il

évitât d'y tomber. Je n'ai pas eu le bon-
heur de réussir; mes remar(}ucs l'ont cho-
qué, et il est tombé dans le môme défaut
que j'avais reproché aux déistes; je veux
dire que, voyant dans mon écrit les consé-
quences que je tire, en faveur de la révé-
lation, du principe qu'il m'avait accordédans
noire entrevue, il a jugé à [)ropos de reve-
nir sur ses pas et do changer de principe.

C'est ce que nous verrons en son lieu. Au
surplus l'autour annonce, dès le commen-
cement Je son écrit, qu'il va faire des ob-
jections à ma lettre. C(!s objections faites,

il entre en preuve de son sentiment. Si ce
n'est pis là une dispute, il n'y en eut ja-

mais; et néanmoins l'auteur me dit qu'ici

il n'est point (juostion de dis[)ule: (pi'on ne
m'objeelc rien, et qu'il s'agit d'établir moa
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priHcipe et de lo prouver. 11 vent donc avoir

la liberté de in'objecler ce qu'il lui plaira,

et ru'ôtant celle de répondre à ses objec-

tions, me restreindre aux seules preuves de
mes principes; autre vice de méthode, qui
n'est rien moins que philosophique, et

dont la remarque n'est rien moins qu'un
écart.

V. Voici maintenant la fin du préambule
de l'auteur : « Je néglige, me dit-il, de vous
fair remarquer que vous auriez pu supprimer
quelques traits qu'on pourrait soupçonner
un peu trop vils, que je suppose ijue la

chaleur de votre zèle a laissé échapper à
votre délicatesse, et que votre politesse

eût rayés, si elle les eût aperçus. »

Réponse. — L'auteur m'aurait rendu un
vrai service, s'il m'eût fait remarquer ces
traits qui ont blessé sa délicatesse. S'ils

eussent éié personnels, aucun ménagement
d'amour-propre ne m'aurait empêché de lui

en faire réparation. Mais en trouve-t-on de
cette espèce dans mon premier écrit? J'en
ajipelle à tous ceux qui l'ont lu et qui le li-

ront. J'ai dit dans un endroit que les déis-
tes manquaient à la probité, lorsqu'ils nient
les principes qu'ils ont accordés, pour élu-
der les conséquences qu'on en tire contre
eux. C'est ce qui peut paraître de plus fort

dans mon premier écrit; mais qu'y a-l-il là

de contraire à la politesse, si 1 on fait at-
tention que j'ai expressément déclaré que
j'étais fort éloigné de soupçonner l'auteur
d"un pareil procédé? Que ne' restreignait-il

ce trait et tous ceux qui peuvent l'avoir

choqué, à ceux des déistesqui les méritent?
Pourquoi se les est-il appliqués contre ma
propre déclaration? Serait-ce parce qu'il

était dans le dessein de tomber lui-môme
dans l'inconvénient que je reprochais aux
déistes, et dont mon intention était de le

garantir, en en faisant la remarque? Mais
lui, qui s'imagine adoucir le reproche qu'il

me fait d'impolitesse, en le rejetant sur la

prétendue chaleur de mon zèle, voudrait-il
bien que je relevasse ce qu'il y a d'impoli
dans les personnalités qu'il a glissées dans sa

réponse? Que font à sa cause ces béatiltes

spirituelles appelées vulgairement preuves de
prédicateur ; ces interprètes qu'il faut cher-
cher et payer, etc.? 11 me sullit d'en relover
le peu de justesse; les lecteurs n'ont pas
besoin qu'on leur en fasse remarquer la

grossièreté.

SECTION SECONDE.

Examen des raisonnements de l'auteur.

Dans toute dispute entre honnêtes gens
qui ne sont pas de même sentiment, on a
la liberté de relever les erreurs et les faux
raisonnements de l'adversaire. On le doit à
la vérité; et pour le faire en galant homme,
il faut y observer tous les égards qui con-
viennent. L'auteur ne doit donc pas compter
que je lui |)asse aucun paralogisme; mais
il peut être assuré que je n'assaisonnerai
pas ma critique du Risum teneatis, amici,
d'Horace.

1. L'auteur ontre en matière, cl suivant

la méthode géométrique, il pose d'abord
celle supposition ou demande : ' Les déis-
tes admettent un culte, j'en conviens, tel

que je l'ai expliqué ci-dessus. » Voici l'ex-

plication à laquelle il renvoie : « Supposé,
dit-il, que Dieu veuille un culte, il veut un
culte intérieur; il exige un cœur i)ur, péné-
tré de son immensité, et non des génu-
flexions et autres actes purement matériels,

indifférents par eux mêmes, qui ne lui sont
pas plus agréables que la plate monotonie
de Laudes ou de Primes.
Remarques. — Je ne [luis conjecturer au

juste, de ces paroles, quel est le système de
l'auteur. Kst-il déiste? est-il simplement
l'historien et l'avocat des sentiments des
déistes? c'est un problème. Il convient que
les déistes admettent un culte, mais l'ad-

met-il lui-même? Ce qui me tient dans
le doute là-dessus, c'est cette façon de par-

ler par hypothèse : Supposé que Dieu veuille

un culte. On parle tous les jours dans le sen-
timent des autres, sans néanmoins l'adop-
ter. Ainsi, un déiste raisonnant avec un
protestant peut lui dire : Supposé que la

religion chrétienne soit véritable, elle n'est

que dans l'Eglise romaine, et vous avez eu
tort de vous en séparer. Ainsi, un épicurien,
raisonnant avec un déiste, peut lui dire :

Supposé que Dieu veuille un culte, il veut
celui des chrétiens. Ainsi, un athée, raison-
nant avec un épicurien, peut lui dire : Sup-
posé qu'il y ait un Dieu, il exige un culte.

Mais on ne peut conclure de là, ni que le

déiste croie que la religion chrétienne est

véritable, ni que l'épicurien croie que Dieu
veut un culte, ni que l'athée croie qu'il y a

un Dieu. Reste donc à savoir si l'auteur, en
supposant que Dieu veuille un culte, et en
le concentrant dans le seul intérieur de
l'homme, croit réellement que Dieu veut ce
culte, ou s'il ne fait que supposer un sen-
timent des déistes dont il ne se rend pas
garant, qu'il croit même faux ou douteux,
mais dont il veut seulement prouver que
les conséquences que les déistes en tirent

sont bien tirées-

L'auteur dira peut-être qu'il ne s'agit,

point ici de ses sentiments [lersonnels. Et
de quoi s'agil-il donc? Vous voulez. Ma-
dame, que je travaille à le ramener au chris-

tianisme; il faut donc que, comme je sais

le terme oiî vous voulez le conduire, je

sache aussi celui où je dois l'aller prendre,
et d'où je dois le tirer. Les règles de l'hon-
neur ne lui permettraient pas de se battrt;

avec un homme à qui l'on banderait les

yeux : celles de la dispute lui permettraient-
elles d'entrer en lice avec moi, sans décou-
vrir ses vrais sentiments? Je suppose que
je vienne h bout de le convaincre que le

culte de Dieu ne peut nous être connu que
par la révélation, qu'arrivera-t-i! si son sen-
timent particulier est que Dieu ne veut
point de cuite? lldiraquej'ai raisonné con-
séquemment, et que mes arguments ne sont
concluants que dans rhy[)othèse, vraie ou
fausse, que Dieu veut un culte. Mais, Ma-
dame, nous n'en serons pas plus avancés.
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vous el moi, pour noire but. Or je vous
avoue, Madame, qu'un l'Ioge de ma logique

ne me lenle pas au point d'eu faire i"ol)jet

et la fin de mon travail.

Au sur|)lus, l'auteur confond la supposi-
tion d'un pur fait avec un principe des

déistes : il confond ce qu'on lui accorde
avec ce qu'on lui conteste. Les déistes ad-

mettent un culte: voilh un fait dont nous
convenons de paît el d'autre. Savoir main-
tenant si Dieu veut que notre cuile soit

tellement intérieur, qu'il exclue tout acte

extérieur; c'est une question agitée entre

les déibtes el nous, sur laquelle ils embras-
sent l'alfirmative, et nous la négative. Il ne
fallait donc pas mettre dans une demande
ce qui est en question, puisqu'une de-

mande ne doit énoncer que ce dont on con-
vient de part et d'autre, cl qu'on nerajipelle

ainsi, que parce qu'on y suppose une chose
ou avouée ou si claire, qu'on demande d'êlre

dispensé de la prouver.
Après avoir montré le vice logique de la

demande de l'auteur, je vais démêler l'équi-

voque de son explication. Nous distinguons,
nous autres chrétiens, dans le culte. Tinté-

rieur et l'extérieur. L'intérieur est ce qui
se passe dans l'âme ; l'extérieur est ce qui
se passe dans le corj)s par le coinmande-
nrent de l'âme. Une génutloxion peut être

laite par récréation, par dérision, par respect.

Elle est donc inditférenie par elle-même,
comme dil fort bien l'auteur; et il n'y a que
la tin à laquelle l'âme la rapporte, qui la tire

de cette indifférence, et en fait iin signe de
la récréation, de la dérision ou du res[)ect

de l'âme. Les déistes ne nous apprennent
rien de nouveau, lorqu'ils disent que les

mouvements du corps, pris en eux-mêmes,
sontindilférents et ne peuvent être agréables

Hi désagréables à Dieu. Ils ont appris eus-
niêmes celte vérité de Jésus-Christ el des
prophètes ; mais ils disent quelque chose de
nouveau el d'absurde, lorsqu'ils prétendent
que ces mouvements du corps, tirés de leur

indiiférence par la lin que l'âme leur donne,
et devenus des signes des sentiments de res-

pect dont l'âme est pénétrée pour Dieu, ne lui

sont pas agréables. L'illusion des déistes est

on ce qu'ils regardent leculle intérieur et l'ex-

térieur comme deux culles entièrement sé-

parés dont le premier n'a f)Our principe pro-

ductif que l'âme seul(!, el dont le second n'a

j)Our principe produclif(]ue le coi'ps seul. Mais
ils se troni[)ent : l'un n'est que le signe de
l'autre. Ce n'est point un mouvement de

pagode que nous faisons, en inclinant la

tète au nom de Dieu; c'est un signe exté-

rieur d'adoration, (jue noire âme comuKinde
el dont elle est le principe |)roductif dans
le même sens qu'elle l'est de tous les autres

mouvements volontaires de notre coi'ps.

Dieu veut que nous lui fassions hommage
de lout ce que nous tenons de lui : or nous
tenons de lui le corps, aussi bien (|ue l'âme

;

il veut donc que nous lui fassions honunage
de notre corps, aussi bien que de notre
âme : mais do ces deux parlies de nous-
mêmes, c'est toujours l'âme qui est le

prêtre, c'est toujours l'âme qui f.iit hom-
mage. N'est-il pas étonnant que l'auteur qui
va tout de suite avancer que ce que Dieu
exige de nous, sans contredit, est que nous
dirigions toutes nos actions au plus grand
bien du genre humain (ce qui assurément ne
se fait pas sans mouvement dans le corps) et

qui fera consister en cela l'hommage que
nous rendons à la Divinité ; n'est-il pas élon-
nanl, dis-je, qu'il veuille exclure ici les acles

extérieurs du culte que Dieu exige de nous?
On ne se contredit pas i.'?. la sorte, quand
on a la véiilé pour soi.

Mais, du moins, l'auteur est-il exact dans
ce qu'il dil du culte intérieur? Rien moins
que cela. Il dit que Dieu exige un cœur
pur, pénétré : et de quoi? On croirait qu'il
va dire de son infinie sainteté, de son in-
finie bonté, du souverain domaine qu'il a
sur nous, etc. Non, c'est un cœur |)ur, pé-
nétré de son immensité, que Dieu exige.
Quoi? Dieu n'est-il digne de notre amour
(car c'est là le culte que nous lui devons),
que parce qu'il est partout? Si nous consi-
dérons l'immensité en elle-mAnie, abstrac-
tion faite du sujet qui est immcuise, je ne vois
pas qu'elle intéresse notre cœur. La matière,
selon Descartes, est immense; selon New-
ton, c'est le vide : or je ne pense pas que
l'immensité rende la matière ou le vide plus
ou moins aimable. Au lieu de croire que
Dieu est aimable à cause de son immen-
sité, je crois plutôt que c'est lui (jui rend
son immensité aimable, en ce qu'il en fait

comme le véhicule de ses bienfaits; car il

n'est partout que pour opérer toul en toutes
choses ; et ce qu'il opèie en nous, c'est la

vie, le mouveujentet l'être. Peut-être l'au-

teur, par l'immensité de Dieu, n'a-t-il en-
tendu autre chose que sa grandeur; si cela
est, il aurait dû employer le terme qui dit

ce qu'il voulait dire, et non j)as celui (]ui

ne le dit [)as.

II-lII. L auteur propose une définition
conçue en ces termes; « l,e culte est un hom-
mage (]ue la créature rend à la Divinité. »

Ensuite, il ajoute : « Cet hommage consiste
il pratiquer ce que nous pouvons croire que
Dieu exige de nous ; et ce (ju'il exige, sans
contredit, est que nous dirigions toutes
nos actions au plus grand bien du genre
!)umain. »

Remarques. — Cette définition a le même
vice que la demande précédenh;, elle met
en thèse ce qui est en question. Que le

culte soit un hommage que la créature
rend à la Divinité, on en convient de part
el d'autre; el si l'auteur eût parlé de la

créature raisonnable, sa définition en aurait
été plus exacte, et la même que la mienne:
savoir maintenant si cet hommage consiste
à pratiquer, non ce (jue Dieu nous apprend
(ju'il exige de nous, mais ce (jue nous pou-
vons en conjecturer ou croire de nous-
mêmes el par noire seule raison, c'est le

point (juo l'auleur doit prouver, el non
supposer comme certain. Encore moins
dcv.nl-il donner (lour une vérité qui ne
souilre aucune coulradiclion, ce faux prin-
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ripe (iii dc'isme, ([uo Dieu cxiye que nous
dirigions loules nos actions au |)lus grand
bien du genre humain.
Après avoir ujonlré le vice logique de

cette détinilion, je vais en démonirer la

fausseté dans ses deux partie?. Je dis

donc 1" (jn'il 'est faux que l'hommage que
nous rendons à Dieu consiste à pratiquer ce

que nous pouvons croire que Dieu exige de

nous, en sorte que ce soil notie raison seule
(pii en décide. Car nous pouvons croire et

<roire bien fernieuient que Dieu exige de
nous ce qu'il nous défend. Les Egy[)tiens ,

par exemple, ont cru long temps que Dieu
exigeait d'eux qu'ils rendissent les hon-
neurs divins au bœui', au chien, au chat, à

i'ngnon , au poireau, etc. Felices populi,
quorum nascuntur in horlis numina! dit

Juvénal en se moquant des Egyptiens. Les
Chaldéens et tous les peu|)les de l'Orient

ont cru longtemps (]ue Dieu exigeait d'eux
(ju'ils adorassent le feu, le soleil, la lune et

tous les astres. Les Ciiananéens, les Pliéni-
liens, les Carthaginois, et nos [.ères les

(iaulois ont cru longtemps que Dieu exi-

geait d'eux qu'ils lui immolassent leurs
propres enfants. Actuellement, dans les

Indes, la femnie d'un bonze croit que Dieu
exige d'elle qu'ci'lle se brûle vive à la mort
de son mari, et si elle ne le lait pas, elle

est réjiulée infâme et impie par toute la

nation. Ce que je vioi s de dire suffit pour
montrer que de faire consister l'hommage
(pjie nous rendons à Dieu à pratiquer ce
que nous pouvons croire qu'il exige de
nous, et non pas à pratiquer ce qu'il nous
apprend lui-même <^u'il exige de nous, c'est

un principe de fanatisme qui ouvre la porte
h loule les illusions, à toutes les supersti-
tions, à toutes les erreurs, à toutes les

impiétés.

Je dis 2" qu'il est faux ([ue ce que Dieu
exige de nous se réduise à diriger taules
nos actions au plus grand bien du genre
humain. Je laisse dans son envelo[)pe mys-
térieuse ce que ce plus grand bien du genre
humain signilie dans le dictionnaire des
déistes, et je le prends dans le sens le plus
favorable, ()Our les devoirs que la charité
nousimjioseà l'égard du prochain, L'accom-
plissement de ces devoirs est bien une
portion du culte que nous devons à Dieu ;

mais elle n'en est que la seconde et la muins
|)rinci|)ule. L'auteur dit dans son préam-
bule, quon ne peut sans crime négliger de
s instruire de ses devoirs soil envers les hom-
mes soit envers Dieu : il reconnaît donc que
nous avons à renqilir certains devoirs en-
vers Dieu, et certains autres devoirs envers
les hoiumes. Or qui peut nier que l'obliga-
tion (le reiu|)lir ceux de nos devoirs qui
ont Dieu pour objet, ne soit principalement
et essentiellement comprise dans l'idée que
nous avons du culte de Dieu; et qu'au
contraire l'obligation de rem|)lir ceux de
nos devoiis qui ont les hommes pour objet,
n'y soit comprise qu'accessoirement , et
seulement parce (jue Dieu les commatide ?

L;: délinition du culte de Dieu duil donc

renfermer, préférabiement h tout, l'obliga-

tion de remplir les devoirs qui ont Die.ii

pour objet. Cependant l'auteur qui nous
annonce une détinilion du culte de Dieu, ne
dit pas un seul mot de ces devoirs dans la

définition qu'il nous donne, et réduit ce
culte à diriger toutes nos actions au plus
grand bien du genre humain. Ainsi, qu'est-

ce que rendre un cul le à Dieu, selon l'au-

teur ? Ce n'est plus tout faire pour lui et en
vue de lui plaire; ce n'est plus môme avoir

un cœur [)ur, pénétré de l'immensité de
Dieu : non, c'est tout faire pour le plus

grand bien du genre humain. Je ne crois

pas qu'une pareille définition fasse jamais
fortune. Fallait-il faire tant de bruit pour
un culte purement intérieur et exclusif de
tout acte extérieur , aussi désagréable h

Dieu que la plaie monotonie de Laudes et de

Primes, pour réduire enfin tout ce culte in-

téric'ur à diriger toutes nos actions au plus

grand bien du genre humain ?

Mais, pour mieux faire sentir la fausseté
de cette idée, je vais faire une sup|>osilioa

qui n'a rien d'impossible. Supposons donc
que tout le genre humain soit réduit à un
seul homme, par exemple, à l'auteur; car
enfin aucun individu de l'espèce hunjaine
n'existe nécessairement, et l'on peut les

supposer tous déiruits, morts ou anéantis,
excepté l'auteur. Dans cette hypothèse, je
demande à l'auteur s'il sera obligé à rendre
un culte à Dieu, ou s'il n'y sera pas obligé?
S'il ré[)ond qu'il n'y sera pas obligé, voilà

donc une créature qui ne sera tenue à rien

h l'égard de Dieu: ce qui répugne tellement
à l'idée de créature

, que les épicuriens qui
veulent bien un Dieu pour la forme, n'ont

pu trouver d'autre expédient pour dispen-
ser l'homme de l'obligation de lui rendre
un culte, que de lui ôter la qualité de créa-

lure, en le faisant descendre de race en
race d'un premier homme et d'une première
femme produits j)ar la combinaison fortuite

de certains atomes éternels et incréés. Si

,

au contraire, l'auteur répond que dans sa

solitude, il sera obligé 5 rendre un culte i»

Dieu, il renverse son principe, et il est forcé

de reconnaître que le culte de Dieu ne con-
siste donc pas à diriger toutes nos actions

au plus grand bien du genre humain, puis-

(lue l'auteur peut se trouver seul des hom-
mes, et n'en être pas moins obligé à rendre
un culte à Dieu. Quelles preuves de l'insuf-

fisance de la raison, que ces absurdités ou
ces contradictions de l'auteur !

IV. De sa définition, ou plutôt de l'expli-

cation ([u'il en donne, l'auteur tire ce corol-

laire: « Donc, en dirigeant ses actions con-
formément à ce principe établi (au [)lus

grand bien du genre huniain ) ou rem|)lit

ce qiie Dieu exige de nous. »

Remarques. — J'ai fait voir l'absurdité

'h; ce corollaire, en monliant celle de la

ili'finition ()récédente de laquelle rauteur
jirélend le tirer; et je n'ai rien à ajouter à

Cl' que j'ai dit, sinon que Fauteur, peu au
fait de la lo^iique , tombe perpétuellement
dans le défaut de sujiposer connue établi ce
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•jui est en qaeslion. 11 parle de principe

établi , et nous n'avons encore vu de sa part

que des chimères, des contradictions et des

absurdités.

V. L'auteur pose ensuite un principe en
ces termes: « Le meilleur usage que l'hora-

nie puisse faire de sa raison, c'est de tâcher

de découvrir ce que Dieu exige de lui, et

d'agir conséquemment aux idées qu'il s'en

sera form<5es. »

Remarques. — Est-ce là le principe dont
l'auteur était convenu avec moi dans noire
conversation, et que l'on voit dans mon
premier écrit ? J'avais remarqué dans cet

écrit que messieurs les déistes, après avoir

adopté certains principes, ne se font aucun
scrupule de revenir sur leurs pas et de les

nier, dès qu'ils entrevoient les conséquen-
ces qu'on en tire contre eux. L'autmir a-
t-il bonne grâce de me reprocher cette ob-
servation comme un écart, dans le temps
même qu'il tombe dans le cas de mon ob-
servation? Est-ce pour s'autoriser à changer
de principe

,
qu'il me reproche la précau-

tion que j'avais prise pour lui enlever cette

misérable ressource de tous ceux qui s'ai-

ment plus que la vérité? Il a cru peut-être,

qu'en conservant par-ci par-là quelques
ternies du princifie dont nous étions con-
venus, on [)rendrait le change, et on con-
fondrait deux principes totalement différents;

mais rien n'est plus aisé que d'en faire

sentir la différence. Voici le principe qu'il

n'avait pu s'empêcher d'adopter: Le meil-

leur usage que Vhomme puisse faire de son
esprit, c'est de découvrir quel est le culte qu«
l'Etre suprême exige de lui. Il n'est dans l'or-

dre que lorsque, après l'avoir découvert, il

honore Dieu comme il veut être honoré; et

comme rien ne doit tant intéresser l'homme
que le soin de plaire à Dieu, il est d'une
importance extrême pour lui de connaître la

vraie religion dans laquelle seule on peut
plaire à Dieu. Ce principe ne dit autre
chose, sinon que l'homme doit faire usage
de son esprit pour découvrir quel est le

culte que Dieu exige de lui, ou quelle est

Ja manière dont Dieu veut être honoré [lar

l'homme? Y a-i-il rien là qui puisse effarou-

cher un déiste? Reste ensuite à savoir par
quelle voie l'esprit de l'homme pourra dé-
couvrir quelle est cette manière dont Dieu
veut être honoré; si ce sera en ne consul-
tant que sa raison, comme les déistes le

prétendent, ou en consultant la révélation,

comme nous le prétendons ; le principe n'é-

tablit rien là-dessus, et ne doit pas l'établir;

car si, dans le principe, je disais non-
seulement que l'homme doit user de son
esprit pour découvrir quel est le vrai culte

de Dieu , ce quts les déistes |)réten(lent

comme noiis, mais encore que son esprit no
peut faire cette découverte qu'en consultant
Ja révélation, l'auteur et tous les déistes me
nieraient ce second membre du |)rincipo, et

me reprocheraient avecjuste raison d'établir

en principe ce ijui est contesté. Et voilà néan-
moins ce que fait l'auteur. A ce principe évi-

dent qui n'établit que l'obligation imposée

à l'homme d'user de son esprit pour décou-
vrir le vrai culte de Dieu , il en substitue
un autre; où il fait entrer la voie par la-

quelle les déistes s'imaginent que notre es-
prit doit découvrir ce vrai culte, c'est-à-dire

la voie de la seule raison. N'est-ce pas se
moquer que de nous donner pour un prin-
cipe ce qui est contesté, et ce qu'il s'agit

précisément de prouver? Lemeilleur usage,

dit l'auteur, que l'homme puisse faire de sa
raison, c'est de tâcher de découvrir ce que
Dieu exige de /m?. Jusque-là, nous sommes
d'accord : que ne s'en tenait-il à cette pro-
position simple? Pourquoi ajoule-t-il que
le meilleur usage que l'homme puisse fairo

de sa raison, c'est encore d'agir conséquem-
ment aux idées qu'il s'en sera formées? Pou-
vait-il espérer que je lui accorderais cetio

seconde proposition? Observons ici que la

demande, la définition, le corollaire et le

principe ne sont que le même thème en
quatre façons. Voici le sens de la demande :

Les déistes admettent un culte dicté par la

raison. Voici le sens do la définition : Le
culte est l'hommage que la raison nous dicte

que Dieu exige. Voici le sens du corollaire :

Donc, en faisant ce que la raison nous dicte

que Dieu exige, nous lui rendons l'hommage
que nous lui devons. Voici le sens du prin-
cipe : L'homme doit s'appliquer à découvrir
ce que sa raison lui dicte que Dieu exige de
lui. Avouons qu'il est d'autres plates mo-
notonies, que celles de Laudes ou de Pri-

mes.
L'auteur est aussi fort en métaphysique

qu'en logique : c'est ce que nous allons
voir dans l'espèce de commentaire dont il

tâche d'étayer son principe. Il dit d'abord :

« Dieu nous a donné la raison qui est une
facullé purement spirituelle, l'action immé-
diate et essentielle de l'âme, pour juger des
choses spirituelles par rapport à nos devoirs
envers lui, et à notre véritable félicité. »

Quelle métaphysique! La raison, selon
l'auteur, est une faculté de l'âme. Donc,
lui dirai-je, elle n'en est pas l'action. Les
facultés produisent , mais ne sont pas des
actions. L'auteur confond le raisonnement
avec la raison , l'effet avec sa cause. La rai-

son est cette faculté que nous avons de
raisonner quand il nous plaît; le raisonne-
ment est l'action que la raison produit quand
il lui plaît de comparer des idées et d'en as-

surer la convenance ou l'opposition. Nous
avons toujours la raison, môme en dor-
mant, mais nous ne raisonnons pas tou-
jours. Donc, puisque la raison est quelque-
fois sans action de raisonner, il faut la

distinguer du raisonnement, et ne pas dire

qu'elle est elle-même l'action qu'elle pro-
duit.

L'auteur n'est pas plus instruit des fonc-

tions de la raison , que de sa nature. Nous
venons de voir (]u'il en fait une facullé et

une action tout ensemble. Nous allons voir

(pi'il la restreint au jugement des choses
s|)irituelles : « Dieu, dit-il, nous a donné la

raison ,... pour juger des choses Sfiirituelles

[tar rapport à nos devoirs envers lui et à
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noire véritable félicité. » Il est vrai que
cette proposition ne porte pas un sens ex-
clusif, et ne dit point que la raison ne nous
ait été donnée que pour cela; mais c'est \h

indubitablement le sens de l'auteur, qui,

immédiatement après ces [)aroles, fait un
partage entre les sens et la raison, et aban-
donne aux sens la connaissance et le juge-
ment des clioses corporelles, réservant à la

raison la connaissance et le jugement des
choses méta|)liysi(|ues ou spirituelles :

comme si le jugement , soit qu'il ait pour
objet les choses corporelles, soit qu'il roule

sur les si)irituelles, pouvait êlre d'un autre
ressort que de celui de la raison. Lorsqu'on
dit, dans le langage ordinaire, que les sens
jugent, un métaphysicien, par le mol de
sens, n'entend pas ces organes extérieurs
et cor|)orels qui sont affectés par les choses
sensibles, et ne font que recevoir des
ébranlements; mais il entend cette faculté

qu'a l'âme de discerner, à l'occasion de ce
qui se passe dans ces organes, ce qui les

atlecle et lui occasionne à elle-même les

sensations actuelles qu'elle ressent. Le ju-
gement naturel qu'elle porte en ces occa-
sions n'est pas moins l'action de la raison
ou de l'âme raisonnante, que tous les autres
jugements libres qu'elle porte sur les choses
spirituelles dans la métaphysique, et sur
les corporelles dans la physique. La propo-
sition de l'auteur est donc fausse en ce
qu'elle ne donne à la raison que la fonction
de juger des clioses spirituelles; et elle est

doublement fausse, si elle restreint le ju-
gement de la raison sur les choses spiri-

tuelles, à celles qui concernent nos devoirs
envers Dieu et notre véritable félicité.

Mais voici un chef-d'œuvre d'absurdité.
« Est-ce sur des livres et des discours bu-
mains, poursuit l'auteur, sur du papier
barbouillé, sur de l'air agité, qu'on ne
peut consulter que par les sens, qu'il faut

se fonder; ou sur des vérités métaphysiques,
et sur les conséquences que la raison en
tire? » L'auteur prétend donc que, pour
juger de nos devoirs envers Dieu et de
notre véritable félicité, il faut que notre
jugement soit fondé sur des vérités méta-
physiques , et non pas sur des choses ma-
térielles qu'on ne [)eut consulter (jue par
les sens. Comme je ne veux rien imputer à

l'auteur, je ne crois pas que par vérités mé-
taphysiques il entende ici ces vérités qui
servent de principes dans cette science que
l'on aiipelle métaphysique, comme sont
par exemple ces vérités : Il est impossible
qu'une chose soit et ne soit pas en même
temps ; la composition est l'union des choses
distinctes, etc. 11 faudrait assurément avoir
une terrible force de jugement pour fonder
sur ces sortes de vérités le jugement que
nous ()ortons sur nos devoirs envers Dieu

,

et sur notre vérilal)le félicité. Ce n'est donc
pas là ce que l'auteur entend par vérités

métaphysiques; mais il entend des vérités
qui ne puissent être saisies par les sens, et

qu'il apjielle métaphysiques, parce que,
n'étant point aialérielle^ , elles ne peuvent

dofiner aux sens aucune prise sur elles.

A-t-on jamais rien imaginé de plus absurde?
Quoi ! toutes les vérités , soit qu'elles regar-

dent la métaphysique, soit qu'elles con-
cernent la morale , ou la physique , ou la

géométrie, ou les arts, etc., ne sont-elles

pas mélaphysiques dans le sens de l'auteur,

c'est-(j-dire immatérielles? Peut-il y avoir

des corps qui soient des vérités? Qui dit

vérité , dit une idée intellectuelle, où l'âme
aperçoit que l'attribut est identifié avec le

sujet: ainsi cette vérité, tout cercle est rond,
est une idée intellectuelle, où mon âme
aperçoit que la rondeur est identifiée avec
tout cercle. Or qui dispute à l'auteur que ,

dans les jugements que nous portons sur nos
devoirs en vers Dieu et sur notre véritable féli-

cité, nous devons fonder ces jugements sui-

des idées intellectuelles, c'est-à-dire sui-

des vérités? Lui ai-je dit qu'il fallût fonder
ces jugements sur l'encre ou le papier d'un
livre, sur l'air agité d'une église? Lui ai-je

dit que cette encre, ce papier et cet air

lussent des idées intellectuelles, ou des
vérités de religion? A qui en veut donc
l'auteur? Il résulte néanmoins de ses paroles

qu'il distribue les vérités en deux classes,

savoir celles qui sont mélaphysiques ou
immatérielles et que la raison seule saisit ,

et celles qui ne sont pas métaphysiques ou
qui sont matérielles, et que les sens exté-
rieurs , les organes corporels revendiquent
comme leur i^ropre objet. Des vérités maté-
rielles ! quel prodige 1 II résulle encore de
ses paroles que, lorsque nous nous fondons
sur certaines vérités dans les jugements que
nous portons, ce n'est pas proprement sur
l'énoncé de ces vérités que nous nous fon-
dons, mais c'est uniquement sur leur
immatérialité : par exemple lorsque je dis :

Nous tenons tout de Dieu, donc nous devons
tout rapporter à Dieu; cette conséquence
n'est vraie, selon l'auteur, que parce
que le principe ou la vérité, nous tenons
tout de Dieu, sur laquelle elle est fondée ,

n'est point du papier barbouillé , ni de l'air

;igité, qu'on ne peut consulter que par les

sens. Voilà certainement du nouveau. Je
voudrais bien savoir si, quand l'auteur lit

un livre ou écoute un discours, et qu'il

porte son jugement sur le contenu de ce
livre ou de ce discours, il fonde son juge-
ment sur ce que ses yeux lui rapportent de
la noirceur de l'encre où de la blancheur du
jiapier, et sur ce que ses oreilles saisissent

du son de la voix ou des vibrations de l'air.

Brûlons désormais tous les livres (jui trai-

tent des sciences abstraites ou non abstrai-

tes, fermons toutes les bouches et toutes les

oreilles, sous |)eine de ne fonder nos juge-
ments que sur du papier barbouillé ou sur
de l'air agité, qu'on ne peut consulter que
par les sens.

.Mais entin, quoi que ce soit que l'auteur

entende par ces vérités métaphysiques, sur
lesquelles la raison doit se fonder pour ju-
ger des choses spirituelles par rapport à nos
devoirs envers Dieu et à notre véritable

félicité, il est absolument nécessaire que a
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raison connaisse ces vérités , avant qucfde
porter aucun jugenaent fon'ié sur elles, et

.'ivanl que d'en tirer aucune conséquence;
car on ne peut fonder son jugement sur
l'inconnu ni rien conclure de ce qu'on
ignore. Or d'oiJ vient à la raison la con-
naissance de ces vérités fondamentales qui
lui servent de principes? Est-ce des juge-
ments subséquents qu'elle porte et qui sont
fondés sur ces vérités? Rien ne serait plus
absurde que de le dire. Rn effet, voici la mar-
che que l'on ferait faire à la raison : d'abord
elle commencerait par se fonder sur des
yérilés inconnues ; ensuite elle porterait son
jugement et tirerait des conséquences de ces
vérités inconnues; et enfin ces jugements
et ces conséquences la conduiraient à con-
naître ces vérités au|)aravant inconnues ,

sur lesquelles néanmoins elle se serait déjà

fondée. Parlons raison : l'auteur est forcé
du dire ou que la raison a par sa nature la

connaissance de ces vérités primitives sur
lesquelles elle doit fonder ses jugements ,

ou qu'elle les a par la communication que
Dieu lui en faite. Je m'abstiens de |)rouver
que la raison n'a point par sa nature la

connaissance de ces vérités, |)arcc que l'au-

teur en convient, lorsqu'il dit : « Je crois

que Dieu a donné à tous les hommes les

connaissances nécessaires pourleuroonduita
tant physique que morale. » Cela posé,
voici mc/n raisoruiement : Dieu donne à la

raison de l'homme les connaissances des
devoirs de la religion; c'est le principe de
l'auteur : donc la raison no les a point par
sa nature; donc elle ne les a que par em-
prunt; donc elle ne les a que parce qu'elle

-Gs rogoil de Dieu
,
qui les lui communique.

Or la révélation n'est autre chose que la

communication que Dieu fait à la raison de
l'homme de la connaissance des devoirs de
la religion, ou des règles de sa conduite
morale. Donc, pour connaître les devoirs de
la religion la révélation est absolument
nécessaire à la raison de l'homme. Dire que
Dieu a donné à l'homme les connaissances
nécessaires pour sa conduite morale, c'est

dire en d'autres termes que Dieu a révélé à

l'homme quels sont ses devoirs de religion.

L'auteur entreprend de prouver que Dieu
n'a point révélé à l'homme quels sont ses

devoirs de religion, ou que ce n'est pas

par la voie de la révélation que l'homme
parvient à les connaître;; et pour le |)rou-

ver, il établit disertement que Dieu a donné
à l'homme les cormaissances nécessaires

pour sa conduite morale. C'est s'y prendre

fort mal; mais aussi pourquoi se mêler

d'un métier qu'on n'entend pas?
L'auteur dira peut-être que si par révéla-

lion on n'entend autre chose que la commu-
nication que Dieu a faite à l'homme de la

connaissance des devoirs de la religion, il

ne s'oppose point qu'on dise eu ce sens la

révélation est nécessaire, qu'il l'a lui-mômo
établie nécessaire on ce sens, et qu'il atta-

que seulement cette révélation qu'on dit

ètie contenue dans des livres et dos discours

humains. Mais je ne lui ai dit nulle part,

dans mon premier écrit, que la révélation
fût ou ne fût pas contenue dans des livres

et des discours humains. J'ai seulement
établi que l'homme ne peut connaître les

devoirs de la religion ijue ()ar révélation et
non par raisonnement. Toute notre contro-
verse se réduisait à ces deux questions :

l'homme doit-il deviner ce que Dieu veut
de lui, ou doit-il l'apprendre de Dieu? J'ai

prouvé que l'homme ne peut deviner les vo-
lontés de Dieu, et qu'il faut nécessairement
que Dieu les lui fasse connaître ou les lui

révèle. Si donc l'auteur croit lui-même la

révélation nécessaire à l'homrne, qu'il raye
de son écrit le déli qu'il me fait dès l'entrée,

lorsqu'il me dit: Prouvez la vérité ec la né-
cessité de la révélation; vous pulvérisez tous
les systèmes, et l'on se rend à la force de vos
arguments. Quant à ce qu'il ajoute des li-

vres et des discours humains, du |)apier

barbouillé et de l'air agité, c'est une pure
déclamation qui ne porte sur rien de ce qui
est en question. On voit bien qu'il en veut
à ce que nous appelons Ecritures divines

,

mais quand même il aurait prouvé ce qu'il

lui plaît de supposer gratis et sans aucun
fondement, savoir que les livres saints ne
sont que des discours humains et du papier
barbouillé, il ne tiendrait encore rien: il

s'ensuivrait seulement de là que nous pla-

cerions la révélation où elle ne serait pas;
mais il n'en serait pas moins vrai que la ré
vélation est nécessaire à l'homme pour con-
naître les devoirs de la religion.

L'auteur tinit son commentaire par ces
paroles: «Ces réflexions me conduisent à

conclure, contre ce que vous avancez dans
votre lemmc 1", que les volontés de Dieu
ne [leuvent nous être connues que par un
téiiioignage pris dans nous. » L'auteur na
pas fait attention à ce qu'il écrivait, et a con-

fondu les deux idées de donner et de ncc-
voir. La révélation est le témoignage de Dieu
révélant. Ce témoignage est relatif à deux
termes, savoir: à Dieu qui le rend, et à nous
qui le recevons. 11 est donc reçu dans nous,

mais il nous viisnt d'ailleurs, c'est-à-dire d'o

Dieu. 11 est donc pris hors de nous pour être

reçu dans nous. Comme la connaissance de
nos devoirs n'est autre chose (jue la con-

naissance des volontés légales de Dieu, qui

nous les t)rescrivenl, Dieu donne la con-

naissance de ses volontés, s'il nous donne
la connaissance de nos devoirs. Or, selon

1 auteur même, Dieu nous donne la connais-

sance de nos devoirs : donc, selon l'auteur

môme. Dieu nous donne la connaissance de
ses volontés. Or, donner la connaissance de
ses volontés, et témoigner quelles sont ses

vulontés, c'est pour Dieu la même chose:
donc, à moins que l'auteur ne jirétende que
ce que Dieu nous donne, il le prenne ûixns

nous pour nous le donner, ce qui est d'une

absui'dité palpable, il faut, bon gré mal gré,

qu'il convienne que le témoignage que Dieu
nous rend de ses volontés, n'est pas [iris

dans nous, mais (|u'il est pris hors do nous
et dans Dieu (jui nous le rend.

V!. L'auteur en vient enfin à un argu-
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ment qu'il appelle déiuouslralif. « Les cho-
ses, dit-il, purement spirituelles entre des

êtres pu roinent spirituels ne pou vent se traiter

que [tar des opérations purement S[)irituel-

les. La reli^'ion est une chose [lurenient spi-

rituelle entre des Ôtres purement spirituels:

donc, la relif^ion ne peut se traiter que par

lies voies 108) purement spirituelles. Or, je-

ter les yeux sur des livres, prêter l'dreille à

des discours, ne sont pas des opérations

purement spirituelles: donc, la religion ne
|)eut se traiter par des livres et des discours.

Jlemarques. —Le moindre défaut de cet

argument, c'est d'occuper, dans l'écrit de
l'auteur, une place inutile. Il s'agit entre

nous de la nécessité ou de l'inutilité de la

révélation, pour connaître les devoirs de la

religion. L'auteur doit prouver que la révé-

lation ne nous est pas nécessaire pour les

connaître; et bien loin de le prouver, il

prouve tout le contraire; car, en disant que
la religion ne peut se traiter entre Dieu et

l'homme que par des opérations spirituelles,

il établit donc que c'est par des opérations
spirituelles que Dieu instruit l'homme de la

religion. Et qui en doute? personne. Mais
voici à quoi l'auteur ne s'attend pas. Suivant
vous, lui dirai-je. Dieu instruit l'homme de
la religion : or cette instruction que Dieu
donne à l'homme, s'appelle révélation; donc,
Dieu révèle à l'homme la religion, selon vo-
tre propre argument qui devait démontrer
le contraire. Qu'im()orle présentement que
ce soit d'une façon ou d'autre, par telle opé-
ration ou par telle autre, que Dieu révèle h

l'homme la religion : j'ai tout ce que je vou-
lais, quand j'ai l'aveu forcé de l'auteur, que
Dieu la révèle.

Je demande au surplus à l'auteur à quoi
lient son argument ; à laquelle des [)roposi-

tions précédentes il a rapport? Dans la dé-
monstration de mon premier théorème, la

majeure est fondée sur la 2* définition et

le corollaire , que j'avais déjà établis ; et la

mineure est fondée sur mon 1" lemme.
C'est ainsi que dans la méthode géométri-
que toutes les propositions se soutiemient
les unes les autres, et concourent à la dé-
monstratiim de la vérité capitale qu'on veut
établir dans un théorème. Alais dans la mé-
thode de l'auteur, tout est disparate. La ma-
jeure ni la mineure de son argument pré-

tendu démonstratif ne s'appuient sur aucune
des propositions précédentes. Je ne vois ni

définition, ni corollaire, ni lemme, ni axiome
ou principe qui établisse que les choses pu-
rement spirituelles entré des êtres purement
s|)iriluels, ne peuvent se traiter que par des
opérations purement s[tiriluelles. Je n'^n
vois point non plus qui établisse (]ue

l'homme est un être purement spirituel.

L'auteur n'ap[)uie sa majeure et sa mineure
que sur elles-mêmes. Et [loun^uoi donc faire le

géomètre quand on ne l'est pas, et dire qu'on
va se servir d'une méthode que l'on ignore?

Faisons présentement l'analyse de l'argu-
ment de l'auteur, et tâchons de débrouiller

ses idées. Qu'enlend-il par traiter des choses
spirituelles? Je ne vois que deux sens que
l'on puisse donner à cette ex[)ression : ou
l'auteur veut dire que traiter des choses
s|)iriluell('S, c'est faire des o|)éralions spiri-

tuelles, comme de concevoir, do juger, do
raisonner, de vouloir, etc.; ou il veut dire
que traiter des choses spiiilnolles, c'est com-
muniquer à d'autres les idées que l'on a des
choses spirituelles. Suivant ces doux sens,
examinons ses propositions l'une après l'au-

tre. Voici la première : Les choses purement
spirituelles entre des êtres purement spiri-

tuels, ne peuvent se traiter que par des opéra-
tions purement spirituelles. Dans le premier
sens, celte proposition est ce qu'on appelle
une batologie, comme qui dirait l'homme est

honime ; car elle revient à celle-ci : Les opé-
rations purement spirituelles entres des êtrei

purement spirituels, ne peuvent être que des
opérations purement spirituelles. Voyons i^

quoi nous conduira ce beau principe. La re-

ligion, poursuit l'auteur, est une chose pure-
ment spirituelle entre des êtres purement spi-

rituels. Alin que l'argument soit en forme,
et n'ait pas quatre termes, il faut que l'au-

teur prenne ici la religion pour une opéra-
tion purement spirituelle; ainsi, le sens de
sa mineure est que la religion est une opé-
ration purement spirituelle entre des êtres
purement spirituels; donc, conclut l'auteur,
la religion ne peut se traiter que par des voies
purement spirituelles. L'argument aurait en-
core quatre termes, si l'auteur par ce mot
de voies n'entendait pas opérations : ainsi
le sens de sa conséquence est que la religion
ne peut être qu'une opération purement
spirituelle. L'auteur continue : or, jeter les

yeux sur des livres, prêter Voreille à des dis-
cours , ne sont point des opérations purement
spirituelles, j'en conviens; donc, conclut-il,
la religion ne petit se traiter par des livres et des

discours. Il fallait conclure : donc la religion
ne peut se traiter par les opérations de jeter
les yeux sur des livres et de prêter l'oreille

à des discours : ainsi toujours dans le pre-
mier sens, la dernière conséquence de l'au-

teur est (jue la religion ne peut être l'opé-

ration de jeter les yeux sur des livres, ni dt>

prêter l'oreille à des discours. Ramassons
maintenant ces différentes propositions, et

nous allons voir la plus inepte batologie qui
ait jamais été faite. Les opérations purement
spirituelles entre des êtres purement s{)iri-

tuels ne peuvent être que des opérations [ju-

rement spirituelles. La religion est une opé-
ration [lurement spirituelle entre des êtres

purement spirituels : donc la religion ne
peut être qu'une opération purement spiri-

tuelle. Or, jeter les yeux sur des livres, f)rê-

ter l'oreille à des discours, ne sont point des
opérations purement spirituelles : donc la

religion ne [)eut être l'opération de jeter les

yeux surdos livres, ni do [irêter l'oreille à
des discours. Voilà l'argument démonstratif
de l'auteur. Que dit-il ? que prouve-t-il ? Le
voici : c'est que ouand nous aimons Dieu,

(108) Il fau'Jrait opérations au lieu de loirs.
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cet amour n'est poini l'action ou ro|)ératian

de lire un livre ou d'écouter un discours.
Cela n'est-il pas bien merveilleux?

Prenons maintenant J'argument de l'au-

teur dans le second sens, en sorte que pour
traiter des choses spirituelles, il ait entendu
(•on)muni(]U('r à d'autres les idées que l'on

a des choses spirituelh^s. Dans ce sens, if

n'y a aucune de ses propositions qui n'ait

SOI absurdité propre. Les choses purement
spirituelles entre des êtres purement spirituels
ne peuvent, dit l'auteur, se traiter que par
des opérations purement spirituelles. Le sens
est donc que des êtres |)uremenl spirituels
comme nous concevons les anges, ne peu-
vent se communiquer les idées qu'ils ont
des choses purement spirituelles, que par
des opérations purement spirituelles. Mais
eelte [)roposition prise dans un sens exclu-
sif, comme l'auteur la prend dans la suite,
lorscju'il dit que nous ne devons mettre en
œuvre que notre esprit purement spirituel
à l'égard de Dieu et des purs esprits, comme
nous ne devons nous servir que de notre
partie purement matéiielle, quand nous
avons à faire aux corps purement corps;
cette proposition, dis-je, prise dans le sens
exclusif, est absurde : car non-seulement
les purs es()rits ne peuvent se communi-
quer les idées qu'ils ont des choses spiri-
tuelles, que par des opérations purement
spirituelles ; mais encore ils ne peuvent se
communiquer que par des opérations de la

môme nature, les idées qu'ils ont des cho-
ses corporelles. Un ange ne trace pas sur le

pa|)ier le moulin de Pythagore, pour faire

entendre à un autre ange que, dans tout
triangle rectangle, le carré de l'hypothé-
nuse est égal aux deux carrés des deux
côtés pris ensemble. La religion, poursuit
l'auteur, est une chose, purement spirituelle
entre des êtres purement spirituels. Fixons le

sens de cette [imposition : Par le mot de re-
ligion, on peut entendre ce corps de doc-
trine qui renferme nos devoirs envers Di(!u,

comme quand on dit : la religion est conte-
nue dans les livres saints. On peut aussi
entendre le sentiment intime, l'amour, la

piété, (jui tourne la créature raisonnable
vers Dieu, comme quand on dit : ia religiou
rend l'homme agréable à Dieu. Dans le jire-

mier cas, on ne veut pas dire que l'amour
qui tourne Pierre ou Jacques vers Dieu,
soit contenu dans les livres saints ; et dans
le deuxième cas, on ne veut pas dire que le

f*orps de doctrine qui renferme nos devoirs
envers Dieu, rende Pierre ou Jacques
agréable à Dieu. Dans lequel de ces deux
sens, l'auteur prend-il ici la religion? Est-
ce pour un corps de doctrine qu'il la prend,
ou pour un sentiment de piété ? Dequelquc
façon qu'il la prenne, sa proposition n"a

aucun sens raisonnable : car elle signifie,

ou que le code divin qui renferme nos de-
voirs envers Dieu, est une chose puren\ent
spirituelle enlte des ôlres |)urement spiri-
tuels, ce (]ui est un pur galimatias ; ou (luo
les sentiments de piété (pii nous tournent
vers Dieu, sont des chuics purement s()iri-

tuelles entre des êtres purement spirituels,

ce qui n a aucun trait à notre question, et

c'est un autre galimatias. 11 semble par la

suite du discours de l'auteur, qu'il regarde
la religion comme un commerce entre Dieu
et l'homme, savoir un commerce d'insti'uc-

tion d^' la part de Dieu et un commerce de
respect, d'amour, d'adoration, d'obéissance
de ia part de l'homme. Alors le sens de sa
pro[)Osilion sera, que la religion est entre
des êtres purement Sfurituels une instruc-

tion de la part de l'un, et un amour de la

[)art de l'autre, et que cette instruction et

cet amour sont des choses purement spiri-

tuelles. Si c'est là le sens de l'auteur, à la

bonne heure ; mais il fournit une nouvelle
|)reuvp de la nécessité de la révélation ;

car si la religion, selon lui, est une instruc-
tion que Dieu donne à l'homme, en consé-
quence de laquelle l'homme honore Dieu,
l'homme ne peut donc honorer Dieu qu'au-
tant que Dieu l'aura instruit de ce qu'il doit
faire pour l'houorer : or c'est là révéler à
l'homme les devoirs de la religion ; donc
l'homme ne peut connaître les devoirs de la

religion, ni honorer Dieu, qu'autant qu'il

sera instruit par la révélation. L'auteur con-
clut : donc la religion ne peut se traiter que
par des voies purement spirituelles. Il fallait

ajouter, entre des êtres purement spirituels.

Lorsque Dieu l'ait (|uelque chose ou produit
quelque elfet hors de lui, il le fait toujours
t)ar une opération S[)irituelle, savoir : parun
acte de sa volonté, qui est la cause eiricienlc

et riroduclrice de tout être. Ainsi il a voulu
que le monde fût, et le monde a été : il veut
que le monde continue d'être, et le monde
continue d'être. Soit donc que Dieu pro-
duise des connaissances dans les esprits,

soit qu'il produise des mouvements dans
les corps, il produit l'un et l'autre par des
actes de sa volonté ellicace, qui sont des
ojiérations purement spirituelles. Mais il

ne s'ensuit pas de là qu'il emploie toujours
des voies [lurement spirituelles. Ses opéra-
lions sont dans lui, et sont la même chose
(jue lui. L'acte de volonté par lequel il crée
le njonde n'est autre chose que Dieu vou-
lant créer le monde. Ses opérations sont
donc spirituelles, [luisqu'elles sont la môme
chose que lui qui est es|)rit. Mais les voies

qu'il emploie, sont hors do lui. ('/est Dieu
(jui donne le mouvement à une boule en la

conservant successivement dans les {)0ints

A, B, G,D, etc., de l'espace; mais il emploie
la voie du choc d'un autre corfis [)Our don-
ner le mouvement à cette boule. Ainsi l'au-

teur qui confond la voie que Dieu emploie
pour |)roduire un elfet avec l'opération par
laipielle il le produit, confond deux choses
fort différentes. Il faut que Dieu agisse pour
instruire l'homme, et celle action ou cette

opération de Dieu est toute spirituelle,

puis(iu'ello est Dieu même agissant et vou-
lant instruire l'homme; mais Dieu peut se

servir de telle voie (ju'il lui plaira pour in-

struire l'homme. Ne se serl-il pas par ex-

emple du magnifKpie s[)ectacle do la nature

pour instruire l'homme de son exislMice,.
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de sa providence, de sa puissance et de sa

sagesse ? Cependanl !e spectacle de la nature

n'est point une voie purement spirituelle.

L'auteur dit donc une absurdité, lorsqu'il

conclut que Dieu ne peut instruire l'homme
de ses devoirs, ou que la religion ne peut

se traiter, que par des voies purement spi-

rituelles. L'auteur poursuit : Or^ jeter les

yeux sur des livres, prêter Voreille à des dis-

cours, ne sont pas des opérations purement
spirituelles. Si Fauteur avait la moindre
teinture de métaphysique, il saurait que le

corps ne jette point les yeux sur les livres,

ni n'écoute point les discours. Jeter les

yeux est une expression figurée qui signi-

fie examiner les idées qui naissent dans
l'esprit à l'occasion des mots écrits et ran-

gés sur du papier, de même que prêter l'o-

reille est une autre expression figurée qui
signifie se rendre attentif à un discours. Or
cet examen et cette attention ne sont ni ne
peuvent être des opérations du corps. Ja-

n)ais aucune statue ni aucun cadavre n'ont
examiné des idées tracées sur le papier, ni

n'ont donné attention à des discours. Cet
examen et cette attention sont donc des
0[)érations propres à l'âme, et par consé-
quent elles sont purement spirituelles;

quoique selon les lois d'union de l'âme avec
le corj)s, il faille une voie, un moyen, un
signe, une occasion intermédiaire, pour ex-
citer l'âme à faire cet examen et à donner
celte attention. De tout ce tissu d'absurdi-
tés l'auteur conclut, que lareligion ne peut
se traiter par des livres et des discours. Con-
séquence encore plus absurde que tout le

reste. Car que faisons-nous, l'auteur et moi?
fie traitons-nous pas de la religion par
écrit? N'en avons-nous pas traité de vive
voix? Ne nous communiquons-nous pas les

idées que nous en avons? Et puisque Dieu
peut employer, comme nous l'avons vu ci-

dessus, telle voie qu'il lui plaira pour nous
en instruire, qui est l'auteur, pour oser in-

terdire à Dieu la voie des livres et des dis-

cours de certains hommes qu'il inspirera

pour l'instruction du genre humain? Il est

forcé de reconnaître, comme je l'en ai con-
vaincu plusieurs fois, que l'homme ne peut
connaître la religion qu'autant que Dieu
l'en instruira. Voilà donc la révélation ou
l'instruction de Dieu nécessaire à l'homme.
Il n'est donc plus question que de savoir si

Dieu instruira chaque homme par une ré-

vélation immédiate, ou s'il enverra au
genre humain un défiuté pour l'instruire de
sa part. L'une et l'autre de ces voies sont
Irès-possibles àDieu.J'ai montré néanmoins
dans mon second lemme, que la révélation
immédiate était sujette à des inconvénients
qui répugnent à la sagesse de Dieu, et l'auteur
n'a pas dit le moindre mot contre ce lemme.
Reste donc la voie de la révélation médiate
faite au genre humain par un député de Dieu,
tels qu'ont été Moïse et Jésus-Christ. Or ces
députés de Dieu avaient-ils d'autres voies
pour instruire le genre humain des volontés
de Dieu, qui les leur avait manifestées, que
la voie de l'écriture, ou celle de la i)arole?

Pour vous dédommager. Madame, du ga-
limatias de l'auteur, par quelque chose de
clair et de précis, je fais une différence

entre connaître la religion et l'exercer. Un
honmie peut la connaître à fond, raisonner
très-savamment sur elle, en développer au
mieux les dogmes et les préceptes, et néan-
moins n'en exercer aucun acte et être un
impie. Cet homme aura la religion dans
l'esprit, mais ne l'aura pas dans le cœur.
Nous devons donc aussi mettre une diffé-

rence entre s'instruire de la religion et

l'exercer ; s'en instruire, c'est chercher à
connaître ce qu'elle ordonne; l'exercer,

c'est pratiquer ce qu'elle ordonne. La pra-

tique de la religion en suppose toujours la

connaissance plus ou moins développée;
mais la connaissance de la religion n'est

pas toujours suivie de la pratique. Si donc
l'auteur, en disant que la religion ne peut
se traiter que par des opérations ou des
voies pureu^ent spirituelles, n'a voulu dire

autre chose, sinon que l'homme ne [)eut

exercer la religion, on la pratiquer, que par

des actes de foi, d'espérance, d'amour,
d'actions de grâces, de respect, d'adoration,

de soumission, etc., qui sont des opérations

de l'âme, et par conséquent des opérations

spirituelles, il est hors de doute qu'il a dit

une vérité ; mais cette vérité n'a aucun
trait à notre dispute, qui ne roule que sur

la nécessité, ou l'inutilité de la révélation

pour connaître la religion, et nullement sur

la nature des opérations par lesquelles on
la pratique. Si, au contraire, l'auteur, en
disant que la religion ne peut se tiailer que
par des opérations ou des voies purement
spirituelles, a voulu dire que l'honmie ne
peut être instruit, ou s'instruire lui-môiue

de la religion par la lecture des livres qui
en traitent, ou par l'attention à des disi;ours

qui l'expliquent, il a dit une absurdité que
I)ersonne ne lui passera : car on peut en
être instruit , ou s'en instruire, comme
de toutes les sciences. La religion a ses

principes, ses conséquences, ses raisonne-
ments et ses preuves, comme la géométrie,

la physique, etc., et tout cela peut fort bien

être mis en ordre dans des livres et des dis-

cours. 11 n'y a que l'irréligion et rin![)iéié

qu'on n'a pas besoin d'apprendre, p.nce

qu'elles sont inspirées par les passions.

Aussi résident-elles dans le cœur et non
dans l'esprit.

VIL L'auteur entreprend de réfuter la

comparaison que j'ai faite entre Dieu et les

rois, dont on ne peut connaître les volontés,

qu'autant qu'ils les manifesteront; et voici

ses paroles. « Les rois, dites-vous, mon ré-

vérend Père, ne peuvent faire connaître

leurs volontés que par la parole, par l'écri-

ture ou par le ministère d'un envoyé. S'ils

tiennent leurs volontés concentrées en eux,

sans les manifester par un signe extérieur,

la voie du raisonnement nous est absolu^

nient inutile pour les découvrir. » Voici

comme il prétend me réfuter. « Les rois,

dit-il, ainsi (jiic les autres hommes, sont des

composés mixtes. Ils ne jieuvent parler à
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l'ontendt-mprit (]ue par la vcjie des sens; ils

n'ont (tas d'autres moyens de communiquer
leurs idées : les signes intermédiaires, que
Jes rois emploient pour faire connriître leurs
volontés, sont aussi mixtes, et tiennent
quelque chose du s|)iritucl par le sens que
les lioraiiies ont attaché aux paroles; et

comme l'esprit de l'homme est uni à une
machine matérielle, ces écrits, ces paroles
sont [iropi'cs au commerce qu'ils ont en-
semble; mais cl l'égard do Dieu, qui est ab-
solument s[)irituel, ils ne doivent mettre
en usage que leur esprit purement spiri-

tuel, comme ils ne se servent que de la

|)arti0 purement matérielle, quand ils ont à
faire aux corps purement corps. On pousse
une pierre pour la remuer; on ne lui fait

pas un compliment. Nous sommes entre
Jes êtres purement spirituels et les êtres
{turement corporels : nous devons mettre
en œuvre notre esprit, quand nous avons à
faire aux es[)rits; notre corps, quand nous
avons à faire aux corps; et l'un et l'autre,
quand nous avons à faire aux hommes. Il

en est de môme de Dieu à l'égard des créa-
tures inteliigenles : il agit spirituellement
sur l'âme huujaiiie ; il l'instruit, par le moyen
de la raison, de la connaissance de l'ordre et

des vérités réelles, nécessaires, éternelles. »

Remarques. — L'auteur commence d'abord
par prendre à contre-sens ma com[)araison.
Je n'ai pas dit ce '.|u'il me fait dire. Je n'ai
p;is dit : les rois ne peuvent faire connaître
leurs volontés que par la parole, etc. Mais
j'ai dit : il nous est im[)ossible de connaître
les ordres du roi, si le roi ne nous les si-
gnifie, ou par le ministère de la parole, etc.

Je n'ai jamais comj)aré les moyens dont Dieu
se sert pour nous manifester ses volontés.
aux moyens dont les rois se servent pour
nous manifester les leurs. C'eût été sup|)0ser

ce qui était en question; c'eût été supposer
que nous convenions, l'auteur et moi, que
Dieu et les rois nous révèlent ou nous ma-
nifestent leurs volontés; et cela posé, je
n'aurais voulu prouver autre chose par
ma comparaison, sinon qu'ils nous les ma-
nifeslent do la même manière, ou par les

mômes moyens. Or je laisse volontiers à

1 auteur toute la gloire d'une pareille mé-
thode. J'ai seulement conq^aré la nécessité
de la révélation pour connaître; les volontés
de Dieu, avec la nécessité do la signitication

pour connaître les volontés du roi. Kt voici

encore une fois ma comparaison : Comme il

est absolument nécessaire que le roi nous
révèle ou nous manifosto ses volontés, afin

que nous les connaissions, il est aussi ab-

solument nécessaire (juc Dieu nous révèle

ou nous manifeste les siennes, afin que
nous les connaissions. Comme il nous est

inq)ossible de cotniaîtro les ordres du roi, si

le roi ne nous les signifie par telle voie qu'il

lui plaira de choisir, la parole, l'écriture, ou
un ministre; il nous est aussi impossible de
connaître les ordres de Dieu, si Dieu ne
nous l(,'s signifie par telle voie (ju'il lui

plaira do choisir, la révélation innuédialo,
ou le ministère d'un envoyé. Comme nous

ne pouvons connaître les volontés du roi,

s'il les tient concentrées en lui-môrae: nous
ne pouvons aussi connaître les volontés de
Dieu, s'il les lient concentrées en lui-même.
Commecelui qui s'imaginerait de découvrir,
à force de raisonnement, quelles sont les

volontés du roi non manifestées, perdrait sa
peine et serait un fou en matière de politi-

que: de même celui qui s'imaginerait de
découvrir à force de raisonnement, quelles
sont les volontés de Dieu non manifestées,
perdrait sa peine et serait un fou, un illu-

D»iné, un enthousiaste, un fanatique en ma-
tière de religion. L'auteur entemlra-l-il à

présent ma comt)araison? La voilh en (juatro

façons ditl'érentes. Quand j'ai dit que les

rois employaient la parole ou récriture pour
manifester leurs volontés, j'ai in(li(|ué' les

moyens dont ils se servent pour faire cette

manifestation ; mais j'ai si [leu prétendu que
Dieu fût obligé de se servir des mômes
moyens, qu'au contraire parmi ceux dont
j'ai dit qu'il pouvait se servir, j'ai mis la ré-

vélation immédiate à cha(]ue homme; or

cette révélation ne se fait ni par la parole,

ni par l'écriture. Que dire présentement de
la prétendue réfutation do l'auteur, sinon
qu'elle est un pur ga'.imalias, qui attaque
une chimère que l'auteur s'est forgée. Je
vais pourtant l'examiner, parce qu'elle four-

nil une nouvelle prouve que l'auteur est

forcé de sup|)osor et d'admettre la nécessité

de la révélation, dans le temps même qu'il

s'imagine de la combattre.
Tout son verbiage se réduit à dire, (\{m

les rois, ainsi que les autres hommes, étant

des coniposés mixtes, ne peuvent parler à

l'entendement que pai' la voie des sens, au
lieu que Dieu, qui est |)ur esprit, agit spi-

rituellement sur notre âme, et l'instruit par
le moyen de la raison, de la connaissance de
l'ordre et des vérités réelles, nécessaires,

éternelles. D'accord. Que s'ensuit-il de le 1 Le
voici : C'est qu'afin ipie notre âme connaisse
l'ordre et les vérités réelles, nécessaires,

éternelles, il faut que Dieu l'en instruise.

Et voilà la nécessité do la révélation. Fallait-

il nous apprendre qu'on ne remue pas une
pierre avec des comjilimenls, qu'on ne parle

aux hommes que par la bouche, et (pi'on no
s'adresse h Dieu (pie par l'esjiril, |)our con-
clure do toutes ces saillies spirituelles, ap-

pelées vulgairement preuves d'incrédule,

que nous ne connaissons la religion que
parce ipie Dieu nous la révèle?

Mais, diia l'auleiir, c'est ptir le moyen de
la rais<)7i que Dieu instruit notre dîne de la

cotinaissancr de l'ordre cl des vérités réelles,

nécessaires, éternelles. Ces paroles ne font

honneur ni au langage, ni à la mélaphy-
siiiuo de l'auteur. Lorsijue Dieu nous in-

struit, il nous donne des connaissances;
mais il n'est pas français de dire qu'il nous
instruit de la connaissance : il faut dire

qu'il nous instruit Je l'ordre et des vérités,

ou (lu'il nous donne la connaissance do
l'ordre et des vérilés. Voilà la faute do lan-

gage : celle de métaphysique est plus con-
sidérable. La laison n'est autre chose que
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l"âme raisonnaiili' , comme la pensée est

l'âme pensanie, ol la volonté l'Ame voulante :

ainsi lors(]ue l'auteur dit que Dieu instruit

l'âme par le moyen de la raison, l'uniqiKj

sens de ses paroles est que Dieu instruit

l'Ame par le moyen de l'Ame, ou qu'il instruit

la raison par le moyen de la raison. Si

néanmoins raulciir veut l'aire de rùme et

de la raison deux choses uislinoles, la faute

en sera |ilus lourde; car alors le sens de ses

paroles sera que Dieu donne d'abord à la

raison la connaissance de l'ordre et des vé-

rités, atin que la raison donne ou commu-
nique ensuite cette connaissance à l'Ame.

Voilà donc deux connaissances que nous
avons de la même chose, celle qu'a [)remiè-

rement notre raison, celle qu'a secondement
notre Ame par la communication que notre

raison lui en fait. Si l'auteur dit que la

raison n"a |»as en propre les connaissances,

et (ju'elle est seulement la voie, le moyen
par lequel Dieu les fait passer dans l'Ame,

l'absurdité sera encore plus grande; car il

s'ensuivra de là que la raison transmettra à

l'Ame des connaissances qu'elle n'a pas :

comme si l'on pouvait transmettre ou don-
ner ce que Ton n'a pas.

Enfin l'auleur dira peut-être (car je veux
prévenir toutes ses ré|)Onses) que par la

raison il faut entendre ici le raisonnement;
et que le sens de ses paroles est que Dieu
instruit l'Ame, par le moyen du raisonne-
ment, de l'ordre et des vérités réelles, né-

cessaires, éternelles. Si c'est là le sens de
l'auteur, il oublie sans doute d'avoir dit

que l'Ame ou la raison doit dans ses juge-
ments, et par conséquent daiis ses raisonne-
ments, se fonder sur ces vérités réelles, né-
cessaires, éternelles, qu'il appelle ailleurs

métaphysiques. Si elle doit se fonder sur
elles dans ses raisonnements, il faut donc
qu'elle les connaisse avant que de raison-

ner, et cefiendant l'auieur veut ici (pi'elle

ne les connaisse que |iar la voie du rai-

sonnement. Elle raisonne donc à l'aveugle

sur l'inconnu, et de ce raisonneaent aveu-
gle sur l'inconnu il résulte en elle des con-
naissances. Quelle métaphysique! il faut

pourtant ou l'adopter, cm convenir que
nous ne pouvons connaître les volontés de
Dieu, qui nous prescrivent nos devoirs, que
par uu témoignage pris hors de nous, que
par le téuioignage de Dieu révélant.

VllI. L'auteur, f)our achever, dit-il , de
prouver la làiblesse de ma comparaison,
ajoute une réilexion, qui se trouve aussilôt
mélaiiior|)hosée en argument démonstratif;
Je voici : « Les moyens sont proportion-
nés aux qualités de celui (jui les emploie.
Des livres et des discours de la bouche des
iiommes ne sont pas des moyens d'instrui-

re les hommes des volontés de Dieu, pro-
portionnés à ses qualités. Donc des livres

et des discours de la bouche des honnnes
ne sont point des moyens, dont Dieu s'est

servi et se sert pour instruire les homiues
de ses volontés.

lieinarques. — Toujours Bellérophon, qui
combat la chimère. Je ne répéterai point

à l'auleur ce que je lui ai dit ci-dessus,
(pi'il prend le change, que ma comparaison
entre Dieu elles rois n'est pas employée pour
prouver que Dieu el les rois doivent se ser-
virdesmômes moyens pour nous manifester
leurs volontés, maisqu'elleesl employée pour
prouver (jue nous ne pouvons connaître les

volontés de Dieu, comme celles des rois,

que par la manifestation (ju'ils en feront,

de quelque manière qu'ils la fassent; et

que par conséi:[uenl son second argument
[irélendu démonstratif, oui ne lend qu'à
jirouver que Dieu, pour nous instruire, ne
fait pas de livres, ni ne prêche pas, est aus-
si étranger à notre question, qu'un habi-
tant de la terre le serait dans Jupiter ou
Saturne. Mais f)uisque, outre le vice logique
du premier argument de l'auteur, j'ai enco-
re fait voir son vice métaphysique, je vais
montrer la même chose de celui-ci.

Les moyens (sans doute d'instruire, car
ce n'est (lue de ceux-là que l'auleur parle),

les moyens d'instruire, dit-il, sont propor-
tionnés aux qualités de celui qui les em-
ploie. C'est se tromper lourdement. Les
moyens d'instruire doivent être propor-
tionnés, non aux qualités de celui qui
instruit, mais aux besoins, à la capacité, à In

portée, en un mot aux cpialités de celui
(pii est instruit. Un maître d'école, qui
instruit des enfants, n'emploie pas, pour les
itistruire, des moyens proportionnés à sa
propre capacité : il ne s'y prend pas, pour
leur faire distinguer les voyelles des con-
sonnes, comme le maître du bourgeois gen-
tilhomme; mais il choisit les moyens les
plus proportionnés à la capacilé de ses élè-
ves. Que ce soit donc un principe général
d'instruction : que les moyens d'instruire
doivent être proportionnés aux. qualités de
ceux qu'on instruit.

Voyons maintenant ra[)plicalion que l'on
doit faire de ce piincipe. La voici : or des
livres et des discours, écrits et prononcés
I)ar des hommes à qui Dieu les avait inspi-
rés, et qui ont prouvé invinciblement leur
inspiration et leur mission divine |iar des
miracles publics, éclatants, incontestables,
sont des moyens d'instruire les hommes
très-proportionnés et les plus profiortion-
nésde tous à descom|)osés mixtes tels que
sont les hommes. Donc de |)areils livres et
de pareils discours sont les ni'iycns dont
Dieu s'est servi et se sert pourin'siruire les

hommes. Je n'avais dessein de piouver à

l'auteur (]ue la nécessité d'une révélation;
el voilà (jij'il m'a donné occasion, en corri-
geant son principe, de lui prouver, sinon l.i

nécessité, du moins la convenance d'une révé-
lation faite aux hommes jiar des livres el des
discours inspirés de Dieu à ses envoyés.

Je vais |)rotiter de cette occasion, pour lui

moutrer que tout ce qu'il dit demé|)risant des
livres divins, n'est qu'une pétition deprinci-
[)e. 11 ne regarde ces livres que coimnede pu-
res |)roductions des hommes qui lesontécrit>,
(juecommedu papierbarbouillé: iisupposeen
un mot comme certain cl indubitable, qu'ils

n'ont pour auteurs queceux qui les ont écrits.
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Knsuite partant do cotte supposition, com-
ïne d'un |)rincipe qui lui serait avoué, il en
tire celte conséquence, que des livres qui

n'ont que des houunes pour auteurs, et qui

ne sont que des productions de leur propre
esprit , ne peuvent être les moyens dont
Bieu s'est soi vi et se sert pour nous in-

struire de ses volontés. Mais lui a-t-on ja-

mais accordé que les livres de l'Ancien et

du Nouveau Testament ne sont que des

productions du propre esprit de Moïse, des
prophètes et des apôtres, et n'ont que des
hommes pour auteurs? Pour voir, d'un seul

coup d'œil, qu'il ne fuit qu'une raisérahie

pétition de principe, et que ses arguments
prétendus démonstratils ne démontrent
rien et sup|)osent ce qui est en question, il

n'y a qu'à réduire en syllogisme son raison-

nement. Le voici : Des livres qui n'ont que
des hommes pour auteurs, et qui ne sont que
des productions de leur propre esprit, ne
peuvent être les moyens dont Dieu s'est servi

et se sert pour instruire les hommes de ses

volontés : or les livres de rAncien et du
]\ouveau Testament n'ont que des hommes
pour auteurs et ne sont que des productions
de leur propre esprit : donc les livres de l'An-

cien et du Nouveau Testament ne peuvent être

les moyens dont Dieu s'est servi et se sert

pour instruire les hommes de ses volontés. Le
plus mince écolier de logi(]ue répondra
qu"U accorde lanjajeure, et qu'il nie la mi-
neure et la conséquence : cependant l'au-

leur sup[)0se (ju'on lui accorde cette mi-
tieiire, et enihousiasmé de son argument, il

l'aiipelle déuionstralif, et s'imagine avoir

j)ulvé!'isé nos livres divins.

Quoi 1 dira l'auteur, Moïse, les prophètes
et les apôtres ne sont pas les auteurs des
livres qu'ils ont écrits? Ces livres ne sont

pas des productions de leur propre esprit?

Non vraiment, lui répondrai-je; l'auteur

d'un livre est celui qui le dicte, qui en
fournit les pensées et les paroles, et non
pas le secrétaire qui ne l'ail qu'écrire ce

ce qu'on lui dicte. Je voudrais bien savoir

si l'auteur regarde son brevet comme l'ou-

vrage du commis du bureau de la guerre,
qui l'a écrit, ou du ministre même qui a or-

doinié de l'écrire : ce brevet n'est-il pas un
brevet (iu roi? A-l-il d'autre auteur (pie le

roi? et pourquoi les livras dictés [)ar l'es-

jiril de Dieu à Moïse, aux {jrophètes etauv
apôtres ne seraient-ils plus les ouvi'ages de

Dieu, parce que ces saints hommes en ont

été les secrétaires? L'auteur dira, peut-être,

que son brevel doit être regardé comme un
brevet du roi, (ju'il exprime ses intentions,

parce qu'il porte des marques qui font foi

des intentions du roi, savoir: la signature et

le sceau. Et moi je lui dis de même, que
les livres de Moise, des prophètes et des

apôlres doivent êtio regardés comme des

livres (Jivins qui expriment les volontés de
Dieu, parce (ju'ils portent des marcjues qui

font toi des volontés de Dieu qui les a dictés,

savoir les miracles qu'il a opérés à !a priè-

re de ces saints hommes, pour prouver que
fc'esl lui qui les a envoyés et inspirés. Kl

ces marques d'authenticité des livres di-

vins sont bien autrement indubitables que
celles des brevets ou des édils des rois;

car on peut surprendre les rois et ceux qui
tiennent leurs sceaux; on peut faire signer
aux uns et sceller aux autres par surprise
des brevets et des idées contraires à leurs

intentions; au lieu qu'on ne peut arrachera
Dieu des miracles contre sa volonté.

Mais enlin, dira encore l'auteur, il s'ensui-

via de là que Dieu instruit le genre hu-
main de ses volontés par la voie des sens.
El quel inconvénient y a-t-il, que celui qui
nous a créés avec des sens, après avoir
instruit certains hommes i)ar une révélation

immédiate, les ait chargés d'instruire de sa

part le genre humain par la voie ordinaiie
des sens, et se soit engagé à confirmer la

vérité de leurs instructions par des mira-
cles, qui convainquent aussi l'esprit par la

voie des sens? y a-t-il du sens commun à

nier (|ue cela soit ou convenable ou pos-
sible?

IX. L'auteur, pour mettre, dit-il, dans un
nouveau jour celte vérité (son verbiage
précédent), propose ce qu'il appelle un
théorème, en ces termes: « la justesse des
moyens doit être proportionnée à l'impor-
tance de la fin. »

Remarques. — Si l'auteur savait ce que
c'est qu'un théorème, il n'aurait pas donné
ce nom à la proposilion qu'il vient d'avan-
cer. Théorème, c'est une vérité principale
qu'on a dessein d'élablir et de démontrer;
et comme sa démonstration dépend quel-
quefois de la connaissance de [)lusieurs

autres vérités, on propose dans des délini-

tions ces vérités, si elles n'ont pas besoin
d'être prouvées, ou si elles en ont besoin,
on les établit par des lemmes, qui sont

comme des propositions ministres, que l'on

prouve dans la vue de les mettre à l'abri de
toute contestation, afin qu'on ne les chicane
[)lus lorsqu'on les fera servir à la démons-
t:alion ilu théorème. La proposition princi-

|)ale que l'auteur avait à prouver, qui est le

seul objet de notre dis|)ute, et à laquelle

seule il devait donner le nom de théorème
en suivant l'ordre géométrique, est celle-ci :

L'homme na besoin que des lumières de sa

raison pour connaître le vrai culte de Dieu;

ou et Ile-ci : La révélation n'est pas néces-

saire à l'homme pour connaître le vrai culte

de Dieu. Tout ce (jui aurait jui, ou plutôt

tout ce qu'il aurait cru pouvoir lui servir à

démontrer ce théorème, aurait dû i)récédcr,

dans des délinitions ou dans des Itmines,

et entre autres la proposilion que j'examine
ne pouvait être avancée (jue comme un
lemiiie (pi'il s'agissait de jirouver. Mais
l'auteur voulant, d'une part, me conlirmer
dans l'idée où il a bien vu que j'étais sur

son compte, savoir qu'il était au fait de la

manière de procéder des géomètres, et

d'autre pari, n'ayant pas la moindre tein-

ture de h'ui' méthode, a hasardé les titres

de demande, de définition, de corollaireel de
théoième, à peu près dans l'ordre qu'il a

vu que je les avais emiiloyés, sans savoir
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au reste ce que c esl qu'une demande, ni

un théorème. Je ne lui fais pas un reproche

d'ignorer la mélhode géométrique, mais je

trouve que c'est une petite vanité mal en-
tftndue, d'annoncer qu'on va suivre une
méthode qu'on ne connaît pas.

Passons à l'examen du prétendu théo-

rème. La justesse des vioyens, dit Fauteur,

doit être proportionnée à l'importance de la

fin. Je crois inutile de remarquer de nou-
vt'au que l'auteur se tient toujours hors de

la question qui roule, non pas sur les

moyens par lesquels nous devons êlre in-

struits des volontés de Dieu, mais sur la

nécessité de cette instruction ; et qu'ainsi

l'auteur, insistant sur les moyens par les-

quels cette instruction ou cette révélation

doit se faire, reconnaît forcément que celte

révélation doit être faite, sauf à déterminer

par quels moyens. Non, je n'examine ici

que la proposition en elle-même, et je la

trouve absolument fausse. Car si la justesse

des moyens doit être projjortionnée à l'im-

portance de la On, il s'ensuit que les moyens
seront d'autant plus justes que la fin sera

plus importante ; et qu'au contraire, ils se-

ront d'autant moins justes, que ta tin sera

moins importante. Prenons maintenant pour
exemple deux fins, dont l'une soit de la

plus grande importance et l'autre n'en vaille

|)as la peine; et voyons si les moyens d'ar-

river à la dernière de ces tins seront moins
justes que les moyens de |»arvenir à la pre-

mière. Je me propose pour tin de plaire à

Dieu; cette fln est souverainement impor-
tante : pour y parvenir, voici les moyens
que je prends

;
je m'instruis à fond de tous

mes devoirs envers Dieu, et je m'applique
sans relâche à les remplir. D'autre part, je

me propose pour fin de casser un verre :

cette tin est assurément bien peu impor-
tante

;
pour y arriver, je jette de toutes ujts

forces ce verre contre un pavé. Je demande
maintenant à l'auteur si le moyen que je

prends pour casser le verre, est moinsjusie
que celui que je prends pour plaire à Dieu.

Non, me répondra-t-il. Qu'il raye donc du
jionjbre des théorèmes cette proposition :

Lajustesse des moyens doit être proportionnée
à iimportunce de la fin.

Je pourrais m'en tenir là, et négliger le

resie de l'écrit de l'auteur; mais, comme il

a prétendu développer son théorème et le

prouver par les paroles qui le suivent, je ne
veux pas tomber dans la môme faute que
lui, et laisser la moindre phrase de son
éciit sans réponse. Voici donc ce qu'il

ajoute : a Non-seulement l'êire parfait, mais
le moindre des hommes apporte des pré-
cautions à mesure que le but qu'il se pro-
pose esl di; conséquence : un fou même
prend |)lus garde à sa tête qu'à sa main. »

Qu'est-ce que cela prouve ? (Jue la justesse
des moyens doit être proporlionnée à l'im-
portance de la fin ? Nullement. Cela prouve
que , parmi les différents moyens qui peu

-

Vent conduire à la même fin, un homme qui
agit sagement, choisit toujours ceux (|ui

iuut les [.lus iusles, cl qu'il apporte toutes

les précautions nécessaires pour écarter

les obstacles qui pourraient faire manquer
les moyens qu'il choisit; mais la justesse

des moyens qu'il choisit, dépend, non de
l'importance de la fin qu'il se propose,
mais de la sagacité avec laquelle il sait dis-

cerner etchoisir les moyens qui conduisent
plus immédiatement, plus si>.remenl et plus

infailliblement à la fin, importante om non,
qu'il se propose. En un mot, tout moyen
qui conduit infailliblement à une fin, est

un moyen juste, soit que la fin soit impor
tante, soit qu'elle ne le soit pas. Je néglige

de relever ici l'idée grossière que l'auteur

semble avoir de l'Etre ^u()lême et paifaif,

lorsqu'il dit qu'il apporte des précautions, à
mesure que le but qu'il se propose est de con-

séquence. Ne dirait-on pas que l'Etre indé-
pendant peut se pro[)0£er et se propose
réellement d'autres fins que lui-même;
que ces fins, autres que lui, qu'il se pro-
pose, sont les unes de conséquence pour
pour lui, el les autres moins importantes,
et que cet être tout-puissant , craignant
sans doute de manquer son coup, apporte
des précautions pour n'être pas frustré dans
son attente? Si c'est là le Dieu de l'auteur,

il n'est pas le mien. Quelles idées de reli-

gion peut-on avoir quand on en a de si

basses el de si grossières de l'Etre su-
prême 1

L'auteur poursuit : « On ne niera pas que
la vie animale et la propagation de l'espèce

soient infiniment moins de conséquence
que la vie spirituelle qui consiste à adorer
son Créateur et à suivre ses lois. «D'accord

;

je suis enchanté de ce trait de dévotion de
l'auteur. A quoi va-t-il nous conduire? Le
voici : « Il faut donc que les moyens pour
vivre de celte vie spirituelle soient au moins
aussi sûrs et aussi faciles que ceux pour
entretenir la vie animale et t)eipétuer
lespèce. » La belle chute I et que dira

l'auteur, si je lui prouve par lui-même, que
les moyens de vivre de la vie spiriluello

doivent être infiniment plus difiiciles (jue

les moyens d'entretenir la vie animale?
C'est ce qui me sera infiniment facile.

Suivant l'auteur, on apporte d'autant plus
de précautions dans les moyens, que la fin

qu'on se propose est de plus de consé-
quence. Or, selon lui, la vie spirituelle

est une fin infiniment plus de conséquence
que la vie animale. Donc, selon lui, on
doit apporter infiniment plus de précautions
dans les moyens de vivre de la vie spiri-

tuelle, que dans ceux qui entretiennent la

vie animale. Je (loursuis : Or des moyens
qui exigent infiniment plus de précautions
que d'autres, sont infiniment plus difTiciles

qu'eux, puisqueces précautionsi^u'il fautap-

porter, supposent nécessairement la dif'li( ulté

des moyens. Donc les moyens de vivre de la

vie spirituelle sont infiniment plusdilliciles,

selon les propres [irincipes de l'autc'ur, que
ceux qui entretiennent la vie /inimale. Et

cela doit être ainsi, comme l'auteur va

bientôt nous en fournir la preuve. Admi-
rons seulement ici l'ordre el la marche do
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SCS idées. Il .nniionce d'iibord qiio les

raoyens qui coiuiiiiseiit à une tin doivent

Otrè d'autant [iliis justes, que la fin est [ilus

inipoitante. Ensuite, il confond !a justesse

des moyens avec leur facilité, et il prétend

tjue les moyens doivent être d'autant plus

faciles, que la lin est plus imporlante. Enfin,

pour prouver que les moyens sont d'autant

l)1us faciles que la fin est plus importante,

il établit qu'on doit apporter d'autant plus

(ie précautions [lour assurer le succès des

moyens, c'est-à-dire, en bon français que
ces moyens sont d'autant plus dilliciles, ou
réussissent d'autant plus difllcilement, que
la fin est plus importante. N'est-ce pas là

avoir les idées bien nettes? Parlez-moi des

preuves des déistes; ce ne sont pas de ces

béalilles spirituelles, appelées vulgairement

preuves de prédicateur.

J'ai dit <iue l'auteur allait nous fournir h
preuve que les moyens de vivre de la vie

spiiituelle sont infiniment plus difficiles que
ceux qui entretiennent la vie animale et per-

[létuent l'espèce. C'est ce qu'il fait [lar ce»

paroles: «Comparons-les, dit-il; ceux de
la vie animale sont clairs, évidents et faci-

les, nous y sonnnts môme invités par le

plaisir; ils sont infaillibles et sans équivoque,
cliacun les a en soi, sans science, sans yeux,
sans oreilles, sans besoin d'mterprèlo qu'il

faille clierclier et payer. Ceux que les reli-

gions proposent sont do toutes les choses

les plus difficiles, les plus rebutantes, les

plus incertaines, et sur lesquelles les dispu-

tes sont éternelles, dont il y a cent décisions

différentes qui sont pour la plupart contra-

dictoires. »

Je n'ai garde de contester à l'auteur les

avantages qu'il donne aux moyens d'entre-

tenir la vie animale et de per[)étuer l'espèce.

MM. les déistes sont docteurs sur ces ma-
tières : elles sont tout à fait de leur com-
pétence; et l'on peut, après eux, 0|)iner du
bonnet. Mais l'auteur oublie qu'il a promis

de montrei' que les moyens de vivre do la

vie spirituelle , sont pour le njoins aussi

clairs, aussi évidents , aussi faciles , aussi

ini'aillibles que ceux qui regardent la vie

animale. Par conséquent , si ceux qui ont

pour objet la vie animale ne deman(îent ni

scenre, ni yeux, ni oreilles, ni intei|)rèles;

ceux (jui ont pour oljjet la vie spiiituelle

ne doivent, à plus forte raison, rien deman-
der de tout cela : en un mol, comme ce n'est

que par un instinct naluiol, un |)ur njouve-

nienl njacliiiial, qui nous est commun avec

la bêle et ne nous distingue pas d'elle, que
nous prenons les moyens d'entretenir la vie

animale et de per|iéluer respèce, sans (juo

la connaissance, ni la réih'xion , ni la déli-

hération , ni le jugement y entrent pour

rien : ce ne doit être , à plus forte raison,

que par un inslinci naturel, par un pur mou-
vement machinal , sans connaissance, sans

rétlexion, sans déiibéialion et sans jugement,
q^uo nous prenons les moyens de vivre de la

vie spiiituelle, c'esl-à-diie , d'adorer notre

Créateur et de suivre ses lois.-

Voilà ce (^ue l'auleur avait promis do

faire voir par comparaison , lorsqu'après
avoir dit qu'il faut que les moyens pour
vivre de la vie spirituelle soient au moins
aussi sûrs et aussi faciles que ceux qui en-
tretiennent la vie animale et perpétuent
l'espèce, il avaitajoulé : Comparons- les. Point
du tout: au lieu de nous le prouver, il fait

une sortie contre toutes les religions, et les

rejelte toutes, comme ne proposant que des
moyens d'adorer Dieu et de le servir, les

plus difficiles , les plus rebutants , les plus
incertains, les plus sujets à contestation et

les plus contradictoires. Que l'auteur mange,
boive, dorme et perpétue son espèce, mais
qu'il ne raisonne pas ; ce n'est pas là son
fait. S'il eût su raisonner, il aurait vu que
c'est précisément p^vcM que la vie animale
et la propagation de res[)èce appartiennent
à l'instinct et non pas à la raison

, que les

moyens d'entretenir l'animal et de per[)é-

luer l'espèce doivent ne demander ni con-
naissance, ni jugement, et nous confondre
avec les brutes ;

qu'ils doivent être une
suite des lois générales du mouvement que
Dieu a établies; que, par conséquent, ils

doivent être sûrs , infaillibles, faciles, etc. ;

qu'enfin , l'auteur de la nature a dû y at-

tacher un certain [)laisir, non pas pour nous

y porter, mais alin que nous n'en fussions

pas dégoûtés, lorsque la seule nécessité

nous y [lorte. Ensuite il aurait vu que le

grand désordre du genre humain est de se
porter aux opérations de cet instinct pour
la seule volupté; que si la nécessité d'en-

tretenir une vie qui no nous appai tient pas,

rend l'usage modéré dos viandes légitime,

comme la fin du mariage élabli de Dieu rend
légitime et nécessaire l'union des deux
sexes, la volupté ne fait (jue des gourmand»,
des ivrognes, des fornicaleurs et des im()u-

diqucs ; que c'est précisément cette voluptô
déréglée, dont nous sommes esclaves , qui
nous détourne de la vie spirituelle et nous
empêche de suivre les lois de Dieu

; que
c'eït de là que vient l'extrême difficulté quo
nous trouvons à suivre ces lois, et que la

religion et la vraie sagesse consistent à com-
haltre et à réprimer cette brutale volupté,

()Our ne pas nous écarter de cet ordre im-
muable qui exige que le corps soit soumis
à l'e.sprit, et l'esprit à Dieu. Il est donc vrai

que rien n'est plus aisé (|ue de satisfaire

l'instinct brutal , et (jue rien n'est plus dif-

ficile que de le contenir; mais il n'en est

pas moins vrai (juc la raison doit gouverner
rinstincl, et que la religion doit gouverner
la raison.

L'auteur a-t-il i)onno grAce de m'opposer
les opinions contradictoires do toutes les

religions , comme si je les adoptais toutes
et en reconnaissais d'autre que la chrétienne
catholique. Et que m'importe que des in-

sensés, tels que les hérétiques, les maho-
métans, les bonzes, les déistes et les idolâ-

tres se combattent les uns les autres, et se

réunissent tous contre la religion catholi-

que? Cela doit être ainsi. Toutes ces sectes

se fondent en dernière analyse sur les vai-

nes jteiiséesdo leur iijnoraaie raison : celles
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qui nous pnrieiil do rcvclalion, ou (irenneiit

des fables absurdes pdiir la rovélation, com-
me le maliouiélisme et ridolûtrie, ou iiiter-

prèlent la véritable révélation selon leur fan-

taisie et leurs préjugés, comme l'hérésie.

Ainsi, la dill'érence essentielle qui se trouve

entre toutes ces sectes et la religion catho-
lique, c'est que celle-ci prescrit aux hom-
mes de faire ce que Dieu nous a révélé qu'il

exige de lui, au lieu que les autres lui pres-

crivent de faire ce que leurs passions leur

persuadent que Dieu exige d'eux. Le vérité

est une, un seul chemin y conduit; mais il

3' a autant d'erreurs que de chemins qui ne
conduisent pas à la vérité. Les erreurs, quoi-

que divisées entre elles , doivent donc se

réunir toutes dans ce point, qui est de com-
battre la vérité : elles doivent aussi four-

miller de contradictions, parce que, nes'ap-
puyanl que sur la raison obscurcie par les

préjugés ou par les passions, elles n'ont
jioint de règle ûxe et infaillible. Mais que
I auteur ne vienne pas reprocher des déci-

sions contradictoires à l'Eglise catholique:
ce qu'on y enst'igne aujourd'iiui sur le dogme
et sur la morale, c'est l'Evangile qu'on y a

enseigné de tout ten)ps. Comme je puis
compter, sans faire un jugement téméraire,

que l'auteur n'a jamais lu ni les Ecritures

divines, ni les conciles, ni les ouvrages aj)-

prouvés des Pèi'es, il n'a sans doute avancé
que sur la foi d'autrui qu'il y a dans la reli-

gion catholique cent déi'.isions dilférenles,

la plupart contradictoires, il peut dune dire

de ma [art à ceux qui lui ont fuuini celte

l'apsodie, qu'ils sont ou bien injustes, ou
bien ignorants ; bien injustes, s'ils |)0itent

ce jugement sans connaissance de cause,

sans avoir lu ces décisions sur lesquelles ils

ont la témérité de prononcer ; bien ignorants,

si , les a\'ant lues, ils y trouvent de la con-

tradiction.

J'oubliais presque d'observer que l'auteur

ne peut rien dire qui ne prouve la nécessité

d'une révélation. Car, en lui accordant que
les moyens d'honorer Dieu doivent ôlre

aussi svlrs el aussi infaillibles que ceux qui

perpétuent respèc3, que s'ensuivra-t-il de
là? Il s'ensuivra que lesdid'erentes opinions
([ui se sont élevées parmi les hommes prou-
\ rnt invinciblement que la raison n'est point
une règle sûre et infaillible pour discerner
les vrais moyens d'honorer Dieu ; ({u'elle ne
peut les mettre d'accord sur ces moyens,
comme l'instinct les accorde tous sur ceux
qui perpétuent l'espèce; et que, pour les

mettre d'accord sur les moyens d'honorer
Dieu, il leur faut une règle sûre et infail-

lible, savoir, la révélation. Il est vrai qu'étant
libres, ils peuvent fermer les yeux à cette

divine lumière ; el c'est ce que font tous les

incrédules, ruais elle n'en est [)as moins
sûre et infaillible pour ceux qui t;'ont [)as

le sol orgueil de vouloir ôlre leur proj)ro

lumière.

L'auteur finil par ces paroles : « Je pour-
rais pousser plus loin mes arguments, mais
la brièveté queje me suis prescrite, et l'in-

lelligenco de ceux à qui je parle, me dis-

OBATtLas Sicuts. LNm.

pensent de dévelo[)per davantage mon sys-

tème. Les propositions que j'avance me
paraissent si claires et si bien prouvées,
qu'on peut s'en convaincre pour peu d'at-

tention qu'on y donne. » Nous devons sa-

voir gré à l'auteur de la brièveté qu'il s'est

prescrite; ses arguments, puis(|ue arguments
il y a, nous ont jetés c> cent lieues loin delà
question ; oii nous auraient-ils menés, s'il les

eût poussés plus loin? Il ne se plaindra pas,

je crois, de mon intelligence à débrouiller

(•:e qu'il a voulu dire; et pour lui en donner
une nouvelle preuve, je lui soutiens qu'il a
tort de parler de son système, qu'il n'en a
aucun, qu'il n'a ni principes dans l'esprit,

ni liaison dans ses idées, ni justesse dans
ses raisonnements; et que tout ce qu'il sait

de lui-même, c'est qu'il n'est pas chrétien.

Au restp, c'est aux lecteurs à apprécier l'é-

loge qu'il fait de ses propositions et de ses
[)reuves. Pour moi, je n'ai point été surpris
(i un si pitoyable écrit. Messieurs 'es déistes
n'en font pas d'autres; depuis les plus minces
d entre eux jusqu'à leurs patriarches, ils

sont la preuve la plus complète de la distinc-

tion qu'il faut faire de l'esprit au génie, des
saillies au jugement. 11 est temps de passer
à la troisième section.

SECTION TR0ISli;jlE.

Preuves de la nécessité d'une révélation.

Avant que d'entrer dans mes preuves, il

est à propos do rappeler ici l'élat de la ques-
tion. Il ne s'agit [)oiiil entre l'auteur et moi
de la révélation faite à Moïse et par son mi-
nistère aux enfants d'Israël, ni de celle qui
a élé faite à tous les hommes par Jésus-
Christ. Celte (juestion ne peut être traitée

qu'après qu'on aura établi la nécessité d'une
révélation quelconque. Si les déistes réus-
sissaient une fois à démontrer que la rai-

son suffit à l'homme pour connaître Je vrai
culle de Dieu, et que par conséquent la ré-
vélation n'est pas nécessaire pour le con-
naître, ils détruiraient sans ressource dans
leur principe les deux révélations de Moïse
et de Jésus-Christ. Nous avons donc deux
choses à prouver aux déistes : la première,
qu'une révélation est nécessaire à l'homme
j)Our connaître le vrai culte de Dieu ; la se-
cornie, que celte révélation a été faite par
le ministère de Moïse el do Jésus-Christ.
Tout mon premier écrit, à l'exception du
lemme 2' el du théorème 2', ne roule que
sur la f)remiôre de ces deux questions. Je
me suis contenté d'établir dans ce lemme et

ce théorème second, les raisons qui (iiou-

venl que la révélation faite par le ministère
d'un envoyé est plus convenable que la ré-
vélation immédiatement faite à chaque
homme, parce que, en effet, avant que de
délerminer qu'une telle révélation est {ilus

convenable qu'une telle autre, il faut avoir
dénjontré qu une révélation quelconque csl

nécessaire; tout comme avant (jue de dé-
lerminer si le culle des chrétiens est préfé-

lable il celui des mahomélans, il faut avoir
démontré la nécessité d'un culte. JSIa dis-

pute avec l'auteur no roule donc que sur
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ccKo question principale et fondai>e!ilale, . prescrivont los devoirs de la religion, que
.savoir si une révûlafion est nécess.-iire à par ic tùiiioignaïe de Dieu révélanl, nous no
riiomrae pour connaître !o vrai culte de i)ouvons les connaître que par un ténioi-

Dieu. Quant h l'autre question, j'ai exprès- t^nage pris hors de nous. Donc ce témoi-
sément déclaré dans mon scholie, que si ynagede Dieu révélant, qui n'est autre chose
j'entreprenais de faire un traité de la vérité (jue la révélalion, nous est absolument né-
dft la religion chrétienne, il ne me serait cessaire pour être instruits des devoirs tie

pas ditTicile de prouver, par les faits, que la religion. Ce qu'il fallait démontrer.
Jésus-Chrisl est cet envoyé par le minis-

^^
1ère duquel la révélation du vrai culte (Je

Dieu nous a été faite. L'auteur aurait dû Le culte de Dieu consiste h suivre ses

voir par là que je n'entrais point dans les lois; c'est la définition qu'en donne l'au-

preuves de la révélation faite par Jésus- leur, lorsqu'il fait consister la vie s|)irituelle

Chrisl; que ce n'était pas le sujet de notre à adorer le Créateur et à suivre ses lois. Or
dispute; (pie tout au plus je m'engageais à tJes lois ne peuvent ôtre connues de ceux i\

lui foureir ces preuves, dès qu'il serait q'ii elles sont imposées, que par une révé-

tombé d'accord avec moi de la nécessité lation ; donc le culte de Dieu ne peut nous

d'une révélation quelconque; et s'il l'eût ôtre connu que par une révélation. Voii i

vu, il aurait supprimé dans son écrit toutes comme je prouve que des lois ne peuvent

les pauvretés qu'il donne pour des argu- ôtre connues de ceu:^ à (pii elles sont impo-
ments démonstratifs, et qui n'attaquent que sées que par une révélalion. Les lois sont,

les livres elles discours des hommes, c*est- tl'"i"s les législateurs, des volontés qui rè-

à-dire, dans son idée, la révélation faite par gient la conduite de leurs sujets. Or ces

le ministère de Moïse et de Jésus-Christ, volontés des législateurs ne peuvent ôtre

Je déclare donc encore une fois à l'auteur, connues de leurs sujets que par la révéla-

que, comme il nie !a nécessité d'une révéla- lion ; donc des lois ne peuvent ôtre connues
lion pour connaître le vrai culte de Dieu, <'es sujets que par la révélation ou divii.'e,

et qu'il prétend que la raison nous suffit s'il s'agit des lois de Dieu, ou humaines,

pourcela, je ne suis obligé à lui prouver que s'il s'agit des lois des hommes. Je prouve

ce seul point, savoir, que pour connaître le qu« l«s volontés des législateurs ne peu-

vrai culte de Dieu une révélation nous est vent être connues de leurs sujets que par

;ibsolument nécessaire; et {)ui.squ'il n'a pu 'a révélalion. Les volont('.> des législateurs

réussir ^ infirmer l'unique preuve que j'en ne peuvent ôtre coimues de leurs sujets

avais donnée dans mon premier écrit, je vais qu'en rassant de l'esprit des législateurs

la répéter ici dégagée de la métiiode géoiué- dans celui des sujets. Or elles ne peuvent
irique que je vois bien n'ôtre pas familière passer de l'esprit des législateurs dans celui

il l'auteur. des sujets ipie par la déclaration, la mani-
festation, l'intimation, en un mot, la révé-

pi\ErvE. latioii que les législateurs en feront à leurs

Dieu nous révèle une chose, lorsqu'il nous sujets. Donc elles ne peuvent ôlre connues
en donne la connaissance. On ne définit pas des sujets (jue par la révélation. Donc les

autrement !a révélation. Or Dieu, ()ar l'a - lois de Dieu, et parconséquent son culte,

veu môme de l'auleur, nous donne la con- ne peuvent nous être connues que par une
naissance des devoirs de la religion, ou, révélalion. Donc la révélalion est absolu-
'<'omme il dit, de notre conduite morale, ment nécessaire pour connaître le vrai culte

Donc Dieu nous révèle les devoirs de la re- de Dieu. Ce qu"il fallait démontrer.
Higion, et par consé(iuent il y. a une rêvé- Si l'auteur avait l'esprit juste, il n'aurait

-jntion. pas tant battu la campagne pour attaquer la

Je pourrais m'en tenir là et passer à une com|)araison cjuc j'ai faite dans la preuve de
autre preuve; mais, comme l'auteur a (iré- monpremierlemme entre Dieu et les rois. I\Ja

tendu combattre ce (jue j'avais établi dans com(»araison ne dit rien de plus que ce qui
•mon premier leinme, savoir, quo tes volvn- est dansla démonstration précédente, savoir,

lés (le Dieu ne peuvent nous Ùre connues que que les lois de quelque législateur que C(.'

par un témoignage pris hors de nous, io pnui- «oit, de Dieu comme des rois, ne |)euvent

suis et je dis: la révélation est le téiiioi- ôtre connues des sujets (pie par la révéla-
giiage de Dii.'u révélant. Or il est déjà (inui- tion ([u'en fout les législateurs. Ce n'estque
vé (pie nous sommes instruits des devoirs par incident, (pie dans ma comparaison j'ai

delà religion par la révélalion. Donc nous tait mention des moyens dont les rois se ser-

en sommes instruits par hï témoignage de vent, pour faire à leurs sujets la révélation

Dieu révélant. Je poursuis (incore: le té- de leurs volonu's légales, à dessein de mieux
moignage de Dieu révélant vient de Dieu, faire sentira l'auteur la nécessité de cette

Or ce qui vient de Dieu ne vient pas do révélation. Et lui va mettre ma com[)araisoii

nous; donc le témoignage de Dieu révélant où elle n'est pas, et bal la campagne pour
ne vi(.'iit pas de nous. Je [loursuis encore: me prouver, (ju'afin que Dieu nous instruise

ce (jui ne vient pas de nous est pris hors de ses volontés légales, et par consécpienl

de nous. Or le témoignage de Dieu révélant qu il nous les révèle, il n'est pas obligé do
ne vient' |)as de nous. Donc il est pris hors parler, ni décrire, comme les rois. A la

Aie nous. Donc, puis(|ue nous ne pouvons bonne heure; mais il faut toujours que (l(i

toflnailre tes volontés île Dieu ([ui nous fai.on ou d autre il nous les révèle s il veut
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que nous les connaissions: el l'auteur, en me
i accordant, m'acconle tout ce que je lui de-

mande.
TROISIÈME PUECVE.

Avant que notre raison soit instruite du

vrai culte de Dieu, ou elle le connaît, ou
elle ne le connaît pas. Il serait absurde de

.lire qu'elle le connaît avant que d'en être

instruite. Elle ne le connaît donc pas. Je de-

inande présentement d'où lui vient cette

connaissance: Est-ce d'ellc-môme? E>t-fe

lie Dieu? Ce n'est pas d'elle-même, pui.*;-

iprelle ne l'a pas, et qu'on ne peut tirer

d'une cliose ce qui n'y est pas. Elle la re-

çoit donc de Dieu, qui la lui donne. Or c'est

Jà la révélation : donc, pour connaître le vrai

culte de Dieu, il faut nécessairement une
révélation. Ce qu'il fallait démontrer.

Et il ne servirait de rien de dire ici que
Dieu, en donnant la raison à tous les h lUi-

ine«, la leur donne instruite de son vrai

culte, et qu'ainsi on ne peut supposer au-
cun tcnqis où elle n'en soit pas instruite. Je
sais Ijien (lue les déistes, pour rinlérèt de
leur cause, doivent avancer ce |)aradoxe,

sauf à l'abandonner, quand ils voudront
combattre les idées innées de Descurlos, et

embrasser la ténébreuse métaphysique de
Lock'-" : mais quand même ce paradoxe serait

aussi vrai qu'il est faux, et contraire à l'expé-

rience , quand même tous les enfants à la

niatntlle posséderaient la science de la reli-

gion, il faudrait toujours que Dieu la leur

eût donnée; et, par conséquent, il faudrait

toujours admettre la nécessiié d'une révéla-

lion pour connaître le vrai culte de Dieu.
Ce serait encore en vain qu'on dirait que

la connaissance du culte do Dieu est une
conséquence naturelle, que la raison, sans
le secours de la révélation, tire de la con-
naissance qu'elle a de l'existence de cet Etre

suprèiue. Car, 1° cela porte sur un fauxprin-
ci|:e, qui est que la raison connaît l'exis-

tence de Dieu , sans le secours de la révéla-

tion au moins naturelle. 2" Qjand mônie la

raison connaîtrait d'elle-même et sans au-
cune révélation l'existence de Dieu, la con-
séquence qu'elle peut tirer de celte vérité

connue est bien qu'il faut rendie un culte

à Dieu ; mais non pas qu'il faut lui rendre
un tel culte filutùt qu'un tel autre. Dire (ju'il

faut rendre un culte à Dieu , et dire que ce
culte qu'il faut rendre h Dieu consiste en
telle ou telle chose, sont deux propositions
S', dilférenles, que les déistes sont autant
d'accord avec nous sur la |)iemi(;ie, qu'ils

sont en dispute avec nous sur la seconde.
A la bonne heure que la révélation ne soit

pas nécessaire pour connaître qu'il faut
rendre un culte à Dieu, qu'il faut suivre ses

I

lois (ce que je passe sans l'accorder); il

restera toujours à savoir en quoi consiste ce
culte qu'il faut rendre à Dieu

,
quelles sont

ces lois de Dieu qu'il faut suivre; el c'est

te que j'ai déjà démontré ne pouvoir nous
être connu que par la révélation.

gUATRlÈME PREUVE.

11 n'y a, il ne peut y avoir qu'un seul vrai

— CONFERENCE AVEC UN DEISTE. iriS

culte de Dieu; caria vérité est une. Donc la

règle qui prescrit ce seul vrai culte doi»

être infaillible ; autrement nous serions ex-

posés h prendre nn faux culte pour le seul

véritable. L'auteur convient de ce principe,

puisque nous lui avons entendu dire que
les moyens de vivre de la vie spirituelle doi-

vent être ail moins aussi sûrs que ceux d'en-

tretenir la vie animale. Or la raison de
l'homme n'est point infaillible, témoin en-

tre autres la raison de l'auteur: donc la rai-

son de l'honiine n'est point la règle qui
prescrit le seul vrai culte de Dieu. Donc il

reconnaître la nécessité d'une autrefaut

règle infaillible qui [)rescrive à l'homme ce

seul vrai cnlle. Or on ne peut assigner d'au-
tre règle infaillible de ce seul vrai culte,

que le témoignage de Dieu révélant, qui ne
peut ni se tromper ni nous tromper ; el ce

témoignage est la révélation: donc il faut

reconnaître la nécessité de la révélation,

qui prescrive à l'homme le seul vrai cult«

de Dieu. Ce qu'il fallait démontrer.
Il serait inutile d'accumuler ici les preu-

ves de la nécessité d'une révélation [)0ur

connaître le vrai culte de Dieu. Tout homme
qui ne se rendra pas à celles que je viens
d'en donner ne fera pas honneur à son es-
piit, et deviendra lui-même une preuve sen-
sible do l'insuffisance de la raison et de la

nécessité de la révélation, i)Our corriger son
cœur el dissiper les ténèl)res de son esprit.

Si l'auteur reconnaît enfin cette vérité, i}u'il

a coiifn-mée malgré lui dans tout son écrit,

comme nous l'avons vu, et qu'il veuille en-
trer dans la discussion de ld,révélalion faite

paiJésus-Christ,jem'engage'alorsà lui prou-
ver, 1" que la révélation du vrai culte de
Dieu a été faite à Adam avec la promesse
d'un réparateur de la nature humaine cor-
rompue par le péché, afin que ce [)remier
père de tous les hommes transmît à sa [los-

térité, par la voie ordinaire de l'instructioti

orale, ce que Dieu lui avait immédiatement
révélé louchant son vrai culte et la venue
du réparateur; 2° que les hommes s'étant

multipliés, et leurs criminelles passions
ayant elfacé de leur esprit les instructions
(pi'ils avaient reçues d'Adam, et ensuite de
Noé, seconde tige du genre humain, une
seconde révélation est devenue nécessaire;
3° que cette seconde révélation a été le su-
jet de l'envoi du réparateur; k" que ce répa-
rateur est Jésus-Christ, Dieu et homme; 5%
que la révélation faite par le ministère de
i\!oïse ne dillere de celle (pii a été faite |)ar

Jésus-Christ que comme la [)iomesse dillere

de l'exécution, l'ombre de la réalité, la ligure

de la vérité.

CONCLUSION.

Je connais, Madame, toutes les règ.es que
la bienséance, l'honnêteté, et encore |)lusla
charité prescrivent dans la dispute. Aussi
avez-vous remarqué vous-même que je les

avais observées dans mon (jiemier écrit.

Vous ne vous seriez [loint chargée de le

faire tenir à celui pour (}ui vous m'aviez en-
gagé à le faire, si elles y eussent été, je ne
dis pas violées, mais tant soit [>eu négligées.
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Je devais m'altendrc h la même modération
de la part d'un officier. Quelle a donc été

ina surprise, (juaiul j'ai trouvé dans sa ré-

ponse des personnalités indécentes, des mé-
pris do mes preuves d'autant plus déplacés

qu'ils portent h faux, des invectives , contre

les intor|)rètes de la parole de Dieu, cic pla-

tes bouffonneries sur les prières de l'Ej^lise,

des blasphèmes contre les livres saints, des
reproches d'impolitesse attribués à l'ardeur

de mon zèle, et tout cela soutenu d'un ton

de pelit-maître, qui dé(;ide et se sent le meil-

leur gré du monde de ses décisions. Encore
s'il y avait de la justesse dans ses raisonne-
rnenls, de l'ordre dans ses propositions, de
la suite dans ses idées, de la solidité dans
ses principes, du vrai dans ses discours ;

mais on l'y chercherait inutilement : ces

messieurs ne pensent pas, ils ne (ont que
seniii-, et le senliuient est toujours trôs-

dilficiie à exprimer. L'auteur a cependant la

modestie de dire que la brièveté qu'il s'est

proposée et l'intelligence de ceux à qui il

parle le dispensent de pousser plus loin ses
arguments et de développer davantage son
système, etque les propositions qu'il avance
lui paraissent si claires et si bien prouvées,
qu'on peut s'en convaincre pour i)cu d'at-
tention qu'on y donne. Quand est-ce donc
q'ie l'on est obligé d'obéir au précepte que
le Sai'M-Es|)rit nous fait dans le 26' chapitre
des Proverbes de Salomon, v. 5: Respondc
slullo juxla suam stuUitiam, ne sibi sapiens
esse videalur, si l'on n'y est pas obligé dans
l'occasion où je me trouvais? C'est ce que
j'ai tAché de faire. Je souhaiteque ma réfu-
tation lui soit utile, qu'il en ap|)renneà ètic
])lus réservé dans ses décisions, et plus
eu garde contre les ténèbres de sa rai-

son. Si jamais Dieu lui fait la grâce de le

ramener de ses égaremenls dans la voie do
la vérité et du salut, je suis [)ersuadé qu'il

aura alors assez d'humilité et de zèle })Our
la religion qu'il combat aujourd'hui, pour
désirer et demander lui-môme que l'ondonne
au public son écrit et les miens.

FIN.

P. S. Vous avez vu, Madame, que. l'au-

(.iOOJ Défense de la révélation naiurclle, toni. 1", I""

leur me reproche d'avoir fait un écart, et

môme plusieurs, sur le vice de la méthode
des déistes dans la dis[)ute, lorsque j'ai dit

qu'a[)rès être convenu d'un principe, ils

reviennent sur leurs pas, et le nient, dès
qu'ils entrevoient les conséquences qu'on eu
tire contre eux. Vous avez vu encore qu'il

est tombé lui-même dans le défaut que j'a-

vais remarqué dans les iléistes. Je veux lui

fournir un nouveau sujet de reproches.
Quelque pitoyable que soit son écrit, il y
lecunnaît néanmoins la nécessité d'un culte,

l'existence de Dieu, la spiritualité de l'âme,
des vérités réelles, nécessaires , éternelles,
etc. V^)ici mainlonant ce qui va s'ensuivre
de noire dispute: ou il s'avouera vaincu par
la vérité et lui rendra hommage , ce qu»; je
souhaite de tout mon cœur, car c'a été là,

Madame, votre unique but et le mien; ou il

en deviendra {)lus ennemi de cette même
vérité, qui l'a poursuivi dans tous ses re-

tranchements ; et alors, sa passion lui faisant

oublier tout ce qu'il reconnaît dans son
écrit, il attaquera la nécessité du culie

,

l'existence de Dieu, la S[)iritualité de l'âme,
les vérités réelles, nécessaires, éternelles.
Ce qu'il dit au commencement do son écrit,

supposé que Dieu veuille un culte, et l'endroit
où il se déclare contre toutes les religions,
sont comme deux pierres d'attente (ju'il

a posées pour dresser l'édifice de l'épicu-

risme, ou de l'athéisme, ou du matérialisme,
ou du pyrrhonisme , au cas que celui du
déisme fût renversé, comme il l'est sans
ressource. Mais s'il veut encore écrire, il

me permettra do lui donner ici le conseil
que l'abbé François don;ie à tous ses sem-
blables : « Quand on veut attaquer une re-
ligion telle que la chrétienne, ou dans ses
preuves, ou dans sa doctrine, il faudrait
avoir des raisons claires et de ces aigu-
inenls qui emportent conviction. Sans cela,
il faut se taire; ou si, poussé par une aveu-
gle fureur , on n'est pas maître de garder le

silence, il faudrait avertir du moins (]u'ou

n'a que du frivole à débiter. La précaution ,

«njoule-t-il , serait assez inutile , si l'on ne
devait avoir [lour lecteurs que des homaies
de sens (109). »

part., tiiap. 1, secl. 5, pag. 591.

EXAMEN CRITIQUE

D'UN ECRIT SPINOSISTE SUR L'EXISTENCE DE DIEU.

Vous m'avez fort soulagé. Madame, en
in'api)renant que le possesseur du marmscrit
que vous avez eu la com[)laisance de m'en-
voyer n'en est pas l'auteur. Je n'en dirai

que plus librement ce (|ue j'en ()ense, et je

n'userai [las do circonlocutions pour éi'ai-

gner Ji un auieur, très-anonyme pour vous cl

pour moi , la mortilication d'entendre apne-
ler absurdes les productions de son esprit,

à la charge néainuoins pour moi de le prou-
ver.

Le manuscrit conlicnl cinq espèces de dis-
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serlJilions. Je n'ai ni le temps ni la volonitî

(le Ifis exaniinor toutes; il sullira d'exami-

ner la première qui est sur l'existence de

Dieu. Par ce que j'en dirai, l'on pourra juger

des autres et du génie de l'auteur. Je laisse

tout le préambule, qui est assez obscur et

mal écrit, excepté quelques petits morceaux
qui paraissent copiés. Ce (]ui me donne lieu

«le le croire, outre la dill'érenco sensible de

style , c'est que l'auteur y promet de foire

voir l illusion de ions les systèmes, d'en démê-

ler 1rs contradictions; après cela, du seul

principe, (ju il dit, nous être connu, tirer

quelques conséquences claires et nettes, et en-

fin de se former de toutes les idées une rèqle

pour la conduite morale. Il n'y a rien néan-

moins dans tout l'écrit (jui ait le moiniire

trait à ces promesses: ce n'est donc pas Tau-

tcur (jui les fait, mais quelque antre qu'il a

copié. Au reste , tout ce jMéambule de l'au-

teur n'est qu'un récliautré de lieux com-
muns sur la f(jrce des jjréjugés de l'éduca-

tion, dont il suppose que le sentiment de

l'existence de Dieu est le plus enraciné. Je

ne lui reprocherai |)as d'avoir supposé ce j

qui était en question , si , dans la suite , il

réussit à prouver la vérité de sa supj)Osi-

tion. Commençons.
1. [.'alteir.'— ;< Une économie mal enten-

due a introduit diverses religions. »

Remarques. —Nous ne prenons aucun in-

téièt aux prétendues religions dillerentes

de la chrétienne catholique. Ainsi , l'auleur

peut en rapporter l'origine à une économie
mal entendue. Pour nous, si nous voulions

en marquer l'origine, nous prendrions l'iiis-

loire pour guide, et nous ferioiis voir que
les unes sont les fruits de la politiipie, les

autres de l'ambiliou , celles-ci de l'igno-

r-ancc , celles-là de l'or-gueil , la plupart de

la corruption du cœur. Mais, comme l'au-

teur dans sa f)roposition géiiérale, comprend
'

la vraie religion, je dis qu'il suppose ce qui

est en question, lorsipiil dit d'elle qu'une
économie mal entendue l'a introduite. Car

s'il y a un Dieu , il y a une religion révélée

à riiomme. La religion est le corps des lois

,

que riionniie doit observer pour obéir' à

Dieu , riionor-er et lui plaire. Qui dit loi ,

dit volonté d'un législateur: or, les volon-

tés d'autrui ne peuvent nous être connues
qu'autant qu'elles nous sont révélées, ma-
nil'eslées, intimées: la religion ne peut donc
nous être connue que par la révélation (lui

nous en a été laile. Aussi Dieu la révéla-

l-il il riiorame en le créant : l'homme l'ayant

perdue de vue, et lui ayant substitué les

illusions de son propre esprit, Dieu l'a do
nouvt;au révélée par Jésus-Christ; ei les

mystères qu'elle contient sont des suites

nécessaires de cette seconde révélation.

Dire donc (|u'une économie mal entendue a

introduit la religion ou le culte de Dieu,
c'est supposer couirue déjà prouvé ou com-
me avoué de notre part , qu'il n'y a point

de Dieu, ou que, s'il en existe un, il n'exige
ucun culte.

II. I/al'teur.— «Toutes (les religions; par-

tent de deux principes , savoir, la distinc-

tion de deux substances, l'une matérielle,

l'autre spirituelle , et l'existence d'un
Dieu. »

Remarques.—Les fausses religions ne sont

point blâmables de |iartir de ces deux pr'in .

cipes empruntés de la religion naturelle o

de la droite raison. Elles le sont d'y avoi.

ajouté des erreurs qui ne naissent en au-
cune façon de ces deux princi()es.

III. L'autel'u.— « En attendant que nous
examinions f)articulièrement le premier de
ces deux principes, il est à propos d'eu
traiter ici sirccinctement. Quelle idée nous
donne-t-on de l'âme? C'est, dit-on, un être

qui pense, et rien de plus. »

Remarques.—On ne peut dédnir les choses
que par les qualités ou les propriétés qu'on
l(;ur connaît. Si on nous demande ce que
c'est que l'âme, nous ne dirons pas que c'est

un être étendu, divisible, figuré, etc., par-

ce que nous ne lui connaissons pas ces pro-

priétés; mais comme nous connaissons très-

jien que ses actions sont de penser, de
juger, de raisonner, de sentir, de vouloir,

etc., nous avons raison de dire qu'elle est

un être qui pense , qui juge ,
qui raisonne,

qui sent, (|ui veut , etc.

IV. L'auteur.— «Le corps est une portion
de la matière , et l'assemblage de ces deux
êtres fiTâme et le corps) forme ce que nous
appelons homme. Ainsi l'homme réunit en
lui les facultés do l'intelligence et les pro-

j)riélés de la matière, comme (d'être (1101)

étendue, divisible, et susceptibles de toutes
les formes. »

Remarques. — Un spinosisle dit que le

cor[)s humain est une portion de la matière;

et un philosofilie dit que ce môme corps est

une portion de matière ou une matière finie

et organisée. La raison de celte difféi^enco

d'e\[)ressior! vient de ce <]ue le spinosisto

s'imagine qu'il existe hors de son esprit une
matière infinie et universelle , dont tous les

corps sont autant do portions ; au lieu que
le pliilosoplie, qui sait (juo le tout n'est pas

un être dilféi'ent de toutes les parties prises

ensemble , et qu'il n'existe que par l'exis-

tence des |)arties , n'entend, par celte ma-
tière infiiîie et iniiverseMe, qu'un être mé-
la[)l)ysi(jue, qu'une sim(ile idée qui n'existe

nulle autre [)art que dans son es[)rit.

V. L'auteur. — « Est-ce à dire que la ma-
tière ait ces seules (|ualilés (l'étendue, la

divisibilité, la figure), pai'ce que ce sont les

seules qu'elle nous laisse apercevoir?»
Remarques.— On ne peut attribuer h la

matière que les qualités qu'on aperçoit en

elle; lui attribuer celles cpi'on no lui fon-

iiaît pas, ce serait i)arler d'elle contre l'idét*

(ju'on en a. Or, l'étendue, la divisibilité et

la tigure sont, suivant l'auteur, les seules

(pialilés fpje nous apercevons tlans la nja-

liere : nous ne [)Ouvûns donc lui attribuer

que CCS qualités.

\1. L'auteur. — « Tous les iours elle (la

(110) Ce inol ni.inqnc dans récril.
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iiuitière) nous (]é(;ouvre des propriétés jus-

qu'alors inconnups; o.Ile .icquicrt, pour ainsi

dire, de nouvelles qualités, et paraît à nos

yeux sous des formes dont nous ne la

trojons pas suscoplibie. »

Remarques. — Si l'auteur croit qu'on lui

passera des absurdités à la faveur d'un pour
ainsi dire, i! se trompe. La raaiicre ne nous
découvre rien, et n'acquiert rien d'essentiel :

c'est nous qui découvrons tous les jours

(ians certains cor[)S particuliers des [iro-

piiélés ([u'ils avaient, mais que l'expérienre

ne nous avait pas encore fait apercevoir en

eux. Ainsi, l'on a découvert que la pierre

d'aimant attire le fer : ainsi, I on a décou-
vert que certains corps sont électriques et

que d'autres ne le sont pas; ainsi, Toricelli

a découvert la pesanteur de l'air, et Pascal

son élasticité; ainsi. Newton a découvert
que la gravitation se fait en raison directe

des masses, et inverse des carrés des dis-

tances; ainsi, Galilée a découvert que les

corps graves, en tombant, accélèrent leur

mouvement selon la progression des nom-
bres im[iairs, et que, si leur projection est

iiorizontale ou obli(]ue, ils décrivent une
paiabole; ainsi, l'on a découvert la réfran-

gibilité et la flexibilité des rayons de lu-

mière; ainsi, les cliifiiistes découvrent tous
les jours dans certains corps des sels acides
ou alcalis volatiles ou fixes, et que ces sels

cristallisés atleclent toujours la même figure;

ainsi, M. de Mairan a découvert que la glace
se forme par la jonction d'une infinité de
iilamonts qui font un angle de GO degrés;
;nnsi, les médecins découvrent dans certaiiis

corfis les qualités purgative ou é[jiélique,

ou astringente, ou caustique, ou calmante,
«'te. Mais toutes ces qualités ou ()ropriétés

ipie l'on a découvertes et que l'on décou-
vrira dans les corps, no sont et ne pourront
jamais être (jne des suites de leur iigure et

di' leur :iiouvement.
V'Sl. l.'ALTFijn. — «Mais (ju'est-cc qu'in-

telligi!:)ce?qu'c!itond-on précisément par ce
mot? »

Hemarqiirs. — Il est beaucoup de choses
que l'on conçoit lrès-clairem(!nt, et dont on
ne [)eut donniM* des détinitions aussi claires.

Par cxeiuple, tout le monde conçoit parfai-
lemnrit ce (pie c'est qu'n.7<r et nclion; je
délie cependant l'auteur et tous le.'î pliilo-

s'ipljos d'en donner une délinition aus.si

elaiie (pie la counaissanco (pi'en a l'esjjril.

Néanmofns, si par inlvUigencc l'auteur en-
toi;d l'être (pii est inlelligent, nous lui ré-

pondons, avec toute la précision (pj'il exige,

que c'e^t une substance qui pense, qui
coiinaît, (]ui juge, cpii' raisotnie, (pai veut,
(jui sent, etc. Si par inlclligmcc l'auteur en-
tend cette faculté par laquelle la sui^slance

intelligente exerce une certaine opération
particulière, nous lui réponilous avec l;i

niêiue précision, (pie c'est la faculté (ju'a la

.substance intelligente do connaître les objets
dans leurs représentations idéales.

MU. L'aijtkiiii. — « M'assurera-t-on (pie

cette faculté trinlelligenci') répugne à l'é-

tendue?»

Remarques. — Kl [lourciuoi ne l'assurerions-

nous pas, par la luème raison que nous as-
surons que la quadrature répugne au cer-
cle? 'J'out ce qui n'entre pas dans l'idée do
l'étendue en est exclu, à moins que l'auteur

ne mette une diiïérence entre ne [las entrer
dans l'idée d'une chose, et Cire exclu de
cctcc chose : or l'intelligence n'entre pas
dans l'idée que l'auteur a lui-même de l'é-

tendue, puisqu'il convient (]ue ce n'est pas
là une lie ses qualités qu'elle nous laisse

apercevoir (n. 5). L'intelligence est donc
exclue de l'idée de l'étendue; elle répugne
donc à l'étendue.

IX. L'autelu. — «On ne peut discon-
venir que nos vues ne soient bornées : puis-

qu'elles le sont, pouvons-nous en faire

un titre, pour borner la matière de ses pro-
priétés? »

Remarques. — Ni l'auteur, ni nous n'aper-
cevons l'inlelligence dans l'idée de l'éten-

due. Nous concluons de k^, que l'étendue
n'est [loint intelligente, et l'auteur en con-
clura qu'elle est intelligente. La raison en
est toute simple : c'est que, pour juger de
l'étendue, nous consultons nos idées, et

(|ue l'auteur consulte ses désirs. Que font
ici les bornes de notre esprit? Avons-nous
d'autre raison d'assurer que le cercle n'est

[)as carré, (pie l'évidence avec laquelle nous
voyons (pie la quadrature n'entre jias dans
ri(jée du cercle? L'auteur oscrait-il dire

que nos vues étant bornées, nous ne de-
vons pas nous en faire un titre pour assurer
que le cercle n'est [las carré? Nous voyons
avec la même évidence, que l'intelligenca

n'entre pas dans l'idée do l'étendue; et l'au-

teur lui-môme ne taxerait pas moins de folio

( e'ui (pii, interrogé sur ce que c'est que l'éten-

du(% répondrait que c'est ce qui est intelli-

gent, que celui (jiii, interrogé sur ce que c'est

(|ue le cercle, répondrait que c'est ce qui

est carré; et néanmoins de ce que nos vues
sont bornées, il veut que, contre cette évi-

dence, nous assurions (pie retendue ( st in-

telligente. Les matérialistes n'ont-ils pas

bonne gr.lce de nous reprocher nos mystères,
tandis que, [lOiir être matérialiste, il faut re-

noncer aux premières notions du sens com-
mun?

X. L'autelu. — « Il est un axiome connu :

c'est qu'il ne faut pas multiplier les êtres

sans nécessité. Or, si l'on connaît (pie les

opérations attribuées à l'esiirit peuvent
être l'ouvrage de la matière agissa/it par
des ressorts inconnus, pourquoi imaginer
un êti'e inutile, qui dès lors ne résout au-
cune didicullé? »

Remarques. — Si c'est un axiome connu,
(pi'il ne faut pas multiplier les êtres sans
nécessité, n'en est-ce pas un autre aussi

connu, qu'il we faut pas identilier les êtres

sans nécessité? Par le premier de ces axio-

mes, il serait absurde de dire qu'il y a en
nous un être (jiii pense, un autre qui juge,

un Iroisiôiiie qui raisonne, un (piatrièuKj

(]ui veut, etc. Ï'Â par le second axiome', il

(Si égabuiient absurde de dire que l'être

pensant et l'être étendu sont un seul et
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mOmo ("lr(\ Jo vomirais bien savoir par où
et coiuiiKMit l'auteur coiinail ijiie les opt^ra-

lioiis allriLtiiéts à l'ospril peuvent être

l'ouvrage de la matière agiïsanl par des
ressorts inconnus'? Que signilie cet absurde
gi lima lias'/ il signilie que l'auteur suppose
ii'abord eecjui est en question, savoir, que
la iuatière pense ou qu'elle peut penser;
(|u"ensuile ne trouvant rien dans l'idée qu'il

a (l(i la matière, qui puisse tant soit peu fa-

voriser celle supposition absurde, il se jette

sur des ressorts inconus; d'où il conclut,

enfin, qu'il connaît que c'est sans aucune
raison jirise de l'idée qu'il a de la matière,

(ju'il ose attribuer à la maiière les opéra-
tions de I eSjirit. Ainsi, tout le galimatias de
l'auteur se réduite dire en d'autres termes :

Par l'idée que j'ai de la matière , je ne vois

pas qu'elle puisse penser; umis il me plaît

d'assurer qu'elle peut penser, parce que je

le veux ainsi.

XI. L'aiteur. — ix 11 est aisé de voir que
les propriétés de la matière n'excluent point
l'iiilelligence.)'

Itcmarques. — llien n'est en effet plus aisé
que de voir que si la matière pense, elle

()ense : on voit avec la même facilité que si

le cercle est carré, il est carré. Mais la ma-
tière (lense-t-elle? Oui, répond l'auteur,

moyennant des ressoris inconnus, comme
le cercle est carré moyennant une dis[)Osi-

lion inconnue.
XII. L'altelr. — «Mais on n'imagine pas

comment un être qui n'aura d'autres proprié-
lés que l'intciligence pourra en faire usage. »

liemarques. — Puisqu'il est si aisé de voir
que la nuUière peut penser, ne faut-il pas
(pi'il soit impossible, ou pour le moins très-

dillicile, de concevoir qu'un être dont la

nature est de penser [)uisse |)enser? Alin
que l'esprit pense, ce n'est fias assez, selon
l'auteur, qu'il ait la faculté de penser : non ;

il lui faut encore la faculté de faire usage de
sa faculté de penser; et si l'on met l'auteur

de mauvaise bumeur, il exigera encore la

faculté d'usi;r de la fa(;uUé (jui lui est néces-
saire [lour faire u«age de sa faculté de pen-
ser. La belle métapliysique 1

XIII. L'âUTELR. — « En effet, cette subs-
tance (}ui (n'aya-it d'autres propriétés cpie

l'intelligence) n'eur.i aucune analogie ci la

matière, pourra-l-cllc l'apercevoir"? h

liemarques. — Quelle analogie l'esjirit doit-
il av(j^r à la matière (lour pouvoir l'aperce-
voir'? Il faut que l'esprit soil intelligent et

(|ue la matière soit intelligible. Or, l'auteur
suppose avec nous que l'esprit est intelli-

gi'.'it, puisfju'en le su|)|)Osant Ici, il nous
deiu.iuile seulement comun-nl il peut faire

usage de son inlelligencij : d'autre [lart la

matière est intelligibfe, puisfiu'oHe est ôtre,
et que tout être est uw, vrai tl lion. L'esprit
a dune à la matière toute l'analogie qu'il

doit avoi- poui' pouvoir la connaître; ou,
nour parler plus se-isément, la matière, dès
lois qu'elle est ii.telligible et rcprésentable
par une idée, a tout ce qu'il faut pour être
t-.perçue par un être dont la natuie est de
tonnaiiro ce qui est intelligible. Il n'\- a

(pie rim|iossibl(', le répiigiiaiit, le non-êiro
(jui ne puisse être connu. L'aiiteur, commo
l'on voit, ne se lasse pas de .supposer ce qui
est en question : il suppose que la substance
intelligente ne peut apercevoir la matière,

à moins qu'elle n'ait une analogie de nature
avec la matière, c'est-à-dire à moins qu'elle,

ne soit matérielle. Et voila comme les ma-
térialistes |)rouvenl la matérialité de l'ûme :

sup|)Gser cliez eux, c'est prouver.
XIV. L'auteur. — « Pour voir les choses,

il faut qu'elles fassent impression sur nous,
(pi'ilyaitquelque rafiport entre elles et nous :

et quel serait ce rapport? Il ne pourrait ve-
nir que de l'intelligence. C'est sup[)Oser co
(|ui est en question. »

liemarques. — Je soutiens à l^auteur qu'il

n'entend pas ce qu'il dit en cet endroit. Voir
est un terme qui se prend en différents sens :

tantôt il exprime un sentiment, une sensa-
tion, comme quand j'ouvre les yeux et que
je vois un clocher; tantôt il exprime uno
perception, conmie quand jei'o/sque le tout

est plus grand que sa partie, ou qu'une con-
séquence est contenue dans son principe.

Pour voir dans le premier sens, il faut que
les choses fassent impression sur pous ;

(lar

exemple, il faut que les rayons de lumière
réfléchis [lar le clocher viennent [teindre sou
image sur ma rétine et ébranlent mon nerf

optique, pour que j'aie la sensation de la

vue de ce clocher. Au contraire, voir dans
le second sens est absolument indépendant
(le toute impression sur les organes : lau-
teur peut voir la propriété qu'a le feu do
chauffer, et raisonner là-dessus tout aussi

bien que l'abbé Nolet, et cependant geler do
froid eu rase cam|uigne. Quant au rap[)orl

(jui doit être entre les choses et nous, afin

(pie nous les voyions, si voir se prend dans
le premier sens, ce rapport consiste en co

({ue nous devons avoir la faculté visive et

(|ue les choses doivent ôtre visibles; si, au
Contraire, voir se prend dans le second sens,

c'est-à-dire pour connaître, ce rapport con-
siste en ce que nous devons avoir la faculté

inlelleclive et (|ue les choses doivent être

intelligibles. Mais comme nous ne disons

pas que nos yeux ou notre faculté visive

établissent le rapport qui est entre elle el

les choses visibles, nous ne disons pas non
j)lus(jue notre intelligence établit le ra|)[)ort

qui est entre elle el les choses intelligibles.

Ainsi l'auteur bat la campagne, lorsqu'il

nous repiocho de supposer ce qui est eu
question, après mus avoir fait dire ce que
nous ne disons pas.

XV. L'auteur.-- « D'ailleurs, où le corps

coimnence-t-il? oii l'àme linit-elle? où est le

|ioinl de leur jonclion? Ce qui les lie, est-

ce matière ou es|)rit? »

liemarques. — (Questions absurdes, qui ne
peuvent être faites à des gens (]ui soutien-

uent que l'àme est immatérielle. C'est à

l'auteur qui, contre ses propres idées, pré-

tend (jue l'àme est un corjis délié et le corps

un cor|)S grossier; c'est à lui, dis-je, qu'est

iinp(jséo l'obligation de répondre à loul(!s

ces questions : parce que ce n'est que de
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lieux corps oxisfnnt ensemble qu'on est en
ilroit de demander où l'un commence, où
l'autre linit, où est le point de leur jonction,

et ([uel est le lien qui les unit. Mnis si rou-
teur entreprend de répondre à ces questions,
qu'il ne vienne pas nous parler, comme dans
son second écrit, de petits canaux qui re-

çoivent les idées; car il nous ap[)rêlerait à

rire de la môme façon qu'un paysan qui fe-

rait l'entendu et qui voudrait nous donner
des raisons physiques des etï'ets naturels. 11

est encore à remarquer que l'auteur ne peut
nous faire foutes ces questions absurdes
que parce qu'il suppose toujours ce qui est

en question, savoir, que Tclme est matérielle

et qu'on peut en fixer l'étendue, le lieu et

les bornes.

XVI. L'acteur. — « Quelle est donc l'u-

nion de ces deux substances? quel noemi les

assemble? «

Remarques. — Voilà la seule question que
l'on puisse raisonnablement faire; et nous
répondons que cette union consiste, de la

jiartdc l'ûme, à commander les mouvements
spontanés d'un tel corf)s, à le conduire, à

pourvoir à sa conservation; et de la part du
corps, à recevoir les mouvements qu'une telle

âme veut qu'il ait, quoi que ce soit qui les

lui imprime à l'occasion de ces volontés de
Vârae. Il n'en faut pas davantage [)0ur unir
Lne âme et un corps, ni pour les concevoir
Tinis : celte correspondance cessant, l'union
cesse.

XVII. L'acteur. — « Comment le corps,

averti du sentiment de l'âme, luicommuni-
que-t-il, à son tour, les impressions qu'il

reçoit ? Cependant ce n'est qu'à l'occasion de
ces impressions rjue l'âme fait usage de son
intelligence. »

Remarques. — Le corps n'est point averti

<lu sentiment de l'âme : l'avertissement pré-

suppose rintclligonce dans l'être qui est

averti, et le cor[)S n'a point d'intelligence.

Le corps ne communique à l'âme aucune
des impressions qu'il reçoit : ses impres-
sions sont des mouvements locaux, et I âme
Ji'en est pas susceptible. Ce n'est point à

l'occasion des impressions du corps que
l'âme fait usage de son intelligence, à moins
qu'il ne s'agisse de connaître (jueique objet

]>résent qui affecte le corps : alors la sensa-

tion précède la coiuiaissance, et cette sensa-
Vion n'est pas opérée dans l'âme par le corps,

mais seulement à l'occasion des impressions
que le corps reçoit.

XVIII. L'acteur. — « Pour que l'âmn ait

des idées, il doit suffire qu'il y ait des ob-

jets et qu'elle soit en état de les apercevoir.

i*ourquui doue faut-il qu'elle soit aveitie

par des organes matériels de ce (lui se pré-

senlc à ma vue? »

Remarques. — Si, pour que l'âme ait des

idées, il doit suffire qu'il y ait des objets et

<iu'elle soit en éiat de les a|iercevoir, il est

donc absurde d'exiger encore (n. 13) que
l'âme ait une analogie de nature avec la

matière pour qu'elle puisse en avoir l'idée

ou l'apercevoir. L'âme n'est point avertie,

pliilos<)j)!ii(iuement parlant, par les f>rganes ;

elle est seulement avertie par la sensation
qu'elle éprouve à l'occasion du mouvement
qui se passe dans les organes. Ceux-ci sont
agités plus ou moins fortement; et à cette

occasion l'âme éprouve la sensation de la

douleur ou du plaisir. L'auteur demande la

raison de cette corresfiondance : c'est de-
mander la raison prmrquoi l'homme est

homme, ''est-à-dire un composé de corps

et d'âme. Puisque l'âme est destinée à pour-
voir à la conservation du corps, ne faut-il

pas qu'elle soit avertie, par ses sensations,

de ce qui peut nuire ou profiter au corps?
Qui donc imprime à l'âme ces sensations?
Ce ne sont pas les objets extérieurs : l'ai-

guille, par exemple n'a point la douleur, et

ne [)eut par conséquent la donner à l'âme;
ce ne sont pas non plus les organes dont
l'ébranlement occasionne la sensation, mais
n'est pas la sensation ni ne l'opère; ce n'est

pas enfin l'âme qui se la donne, puisqu'elle a

colle de la douleur malgré elle, et qu'elle ne
peut exciter en elle celle du plaisir quand
elle veut. C'est donc un être supérieur à

l'âme et au corps, qui donne le mouvement
aux organes, et qui, à l'occasion de ce mou-
vement, imprime la sensation dans l'âme.

Au reste, l'auteur est un pauvre méta-
physicien ; il confond l'idée avec la sensa-

tion. L'idée d'une chose est sa représenta-

tion intellectuelle : il n'est nullement né-

cessaire que les choses existent, pour que
l'âme en ait des idées; il suffit (ju'elles soient

possibles et ne ré[uign(uU pas à la raison :

un géomètre a l'idée d'un polygone d'uri

million de côtés; il démontre que tous ses

angles pris ensemble sont égaux à dix-neuf
cent mille neuf cent (juatre-vingl-seize an-
gles droits, quoiqu'il n'existe peut-ôtre au-
cun polygone de ce nombre de côtés, ou
que, s'il existe, il soit comme non existant

par rapport au géomètre à qui il n'est pas

présent. La sensation, au contraire, est une
manière d'être de l'âme, qui ne }>eut être

occasionnée que par l'inqiression que les

objets extérieurs font sur les organes du
corps que l'âme régit; et comme ce qui est

occasionné présupj)Ose nécessairement ce

qui occasionne, la sensation de l'âine pré-

suppose l'ébranlement des organes, et cet

ébranlement |)rèsup|)oso ordinairement la

présence de quelque objet extérieur. L'au-
teur, qui ne sait pas distinguer l'idée de la

sensation, après avoir remarqué qu'afin que
l'âme ait des idées, il doii suffire qu'il y ait

des objets (j'ajoute ou existants ou possi-

liles), et qu'elle soii en état de les aperce-
voir dans leurs représentations intellec-

tuelles, croit nous trouver en contradiction,

lorsque, pour qu(; l'âme ait, non des idées,

mais des sensations, nous exigeons qu'il

survienne, de la part des objets extérieurs

dans nos organes, une impression qui occa-

sionne les sensations de l'âme. Il n'y a de
contradiction que de la part d'un métaphysi-
cien assez mince pour ne savoir pas la diffé-

rence qu'il y a entre connaître et sentir.

XIX. L'aijteuk. — « Qu est-ce donc que
1 intelligence ? C est, en suivant les notions
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générnles, l.i f.iculîé de compremlrt^; c esl

Apercevoir les clioses , el les a;)ercevuir

telles qu'elles sont. »

Remarques. — L'auteur en donnant la dé-

finition (le rintellii^encp voulait suivre les

notions [générales : pourquoi donc n'a-t-il

pas dit que l'intelligence esl la faculté qu'a

1 étendue d'être moditiée par une telle ligure,

ou un tel mouvement ? 11 esl si aisé, selon

lui (h. 11), de voir(jue les t)roj)riétés de la

matière n excluent point I intelligence, que
dans les notions générales (ju'il a de cette

faculté, il aurait bien dû entrevoir au moins
quelque peu de matériel, et le faire entrer

dans sa détinition. Il ne l'a pas fait: la rai-

son en est toute simple: c'est qu'il a voulu
définir l'intelligence, et que, pour la définir,

c'est-à-dire pour en donner la véritable idée,

il fallait l'emprunter du bon sens, et non du
matérialisme. Au reste l'auteur confond ici

l'acte avec la faculté: apercevoir les choses

el les apercevoir telles qu'elles sont, c'est

l'acte de cette faculté que nous avons de
comprendre ; mais ce n'est pas la faculté

elle-même. Nous avons toujours cette faculté,

quoique dans certains temps et dans cer-

taines occasions nous n'en exercions [las les

actes, ou que nous croyions comprendre ce

que nous ne comprenons pas. L'écrit que
j'examine est une preuve continuelle et

sans ré[)lique de la nécessité de cette dis-

tinction.

XX. L'al'tecr. — .« L'intelligence ainsi

définie ne paraît susceptible d'aucun degré. »

Remarques. — Les définitions doivent
exprimer la nature des choses, et par con-
séquent les représenter dans leur état de
]teifection. De là vient qu'on ne définit pas

les individus d'une espèce ; mais c'est l'es-

pèce qu'on définit, et l'on juge ensuite de
la p'nfcction ou de l'imperfection des indi-

vidus, selon qu'on les trouve plus ou moins
resscmblanis à l'idée parfaite que la défini-

tion nous donne de l'espèce. Quand on vou-

dra définir le corps humain, on ne s'avisera

januiis d'en aller chercher le modèle aux
Invalides, et de dire que le corps humain
esl un corps organique, borgne, manchot,
ayant une jambe de bois, etc. De même
quand on voudra définir rintelligence, on
ne prendra pas pour modèle celle d'un en-
fant, ou d'un vieillard, ou d'un sot, et on
ne dira pas (pie c'est une faculté spiritueih.',

qui ne se donne pas la peine d'examiner
les choses q l'elle veut comprendre, qui pré-
cipite ses jugements, qui se laisse aveugler
par les passions pour ne [)as voir la vérité,

qufjiqu'il y ait bien des intelligences qui ont
ces défauts; mais on la définira avec toute

la [perfection que sa nature exige. Or, com-
me la [terfection du corps humain en géné-
ral, exprimée [)ar sa définition, n'empôche
pas qu'il n'y ait des corps humains indivi-
duels, qui sont borgnes, manchots, et avec
une jambe de bTJIs ; de môme la [ierfectioii

de l'intelligence en général, exprimée par
sa définition, n'empôche pas qu'il n'y ait

des intelligencesindividuelles, lourdes, hé-
bétées, paresseuses, précipitées, o[)iniàtres,

(confuses, aveuglées par les passions, enne-
mies do la vérité, etc'. Que l'auteur restrei-

gne donc à l'intelligence en général, qui
n'est qu'une idée abstraite, ce qu'il en dit,

savoir, qu'elle n'est susceptible d'aucun de-
gré, ou qu'elle a toute la perfection qu'elle

doit avoir; mais qu'il ne vienne pas faire le

sophisme puéril d'appliipier aux intelligen-

ces particulières et individuelles ce qui ne
peut se dire que de l'intelligence eu é-

m'ral.

XXI. L'auteur. — « Puisqu'elle ( l'intel-

ligence) nous fait précisément apercevoir
la vérité, et que la vérité est une, elle doit

donc ôlre la même dans tous les hommes:
pourquoi la voyons nous si différente? Elle

ne doit pas ôlre sujette à l'erreur : pourquoi
errons-nous si souvent ? »

Remarques. — Et voilà le sophisme puéril

auquel l'auteur nous pré()arait, en confon--

dant d'abord l'acte de concevoir avec la fa-

culté, et rintelligence fiarticulière avec l'in-

telligence en général. Qu'il fasse donc en
sorte que chaque intelligence particulière

ait toute la perfection qu'exige la définition

de l'intelligence en général ; el alors tous
les houunes verront également la vérité,

tous seront infaillibles. Qu'il fasse en sorte

de même que chaque corps humain particu-

lier ait toute la perfection qu'exige la déti-

nition du corps humain en général ; et alors

tous les hommes seront faits au tour, et il

n'y aura aucun invalide. Oii l'auteur a-t-il

pris que nous voyons la vérité dilférente,

après avoir dit qu'elle est une? Je vois que
deux fois deux font quatre; voit-il lui, qu'ils

font cinq? Il peut bien arriver, el il arrive

effectivement que, parmi les hommes, les

uns voient certaines vérités que d'autres

moins intelligents ne voient pas; et la rai-

son en a été donnée ci-dessus par l'auteur,

lorsqu'il a dit que nos vues sont bornées
;

car tout ce qui est borné est susceptible de
[)lus et de moins ; mais il est absurde de
dire que la vérité, qui est une, soit néan-
moins dilférente dans ceux (pii la voient.

XXn. L'auteur.— « Nos erreurs viennent
toujours d'un ra[)port que nous voyons en-
tre deux idées, et qui ny est pas.»

Remarques. — Voici un autre sophisme,
où l'auteur va perpétuellement, confondant
l'idée qu'a l'esprit avec l'idée qu'il doit

avoii', ce qu'il se repi'ésenle avec l'applica-

tion (]u'il en fait par le jugement aux objets

extérieurs. Pour couper court à son sophis-

me, nous lui disons que nos erreurs no
viennent jamais de ce (|ue nous voyons en-

tre deux idées un rap|)urt qui n'y est [)as,

car s'il n'y est pas, nous ne l'y voyons pas ;

mais nos erreurs viennent de ce que, par

un jugement précipité, nous voulons qu'il

y ait un rapport de ressemblance entre les

"objets extérieurs et les idées que nous

avons. Nos idées sont toujours vraies; elles

nous représentent toujours le possible:

l'impossible est la même chose (pie le faux,

et ne peut ôlre re[)réseiité par aucune idée.

Mais lorsque nous allons plus loin, el que
nous assurons, sans examen et confronta-
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Jion prôcilohio, que lel objet extérieur est

l'origitial de (elle idée que nous avons,
c'est dans ce jugement que l'erreur se

glisse.

XXIII. L'auteur. — « Par exemple lors-

que nous disons: celte femme est belle,

et que cependant elle est laide, notre er-

reur vient du rapport que nous voyons en-
tre l'idée de cette femme et l'idée de la

beauté. »

Remarques. — Ne jugeons pas par cnt

exemple de ce qu'est l'auteur, contentons-
nous dédire que, s'il n'était que philosophe,
il allé^^uerait lÏQi exem|)Ies plus philoso-
jiliiques. Je veux bien cependant lui appren-
dre d'où vient son erreur quand il juge de
la beauté des femmes. Lorsqu'il dit donc:
(etie feujme est belle, quoiqu'elle soit laide,

il |)rononceun jugement non sur l'idée qu'il

a, mais sur celte fennne (larticulière et

individuelle. Son erreur consiste en ce que,
aveuglé par un intérêt de goût ou de pas-
sion, il veut qu'il y ait un rapport de res-
.•^embiance entre la femme extérieure et

l'idée qu'il a d'une belle femme; il veut que
la leuuiie extérieure soit l'original de l'idée
(ju'il a d'une bidle l'etume. On sait qu'il ne
laut [)as disputer des goûts, et que la pas-
sion ne raisunnu pas : son goût et sa pas-
sion fout donc à l'ég;n-(i de la femme ([ui se
présente à sa vue, à [leu près ce que fait

un peintre impostiiur qui veut la flatter:

celui-ci ajuste et pro[)orlionne si bien les

traits de cette feuuue, qu'il fait un beau
portrait ; mais celte femme n'en est point
l'original. C'est un |)ortrait de fantaisie, et

non d'après nature. Aussi, l'erreur n'est
point à dire que le jiorlrail représente une
l)elle femme, mais à dire qu'il représente
celte femme laide. Voilà en quoi consiste
la fl.itlerie du peintre, et [)ar conséquent la

Jausselé et l'erreur. De môme l'auteur, en
se tigurant une belle femme à l'occasion de
la [irésence d'une laide, ne se trompe point,
lorsqu'il trouve que le portrait idéal que
son imagination forge, est la représenta-
tion d'une belle femme: il se trom[)e seu-
lement, lorsqu'il juge préci|)ilaraHient que
la fennue 1;

'

'

I

XXIV. L'altelr. — « Or ce rapport est

une idée : il devrait donc, être une opéra-
ti(jn de l'intelligence. »

Remarques. — Ce lapport n'est point une
idée, c'est un jugement, et les jugements
sont très-sujets à erreur. Il est une 0|)cra-

tion de linlelligence, non cf)mnie entende-
ment, mais comme volonté ; c'est-à-dire,

que l'ûme veut que la femme laide, qui est

piésente, ait un rapport de ressemblance
avec la représenlation idéale qu'elle a d'une
belle fennne ; mais c'est [)récisément parce
qu'elle le veut, sans se donner le teuq)s de
découvrir par un mûr examen, que celte

ressemblance n'est [)oint dans cette femme
laide : c'est, dis-je, précisément parce qu'elle

s rinlclligonce
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la fennue laide, (]ui est devant ses yeux, est

eiiréscntée par ce {)0rlrait idéal, qu'elle en
j.-.t l'original.

le veut, (pi'elle se trompe.
XXV. 1.'au Elu, — « Mai

voit les choses comme elles sont; elle no
peut apercevoir dans les objets que ce qui
y est. »

Remarques. — Aussi n'est-ce poiat l'in-

telligence, comme faculté de comprendre,
qui forge ce rapport chimérique et qui
fiorte ce faux jugement, c'est l'intelligence

comme faculté de vouloir. En un mol, ce
n'est pas l'entendement, mais c'est la vo-
lonté qui juge selon le goût ou la passion
dont elle est aveuglée, et contre ce que
l'etitenderaenl voit dans les choses, ou
contre ce qu'il verrait, si elle lui donnait
le temps de bien examiner son objet.

XXV'L L'auteur. — « Ce[)en(lant, pour
avoir vu ce rapport, il faudrait qu'elle (l'intel-

ligence) eût aperçu, ou dans l'idée de la

femme, ou dans celle de la beauté, quelque
chose qui n'est point, ce qui ne se jieut,

puisque dès lors elle cesserait d'être intel-

ligence. »

Remarques. — Puisqu'il n'est pas possible,

selon l'auleur, que l'intelligence voie quel-
que chose qui n'est point dans l'objet

qu'elle connaît, pourquoi vient-il nous dn-e

que l'intelligence voit un rapport qui n'est

point, et qu'il n'est point possible qu'elle

voie? C'est précisément parce que l'enteii-

demenl ne voit |)oint ce rapport, que la

volonté a tort d'assurer qu'il se trouve où
l'entendement ne le voit point. Que do
verbiage pour obscurcir les choses les plus
claires! Faul-il tant • s'alambiquer l'esprit

pour savoir que l'idée qui n'assure et ne
nie rien est toujours vraie; que l'intelli-

gence n'est jamais en défaut de ce côté-là,

qu'elle voit loujours ce qu'elle voit, et rien

au delà ; et qu'il n'y a que le jugement qui
soit susceptible d'erreur, soit qu'il soit un
acte de la volonté, soitquelle le coiinnande ?

L'auteur aurait grand besoin de lire la

Loç/ique de Port-Royal ou celle de Crouzas,
XXVIL L'auteur. — « Je sais qu'on peut

me ré[)ondre que l'âme unie au corps y
est gênée, et comme dans une prison; que
celte gène est la cause de ses erreurs, qui
ne proviennent pas d'elle, 'mais.des organes
diirérenls dans tous les houunes. »

Remarques. — C'est ici Don Quichole qui

combat des moulins à vent. L'auteur se fait

(les objections ridicules, |)Our se donner un-

vain triomplie. Qui s'est jamais avisé, à

moins (|ue d'être matérialiste, de s'imaginer
que l'âme, une substance spirituelle, soit

gênée dans le corps, qu'elle y soit em[)ri-

sonnée, comme une souris est dans la sou-
ricière? car c'est dans ce sens grossier que
l'auteur nous lait dire que l'âme unie au
corjis y est gênée, et comme en prison; et

ce (ju'il y a de plus risible, c'est qu'il va

réfuter celle idée absurde |)ar la notion que
nous avons de l'âme coiiiuie d'une substance
immatérielle, et par là incapable de pareille

gène, il est vrai que nos moralistes se ser-

vent de ces expressions, et que même le

Sag(; dit que le cor[)s qui se corrompt a[)pe-

santit l'âme; mais qui ne voit que ce sont

là des expressions figurées et métaphori-
(]ues, sans les(piclles on ne pourrait se faire
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eiilc;v?ro sur une ii)(iihI(5 de clioses, et (ini

l'nnl mèuie la richesse et la bcaulé du dis-

cours? C'est ainsi que nous disons Ions les

jours d'un homme qui comprend didicile-

raenl, qu'il a l'esprit lourd et pesant; d'un

autre- qui juge faussement, qu'il a l'esprit

gauche; d'un autre qui a beaucoup d'ordre

dans ses idées, qu'il a l'esprit vet. Les paro-

h s du Sage ne signitient donc autre chose,

sinon que les besoins du corps occupent
riliiieel la délournent de s'occuper de Dieu.
Quant aux organes, ils ne sont point les

causes des erreurs de l'ûiiie, car l'erreur

n'a point de cau'^e elîjcienle; c'est un man-
(|uemeiil. un défaut de vériié dans les juge-
ments que l'âme porte, lequel vient du dé-
faut d'examen ou de droiluie de la part de
l'âuie. Les organes peuvent seulement en
être les occasions très-innocentes. Deux
exemples éclairciront ceci : je vois uii bàlon
à moitié plongé dans l'eau, il paraît brisé à

mes yeux, et il doit leur paraître tel; mais
si mon Ame juge, sur celle apparence, qu'il

est brisé, elle se trompe, et son erreur
vient de ce qu'elle ne sait pas, ou ne fait

pas altenlion que les rayons de lumière qui
sont renvoyés à mes yeux par la partie du
bàlon qui est plongée dans l'eau, se bri-

sent, à mesure qu'ils passent de l'eau dans
l'air, en s'éloignant de la perpendiculaire.
Ce n'est donc pas la faute de mes yeux, si

je |)orte un faux jugement; ils reçoivent
l'image de l'objet coinuje ils doivent la re-

cevoir; mais c'est la faute de mon âme qui
ignore, ou ne fait pas attention à toutes les

circonstances qui accompagnent l'objet. Un
matérialiste n'a les yeux frappés que des
mouvements vitaux du corps humain, et il

JMg(3 que tout l'homme est matière. Ses yeux
ne sont pas en défaut; ils ne peuvent rece-
vf)ir l'imago que de ce qui est visible, et

rien n'est visible que ce qui est corporel;
mais c'est son âme qui est en faute, lors-

que, [lour s'étourdir sur la crainte d'une
ciutre vie, elle s"ol)sline à juger de sa propre
îialure selon ses désirs déréglés, et veut,

contre ses propres lumières, que le corps
ait de lui-même le mouvement, et que l'in-

lelli'.ieiice soit une propriété de l'étendue.

XXViiL L'alteur. — «L'intelligence, qui
est partout la même en effet, paraît aussi
diifércnte chez eux que le sont réellement
les organes res|)eclifs. »

Remarques. — Voilà (ies mots qui ne si-

gnilient r/en, et qui sont môme conlradic-
loircs dans le système du matérialisme.
Car si l'inlelligence n'est qu'un arrangement
ou un mouvement des parties les plus dé-
ii-'ies du. corps, il est inipossibh; qu'elle soit

|iartout la même en elfet ; il faut nécessai-
rement qu'il y ait autant d'intelligences
dilférentes qu'il y a de façons dont, ces par-
ties déliées peuvent être combinées et mues.
L'intelligenc; est partout de même nature,
[lartout spirituelle; mais, comme dans les

hommes elle est (Jistraite par les besoins du
corps qu'elle conduit, et qu'elle ne connaît
même la fdupart des objets qu'après avoir
été avertie de leur jiré.HMice pai- les sensa-

tions qu'elle éprouve a l'occasfon de l'im-

pression qu'ils font sur les organes, elle

s'appliipie [ilus ou moins à les connaître,

selon que la sensation qu'elle éprouve est

plus ou moins agréable ou désagréable, et

celle sensation est plus ou moins agréable

ou désagréable, selon que l'impression faite

sur les organes est plus ou moins forte, et

que les organes ont les libres plus ou moins
délicates. Cet intérêt qu'a l'âme de connaître

ce qui frappe les organes du cor[)s, et qui
lui occasionne (lar là des sensations agréa-

bles ou désagréables, est une des [)rincipales

sources de la curiosité, et l'on voit bien

que les connaissances de l'âme doivent plus

(Kl moins augnienter, selon (jue cet iniérôt

rend sa curiosité plus ou moins ardente.

XXIX. L'auteuiî. — « Conçoit-on com-
ment un être tel qu'on supfiose l'âme [lour-

rait être susceptible d'ubication, et exister

respectivement à te/le et lelle portion de la

matière? On com[)rend encore moins com-
ment elle pourrait y être gênée, et comment
celle gène la conduirait à l'erreur. »

Remarques. — On voit ici ce que j'ai dit

ci-dessus, savoir, que l'auteur nous attribue

de penser (|ue Famé est gênée dans le corps,

comme l'air dans une arquebuse à vent,
pcuir se donner la salisfaction de combattre
cette ridicule idée par son 0|iposilion à la

si)iritualité de l'âme. Tout ce que nous
avoris à lui dire, c'est qu'il a très-grande
raison d'assurer (pi'on ne conçoit, ni que
i'àme soit susceptible d'ubication, r.i qu'elle

soit gênée par la matière, ni que celle gêne
la conduise à l'erreur. Oui, on ne coiiçoit

pas plus ces visions qu'on ne conçoit l'es-

prit étendu, ou la matière pensante.
XXX. L'auteur. — '( Quand l'âme a une

idée fausse, ce vice de l'idée doit être dans
l'elfet (il veut dire l'objet) aperçu, ou dans
l'âme qui l'aperçoit. »

Remarques. — Souvenons-nous qu'il n'y
a point d'idée fausse dans la rigueur du lan-

gage philosophique, parce que toute idée

est la représentation d'un objet possible, et

par conséquent vrai. Il n'y a que les juge-
menlî qui soient sujets à eireur, comme
quand j'assuie que l'objet extérieur est con-
forme à l'idée (|ue j'ai, par exemple, que le

bâton à moitié plongé ilans l'eau est rompu.
Cependant, comme dans le langage ordi-
naire, on donne aussi le nom d'idées aux
jugements et aux raisonnements, et que l'on

dit d'un homme qui juge et raisonne juslo

sur certaines matières, qu'il a des idées jus-

tes sur ces matières, nous passerons à l'au-

teur son expression peu philosophique, et

entendant le jugement i)ar ce (ju'il appelle

idée, nous lui dirons que, quand l'âme

porle un jugement faux, ce vice du juge-
ment n'est point dans l'objet extérieur,

|)uisque ce n'est pas le vice de l'objet; qu'il

n'est pas non plus dans l'âme, sinon connue
dans sa cause déliciente, |)uisque ce n'est

pas le vice de l'âme (j'enlemls son vice for-

mel), mais qu'il est dans ce jug(;ment parli-

rulier (juo l'âme jiorle, puisiju'il est le vice

fo!-;Mel de c jugement
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XXXI. L'^uTEin. — « Les organes ne
peuvent certainenienl ]'rs meltre ce vice
d.-ins les objets a[)erçus. Jl reste à examiner,
s'ils peuvent le uictire dans l'âme »

Remarques. — F-xsmen tout è fait imper-
tinent .h la question, et aussi ridicule que
l'objection que l'auteur vient de se propo-
ser. Les organes ne mettent rien ni dans
l'âme, ni dans les objets; ils ne font que
recevoir les images et les impressions de
ceux-ci, et c'est à l'occasion tle ces im|)res-
sions, que l'âme sent d'abord, qu'ensuite
elle a une idée, et qu'enfin elle porte son
jugement sur lohjet extérieur qui a fiap|)é

les organes. Si elle précipite son jugenuinl,
avant ()ue d'avoir bien comparé ses idées,
soit avec ses sensations, soit avec l'objet

extérieur qui frappe ses sens, elle juge sans
connaissance sudisante de cause, et son er-
reur ne vient ni des organes, ni de l'objet

extérieur, mais de sa seule précipitation.
XXXIL L'auteur. — « Ils (les organes) ne

pourraient le faire (c'est-â-du-e, mettre l'er-

reur dans l'âmej, qu'en agissant sur elle, et

quelle serait cette action? L'action de la

matière est le mouvement et rinq)ression
qu'elle peut faire sur un objet en lui com-
muniquant son mouvement : or l'âme n'est
point susceptible de mouvement. »

Remarques. —On voit, par ce qui vient
d'être dit, que l'auteur se forge une chimère
pour la comballre. Les matérialistes, qui
prétendent que l'ânoe n'est que la partie la

plus déliée de noire sang, doivent dire que
les (jrganes agissent sur elle, et lui conniui-
niquent leur mouvement, suivant les lois de
l'impulsion, et c'est ce que l'auteur dit dans
sa seconde dissertation sur la nature do
l'âme. Mais pourquoi nous prêter cetle ab-
surdité? Sommes-nous matérialistes? Il est
donc inutile et ridicule qu'il nous prouve
que les organes ne peuvent agir sur Tâiue,
car c'est là ce que nous souîencns nous-
mêmes contre lui et ses semblables ; de sorte
(]u'au lieu de nous combattre, il se combat
-ui-même, et se combat si bien qu'il déiruit
saiib ressource la matérialité de l'âme. En
ell'et, il veut [)rouver que les organes ne
peuvent agir sur l'âme, et pour le [Houver,
il pose ce [Mincipe évident et incontestable,
(]ue l'action de la matière est le mouven)ent
et l'impression qu'elle [leut faire sur un
objet en lui communi(|uant son njouvement.
Ce principe doit être entendu dans un sens
exclusif, en sorte qu'il signitie que la ma-
tière n'a pas d'autre action cjue le mouve-
ment et la communication de ce mouvement.
Si le principe n'est pas pris dans ce sens
exclusil, il ne [trouve jioint que les organes
ne peuvent agir sur l'âme; car ceux qui sou-
tiendront que les organes peuvent agir sur
elle répondront à l'auteur. 11 est vrai que
les organes ne peuvent agir sur l'âme par
celte action qui consiste à conuiiuniquer le

ujouvement; mais ils [leuvent agir sur elle

par une autre action, quelle qu'elle soit,

comme vous dites vous-même (ju'ils peu-
vent penser par des ressoits inconnus. C'est

donc un principe tonvenu entre l'auteur et
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lous, que la matière, si clic a quelque ac-

ion (ce que je n'examine point ici) n'en a

nouî
tion (ce que je n examine point ici) nen a
point d'autre que le mouvement et la com-
munication du mouvement. C'est encore un
autre principe convenu, que l'âme n'est

point susce[)tible de mouvement : or, les

actions de penser, de juger, de raisonner,
de vouloir, etc., ne sont point des mouve-
ments, puisque l'âme qui pense, qui juge,
qui raisonne, qui veut, n'est pas susce[»tible

de mouvement; donc, la matière qui n'a

d'antre action que le mouvement et la com-
munication du mouvement n'a pas les ac-
tions de penser, do juger, de raisonner, de.

vouloir, etc. Que la vérité est forte, puis-
qu'elle force ses ennemis mômes à lui rendre
hommage 1

XXXIIL L'auteur. — « Et d'ailleurs, j'ai

déjà prouvé [)ar la définition de l'intelli-

gence, qu'elle est incapable d'erreur, et

qu'une fausse idée ne saurait être son ou-
vrage, |)uisque dès lors elle cesserait d'être

l'intelligence. »

Remarques.— Non-seulement l'auteur, par
la définition de l'intelligence en général, ou
de l'action de concevoir, n'a point |)rouvé

que telle intelligence, telle âme particulière

soit incapable d'erreur et de faux jugements ;

mais tout ce qu'il a débité jusqu'ici est une
preuve expérimentale et une conviction du
contraire. Son âme n'a pourtant pas cessé

d'être une intelligence, quoique ses raison-

nements [)rouvent qu'elle n'est rien nioins

qu'intelligente.

XXXIV. L'auteur. — « Ainsi , supposant
une })uissance intellectuelle unie au corps
matériel, l'anéantissement de l'intelligence

résulterait de cetle union. »

Remarques. — Je doute qu'on puisse rien

dire de plus absurde que ce que dit ici l'au-

teur. Comment ce qu'on supiiose uni à une
autre chose et coexistant avec elle peut-il

être en même temps anéanti, et cesser

d'exister par sa coexistence ou son union
avec cette chose? Peut-il réunir l'être et la

non-être. Au surplus, le corps ne peut agir

sur l'âme; l'auteur en est convenu ci-des-

sus. Les organes d'ailleurs n'innuent ea
rien sur les jugements que l'âme porte, soit

qu'ils soient vrais, soit qu'ils soient faux;
c'est la seule attention ou inadention de
l'âme qui les rend vrais ou faux. En quoi
donc l'union de l'âme au corps serait-elle

funeste à son existence? Mais rien ne prou-
vera mieux l'absurdité du matérialisme que
sa marche. Il veut prouver que l'âme est

matérielle ou que la matière est intelligente.

Il y a donc en nous (]uel(jue chose d'intelli-

gent ; or, ce quelque chose d'intelligent que
le matérialiste ne peut nier, est-ce la

matière ou un être distingué de la matière?
Le matérialiste prétend (|ue c'est la matière,

et voici comme il prétend le prouver: l'ac-

tion de concevoir est de connaître parfaite-

ment les objets tels qu'ils sont; or, ce quel-

que chose d'intelligent qui est en nous ne
connaît |)as toujours parfaitement les objets

tels (pi'ils sont ; donc, ce quelque chose
d'nitelligent iiui est en nous, est la rua-
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Hère. Esl-ce â la conséquence qui suit des

prémisses? Voici la vraie consécjiience :

donc, ce quelque cliose d'inlclligenl c[iii est

en nous ne l'ait pas toujours l'action de con-

cevoir ou ne conçoit pas toujours. Mais cela

ne prouve nullement que ce quelque chose

d'intelligent qui est en nous, et qui ne con-
çoit nas toujours, soit filutùt matière qu'es-

prit; cela prouve uniquement que, quand il

se trompe, il ne l'ait pas un acte d'intelli-

gence, ou que l'acte qu'il fait manque d'in-

telligence, et qu'il n'est pas intelligent actu,

quoiqu'il le soil polcntia; comme un corps

en repos n'est point mu, ([uoiiju'il soit mo-
bile ; comme nos yeux en |ilein minuit ne

sont point voyants ac/w, quoi(]u'ils le soient

en puissance. Enlin, de ce que ce quelque
chose d'intelligent qui est en nous ne con-
çoit pas actu, s'ensuit-il qu'il soit anéanti ou
iju'il n'existe point"? Il s'ensuit seulement
que l'acte de conception n'existe [)oint en
lui ; mais la non-existence de cet acte n'em-
porte en aucune façon avec elle la non-exis-

tence du sujet intelligent en puissance,
comme la non-existence de l'acte de voir en
plein minuit n'emporte point avec elle la

non-existence de nos yeux. Ce qu'il y a de
singulier, c'est que si le galimatias de l'au-

teur prouvait quelque chose, il [)rouverail

également contre lui, que la matière n'est

pas intelligente et qu'elle est anéantie; car,

lui dirai-je : suivant vous, ce quelque cliose

d'intelligent qui est en nous, c'est la ma-
tière; mais ce quelque chose d'intelligent

qui est en nous ne fait pas toujours des
actes d'intelligence, c'est-à-dire, il ne con-
naît [)as toujours les objets tels qu'ils sont;
donc, la maiière ne connaît pas toujours les

objets tels qu'ils sont. Or, de là il résulte,

selon vous, que ce quelque chose d'intelli-

gent qui est en nous est anéanti ; donc , de
là il résulte, selon vous, que la matière est

anéantie. Qui n'admirera maintenant la force

des arguments du matérialisme?
XXXV^ L'alteur. — «Il faut donc attri-

buer à la seule matière les opérations que
nous attribuons communément à une subs-
tance spirituelle, puisque celle substance
en est incapable. »

Remarques. — L'auteur aurait tout aussi
bien conclu de ce qu'il a dit, qu'il faut at-

tribuer à ses souliers le mouvement que
nous attribuons communément à ses jam-
bes. Eu vérité, l'ûtne a de (juoi se féliciter

d'avoir de pareils adversaires de sa spiri-

tualité; et la matière n'est pas fort enrichie
de l'acquisition de ces sortesd'esprits. L'au-
teur va combattre avec le même succès
l'existence de Dieu.
XXXVL L'auteur. — « Venons mainte-

nant à ce qui regarde l'existence d'un Dieu.
J'ai donné au commencement de ces ré-

llexions des raisons assez i)lausiblesdu fort

attachement que l'on avait pour les préju-
gés de l'éducation. L'existence d'un Dieu
est le plus grand et le plus enraciné de ces
Iiréjugés ; et je crois avoir découvert sa

source. La matière a toujours été présente
à nos yeux, et nous avons été trop curieux
pour ne pas chercher à la connaître : l'a-

mour-propre soutfrait tro(> à nous laisser

ignorer nous-mêmes, qui sommes toujours

avec nous, et qui par là étions convaincus
à tout moment du peu d'étendue de nos lu-

mières. Nous avons imaginé un Dieu créa-

teur, principe de toutes choses. Il est i)ien

vrai que nous ne com[)renons {)as mieux
son origine que la nôtre; mais il est filus

éloigné de nous : nous ne sommes pas obli-

gés d'être toujours avec lui, comme nous
sonuncs avec nous; et la vanité se sauve
par là. »

Remarques. Je ne jiuis faire aucune re-

marque sur ce discours, parce que je n'en-

tends pas l'arabe.

XXXVIL L'auteur. — «Tous les hom-
mes se sont accordés sur le fond de celto

idée, parce que le pi'incipe en est le mémo
chez tous les hommes.»

Remarques. — Je pense que l'auteur veut
dire que tous les hommes se sont accordés
à admettre un Dieu, parce qu'ils ont tous

eu la même raison de l'admettre : et cela

est vrai. Le merveilleux spectacle de la na-
ture, l'ordre et l'haimonie qui y règne, et

que l'auteur ne nie pas, comme nous le ver-

rons [infia, n. 102), est celte raison conmiune
que tous les hommes ont eue et auront tou-
jours , d'être intimement persuadés (ju'ii

existe un Dieu, qui a établi cet ordre et (jui

le conserve. Et leur raison ultérieure a été

et sera toujours, 1° qu'il ne peut y avoir d'ef-

fet sans cause; 2" que tout ell'et est néces-
sairement distingué de sa cause.
XXXVllI. L'auteur. — « Et comme on

n'a rien découvert d.-ms la nature qui lui

fût analogue (c'est-à-dire à Dieu), on a dé-
cidé que c'était une lumière surnaturelle;
on s'est lait une habitude de croire sans
rien examiner. »

Remarques. — Comme la lumière est une
chose qui est dans la nature, si les hommes
avaient décidé que Dieu est une lumière
surnaturelle, ils auraient cru découvrir dans
la nature quelque chose d'analogue à Dieu,
et l'auteur se contredirait, si c'était là le

sens de celle phrase extrêmement louche;
il laut donc y chercher un aulre sens. Je
pense qu'il veut^dire que les hommes, ne
découvrant rien dans la nature qui leur

donnât une idée repiésentalive de Dieu, et

voulant néanmoins qu'il existât, ont décidé
qu'on ne connaît son existence que par la

lumière surnaturelle de la foi. Si c'est là lo

sens de l'auteur, il est faux et absurde. Je

dis d'abord (ju'il est faux ; car tous les hom-
mes pendant quatre mille ans ont reconnu
rexislence de Dieu, et il n'y avait alors que
les Juifs seuls, c'est-à-dire environ la cen-
tième partie des honuues, qui jiarlassent

de révélation et de foi': tout le reste du
genre huniain ignorait parfaitement cju'il y
eût une révélation. Puisfju'il est constant

par riiistoire et par l'aveu do l'auteur (.111),

(111) Yid. iup., n. 37.
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que lf)us les liomnips s'(H;ii(^nt a(TOi'il<'!S à

ii!('()iiriailre l'existetice do Dieu, il est lionc

i';ui\ qu'ils cusseiiî décidé qu'on ne la con-

naît que par la lumière surnaturelle de la

i'oi, dont ils n'avaient pas la moindre idée.

Je dis, en second lieu, que c'est uneai)sur-
dité de dire que les lioinines ont déridé

qu'on ne connaît l'existence de Dieu que
par la lumière surnaturelle de la loi; car ils

n'auraient pu le décider qu'a[)rès avoir re-
connu que Dieu a [larlé, qu'il a lait une ré-

vélation au genre humain ; et comme Dieu
ne peut être cru révélant, qu'il ne soit cru

existant, les hommes auraient donc décidé,

suivant l'auteur, que Dieu a parlé pour dé-
cider ensuite que Dieu existe, comme s'ils

avaient jamais pu décider qu'il ait parlé,

sans connaître et présupposer qu'il existe.

L'auteur, honteux de cette absurdité, ré-

pondra peut-ôlre qu'il n'a voulu parler que
des chrétiens; mais il ne se sauvera pas par
15 de l'absurdité que je viens de lui rciiro-

oliei'; car les chréiiens ne peuvent non plus
décider qu'ils croient l'existence do Dieu
|iar la loi, puisqu'avanl tout, il faudrait
qu'ils crussent que Dieu existe et qu'il a

parlé. Aussi n"onl-ils jamais fait la décision
absurde que l'auteur leur prètt.»; et ils ont
toujours dit (jue l'article de l'existence de
Dieu est un préalable h la foi, bien loin <le

dire qu'elle est un article de foi. Quant à ce

que l'auteur ajoute, que les hommes se sont

fait une habitude de croire sans rien examiner,
ce sont 15 de ces discours en l'air, d'autant
|)lus dé|)lacés dans la b(mche des incrédu-
les, qu'ils ne le sont que parce qu'ils no
veulent rien examiner, et qu'ils n(> sont pas
même en état de le l'aire, comme il est aisé

de s'en convaincre dans la conversation, du-
jant laquelle, enjporléspar la fougue de leur
imagination déréglée, i!s sautent débranche
en branche; ils nient ce que le moment
<rau[)aravant ils avaient accordé, et ne sa-

vent pas suivre un principe dans ses consé-
cjuences.

XXXIX. L'auteur.— « Cependant, comme
si la nature était différente dans l'homme,
cette idée a varié chez les différentes na-
tions : l'imagination s'est jouée sur cet être

incompréhensible, sans s'en apercevoir;
rt chaciue peuple s'est cru instruit par la

nature, lors(|u'il a prêté 5 son Dieu les .oro-

priétés de la matière qui était toujours sous
ses jeux, et par les mouveraeiits do son
cœur qui semblait l'afiprouver. »

Remarques. — Voilà, enire mille autres,
un exemple de ce dérèglement d'imagina-
tion des incrédules, dont je viens de |)arler.

De quoi s'agit-il par le titre même de l'écrit ?

Il s'agit de l'existence de Dieu, et non pas
de sa nature; il s'agit de savoir s'il existe,

et non [las ce qu'il ist; il s'agit enfin de sa-
voir si les hommes ont eu tort de recon-
naître (ju'il y a unDieu, et non pas s'ils ont
eu tort de croire que Dieu a telle ou telle

autre propriété. Que fait l'auteur? 11 perd
«Je vue la question de l'existence de D;eu,
pour se jeter sur celle de sa nature. Kl
(lu'iujpoite (juc les hommes aient bien ou
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mal pensé sur la nature et les propriétés de
Dieu? quMmpoite que les uns l'aient fait

s, iriluel, les autres S|)irituel et corporel; les
uns exempt, les aulies sujet aux [)assions?
Ce sur quoi les hommes n'ont jamais varié,
de l'aveu môme de l'auteur (n. 37), c'est
qu'il exi.ste un Dieu. Que l'auteur donc, qui
prétend que l'idée qu'on a de lexistence Je
Dieu est le plus enracinée des faux préjugés
de l'éducation, fas^e voir qu'il n'existe point
de Dieu, ou (|ue l'idée de son existence a
varié chez les ditféi'enls peuples; que les
uns, par exenifile, ont pensé qu'il existe dès
l'éternité, et les autres depuis un certain
temps

; les uns (ju'il existe continuellemenl,
les autres seulement de deux jours I un.
Mais cpj'il ne vienne pas nous faire ce |(i-

loyable raisonnement : les hommes ont eu
tort d'attribuer à Dieu telle et telle propriété,
de le croiro de telle ou telle nature : donc
Dieu n'existe point; car ce raisonnement, i-i

l'antécédent était vrai à l'égard de tous les

hommes, prouverait bien que le Dieu qui
existe n'est pas tel que les hommes l'o^^t

cru; mais il ne |)rouverait nullement qu'il

n'existe point du tout.

Autre exemple du dérèglement de l'ima-
gination de l'auteur. Il vient de dire (n. 38)
que les hommes n'ont rien découvert dans
la nature qui fût analogue à Dieu; et trois

ou quatre lignes aj)rès il remarcpie qu'ils
ont découvert ou cru découvrir qu'il était

analogue 5 la malièie, puisqu'ils lui en ont
attribué les propriétés. Est-ce {]ue la matière
n'e.'it pas dans la nature? 11 dit que les hom-
mes ont décidé qu'ils ne pouvaient connaître
Dieu que par la lumière surnaturelle de la

foi , et trois ou quatre lignes après, il veut
qu'en lui attribuant les propriétés de la ma-
tière, ils se soient crus tnstruils par la na-
ture. Il blâme ceux qui ont attribué à Dieu
les propriétés de la matière, et les traite de
visionnaires dont Vimagination s'est jouée
sur cet être incompréhensible ; et il nous dira
lui-môme ci-après {n. 07) que Dieu est une
substance étendue. Qu'il a parlé juste, (luand
il a dit de ceux qui se Auit un Dieu-matière,
qu'ils suivent en cela, non les idées de leur
esprit, mais les mouvements déréglés de leur
cœur qui semble les approuver ! car 5 coup
sûr leur esprit ne les approuve pas.

XL.) L'auteur. — «Examinons l'idée la

plus générale que l'on nous a donnée de
Dieu. C'est lui, nous dit-on, qui avec rien a
l'ail le ciel et la terre ; il est le «naître ab-
solu de toutes choses; un être raisonnable,
et qui réunit dans un degré infini toutes h s

perfections; qui a fait les hommes, leur a
prescrit des lois, et leur a puomis des peines
et des récompenses. Que de contradictions
n'implique |)oinl cette itiée 1 combien d'ab-
surdités ne présente-l-elle |ioinl 5 resfirit? »

Remarques. — 11 est vrai que c'est une.

contradiction et une absurdité de dire que
Dieu, avec rien, a fait le ciel et la terre, et

qu'il a promis des p'eines ; mais celte con-
tradiction et cette absuidilé sont de la façon

(le l'auteur; car nous disons que de rien

Dieu a fait le ciel et la terre, ou que de non-
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existants il .es a fait exister, et qu'il a me^

nacé (le peines et promis dos récompenses.

Au suriilus, le n'est pas l'idée générale que

les hommes ont eue tic Dieu que l'auteur

entreprend d'examiiier, quoi(iu'il le pro-

mette; car si Ton excepte les juifs et après

eux les chrétiens, le reste du genre iuimain

a ignoré que Dieu fût le créateur du ciel et

de la terre. Ils n'avaient donc garde d'en

donner cette idée; mais c'est l'idée particu-

lière que les juifs et les chrétiens ont do

Dieu, que l'auteur va examiner et convain-

cre de contradictions et d'absurdités. Ecou-
tuns-le.

*lL1. L'autelr.— « Quand il serait vrai

(|u"il y aurait un Dieu, noire créateur et

notre maître, pourquoi nous prescrirait-il

des lois? Pourquoi nous punirait-il de l'in-

fraction qui en serait l'aile? »

Remarques. — L'auteur veut bien suppo-
ser avec nous que Dieu existe et qu'il est

nvlre muilre; et c'est de cette su()posili()n

qu'd part, pour nous [trouver qu'il est con-

tradictoire et absuide que Dieu, notre maU
Ire, nous prescrive des lois, et nous punisse
de leur infraction. Qu'est-ce donc qu'un
maître? C'est sans doute celui qui commande
à des serviteurs : et qu'est-ce que coaiman-
der à des serviteurs? C'est a|)paremmenl leur

prescrire des lois. En mettant donc la défi-

Jiition à la place du défini, voici le sens du
discours de l'auteur : Je vous accorde pour
un moment qu'il y a un Dieu qui nous pres-

crit des lois; il ne s'ensuit pas delà qu'il

nous prescrive des lois; et [)ar conséquent
c'est une contradiction et une absurdilé de
("retendre qu'un Dieu qui nous prescrit des
lois, nous [)rc>crive des lois et nous punisse
de leur inlraction. Qui ne se rendrait à cette

Ljgique?
XLIl. L'auteur. — « Si l'observation de

ces lois est utile, ce Dieu, en qualité d'être

raisonnable, devait nous donner les moyens
de les observer, et nous ùler ceux de les

enIVeindre : au contraire, si elle est inutile,

ce Dieu, qui par son essence doit être juste,

ne (levait (tas les prescrire. »

Remarques. — Le ciioix entre les deux
membres du cette alternative, que l'auteur

nous propose, est bientôt fait. Nous disons
que l'observation des lois de Dieu est très-

utile et même très-nécessaire aux hommes
pour plaii'e à Dieu, et pour en obtenir les

iécom|)enses (ju'il |)romet à ses lidèles ser-
vitfuis. Ainsi nous ne perdrons pas le

teujps .à ré{)ondre aux conséquences que
l'auluer tire de la supposition absuide, que
l'observation des lois de Dieu soit inutile.

Elle est donc uiile, selon nous. Qu'en con-
cliit l'auteur? 11 en conclut non-seulement
que Dieu, en tpialilé d'être raisonnable,
uevait nous donner les moyens de les ob-
seivi.r, ce que nous lui accordons Irès-

volontiers ; mais encore qu'il devait nous
ûler les moyens da les enfreindre. Voilà ce
que, je dis être absurde et coiiliadicloiie ;

jirouvons-le par un exemple. L'auteur prend
son valet, le -lie, le garrotte, et l'aitache

avec une forle chaîne à un uiim.'au de 1er

enfoncé et mastiqué dans le maîlre mûr de
sa maison; de [)lus il ferme la porte sur lui

à double tour et double verrou, et par le

trou de la serrure, il commaïKle très-ex-

pressémenl et très-sérieusement à son valet

de rester dans la niaisoîi, et lui défend di;

môme d'en sortir. Ce commatidement est-il

raisonnable, est-il sensé dans la supposi-
tion que je viens de faire? Voilà pouiiant
la conduite que l'auteur veut (pje Dieu
tienne en nous prescrivant des lois, sans
quoi il ne la trouve pas raisonnable. Com-
menl l'auteur n'a-t-il pas vu qu'on ne
prescrit pas des lois morales à des l)ûches

et à des [)ierres, et (pie toute loi morale
présuppose néce.--sairemenl , dans ceux à
qui elle est imposée, l'a liberté de l'obser-

ver ou de renlreindre ? Celte liberté ôlée,

il ne [leut plus y avoir de loi morale, parce
que ce qui agit nécessairement n'est pas
capable de pareille loi, non ()lus que de
mérite et de démérite.

Si j'élais vis-à-vis l'auteur, il ne ré|)Iique-

rait point à ce que je viens de dire ; car ces
messieurs ne savent j)as suivie une dispute,

et sont bieUiôt au sac, quoi(]u'ils ne veuil-

lent jamais en convenir; mais il sejetleiail

sur les questions de la grâce. C'est [lour se

conserver celte échai)[)aloire, qu'il a dit que
Dieu , en nous donnant des lois , aurait dû
nous donner les moyens do les observer.
Mais je l'arrêterais tout court en lui disant:
Laissez-là la grâce, donl il ne jieut êiro

question qu'entre deux dis[)utatils qui de
part et d'autre reconnaissent un Dieu. Il ne
vous appartient ni desavoir, ni de com-
battre mes sentiments sur la grâce. Vous
n'avez rien à m'objecter là-dessus, quand
je vous accorde que Dieu , en nous donnant
des lois, nous a donné les moyens de les

observer. Au fait donc, avocat de l'athéisme,
et point d'écart.

XLllL L'auteur. — « En suivant cette

idée , ne voit-un pas un être sage agir sans
motifs ? après avoir été, pour ainsi dire, ren-
fermé en lui-même pendant une éteirnilé ,

il s'avise d'en sortir; et pourcjuoi? [tour

créer des ouvrages intJignes de lui , et qui
lui sont inutiles. Cet être , l'intelligence

même et la sagesse môme, nesait-|Kis ce qui
lui convient, ou ignore que sa puissance nu
doit pas éclater en vain. »

Remarques. — N'examinons pas si ce (pio

l'auteur (fit ici contre la création suit de ce

qu'il vient de dire contre les lois de Dieu.
Peut-être (car il faut le deviner) n'a-t'il

voulu dire autre chose, sinon qu'en suivant
l'idée qu'il a mise en avant, savoir, ([ue l'ob-

servalion des lois de Dieu est inutile, il s'en-

suit que Dieu, lorsqu'il nous les a prescri-

tes, a agi sans motifs ; ce qui ne dénote pas
un être sage. J'avoue que je ne comprends
rien dans ce galimatias; et tout co que je

l)uis y opposer , c'est (pie l'auteur n'a rien

moins que [)rouvé que l'observation des
l(iis de Dieu soit inutile, ni (ju'il agisse sans
motifs, ni cnlin (jue ce (pie nous |)eiis(»ns

de cet lilre su|)rêuie soit contraire à ridé(!

d'un Etre inliniment sage. Si je ne prends
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pas bien la pensoi^. de l'auleur , c'est qu'elle

n'est jias oxpriiuée de luaniôre à fUre en-

tendue.
Passons à ses vétilles contre la création.

Il faut toujours se souvenir que l'auteur

prétend nous faire de ces arguments qu'on

at)pf.'lle ad hontinem, et qu'il veut bien adof)-

ter pour un nionieut nos princi[)es , afin de

}iou3 combattre jjar eux-mêmes. 11 nous ac-

corde donc qu'il y a un Dieu créateur, tel

que nous le disons; et son dessein est de

nous faire voir que c'est une absurdité de
prétendre (|u'il ail été toute une éternité

sans créer le monde. J\iais auparavant il at-

taque les motifs de la création: il lui paraît

que Dieu, se déterminuiit à créer des êtres ,

aurait dû se proposer pour motif sa jjropro

grandeur et sa propre utilité, et qu'ainsi il

aurait dû ne créer que des êtres qui fussent

dignes de lui, et qui en môme temps lui

fussent utiles. Or c'est ce qu'il ne trouve
pas dans les ouvrages que nous prétendons
que Dieu a crées; ils lui paraissent indignes
de Dieu, et de plus inutiles à cet être su-
prême.
Commençons par ce dernier reproche

,

que l'auteur fait à Dieu d'avoir créé des ou-
vrages qui lui sont inutiles. Je ne crois |>as

qu'il ()uisse y avoir rien de f)lus absurde
que ce reproche. Dieu ne [)eut être supfiosé
"créateur, comme l'auteur le suppose tel,

sans être sufiposé exem[)t de tout besoin et

se suffisant à soi-mêuie : car dès là qu'il est

su[)|)0sé créateur, il est supposé la source
(le tout être ; et comme tout bien est être,
il est de môme supposé la source de tout

bien. Si Dieu est la source de tout être et

de tout bien, il ne peut donc rien pm[)run-
ter ni rien recevoir de ses créatures, qui
n'ont d'être et (ie bien que ce qu'il leur en
communique. Ainsi la souveraine perfec-
tion de Dieu est d'être si abondant, si suf-
fisant à soi-même, qu'il ne peut créer que
des êtres qui lui soient inutiles. Reprocher
donc à Dieu, comme fait l'auteur, qu'il n'a

créé que des êtres qui lui sont inutiles, c'est

lui reprocher qu'il n'a aucun besoin; c'est

lui reprocher qu'il se suflit à lui-même
, c'est

enfin lui leprocher qu'il est Dieu.
Je passfe au second reproche que l'auteur

fait à Dieu , d'avoir créé des ouvrages qui
sont indignes de lui. Ce téméraire censeur
des CBuvies de Dieu voudrait-il bien nous
dir-e ce qu'il faudrait aux êtres créés pour
être dignes de Dieu V Etre Dieu et être créé
sont deux idées incompatibles: il ne faut

donc pas s'attendre que Dieu, pour faire des
ouvrages dignes de lui au jugement de l'au-

teur, crée des dieux: il répugne qu'il crée
autre chose que des êtres finis. Cela étant, il

s'agitdesavoir, si lesouvrages(|u'il a lait^sont

dignes ou indignesde lui ; mais la (]ueslion est

bientôt décidée. Tout ouvrage (|ui exige
une [)uissance infinie pour le faire, est digne
de Cotte puissance infinie, et n'est digne
que d'elle: or faire qu'un être qui n'exis-
tait pas existe, ne fùl-ce qu'un puceion,
est un ouvrage qui exige une puissance in-

finie ; car je voudrais bien ip.e l'auteur es-

sayAt de donner l'existence h un piiceron
;

donc faire qu'un être qui n'existait pas
existe, est un ouvrage digne d'une [luis-

sance infinie, et n'est digne que d'elle : donc
il n'y a aucun être créé qui ne soit un ou-
vrage digue de Dieu , et digne de lui seul.
Quel sens y a-î-il maintenant à celle ex-

clamation de l'auteur: cet ^rre(Dieu), l'intel-

ligence même et la sagesse même, ne sait pas
ce qui lui comient, ou ignore que sa puissance
ne doit pas éclater en vainf Parler de la

sorte , c'est le comble de la stu[iidité; c'est

se refiréscnter Dieu comme un homme qui
a mille besoins, et qui peut être soulagé |)ar

ses créatures et en retirer da profit. Q%'il
apprenne que les créatures ne sont et ne
peuvent être utiles que les unes aux autres;
c'est pai celte utilité réciproque que s'en-
tretient le be! ordre que la sagesse de Dieu
a établi dans l'univers : mais autant que les

créatures sont utib^s les unes aux autres,
autant sont-elles inutih.'S à celui qui se suf-
fit à lui-même.
XLIV. L'auteur.— « Mais, dira-t-on, c'est

pour sa gloire qu'il a fait ses ouvrages. Ou
serait fort embarrassé de dire ce (|uo peut
être la gloire de Dieu par rapport aux hom-
mes. Est-ce d'en être estimé, et de faire
éclater sa puissance en créant l'univers? si

c'eût été là son motif, il aurait sans doute
créé des ouvrages infiniment plus parfaits »

Remarques. — Voici encore Don Qu idiote
et ses moulins à vent. L'auteur s'imagine
que le reproche d'inutilité , qu'il a fait aux
ouvi'ages de Dieu, nous embarrassera; et (-pjo

pour justifier , de façon ou d'autre
, qu'ils

»ont utiles à Dieu, nous répondrons qu'il

en l'élire de la gloire et des louanges de la

liait des hommes
;
que cette gloire et ces

louanges lui sont utiles en ce (|u'elles lui
causent du plaisir et lui procuient quelque
félicité; et (pie cette gloire eini ru'ttée des
liommes a été le motif qui la porté à créer
le monde. Maisil doit voir par ce (]ui vient
d'être dit, que cette gloire qui vient des
hommes, parfaitement inutile à Diiu, el

infiniment au-dessous de lui, n'est utile

qu'aux hommes qui la lui rendent, et qui par
là s'acquittent d'un des princi[)aux devoirs
de la créature intelligente envers son Au-
teur; qu'ainsi cette gloire humaine n'a |)u

être le motif qui a porté Dieu à faire des
créatures, et que son unique motif a été
cette gloire ()ar laquelle Dieu se glorifie en
lui-même, se complaît en lui-même, et
Innive son bon plaisir à créer le monde, et

à faire des heureux ()ai' la communication
de ses biens. Une pareille gloire dans les

hommes n'est que vanité et ingratitude,
parce qu'ils ne sont pas les auteurs en pre-
mier du bien (ju'ils Ibnt, et (ju'ils l'ont reçu
de Dieu , à qui ils doivent le rapporter [wr
l'action de griîces : dans Dieu celte gloire
est souveraine justice; car il est souverai-
nement juste que Dieu s'attribue le bien
(]u'il fait lie son seul et profire mouveaient,
et qu'il s'en glorifie en lui-aiôuie.

TNoiis accordons à l'auteur que, si Dieu,
dans la création, eût eu pour uiotif la gloiro
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que ses créatures lui rendraient, il les au-

rait faites plus parfaites; car il n'aurait fait

que des esprits, puisqu'ils sont les seuls

qui puissent le louer. Mais dune supposi-

tion absurde, il ne s'ensuit rien que d'ab-

surde; et dès que l'on conçoit bien que Dieu

n'a eu d'autre motif de créer le monde que

sa propre gloire et son bon plaisir, on com-

prend aisément que tous ses ouvra^'es sont

parfaits dans leur genre, et ne peuvent

J'èlre davantage; car l'essence est la der-

nière perfection des choses; et tout être

qui a tout ce que son essence exige qu'il

ait, est parfait et ne peut l'être davantage;

parce que les essences ne sont pas suscep-

tibles du plus ou du moins, étant néces-

saires et invariables; or, toutes les créa-

tures ont tout ce que leur essence exige

qu'elles aient; elles sont donc toutes par-

faites et ne peuvent l'être davantage. Ne
sembie-t-il pas que l'auteur voudrait que

Dieu n'eût créé que des dieux , ou qu'il

nous croirait plus parfaits, si nous avions

dii nez, vingt bouches, cinquante bras, etc.,

eu qu'enfin l'âne lui paraîtrait plus accompli

s'il avait lesqualitésquel'essencederiiomme
g jjcry,

XLV. L'actecr. — « I^Iais, quand même
ce motif serait valable, il l'aurait donc été

de tout temps; la raison pour laquelle Dieu
aurait créé l'univers étant aussi ancienne

que lui, l'univers devrait être de môme
date. »

Remarques. — Il n'est plus nécessaire

d'observer que toutes ces vétilles de l'au-

teur ne sont que des écarts d'un homme
qui raisonne sur une fausse supposition, et

qui s'est mis dans l'esprit que nous don-
nons à Dieu, pour motif de la création, la

gloire que les hommes lui rendraient.

Comme donc Dieu n'a eu d'autre motif de
créer le monde que le bon plaisir de sa vo-

lonté, il n'a dû le créer qu'au temps où il

était de son bon plaisir que le monde
existât. Et, pour le prouver sans réplique

à l'auteur, je vais partir d'un principe qu'il

a posé lui-même, et que nous adoptons. Si

les créatures étaient nécessaires ou seule-

ment utiles à Dieu, il aurait eu sans doute
une raison aussi ancienne que lui de les

créer, il aurait dû les créer de toute éter-

nité. Mais l'auteur pose peur principe que
les créatures sont inutiles à Dieu, et nous
adoptons à pur et à [ilein ce principe : il

était donc parfaitement libre à

créer ou ',de ne les pas créer,

aujourd'hui ou deuiain, et i

cune autre raison que son bon
créer ou plus tôt

turcs dont il ne

Dieu de les

de les créer

n'a eu au-
plaisir pour

ou plus tard, des créa-

pouvait retirer aucun
et qui lui étaient parfaitement

inutiles.

XL VI. L'acteuk. — « Je demande à qui-

conque voudra raisonner de bonne foi, si

on peut s'aveugler jusqu'à croire qu'un
Dieu, qui, comme un être sim[)le, n'a

qu'une volonté iuimuable, dont l'elfct ne
peut être retardé, aurait voulu retarder et

dillérer, pendant une éternité, de [)rùduire
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des ouvrages, qui ne sont faits, dit -on,
que pour sa gloire, pendant tout le lemi's

qui s'est écoulé depuis la création du
monde. »

Remarques. — Avant que de relever les

absurdités de ce sophisme, il est bon de
montrer où l'auteur l'a puisé; c'est dans la

cent - neuvième Lettre Persane. Je vais

rapporter les paroles de Montesquieu et

celles de l'auteur, en deux colonnes,

je soulignerai les expressions parallèles.

109

et

LETTRE PERSANE. L ALTEUR.

« Ceux qui connaissent la t Je deinantle à

nature, et qui ont de Dieu une quiconque voudrarai-

iiiée raisonnable, peuvent-ils sonner de Ijonnc loi,

comprendre, que la matière cl si on peut s'uvctiqler

les choses créées n'aient que six jusqu'à croire qu'un
mille ans

,
que Dieu ail différé Dieu qui, comme un

pendant toute rélernilé ses ou- être simple, n\i qu'uni
vrages, cl n'ait usé que d'hier volonté immuable

,

de sa puissance créatrice? Se- dont l'eCfet ne peut
lait-ce parce qu'il ne l'aurait être retardé, aurait

l)as pu, ou parce qu'il ne l'au- voulu retarder et dif-

rait pas voulu? Mais s'il ne l'a férer pendant une
pas pu dans un temps, il ne éternité, de produire

l'a pas pu dans un autre : c'est des ouvrages qui ne
donc parce qu'il ne l'a pas sont faits, dit-on, que
voulu ; mais, comme il nij a pour sa gloire, pen-
point de succession dans Dieu, daiit tout le temps
si l'on admet qu'il ait voulu qui s'est écoulé de-
uue chose une lois, il Va vou- puis la création da
tue toujours, et dès le commcn- monde. »

cernent. Ne comptons donc pas

les années du monde, » etc.

Ces dernières paroles de l'auteur font

un sens tout à fait ridicule; car, en dé-
pouillant son discours de la tournure ora-
toire qu'il a tâché de lui donner, et en le

réduisant à une proposition simple, voici
quel en est le sens : Depuis que Dieu a
créé le monde, il s'est écoulé un temps, du-
rant lequel Dieu a dû créer ses ouvrages.
Mais s'ils étaient déjà créés, comment Dieu
a-t-il dû les créer ensuite? Cette phrase de
l'auteur est ce que les logiciens appellent
une balologie, et elle est pareille à celle-ci :

le roi n'a pas dû différer de se faire sacrer
pendant tout le temps qui s'est écoulé de-
puis son sacre. Si on mu demande la raison
d'une phrase si extraordinaire, la voici :

c'est que ces dernières paroles se trouvaient
dans le modèle que l'auteur s'était [)roposô

de copier. Montesquieu, dans cette lettre,

ne nie point que Dieu ait créé le monde; il

veut seulement que la création du monde
soit infiniment plus ancienne que Moïse ne
l'a rapporté. C'est ce'qu'il tâche de [)rouver
par le sophisme ci-dessus; ensuite, il s'ob-

jecte la tradition de tous les historiens, qui
parlent d'un premier père, et qui nous
l'ont voir la nature humaine naissante. 11

lâche aussitôt de se débarrasser de celle

objection fiar cette conjecture : « N'est-il

pas naturel de penser, dit-il, qu'Adam fut

sauvé d'un malheur commun, coiiime Noé
l'j fut du déluge; et que ces grands événe-
ments ont été fréquents sur la terre depuis
la création du monde. » Montesquieu n'a

garde de dire que Dieu a créé lu ciel, la

terre, etc., de[)uis la création du monde; il
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dit seulement que la lerre, créée dès l'éter-

nité, a depuis été fréquemment sujette à

nés accidents semblables au déluge, qui ont

lait [)érir presque tout le genre humain ; et

que vraisemblablement Adam n'est qu'un
échappé de ces désastres universels. L'au-

leut n'a pas compris ce qu'il lisait, et, par

vénération pour le propkèle Montesquieu
,

il l'a copié sans l'entendre. Nous verrons

dans la suite, qu'à l'imitation de son mo-
dèle, il donne aussi sa conjecture, et que si

le faux Persan dit : // est plus naturel de

penser, notre auteur dit : Il est plus raison--

nable de dire, etc.

Pour répondre maintenant à l'auteur, il

faut tirer au clair son raisonnement. Il éia-

blit pour principes, 1° que Dieu est un être

simple ;
2° que comme être simple il n'a

qu'une volonté immuable ;
3° que l'effet de

cette volonté immuable ne peut être retar-

dé; et, de tous ces principes, il conclut

que Dieu n'a pas pu, ou n'a pas dû différer

la création de ses ouvrages pendant une
tHernité.

Il n'y aura certainement aucune dispute
entre l'auteur et nous sur la simplicité de
riitre divin. Nous lui dirons seulement que
la composition est l'opposé de la simplicité,

que par conséquent Dieu étant un être sim-
ple, comme il en convient, ne peut point

6tre un être composé ;
que n'étant point un

être composé, il n'a point de parties qui le

composent; et qu'enhn, n'avant point de
parties qui le composent, c'est le renverse-

ment de la raison et du sens commun d'ap-

peler Dieu, cet être simple et sans parties,

un tout et une substance étendue : comme
s'il pouvait y avoir de tout sans parties, et

que l'étendue fût autre chose qu'un amas
(le parties contigucs les unes aux autres.

C'est pourtant ce monstre d'absurdité (|ue

nous entendrons dire à l'auteur dans Ja

suile.

Nous accorderons de môme à l'auteur

que Dieu n"a qu'une volonté, et que sa vo-
lonté est inunuable. Nous dirons seulement
que la raison, pour laquelle la volonté de
Dieu est immuable, n'est pas, comme l'au-

teur le prétend (un. C7 et 101), parce qu'il

est un être simple ; car notre âme est aussi

un être simple, et cependant notre volonté

n'est pas immuable ; mais la véritable rai-

son de l'immuabilité de la volonté de Dieu
est sa toute-science et son inhnie sagesse

jointe à sa souveraine justice ; car notre

volonté n'est changeante que parce que nous
ignorons ce qu'il nous convient de vouloir

et quelles seront les suites de notre vouloir;

que parce que, attendu cette ignorance,

nous faisons souvent un choix qui n'est

pas sage, et qu'il faut que nous rétractions;

qu'enfin, parce qu'étant aveuglés {)ar nos

passions injustes et déréglées, nous vou-

lons, au gré de leurs caprices, tantôt une
chose et tantôt le contraire. Mais Dieu, par

sa toute-science, ne peut se tromper dans

ce qu'il veut; par sa sagesse infinie, il ne
peut que choisir les moyens liés à la fin ,

ou plutôt il établit lui-nième le rapport des

moyens avec la fin : Non propter hoc vuli

hoc; sed vutt hoc esse propter hoc; enfin,

par sa souveraine justice, il ne veut que le

bien, et il fait lui-même ce bien qu'il veut ;

il ne peut donc avoir aucune raison de
changer ce qu'il veut une fois.

Nous accordonsen dernier lieu à l'auteur,

que rien ne peut ni empêcher, ni avancer,
ni retarder l'effet de la volonté de Dieu, non
pas précisément parce qu'elle est immuable
(car. l'auteur ne donne jamais les véritables
raisons des vérités qu'il avance), mais parce
qu'elle est efficace et toute-puissante.

S'ensuit-il donc de ces trois vérités, que
Dieu n'ait ni pu, ni dûdiflérer la création,
dont il avait de toute éternité formé le dé-
cret. Nullement; carie décret éternel de
Dieu portait, non-seulement qu'il créerait
le monde, mais encore qu'il le créerait en un
tel temps, que nous imaginons correspon-
dre à un tel point do son éternité. 11 était

donc impossible, attendu l'efficace toute-
puissante de la volonté de Dieu, que le mon-
de fût créé plus tôt ou plus tard que Dieu
n'avait résolu de le créer. Un exemple ren-
dra cette ré/)onse palpable. L'auteur, quoi-
que athée, veut bien supposer pour un mo-
ment avec nous, qu'il existe un Dieu créa-
teur, puisqu'il ne chicane que sur le temps
de la création : je demande qu'il veuille
bien, quoique matérialiste, supposer pour
un moment avec nous, que Dieu ne crée
les Ames qu'à mesure que, par la généra-
lion, il se forme des corps humains organi-
sés. Cette supposition faite, prenons pour
exemple l'âme de l'auteur. Pourquoi Dieu
ne!'a-t-il créée, qu'à un tel jour et un tel

moment du dix-huitième siècle ?0!i ne peut
en donner d'autre raison, sinon que Dieu ,

de touteéternité, ayant fixement et immua-
blement voulu que l'âme de l'auteur com-
mençât d'exister à un tel moment d'un tel

jourdu dix-lmitième siècle, il ne pouvait
en aucune façon arriver que l'âme de l'auteur

commençâtd exislerdans le siècle précédent,

nique lecommencement de son existencefût
différéjusqu'ausiècle suivant; il était iuipos-

siblequ'elle existât un moment plus tôt, ni ua
moment plus tard. Tant s'en faut donc que
l'immutabilité de la volonté de Dieu serve à
prouver l'éternité delà création, qu'au con-
trairec'est précisémentparcequeDieu de tou-

te éternité a voulu immuablement ne créer le

monde que depuis six raille ans, qu'il ne l'a

crééquedepuissixnjille ans, ut que rien n'a

pu le lui fau-c créer ()lus (ôt, ni plus tard.

XLVII. L'auteur.— « Je vais plus avant :

créer, c'est faire exister un être qui n'exis-

tait pas auparavant. Créer la matière, c'est

proprement la substituer au néant. »

Remarques.— S'il est vrai que créer, c'est

faire exister un être qui n'existait pas aupa-
ravant, comme en effet rien n'est plus vrai,

il est donc absurde de dire que créer la

matière, c'est proprement la substituer au
néant; car on ne peut proprement subslituer

u-n être qu'à un autre être; maison ne peut
ni proprement, ni improprement substituer

un être à rien. Substituer ne peut se dira
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que d'un êlre que l'oa luel h la place d'un

autre être,

XLVIIl. L'al'teur.— « Pour que Dieu
créât la matière, il fallait qu'il la connût.
El comment connaître ce qui n'est pas? Con-
naître quelque chose, c'est en apercevoir

les propriétés : le néant ena-t-il ? »

Remarques.— Sans doute, pour que Dieu
créât la matière, il fallait qu'il la connût,
c'est-à-dire, qu'il en eût l'idée; et pour que
Dieu en eût l'idée, il fallait que la matière
fût un être possible. Or, que la matière,
avant que Dieu la créât, fût un être possi-

ble, c'est la chose du monde la plus ai-

sée à démontrer par cet axiome du bon
sens si connu : Ab actu ad passe valet conse-

quentia ; elle existe à présent, donc elle

pouvait exister, donc elle était un être pos-
sible. Elle pouvait donc être connue avant
qu'elle existât, et par conséquent, c'est une
absurdité de l'appeler néant. Le néant

,

comme l'au'eur va bientôt nous le dire,

c'est non-seulement ce qui n'existe pas,
mais ce qui ne peut point exister, ce qui
est impossible. Or, la matière , avant que
d'être créée, pouvait exister, c'est-à-dire, il

était possible qu'elle existât : elle était en
un mot un être possible : elle n'était donc
pas néant, dans le sens que l'auteur prend
ce mot, et que les philosophes le prennent,
lorsqu'ils disent que le néant n'a point de
propriétés. Au reste , c'est encore ici un
sophisme, que l'auteur a emprunté de Mon-
tesquieu qui, s'élant rais dans l'esprit de
combattre la prescience divine à l'égard des
déterminations futures des esprits, raisonne
de la sorte dans la 67° lettre persane : « Il

n'est pas possible que Dieu prévoie les cho-
ses qui dépendent de la détermination des
causes libres, parce que ce qui n'est point
arrivé n'est point, et par conséquent ne peut
être connu ; car le rien qui n'a point de pro-
priétés, ne peut être aperçu. Dieu ne peut
point lire dans une volonté qui n'est point,

etc. » Montesquieu est beaucoup moins
excusable que l'auteur, parce qu'il connais-
sait la valeur des termes, et qu'étant ma-
thématicien, il n'ignorait pas que toutes les

définitions que l'on donne dans la géomé-
trie, sont des définitions de figures possibles

qui n'existent nulle part, et qu'il serait

ridicule d'appeler néant, ou des riens.

XLIX. L'altelr.— « Cependant, avant la

création, Dieu seul existait : et tout ce que
nous voyons, il l'a tiré du néant. Cette idée
se contrarie; car ce néant n'existera»jamais,
et ne peut absolument exister. »

Remarques.— La contradiction que l'au-

teur trouve à dire, que Dieu a tout tiré du
néant, n'est que dans son esprit, qui se
ligure le néant comme un être , ou comme
un magasin qui contenait tous les êtres pos-
sibles, et d'où il s'imagine (|ue Dieu, selon
nous, a extrait ou fait sortir les êtres : idée
ridicule, qui ne peut tomber dans l'esprit

que d'un homme qui dit, que Dieu avecrieti
a faii le ciel et la terre, et que créer la ma-
iière, c'i:st proprement lasubslituer au néant.
Voilà l'idée liu néant que l'auteur se forge,

et qu'il nous prête; après quoi il la met en
contradiction avec la véritable signification
du terme de néant, qui exclut toute exis-
tence actuelle el possible. Est-il excusable
d'ignorer que, quand nous disons que Dieu
a tiré du néant tous les êtres (que nous
voyons, ceia ne signifie autre chose, sinon
qu'il a fait exister tous ces êtres qui n'exis-

taient pas auparavant; que de non existaïUs
et seulement possibles, il les a faits exis-
tants?

L. L'auteur.— «L'être est la source ue
toutes les propriétés, [misqu'il faut exister
avant d'avoir telle ou telle modification.
La matière qui n'existait pas, ne pouvait
donc être connue. »

Remarques.— Il est très-certain qu'il faut
exister avant d'avoir telle ou telle modifica-
tion: mais l'auteur ne peut conclure delà,
que la matière qui n'existait pas ne pouvait
être connue, qu'en se mettant dans l'esprit

cette idée absurde, que pouvoir être connu
est une modification de la matière. Une
modification est une façon d'être de la subs-
tance dont elle est la modification : elle af-

fecte la substance, ou plutôt c'est la subs-
tance elle-même existant de telle ou telle

façon : ainsi là figure, le mouvement, la

couleur, la dureté, la mollesse, la liquidité,

la pesanteur, l'opacité, la transparence, etc.,

sontautant de modifications de la matière,
ou plutôt sont la matière elle-même figurée,
mue, colorée, dure, molle, liquide, pesante,
opaque, transparente, etc. Mais qui s'est

jamais avisé de dire, que pouvoir être connu
soit une façon d'être de la matière ni même
de quelque substance que ce soit? Pouvoir
être connu, est-ce autre chosequ'une consé-
quence de l'essence métaphysique de tout
être dont on peut se former l'idée? N'est-ce
pas uniquement, parce qu'elle est possible,
et qu'on peut en avoir l'idée avant môme
qu'elle existe, que la matière peut être
connue?
LL L'auteur.— « Et les idées de Dieu

devaient se borner à lui-même, qui seul
existait. »

Remarques. — Ces paro es renversent
tous les taux raisonnements que l'auteur a

faits jusqu'ici, et démontrent évidemment
le contraire de ce qu'il s'est vainement elfor-

cé d'établir. Dieu se connaissait lui-môuîe,
ou du moins, suivant l'auteur, il devait se
connaître lui-même, avant la création : or
Dieu ne pouvait se connaître lui-môme sans
connaître sa toute-puissance et ses décrets;
et il ne pouvait connaître sa touie-puissance
et ses décrets, sans connaître tous les êtres
qu'il pouvait et qu'il voulait créer. Donc

,

jiar là môme que Dieu se connaissait lui-

môme avant la création, il estdémontré qu il

connaissait tous les êtres qu'il pouvait et

qu'il voulait créer. El où les connaissait-il ?

sinon dans les idées éternelles qu'il en
avait ; dans sa propre essence , archétype
de tous les êtres , dont il est l'auteur.

LU. L'auteur.— « Le ridicule d'une
l)areille doctrine est troj) palpable pour l'a-

dopter. «
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Remarques.— Il est vrai que nous venons
d'exposer une doctrine qui est d'un ridicule

palpable : mais c'est la doctrine qui ensei-

gne que Dieu est notre maître pour ne nous
imposer aucune loi (n.kl); qii'il est le

créateur ou la source des êtres, et qu'il a

besoin de retirer du profit de ces êtres

(n. 43);que Dieu est un être simple, et qu'il

est un tout, c'est-à-dire, un composé de
parties (n. 101); qu'il a dû exécuter de toute

éternité la volonté qu'il avait de toute éter-

nité de créer le monde, seulement depuis
six mille ans {n. k6}; que depuis qu'il a

créé le monde, il n'a pu différer de créer le

monde (ï6îf/em); que créer la matière, c'est

proprement la substituer au néant, et que
c'est aussi avec le rien faire la matière (n. 4-0

et kl ); que pouvoir être connu est une mo-
dification de la matière (n. 30); que la ma-
tière possible est le néant qui n'a point de
propriétés et ne peut être connu [n. 48);
que Dieu ne pouvait connaître les êtres pos-

sibles avant qu'il leur donnât l'existence,

])arce qu'il se connaissait lui-même uni-
quement, ou qu'il se connaissait lui-même,
sans connaître ce qu'il pouvait et ce qu'il

voulait faire (n. 50 ef 51); qu'enfin avancer
des absurdités de cette espèce, c'est détruire

d'une façon triomphante le préjugé de l'exis-

tence de Dieu. Voilà la doctrine, qui serait

du ridicule le-plus palpable, si elle ne nous
I)réj)arail à des conséquences encore plus

ridicules, telles que celle que je vais rap-

porter.

LUI. L'adteur. — « Il est plus raisonna-
ble de dire que l'homme ne doit son exis-

tence à personne, qu'il est né indépen-
dant. »

Jlemarques. — Nous avons vu ci-dessus

(n. 4G) que Montesquieu comptait se débar-
rasser de la tradition universelle du genre
humain par une conjecture defantaisie, lors-

qu'il dit : « IS'est-il pas i)lus natuiel de
penser qu'Adam fut sauvé d'un malheur
commun, » etc. Notre auteur, pour imiter

en tout son modèle,.donne aussi sa conjec-
ture en ces termes : // est plus raisonnable de
dire que l'homme ne doit soîi existence à per-

sonne, qu'il est né indépendant. Mais si l'hom-
uje est né, il doit donc son existence à un
père et à une mère, à moins que l'auteur

ne prétende que nous naissons tous de
nous-mêmes sans père ni mère. Il dira,

peut-être, que du moins le premier iionime

est né sans père ni mère. Mais nous lui ré-

pondrons 1° que ce premier homme, quel

qu'il soit, par cela môme qu'il n'a eu ni

})ère ni mère, n'est point né, et que par con-
séquent il n'a pu exister sans recevoir l'exis-

tence de quelqu'un, car on ne peut se don-
ner ce qu'on n'a pas; et quand bien môme,
jiar impossible, on pourrait se donner quel-
que chose que l'on n'a fias, on ne pourrait

jamais se donner l'existence, [)arce qu'il faut

exister avant tout |)Our pouvoir se donner
quelque chose. 11 faudrait donc que ce pre-
mier homme existât et n'existât pas en
même temps : il faudrait qu'il n'existât pas,

l)nisqu'«n suppose qu'il se serait donné
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l'existence qu'il n'aurait pas eue aupara-
vant; et il faudrait qu'en même temps il

existât pour pouvoir se la donner. L'auteur
ne peut donc se sauver de cette absurdité
monstrueuse qu'en convenant de bonne foi
que ce premier homme a reçu son existence
de quelqu'un

; que de non existant quel-
qu'un l'a fait existant. Il a donc été créé, et
par conséquent, tant s'en faut qu'il soit plus
raisonnable de dire que l'homme ne doit son
existence à personne, qu'au contraire c'est
l'antipode du bon sens et de la raison de le
dire. Nous lui répondrons 2° que, s'il faut
reconnaître un premier homme, quel qu'il
soit, il n'y en avait donc point avant lui ; ce
premier homme a donc commencé la chaîne
des hommes, il en est donc le premier
chaînon ; et par conséquent cette chaîne
n'est point inlinie : elle a un commence-
ment, et par conséquent le genre humain
ne peut être éternel, puisqu'il a commencé.

L'auteur dira peut-être encore qu'il a ex-
pliqué sa pensée, et que quand il a dit que
l'homme ne doit son existence à personne,
il n'a entendu autre chose, sinon que l'hom-
me naturellement est indépendant de toute
loi civile, de Iciiil supérieur. Mais n'est-ce
I)as abuser ridiculement des termes et pren-
dre plaisir à dire des absurdités, que de con-
fondre cette indé[iendance avec l'existence
par soi-même. Quand on accorderait à l'au-

teur, non-seulement que tous les hommes
sont nés indépendants et libres de toute sou-
mission, mais encore qu'ils jouissent tous
actuellement et sans réserve de celte indé-
pendance, comme les lions, les tigres et les

ours dans les forêts, auraient-ils par cela

l'existence sans l'avoir reçue? Que la reli-

gion est forte, lorsque la haine qu'on a

conçue contre elle pousse à de pareilles ab-
surdités!

LIV. L'auteur. — « Mais, comme il

(l'homme) ne [leui subsister seul, à cause de
la faiblesse de sa nature, il a été obligé de
renoncer à cet état d'indépendance; il a

fallu qu'il s'alliât avec d'autres hommes el

qu'il contractât, en recevant leurs secours],
l'obligation de leur en donner de récipro-
ques. »

Remarques. — Si être né indépendant
était, comme le prétend l'auteur, la même
chose que ne devoir son existence à person-
ne , voudrait-il bien nous faire comprendre
comment l'homme pourrait s'y prendre pour
renoncer à celte indépendance. Après avoir
eu l'exi.itence sans la devoir à personne, la

quiiterait-iljpour se la faire donner par un
autre? llenonce-t-on à l'existence pour soi-
même connue on renonce à un héritage? Je
n'ai {)as assez mauvaise opinion de l'auteur
pour croire qu'il ne sent pas [présentement
l'énorme absurdité qui lui a fait confondre
l'existence non reçuu avec l'indépendance.
11 ne s'agit donc plus que d'examiner si

l'homme est réellement né dans l'indépen-
dance, non d'un créateur (car 'a chose est

démontrée impossible et absurde), mais do
tout aulre être : et ce sera l'auteur qui déci-

dera la question contre lui-même. Car un être
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qui ne peut subsister seul, à cause d'une
faiblesse qui ne lui vient ()as par accident

,

mais qui lui vient de sa nature, de sa pro-

pre constitution, qui, en un mot, est son
état naturel; cet être, dis-je, n'est rien

moins que né indépendant ; car autrement
il serait indépendant par nature, selon la

supposition, puisqu'il naîtrait tel ; et il serait

dépendant par nature contre la supposition,

]iuisqu'il ne pourrait sulisister seul, à cause

de la faiblesse de sa nature : or rijomnie,

suivant l'auteur, ne |)cut subsister seul, à

cause d'une faiblesse qui ne lui vient pas
par accident, mais qui lui vient de sa natu-
re; donc riiomme n'est rien moins que né
indépendant, et par conséquent il n'a pu
renoiicer à ce chimérique état d'indépendan-
ce, qu'au môme titre qu'il renonce à l'em-
pire de la lune.

LV. L'auteur. — « C'est par celte espèce
de concours que l'univers s'est maintenu de
tout temps. »

Remarques. — Plaisant état d'indépendance
où l'homme n'a jamais été, ni n'a pu jamais
ôlre, suivant l'auteur lui-môme, et dans
lequel cependant il vient nous dire que
l'homme est né. Posé cette indépendance
j)réten(lue, l'univers ne peut se maintenir,
à ce que nous ajiprend l'auteur, et ce n'est

qu'en l'ôtant que l'univers s'est maintenu
de tout temps. Il n'y a donc eu aucun teni[)s

où l'homme, ni aucun être, aient pu subsis-
ter avec cette indépendance; or, c'est dans
un état où l'homme ne peut subsister, ni

l'univers se maintenir un seul instant, que
l'auteur veut que l'homme soit né; c'est cet

état qu'il trouve plus raisonnable de regar-
der conime l'état naturel de l'homme. Au
reste, l'auteur tûcbe ici de glisser son spi-

nosisme, et suppose grossièrement ce qui
est en question. Nous ne nions pas que,
selon la destination des différents êtres que
Dieu a créés les uns pour les autres, l'uni-

vers se maintient et s'est maintenu de tout
temps, depuis que Dieu l'a créé, par le se-

cours réciproque que les êtres se prêtent.
Mais l'auteur par ces [laioles, de tout temps,
voudrait faire entendre que l'univers n'a

eu aucun commencement, qu'il est éternel

,

et que tout s'y maintient par un concours
des êtres qui n'a point de cause : or, c'est

ce qu'il n'a pas encore prouvé, ce qu'il lui

est impossible de |)rouver : aussi trouve-t-il
liien plus facile de le supposer sans preu-
ves.

LVI. L'autecr. — « Ceux qui ignorent
les^ causes physiques considèrent seulement
qu'ils n'ont point fait cet univers et tout ce
(]ui le compose, ni qu'il n'a pu se faire lui-
même. L'embarras où ils ^ont de no jiou-
voir com[)rendre comment cette prodigieuse
machine a (lu se faire, leur fait admettre un
être suprême qui l'a créée à leur usage telle

(pi'elle est. »

Remarques. — Nous avons vu ci-de&sus
(n. iVj que l'auteur s'étant mis dans l'esprit
que, lorsque nous disons que DitMi a tout
fait pour s;' gloire, nous voulons dire que la

gloire qui lui serait rendueparics hommes,

a été le motif qui a engagé Dieu à créer le

monde, il faisait intervenir à tout propos co

motif, ouvrage de sa seule imagination. Il

fait ici la môme bévue; il s'imagine que,
quand nous disons que Dieu a fait le monde
pour notre usage, nous voulons dire que
notre bien-être a été la fin que Dieu s'est pro-

|)Osee en créant le monde. Mais quand il serait

aussi vrai qu'il est faux que nous eussions

ces idées creuses, aurions-nous tort de dire

que Dieu a créé le monde, parce que nous
aurions tort de dire que c'est pour notre
usage qu'il l'a créé? Je vois le flûteur auto-

mate du fameux Vaucanson, et je dis deux
choses, l'une que Vaucanson a fait ce Au-
teur, l'autre que c'est pour l'empereur de la

Chine qu'il l'a fait. Je me trompe dans le

second jugement que je porte; s'ensuit-il

de là que je me trompe aussi dans le pre-

mier, et que Vaucanson n'a f)as fait ce Au-
teur, parce que ce n'est pas pour l'empereur
de la Chine qu'il l'a fait. Laissons donc là

les motifs que Dieu a pu avoir ou ne pas

avoir de créer le monde, qui ne font rien à

la question, et voyons s'il y a un Dieu
créateur du monde ou s'il n'y en a point;

car ce n'est que de cela qu'il s'agit entre
l'auteur et nous.

Il tire de l'ignorance où nous sommes
des causes physiques, la raison qui nous
fait admettre un Dieu créateur du monde.
Sans doute que plus instruit que nous des
causes physiques, il nous fera toucher an
doigt, ou que le monde existe sans cause,
ou que la cause qui l'a fait exister n'est pas
Dieu. En attendant qn'il nous fasse part de
ses lumières, voici un raisonnement que
nous tirons de ses propres paroles : Tout co

qui n'a pu se faire soi-même a nécessaire-
ment été fait par un autre ; or, l'auteur

convient que le monde n'a pu se faire lui-

même, et quaiid il n'en conviendrait pas,

ce serait une absurdité de plus qu'il avance-
rait; le monde a donc nécessairement été

fait par un autre; et cet autre qui n'est pas
le monde, mais qui a fait le monde et tout

ce qu'il contient, c'est ce que nous appelons
Dieu et Créateur.

Je sais bien que l'auteur qui est au fait

(les causes physiques, croira répondre à ce
raisonnement tout simple, en disant que
les êtres qui composent le monde sont faits

jiar la corruption et la génération. Mais, en
nous payant de ces mots que la docte igno-
rance substitue aux idées, il nous reste

encore une réplique à faire à l'auteur : la

corruption et la génération ne sont que des
changements d'état par où passent des êtres

déjà existants ; ce qui n'existe point, ne peut
ni se corrompre ni s'engendrer ; or, il ne
s'agit point ici de savoir comment les êtres

existants changent d'état; comment le pain,

par exemple, devient chyle, sang, chair, os,

artère, veine, etc. ; mais il s'agit de savoir qui
est-ce qui a fait exister ces êtres qui, posé
leur existence, sont sujets à corruption eJ

à génération ; et c'est précisément ce (jue

l'auteur ne daigne nous apprendre nulle

. [lart. Nous ne sommes Mas on [)einc de con-
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cevoir que d'une chose il s'en fait tous les

jours une autre ; et si l'oii veut ii|)peler cela

corruption et génération, à la bonne heure,
nous y consentons; mais comme il faut

être, avant que de cesser d'être d'une telle

fyçon pour commencer d'être d'une autre,

nous demandons, non pas ce qui fait qu'une
chose devient une telle autre, mais ce qui
fait que de non existante, elle est devenue
existante.

LVII. l'auteur. — « Mais la nature de cet

être (Dieu) leur étant totalement inconnue,
ils en ont jugé par rapport à la leur; ils l'ont

fait susceptible des mêmes passions qu'eux,
tantôt sujet à la vengeance, à la CG'ère, à

la joie. Ce préjugé s'est si bien enraciné
qu'ils en sont restés là ; de sorte que, quand
un accident est venu troubler les commo-
dités la vie, comme les maladies, les pestes,
les tremblements de terre, chacun a cru en
avoir pénétré la source; il en a attribué la

cause à Dieu vengeur des crimes, sans exa-
miner que ces événements étaient les seuls
effets de la nature, et que nature et Dipu
sont des mots synonymes. De là, cette pré'
tendue connaissance d'une puissance invi-

sible qui pouvait leur nuire ou les aider
dans leurs besoins ; de là, cette crainte qui
leur a fait invoquer un Dieu dans l'advt'r-

sité et le louer dans la prospérité. »

Remarques. — L'auteui-, dansl'impuissance
cil il est de détruire les preuves de l'exis-

tence de Dieu, bat la campagne, calomnie et

se répand en vaines déclamations. La ques-
tion n'est pas de savoir quelle est la nainre
de Dieu, ni si les honmies lui ont attribué

lies qualités contraires à sa nature. Ils peu-
vent s'être trompés sur cette question ; ils

se sont même trompés lorsqu'ils lui ont
attribué les passions humaines; et la grande
obligation qu'a le genre humain à la religion

chrétienne, c'est de l'avoir désabusé de cette

erreur grossière, et de lui avoir a{ipris que
ce n'est que par métaphore qu'on parle de
Ja vengeance, de la colère et de la joie de
Dieu

; qu'il produit sans aucun trouble in-

térieur, les effets que les hommes produi-
sent lorsqu'ils sont émus intérieurement de
quelque passion

;
qu'il punit, par exemple,

les pécheurs comme un juge punit les crimi-
nels, sans colère ni vengeance; et qu'enfin
sa nature est d'être esprit, et esprit infini-

ment {)arfait. Mais encore une fois fa ques-
tion roule sur l'existence de Dieu, et non
pas sur sa nature ; et l'auteu:, dans tout ce

qu'il débite pour combattre cette vérité, ne
fait que la confirmer : car dire que Dieu
n'est point susceptible des mêmes passions

que les hommes, c'est confirmer (|u'il existe,

et nier seulement qu'il soit tel que certains

ignorants le croient. Quand je dirai (jue

l'auteur n'est pas un grand grec, il peut bien
se faire que je me trom|)e sur ce qu'il est;

mais je ferai voir par là que-je crois qu'il

existe. Ef! un mot, lemonde s'esl-il faillui-

mêmo ou a-t-il été fait? S'il s'est fait lui-

même, il n'y a point de Dieu ; s'il a été fait,

il existe un Dieu qui l'a fait. Or l'auteur n'a

jioiat encore prouvé que le monde se soit

fait lui-môme, ni ne pourra jamais le prou-
ver; et nous lui avons démontré qu'il serait
absurde de le dire. Il existe donc un Dieu
qui a fait lemonde; et tout ce que l'auteur
débite touchant les erreurs ou véritables ou
prétendues du genre humain sur la nature
du Dieu qui a fait le monde, n'est qu'un
écart d'un mauvais logicien qui sort de la

question et qui bat perpétuellement la cam-
pagne.

Autre écart de l'auteur. Il prétend que la

raison qui nous fait admettre un Dieu
comme cause efficiente et productrice du
monde, c'est que nous ignorons les vraies
causes physiques du monde. Il y a donc,
selon lui, des causes physiques du monde,
qu'il n'ignore pas apparemment, et qui sont
autre chose que Dieu, Or quelles sont ces
causes? C'est ce que l'auteur devrait nous
dire, et toute la dis[)uie serait terminée.
Dès qu'il nous aurait fait voir évidemment
que ce qui a fait exister le monde est telle

chose autre que Dieu, aucun de nous ne
s'obstinerait à dire, contre l'évidence, que
c'est Dieu. Mais l'auteur, bien loin de pren-
dre cette voie si simple pour nous guérir
d'un préjugé qui lui fait pitié, va se jeter
sur des effets accidentels et particuliers,

comme les maladies, les pestes et les trem-
blements de terre, qu'il prétend que nous
avons tort d'attribuer à Dieu, parce que ces
accidents ont des causes physiques : comme
si nous niions qu'ils aient des causes iihy-
siques lorsque nous disons que c'est la

providence de Dieu, créateur et gouverneur
du monde, qui dispose ces causes physiques î

Mais enhn la question n'est pas de savoir
quelles sont les causes physiques des inala-

die.';, des pestes, des tremblements de terre

et des autres accidents : le physicien f)eut

exercer là-dessus son génie et assigner
ces causes sans être athée. Nous cherchons
seulement ici quelle est la cause efliciente

et [)roductrice qui a fait exister l'homme
sujet aux maladies, l'air sujet à être em-
pesté, la terre sujette à trembler, en un mot
tous les êtres sujets à s'altérer, à se cor-

rompre, à changer de mouvement et de for-

me, et dans lesquels les causes physiques
de l'auteur ne peuvent produire aucun de
ces effets, qu'au préalable ils. n'aient été

faits existants de non existants. Qui les a
donc fait exister? voilà la question.

Enfin l-'auteur a lâché le grand mot du
spinosisrae : la nature et Dieu sont des mots
synonymes. Heureusement ce n'est ni un
projthète, ni un évangéliste qui le dit ; ainsi

il n'y a pour nous nulle obligation de le

croire sur sa parole, et nous pouvons en
sûreté de conscience lui faire voir qu'il est

un ttès-extravagant philosophe; car c'est à

quoi je me borne.
Chaque être existant existe à part, et sé-

parément de tout autre. La lune, par exem-
i)le, existe à part et sé[)arément de la terre:

celle-ci pourrait ne point exister, sans que
pour cela la lune cessât d'exister. Ce que je

dis de ces grands corps, il faui le dire éga-

lement des plus petits : un grain de millbt
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existe à part et séparément d'un autre grain

de luiilel ; de soi.le que l'on conçoit foFl bien

J'un sans l'autre, et que les changements
qui surviennent h l'un ne tirent point à con-
séquence pour l'autre. L'auteur et moi ne
sommes pas un seul et môme être. Nous
sommes deux êtres bien réellement distin-

gués ; et je n'existe point par son existence,

comme il n'existe point par la mienne.
Voilà donc sur quel pied sont les êtres réel-

lement et indépendamment de notre esprit,

ils sont tous singuliers, individuels et sépa-
rés d'existence les uns des autres. Quoique
dans la réalité des choses, chaque être ait

son existence propre, et fasse bande à part,

je puis les réunir par l'esprit, et forger un
tout dont je me représenterai chaque être

comme une partie : ainsi les mots de tout et

de partie n'expriment rien de réellement
existant, ils expriment seulement différentes
façons de considérer les êtres singuliers qui
existent; si je les considère collectivement,
je donnerai à cette façon de les considérer
Je nom de tout, et alors considérant chaque
être comme contenu dans cette collection
qu'en fait mon esprit, je lui donnerai le

nom de partie. Il est évident par là que tous
les noms collectifs, comme tout, univers,
monde, nature, clc, n'expriment qu'une fa-

çon de considérer les êtres qui existent ; et

que dans la réalité le tout n'est autre chose
que toutes les parties considérées ensemble.
L'univers, le monde, la nature ne sont autre
chose que tous les êtres existants considérés
ensemble et réunis par l'esprit; de sorte
qu'un pliiloso|)he qui fait de la nature un
être réel existant indépendamment de chaque
être particulier, est un visionnaire qui se
rend aussi ridicn'e que celui qui ferait

d"une toise un être réel existant indépen-
damment de chacun des six pieds de bois ou
de métal qui la composent, ou d'une armée
un être réel existant indépendamment des
officiers et des soldats qui marchent et agis-
sent ensemble. Les poètes et même les ora-
teurs peuvent bien personnifier les idées
collectives: ils parlent le langage de l'ima-
gination, et c'est d'elle que le discours em-
prunte ses grâces ; mais les philosophes sont
faits pour rectifier ce langage, et pour corri-

ger les écarts de l'iaiaginalion par l'exacte
vérité des idées.

Cela posé, lorsque l'auteur dit que nature
et Dieu sont des mots synonymes, ou il

entend par le mot de nature les êtres qui
existent et que son esprit considère ensem-
ble, ou il entend un être réellement distin-
gué de tous ceux qui existent. S'il entend
un être réellement distingué de tous ceux
qui existent, cet être ne peut plus être
confondu avec eux ; c'est un être singulier,
individuel et séparé d'existence de tous les

autres ; et c'est là ce (jucles philosophes a[)-

pellent natura naturans, nom qu'ils donnent
è Dieu comme auteur de la nature; et dans
ce sens-là Dieu et nature sont des mots sy-
nonymes. Mais si par le mot de nature,
l'auteur entend tous les êtres existants que
son es[)rit considère ensemble, 1° il suppose

ce qui est en question, car c'est comme s'il

disait : les hommes ont tort d'attribuer cer-
tains effets naturels à Dieu comme à leur
cause, parce qu'il n'yapointde Dieu,etiln'y a
point (Je Dieu, parce que nature et Dieu sont des
mots synonymes. 2° Il dit une absurdité ; car
la collection de tous les êtres existants, quî
est ce qu'il entend par le mot dénature, n'est

qu'un ouvrage de son esprit; or, est-il rien
de plus absurde que de dire, qu'un ouvrage
de son esprit et Dieu sont des mots syno
nymes ?

Mais ce ne serait pas assez que d'avoir
montré l'absurdité du discours de l'auteur,
il faut encore en relever les grossières con-
tradictions. Il s'imagine avoir bien réfuté
l'existence d'une puissance invisible, qui
peut nous nuire ou nous aider dans nos
besoins; et comme si puissance el force n'é-
taient pas des -mots synonymes, il rejette

cette puissance invisible, qui se fait sentir

à lui à chaque instant, malgré qu'il en ait,

pour admettre dans la suite (n. 81) une
force el une énergie qui crée tout, qui gou-
verne tout et qui a toujours pour but
le meilleur objet. Mais cette /"orcp, puisque
force y a, n'est-elle pas une puissance ? Or,
ni la force, ni la puissance, qui ne sont que
des attributs, ne peuvent exister que comme
des attributs d'un être fort ou d'un être

puissant : il y a donc, selon l'auteur [même,
un être fort ou un être [)uissant. Je poursuis
et je dis : l'être qui crée est nécessairement
différent de l'être créé, et l'être qui gouver-
ne est nécessairement différent de l'être

gouverné ; or il est, suivant l'auteur, un
être fort ou puissant qui crée tout et qui
gouverne TOUT : il est donc, suivant lui-

même, un être fori ou puissant qui est dif-

férent de tout ce qui existe, puisque toct
est créé et gouverné par lui. Et voilà comme
l'auteur prétend combattre l'existence de
Dieu : voilà comme il prétend prouver que
Dieu n'est pas différent des êtres [créés et

gouvernés, et que nature et Dieu sont des
mots synonymes.

LVIII. L'auteur. — «Et pour faire voir

que la nature ne se propose aucune fin, et

que toutes les causes (inales ne sont (jue

des distinctions humaines , voici comme je

raisonne: si Dieu agit pour une fin, il dé-

sire ce qu'il n'a pas : or, il a été un tem[)S

oii il n'a [)as su pourquoi il a agi, il a sou-
haité de le savoir : Dieu pendant tout ce

temps a donc été indigent , et par cette indi-

gence, il a cessé d'être un être infiniment

parfait. »

Remarques. — L'auteur dit qu'il raisonne

en parlant de la sorte! Il eût beaucoup
mieux fait do dire, voici comme je déraisonne;

et rien n'aurait été plus clair. Il a lu dans les

a|)ologistes de la religion, qu'une des preu-

ves qu'ils donnent de l'existence do Dieu,

est tirée des causes finales. Celte preuve est

à la portée de tous lesesprits.il est visible à

tout le monde que le soleil est fait pouréclai-

rer, l'œil pour voir, l'oreille pour entendre ,

la bouche pour manger, le nez pour flairer,

le pied [>our marcher, la main pour porter
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<]u secours dans lout le corps et pour exé-
cu(er tous les ouvrages dont l'espnit forme
Id pian; cliaque partie de noire corps, ainsi

(fue chaque être, a sa destination et sa fin

f)articuiière ; et les épicuriens se sont ren-

dus la risée de tout le monde, lorsque, pour
coraljallre la Provid-^nce, ils se sont avisés

de nier une vérité si palpable. Mais cette des-
tination et celte fin particulière, les corps
pri vés d'intelligence n'ont pu se la donner eux-
mêmes ; ce ne sont pas lesniatériaux d'une
maison, qui se destinent les uns à être le fron-

ton, les autres à être le faîte, etc.; de même,
ce n'est pas l'œil qui s'est destiné à voir, l'o-

reille à entendre, la bouche à manger, etc.

Ji y a donc une intelligence qui adonné à

chaque être sa destination ou sa tin parti-

culière.

L'auteur ne concevant pas cette preuve a

confondu la fin à laquelle chaque être est

destiné de Dieu, avec la fin que Dieu s'est

proposée ; il a confondu la fin de l'ouvrage
avec la fin de l'ouvrier ; et de ce que la natu-
re, c'est-à-dire, de ce que les êtres corpo-
rels , brutes et inanimés, ne se proposent
point eux-mêmes la fin à laquelle ils sont
visiblement destinés, il en a concluque Dieu
ne se propose aucune fin. Pitoyable logi-

cien, qui ne voit pas que de cequ'une pierre

ne sedestine pas elle-même à être le.fronton

d'un édifice, il ne s'ensuit pas que l'architecte

ne l'y ait pas destinée !

Autre preuve de la saine logique de l'au-

teur. Il vient de dire que nature et Dieu
sont des mots synonymes, et comme s'il

venait de prononcer l'axiome le plus évident
et le plus inconteslable qu'il y ait, il part

de cette proposition absurde comme d'un
principe, et voici comme il raisonne. Nalure
et Dieu, c'est la même chose; or, la nature ne
se propose aucune fin ; donc Dieu ne se pro-

pose aucune fin. Qui ne se rendrait à la force

et à la sagesse de ce raisonnement, surtout à

l'évidence de la première proposition ? Mais
quand même il serait aussi démontré que
Dieu ne se propose aucune fin, que le con-
traire l'est , ce serait toujours une absurdité
d'en conclure, que nalure et Dieu sont des
mots synonymes ; car tout ce qui s'ensui-
vrait delà serait, non pas qu'il n'exisle point
un Dieu distingué de la nature, mais que
ce Dieu qui existe distingué de la nature,
agit àl'aveiigie et ne se propose aucune lin

dans ce qu'il fait; ou bien qu'il n'agit pas du
lout et qu'il abandonne l'univers au hasard,
comme le prétendent les déistes épicu-
riens.

Examinons présentement chaque propo-
sition de l'auteur; car, comme il n'y a ni

sens, ni liaison dans son prétendu rai-

sonnement, on ne peut l'examiner que
par morceaux détachés. « Si Dieu, dU-il,

agit pour une fin, il désire cequ'il n'a pas. Oui
sans (k)ule, s'il agit pour une lin qui soit

hors de lui , et qu'il lui faille obtenir par
son action ; mais si sa (in est lui-même, s'il

n'agit que parce que c'est son bon plaisir d'agir,

quand il veuiet comme il veut, qu'a-t-il àdési-
vci ? [/auteur poursuit : uOr, il a été un teu)ps

où il ( Dieu) n'a pas su pourquoi il a agi ;

il a souhaité de le savoir. » L'auteur a su
sans doute ce qu'il disait; je lui en fais mon
compilaient , car il est certainement} le seul

qui le sache. On voit bien qu'il se barbouille,

qu'il considère Dieu avant la création, lors-

qu'il ne lui plaisait pas encore d'agir au de-
hors de lui et de produire des créatures; et

ne pas agir au dehors, c'est dans le diction-

naire de l'auteur, ne pas savoir pourquoi il

3 sgi (je parle de Dieu), c'est désirer de
savoir pourquoi il a agi. N'apnelle-l-on pas
cela bien entendre le franc/us? L'abbé Gi-
rard a eu tort de prétendre qu'il n'y a point
de synonyme pro|)rement dit dans la langue
française; il faut espérer que l'auteur nous
donnera, quelque jour, un nouveau diction-

naire de synonymes dans lequel au mot na-
TUKE, nous trouverons : Nature et Dieu, ter-

mes synonymes ; au mot Agir, ne pas agir

au dehors et ne pas savoir pourquoi on agit,

ou désirer de le savoir, termes synonymes,
quand on parle de Dieu. Par la même raison,

nous dirons désormais qu'un architecte,

quoiqu'il ait dans son esprit tout le plan de
son édifice, tant qu'il ne mettra pas ce plan

à exécution, tant qu'il n'agira pas au de-
hors, ne saura pas pourquoi il agit et sou-
haitera le savoir. 11 faut avouer que l'a-

théisme rend les idées bien claires. Enfin
la conséquence de i'auteur est digne des
prémisses. «Dieu, dit-il, pendant tout ce

temps, a donc été indigent, et par celte in-

digence, il a cessé d'être un être infiniment

parfait.» Mais, pitoyable discoureur, avez-
vous montré que, selon notre systèQ''e,]}ieu

a désiré quelque chose qui fût hors de lui?

Avez-vous montré qu'il y ait eu un temps
oiiBieu n'ait pas su ce qu'il devait faire, ni

pourquoi il devait le faire ? Votre consé-
quentie ridicule prouve donc que vous par-
lez à bâtons rompus, sans savoir ce que vous
dites. A^'ous voulez raisonner, et vous igno-

rez les premiers éléments du raisonnement.
Pourquoi vous mêlez-vous de faire un mé-
tier que vous n'entendez pas ?

LIX. L'auteur, — « Toutes les raisons

qu'emploie le philosophe vulgaire pour ex-
pliquer les effets de la nature, ne sont que
des façons d'imaginer qui ne prouvent rien.

11 donne à ces façons des noms aussi réels

que si elles jexistaient autre part que dans
son imagination, et il les appelle fausse-
ment des êtres de raison. »

Remarques. — L'auteur fait bien voir ici

qu'il n'entend pas la signification des ter-

mes. Celui d'être de raison se prend, ou
dans le sens [»liilosophique, ou dans le sens
familier. Dans le sens philosophique, il

signifie les 0|)érations de l'esprit, et ce que
les logiciens appellent les idées objectives

de l'entendement : ces idées sont des êtres

qui n'existent nulle part que dans notre
raison qui les forme, et on les appelle [lour

cela des êtres de raison, par op[)Osilion aux
êtres réels qui existent hors de l'entende-

ment, et dont les autres sont les images
ou les représentations intellectuellej-. Dans

le discours lamilicr, on a[)pelle être de rai-
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son les songo? creux d'un visionnaire qui

réalise ce qu'il imagine. On voit par là

qu'en ([uelquc sens qu'on prenne ce terme,

si le |)liilosophe vulgaire réalisait, comme
le ditl'auieur, ses façons d'imaginer, c'est-

à-dire, s'il nrélendail que les choses exis-

tent réellement telles qu'il les imagine, il

n'aurait garde de les appeler des êtres de
raison, puiscju'il en ferait des êtres réels.

-Au reste, j'accorde h l'auteur que la ma-
nie du philosophe est de réaliser ses pro-
pres imaginations, et de les donner pour
les causes réelles et physiques des effets

naturels. Et non-seulement les philosophes
vulgaires sont les dupes de cette manie,
ruais encore les philosophes transcendants,
comme Gassendi avec ses atomes, Descartes
avec sa matière suhtile et ses tourhillons.
Newton avec son attraction, Leibnitz avec
ses monades, et notre auteur avec sa Nature-
Dieu, sa force et son énergie du tout, sa

routière pensante par des ressorts incon-
nus, etc. Aussi , les philosophes sensés
d'aujourd'hui, instruits [)ar les fautes de
leurs maîtres, se bornent à rex|)érience ;

ils constatent les faits, sans en chercher
inutilement les causes que Dieu n'a pas
jugé à propos de nous découvrir

, parce
qu'il n'a pas voulu faire de nous des artistes

du monde, ruais des adorateurs de sa Toute-
Puissance dans ses effets.

LX. L'auteur. — « Aw.si , ses notions
(du philosophe vulgaire) ne sont pas plus
certaines sur toute autre chose. »>

Remarques. ~Q\]oi? parce que le philo-
sophe vulgaire dira, par exemple, que la
cause qui fait monter l'eau dans les pompes
est la chimérique horreur que la nature a
du vide, il s'ensuivra que ces notions ne
sont pas j)lus certaines sur toute autre
chose, et que, par exemple, la notion qu'il
a, que deux fois doux font quatre, ou que
les trois angles d'un triangle sont égaux à
deux angles droits, n'est pas une notion
certaine? On n'est pas, je l'avoue, philoso-
phe vulgaire, lorsqu'on tire de pareilles

conséquences.
LXI. L'auteur. — «Car si l'univers est,

suivant l'opinion commune, un écoulement
et une suite nécessaire de la nature divine;
pourquoi tous les défauts, toutes les im-
perfections que l'on y remarque? Pourquoi
tant d'objets si désagréables, tant de désor-
dres, tant de maux, tant de crimes? »

Remarques. — Voilà un car bien [ilacé. Ce
que l'auteur dit ici, n'est-il [)as bien lié par
ce car avec ce qui précède? On entasse
sans choix, sans discernement, sans ordre
ni liaison, tout ce qu'on a lu ou entendu
dire contre la religion ; on n'a pas même
assez de jugement pour voir qu'il est telle

objection parmi celles qu'on ramasse, qui
est contradictoire au système que l'on

adopte; cnlin, on n'entend pas les premiers
éléments des questions que l'on agite .-après

quoi, l'on se croit un esprit fort, et l'on

s'imagine avoir fait un chef-d'œuvrû contre
la supersliliou du vulgaire.

OCi l'auteur a-f-il pris que, suivant l'oiii-

nion conunune, l'univers est un écoulement
et une suite nécessaire de la nature divine ?

Est-on au fait des termes, quand on dit des
monstres de celte espèce? Depuis quand le

spinosisme est-il l'opinion commune? Ce
sera là l'opinion corannine, quand tout le

monde pensera que le Louvre est un écou-
lement et une suite nécessaire de la nature
de l'architecte qui l'a b;lti, ou que le coffre
est un écoulement et une suile nécessaire
de la nature du menuisier qui l'a construit.
L'univers est l'assemblage des corps, et
Dieu, fiar sa nature, est esprit : voilà l'opi-

nion commune, puisque opinion il y a; et

notre auteur veut que ceux qui prétendent
que Dieu, par sa nature est esprit, soutien-
nent que les corps sont un écoulement et

une suite nécessaire de la nature de Dieu !

Du moins, faudrait-il entendre les termes,
quand on se môle d'écrire. Qu'il apprenne
que l'univers ne pourrait être dit un écou-
lement et une suile nécessaire de la nature
divine, qu'autant que la nature ou la sub-
stance, ou enfin l'être même de Dieu entre-
rait dans sa composition ; comme l'eau du
ruisseau est un écoulement et une suite de
l'eau de la source : or, c'est bien là le mon-
stre du s[)inosisme que l'auteur va bientôt
adopter, mais ce n'est pas là ce^iue pensent
ceux qui n'ont pas perdu resf)rit. Ce n'est
que du Verbe éternel et du Saint-Esprit,
qu'on peut dire qu'ils sont un écoulement
et une suite nécessaire de la nature divine,
l'un par voie de génération, l'autre par voie
de spiration; aussi sont-ils Dieu l'un et

l'autre. Quant à l'univers, il est un ouvrage
de la volonté libre et toute-puissante de
Dieu, qui n'a eu qu'à vouloir que les cho-
ses fussent, et qui, par cet acte simple de
sa volonté, a fait que les choses aient été.

Mais, dira l'auteur, la difficulté revient
toujours; si l'univers est l'ouvrage de Dieu,
pourquoi tous les défauts et les imperfec-
tions que l'on y remarque? Pourquoi tant

d'objets désagréables, tant de désordres,
tant de maux, tant de crimes ? Je commence
par dire à l'auteur qu'il part d'une fausse
supposition qu'il détruira bientôt lui-même,
lorsqu'il suppose qu'il y a dans l'univers

des défauts, des imperfections, des objets

désagréables et raôiue des désordres pliy-

siques proprement dits : c'est ce que je

montrerai bientôt. Quant aux crimes et

aux maux dans l'ordre moral, puisqu'il

demande pourquoi il y en a dans le monde,
je lui ré[)onds que c'est parce que, parmi
les hommes, il y à des rebelles à la loi de

Dieu. Sur quoi je délie l'auteur de répondre

à cette preuve de l'existence de Dieu, que
je vais tirer de son propre aveu. Selon lui,

il y a des crimes : or, il ne peut y avoir de

crime qu'il n'y ait , une loi; car tout crime

est la transgression d'une loi : donc il y a

une loi. Je poursuis et je dis : qui dit loi,

dit volonté d'un législateur qui commande
ou (jui défend certaines actions; or, il est

déjà [trouvé (ju'il y a une loi, jjuisqu'il y û
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àes crimes ; donc il y n un législnleiir, et ce

législateur souverain des hommes, c'est ce.t

être que nous appelons Dieu. L'auteur
pourra balbutier pour tâcher de r(''pondie à

cet argument, il pourra battre la campagne
à son ordinaire, mais il ne pourra jamais
s'en tirer qu'en niant qu'il y ait des crimes.

Or, il doit le nier en bon matérialiste spi-

nosiste : oui, il doit soutenir que le régicide

de Damions n'est point un crime, que ce

malheureux n'a violé aucune loi morale en
plongeant le poignard dans le sein du roi,

qu'au contraire par la combinaison actuelle

qui résultait du mouvement général de la

matière, il fallait aussi nécessairement que
Damions poignardât le roi, qu'il fallait

qu'une pierre détachée du faîte d'un bâti-

ment toml)ât à terre; et pour m'exprimer
conformément au système de Spinosa et de
ses sectateurs, il devait arriver par les lois

nécessaires et invarial>les du mouvement,
que Dit'u modifié en Damions, plongeât Dieu
modifié en couteau, dans le sein de Dieu
modilié en Louis XV. Voilà ce que l'auteur

doit soutenir : autrement il n'entend rien

au spino.sisme, qu'il veut cependant mettre
à la |)lace de la religion. En un mot, ou il

y a des crimes, et alors il y a une loi et un
Dieu législateur : ou s'il n'y a point de Dieu
législateur, comme l'auteur le prétend, il

n'y a point de loi ni par conséquent de
crimes, et Damiens est innocenté nar l'au-

teur.

LXIl. L'â€TECR. — «On ne peut juger de
la perfection d'un êire, que par la perfec-
tion de ses productions, qu'autant que l'on

connaît son essence et sa nature. »

Remarques. — Comme l'auteur ne dislin-
gue [loint par la particule disjonctive on ces
deux moyens de connaîtreja perfection d'un
être, on est autorisé à croire qu'il les con-
fond et les prend pour le même. Cependant
le premier de ces moyens, qui est de con-
naître la perfection d'un être par celle de
ses productions, est une connaissance a
2)osteriori; et le second qui est de connaître
ia perfection d'un être par la connaissance
de son essence et de sa nature, est une con-
naissance a priori.

LXIU. L'auteur. — « C'est s'abuser, que
de croire qu'une chose est plus ou moins par-

faite, suivant qu'elle plaît ou dé[)laît
;
qu'elle

est utile ou inutile à la nature humaine. »

Remarques. — J'ai promis ci-dessus de
faire voir que l'auteur détruit lui-même la

supposition d'oii il élail parti; je vais tenir

ma promesse. Nous avons vu (n° 61) qu'il

sup[)0sait comme une chose certaine, que
l'univers est reaipli de défauts , d'im-
perfections et d'objets désagréables : d'oii

il prétendait conclure que l'univers n'est

pas l'ouvrage d'un être indnimenl par-

lait , tel que nous supposons Dieu. Il

dit maintenant que c'est s'abuser quo de
croire qu'une chose est plus ou moins par-

faite, suivant qu'elle plaît ou dé[)laît, qu'elle

est utile ou inutile à la nature humaine.
Sur t|uoi je fais ce raisonnement tout sim-
ple : l'auteur ne remarque dans l'univers

des défauts, des im[)erfections et des désor-
dres dans l'ordre physique, que parce qu'il

juge de la perfection ou de limperfection
dos êtres, suivant qu'ils lui plaisent ou lui

déplaisent, qu'il les trouve agréables ou dé-
sagréables, utiles ou inutiles à la nature
humaine ; car si je lui demande en quoi ces
objets désagréables, défectueux et impar-
faits qu'il dit reiiiarquer dans l'univers,

sont tels qu'il les dil, je le défie d'en don-
ner d'autre raison, que parce qu'ils lui dé-
plaisent, et qu'il lès croit inutiles à son
bien-être. Or, il établit lui-même pour
principe, que c'est s'abuser que de croire

qu'une chose est plus ou moins parfaite,

suivant qu'elle plaît ou défilait, qu'elle est

utile ou inutile à la nature humaine. 11 pro-
nonce donc contre lui-même, et il nous
apprend qu'il s'abuse, lorsqu'il suppose
qu'il y a dans l'univers des défauts, des
imperfections et dos désordres dans le

genre |)hysique. Et après avoir ainsi détruit

deux lignes après ce qu'il avait supposé
deux lignes auparavant; après avoir déclaré
que c'est s'abuser que de juger de la per-
fection ou de l'imperfection des choses,
selon notre gotit et nos fantaisies, il veut
que ce même goût fantasque nous serve de
règle pour juger de la perfection tant des
ouvrages de Dieu, que de Dieu môme ! Qui
n'admirera la liaison et l'accord des idées
de notre auteur ! Voyez, sur la perfection

des ouvrages de Dieu, ce que nous en avons
dit yrkk.
LXIV. L'auteur. — « Personne ne don-

nera jamais une bonne raison, pourquoi ce

Dieu que l'on reconnaît l'auteur de toutes

les créatures n'a pas créé tous les hommes
sans exception avec le jienchant de se lais-

ser conduire par les lumières seules de la

raison? En qualité d'être parfait, il aurait

trouvé assez de matière pour donner à cha-

cun le degré de perfection qu'il aurait

souhaité, et pour exercer en lui un enten-

dement intini. »

Uemarçues. — Ici, comme dans bien d'au-

tres endroits, l'esprit embrouillé de l'auteur

mêle ses visions avec nos idées, et par ce

mélange monstrueux il se rend inintelligi-

ble; tâchons de deviner ce qu'il veut dire.

11 regarde comme une imt)erfeclion dans
l'homme que son esprit soit borné et fini,

et qu'il ait besoin, pour connaître certaines

choses, d'une lumière qui supplée à celles

de sa raison. Ensuite, partant de l'idée que
nous avons de Dieu comme l'être infini-

ment parfait, il met en opposition l'infinie

perfection de Dieu avec les bornes de notre

esprit, et il demande pourquoi Dieu n'a pas

créé des esprits infinis, puisqu'il est infini-

ment parfait; pourquoi il n'a pas donné à la

raison de chaque homme des lumières infi-

nies pour se conduire par les seules lumiè-

res de sa raison. Et après avoir fait celte

extravagance demande, l'auteur s'imagine

parler à des matérialistes comme lui , et

supposant ridiculement que Dieu ,
pour

augmenter à l'infini les lumières et la per-

fection denotre es()rit, n'avait qu'à augmenter
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la matière donl. selon lui, notre esprit est

composé, il conclut que si Dieu n'a pas aug-
menté de la sorte l'étendue matérielle de
no're esprit, ce n'est pas la matière qui lui

a manqué, puisqu'elle est infinie et i;iépui-

sahle, à ce que l'auteur nous dira bientôt,

mais qu'il faut que nous convenions, que
c'est parce qu"il n'a pas voulu donner à no-
tre esprit cette étendue infinie ; qu'il a voulu
par conséquent le faire tini et irnnaifait;

qu'il n'est donc pas lui-môme infiniment
parfait, puisqu'il n'a pas voulu dotuier à

notre esprit la perfection infinie qu'il aurait

pu et dû lui donner, et qu'en dernière ana-
lyse il n'existe point de Dieu tel que nous
le croyons, c'est-à-dire un esprit infiniment
parfait. Voila , si je ne me trompe, le sens
de cet absurde galimatias de l'auteur.

J'ai déjà fait voir l'extravagante absurdité
qu'il y a à vouloir que Dieu crée des dieux,

c'est-à-dire des êtres infinis. Qui dit créa-

ture, dit un être nécessairement et essen-
tiellement fini et borné. Ce n'est donc ni

par impuissance, ni par mauvaise volonté

que Dieu a créé des êircs finis et bornés;
c'est parce que les créatures ne peuvent être

que des êtres finis et bornés ; c'est parce
que la créature infinie répugne, comme le

Dieu créé, l'être néant, le cercle carré, etc.

Ce principe du bon sens une fois posé, il

est facrle de répondre à l'impertinente ques-
tion de l'auteur, li demande qu'on lui donne
une bonne raison pourquoi Dieu n'a pas
donné à tous les hommes sans exception le

penchant de se laisser conduire par les seules
iuraicres de la raison. Quel circuit de pa-

roles inutiles, pour demander la raison (lour

laquelle Dieu n'a pas donné à l'homme assez
de lumières pour se conduire tout seul !

Mais n'est-ce pas là demander pourquoi
Dieu, qui a créé l'homme, n'a pas renoncé
à sa qualité de Dieu, de lumière souveraine,
de maître, de législateur, de conducteur et

de proviseur de Thomme? peut-il y avoir
d'autre être suffisant à soi-même que Dieu?
Si donc toutes les créatures, par cela môme
qu'elles sont créatures, ne peuvent se suf-
fire à elles-mêmes ; si elles ont essentielle-

ment et nécessairement besoin de Dieu,
pourquoi l'auteu.'- veut-il excepter l'homme
de cette règle générale et en faire une es-
jièce de divinité qui n'ait pas besoin de son
Dieu? Mais de ce que la raison de l'homme
est subordonnée à la lumière et à la con-
duite de Dieu, s'ensuit-il qu'elle n'ait pas
éié donnée à l'homme pour se conduire?
j'aimerais autant que l'auteur dît que les
soldats ne marchent pas par leurs jambes,
jiarce qu'ils ne marchent que par les ordres
et sous la conduite de leurs officiers. Oui
certainement, Dieu n'a donné la raison aux
hommes riu'afin qu'ils se conduisissent par
elle; tour comme il leur a donné les veux
afin qu'ils vissent par eux, et les oreilles
afin qu'ils entendissenl par elles. ]\Iais que
l'auteur nous donne lui-môme une bonne
raison, pounjuoi tous lus liommes sans ex-
ce[)tion n'ont [>as les yeux assez perçants
pour voir à travers la terre ce qui se passe

dans les antipodes, ou pour distinguer de
dix lieues un moucheron, ou pour se con-
duire dans une nuit sombre comme en plein

midi ? il répondra sans doute que l'homme
étant un être fini, ne peut rien avoir d'in-

fini
; qu'ainsi sa vue est nécessairement

bornée, et que la lumière est absolument
nécessaire [pour peindre sur sa rétine les

images des objets extérieurs, afin qu'il les

voie. Eh bien, je lui dis de môme que dans
tout ce qui est de la sphère de la raison hu-
maine , l'homme doit se conduire par les

lumières naturelles de la raison; mais que
l'homme étant un être fini et ne pouvant
avoir rien d'infini, sa raison est nécessaire-

ment courte et bornée; qu'il y a jiar consé-
quent des choses qui sont hors de sa sphère
et que celte même raison lui dicte que, dans
ces choses qui sont hors de sa sphère, il

doit se conduire par une lumière supérieure
à la sienne. Ce que l'auteur ajoute, savoir,

que Dieu, en qualité d'être parfait, aurait

trouvéassez de matière pourdonner à chacun
le degré de perfection qu'il aurait souhaité
et pour exercer en lui un entendement in-
fini, est un galimatias qui n'a aucun sens et

qui ne mérite pas de réponse.
LXV. L'auteur. — <• On n'a dnnc eu

jusqu'à présent qu'une fausse idée de
Dieu. »

Remarques. — Et voilà comme on voit

tous les jours des ignorants qui n'ont pas

la moindre teinture de métaphysique ni

même de logique, qui se perdent dans de
vains raisonnements oii on n'aperçoit [las

l'ombre du sens commun , et néanmoins
prononcer d'un ton décisif que tout le

monde, eux exceptés, est dans
service l'auteur ne rendrait-il

gion s'il donnait au i)ublic ce

pour la combattre !

LXVl. L'auteur. — « Voici la définition

que nous en donnons (de Dieu), à laquelle

nous rapportons l'ordre et l'harmonie qui
régnent dans l'univers. »

Remarques. — Nous ne savions pas encore
que l'ordre et l'harmonie qui régnent dans
l'univers se rapportassent à une définition.

Le philosophe vulgaire réalise ses propres
imaginations, et les donne pour véritables

causes f)hysiques des effets naturels : il se

trompe, et notre auteur, qui bien certaine-

ruent n'est pas un philosophe vulgaire, mais
unique dans son espèce, lui apprendra à

rapporter ces effets naturels à une dét^ni-

lion. Voilà du nouveau, si ce n'est pas plu-

tôt du magique; car les sorciers, à ce qu'ils

disent, moyennant deux ou trois paroles

qu'ils raarmoleront, vont faire tomber le

tonnerre et la grêle, et noire auteur, moyen-
nant une proposition qu'on nomme d'é'lini-

tion, va arranger harmoniquernent l'univers.

Voyons donccette définition efiicace et tOute-

puissante.

LXV'H. L'auteck.j— « Par le mot de Dieu,
on ne doit entendre autre chose, sinon une
substance étendue, par conséquent éteinelle

et itdinie, donl la nature ne peutêtre divine

uue dans l'imagination : parce (|ue la ma-

'erreur. Quel
)as à la reli-

qu'il a écrit
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tière élnnl partout la môme, "l'entendement

n'en distingue point les parties. »

Remarques. — L'auteur a tort d'appeler

cola une définition. Son véritable nom, c'est

logogryphe, ou encore mieux coq-à-l'âne. Je

doute que l'on puisse mettre plus d'absur-

dités en moins de f)aroles.

i" L'être dont la nature est divine, et

Dieu, c'est la définition et le défini, c'est la

môme cliose; comme l'être dont la nature
est humaine et l'homme est aussi la même
chose. L'auteur prétend donner la définition

de Dieu, et voici la définition qu'il en donne :

par le mot de Dieu, on ne doit entendre autre

chose, sinon une substance dont la nature

ne peut être divine ; ou en termes fil us courts,

par le mot de Dieu, on doit entendre ce qui
ne peut être Dieu. Parlerait-on autrement,
si l'on voulait extravaguer à plaisir ?

2° Je prévois que l'auteur se plaindra de
l'omission que j'ai faite de quelques mots, et

dira que c'est de la substance étendue qu'il

a dit, que sa nature ne peut être divine que
dans l'imagination. J'y consens : mais qu'il

convienne aussi qu'il a dit une absurdité,

lorsqu'il a prononcé que, par le mot de Dieu,
il faut entendre une substance étendue : car

qu'il y ait un Dieu, ou non, il est toujours
certain que par le mot de Dieu, il faut en-
tendre un êlre dont la nature est divine,

comme par le mot d'homme il faut entendre
un être dont la nature est humaine. Or
.suivant l'auteur, la nature de la substance
étendue ne peut être divine. C'est donc une
absurdité de dire que, |)ar le mot de Dieu,
il faut entendre une substance étendue.

3" Voici précisément quel est le sens qui
résulte de la définition de l'auteur. Dieu
n'est autre chose que la matière: or la ma-
tière ne i)eut être Dieu; donc Dieu ne peut
être Dieu. Et après des arguments pareils,

l'auteur s'imaginera avoir prouvé qu'on n'a

eu jusqu'à présent qu'une fausse idée de
Dieu, et qu'il en a la véritable.

4° L'auteur, après avoir dit queparle mot
de Dieu, il faut entendre une sul)staiice

étendue, ajoute que cette substance étendue
est PAR CONSÉQUENT éternelle et infinie.(Nous
ne savions pas encore, que de ce qu'une
substance est étendue, ce fût une consé-
quence qu'elle est éternelle et infinie. Sans
doute, depuis que Nature et Dieu sont de-
venus des mots synonymes, substance éten-

due et substance éternelle et infinie le sont

devenues aussi. Une mouche est sans con-
tredit une substance étemîue : il faudra donc
dire d'après l'auteur, que celte mouche est

par conséquent éternelle et infinie; il fau-

dra dire la même chose de chacun des
corps, dont l'assemblage fait ce que nous
appelons l'univers; chacun d'eux est éten-

du, et par conséquent, suivant l'auteur,

chacun d'eux est éternel et infini. Il serait

bien difiicile de contenter quelqu'un qui

délirerait d'entendre des absurdités plus

monstrueuses.
5° Enfin, l'auteur veut donner la raison,

pourquoi la nature de son Dieu-malière ne

l'eut être divine que dons l'imagination.

Personne assurément ne pensera jamais k
lui demander la raison {lourquoi la matière
ne peut elre Dieu. N'importe, il veut la don-
ner, c'est, dit-il, parce que la matière étant
partout la même, l'entendement n'en dis-

tingue point de parties; et voilà ce quijfait

que la nature de la matière ne peut être di-
vine que dans l'imagination. Ai-je eu tort

de dire que l'auteur, au lieu d'une défini-

tion, donnait un coq-à-l'âne? Il va cependant
l'expliquer. Ecoutons.

LXVIII. L'auteur. — '« Rendons ceci
plus sensible par cette comparaison. L'eau,
en tant qu'eau se peut diviser, et ses parties

peuvent être séparées les unes des autres;
mais en tant que substance, elle n'est sépa-
rable ni divisible ; l'eau, en tant qu'eau, est

sujette à génération et corruption, en tant

que substance elle ne l'est pas. »

Remarques. — Telle est l'explication que
l'auteur promettait de nous donner de cette

assertion inintelligible, que la matière étant

partout la môme, l'entendement n'en distin-

gue point de parties. Commençons par lui

faire voir que son assertion est absurde, et

nous lui montrerons ensuite que la compa-
raison ou plutôt l'exemple qu'il donne, pour
rendre plus sensible son assertion, n'est pas
moins absurde qu'elle. Je demande à l'au-

teur quelles sont les propriétés essentiel-

les et inséparables de ia matière? Il nous
dit lui-même, et il dit vrai, que ses pro-
priétés sont d'être étendue, ditisible et sus-

ceptible de toutes les formes (n. k et 5): or,

il nous dit ici que la matière est partout la

même : donc la matière est partout étendue,
divisible et susceptible de toutes les formes.
Mais si elle est partout divisible, elle a donc
partout des parties selon lesquelles elle

fieut être divisée. Comment donc l'enten-

dement ne |)Ourrait-il pas distinguer des
parties dans un être qu'il ne peut concevoir
que comme divisible?

Passons à l'exemple allégué par l'auteur.

Qu'est-ce que l'eau, en tant qu'eau, sinon

la substance aqueuse elle-même considérée

avec toutes ses propriétés spécifiijues et

individuelles qui la di^'tinguent de toute

autre substance? Et qu'est-ce que l'eau en
tant que substance, sinon la substartce

a(|ueuse elle-même, considérée, par abs-

traction de l'esprit, avec ses seules proprié-

tés génériques et communes à tous les

corps? Y a-t-il dans la nature deux sortes

d'eau, l'une qui soit substance sans être

oau ; l'autre qui soit eau sans êlre suostance?

Rien ne serait plus ridicule que celte ima-
gination ; l'eau tellfi qu'elle existe en elle-

même et indépendamment de notre esprit, est

donc une substance licpiide que nous nom-
mons eau : et cette distinction que nous
faisons de l'eau en tant qu'eau, et de l'eau

en tant que substance, ne marque point

(|ue dans l'eau qui existe, l'eau et sa subs-

tance soient deux choses réellement distin-

guées, dont l'une soit divisible et l'autre ne

le soit pas, dont l'une soit sujette à géné-

ration et corruption, et l'autre n'y soit pas

si>jcttc; mais cette distinction n'est qu'une
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opération oe notre esprit, qui décompose
l'idée qu'il a de l'eau et la considère, tantôt

selon les propriétés qui lui sont communes
avec toutes les substances corporelles,

comme d'être étendue, divisible, figurable,

etc., tantôt selon les .propriétés qui la dis-

tinguent de toutes les autres substances cor-

porelles, comme d'être insipide, de rafraî-

chir, de mouiller, etc. C'est donc une absur-

dité des plus grandes de transporter à l'eau,

ainsi qu'à tout autre corps, les décompo-
sitions que notre esprit l'ait des idées qu'il

en a, afin de les mieux connaître en consi-

dérant ainsi séparément leurs propriétés.

Comment traiterait-on un homme qui s'en

irait dire aux. Invalides : Bonne nouvelle,

mes amis, bonne nouvelle, votre corps hu-
main, eu tant que corps humain, a perdu un
bras ou une jambe; mais en tant (|ue subs-

tance, il n'a perdu ni bras, ni jambe, parce

qu'en tant que corps humain, votre corps

est divisible et séparable, au lieu qu'en tant

que substance, votre même corps n'est ni

divisible ni séparable?
Quoi qu'il soit visible qu'en versant de

l'eau d'un vase dans un gobelet, on divise

en deux parties une masse d'eau, soilqn'on
la considère comme liquide, soit qu'on la

considère comme corps ou substance, un
philosophe peut néanmoins chercher et as-
signer la raison pour laquelle l'eau est sé-

parable en deux ou plusieurs parties. C'est

vraisemblablement ce qu'a voulu faire notre
auteur, mais il ne pouvait plus mal réussir;

car au lieu de dire que l'eau, en tant

qu'eau, est séparable et divisible, et qu'en
tant que substance temporelle, elle ne l'est

pas; il devait dire, au contraire, que ce
n'est pas précisément parce qu'elle est eau
qu'elle est divisible , mais qu'elle l'est

parce qu'elle est substance corporelle. En
effet

,
quelque division que l'on fasse de

l'eau, elle conserve toujours dans toutes

ses parties ce qu'elle a de propre et consti-

tutif de sa nature : qu'une masse d'eau soit

divisée par l'évaporalion en une infinité

de gouttes de pluie, chaque goutte n'est pas
moins de l'eau en son particulier, que quand
elles étaient toutes réunies en masse:
l'Océan n'est pas plus eau qu'une goutte
de pluie; l'eau n'est donc susceptible d'aug-
mentation et de diminution , de réunion et

de division, qu'en ce qu'elle a de commun
avec tous les autres corps; or, ce qu'elle a
de commun avec tous les autres cor[)s, c'est

d'être une substance corporelle ou étendue:
et c'est parce qu'elle est une substance
étendue, qu'il est vrai de dire qu'il y a
moins de cette substance dans une goutte
de pluie que dans l'Océan, et que par l'éva-

poralion il se fait une division de cette sub-
stance. En un mot, il y a plus de quantité,
plus d'étendue, plus de volume, plus de
substance d'eau dans l'Océan que dans une
goutte de jjluie; mais l'eau de l'Océan n'est

[jas plus ^cau
, que l'eau d'une goutte de

jjluie.

Si l'auteur était physicien , il saurait
qu'on est revenu de ces chimères i)éripaté-

liciennes qui faisaient croire à nos pères
que l'eau était sujette à génération et cor-

ruption , et qu'elle se change en air, en
terre, en feu, etc. Ce sont là des visions

creuses de l'ignorance : l'eau est indes-

tructible , elle peut bien entrer dans la com-
position des mixtes; mais elle conserve tou-

jours sa nature aqueuse : il s'en évapore de
ces mixtes, il en reste pour lier les diffé-

rents corps qui composent ces mixtes; mais
soit celle qui reste, soit celle qui s'en dé-
tache par l'évaporation , elle est toujours
de l'eau, et si on en réunissait les gouttes

éparses, il n'en résulterait que de l'eau. Il

en est de même du sable, du sel, du vif-

argent, et de tous les métaux; tous ces

corps sont ingénérables, incorruptibles, in-

destructibles; ils ne peuvent jamais deve-
nir autre chose que ce qu'ils sont, et c'est

par la conviction qu'on en a acquise à force

d'expériences qu'on est revenu de l'idée

chimérique qu'on avait d'une matière pre-
mière homogène, c'est-à-dire, la même par-

tout, qui faisait la base de tous les corps, et

qui ne les rendait différents les uns des au-
tres que par le différent arrangement et la

diverse configuration de ses parties. II

n'existe point de matière première homo-
gène ; tout corps est ou une matière d'une
telle espèce, entièrement et essentiellement
différente par son être et ses qualités physi-

ques de toute autre espèce de matière ; ou
si c'est un mixte, c'est un compesé de plu-
sieurs matières de différentes espèces, dont
l'une n'a rien de commun avec l'autre, ni

ne peut venir du même fonds. C'est notre
esprit seul qui, considérant les propriétés

métaphysiques des corps, comme de pou-
voir être mesurés , de pouvoir être divisés

,

de pouvoir être figurés , etc. , se forge l'idée

d'une matière première homogène, qu'il

revêt de toutes ces propriétés métaphysi-
ques, mais qui n'existe qu'en idée. Rien
ne prouve mieux que cette prétendue ma-
tière homogène n'est rien de réel et n'est

qu'un être métaphysique, c'est-à-diro une
simple idée de notre esprit, que la façon
dont nous nous exprimons sur les proprié-
tés. Nous n'en parlons pas comme de pro-
priétés ou de qualités physiques actuelle-

ment existantes, mais comme de propriétés

ou de qualités possibles. Jem'explique:nous
ne disons pas d'un tel diamant, par exem-
ple, qu'il a" la qualité de pouvoir être dur;
mais nous disons qu'il est dur, parce que ce

diamant existant, ses qualités physiques
existent avec lui, et sont lui-même; c'est

pourquoi nous ne les exprinions pas par
des termes qui ne marquent que leur possi-

bilité, mais nous disons de celte ()rélendue

matière homogène qu'elle est divisible,

qu'elle est fujarable; tous termes de j)Ossi-

bilité qui n'annoncent rien de |)l)ysique ou
d'existant, et qui font voir que le sujet au-
quel nous attribuons ces qualités ou pro-
priétés n'est [)as plus existant qu'elles, et

n'est qu'une idée de notre esprit.

Après avoir montré l'absurdité qu'il y a a

dire que la matièi'c étant partoul'la môme ,
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rentendement n'en distingue point de par-

tics, et (jue l'eau, en tant que sutîstaiice,

n'est point divisible, quoiqu'elle le soit en

tant qu'eau, il est bon de revenir sur nos

pas et de jeter un coup d'oeil sur l'ensemble

du raisonnement de l'auteur. Je ne ferai

que lé mettre en forme , et l'on va voir le

plus extravagant coq-à-l'âne qui soit jamais

sorti de la cervelle humaine. J'ai seulement
nne remarque à faire au[)aravant, qui est

que dans le discours la particule parcs que

annonce qu'on va exposer la raison ou le

princi|)e de ce qu'on vient de dire. Ainsi ,

par exemple, lorsque je dis : l'homme doit

modérer ses désirs, parce qu'il ne peut les

satisfaire tous , cette particule parce que

annonce que la proposition suivante , sa-

voir, que l'homme ne peut satisfaire tous

ses désirs, est la raison et le principe d'où

JG tire par conséquence cette autre proposi-

tion, savoir, que l'homme doit les modérer.
Mon raisonnement est donc un enthymêaie
renversé, et il équivaut à celui-ci : l'homme
ne peut satisfaire tous ses désirs; voilà

l'antécédent ou le principe : donc il doit les

modérer; voilà la conséquence. Appliquons
ceci au raisonnement de l'auteur. « Par le

mol de Dieu, dit-il, on ne doit entendre
autre chose, sinon une substance étendue...

dont la nature ne peut être divine que dans
l'imagination , parce que la matière étant

partout la même, l'entendement n'en dis-

tingue point de parties. Ce que je rends
plus sensible par cette comparaison : l'eau,

en tant qu'eau, se peut diviser et ses par-
lies peuvent être séparées les unes des au-
tres; mais en tant que substance, elle n'est

séparable, ni divisible. » Donnons mainte-
nant à ce discours la forme d'un enthy-
mème. « La matière étant partout la même,
l'entendement n'en dislingue point de pai-

ties; car l'eau, en tant qu'eau, se peut di-

viser, et ses parties peuvent être séparées
les unes des autres; mais en tant que sub-
stance, elle n'est séparable ni divisible. »

Voilà le principe; voici maintenant la con-
séquence de ce principe. « 'Donc par le mot
de Dieu, on ne doit entendre autre chose,
sinon une substance étendue.... dont la

nature ne peut être divine que dans l'ima-

gination. » Qui ne sera tenu d'embrasser
le spinosisme, qui apprend à raisonner de
la sorte I

LXIX. L'auteuu. « Cela posé (savoir que
par le mot de Dieu on ne doit entendre au-
tre chose, sinon une substance étendue,
dont la nature est de n'être pas Dieu), ni la

matière, ni la quautilé n'ont rien qui soit

indigne de Dieu. »

Remarques. Ainsi procède le spinosisrae;

il forge des suppositions absurdes qni n'ont

pas le sens commun ; et prenant acte de ces

suppositions absurdes qui impliquent con-
tradiction, il en part comme de principes

établis ou avoués, et il en tire des consé-
quences à perte de vue. C'est qu'ap.parem-
ment le spinosismo ignore cette règle de la

logique et du bon sens, que d'une suppo-
sitiea absurde il ne peut s'ensuivre rien

que d'absurde. Aussi remarquez le bon
sens du discours de l'auteur; le voici en
termes plus précis et plus clairs : posé que
Dieu soil la matière qui n'est pas Dieu, la

matière n'a rien qui soit indigne de Dieu.
LXX. L'auteur. « Car si tout est Dieu ,

et que tout coule nécessairement de son
essence, il faut qu'il soit tel que ce qu'il

contient : des êtres matériels ne peuvent
être contenus dans un être qui ne l'est

pas. »

Remarques. Nous convenons que, si tout
est Dieu, il faut que Dieu soit matière;
comme nous convenons que, si tout ce que
fait l'esprit est chou, il faut que le chou
soit syllogisme. Reste à savoir s'il est vrai
que tout soit Dieu : or tout est Dieu à peu
près, comuie toute opération de l'esprit est

chou. Mais quoi, dira l'auteur, tout ne
coule-t-il pas nécessairement de l'essence
de Dieu? Oui, lui avons-nous déjà répondu
[n. 61), à peu près comme le Louvre a
coulé nécessairement de l'essence de l'ar-

chitecte qui l'a bâti; ou comme le coffre

coule nécessairement de l'essence du me-
nuisier qui le construit. L'auteur s'imagine
que les êtres coulent de Dieu, comme l'eau

de la Samaritaine coule de la Seine, et que
Dieu contient les corps, comme le tonneau
contient le vin; et d'après ces brillantes

imaginations, qu'il ne soupçonne pas même
que nous puissions refuser d'admettre, et

qu'il a déclaré ci - dessus être l'opinion
commune, il conclut que Dieu est une ma-
tière. Mais est-ce notre faute si l'auteur a

l'imagination dilférente de celle des hommes
qui pensent?
LXXL L'auteur. — « ïerlullien appuie

ce sentiment contre Apollonius. Il dit que
tout ce qui n'est- point corps n'est rien;
et contre Praxée, que toute substance est

un vorps. »

Remarques. — Je ne porterai point un ju-
gement faux, quand je dirai que l'auteur

n'a jamais lu des ouvrages de Tertullien,

que ce peu de paroles qu'il a trouvées dans
les brochures des matérialistes. C'est pour-
quoi je ne perdrai pas le temps à justifier

cet écrivain ecclésiastique, quoique les pa-

roles que l'auteur en rapporte le justifient

pleinement. Car si, selon Tertullien, toute

substance est un corps, et tout ce qui nest
point corps, n'est rien, il est visible à qui
ne veut pas s'aveugler, que Tertullien a

^ opposé la substance et le corps au rien, et

qu'ainsi il a donné au mot de corps la môme
signitication qu'à celui de substance. Cela
étant, cOQime nous disons que la substance
se divise en spirituelle et corporelle ou ma-
térielle, et que l'une et l'autre sont opposées
au rien; de même Tertullien, qui avait lu

dans saint Paul ces [laroles : C'est un corps
animal qui est mis en terre; et le corps qui
ressuscitera sera spirituel (1 Cor., XV, kk) :

s'il y a un corps animal, il y a aussi un corps
spirituel. Tertullien, dis-je, voulant conser-

ver l'expression de saint Paul, a distingué

deux sortes de corps, l'un sfùrituel et l'au-

tre matériel, et lésaopposés l'unet l'autre au
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rien. Ainsi, le sentiment de Terluilien n'est

diiïérent du nôtre que dans l'expression,

en ce (ju'ii appelle corps ce que nous appe-

lons substance. Mais encore une fois, bien

loin de justifier cet écrivain, je veux accor-

der à l'autour qu'il a cru que tout ce qui

n'est pas matière n'est rien
;
que s'ensui-

vra-t-il de là? Il s'ensuivra que Terluilien,

devenu hérétique montaniste, a ajouté aux

erreurs du montanisme celle du matéria-

lisme, et qu'ainsi nous avons une raison de

plus de déplorer la chute de ce grand homme,
bien loin que son autorité nous oblige à le

suivre dans ses erreurs. Au reste,. en ac-

cordant par pure complaisance à l'auteur

queTertullienacru que tout est corps, nous
ne lui accordons [)as que cet écrivain ait

lavorisé, en qvoi que ce soit, les folies spi-

nosistes, que nous avons réfutées jusqu'ici.

Terluilien n'a jamais dit ni imaginé ces im-
piétés extravagantes, que nature et Dieu
sont des mots synonymes : que tout est Dieu;

que tout coule nécessairement de l'essence

de Dieu ;
que Dieu est la matière, et que sa

nulure ne peut être divine; il a, au contraire,

mis entre Dieu el l'univers la diiiérence qui
se trouve entre la cause et l'efifet, entre le

créateur et la créature, entre l'être éternel

et les êtres temporels, entre l'être infini et

les êtres finis. On n'a qu'à lire ce qu'il dit

là-Jessus dans son excellent ouvrage contre

Hermogène, et dans son Apologétique, qui

est un chef- d'œuvre en ce genre.

LXXll. L'alteuk.— (( Cette uoctrine (que

Dieu est la matière qui n'est pas Dieu) n'a

pas été condamnée par les conciles œcumé-
niques de Nicée et de Constantinople, d'E-

phese et de Chalcédoiiie. »

Remarques. — L'auteur sait qu'il y a des
conciles œcuméniques de Nicée et de Cons-
tantino|)k', d'Ephèse et de Chdlcédoine.
LXXlll. L'auteur. — « Cependant, quoi-

que celte opinion soit simple, et telle qu'un
sain et bon jugement puisse l'avoir d'un
Dieu, peu de personnes l'adoptent. »

Remarques. — Je ne répéterai point ici

tout ce que j'ai dit ci-deasus, pour rendre
palpables les monstrueuses absurdités du
spiiiosisme de l'auteur. Si jamais cet eia-
men critique lui parvient, tt qu'il n'ait [las

perdu tout sentiment, je suis persuadé
qu'il en rougira de honte. Mais je me con-
lenlLiai de relever ici une contradiction
«pii montre évidemment que l'auteur ne
prend pas garde à ce qu'il écrit. Sou opi-

nion, puisque oiiinion y a, est que tout coule
nécessairement de l'essence de Dieu, nu,
comme il dit ailleurs, que l'univers est un
écoulement et une suite nécessaire de la

nature divine. C'est cette opuiion, qu'il a
dit ci-dessus [n. 61) être roj)inion commune,
el ici il est eloiiné ([ue [teu de personnes
l'adoptent. Suiipriiuous les réflexions.

LXXIV. L'alteub. — « Sur ce principe
établissons malmenant le système de la

ciéalion, el prenons pour guide les obsei-
vations que les philosophes les plus éclai-

rés ont laites sur celte matière. »

Remarques. — Sur ce [»riiici[ie suijposé

et nuilcimenl preuve, qu'il n'y a point de
Dieu créateur, et que ce qu'on appelle Dieu,
n'est autre chose que la matii're, laquelle n'est

pas Dieu, l'auteur va établir le système de
la création de ce qui n'a ()as été créé, et il

prendra pour guide les observations que les

[ihilosophes les plus éclairés ont faites sur
la création de ce qui n'a pas été créé. Quel
dommage qu'il ne nous ait pas fait part

de ces observations! elles ne peuvent être

que très-curieuses : voir la création de ce
qui n'a pas été créé, combien ne faut-il pas
avoir la vue perçanle I

LXXV. L'auteur.— « L'univers, dont le

monde que nous connaissons n'est qu'une
petite partie, est infiniment étendu, comme
en puissance, par la continuité du lout et la

contiguïté de ses parties. »

Remarques. — Commençons par traduire
en français cette [)hrase : l'auteur veut dire
que l'uriiversest infini en étendue, comme
en puissance, par la continuilé du tout et

la contiguilé de ses parties. Nous conve-
nons avec l'auteur que, si l'univers est in-
finiment étendu, ce ne peut être que par la

continuilé du tout, laquelle ira à l'infini;

et que celte continuité du tout proviendra
de la contiguïté exacte et non interrompue
de toutes ses parties. Mais nous sommes
des incrédules qui exigeons , ou que l'au-

teur nous tléinontreque l'univers est infini-

ment étendu, ou du moins qu'il nous exhibe
ses titres d'infaillibilité, afin que nous
adoptions, sans aucune preuve, ce qu'il lui

plaît d'avancer. Tant qu'il ne fera que nous
débiter ses idées, sans les a()puyer d'au-
cune prouve, nous les traiterons de visions
creuses; et les répétàt-il cent millions de
fois, nous ne les adopterons pas plus la

dernière fois que la première. En attendant
ses preuves qui nt; viendront jamais, nous
luidisonsqueson univers infiniment étendu
n'existe qu'en idée; que réellement il

n'existe que des corps finis, et que l'univers
n'est rien de [)lus que les corps finis qui
existent, et que notre esprit réduit en une
somme. Or il n'est pas plus possible que
de [)lusieurs corps finis joints ensemble il

résulte un tout infini
, qu'il n'est possible

que de plusieurs nombres finis joints en-
semble il résulte une somme totale infinie.

C'esl l'esprit seul qui a l'idée de l'étendue
infinie, [)arce qu'il la conçoit sans y mettre
des bornes, comme quand'un géomètre sup-
pose uneligne, unesurface, unsolidejirolon-
gés à l'infini. Il est démontré en géomé-
trie qu'un rhomboïde qui est d'égale base
et hauteur qu'un rectangle, lui est égal, et

celle égaliti) subsiste toujours, en supposant
le rfiomboïde [>rolongé jusqu'à l'inlini. Il

est également démontré qu'un prisme obli-

que |)rolongé juscju'à l'infini est égal à un
prisme droit, si leurs bases et leurs hauteurs
sont égales; mais comme ce rhoinboido et

ce prisme infinis n'existent pas autremenl
qu'en idée, do même cet univers étendu
à rinfini, dont les s|)inosisles se bercent,
nn'xisle |)as autrement (pi'en idée.

Nous convenons avec l'auteur que, si l'ii-
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nivers est infini on puissance, il est infini

en étendue, quoi que ce soit qu'il entende
par ce mot; mais nous exigeons qu'il nous
prouve que l'univers est réellement infini

en puissance : nous nous contenterons

même, qu'il nous prouve que l'univers a le

moindre degré de [)uissance active; car jus-

qu'à présent nous n'avons aperçu dans les

corps, qu'un fonds inépuisable de puissance
passive, c'est-à-dire une pure caf)acilé de
recevoir toutes les figures et tous les mou-
vements qu'on voudra leur donner; mais
pour ce qui est d'action, il n'y en a aucune
dans les corps : aguntur, non agunl.

LXXVI. L'auteur. — « Il (l'univers) est

un, immobile dans sa totalité ; il n'a hors

(le lui ni espace, ni lieu; mais il est mobile
à l'égard de ses parties dans des intervalles

infinis. »

Remarques. — Je soutiens à l'auteur, qu'il

n'a dans l'esprit aucune idée, lorsqu'il dit

que l'univers est un, à moins qu'il ne veuille

dire qu'il est unique, et qu'il n'y en a pas
plusieurs ; auquel cas il est fort inutile de
dire qu'il est un : le mot univers le dit assez,

unum versus muUa ; car, jiuisqu'il est la

somme totale de tous les êtres finis existants,

il ne peut être qu'un, ne jiouvant y avoir
deux ou plusieurs sommes totales de tous
les êtres finis existants.

Par la même rfiison, il n'y a hors de lui

ni espace ni lieu ; car dans le système de
l'auteur, qui, comme nous le verrons ci-

après, ne reconnaît aucun vide ; espace, lieu,

étendue et matière ou corps, c'est la même
chose. Si donc l'univers est la somme totale

de tous les corps qui existent, il est égale-
ment la somme totale de tous les espaces et

lieux qui existent, et par conséquent il n'y
en a pas d'autres que ceux dont il est la

somme totale.

Je ne serai pas de si bonne composition
pour ce qu'il ajoute, savoir que l'univers est

immobile dans sa totalité, et qu'il est mo-
bile à l'égard de ses parties dans des inter-
valles infinis. Je soutiens encore ici à l'au-

teur, qu'il n'avait aucune idée dans l'espiit,

lorsqu'il a écrit ces [)aroles, et que s'il y eût
donné la moindre attention, il aurait dit tout
au contraire, que l'univers est mobile, ou
plutôt en mouvement dans sa totalité, et

qu'il n'est immobile ou en repos que dans
quelques-unes de ses parties ; car il est cer-
tain que la somme des corps qui sont dans
un mouvement continuel est beaucoup plus
grande que la somme des cor|>s qui sont en
repos; encore ceux-ci, privés à la vérité

d'un mouvement ])ropre, sont emportés fia-

un mouvement commun : par exemple, les

montagnes, les maisons, etc., n'ont point do
mouvement propre et sont en repos ; mais
elles sont emportées parle mouvement de la

terre, comme un homme qui dort i^rofonJé-
ment dans un vaisseau, est emporté f)ar lo

mouvement comnjun du vaisseau. Ce que je
dis des montagnes et des maisons, qui sont
dans la terre que nous habitons, il faut le

uire également de tous les corps en repos
t.ans la Lune, dans Mei'cure, dans Vénus,

dans Mars, dans Jupiter, dans Saturne et

leurs satellites, dans les comètes, et généra-
lement dans tous les globes planétaires, s'il

en est d'autres que ceux que je viens de
nommer : ces corps, dès qu'ils sont en re-
pos, n'ont point de mouvement propre,
mais ils ne laissent pas d'être emportés par
le mouvement commun de la planète, ou de
la comète à laquelle ils sont attachés. Toute
la matière éthérée dans laquelle ces grands
corps nagent, est aussi dans un mouve-
ment continuel, soit par l'impression qu'elle
reçoit de la rotation du soleil et des étoiles

fixes sur leur propre axe, soit par le dépla-
cement continuel des planètes et des co-

mètes qui parcourent leurs orbites. D'oi^i il

faut conclure que tous les corps, sans ex-
ception, sont dans un mouvement continuel,
soit propre, soit commun, et que le repos
n'est dans certains corps que la privation
du mouvement propre et non du commun :

or, l'univers n'est autre chose que la somme
totale de tous les corps existants : donc,
puisque tous les corfis existants, sans ex-
ception, sont dans un mouvement continuel,
soit propre, soit commun, l'univers dans sa
totalité, ou la somme totale des corps exis-
tants est dans un mouvement continuel, et

ce n'est qu'à l'égard de quelques parties
privées d'un mouvement profue, que l'on

peut dire qu'il est immobile ou en repos.
Quant aux intervalles infinis dont parle l'au-

teur, je le renvoie à ce que j'ai dit ci-dessus
[n. 75) de la prétendue infinité de l'étendue
de l'univers.

LXXVIL L AUTEUR. — « Il (l'univers) est

incorruptible et nécessaire, éternel par son
existence et sa durée, intelligent [)ar une
raison qui a beaucoup d'analogie avec notre
âme. »

Remarques. — Et la grande preuve que
l'univers est incorruptible, néoessaii'e, éter-
nel et intelligent, c'est que l'auteur veut (jue

l'univers soit incorruptible, nécessaire, éter-
nel et intelligent. Qui ne se rendra à cette

épreuve? Ce qu'il y a de singulier, c'est que
l'auteur inous apprendra bientôt {n. 80, 84
et 98), qu'il n'y a aucun corps existant qui
ne soit sujet à corruption, comme à généra-
tion; et cependant l'univers, c'est-à-dire, la

somme totale des corps existants est incor-
ruptible ; c'est tout comme si quelqu'un di-
sait: chaque Quinze- vingts est aveugle; mais
la communauté des Quuize-vingts voit clair.

Un spinosiste ()Ouria croire s'il veut que
telle mouche en particulier, telle huîire, tel

chou, telle pierre est un être nécessaire, et
que l'univers peut si peu s'en passer, que si

cette mouche, ou cette huître, ou ce chou,
où cette j)ierre étaient conçus anéantis, il

laudrait nécessairement concevoir l'univers
anéanti : un spinosiste, dis-je, (lourra pous-
ser, s'il lui |)laît, sa crédulité jusque-là

;

mais je lui garantis que ce ne sei'a pas là la

foi commune, et que tout homme qui fait

usage de sa raison, ne regardera jamais au-
cun des êtres finis existants, comme néces-
saire. Or, si nul être fini n'est nécessaire, la

aoiiime tutaie des êtres finis ne peut pas
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plus l'cMi-c, qu'une comraunaulô d'civeugles

ne peut voir chiir.

Il n'est pas nécessaire de rc'^péter ici ce

que nous avons dit ci-dessus (n. G7) contre

in pr^^tendiie éternité de l'univers, (i'aut.int

plus que l'auteur iu> nous oppose ici, en fa-

veur de cette éternité ciiiniérique, que le

poids de sa propre autorité, dont malheu-

reusement nous ne faisons aucun cas dans

tes matières, oiî il nous faut des preuves.

Mais voici le chef-d'œuvre du spinosisiue.

L'univers, dit l'auleur, est inlelligeiH par une

raison qui a beaucoup d'analogie avec notre

âme. Il n'est pas vraisemblable que l'auteur

cvance lés^èremi'iit, et sans de bons i^arants,

ce fait merveilleux. Peut-ôtre a-t-il eu com-
munication de quelqu'une de ces observa-

tions de ces (ihilosoplies éclairés qui ont

observé la création de ce qui n'a [las été

créé, et qui sans doute auront fait conipa-

raison de la raison de la somme totale des

corps avec notre âme. Peut-être, depuis que
lame est (Jevenue matérielle, a-t-on trouvé

!i ne mesure pour prendre ses dimensions et les

comparer ensuite aux dimensions de la rai-

son de la somme totale des corps, et a-t-on

découvert que notre âme et cette raison do
l'univers sont des figures sendjlables, qui

ont leurs côtés homologues proportionnels.

Peut-être l'auteur a-t-il eu des conversa-

tions avec la somme totale des corps, et

s'est-il convaincu qu'il raisonnait à peu près

comme cette somme totale ; d'oij il a conclu

qu'elle est intelligente [)ar une raison qui

a b(.'aucoup d'analogie avec S(jn âme. Quoi
qu'il en soit, jusqu'à ce qu'il nous ait appiis

par quelle voie il a fait celte rare décou-
verte, il nous permettra bien de la conliner

dans la classe des visions les plus absurdes
d'une imagination déréglée, à qui la haiiie

de la religion tient lieu de tout principe.

LXXV'llI. L'autelr. — « Ses |)arties in-

tégrantes (de l'univers) sont toujours les

mêmes, et ses parties composantes sont tou-

jours en mouvement; mais il n'en a aucu-
nes séparées les unes des autres. »

Remarques. — J'ai déjà fait voir (n. 68)
que la nialière première homogène est une
chimère piiilosophique su[)f)0sée et nulle-

ment prouvée par Arislote et les scolasti-

ques sous le nom de matière première ou
de sujet commun de toutes les formes, par
Epicureet Gassendi, sous le nom d'atomes,
f)ar Descartes sous le nom de matière sub-
tile, diaphane et striate, en un mot, par tous
les [tliilosof)hes à système; et que l'exfié-

riencc a détrompé de cette chimère les /iliy-

siciens, et a fait voir (jue les [)arlicuies de
Sel, par exemple, ne peuvent jamais pro-
duire .que du sel ; celles d'eau, que de l'eau ;

celles de sable, que du sable; celles de vif-

argent, que du vif-argent; celles d'or, que
de l'or, etc. Cela étant, l'auteur nous per-
mettra de lui nier, aussi aisément qu'il l'a-

vance, qu'il y ait comme un fonds de parti-

cules élémentaires, un magasin do corpus-
cules qui soient homogènes ; car c'est là,

je |)ense, ce qu'il entend par ces parties in-

tégrantes de l'univers, qu'il dit être toujours
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les mêmes. Si je ne prends pas bien sa pen-
sée, ce n'est pas ma faute, mais la sienne
Oui jamais a mis de la dilférence entre par-
ties intégrantes et [larties composantes? Par
le mot de [larties intégrantes, on n'a janiais
entendu autre chose (jue les parties qui en-
trent dans la com[)Osition d'un tout, comme
les bras, les jambes, etc., sont des parties in-

tégrantes du corps huujain. Ainsi, parties
intégrantes et f)arties composantes, c'est la

même chose. Ce[)endant l'auteur veut les

distinguer : à la bonne heure, mais qu'il

applique sa distinction aux Tous naturels
comme est le corps humain, et non pas h
un Tout idéal comme est l'univers. Le corps
humain est mi tout qui, indépendanmient
de notre esprit, exige deux bras, deux mains,
deux cuisses, deux jambes, et il ne serait
pas entier, s'il lui manquait quelqu'un do
cesmembres qui sont ces parties intégrantes
et composantes. îtïais l'univers est un tout,

que notre esprit forme en réunissant en une
souMiie totale tous les corps qui existent.
S'il avait plu à Dieu de créer cent planètes
au lieu de quinze, ou un million de grains
de poussière de luoins, l'univers ou la sora-
rue totale que notre esprit forme de tous les

êtres qui existent, n'en serait ni [ilus ni
moins entière et complète, dès qu'elle com-
prendrait tout ce qui existerait : tout coaimo
une armée qui est la sonnne totale (pie noîio
esprit forme des combattants, n'est ni j'.us

ni moins complète, dès qu'elle comprend
tous les combalLants qui y sont. Si on en
Ole vingt bataillons, Ja somiui- totale est
moins grande; si on y ajoute vingt batail-
lons, la somme totale est plus grande; mais
c'est toujours une somme totale, dès qu'elle
compiend tous los individus qui y sont.
Or, il serait ridicule de dire que l'i'rméedo
West|)halie, par exemple, exige îes régi-
ments de Picardie et de Cljam[)agne, comme
le corps humain exige deux bras, et qu'elle
ne serait pas [ilus entière sans ces deux
régiments, ((ue le cor{)s humain ne le serait
sans les deux bras : la raison en est, que
l'armée est un tout à volonté, un tout de
fiuilaisie; au lieu que le corps humain est

un tout naturel, dont il ne défiend pas do
notre esprit de fixer les parties. Il en est de
même de l'univers : c'est un tout à volonté,
un tout arbitraire ; il ne serait pas moins
univers, ou 3omme totale des êtres, si Ju-
piter et Saturne n'existaient pas, que l'armée
de Westphalie ne serait armée, ou somme
totale des combattants, si les régiments
de Picardie cl de Champagne n'y étaient

Ces observations faites, je demande à l'au-

teur ce qu'il entend par parties intégrantes

et parties composantes de l'univers. Je ne v

vois (}ue deux choses auxquelles il puisse

ap[)liquer cette différence de noms; savoir

les cor|)uscules élémentaires qui entrent

dans la composition des grands cor[)S, et

ces grands corps résullaul de la réunion
d'un certain nombre de ces corpuscules élé-

mentaires. Ainsi, de deux choses l'une : où
il j)rétend que ces corpuscules élémentaires

2^
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sont les parties inlégranles de l'univers, et

que les grands corps qui en résultent en
sont les parties coaiposanies : ou bien il pré-

tend que ces corjjuscules sont les parties

composantes de l'univers, et les grands corps

les fiarties intégrantes. S'il prétend que les

corpuscules éléuientaires soni les (larlies

intégrantes de l'univers, et les grands corps

ses parties composantes, comme la diCférence

des grands corps à ces corpuscules qui les

composent- n'est que du plus au moins,

comme est, par exemple, la dilférence d'un

seau d'eau à une goutte d'eau, sa distinc-

tion des parties intégrantes et des |)arties

composantes de l'univers est aussi ridicule,

que. s'il disait que les gouttes d'eau sont les

pallies intégrantes de l'Océan, et les seaux
d'eau ses parties com[)ûsanles. Si, au con-

traire, il prétend que les grands corps sont

Jus parties intégrantes de l'univers, et les

corpuscules élémentaires SOS parties compo-
santes, il a tort de dire ici que les parties

inl,égrant(,'s de l'univers sont toujours les

mêmes, puisqu'il nous dira bientôt {n. 8k),

que les corps, (lui résultent de la réunion des

corpuscules élémentaires, sont tous sujets

à corrui)lion et à génération.

Quoi qu'il en soit de ce mystère impéné-
trable, il semble (ju'en disant que les par-

ties intégrantes de l'univers sont toujours

les mômes, et que ses parties composantes
sont toujours en mouvement, il veut que
l'on croie que les parties intégrantes sont en
repos ou ne soni {las toujours en mouve-
ment. Or, quoi que ce soit qu'il appelle par-

ties intégrantes, il se trompe ou se contre-

dit; car si hs |)arties intégrantes de l'uni-

vers sont les grands corps, comme les pla-

nètes, ilssont dans un mouvementcontinuel;
et si les parties intégrantes de l'univers sont

les particules élémentaires, elles sont aussi,

suivant l'auteur (n.80), dans un mouvement
continuel par une génération non inlerrom-
j)ue qui ne peut ôlre conçue sans le mou-
vement et le déplaccmcntde ces corpuscules.

L'auteur ajoute que l'univers n'a aucunes
parties sé|)3rées les unes des autres. Si cela

est, adieu l'aslronomie qui trouve trente

millions de lieues de distance de la terre

au soleil; adieu l'étendue qui ne peut être

conçue, si la surface supérieure d'un corps

n'est séparée de sa suri'ace intérieure de tout

l'esi)ace (iu'occu|)ent les lames et les cou-
ches de matière parallèles à ces deux sur-

Jaces : nous n'avons plus besoin de mesures
jii (le voilures, et l'univers est un [)oinl ma-
théujalhique, indivisible et inétendu. Ne
si'Uible-t-ii pas que l'auteur ait pris à tûclie

(l'épuiser les absurdités?

LXXiX. L'auteur. — « De ce mouvement,
(le cette intelligence qui est la force et

l'Iiarmonie du Tout inlini, naissent des

cori)S sans no'ubre; et chaque individu con-

tient en soi-même la forme et la matière.

On peut, dans l'univers, concevoir une in-

tinité de mondes pareils à celui que nous
habitons, mais distingués par des attributs

qui leur sont parliculiers. »

Remarques. — Pur galimatias que tout

cela, si l'on ne reconnaît pas un Dieu qui,
par sa volonté eflicace el touie-puissanle,
met en mouvement les corps qui sont inca[)a-

bles de se le donner eux-mêmes. Qui esl-i.e

qui ignore que les changements qui sur-
viennent aux corps, n'y sont produits que
par la voie du mouvement? mais la ques-
tion est de savoir quelle est la cause edi-

cienle et proiluctrico de ce mouvement.
L'auteur nous renvoie à la force du Tout
inlini, comme si on lui aviiit passé son Tout
infini; comme si ce prélendu Tout était au-
tre chose que les corps existants mis par no-
tre esprit en somme totale. Dire donc que
le mouvement des corps est produit par la

force du Tout, c'est dire qu'il est produit par
la force de celte somme totale que noire esprit
forme de tous les corps qui existent : que
notre esprit est puissant, puisqu'il n'a qu'à
former une idée, je veux dire une somme
totale des corps qui existent, et qu'aussitôt
cette idée aura la force de remuer et de bou-
leverser tous les corps! Ce n'est pas tout.

L'auteur nous dit ici que celle force est

elle-même le mouvement : De ce mouvement,
dit-il qui est lu force... du Tout infini,

naissent, etc. Ainsi, en nous disant que le

mouvemmit est produit par la force du Tout,
c'est comme s'il disait que le mouvement
est produit par le mouvement.

Il dit encore que la prétendue intelligence,
dont il a si gratuitement et si absurdement
décoré l'univers , est riiarmonie de son
Tout inlini. Esprit confus! qui ne voit pas
que l'harmonie est TelFet de l'inteUigence,
et non pas l'intelligence elle-même. Quand
je considère le palais des Tuileri(;s, el que
je dis qu'il y a de l'intelligence dans ce bâ-
timent, il n'y a qu'un stupide ou un insensé
qui [luisse s'imaginer que je veux dire que
ce bâtiment pense, juge, raisonne

;
qu'en un

mot, il est intelligent par une raison qui a
beaucou[) d'analogie avec notre âme : je
veux dire seulement que la symétrie el la

disi)Osilion harmonique de loules les pièces
de ce bâtiment sont la production et l'etfet

de l'intelligence de l'architecte qui l'a cons-
truit, et qu'elles annoncent que cet archi-

tecte avait beaucoup d'intelligence. De
môme, on peut el on doit dire, à moins qu'on
ne soit tout à fait stupide et hébété, qu'û y
a une inlelligence infinie dans l'univers ;

mais cela ne signifiera jamais, ni ne peut
signifier autre chose, sinon qu'un ouvrier
o'une inlelligence infinie conduit et dispose
tous les Corps existants avec tant de sagesse,
d'ordre et de jiroporlion, qu'il en résulte un
arrangement [)arfailemerit symétrique que
rien ne peut détruire ni altéier, quelque vi-

cissitude qu'il y survienne. Cet ordre par-
faitement symétrique, cette admirable har-
monie e^t donc la production, l'etfet d'une
inlelligence infinie; el si c'en est l'eifet, elle

ne peiii |)as êtrecetle intelligence elle-même,
à moins que l'auteur n'ait trouvé quelque
clfet qui soit sa propre cause.
Aulre chose est l'infini en idée, et autre

chose l'inlini en réalité. Je ne m'oppose
point que l'auteur conçoive une infinité de
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inoiides pareils à celui que nous lialjiUms,

comme il conçoit l'él'jnclue infinie; je con-

çois ces choses tout coiurae lui. Mais si

nous sommes sages, lonons-nous-cn l'un et

laulre à nos idées, el ne nous avisons pas

de les réaliser : ce serait être visionnaire.

Par exemple, s'il existait réellement une in-

finité de mondes pareils à celui que nous
habitons, leur nombre serait épuisé,! et il

ne serait pas possible de concevoir qu'on

pût y en ajouter encore un : cependant il

est évident que d'ici aux étoiles fixes, il y a

assez d'espace, pour concevoir qu'il y ait

jilusieurs milliers de mondes pareils à celui

que nous habitons; et si ces mondes s'y

trouvaient réellement, il est bien certain

qu'ils augmenteraient de plusieurs milliers

le nombre de ceux qui existent. Le nombre
inlini de mondes pareils à celui que nous
liabitons n'existe donc pas réellement, et

n'est qu'une idée de notre esprit. De môme,
s'il existait réellement une étendue intinie,

toute l'étendue possible serait épuisée, et il

ne serait pas possible de concevoir qu'on y
ajoutât : cependant il est encore évident que
Ton conçoit que chacun des corps, dont
l'univers est la somme totale, pourrait être

double, trifdi', quadruple de ce qu'il est; el

qu'alors l'univers ou la somme totale des

corps serait double, triple, quadruple de
ce qu'il est. L'étendue infinie n'existe donc
])as réellement, et n'est qu'une idée de no-
tre esprit. Que l'auteur ne nous parle donc
1)1 us de Tout infini autrement que comme
d'une idée.

LXXX. L'altelr. — « La perfection

de l'univers n'est point diminuée, ni de ce

que les corps se meuvent séparément,
puisque leur mouvement jiroduit de nou-
velles perfections |)ar une génération non
interrompue, ni de ce (lue plusieurs êtres

qui tirent leur agrandissement de ses parties

sont détruits tous les jours : au contraire,

c'est le comble de sa [lerfeclion; car rien

ne périt entièrement, la mort de l'un est la

naissance de l'autre par un échange univer-
sellement réciproque; tout concourt néces-
sairement à la conservation et au bien du
Tout par un changement continuel de for-

mes, par une vicissitude merveilleuse qui
fait un cercle éternel. »

Remarques.— Si l'on doutait que messieurs
les spinosistes eussent une bonne dose d'en-

thousiasme et de fanatisme, les grands mots
que nous venons de lire, et bien d'autres
que nous lirons encore, dissiperaient tout

doute à ce Sujet. Quittons le microscope (jui

grossit les objets, el nous verrons que tout

ce discours pompeux el ampoulé signifie ce
que j'ai dit ci-dessus, que l'univers, c'est-à-

dire l'idée que notre esprit se forme de tous

les corps ()ris ensemble et mis en somme to-

tale, ne soutfre point (Je ce que de deux ou
plusieurs corps parl-iculiers il s'en forme un
seul corps mixte : comme, par exemple, de
ce que du sable, de la chaux et de 1 eau, il

se Jorme du mortier, ni do ce que plusieurs
petites carpes ou tanches servent à aug-
menter le corps d'un brochet. Si l'auteur

veut appeler cela le comble de la perfection
(le l'univers, h lui permis, l'expression n'en
sera que plus ronflante. Pour nous, discou-
reurs vulgaires, nous nous contenterons de
dire que Dieu, qui a créé tous les corps, les
conserve, tant qu'il lui [daît, par les aliments
quMI a jugé à propos de leur destiner;
qu'ainsi la carpe se nourrit de vase, de
mousse, etc., le brochet se nourrit de carpe
et d'autres poissons, le corps humain so
nourrit de brochet et de bien d'autres sortes
de viandes, de grains et de légumes; les
vers se nourrissent du cor[)S humain, les
oiseaux se nourrissent de vers, etc. D'où il

suit que tout cet étalage de l'auteur nous
jette aussi loin de la question de l'existonce
de DieJ, que s'il nous enlietenail de Panta-
gruel ou des habitants de Lilliput.

Il ne faut jiourtant pas laisser échapper
une énorme el grossière contradiction de
l'auteur. Il nous dit ici que les corps se
meuvent séparément, et il n'excepte pas
même les cor[)uscules élémentaires qui

,

lorsqu'un corps se détruit, ne font que se
séf)arer les uns des autres, et aller former
de nouvelles combinaisons qui produisent
de nouveaux corps par une génération non
interrompue. On ne peut pas dire plus diser-
teiuent que toutes les parties, soit intégran-
tes, soit composantes de l'univers, sont sé-
parées les unes des autres, puisqu'elles se
meuvent séparément. L'auteur pouvait -il
plus prom|)tement oublier qu'il venait de
dire dans la phrase précédente {n. 78), qi-o
l'univers n'a aucunes parties st'parées les
unes des autres? C'est ainsi que l'on se con-
tredit^ quand on raisonne sans principes,
et qu'on écrit des matières qu'on n'entend
pas.

LXXXL L'auteuu. — «De là vient que
tous les êtres se font d'un seul, et que tous
retournent au même. »

Remarques. — Et voilà de nouveau la chi-
mère de la matière homogène, que j'ai réfu-
tée ci-dessus (n. 68), qu'Aristote a débitée
lorsqu'il a dit que tous les corps se font do
la matière première (qui n'est qu'un être
de raison, dont les physiciens d'aujour-
d'hui se moquent), et que tous se résolvent
en la matière première, pour se revêtir d'uno
nouvelle forme sub»taniie!le.

LXXXIL L'AUTEun. — « Cette force et
cette énergie du Tout, (jui crée tout, (jui gou-
verne lout, et qui a toujours pour but le
meilleur objet, est ce qu'on ajipelle Dieti,
l'esprit el l'iline de l'univers. »

Remarques. ^11 l';iul avouer que le Dieu
de l'auteur est bien difficile à définir. Il nous
a dit d'abord que Dieu el la nature sont des
mots synonymes (n. 57); ensuite, filus ex-
pressément, que par le mot de Dieu on no
doit entendre autre chose sinon une subs-
tance étendue, c'est-à-dire une matière
dont la nature ne |)eiit être divine que dans
l'imaginalion. Depuis ce temps-là il est
apparemment survenu une corrujition à ce
Dieu de l'auteur, au moyen de laquelle il a
pris une autre forme par une nouvelle gé-
nération; car l'auteur nous apprend raaiii-'



623 ORATEUB.S SACUKS. LE P. LABEriTilONlE. CVt

tenant que son Dieu n'est plus la matière,

mais une qualité prétendue de la matière,

savoir sa force et son énergie; qu'il n'est

{)lus la nature ou l'univers, mais qu'il est

l'esprit et iâine de l'univers : en un mot,

c'est le prolée des [)aïens.

On n'a pas oublié que l'auteur a dit bien

liositivement (n. 58), que la nature ne se

propose aucune fin, et que toutes les causes

finales ne sont que des distinctions humai-
nes; et crainte qu'on ne crût qu'il ne vou-
lait parler que de la nature créée, qui réelle-

ment ne peut se proposer de lin, puisqu'elle

est une matière brûle et snns intelligence,

il a eu bien soin de dire que la naiure dont

il parlait et Dieu sont des mots synonymes
(n. 57): entin, nous avons vu que l'absurde

galimatias qu'il a fait pour [irouver que la

nature ne se pro[)Ose aucune fin, ne roule

que sur Dieu. « Si, dit-il (n. 58) , Dieu agit

})Our une fin, il désire ce qu'il n'a pas, » e!c.

Il est donc bien conslant que l'auteur a pré-

tendu dans cet endroit que son Dieu-nature

ne se propose aucune fin : et maintenant il

vient nous dire que son Dieu-nature, lorce

et énergie du Tout, esprit et âme de l'uni-

vers, se propose toujours pour but le meil-
leur. Sans doute, il faut que, comme dans
le dictionnaire de l'autour, nature et Dieu
sont synonymes, par une raison contraire,

se pro[)Oser un but et se proposer une fin

soient anti-synonymes.
Il n'est pas diflicile de découvrir la raison

de ces contradictions insensées : l'auteur,

sans autre disposition que sa haine pour la

religion, a lu la p'upart des misérables tiro-

chures que l'on a faites contre elle. Parmi
ces brocliures, les unes viennent des maté-
rialistes, les auti'es des déistes. Les matéria-

listes,adoptant ù f)ur et à plein l'impiété é[)i-

curienne, sont obligés de tout attribuer au

hasard, parce qu'il n'y a [loint de milieu en-

tre reconnaître que tout est réglé par une
providence infinmient sage, ou que tout

arrive fortuitement et par hasard. Les déis-

tes qui admettent un Dieu proviseur, du
moins ceux (jui pensent comme l'auteur des
Slœurs, se partagent sur d'aulies points en

(iitlérentes biancbes. Il en est pai'uii eux qui

ado[)tent l'oplimisme que les philosophes

Leibnitz et Wolf ont mis à la mode. Cet

oplin:isme consiste à dire qu'il est de la

sagesse de choisir toujours les moyens les

plus proportionnés à la tin, et que Dieu, étant

jnliniment sage, a dû choisir celui de tous

les morides possibles qui pouvait le pi iS

tournei' à sa gloire, et qui était [lar consé-

quent le meilleur et le plus parfait ;
qu'ainsi,

un monde où une per;.o)ine divine s'incar:io

et s'unit à la nature humaine, étant |)l(is

parfait que tout autre momlo où. cette union

n'entre i)as. Dieu a dû créer le montie tel

qu'il est, comme étant [>lus parfait que tout

autre monde possible.

Ce n'est point ici le lieu de réfuter

ces idées erronées qui ôtent la liberté à

Dieu, et rendent l'incarnation nécessaii:e,

inJé|)endauuuent du [)éché ; ni de faire

voir que c'est Dieu qui fait que les moyens

sont j)roportionnés à la fin qu'il se pro-
pose, bien loin de les trouver tels, et que,
par conséquent, celte proportion est un
effet du choix que sa sagesse en fait, bien
loin d'être le motif et la raison déterminante
de son choix. Ce n'est pas, dis-je, ici le lieu

de combattre l'optimisme; et je n'en ai parlé
que pour indiquer les sources où l'auteur a

puisé ses contradictions. Il a donc vu que
les épicuriens matérialistes, pour se tirer de
1 objection que nous leur faisons contre leur
chimérique hasard, et de la preuve que
nou-.s leur donnons d'une providence infini-

ment sage, en leur montrant que tout dans
la nature est dirigé à une fin, prenaient le

parti désespéré de in'er toute cause finale : il

ne lui en a pas fallu davantage pour pren-
dre le même parti, parce qu'il avait pour lui

le grand mérite d'être contraire à la reli-

gion. Il a vu ensuite que les déistes opti-
mistes soutenaient que tout est bien comme
il est, et ne peut être meilleur, parce que
Dieu, comme infiniment sage, a dû se pro-
poser pour but le meilleur : c'en a été assez
pour adopter cette idée, parce qu'il la trou-
vait peut-être alors combattue par quelque
apologiste de la religion; et nveugté par la

haine qu'il [lorlait à cette divine religion, il

n'a pas eu l'esjirit de voir qu'elle lui faisait

souliler le fi'oid et le chaud, adopter le oui
et le non, et réunir dans un même écrit de
très-peu de [lages deux idées qui se déti'ui-

hent.

Passons maintenant à cette prétendue
force et énergie qu'il donne à son Tout : ce
Tout n'est autie chose, comme nous Tavonà
répété cent fois, (ju'une idée de notie esprit
qui léunit en une sonnue totale tous les

corjis qui existent. Ainsi, c'est une absurdité
d'attrifjuer à une idée de notre esprit la

force et l'énergie de créer tout et de gou-
verner tout ; et c'est le comble de l'absui'dité,

de dire qu'elle crée tout, après avoir dit que
rien n'a été créé, et (ju'elle gouverne tout
après avoir dit qu'il n'y a aucune cause
finale. Mais si, j)ar le mot de Tout, il veut
entendre quelque chose de réel existant
hors de notre esprit, il ne peut entendre que
les corps eux-mêmes, tous suiguliers, tous
individus, tous existant à part et indépen-
damment les uns des autres. Or, aucun
corps n'a ni force, ni énergie; c'est donc
une absurdité d'en attribuera la somme des
corps ; car ou ces mots de force et d'énergie
ne signifient rien, lorsqu'on |)arle des corps,
ou ils signifient la puissance qu'on croit

qu'ils ont de se mouvoir eux-mêmes, et de
couituuni(]uer à d'autres corps ce mouve-
ment qu'ils au)'aient d'eux-mêmes. Mais au-
cun corps n'a la {)uissance de se mouvoir
lui-même, ni de communiquer à un autre
un mouvement qu'il ait de lui-môme: une
masse communique l)ien par son choc le

mouvement h une boule de billard, et celle-

ci (1 une autre boule qu'elle choque; mais
ni la |)remière id la seconde boules ne se-
ront jamais mues, si la masse n'est jamais
[)0ussée par un agent qui ait la puissance de
se mouvoir lui-môiue. Donc, p-uisqu'aucun
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corps n'a la puissance de se mouvoir, ni de
c-onininiiiqiier un inotivemont qu'il n'ait yias

reçu, l'univers, qui n'est récIiemiMil (]jie le

soleil, la terre, les planètes, les étoiles, l'é-

ther, etc., que notre esprit réunit en somme
totale, i;e peut avoir relte puis-^ance, et n'a,

par conséffuent, ni ioroe, ni énergie. Atlri-
huer à toutes les parties prises enseuihle une
force et utie énergie dont nulle partie n'est

i-evèUie, c'est la communauté des Quinzo-
Vingls qui voit clair, chaque Quinze-Vingt
étant aveugle.

L'auteur dira peul-6!re que ce n'est
point à ces lourdes masses que nous nom-
mons des corps, qu'il attribue la force et

l'énergie ou la puissance de se mouvoir et

de eonimuni([uer le mouvement, mais qu'il

l'altribne seulemen.t h ces corpuscules élé-
mentaires, à ces éléments des éléments,
qui sont les principes composants de tons
les corps. Mais, 1° si les corpuscules élémen-
taires avaient la puissance de se mouvoir et
dfc communiipier le mouvement, cette puis-
sance leur serait essentielle, elle en serait
inséparable et les acconqiagnerait partout

;

et les lourdes masses, bien hjin d'en être
privées auraient d'autant [ilus de puissance
de se mouvoir, qu'elles seraient plus lour-
des et com|)osées d'un plus grand nombre
de ces c()r[)uscules qu'on sup[)ose avoir la

puissance de se mouvoir. Il en serait, eu
un mot, de cette puissance comme de l'éten-
due

; car ciia({ue corpuscule élémentaire
ayaiil son étendue propre, un corps est
d'autant plus étendu qu'il est composé d'un
plus grand noudjre de ces corpuscules éten-
dus; (le même chaque corpuscule élémen-
taire ayant la puissance de se mouvoir lui-
nièiue, un corjjs aurait une puissance de se
mouvoir d'autant plus grande iju'il serait
composé d'un plus grand mniibre de ces c(jr-
puscules, mobiles par eu.x-mêmes. Si donc
..'auteur attribue celte puissance aux cor-
puscules élémentaires, il doità|)lus forie
raison l'attribuer aux plus lourdes masses.
Mais ces masses ne l'ont pas, et môme
l'auteur nous dira ci-après (n. 93), que,
bien loin qu'elles aient la puissance de
se mouvoir, elles résistent au mouvement :

donc les corpuscules dont elles sont cotufio-
sées no l'ont pas non plus. 2" Si le mouve-
ment était essentiel aux corpuscules élé-
UHMitaires, s'ils l'avaient par eux-mêmes,
le repos serait inq)ossible,ct ces cor()uscules
ne pourraient jamais se réunir en masse,
ni lormer aucun corps ; car alors on ne [)our-
rait [)as plus concevoir ces corpuscules privés
«le mouvement que privés d'étendue et do
figure

; el cotumt; ils ne peuvent former des
corps qu'autant qu'ils sont en repos les
uns auprès des autres, s'ils avaient le mou-
vement par eux-mêmes, ils ne pourraient
jamais être en re[)os les uns auprès des
autres, ni par conséquent lormer des mas-
ses ou des corps. Les corpuscules élémen-
taires n'ont donc pas [ilus ue force et d'é-
nergie, ou de [)uissance de se mouvoir (pie
les plus lourdes masses, et tout corps petit
ou grand, élémentaire ou massif, est i)ar

lui-même dans l'inertie, et purement pas-

sif.

Les spinosistes sont de plaisants philo-

sophes : leur philosophie est la philosophie

des veux ou des enfants. Ils voient qu'une
lourde masse, telle qu'une grosse pierre

de taille, est tiès-dilïicile à être mue; que
ce n'est qu'à force de leviers, de cabestans

et d(ï grues, qu'on vient à bout de lui faire

changer de [)hce, et qu'au contraire il Ke
faut qu'un souffle pour dissiper les grains

dépoussière: il ne leur en faut pas davan-
tage, pour leur faire c('nclure que les

lourdes masses n'ont pas le mouvement
d'elles mômes ; qu'elles sont par elles-

mêmes dans l'inertie, et que les corpuscules
élémentairesdont elles sont composées, ont
au contraire le mouvement [lar eux-mêmes

;

comme si pouvoir être uiu jilus aisément
c'était avoir le mouvement par soi-même.
Supposons deux pierres, dont l'une soit

composée d'un million de cor()uscules élé-

mentaires, et l'autre n'en contienne que
cent mille; la force nécessaire pour remuer
la première sera à la force nécessaire pour
remuer la seconde, comme un million est à

cent mille, ou comme 10 et à 1. Et pour-
quoi cela ? C'est parce que la force néces-
saire pour surmonter la résistance d'un
seul de ces corpuscules élémentaires,
doit être augmentée jusqu'à un million,

si l'on veut remuer la première pierre , et ne
doit êtie augmentée que jusqu'à cent mille,

si l'on veut remuer la seconde. Retranchez
de la première [derre neuf cent mille cor-

puscules élémentaires, il ne faudra fdus
pour remuer le restant, que la môme force

qui est nécessaire pour remuei' la seconde.
Éien loin donc (jue les corpuscules élémen-
taires aient le mouvement par eux-mêmes,
ils y résistent à proportion de leur nombre,
puisque si l'on en retranche neuf cent
mille d'un corps qui en avait un million, il

faut neuf fois moins de force pour renmer
le restant, qu'il n'en fallait pour remuer le

corps entier.

LXXXIIL L'auteur, — « Or celte âme,
(Dieu) ne peut être sé()arée île l'univers

que par une abstraction méiaphysique,
puisque Dieu est la cause éternelle du
monde éternel ; (jue tout émane de Dieu
inunédiatemeiil et de toute éternité, et que
l'univers est intimement lié à Dieu; car

l'etfet a toujours dû accomjiagner la (%juse,

et cette cause tuule-puissante n'a jamais pu
exister sans l'elfct. Goii(;oit-on un Dieu
dans rien? «

Remarques. — Ainsi l'auteur nous épar-

gne la [)eine de réfuter ses idées extrava-

gantes ; il les réfute lui-même l'instant d'a-

|)rès qu'il les a mises au jour. Dieu, comme
il est forcé de le dire, la vérité se jouant de
son impuissante fureur contre elle; Dieu
est la cause du monde; donc il n'est [las le

monde : donc la nature et Dieu ne sont pa.i

svnonymes. L'univ(!rs est l'effet de Dieu,
donc il ii'est pas Dieu, car ni la cause
n'est sou elfet, ni l'ell'et n'est sa cau«e.

Mainleuaut que Dieu, (pii est essentielle-
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nient éternel, ait produit le inonde de toute '

(éternité, c'est une autre question que nous
avons examinée ci-dessus (n. 45), et à la-

quelle il serait inutile de revenir. Un liom-

ine existe vingt, trente et quarante années
sans avoir la relation de père à fils; l'au-

teur a existé, je ne sais combien d'années,

sans produire le pitoyable écrit que j'exa-

mine, et il vient nous dire que Dieu, la

plus libre de toutes les causes, n'a pas [)u

exister sans produire le monde, parce qu'il

est tout-puissant; et c'est précisément parce

qu'il est tout-puissant, qu'il est infiniment

libre; c'est parce qu'il est tout-puissant,

que rien ne peut lui imposer la nécessité

d'agir, ni lui prescrire le temps ou la ma-
nière d'agir; c'est parce qu'il est tout-puis-

sant, qu'il fait ce qu'il veut, quand il le

veut, et comme il le veut, et que par con-
séquent il a fait le monde quand il l'a vou-
lu, et comme il l'a voulu.

Dieu, dit l'auteur, ne peut être séparé de
l'univers que par une abstraction métaphy-
sique. Je sais bien que les modes ou les

manières d'être ne peuvent être séparés
des substances dont ils sont les modes,
que {)ar une abstraction métaphysique,
]tuisqu'ils ne sont réellement que les subs-
tances elles-mêmes modifiées de telle façon;
ainsi, la courbure du doigt ne peut être sé-
parée du doigt courbé, que par une abstrac-
tion métaphysique, puisque réellement elle

n'est autre chose que le doigt lui-même
courbé. Si donc Dieu ne peut être sé[)aré

de l'univers que par une abstraction méta-
physique , Dieu n'est plus qu'un mode,
qu'une manière d'être de l'univers ; c'est

l'univers lui-même divin, comme la cour-
bure du doigt est le doigt lui-même courbé.
Et cependant Dieu, ce mode de l'univers,

est, suivant l'auteur, la cause de cet univers
dont il est le mode : c'est comme si l'auteur
disait que la courbure du doigt est la cause
du doigt dont elle est le mode. Qu'une pa-
reille philosophie fait honneur à l'esprit hu-
main ! aussi est-ce un esprit-matière.
Pour prouver que Dieu n'a jamais pu

exister sans le monde, l'auteur fait celte

interrogation : conçoit-on un Dieu dans
rien? il est évident par là qu'il su[)pose que
Dieu n'est plus un mode, niais un corps (jui

doit êlre contenu dans quelque chose, dans
un espace, dans un lieu. Voilà donc Dieu
qui est le contenu, et l'univers ou le monde,
qui est le contenant; Dieu est le vin, et le

monde est le tonneau. Ailleurs (n. 70), il

nous a dit qu'il faut que Dieu soit tel que
ce qu'il contient : Dieu était donc alors le

tonneau ou le contenant et l'univers était

le vin ou le contenu. Cela s'accorde. Mais
comment accorderons-nous ces deux idées,

l'une, que Dieu ne puisse exister sans être

contenu par le monde ou dans le monde; et

l'autre, que Dieu soit la cause du monde, et

que le monde soit l'effet et la (iroduction ou
l'ouvrage de Dieu? car il faut exister avant
que de produire un ellet. L'auteur nous a

(lit lui-i\iême (n. 50) (|u'il faut exister, avant
que d'avoii' telle et telle modititalion, à

plus forte raison, avant que de produire tel

et tel eiïeliPrius est esse,quam operari. Or,
l'auteur convient que Dieu est la cause du
monde, et que le monde est l'effet de cette

cause toute-puissante. Donc il a fallu que
Dieu existât avant quede produire le monde;
et s'il existait avant que de produire le

monde, il n'est donc pas le monde, ni n'est

contenu par le monde, ni n'a eu besoin,
pour exister, d'être contenu par le monde,
qui n'existait pas avant que Dieu,|)0ur lors

existant, le produisit.

LXXXIV. L'auteur. — « Pour mieux faire

comprendre ce que j'ai dit, il faut observer
que les essences des corps, c'est-à-dire les

éléments des éléments, ce que l'on nomme
les premiers principes, sont très-simples,
indivisibles, infinis en espèce et en nombre :

leur réunion, leur séparation, leur différent
mélange forment toutes choses, moyennant
les poids, les mesures et les mouvements
convenables, c'est-à-dire, par convenance
ou disconvenance mécanique et réci[)roque
des parties disposées au mouvement, aussi
bien que par la détermination mutuelle des
corps qui se rencontrent, se choquent et se

résolvent en leur premier élément., sans
autre vide que la différence du plus solide
et du plus pesant, au plus subtil, au plus
délié. »

Remarques. — Reposons -nous ici pour
prendre haleine; nous reprendrons ensuite
cette f)hrase gigantesque, qui n'est pas ache-
vée. L'auteur l'a destinée à nous mieux
faire comprendre ce qu'il a dit, savoir, que
Dieu, l'âme, l'esprit, l'énergie, la force, lo

monde, la substance, le contenu, le conle-
•lant, la cause et l'effet de l'univers, est

l'univers lui-môme : et il a aussi bien
réussi à nous le faire comprendre qu'il avait
déjà réussi à nous rendre sensible cette

proposition, que la matière étant partout la

môme, l'entendement n'en distingue point

de parties ; lorsqu'il nous avait dit que l'eau,

en tant qu'eau, se peut diviser, mais qu'en
tant que substance, elle n'est séparable, ni

divisible. Nous pourrions au reste laisser

tout ce beau verbiage philosophique [)Our

ce qu'il est, parce qu'il ne touche en aucune
façon la question de l'existence de Dieu.

Car enfin, qu'il y ait des éléments d'élé-

ments, ou qu'il n'y en ait point; qu'ils

soient simples ou indivisibles, ou qu'ils ne
le soient pas ;

que tous les corps soient for-

més de leur réunion, leur séparation et

leur différent mélange, ou que ce ne soit là

qu'un roman philosophique; que tous les

corps se résolvent, ou ne se résolvent pas

en leur premier élément; qu'enfin, il y ait

ou non du vide; qu'est-ce que tout cela fait

à la question de l'existence de Dieu? En est-

il moins la cause, l'auteur, le créateur, le

conservateur, le moteur et l'ordonnateur,

soit des corps, soit des éléments, soit des

(iremiers principes de composition, soit de
leurs mouvements, soit de leur réunion,

soit de leur séparation, soit de leur mé-
lange, soit de leurs déterminations, soit de

leurs ré.solutions, soit de tous les change-
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lïii'nls etfnçons d'ôtre qui leur surviomienl?
Gassendi a-l-il délruil l'existence de Dieu,

pour avoir rôvé que lous les corps sont for-

més par le concours des atomes que Dieu
a créés par sa puissance et qu'il meut au
gré de sa volonté, et qu'ils se résuivent tous
eu atonies I Descartes a-l-il détruit l'exis-

tence de Dieu, lorsqu'il a rêvé que Dieu a

d'abord créé la matière, q\i'il l'a ensuite
divisée en cubes; qu'il a iinpiimé h ces
cubes un mouveiuent sur leur propre axe,
et en sens dillcrents; que du IVoUemeut ré-

ciproque de ces cubes, il s'est formé une
matière subtile el une matière striale, et

que le restant de ces cubes arrondis par la

collision, a formé la matière diaphane et glo-
buleuse

; que tous les mixtes proviennent du
mélange do ces trois éléments, et qu'ils se
résolvent en ces trois éléments? Les sco-
lasliques ont-ils détruit l'existence de Dieu,
lorsqu'ils ont rêvé que tous les corps sont
formés de la matière [iremière (pie Dieu a
créée, qu'il conserve et qu'il meut, el se
résolveiit lous en la matière première? Ce
sont là des hypothèses, des songes, des ro-
mans philosoj>hiqiies, auxquels il est libre

à tout esprit amoureux de systèmes de se
livrer, et qu'on ne concilie pas moins avec
l'existence de Dieu qu'avec sa non-exis-
tence. Ces systèmes arbitraires ne peuvent
même avoir (juelque vraisemblance qu'au-
tant qu'ils présupposent l'existence d'un
Créaleuretd'un premier moteur de la matière.
Néanmoins, i)0ur rabattre un peu de la

bonne opinion que l'auteur pourrait avoir
de ses connaissances philosophiques, je

veux bien lui faire voir qu'il tombe en con-
tradiction. Il dit que les éléments des élé-
ments sont très-simples et indivisibles : ils

sont donc des atomes; car la détinition que
les épicuriens donnent de Fatome est que
c'est un corps simple, c'est-à-dire, qui u'est
composé d'aucunes parties, et qu'il est par
là même indivisible : s'il est divisible, il a
des parties qui le composent, et s'il a des
parties qui le composent, il n'est pas simple.
II est donc évident que l'auteur admet ici

les atomes sous le nom d'éléments des élé-
ments très-sim|)les et indivisibles; cepen-
dant il va nous dire bientôt [n. 88) que le

concours des atomes devient une chimère.
Bien (ilus, s'il avait la moindre teinture de
physique, il saurait que le vide est une
conséiiuence nécessaire des atonies, car si

les derniers éléments qui com|;oscnt les
corps sont des atomes, c'est-à-dire des cor-
puscules siaiples et indivisibles, lorsque
trois de ces corpuscules siihéroïdaux se
touchent, qu'est-ce rpii remplit l'espace tri-

angulaire qu'ils laissent entre eux! Dt!s-
cartes qui admet la divisibilité de la matière
à l'infini, et qui [lar là rejette les indivi-
sibles, rem[ilit ces intervalles de sa matière
subt le toujours divisible à l'infini; mais les
épicuriens qui adineltetit les indivisibles,
sont obligés de soutenir que ces petits in-
tervalles demeurent vides : aussi, tous Ifis

partisans des atomes, anciens el nouveaux,
Uémocrite, Leucip{)e, Epicure, Lucrèce,

Gassendi et Newton ont tous soutenu lo

vide et tous les partisans de la divisibi-

lité de la matière à l'intini ont rejeté le

vide et soutenu le plein, comme Aristoto

el tous les péri|)atéticiens , Descartes et

tous les cartésiens. Mais notre auteur a le

secret de réunir les extrêmes conlradic-

toiifs; il admet les indivisibles, el il rejette

le vide.

11 dit que ses indivisibles sont infinis en
espèce el en nombre : i)aroles contradic-

toires; chaque espèce contient nécessaire-

ment un certain noiubre d'individus. Si

donc une seule espèce est infinie, elle con-
tient un nombre infini d'individus; et comme
on ne peut rien ajouter à l'infini, il ne peut

y avoir deux, espèces d'indivisibles, parce

que les in lividiis de la seconde espèce
joints aux individus de la première seraient

un plus grand nombre d'indivisibles que ne
l'est celui des individus de la première es-

pèce. Les indivisibles de l'auteur ne sont

donc pas infinis en nombre ni en espèce, ou
s'ils le sont en nombre, il n'y en peut avoir

qu'une seule espèce. D'ailleurs, ces indivi-

sibles sont étendus, puisque par leur réu-
nion plus ou moins abondante, ils forment
des cor|)S plus ou moins étendus; mais si

le nombre des indivisibles étendus d'une
seule espèce est infini, ils forment donc
tous ensemble une étendue infinie. Où donc
l'auteur placera-t-il les indivisibles étendus
de toutes les autres espèces? Enfin, com-
ment un nombre d'espèces pourrait-il être

infini ? Supposons que chaque espèce con-
tienne cent millions d'individus, n'est-il

pas évitlent que le nombre des individus

sera toujours cent millions de fois jilus

grand que celui des espèces?Plaisant nombre
infini, qui est cent millions de fois plus

petit qu'un autre.

Aristote, qui parlait grec, disait autrefois

que toutes choses se forment fiar sympathie
ou antipathie : notre auteur qui parle fran-

çais, nous dit qu'elles se forment par con-
venance ou disconvenance; c'est la signi-

fication française des deux termes grecs.

Nous voilà aussi savants qu'Arislote et l'au-

teur tout ensemble.
LXXXV. L'auteur. — « Car tout est corps

dans la nature, quoique l'œil humain n a-

perçoive pas tout; et I air que nous rendons
ou plus lourd ou plus léger, en est une dé-
monstration certaine. »

lietnarques. — Voilà la fin de la phrase
ci-des.sus. Cette [trétendue démonstration
certaine ferait pitié aux épicuriims, aux
gassendistes et aux newtoniens : ils répon-
draient à l'auteur, que c'est précisément
parce que l'air devient tantôt [)!us lourd et

tantôt plus léger, qu'il iaut conclure qu'il

est parsemé d'une inlinilé de [)etits vides,

lesquels contiennent tantôt des particules

aciueuses, sulphureuses, salines, It^rrestres,

etc., et alors l'air est plus lourd; et tantôt

ne contiennent rien, ou beaucoup moins de
ces [larticules, et alors l'air devient [ilus

léger. Au reste, comme je ne fais point ici

un traité de physique, je no prends aucun
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parti, ni pour le [ilein, ni pour le vide, et je

nie contente de relever la fausse logique de

l'auteur. Par exemple, je lui accorderai, s'il

veut, que tout est corps dans la tiature; il

s'ensuivia de là qu'il n'y a point de^vide;

mais s'il prétend en conclure ([u'il n'csi^^te

point d'esprit, ou que les es|)rits qui exis-

tent sont des corps, je me moquerai de sa

logique, et je le renverrai à ce qu'il a dit

lui-même (n. 29). que les esprits sont ca-

jiables d'uliquation, ni par conséquent d'é-

tendue locale, et qu'ainsi, il no peut être

(jueslion d'eux, lorsqu'on parle d'emplace-

ment dans l'univers.

Î.XXXVl. L'auteur.— « Il n'y a donc |toint

do relâche aux dùlerminations, ni d'inter-

valles vides, ni aucunes barrières ; la conti-

nuation du mouvement est donc h l'iiilini,

et l'on ne peut distinguer le premier du der-

nier : cependant aucune détermination do
quelque esj èce |)arliculière n'est infinie. »

Remarques. — L'auteur mot ici ses antécé-

dents en conséquences. 11 a dit [n. 84) sans
on donner la nioindre preuve, qu'il n'y a

aucun vide, et il en conclut qu'il n'y a donc
f)Oint d'intervalles vides. Il a dit sans preuve
(n. 75), (pie Tunivers est inllni, et il en con-
clut qu'il n'a donc aucunes bari-ières, et que
la continuation du mouvement est donc à

l'infini. Avec cette méthode il n'y a aucune
conséquence qu'on ne puisse tirer; mais il

est l)on de remarquer qu'il confond le mou-
vement perpétuel avec le mouvement à

l'infini. Si l'on trouvait une machine où la

force mouvante devînt à son tour résistance,

et celle-ci, force mouvante, et toujours alter-

nativement, on aurait trouvé le mouvement
perjiétuel parla mécanique; mais ce mou-
vement ne s'étendrait pas pour cela à l'in-

tini; nos anii-odes à cou[) sûr ne s'en res-

sentiraient pas. Or, cy mouvement per[)é-

tuel, celte vicissitude, ce cercle de mouve-
ment existe dans la nature, parce que Dieu
premier moteur l'y a établi et l'y con-
serve : en conséquence, tous les corps
sont mouvants (A mus ; ils sont tous, pour
parler en terme de siatiipie, allernativemenî
force mouvanie et résistance; ainsi, on ne
jieut diiof./est par ce corps (jue le mouve-
iueiil commence, e! c'est par celui-là qu'il

linit, puisqu'ils sont tous mouvants et mus.
Mais il ne s'ensuit i)as de là que ce mouve-
mentdoives'étendreàl'inlini, puisqu'on con-
çoit un pareil mouvement dans une machine
qui certainement ne serait pas intinie. Au sur-

plus, comme pourlaire aller celte machine, il

faudrait que l'ouvrier ou tout autre moteur
libre lui donnât le premier branle, et la mît en
mouvement; il a de même fallu, jiour faire

aller la machine du monde, (|ue Dieu, le

jiremier moteur immobile, lui donnât le pre-

mier branle, la jjrenjiôre secoussct, et qu'il

continuât d'en faire agir les ressorts.

LXXXV^n. L'auteur.— « IMais on ne doit

pas inférer de là que le cenire de l'univers
boit immobile, [larce (prêtant infini il ne
peut avoir do centre déterminé.»

Ilemarques. — L'auteur vient de dire, à la

véiilu suns preuves, tomme c'est son urdi-
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naire, que la continuation du rnouveraerit

est à l'infini, et (p.i'on ne peut distinguer le

premier du dernier; et il craint qu'on n'in-

fère de là que le centre de l'univers est im-
mobile. Uassurons-le là-dessus : le moin-
dre écolier de logique, qui admettra que le

mouvement de l'univers se continue à l'in-

fini, ne s'avisera jamais d'en conclure que
le cenire, ni aucune autre partie de l'univers

soient exempts d'un mouvement continué à

l'irdini. Mais la raison que Tauteur apport(%

pour montrer qu'on ne doit pas inférer de
là que le centre de l'univers est immobile,
est digne de remarque; c'est, dit-il, parce

que l'univers étant infini, il ne peut avoir

de cenire déterminé. En supt>osant l'univers

fini, et néanmoins dans un mouvement per-

pétuel, autrechose est le centre de sa masse,

et autre chose le centre de sa gravité. Le
centre de sa masse est ce point mathémati-
que, du(|uel tous les rayons tirés à la der-
nière circonférence de l'univers sont égaux
(je suppose l'univers formé en sphère). Lo
centre de sa gravité est ce point par leipiel

l'u'iivers étant suspendu, toutes ses parties

se tiendraient en équilibre : un exemple fera

sentir la ditîérence de ces deux centres.

Supposons une boule, dont un hémisphère
S'iilde bois, et l'autre de |)lomb, le cenire

de cette boule, comme l}oule, est ce point

mathématique par lequel tous les diamètres
de celte boule passent, et où ils se divisent

chacun en deux rayons égaux ; mais comme
riii'misphère de plomb pèse davantage que
l'hémisphère de bois, il faut aller chercher
le cenire do gravité de cette boule ailleurs

que dans le centre de sa masse. Ce ceniro

de gravité doit se trouver sur un plan qui

coupe l'hémisphère de plomb en deux parties

inégales, dont la moindre jointe ci tout l'hé-

misphère de bois, égale le poids du restant

de l'hémisphère de plomb. Appliquons ceci à

l'univers, que je suppose sphérique, et par

conséquent fini. Comme sphère, le centre d(î

sa masse est nécessairement ce point mathé-
matique du milieu, d'oij partent des rayons

jusqu'à la superficie, lesquels sont tous

égaux. Mais comme toutes les parties de

celle s|)hère sont dans un mouvement co!i-

tinuel qui les déplace incessamment el les

combine diversement ; comme paimi ces

parties continuellement dé[)lacées, il y en a

de plus lourdes les unes que les autres à

égalité de volume, il n'est j)as possible que
le centre de gravité de l'univers ou le cen-
tre de son mouvement se rencontre avec
celui de sa masse, ni qu'il ne varie pas à

chaiiue instant. Il n'est donc pas nécessair(3

de supposer l'univers infini, [)our trouver
(]ue son centre do giavilé ou de mouvement
n'est ])as immobile, puisqu'on trouve la

même chose dans l'univers supposé fini.

Quant au centre de sa masse, ce n'est (]ue

inalhémati(iuement qu'on le dit immobile :

ce (jui n'empêche [las que physiquement il

ne soitdans un mouvement perpétuel, c'est-

à-dire, que les corps (|ui s'y rencontrent y
sont coniinueilement dé[)!acés par d'autres,

et (pio ce n'est ipie ]>ar une abstraction d'cs-
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prit que l'on regarde cet endroit comme
immobile: de même que quand on dit que
du Pont-Royal »^ la mer, la Seine a tant de
lieues, on ne prétend pas que la Seine soit

physi(|iiemcnl immobile auPonl-Rojal, puis-

qu'une nouvelle eau y succède continuelle-

ment à la préoédenle; mais par abstraction

d'esfrit, on la considère comme si elle y
étoit innnobile.

Au reste, l'auleur, en disant que l'univers

n'a aucun centre déterminé, combat la [)ré-

lendiie infinité du monde; car cela signifie

que l'univers a un centre, mais que ce centre
n'est pas déteriiiiné h tel endroit plutôt qu'à
lel autre. C'est ce que nous venons de dire

du centre de sa gravité ou de son mouve-
ment. Si donc ru:Hvers a un centre, quoi-
que non déterminé, il n'est pas infini; ou
s'il est infini , il n'a aucun centre, ni déter-

miné , ni indéterminé. Si l'auteur dit qu'il

s'est mal expliqué, et qu'il a voulu dire que
l'univers étant infini n'a absolument aucun
centre, nous lui réf)Ondrons qu'il a su[)|)o.sé

ce qui est en question, savoir, que l'univers

est infini, et ce que nous lui avons déuiou-
Iré plusieurs fois être absurde; car rien n'est

plusabsurde que de prétendre qu'une somme
totale infinie soit le résultat d'êtres finis

joints ensemble
; qu'un tout, dont chaipie

partie est finie, soit un tout intlni. C'est tou-

jours la couimunau té clairvoyante des Quinze-
Vingts.

LXXXVIIl. L'acteur. — « Sur ce prin-

cijie, le concours des atomes devient une
chimère, puisque , dans un espace infini , il

ne peut y avoir ni liaut , ni bas , ni milieu

,

ni extrémité. »

Remarques. — 11 ne faut pas s'imaginer
que ces mots, sur ce principe, marquent que
ce qui suit soit une consé(]uence de ce qui
j)récède; non plus que ces mots, pour rendre
ceci plus sensible , pour mieux faire compren-
dre, n'annoncent que ce qii'il va dire soit

rex|ilicalion de ce qu'il a dit; on se trom-
perait fort; ce ne sont là que des transitions

Iieureuses pour lier le discours; en voici la

preuve. Le cardinal de Polignac da.ns son
Anti-Lucrèce , d'où l'auteur a peut-être em-
orunté ce qu'il dit ici contre le concours des
atomes, fait aux é|iicuriens un de ces argu-
ments qu'on af)pelle ad hominem , et leur
fait voir, que dans leurs principes mômes,
le concours des atomes lel qu'ils le sup-
posent est impossible; et voici comment.
Les [)rincipes des épicuriens sont (pi'il y a
un espace vide infini , que dans ce vide in-
fini il y a une infinité d'atomes de dilfé-
rentes figures

, qui , [)ar leur [lejanteur na-
turelle, se meuvent de haut en bas; que
dans leur chute ils se renconlr(;nt, s'ac-
crochent et s'unissent à peu près comme
font les gouttes de pluie, et que par leur
réunion, ils furment les différents corps. Le
cardinal de Polignac, en supposant leur
vide infini, leur démontre que dans un es-
pace infini il n'y a ni haut ni bas, ni centre,
ni circonférence; qu'il n'y a aucune raison
f)our que les atomes , à raison de la pesari-
iL'ur (|u'ûu leur alliibuc , boi<.nt déterminés

à parcourir la ligne de A à B, pliilAl de B \\

A ; (pi'en leur supposant même celle déler-

minalion, ils ne se n.ouvraient que |)ar des
lignes fiaraflèles : que par consé(pienl les

atomes collatéraux ne [jourrai^nt jainais se
rencontrer , selon la nature des parallèles;

{ju'enfiii , rien ne résistant au mouvement
(h.s atomes dans le vide, il faut qu'ils s'y

meuvent d'une égale vitesse; d'où il suit

que le second ne peut jamais alleindre le

prer.iier, ni le troisième le second sur la

même ligne, et qu'ainsi leur concours est

impossible. Et comme E[)icure s'était ima-
ginéde parera cet inconvénient, en attri-

buant à ses atomes une direction oblique
qui les fait décliner de la perpendiculaire,
le savant cardinal démontre que dans un
es[)ace infini) il n'y a ni perpendiculaire ,

ni oblique; que tout mouvement qui s'y fait,

ne pouvant êti'e détourné par aucune résis-

tance, puisque l'espace est supposé vide, s'y

fait en ligue droite, qui n'est pas plus obli-

que que perpendiculaire; et qu'ainsi les

mêmes difficultés demeurent en huir entier.

L'auteur n'a pas fait toutes ces combinai-
sons, parce que dans tout espace infini, soit

qu'il soit plein soit qu'il soit vide, il ne
[leut y avoir ni haut , ni bas , ni milieu , ni

extrémités; il a cru qu'ayant supjiosé le

plein infini, il pouvait s'en servii' comme
d'un principe contre les épicuriens, et trai-

ter en conséquence de chimère le concours
dos atomes. Mais il serait bien étonné, si

un éj)i(:urien lui répondait dans le goût du
cardinal de Polignac, et lui disait: selon
vous , toutes choses se forment |)ar la réu-
nion et le dilférent mélange de certains élé-

ments des éléments {sup., n. 84.) que vous
firétendez être des corpuscules irès-simples
et indivisibles; or, c'est là précisément ce
que nous autres atomisles entendons par le

nom d'atomes, savoir, des corpuscules très-

sinqiles et indivisibles : donc, selon vous,
toutes choses se forment par le concours
(les atomes, que vous traitez cependant du
chimère, à moins que vous ne mettiez une
différence entre le concours ues atomes et

leur réunion. Vous admettez la njôme chi-

mère que vous nous reprochez, et vous vous
chargez d'une absurdité de plus, qui est de
ne reconnaîli'e aucun vide en admettant les

atomes. Je no sais comment l'auleur se ti-

rerait d'un pareil argument.
LXXXIX. L'auteiju. — « Et l'on ne trouve

plus aucune borne à l'action universelle,
principe de tout mouvemenl, ()uisque l'uni-

vers même n'est point déterminé. »

Remarques. — Si un |)hysicien , croyant
Lieu, me |)arlait de l'action des sphères cé-
lestes, en me développant le système plané-
taire de Descartes ou de Newton, je lui pas-
serais ce terme d'action

, qui , dans son es-

prit , ne signifierait pas (jue les cori)s qui
sont mus agissent , mais seulement qu'ds
sont poussés, agités et en mouvement. C'est

ainsi «lue, quatid j'ai moulé ma monln;
, je

(lis qu'elle est en action , non pas que je

veuille dire (pie les roues, ni mênie le res-

soil do la montre, exerceiii l'acle d'uno



635 ORATEURS SACRliS. LE

prétendue puissance qu'ils aient de se raou-

Toir ; niais seulement parce qu'ils cèdent au
mouvement Ionique que j'ai donné au res-

sort, en le roulant sur lui-iuôrae. Mais je ne
puis passer ce terme d'action universelle,

nrin!;i|)e de tout mouvement , dès que l'au-

leur en voudra conclure que l'univers a par
lui-môme cette action, et qu'il n'y a point

de Dieu distingué de l'univers, qui le mette
en action ou en mouvement. Car entin, que
l'univcis soit ou ne soit |)as déterminé, que
l'action qui met les cor|)s en mouvemcnl,
ait ou n'ait pas de borne;», la question est

de savoir à qui appartient celte action tpji

met les Corps en mouvement. Ou elle ap-
partient aux corps, ou elle appartient à Dieu.
Or, elle ne peut appartenir aux corps qui
sont purement passifs , comme je l'ai déjà

démoniré [n. 75) : elle appartient donc à un
élre distingué des corps, à Dieu moteur,
comme créateur des corps. L'auteur dira

sans doute, qu'elle n'appartient pas, à la vé-
rité, aux corps en particulier, mais qu'elle

appartient à l'univers, au Tout. Mais c'est

là une absurdité que je ne m'ennuie point
de réfuter, parce que l'auteur ne se lasse

pas de la répéter : le tout n'est autre chose
que les ))arties prises ensemble; c'est la

somme totale des parties. Or , on ne peut
pas dire que toutes les parties prises en-
semble aient une action qu'elles n'ont pas
chacune en particulier. C'est comme si on
voulait trouver de l'étendue dans un tout
résultant d"un nombre de parties inétendues,
ou un tout dur formé pai' des parties molles,
ou une compagnie de clairvoyants formée
d'aveugles.

XC. L'adteub. — « Mais le mouvement
en général est infini, et les mouvements
par.iculiers sont terminés seulement les uns
j'ar les autres: ils s'arrêtent, ils se retardfiit,

s'accélèrent, suivant la force desim[)ulsiuns
et des résistances. »

Remarques. — Le mouvement eji général
n'est qu'une idée, qu'un être de raison: il

ji'exisle point de mouvement en général,
non plus que de figure en général, de cou-
h'ur en général , d'homme en général , etc.

Tout mouvement existant est la modiiica-
lion d un corps qui existe, c'est le corps lui-

même mu. Mais soyons équitables : l'auteur

a voulu dire que le mouvement général, et

non pas le mouvement en général, qui n'est

qu'une idée, est infini, quoitpie les mouve-
ments particuliers soient terminés. Surquoi
je dis: tous les corps sont finis; donc l'uni-

vers ne peut être que la somme totale de
cor[)S finis, et par conséquent un tout fini:

tous les mouvements particuliers sont finis;

donc la somme des mouvemenis particuliers

(st finie, et c'est une absurdité qu'un mou-
Aemenl général infini résultant de tous les

r ouvements [)a rti cul icrs finis. L'autour peu t-

i' nier qu'il ne fût possible que la terra

athevât sa révolution dans six mois, au lieu

d'un an; Mercure dans quarante-quatre
jours, au lieu de quatre-vingt-huit; Ve-
nus dans trois mois et quelques jours,
au lii!u de jcpt et demi ; Mars dans un an ,
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au lieu de deux; Jupiter en siï ans, au lieu

de douze; Saturne en quinze, au lieu de
trente, et ainsi do tous les autres cor[)sdont
l'assemblage fait l'univers? Si donc tous les

cor[)s ne mettaient que la moitié du temps
(pi'ils emploient à jiarcourir leurs orbites ,

ils auraient le double du mouvement qu'ils

ont, et par conséquent le mouvement total

serait doublé : comment donc un mouve-
ment que l'on |)eut concevoir double, triple,

quatruple, serait-il infini?

XCL L'auteur. — « Tout corps est com-
posé de particules iïicorruptibles

,
(larmi

lesquelles une particulière domine , de
sorte que tel cori)s porte le nom de la subs-
tance qui abonde le jilus dans sa com-
[losition. »

Remarques. — Nous voici présentement
sur les confins de la chimie, mais l'auteup

ne nous mènera pas plus avant ; il se con-
tentera de nous apprendre qu'un corps est

appelé salé, parce (|ue le sel y domine;
l'autre sulfureux , parce que le soufre y
abonde ; celui-ci résineux , parce qu'il a
beaucoup plus de résine que d'autre subs-
tance ; celui-là terreux, parce que la terre

y prévaut. Nous voilà bien savants; et, du
tout cela, il s'ensuit qu'il n'existe i>oint de
Dieu ou que Dieu est l'univers.

XCIL L'auteur. — « De là on doit con-
clure que rien n'est nouveau dans le monde,
sinon le seul arrangement des parties ou lo

changement des lieux, qui occasionne la

naissance ou la mort do cha(]ue être mixte
par génération, accroissement ou altéra-

tion , et par d'autres mouvements sem-
blables. »

Remarques. — Il y a trois mille ans qu'un
physicien bien plus habile que notre au-
teur, je veux dire Salomon, a dit qu'il n'y
a rien de nouveau sous le soleil ; et il y
en a près de quatre mille (jue Moïse, autre
physicien, qui a bien mieux connu la na-
ture que nos faiseurs de systèmes, a dit

que tout ce qui existe, le ciel, la terre et

tous leurs ornements ont été créés en six

jours. Nous savons donc que rieM n'est

nouveau dans le monde, quant à l'être, et

que rien n'y est nouveau que quant à la

manière d'être. Savoir maintenant com-
ment et [)ar quelle voie les mixtes sont for-

més? C'est là le mystère que l'auteur de la

nature s'est réservé, et que les mots d'«r-

rangement des parties , de changement des

lieux, de génération, d'accroissement, d'alté-

ration, de convenance ou disconvenance mé-
canique, et autres semblables, n'expliquent
en aucune façon. On n'est pas fort instruit,

quant on sait que, moyennant un certain

arrangement de certains corpuscules, pro-
curé par un certain mouvement, il se forme
une huître. L'habile physicien n'est pas
celui (^ui forge des systèmes sur les causes
des effets naturels, et qui leur donne des
noms ; mais c'est celui qui observe et com-
I)are les faits, sans entreprendre d'en devi-

ner les causes, tels furent les Réaumur,
l'abbé Noilet, et de Mai^an, etc.

XCIII. L'auteur, - « Car tout est en mou-
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vendent, et toutes les clive^^ilés d'êtres sont

autant de noms donnés à des mouvemenls
particuliers, parce que la nature n'a point

de repos, sinon à l'éi^ard de quelques corps

et pour un temps; le repos même n'est

qu'une résistance au mouvement. »

Remarques. — Que l'auteur n'attribue

donc plus à la matière l'énergie ni la force

de se mouvoir elle-même, si le repos n'est

qu'une résistance au mouvement; car on
ne peut concevoir qu'un corps soit en mou-
vement , s'il ne reçoit pas une impulsion ;

ôtez celte impulsion étrangère, le cor[)S est

par lui-même en repos et résiste au
mouvement. Or, comment pourrait-il résis-

ter au mouvenKîDl s'il l'avait par lui-même,
s'il était inséparable de sa nature? 11 est

vrai que l'auleur n'accorde le repos qu'à

quelques corps et pour un temps. Mais il

est vrai aussi que les fantaisies de l'auteur

ne font rien à la nature des choses : il n'y

a aucun corps en particulier qui ne soit

indilférent au mouvement et au repos; il

n'y a aucun corps en particulier qui, laissé

à lui-même, ne soit en repos et ne résiste

au mouvement ; il n'y a aucun cor[)s en par-

ticulier qui ne fût éternellement en repos,

s'il ne recevait jamais une impulsion qui le

mît en mouvement. C'est donc une absur-
dité d'attribuer à la nature, c'est-à-dire à

la somme totale des corps, une prétendue
force qui ne se trouve dans aucun des corps

qui composent cette somme totale. Mais
quoi? La nature n'est-elle pas en mouve-
ment? Oui, sans doute, elle y est ; mais la

question n'est pas de savoir si elle y est,

personne ne le conteste : la question est de
savoir qui l'a mise en mouvement, puis-
qu'elle n'a pu s'y mettre d'elle-même, les

cor()S ne pouvant être mis en mouvement,
sans recevoir d'ailleurs une impulsion.

Dire que toutes les diversités d'êtres sont
autant de noms donnés à des mouvements
particuliers, c'est comme si l'on disait que
toutes les diversités de toiles sont autant de
noms donnés à des navettes particulières.

C'est par le moyen de la navette que les

toiles sont ourdies, comme c'est par le

moyen du mouvement que les corps mixtes
sont formés ; mais, comme la toile n'est ni

ne peut être appelée une navette, le corps
mixte n'est ni ne peut [ être appelé un
mouvement.

XCIV. L'auteur. — « Ces semences de
tout corps mixte existent donc de toute éter-
nité. Ce sont les premiers corps, principes
très-simples, et les éléments des éléments;
ce que l'on nomme éléments n'étant eux-
mêmes que des composés, ils ne paraissent
pas assez simples ni sulHsants pour rien
produire, et par conséquent pour former
toutes les variétés de la nature. Toutes
choses sont donc inlinies et éternelles dans
liidini. »

Remarques. — De ce que rien n'est nou-
veau dans le monde, sinon le seul arran-
gement des parties, ne s'ensuit-il pas bien
i|ue les semences de tout corfis mixte exis-
tent de toute éternité? Quoi? Si Dieu avait

créé, il y a six mille ans, tout ce qui exisie,

et les semences de tout corps mixte comme
le reste, on ne pourrait pas dire que rien

n'est nouveau dans le monde, sinon le seul

arrangement des parties? Salomon et Moïse
l'ont pourtant dit, eux qui croyaient que
Dieu avait tout créé en six jours. Oui, rien

n'est nouveau dans le monde depuis que le

monde existe, et le monde lui-même est

nouveau ayant commencé d'exister. Ce n'est

pas à force de répéter ces suppositions ab-

surdes que l'auteur réussira à les prouver.

En voici une nouvelle qui n'a aucun sens

raisonnable : Toutes choses, dit-il, sont in-

tinies dans l'infini. Qu'est-ce que cela»signi-

fie? Veut-il dire que chaque chose est par-

tie d'un 'Tout infini? si cela est, chaque
chose est finie ; car la partie est nécessai-

rement moindre que le tout ; comment donc
peul-(dle être infinie étant finie? Voilà les

mystères du spinosisme. De plus, puisque

chaque chose est partie finie , toutes les

choses sont donc des parties finies; or,

quelle différence l'auteur metti-ait-il entre

le Tout et toutes les choses? Si donc le

Tout est toutes les choses finies, c'est un
total de choses flnies; comment peut- il

être infini? Autre mystère du spinosisme :

l'auteur se représente le Tout comme une
espèce d'enveloppe qui contient ses parties,

et il ne voit pas que le Tout n'est rien de
distingué de ses parties, que l'esprit smil

embrasse, pour ainsi dire, et considère col-

lectivement.

XCV. L'auteur. — « Et comme rien ne

peut se faire de rien, de même aucune
structure organique ne peut être formée
|)ar le concours des corpuscules, ni par au-

cune espèce de mouvement. »

Remarques. — Ne nous alambiijuons pas
l'esprit à chercher la liaison de ces deux
propositions, savoir : que rien ne peut se

faire de rien, et qu'aucune structure orga-

nique ne peut être formée par le concours
des corpuscules, ni par aucune es[)èce de
mouvement. 11 est sans doute libre à l'au-

leur de parler au hasard et de dire en
d'autres termes : comme; tout se fait d'une
manière préexistante, de même les struc-

tures organiques ne se font pas d'une ma-
tière préexistante que le mouvement réu-

nisse. Tirons seulement des paroles hasar-

dées de l'auteur une preuve de l'existence

d'un être tout-puissant, réellement distingué

de la matière.
Suivant l'auteur { n. 32), l'action de la

matière est le mouvement et l'impression

qu'elle peut faire sur les objets en leur com-
muniquant ce mouvenfrnt, n'importe que
ce soit une absurdité d'appeler le mouve-
ment une action de la matière. Or, suivant

l'auteur, aucut)e structure organique ne
peut être formée par le concours des cor-

puscules, ni par aucune espèce de mouve-
ment ; donc aucune structure organique ne

peut être formée par le concours des cor-

puscules, ni par aucune espèce d'action de
laïuatière; donc les structures organiques

sont formées [lur l'action d'un autre être
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(lifféreni de la matière, lequel dispose d'elle

pour lui donner une structure organique
;

et, ( onime il ne le fait par aucune es|)èce de
mouvement, ni [ar le concours des corpus-
cules, il le lait donc par vulonté loute-puis-

Soi^tp, par cette même volonté qui se joue
des ellurts puissants de nos Salmonées uu)-

dernes, et les force à connaître son existence

dans le temps même qu'ils sont le jilus

ccliarncs à la couibattre.

XCVI. L'auteur. — « Voilà pourquoi la

graine d'Lin arbie n'est pas seulement un
aibieen puissance, c'est un véritable aibre,

dans lequel sont toutes les |)arl:es intégran-

tes de I arbre, quoi(iu'elles soient si |)etites

qu'i Iles écliaftpeiit à la sagacité du micros-
cope, et qu'il soit dillicile de les concevoir.

Il ne manque donc à ce petit arbre qu'une
diiatatioti de ses parties, et cette grandeur
qu'il acquiert peu à peu par l'application

des corps simples et des espèces distinctes

qui sont les parties constituantes et néces-
saires |)Our augmenter ce couqiosé. C'est

pourquoi aucune espèce d'arbre ne périt;

elle subsiste toujours dans la semence tou-

jours vivante, qui, placée dans l'endroit

j)rof)re, devient plus distincte, se nourrit et

s'accroît, et prend son état de |)erfeclion. >;

Remarques. — L'auteur ne dit pas tout ce

qu'il y a de plus étonnant dans la propa-
gation des espèces végétables et organisées.

Non-seulement un gland, par exemple, ren-

ferme un chêne tout formé, mais encore ce

(diône formé dans ce gland renferme des
glands qui, à leur tour, renferment des
cliènes tout formés, lesquels ont aussi leurs

glands qui renferrvient d'autres chênes, et

ainsi de Miile jus(pi'à l'inlini; ce qui peut
servir à ()rouver la divisibilité de la matière
en parties pronortionnelles , contenantes et

coiiteiiues jusqu'à l'intini. On conçoit fort

bien [)ar là comment une esi^èce végétable

p< ut ne pas périr et se perpétuer; mais on
raisonnerait fort mal si on en concluait

qu'il n'est jias possible qu'elle périsse ; car

autre ( hose est pouvoir ne |)as périr, et au-
tre chose ne [fouvoir pas périr; comme
autre chose est pouvoir ne pas parler, et

autre chose ne [louvoir pas jiarler : l'un est

le partage des muets, et lautre de ceux qui
parlent. Je conviens donc que toutes les

espèces pouvcnt ne pas [>érir, car elles ont
en elles de quoi se perpétuer; mais l'auteur

m'accordera, s'il lui plaît, qu'elles peuvent
aussi [xirir : car puisqu'on écrase, qu'on
moud et qu'on met tous les jours en lerino

un certain nombre de grains de froment qui

ne j)euvent ()lus rien produire, et qu'on
n'en réserve qu'un nombre pour la semence,
ii'est-il pas visible que si, au lieu d'en ré-

server, on moulait tout, l'espèce de froment

[lérirait? On a bien fait périr en Angleterre

et en Ecosse l'espèce des loups; pourquoi
ne pourrait-on la faire périr sur tout le

reste de la terre? Si donc il n'en périt au-

cune entièrement, c'est qu'il existe une
piovidence intiniment sage qui veille à leur

conservation, et qui couvre de sa protec-

tion un ceilain nombre d'individus, à des-

sein qu'aucun de ses ouvrages ne périsse.

XCVIL L'auteur. — « Il faut dire la

ïi ôme chose des hommes, des reptiles, des
poissons, des pierres, des minéraux, des
métaux, dont cîiaque espèce est végétable,

douée d'organes avec des semences particu-

lières, formées dans des matrices convena-
bles, et susceptible d'accroissement par uno
nourriture t)articulière. »

Bemarques. — Que l'auteur rétracte do
ce qu'il a dit ci-dessus (n° 8i), que les

ments des éléments, |)ar leur réunion, leur

séparation, leur ditlérent mélange forment
toutes choses; car voilà bien des choses qui
ne peuvent être formées, à ce qu'il dit, (»ar

le concours de ces éléments des élénienls

ni par aucune espèce de mouvement. Mais
nous pouvons tirer encore de ces paroles

de l'auteur une preuve contre lui. En ell'et,

selon lui, toute structure organique a sa

semence particulière, qui a besoin d'une
n\atrice convenai)le pour se développer,

s'accroître et perpétuer l'espèce : donc ces

semences sont faites pour la fin de perpé-

tuer les espèces; et ces matrices convena-
bles sont aussi faites pour la tin d'aider lo

dévelop[)ement, l'accroissement et la noui-

riture <les semences. Il y a donc des causes

finales; il existe donc un être qui donne
des tins aux choses, et cet être n'est point

celui qui n'a d'autre action [jiétendue que
le niouvemeiit. (Voyez sup., n. 58.)

XCVIÎL L'auteur. — « Celte infinité da
snb.stances dilféientes, quoique ti es -sim-
ples, ces premiers corps d'espèces variées

à l'infini, mobiles et incorruptibles, f)rodui-

sent le ditférent mélange de toutes choses,

et en sont la matière éternelle, inépuisa-

ble, immuable. Les assem.blages qui en
naissent n'ont d'autre origine que les diffé-

rentes combinaisons de ces premiers corj)s,

et ne [)euvent avoir d'autre lin que leur

<lissolution , de quelque manière qu'elle

arrive. Ces générations ne périraient donc

point, |)uisque, par leur [iremière exis-

tence, elles sont incorru|)tibles, et qu'il se

fait siraf)lement une addition ou une sous-

traction des parties. S'il ne |)eut y avoir

dans les premiers corps ni division, ni

changement, il s'ensuit très -évidemment
(]ue rien ne périt elfectiveinent, et que
quelque être, tel qu'il soit, ne peut absor-

ber ni convertir en sa nature tout le reste

des parties de l'univers; mais que les êtres

changent uni(piement de place par la réci-

procation constante et [)erpétuelle de tous

les mixtes imaginables. »

Remarques. — L'es[)i it borné de l'auteur

ne peut s'étendre au delà de trois ou quatre

[)ensées, qu'il s'itnagine avoir liées en sys-

tème, qu'il caresse, |)Our ainsi dire, et aux-

quelles sa stérilité naturelle le fait sans

cesse revenir. Il nous répète donc ici ce

qu'il a déjà dit et redit ,
qu'il y a de petits

corps très-sim[)los qu'il nomme ci-dessus,

tantôt des corpuscules, tantôt des éléments ;

que ces petits corps sont indivisibles, qu'ils

sont infinis en espèces et en nombre; que

tous les mixtes sont formés de leurs dill'é-
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rerits mélanges; qu'ils ne périssent pas;

qu'ils ne fout que se combiner différem-

luent et changer de })lace ; et comme il faut

bien faire veiiir par quelque endroit ces

idées à la question de l'existence dt^ Dieu,

avec laquelle elles n'ont pas plus de rap-

port qu'un moulin à vent , à toutes les épi-

thètes qu'il donne h ces cor[is simples, indi-

visibles, mobiles, incorruptibles, inépui-

sables, immuables, indestructibles, etc., il

ajoute encore ré|ùllicte d'éternels. Quel

incrédule osera douter de l'éternité de ces

petits corps, lorsque l'auteur les déclare la

matière éternelle de tous les mixtes? Sans

doute, à moins qu'ils ne soient élerucls, ils

ne pourraient élie ni simples, ni indivi-

sib'es, ni mobiles, ni incorruptibles, ni

iné(>uisal)Ies , ni immuables, tji indestruc-

tibles, quand même Dieu les aurait faits tels,

il y a six mille ans.

Au reste, nous avons déjà vu ce qu'il faut

penser de leur sinifilicité, de leur indivisi-

bilité et de leur inlinité, soit en nombre,
soit en es[)èce. L'aïUeur revient ici à en

faire les princi()es de tous les mixtes; il

faut pourtant n'en excepter que les hom-
mes, les reptiles, les |)oissons, les quadru-
pèdes et les oiseaux (car je ne vois pas pour-

quoi l'auteur ne les a pas rais ci-dessus

[lU 97) au nombre des sliuctures organi-
(]ues), les arbres, les plantes, les métaux,
les minéraux , et jusqu'aux pierres

,
qui,

étant autant de structures organiques, ne
peuvent être formés par le concours de ces

petits corps, ni par aucune espèce de mou-
vement, quoique ce soient autant de mixtes

bien décidés et bien avéïés par l'analyse

chimique. Moyennant donc cette petite

exception, qui n'est qu'une bagatelle, tous

les mixtes proviennent du concours ou du
mélange de ces petits corps; ou bien ils

sont les princi|)es des mixtes oiganiques
sans concourir à tes former.

XCIX. L'alteuk. — « De tout ce que
nous venons de dire, il ne faut pas tirer

cette conséqui.'nce, qu'il n'y a point eu de
ciéalion. »

Remarques. — Pour le [coup l'auteur a

raison. 0>-i'il soit tranquille là-dessus; je

lui garantis que personne ne sera tenté de
conclure de tout ce qu'il a dit, qu'il n'y a

j)oint eu de création. Je lui répo-ids môme
qu.' nous en conclurons précisément le

contraire; car on s'y prend de deux façons

pour conclure qu'une chose est vraie; la

première, quand on la voit évidenunenl
contenue dans des iirii)ci[)es clairs et évi-

dents ; la seconde, quand on voit qu'elle ne
peut être combattue (jue par des absurdi-
tés ; or, coiurne tout ce (jue l'auteur a dit

pour combattre la création n'est qu'un tissu

d'absurdités, toutes plus monstru(;uses les

unes que li-s autres, nous userons de la

permission qu'il veut bien nous donner; et

de tout ce qu'il a dit, nous conclurons qu'il

y a eu une création.

C. L'altklb. — Car, comme tout se
meut par progrès ou par retraite à l'infini,

et que luul est ù chaque instant, [>our aii;si

dire, fait de nouveau, on peut donner à

celte action générale le nom de création,

quoique les ditférentes manières de mouve-
ment et les premiers principes soient de

toute éternité.»

Remarques.— Nous nous bornerons à la

première permission que l'auleur nous a

donnée; et contents d'avoir conclu de tout

ce qu'il a dit d'absurde contre la création,

qu'il y en a eu une, nous n'aurons garde
d'en reconnaître d'autres journalières, ex-

cepté celle des âuics, et nous évilerons sur-

loutral)surditéd'a(ip( 1er création uik; .sinr le

génération, un simple chaiîgement de fiçon
(i'ôlre. Permis à l'auteur de donner aux
choses tels noms qu'd lui plaiia, et d'ap-

pliquer celui de création à ce qui n'est pas

créé, car les nouis sont arbiliaiies. Mais
les idées ne varient point ; et puisque d'unj
part l'auteur nous a dit [sup., n. k'7}, quo
créer, c'est faire exister un èire (jui n'e\i^-

tait pas auparavant, et que, d'autre part, il

veut (juedeloutce (pj'il a dit, nous nous
gardions bii n de tirer celte coiiséipience

,

non pas qu'il n'y a poinl présentement, mais
qu'il n'y a point eu de création, nous f)er-

sislerons dans l'idée que Dieu a faitexis-

terlousles èlres, lesquels n'existaient point

au[)aravant; et que les dillerenles manières
de mouvement aussi bien que les piemiers
principes ne sont pas plus de toute éternité,

que le monde créé de Dieu, ou lait existant

de non existant. Quant au mouvement par
firogrès et par retraite àrinlini, nous ne
l'admettrons pas plus dans .l'univers que
dans les troupes dont on désigne les mou-
vemenlsvers l'ennemi, ou le mouvement
contraire, |)ar ces deux termes, cnavnnl ou
en arrière : or, comme ces deux mouvements
ne vont pas à l'intini dans les troupes, parce
qu'un cor[)s militaire n'est pas iniini, ils

ne vont pas non plus à l'inlini dans l'uni-

vers, j)arce que le nombre des corps tinis,

dont il est la somme totale, n'est pas
intini.

Cl. L'acteur. — « Mais nous pouvons
conclure, (jue tout est un dans l'univers,

que cet un est dans toutes choses. »

Remarques.— C'est ici la conclusion de
tout l'écrit, et elle est digne de ce qui jné-
cède. Est-il quelqu'un qui |)uisse trouver un
sens raisonnable à ce ()ue l'auteur dit ici?

Lui-même a-t-il eu dans l'esprit un sens
clair et distinct, lorsqu'il a prononcé ces

paroles? Je ne vois que deux sens qu'on
|)uisse leur donner : le premier, que tout ce
<|Lii est dans l'univers, c'est-à-dire, chaque
être (pii est considéré comme i)artie de la

somme totale des êtres, est wn numéri(pje-
ment, individuellement; qu'il a son existence
à part, qu'il n'existe (las par l'existence '.i'un

autre être, comme les modes exiïstent par
l'existence des substances dont ils sont les

modes, mais que son exi>tence lui est pro-

I)re. Le second sens qu'(m peut domier aux
paroles de l'auteur, est que chaipie être

concourt à l'exéeution d'un môme plan,
d'un même dessein, d'un môme cidre symé-
trique; comme tous les matériaux d'un
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bAtimenl sont arrangés de façon qu'ils con-

coiireni tous à l'exécution du plan que l'ar-

chitecte a formé de cet édifice. Si l'auteur a

eu en vue le premier sens, la conclusion de
tout son écrit sera que dans l'univers un
être n'est pas un autre : qu'il est un numé-
riquement; que Jean, par exemple, n'est

pas Pierre, ni Jacques, mais qu'il est Jean
lui seul, un seul homme, un seul individu ;

et que cette unité numérique et individuelle

se retrouve dans toutes choses. Si c'est là

le sens de. la conclusion de l'auteur, rien

n'est plus vrai; mais je ne vois pas quelle

nécessité il y avait de barbouiller du papier,

d'entasser absurdités sur absurdités, pour
combattre l'immalérialité de l'âme et l'exis-

tence de Dieu, d'établir ou de croire établir

la manière dont tous les êtres se forment,
jiour conclure enfin que chaque être est un
être, et n'est pas un autre.

Si l'auteur a eu en vue le second sens, la

Conclusion de tout son écrit sera qu'il y a

des causes ûnales; qu'un être intiniment

intelligent a disposé tellement tous lesêtres

iinis qu'ils concourent tous à un môme but,

à un môme plan, à un môme dessein, et que
cetteunilé de desseinse retrouve dans toutes

choses, comme dans un tableau fait par un
peintre intelligent, tous les personnages
concourent par leurs altitudes, leurs gestes,

leurs actions épisodiques, à marquer l'action

du principal personnage. Si c'est là le sens

(le la conclusion de l'auteur, elle est encore
vraie; mais il faut convenir aussi qu'elle

renver.«e tout son écrit: car s'il y a une
unité do dessein dans l'univeis, il y a un
être intelligent qui a formé ce dessein; et

s'il y a un être intelligent qui a formé ce

dessein, il existait donc avant l'exécution

de ce dessein qu'il a formé, puisque le des-

seindoit êireformé avantque d'ôl/eexéculé;

et si c'est en disposant la matière conformé-
ment au dessein qu'il avait formé, qu'il l'a

exécuté, il n'est donc pas lui-même la ma-
tière qu'il a disposée; et c'est |)ar consé-

quent une extravagante absurdité de faire

de l'intelligence et de l'étendue un seul et

môme être, ou deux propriétés d'un seul et

même être.

C'est pourtant là ce que l'auteur a vérita-

blement voulu dire, lorsqu'il a conclu que
tout est un dans l'univers, et que cet un est

dans toutes choses. Echo deSpinosa, qui ne
s'est pas entendu lui-même, il a voulu dire,

d'après son maître, qu'il n'y a qu'une subs-

tance unique, simple, indivisible, infinie,

laquelle réunit l'étendue el l'intelligence

comme deux propriétés, et dont tous les

êtres ne sont que des modifications. Ainsi,

selon Spinosa et notre auteur, la substance

unique modifiée en Damiens, a conçu et

exécuté le dessein de [)longer la substance

unique modifiée en fer dans le sein de la

substance unique modifiée en Louis XV, et a

été condamnéeparlasubstanceunique modi-
liéeen juges, a être étendue sur la substance
unique modifiée en élau, ou lit de bois,

jiour être démembrée par la substance uni-
(jne modifiée en chevaux, et ensuite brûlée

jiur Id substance unique modifiée en feu, et

réduite en la substance unique modifiée en
cendres. Au moyen de ces belles idées, tout
est un dans l'univers, el cet ?m est dans
toutes choses : l'auleur qui extravague, et
moi qui le réfute, c'est la même chose, la

même substance unique, qui selon une
modification exlravague, el selon une autre
se réfute elle-même : comme modifications,
l'auteur et moi, nous sommes à la vérité
séparés, mais comme substance nous ne
sommes pas même séparables ; je suis l'au-
teur, et l'auteur est moi, ou plutôt il n'y a
de moi poumons deux que dans la subs-
tance unique, dont nous ne sommes l'un et
l'autre que des modihcations. C'est celte
substance unique qui eslle Dieude Spinosa
et de l'auteur: il est le soleil dans le ciel,

nuage dans l'air, pierre sur la terre, autre
chose dans les latrines, etc., et c'est de là

que vient le zèle que l'auteur a fait paraî-
tre contre ceux qui ont atiribué les passions
à Dieu. Mais nous avons bien des passions

;

l'auteur n'en disconvient pas, puisqu'il les

a[)pelle nos passions, et si Dieu, c'est nou;^-

mêmes, à qui sont donc nos passions? Je
pense que tout; homme, qui n'a pas son
logemrnit marqué aux petites maisons, me
dispensera de réfuter ces extravagances
inqiies, et les trouvera sufTisamment réfu-

tées par leur seule exposition. S'il pouvait
y avoir des preuves de la matérialité de
l'esprit, je n'en trouverais pas de plus fortes

que de [jarcilles idées. Peut-être ne voudra-
l-on pas croire qu'elles soient tombées dans
l'esprit de l'auteur. Mais voici de quoi con-
vaincre les plus incrédules.

Cil. L'auteur.— « Le Tout en toutes cho-
ses est ce que nous appelons Dieu, un être

simple, étendu , universel, immense, qui
n'a point été créé el qui ne périra point; une
intelligence infinie, qui ressemble à ce
qu'elle contient, c'est-à-dire, à ce qui est

matériel. Cet être est la source de tous les

êlres, et il les produit sans dislinction. C'est

en lui que nous existons, que nous vivons, et

que nous nous mouvons ( il ne manquait [)lus

ici que de s'appuyer sur I autorité de saint

Paul : elle serait bien venue aussi à propos
que celledes conciles œcuméniquesde Nicée
et de ConsUintinople, d'Ephèse et de Cha!-
cédoine). Toute chose vient de lui et doit

aller à lui ; il esl le f)rincipe et la fin de toTil;

il anime, forme et nourrit tout, absorbe et

reçoit tout en lui. »

lleinarques. — Eh bien 1 n'est-ce pas là lo

Dieu de Spinosa? cette substance uniqu-;

,

simple, étendue etintclligenle, qui n'a point
été créée, pinxe qu'existant, el n'y ayant |)oint

de cause distinguée d'elle qui l'ail fait exis-

ter, il faut bien qu'elle soit éternelle et

incréée; quinepérira point, parce qu'ayant
l'existence d'elle-même sans l'avoir reçue,
l'ayant sans cause, elle ne peut point ne \n\s

l'avoir; qui est la source de tous les êtres et

les produit sans distinction, parce qu'elle est

elle-même le principe composant de tous

les êtres, et que tous les êlres sont elle-même
modifiée de différenfes façons; en qui nous
existons, nous vivons et nous nous inouvuns,

comme les gouttes d'eau existent cl se lueu-
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vent dans l'Océan dont elles l'ont parties; de

gui toute chose vient, non pas connue de sa

canse productrice et edicienle, mais connne

de sa canse niatérielJe et de composition,

comme les pains viennent de la nà[e;àqui

toute chose doit aller, comme les tlenves

vont à la mer; qui est le principe composant
de tout, la fin absorbanio de tout; qni anime

tout, paice que tout n'est (jue modification

ou façon d'ûtre d'elle-même; (orme et nour-

rit tout, |)arce que tout n'est que portion

d'elle-même [)lusou moins grande; absorbe

et reçoit tout en elle, parce qu'elle est la paie

commune, l'Océan commun où tout se perd,

et se confond? Fallait-il donc employer
trente-deux pages ù insulter la droite raisun

et le sens commun f)ar des sup[)Ositions

absurdes, des paralogisuies de toute espè-

ce, de traits de la plus profonde ignorance,

pour mettre en conséquence les mêmes ab-

surdités sup|)Osées ? L'auteur n'avait qu'à

dire dès la ()remière [)hrase : Je veux, pour
me délivrer dt- la crainte d'un Dieu, et pour
vivre à ma fantaisie, comme les bêles, pren-

dreS|)inosa pour mon docteur, et tout aurait

été dit; car il n'y a de spinosistes que ceux
qui veulent l'ôlre : ce n'est pas l'esjjrit, c'est

le cœur q^i les forme.

cm. L'acteur. — « Nous devons l'admi-

rer (son Dieu) à cause de celte harmonie et

de cet ordre merveilleux qui règne dans
toute la nature. »

Hemarques. — Insensé I qui ne voit pas

que, |)uisqu"il y a un ordre merveilleux qui
règne dans toute la nature, il y a donc un
ordonnateur qui pi-éside à tonte la nature,

qui la meut, la conduit, la disjiose et l'or-

donne à une tin et selon le [)lan qu'il en a

conçu ; que cet ordonnateur ne peut pas
fitre* lui-môme les choses ordonnées, [)uis-

que les choses ordonnées présujiposent le

jilan sur lequel elles sont ordonnées ; et que
ce plan, avant qu'il soit uxécuté, ne peut
exister que dans une intelligence. Or, celte

intelligence, qui conçoit le plan, im con-
tient pas les matériaux en nature ; l'esprit

de l'arcliilecte ne contient [)as les pierres,

les poutres, les solives, les ardoises, ,elc.,

dont le bâtiment est composé : elle ne
les contient, si l'on peut user de ce terme,
qu'intelligiblement et en idée. Qu'on juge
par là du bon sens qui a fait dire à l'auteur

ci-dessus {sup., n. 102j, que Dieu est uns
inlelligence intinie el en mênie tem[)s éten-
due, qui resseuible à ce qu'elle contient,

c'est-à-dire, ajoute-t-il, à ce qui est maté-
riel.

CIV. L'auteur. — « Mais notre raison
nous apprend à nous abstenir de tout culte
su[)crslitieux. »

Remarques. — La raison de l'auteur lui

8[)prend, dii-il, à s'abstenir de tout culte
su|)erstilieux, comme si la nôtre nous ap-
prenait autre chose 1 Mais pour éviter la su-
perstition, faut-il être athée? n'y a-t-il au-
cun milieu entre l'athéisme el la supersti-
tion ? et supposé qu'il y ait uu Dieu, esprit
iniiniment parfait, auteur et proviseur de la

nature, tout culte qu'on lui rendra, celui de'

l'amour, par exemfilc, sera-t-il supersti-

tieux? c'est ce que l'auteur voudrait se

persuader. Misérable ressource d'un cœur
vicieux et déréglé qui, [lour se délivrer

d'une obligation naturelle, inséparable de
sa qualité de ciéature, [irend le parti déses-

péré de nier l'existence de son créateur et

de .«on souverain maître 1

CV. L'auteur. — « Parce que tous les

dilférents attributs, comme la justice, la mi-
séricorde, la jalousie, la haine, etc., que les

hommes ont donné à cet être infini, ne con-

viennent point à son essence , ils ont été

imaginés par des esprits faibles ou intéres-

sés, pour donnt'r occasion à tant de reli-

gions, qui sont plus nuisibles à la société

civile, que [)ro|)res à contenir les hommes
dans les bornes prescrites par la nalure. »

Fin.
Remarques. — Cette vaine déclamation ne

regarde point ceux qui rendent à Dieu le

culte prescrit par la religion chrétienne. 11

n'y a que des gens qui se jouent de îa

vérité, qui fassent semblant d'ignorer que
le genre humain n'est redevable qu'à celle

divine religion, d'avoir été détrompé do
l'erreur qui iui faisait attribuer à Dieu les

passions humaines. Mais l'auteur n'a-t-il

pas bonne grâce de dire que les passions
ne conviennent [>oint à son Dieu, qui n'est

lui-mèm((, à ce qu'il prétend, que la subs-
tance unique moditiée en tous les (iitférents

êtres, el()ar conséquent en hommes fous de
passions ? Mais que ré[)ondr,iil-il à uu de
ces païens qui attribuaient à I>ieu les pas-
sions, s'il lui faisait ce raisonnement : les

[)assions existent; elles conviennent doncà
l'essence de quelque être; car, comme elles

sont des modilicalions, elles n'existent que
dans un être, à l'essence duquel il faut

qu'elles conviennent pour pouvoir y exis-

ter. Cela étant, je n'entre point dans la

question, si l'êlre intelligent et l'être éten-
du sonl deux êtres distingués, ou si c'est le

même être qui, par deux [)ropriélés dilfé-

renles, est intelligent et étendu : cela m'est
égal. Si vous en faites deux êtres distingués,

je vous demande à l'essence duquel des
deux les passions conviennent? Si vous
n'en faites qu'un, je vous demande selon
laquelle de ses deux propriétés, l'intelli-

genceou l'étendue, les passions conviennent
;i son essence? Dans la |)remière su[)posi-

tion, vous me répondrez, qu'elles ne con-
viennent qu'à l'être intelligent, et non à

l'être étendu : dans la seconde supiiosilion,

vous me ré|)ondrez qu'elles conviennent à

l'être qui est tout à la fois intelligent et

étendu, non selon la propriété qu'il a d'être

étendu, mais selon la propriété qu'il a d'être

intelligent. Or, voire Dieu est un être in-

telligent ; car en le disant un même être

que la matière, vous ne lui refusez pas l'in-

telligence comme |)ropriété. Les passions
conviennent donc à l'essence de votre Dieu,
selon la propriété qu'il a d'être intelligent.

Que répondrait à cela l'auteur? Réfiondrait-

il que les passions ne conviennent qu'à

l'essence dcb iniclligcaces bornées, et uou



647 ORATEURS SACRES. LE r. LABEKTÎIONÎE, fiiS

pas à l'essence dp. l'intelligence infinie, telle billard cède à la masse qtii la pousse; qu'on
que sa matière-Dieu? Mais ce païen se mo- ne doit|)as plus s'inquiéter d'avoir assassiné
querait de sa ré[)n[)se : oui, lui dirait-i!,je père et mère, qu'une f>ierre ne s'inquiète
vous entemls : une [lassion bornée ne coti- d'avoir écrasé un homme, lorsque, détacliée
vient qu'à l'essence d'une intelligence l>or- par son [joids du iaîle d'un bâtiment, elle

née, et non pas à l'essence d'une intelli- tombe à plomb sur la lèle de cet hon)nie.

yence infinie; car à celle-ci il lui faut des Voilà la doctrine qu'il est, sans doute, très-

passions proportionnées à son essence et avantageux à la société civile que tous les

iiilinies comme elle. Aussi toutes les pas- citoyens apprennent et pratiquent. Mais
sions de tous les hommes, et même de tous celte autre doctrine qui enseigne, qu'il y a

les animaux (car vous n'êtes partisans du un Dieu rémunérateur du bien et vengeur
système de la machine qu'à l'égard de des crimes, qui ordonne d'aimer Dieu par-
riiomme), toutes ces passions particulières di'ssus tout, et le prochain comme soi--

se réunissent, selon votre système, dans môiue; cette doctrine, dis-je, n'est proj re

votreDieu, le Tout en toutes choses. qu'à rem|)lir la société de troubles et d'in-

Mais quoi? dira l'auteur, les chrétiens ne justices. Telle est la décision finale de isolre

soutiennent-ils pas au moins que Dieu est docteur, et on ne peut contester qu'elle ne
juste et miséricordieux ? Oui, sans doute, soit d'un certain poids, i)ui.sque selon lui

ils le soutiennent; et pe\i(-on, sans être l'esprit est matière.

digne des petites nuiisons, avoir une aut.-e Mais, dira l'auteur, n'y a-l-il pas eu une
idée de Dii^u? Mais en attrijjuant à Dieu la infinité de guerres de religion? Oui, sans
justice et la miséricorde, Us n'ont garde de doute; et les guerres (]uo les partisans des
lui attribuer des passions qui I aileclent et fausses religions ont faites aux vrais dis-
qui modifient son être : ils soutiennent seu- cif)les de l'Evangile tournent à sa gloire,

lement que Dieu produit dans la t)unitio!i L'Evangile ne fait pas de persécuteurs, il

des coupables, et dans le salut de ceux qu'il ne fait que des n)artyrs. Ceux d'entre les

absout, des effets qui, produits par les chrétiens qui ont fait la guerre uniipiement
honnnes, marqueraient dans eux des senti- pour élendi'e la religion, se sont écartés de
nients, des aifections, des passions qu'il l'esfjrit de celte même religion ;i|u'ils vou-
faut exclure de l'idée de l'être souveraine- laient étendre; et si l'on enlrait dans l'exa-

ment parfait. mendes motifs (]ui leur ont fait |)rendre les

Notre esprit fort et désintéressé (car il armes, on venait que la religion n'a été,
n'est pas vraisemblable que l'intérêt des dans la plupart , (ju'un prétexte qui servait

})assions entre pour quelque chose dans ce de voile ou à l'ambition oti à la vengeance,
qu'd dit) prononce enfin comme un dernier 11 y a eu des cas ou les chrétiens ont été

oracle que les religions sont nuisibles à la obligés do l'Cfiousser la force |)ar la force,

société civile. C'est peut-être le s{)inosisme connue (]uand des barbares, tels que bs
qui est avantageux h la société civilel Ap- (lotlis , les Vandales, les Huns, les Alains,
jiaremment (ju'il est très-avantageux à les Francs, les Bourguignons, les Nuruuinds,
l'Etat que tous les citoyens soient bien [)er- les Lombards, les Sarrasins et les Turcs
suadés(iu'il n'y a [)oint d'autre Dieu (^ue la sont venus faire des incursions sur leurs

matière; qu'il iVy a par conséquent aucune terres, et ont voulu s'en rendre maîtres:
loi éternelle qui leur impose des devoirs, alors le même Evangile

,
qui leur ordonnait

puisqu'il n'y a point de législateur éternel
;

de servir l'Etat et de porter les armes pour
que ce qu'on nomme devoirs de sociélé sa défense sous les empereurs païens , leur

n'est (|ue convention fondée sur l'utilité ordonnait la môme chose; sous les priru;es

propre et qui n'oblige qu'à titre de conven- chrétiens. Enfin, il y a aussi peu de bon
tion, dont on est déchargé sitôt qu'on n'en sens à accuser la religion des excès des
retire pas un avantage personnel : que l'au- chrétiens, qu'il y en auriiit à accuser les

lorité souveraine n'est qu'une usuriiation lois de la France des vols et des assassinats

d'j plus fort; que la soumission à celte au- conuuis |)ar des Finançais,

lorité n'est qu'un ellet de la crainle; cju'elle Vous voyez [)résenlemont , Madame, s'il

n'est pas plus due aux puissances, qu'on ne y a de l'exagération dans le premier juge-
doit la bourse à un voleur qui la demande, nenit que j'ai [lorté du manusciit. Je ne
en mettant le [listoletsur la poitrine

;
qu'on puis vous donner une plus juste idée de

a un droit naturel à lout ce cju'on peut se l'écrit suivant, qui est intitulé: Sur la na-
procurer, par quehjue voie que ce S(jit ;que lure de rame, qu'en vous assurant que ce-

lés droits de mari, de femme, de père, de lui que je viens d'examiner es! au f)rix de
mère et d'enfants, sont des droits chiméri- l'autre un chef-d'œuvre de raison et de boM
ques; que la femine de Jean ne lui appar- sens. Je vous ferais rire, si je vous rappor-
lienl pas plus qu'à Pierre; qu'il n'y a ni lais la manière dont il explique le doute
vertus, ni vices; que toutes les actions des méthodique de Descartes, qu'irn'entend pas

lunuiues ne sont cpie des résultais de la plus que le syriaque , et la réfutation qu'il

combinaison actuelle de la nature, et des s'imagine d'en faire. Mais vous ririez bien
effets du mouvement delà matière; qu'ainsi davantage, si vous voyiez de quelle façon

les remords sont le partage des espi'its fai- il prétend expliquer les opérations de l'àuie:

blés qui s'imaginent avoir violé quelque rien n'est si risU^le
, que ces petits canaux

,

loi, tandis qu'ils n'ont f'ail que cédera l'un- dont il parle, (jui se dilatent et se rétrécis-

pulsion de la matière, comme une boule de^ sent; et voilà ce (juc c'est que la mémoire,
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le jugeniei'.t et la pensée. Voulez-vous sa-

voir. W.iilaino, ce (|ue c'est qu'un syllogis-

me? il est aisé île vuus satisfaire. Je n'ai pas

la moindre teinture de l'anatomie ; je \fim

connais pas même les (ermes; mais puisque

nous avons du sang dans le corps, et que
ce sang est liquide , il faut bien qu'il y ait

des canaux grands et petits poar les conte-

nir. Eli bien! un syllogisme, c'est la dila-

tation ou peut-être le rétrécissement d'un

de ces petits canaux. Doulerez-vous après

cela , que l'ànie ne soit la portion la plus

subtile et la |)lus tléliée du sang?
11 y a un peu [ilus de raisonnement dans

Jes trois derniers écrits, [larce qu'ils roulent

sur des matières qui n'exigent pas des

connaissances métaphysiques [lour être en-

tendues: ainsi l'auteur a un peu mieux saisi

ce qu'il en a lu dans les brochures et les

manuscrits do nos esprits forts .Mais en re-

vanche la mauvaise foi en est l'Ame. Ils sont

en un mot un réchautfé des blasphèmes de
(^else , de Poi'()liyre, de Julien l'Apostaî, de
Spiiiosa, de Collins, d-; Tollans , et autres

écrivains de même (rcmjie, que nos V***,
nos D***, nos T**'' , nos B***, et nos au-
tres pédants du déisme, ou de l'alhéisme

,

(jiil habillés à la française.

Si l'auteur a la démangeaison d'éi:riro

sur les matières de religion, le meilleur
conseil que je puisse lui donner, c'est de
se mettre d'abord au fait de la religion,

<|u'il no connaît pas. S'il la connaissait , il

ne dirait pas que l'univers est, suivant l'o-

pinion commune, un écoulement et une
suite nécessaire de la natui'e divine ; et

dans son second écrit, que parmi nous on
pense i|ue i'dme est une portion de la Di-
vinité. Quand il coîmaîlra bien la religion,

je lui conseille de faire ensuite une cer-

taine provision de logique, de métapby-
si{juo, et même d'histoire : après quoi il

ne fera pas mal d'étudier la grammaire,
pour api)rendre à mieux construire ses

phrases; et il [)Ourra y ajouter l'élude de la

langue française, pour n'employer que 'es

mots propres que l'usagé a destinés à signi-

fier certaines idées plutôt que d'antres.

Quand toutes ces provisions seront faites
,

qu'il se dépouille de tout intérêt de cœur
et de liassions ; (jue ce ne soit plus pour lui

une raison de rejeter un sentiment , que
d'être enseigné |)ar Moïse ou par Jésus-
<ihrisl

; qu'il ne puise plus ses princi|)es

dans sa haine fanatique de la religion ;

qu'en un mot, il apjiorlo à l'examen de la

religion la môme [irobité qu'on exige dans
le commerce de la vie civile ; et alors, qu'il

prenne la plume ou qu'il [)arle , nous sc-
ions charmés de. lire ses écrits ou de l'en-

tendre; el nous ne serons [ilus dans la dure
nécessité de déchi([ueler ses discours pour
en faire une analyse qui ne doit [las être du
goût de son amour-projire.

Je ne puis. Madame, tinir plus utilement
ce petit ouvrage ciu'en rasseirddant toutes
les [treuves , que rauleur nou; a fournies
•çà et là de l'existence d'un Dieu distingué
de la matière.

UuATiXas SACiiûs. LViH

PlUCLVES UK I, KXISTKNCE VK DIHU 1-OLRNiES
.

PAR l'aLTEUR.

Première preuve. — L'action de la matière
est le mouvement {n. 32). Or la douleur
n'est point un mouvement, et il faut en dira

autant de toutes les sensations. Donc la

douleur n'est point une action de la ma-
tière; et en effet la matière ne peut com-
muniquer ce qu'elle n'a pas. Or, elle n'a

pas la doideur: l'aignille qui me pi(pio n'a

pis la douleur que je sens à sa |)iqûre ;

elle ne peut donc pas me la communiquer.
Ce que la matière peut communiquer, c'est

le mouvement, quand elle l'a, et non i,i

douleur qu'elle ne peut avoir: la douleur
n'est donc pas un mouvement, puisque la

matière peut avoir et a véritablement le

mouvement et ne peut avoir la douleur.
Cela étant, pour que mon âme ait la dou-
leur, il faut ou qu'elle la reçoive des objets

extérieurs ou qu'elle la reçoive de mon
corps , ou qu'elle se la donne elle-même ,

ou entin qu'elle soit excitée en elle par un
être à l'oclion duquel elle est soumise. Or
nous avons déjà prouvé qu'elle ne la pout
recevoir des objets extérieurs: par la mémo
raison , elle ne peut la recevoir de mon
corps qui étant matière n'est capable que
de mouvement et nullement de douleur :

elle ne l'excite point en elle-même
,

puis-

qu'elle s'en préserverait, si elle le pouvait.
11 y a donc un être à l'action duquel elle

est soumise, qui excite en elle la douleur.
Or l'action de cet être n'est pas le mouve-
ment, puisque la douleur n'est point un
mouvement: donc cet être, qui agit sur mon
âme, n'est pas la matière; et c'est cet être
que nous a()pelons Dieu.
Seconde preuve. — Les structures organi-

ques ne [leuvent être formées par le con-
cours de coi|)uscules, ni [lar aucune espèce
de mouvement [n. 93). Or, l'action de la

matière est le mouvement : donc les struc-

tures organiques ne peuvent être formées
par aucune espèce d'action de la matière.
Mais il existe des structures organiques,
savoir, les hommes, les reptiles, les pois-
sons, les oiseaux, les quadrupèdes , les in-

sectes, les plantes, les métaux, ks miné-
raux et les [lierres {«. 98 et 97). Donc toutes
ces structures organiques ont été formées
jiar un autre être i[ue la matière; et c'est

cet être (pie nous appelons Dieu.
Troisième preuve.— Il règne dans toute la

nature une iiarmonie et un ordre merveil-
leux (n. 103); et celle hai-monie, cet ordre
merveilleux n'est pas l'etfel fortuit du con-
cours des atomes , (pii est mie chimère (n.

H8Î; mais il est l'eifct d'une cause qui gou-
verne tout, et qui a toujours pour but le

meilleur (n. 82). Or, la nature ou la matière
no se projiose aucun but ou aucune tin (n.

58) : donc la cause do cette harmonie et de
cet ordre merveilleux, (jui règne dans la

rrature , n'est pas la nature elle-même ou la

matièi'e : donc celte cause est un être dis-

tingué de la matière. Mais un ôlrc qui gou-
verne et qui se pro;:0bo un but ne peut

•il
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. être qu'un êlre iiUelligent : donc l'èlre qui
est la cause de l'harnionie et de l'ordre mer-
veilleux qui règne dans la nature , qui gou-
verne tout, et qui a toujours pour but le

meilleur, est un être intelligent distingué
de la matière, et c'est cet être que nous ap-
pelons Dieu.
Quatrième preuve. — Dieu est la cause éter-

nelle du monde éternel, et le monde est

l'effet de cette cause toute-puissante (n.83).

Or, toute cause est nécessairement distin-

guée de sort effet, rien ne pouvant être ni

ia cause, ni l'effet de soi-même : donc Dieu
est nécessairement un être distingué du
monde. Mais le monde est matière: donc
Dieu est nécessairement distingué de la ma-
tière. Quant à la prétendue éternité du
monde qui se trouve fourrée dans le prin-
cipe que nous empruntons de l'auteur, elle

ne fait ni bien ni mal à la conséquence que
nous venons de tirer de ce principe, savoir
que Dieu est un êlre nécessairement distin-

gué du monde; car que le monde qui est

Teffet de Dieu , soit produit de toute éter-

nité [)ar sa cause, ou n'en soit pas |)roduit

de toute éternité, dès qu'il est l'effet, et que
Dieu est sa cause. Dieu et le monde sont
nécessairement deux êtres réellement dis-

lingués ; et c'est là tout ce que nous avions
à prouver.

Cinquième preuve. — Créer, c'est faire

•exister un être qui n'existait |)as aupara-
vant (n. kl) ; Dieu a fait exister le monde
qui n'existait pas auparavant; car le monde
f)st l'effet , dont Dieu est la cause toute-
puissanie (n. 83). Or, nul effet n'existe,

•îvant que sa cause l'ait produit: donc le

monde n'existait pas avant que Dieu l'eût

X)roduit; donc lorsque Dieu a produit le

monde, il a fait exister, le monde qui

n'existait pas auparavant. Mais c'est là

oréer ; donc Dieu a créé le monde. Je re-
Drends , et je dis : ce qui est créé n'est

fpoint éternel ,
puisqu'il n'existait pas aupa-

ravant, et qu'il a un commencement d'exis-

tence. Or, il est déjà prouvé que le monde
a été créé, puisqu'il est l'effet ûe Dieu; que
leffet n'existe point avant que sa cause l'ait

produit; et que le produire, c'est le faire
exister : donc le monde n'est point éternel.

i„

Sixième preuve. — Il y a des crimes (n.61)!^

Or, il ne i)eut y avoir des crimes, à moins
qu'il n'y ait un Dieu ; car tout crime est
une action défendue par une loi ; et toute
loi est une volonté d'un législateur: donc
puisqu'il y a des crimes , il y a une loi qui
les défend, et un législateur qui a porté
cette loi ; et c'est ce législateur que nous
a|)pelons Dieu.

Je sais bien que l'auteur dira qu'il suffi*

qu'il y ail des lois civiles pour que les ac-
tions contraires à ces lois soient des crimes.
Mais ou ces actions étaient mauvaises, avant
qu'elles fussent défondues par les lois civi-
les, ou elles ne sont mauvaises que parce
qu'elles sont défendues par les lois civiles :

et i)Our bien fixer nos idées , prenons pour
exem[)le le parricide: ou c'était un crime
d'assassiner son père, avant que les lois ci-
viles l'eussent défendu , ou ce n'est que
parce que les lois civiles l'ont défendu que
c'est un crime d'assassiner son père. Si le

parricide élait un crime avant que les lois

civiles l'eussent défendu, il était donc déjà
défendu par une autre loi antérieure à tou-
tes les lois civiles, et par conséquent, par
un autre législateur que les hommes; et
c'est ce que nous appelons Dieu.

Si, au contraire, l'auteur répond qu'alors
le parricide n'était point un crime, et qu'il

ne l'est devenu que [)ar la défense que les

lois civiles en ont faite, la même autorité

(lui l'a défendu peut ôter la défense, et alors
ce ne sera plus un crime d'assassiner son
père. Et voilà. Madame, la doctrine de ces
gens qui disent que la religion est plus nui-
sible à la société civile que propre à con-
tenir les hommes dans les bornes prescrites
})ar la nature.

LETTRE

A UNE DEMOISELLE NOUVELLEMENT CONVERTIE.

J'ai parcouru, Mademoiselle, la lettre de
monsieur votre père, dont vous m'avez fait

tenir la copie. Quoique je ne sois, ni n'aie

jamais été votre confesseur, j'accepte néan-
moins le défi que monsieur votre père fait

à toute l'Eglise, en la personne de votre con-
fesseur; et entrant dans les ménagenienls
(respectueux que vous devez avoir pour celui

qui vous a donné le jour , je ne dirai, pour
rabattre sa présomption

,
que ce que la né-

cessité d'une juste défense m'obligera de
lui dire.

Et d'abord
, je ne puis me dispenser de

vous faire observer, que monsieur votre
pèrp, qui prétend connaître à fond la reli-

gion romaine, tant dans la partie spéculative
que dans la pratique, n'en sait pas le pre-
ujier mot; qu'il ne la connaît que parles
déclamations des ministres de sa prétendue
réforme, dont il copie servilement les ca-

lomnies usées et cent fois mises en poudre:
s'il voulait véritablement la connaître , il

devrait la chercher dans les livres où elle

est oxjjosée, tels que sont l'Exposition de la

foi catholique , de Bossuet; le Catéchisme de

Montpellier , ou celui du concile de Trente.

Si monsieur votre père avait un procès,

trouverait-il juste et raisonnable que les

juges ne voulussent s'instruire de son bon
droit et des faits , que dans les mémoires
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lie sa partie? Sa lellre", en la dégageant do

toutes les insultes
,
qui ne prouvent rien,

sinon que celui qui y a recours a tort,

rouie sur cinq points qui sont les cinq grands

chevaux de bataille de la [lopulace rél'oruiée,

savoir : l'invocation dos saints , le purga-

toire, les œuvres, le[paf)e, elle pouvoir

des clefs. Il faut répondre h monsieur votre

père sur ces cinq [loints.

DE l'invocation DES SAINTS.

Premièrement, Jésus-Christ nous dit qu'(Z

est le chemin, la vérité et la vie , et que per-

sonne ne peut venir au Père que par lui

{Joan., \IV , 6) ; et saint Paul dit : Comme
il n'y a qu'un seul Dieu, il n'y a aussi qu'un

seul me'cUaleur entre Dieu et les hommes , sa-

voir, Jésus-Christ le juste, qui fait la propi-

tiation pour nos péchés (l Tini., 11, 5); et

saint Jean nous dit: Mes petits enfants, si

quelqu'un a péché, 7ious avons un avocat vers

le Père, savoir, Jésus-Christ. (1 Joan. H, 1.)

Après av(»ir ra[)[)orté ces textes du Nouveau
lestauient , monsieur votre père ajoute :

L'Eglise romaine reconnaît tous les saints et

saitites comme autant de médiateurs et de mé-
diatrices , s'imaginant sans doute que la

croyarjce de l'Eglise romaine est contraire

aux textes do l'Écriture qu'il venait de rap-

fiorter.

Mais pour avoir droit de fornaer cette ac-
cusation contre l'Eglise romaine, monsieur
votre père aurait dû faire voir auparavant,
que l'Eglise romaine croit ou enseigne que
les saints sont le chemin, la vérité et la vie;

que l'on peut aller au Père par eux comme
par Jésus-Christ; qu'ils ont fait, ou font la

propitalion pour nos péchés, et qu'ils sont
nos médiateurs et nos avocats vers le Père,
dans le même sens et de la môme manière
que Jésus-Christ. Si monsieur votre père ne
montre pas cela, il bat l'air inutilement avec
ces textes de l'Écriture, qui ne font rien à la

question.
Or, non-seulement, il ne l'a pas montré,

«iais^nousdélionsdepuis près de deux siècles

et demi toutes les branches de la réforme
protesiante, de le montrer, sans qu'elles

aient pu, jusqu'à présent, faire autre chose
(jue copier les calomnies que le diajjle, doîit

le nou) signitie le calomniateur, a inspirées
aux] patriarches de la réforme contie l'é-

pouse de Jésus-Christ. Si doue monsieur
votre père, au lieu de se supposer instruit

à fond de la religion romaine, ou de s'en
rapporter aveuglément aux déclamations
cUomnieuses de ses ministres, veut se don-
ner la peine de lire ['Exposition de la foi
catholique de Bossuet (je lui indique ce
livre, parce qu'ayant été api)rouvé et adofité
par le pape et l'Église romaine, il doit être
regardé, non comme contenant les opinions
d'un évèque particulier, mais comme exp(j-
sant la cioyance de toute l'Eglise catho-
lique); si, dis-je, monsieur voire père veut
l'ire c'i petit ouvrage, il apprendra que l'K-

g'iso romaine croit de cœur et confesse de
Douche, que Jésus-Christ seul est le clu:-
niin, la vérité et la vie ; que ce n'est que par

lui seul qu'on peut aller au Père; «pi il est

le seul médiateur de ré[)aration entre Dieu
et les hommes

;
que lui seul a fait et conti-

nue de faire la propitialion pour nos péchés;
qu'il est le feul avocat qui intercède pour
nos péchés auprès du Père par la voix de
son sang, qui, comme dit saint Paul, parl(3

plus avantageusement que celui d'Abel, puis-

que celui d'Abel demandait vengeance, au
lieu que celui de Jésus-Christ demande et

obtient miséricorde; qu'en un mot, il n<i

nous a été donné sous le ciel point d'aulro

nom que celui de Jésus-Christ, ()ar lequel
nous puissions être sauvés; qu'ainsi, les

saints rachetés [)ar Jésus-Christ, purifiés

par Jésus-Christ, lavés dans le sang de Jé-

sus-Christ, sauvés par Jésus-Christ, riches
des njé.'-ites de Jésus-Christ, parvenus au
Père par Jésus-Christ, établis rois etprôti'es

(>ar Jésus-Christ, ne sont et ne peuvent êtro

que des médiateurs et des avocats d'inter-

cession, qui ne nous donnent pas la grâce,
mais qui prient Dieu qu'il nous la dorme
par les mérites de Jésus-Christ

;
qui ne nous

rachètent pas, mais qui prient Jésus-Christ
de nous racheter comme eux par son sang;
qui ne nous communiquent [)as leurs mé-
rites, mais qui prient Dieu de nous comiuu-
nicpier, comme à eux, ceux de Jésus-Christ.

Telle est, vous le savez bien. Mademoiselle,
la croyance que l'on vous a enseignée,
lorsque le bon pasteur vous a fait la grâctj

de vous ramener dans son unique bercail.

Si monsieur votre père trouve trop pénible
pour lui de parcourir un ouvrage, dont la

lecture est l'atlaire d'une matinée, qu'il de-
mande au premier catholi(jue de sa connais-
sance, à son gendre, son livre de prières,

qu'il y lise les litanies des saints, où, puis-
qu'il vitjparmi nous, qu'il écoute seulement
les litanies que l'on chantera à la première
procession qui passera sous ses fenêtres, et

il se convaincra que nous disons à Jésus-
Christ : Exaucez-nous, ayez pitié de nous,
pardonnez-nous, sauvez-nous ; et que nous
ne disons rien de semblable aux saints,

mais seulement, priez pour nous, intercédez

pour nous ; ce (|ue nous disons également
à nos frères sur la t(^rre, selon le précepte
que nous fait saint Paul de prier les uns
pour les autres. Que si monsieur votre père
ne veut ni lire, ni écouter, et s'obstine à

nous attribuer une autre croyance, il n'aura
plus d'excuse devant Dieu de ses calomnies
contre l'Eglise.

Mais, dira-l-il, pourquoi donner aux saints

les n()ms da médiateurs et ô'uvocats, lorsquis

saint Paul dit ex[)ressémenl qu'il n'y a

(ju'un seul médiateur, qui est Jésus-Christ?
Et moi, je lui (lemaniJ<Mai à mon tour .-

Pourquoi saint Paul lui-ruôme donne-t-il

aux a[iôlres et aux [irophèles la dénomina-
tion de fondement: Vous êtes, dit-jl auv
Ephésiens (11, 19 et 20], de la cité des saints

et de la maison de Dieu ; édijiés sur le fonde-
ment des apôtres et des prophètes, Jésus-

Christ étant lui-même la principale pierre de

ï'anqle; tandis (pi'il dit dans la première

épitre aux Coriulhicns (III, 11) : Pour le fon*
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dément, personne //'"H peut poser d'autre que
celui qui a clé posé, qui est Jésus-Clirisl? Et
si monsieur voire père prétend que lo fon-
«Jernent dont il eel parlé dans le premier
passage, est Jéf=us-Christ, et non les apôlres
et les prO|)lièles, il ne niera pas au moins,
(jue dans VApocalypse (XXI, ik) , les

Jipôlres ne soient appelés fondements de la

Jérusalem célesle. Et la muraille atmit douze
fondements, où sont les douze noms des douze
apôtres. Pourquoi Jésus-Chrisl lui-même,
qui est la seule pierre, clianse-t-il le nom
de Simon, fils de Jonas, et lui doniie-t-il

celui de Céphas, qui signifie Pierre? Pour-
quoi les saints dans le ciel disent-ils, que
l'Agneau les a établis rois et prêtres pour
notre Dieu {Apoc, V. 10), tandis que Jésus-
Christ est le seul roi et le seul prêtre, selon
Tordre de Melchisédech ? Pourijuoi cnWn
nos frères errants eux-mêmes donnent-ils à

leurs ministres le nom de pasleurs, tandis
que Jésus-Christ dit en saint Jean (X, IGj,

qu'il n'y aura qu'un seul troupeau et qu'un
seul pasteur? Si donc des hommes [»euvent
être appelés fondement, pierre, rois, prêtres
et [)asteurs, sans que l'on fasse pour cela

injure à Jésus-Christ; bien })lus, si des
hommes ont pu porter le nom de Jésus, qui
signifie Sauveur, sans faire tort au Sauveur
du monde, comme Joseph, sauveur de sa

famille, et Josué, sauveui' des Israélites,

jiarce cu'on ne leur donne pas ces noms
tians le même sens qu'on le donne à Jésus-
c^hrist, n'est-ce pas de la part des réformés
une injuste et honteuse chicane, do faire un
(.rime à l'Eglise romaine de ce i|u'elle ap-
pelle les saints ses médiateurs auprès de
Oieu, tandis qu'elle [iroteste si haulemcnt,
<ju"elle ne leur donne pas ce nom dans lo

môme sens qu'à Jésus-Christ, et qu'elle ne
les regarde que comme des médiateurs d'in-

lercession, et non de réparation, connue
Jésus-Christ?
Après tout, qu'est-ce qu'un prêtre, sinon

un médiateur auprès de Dieu 'i' Tout pon-
tife, dit saint Paul aux Hébreux (V, l), étant
pris d'entre les hommes, est étaùà pour les

hommes en ce qui regarde le culte de Dieu,
afin qu il offre des dons et des sacrifices pour
les pécfiés : or, les saints dans lo ciel sont
faits prêtres pour notre Dieu (Apoc, \, 10);

ils sont donc nos médiateurs auprès de Dieu,
afin de lui offrir le sacrifice de leur charité

et de leurs prières, jiour en obtenir le |iar-

don de nos péchés par les mériles de Jésus-
Christ, qui forme en eux celte charité pour
nous. Et saint Jean ne le dit-il pas expres-
sément {Apoc, ib., 8) en ces termes? Et
apiès qu'il (l'Agneau) eiit pris et ouvert le

livre, les quatre animaux et les vingt-quatre

vieillards se prosternèreni devant l'Agneau,

ayant chacun des harpes et des coupes d'or

pleines de parfums, qui sont les prières des

saints. Les saints prient donc; et puisqu'ils

n'ont rien à demander [)Our eux-mêmes,
])uisqu'ils possèdent tout, sans crainte de le

jierdre janjais, ils prient donc pour leurs
frères qui vivent sur la terre; et c'est pour
cela que Jésus-Christ, eu les faisant rois,

c'est-à-dire cohéritiers de son règne, les a
aassi faits prêtres, c'est-à-dire participant
<le son sacerdoce, pour prier et iritercédor
pour leurs frères auprès de Dieu. Bien loin
donc que leur intercession fasse tort à celle
(\e Jésus-Christ, c'est au contraire Jésus-
Chrisl qui prie lui-même en eux, comme
dans ses membres, et qui, lesa.yant consom-
més en l'unité avec lui, comme il l'avait pro-
mis en saint Jean (XVII, 23), ne fait de leurs
prières et de la sienne qu'une seule et même
prière, que Dieu exauce toujours.

DU PURGATOIRE.

Monsieur votre père fait semblant de dou-
ter que saint Augustin parlât de l'Eglise ro-
maine, c'est-à-dire, de l'Eglise qui recon-
naît le siège de Rome |)Our le centre do
son unité, lorsqu'il a dil, que celui qui n'a
pas l'Eglise pour mère n'aura jamais Dieu
pour père, comme s'il était douteux que
saint Augustin était en communion avec
l'Eglise de Home, et que de son temps, il y
eût une autre Eglise de Jésus-Christ que l'a

romaine. Cette antiquité incommode des
gens qui n'ont [)as deux cent cinquante ans;
mais comment faire? L'Eglise romaine no
renoncera point h ses titres de noblesse pour
faire plaisir à ses ennemis. Après ce doute
assez singulier, monsieur votre père ajoute,
que si vous croyez que saint Augustin par-
lait do l'Eglise romaine, il faut aussi que
vous croyiez qu'il n'y a point de purgatoire.
Je ne vous conseille pas. Mademoiselle, de
vous alambiquer l'esprit à chercher la rai-

son pourquoi vous ne detez point croire le

purgatoire, si vous croyez que saint Augus-
tin n'a entendu par l'Eglise que la romaine.
La chose est toute simple: monsieur votre
père a épuisé tout ce qu'il sait de contro-
verse sur l'invocation des saints; il veut
passer à l'article du [>urgaloire ; et il a trou-
vé cette heureuse transition. Ecoutons donc
ce qu'il va dire là-dessus. « Saint Augu.stin,
dit-il, dans un sermon (ju'il composa du
temjjs de la peste, dit ces uropres mots : Mes
ttès-chers frères, vu que nous sommes en-
vironnés de ce triste tléati, il est temps de
penser sérieusement à notre dernière fin ;

car il n'y a po'inl de repenluncc après lamovt,
de quelque côté que l'arbre tombe, il y de-

meure. » Voilà ce que monsieur votre père
cite comme de saint Augustin; et tout de
suite il ra[)|)Orte ces autres paroles du saint :

« Ne pensez fias (ju'il y a un troisième lieu,

comme quelques-uns se sont imaginé, car
l'Ecriture n'en parle point. » Voilà, conclut
monsieur votre père, l'opinion de saint Au-
gustin, et c'est aussi la mienne.
Monsieur votre père n'a pas sans doute

entrepris de faire cr'oire à votre confesseur,
qu'il a lu saint Augustin, parce qu'il seiait

aisé de lui répondre qu'd n'y a jamais lu de
sermon fait du temps de la peste, ni à l'oc-

casion de la i)este, ni enfin sur la peste.

Monsieur votre père aurait donc parlé plus

exaclemeni, s'il eût dit que ces paroles : Mes
très chers frères, etc., juscju'à celles-ci iiicli)-

si veulent : il y demeure, sont une fort [ni.i\,c
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exlioilalion que q-.ieiqu'un de ses ministres

fil à son petit troupeau, à l'occasion de la

peste de Marseille de 1720, et ([ui, pour sa

donner les au'S d'un homme qui lisait les

vieux livres, aura mis sur le compte de saint

Augustin cette insipide et pitoyable exhor-
tation. On ne sera [loint étonné qu'un lai pie

sans caractère et sans mission, métamor-
pnosé en ministre de l'Evangile, dise à la

populace qui l'écoute, que vu le voisinage
de la j)este, il est temps de penser sérieu-

sement à la dernière Ihi ; mais saint Au-
gustin ne connaissait aucun temps niaucun(i
circonstance de la vie, où un chrétien ne
doive penser h sa fin dernière; et il ne con-
naissait non plus aucun temps ni aucune cr-
constance oii celte pensée ne doive être sé-

rieuse.

Les deux vérités qu'on a cousues à celte

pitoyable exhortation, savoir : q\i'il n'y a

point de repentance après la mort, et que de

quelque côté que l'arbre tombe, il y demeure,
ne font rien du tout à la question du purga-
toire: car le sort des hommes est irrévoca-
blement décidé à l'instant de leur mort

;

celui (jui meurt dans l'amour de Dieu, y
demeure élernellement ? et celui qui meurt
dans la haine de Dieu est damné pour tou-
jours. Il n'y a donc point de repentance après
la mort, et de quelque côté que l'arbre

tombe, dans la grâce ou dans riniinilié de
Dieu, il y demeure éternellement. Mais
ipi'ontde commun ces vérités avec la foi du
purgatoire? L'Eglise catholique a-t-elle ja-
mais prétendu que le purgatoire ej-t un lieu
de repeiilance ou un troisième lieu de de-
meure |)0ur l'éternité? La repentance n'a
JiQU que dans cette vie; et si on n'y l'ait

pas à Dieu toute la satisfaction libre qu'on
t. oit lui faire, il la tire lui-raûme dans l'au-
tre vie, éleinellement, de ceux qui so'it

morts impénitents; et pour un tem|)S, do
ceux qui, morts pénitents, ont mérité parla
que Dieu lus puritiilt des restes de leur |)é-

ché, et les sauvût comme par le feu, parce
que non d'impur ne peut entrer dans la cé-
leste Jérusalem. Le seul nom de purgatoire
lie iijonlre-t-il pas évidemment que ce ne
peut èlre un état fixe et irrévocable, ni un
lieu de demeure éternelle, mais seulement
un lieu de passage où Dieu puiilie les âmes,
jiour les recevoir ensuite dans le séjour éter-
nel de sa gloire? Dans l'enfer il n'y a |)oint
de puriûcation

; la tache, comme l'amour du
péclié, y demeureront éternellement, c'est
joiiiquoi le feu vengeur y est éternel ; mais,
uans le purgatoire, il n'y a point d'amour
du péché; ceux qui y sont ont fini leur vie
dans la charité ; il n'y a que de légères ta-
ches que la justice divine nettoie, et dès
qu'elles sont nettoyées, la sentence de misé-
ricorde que Dieu a prononcée en faveur de
ces justes, à l'inslantdeleur mort, s'exécute,
il se jjasse quelque chose de semblable dans
Injustice des hommes, (jui est une imitation
de celle de Dieu. Plusieurs personnes son
impliquées dans un crime, comme parexem
lile une sédition p0[)nlaire; il y en a d'abso
iumenl coupables, d'autres ubboiumeul i;i-

Col

nocentes, d'autres légèrement coupabl-js.

L'arrêt intervient qui condamne les pre-

mières à la mort, qui met les secondes hors

(le cour et de procès, et qui absout les Irui-

sièmes , en leur faisant néanmoins tenir

quelques mois de prison. Le sort de ces

dernières est réglé par l'arrêt, comme ce-

lui des autres; mais cet arrêt n'a sa [)leine

exécution qu'après un certain temps de
lirison.

Mais, dira monsieur votre père, d'où avez-

vous appris que Dieu a établi ce moyen de
purifier les âmes imparfaites, avant que de
les admettre dans la félicité éternelle? ne
peut-il pas leur pardonner pleinement à

l'instant qu'elles sortent du corps, et abolir

leurs taches par sa seule volonté? La ré-

ponse est facile : Dieu le peut, mais ii ne
s'ensuit pas de là qu'il le fasse. Il pouvait
également abolir les péchés des hommes
par sa seule volonté, sans exiger que son
Fils éternel s'incarnât et répandît son sang
})our les expier. Monsieur votre père con-
clura-t-il de là que Dieu en a usé de la

sorte, et que le Vei'be ne s'est point incarné
ni n'a répandu son sang pour expier les

péchés du monde? Laissons donc à part ce

que le Tout-Puissant peut faire, pour croire

fermement ce qu'il ncms a révélé, qu'il a

fait. Or la même révélation, qui a appris à

l'Eglise tous les autres articles de la foi

chrétienne et catholique, lui a de mémo
appris qu'il y a, a[)iès la mort, un état pas-
sager de souffrances, durant lequel lésâmes
justes, mais imparfaites, qui souffrent, peu
vent être soulagées par les prières, les au-
mônes et les sacrifices des vivants. Et c'est

cet élat passager de souffrances uu'elle nom-
me Purgatoire.
Monsieur votre père voudrait-il nier quo

l'Eglise ait prié de tout tein[)S pour les

morts? je le lui prouverai ci-après, de ma-
nière à lui fermer la bouche. Supposons-lo
pour un moment comuie un fait déjà prouvé;
voici dans cette supposition un raisonne-
ment fort simple : l'Eglise a prié de tout

temps pour les morts; donc elle a cru do
tout temps que ses prières peuvent être

utiles aux morts. Mais les prières de l'Eglise

ne peuvent être utiles, ni aux élus qui sont

dans le ciel, ni aux réprouvés qui sont dans
l'enfer. L'Eglise a donc cru, de tout temps,
qu'il y a un lieu passager d'épreuves, qui
n'est ni le ciel ni l'enter, où ses prières

peuvent être utiles aux morts. Donnez
[irésentement à ce lieu le nom qu'il vous
plaira ; l'Eglise le nomme Purgatoire.

Avant de prouver à monsieur votre pèro
que l'Eglise a prié de tout temps pour les

morts, il faut achever ce qui regarde saint

Augustin. Nous avons vu (|ue monsieur vo-

tre père nous di)nne une plate phrase d'un

de ses ministres, pour un texte de saint

Augustin, tiré d un jirétendu sermon de co
Pèie sur la peste. 1! nous cite encore comme
tirées du même sermon, ces autres paroles :

iYc pensez pas qu'il y a un troisième lieu,

coinmc quelques-uns se sont imaginé, car l'E-

crilure n'en {tarie point. Pour le coup, mou*
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sieur votrp père nous cite, sinon les pro-

jires paroles, du raoins le sens de ce que
(lit saint Augustin, non dans un prétendu
sermon sur la peste, mais dans son sermon
sur le baptême des enfants, qui est 'e 294-%

selon l'édition des Pères B-énédictinsdeSaint-

Jîaur, tome V, page 825, n" 2, où le saint

docteur expose ainsi Terreur des pélagiens:
« Un enfant, disent-ils, encore (ju'il ne soil

])as bajtlisé, doit nécessairement avoir le sa-

iut et la vie éternelle par le mérite de son
innocence, n'ayant absolument aucun péché,
ni propre, ni originel, ni de soi, ni tiré d'A-
dam ; mais on doit le baptiser pour qu'il

eutre aussi dans le royaume de Dieu, c'est-

à-dire, le royaume des cieux. » Vous voyez,
Mademoiselle, que ces héréti()ues distin-

guaient le salut et la vie éternelle du royau-
me des cieux, et qu'ils prétendaient que les

riifants morts sans baptême, à la vérité,

n'entraient pointdans leroyaume des cieux,
}nais qu'ils jouissaient, dans un autre lieu,

du saUit et de la vie éternelle. Saint Augus-
tin réfute ainsi cette erreur extravagante, n"

3 : « On n'a point encore entendu dans l'E-

glise celte nouveauté, que la vie éternelle

se trouve hors du royaume des cieux. Lors-
<jue le Seigneur viendra juger les vivants et

les morts, comme il est dit dans l'Evangile,

il fera deux parts, l'une de ceux qu'il pla-

cera à sa droite, l'autre de ceux qu'il placera
il sa gauche. Il dira <i ceux de sa gauche :

Allez au feu éternel qui a été préparé au dia-

ble et à ses anges. [Malth., XXV, 41. ) Il dira

à ceux de sa droite : Venez, les bien-aimés de
mon Père, recevez le royaume qui row.v a été

préparé dès le commencement du monde. [Ibid.,

34.) Ici il nomme leroyaume, là la damna-
tion avec le diable. Il ne reste aucun lieu

miioyen oCj vous puissiez placer les enfants.

Les vivants et les morts seront jugés ; les

uns seront à la droite, les autres à la gau-
che ; je ne connais rien de plus. » Monsieur
votre père, grossièrement trompé par ses

ministres, n'a-t-il pas bonne grâce de nous
citer ces paroles de saint Augustin comuie
une condamnation de la foi du purgatoire ?

J/Eglise =)-l-ei)e jamais enseigné que le pur-
gatoire subsistera après le dernier jugement,
ou qu'on y jouit de la vie éternelle, ou qu'il

est le séjour bienheureux des enfants morts
sans baptême? Et néanmoins, après des bé-
vues de cette espèce, on dit avec assurance
([ue l'on connaît à fond la Religion romaine,
tant dans sa partie sprritlalivc que dans sa

pratique; et l'on conclut avec la môme as-

.siirance, que l'opinion de saint Augustin est

'qu'il n'y a point de purgatoire. Que mon-
l'sieur votre père ouvre enlin les yeux sur les

tromperies de ses ministres ; et puisqu'il est

de l'opinion de saint Augustin, qu'il ap-

prenne de ce saint docteur (luelle est la foi

de l'Eglise, touchant le [lurgatoiie. Il la dé-
veloppe avec la solidité et la clarté qui lui

est propre dans sdii Enchiridion, c'est-à-dire

son Manuel sur la foi, l'espérance et la cha-
nté, qu'il adresse à Laurent, lowm VI, u" '2.9,

page 174..

« te temps qui s'écoule cnde la mort de

l'homme et la dernière résurrection est ce-
lui durant lequel les âmes sont détenue.s
dans les lieux secrets, selon que chacune
est digne de repos ou de souffrance, en
égard à ce qu'elle a mérité lorsqu'elle vivait
dans la chair. On ne doit point en effet nier
que les âmes des défunts ne soient soulagées
par la piété de leurs parents vivants, lors-

qu'on olfre pour elles le sacrifice du média-
teur dans l'Eglise, ou que l'on fait des au-
mônes. Mais ces choses profitent h ceux qui,
pendant leur vie, ont mérité qu'elles leur
profitassent a[)rès leur mort; car il y a
une manière de vivre, ni assez bonne fiour
n'avoir pas besoin de ces choses après leur
mort, ni assez mauvaise iiour les leur rendre
inutiles après la mort. Il est encore une
manière de vivre tellement bonne qu'elle n'a
pas besoin de ces choses ; et il en est aussi
une autre tellement mauvaise qu'elle ne peut,
après la mort, tirer aucun soulagement de
ces choses. C'est pourquoi c'est dans la vie
présente, que chacun acquiert tout mérite
par lequel il peut être soulagé ou tour-
menté après qu'il en est sorti. Que personne
donc ne se flatte d'obtenir de Dieu, après la

mort, ce qu'd aura négligé durant sa vie. Au
reste, ce que l'Eglise [)!ati(]ue pour recom-
mander à Dieu les morts, n'est nulhnnent
contraire à cet oracle de l'Apô're, où il est
dit : Nous comparaîtrons tous an. tribunal de
Jésus-Christ, afin que chacun reçoive la ré-
compense ou le châtiment, selon les <euvr(s
qu'il aura faites par le corps, parce que cha-
cun, tandis qu'il vivait, dans le cor[)S, s'est

acquis ce mérite même, que ces choses pus-
sent lui être utiles; car elles ne profitent
pas à tous : et pourquoi ne profitent-elles
pas à tous, si ce n'est à cause de la diffé-

rente \ie que cha-;un a menée dans le

corps ? Lors donc qu'on offre des saci'ifices,

soit celui de l'autel, soil ceux de quelque
espèce d'aumône que ce soit, pour tous les

défunts baptisés
;
pour ceux qui sont très-

bons, ce sont des actions de grâces ; pour
ceux qui ne sont pas très-mauvais, ce sont
des jiropilialions ; et pour ceux qui sonttr'ès-

mauvais,quoiquece ne soierjt [las dessecour-s
pour ces morts, ce sont néanmoins des es-

pèces de consolations [)0ur' les vivants. Quant
à ceux à qui ces sacrifices sont profitables, ou
ils en retirent ce |)rofit,que leurs peines leur
sont pleinement remises, ou au moins que
celles qu'ils souffrent deviennent très-sup-
portables. »

.Monsieur votre père dira-t-il encore, Ma-
demoiselle , que saint Augustin a combattu
la foi du [lurgatoire? Pourquoi se rendre
garant des mensonges des ministres, quand
on n'est pas en état ou à portée de vérifier

les choses par soi-même? Au reste, saint

Augustin était si follement attaché à la foi

du purgatoire, qu'étant consulté par un évè-

que nommé Dulcitius,suv cette question , il

cile ce qu'il en avait dit dans son Manuel à
Laurent, et il transcrit les mêmes paroles
que je viens de rapporter. (Voy. tome VI,
De oito quœstionibus ad Bulcitium, sec. 2,
II, 4, P. 93.

j
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Tirons présentement de cet important
passage de saint Augustin tout l'avantage

qu'il nous fournit contre la prétendue ré-

lortiie. 1° L'Eglise romaine croit aujourd'hui

que les Ames qui sortent de ce monde avec
de légères imperfections, souffrent dans
l'autre vie jusqu'à ce qu'étant pleinement
purifiées, Dieu les mette en possession du
bonheur éternel. C'est cet étal passager de
soutfrances qu'elle nomme purgatoire; et

J'Eglise de Jésus-Christ, au ra|)port de saint

Augustin, croyait la même chose aux iv'et

V' siècles. 2° L'Eglise romaine a aujourd'hui

un sacrifice de l'autel, qu'elle offre à Dieu,
et qu'elle appelle la messe; et l'Eglise de Jé-

sus-Christ, au rapport de saint Augustin,
avait le même sacrifice de l'autel, qu'elle of-

frait à Dieu aux iv' et v siècles. 3" L'Eglise

romaine offre aujourd'hui ce sacrifice pour
les tidèles défunts : l'Eglise de Jésus-Christ,

.•ui raj'port de saint Augustin, l'offrait aussi

pour les défunts baptisés aux iv' et 5' siècles.

4° L'Eglise romaine croit aujourd'hui que
l'oblation de ce sacrifice, comme celle des
aumônes et autres bonnes œuvres, obtien-
nent aux âmes du purgatoire, ou l'entière

rémission de leurs peines, ou un soulage-
ment dans celles qu'elles endurent : l'Eglise

de Jésus-Christ, au rapport de saint Augus-
tin, croyait la même chose aux k° et 5' siè-

cles. 5° L'Eglise romaine ne trouve point au-
jourd'hui que la fui du purgatoire soit con-
traire à ce que dit saint Paul, que chacun
comparaîtra au tribunal de Jésus-Christ,
pour y recevoir la récompense ou le châti-

ment, selon les œuvres bonnes ou mauvai-
ses qu'il aura faites étant dans le corps;
})arce que le purgatoire est établi, non pour
Ja repentance, mais pour la purification, la

satisfaction, le châtiment; et que le sort

éternel de chaque homme n'en est pas moins
irrévocablement décidé à l'instant qu'il

comparaît au tribunal de Jésus-Christ. L'E-
glise de Jésus-Christ , au rapport de saint

Augustin , n'était pas plus embarrassée h.

concilier sa foi avec ce passage de saint Paul,
aux IV' et Y' Siècles. Je pourrai, quand il

plaira à monsieur votre père, continuer le

même parallèle de l'Eglise romaine d'aujour-

d'hui avec l'Eglise de Jésus-Chrisl des iv et
y' siècles, et non-seulement sur le témoi-
gnage de saint Au;^uslin, mais encore sur
celui des autres Pères, h l'égard de tous les

autres points controversés, comme l'invoca-
tion des saints, le culte des reliques et des
images, la satisfaction, les indulgences , les

sacrements, les mérites, la primauté du
pc'.pe, la hi<5rarcliie de l'Eglise, etc.

_
Quelle conséquence tirer de là ? La voici :

c'est que la foi et la prali<jue de l'Eglise ro-
maine d'aujourd'hui sont la foi et la jiratique
de l'Eglise de Jésus-Chrisl aux iv' et V
siècles; et la foi et la pratique étant les

mêmes, c'(;st donc la môme Eglisi'. L'Eglise
romaine est donc l'Eglise de Jésus-Christ;
et comme il ne peut y en avoir deux, la

prétendue réforme, qui rejette la foi et la

l'ratique tant de l'Eglise ro:naino d'aujour-
(i'hiii, que de l'Eglise de Jésus-Christ, des

IV" et y* siècles, ne peut être qu'une syna-

gogue de Satan, qu'une adultère et une
prostituée. Monsieur votre père, tous ses

ministres , la réforme entière n'auront ja-

mais rien de solide ni de sensé à répliquer

à cela. Jls invectiveront, ils se mettront en
colère, i.ls insulteront, ils diront que le pur-
gatoire est le ressort te plus avantageux de

ÏEglise romaine; qu'il est le gagne-pain des
prêtres et des moines, et tout ce qu'il leur

plaira. L'hérésie, fille de l'orgueil et de la

liaine, est intarissable dans la satire; mais
les satires ne furent jamais des raisons :

insulter n'est pas ré[iondre; et en matière
de dispute, celui qui injurie trahit sa cause,
et prouve par là qu'il est à bout et qu'il a

.

tort.

S'il prenait fantaisie à monsieur votre père
de dire, qu'à la vérité, après un passage aussi

formel de saint Augustin, on ne peut plus,

sans manquer à la pudeur, nier qu'il n'ait

cru le purgatoire; mais que c'était là son
opinion particulière, et non pas celle de
l'Eglise de son temps : je lui répondrais d'a-

bord qu'il a donc eu tort d'assurer bien po-
sitivement sur la foi de ses ministres, que
saint Augustin est de son opinion sur l'arti-

cle du purgatoire ; et que ce doit être là pour,
lui une bonne leçon de ne pas s'en rappor-
ter aveuglément, comme il l'a fait jusqu'ici,

au catéchisme du sieur de Superville, ou de
tout autre ministre, ni aux livres du sieur
de la Placette, ni au bouquin qui contient la

confession de foi des Eglises de France, avec
les psaumes gaulois et surannés de Marot et

de Bèze. Ensuite je lui montrerais que saint

Augustin, dans le passage même rap[)0rté,

détruit cette réponse par ces seules paroles:
isla quœ pro defunctis commendandis frc'
quenlal Ecdesia : ces choses, savoir, l'oblation

du sacrifice de l'autel et des bonnes œuvres,
que l'Eglise est dans l'usage de pratiquer pour
recommandera Dieu les défunts. C'était donc
l'usage et l'usage fréquent de l'Eglise, au
temps de saint Augustin, de prier et d'offrir

le sacrifice pour les morts; et par consé-
quent ce n'était là ni la croyance, ni la pra-
tique particulière de ce saint, mais la croyan-
ce et la pratique universelle de l'Eglise. Ja
montrerais encore à monsieur votre père,
que le premier qui s'éleva contre la priera

et l'oblation pour les morts fut Aérius, un
des chefs des ariens, (pji, [lour cela, fut

anathématisé par le concile œcunémique do
Constanlinople, tenu l'an 381 , lorsque saint

Augustin n'avait encore que vingt-six ans et

n'était pas ba|)tisé. Je lui montrerais, qu'a-
vant ce concile et dès les temps apostoliques,
les fidèles s'assemblaient tous les dimanches
pour offrir le sacrifice, chatiue église selon
sa liturgie; et que dans toutes ces liturgies

anciennes, que l'on nous a conservées dans
le 1" tome de la grande bibliothèque des
Pères, l'on prouve que le sacrifice était of-

fert [)Our les morts comme ()Our les vivants.

Jo luijuiontrerais que ch.iquc église avait ses
dipUjques (on appelait ainsi un catalogue
(jui conicnait les noms des évêques morts
dans la foi et la communion de l'Eglise), el
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que, pendant la célébralioii du sacrifice, le

diacre lisait ce w.talogue, afin que l'on priât

pour ceux dont les noms y étaient contenus.
Je lui montrerais que Tertullien, auteur du
second siècle et du connnencemcnt du troi-

sième, parle de la prière et do l'oblalion

pour les morts comme d'une pratique apos-
tolique et univeiselle dans l'Eglise; et si

tous ces témoignages ne sufiîsaient pas à

monsieur votre père, je lui en citerais un
qu'il ne pourrait récuser : c'est celui de sa

prétendue réforme même, qui, ayant adopté
et souscrit l'apologie de la confession d'Augs-
Lourg, a déclaré, à la face de toute la terre

,

que, « quant à l'arliclo de la prière et de
l'oblalion pour les morts, pratiquée par les

Pères, elle avouait que les Pères ont prié

pour les morts; qu'elle n'empochait point
que cet article ne passât, et qu'elle n'avait

garde de sou tenir A érius, à qui saint Epi phane
reproche d'avoir condjaltu la prière pour les

inorts. » Voilà ce que la Réforme avouait et

promettait, lorsqu'elle ne s'était pas encore
aguerrie contre le reproche d'avoir renoncé h

la foi et à la pratique de la primitive Eglise.

Passons maintenant, Mademoiselle, aux
autres objections triviales ol surannées que
monsieur votre père propose contre le |)ur-

gatoire. Il est, dit-il, injurieux aux mérites de

Jésus-Christ; et en quoi? N'est-ce donc plus
dans le sang de l'Agneau que nous croyons
que lésâmes du purgatoire blanchissent leurs

robes? N'est-ce plus Jésus-Christ, la seule
victime de propitiation pour nos péchés et

les leurs, que nous otiVons pour elles comme
pour nous, au père des miséricordes? N'est-

ce plus au nom de Jésus-Chiist, que nous
prions ou faisons des aumônes, pour obte-
nir de Dieu leur délivrance par les mérites
de Jésus-Christ? N'est-ce plus enfin res[)rit

de Jésus-Christ qui foruie dans l'Eglise, ces

gémisseujents ineffables et ces botuies œu-
vres? Voyez maintenant. Mademoiselle, s'il

y a de la justesse d'esprit à dire que la doc-
trine du purgatoire est injurieuse aux mé-
rites de Jésus-Christ.

DES OEUVRES.
Monsieur votre père, à l'occasion du pur-

gatoire, tombe sur les œuvres de suréroga-
lion, et dit, qu'f'//es sout aussi injurieuses

aux mérites de Jésus-Christ. Pour le [irouver,

il allègue un passage de saint Paul, qui, s'il

fallait l'entendi'e dans le sens qu'il lui donne,
réprouverait non ()as seulement les œuvres
de surérogation, qui ne sont que de conseil,

mais encore toute sorte de bonnes œuvres,

même celles qui sont tle [irécepte. Saint Paul,

dit-il, nous assure que nous sovunes sauvés

par la grâce et par la foi : cela non point de

nous; cest un don de Dieu; non point par
œuvres, afin que nul ne se glorifie. \ oici donc
quel doit être le raisonnement de monsieur
votre père : les œuvres do suréiogation sont

injurieuses aux mérites de Jésus-Christ, si

nous ne soujmes [toint sauvés par elles,

mais par la seule foi. Or, selon saint Paul,

nous ne sommes point sauvés par elles,

mais par la seule fui ; donc elles sont inju-

rieuses aux mérites de Jésus-Chiist. Mais

ce raisonnement porte plus loin, et il attaque
également toute sorte de bonnes œuvres,
tant celles de préceptes, que celles de suré-
rogation ; car voici le raisonnement que je

ferai à monsieur votre père : toutes les

bonnes œuvres sont injurieuses aux mérites
de Jésus-Christ, si nous ne sommes point

sauvés par les œuvres, mais par la seule
foi. Or, selon saint Paul, nous ne sommes
point sauvés par les œuvres, mais par la

seule foi ; donc toutes les bonnes œuvres
sont injurieuses aux mérites de Jésus-Christ.
Voilà précisément le raisonnement impie
que faisait Luther, pour prouver que 1rs

bonnes œuvres non seulement ne sont poiiit

nécessaires au salut, mais encore (]u'elles y
mettent obstacle; et qui pouf cetle raisoîî

retranchait du nombre des divines Ecriiui'es

VEpîire de saint Jacques (11, 20), où il est

dit que la foi sans les œuvres est morte, et

ne sauve pas. Monsieur votre père, veut-il

i)do[)tL'r celle impiété? (ju'il fasse donc le

procès à saint Paul Iui-m6n)c, qui commande
à soi^i disciple Timolhée (1 Epist. , VI,
îO, l"; et 18), d'ordonner aux riches de n'a-

voir point de haute idée d'eux-mêmes... et de

se rendre riches en bonnes œuvres... afin d'ob-

tenir la vie éternelle. Qu'il fasse le procès à

jaint Pierre, qui dans sa deuxième Epit.

(I, 10], nous dit : Efforcez-vous de plus en

plus, mes frères, d'assurer votre vocation et

votre élection par les bonnes œuvres. Qu'il

fasse le procès à Jésus-Christ mônie qui, en
saint Matthieu (XXV, 3ï et sniv.), nous dé-
clare qu'il dira 5 ses élus : Venez les bénis

de mon Père, possédez le royaume.... car j'ai

eu faim, tt vous m'avez donné à manger ; j'ai

eu soif, et vous m'avez donné à boire; j'ai eu

besoin de logement, et vous m'avez logé; j'ai

été nu, et vous m'avez revêtu; j'ai été malade,

et vous m'avez visité; j'étais en prison, et

vous m'êtes venu voir. Qu'il fasse le procès
à Dieu Père, Fils et Saint-Esprit, qui nous
a donné le Décalogue, c'est-à-dire les dix

commandements, .car ce sont apparemment
de bonnes œuvres qu'il nous comnjande, <'t

(le mauvaises qu'il nous défend par ces pré-

ce()les. Et après avoir fait le procès à saint

Paul, à saint Pierre, à Jésus-Christ et à toute

la Trinité, qu'il le lasse en dernier lieu à sa

pi-opr(î réforme, qui n'a pas voulu adopter
cetle impiété de Luther, quoi(pi'ellc ait

adopté le priiicii'.e erroné d'oCi elle suit par
conséquence nécessaire.

Si monsieur votre père est honteux d'a-

voir osé attaquer l'obligation d'observer les

préceptes, et par là, de faire de bonnes
(jouvies, pour ôtre sauvé, dans le temps que
Jésus-Christ dit : Si vous voulez entrer dans
la vie, gardez-les commandements {Mutth.,

XIX, 17); (ju'il revienne donc sur ses pas,

et qu'il ai'iirenne,non de ses ministres, aveu-
gles conducteurs d'autres aveugles, mais de
la sainte Eglise, à qui le Saini-Esprit u

donné la vraie intelligence des Ecritures,

quel est le sens du texte de saint Paul, «juM
nous op[!Ose si |)iloyablement. Autre chose
sont les œuvres qui [irécèdenl la foi , et aulie

chose les œuvies oui suivent la fui et (;uj
^4
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l'ont pour principe. Los (eiivres qui préoô-
(itMil ta loi, qtiehpie bonnes qu'elles puissent

(Mre quant à i'oOice, sont toujours délec-

luoiises (]uanl ?! In tin, jiarci' que celui (pii

IfS lait, ne connaissant pas Dieu, et n'ayant
|ias la fui du Rédeniplei.r, ne peut lui être

agréai)le par ces œuvies ; car sans la foi. dit

siiint Paul, il est impossible de plaire à Dieu.

{Ucbr., XI, G.) La raison en est, que n'ayant
pas la foi, il ne se glorifie point de ces œu-
vres dans le Seij;;neur qu'il ne connaît pas,

mais il s'en gloritie en lui inèuie. C'est ce

(pii fait encore diie à saint Paul, que tout

ce gui ne vient pas de la foi est péché. [Rom.,
XIV, 23.] Puis donc que toutes les œuvres
«jui précèdent la foi, et ne viennent pas
d'elle, sont défectueuses et ne peuvent
plaire à Dieu, elles ne peuvent conduiie à

la foi, ni au salut qui vient d'elle; et par
• onséquent la foi ne peut être qu'un don de
Dieu entièrement gratuit, et le salut qui
vient d'elle ne peut-être qu'une grâce dans
son principe, qui est la loi. Que si les œu-
vres faites dans l'incrédulité f)Ouvaieut con-
duire à la foi et au salul, celui qui les au-
rait laites et par qui il serait parvenu à

la foi et au salut, aurait raison de se gloii-

(ier en lui-mcMne, et de dire : c'est moi qui
par mesœuvixs me suis discerné des autres,
et ai mérité la foi, par laquelle je suis par-
venu au salul; mais Dieu a retranché celle

orgueilleuse pré^onqJlion , en renfermant,
conjuie dit sainl Paul [Rom., \\, 32), tous
les peuples dans l'incrédulité, afin d'exercer
sa miséricorde envers tous. Et voilà ce que
te grand Apù re nous enseigne dans le pas-
.-age allégué par monsieur votre père, savoii-,

(jiie la foi par laquelle nous sommes sauvés
n'est point une lécompense des bonnes œu-
vres faites avant que nous l'eussions, car
alors i;ous |)ourrions nous glorifier dans ces
<euvres, qui ne seraient venues que de nous,
et non de la grâce de Jésus-Chris! ; mais
qu'elle est un don purement gratuit de la

miséricorde de Dieu. Si donc monsieur votre
j)ère ne veut qu'établir cette vérité catho-
lique, qu'il ne se mette pas en frais de l'é-

lalilir contre nous, qui non-seulement la

cioyons de cœur et la confessons de bouche,
niais qui la délendons encore contre ses
cliers frères les luiliériens, ses chers frères
les Arméniens de Hollande,ses chers frères
les pajonistes de Fiance , ses chers frères
les sociiiiens ministres de Genève, et contre
les [lères ou ancèlres de tous ces gens-là,
les .pélagiens, les seiui p'élagiens et les juifs.

Mais de ce que les œuvres faites dans
l'incrédulité nn peuvent conduire ni à la

foi, ni au salul qui vient par elle, il ne s'en-
suit nullement que les œuvres qui suivent
la loi, et qui l'ont pour principe, ne con-
duisent point au salut, ni qu'il n'en soit
|;as la juste récompense. Ce serait là, comme
nous l'avons vu, l'hérésie impie de Luther,
analhématisée jiar saint Paul lui-même, par
saint Jacques, par saint Pierre, [)ar Jésus-
Christ ft par loute la sainte Trinité. Saint
Paul qui n'était pas luthérien, mais qui était
apùtrc de Jesui-Chnst nous dit, nue la fui

(]ui justifie et qui sauve, n'est pas une foi

toule nue et sans œuvres, mais que (;'est

celle qui opère par la charité. Elle opère!
donc elle fait des œuvres : donc elle justifie

et sauve par ces œuvres ([u'elle opère par
la charilé. De là vient que, parlant de lui-

mèiix! (Il Timoth. , IV, 7 et 8) , il dit : J'ai

livré un glorieux combat
, fai achevé ma

course, j'ai gardé la foi : du reste la cou-
ronne de justice m'est réservée ; et le Seigneur,
qui est un juste juge, nie la rendra en ce grand
jour. Le salut est donc tout ensemble et

une couronne de justice et un bienfait de
miséricorde : couronne de justice, parce
qu'il est la récompense que le juste juge
rend aux bonnes œuvres, marquées par le

glorieux combat et la course fidèle : bienfait

de miséricorde, |)arce que ces mômes bonnes
œuvres faites par la foi, sont des dons de la

grâce, suivant ce que dit saint Paul immé-
dialement a()rès les paroles que monsieur
votre père en a rapportées [Ephes., 11, 10) :

Nous sommes son ouvrage, étant créés en Jé-
sus-Christ dans les bonnes œuvres que Dieu a
préparées, afin que nous les pratiquions. Et
monsieur voire l'ère ne peut pas dire que
je prête ici à l'Eglise romaine des senli-

nienls qu'elle n'a pas, [luisijue le concile de
'i'reiite, oiî il faut aller ajiprendre les vrais

scnlimenls de TEglise romaine, et non pas
dans les calomnieuses déclamations des mi-
nistres de la réforme, dit expressémeiK,
d'après saint Aiiguslin, que Dieu, en récom-
pensant {nos mérites, couronne ses propres
dons : véiilé que l'eu monsieur Doulhier,

pasteur dé l'Eglise réformée d'Utiecht, adopte

comme très-orthodoxe, quoiqu'en même
temps il ait l'impudence de dire qu'elle

n'est pas reconnue par l'Eglise romaine.
" C'est ainsi, Mademoiselle, que ces faux

prophètes se jouent de l'ignoiance et de la

crédulité de leurs peuples. Monsieur votre

fière, sans sortir de la question oii nous
sommes, peut se convaincre de leur mau-
vaise foi : on l'a élevé dans des préventions

contre le mérite des bonnes œuvres, et ou
l'a accoutumé dès l'enfance à les regarder

comme injurieuses aux mérites de Jésus-

Christ, comme s'il jiouvait y avoir rien do

filus injurieux aux mérites de Jésus-Christ

que de prétendre que des œuvres faites par

le secours de sa grâce, des œuvres qu'il fait

lui-même en nous, par nous et avec nous,

comme étant ses membres, ne sont d'aucun

mérite devant Dieu : et (]ue deviennent donc
les mérites de Jésus-Christ, s'il ne nous a

pas mérité la grâce de la foi, afin (jue par

elle nous fissions des œuvres agréables à

Dieu, et par là dignes de ses récompenses?
Aussi les ministres rougissent-ils présente-

ment de cet excès impie de leurs réforma-

teurs, comme nous venons de le voir di;

ISi. IJouihier ; mais ils ne veulent pas ouvrir

les yeux de leurs peuples, parce que ces

peujiles se voyant trompés abul\ilonneraienî

la prétendue réforme, ft se réuniraient a

l'Kglise romain'.'-, et (ju'ainsi leur (lapaulé

tomberait. Je dis leur papauté; car en lai-

saul secouera leurs peu[)les le joug du i)ape
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établi p;ir Jesus-Ciirist, ils se sont érigés

eux-mêmes en autant de papes, dont les pa-

roles sont reçues par ces pauvres imbéciles,

comme autant d'oracles infaillibles, au moyen
d'un passage de l'Ecriture cité à tort et à

travers. Ils entretiennent donc les peuples
dans les anciennes préventions ; ils leur

disent que saint Paul rét)rouve les œuvres
de surérogation : c'est 15 un grand mot, un
mot mystérieux, que le peuple n'entend pas :

il croit qu'on lui parle de quelque œuvre
magique et superstitieuse ; et il regarde

comme un savant personnage le ministre

(]ui sait ce grand mot. Celui-ci, après avoir

;unsi disposé les esprits, lâche aussitôt le

passage de saint Paul, qui fait autant à la

question, qu'un passage d'Homère ou do
Virgile. Le peuple voit dans ce passage le

nvit d'œuvres : voilà qui est clair, s'écrie-l-il ;

saint Paul a condamné évidemment les œu-
vres de surérogation, ces œuvres maudites,
injurieuses aux mérites de Jésus-Christ, ces

œuvres abominables, en lesquelles ces ido-

lâtres de papistes mettent leur confiance.

Monsieur votre père doit voir présentement,
l'abus (|ue ses ministres font de ce passage
do rA|)ôlre

; qu'il n'y est question, ni des

«ouvres commandées, ni des œuvres simple-
ment conseillées ou de surérogation, qui
•suivent la foi et l'ont pour principe; mais
seulement des œuvres qui précèdent la foi,

et qui ne peuvent la mériter, ni y conduire ;

fjue ce saint Apôtre, bien loin de condamner
les premières, je veux dire ( elles qui suivent
la foi, tant les commandées que les conseil-

lées, en établit la nécessité pour le salut,

dans le môme endroit, en disant que Dieu
nous les a préparées, afin que nous y mar-
chions, c'est-à-dire que nous les prali(iuions :

ce que les ministres, par une insigne mau-
vaise foi, retranchent du passage de saint

Paul. Rapportons-le en entier {Ephes., Il,

8, 9 et 10) : C'est la grâce qui vous a sauves

par la foi : et cela ne vient pas de vous, puis-
que c'est le don de Dieu. Cela ne vient pas des

oeuvres, afin que nul ne se glorifie ; car nous
sommes son ouvraoe, étant créés en Jésus-

Chrisl dans les bonnes œuvres, que Dieu apré-
j)arées, afin que nous les pratiquions.

Dès qu'il est une fois déu)ontré que les

bonnes œuvres sont nécessaires pour ôtie

sauvé, savoir les bonnes œuvres qui ont

pour princi[)e la foi qui opère par la charité,

c'est la plus grande et la plus extravagante

ridiculité d'exclure du nombre des œuvres
agréables à Dieu, les œuvres de suréroga-

tion. Jésus-Christ, comme nous avons vu,

dira à ses élus, au jour du jugement : Venez,

les bénis de mon Père, posséder le royaume,
etc., car j'ai eu faim, et vous m'avez donné à

manger, etc. [Matlh., XXV\ 34.) Et, suivant

la réforme, il doit dire à ceux qui, non con-

tents d'accomplir tous les préceptes, auront

encore prali(jué les conseils, et fait des œu-
vres de surérogation : « Allez, maudits, au
feu éternel, parce que vous ne vous êtes pas

contentés d'être chastes, comme je vous
l'avais ordomié, mais vous avez encore été

continents; [)arcc que vous ne vous êtes pas

contentés de détacher votre cœur des ri-

chesses, comme je vous l'avais commamlé,
mais vous avez encore fait à mes mérites
l'injure de renoncer à la possession des
richesses, et d'imiter la pauvreté que j'ai

pratiquée avec mes apôtres sur la terre;

parce que vous ne vous êtes pas contentés
de me prouver votre amour, en faisant tout

ce que j'exigeais de vous ; mais vous avez
encore voulu me le prouver, en faisant au
delà de ce que j'exigeais, et en pratiquant

de bonnes œuvres, des œuvres de piété, que
je vous avais laissé libres de faire ou de ne
pas faire. Comment, maudits, avcz-vous osé

me faire l'injure de ra'aimer jusqu'à ce

point? » Et voilà, Mademoiselle, les impié-

tés ridicules où l'on tombe, lorsqu'vn cilrJ

à tort et à travers l'Ecriture, pour appuyer
les erreurs dont on s'est entêté. Quand
monsieur votre père le souhaitera, je lui

ferai voir que ce n'est pas, pour combatt,fe

les œuvres de surérogation en particulier,

que ses ministres citent ce passage de saint

Paul ; mais que c'est pour rejeter indifférem-

ment toute sorte de bonnes œuvres, pour
calmer les consciences de leurs aveugles

auditeurs au milieu des plus grands désor-

dres, et pour leur faire croire qu'ils ont une
certitude de foi de leur salut éternel. Ce
n'est pas la foi qui opère parla charité, qu'ils

leur prêchent : non, ils leur font un article

de foi de 'eur salut personnel ; en sorte

qu'ils persuadent à ces pauvres abusés, qu'ils

doivent, non pas avoir une confiance mêlée
de crainte, mais une foi ferme qu'ils seront

sauvés, comme ils ont une foi ferme que
Jésus-Christ s'est incarné ; et c'est cette

illusion qu'ils veulent établir sous 'e nom
d(ï la foi qui sauve sans les œuvres : comme
si le salut de chaque particulier était révélé

comme le mystère de l'incarnation, et que
pour ce particulier l'un fut aussi certain

(|ue l'autre. Mais cela me mènerait trop

loin ; il faut attendre que monsieur votre

père demande des éclaircissements sur ce

monstre de sa prétendue réforme.

DU PAPE.

J'aurais été bien étonné, Mademoiselle,

que monsieur votre père ne se fût pas égayé

au sujet du pape. N'attendez pas néanmoins
(jue je le suive dans tout ce que sa haine

contre le chef visible et m.inislériel de l'E-

glise, lui fait dire sans retenue connne sans

discernement. Lorsque la raison se mé-
prend, il faut lui ré[)ondre pour l'avertir do
sa méprise et l'instruire ; mais la passion

n'est pas digne qu'on lui ré|iûnJe. Les hon-

nêtes gens de la réforme rougissent aujour-

d hui des excès de leurs pères; et ils ont

pour le pape le môme respect et les mêmes
égards qu'ils ont pour les autres souverains

et pour les évoques, quoique de communion
dilîérenle. Si je n'avais lieu de conjecturer

que monsieur votre père n'entend pas le la-

lin, je copierais ici une magnifique épitaphe

que lord Walpoole, lils du grand ministre

d'Angleterre, Robert Walpoole, a consacrée

à kl mémoire du pape défunt, Benoît XIV^
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auquel les prolesianlsonlcnx-mômes fourni

aux callioli(iiies Texemple de domior !e glo-

rieux litre de GRAND. Jo mécontenterai de
relever dans ce que ilit monsieur votre père,

ce qu'on ne j)t'ut excusi r d'ignorance, de
iiicnsonge et de mauvaise foi, et je m'en
prendrai moins à lui qu'à ses ministres qui

le trompent.
1" Cette manière de citer saint Bernard

au livre de ses Considérations, article 2i«

,

est une preuve san? réplitjue que monsieur
votre père, qui voudrait cependant faire

croire qu'il l'a lu, puisqu'il en cite jusqu'à

l'article d'où il prélemi avoir tiré les paroles

(ju'il en rapporte, ne l'a jamais lu ; car s'il

I avait lu, il aurait vu que l'ouvrage des Con-
sidérations, ou plutôt de la Considération de
saint Bernard, n'est pas un seul livre, mais
(pi'il en contient cinq ; que chacun de. ces

cinq livres n'est pas divisé par articles,

mais par chapitres ; qu'aucun de ces livres

ne contient vingt-quatre chapitres, le pre-

mier n'en ayant que .onze, le second qua-
torze, le troisième cin::i, le quatrième se|it,

cl le cinquième quatorze ; qu'entin dans l'é-

dition qu'en a donnée dora Mabillon, où,

pour la commodité des lecteurs, il a mis des

numéros à chaque alinéa, auxquels monsieur
voire père pourrait s'accrocher, et dire qu'il

les a nommés articles, les quatre premiers
livres ne passent pas vingt-trois numéros, et

]i\ cinquième seul en a trente-deux; mais
dans le vingt-quatrième numéro, qui com-
prend tout le onzième chapitre de ce cin-

quième livre, saint Bernard ne fait pas plus

mention du pape que de monsieur votre

pbie, et n'y parle que de Dieu, de ce qu'il

est, et de ses attributs. Voilà déjà un ter-

rible préjugé contre la citation de monsieur
votre père.

2° C'est dans le second chapitre du qua-
trième livre, n°5, que l'on trouve quelques-
unes des paroles que monsieur votre père

rapporte, avec tous les assaisonnements
qu'y ont ajoutés ses ministres, pour faire

passer sous le nom du saint leurs propres

fureurs. Vous y verrez que ce saint abbé,
qui aimait pour Dieu le pape Eugène, au-

paravant son disciple, d'un amour de jalou-

sie, selon l'expression de saint Paul, dont
il se sert, l'avertit seulement des vices de
ceux qui l'environnaient, et du poison de
leurs flatteries, afin qu'il ré[)rime les pre-

miers, et qu'il se garde d'avaler le second;
car ce saint n'ignorait pas que les papes
^onl hommes, et que leur sacrée digtnté ne
les met point a l'abri des surprises ni des
jaiblesses humaines. Voici donc ses paroles
dans l'endroit cité :

« Venons maintenant à l'ordre et au règle-
ment de voire cour. D'où vient qu'on achète
des dépouilles des églises, la faveur de ceux
qui vous disent, fort bien, courage! La subs-
tance des pauvres est semée dans les (ilaces

des riches ; l'argent brille au milieu des
boues : on accourt de toutes [larts ; co n'e.sl

jias le plus pauvre qui l'emporte, mais le

plus fort, ou peut-être celui qui e.'.t arrivé h;

premier. Ce n'est pourtant pas sous voire

pnntilical que cette coutume, ou pIul<M cet

abus mortel a commencé; puisse-t-il finir de
votre tem[)s I Mais poursuivons d'exposer le

reste : tandis que ces choses se passent,

vous, le pasteur, paraissez en public, bril-

lant d'or et vêtu magnifiquement. Les bre-
bis, quel profit en retirent-elles? Si j'osais,

je dirais que c'est là un pâturage de démons,
[ilulùt que de l)rebis ; vraiment était-ce là

i'occnpalion de saint Pierre? Saint Paul fai-

sait-il ce personnage? Vous voyez que tout

le zèle ecclésiastique ne s'enflamme que pour
le maintien de la dignité. On donne tout à

l'ostentation ; rien ou peu de chose à la sain-

teté. Si dans quelque circonstance vous
voulez vous conqiortcr un peu i>lus mo-
destement, et ét;iler moins de faste : h

Dieu ne plaise, vous dit-on, cela ne sied

f)oint ? ce n'en est plus le temps, cela ne s'ac-

corde point avec la majesté; faites attention

à la dignité dont vous êtes revêtu. La der-
nière cliose dont on parle, c'est la volonté
de Dieu; pour la perte du salut, on n'y
pense seulement pas... Tout ce qui est de
modestie est tellement odieux à ceux de
votre palais, qu'il est plus facile d'y trou-
ver des gens vraiment modestes, que quel-
qu'un qui veuille le paraître. »

Trouvez-vous là. Mademoiselle, ces paro-
les insolentes : Comme te voilà attifé avec ta

triple couronne! Du reste, on |)Ourrail faire

de pareilles |)lainles de toutes les cours des
souverains ; et monsieur votre [)ère en con-
clurait fort mal, qu'on s'en prendrait ])ar là

à l'autorité ou à la majesté royale.
3° Si monsieur votre père avait un peu lu,

je ne dis pas les ouvrages de saint Bernard,
cela n'est peul-êire pas de sa compétence;
mais l'histoire ecclésiastique, qui est une
lecture beaucoup plus digne de ceux qui se
disent chrétiens, que des historiettes et des
romans, il y aurait vu qu'aucun Père de l'E-

glise n'a autant travaillé pour l'Eglise ro-
maine, ni n'a plus respecté le pape, ni n'a

eu de plus grandes idées de son autorité sa-

crée, que saint Bernard; il y aurait vu les

travaux immenses de ce grand Siiint auprès
des conciles dont il était l'âme, auprès des
Eglises particulières, auprès des républi-
ques, des princes el des rois, pour éteindre
le schisme de Pierre de Léon, qui, sous le

nom d'AnacIet II, disputait la chaire de saint

Pierre à Innocent II, et pour ramener toute
l'Eglise à l'obéissance de ce |)onlife. Mais
|)uisque monsieur votre père nous cite l'ou-

vrage de la Considération de saint Bernard,
adressé au pape Eugène III, il faut lui faire

voir par ce même ouvrage, ce que ce saint

croyait de pape. Voir;i donc les paroles cpi'il

lui adresse au livre second de la Considéra-
lion, cha|)itre 8, n" 15 de l'édition de dom
Mabillon.

« Recherchons avec encore plus de soin

qui vous êtes, quelle est la fonction que vous
exercez pour un temps dans l'Eglise de Dieu.
Oui ôles-vous? le grand i)rêtre, le souverain
pontife. Vous êtes le prince des évê<|ues,

vous êtes l'héritier des apôtres ; vous êtes

Abel par la primauté, Noc par le gouverne-



ORATEURS SACRES. LE P. LABERTHONIE.07!

ment, Ahrabani par le patriarcat, xMelcliisé-

ilech |)ar l'ordre, Aaron par la dignité, Moïse
par l'autorité, Samuel par la judicature,

Pierre par la puissance. Christ par l'onction.

Vous êtes celui h qui les clefs ont été don-
nées, à qui les brebis ont été confiées. 11 y a

bien aussi, à la vérité, d'autres portiers du
ciel, et d'autres pasteurs de troupeaux ; mais
vous l'ôtes d'autant plus éminemment, que
vous avez hérité de ce double nom d'une
manière f)lus excellente que tous les autres.

Ceux-ci ont leurs troupeaux alfectés, cha-
cun a le sien ; mais tous ont été commis à

votre garde : il n'y a [)our vous qu'un seul

troupeau ; et non-seulement vous êtes le

seul pasteur de toutes hïs brebis, mais vous
l'êtes encore de tous les pasteurs. Voulez-
vous savoir comment je le prouve? par la

parole du Seigneur; car à qui, je ne dis pas

Wes évoques, mais des apôtres mêmes, touies

les brebis ont-elles élé ainsi absolument
et indistinctement contiées 7 Si vous m'ai-
mez, Pierre, paissez mes brebis. [Joan., XXI,
17.) Et lesquelles? les peujiles de telle ou
telle ville, de telle région ou de tel royaume?
Mes brebis, dit-il, Qui ne voit clairement
que, n'en désignant aucunes en particulier,

il les lui a toutes données à conduire? Où
l'on ne distingue rien, on n'excepte rien. »

Monsieur votre père sera-t-il eucore tenté

de citer saint Bernard parmi les ennemis
du pape et de la papauté? et ne fera-t-il ja-

mais ce raisonnement si simple : Nos minis-
tres nous ont fait entendre jusqu'à présent,

(|ue saint Bernard s'était mo(iué du pape et

de la [)apauté. Or, il est évident par le |)as-

sage ci-dessus, qu'aucun Père de l'Eglise n'a

eu, du pape et de la papauté, ûqs idées plus

grandes que lui. Donc, nos n)inislres sont
de mi-érables imfiosteurs, <iui se sont joués
jus(ju'à présent de notre sotte crédulité ; et

nous sommes des imbéciles , si nous conti-

nuons de les écouter comme des oracles.
4° Si monsieur voire père vous a écrit,

comu\e vous l'avez copié, que dans les re-
quêtes (|ue l'on présente au pape, on met
ainsi l'adresse, ad Doininus Deus nostcr
papa,i\ est convaincu par sa propre écriture,

d'ignorer parfaitement le latin; car dans ces

cinq mots il y a quatre solécisraes. Et s'il

n'entend pr.s le latin, n'a-t-il pas bonne gr;1ce

de citer saint Augustin, saint Bernard, et en
général les Pères de l'Eglise? C'est là une
petite vanité, qui ne sied point à quelqu'un
qui n'est pas en état de lire ces Pères; cl

quand il veut en rapporter quelques paroles,

il doit toujours citer son garant, et dire :

saint Augustin, au rai)porl d'un tel ministre,

saint Bernard, au rapport d'un tel autre mi-
nistre, disent, etc. Néanmoins comme ces

solécismes oui pu venir de vous, qui, au lieu

de copier ad Dominum Dciim nustrumpapaiii,

aurez copié ad Dominus Deus noster papa ;

pour lors monsieur votre père sera bien
excusé d'ignorance du latin ; mais il ne le

sera pas d'imbécillité, puisqu'il saisit et croit

aveuglément tout ce qu'on lui dit, pour
llatter la haine que sa réforme lui a inspirée

dès l'enfance pour lu [tape, et (jui, selon
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saint Jean, le rend homicide dans le cœur,
cet enfant de celui qui est homicide dès le

commencement. Ainsi, toute la réponse qu'il

y a à faire à celte ridicule imposture, c'est

de dire simplement que c'est une imposture,
et que quiconque la croit est un imbécile.

5° Nouvelle preuve que monsieur voire
père n'entend pas le latin, car s'il l'enten-
dait, il n'ignorerait pas que le vt'vbe adorare
est employé par les meilleurs auteurs latins,

entre autres par Tile-Live et par Pline, pour
signifier, tant le culle suprême que l'on rend
à Dieu, que la vénération, la soumission, le

[irofond respect, le salut, la révérence que
l'on rend aux hommes; et si monsieur votre
père entendait l'hébreu, il saurait que, dans
l'Ancien Testament, le même mot est em-
ployé pour signifier l'un et l'autre. Ainsi, il

est dit dans la Genèse (XLUI, 26) que les

frères de Joseph l'adorèrent, en se baissant
jusqu'à terre. Je pourrais citer cent autres
passages où le terme hél)reu,qui correspond
au laiin adorare, se trouve employé pour
marquer le respect rendu à des anges et à

des hommes. L'Eglise, trouvant ce terme
établi dans la latinité, f)Our signifier le res-
|)ect et la soumission que l'on rend aux oints
du Seigneur, soit princes, soit |)onlilés, et

de plus consacré par l'usage qu'en a fait le

Sainl-Es|)rit dans les divines Ecritures, con-
tinua de s'en servir, pour signifier toute
sorte de respect et de vénération, sans qu'il

y eût le nioindre danger que les fidèles s'y

méprissent. S'il a plu ensuite aux iconoclas-
tes, à Claude de Turin, anx Albigeois, aux
luthériens et aux calvinistes de vouloir la

chicaner sur ce terme, elle n'a pas dû, pour
cela, changer son langage; et la raison en
est touts simple, c'est que ce n'esl point à

des rebelles à lui donner la loi, mais à la re-
cevoir d'elle. Ainsi, uiessieurs les réformés
doivent s'attendre qu'elle continuera jusqu'à
la (in des siècles d'a\)pe'ier adoration, le res-

pect et la soumission que ses enfants ren-
dent au pape le jour de son installation,

sans qu'aucun d'eux s'imagine jamais que le

pape est Dieu; et quand les réformés auront
eu le sort de tous les hérétiques, qui est da
disparaître de dessus la terre, on parlera

d'eux comme de chicaneurs de mauvaise
foi, et de calomniateurs de l'Eglise de Jésus-

Christ.

C" Enfin, le pape dit la messe, et en la

disant, il fait sa confession, et se déclare

pécheur par sa faute et par sa très-grande

faute; et après avoir prié pour les morls, il

frappe sur sa poitrine et dit tout haut : et à
nous pêcheurs, vos serviteurs, qui espérons

en la multitude de vos miséricordes, li récite

aussi l'Oraisoii dominicale, el fiiic Dieu de
lui pardonner ses of^'enses. Enfin, avant que
de comnuinior, il oit à Jésus-Christ : Déli-

vrez-moi par votre sai7it et sacré corps et

sanj ici présents, de tous mes péchés et de

tous les autres tnaux. Il e'st donc constant

(pie le pape ifa pas d'autre idée de !ui-

mèmo (pie celle d'un pécheui' aux yeux de
Di(!U ; mais il n'en est j^as moins revêtu

d'une dignité ipii n'a [loint d'égale sur la
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itTio: ei t'csl un excès de brulalilé dans un

pelit bourgeois d'en parler avec un (on de

mépris, et de lo traiter de misérable pécheur.

Monsieur voire père n'est pas plus savant

dans riiistoire que dans le latin et dans les

Pères. 11 nous dit, d'après ses ministres,

(pie Jean XXll a soutenu que Vâmc mourait

avec le corps; et ses ministres n'ont eu

garde de lui dire que c'est là une calomnie

que les scliisuiatiques, altachés au parti de

Louis de Bavière, inventèrent contre ce

pape. Il place saint Bernard an neuvihae

siècle, tandis qu'il n'a vécu qu'au douzième;

uiais ce sont là des bagatelles qui ne valent

pas la peine d'être relevées. Au reste, en

luslruisiuit monsieur votre père au sujet du

terme û'adoration, j'ai répondu au vieux ré-

chautré qu'il vous donne de la prétendue

idolâtrie de l'Kgiise romaine. Les minisires

savent bien eux-mêmes, en leur conscience,

qu'ils nous calomnient ; mais il faut entre-

tenir les préjugés de la populace, car que
deviendraient-ils, si le peuple voyait clair?

DU POUVOIR DES CLEFS.

Jo serai plus court, Mademoiselle, sur

celte matière, promettant néanmoins à

luonsieur voire père de m'étendre davan-

tage, si ce que je vais dire ne le satisfait pas.

Unous donne donc la leçon de son caté-

'cliisme, qui dit que les minisires de l'Evan-

gile peuvent pardonner les péchés comme de

simples envoyés qui déclarent les conditions

de rEvangile, et qui en font l'application lors-

qu'ils ont lieu de croire que les fidèles ont la

foi et la repentance; et sans cela, tout leur

pardon n'est absolument rien. Monsieur voire

père, qui est d'un tioupeau (jù tout se dé-

(•i(Je, à ce qu'on dit, par la pure parole de

Dieu; aurait bien dû citer un pelit mot de

l'Ecriture, qui nous lît voir que quand Jé-

sus-Christ dit à ses apôtres, et en leur [)er-

soime, t> leurs successeurs : Recevez le Saint-

Esprit; les péchés seront remis à ceux à qui

vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux
à qui vous les retiendrez (Joan.,XX, 22, 23),

il n'en fit que de simples envoyés qui dé-
clarent les conditions de l'Evangile. Il me
semble que ceMe explii:ation est assez éloi-

gnée du sons naturel des paroles, pour de-
mander qu'elle fOi appuyée de quelque texte

de l'Ecriture. Nous autres, enfants de l"Eglise

romaine, qui, à ce ()ue dit monsieur voire

père, instruit à fond de noire doctrine spé-
culative et [jratiijue, n'aimons pas qu'on nous
parle dz la sainte Ecriture, sonnnes ()oui-

tant bien aises qu'on nous la cite quand on
nous dit qu'on ne parle que d'après elle,

parce qu'enfin nous avons des yeux et nous
savons lire. En quel endroit donc monsieur
votre père a-t-il trouvé que les ministres de
l'Evangile remettent les péchés, lorsqu'ils

ne font que déclarer les conditions de l'Evan-
gile?

En attendant que monsieur voire père
nous cite ce texte, je [irends la iiberté de lui

dire que c'est là une extravagance des [ilus

ridicules et des [ilus Of)posécs à l'Kciilure et

au bon sens que la léloruie ail j-miais in-
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ventée. Voyez je vous prie. Mademoiselle^
la marche de la réforme. Jésus-Christ dii

au verset 21 qui précode : Comme mon Père

m'a envoyé, je vous envoie aussi de même. Le
terme d'envoyer se trouve là; il n'en laut pas

davantage à la réforme, pour régler à sa

lanlaisie les pouvoirs de ces envoyés. Jésus-

(^hrisl a beau dire iiu'il leur donne le pou-
voir de remettre les péchés; non, il ne les

charge que de déclarer les conditions de

l'Evangile. Mais Jésus-Christ n'a-t-il été

envoyé par son Père que pour déclarer les

conditions de l'Elvangile? Non, sans doute,

il a été envoyé pour remettre les péchés. Or,

il dit à ses apôtres qu'il les envoie de même,
comme son Père l'a envoyé. El les envoie donc,

i!on pour déclarer simplement les condi-

tions de l'Elvangilc, mais pour remettre les

péchés; non par une autorité qui leur soit

propre, mais |)ar l'autorité de Jésus-Christ

qui les envoie pour l'exercer en son nom,
comme il l'exerçait lui-même au nom de
son Père. Car, comme il disait : tna doctrine

n'est pas ma doctrine, mais la doctrine de ce-

lui qui m'a envoyé, [il pouvait dire égale-

ment : mon autorité n'est pas mon autorité,

mais l'autorité de celui qui m'a envoyé, parce

que tout vient du Père [)ar lo Fils, avec le

Saint-Esprit. Ainsi, comme le Père a envoyé\Q
Fils (ce qui siguille et a signiiié, de tout

temps, qu'il lui a communiqué son auto-

rité ou sa puissance de remettre les péchés,

suivant ce qu'il dit lui-même, que tout ce

qu'a le Père, il le donne au Fils ; et ailleurs,

(]ue toute puissance lui a été dominée pour
sauver ce qui était perdu), de même le Fils

envoie ses apôtres, à qui, par conséquent il

communique son autorité ou sa [uiissance

de remettre les péchés. En vérité, n'est-co

passejouerdo la [)aro!e de Dieu, que de pré-
tendre que Jésus-Christ a envoyé ses apôtres

de la même manière que son Père l'a en-
voyé lui-môme ; qu'il a soufflé sur eux, afin

fju'ils reçussent le Saint-Esprit, ce qui mar-
que une communication toute singulière du
Saint-Esprit pour quelque effet extraordi-

naire; qu'illeuraildilenfin, en conséquence
de celte communication particulière du Saint-

Espril, que les [sécliés seront rerais à ceux
à qui ils les remettront, et qu'ils seront re-

tenus à ceux à qui ils les retiendront; que
Jésus-Christ, dis-je, ait fait et dit tout cela

pour autoriser ses apôtres à faire ce que la

dernière ferrmielette , sans communication
du Saint-Esprit, sans autorité, sans mission,
peut faire, je veux dire, déclarer les condi-

tions de l'Evangile.

Qun monsieur votre [lère ne se melte pas
en fraisdenous |)rouver(|ue, afinque les pé-

chés soient [lardonnés, il faut avoir la foi et

la repentance, sans quoi le pardon accordé on
prononcé par les ministres de Jésus-Christ ne
sert absolument de rien. Les iLMiiistrcs de la

réforme l'ont croire à leurs dupe-;, que l'Eglise

romaine enseigne que, par la vertu et l'ef-

ficace (le l'absolution donnée [)ar le prêtre,

les péchés ïont remis au f)écheur, sans qu'il

ait ni foi ni repentance; et que c'est même
lour le dispenser d'avoir ces saintes dispo-
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sitions, que l'Eglise romaine a iiivenlé le

«acrement de pénitence : c'est ainsi que ci'S

faux prophètes fascinent l'esprit des igno-

rants, de leurs mensonges contre l'Eglise

romaine. Mais que tnonsieur votre père/ se

donne la peine d'ouvrir le premier caté-

chisme qui tombera sous sa main; qu'il y
lise ce qui regarde le sacrement de péni-

tence, il y trouvera que ce sacrement a doux
parties essentielles; que la première con-
siste dans les actes du pénitent, et la se-

conde dans l'absolution que donne le prê-

tre; que ces actes du pénitent sont la con-
trition, la confession et la satisfaction, c'est-

à-dire que pour recevoir de Dieu, par le

minisière du piètre, la rémission ou l'abso-

lution des péchés commis après le baptême,
le pénitent <Joit : 1° les détester, 2° les con-
fesser, 3° être dans la résolution de s'en pu-
nir et de satisfaire à Dieu pour les expier,

21 y tiouvera que la contrition, qui est un
brisement de cœur, une douleur de l'âme,

une détcstalion du péché commis, avec une
ferme résolution de ne plus péchera l'ave-

nir; que cette contrition, dis-je, pour être

i)onne, doit être : 1° intérieure, c'est-.Vdire

qu'elle ne consiste pas à |>rononcer de bou-
che quelfiues actes de repentance, ni à ver-
ser quelques larmes, mais qu'elle doit être

au fond du cœur; car, comme c'est là que se

forme l'amour du péché, c'est là aussi que
doit se former la haine (lu péché; 2° siirna-

larelle, c'est-à-dire qu'elle doit être excitée
par des principes de foi et par un mouve-
ment du Saint-Esprit, et non par un motif
purement naturel, comme serait la crainte
du déshonneur et du blâme, etc.; 3" souve-
raine, c'est-à-dire qu'elle doit être par-dessus
tout, et disposer le [)énitent à tout saciilicr,

parents, auiis, biens, santé et la vie même,
plutôt que de retomber dans le péché; V
universelle, c'est-à-dire qu'elle doit s'éten-
dre sur tous et chacun des péchés que l'on

a commis, en sorte que si l'on conservait de
l'attachement pour un seul, la coniiilion que
l'on aurait ou que l'on croirait avoir de tous
les autres serait vaine, illusoire, hypocrite
et inutile; 5° enlin, efficace, c'est-à-dire
qu'elle doit renfermer une volonté sincère
et vérilabUi de ne plus olfenser Dieu, d'é-
viter toutes les occasions de ()éché, et de se
faire toute la violence nécessaire pour ré-
sister aux tentations. Il y trouvera que l'E-

glise romaine croit celte contrition si néces-
saire, que dans le cas de nécessité, elle sup-
plée à la coiifession, à la satisfaction et à

l'absolution du [)rôtre, parce qu'elle ren-
fei-me le désir de ces trois choses; au lieu

qu'aucune de ces trois choses, ni toutes
ensemble, ne peuvent sup[)léer à la contri-
tion. Lors donc que le pécheur, vraiment
contrit et repentant de ses péchés, s'en ac-
cuse aux pieds du prêtre, selon le [)récepte

de Jésus-Christ, et promet sincèrement de
les expier |)ar la satisfaction qui ne tire son
f»rix que des mérites de Jésus-Christ, pa»' la

yrâce duquel il satisfait; alors le {)rêtre,

comme ministre de Jésus-Christ, juge et

lyajci les i)échés, et son jugement est rati-

hé dans le ciel. Ainsi, c'est Jésus-Chiist lui-

même qui, par son ministre, remet les pé-
chés et absout le pécheur; comme c'est le

roi lui-môme (lui, par les ministres de sa
puissance et de sa justice, absout (>u con-
damne. Mais si le |)éclieur n'a pas cette

contrition, alors, ou le prêtre fait son devoir
et retient les [)échés , ou il manque à son
devoir et n'agit pas conformément aux or-
dres qu'il a reçus de Jésus-Christ; et en ce
dernier cas, bien loin de délier le pécheur,
il le lie encore davantage par un sacrilège

abus du sacrement, et il se lie lui-même
avec le pécheur, du sacrilège duquel il se
rend complice. Telle est et telle a toujours
été la croyance de l'Eglise romaine, qui,
dans le concile de Trente, a parlé sur cette
matière, comme saint Cyprien et le clergé
de Rome en ont |)arlé dans le troisièan;
siècle. Et monsieur votre père, qui ignoro
tout cela, vient nous dire qu'il connaît à
fond la doctrine de l Eglise romaine, tant
dans sa partie spéculative que dans sa pra-
tique.

Et que serait-ce. si je lui montrais que
ses minisires lui jettent de la poudre aux
yeux par le mot de repentance; que dans la

réforme, c'est là unmotvidedesens, etqu'en
un mot, il n'y a point de repentance parmi
les réformés, parce qu'ils la font consister
dans le seul changement de vie ? Je le !;ii

montrerai, quand il lui plaira. En attendent,
je me contenterai de lui faire voir le jeu im-
pie que sa réforme fait de l'Ecriture sainte.
Jésus-Christ dit à ses apôtres : Vous remet-
trez les péchas. La réforme n'ose pas donner
un démenti formel à Jésus-Christ, elle s'en-
tortille donc dans des ex()lications ridicules ,

dont le but cependant est de prouver qui;

les ministres de Jésus-Crist ne remettent pas
véritablement les péchés. Ainsi, l'explica-

tion de la réforme, dégagée de toutes ces
phrases alambiquées et réduite à des termes
simples, se réduit à dire, que lorsque Jésus-
Christ a dit à ses apôtres, vous remettrez les

péchés, il leur a voulu dire; vous ne remettrez

pas les péchés. Selon la même méthode, la

réfornje a trouvé que, lorsque Jésus-Christ
a dit , ceci est mon corps, ceci est mon sang,

il a voulu dire, ceci n'est pus mon corps, ceci

7iest pas mon sang.

Au reste, que monsieur votre père ne se

fâche point , si nous disons que l'Eglise ro-
maine seule a le pouvoir de lier etde délier,

comme d';ip[)li(|uer les mérites de Jésus-
Christ. 11 est incontestublo que l'Eglise de
Jésus-Cljrist a seul ce pouvoir; car Jésus-
Christ ne l'a [las donné à des sociétés dont
il n'est pas le chef principal et essentiel, la

pierre angulaire, le souverain pasteur. Il est

e.ncore incontestable que l'Eglise de Jésus-
Ciiristest une, et que Jésus-Christ qui a ré-

tabli le mariage dans sa première insiitution,

selon laquelle un homme ne doit avoir

qu'une seule femme, alln que, comme dit

saint Paul, le mariage d'un seul avec une
seule fût la représenfation de l'union sainte

de Jésus-Ch/ist avec une seule Eglise, n'a

pas voulu épouser deux ni plusieurs Eglises,
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UKiis une soulo. Or, j'ai montré à monsieur
votre ()ère, dans l'article du Purgatoire, et

je lui montrerai encore quand il voudra, que
l'Eglise romaine est la seule Eglise de Jésus-

Christ; elle a donc seule le {louvoir de lier

et de délier, comme d'appliquer les mérites

de Jésus-Christ.

Monsieur votre père prend, ou veut donner
le'ichange, lorsqu'il prétend que nous prou-

vons co pouvoir exclusif de l'Eglise romaine
par ces paroles : Tu es pierre, et sur celte

pierre je bâtiraimon Eglise, en entendant par

celte pierre , sur laquelle l'Eglise devait être

bâtie, non Jésus-Christ lui-même, mais son
premier apôtre. Nous ne nous opposons pas

que par celte /;i"e?Te il entende Jésus-Ciuisl,

avec saint Augustin et plusieurs autres in-

terprètes; mais nous disons que ce sens
n'exclut point l'autre, qui est, que l'Eglise

bâtie sur la principale pierre, qui est Jésus-
Christ, est aussi bâtie sur saint Pierre et sur

les autres apôtres, comme en étant les [on-
dements, conjointement avec les prophètes,
selon l'expression de saint Paul ; et qu'ainsi

toute Eglise qui n'a pas ce fondement,
comme l'Eglise réformée bâtie sur Calvin, et
non sur saint Pierre, dont il s'est détaché,
n'est et ne peut élie l'Eglise de Jésus-Christ.

Du resle, nous prouvons le pouvoir exclusif
qu'a l'Eglise romaine de lier et de délier,

par ces [laroles adressées à saint Pierre et à

ses successeurs, en sa personne : Et je vous
donnerai les clefs du royaume des deux , et

tout ce uue vous délierez sur la terre sera

délié dans les deux, et tout ce que vous lie-

rez sur la terre sera lié dans les deux. [Mallh.,

XVI, 19. ) C'est à saint Piei re que cela a été

dit: C'est à saint Pierre que ce pouvoir a

été donné. C'est saint Pierre qui l'a trans-

mis à ses successeurs. On ne peut donc
trouver ce pouvoir que dans l'Eglise où
sont les sucesjeurs, et par là les héritiers de
ce pouvoir de saint Pierre. Calvin ni Bèze
n'ont été successeurs de saint Pierre; aucon-
tfaire, ils se sont révoltés contre son succes-
seur ; ils ont fait bande à part: ils n'ont

donc pas hérité du pouvoir de saint Pieri'e.

El comment en auraient-ils hérité, eux qui
l'ont rejeté et l'on restreint au ministère
sim[)le et nu de déclarer les conditions de
l'Evangile? Mais, dit monsieur votre père,
ies autres apôtres ont aussi reçu le même
pouvoir. Et qui en doute ? .Mais saint Ber-
nard lui a répondu ci-dessus par ces paro-
les : Vous [êtes celui à cjui les clefs ont été

données, à qui les brebis ont été confiées. Il y
a bien aussi, à la vérité, d'autres portiers du
ciel et d'autres pasteurs de troupeaux ; mais
vous l'êtes d'autant plus éminemment, que vous
avez hérité de ce double nom d'une manière
plus excellente que tes autres.

Je ci(ji>, NJadcmoiselle, avoir satisfait plei-

n.vment au déli , ou, [lour |iarlcr,plus chari-

tablement, au désir de monsieur voire père.

Il souhaitait que votre confesseur /ui ^c?-?t'îf

une lettre pour lui faire voir ses erreurs avec

preuve. Voilà qu'au lien d'une lettre, je vous
adresc un livre pour lui. Ce qui m'a fait

étendre de la sorte, c'est que d'une part je con-

nais l'aveugle obstination de messieurs de
la religion prétendue réformée, etd'autre part

j'avais en vue son bien. On ne peut jamais
peisuader à ces messieurs-là de lire les ou-
vrages des catholiques, qui |)ourraienl leur
ouvrir les 3'eux sur les calomnies de leurs

ministres contre l'Eglise de Jésus-Christ et

sur les erreurs de la réforme. Si j'eusse ren-
voyé monsieur votre père à {'Exposition de
la /(>/ caf/to//^Me de monsieur Bossuet , à son
Histoire des Variations , à ses Avertissements

aux protestants, et autres ouvrages de nos
controversistes, il aurait demandé à son mi-
nistre ce que c'étaient que ces livres: celui-

ci qui, fieut-être, ne les a pas lus davant.ige,

lui en aurait parlé avec le dernier mépris ,

comme d'ouvrages où il n'y pas le sens
commun, et que les ministres ont pulvérisés.

Monsieur voire père aurait cru cela dur
comme pierre, il l'aurailrépétéavec le même
ton d'assurance, qu'il a dit d'après ses li-

vrets, que saint Augustin a combattu le pur-
gatoire, et que saint Bernard s'est moqué du
pa|)e et de la papauté; et il en aurait'^con-

clu que votre confesseur, ou celui qui écri-

vait pour vous , ne savait que répondre.
Mais il n'en sera f)as de même d'un ouvrage
fait exprès pour lui; il faut espérer qu'il le

lira, et qu'il y trouvera la réponse à ses ob-
jections et la preuve des erreurs de sa ré-

forme ; il n'y a que les injures auxquelles ju

n'ai pas cru devoir répondre; elles sont de
style dans la rélornie : l'Eglise anti-chré-

tienne, la liabylone, ta prostituée , l'idolâtre y

la corrompue, la gangrenée, et mille autres

compliments de celte espèce, ronilenl par-

faitement dans la bouche, et rendent les pé-
riodes bien carrées. Or, on ne répond pas

à ce qui n'est que de style. Je souhaite (pie

mon ouvrage ait l'effet que vous en espé-
rez. Obtenez-le par vos lervente prières :

pour la vie temporelle que vous avez reçue

de monsieur votre père, obtenez-lui de Dieu
la vie spirituelle et l'éternelle. Comme il

promet une ré[)onse à votre confesseur , il

faudra l'alteniire, et vous pourrez rac l'en-

voyer par la même voie que vous m'avez
fait tenir la copie de sa lettre. Quoique je

n'aie point l'honneur de vouslconnailre, ni

même de savoir votre nom, il me suflit qeo
vous soyez bonne catholique, et do plus

bonne cbrétienne, [)Our vous offrir tout ce

qui pourra dépendre de moi,[)Our l'avantage

spirituel de votre famille. J'ai l'honneur

d'être etc.

Ce 19 février 17G3.
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PREUVES DE LA DIVINITE

ET DE LA PERSONNALITÉ DU SALNÏ-ESPRIT.

La foi des chrétiens reconnaît el adore un
«(HilDieu subsistant en trois personnes, qui

sont le Père, le Fils ou le Verbe, et le Saiiil-

Esprit.

LePèrc est Dieu, le Filsest Dieu, le Saint-

Es|)iit est Dieu. Ce ne sont pas trois dieux;

mais c'est un seul et même Dieu, qui est

Père, Fils et Saint-Esprit,

Tout ce (ju'a le Père, le Fils l'a aus.si, ex-

cepté d'être Père. Tout ce qu'a le Fils, le

Père l'a aussi, excepté d'êtie Fils. Tout ce

qu'ont le Père et le Fils, le Saint-Esprit l'a

aussi, excepté d'être Père et d'être Fils. Tout
ce qu'a le Saint-Esprit, le Père et le Fils

l'ont aussi , excepté d'être Saint-Esprit.

De là vient qu'on distingue dans Dieu
les attributs absolus, des attributs relatifs,

ou en d'autres termes, les propriétés essen-

tielles, des propriétés personnelles. Les at-

tributs absolus ou les propriétés essentielles

ap[)artiennent aux trois personnes divines,

non comme personnes, mais comme divines ;

c'est-à-dire l'éternité, l'immensité, la toute-

j)uissance, la sainteté, la bonté, la justice,

etc., n'appartiennent point au Père ()réci-

sément parce qu'il est Père, ni au Fils pré-

<isément |)arce qu'il est Fils, ni au Saint-

Esprit précisément [)arce qu'il est Saint-

Esprit; mais elles appartiennent au Père

))arce qu'il est Dieu; au Fils parce qu'il est

Dieu ; auSaint-Esprit pavcequil estDieu. Les
attributs relatils , ou les propriétés person-

nelles n'appartiennent point aux personnes
divines considérées comme étant divines,

mais seulement comme étant personnes :

ainsi, la paternité est propre au Père, non
pas précisément parce qu'il est Dieu, mais
parce qu'il est Père, et qu'en cette qualité

il engendre un Fils : la filiation est propre
<iu Fils, non pas précisément parce qu'il est

Dieu, mais parce qu'il est Fils, el qu'en

celte qualité il est engendré du Père : la spi-

ration active, c'est-à-dire cette action imma-
nente et éternelle par laquelle le Père et le

Fils produisent le Sainl-Es|)rit , est propre

au Père et au Fils, non pas précisément

parce qu'ils sont Dieii, mais parce qu'ils sont

rère et Fils. Enfin, la s[)irationpassive, c'est-

;i-dire cette relation, ce rapport (p.ie le Saint-

Esprit a au Père et au Fils, comme au prin-

<:iped'où il procède, estpro[)re au Saint-Es-

p it, non [)as précisément parce qu'il est

Dieu, mais seulement parce qu'il est Saint-

Esprit.

Un exemple fera entendre ces choses. La
nuijeslé, l'autorité, la puissance, etc., ap-
paitieiHient au roi, non pas parce qu'il est

pèie de M. le Dauphin, mais parce qu'il est

roi. Au contraire, la paternité est propre au

roi, non pas précisément parce qu'il est

roi, mais parce qu'il est père de M. le Dau-
phin.

Les attributs esscnlie^.s ou absolus sont
donc ceux qui at)partiennent à la Divinité,

c't'st-à-dire à l'Etre même de Dieu. Ain.si,

puisque le Père, le Fils et le Saint-Es|)rit

sont un seul et même Dieu, les attributs
essentiels et absolus leur sont communs ; ils

sont donc un seul et même Eternel, un seul

et môme Immense, un seul et même Tout-
Puissant, un seul et môme Seigneur, un
seul et même infiniment bon, etc.

Les attributs relatifs et peisonriels sont
ceux qui appartiennent aux Personnes, en
tant que Personnes, et qui, établissant un
rapport de l'une à l'autre, font cpie l'une

n'est pas l'autre. Ainsi, f)uisque le Père n'est

père que parce qu'il a une relation avec le

Fils qu'il engendre, sans quoi il ne serait

[las Père, la [)aternité et la filiation sont
deux attributs relatifs et personnels, qui
font que le Père n'est pas le Fils, et que lo

Fils n'est pas le Père, quoique le Père et le

Fils soient un seul et même Dieu. De même,
puisque le Père elle Fils ne sont principe du
Saint- Esjiiit que parce qu'ils ont une rela-

tion de principe au Sainl-Es[H'it qui procède
d'eux, sans quoi ils ne seraient pas principe
de cette troisième Personne, la spiration ac-

tive et la spiration passive sont deux attri-

buts relatifs et personnels, qui font que, ni

le Père ni le Fils ne sont pas le Saint-Es()rit,

et que le Saint-Esfirit n'est ni le Père, ni la

Fils, quoique le Père, le Fils et le Saint-

Esprit soient un seul et même Dieu.

Le Père n'est donc ni fait, ni créé, ni en-
gendré d'aucun autre, mais il est le principe
des deux autres Personnes divines, savoir,

du Fils qu'il engendre seul, et du Saint-
Esprit qu'il produit conjointement et indi-

visiblement avec le Fils.

Le Fils n'est ni fait, ni créé de personne,
mais il est engendré du Père seul, et coîi-

jointement avec le Père, il est le princi[)e

du Saint-Es|)rit.

Le Saint-Esprit n'est ni fait ni créé, ni

engendré de [)ersonne, mais il procède du
Père et du Fils, comme d'un seul et même
princi[)e.

Voilà, mon cher Astruc, ce que la foi

chrétienne nous enseigne louchant l'Etre

divin. 11 faut, pour être sauvé, croire qu'il

n'y a (ju'un seul Dieu, et que Dieu seul

el unique subsiste en trois Personnes, qui

sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit; c'est

ce que nous nommons le mjslère de la

Sainte-Trinité.
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I.

Ce yranci el adorable mystère n'a pas éié

inconiui à Adam, non plus qu'aux patriar-

ches et aux [tropliètes. Nous en trouvons des
preuves assez clriires dans l'Ancien Testa-
ment. Lorsque Dieu voulut créer l'homme,
il dit {Gènes., 1,26) : Faisons l'Iiommeànotre
imafje et à notre ressemblance. Pouniuoi Dieu
parle-t-il au pluriel, faisons à notre image,

s'il est une personne unique? Cette expres-
sion marque certainement une pluralité; et

coiume il ne peut y avoir plusieurs dieux,
il faut donc qu'il y ait plusieurs personnes
en Dieu.

Le terme dont Moïse se sert la première
fois qu'il parle de Dieu, est un terme plu-

jiel. C'est dans le premier verset de la Ge-
nèse : Bereschith hara Elohim eth hascha-
maim oueth onerels, c'est-à-dire : Au com-
mencement Dieu créa les deux et la terre.

Dans tout le reste de ce chapitre jiiS(|u'au

qu'au quatrième verset du suivant, Dieu est

toujours appelé dmSn Elohim , qui est un
nom jiluriel, comme haschamaim, les cieux,
hamaim, les eaux, etc. Dans ce quatrième
verset. Moïse commence à se servir de cette

expression : dtiSn 7]T\^ Jehovah Elohim, c'est-

à-dire le Seigneur Dieu, où l'on voit Jehovah
un singulier el Elohim au pluriel. Or, Moïse
ne se serait pas servi d'un terme pluriel

pour exprimer Dieu, s'il n'eût connu la |)lu-

laliié des f)ersormes en Dieu, et il ne l'au-

rait pas joint à un nom singulier tel que
Jehovah ou le Seigneur, s'il n'eût cru que la

pluralilé des personnes n'empêche point
1 unité de Dieu.

Dieu lui-même déclare bien clairement
qu'il subsiste en plusieurs personnes, lors-

qu'après avoir f)runoncé la sentence de con-
damnation contre nos preiniers pères et leur
postérité, il dit(Ge/i., III, 22) : Voici que
l'homme est devenu comme l'un de nous, sa-
chant le bien et le mal. Certainement celte

exfiression, l'un de nous, marque que celui

qui parle n'est pas seul. Il n'y a cependant
qu'un seul Dieu. Il est donc révélé dans cet

endroit qu'-l y a plusieurs personnes en
Dieu.

Lorsque les hommes, après le déluge,
construisaient la tour de Babel, le Seigneur,
dit l'Ecriture {Gen., XI, o, 6 et 7) descendit
pour voir la ville et la tour que les enfants
des hommes bâtissaient. Ils ne sont mainte^
nant qu'un peuple, dit le Seigneur Venez
donc, descendons en ce lieu, et confondons-y
tellement leur langage qu'ils ne s'entendent
plus les uns les autres. Le Seigneur invile
d'autres à venir, à descendre avec lui et à
confondre le lany;a^e des hommes. I y a

qui
seul

_ -o^ W.O iiommes
(if)nc en Dieu plusieurs personnes,
ne font qu'un seul Seigneur, qu'un
Dieu.
Le Seigneur apparut à Abraham dans les

[daines de Mambré, comme il était assis à
la porte de sa tente pendant la grande cha-
leur du jour. Kl voici comment l'hcrilure
rapporte {Gen., XVIII, 1, 2 et 3] (jue la chose
ae [lassa. Abraham ayant levé les yeux, trois
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hommes parurent devant lui. Aussitôt qu'il

les eut aperçus, il courut de la porte de su

tente au devant d'eux : il s'abaissa jusqu'à
terre, i-l il dit : SEiGNEun , si j'ai trouvé
grâce devant vos yeux, ne passez pas la mai-
son de votre serviteur sans vous y arrêter.

C'étaient sans doute trois anges qui avaient

pris la figure humaine et qui étaient venus
vers Abraham de la part du Seigneur qu'ils

représentaient, comme un ambassadeur re-

présente le prince qui l'envoie. i>ites-moi

donc, mon cher Astri;c, pourquoi trois an-
ges pour représenter Dieu , et pourquoi
Abraham s'abaissant jusqu'en lerre devant
eux, leur parle au singulier, Se/iyneitr, comme
s'il n'y en avait eu qu'un seul ? Si vous re-

connaissez qu'il y a là du mystère, comme
il faut bien ([ue vous le reconnaissiez, vops
conviendrez qu'Abraham connaissait qu'il

y a trois Personnes en Dieu, qui étaient

représentées par ces trois anges, et que ce-

pendant ces trois personnes ne sont qu'un
seul Dieu , puisque Abraham leur rend un
seul et même hommage et ne leur adresse
la parole qu'au singulier comme à un seul

Seigneur.
Enfin voici ce que dit le prophète Isaïe

(VI, 1) : L'année de la mort du roi Osius, je

vis le Seigneur assis sur un trône sublime et

élevé, et le bas de ses vêtements remplissait le

temple. Les séraphins étaient autour de son
trône Ils s'écriaient l'un à l'autre et ils

disaient : Saint, Sai.xt, Saint est le Seigneur
des armées, muTJ m.T lyiTp imp lynp Ka-
dosch.Kadosch, Kadosch Jehovah Tsebaolli.
Croyez- vous, mon cher Astruc, que ce ne
soit que par fantaisie que les séraphins di-
sent trois fois Saint? Cette répétition ne
marque- 1- elle pas visiblement les trois

poisonnes de l'adorable Trinité? Saint le

Père, Saint le Fils, Saint !e Saint-Esprit, qui
tous ensemble ne font qu'un seul Seigneur
Dieu des armées? Ne regardez (Jonc jias la

'J'rinité comme un mystère nouvellement
révélé par le Messie. Il est vrai que Jésus-
Christ en a fait une révéiation beaucoup
plus claire; mais ce serait s'aveugler, que
(le ne pas voir que les anciens justes

,

Adam, Abraham, Moïse, David, Isaïe et tous
les autres saints patriarches el prophètes,
ont eu la coniuiissanco d'un Dieu en trois

personnes.
La difficulté que l'esprit humain trouve

dans ce giand mystère n'est pas à croire

qu'il y ait un Dieu en trois personnes, plutôt
que deux ou quatre; mais elle consiste h

croire qu'il y en ait plus d'une. En efl'et, si

vous y faites attention, vous verrez que la

dinicullé ne vient que de ce qu'on ne sait

|)as comment la pluralité des personnes peut
se concilier avec l'unité de Dieu. Il n'y a

qu'un seul Dieu, dit-on : le principe est

certain, et il ne peut y en avoir davantage.
Comment donr-, peut-il y avoir plus d'une
personn

, n y ayant
la Jil'licullé.

qu un seul

Par consé-
en Dieu

Dieu ? Voilà toute

queiit, dès qu'on a une fois reconnu (]ue,

nonobstant l'unité de Dieu, il y a en lui plus

d'une iiersonne, il n'en coûte pas plus 's
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votre esprit d'en croire trois que doCn croire

plus ou moins. Or vous croyez fermeruenl,
mon cher Asirur, qu'il y a plus d'une per-

sonne en Dieu , puisque vous reconnaissez
Dieu le Pore et Dieu le Fils. \ous ne [)0u-

vez donc [)lus riiisonnablement trouver de
difficulté h reconnaître encore Dieu le Saint-

Esprit, si je vous montre qu'il est révélé
qu'il y a trois personnes en Dieu.
Ne vous retranchez donc plus à dire, que

les anciens patriarches ont cru, à la vérité,

qu'il y a plus d'une personne en Dieu, mais
qu'il ne s'ensuit pas de là qu'ils en aient cru
trois, ni qu'il faille en croire trois. Je con-
viens avec vous, qu'en crovant plus d'une
personne, il ne s'ensuitpas absolument qu'il

faille en croire trois; mais convenez aussi
qu'il ne s'ensuit pas non plus qu'il n'en faille

pas croire trois. Dès qu'on doit croiie qu'il y
en a [)lus d'une, on peut en croire trois tout

aussi facilement que deux ou quatre, ou
dix, ou cent; lie sorte que, pour n'être pas
dans l'erreur sur leur nombre, il faut savoir
ce que Dieu nous a révélé, et s'en tenir là

,

sans ajouter ni ôter au nombre des person-
nes qui a été révélé; car nous ne i)ouvons
savoir par nous mêmes ce qui est en Dieu :

il fautabsoluraent(]u'il nous le découvre par
la révélation. Si donc il nous a clairement
révélé qu'il est un en trois personnes, il

n'est |)lus question de demander pourquoi
il y a au delà de deux personnes; pourquoi
il y en a trois plutôt que quatre, etc. Il n'y

en a ni [)lus ni moins de trois, dès que
Dieu a révélé qu'il y en a trois. Or je vais

l)ienlôt vous montrer que Dieu a révélé qu'il

est un en trois personiies : il faut donc croire

qu'il est un en trois personnes. Vous voyez
par là, mon cher Astruc, que les patriarches

et les pro[)liètes qui, certainement, ont ciu
la pluralité des personnes en Dieu , comme
cela |)aiaît évidemment par le textes de
l'Ecriture que j'ai rapportés ci-dessus ,

n'ont |)U croire que la Trinité des person-
nes ; car Dieu ne se contredit pas, et après
avoir révélé une chose, il ne peut en révé-

ler une contraire. Donc, [luisqu'il a révélé

aux hommes par son Fils incarné, qu'il est

un en trois personnes, il est évident qu'il

avait révélé précédemment la Trinité aux
patriarches et aux prophètes, et qu'ainsi ces
saints hommes, en croyant qu'il y a plu-
sieurs personnes en Dieu , restreignaient

ce[ienaantce terme indéterminé de plusieurs

au seul nombre de trois. Un exemple ren-
dra ceci plus Irappaut. Je puis dire que le

triangle est une ligure (pii a plusieurs côtés

et plusieurs angles : mais ce terme plusieurs

est nécessairement restreint au nombre de
trois, parce que le triangle ne peut avoir ni

|)lus ni moins de trois côtés et de trois

angles; de même il ne peut y avoir en Dieu
ni plus ni moins de trois personnes, puis-
que c'est là le nombre des personnes qui
nous a été révélé. Donc, lorsqu'on dit (|u'il

y a plusieurs personnes en Dieu, ce terme
plusieurs est nécessairement restreint au
nombre de trois. Dites-donc désormais

,

luun cher Astruc, avec le prophète Isaïe, ou

plutôt avec les séraf)hins qui sont autour
du ti'ônede l'fiternel -.Saint, Saint, Saint est
le Seigneur le Dieu des armées

,

II

Avant que de vous montrer que Dieu a
révélé qu'il est un en trois personnes, et
que par conséquent le Saint-Esprit n'est
pas un simple don, ni un attribut, mais
une vraie personne divine, comme le Père
et le Verbe, il faut que j'écarte de votre
esprit un nuage qui sy est élevé. Vous
m'avez dit que vous voyez un but pour
reconnaître en Dieu un Père et un Fils,
mais que vous n'en voyez point |)Our re-
connaître une troisième personne appelée
le Saint-Esprit. Quelque obscur que soit ce
langage, je pense que voire idée est que
vous trouvez une raison de croire que Dieu
a un Fils distingué du Père ; mais que vous
ne trouvez point pourquoi, ou pour quelle
fin Dieu-aurait encore un Saint-Esprit dis-

tingué du Père et du Fils.

C'est, mon cher Astruc, comme si vous
demandiez pourquoi le cercle est rond;
pourquoi le triangle est composé de trois
côtés et de trois angles; pourquoi notre
âme est un esprit. Que voulez-vous qu'on
réponde à de pareilles questions? On ne
peut vous dire autre chose, sinon que la

raison pourquoi le cercle est rond, c'est

que le cercle est rond, et ne serait pas cer-
cle, s'il n'était pas rond

; que la raison pour-
quoi le triangle a trois côtés et troisangles,
c'est (pie le triangle a trois côtés et trois

angles, et ne serait pas triangle, s'il n'a-
vait j)as trois côtés et trois angles; que
la raison pourquoi notre âme est un esprit,

c'est qu'elle est un esprit et ne serait point
dme humaine, si elle n'était un esprit. On
peut bien donner des raisons de" ce qui
n'est (pj'accidentel aux choses; on peut bien
dire à quelle fin, pour quel but un tel cercle

est d'or plutôt que de bois, et d'un {)ied de
diamètie plutôt que de deux ou trois pieds :

on l'a fait d'or, vous dira-t-on, plutôt que
de bois, [larco qu'on l'a voulu faire plus
solide ou plus précieux, etc. On l'a fait d'un
|)ied de diamètre plutôt que de deux ou
trois, parce qu'on avait à y enfermer un
corps d'un pied de diamètre et non pas un
plus grand corps. De même on peut dire
pourquoi une telle âme est instruite ou
Ignorante; c'est, vous dira-t-on, parce qu'elle

a reçu unebonneéducation,ou parcequ'elie
n'en a reçu qu'une mauvaise. Mais pour ce
qui est de l'essence des choses, c'est-à-dire

de ce (jui fait que les choses sont telles, on
ne |)eulendonner aucune raison : elles sont
telles, parce qu'il faut nécessairement qu'elles
soient telles. Appliquons ceci à Dieu : il est

ce qu'il est et ne peut être autre chose que
ce (|u'il est. Or il nous a révélé qu'il est un
en trois personnes, Père, Fils et Saint-
Esprit. Il n'y a donc pas à demander pour-
quoi , ni [lourquel but il est Père, Fils et

Saint-Esprit; il est Père, Fils et Saint-Esprit,

parce qu'il a révélé lui-mômequ'il est P©re,
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Fils el Sainl-Esprit, un seul Dieu

lanl en trois oersorines.

III

Voici présentement, mon cher Aslruc, les

preuves de la trinilé des personnes en

Dieu. Vous êtes intimement convaincu que

le Père éternel, et son Fils éternel
,
que

nous nommons le Verbe ou la parole incréée

du Père, sont deux personnes divines, con-

subslantielles , c'est-à-dire, qui ont une
seule et même nature, une seule et même
Divinité, et sont par conséquent un seul et

niêmeDieu. Vous n'êtespasmoinsconvaincu

que le Père éternel a envoyé dans le monde
son Fils éternel , qu'il lui a formé un corps

dans le sein de la Vierge Marie ;
qu'ainsi,

le Fils éternel du Père, sans cesser d'être

Dieu comme son Père, est devenu dans le

temps Fils de l'homme; qu'il est né selon

sa nature humaine à Bethléem, comme Mi-

chée l'avait prédit; et qu'ainsi, depuis son

incarnation, c'est-à-dire, depuis qu'il a pris

une chair semblable à la nôtre, il est Dieu-
Homfne, dont le nom est Jésus-Christ , qui

signifie Sauveur-Oinl; sauveur, parce qu'il

est venu sauver les hommes, et oint, parce

que son humainté étant unie au Verbe, et

ne faisant qu'une même personne avec

lui, a été ointe de la Divinité : c'est ce que
signifie encore le nom de Messie. C'est donc
de Jésus-Christ et des disciples qu'il a ins-

truits, que nous devons apprendre ce qui
regarde la Divinité ; car comment voulez-

vous que les hommes sachent ce que c'est

que Dieu et ce qui le regarde , si Dieu
môme ne le leur a|)prend ? Et qui pourra le

leur apprendre, sinon Jésus-Christ, le Fils

éternel de Dieu qui est dans le sein de son
Père, et qui n'est venu dans le monde que pour
établir entre Dieu et rh,)mnie la correspon-

dance que le péché avait détruite? Si donc
Jésus-Christ, le Messie ou le Verbe incarné,

nous a révélé que le Père, le Fils et le

Saint-Esprit sont un seul Dieu en trois per-

sonnes, il ne faut plus demander d'autre

preuve de ce grand mystère , que la parole

de Jésus-Christ qui, étant Dieu-Homme, ne
peut ni se trom[)er, ni nous tromper, puis-

que le Père éternel nous a ordonné de l'é-

couter lorsqu'ils dit de lui: C'est là mon
Fils bien-aimé, en qui j'ai mis toute mon
affection : écoutez-le. [Luc, IX, 35.)

Or Jésus-Chrisl nous a expressément ré-

vélé la irinité des personnes en Dieu ; et

d'abord les personnes sont bien clairement
distinguées dans ces paroles du Sauveur
à ses apôtres {Joan., XIV, 15, 16) : Si vous
m'aimez, gardez mes commandements, et je

prierai mon Père, el il vous donnera un au-
tre Consolateur , afin (juil demeure éternelle-

ment avec vous, savoir, l'Esprit de vérité

que le monde ne peut recevoir, parce qu'il ne
le connaît point ; mais vous, vous le cou-
naîlrez, parce qu'il demeurera avec vous, el

qu'il sera dans vous. Vous voyez, mon cher
Asiiuc, dans ces [)arolos le Fils, qu'il doit
prier son Père de donner aux apôtres un
autre consolateur, savoir, le Saint-Fsprit,

LA DIVINITE DU SAINT-ESPItIT
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ou fEsfirit de vérité. Ces paroles, il vou>^

donnera un autre consolateur, marquent
bien clairement que le Saint-Esprit, ou
l'Esprit de vérité, est une personne divine
comme le Fils, et non pas simplement un
don, ni un attribut; car le Père avait déjà
dinné un consolateur aux hommes, savoir,

son Fils éternel, qui est la seconde per-
sonne divine; par conséquent Tauire conso-
lateur

,
que le Père devait leur donnera la

prière de son Fils, ne [)eut être qu'une attire

[lersonne divine comme le premier conso-
lateur ; ce serait renverser toutes les règles

du langage que de l'entendre autrement. Le
Père, en donnant aux hommes un premier
consolateur, leur a donné une personne
divine qui est le Verbe ou le Fils ; donc, en
leur donnant un second consolateur, il leur
donna une autre personne divine qui est

l'Esprit de vérité ou le Saint-Esprit.

Ces deux consolateurs doivent être de \ti

même espèce. L'un est une personne di-

vine; l'autre ne peut être (]u'nne jiersonne
divine. On ne peut pas dire d'un don ni
d'un attribut qu'il est un consolateur. La
consolation est un don, mais la consolation
ne fut jamais le consolateur : le consolateur
est celui qui donne la consolation , et celui

qui donne la consolation ne peut être qu'une
personne. Le prédicateur est celui qui fait

la prédication, et celui qui fait la prédica-
tion est une personne ; mais on ne dira

jamais que la prédication est le prédicateur.
L'ouvrier est celui qui fait l'ouvrage, et

celui qui fait l'ouvrage est une personne;
mais ce serait extravaguer de dire que l'o'i-

vrage est l'ouvrier. Comment donc voulez-
vous que le consolateur ne soit pas une pcT-

soniïe? Comment voulez-vous n'en fair ;

qu'un don? Ce serait le confondre avec Li

consolation, comme si vous confondiez lt>

prédicateur avec la prédication, l'ouvrier
avec l'ouvrage, celui qui parle avec la pa-
role, etc. Reconnaissez donc, dans les paro-
les de Jésus-Cnrist, les trois personnes di-

vines, le Père qui est prié, le Fils qui »[)rie

et qui est le premier consolateur donné par
le Père, et le Saint-Esprit, qui est l'autre

consolateur, que le Père donne à la i)rière

du Fils.

IV

Rien ne prouve mieux la distinction des
personnes en Dieu que leur mission, c'est-

à-dire leur envoi sur la terre. Celui qui

envoie doit nécessairement être une per-

sonne distinguée de celui qui est envoyé.
Le Fils a été envoyé par le Père : il est

donc une personne distinguée du Père ; car

on ne s'envoie pas soi-même. Si donc le

Père elle Fils envoient le Saint-Esprit, il

faut nécessairement que le Saint-Es|)rit soit

une personne distinguée du Père et du
Fils.

En vain répondriez-vous qu'on envoie
un don, un |. résent, et qu'ainsi le Saint-
Esprit peut bien être envoyé du Père et du
Fils, sans être une personne divine, ^'l

u'ôtro qu'un don, un présent que. e Pèic
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et le Fils envoient aux hommes. Faites at-

lenliou, mon cher Aslruc, que lorsque

vous envoyez un présent 5 quelqu'un, ce

présent ne va pas tout seul, vous l'envoyez

par une personne : ainsi c'est proprement

celle personne que vous envoyez pour por-

ter votre présent. De même le Père et le

Fils envoient aux hommes le don des mi-

racles, le don de prophétie, le don des lan-

gues, le don de charité, le don de sagesse

etc. ; mais c'est par une personne divine

qu'ils envoient tous ces dons : ainsi c'est

proprenienl celte personne divine qu'ils en-

voient aux hommes pour leur faire p;irl de

tous ces dons, pour les leur distribuer et les

0[)érer en eux. Saint Paul lu dit expressé-

ment dans sa première Epître aux Corin-

thiens, cliapilre Xli, f. 7 et suivants. Les

dons visibles du Saint-Esprit sont donnés,

dil-il, à chacun pour Vutilité de iEglise.

L'un reçoit du Saint-Esprit le don de parler

avec sagesse; un autre reçoit du même Es-

prit le don de parler avec science; un au-

tre reçoit la foi par le même Esprit ; un au-

tre reçoit du même Esprit la grâce de guérir

les maladies: un autre le don de (aire des

miracles ; un autre le don de prophétie; un

uulre le discernement des esprits; un autre le

don de parler diverses langues; un autre ce-

lui de les interpréter. Or, c'est un seul et

même Esprit qui opère toutes ces choses, dis-

tribuant à chacun ces dons selon quil lui

plaît.

Ces paroles de saint Paul prouvent in-

vinciblement que le Saint-Esprit est une

personne divine, et non pas un simple don.

Car ai le Saint-Esprit était un simple don, il

serait un tel don particulier diiïérent do

tous les autres. Je veux dire que comme le

don de pro[)hétie, par exemple, n'est pas le

don des miracles, ni le don des langues,

puisque celui qui a le don do proi)helie

peut fort bien ne pas avoir, et n'a i)as tou-

jours le don des miracles, ni le don des lan-

gues; de môme si le Saint-Esprit n'était

cpi'un don, il serait un tel don |)articulier

diiïérent du don de pro[)héiie, du don des

miracles, du don des langues, etc., et celui

qui aurait le don de propliélie pourrait fort

bien ne [)as avoir le don du Saint-Esf)rit,

comme souvent il n'a pas le don des mira-

cles, ni le don des langues. Mais vous voyez

que, selon saint Paul, c'est par le Saint-Es-

prit que l'un a le don de [)ropliétie, l'autre

celui des miracles, et l'autre celui des lan-

gues : el (jue c'est le même Saint-Esprit qui

distribue tous ces ditrérenls dons à dillé-

renls hommes, selon qu'il lui plaît. Ee Saint-

Esprit n'est donc pas lui-même un simple

don, mais il est le souverain distributeur de

tous ces ditrérenls dons : el comment en se-

rait-il le distributeur, s'il n'élait pas une

l'ersonne divine?
N'allez pas dire, mon cher Astruc, que

c'est Dieu qui est le distributeur de tous ces

dons, el qu'ainsi par le nom de Saint-Esprit,

il faut enlendre Dieu le Père el ie Fils, el

non pas une troisième personne divine dis-

tuiguée du Père et du Fils. Sans doute, Dieu

est le dislributeur de tous ces dons; mais
cela prouve que, comme le Père est Dieu et

comme le Fils est Dieu, le Saint-Esprit est

aussi Dieu; et que |)ar conséquent il y a
trois personnes qui sont un seul Dieu. C'est.

Dieu qui a créé le monde : ainsi puisque le

Père, le Fils et le Saint-Esprit sont un seul

Dieu, la création du monde est l'ouvrago
commun des trois personnes divines; cela

n'empêche pourtant pas qu'on ne dise en
particulier du Père, qu'il a créé le monde.
C'est Dieu qui a raclielé le monde : ainsi

puisque le Père, le Fils et le Saint-Esprit

sont un seul Dieu, la rédemption du monde
est l'ouvrage commun des trois personnes
divines : cela n'empêche [lourtant pas qu'on
ne dise en particulier du Fils, qu'il a ra-

chelé le monde. C'est Dieu qui sanctifie le

monde par la distribution qu'il y fait de ses

dons : ainsi puisque le Père, le Fils et le

Saint-Esprit sont un seul Dieu, la sanctilica-

lion du monde est l'ouvrage commun des

trois personnes divines; cela n'empêche pas

néanmoins qu'on ne dise en particulier du
Sainl-Esj)ril, qu'il sanctifie le monde et

qu'il y distribue les dons de Dieu. En un
mot, coran2e il n'y a qu'un Dieu qui puisse
être le rédempteur des hommes, il n'y a

aussi qu'un Dieu qui puisse en être le sanc-

lificatcur, et leur distribuer les dons qui les

sanctifient. Or le Fils (jui est le rédempteur
des hommes, quoiqu'il soit un môme Dieu
avec le Père, est pourtant une personnft dis-

tinguée du Père : donc le Saint-Esprit qui
est le sanclilicalcur des hommes et le distri-

buteur des dons qui les sanctifient, quoi-
qu'il soit un môme Dieu avec le Père et le

Fils, est néanmoins une personne distinguée
du Père et du Fils.

Après avoir ainsi prévenu vos objections,

je liasse, mon cher Aslruc, à la preuve tirée

de la mission ou de l'envoi du Saint-Esprit.

La voici : Celui qui est envoyé est nécessai-

rement une personne distinguée de celui qui

l'envoie. Or, le Saint-Esprit est envoyé par

le Père el par le Fils, le Saint-Esprit est donc
une personne distinguée du Père et du Fils.

Je dis, 1° que le Sainl-Esjirit est envoyé [lar

le Père; car voici ce que Jésus-Christ dit à

ses dis(!iples (Joan., XI V, 25) : Je vous ai dit

ces choses demeurant encore avec vous, mais
le Consolateur, qui est le Saint-Esprit, quemon
Père enverra en mon nom., vous enseignera

toutes choses et vous fera ressouvenir de tout

ce que je vous ai dit. Vous voyez bien clai-

rement que le Sainl-Esi»rit est envoyé par
le Père, et qu'il est par conséquent une per-

sonne distinguée du Père qui l'envoie. Je

dis 2° que le Saint-Esprit est aussi envoyé
par le Fils, car voici encore ce que dit

Jésus-Chrisl {Joan., XV,26j : Lorsque le Con-
solateur, l'Esprit de vérité, qui procède du
Père, que je vous enverrai de la part de mon
Père, sera venu, il rendra témoignage de moi ;

et dans le chapitre suivant, y. 7; // vous est

utile que je m'en aille, car si je ne m'en vais

pas, le Consolateur ne viendra point à^vous

;

mais si je m'en rais, je vous l'enverrai, il est

encore clair par ces paroles que le Sainl-
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Espril est envoyé par le Fils, comms parle

Père, et qu'il est par conséquent une per-

sonne distinguée du Fils, corrinae du Père.

Il y a donc en Dieu trois personnes, le Père
qui envoie, et n'est envoyé de personne, le

Fili qui est envoyé du Père, et qui envoie le

Saint-Esprit conjointement avec le Père, et

le Saint-Esprit qui est envoyé de l'un et de
l'autre, et n'envoie personne.
Nous avons encore quelques remarques à

faire sur ces paroles de Jésus-Christ. 1° Il

dit que le Saint-Esprit procède du Père. Or
ce qui procède d'une ou de deux personnes
seulement ne peut point être un attribut ou
un don; mais cène peut être qu'une [)er-

sonne. Et en voici la raison : c'est qu'un
aitribut est commun à toutes les personnes
divines; par exemple, la toute-puissance
est commune au Père, au Fils et au Saint-
Esprit, parce que c'est un attribut absolu qui

leur convient, non pas en tant que per-
sonnes, mais en tant qu'un seul et même
Dieu. Ainsi l'on dit fort bien la toute-puis-
sance du Père, la toute-puissance du Fils et

la toute-puissance du Saint-Esprit, c'est une
seule et même loute-puissance; maison ne
(lit pas l'Esprit du Père, l'Esprit du Fils et.

l'Esprit du Saint-Esprit, c'est un seul et

même Es[)rit, à moins que par ce mot Esprit
on n'entende une simple faculté, comme on
dit d'un homme qu'il a de l'esprit. Alors
parce mol es[)rit, on n'entend pas cette subs-
tance, cet être immatériel qui est en chaque
homme, et qu'on nomme autrement âme;
mais on emend la facilité naturelle de conce-
voir les choses. Le Saint-Esprit n'est appelé
l'Esprit du Père, que parce qu'il procède du
Père, tout comme le Fils n'est appelé le Fils du
Père, que parce qu'il estengendrépar lePère:
et comme le Fils est une personne distinguée
du Père par la raison qu'il en est engendré;
de même le Saint-Esprit est une nersonne
distinguée du Père par la raison qu'il en
procède, il n'est aussi a[)pelé l'Esprit du
Fils, que parce qu'il procède du Fils ; et c'est

l'ar ce qu'il procède également du Fils, ainsi

que du Père, qu'il est une personne distin-

guée du Fils, comme du Père. En un mot,
CLMjui procède d'un principe est nécessaire-
ment distingué du principe d'où il procède;
ce qui reçoit l'être d'un |)rincipe est néces-
sairement distingué du principe de qui il

reçoit l'être; celuiqui reçoit est nécessaire-
mont distingué de celui qui donne. Or le

Saint-Esprit procède du Père et du Fils
corunie (l'un seul et même principe; il n:-
çoit Tèlre du Père et du Fils comme d'un
seul et même principe. Le Saint-Esprit esc
donc nécessairement distingué du Père et du
Fils, mais en Dieu rien ne peut être distin-
gué que les personnes : tout le lesle est uni-
que et commun. Donc jiuisque le Saint-
Esprit est distingué du Père et du Fils, il

est une troisième personne divine.
2" Les dons de Dieu ne reçoivent rien :

il n'y a que les personnes qui puissent re-

cevoir et à qui l'on puisse donner. Par
exemfile, la prudence ai un don (jue Dieu
fait aux liommes : c'est d-jnc la prudence qui

est donnée de Dieu et reçue des iiommes;
mais elle ne reçoit ni ne donne rien. Il faut

donc distinguer celui qui donne, eî c'est

toujours une personne qui donne; celui

qui reçoit, et c'est toujours une personne
qni reçoit, et enfin la chose qui est donnée
et reçue , et cette chose n'est point une per-
sonne. Si donc le Saint-Esprit n'était qu'un
don comme la prudence, il serait à la vérité

donné de Dieu et reçu des hommes; mais
il ne recevrait ni ne donnerait rien. Cepen-
dant le Saint-Esprit reçoit du Fils et donne
aux hommes : Jésus-Christ le dit expressé-
ment. Quand te Consolateur , dit-il, qui est

l'Esprit de vérité sera venu, ilvowi enseifjnera

toutevérité; car Une parlera pas de tai-inéine,

mais il dira tout ce qu'il aura entendu, et il

vous annoncera les choses à venir. Il me glo-

rifiera, parce qu'il recevra de ce qui est à moi,
et qu'il vous l'annoncera. Tout ce qu'a mon
Père est à moi : c'est pourquoi je vous ai dit

qu'il recevra de ce gui est à moi, et qu'il vous
l'annoncera. Vous voyez que le Siiiiit-Es|)rit

recuit de ce qui est au Fils, et que le Fils

ayant tout ce qu'a le Père, le Saint-Esprit
reçoit du Père en recevant du Fils. Vous
vo)ez aussi que le Saint-Esprit enseigne,
qu'il entend, qu'il parle, (|u'il annonce, etc.;

ce qu'il serait absurde de dire d'un don , et

ne se peut dire que d'une personne. Lo
Saint-Esprit n'est donc pas un i)ur don,
mais une personne divine.

Mais mon cher Astruc, qu'y a-t-il de plus

clair, de plus exprès, de plus convaincant
que la l'oriue du baptême établi \)i,\v Jésus-
Christ. Allez, dit cet adorable Messie à ses

apôtres, instruisez toutes les nations, les bap-
tisant au nom du Père et du Fils el du Saint-
Espril. [Matth., XVIÎI, 19.j Si le Saint-Es-
[irit n'était pas une personne dislinguée du
Père et du Fils, mais un simple attribut

comme la toute-puissance, ou un simple don
comme la prudence, |)Ourquoi Jésus-Christ
aurait-il voulu qu'on le nommât avec le Père
et le Fils? Pourquoi aurait-il voulu qu'on
baptisât les nations au nom du Sainl-Esprit,

comme au nom du Père et du Fils? Baptiser
au nom du Père, c'est baptiser par l'autorité

du Père: baptiser au nom du Père et du Fils,

c'est baptiser |)ar l'autorité commune el in-

divisible du Père et du Fils ; enfin baptiser
au nom du Père, et du Fils et du Saint Es-
prit, c'est ba[)tiser pur l'autorité commune
et indivisible du Père, du Fils et du Sainl-

Esprit. Le Saint-Esprit a donc la même au-
torité que le Père el le Fils; mais qu'est-ce
qui peut avoir l'autorité, sinon une per-

sonne? Donc puisque le Sainl-lispnt a l'au-

torité comme le Père et le Fils, et (ju'on

baptise en son nom et par son anlorilé,

comme au nom et par l'autorilé du Père et

du Fils, il est une personne divine comme
le Père et comme le Fils.

Si le Saint-Esprit n'était pas une [)ei-sonno

distinguée du Père el de la personne du
Fils, mais n'était qu'un nom que l'on donne
à Di'.'u, comme celui de Seigneur ou (\'Eter-
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notn que
une per-

s.

ne/, lorsqu'on aurait nommé le Père et le

Fils, on aurait tout nommé, et il ne reste-

rait plus rien à nommer pour exprimer toute

ia Déité. (.ar il serait ridicule de dire : je te

baptise au nom du Père et du Fils et du
Seigneur, au nom du Père et du Fils et de
l'Eternel, au nom du Père et du Fils et de
Dieu ; comme si le S«^igneur, l'Eternel et

Dieu étaient quelque chose de distingué du
Père et du Fils, doiit il fût nécessaire de
faire mention. Le Père et le Fils sont un
seul Seigneur, un seul Eternel, un seul
Dieu. 11 ne faut donc pas distinguer le Sei-

K'ieur, ni l'Eternel, ni Dieu, du Père et du
Fils. Âlais Jésus-Christ a voulu ciu'a()rès

qu'on aurait nommé le Père et le Fils, on
nou)mât encore le Sairit-Es[)rit. Donc le

Saint-Esprit n'est pas un simple
l'on donne à Dieu, mais il est

sonne distinguée du Père et du Fi

VI.

Je n'ajouleiai [)lus qu'une preuve tirée
des divines Ecritures du Nouveau-Testa-
ment; et celte preuve ne soulfre aucune ré-
jiliqae. Elle est dans la première Epître de
saint Jean, chap. V, f. 7, of» cet af)ôtre évan-
géliste parle ainsi : Il y en a trois qui ren-
dent témoignage dans le ciel , le Père, te Verbe
et le Saint-Esprit; et ces trois sont une même
chose. Vous voyez, mon cherAstruc, que le

grand mystère de la Trinité est bien claire-
ment établi dans cet endroit. Saint Jean ne
dit pas qu'il y a dans le ciel un seul témoin
de la divinité de Jésus-Christ; car c'est à
cette divinité que le Père, le Verbe et le

Saint-Es()ril rendent témoignage. Il ne dit

pas non plus qu'il y a deux témoins; mais il

dit positivement qu'il y en a trois, savoir, le

Père, le Verbe et le Saint-Esprit. Or un té-

moin, c'est une personne qui atteste la vé-
rité d'une chose. Ces trois témoins sont pour-
tant une môme chose, selon saint Jean;
c'est-à-dire ils sont un môme Dieu, un
même Seigneur, un même Eternel, un même
Tout-Puissant. 11 y a donc trois Personnes
en un seul Dieu, et un seul Dieu subsistant
en trois personnes.
Ne vous obstinez donc plus, mon cher

Aslruc, à rejeter le Saint-Esprit; ça été là le

crime dont vos pères se sont toujours ren-
dus coupables, et qui les a conduits à cet
autre crime dont voire nation porte la peine
depuis dix-se[»t siècles, je veux dire un
crime de rejeter et de crucifier le Messie;.

Lisez là-dessus le septième chapitre des
Actes des Apôtres; vous y trouverez que le

saint lévite Etienne , après avoir rapporté
en abrégé tous les crimes dont les Juifs s'é-

taient rendus coupables, finit son discours
par ces tenibles reproches qu'il leur fait :

Têtes dures , hommes incirconcis de cœur et

d'oreilles, vous résistez toujours au Saint-
Esprit, et vous êtes tels que vos pères ont été.

Qui est le prophète que vos pères n'aient point
persécuté? Ils ont fait mourir ceux qui leur

prédisaient iavénement du Juste (c'est-à-dire,

Jésus-Christ, le Messie) çue vous venez de
livrer, et dont vous avez été les meurtriers.

(Act., VII, 51-52). Ce péché contre le Saint-

Esprit est si grand, que Jésus-Christ lui-

même nous déclare qu'il ne sera jamais par-

donné. Ses paroles sont expresses dans l'E-

vangile, selon saint Mathieu, chap. XII, ^. 31
et 32 : Je vous déclare, dit-il, que tout péché
et tout blasphème sera remis aux hommes ;

mais le blasphème contre le Saint-Esprit ne
sera point remis. Et quiconque aura parlé
contre le Fils de l'Homme , il lui sera par-
donné ; mais pour celui qui aura parlé contre
le Saint-Esprit, il ne lui sera pardonné ni en
ce monde, ni dans le siècle à lYntr. Jésus-
Christ, Fils de Dieu par sa naissance éter-

nelle du sein du Père, est aussi Fils de
l'Homme t)ar sa naissance temporelle à Beth-
léem, du sein de Marie. Il nous déclare donc
que ceux qui parleront contre lui, il leur

sera pardonné; mais qu'il ne sera jamais
pardonné à celui qui parlera contre le Saint-

Esprit. D'oii vient celle diUérence ? Le voici:

c'est que le Fils de Dieu ne s'est fait Fils de
l'Homme, que pour être humilié, méprisé,
insulté, brisé et rais à mort, afin que nous
fussions tous guéris par ses meurtrissures.

Ainsi il est devenu le Sauveur de ceux qui
l'ont maltraité, soit d'entre les Juifs , soit

d'entre les gentils; et le crime des hommes
s'est changé pour eux en une source de sa-

lut. Les outrages qu'il a soufferts de leur

part, ont été pardonnes à tous ceux qui ont
cru en lui par une foi vive; mais ceux qui
mé[)risenl les dons du Saint-Esprit, qui re-

jettent ce Consolateur envoyé, non |)lus

pour nous racheter, ()uisque nous l'avons

été par le sacrifice du Fils de Dieu, mais
pour nous appliquer les Iruits de ce grand
sacrifice; ceux-là ajoutent la plus noire in-
gratitude à leurs anciens péchés, et se ren-

dent indignes de tout pardon.

VII.

Enfin, mon cher Astruc, dès que vous re-

connaissez sincèrement que Jésus-Christ est

le Messie promis à vos pères, vous ne pou-
vez plus, sans manquer à la bonne fui, et

même au bon sens, refuser de reconnaîtra

et j'adorer trois personnes en un seul Dieu,

savoir, le Père, le Fils et le Saint-Esprit ;

car que voulez-vous que le Messie soit venu
faire dans le monde, s'il n'y est pas venu
donner aux hommes la connaissance de
Dieu, et le véritable sens des divines Ecri-

tures 7 11 faut donc que celte connaissance
de Dieu et cette intelligence des divines

Ecritures, se trouvent quelque part sur la

terre ; il faut qu'il y ait une assemblée
d'hommes qui soit dépositaire de la révéla-
tion faite f)ar le Messie: autrement, la vraie

religion serait totalement inconnue, et ce
serait' en vain que le Messie aurait été en-
voyé pour i'élablir, si on ne la trouvait nulle

part. Or oii le bon sens dicte-t il que vous
la cherchiez, cette révélation du Messie? 11

n'y a sur la terre que deux sortes d'hommes:
les uns qui se sont attachés au Messie, et ce

sont les chrétiens; les autres qui l'ont re-

jeté, ou qui ne le connaissent ['as encore,
et ce sont tous ceux qui ne sont pas cbré-
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tiens, comme les juifs, les maliomélans, les

idolâtres et les athées; mais vous voyez bien

que ce n'est pas f)arQii ces derniers qu'il

faut chercher la révélation faite par Jésus-
Christ. Vous ne devez donc la chercher, et

vous ne pouvez la trouver que parmi les

chrétiens, qui sont les seuls qui aient re-

connu Jésus-Christ pour le Messie, el qui
ont regu ses instructions ; les seuls à qui il

a f;nt part des mystères de Dieu et du sens
des divines Ecritures.

Or interrogez l'Eglise des chrétiens. Elle

vous dira que, depuis qu'elle a été fondée
par Jésus-Christ jusqu'à présent, c'est-à-

dire depuis ()lus de 'Jix-sept siècles, elle a

toujours fait profession de croire et d'adorer
le Père, le Fils et le Saint-Esprit, un seul

Dieu en trois personnes. Elle a toujours
baptisé au nom du Père el du Fils el du Sainl-
Esprit, comme en un seul Dieu en trois

Personnes. Dans toutes ses prières, elle a

toujours chanté : Gloire au Père et au Fils

el au Saint-Esprit! Dms le symbole de foi,

(l'.ie les Apôtres envojés par Jésus-Christ
lui ont laissé, elle a toujours dit : Je crois
en Dieu, le Père tout-puissant... et en Jésus-
Christ son Fils unique... et au Saint-Esprit.
Dans ses actions de giiîces à Dieu, elle dit:

L'Eglise répandue dans toute la terre

vous reronnait, Père éternel, dont la majesté
est infinie, et votre vrai et unique Fils ado-
dorable, et le Saint-Esprit consolateur. Les
chrétiens ont de tout temps fait le signe de
la croix sur eux, en disant: Au nom duPère
el du Fils et du Saint-Esprit, lorsqu'ils ont
entrepria (luelque ouvrage. C'est i)Our atti-

rer sur eux la bénédiction de Dieu, parla
confession des deux grands mystères de la

Trinité et de l'Incarnation; car, en disant,

Au nom du Père, etc., ils reconnaissent la

Trinité des personnes en Dieu ; et en faisant
le signe de la croix sur eux, ils reconnais-
sent que le Fils de Dieu, la seconde |iersonne
de la Trinité, a pris une chair semblable è
la nôtre et a souifert la mort sur la croix,
|)Our les racheter du démon et du péché.
Toutes les instructions, tous les catéchismes
de l'Eglise chrétienne ont toujours enseigné
dans toute la terre, où le nom de Jésus-
Christ a été porté, et enseignent encort; un
sou! Dieu en trois personnes. Père, Fils et

Saint-Esprit. Trois cents ans après la mort
et la résui'rection de Jésus-Christ, un prê-
tre, nommé Arias, et un évèque, apfielé

Macedonius, voulurent attaquer la divinité

de Jésus-Christ, et la personne du Saint-
Esftrit , et toute l'Eglise chrétienne les ana-
Ihématisa comme des hérétiques, des blas-

phémateurs et des impies. Quelques années
auparavant, deux autres évôtpies noinmi's,

l'un Sabellius , l'autre Paul de Samosate
,

avaient prétendu que le Père, le Fils et le

Saint-Esprit ne sont qu'une seule Persoiuio
appelée Père, à raison de la création ; Fils,

à raison de la rédemption , et Saint-Esprit,

à raison de la sancliticalion ; el ils avaient
égaleujent été condamnés par toute l'Eglise

chrétienne. Les mômes im|)iétés ont été

reproduites il y a près de deux cents ans,

par deux Italiens nommés Socins , et toute

l'Eglise n'a jtas eu moins de zèlo à analhé-
matiser ces impies. Ou cessez donc, mon
cher Astruc, de regarder Jésus-Chiist comme
le Messie; ou, puisque vous êtes convaincu
qu'il est le Messie, soumellez-vous <^ sa doc-
trine, et adorez avec tous les chrétiens de
tous les siècles, un seul Dieu en trois per-
sonnes, Père, Fils et Saint-Esprit.

NOTICE HISTORIQUE SUR D. BENOIT VINCENT.

Nous empruntons les traits principaux do
la vie de dom Benoît Vincent ou Vincens à

Véloge historique qui se trouve à la fin du o*

volunjede ses conférences monastiques, édi-

tion de Rouen, 1773 (Laurent Dumesnil, 5
vol. iM-1-2).

Dom Benoît Vincent naquit à Aix, en Pro-
vence, en 1702, d'une famille plus respec-
table encore [)yr sa piété que parla noblesse
de son origine ; on lui donna au baptême les

noms de Joseph, Alexis et Benoît.

A peine sa raison commençait-elle à se
développer, que ses parents s'empressèrent
de jeter dans son esprit et dans son cœur
les premières semences de la vertu: elles

fructifièrent si bien, qu'ils ne tardèrent pas
longtemps à jouir de la douce consolation
de les voir germer, croître et se fo'lilicr

avec l'âge.

Doué d'une imagination vive cl bfrianle,

d'un esprit aisé et pénétrant, le jeune Vin-

cent entra aisément dans les premiers é\r.-

ments de la religion et des lettres ; on vit,

à ces premiers essais, quelles étaient ses heu-

reuses dispositions, et ce (lu'on devait en
attendre pour les cultiver. On lui donna les

plus excellents maîtres. Exact el allenlif à

remplir tous ses différents devoii'S, il fil en
peu de temps des progrès rapides; destiné

à occuper une place dans le sanctuaire do

la justice, il s'y [)répara |)ar l'étude du droit;

et ayant été reçu avocat, il suivit le barreau

avec éclat, dans' ratlenle de remplacer son

père dans les augustes, mais [térnbles fonc-

tions de la magistrature.

Tandis que, par un exercice continuel

,

Vi:icent était occupé à se perfectionner dans

l'art de la parole, à débrouiller et à appro-

fondir le chaos immense des lois. Dieu, qui

avait sur lui des vues do bonté et do miséri-
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corde, l'éclaira des lumières de sa gr<\ce, el

lui fit apercevoir de pins pr^s la vanité des
clioses humaines, et les différents écueils

où il allait être exposé dans le monde. Celte
vue jeta dans son âme une crainte salutaire,

et dès ce moment, quoique seul héritier du
nom, de la noblesse, des dignités et de la

fortune de ses ancêtres, il conçut le géné-
reux dessein de tout abandonner, pour n'hé-
riter que de leurs vertus, et consacrer ses
talents à la gloire de Dieu.
Parmi tous les ditl'érents asiles qui s"of-

IVirent alors à ses regards, celui de la Cou-
j^iégation de Saint-Maur lui parut mériter
Ja préférence, par cela seul qu'on y culti-

vait également la piété et les lellres. Il

savait que, quoique la religion pût se sou-
tenir indé()eiidamment des connaissances
humaines, elle en avait cependant retiré

dans tous les temps de grands avantages,
et que les siècles les plus ténébreux,
avaient été aussi ceux où les vices avaient
fait les plus grands progrès, et causé les

j)lus funestes ravages.
Convaincu de ces vérités, et rempli d'une

sainte ardeur, le jeune Vincent rompit
tous les liens qui l'attachaient au monde,
et, malgré les flatteuses espérances qui sem-
blaient devoir le retenir, il s'arracha cou-
lageusement à la tendresse et

dont
aux embras-
il faisait leseiuenls d'une famille

bonheur et les délices,
vers Toulouse. A peine fut-Fl arrivé au
'.'-lonastère de Notre-Dame de la Daurade,
vHi'il demanda d'être admis au nombre des
novices. Le supérieur de la maison fut
étonné d'abord de cet empressement ; mais
à la persévérance du néophyte, il n'eut
point de peine à reconnaître que c'était

l'esprit de Dieu, qui l'attirait dans cette
retraite ;el a(irùs l'avoir éprouvé pendant
quelques jours, il se rendit à ses instances
et lui ouvrit enfin la canière de la péni-
tence.

Ce fut alors que D. Vincent goûta un
plaisir et un contentement qu'il n'avait
point encore éprouvés. Le monde ne lui en
avait jamais offert de pareils. Disposé à

s'exercer aux travaux les plus pénibles du
cloître, d commença sa course d'un pus si

rapide, qu'il devança bientôt ceux qui
l'avaient précédé dans la même carrière;
lien ne fut ca|)ab!e de ralentir son ardeur
et son activité. Les exercices les plus l)as

et les plus humiliants furent ceux qu'il

rechercha avec le plus d'empressement ; tou-
jours occupé de Dieu, il en fit son objet
unique, et il s'y porta de toutes ses forces,

comme vers le centre de son amour et de
ses désirs; ses supérieurs en étaient dans
l'admiration, et, plus empressés à modérer
sou ardeur qu'à l'exciter, ils le proposaient
aux autres comme un modèle accompli
d».exactitude et de ferveur.

Ce[)eiidant le temps de son épreuve était

sur le point de linir. D. Vincent, qui ne
sou[)irail qu'a|)rès le moment heureux qui

uevait l'unir irrévocablement h Dieu, en vit

approcher le terme avec les |)lus vifs

transports. 11 ramassa tout ce qu'il avait

de force, de zèle et d'ardeur pour se dispo-
ser à prononcer ses vœux : le moment
arriva , et le jour de sa profession fut en
effet pour lui un jour de victoire et de
triomphe.
Se voyant consacré par des liens indisso-

lubles au service de Dieu, il redoubla de
force et de courage ; bien loin de se laisser

aller au relâchement, comme c'est assez
l'ordinaire des âmes faibles, il soutint avec
un nouveau zèle tout le poids de ses en-
gagements , et se regardant comme un pé-
nitent public, chargé par état de pleurer
ses péchés et ceux du peu[)le, il n'eut
d'autre empressement que de rem|)lir celte

pénible fonction. Ce fut ainsi que, livré

aux différents exercices de la pénitence, il

passa les deux années qui suivirent son
noviciat; il s'y occupa uniquement, suivant
le pieux usage établi dans la congréga-
tion de Saint-Maur, à s'alferruir de plus en
j)lus dans les principes de la [lerfeclion

chrétienne et religieuse, et à jeter les fon-

dements de cette vertu mâle et solide, dont
il donna dans la suite de si beaux exem-
ples.

Avec de telles dispositions et de si heu-
reux sentiments, D. Vincent fut envoyé
aux études. On ne craignit point pour lui

ce qu'on craint d'oidinaire pour tant d'au-

tres , je veux dire cet esprit de légèreté et

de dissipation qui se glisse, connue natu-

rellement , dans l'âme des étudiants. 11

s'était déjà précautiouné contre la conta-
gion, par un exercice continuel de toutes

les vertus intérieures. L'hnbilude qu'il s'en

était formée le soutint toujouis, et le rendit

inaccessible à tous les traits de la séduc-
tion et du mauvais exemple. Ainsi, soit

qu'il s'occupât des beautés de l'éloquence,

soit qu'il se livrât à tout ce que la philoso-

phie pouvait lui présenter d'instructif et do

curieux, soit enfin qu'il tâchât de |)énétrer

dans les profondeurs de la théologie, il

conserva toujours cette piété tendre et ce

recueillement intérieur qui faisaient son
caractère. Tous ses moaienls étaient rem-
plis. Il passait lour à tour de la prière à

l'élude et de l'étude à la prière: l'un lui

servait, pour ainsi dire, de délassement à

l'autre , et par une conduite si sage, toutes

ses actions se trouvaient marquées au coin

de l'exactitude et de la régularité. Ce fut

dans de pareils exercices que se passa le

lem[)S de ses études, et ce temps fut véri-

tablement pour lui le temps d'une abon-

dante moisson, puisqu'il y lecueillit tout ce

qui sert à former le grand religieux et le

vrai savant.

Une vie si exemplaire et si édifiante lui

aurait mérité sans doute d'être dispensé de
la loi générale qui soumet les religieux, au
sortir de leurs éludes, à une année de

retraite et de re( ueillemenl, pour se pré-

parera recevoii Tordre sacré de la prêtrise.

Mais sa modestie mit obstacle à la bonne
volonté de ses supérieurs. Il voulut subir

la loi comme ses confrères, et envoyé avec
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eux dnns une niaison de relrnilo, il oban- nltendre. Ses leçons (liaient vérilablenuMit

(loiuîa toutes ses autres éludes, pour no des leçons de sagesse ; il availle merveilleux

s'oceuper que de celle de la sagesse, et ne talent de ramènera la religion les matières

vaciuer iiu'à la contemplation des choses qui en paraissaient les plus éloignées : tou-

célestes. jours pénétré de la présence de Dieu, ii

Dans ce nouveau genre de vie, D.Vincent l'apercevait partout, et le faisait aperce-

ful tel qu'il avait toujours été; exact jus- voira ses élèves, soit qu'il leur dévelop-

(pi'aux plus petils exercices, il s'attacha pât les principes du raisonnement, soit

à les relever par la foi et l'esprit de charité, qu'il leur expliquât les dilférenls météores

dont il les animait. L'excellence et la digni- et le cours varié des astres. Partout il ne

té du sacerdoce faisaient continuellement voyait que cet Etre suprôme, quesa sagesse

l'objet de ses plus sérieuses méditations, infinie dans la création , l'arrangement,

Il puisait dans les livres tout ce qui avait l'ordre ou la conservation des différents

i té écrit de beau, de lumineux, de touchant ôtres qui sont dans la nature,

et de palhélique sur cette matière, il en C'est ainsi qu'il s'acquittait de l'honora-

faisail sa principale nourriture. Aussi le ble, mais dilFiciIe fonction d'enseigner les

moment de son ordination éiant venu, il autres. Les vides que lui laissaient ses oc-

roçul l'imposilion des mains et l'onction ciipations, étaient remplis par une étude

sacrée, avec une pureté et une dévotion sérieuse des langues grecque et hébraïque,

qui marquaient quelles étaient les grandes Ce ne fui point un esprit de curiosité qui

idées qu'il s'en était formées. le jeta dans ce nouveau travail. Il y fut

Revêtu du sacerdoce, D. Vincent parut poilé par le désir de se rendre f»lus en état

un iioiiime tout nouveau. Dégagé de toutes d'approfondir les sublimes vérités renfer-

les allVclionsde la terre, il n'avait d'autre niées dans l'Ecriture sainte et dans les ou-

conversation (lu'avec le ciel. Sa principale vrages des Pères grecs, dont la lecture

élude était d'exprimer dans ses paroles et faisait ses plus chères délices. C'était, par

dans ses actions tous les traits du caractère une assiduité continuelle à lire et à méditer

sacré dont il venait d'être revêtu. S'il mon- ces écrits, qu'il venait à bout de se fortifier

lait à l'autel, ce n'était que pour s'unir plus de plus en plus dans tout ce que le dogme
inliniement à Jésus-Christ comme victime, "vail de mieux établi, el la morale de plus

et s'immoler avec lui ; s'il s'en abstenait relevé.

(|uelquefois, ce n'était que par les senti- Après qu'il eut fini d'enseigner la philo-

menls de la plus |)iofonde humilité, et pour Sophie, dom Vincent fut encore chargé de

se préparer à y reiuo:iler avec plus de pu- J>roresser le grec et-l'hébreu à ne nouveaux
relé, de zèle et d'amour. En un mot, toute élèves qu'on destinait à cultiver les hautes

.>ci conduite après son ordination, répondit sciences. Ses leçons eurent de si heureux

liaifailement à la grandeur et. à la sainteté succès, qu'en peu de temps il eut formé des

»lu ministère auguste qui venait de lui être sujets en état de puiser dans les sources, et

confié. Heureuses les maisons de retraite ^e lui succéder dans cette partie de l'en-

où se trouvent de pareils exemples à sul- seignement. Mais comme ce n'était point

vre, et de tels modèles à imiter 1 P^'' goût, comme nous l'avons déjà reraar-

Mais ce n'était |)oint assez pour D. Vin- que, qu'il se livrait à ce genre d'occupation,

cent de travailler |)0ur lui-môme et pour que ce n'était que la seule obéissance aux
sa propre sanctification. Savant dans la loi ordres de ses supérieurs qui l'y tenait atta-

de Dieu et dans les lettres, il devait à ses clié, il obtint enfin, après beaucoup de sol-

semblables ses instructions et ses lumières, hcilalions et d'instances, d'en être dé-

Si l'on n'eût consulté que son gnûl, il eut chargé.

sans doute préféré de vivre dans l'obscurité Ce fut aussi par un semblable éloigne-

el dans l'oubli. Il avait une secrète w^nt de lout ce qui peut flatter l'amour-

horreur j.our lout ce qui pouvait le dislin- l'roi)re, qu'il remercia l'Académie des scien-

guer des autres. Il fuyait les prérogatives 'es de Toulouse qui, avec le titre d'aca<ié-

el les [ilaces qu'accompagne ordinairement niicien, lui faisait Ihonneur de lui offrir la

un certain éclat. Insensil)le à lout autre al- f'Iace de professeur de grec et d'hébreu

trait qu'à celui de la retraite, il ne cher- dans la nouvelle chaire qu'elle venait d'éri-

chait qu'a vivre inconnu aux hommes, ger à cet effet. Il la pria de vouloir bien

pour mériter (le n'être connu (lue de Dieu porter ses vœux et ses suffrages sur un
.•eul. C'était là que tendaient uniquement ses autre, llien ne lui plaisait davantage que
vœux et ses désirs. Cependant ([uelque al- ce qui le séparait entièrement du com-
taché qu'il fut à sa solitude, il fut obligé de »'erce des hoaimes. Il ne [)ouvait goûter

céder aux ordres de ses supérieurs qui le d'autre [ilaisir que celui de vivre avec Dieu

chargèrent de [)rofesser la philosophie. seul. Tout ce qui l'en éloignait lui parais-

Les grands hommes sont toujours grands s^" insupportable. Aussi, à peine eul-il

dans (juelque état qu'unies suppose; il en obienu sa décharge, qu'il jeta les yeux sur

e.st de même des personnes réellement ver- l'ablwoe de Montoulieu , en Languedoc,

tueuses. Leur conduite ne se dément jamais, comme sur une solitude où il [xturiait sui-

Dans ce nouvel emploi, tout contraire qu'il vre, sans crainte d'y être troublé, l'attrait

était à ses inclinations, D. Vincent se mon- qu'il avait |)0ur la retraite. Après en avoir

tra toujours digne de lui-même. Il s'en ac- eu l'agrément de ses sujiérieurs, il se h;Ua

quitta avec tjut le succès ([u'on pouvait e!i de s'\ leiidre; et là, libre de tout engage-
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ment avec le monde, et de tonte occupation
extt^rienre, il n'eut d'autre ninbilion que
d'y étudier de plus en plus la religion, et

d'y méditer h loisir les vérités éternelles.

!l y avait déjà quf Ique tein[)S que dom
Vincent vivait tranquille dans sa retraite,

uniquement attentif à réformer dans sa

conduite tout ce qui aurait pu ternir cette

pureté d'âme à laquelle il asfiirail. Chéri de
ses frères, il ne cessait de les édifier par
une scrupuleuse exactitude à rem[»lir tous
les devoirs de son état. Il avait toujours
devant les yeux le terme où vont aboutir
toutes les clioses humaines, et il se croyait
si bien fixé dans sa solitude, qu'il la regar-
dait comme le lieu de son repos éternel.

Mais Dieu, qui avait d'autres vues sur lui,

permit que la tranquillité dont il y jouissait,

lût troublée par la nouvelle qu'il eut que
ses supérieurs avaient jeté les yeux sur lui,

pour remplir la place de prieur, dans le

monastère de la Daurade à Toulouse. Il

était sans doute en état d'exercer cette

charge avec tout le succès qu'on pouvait
désirer. Mais les saints voient tout autre-
ment les choses que le reste des liommes.
Tandis que les religieux de la Daurade se
félicitaient d'un choix si heureux, dont ils

attendaient les plus grands avantages pour
leur conduite, Dom Vincent de son côté en
gémissait dans l'jnlérieur de son âme, comme
s'il eût été accablé du [»lus grand des mal-
heurs. 11 connaissait trop bien l'étendue et

la multiplicité des devoirs de la supério-
rité, pour ne point l'envisager comme un
pesant et dangereux fardeau. Sa modestie
lui représentait encore comme immense
i'é!oignera(;nt qu'il y avait de lui à celte

place. Jndécis sur le [)arli qu'il avait à

prendre, il garda pendant (juelques instants
un profond silence; mais sa loi et sa rai-

son ayant bientôt f)ris le dessus, il quitta
la compagnie de ses frères, qui, à celte

nouvelle aflligeante pour eux, s'étaient em-
pressés de venir lui témoigner les regrets
qu'ils avaient de le |)erdre, et fut se [>ros-

lerner au pied des autels. Là, dans une
posture humiliée, et |)énélré des sentiments
de son néant, il répandit son âme comme
de l'eau en la présence de Dieu, il le pria

aveclaraies de lui faire connaître sa volon-
té; sa prière fut prolongée au delà de deux
heures; et après que, |)ar un certain pres-
sentiment intérieur, il eut été comme assu-
ré qu'il pouvait, sans s'opposer à la volonté
de Dieu, refuser celte place, il se releva,

reprit cet air agréable et serein qu'il avait

ordinairement, et témoigna le dessein où il

était de demander qu'on le dispensât de se

charger d'un pareil fardeau. Il le fit en etfet,

d'une manière si pressante et avec tant de
modestie, qu'on fut comme forcé d'accepter
sa démission.
Cependant tous ses supérieurs voyaient

avec peine que tant de talents fussent en-
fouis dans un homme qui pouvait en faire

un si bon usage; ils crurent, pour n'en être

pas responstibles, devoir user d'autorité à
son égard, et exiger de lui qu'il consacrât

du moins, à la gloire de Dieu et à l'utilité

du prochain, les saints loisirs que lui lais-

saient les exercices de la régularité. Ils ne
craignirent point do lui ouvrir la voie de la

prédication ; ils étaient convaincus qu'il n'y
entrerait que pour instruire et pour édifier.

Leur attente ne fut pas vaine.

En eiTet, quelque répugnance qu'eût
Dora Vincent à entrer dans cette carrière, il

crut que, dans cette occasion, il devait céder
à leurs instances, ou plu tôt qu'il devait se sou-
mettre avec une entière résignation à leurs
ordres : mais, connaissant aussi quelle était

la grandeur et la sainteté de ce pénible mi-
nistère, il commença à s'y préparer par un
redoublement de prière et de ferveur. Avant
que d'entreprendre de toucher les autres, il

voulut être louché lui-môme, et après qu'il

s'y fut disposé par tous les sentiments que
la piété peut inspirer, il embrassa son objet
avec tai;t de zèle et d'activité, qu'en peu ùq
tenqis, il fut en état de répondre aux espé-
rances qu'on avait conçues de sa religion et

de ses lumières.
Carcassonne, comme la ville la plus voi-

sine de sa solitude , fut aussi la première à
|)rofiler de ses instructions, lille admira c(3

solitaire, qui , à toutes les grâces extérieu-
res de la chaire, joignait, dans le plus haut
degré, les brillantes et solides qualités qui
c.tracléi'isent les [)arfails orateurs. Ses dis-
cours étaient remplis tout à la fuis de celte

force et de cette onction que l'esprit de Dieu
inspire à ceux qu'il anime. Ce n'était point
sa pro|)rc parole, mais la parole de Dieu
qu'il annonçait aux peuples. Il ne cher-
chait ()oint à en relever l'éclat par des orne-
ments étrangers. Pénétré des sublimes véri-
tés de la religion, il les présentait à l'esprit

de l'auditeur, sous les grandes idées et les

images frappantes, sous lesquelles les pro-
phètes nous les ont représentées. Sa diction
était pure, son style nalurellement élégant
et fleuri ; et malgré le soin qu'il prenait de
cacher sa grande érudition, on ne laissait

point d'apercevoir en lui un génie vaste et

profond, une imagination féconde et bril-

lante, une justesse et une solidité de
raisonnement que rien ne pouvait con-
tredire, un discernement excpiis, une con-
naissance peu comnjune de l'antiquité sa-

crée et profane, une noblesse et une éléva-
tion singulière d'idées et de sentiments, en
un mot, un fonds inépuisable de science et

de piété.

Les mystères, les panégyriques, les dis-

cours de morale, tout était de son ressort.

Il excellait également dans tous ces diffé-

rents genres. Il savait donner à chacun le

caractère qui lui convenait, et le ton qui
lui était propre. Quoique son but ()iincipal

fût d'instruire et de toucher, el qu'il ne
cherchât point à plaire, il y parvenait ce-

pendant par ces grâces naïves et touchantes
qui venaient nalurellement se placer sous
sa plume, el que sa bouche rendait encore
avec plus d'expression. On ne se serait ja-

mais imaginé qu'un honmie, sous un dehors
austère ei péniienl, enseveli dei»uis long-
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temps dans une profonde relraile, qui n'a-

vaitaucuii commerceavec lesaulreshomraps,
et dont leç mœurs auraient dû, ce semble,
prendre une teinte de cet air sauvage qu'il

y respirait, eût si bien réussi dans Télo-

quence de la chaire. Si l'on ne l'avait connu,
on n'aurait pu s'empêcher de penser, quand
il y parut pour la première fois, qu'il n avait

acquis cette facilité que par un long et pé-
nible exercice. Tant il est vrai que l'esprit

de Dieu est un tout autre maître que l'es-

'Tit du monde 1

Ces premiers succès firent dès lors con-
jecturer quels fruits on pouvait attendre de
ses travaux apostoliques. Le bruit de sa

réputation se répandit de toutes parts. Ou
s'empressa partout de l'attirer et de l'en-

tendre. Bientôt Toulouse, Bordeaux, Fé-
camp, Caën, Rouen, furent tour à tour hs
différents théâtres où il fit éclater sa charité

et le zèle ardent dont il était animé pour le

salut des âmes. Partout armé du glaive de
la p.irole, il terrassait le vice et l'impiété,

et élevc<it sur leurs débris autant de tro-

phées à la vertu et à la religion. On venait
des contrées voisines admirer les paroles de
sagesse qui sortaient de sa bouche ; les hé-
rétiques mômes, adirés partout ce que la

renommée publiait de lui, s'empressaient
d'assister à ses prédications, et il y en eut
en qui la grâce de Jésus-Christ opéra si

edicacement, qu'ils eurent le bonheur de
reconnaître leurs erreurs, de les abjurer et

de rentrer par là dans le sein de l'Eglise.

Ainsi, Dom Vincent se trouvait dans les mains
de Dieu, comme un instrument dont il se
servait pour faire éclater sa misériconle.

11 ne lui manquait plus, pour mettre le

comble à sa gloire et à ses succès, que de
venir répandre dans la capitale et à la cour,
la môme piété et les mômes lumières qu'il

avait répandues dans les provinces. Des per-
sonnes du [)remier mérite et de la plus

grande considération tâchèrent de l'y atti-

rer, sousl'apfiât des plus flatteuses espéran-
ces; mais sa modestie l'empêcha d'accepter

leurs olfres; il s'en défendit toujours comme
d'un piège, que lui tendait la vaine gloire,

contre laque'le il ^tail continuellement en
g; rde. Il craignait, avec raison, qu'elle ne
kii fît perdie le fruit de ses veilles et de
ses travaux passés. Comme il était [ilus

éclairé, il en connaissait mieux que tout

autre lesécueils; il éloil môme des moments,
où, ennemi de tout ce qui pouvait lui atti-

rer des éloges, il aurait voulu être privé de
tous les talents que le monde estime, [)Our être
<') l'abii du poison mortel qu'ils ré()andent,
la plu[)art du temps, sur les meilleures ac-
tions de la rie : l'exemide de tant d'autres
(|ui avaient échoué, lui faisait craindre pour
lui-même de pareils malheurs; aussi de-
mandait-il â Dieu, dans de ferventes [)rières,

de l'en garantir et de le dégager même, s'il

était possible, sans s'opposer à sa volonté,
des liens qui le tenaient attaché au minis-
tère de la i)aroIe. 11 ne fut, hélas ! que trop
lot exaucé.
Ku elft.i, il y avait déjà quelque temps

qu'il s'était retiré dans l'abbaye de Juraièges
en Normandie, pour y passer le reste de ses

jours dans une parfaite solitude. S'il en
sortait quelquefois, ce n'était que pour aller

dans les villes voisines y exercer encore le

ministère de la parole, et revenir avec f)lus

d'empressement dans sa chère retraite. Mais
Dieu, qui, pour le purifier davantage, vou-
lait l'éprouver, permit qu'il y fût attaqué do
tant d'infirmités qu'elles l'obligèrent enfin

d'interrompre, ou plutôt de terminer le

cours de ses travaux apostoliques : et c'est

ici que nous allons le considérer seul et

vis-à-vis de lui-même.
Tout le monde sait que, pour bien con-

naître les liommes, et juger sainement de
leur mérite et de leur vertu, il ne faut pas
se contenter de les regarder sous ces dehors
magnifiques et brillants qui les environnent,
dansées positions heureuses et séduisantes
oii la Providence permet qu'ils soient quel-
quefois placés ; mais qu'il faut les voir encore
dans cet état de faiblesse et de langueur,
dans ces situations tristesetdésagréabies.oiî,
en butte à tous les traits de la maladie ou
de l'adversité, leur âme se déploie tout en-
tière, et se montre telle qu'elle est. C'est

alors qu'il est aisé de distinguer le sage de
celui qui ne l'est point, et l'homme qui est

véritablement vertueux de celui qui n'en a

que l'apparence : l'hyfjocrisie craint et re-

doute cette épreuve, mais la vertu la sou-
tient avec dignité, et tel est le nouveau
point de vue que Dom Vincent nous présente
dans sa profonde retraite.

A peine se vit-il réduit, par ses infirmités,

à ne pouvoir plus sortir du lieu de sa soli-

tude, que son premier mouvement fut do
lever les yeux au ciel et de bénir la main
bienfaisante qui l'y fixait. Il jeta ensuite un
regard sur lui-même, et se considérant
comme une victime que la mort était sur le

point d'immoler, il ne pensa qu'à se prépa-
rer avec fdus de zèle à consommer son sa-

crifice. Pour le faire avec plus de sûreté et

de succès, il crut devoir s'interdire tout

commerce avec les hommes, et de l'agré-

ment de SQu supérieurs, il se prescrivit, dès

cet instant, un silence perpétuel, qu'il ne
rompit jamais que lorsque la charilé ou la

nécessité l'exigèrent de lui. Ce silence ne
fut point un silence oisif et inutile.

Seul avec Dieu seul, il prit sa règle, et,

sur ce modèle, il ne s'occupa d'abord qu'à

repasser, dans l'amertume de son cœur,
toutes les années de sa vie passée, qu'à ra-

cheter ()ar les larmes de la |)énilencc, jus-

qu'aux plus légères fautes que les faiblesses

attachées à l'hunianilé avaient jiu lui faire

commettre: qu'à réparer par la plus exacte

régularité les brèches (|ue la cupidité, tou-

jours ennemie du bien, fait quelquefois dans
les âmes les plus vertueuses. Il ne crut pas

(jue ses infirmités dussent lui servir de pré-

texte pour se r(dâcher des austérités de la

règle. Plus il ap|)rochait du terme, plus il se

croyait obligé de redoubler ses efforts et son
exactitude, et à le voir, dans ce nouveau
genre de retraite, livré a tous les tr;.vaux d*i
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la pénitence, l'on aurait été tenté de croire

que ce n'était que de ce moment qu'il en-

trait au service de Dieu, et qu'il voulait, par

tant d'austérités, etFacer les taches d'une
longue vie passée dans le crime.

C'est ainsi que les saints savent mettre à

profit tous les moments ijui leur sont accor-

dés pour travailler à leur propre sanctifica-

tion. Mais, peu content d'avoir porté le

flambeau jusque dans les plus profonds re-

plis de son cœur, d'en avoir arraché tous

les faibles rejetons de vice et de péché que
l'amour-propre ne cesse d'y produire, il en-
treprit encore, pour son utilité et celle de
ses frères de rédiger par écrit toutes les so-

lides réflexions qu'un examen aussi sévère
et aussi rigoureux sur sa conduite, lui avait

donné occasion de faire. Et c'est ce qui donna
naissance à ses Conférences monastiques.
Dans cet ouvrage Dom Vincent rapproche

la loi monastique de la loi de l'Evangile. Il

les compare, il les analyse, et il en conclut
que ce sont deux lois également sacrées,

[>oui quiconque s'engage 5 les suivre; qu'el-
les ont toutes deux une même origine, et

qu'elles tendent au môme but : que l'une
n'est (|ue la perfection et raccomplis.senu'iit

de l'autre; en un mot ([u'un religieux s'o-

blige autant par les vœux de sa profession,
cl la [iratique des conseils, que le simple
fidèle à celle des préceptes, par les pro-
messes (le son baptême, il montre avec au-
tant de précision que de sagacité, tout ce
qui fait l'essence de la vie religieuse. Il eu
suit toutes les branches, et moins appuyé
sur ses [irofires lumières que sur celles

qu'il avait puisées dans les plus pures sour-
ces, il y prouve, d'une manière incontesta-
ble, la vérité des principi'S qu'il y établit.

De là vient que cet ouvrage peut être moins
regardé comme son propre ouvrage, que
comme un tissu de tout ce que les anciens
et les modernes ont dit de mieux et de plus
relevé sur l'état monastique.

Par un travail aussi assidu, joint îi une
pratique exacte de tous ses devoirs, D. Vin-
cent s'affermissait de plus en plus dans l'a-

mour de son élat. il voyait avec peine le ro
lâcliemenl et les abus s'introduire dans le

cloître, il en gémissait sans cesse devant
Dieu, et il regrettait continuellement la perte
de ces beaux jours où l'Eglise, consolée
par le nombre et la sainteté des solitaires,

les prenait pour a|)puis, et les opposait sou-
vent à cette foule d'ennemis qui cherchaient
l\ l'humilier. Aussi ce ne fut qu'avec les sen-
timents de la plus vive douleur qu'il en-
tendit parier du scandale arrivé dans israél.

Son zèle et son amour pour la règle ne lui

permirent point de garder plus longtemps
le silence. Du fond de sa solitude, il lit en-
tendre sa Voix, et, adressant à ses frères un
discours aussi pathétique qu'animé, il les

exhorte à ne point prendre part à la préva-
rication, à se montrer de vrais zélateurs des
lois du testament de leur Père, il les rap-

pelle à leurs engagements; et, pour les frap-

loer encore davantage, il leur remet sous les

jeux la lugubre cérémonie qui fut le sym-

bole de leur mort au monde et de leur via
cachée désormais en Dieu avec Jésus Christ.
Ce n'était pas seulement par ses écrits que

D.Vincent soutenait lesdroitssacrésde la vie
religieuse, il la défendait encorede vive voix,
quand les circonstances l'exigeaient de lui.

iiéputé de sa [irovince, malgré ses infirmi-
tés, au chapitre tenu dans l'abbaye de Saint-
Denis, il y fit paraître avec éclat quel était
son zèle et son amour pour les observances
régulières, il y parla avec autant de force
que de modestie pour le maintien des lois

primitives , et les exemples qu'il y donna de
sa régularité, étaient une voix tout autre-
ment efiicace que ses paroles.
Cependant ses infirmités augmentaient

chaquejour, elluifaisaientéprouversouvent
les douleurs les plus aiguës; mais il semblait
que Dieu prenait plaisir à prolonger sa vie
au delà de ses espérances, pour le purifier
encore davantage, et faire paraître avec plus
d'éclat les vertus intérieuras dont il était

orné, et qu'il avait pris tant de soin de ca-
cher aux yeux des hommes. Content et sa-
tisfait au milieu de ses maux, il montrait
une patience et une résignation que rien
n'était cafiable d'ébranler. Plus il souffrait,

[ilus il voulait souffrir. Jamais on no l'en-

tendit se plaindre de la vivacité ou de la

durée de ses douleurs, et si, par hasard, il

lui échappait quelque mouvement involon-
taire, il en gémissait comme s'il eût commis
une grande faute, il ne cherchait en tout
qu'à se conformer à la volonté de Diïu.

Les intervalles tranquilles que lui lais-

saient ses infirmités, étaient partagés entre
la prière, la composition et les exercices do
toutes sortes de bonnes œuvres. 11 avait
toujours aimé à visiter les malades, à con-
soler les alîligés et à s'intéresser pour les

pauvrus. Ses entrailles étaient toujours ou-
vertes pour eux. Quelque travail, quohjue
occupation qu'il eût, il quittait tout (juand il

était question de les soulager. Les uns et les

autres trouvaient en lui des ressources qu'ils

auraient peut être inutilement cherchés ail-

leurs; et tout infirme qu'il était lui-même
dans le déclin de ses jours, il leur remlait,
autant que ses forces pouvaient le permettre,
tous les bons oflires que sa charité lui inspi-

rait. Pour les vertus sociales, personne ne
les porta à un plus haut degré. Atfable, com-
plaisant, honnête envers tout le monde, il

portait partout la paix et la sérénité, il ne
connut jamais ces intrigues, ces souterrains,

ces détours que l'ambilion emploie si sou-
vent pour détruire les autres et s'élever sur
leurs débris. Indulgent envers ses frères, il

n'était sévère que j»our lui-même, lléservé
dans ses jugements, il était bien éloigné de
condamner sur de simples apparences. Les
préjugés ne le guidèrent jamais dans ses

décisions. Eu un mot, il montra toujours
une candeur, une naïveté et une droituie

que les circonstances les plus critiques ne
purent jamais ébranler ni altérer.

D'un autre côté, [)énétré des sentiments
du plus {)rofond respect pour nos saints

mystères, il tûchail Je se rendic digue de



70S PREFACE. 70(5

monlor tous les jours à l'.iulel pour y offrir

la victime sacrée et se procurer, par celte

nourriture céleste, de nouvelles forces, pour
supporter avec patience la violence de ses

douleurs. Quand il assistait à i'oflice divin,

("était avec tant de modestie et un si pro-

l\)iid recueillement, qu'il paraissait que la

jirésence de Dieu le pénétrait si inlimeuienl,

qu'il en était, pour ainsi dire, tout absorbé.

^'ersé d'ailleurs dans l'intelligence des Ecri-

tures, il entrait aussi plus avant dans le

sens des psaumes et des cantiques; et tan-

dis que sa bouche prononçait les paroles

sacrées, son âme se livrait a'ux sainis trans-

ports et ."ux pieux mouvements qu'elles lui

inspiraient.

Dans son particulier, il était si pauvre,
soit du côté de ses habits, soit du côté de
ses ameublements, qu'il était aisé de con-
naître quelle était son estime pour la pau-
vreté de Jésus-Christ, et combien il la pré-
férait aux biens et à l'opulence des riches.

Nous ne (inirions point si nous voulions
parcourir toutes ses vertus et entrer dans un

détail (le tous les exemptes édifiants qu'il

donna à ses frères, surtout dans les derniè-

res années de s-a vie. Tout respirait en liii

la piété et la bonne odeur de Jésus-(>hrist.

PJus on voyait son corfis ^s'affaiblir et se

courber vers la terre, plus son âme parais-

sait prendre de nouvelles forces et s'élever

vers le ciel. Il succomba entin, le 3 septem-
bre 17G9, dans l'abba.ye de Jumiéges, sous

le jioids de ses infirmités, et sa mort laissa

ses frères plongés dans la plus profonde
tristesse de se voir privés d'une personne
qui faisait tout à la fois l'édilication et les

délices de leur retraite.

On a vu plus haut que D. Vincent avait

prononcé des sermons de morale, des sermons
sur les mystères, et des panégyriques ; ils n'ont

jamais été imprimés. M. Quérard, dans la

France littéraire (lom. X, page 220), a, con-

tre son ordinaire, fait erreur en lui attri-

buant un Discours sur l'autorité des empe-
reurs romains dans les Gauhs après l*invasion

des Barbares, lu, dil-il, h l'Acadc'raie de lie-

san(;on, et iûiprimé en 1776, in-4°.

CONFEREiNCES MONASTIQUES
COMPLETES

DE DOM B. VINCENT.

BLNEDICTIN DE LA C0xNGI\EGAT10N DE SAINT-MAUR.

i

PREFACE.

Les conférences on exhortations monas-
tiques sont aussi anciennes que l'éiat mo-
nastique lui-môme. Dès qu'il y a eu des

communautés religieuses, il y a eu des abbés,

des supérieurs, et les alibés, les su|)érieurs

rompaient le pain de la parole de Dieu à leurs

religieux, les instruisaient de leurs devoirs,

les nourrissaient, selon l'expression du pro-

phète (1), de la science et de la doctrine,

exhortaient, sujipliaient , reprenaient, por-

{\) Dabo vobii paslores juxtu cor meum , et pas-

eenl vo^ scieniiam et doctr'mam (Jerem., m, 15).

(-2) « Aliqua die progressiis, nioiiacliis oiiiiiibiis

ad se accedenlibiis... ll.t'C illis /E!;ypiiiica lingiia

ipciiiiis est : Sciiplura; s.icrae , elc. (Ex Vita S.

Antun. a S. Atiian. consorip., n. 10) — « Omnibus
se coiiveiiieiilibiib moiiachis, boc freqiienier iiiaii-

ilaluin iradebai : ni in Dominuni crcdereni, Ipsum

diiigerenl. « (Ibid., u. îîa.)

(5) f Olïicio sanclo soie-.nniler adimplelo, cuncli

luon.iclii juxia consneliidinem corain sene ad an-

ilicniium verbiini Dei coiisliiermil. > (Uo.iweid.,

Uc Vitii l'atrum, lu Vilum S. l'iiclioin., c. -40
)

talent à la vertu, excitaient à l'amour di-

vin, parlaient pour inspirer, répandre main-
tenir, faire croître l'esprit des règles saintes.

Les Antoine (2), les Pacome (3), instrui-

saient souvent leurs disciples. Ces admira-

bles solitaires, dont saint Jérôme (h) et

saint Augustin (5j nous ont décrit la vie,

sortaient de leurs cellules à la fin du jour

[)Our aller écouter les instructions de leur

père spirituel. Cassien (6) parle des excellen-

(4) « Veniamus ad cœnobîlas... Posl boram no-

nam iii commune concnrriliir
,

psalini resoiianl,

Scriplnra; recilantur ex more. Et complelis oialiu-

nibiis, cunclisque residenlibiis, médius (juem Pa-

Irem vocaiit, incipil dispulare. » (S. Hier., Ep. 18,

ad Eusiocli., nov. edil.)

(5) « Conveiiiunl [cenobitœl diei lempore ext'o-

mo de suis qnisque babilacuiis, <iniM adbne jejuiii

SMul, ad audiendum Patrem. • b. Auc ., De mw.
Eccle., C. 51, n. b7.)

(6) « Ha'C ab Egypliis Palribns proferenUir in

médium, ni omnium viliornm cerlamina vcl ila

qua: paliunlur, vel illa ([{ix passuri sunt jiiniuios.
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tes leçons de piété, que de son temps les

abbés des monastères d'Egypte faisaient à

leurs disciples. Saint Théodore Studile (7),

si exact par rapport à cette pratique, averti t,

dans son testament, son successeur de s'en

acquitter trois fois la semaine. Telle est,

lui disait il, la tradition de nos pi'ires. Ho-
mélies de saint Basile, de saint Macaire, de
saint Césaire, de saint Eucher; les exhorta-
tions de saint E|ii)rem : les doctrines de
saint Dorothée ; les discours de saint Ber-
nard, de Pierre Damien, de Geoifroy de
Aendôme, do Pierre de Celles, de Tri-

thème et de tant d'autres; homélies, exhor-
tations, doctrines, discours que nous lisons

avec non ruoins de plaisir que d'édification,

sonlautantdepreuvesde celte pratique essen-
tielle. Je dis essentielle, car ce n'est pas ici

un conseil, une œuvre de surérogalion; c'est

un devoir, c'est uneobligalionindispensable.
Les supérieurs sont pères, pasteurs, mai-

Ires; ils tiennent la place de Jésus-Christ.
Ils sont f)ères; c'est leur nom, leur qualité;
c'est ainsi qu'on les a appelés dans les pre-
miers temps, et que saint Benoît les appelle

(8) Abba, pater. Ils sont pasteurs: saint Be-
noît leur donne ce nom (9j, et on a toujours
appelé de la sorte ceux qui sont chargés de
la conduite des âmes. Ils sont maîtres; saint

Benoît (10 prend lui-même ce titre au com-
cement de sa règle, et il appelle cette règle

(11) une écoleoù l'on apprend à servirDieu,
dominicischolaservitii;etk qui appartient-il

d'enseigner dans cette école, sinon à ceux
qui sont à la tête? Ils tiennent la place de
Jésus-Christ ; on les regarde, dit toujours
saint Benoît (12), comme tenant la place de
Jésus-Christ entre les frères : Chrisli agere

relalione sua , taM(|u:im qui ndliuc siislineant,

iiliud eus (leleguiil ai(|ue deiiudcni, quo expoiienti-
1)11$ eis iliusioucs oiiiiiiuiii pussioiiuiii , quicunque
iiicipienliuiii suiU ac ferveniiuni spiriiu, collucta-

lioiiuin siiaruiu arcaiia cogiioscanl, ei causas: vilio-

ruin quibiis puisantur , cl remédia doceaniur. »

/Cass., Jusi., I. II, c. IG.)

(7) I Ubi priefeciurain iiiivil. Theodorus, lanlo
ipsi gravior fuit tura el solliciludo, ul el uiiivcrsis

in cuniinutie ttl siiigulis privaliiii qua; prodesseut
suggercrel, el ad majoieni viiiulis perteciionmii
oiiines iiioitarel... Has pr;eceptioncs opiiuius Paler
auribus discipuloruin quoiitiie iiisliilans quasi
adiletas ungebal ad cerlameu, el audacibus ipsos

aniuiis iinplebal. » ( Ex Vtia S. Tlieod., coiiscr.

a MiciiAELE iiionaebo.) — « Observabis prorsus ul

calecliesiiii 1er qualjbel iiebdomada l'acias ves-

peri... Quouiam a Faliibus iradiUiin esl. » Ex Tes-
tam. S. Tlieod. Slud., apud Siumunu.)

(8) < Abbas qui piaeesse digitus est nionasterio,
elc. * Reçf.S. Ben., c. 2.)

(9) « Sciât abbas culpae pasloris iiicuinbere

quidquid in ovibUs paierianiilias uliliiaiis minus
potueril invenire. » (Heg. S. Ben., c. 2.)

(10) t Ausculta, o (ili, pnecepla luagislri. » Il y
a des coinnicutateurs qui croient que le saint parle

ici de soi-inéuie, et qu'il y prend les titres de maître
et de père, pour se concilier le lespect el l'amour
de ses disciples. (D. Calmet, Corn, sur le prologue
de la Heg. de S. Ben.)

(11) S. Ben., prolog. in Reg.

(12) Beij. S. Beiied., c. 2.

(lô) Teslificorcoram Deo cl Jestt-Chritlo, quijudi-

ticMcrec/j^Mr.Or, unpèreestobligédefournir
à ses enfants la nourriture qui leur conrient
pour l'entretien et la conservation de leur

vie. Un pasteur doit paître ses brebis, les

conduire dans des pâturages fertiles, les me-
ner aux sources claires et aux eaux pures.

Un maître est tenu d'instruire ceux qui sont

commis à ses soins, et doit leur apprendre
ce qui convient à leur état. Jésus-Christ a

formé ses disciples par ses prédications; il

leur a enseigné leurs devoirs par ses parole.

C'est donc une obligation indispensable aux
supérieurs d'expliquer à leurs religieux les

volontés du Seigneur; de leur enseigner les

maximes véritables sur lesquelles ils doivent
régler leurs vies; de les instruire par de
sages conseils tirés des trésors de la sagesse
divine; de les nourrir d'une science solide,

d'une doctrine pure, de la science du salut,

de la doctrine des saints ; de leur apprendre
tout ce qui concerne leur profession, de
leur en exprimer toute la vérité et toute

l'étendue, de leurdonner les véritables idées

de la sainteté qu'elle exige.

Annoncez la parole (13), dit saint Paul à

tous ceux qui ont la conduite des âmes ,

pressez..., reprenez, suppliez, menacez,; ne
vous lassez pas d'instruire. Je vous en conjure
devant Dieu et devant Jcsus-Chrii't, envousre-
présentant son redoutablejugement.Nourrissez
vos brebis,disentmillefois les Pères à tousles
supérieurs (14), nourrissez-les par laparole.

L'exemple (15) et la sainteté de la vie ne suffi-

sent pas;ilfautrinstruction, ilfaut la parole,

pascas, pascas verbo. Les conciles (16), les

souverains pontifes (17), les législateurs mo-
nastiques (18) exigent rigoureusement celte

obligation,et elle estbien clairement marquée

calurus est vivos et morluos... prœdica verbitm ; intia

opportune , importune ; argue , obsecra , increpa

in omni patienlia et doctrinu. (Il 7';»;!. iv, 1,2.)
(14) I Pascas verbo. > (S. BcnKABD., if/;. 201, n.

3.) — i Pasce ore... paste verbi exhoilatione. >

(Id., serni. 2, in temp. resurrect., h. 3.)

(15) i InnoceiiS et absque seruione conversalio,
quantum exemplo prodest, taiitiim silentio iiocci. >

(Jer., Ep. 82, ad Océan., iiov. eilit.) — « Vita sine

doclrinaui iiiuliiem facil. > (Isiooh., I. 3. (^£ su)»,

bono.)

(It)) t Episcopus et piesbyter, qui cleri vel po-
puli curam non gerit, et eos" pielatem non docel,
segregeiur; et si in socordiam perseveret, depona-
lur. » (Ex C'fl/i. apoî/., can. 57.) — i Quarto decimo
statuiiur locu, ul Dominicus dics légitima venera-
lione a cunclis celebieiur, siique divine lantum
cultui deiiicatus, omiiesque abbates ac prcsbyteri
islo sacratissiino die in suis nioiiasleriisaïque eccle-

siis inaneaiil missarainque sobunnia agant, oinissis-

que exierioribus negoiiis, ac sa-culariumcouvenlibus
atque illiieribus , iii!>i excusabilis quœlibel causa
urgeai, religiosae conversaiionis ac beiie vivendi nor-
niulam de sacra; ScripUnaî tloquiis, subjeciis (a-

mulis pic-cdicando insiiiuenl. > \Coneil. Lbvealiov.
Il, an. 747.)

(17) t Prior, pra^ cœteiis, polens sil in opère et
sennone, ni exeuiplo vit;e, verboque docirinaj Ira-

Ires suos et instruere possit in bono, el a nialo
eliam rev(.care. > (Innocent. 111, cap. Cum ad mu-
nasl. De staiu monuclt.)

(18) « Dispuialio a praeposilis domorum per sin-

gulas licbdomadas leniolici. > (Ex Reg. S. Parliom.,
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dans notre sainte règle : saint Benoît(19), vou-

lant que l'abbc^ « soit if)struit dans la loi di-

viiio, afin qu'il sache et qu'il ait en iui

comme une source de laquelle il f)uisse ti-

rer les vûrités et les maximes anciennes et

nouvelles, dont il doit se servir pour i'ins-

iruclion de ses frères
;
qu'il n'enseigne rien

(20) qui soit contraire aux pi'éceptes du Sei-

gneur; que ses instructions, comme un le-

vain de la justice divine, se répandent et

remplissent l'esprit et le cœur de ses disci-

|)lcs ;
qu'il n'oublie jamais qu'il doit se

laire au tribunal de Jésus-Christ une dis-

cussion rigoureuse de sa doctrine, et qu'il

ne sera justifié qu'autant qu'il pourra dire

avec le prophète : Seigneur, je n'ai point

caché votre justice dans mon cœur; j'ai an-

noncé à ceux que vous m'aviez donnés vos vé-

rités et tout ce gui pouvait contribuer à leur

salut.

Aussi, nos déclarations sur celte règle

sainte (21), qui sont pleines de l'esprit de

saint Benoît, et qui font loi parmi nous,

prescrivent aux su()éi leurs,outre les instruc-

tions, des exhortations à tous leurs religieux

assemblés. Ce devoir a ses peines et ses diffi-

C.21.) — « Pcrsingulas liebdomadas binse dispiUa-

lioiies, i(i esl calecliesis a pra-posito complebiin-

liir. » (Ibid., c. 150.) — < Ad aiidiendum in coli:i-

lioiie Palrein tribus in hebdoniadain vicibiisfraires

posl celebralaiii lerliam, dalo (igiio ad Co/leclani

coiiveniaiU. Audiaiit seiiiorein docenleni. > (S. Isi-

DOR., in reg., C. 8.) — < Ter per oinnern hebdonia-

dain collecia faeienda est. » {In reg. S. Fmclmsi,
videsis, cod. reg.)

(19) « Opporiel abbalein doctnm esse lege divi-

iia , Ml sciai sic nnde proférai nova et vêlera. »

(Reg. S. Ben., c. 64.)

(20) ^ Abbas nibil extra pnBcepium Doinini (qnod

absit) debel docere.... Sed ejiis doclrina, fermenlnin

divin:L- jiislili:e in discipidoruni n;enlibus consperga-

lur. .Menior sil scniper Abbas, quia docirinse suie....

cultes; c'est une des charges de la .supério-

rité, noble, èla vérité, maislaborieuse plusoa
moins, selon les talents et quelquefois 1«

loisir de ceux qu'elle regarde, wiaçnum optts,

je le dis d'après saint Augustin (22j, magnum
pondus, magnus labor.

Ne serait-ce pas servir la religion que d'ai-

der les su[)érieurs en cela? Ce qu'il _y a
de [lénible dans l'accomplisseement de ce
devoir peut le l'aire négliger, ou môme omet-
Ire d. IIS les temps d'alfaiblissement. Et
quelles plaies ne fait pas à'ia discipline ré-

gulière cette omission ou cette négligence I

Nous croyons donc faire quelque chose d'u-
tile à cet égard en donnant au public des
conférences monastiques, ou plutôt un es-
sai de conférences. Nous osons tenir ce
langage, quelque chose d'utile, parce que
nous ne disons rien de nous-mêmes. On
pourra s'en convaincre i)ar les textes dont
nous nous sommes servis, et que nous
avons rapportés au bas de chaque page.
D'ailleurs, nous ne travaillons que par
obéissance, et l'on sait que c'est le moyen
le plus propre pour attirer les lumières né-

saires.

in Iremendo judicio Dei facienda eril discussio. Sciât-

(pie Abbas culpœ pasioris incumbere, qnidquid in ovi-

bnspalerrainiiiasuUlitalis minus polnerit invenire....

paslor earum in judicio Dei absolutus, dicat ciiid

prophela Domino : Justiliam tuam non abscondi in

COI de vieo, verilaleni luam el salutare luum di.xi

(Psal. xxxix). > {Heg. S. Ben., c. 2.)

(21) ( Dominicis poiissininm diebus et fesiis de
prxceplo.... habebilur spiritualis coUalio per siipe-

riorein. i (Declar. Coiig. S. Mauri, in c. 48, lieg.

S. Bened.)

(22) S. AuGUST., Serm. 559, n. 4, nov. edit. —
« Haurire el propinare me oporlel, quod non sil ce-

leriler percnrrendo, sed Irackuido diligenler et ex-

lioriando fréquenter. > (S. Uern., Serm. iC, in Cant.,

n. 1.)

CONFÉRENCES MONVSTÎQUES

POUK LES DIMANCHES DE L'AVENT ET DU CARE.ME.

AVENT.

CONFERENCE 1".

Pour le premier dimanche de l'Avenl.

SLR LE JUGEMENT DERNIER.

Tune videbunt Filium hominis, venienlera in nubc ciim
poleslate magna el majeslale. {Luc, XXI.)

Alors ils verront le Fils de Vlwmme
,

qui viendra
tur une nuée, avec une grande puissance el une grande
majeslé.

Ces f)aroles nous annoncent le my.sière
intiniment redoutable du jugement de Dieu,
el l'Eglise les adresse à tous, aux justes
couiuie aux (lécheurs, aux solitaires comme
aux séculiers, aux religieux comme aux

personnes du monde. C'est qu'elle est con-
vaincue que la fiensée de ce jugement est

utile, salutaire et même nécessaire à tous.

N'allons donc pas donner, mes HK. PP.,

dans les illusions d'une fausse spiritualité,

en nous imaginant (jue la considération do
jiareilles vérités ne nous convient pas; (pio

des Religieux destinés à une vie parfaiie

doivent aller à Dieu par une voie plus pu'«
et plus élevée, et ne s'occuper que de dou^
ces el consolantes médilati(jns. Celte spiri-

tualité a été inconnue à toute l'antiquilé; et

le dernier jugement a toujours saliilaire-

ment etfrayé le désert et le cloître, el a oe-
cu['é les religieux dans tous les leuq^JS, mais
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surtout dans les plus beaux jours (le l'élat

lïioriastique. Aujourd'hui (|uo ce saint étal a

si fort dégénéré, et que le souvenir du ju-

gement ne fut jamais par conséquent si né-

cessaire, voudrions-nous le bannir de nos

esprits sur le frivole prétexte d'une plus

grande perfection? Non, non, mes RR. PP.,

entrons dans les vues de l'Eglise; suivons

les voies sûres par où nos Pères ont marché.

Occu[)ons-nous des rigueurs de la justice de

Dieu-, entretenons-nous du dernier juge-

ment, en- considérant, et c'est ici mon des-

sein, en considérant que Dieu nous jugera,

et comme il nous jugera.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu nous jugera, mes RR. PP. Lorsque

mon temps sera venu, dit le Seigneur par le

Prophète, je jugerai les justices : Cum acce-

pero tempus, ego justitias judicabo. [Psal.

LXXIV, 3.) Lorsque mon temps sera venu,

temps du Seigneur : ahl temps de ténèbres

et d'obscurité, de confusion, de trouble, de

nuages et de tempêtes, de calamité et de

misère, d'indignation et d'amertume, de co-

lère et de fureur, de vengeance et d'effroi,

d'horreur, de rage, de désespoir (23). Temps
funeste, affreux, cruel, épouvantable où la

terre souffrira des secousses qui rél)ranle-

, ront, des élancements qui la déchireront,

des renversements qui la briseront. Klle

seraagitée, elle chancellera comme un homme
ivre, elle sera comme transportée d'un lieu

à un autre (24.), agilatione agitabitur terra.

La mer écumera de fureur, uiUgira liorrible-

ment, brisera ses vagues avec un bruit ef-

froyable, poussera jusqu'aux nues ses flots

courroucés, sortira de ses bornes, s'étendra,

se dilatera, inondera l'univers, prœ confu-

sione sonitus maris et fluctuum [Luc, XX!,
25.) La milice céleste combattra contre la

terre et fera paraître des choses terribles,

des prodiges etfroyables, des signes épou-
vantables, sym[)tômes du monde expirant,

(23) In lempore viudiclœ el obduclionis. (Eccli. v,

1.) — Lcce dies Domiiti véniel, crudelis el indigna-

lioue pleiius el irœ furorisque. (Isa. xiii, 9.) — Uies

ille Durnini Deiexerciliium, dies ullionis. (Jerem. xlvi,

•10.) — Oies leiiebrarum et caliginis, dies Jiubis et tur-

biiiis. Magnus dies Domini el terribilis vatde.... Dies

Domini magnus el Itorribilis. (Joël, n, H, 3.)— Dies

Domini isla, ienebrœ et non lux... Nunquid non ten,-

brœ dies Domini el non lux : el culigo el non splendur

in ea. (Amos. v, 18, '20.) •— Dies Domini magnus et

velox nimis : vox diei Domini amaru... Dies irœ, dies

illa, dies tribuialionis et angusiitf, dies culamilaiis el

miseriœ, dies lenebrarum el caliginis, dies nubitœ et

lurbinis, dies tubœ el clangoris. [Sophon. i,li,\5, 10.)

(24) Ecce Dominus dissipubii lerram, el nudubil

eam, et afjligel (aciem ejus.... Dissipalione dissipabi-

lur terra.... Luxit et defluxil terra et injirmala est,

de(luxit orbis... Malediclio vorabil terrain. Conjru-

ciwne conjringelur terra, conlritione coniere.ur terra,

commotione commovebilur terra, agilatione agitabitur

ti'rra sicul ebrius, el auferelur quasi labernuculum

unius noclis. {Isa. x\iv, 1, 5, i, (i, 19, 20.)

(25) Tabescei omnis mililia cœloruin el complica-

buutur sicul liber cœli. (Isa. xxxiv, 4.) — Sol con-

verteiur in leiiebrus el luna in sanguinem. (Joël, il,

'^\.) — Et erubescel luna et confundetur sol. (Isa.

;C\iv,25.) — Omitia luniinaria cwii mœrerc facium.

terrores de cœlo el signa magna erunt. [Luc.

XXL 11-) Les cieux elfrayés se rouleront;

le soleil s'obscurcira ; la lune rougira; les

astres seront éclipsés; les colonnes du ciel

chancelleront; ses vertus, ses puissances se-

ront ébranlées {2^),virtutes cwlorum. commo-
vebuntiir. D'é[)aisses, de noires exhalaisons

se formeront, fermenteront, s'allumeropt
dans les airs; les éléments en seront con-
fondus el dissous. Le feu, divisé en immen-
ses tourbillons, tombera, pénétrera la terre,

s'y creusera des gouQ'res embrasés, serpen-
tera dans ses entrailles, y communiquera ses

brûlantes fureurs, en sortira, embrasera,
dévorera, consumera tout ce qu'il trouvera
sur son passage. Le monde entier ne sera

qu'un incendie, qu'un bûcher embrasé ele-

menta calore solventur, terra et quœ in ipsa

sunt opéra exuruntur. [Pet., III, 10). D'épou-
vantables voix se feront entendre, leurs ef-

froyables sons retentiront dans toutes les

parties du monde, pénétreront jusqu'au ciel,

arriveront jusqu'aiA lieux les plus bas de la

terre, jusqu'aux abîmes les i)lus profonds
des eaux, jusqu'aux enfers; appelleront la

mort elle-même, el s'en feront obéir; snr-

gite, mortui, venite ad judicium (26). On ne
verra que des marques de désespoir; ou
n'entendra que cris funèbres, que hurle-
ments confus; les visages seront ternis et

plombés, les bras languissants, les genoux
tremblants, les corps tomberont en défail-

lance, les cœurs sécheront d'etfroi, aresccn-

tibus hominxbus prœ timoré (27) (Luc, XXI,
16.) Le Fils de l'homme porté sur des nuées
lumineuses, viendra avec l'éclat et la [)roa)p-

litude de l'éclair (28), l'étendard de la croix
levé devant lui (29), accompagné des minis-
tres de ses vengeances (30); son visage sera
comme le soleil (31), ses yeux des flammes
de feu, ses pieds un airain brûlant, sa voix
iebruitdes mers en courroux, son souffle (32j,

un torrent débordé; la justice (33), sera sa

cuirasse, la toute-puissance sa ceinture,

(Ezecli. xxxu, 8.) — Viriutes cctlorum commovebun
lur. (Malili. XXIV, 29.)

(26) Ex liegulu monacli. D. Hier. aiU cujusvis aliiis,

c. 30, l. V, Oper. D. Hiiïr., novae edil.

(27) Ululate, quia prope est dies Domini. Quasi vn-

stilas a Domino véniel, fropier hoc omnes manus dis-

solventur, et omne cor homiiiis conlnbescel et contere-

tur. Torsiones el dolores tenebunt, et quasi porturieus

dolebunl : unusquisque ad prcximum suiim stupebit,

(ucies combustœ vullus eoruin. (Isa. xui, 6, 7, 8.)

(28) Sicul fulgur coruscans de sub cœlo, in ea quœ
sut) cœlo sunt [ulget. lia erii Eilius liominis in die

sua. (Luc. XVII, 24.)

(29) Tune parebit signum Filii liominis in cœlo.

(Maitli. xxiv, 50.)

(30) Cum aulem venerit Filius liominis in majestalj

sua et omnes angeli ejus cum eo. (Maltk. xxv, 31.)

(31) Oculi ejus tanquum flumma ignis, el pedes ejiu

similes àurichalco , sicul in camino ardenii, et vox il-

lius tunquam vux aqnarum multarum... El faciès sicul

sol lucel in virlule sua. (Apoc. i, 11, 15, 10.)

(52) Spiritus ejus velul torrens inundans. (Isa. xxx,

28.)

(33) Induel pro thorace jusiitiam et accipiel pro

galea judicium cerium : siimel scuium inexpugnubile

aquitalem. (San. v, 19, 2U.)
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l'intt^grilé du jngement son casque, l'équité

sou bouclier, la force son épée : sans cesse

des éclairs, des tonnerres, des foudres, des

voi\ (3V), dos traits enflammés partant des

nuées resplendissantes qui l'environneront

videbunt Filimnhominis venientem in nubibus
cœli. (Maltli., XXIV, 30.) Lorsque mon temps
sera venu, cionaccepero tempus. Qui ne crain-

dra, qui ne tremblera, qui no sera saisi d'hor-

reur ?Qui pourra penser, s'écrie un prophèie,
^au temps de l'avènement du Seigneur, qui
jiourra en soutenir la vue? Quis poterie co-

gitare quis stabit ad videndum. [Matach.,

111, 2.)

« Quand je me représente ce Roi de gloire,

disait saint Ephrem (35), qui, s'élevant de
son trône, descemlra pour visiter lous les

habitants du monde, [jour entrer en juge-
ment avec eux, un mortel tremblement s'em-
pare de tous mes membres, mes yeux se
fondent en pleurs, ma voix s'éteint, mes lè-

vres sont collées à ma bouche-, ma langue
frémit, mes pensées sont suspendues, je suis

dans une défaillance universelle. » — « Je
suis épouvanté dit saint Grégoire de Na-
zianze (3G), de la parole d'un pro[)hète qui
s'écrie : Que ferons-nous au jour où Dieu
entrera en comiite avec nous lorsque les

trônes seront placés; que celui que l'Écri-

ture appelle l'Ancien des jours sera assis

dans le premier; que les livres seront ou-
verts; qu'on verra rouler un fleuve de feu;
que la lumière sera d'un côté, et de l'autre

les ténèbres prêles à recevoir ceux qui y se-
ront précipités? » — « Toutes les fuis que je
penseàcegrand jour, ditsaint Jérôme (37-38)

je tremble de tout mon corps, soit que je

mange, soit que je boive, ou que je fasse

(34) El de tlirono procedebant (ulgura et voces et

toniinia, etc. (Apûc, IV, 5.)

(55) « Quis lion liorreal et contreniiscal in liora

illa, quando rex reguin a iliroiio gloii;e suce exsur-
gens descendet visilaliirus cuncios liabiialores or-
bis, rationes cum eis collaiurus el bonam digiiis red-
diturus mercedcin, indignis auteiii supplicia reiribu-

liinis, ul jiislus judex. lla;c cuiu niecuin cogilo, li-

niore corripiunlur nieinhra iiiea, el dissolvor umli-
que, oculi pra; liniore lacryiiias l'unduiil, vox iniiii

«lelicil, iabia niea quasi coiigbitiiia luereiil, liiigna

iiica contreiuiscil, et cogilaiidiies iiie:o siieiiliiiiii

medilaulur. > (S. EriiuEM., Serm. de Us quœ pust
crucem revelaiidu aunl.)

(56) I Quid tacieiims in die indiicùonis (terrei nie
quidam piophetaruin), hoc est diviiia; ad nos ex-
postulalioni.-,.... Cniii nos coaiguei alqiie ex adverso
slaijit, peccata nosira iioc est acerbos el ainaruleiilos
accusaiores nobis in laciein slaUiens : accepla(iue
beiielicia cum iis qu.c inique admisimus ex adverx»
conlerens, el cogiialione cogilalidiieiii veiberans, el
aelione aclionem examinans, cl imaginis vilio con-
laininalae aKpie confusai dignitaleni a nobis cxpo-
scens, poslieino nos abducel a nobis nielipsis con-
ilemnalo», bucqiie adduclos ul ne id (|uide!ii diceic
queaiiius, nos inique supplicio allici.... (Juo (juidem
lenipore lliioiii pioponeiiiur, el AMli(|uus dieruiu sc-
debil, el libri apeneiilur, el igneus tliivius volvelur,
ei lux a fronte el paralui lenebia;. > (S. Gueg. N*z.,
orai. l.îi.)

(37-58) « Quolies diem illum considero, lolo corpore
conlrennsco; sive enim comedo, sivc bibo, sivc
aiiquid aliud facio, scniper vidciur illa luba lerribi-
lis sonare in auribus meis : Surgiie, morlui. el ve-

OuiTELUS SACHES. LVllï,

quelque autre chose, la terrible trompette
>emblc retentir à mes oreilles. » — « Je
crains, dit saint Bernard (39), le visage de ce
juge capable de faire trembler les anges
même

; je crains la colère de ce Dieu tout-

puissant; je crains les marques de sa fu-

reur; je crains ce fracas du monde boule-
versé, cet embrasement des éléments, celte

tempête épouvantable, celte voix de l'ar-

change, celte parole dure et terrible. » Nos
maîtres, nos modèles tremblent, mes RR.!*?.,

et c'étaient des saints, et nous, religieux

imparfaits, nous, qui dégénérons de la vertu
de nos maîtres et de nos modèles, nous se-

rons froids, tranquilles, rassurés. Craindre
le jour du jugement, nous crie notre saint

législateur, Diem judicii timere (40). Pour-
quoi, mes RR. PP.? parce que ce jugement
nous regarde comme le reste des hommes,
|)arce qu'il nous faudra comparaître devant
ie tribunal du souverain Juge, parce qu'il

nous faudra l'cijdre compte de nos pensées,
de nos actions, de nos devoirs, de nos on)is-

sions. Lorsque mon temps sera venu, dit lo

Seigneur, je jugerai les justices, cum acce-

pero (empus, ego jusliCias judicabo. (PsaL
LXXIV, 3.)

Qu"est-ceàdireles)ustes?Sijenomelrompo,
dit saint Bernard (41), ce sont les voies et les

actions des justes; et par conséquent les

justes eux-mêmes, ceux qui font profession

particulière de piété, les personnes spécia-
lement dévouées' à la piété, les personnes
religieuses, vins justoriim, ni fallor, et aclus

eorum. Et vous ne vous trompez pas, grand
saini; nous devons tous cooifiai'aîlce, dit

saint Paul (42), devant le tribunal de Jésus-
Llirisl. Le5s«'y/iei<rtJave?u"r, ditsaint Jude (43),

nile ad judicium. » (Ex Régula Monae.h. D. Hier., aiit

cnjusvis alius, c. 50, t. V Opet. D. Hier., novx edi-

lionis.)

(59) « Paveo geliennam, paveo Judicis vultum,

ipsis quoque iremendum angelicis poieslalibns. Coii-

liemisco ab ira Polenlis, a tacie luioris cjus, a i'ia-

gore ruenlis iniindi, a conflagralione cleinentonnn,

a lempcslalc valida, a voue archangeli, el a verbo
aspero. Conlreniisco a d(!nlibus bcsli;c inlernalis, a

venlre infeii, a rugicnlibus prac'paralis ad escam.

Horreo veiinen rodciilem el ignem lorreiilem, l'n-

nium el vapoiem el sulpliur el spirilum procclla-

nim... Horreo Icnebras cxtcriorcs. Quis dabil ca-

pili meo aqiiam el oculis meis fonlem lacryniarum,

ulprxveniani (lelibus llelum el slridorem denlinm,

el manuuiii iieduinque dura vincula, el pondus cale-

narum piemenlium, slriiigcnliuni, iirciilium, nec
coiisunicnliuin. » (S. litn.N., ser. 10 in Caiit., n. 7.)

(40) Hc(j. S. Ben., c. 4.

(41) « l'ossuuiiis alferro aTuiuid de Psaimo ad
conlirmandum id quod dicilur de scrulanda Jérusa-

lem. Ail nanique sub persona Doinini, cutn acccpero

tempus, ego justilias judicabo. \^ lus iuilormu, ni Cal-

lor, el acuis eorum discussurum se exaniinalurum
dicil. Veiendum valdc, cum ad lioc venium (ucril,

ne sub lam snblili examine niiilla; nosira: ju.slitia:

[ulpulanlur] peccala appareanl. (S. lJEU.N.,scr. 55 in

Cant., n. 5.)

(42; Omnes nos manifeslari cporlet ante tribunal

Cliriili, ul referai uiiuaquisque propria corporis proul

ijesiit, iive buHuiii sivc maluin (\i Cur.,\, 10;.

(45) licce veiiil Doininns in aanclis millibus suis

fucere judicium cunlra omnes {t^p. Judœ, 14, 15;.

23
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innombrable de saints,

pour exercer son jugement sur tous les hom-
mes. Le Seigneur, dit le Sage {kk), sera le

juge du juste et de r impie. Les vierges seront

jugées, puisque les folles seront rejelées.

Les prophètes, ceux qui ont fait des mira-

cles, ceux naôrne qui ont eu avec Jésus-

Christ une sorte de familiarité seront jugés,

puisque Jésus-Christ dira à plusieurs d'entre

eux : Retirez-vous de moi, vous qui avez vécu

dans Viniquité (45).

N'en doutons pas, au son de la dernière

trompette qui réveillera tous les morts, qui

fera revivre toute la nature, qui ranimera

tous les corps, nous viendrons avec la mul-
titude des nations. Pour nous, comme pour
le reste des mortels, les trônes seront dres-

sés, les balances préparées, les livres ouverts,

les exécuteurs des volontés suprêmes tout

prêts; le froment sera séparé de la paille, le

bon grain de l'ivraie, les vases d'honneur
des vases d'ignominie, les brebis des boucs,

les bons religieux des mauvais. La justice

du souverain. Juge en ce jour, à l'égard do

tous sévère, inflexible, impitoyable, aban-
donnée de la miséricorde, le sera encore

plus, par rapport à nous, parce qu'on de-
mandera beaucoup plus à ceux à qui on
aura donné davantage (V6), parce que nous
avons eu [)lus de moyens d'observer les pré-

ceptes divins, de suivre les exemples de Jé-

sus-Christ, de pratiquer les lois de son Evan-
gile; parce que nous trouvions dans les

exercices de la religion des freins [)réparés

à nos passions, des remèdes à nos maux, des

remparts contre nous-mêmes; parce que
nous devions d'autant plus être attachés à

notre Dieu, que nous étions délivrés des

tribulations de la vie et des sollicitudes du.

siècle; parce que plus la terre que nous ha-

bitions était sain te,plusnousdevions la respec-

ter par l'innocence de nos mœurs; et une con-

duite édifiante; parce qu'ayant embrassé la

vie des anges mêmes, nous ne devions ja-

mais nous détourner du sentier étroit de la

vérité; parce qu'ayant quitté le monde pour
habiter lo désert, il ne devait se trouver

parmi nous ni la légèreté des roseaux, ni la

mollesse des mondains, parce qu'ayant pris

Dieu pour notre partage, et Jésus-Christ

[)Our notre époux, le souverain Juge, en Dieu
vengeur, en époux jaloux, jugera toutes

nos justices, Cum accepcro tempus, ego jiisti-

iias judicabo. (Psal. LXXIV, 3.)

Cette justice du souverain juge sera encore

animée, soutenue, enflammée par la vérité

/ (44) Juslum el impium judicnbil Heus et tempus

cmni rei tune erit. (Eccle., 111, 17.)

(45) Novissime vero veniunt cl reliquce virgiiies

dicentes : Domine, Domine, aperi nobis. Al Ule res-

pondens, ait : Amen dico vobts, uescio vos. (Maitli.,

XXV, M, 12). MuUi dicenl niilii in illa die: Domine,

Domine, nonne in nomine luo proplietavimus, el in

nomine tuo dœmonia ejecimus, el in nomine luo vir-

ilités mullas fecimus? et lune confuebor illis, quia

nunquam novi vos, discedile a me, qui operamini tni-

quitalem (Mutili., Vil, 22, 25). Jncipielis dicere,

manducavimus coram te et bibimus, et in plateis nos-

tris docuisti. Lt dicet vobis . nesrio unde sitis, disce-

dile a me omnes operarii iniquiialis. {Luc, Xlii, 20,

de Dieu, que le religieux prévaricateur a
outragée, par sa bonté dont le mauvais reli-
gieux a abusé par sa sainteté que le religieux
dissifié a déshonorée, par sa providence que
le religieux murmurateur a méconnue, [)ar

sa gloire que le religieux superbe s'est attri-

buée, par sa bienveillance que le religieux
ingrat a oubliée, par sa grâce que le religieux
négligent a rejelée, par sa science que le

religieux hypocrite semblait ignorer, par sa
justice elle-même à qui le religieux pré-
somptueux a donné des bornes, par tous
ses attributs enfin auxquels nous aurons eu
le malheur de porter de sacrilèges atteintes.
Cum accepero tempus, ego justitias judicabo.
ïyr, Sidon, Samarie, Sodome même sera
traitée plus favorablement que nous, préva-
ricateurs de nos devoirs et infracteurs de
nos règles : Tolerabilius erit terrœ Sodomo-
rum. [Malth., X, 15.)

Les créatures qui gémissaient sous le

joug honteux des cupidités mondaines, et
qui frémissaient sous le joug {)lus honteux
encore de nos convoitises, se déclareront,
s'élèveront, s'armeront contre nous. Nous
serons la risée des nations : elles frapperont
des mains, branleront la tête, siffleront sur
nous, selon l'expression d'un nro[)hè;e (W)-
Vous aviez fait divorce avec nous, nous di-

ront-elles, vous aviez quitté le monde pour
vous dévouer uniquement au service de
votre Dieu ; et vous voilà semblable à nous :

nostri similis effectus es. {Isa., XIV, 10.) Ces
religieux simples, ignorés, méconnus, sans
distinction dans le cloître, sans talents exté-
rieurs, que nous raillons peut-être, do^U
nous méprisons le scrupuleux attachement
aux plus petites observances, nous les ver-
rons au-dessus de nos têtes, être nos ac-
cusateurs et nos juges. (48.) La croix de
Jésus exposée avec pom[)e, sous l'éten-
dard de laquelle nous avions juré de mar-
cher, de combattre tous les jours de notre
vie, sera notre confusion. Les [)iaies de
Jésus ouvertes, présentées à nous, que nous
avions choisies pour notre asile, d'où
avaient découlé sur nous tant de grâces,

nous reprocheront noire lâcheté et notre
pertidie. La Mère do Jésus que nous avions
prise pour notre reiuge et notre avocate,

qui nous avait ol)tenu tant et de si signal es

faveurs, prendra lo parti de son Fils contre
nous. Je le dis couvert de honte, d'après
saint Augustin (W) : J'aurai autant de juges
pour me condamner, que j'ai eu dans les siè-

cles précédents d'exemples pour m'édilîer, et

27.)

(4G) Omni aulem cui multum datum est, mullum
quœrelur ab eo; el cui commendaverunl mullum, plus

pèlent ab eo. {Luc., XII, 48
)

(47) Plauserunl super te mauibus omnes trun-

seunles per viuni, sibilaverunt el moverunl cupul

suum super filium Jérusalem. (Tliren., Il, 15.

j

(48) m sunl qnos liabuimus aiiquando in derisum

et m simililudinem improperii. Nus insensati viiam

iUoruin œsnmubnmus infamiam ei (inem illorum sine

lionore : ecce quomodo compulali sunt inler filios

Dei el inler sanctos sors illorum est. (Sap., V, 3,

4,5.)

(49) Tôt judicibiis inops aslabo, quot aie pr«-
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que je n'ai pas suivis; autant d'accusateurs

que j'ai t'u de modèles et que je n'ai pas

imites; autant de témoins qu'il s'est trouvé,

dans l'état que j'ai embrassé, des vertus

imitables et que je n'ai pas pratiquées. Oui,

ces grands serviteurs de Dieu, qui ont ho-

noré le désert et le cloître par la sainteté

de leurs vies; ces martyrs de la pénitence,

ces héros de la viecénobiliquc, et vous sur-

tout, noire saint législateur ; ces saints per-

sonnages, qui ont fondé ou relevé par leurs

sueurs, par leurs veilles, par leurs travaux,

par une souveraine morlilication, l'état mo-
nastique que nous aO'aiblissons, que nous

détruisons par nos supertluités, par notre

mollesse, par nos dissipations, par nos inob-

servances; ces nuées de solitaires, ces ar-

méesdecénnbites, cette multitude de vierges

qui ont édifié le monde par l'éclat de toutes

les vertus chrétiennes et religieuses, nous
condamneront, nous confondront, rendront

un témoignage accablant contre nous. In-

fortunés Achans (50), tout Israël nous jettera

la pierre, et le Juge des justices confirmera,

autorisera tous ces jugements par le sien :

cum accepero iempiix, ego justilias judicabo.

Ah! mes révérends Pères, pensons à ce

jugement du souverain Juge, occupons-nous

de la pensée de ce jugement, portons-en l'el-

frayant souvenir gravé dans nos esprits et

dans nos cœurs. « Dans le travail, dans le

monastère, dans l'église, dans le jardin, en
voyage, à la campagne; enfin dans quelque

lieu que nous nous trouvions, nous dit saint

lienoit (51), soit que nous soyons assis, que
nous marchions, ou que nous soyons de-

bout, regardons-nous comme étant sur le

point d'êire présentés au tribunal redouta-

ble de Jésus-Christ. » Jam se tremendo Dei

jiidicio prœsentari exisliniet. Celte excellente

praii(]ue, si foi't recommandée par tous les

législateurs et par tous les maîtres de la vie

s[)irituelle, et dont saint Benoît (52) nous
fait une loi qu'il rappelle si souvent, cette

excellente pratique, dis-je, à l'exemple des

Jérôme et des Arsène, que le seul souve-
nir du son de la fatale trompette retenait dans
la vigilance et la ferveur, nous rendra

exacts et fidèles dans toute notre conduite,

excitera notre attention, réveillera notre

zèle, pour régler selon la loi de Dieu, et

cesserunt in opère bono : toi argumenlis confundar,
quoi initii pra:bueiunt bene viveiidi exeinpla : lot

coiiviiicar leslibus, quot nie iiioiiuerunl proficiiis

seimonibus, seqiie iniilamlos jiislis dederunt aclio-

nibus. » (S. Atc, Meditalionum c. 3, in Appendic.

op. S. Aug., 1. VI, nov. edit.)

(50) LapidavU eum (Achaii) omnis Israël. (Josue,

VII, 25.)

^51) « In opère, in oratorio, in monaslerio, in

agro, vel ubicunque sedens, ambulans, vel stans,

inciinalo fit semper capile, delixis in lerram aspec-
libiis, réuni se oruni hora de ()eccatis suis exisli-

niaiis, jam se tremendo judicio Uei prœsentari exis-
liniet. > (fleg. S. Ben., c. 7.)

(iiî) « Meiuor sit semper abbas quia doctrinie suaî
vel discipuiuiuin obedienliae, utraiiimque renini in

tremendo judicio Dei facienda erii discussio...

Agrioscal pro cerlo quia "in die judicii ipsarum om-
niiii;) aiiimarum reddilurus csl Doiniuo ralioneni. »

conformément à notre sainte règle, jusqu'aux,

moindres circonstances de notre vie, nous
portera même à ce qu'il y a de plus pénible

à la nature dans les vertus chrétiennes et

religieuses, et nous disposera par conséquent
à comparaître un jour avec confiance devant

le tribunal de celui qui doit prendre son

temps pour juger les justices mêmes : cum
accepero tempus, ego justilias judicabo. Dieu
nous jugera donc, mes révérends Pères.

Comment nous jugera-t-il ?

SECONDE PARTIE.

Comment Dieu nous jugera, mes révé-

rends pères? Il nous l'apprend lui-même
par son prophète : j'examinerai, nous d;*-

ii, Jérusalem, la lam|)e à la main, scrulabor
Jérusalem, in lucernis. {Sophon., I, 12.) Jé-

rusalem, ce sont, dit saint Bernard (53), ceux
qui mènent une vie religieuse, s'étant en-
gagés d'imiter selon leur pouvoir la con-
duite des habitants de la céleste Jérusalem,
qui vilam diicunt religiosam , mores supernœ
Jérusalem pro viribus imitantes. C'est donc
nous, mes révérends Pères, c'est vous, c'est

moi qui sommes ici désignés; et c'est là la

manière dont nous serons jugés. J'examine-
rai Jérusalem, je la sonderai, je l'interroge-

rai; je pèserai dans ma balance ses actions,

je confronterai ses devoirs avec ses œuvres^
je découvrirai ses coupables omissions, ses

ignorances criminelles
; je lui ferai rendre un

compte exact de tout ce qu'elle a fait; je

rappellerai tous les temps, j'ouvrirai lus

livres, le livre de sa conscience, le livre de
ma loi, le livre de ses obligations, et je re-

marquerai si toute sa conduite a été réglés

sur ce niveau. Je l'opposerai à la perfide

Samarie, je rop[)Oserai à l'infidèle Babylone,
je l'opposerai elle-même à elle-même, scrur

tubor. Je verrai si elle a été fidèle au\ pré-
ceptes de mon Evangile, aux coaimande-
inents de mon Eglise; si elle m'a rendu la

préférence qui m'est due en toutes chose?
;

si elle à ra[)porté toutes choses à mon hon-
neur et à ma gloire; si le prochain a rei^u

de sa part ce qu'il a dû toujours en atten-
dre ; si elle n'ignorait ou ne négligeait pas
mes lois les plus importantes, tandis qu'elle

payait la dîme des plus [letites herbes (S^i-) ;

si elle n'a pas été plus exacte à pratiquer

[îleg. S. Ben., c. 2.) ^ i Ipse abbas cum timoré Dei

etobservalione regulae omnia faciat, sciens se pro-

cui dubio de omnibus judiciis suis sequissimo judici

Deo ralionem reddilurum. » (C. 5.)— « Inlirmorutn,

infanlium, hospilum, pauperumque cum oinni solli-

cimdinc curani gérai (cellerariiis) sciens sine dubio

quia pro bis oninihus in die judicii ralionem reddi-

turus est. » (C. 31.) — i Cogilet semper (abbas) quia

de omnibus judiciis et opeiibus suis reddilurus est

Deo ralionem. i (C. 63.)— « Ordinatus autem abbas
cogilet semper quale onus susce|)il cl cui reddilurus

est ralionem viliicaiionis sua;. » (C. 04, etc.)

(53) Ser. 55 in Cant., n. 2.

(54) Vœ vobis Scribcn el Pliarisœi hypocritœ, qui

decimalis mcnlani et anelhum el ryminum, et rcli^

quistis quœ graviora sunl legis, juUicium el niiseri^

cordium el fidem : liœc upuriuil fuccie el tUu nvtt

omillere. {HlalUt., XXIU, 2'j.j
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îes observances Je sa règle que le prijceple

inviolable de mon amour; si elle ne s'est

pas plutôt attachée à rélornicr ce qui est

vu des hommes, que ce qui olfense mes
yeux et les blesse; si elle ne s'est pas com-
parée et préférée aux autres, parce qu'elle

a choisi la meilleure part ; si elle n'a pas

mis à la place des choses légitimes à quoi
elle avait renoncé, des attachements (iueaia

loi lui défendait ; si après avoir quille les

dieux de l'Egypte, elle ne s'est pas forgé

de nouveaux dieux dans le désert; si elle

n"a pas été plutôt religieuse que chréliennc
Et a-t-elle môme élé religieuse ? M'a-t-elle

rendu ce qu'elle m'a si solennellement

promis? m'a-l-elle gardé la foi qu'elle m'a
si authentiquement jurée? est-elle demeurée
dans l'alliance qu'elle a contractée avec

moi d'une manière si irrévocable? J'exarai-

ncai, scruUbor.
Point d'excuses reçues sur le mauvais

exemple, sur l'ignoran'co des devoirs, sur la

faiblesse ou l'ardeur du tenapérament, sur

la force des préjugés, sur la violence des
liabiludes, sur riiifirmité de la chair, sur

l'empire de la coutume, sur le feu ou la

froideur de l'âge. Poijil d'adoucissement,
point de ressource dans le mensonge, point

de vaines et de fausses inler[)rélatini)s de
la règle que nous avons professée; elle

nous sera [)résentée celte règle dans toute

sa pureté, dans toute sa force, dans toute

son étendue; et là-dessus le Seigneur nous
examinera sur le sacrilice de noire obéis-

sance qui, conformément à cette même règle,

a dû être pure, cordiale, sincère, entière,

persévérante, rendue sans incertitude, sans

murmure, sans raisonnements, sans réserve,

sans lâcheté, sans tiédeur, rendue par rap-

port à Dieu, rendue comme <i Dieu même,
rendue dans l'inslant môme du commande-
ment, reîidue jusqu'à la soumission de
l'esprit, du cœur et des œuvres, ne connais-

sant d'autres bornes, dans ce qu'elle a d'es-

sentiel, que la règle que nous avons pro-

fessée, et dans sa perfection que la volonté

de Dieu. Là-dessus le Seigneur nous exami-
nera sur la pauvreté que nous avons
vouée, qui, conformément à celte règle,

a dû s'étendre jusqu'au retranchement de la

propriété de la (ilus petite chose, de nos
corps même et de nos volontés

; jus(ju'à

ne rien donner ou recevoir sans permis-
sion

;
jusqu'à nous contenter do ce qu'il y

a de plus vil, de jilus simple et de plus

grossier; jusqu'à détacher notre all'eclion

des choses même les plus nécessaires, et à

ensoullrir, s'il le faut, dans un esprit de

l)aix , la privation. Et, conformément aux
canons des saints conciles, jusqu'au retran-

chement de l'usage de l'argent, des meidjles

l)récieux et de tout supertlu, quand môme

on ne les posséderait qu'avec permission.
Là-dessus le Seigneur nous examinera sur
la chasteté que nous avons embrassée, qui,
conformément à la doctrine des saints qui
ont parlé sur celte matière, ne nous oblige
pas seulement à être exempts des désordres
grossiers et des convoitises des sens, mais
à bannir de notre cœur tout ce qui peut le

partager entre Dieu et la créature, c'est-à-
dire toutes lés pensées , tous les désirs,
toutes les afl'ections, toutes les actions qui
sont indignes de la v-ie angélique que nous
devons mener. Là-dessus le Seigneur nous
examinera sur la conversion de nos mœurs
que nous lui avons promise, laquelle, con-
formément à la plus exacte explication de
ce vœu, nous obhge à nous efforcer de passer
du mal au bien, du bien au mieux, du mieux
au parfait, du paifait auplus [)arfait; de mar-
cher toujours, d'avancer toujours ; de courir
toujours; de ne mettre jamais de bornes à nos
progrès; d'aspirer à la sainteté la plus éle-
vée, à la perfection la plus éminente, et à
faire de continuels efforts pour y parvenir.
Là-dessus le Seigneur nous examinera sur
la stabilité que nous avons jurée, qui, con-
formément à i'esiirit de notre sainte règle,
exige que nous persévérions le reste de nos
jours dans l'état que nous avons embrassé,
et que nous y persévérions moins de corps
que d'esprit et de cœur

;
que nous ne chan-

gions de demeure, que nous ne sortions de
nos cloîtres que pour des raisons légitimes,
des considérations solides qui n'aient rion
de contraire à la piété et à la perfection
dans laquelle nous sommes obligés de vi-

vre; et cela avec la permission des supé-
rieurs. Scrntabor Jérusalem, j'examinerai
Jérusalem. Examen par rapport à la soli-

tude, qui est notre vocation particulière,
ayant embrassé l'éiat de solitaires

;
par rap-

port au silence, à quoi -nous avons dû nous
étudier dans tous les temps {^k*} ; jiar rapport
aux conversations permises où nous n'a-

vons dû parler que de choses édifiantes
;
par

porta l'emploi du temps que nous avons dû
sanctifier par une constante assiduité à tous
les exercices réguliers, et par des occupa-
tions conformes à notre état; par rapport à
l'observation de toutes nos règles que nous
n'avons pu violer, de propos délibéré, sans
péché, ni mépriser sans crime; |)ar ra[)[)ort

aux oliices extérieurs où. nous n'avons dû
entrer que par obéissance, et y demeurer
que pour servir la religion

; par rapport à

nos devoirs envers nos tières que nous
avons dû aimer (55), res()ecter, édiUer, pour
qui nous avons dû prier, dont nous avons
dû supporter les infirmités avec une pa-
tience invincible; |)ar rapport à nos devoirs
envers nos supérieurs. Vous savez, mes
révérends Pères, que les supérieurs tien-

(54*) Reg. S. Ben., c. 42.

(55) t Sicui est zeliis .Tiiutritiiclinis malus qui sé-

parai a Deo et diicit ad inlenium, iia est zeliis bonus
qui séparai a viliis et diicit ad Deuiii et ad vilain

ajicriiam. Hune crgo zelun» ferveniissinio amorc
eserceanl nionaclii, id esi, ul tionoïc se iuviccin

praevcnianl ; liilirmitales suas sive corporum sive

nioruni |iaiicnlissiiiie lofèrent ; obcdientiani sibi ccr-

taiini iinpendant ; nullus quod sibi ulilc judical, se-

quaUir, sed quoi niagis alii ; cbariuuein fraicniila-

lis caslo inipendanl auiore. » (lioij. iî.Ueii.,c, ~rl,)
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neiit la plaee de Jdsus-Christ (50), malgré
tous les défauls qu'ils peuvent avoir; et

jugez par là du compte qut; Dieu exigera
de nous h cet égard ; enfui par rapport à la

supériorité (57); instructions solides et fré-

({uentes, exemples édifiants, méditations de
la loi de Dieu, vigilance continuelle, prières

ardentes, assiduité aux exercices, exacti-
tude dans tous les points de la règle; c'est,

hélas! ce que le Seigneur exigera dus supé-
rieurs.

Le Seigneur examinera ici Jérusalem, la

lampe à la main, scnUabor Jérusalem in

lucernis ; c"est-h-dire que ses yeux de feu
éclaireront les ténèbres de nos' cœurs, pé-
nétreront les replis les plus cachés de nos
consciences, ne laisseront rien enfin, comme
dit saint Bernard (38), qui ne soit fondé,
développé, examiné, vil inscrutalum relin-

quel oculus cjus. Il verra si le motif de cette
vocation n'a pas été quehjue dépit, quelque
désespoir secret, une aveugle soumission à
des jiarents andjilieux, l'espérance de trou-
ver dans le cloître nn asile contre la pau-
vreté ; si cette humilité n'était pas plutôt
une stérile conviction de l'espiit qu'un
auiour sincère des humiliations; si cette
patience n'était |)as une orgueilleuse fer-
meté (jui se réduisait à l'amour de nous-
mêmes ; si celte ferveur ne s'éteignait pas
(juaad nous n'étions vus de personne; si

celte conformité à la volonté de Dieu n'é-
tait pas la conformité à nos inclinations
satisfaites ; si les talents que nous croyions
avoir ne nourissaient pas notre orgueil, et
ceux que nous voyions dans les autres n'ex-
citaient pas notre envie; si cette modestie,
cette politesse, ces prévenances n'étaient
|)us alfectées, mercenaires, ambitieuses; si

cet aiuour de l'étude n'était pas une débau-
che de rcSf)rit qui détruisait tout le bien
réel, et ne laissait en nous que l'écorce de
la piété; si cette régularité n'était pas
souillée par mille murmures secrets; si les

années ne nous ont pas donné le funeste
privilège du relàclienient et de l'indocilité;
si les irrégularités de quelques-uns de nos
frères ne sont pas devenues les nôtres par
nos mauvais exemples; si leurs vertus mô-
mes ne sont pas devenues nos péchés

;

parce (jue notre mauvaise humeur, notre
orgueil, nos impatiences les leur faisaient
pratiquer; si le frivole prétexte d'une légère
infirmité n'a [)as été l'unique fondement de
l'exception et de la dispense ; si ce zèle

(5G) « Clirisii agere vices in nionaslerio credilur
(:.bbas). » (Heg. S. Ben., c. 2.)

(57) i Jiissii) cjus (aJjluUis) vel doclrinn, fermen-
liiiii (liviiix jiisiiiiu! in (liscipnioniin iiienliluis cons-
peiijaliir... Sciai aljhas ciil|i:e pasioris iiiciiml.crc

(jiiid'jiiid in ovitjiis paterfainiliiis nlililaiis minus
poiuerit inveiiirc. Tanliiin ilcnin) lil)cr eril, si iii-

qiiielo vel inoliedicnli gre;,;] pasioiis lucrii, oniiiis di-

ligcnlia altribula, ci nioibidis coriiin aciitv.is uni-

vcrsa fueiil cura exhibiia, elc. » (liccj. S. Ben.,
c. 2.)

(58) f Venim lu qui advenlum desideras Salvalo-

ris, lime scrminiiim judicis, lime oeulos caprcœ, lime
ilininqui per Prophetam dicil: lu eril in die iUa, et

«l'j zcnaabor Jenaalem in luc^rms. Aciilo visu est,

prétendu de la gloire do Dieu n'était pas
une dureté du tempérament; si cette déli-

cate sensibilité sur tout ce (jui peut blesser
le bon ordre et l'équité, n'était pas une ar-'

deur indiscrète; si les exercices réguliers
n'étaient pas devenus un train de vie accou-
tumé qui no faisait plus sentir que le

dégofit défaire toujours la même chose; si

ce refus des emplois et des dignités n'avait
pas été conseillé par l'amour du repos ou
par le plaisir de faire sa volonté, après
qu'on y a solennellement renoncé; si les

bassesses, les intrigues de l'ambition n'ont
pas été employées pour être élevées au-
dessus de nos frères; si notre allention
]iour les biens tempo'-els de la religion ne
nous a pas refidus distraits par rsfiport aux
spirituels ; si l'irrégularité de notre conduite
devant les séculiers n'a pas été le triomphe
de leur malignité et ia honte de notre pro-
fession : Scrutabor Jérusalem in lucernis.

Le Seigneur verra l'abus de ses grâces, la

résistance à ses saintes inspirations, la né-
gligence aux attentions de sa providence, la

perte de ces occasions de faire le bien, l'oi-

siveté de ces oraisons, la dissipation de ces
prières, celte irrévérence, cette indévotion
à l'office divin. Le Seigneur verra que nous
n'avons pas profité des vérités entendues,
que nous n'avons pas imité les bons exem-
ples, que nous avons rendu inutiles les ad-
versités, que nous avons perdu le fruit dts
maladies. Le Seigneur verra ces saintes lec-
tures négligées ou faites en vain, ces con-
fessions sans douleur, ces sacrifices sans
amendement, ces prédilections trO() humai-
nes, ces liaisons peu iavorables aux règles,

cet attachement charnel à nos proches, ces
manières mondaines, ces fréquentes com-
munications avec les gens du siècle, ces
singularités vicieuses, ces rechorclios de nos
commodités dans un état dévoué à la mor-
tification, cet oubli des bienfaits de Dieu,
celte distraction perpétuelle par rapport aux
grandes vérités de la religion... Quelle dis-
cussion, quel examen ! et je n"ai pas tout dit,

je n'ai pu tout dire. Ah ! mes RK. PP., exa-
minons-nous, jugeons-nous nous-mêmes
avec la dernière rigueur; entrons dans le

fond de nos cœurs pour y chercher et y dé-
truire tout ce qui peut déplaire aux yeux do
celui qui doit examiner Jérusalem la lampe
à la main, scrulabor Jérusalem in lucernis.

Disons donc avec saint Ik-rnard (59), et di-

sons-le avec la même sécurité que ce grand

niiiil inscrniatuni relinquet oculus cjiis. Scrulabilnr

renés el corda, ipsaquc cogilalio honiinis conliloljj-

liir illi. » (S. Hi;r.N., ser. 55 in Ciuii., n. 2.)

(o9) « lioireo inciderc in inanus Del vivenlis...

Judicalio proinde main, jiidicabo cl bona. Jlida nic-

lioribiis curaiio corrigerc aclil)ns, diluen; laciymis,

punirc jcjiiuiis, crclcrisque sanclx lab()ribns disci-

j)lina>. in bonis de me iiumililcr s(Miliani, cl jnxla

praxcpiuni Doniini servum me inniilcni repniabo,

qui quod facere dcitni, lanlnm Ceci. Dabo operam
iicc folia pro granis, nec paleas ci:m granis olïerre.

Scrulal)or crgo vias ineas el sludia mea quo is (jui

scrulalurus est Jerniaicm in lucernis, niiiii iiisciu-

lalum in inc sivc indiscussuni invenial. » (S. Bki^n.,

ser. 3^ in tant., n. 5.)
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disciple de saint Benoît, j'examinerai, je

sonderai toutes mes actions, les bonnes
romme les mauvaises, judicabo mala mea,
judicabo et bona. Je travaillerai à me corri-

ger des mauvaises par des actions contrai-

ïes, par de bonnes, de saintes actions, mala
welioribus ctirabo corrigere actibus ; à les ré-

parer par mes pleurs,"à les elTacer par mes
larmes, diluere lacnjmis ; à les expier par une
pratique constante de ce qu'il y a de plus

pénible dans les travaux de la sainte obser-
vance que j'ai embrassée, sanctœ laboribus

disciplines. Loin de me rassurer sur ce que
je regarde comme mes vertus et mes bonnes
œuvres, loin de m'en élever, je craindrai,

je tremblerai pour elles, m bonis de me hu-
militer sentiam ; et pour cela j'en éloignerai
les moindres imperfections, j'en puiifierai

le motif, j'en réglerai la tin, je ferai mon
])Ossible pour éviter le malheur de n'avoir

à porter un jour devant le redoutable tribu-

nal de Jésus-Christ que de fausses vertus au
lieu do véritables, que de la ;«)ail!e au lieu

de l'or, que de l'ivraie au lieu du bon
grain , dabo operam nec folia pro granis
ojl'erre; afin qu'ayant ainsi prévenu son exa-
men par le mien, je mérite ce jugement
favorable qui mettra les élus dans la posses-
ttôh de la félicité éternelle que je vous sou-
haite, etc.

CONFERENCE H.

Pour h second dimanche de VAvcnt.

SUR LE VOEU DE STABILITE.

Qiiid existis in desertum videre? arundinem venlo agi-
talam? (M(iUh.,\\, 1.)

Qu'êtes-vous allé voir dans le désert, un roseau agile du
venl?

Ne semble-t-il pas par l'éloge que Jésus-
Christ donne d'abord à Jean-Baptiste, de-
meurant dans le désert, à cause de sa fer-

ïDeté, que cette vertu doive être principale-
ment la vertu des religieux et des solitaires ?

Oui, Jésus-Christ semble marquer par là que
si la légèreté et l'inconstance se trouvent
dans le monde et parmi les enfants du siè-

cle, elles ne doivent point se rencontrer
parmi ceux qui ont tout quitté pour se con-
sacrer au service de Dieu dans une sainte

retraite. El n'est-ce pas là aussi une de nos
plus étroites obligations? Nous l'avons pro-
mise à Dieu cette fermeté, par notre vœu
de stabilité, et nous ne pouvons en déchoir
sans manquer à la plus authentique pro-
messe. Mais connaissons-nous bien toute

l'étendue de celle obligation? Savons-nous
ijien tout ce à quoi ello'nous engage? Pour

(60) € Suscipiatur in congregatione, sciens loge re-

]jnlœ lonstilulum quod ei ex illa die non liceal de nio-

uusterio egredi, nec collum excutere de sub jutjo

regulœ. Hœc Sanciiis Benediclus in régula sua, c. 58
Quihus verbis slabililalis voliim quasi cxplicavil;

iiaiu niox siibjuugil : Suscipiendus autem in oralorio

coram omnibus promitlat de slabilitale sua : de qua
scilicel immédiate jam dixeril. Duo igilur lioc sla-

hilllaiis volo includunmr : prius est quod non liceat

e;iedi de monasierio; posterius, non excutere collum
(le sub jugo rcgulcc. s (H/ESten. I. IV Uisq. mon.^
\\Mt. 6, disq. 5.)

(t>l) Deprœc. et disp., c. 16, n. 43.

ne nous [toint abuser sur une matière si

importante, distinguons (60) deux choses
dans le vœu que nous avons contracté, l'une
qui regarde le corps, l'autre qui a rapport à

l'esprit: car, en promettant la stabilité, nous
nous sommes engagés à être stables dans
l'étal que nous avons endjrassé, voilà pour
le corps ; et à l'être dans l'observance de
nos devoirs et de nos règles, voilà pour l'es-

prit. Stabilité du corps, stabilité de l'esprit,

c'est ce qui conslilHe toute l'essence de no-
tre vœu, et c'est ce qui doit nous marquei^
tous nos devoirs à cet égard. Examinons ces

devoirs par rapport à l'une et à l'autre sta-

bilité, |)our connaître toute l'étendue de no-
tre engagement. Quels sont nos devoirs par
rapport à la stabilité du corps, première par-

tie. Quels sont nos devoirs par rapport à la

stabilité de l'esprit, seconde partie.

PREMIÈRE PARTIE.

Saint Bernard nous montre nos devoirs

par rapport à la stabilité; et d'abord par

rap[)Ort à celle du corps. Le vœu de stabi-

lité, dit oe Père, s'oppose 5 toute sortie con-
tenlieuse do l'ordre ou de la congrégation
où l'on s'est engagé, et h toutes les courses
entreprises par légèreté ou f)ar curiosité :

prœscribat stabilitatis pactum omni conten-

iioso discessui, vago et curioso discursui (61}.

Je dis d'abord que le vœu de stabilité s'op-

pose à toute sortie contenlieuse de la congré-
gation dans laquelle nous nous sommes en-
gagés. Je ne parlerai [)as de cette sortie qui
rompt ce qu'il y a de plus essentiel dans le

vœu de stabilité, qui brise les liens les plus

sacrés, qui rend le religieux ouvertement
prévaricateur des promesses qu'il a jurées
par Jésus-Christ au Dieu terrible, dans sou
temple, à la face de ses autels, devant ses

anges, en présence de ses saints, dans le

temps du redouiable sacrifice, avec les so-
lennités les plus authentiques, qui le fait

retourner comme un animal immonde à son
vonîissement (6-2); le rend un infâme imita-

teur du disciple apostat, le charge d'analhè-

mcs, le couvre d'oi)pro!)res et le revêt de
nialédiction : sortie vraiment contenlieuse,

puisqu'elle n'a pu être insj)irée que par le

démon de la conlenlion : noire perlidie, af-

freux sacrilège, parjure atroce, intidélité

monstrueuse, horrible désertion, infâme
apostasie. Je parle de celte sortie conlen-
tieuse, fondée sur des nullités que l'on pré-

texte dans l'engagement qu'on a contracté,

après avoir réclamé dans le temps prescrit

par les saints canons (63) ; sortie autorisée

(62) Coutigit illis illvd veri proterbii : Ctinis re-

reisus ad suuvi vonùluiit et sus lulu in volulabro luli

(il l'elr.. Il, 2-2).

(63) I (juicunque regulari prœtendat se per vini

cl niclum ingressum esse rdigioneni, aut etiam

dicat, ante aitalem dcliilam professum fuisse, aut

qiiid simile, veîitque iialiiliun diiiiiliere quacuuijuc

de causa, aul eliam cum iiabiui discedere siue licen-

tia superioruni; non audialur nisiintraquinquenniuni
lantum a die professiouis, et lune non aliter, nisi

causas qiias pra;lenderii, deduxcril coram superiore

buo et ordinario. i Conc. Trid., scss. xxv, c. iy..
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par les supérieurs ecclésiasliques, mais qui

n'en est pas moins contraire à la slabilité

(|u'on a vouée, parce que ce qu'on a caché

iww supérieurs ecclésiastiques, ce que les

supérieurs ecclésiastiques iie savaient pas,

les raisons sur lesquelles les nullités sont

J'oudées, étaient fausses ou n'étaient pas
suffisantes, ou n'ont point été le motif dfc

l'engagement qu"on a contracté, ou enfin

parce que dans la suite on a ratifié devant
le Seigneur les vœux que la violence avait

arrachés à la simplicité.

Je parle de cette sertie contentieuso

,

pour entrer dans un ordre moins austère
avec la permission du souverain pontife , à

qui l'on expose des infirmités simulées, ou
à qui l'on exagère des infirmités réelles, par
le motif de mener une vie commode, dans
un état où l'on aura plus de liberté : sortie

<]ui n'en est pas moins une véritable apos-
tasie , parce (ni'ayant exposé faux au sou-
verain pontife, la permission, obtenue est

nulle et subrepiice; et quand même les in-
lirmités seraient réelles, et ne seraient
point exagérées, la sortie serait toujours
contraire au vœu de stabilité, parce que,
comme on accorde parmi nous aux malades
tous les soulagements dont ils ont besom ,

et les dispenses de toutes les observances
incompatibles avec leurs infirmités, le motif
du changement ne peut être que l'attrait du
plaisir ou l'amour de la liberté (GV),

Je parle encore de cette sortie, pour en-
trer dans un ordre plus austère , entreprise
par légèreté ou bizarrerie , par l'effet d'une
inconstance nalurell*:;, malgré les avis des
personnes sages et éclairées (65), contre le

(64) « Un religieux ne peut quitter la réforme
dans laquelle 1! a fait profession pmir se tnuisférer
dans un inonaslère de iiiiligés de son même ordre,
nonoiistant loiiles ses infinniiés auxquelles on pour-
voira plus avanlagousenient dans sa maison, selon
SCS véritables LesoiriS, que dans une autre de mi-
tigés; outre que pour son aine il y sera en plus
grande sûreté, ce qui est priiicip;de.iient à consi-
dérer. I (De Sainte Beuve, l. I, c.iS 2i9.)

((io) « Qiiapropter unicuique utile alque con-
veidens csl m sectiudum pioposiiuui quod elegit,

sive graliam quani acccpil, sunimo studio ac ilili-

gci.tia ad op'-ris arrepii perfcclionem pervenire
fesliiiet; el aliorum quidein laudans admironsque
virtules, iiequatiuam a sua (juam semel elegii pro-
fessione discedal, sciens secundum Aposlolum uniim
quideni esse corpus Ecciesiie, mulla autem mcm-
Lra, eic. * (Cvss., col. xiv, c. 5.) — « Quiconque
cco.iobiiaium loi te proposilum aggreditur, cxpedil ci

ul in quocurique monasierio piolessus fuerit, nisi
laie fueril ut ibi uialtim iuvitus facere cogatur, iota
mentis intenlione amoris radicibus ibi radicare slu-
deat : aique aliorum mores aut loci consueludiiies,
si contra divina praicepta non siul, etiam si inutiles
videantur, dijndicare réfugiât.... Quod si sibi vjde-
nir majora quœdam ac utiliora spiiituali fervorc'
appetere quam ilii pra,'sentis monaslerii inslitulio-
iiibus liceat, œsiiniel ul se fàlli sive pradéiendo
paria paribusvel majora majoribus.siveprxsumcndo
se posse quod non possit; aul credai se non me-
ruisse quod de.->iderat. Quod si fallitur, agat graiias
divins misericorditequia ab erroïc siio dfflendilur;
ne sine emoîumcnlo aut eliam cinn jactura locum
vel vitae ordiuem mutando, inconslaniiu; leviiaiisque
Iruslra crimen snbeai, aut majora ïuis viribus ex-

sentiment do nos maîtres dans la vie spiri-

luollo, et par conséquent encore conten-
tieuse, et toujours contraire à la stabilité

qu'on a promise d'autant [dus qu'on sort
d'un état où les v(rux et les règles sont ob-
servés , où i! y a de bons exemples , où se
trouvent mille secours pour le salut, où la

piété est estimée et respectée, où, si l'on

veut mener une vie plus parfaite , on peut
ajouter, avec la permission de ses supé-
rieurs, de nouvelles austérités ii celles qui
se pratiquent. On quitte le certain pour
l'incertain ; l'on a assez de force et de grâce
pour soutenir le genre de vie où Dieu nous
a ap.pelés , et l'on no sait si l'on pourra
remplir les devoirs du nouveau genre de vie

qu'on veut embrasser, si l'on y trouvera
tous les secours et tantes les consolations
qu'on ,s'y promet , si on n'y trouvera pas
même des obstacles et des peines à quoi l'on

ne s'attend pas. L'expérience apprend que
de pareils changements ne réussissent pres-
que jamais. Notre faiblesse nous suit par-
tout. On change seulement de lieu, les dis-

positions restent; et !a légèreté, qui nous a
fait quitter notre premier état, pourra bien
nous faire dégoûter du second. Ah I mes
révérends Pères, persévérons dans la voca-
tion où Dieu nous a appelés , où sa provi-
dence nous a placés, où sa main nous pro-
tège. Rejetons toutes ies pensées qui atta-

quent notre état, quelqtie spécieuses, quel-
que raisonnables riu'elles nous paraissent

,

sous quelques prétextes qu'elles viennent,
lléprimons-les dans le moment même qu'el-

les se montrent : c'est là, dit saint Anseloje

(66), le sifflement du serpent, c'est là la

periendo faligalus, deterius in priora aut etiam in

jiejora prioribus deiieiat. » (S. A^•SEL., I. 1 Hpist.,

ep. 29.) — « Forte vuit aliquis de Cluiii?censibus

iustituiis ad Cislerccnsiiim sese str'ngere pai;per(a-

Icm, eligens prge illis niniirum consue'.udiuibus nia-

gis roguhc puritalem. Si me coubulii. non consuio,
si non sane id abbalis sui usurpaveril assensn,
Quamobrem? Primo propler scaudaiimi ipsorunt

qiios deserit. Deinde quia certa pro dubiis lelin-

quere tutnm non est; forsitan einm haoc (eneio

polesi, illud non poterit. Tertio suspectani iiabeo

ieviialem; quia id sœpe quod facile volumus aine-

quam probemiis, experli jam noiumus, uno prope
momenlo idipsum et cupicnies el respuentes tant

leviter quam et irationabiiitcr. » (S. Dekn. De prœe.
et dis]}., c. te, n. 45.) — i In.possibilc est 'lonlin-inj

tidi'Hler tigere in uno animmn snum, qui non prius

alicui loco pei'sevcranteranixerit corpus suuin. Nam
q'ii aigrimaineu) animi migrando de loco ad locum
eiï'ugerc nititur, sic est qui fugil uinbram corporis.

sui. Seipsum fugit, seipsiim circumfert, locum nni-

!al, non animnm. Eumdem ubi(|ue se invenil, nisi

quod dcteriorem facil ipsa mobiliias : sicui Ijedere

solel x'grotun), qui circimifenMulo concutit cum.
clc. ^ (Glillel. abb. S. Tbeodor., /'.';;. o.d Fr. de
monte iJei, c. 9, n. 25.)

(G(j) « Ingrcssns es, cbarissime, professusque

Clii isli miiitiam, in qna non solum aperle obsisten-

lis lioslis vioientia est propeilenda, sed eliam quasi
consulenlis asiutia caventla. S;epc nanique dnm
tyronein Cbristi vuinerc malye voltintatis aperte ma-
levoius non valet perimere, sitieiUem cum pocuio vi'-

iienosa," ralionis malevolecallidus teiUat e,\slingut;ic.

INam cum monacbum nequit obruere vilae quam pru-
tssus est odio, nititur cum conversationis in qus.
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lualigne suggestion (67) de celui qui a él6

incouslant dans ses voies, et qui n'est point
demeuré dans la vérité. Souvenons-nous
qu'il est écrit : Si l'esprit de celui qui a la

puissance s'élève sur vous, ne quittez point

"votre place , Si spirUiis potestalem habentis
,

super te ascenderit, locum luum ne dimiseris

(Ecole., X, k). Souvenons-nous que nous
avons voué une stabilité constante et persé-

vérante dans la congrégation oii nous nous
sommes engagés : de stahilitate perscve-

rantiam (68); et n'oublions jamais que
celte stabilité s'oppose à toute sortie conten-
tieuse , prœscribat stabilitatis paclum omni
contentioso discessui. Elle ne s'oppose pas
moins à toutes les courses que la légèreté

ou la curiosité pourrait nous faire entre-
prendre, prœscribat stabilitatis pactum omni
vago et curioso discursiii.

Courses entreprises par légèreté ou par
curiosité, qui ont jeté les anciens religieux
dans l'inquiétude, le relAchement et la dissi-

})ation, qui ont contribué h affaiblir, h éner-
ver la discipline de l'état monastique dans
ses plus beaux jours. D'abord les religieux
se rendaient des visites pour se consoler,
s'instruire, s'édifier mutuellement; ils chan-
geaient de demeure, [tassaient d'un monas-
tère dans un autre, dans le désir d'une plus
grande perfection , sortaient pour exercer
Ja charité , pour prèciier la vérité, pour dé-
fendre la foi de l'Eglise. Mais ces saintes

visites, ces utiles changements, ces sorties

édifiantes dégénérèrent bientôt en courses
inquiètes, volages, vagabondes; et les moi-
nes, qui dans les commencements ne quit-
taient leurs .solitudes que pour de saints

motifs, les quittèrent par la suite pour des
considérations toutes humaines. C'est pour
prévenir ces maux et pour les éviter que
saint Benoît voulut que ses religieux s'atta-

chassent à un genre de vie fixe et perma-
nent, et qu'il a établi dans sa règle, que
ceux qui voudraient la professer, en fe-

raient un vœu particulier, promittat de sta-

hilitate sua (69). Entreprendre après une
telle ;promesse des courses pour contenter
notre inquiétude

, pour satisfaire notre cu-
riosité, c'est vouloir renouveler les ancien-
nes plaies portées à la discipline monasti-
que, c'est travailler à rendre inutiles les
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site : prœscribat stabilitatis pactum omni
vago et curioso discursui.

JPour nous instruire solidement sur une
si importante matière, et oii il se rencon-
tre tant d'abus, remarquons que toutes les

sorties, tous les changenients faits sans une
véritable nécessité et un commandement
exprès de nos supérieurs , sont défendus
(70) aux religieux par les conciles et par les
Pères, et sont du nombre de ces courses
que saint Bernard r(!garde comme contrai-
les h nos obligations. En elîet, mes révé-
rends Pères, si ce n'est pas une véritable
nécessité nu l'ordre de mes supérieurs qui
me porte à quitter ma solitude, à changer
de demeure, ce ne peut être que la légèreté,
l'inconstance ou le désir de satisfaire mes
sens. Ainsi ces religieux qui ne se trouvant
jamais bien dans le lieu oh ils sont , soupi-
rent toujours vers le lieu o\x ils ne sont pas,
à qui il suffit d'être placés pour chercher à
se déplacer, toujours attirés par la nou-
veauté des objets, des personnes, des de-
meures, et voulant toujours suivre cet at-
trait; ces religieux que l'espérance de quel-
ques commodités , la vue d'un emploi , la

considération des parents, les amis qu'ils

l)Ourront se procurer, le monde avec qui ils

pourront plus aisément converser, un suf
périeur aisé et commode qu'ils espèrent
rencontrer, une communauté composée à
leur gré où ils voudraient demeurer, des
religieux dissipés avec qui ils cherchent à

vivre, ou d'autres semblables motifs portent
à changer de demeure, à quitter la maison
où l'obéissance les a placés, donnent at-

sages attentions , les vues charitables de
notre saint législateur; c'est donner par
conséquent atteinte à la stabilité que nous
avons vouée, qui s'oppose à toutes les cour-

ses entreprises par légèreté ou par curio-

teinte à leur voôu de stabilité: une véritable

nécessité ne se trouvant pas dans ces chan-
gements , il n'y a que la légèreté , l'incons-

tance ou la curiosité défendues par ce vœu,
qui puissent y t'orter , prœscribat stabi-

litatis pactum omni vago et curioso discur-

sui.

Qu'on ne dise pas qu'on est autorisé en
cela par ses supérieurs, qu'on ne chang-G

qu'avec leur agrément. La permission des

supérieurs suppose une véritable nécessité,

et ne la fait pas. Le vœu de stabilité ne dé-
pend pas de leur volonté. Comme il ne faut

pas, dit saint Bernard (71), que le vœu de
stabilité préjudicie à l'obéissance, l'obéis-

sance ne doit pas préjudicier à la stabilité ;

et vous avez forcé, mes KR. PP., votre su-

périeur à vous accorder ces changements.
Vos bassesses, vos empressements, vos im-
portunilés ont arraché son consentement;

ost siiliruere fastidio, etc. i (S. Ansel. 1. I Fpisl.,

cp. 29.)

(07) Ille liomkidn eral ah inilio, cl in verilale noji

sletit {Job, VIII, 44).

(08) Reg. S. Ben., c. 58.

(09) Rcg. S. Ben., c. fiS.

(70) « Abbales el nionaclii usqne ad inlerrogalio-

iioin siienliuin liabeaiit, el cuin inlerrogarilur, ciirn

liuniijitate el revcrcnlia rcspondeant : alias qiierelas

«iniiino (ieviteiit : iii conim clauslro permnneaiil,
iitilliisque ex eis foras vadal, nisi per necessilatein

ab abbale mitlatiir in obediciilisiii. Nec foris niaii-

tîiicetit neque bibani, sine pennissione abbalis, nec

ad convivia sœcularia vadanl. > (Concilium Mogunt.,

cant. t2, sub Leone 111.) — « Exire e monaslerio,

nisi slalnuiin sil el necessariiim egredi, iieqiiaqiiain

licct. j (S. OiVSiL., Ser. asceiico, l. Il, iiov. edii.)

(7i) « Duo prnGcipna iiobis in monaslerio eonver-

sanlibns observanda Iradnniur; sni)jeelio abbalis, el

siabilitas in loco : el ila observanda, quod neiurnin

praupedial alieruni, nec allernlrum sibi prœjndicenl.

L't, verbi gralia, sic te slabileni in loco exhibeas,

iiiabbali sui>jici non conlemnas : sic obedias sub-

joctiis abbali, ut slabilitalem non amilias. > (S,

lîEi'.N., cp. 7, n. 15.)
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vous lui avez dérobé, comme Jacob à Isnar,

ST bé\^éâ\cA\on,t:iibripuitbenedictio}icm. [Gen.

XXVII, in.) Il a cru vous rendre moins cou-

pables en vous satisfaisant, parce qu'il pré-

voyait que les chagrins et les murmures
eussent suivi son refus.

Ces sorties qu'on appelle dans le style

moderne du cloître, récréations, ne sont-
oiles pas encore contraires an vœu de stabi-

lité? Un solitaire, homme dévoué à la re-

traite, homme mort au mondp, court de
monastère en monastère, de ville en ville,

et souvent de pays en pays ; il semble n'a-

voir fait vœu de stabilité que pour courir
plus au loin et avec plus de facilité ; par
i'iiabitiide qu'il s'est faite de courir, ne de-
vient-il pas un gyrovague, et souvent, hélas I

par son inconduite un sarnbaïte? Ali I

courses volages, légères, vagabondes, qui,

ne pouvant être entreprises que par les plus
indignes motifs, donnent une atteinte for-

melle à la stabilité qu'on a vouée au Dieu
terrible dont on ne se moque pas impuné-
ment, prascribat stabiiitatis pactum omni
vago et curioso discitrsui!

En bien d'autres manières, quoique moins
blâmables, on attaque le vœu de stabilité.

Ces sorties où le religieux plus réservé court
plus rarement, court moins, mais court ce-

pendant, sort de son cloître [lour voir de
nouveaux objets, pour apprendre des choses
nouvelles, [lour faire de nouvelles connais-
sances, pour se répandre dans le 'monde,
jiour voir toujours des parents qu'il a vus
mille fois, pour visiter des amis que la dis-
sipation et la légèreté lui ont procurés, pour
vaquer à des atfaires temporelles dont il

pourrait se dispenser; en un mot toutes les

sorties qu'on entreprend, toutes les récréa-
lions qu'on prend uniquement pour le plai-

sir, pour se satisfaire, pour passer le t'-rnps,

pour secouer le joug de la régularité; b's

sorties même nécessaires, mais prolongées
;Sans nécessité, sorties du corbeau, et non
[de la colombe ; les récréations môme per-
Imises, mais accompagnées de légèreté et de
[dissipation, récréations séculières et non
[religieuses, sont par leurs motifs, ou de-
Mcnnenl par leurs circonstances ces courses

I auxquelles s'oppose le vœu de stabilité qua
inous avons contracté: Prœscribut slabilita-

lis pnctum omni vago cl curioso discursui.
Enfin, dans no^ monastères mêmes les

sorties sans nécessité de nos cellules, les

courses inutiles, les allées et venues oii

uous portent la légèreté, l'inconstance et

i'oisivMlé, sont du nombre de ces mêmes
courses, parce que le vœu de stabilité s'O')-

pose à toutes les sorties et à toutes les

(72) De prec. el disp., c. G, n. l.

(73). 1 Ce Ic.riiic de sial)ililé ne signifie pas scule-
iiit'iil l'oL!i;<:ilioti de demeurer dans nii nioniislère

ï:ins en soi U)', à moins qu'il n'y ail iiécessiié et

qu'on n'en ailohlenu Id permission de son snpiMieur;
il niifcrme encore la siabililé du lœur el de i'espril

dans une ferme résoiulion de ne se (i(;|j:irlir jamais
lie i'élai qu'on a cmluassé, ni de la profession (ju'ona
Vouée. C'esl ainsi que les comnieniaieurs l'expiiqiient

comnjunémenl. > (D. Caimet, Cummciil. sur le c. m

courses, entreprises par légèreté ou par
curiosité; et elles sont toujours telles, dès
qu'elles sont entreprises sans une véritable
nécessité, ou le commandement juste et lé-

gitime des supérieurs, comme nous l'avons
[)rouvé ; prœscribat stabiiitatis pactum omni
vngo et curioso discursui. Le vœu de stabi-
lité s'opposant donc à toutes les sorties con-
tentieuses de l'état où l'on s'est engagé, et

h toutes les courses entreprises par légèreté
ou par curiosité, nos devoirs par rapport <^

la stabilité du corf)s, exigent que nous évi-
tions les unes et les autres, et par consé-
quent que nous persévérions toute notre
vie dans l'état que nous avons embrassé, et

que nous demeurions, comme il convient à

des religieux, dans les maisons où l'ordre

de l'obéissance nous a placés. Nos devoirs
par rapport à la stabilité du corps étant
ainsi développés, examinons ceux qui re-

gardent la stabilité de l'esprit.

SECONDE PARTIE.

Le vœu de stabilité, dit toujours saint
Bernard (72), s'oppose à tout relâchement,
à toute négligence dans l'accomplissement
des obligations (ju'on a contractées

;
prœ-

scribat slabiHlalis pactum omni remisso de-

scensui ; il s'oppose encore à toutes inquie
ludes et dégoûts de son état, effets de la

légèreté et de l'inconstance naturelle, prœ-
scribat stabilitatem pactum tolius inconstan-
tiœ levitati. Voilà ce qui regarde la stabilité

de l'esprit et ce qui nous oblige par rapport
à celte stabilité h la pratique constante de
nos devoirs et de nos règles, et à l'estime et

l'amour de notre état. Le vœu de stabilité

s'o|)pose à tout ridâchement, à toute négli-

gence dans l'accomplissement des obliga-
tions qu'on a contractées; et c'esl à quoi
il s'0()pose principalement. Le vœu de sta-

bilité est une promesse faite à Dieu par la-

quelle on s'engagea persévérer toute sa vie

dans la profession sainte qu'on endurasse;
et cela, pour contiiuier dans cette profession
la prati(]ue des vertus religieuses, pour y
vivre dans la pratique des vertus convena-
bles à son état. C'est l'idée (ju'en donnent
tous ceux qui ont parlé exactement de ce
vœu 113], et qui ont parlé d'ai)rès noire saint

législateur qui veut qu'on se lixe dans un
monastère pour y j)ersévérer jusqu'à la

mort dans l'observance des instructions de
notre divin maître, in ejus doclrina usque
ad morlem in moaastcrio persévérantes {"ik).

En effet, mes RR. PP., la siabililé du corps
n'est que pour celte stabilité de l'esprit ; les

devoirs qui regardenc celle-là ne sont pres-

crits que pour établir les obligations de

de la Règle de S. Benoît.) < La Iroisiùme cliose à

quoi nous oblige le vœu de siabililé esl de persé-

vérer dans les praliques el les observances de la

religion, et d'en conserver toujours l'esprit. C'est

ainsi (pic S. lîernard ^ep. 7) cl l<:s inlcrprèles de la

Règle de S. Renoil en parlciii. i (Dussault, Avis el

rcjlex., c. 9 du Vœu de slubiliié, ii. 10, l. 11.) {Vide

II.ErE.N., 1. IV Dis<juis, monau., Iruc. G, disquis. 5,

supra iaudalum.)

(74) S. \\u\y. in Prologo in regulam suam.



751 ORATEURS SACRES. DOM VINCENT. 73^

colle-ci. C'est pour donner un frein 5 notre

légèreté et à notre inconstance qui se las-

sent de tout, pour nous mettre à couvert

des attaques de nos ennemis qui travaillent

à ébranler notre vocation, pour nous défen-

dre contre les tentations des créaUircs, qui

tâchent de nous attirer à elles; en un mot
pour pouvoir nous acquitter des grandes et

très-grandes obligations que nous avons
contractées, que nous nous enchaînons, que
nous nous enfermons, que nous nous ense-

velissons dans nos cloîtres comme dans des

tombeaux, que nous élevons entre le monde
et nous le mur d'une éternelle séparation

;

or, le relâchement et la négligence désho-
norant la profession sainte que nous avons
einbrassée, et nous faisant abandonner la

pratique des vertus religieuses, des vertus

convenables à noire état, le vœu de stabilité

s'oppose formellement à cette négligence et

1\ ce relAcliement, prœscribat stabilitatis pa-
ctum onini remisso desccnsui.

Pour être pleinement convaincu de celte

vérité, écoutons toujours sur cette même
matière saint Bernard (75): « Si je commen-
çais, dit ce grand religieux, à m'écarler des

lois que j'ai jusqu'ici suivies, à m'éloigner
des observances que j'ai pratiquées, à en-
freindre les saintes coutumes auxquelles je

me suis assujetti, « c'est-à-dire, si je venais

à me relâcher dans l'acquit de mes devoirs,

à négliger les obligations que j'ai contrac-

tées ; dès lois je me condamnerais comme
Iransgresseur de mes règles, comme déser-
teur de ma profession, comme infracteur

de la stabilité que j'ai vouée, transgresser

professionis, promissam stabilitalem jam non
me lenere confido. Pourquoi, mes RK. PP. ?

parce que le relâchement détruit peu à peu
en nous et dans les autres par le mauvais
exemple, l'esprit propre de notre élat

;
[)arco

que la négligence nous fait décheoir insen-
siblement de la sainteté et de la perfection

dans laquelle nous étions entrés, et dont
nous avions prouiis de continuer la pratique
tous les jours de notre vie. Ah! Jérusalem
a péché; c'est pourquoi elle est devenue
légère et inconstante et elle a perdu toute
sa fermeté, peccatum peccavit Jérusalem,
propterea instabilis facta est. {Thren.,l, 8.)

Oui, ces infidélités que nous commettons
sans peine et de sang-h'oid, ces intiaclions

dont nous faisons peu de cas, ces omissions
que nous regardons d'un œil inditférent,

ces libertés que nous cro.yons pouvoir nous
donner aux dépens de nos règles, ces dis-

(75) « Qiia (lie autein (qiioii qiiidem Dons averlnl)

jiiiis iiici|)i:»m vivere tegibiis, aJiis moiibus coiiver-

s\ri, iliversis lieservirc obseivantiis, adiiivenire

iiov.i.cxtraneas iisurpare coiisiieliKlines : Iransgres-

sor prolessioiiis, promissam slabililal&in jam non me
lenere vonlido. i (S. Uern. ep. 7, n. 16.)

(76) *. Lcporem niencniosum animal et natnra
tiniiclum, lioc perpcli aiinit, nt in cubile snbinde
inigrel, pix>i)tci'ea (piod ad onineni niolnin et claino-

reni |(ciUiil>eUir. Al non ileiii nionacliinn, qui (idii-

ciani in Deo posilani iiaheie, ac Sion, lan(|nain

monteui, conscendissc dcbcl, > ^S. Isiu. Pelus., 1. I,

q>. 41.)

penses que nous regardons peut-être comme
le privilège du temps, des années, cette ces-
sation de travail, de combat, de vigilance
sur nous-mêmes, ce sommeil dans la piété,

cette tiédeur dans le service de Dieu, celte

lâcheté, celte indilférence, cette paresse,
sont autant de fatales secousses données à

noire stabilité. Nous avions promis de cou-
rir toujours dans la carrière de la péni<ence
et de la mortification, nous courions d'a-
bord si bien, et nous nous sommes arrêtés.

Nous avions juré do nous conserver dans la

ferveur tous les jours de notre vie ; nous
avions bien commencé, et nous avons aban-
donné notre première charité. Nous de-
vions, comme dit saint Isidore (7Gj, être

aussi inéhranlables dans la fidélité à nos
devoirs, que la montagne de Sion oiî nous
étions montés ; nous étions si exacts, et les

tentations, les mauvais exemples nous ont
ébranlés. Nous devions avoir, ajoute saint

Basile (77), dans l'observance de nos règles,

la constance même que les martyrs ont fait

paraître dans les lourments;et nous n'a-

vons eu dans la suite que la légèreté des
faibles roseaux agités par le vent. Nous ne
devions jamais, dit enfin saint Benoît (7-8),

secouer le joug de la règle que nous avons
professée, et nous nous sommes relâcliés,

nous nous sommes négligés. Nous voilà

donc prévaricateurs de notre vœu de sta-

bilité.

Pour comprendre toute l'étendue de cette

prévarication et en concevoir toute l'hor-

reur qu'elle mérite, faisons attention que
par cette négligence, et par ce relâchement,
autant qu'il est en nous, nous avons été

cause du relâchement et de la négligence
de nos frères, nous avons alfailjli leur régu-

larité, nous avons ébranlé leur stabilité et

par conséquent la régularité, la stabilité

même de l'état saint que nous avons em-
brassé. Faudrait-il autre chose que la con-
sidération de ces vérités pour exciter toute

notre ferveur, pour nous renouveler dans
notre première exactitude et dans toute no-
tre fidélité? Ah I devons-nous dire à nous
mômes : si je continue à être si peu exact,

si f)eu attentif à l'observation de mes règles,

si j)0rté à les négliger, à les abandonner;
je perds la fermeté

; je déchois de la stabi-

lité que j'ai vouée; je ne suis plus dans la

religion que de corps; je ne suis plus reli-

gieux que d'habit et de nom ; je ne suis

dans la religion quei)Our la détruire
; je ne

suis religieux que pour scandaliser mes

(77) I Oporlet impriniis eum, qui ad ejnsmodi

Vivendi genus (ascelicain vitam) accedil, slal)il(!ni,

lirmnm "el innnobilem aninmm iiabere, ac proposi-

tnin ejnsmodi, quod ncquilix spiritus invadere ac

mnlare non possinl, ilemqne marlyiiim consianliain

firinilale animi usqne ad moriem osiendeie, sic iil

cl Dei mandata ampleclatur et magisuis suis ob-

lenq)crel. > (S. Basil., ConslHut. monasi., c. 19.)

(78) « Scicns iege regulse consliliilnm qnod ei ex

iiia die non liccal de monasterio egredi, nec collnm

cxcnlere de sub jiigo regiihe. > Ilcg. saiicii lien.,

c. 58.)
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frères. Ah? je veu\ me corriger; je veux
changer (ie conduite; je veux gcinier mes
règles : je veux remplir jusqu'aux moindres
de mes devoirs; je veux être fidèle aux plus

petites observances. Non, non, je n'écoute-

rai plus ma lâcheté et ma tiédeur; rien no
m'arrêtera; je courrai, je volerai partout

où le devoir m'appellera : je travaillerai à

édifier mes frères par ma conduite, et à

consoler la religion par ma régularité. Que
ce soient là, mes RU. PP., nos dispositions;

et, pour les rendre parfaites, évitons enlin

toutes les inquiétudes, tous les dégoûts do
notre état, oij pourrait nous faire tomber
notre légèreté, notre inconstance naturelle,

à quoi s'oppose encore la stabilité que nous
avons vouée, prwscribtit stabiiitalis paclum
totins inconstantiœ Iciiiati.

Cette légèreté et cette inconstance sont

presque toujours les premières causes de
notre instabilité. C'est à elles que se rap-

[)or!ent, en dernière analyse, les sorties

conlentieuses, les courses curieuses et va-

gabondes, la négligence, le relâchement,
quand on examine les véritables motifs de
ces défauts opposés au vœu de stabilité;

mais c'est surtout de l'ennui et du dégoût,
autre défaut, non moins fatal h. ce vœu,
qu'elles sont véritablement les principes.El les

font qu'on se lasso d'une conduite uniforme;
ijue la règle devient incommode

;
parce que

la rè[jle est toujours la môme ;
que les exer-

cices de la religion sont insipides, parce

quct.e n'est qu'un enchaînement des mômes
prat'.ques; (]ue le joug est triste et gênant,

parcj qu'on ne trouve pas dans ie détail des
devoirs cette agréable variété qui pitpie et

(|ui attache. De là les abattements, les pei-

nes, les inquiétudes, l'ennui, le dégoût de
Tiotre état; malheureux et infaillibles effets

(le cette légèreté et cette inconstance. Or,
je soutiens que cet ennui, que ce dégoût
produit l'instabilité de l'esprit; et que par
.conséquent ie vœu que nous avons fait, s'y

[oppose formellemeiil, prœscribat stabiiitalis

jacturn lotius inconstanliœ levitali.

Et d'abord instabilité dans la prière, pro-

Jduite par le dégoût de notre état qui, ôtant

tout l'attrait, toute l'onction de cet exercice,

jdit saint Bernard (79), nous en fait négliger

fJa firatique, orare non détectât, ou rend la

prière distraite, ennuyeuse, sans âme, sans
sentiment (80), oratio sine cordis intenlione.

Instabilité dans les saintes lectures que le

dégoût rend insipides et fait abandonner,
ou auxquelles il fait substituer des lectu-

(79) < Qiioinodo lia exiiruii cor inciim, co.igiiia-

liiin est sicui lac, iaciuiii est siciit Icrra sitie atiiia ?

iiec conipiiiigi ad i.icryinas queo : laïUa est ilurilia

conlis. ^Oll sapil Psalmus, non légère liijel, non
orare deleciiii, nieililationcs solilas non invcnlo. s

(S. Her.n., ser. iJi. in Cani., n. 8.)

(80) < hi oi!!iiil)US fere relii,'ionis congregalioni-
l)iis... invenire est tiomines pusillaniin(!.s et remis-
ses, delicienics .siib onerc, virga el calcarihiis indi-

gentes : quorum reniissa lœiilia, piisiilanimis Irisli-

lia est : quorum l)revis el rara couipuiiclio, aiiima-

Ijs cogilalio, lepida conversalio : quorum ohcdiciilia

sine devolione, sermo sine circiimsp<'Cliotic, oratio

sine cordis intenlione, letlio sine edificaiionc.» (S.

res vaines, curieuses, dangereuses, lectio

sine edificatione. Instabilité dans les conver-
sations édifiantes, que le dégoût fait trou-

ver insupportables, et qu'il trouble par la

médisance, le murmure, l'indiscrélioii,,

l'imprudence, sermo sine circumspectione

Instabilité dans les austérités de la règle

que le dégoût rend impraticables, fait même
regarder avec horreur, portant sans cesse

le religieux à la mollesse, à la dissipation,

au plaisir, à la sensualité (8t), horror aus-

tcritnlis intcndittir. Instabilité dans la cha-
rité fraternelle dont le dégoût fait abandon-
ner les devoirs, qu'il r(,'froiiiil par riiidilfé-

rence. l'éloignement el ie mépris, faisant

chercher au dehors les consolations qu'on
lie trouve [)lus avec ses frères, refriijescit

fraterna charitas. Instabilité dans la fidélité

à la grâce, que le dégoût par son indolence,
par ses lenteurs, [)ar son découragement
rebnte, chasse ; et le religieux abandonné
de \c. grâce est livré à ses peines, à ses

chagri:is, à son désespoir, subtrahitur gra-

tin, instabilité dans les voies du Seigneur,

où le dégoût fait qu'on se traîne plutôt

qu'on ne marche; qu'on fait de faux pas,

(ju'on est infidèle, parce qu'il ôte à l'âme

toute sa force et toute sa vigueur, vigor

lentescit, languor ftngiturvirium. Instabiliié

dans l'obéissance, dont ie dégoût appesan-
tit le joug, qu'il rend lente, imparlaile; qa'il

acconqiagne de tristesse, de murmure, et

qu'il laisse sans fruit et sans mérite, obe-

dientia sine devotione. Instabilité enlin,

dans l'amour de son état ; car je veux, mes
RR. PP., me bornera celle-ci, parce qu'elle

suffit pour faire concevoir toute l'opposition

que forme le dégoût au vœu de stabilité.

En effet le dégoût, que saint Jean Clima-

que (82) appelle si bien, une aversion de (a

vie religieuse qu'on professe ; un admirateur,

nn envieux de la félicité prétendue des mon-
dains, nous fait rcfientir d'avoir pris le Sei-

gneur pour notre partage comme David;
d'avoir choisi la meilleure part comme Ma-
rie ; d'avoir [iréféré l'ignominie de Jésus-

Christ aux richesses du siècle comme Moïse;

nous fait regarder en arrièie après avoif

mis la main à la charrue ; nous fait touriier

la tête comme la femme de L(H vers la ville

criminelle d'où nous sommes sortis ; nous
fait soupirer comme les Israélites, après les

oignons de l'Egypte; fait que nous n'avons

que du mépris, comme ce peuple ingrat et

])erfide, pour une terre où coule le lait et le

miel, pro nihilo habuerunt lerram desiderabi-

Bern., ser. K, in .Aaceus., n. 7.)

(Si) I Subit (iiiidam aniiiii rigor et vigor lente-

scit, languor lingilur viriuin, iiorror auslerilalis in-

tendilur, limor sollicitai pauperlalis , conlraltilur

;inimus, sublraiÉilur gralia, sopilnr ratio, spiritus

cxsiinguilur, defei'vescit novidus Cervor, ingravcscii

tt'por lastidiosus, relrigi^scil balerna charitas. >

(s. I5EU.N., serm. 05 in Cuni., u. (j.)

(8-2) « Acedia est aninii remissio, mentis enerva-

lio, negicclus religios;e exertiiatioiiis, odiiim pro^

f('ssionis,'_;lauil;Uri.\ rerum su;cularium, quoi non tc-

rccundatur Deiim Ipsum calumniari quod fil durus

Cl jujiiiilis.» (S. JoA.N. Clim., grad. 13.^
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km {Psal. CV, 24) ; nous fait ainsi retourner
dt3 oœur dans le monde ; nous rend apostats

de cœur, disent les Pères (83), ingerit aposta-
smin cordis, et. détruit parla la stabilité de
l'esprit que nous avons vouée, /)rœscr<6a^s/a-

bilitatis pactiim totius inconstantiœ levitati.

Opposons, mesRR. PP., l'amour de noire
état à ce défaut, h tous les autres ; car, si

nous aimons véritablement notre état ; si

nous nous estimons heureux d'y avoir été
a|)pellés; si nous en prisons toute Fexcel-
lence; si nous en goûtons tous les avanta-
ges; si nous disons mille fois à Dieu dans
les vifs sentiments d'une tendre reconnais-
sance : oh, que la part qui m'est échue est

(xceilente! que les liens qui m'attachent à
votre service, 6 mon Dieu, mu sont aimables
et précieux ! funes ceciderunt mihi inprœcla-
ris {Psal. XV, 6) ; non-seulement les in-
quiétudes, les chagrins, les dégoûts se dis-
siperont, mais encore nous éviterons tout
relâchement, toute négligence dans l'acquit
de nos devoirs par la sainte ferveur que l'a-

niour de notre état nous inspirera ; nous
aurons horreur de toutes les pensées qui
pourraient ébranler notre stabilité dans un
état qui fait toute notre consolation et nos
délices; et, dans cette persévérance, nous
éviterons toutes les sottises, toutes les légè-
retés, toutes les dissipations qui pourraient
donner la moindre alieinle à celte même
stabilité; et, nous gardant ainsi des défauts
opposés à la stabilité de corps et d'esprit,
nous en accomplirons tous les devoirs; et
leur accomplissumcnt nous méritera la ré-
compense qui est attachée à la persévé-
rance.

CONFERENCE III.

Pour le troisième dimanche de rAvent.

SUR LA SOLITUDE,

Egovox clamaîUisindeserlo. (Jorm., I, 23.)

Je suis ta voix de celui aui crie dans le désert.

seur aux. prêtres et aux lévites envoyés par
les juifs, pour lui demander qui il était: Je
suis la voix de celui qui crie dans le désert,

ego vox clamantis in deserto. Que répon-
drions-nous, mes RR. PP. , si on nous fai-

sait une semblable demande? Notre voix ne
se fait-elle entendre que dans le désert? ne
crions-nous que dans la retraite? ne parlons-
nous que dans la solitude? Nous sommes
cependant les enfants des solitaires; la soli-

tude est notre berceau. Nous avons été éle-

vés comme Jean-Baplisle (84), nous avons
crû, nous nous sommes fortifiés dans la so-

litude. On nous a dit, et nous l'avons appris,

que, par notre profession, la solitude estde-
venue notre partage. Notre saint législateur,

(83) pour nous y liver, nous y fait trouver
tout ce qui nous est nécessaire. Pour nous
en raar(]uer l'importance , il nous dit qu'il,

n'y a rien qui nuise davantage au salut do
nos âmes que de la quitter; pour nous mon-
trer le danger où nous nous exposons en
sortant de nos retraites, il exige de nous
(86), et pour nous, des prières multipliées,
quand nous sommes obligés d'en sortir;

enfin, les lois civiles et ecclésiastiiiues

ferment exactement sur nous les portes du
monastère , et nous renferment dans nos
cloîtres comme dans des toudjeaux (87).

Notre état est donc un étal de mort , de sé-
paration , d'éloigneuient du monde, de re-

traite. Notre état et tout notre état nous
oblige donc \ la solitude. Exaunnons , mes
KR. PP. , dans ce discours cet im[)nrtant

sujet avec toute l'attention convenable; car

les sorties sans nécessité, la fréqiienlatio:i

des séculiers, le commerce du monde, la so-

litude négligée, peu exactement gardée, a

été dans tous les temps, et surtout de nos
jours la grande plaie de l'état monastique.
Je dis dune, mes RR. PP., que notre état,

et tout notre état, nous oblige à la solitude.

L'extérieur de notre étal nous y oblige, [ire-

nuère réflexion. L'intérieur de notre état

C'est la réponse que fait le saint précur- nous y oblige, seconde réflexion.

(83) f Hoc esl quod veheiDcntcr singiilis qiiibus-
(lue liniendimi esl, ne qiiando forle eaienii.s Deuin
ortendani, ui ninnifesle aljjiciaiitiir el evomaïuur ab
eo : aul, si pudor negelapostasiain corporis, lepor
ipsepaulatiin ingérai aposiasiani cordis. > (S. Dek.\.,
ser. 3, in ps. IX, ii. 5.)

(84) Puer crescehat et conforlabatur spiritu et eral
in deserlis. (Luc, I, 80.)

(85) « Monasleriiiin, si possil (ieri, ila débet coii-

slnii, ut oiniiia iiecessaria, id est aijiia , nioleiidi-

jMim, lioiliis, prislliiutn, vel arles diversa; , îiilra

inonaslcriiim exerceantur, ut non sit nece-siias nio-
iiacbis vagandi /oras; quia oninino non cxpcdit ani-
mabus coruni. » {Heg. S. lien., c. CU.)

(86) « Dirigendi fratres in via, omnium fralrum
vol abbalis orationi se commendcnl , et seinpcr ad
oralioncin ullimam operis Dei coinnien)oralio om-
nium abseniium fiât. Ueverlentes autem de via fra-

tres, ipso die que ledeuiu per omnes canonicas ho-
las, duni expielur opus Dei

,
proslrali solo oraiorii,

ab omnibus pelant oralionem propler excessus : ne
()uid Corie subripuerit in via visus, aul aujiitus

nialœ roi, vel oliosi sernionis. » (lieq. S. Ben.,
C.G'i.)

(87) i Qui in nionasleriis dcgunt
, polcslalem

inde exeundi ne babenlo, vel in Antiociierisi civitale,

seii aiiis qiiibusenmquc civiialibiis conversaudi. •

(Cod. de Èp. et Ciencis, etc., I. Qui in monasteriis.)

« Visuni est., monaclios qui sunt in unaquaqiie re-

gione et civitale, episcopo siibjeclos esse, ei quic-

leni anqjlerti et soli jcjunio el oraiioni vacare , in

quibus orcbnati sunt locis forliter persévérantes,
nec ecclesiasiicis iiec sujcuiaribus negoliis se inge-

rere vel cemmunicare, propria relii\(|ucnles mona-
stcria, etc. Eum autem qui banc noslrain de(initio-

iiem transgre;iilur, delinimus esse excomnnniiciitMm,
ne nomen Dei l)laspbemeuir. » (Conc. Ciilced., c. 4.)

«Monacbussitclausirosuoconlentus: quiasiciupiscis

sine aqiia caret vila; ila sine monaslerio nionatims.

Sedcal ilaque solilarius et taceal, quia mundo mor-
tniis est, Deo autem vivit. Agnoscal nomen simm;
ftovof enim gra.'ce, ialine est unus; a~/_o; gra:cc, la-

tine tristis souat; inde dicilur, id est, unus Irislis ;

sed(;at crgo irislis et oPucio vacel. » (Caus. 16, (|u.

1, 2, c. 8, Placuil.) « Juxia Cliaicedonensis lenoicm
optimi concilii , monacbis, (juanivis religiosis , ad

normam sancti Bcnedicti inlra claustrum morari
priccipimus; vicos, casteila, civitates pcragrare

pioiiibcmus. s (Alkxa.nder li caus. lC,qu. 1, c.

Juxia).
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PREMIÈUE PARTIE.

L'extérieur de noire état nous oblige à la

solitude. Le noui que nous portons, l'habit

dont nous somuies revêtus , les exercices

tjue nous devons (iratiquer, voilà l'exléiieur

de notre état: or , tout cela nous oblige h la

solitude. El d'abord le nom que nous por-

tons nous y oblige. Il nous a été donné ce

nom pour nous distinguer, pour nous carac-

tériser. Les noms renteruient l'essence des

clioses. Les chrétiens sont nommés saints,

parce qu'ils sont appelés à la sainteté , parce

qu'ils doivent travailler à acquérir la sain-

teté, vocatis sanctis. {Rom., 1, 7.) Nous som-
mes nommés moines, mot qui signifie seul,

parce que nous devons vivre dans le repos

et la retraite, dans la séparation et l'éloi-

gneraent du monde; parce que nous devons
être solitaires. Considérant donc, étudiant

le nom que nous portons , coumie nous y
exhorte saint Jérôme (88), interpretare vo-

cabiilum monachi , hoc est nomen luurn, ap-

(irenons, par l'élymologie de ce nom qui

nous marque le fond de noire état ,
qu'il ne

doit y avoir entre le monde et nous nulle

liaison, nul commerce, que nous devons
mettre entre lui et nous une distance inti-

uie, un cahos immense ;
que par rapi)ort à

ce monde, nous devons avoir des yeux, et

ne point voir, des oreilles et ne point en-

tendre , des pieds et ne point marcher, une
bouche et ne point parler, une mémoire et

ne nous en point servir, un esprit et ne point

penser, un cœur et ne point sentir; qu'il

doit être mort ou crucifié pour nous , et que
nous devons èlro morts et crucifiés pour lui,

qu'ayant entendu et suivi, comme autrefois

Arsène, la voix du ciel qui nous a avertis

de fuir les hommes, fugehomines (89) , nous
devons nous cacher et nous taire comme
lui, late, sile ; apprenons qu'après avoir choisi

de demeurer tous les jours de notre vie dans
la maison de notre Dieu, nous ne devons
plus en sortir pour entrer dans les tentes des

pécheurs, plus quitter la sainte montagne
pour nous montrer à un peuple prévarica-

teur; plus descendre dans la vallée pour être

témoins des danses et des festins célébrés

(88) Ep. 1, ad Ileliudor.

(Sii) € Abljas Aiseuius, duni adbiic sœcularis in

palalio niorareliir, oravit Doiiiiiiuin, diceiis : Uo-
I mine, osteiidc. luilii viaiii per quani possiiu salvari;

ei aiidivii voccin diceiiteni silji : « Arseiii, lïigo lio-

iiiines ot salvaberis. » Cuin ego recessissel in soll-

ludine, ei ciinidein serinonem oiarci, rursiis aii-

divii sibl vocem diceiitem : « Arseni.luge, lace et

I quiesce; liœc sunl priiicipia saiutis. » (lloiw. I. lit

De viiis PP., n. lyj.)

(UO) Ilac requies mea in sœculum sœcuii : hic

hubiiabo quoniam elegi eam. {Psal, CXXXi, 14.)

(9!) « Neque fijler ad fialrem jiiiigatur lioiis

incornpelcnlibiis. » (Reij. S. Ben, c. 48.)

(92). I riacuil oimiibus residcrilibus in sancla

Mciciia syiiodo, iil nionaclioruiii conversalio et vila

seciiiiduni clyinologiain iioiniuis ab omnibus discre-

\n-i iJonaclius enim gia;ce, laiine siiicjularis dicilur.

Ihidc monacbum per omnia bingid.iiiier agere opor-
lel. » (Caus. Iti, ([u. i,c. Plucmt.)

(95) f Sx'culari nullo modo touimiscearis. » (S.

A.NTO.N., liey. $««, arl. 0.)

autour du veau d'or; plus fréquenter la viI!o

criaiinelle dont l'injuslice et l'iniquité en-
tourent les murs ;

plus profaner, souiller nos
pieds dans les chemins et la fange de Baby-
ione

;
plus exposer nos âmes, qui sont de-

venues les épouses de Jésus-Christ , aux
ardeurs du soleil du siècle: apprenons que
nous devons regarder nos cloîtres comme
nos tombeaux, et nous écrier avec le Pro-
phète ccst ici le lieu de mon repos (90j, je
n'en sortirai point que la voix de Jésus-
Christ, ne m'en retire; qu'y ayant , selon
notre sainte règle (91), des heures indues
oià il ne nous est point permis de nous join-
dre à nos frères, toutes les heures sont in-
dues par rapport au monde , conformément
à l'obligation marquée par noire nom. Il

faut , dit le saint concile de Nicée (92) ,
que

les moines se conforment dans leur conduite
à ce que signitie le nom qu'ils portent. Il

faut, dit saint Antoine (93), qu'ils ne se mê-
lent jamais avec les gens du monde. 11 faut

,

dit saint Basile (9i), qu'ils rompent tout
commerce avec les personnes du siècle. Il

faut, dit saint Jean Climaque (93), qu'ils ne
fuient pas moins les hommes, quoiqu'ils
n'aient aucune aversion pour eux

,
que les

autres les recherchent. Il faut que leur ap-
parition dans le monde soit aussi rare et

aussi extiaordinaire que le serait l'appari-
tion d'un mort.

Que faites-vous donc dans la foule du
monde, conclut contre nous saini Jérôme
(9Gj, vous qui devez être seuls? Que faites-

vous dans les villes qui sont des habitations
communes, et non des solitudes, si vous
voulez être solitaires en elfet comme vous
l'êtes de nom ? Qu'esl-il nécessaire que vous
voyiez ce que vous avez méprisé , en pre-
nant le nom de solitaire? Pourquoi ces sor-
ties fréquentes, ces visites actives et pas-
sives, cet engagement dans le commerce,
les amusements, les intrigues , et souvent
les plaisirs du monde ; cet assujettissement
à ses frivoles devoirs, cette attention à la

tyrannie de ses usages ; ce goûi, cet attrait,

ce penchant, celte fureur, j'ose le dire, pour
voir le monde, pour paraître dans le monde,

(9i) I Vilam quae promisme agiliir ciim iis qui
seciiie perleclam praiceplorum observaiiouein con-
lemnunl, periiiciosam esse ac exiliosani ipso eliaui

i?alomon ostendit
, qui nos lia docel. {Prov. XXII,

24) : A'o/j esse sodalis viio furioso, neque una cnm
amico iracundo habiles : ne forle discas vi/is ejus, et

sumas laqueos animœ luœ, et illud (7/ Cor. vi, 17j :

Exile de medio eoruin et seixiramini, dicit Donii-

nus liabliatio eligaUir solilaria cl ab iiominiim

couiiorlio remota.... AbM(\garc senietipsiim , csl pne-
leiilorum prorsiis oblivisci alqiie a voluntalibiis

suis sccedcie : queni secessum in proniiscua lionn-

nuni consueludinc servarediUicillinmm fucrit, ne di-

cam viribus omnino impar. > (S. Basil., in Lecj. j'u-

sius ir., iiiicrr. G, n. 1.)

(95) t Solilarius est, qui lia omnes (sine oJio ta-

nicn) refugil, ut alius ad onmes facile accuirit. Quod
solilarius lacil, ne dulcedinis divinse jucturam fa-

cial, e (S. JoAN. Ci.iM., Seal., grad., "11.)

(91)) < Qiiid lacis in luiba (jui sulus es'.' ) (S. IIiEU.,

Kp. ad lleliu.lor.)
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pour apprendre ce qui se passe dans le

raonde ; ces connaissances, ces habitudes

dont on se glorifie, et qui sont l'opprobre

de notre état et la honte du nom que nous
portons. Je le dis avec saint Bernard (97),

et avec la uiènae douleur que ce grand hom-
me , pourquoi s'embarrasser dans les inté-

rêts , les alfaires, les agitations du siècle,

et, sous prétexte de l'utilité commune, faire

la cour aux riches du monde , et rendre des
civilités aux dames distinguées par leur

rang : verba vendcre divitibus et matronis sa-

lutaliones. Ah! la voix qui ne devrait crier

(jue dans le désert, se fait Entendre dans les

assemblées ; Israël se raêie parmi les nations,

les enfants de Dieu avec les enfants des
hommes, les pierres du sanctuaire sont dis-

persées dans les places publiques , la co-

lombe est hors de l'arche, le poisson hors
de l'eau, le mort hors de son tombeau, l'ange

a quitté le ciel, la solitude est un enfer pour
le solitaire, et la ville un paradis, le moine
est devenu le monstre et le [irodige de son
siècle: il est solitaire par le nom qu'il porte,

et séculier par le monde qu'il fréquente.
L'habit dont il est revêtu ne doit pas moins
le retenir dans son cloître, et le dévouer à

une perpétuelle clôture.

Saint Jérôme nous a rappelés à noire nom,
pour nous porter à la solitude. Ici saint

Ephrem (98) nous rappelle à notre habit.

Considère, ô moine, s'écrie ce saint moine,
considère l'habi-t dont tu es revêtu, et vois

combien il ditfère de celui des séculiers:

considéra habilum quo indulus es , o monache ,

cl cerne quantum sit inter hune sœcularemque
discrimen. Oui, mes RU. PP., considérons
cet habit quo nous portons sans réflexion,

que nous portons comme un habit ordinaire.

Jettons des yeux attentifs sur cette forme si

dilTérente de celle des habits des séculiers
,

sur cette couleur de deuil et de tristesse,

sur ces livrées de l'humilité, comme les

(07) I Videbo alios (quod sine dolore videri non
debcl) posl aggressam Chrisli mililiani rursus

siïîculaiijjus iiiiplicali negoliis, rursus cupidilalibus

Icrreiiis imiiicrgi : cum magna cura érigera muros
e', negiigere inoies : sub prailexlu quoque coinniu-

nis ulililaiis verba vendeic divililjus et matronis
«aluiaiiones lia ne munduni sibi et se mundo
crucitixerunt? » (S. Bern. boni. 4, super missus ebi,

11. 10.)

(98) « Considéra habilum quo indulus es, 6 mo-
nache, et cerne quantum sit inter bunc saicuiarem-

que discrimen : diligeiiterque anliiiadverle quidnam
ilie designet. Conslal quippe, quod sœcularium in-

slitulonini sivc eliam reruin signilicet adjeciionem :

S|iii'itualiun)quc operaliuniim lecordatiunem all'o-

ral. > (S. Epuu., De virtuie, c. 9.)

(99) S. Ber.n., A))oL ad Guillcl. c. 10, n. 25.

(100) Ascendit Elisaus in Betltel : cumque uscen-

deret pcr viain, piteri parui eyressi sunt de '•ivitute ei

Uliidcbani ei, diceiiles : ascende, calve ; ascende, cal-

ve. (IV lieg., Il, 23.)

(101) « Monachus quidam Romanus nomine Bene-
dictum euntein reperil, et quo lendere requisivit.

Cujus cum desiderium cognovissel, et secretum le-

iiuit et adjutorium impeiulit, cique sancle conversa-
lionis habilum tradidil. > (S. Gbeg., 1. li Diuloy.,
cl.)

(102) i Impcralor (Maïuicl Comnenus) morbo in- ^

appelle saint Bernard (99), insigne liumiîilatis'

sur ces symboles de la péniience et de la

mortification. Examinons cescapulaire, cette
ceinture , ce froc , ce capuchon , tous noms
barbares et ridicules, suivant les gens du
raonde ; considérons cette tête rasée , celle
couronne, cette chaussure, cette négligence;
cette simplicité. Avec une figure si extraor-
dinaire nous osons sortir de nos cloîtres

j

quitter notre solitude pour courir les rues,
parcourir les places, entrer dans les nijiisons,

paraître dans les assemblées, nous asseoir
familièrement avec les enfants de Ghanaan
et les lilles de Babylone. Ah I ne craignons-
nous pas ce qui arriva, mais injustement,
au prophète Elisée (100;, que ceux que nous
rencontrerons ne nous insultent, ne nous
montrent au doigt, ne crient après nous;
que les personnes que nous visitons ne nous
raillent, et ne nous renvoient ignominieuse-
mt.nl dans nos cloîtres et à notre solitude?
Et, s'ils ne le font pas ouvertement, ils to

font, n'en doutons pas, intérieurement et
dans le fond de leur cœur. Ah 1 mes UR. PP.,
si la religion ne nous retient pas, il devrait
sufiiredenotre raison; que dis-jel il devrait
suliire de notre amour-propre pour nous
rendre solitaires, et nous tenir aussi éloignés
des séculiers que nous en sommes distin-
gués par nos vêtements.
Avons-nous oublié que notre habit est

saint, consacré [tardes prières, par des béné-
dictions particulières

; que c'est avec cet
habit que nous paraissons si souvent devant
le Seigneur; quo nous chantons ses louan-
ges ; que ce sont les livrées de Jésus-Christ,
les marques augustes de notre alliance avec
cet Homme-Dieu , l'habit d'une sainte con-
versation , comme l'appelle saint Grégoire
(101), habit si respectable que des souve-
rains même ont voulu en être revêtus ;à la

mort (102) , dont un saini moine (103) tour-
menté pour la foi demandait à être dépouillé,;

gravescenle... Admola ad aricriain manu , et pulsu
pertenlalo, cum alto suspirio fémur percussit, et
monasticum iiabitum posiulavii. Quo diclo, cum, ut
lieri solel, tumullus esseï orius , et ?piritualein

veslein nigro panno, oninis ornatus cxpertem ini-

iiisUi nescio ubi nacii, mollibus et rcgiis veslibus
detractis, et aspero illo diviiue vit;e indumento illi

induclo in spintualem eum convorlunt militem; et
galea tlioraceque insigniore ornaluui, in cœlesiis
imperaloriscataloguni relerunt... Sic igiiur et vila

et imperio cedil. (Nicet.-e Ciioniat.e, 1. \ll Anual.,
n. 7.) — « Theodorum Lascarem, cum annum age-
retailaiis sextum et IrigesiMium, molesius bac di'lli-

cilis ac plane lelbalis moiltus invasil, et |)au!o anie
inorlem habilum monaslicum induit.. » (Nicepii.

GuEGOR., 1. lil llist.) — « Cum gravissimis doloribus
cruciaretur ( Andronicus junior) et mente alienare-
tur, aique id inaluin omnem medicorum artem su-
peraret el de vila illius postiidje acium videreiur :

jurejurando aslanus aaegit ui sibi monaslicum cu-
cuilum induercnl

, priusquam vila excessissei. >

MicEni. Grègor., 1. IX. Uist.)

(103) j Anasiasius, Dei famulus, cum ligare eum
vellent, dixit, sinile me, non habeo necesse^vincula.
El exprimens signum sibi sanci^e crucis fecit in

iioiite, et sedens in terram ligaverunt eum et cœde-
banl, Sanclus vero Anasiasius dixil eis : exspoliaie

liabilum quo suiii iiulutus, ut non paiialur inju-
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de crainte que les coups qu'il recevait ne
le désiionorassent, dont la signification nous
marque nos principaux devoirs ; lial>it an-

géliijue. Ali! ne savez-vous pas , disait un
saint vieillard à un jeune t-eligieux , pour
le retenir dans son devoir; ne savez-vous

pas (jue vous [)ortez un habit angélique, an

7iescis quod habilum angelicum defers [iOk)

et cet habit, nous le profanons, nous le dés-

honorons , nous le souillons en Ir traînant

dans les voies ténébreuses du siècle, en en-

trant si souvent et sans nécessité , en en-

trant ainsi saintement revêtus dans ces

maisons où règne le faste et le luxe, en nous
trouvant dans ces compagnies où se fait re-

marquer une mondanité irréligieuse , en
conversant avec des personnes parées avec

vanité et immodestie. Ah ! mes RR. PP., de-

meurons dans nos cloîires, persévérons dans
notre retraite, gardons notre solitude ; notre

habit ainsi que notre nom nous y obligent.

Et quel tem[is pourrions-nous donner au
monde que nos exercices ne réclamassent,

qui ne fût pris sur celui qui est consacré
]tar nos exercices.

Tout est réglé parmi nous ; chaque heure
à son œuvre prescrite, chaque moment à son
devoir marqué ; tous nos jours sont pleins,

toute notre vie est arrangée, tout est reui[)li

d'actions qui se succèdent les unes aux
au'res sans relâche et sans aucun vide.

Méditations, otflce divin, sacrifice de la

messe, examen de conscience, assistance

au réfectoire , récréations [)assées eji silence

ou avec nos confrères, travail des mains,
lecture spirituelle, silence, retraite, ce n'est

qu'une suite de saintes pratiques, de pieux
exercices; exercices pratiques qui, empor-
tant tout notre temps, ne nous en laissent

point pour le monde, et nous obligent, ainsi

que notre nom et notre habit, à garder la

solitude. Vous demandez, mes RR. PP. , à

sortir , et n'entendez<vous pas le son impé-
rieux de la cloche qui vous appelle à la

prière? Vous avez une visite à rendre, rien

ne doit ('^tre préféré, vous dit saint Benoit

(103), à l'œuvre de Dieu ; vous êtes chargés
d'une commission au dehors, un devoir

marqué vous retient au dedans; uneaQaire
im()orlante vous demande dans le monde,
une allaire plus importante

,
qui est celle

7«
d'obéir à votre règle, vous prescrit lare-
traite. Je ne sortirai , dites-vous, qu'a[)rès

l'oHice divin : il est des exercices après l'of-

fice divin ; je remt)lirai l'exercice qui suit

à mon retour : à votre retour vous aurez à
remplir un nouvel exercice; j'aui'ais besoin
de me délasser et de chercher dans le monde
quelque divertissement honnête: la règle y
a pourvu , les délassements ne vous sont
permis qu'avec vos frères. Il est des bien-
séances dont on ne peut guère se dispen-
ser : s'éloigner des manières des gens du
monde s'écrie saint Benoît (106) , voilà les

bienséances d'un religieux; celles du monde
sont les indécences du cloître. C'est un
usage parmi nous ; on permet de sortir pour
aller dans le monde, pour faire des visites;

c'est un usage: c'est un abus. La nécessité
seule et les lécréations (lerraises peuvent
nous faire quitter notre solitude et nous
ouvrir les portes du monastère.

i

11 est un autre abus plus grand encore,
parce qu'il tend davantage à nous faire omet-
tre nos exercices réguliers, et qu'il est en-
core plus opposé à la solitude qu'ils nous
prescrivent. Cet abus, mes lUl. PP., ce sont
les voyages. Ah 1 tous les exercices sont
ici abandonnés. Le religieux (jui est eu
voyage se dispense des jeûnes réguliers, des
veilles de la nuit; souvent de l'assistance

aux olfices du jour, et toujours d'une par-
tie ; de la célébration des saints mystères,
de la méditation, des lectures s|iirituelles,

du travail des mains, de la retraite, du si-

lence ; il trouve à peine le temps de faire

ses prières d'obligation ; ce qu'il fait encore
indéceujment et à la hâte, et n'est guère reli-

gieux que d'habit. Ah 1 mesRR. PP. , soli-

tude, solitude I je ne saurais trop le répéter.
Solitude 1 Le nom que nous portons," l'habit

dont nous sommes revêtus , les exercices
que nous devons pratiquer ; en un mot,
tout l'extérieur de notre état nous y oblige

;

combien plus l'intérieur de ce même état:
seconde réflexion.

SECONDE PARTIE.

C'est dans les vœux et les vertus reli-

gieuses que consiste l'intérieur de notre
état ; les vœux que nous avons contractés,

les vertus que nous devons cultiver. Or, nous

riam, et sic cceditc cnrncs meas. i (Ex Aclh S.

A'iaslasiil'ersœ, monachi et inanyris, apud Bollakd.,
2:2 Jnnuar.)

(lO-ij i Scnex quidam morabalur in Scilhi ; tiic

die quadaui veiiil Alexandriain, ul opus inaiiuiim

su;miiii veiiderel; vidilque ibi jiinioreui nioiiacliuin

iiigressum esse cauponaiii. Qua ex re vehemenier
adlicius, nianebai foris expeclaiis doiiec egredienii
juveiii colloqiierelur : qiiod el ficiuni est. Mox eiiitn

ul egressiis est juvenis, leiiuil illiini senior per iiia-

iius, el seorsiiii illuni duceiis, dixil ei : « An iiescis,

« domine fraler, quia babiiuni aiigclicuni l'ers? Igiio-

( ras quia juvenis es? Non nosli quia inulli sunt
« iniinici iiosiri iaquei? Nescis quia el per oculos et

( peraurcsel per liguras varias el iiabilus, niona-

« cLi in civilaiibus lieduntur?Tu iiuieui in cauponas
( ingrederis, cl qiiu; non vis audis, el qua; sunt no-

, sia vides, inhoncslisqne el viris el niulicribus

f conjungeris? Noli ilaque, fili mi, noli, obsecro,
« sic agere ; sed fuge in ereniuni, ubi cuni Dei ad-
I julorio salvari pôles, i Respondit ei junior :

« l'erge, senior. Deus non quieril nisi cor nninduni.»

Tune expandciis in cœluin audjas nianus suas, senex
ail : « Gloria tibi, Deus; ecce ego liabeo in Seinii

< aiuios quin(piagiiila (piinque, el niunduni cor non
« liabeo ; liic auleni in laijernis conversans cordis

« nnindiliaui possidel. » (lîosw De Viiis. l'P., 1. X,

c. 4<Ji.)

(105) « Ad iboram divini olTicii inox, ul audiluin

iueril signuiu , reliclis oninii)us quielibcl fuerinl in

luanibus , su:i:ina cuni lesiinatione curralur, cuni

gravilalc lanien, ul non scurrililas inveuial foniilcni.

trgo nibil opcri Dei prapoualur. > (lieg. S. Ben.,

c. 45.)

(106) « A sxculi aclibus se facere alienum. »

{lieg. S. Ben., c. 4.)
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ne pouvons nous acquitter des uns et cul-

tiver les autres
,

qu'en nous éloignant du
monde, qu'en gardant la solitude. L'inté-

rieur comme l'extérieur do notre état nous
oblige donc à la solitude. Nous avons re-

noncé par nos vœux au monde , et à toutes

les choses sensibles et périssables. Nous
nous sommes offerts en holocauste, dit saint

Grégoire pape (107), h la souveraine majesté.

Nous avons embrassé , dit mille fois saint

Basile (108), une condition qui surpasse les

forces de la nature. Nous nous sommes en-
gagés, dit saint Jean Climaque (109) , à uje-

iie!' la vie des subslances immatérielles. Nous
nous sommes cloués, dit Cassien (110) , à la

croix de Jésus-Glirist. Nous avons professé,
dit saint Bernard (111) , la perfection des
apôtres, et une conversation angélique. Nous
sommes élevés, dit Guillaume de Saint-Thier-

ry (112), jusqu'aux cieux ; nous n'avons pas
seulement promis d'acquérir la sainteté,

mais la perfection de la sainteté et le comble
de la perfection. Nous avons juré de travail-

ler à devenir le sel de la terre, la lumière
du monde, l'ornement de la nature, la gloire

de l'Eglise, la plus illustre portion du trou-

peau de Jésus-Christ , selon le langage de
saint Cyprien (113). Et sera-ce en fréquen-
tant le monde que nous nous acquitte-
rons de la promesse d'avoir renoncé au
monde ? Sera-ce par nos courses dans l'E-

744

gypte que nous avons abandonnée, que nous
continuerons l'immolation de nous-mêmes
au Seigneur? Sera-ce en liant des habitu-
des avec les enfants de Babylone que nous
mènerons une vie crucitiée, apostolique,
céleste, angélique, parfait3, divine? Sera-ce
étant assis sur les bords des fleuves de cette

malheureuse Babylone que nous chàrTlerons
des cantiques au Seigneur, pour obtenir les

grâces dont nous avons besoin par rapport
à nos obligations ? Le voeu de la conversion
de nos mœurs demande de nous un renon-
cement entier à la vie du siècle, et des pro-
grès continuels dans la voie de la perfection

;

et c'est reculer que d'aller dans la monde,
parce que c'est revenir sur ses pas. C'est

vouloir n'être |)as {larfait
,

parce que c'est

revoir les morts que l'on avait quittés ; c'est

risquer de prendre les mœurs de ceux que
l'on fréquente, parce qu'on ne tient pas long-
temps contre la séduction des mauvais exem-
ples oij l'on s'est exposé témérairement.
Et quel danger n'y court pas la chasteté que
nous avons vouée? La vue d'une femme a
fait tomber le plus saints des rois , et son
souvenir a ébranlé noire législateur môme.
C'est donner atteinte à son vœu de stabilité

que de sortir pour voir le monde ; la seule
et une véritable nécessité (Hk) pouvant dis-

penser de la retraite. L'obéissance n'est pas
plus en sûreté, dès que nous cherchons à

(107) « Scientlum est, qui lioc inter sacrificiiiin

aiqiie lioiocausuiiii clistat quod omne hoIocausUini
sacrificiuin est, sed non omne sacriliciuni iiolocau-

suini. In sacrificio eleiiim pars pecudis, in holocau-
sio vero louini pecus otTerri consueveral. Unde et

liolocaustnm lalina lingua totuni inccnsuni dicilur.

Pensemus ergo quid est sacriticiuni, quid liolocau-

sluni. Cuni enini quis suum aliquid Deo vovei, et

aliquid non vovet sacriliciuni est. Cuni vero omne
quod liabel, omne quod vivit, omne quod sapil, om-
iiipolenii Deo voveiii, liolocausium est. Nam sunt
(piidam qui adliuc mente in hoc mundo relinentur,

ei lamen ex possessis rébus subsidia egentibus mi-
nistrant, oppresses del'endere l'esiinant. Isii in bo-
nis, qu;e l'aciunt , sacrificium oflerunl : quia et ali-

quid de aclione sua Deo immolant, et aliquid sibi-

meiipsis reservanl. Et sunt quidam qui nibil sibi-

ineiipsis reservant, sed sensuni, linguani, vitam al-

que subslanliani, quam perceperunt , oinnipolenti

Deo immolant. Quid isii, iiisi holocauslum oilerunt :

imo magis liolocaustuni sunt? etc. (S. Grec, in
Ezech., 1. Il, homil. 8, n. 18.)

(108) < lllud auiem maxime est consideranduni
quod qui vitam angeloium elegit , iransinlerit se ad
incorpoream vitu; rationem, cuni liumaiia) nalura;

lerminos iransgressus sit. > (S. Basil. Sei. ascclico,

l. Il, iiuv£ edii.)

(109) « Monachus est qui in terrcslri et inquina-

10 corpore lanquam extra corpus, cuelesliuni sialuin

et vitam ainiulatur. » (S. Joan. Clim., grad. 1.)

(110) € îNoveris , fraler , iiodierno die te huic

mundo, actibus ejus ac desidcriis esse deluncium
,

leque secundum Aposiolum mundo liuic esse cruci-

lixuin, tibique liunc munduai. Considéra ergo con-
diliones crucis, sub cnjus le deinceps sacramenio
oporletin liac luce veisari

;
quiajani tu non vivis,

sed ille vivit in te, qui; est crucilixus pro le. Eo igi-

lur babilu ac figura qua pro nobis in patibulo luit

ille suspensns, nos quocpic necesse est in hac vila

degere ul scilicci secumlum David (Ps. cxvni) : Al-

ligunles de timoré Domini carnes nostras, univers;u

volunlales ac desideria, non nostrse concupiscentiae
servieiitia, sed niorlilicalioni ejus (labeamus aflixa. »

(Exliort. ad novitium , apud. Cass. InstUul.A.iy

,

c. 5i.)

(111) « Elsi forte aliquorum negligcnlia ad per-
fectionem non assurgii, ipsi viderini quid excusa-
lionis possint afterie : quoniam aposlolicam omnes
nos vitam professi suinus, apostolicae perlectioni iio-

mina dediuuis univers! : quod sane non de ea gloria

sanclitaiis dixerim, quam non sibi lanlum, sed uni-

verso oibi suscipere ineruerunt, sicul scripium est

(Ps. LXXl) : Suscii)ia)U montes pacem populo et colles

jusliliam : sed de eorum polius prolessione quam pro
oniuibus Peirus loquilur, dicens (Maiih. XIX,
27) ; Ecce nos reliquimus omnia et secuii sitmus le, t

(S. Ber.n., scrni. iJ^ De diversis , n. 5.),— « Quis
cœlibem vit;ini, vilain cœlesleni e( angelicam dicere

vereaiur ? aui quod in resurreclione t'uturi sunt om-
nes elecli, quoinodo non jam nuiic estis sicul angeli

Dei in cœlo ? Ampleclimini, Craties, preliosissimaui

margaritam , ampleclimini sanciinioniam vitae quai

vos ellicit sanciorum similes, et domeslicos Dei,di-

cenle Scripiura (Sap. VI : Incorruplio facil proxi'

niuin Deo. t (S. Uer.n., ser. 37 De diversis, n. 5.)

(112) « Aliissima est professio vestra. Cœlos tran-

sit, |)ar angelis est, angclicie similis purilaii. JNun

enim suhiin novistis omiiem sanctilalein, sed omnis
sanciilaiis pert'ectionem et omnis coiisuinmalion>s

linem. Non est vestrum circa communia pi^cepia
languere, iieque hoc soluin attendeic qua; pia;ci-

piat Deus, sed ipiid vclil, piobaiiles quœ sit voiunias

Dei, el bcueplacens, cl perfecla. {liom., XII.) Alioriim

est enim Deo serviie, vestrum adiixrcre. Aliorum
Deum credeie, sciie, amare, revcreri ; vestrum est

sapere, inlelligere, cognoscere , irui. » (Guillel.

abi). S. Theodor., ep. ud (ralres de Monte Dei y c. 2,

n. 5.)

(115) « liluslrior portio gregis Chrisli. > (S. Cïpr.,

L. De liab. virginum.)

(1 U) « Abbas vcl prior nulli monacho det iicentiain

egrediendi de inonastcrio sine uigcnli neccbsilali;. »
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(juilter notre solitude ; nos imporlunités .ir-

746

laclienl la periaission de sortir; nous dés-

olnMssonsà fosiirit de notre règle et à In vo-

lunlé lie nos supérieurs. Les frais des voja-

i;es qu'on n'entreprend que ti'Op souvent
;

ios besoins que Ton y rencontre, les conuno-

<iités qu'on se permet, nous rendent intidè-

los à notre vœu de pauvreté. Vous sortez de

voire cloître, nous dit Pierre de Blois (115),

vous ^tes prévaricateur , lUntstrum egredie-

ris, transgredieris. .\li 1 elière solitude, jar-

din clos de l'Epous, terre sainte , |)ort heu-

reux , séjour de la sûreté, Jérusalem spiri-

tiielle,c'estdans vousetau milieu de vousquo
jereniirai mes vœux au Seigneur: Vota mea
Uoniinoreddam inmedio lui{Ps.CW,^].Pouv-
(juoi, mesHK. PP.?parceque,dans la snliiude,

le fruit qui tente est éloigné ; le censeur des

vices est toujours présent , la nuée nous
couvre, l'arclie nous protège, l'ange du Sei-

gneur nous conduit, les exenq)les nous sou-

tiennent, les conversations nous édifient,

les occasions du l)ien sont ordinaires ; et

comme disait un ancien (110), l'ouïe, la pa-

role et la vue y sont à l'abri des tentations,

et l'on n'y peut guère trouver d'écueils que
dans soi-même. J'ajoute que les vertus re-

ligieuses pour être cultivées demandent,
couune nos vœux, l'éloigtiemenl du monde,
et nous obligi'nt également h la solitude.

L'Ijurnililé le demande, cet éloignement,
elle qui doit nous [)orter h nous connaître,

nous haïr, nous mé|uiser; et le commerce
du monde [)ar son tumulte, ses agitations,

ses vanités, nous fait tomber dans l'oubli

de nous-mêmes, et ne nous y rappelle que
j)Ournous poiter à nous élever. La mortiti-

cation le demande cet éloignement, et l'é-

loignement du monde, mes Ull. PP., f<iit

l»arlie de la moililicalion religieuse. C'est

la concupiscence avec ses malheureuses
.«tuiles que nous devons mortilier, et tout

diins le monde e.4t concupiscence de la chair,

concupiscence des yeux et orgueil de la

vie. La pétiilence le demande cet éloigne-

ment ; c'est pour expier les (léchés que
iKJus avons commis dans le monde (juo

iious avons quitté le monde; le fréquenter

après cela, c'est vouloir rendre la pénitence
inutile et renouveler ses anciennes plaies.

La vigilance sur nous-mêmes le demande
cet éloignement ; c'est cesser de veiller que
lie qiiilu.-r la solitude pour aller dans le

monde, parce que, comme dit un (lieux au-
teur (UTj, c'est quitter un |)Orl lrani{uille

pour aller sur une mer orageuse, c'est sor-

tir d'une |)lace forte et iiuprenable pour
aller dans les champs mômes de nos enne-
mis; c'est abandonner un lieu do sûreté
pour alKr dans un chemin plein de pièges
et de dangeis. Et combien, hélas ! de reli-

{Coiicil. Rotliomiig., an. 1581, De monasieriis, c. 13).— I hi eoiiini iLmairo penniiiiennl (moiiachi) imiliis-

ijiu: ex eis funis vydal, nibi pi;r in'cessil;Ueiii al) ali-

i.;ilt; luiUiiiur iii obeJieiiliaiii. i (Concit. Muciuiit., an.

.S15. c. 12.)

(llo) l'ETIlCi )'>LESE.NSIS., Cp. loi.

jllO) < Uixil ileruiii abljas» .ViUoniiiS : i Q;ii seiiet

I in boliUidiiie cl ([iiicàcil, a hiliiis hellis enpili'.r, id
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gieux ont fait naufrage sur cette mer, sont
morts par la niain de ces ennemis, ont [)éri

au milieu de ces dangers. L'esp.'it do
gémissement et de conqionction, l'esprit de
recueillement et de prière le demandent cet

éloignement. Ah 1 le monde est le séjour de
la joie, des ris et des jeux ; il faut rire avec
lui ou le fuir; nous n'y allons pas pour le

changer; son commerce nous séduit. Le
récit de ses intrigues, la vue de ses plai-

sirs, le spectacle de ses amusements nous
accotïipagnent jusque dans nos cloîtres,

nous suivent dans tous nos exercices, sem-
blent redoubler j'importunité de leurs im-
pressions dans le temps de la prière , la

souillent et nous en font perdre le fruit. La
patience, la dévotion, la ferveur, la connais-
sance de nos devoirs, la conformité à la vo-
lonté de Dieu, l'amour de notre état, la per-

sévérance le demandent cet éloignement.
Tout dans le monde prêche l'impatience ,

ses injustes mouvements éclatent de toutes
parts, les murmures accompagnent les gé-
missements

;
[)artout où l'on voit des mal-

heureux, on voit des désespérés et des cou-
pables. Que cette vue, ces mouvements, ces
murmures, que ces leçons sont contagieu-
ses ! Les railleries des mondains ébranlent
la dévotion ; leurs exemples la ruinent, leur

langage la détruit. Ils la renvoient au reli-

gieux et le religieux va la perdre dans leur

commerce. Le pieux hdèle est obligé, pour
se conserver dans la ferveur, de se faire un
désert du inonde môme ; et le religieux se
conservera dans la sienne en quittant sou
désert pour aller dans le monde ! Son image
remue nos sens et nous inspire des passions
ou réveille les anciennes ; ses objets effacent

ou diminuent les grandes idées de nos
obligations. Nous parlons souvent avec ses

habitants, bientôt nous parlerons comme
eux ; nous apttrenons leurs œuvres, noiis

regrettons leurs [tlaisirs, nous nous per-
mettons tout ce que nous pouvons de trans-

gressions, et ce qui reste du ji^ug, nous le

traînons. Infidèles aux desseins de Dieu
sur nous, Dieu nous refuse ses grâces; et,

que de chutes, que de [irévarications I Pour
avoir contracté des liaisons et des familia-

rités avec les Chananéens (118), nous leur

sommes devenus semblables. L'exemple da
nos pères, ipje nous de vous imiter, l'édification

quenousdevons donnerau monde; abrégeons
et disonstout en un mot, l'esprit de notre con-
sécration demande de nous cet éloignement.

La retraite a fait les délices, la gloire et

la sûreté de nos pères; Ja recherche <lu

monde est l'alliait' et en même temps la

houle et la perte de leurs enfants. La soli-

tude cultivée a germé, tleuri et a embauujé
l'Eglise et l'Etat; la solitude négligée a

« est audilus, lociUioiiis cl visus ; et contra iiniiin

< lanliinniKidi) habuliil |iii;{iijiii ; iil esl coidis. >

(IU)s\v., Deviiis /-"/'., I. v, liliell. '1, De (/uiele, ii.2.)

(117) Doii. MoRi-.L., mcdii. 354 sur la lii'gle de

S. lieiluit.

(118) Coinmisli sunl iiHer génies et didicerunl opéra

eoram et sertierunt seulpiilibus euruin. et faclum est

itlis in iciiiida'um. ll'sal. CV, 51.J

'>.4
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perdu toute sa bonne odeur, son éclat, sa

Jieauié. ].e monde connaît nos devoirs, et

se formalise de nos sorties; tout déréglé

qu'il est, il prétend que chacun se renferme
dans son état et en garde les bienséances.

A la plus légère faiblesse qui nous échappe
dans son commerce, sa malignité nous en
fait un crime. Comme il aime à faire tom-
ber sur nous ses traits de censure et de dé-

rision, il ne nous fait grâce sur rien ; ntms
]e scandalisons et il nous méprise. Enfin,

notre consécration au service de Dieu nous
a sanctifiés, nous a séparés, nous a tirés des

devoirs communs de la société. Nous vivons
sous un nouveau ciel, nous habitons une
terre nouvelle, nous faisons un peuple à

part, une nation particulière. La maison de
Dieu est notre demeure, ses autels, notre
consoUlion, le secret de son tabernacle nos
délices, les saints cantiques nos délasse-

ments; les œuvres de piété, nos charges
I)ubliques; les Paul, les Antoine, les Hila-

rion, nos modèles ; un sacré loisir, notre
])artage. Notre langue doit se taire ou ne
parler que de Dieu; nos yeux doivent être

baissés vers la terre, ou ne se re[)Oser que
sur des objets religieux ; nos oreilles ne
doivent s'ouvrir qu'aux merveilles du Sei-

gneur et aux ventés de la vie éterriclle;

notre imagination ne doit plus nous retra-

cer que de saintes images et les spectacles du
siècle à venir ; notre esprit ne doit plus s'oc-

cuper (|ueue res|)érance des biens futurs et

des miséricordes ilu Seigneur sur nos âujes...

Ah I le commercedu monde nous dégrade,
nous avilit, nous déshonore, etface et souille

notre consécration et nous fait rentier sous
le joug et l'ignominie du siècle. Emploie-
t-on les vases sacr'és à des usages profanes?
expose t-on les pierres précieuses aux ani-

maux immondes ? Les Nazaréens s'allient-

ils avec les Philistins? Quelle union peiil-il

y avoir, nous dit l'Apôlre (119), entre la jus-
lice et l'iniquité? Quelle société entre la lu-

mière et les ténèbres? Eloignons-nous du
monde, mes U. P., séparons-nous des en-
fants du siècle; ne touchoirs pas, comme
dit un prophète (120), ce ([ui est impur,
nous qui sommes consacrés au Seigneur
f)ar les vœux solennels de la religion, nous
(jui devons cultiver les plus sul)limes ver-

tus du chi'istianisiue , et (|ui ne pouvons
cultiver ces vertus cpi'en nous éloignant du
monde, qu'en gar'daiit la solitude; n(jus

dont le nom, l'iiabit, les exercices deman-
dent encore cet éloigrjement du monde,
exigent celle solilude. Et cet éloignement
du monde, et ctlle solilude où nous obli-

(119) Quœ participaiio jusiiliœ cuni iniquitnte?

aut quœ societas Itici ad tenebras? (Il Cor., VI, ii.)

(l!20) Potluium noiile tangere. (Isa., LU, 11.)

(121) Lœtabhur déserta et invia; el exsullabit soli-

tudo et (Ivrcbii quasi litium. Germinaiis germiitabil et

exsull, h'u liviabunda el laudans : gloria Libaiii data
est ei,' decvr Carineli et Suroii. (Isa., X\XV, 1, '1.)

(I'it2) t S(>liru<lo n':in(|iiillilalis est [lornis n saiculi

fr;igorihiis ;ilieiius, delictorum lug;>, f;rali;iMiiii nii-

uix, oratioiiis locus, coiiipiinclioiiis mater, coiilem-

ijlalioiiis saiictu; auxiliiim singularc. » (S Lauhe.m.

gent tout l'intérieur et l'extérieur de notre
état, donnant lieu à l'accomplissement de
nos devoirs, étant par là même un de nos
principaux devoirs, nous procurera la ré-
compense promise aux vrais solitaires.

CONFÉRENCE IV.

Pour le quatrième dimanche de VAvent.

SUR LA SOLITUDE.

Facliim pst verbum Domini super Joannem in deserto
(Luc., III, 2.)

Le Seigneur fit entendre sa parole à Jean dans le désert.

Ce n'est pas dans le trouble, l'agitation
et le tumulte des créatur-es que la voix de
Dieu se fait entendre. C'est dans le repos
et le calme, c'est dans la tranquillité de la
solitude, c'est dans le silence du désert. Le
Seigneur fit entendre sa parole à Jean dans
le désert : Factiim est verbum Domini super
Joannem in deserto ; et c'est cette parole qui
a fait germer, fleurir le désert, comme dit
Isaïe (121); qui l'a rem[)li de joie et d'allé-
gr-esse; (jui lui a donné la gloire du Liban,
la beauté du Carmel et de Saun : c'est-à-
dire, pour parler avec saint Laurent Justi-
nien (122) qui a si dignement parlé de la

solilude, c'est-à-dire c'est cette ()arole qui
a rendu la solitude le refuge de la foi et
de l'innocence; le séjour de la virginité et
de la pénitence, une forteresse contre les
embûches et les attaques de l'esprit de té-
nèbres ; le port oiî l'on trouve la tranquil-
lité; l'accusatrice |)erpétuelle des crimes,
un remède souverain contre les vices, l'en-
nemi des passions les plus spirituelles, les
plus cachées, les plus spécieuses ; la coir-
servalrice des gr'àces, la demeure de la paix,
l'asile de l'oiaisoii, le lieu propre de la con-
templation

, la source du gémissement inté-
rieur, le lit oij se repose l'Epoux céleste,
l'image de l'éternelle félicité, l'école de la
vertu^et de la peifeclion, le centime Je
m'arrête, mes HR. PP., et me hâte de vous
déveIop[)er cet élogi^ de la solitude, en vous
monlrant son excellence et ses avantages.
C'est ce que j'entreprends [lour notre consola-
tion, notre boidieur même; mais surtout pour
notre instruction. L'excellence de la solilude,
lesavantagesdela solilude, c'est mon dessein.

PREMIÈRE PARTIE.
Les merveilles de Dieu, la demeure des

hommes les plus parfaits, la pratique des
plus héroïques vertus; c'est ce que je vois
dans la solitude et qui m'en découvre l'ex-
cellence Les merveilles de Dieu ! C'est
dans la solitude que Dieu (it voir à Jacob
(Gen., XXVIII, 27; XXXll , 2) cette échelle

Justin., De vita solit., c. 1.) — « Monasleria in soli-
luitinis remoiioiie Deo dicaia, niliil aliiid dixerim
(|iiain castra Dei, el réfugia miinilissima ab incursi-
biis iiitellcclualium bestiaruni valde secura. > (Idem,
c. 2.) — « Solitudo sponsi retliiialorium, virtuium
ciistos, additamctuiim pacis. » (Idem, c. 12.) — « So-
litudo scienlia: sehola, IuIui-jb felicilaiis imago, ac-
cusatrix sceleium, viiiorum dcleclrix , iiiimceiiliai

deciis, secretorum coilesiium cognilrix, cœli scala,
passioniim spii iiiialium iiilerempliix, pervigil iiiciilia

tuslodia, etc. t (Idem., c. iH.)
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iiiysléri('M<;o dnnl le sommet atleigiuiit jus-

(|ii';ui ciel , tiui fit du désert la maison du
Seigneur et la porte ilu ciel; qu'il fil cam-
per lieux troupes de sa milice céleste; qu'il

.•i[)parnl à Moïse dans un buisson miracu-
l.ux (Exod.. 111.2; XXXIV, 29; XIII, 21

;

XIV, 2i; XV. -25; XVI, 13; XVII, 6, 11 ;

XIX, 16; XX, 1; XL, H; XXXI, 18). lui

nianit'esla ses oracles, lui donna la puissance
défaire des prodiges; lui communiqua la

connaissance de l'avenir, lui montra sa ma-
jesté et S.1 gloire, et jeta sur son visage des
rayons lumineux; qu'il forma celte fameuse
colonne conduite par un de ses esprits céles-

tes destinée à servir de guide aux Hébreux,
h les éclairer durant la nuit et à les mettre
à couvert contre les ardeurs du soleil [)en-

dant le jour; (pie sa droite se signala dans
la mon de Pharaon, dans la ruine de son
armée, dans le renversement de ses cha-
riots, dans la défaite de ses cavaliers, et lit

rendre aux Egyptiens lionunage à sa souve-
raine puissance et à son autorité suprême.
Eaux reiidues douces, d'amères qu'elles

étaient; viande miraculeuse; pain céleste;
fontaine tirée du sein des rochers au pre-

mier coup de baguette, instrument <ie tant

de merveilles; (Jélailo des Amalécites, plus
par les mains de Moïse, étendues sur la

nionlagne, que par celles de Josué qui
tombât dans la plaine; éclairs qui brillent

et entlauunent l'air; éclats de tonnerre mul-
tipliés ; nuée noire et épaisse qui environne
le mont Sinaï; Sinaï ébranlé jnstjue dans
SCS fondements; horrible tempête; épou-
vantatjle mugissement ; bruit etlroyable de
la trompette; la voix de Dieu qui se fait

entendre, et qui [irononce les articles essen-
liels de son alliance avec Israël et les préceptes
indis[)ensables de sa loi ; tous ces prodiges,
toutes ces merveilles ont été opérées dans
la solitude. Là le tabernacle avec toutes ses
parties est construit, dressé, consacré à la

gloire de Dieu. La majesté de Dieu le rem-
plit , les tables (ie la loi sont écrites du doigt
de Dieu même; la verge d'Aaron fleurit

(Num., XVII, 8; XI, 1; XXI, 9; XXII, 28);
Dieu marche, voyage, h^ibite avec son fieu-

j)le; les murmurateurs sont [)unis de mort;
nu serpent (J'airain est élevé, (luiconque
étant blessé le regarde est guéri ; un animal
mue! parle d'une voix hinuaine pour lepren-
die la folie d'un [)rophète; le Jourdain re-
tourne en arrière [Josué , III , 15; X, 13;
\I , 20j ; le soleil s'arrête au milieu du ciel ;

les ennemis d'Israël sont miraculeusement
défaits; les matériaux du temple de Salomon
sont jiréfiarés, ce temple est construit (/fc^.,

VI, 1; X VIII, 38; XIX, 13); le feu du ciel

(125) I Soia erat Maria, qiiandosiipervenil in e:iin

S|iiiiiiis sanclus cl virtiis Allissimi oliiiiiibravil eam.
bi)lu eiaiel operalaesl iuiiikII haliilcin.cicoMCepil re-

ileiiipiioiiein iiiiiversoniiii. i ^S. A.MBiios.,i'p.41), h. 2.)

(!24) i laiis magna dcserii, ni «lialKiliis (|ni in

paraiJibO virerai, in eicmo vincercliir. » (S. Klchlr.
I.iigd. episc, Ep. de laude eremi ad Ililunum Lirni.
nionacli.)

(I2;>) < Aiind icipsnn» inanpiis scniper dira nilam
incnlis ulifiialio:u;in, piccaiioiuni cl psainiotliain
oji.is luuui cbse uxisiinia. iNciiue « i;;iin k( lionem

consume le sa'^rilice d'Elio ; Dieu se montre
à lui dans le soufile agréable d'un vent doux
et modéré , il est enlevé dans un chariot
de feu (lieg., II, 11; XIX, 35); l'Ange
du Seigneur tue cent quatre-vingt-cinq
mille Assyriens; le feu sacré est miraculeu-
sement renouvelé. (II Machab., I. 32.)

La plus grande des merveilles de Dieu ,

l'inelfable mysière de l'Incarnation a été
opérée dans la solitude, sula erat Maria,
dit saint Ambroise (123) , et concepit. Un
lieu solilaire a vu naître le Sauveur du
monde; il s'est transfiguré sur une monta-
gne. Le démon qui a élé victorieux dans le

paradis, dit saint Euclier (124), .lésus l'a

vaincu dans le désert. Jésus asoutrert, est
ressuscité, est monté au Ciel hors de la

ville [Mallh., XXVIl, 33; Act., 1, 12); il a

envoyé son Esjirit à ses disciples enfermés
dans un lieu séparé du commerce des hom-
mes. [ArA., Il, 2.) Ah I chère solitude, que
de choses glorieuses me disent de vous les

sainles Eciilures, gloriosa dicta sunt de te.

[Psal. LXXXVl, 3.) Vous êtes donc le

champ de Dieu, le lieu saint, le ciel de Va

terre, la sainte montagne; le mont d'Horeb
et de Sinaï, la tente et le tabernacle, le Car-
niel et le Liban, l'élable de Bethléem, le

désert de Jésus , le Thabor; le Calvaire, le

Cénacle, le théâtre des merveilles de Dieu.
Vous quitter donc pour aller dans le monde,
c'est |)asser de la terre promise en ligyple ,

de Jérusalem \\ Babylone ; abandonner Sé-
gor pour retourner à Sodome, laisser le

ciel pour la terre. Quelle bassesse, quelle
indignité |iour un solitaire de so dégoûter
de la solitude, de s'y ennuyer, de soupirer
apiôs ce monde auquel il a si solennelle-
ment renoncé, de nôtre content que lors-
qu'il peut revoir ce monde q\n a été frappé
des aiiatlièmes de Jésus-Christ , cotte terre
d"ini(|uilé, cette région de ténèbres, ce lieu
de tentations et de chutes, ce pays d'illu-
sion, celle école de (lerversion, ce chaiiift
eiineiiii des amis de Dieu, ce peilide séjour
qui a élé fatal il tant de solitaires, ce IhéA-
tre des noires profondeurs de Satan.
Vous vous dégoûtez de la solitude, mes

\\\\. I*P., et occupez-vous donc, vous dit
saint Basile (123), des merveilles que le Sei-
gneur y a opérées. Priez comme Moïse,
combattez vos ennemis spirituels comme
Josué les ennemis du peuple de Dieu. Quo
votre solitude soit le sépulcre de vos coii-
voilises. [Num. , 11, 3i.) Evitez de ressem-
bler au peuple rebelle. Lisez, écoutez, mé-
ditez la parole de Dieu comme les vrais
Israéiiles; faites de votre (telliile un temple
par vos élévations vers Dieu , un paradis

ncglii^as,... In liac soliUidine dogo, in fjna Dominus
veisaliis osl. Ilic (|uerciis Mainbrc : liic scaia fereiis
ad cieluin el aiigelornni castra a J.icob coiis|)ocia....

liic mous Carniclns.... liic solilndo in (pia Ijcaliis

Joaiines lonislas edeiis lioniinibus pœiiilciiua!!! pra;-
dicavji.... |!ic nions Olivanini... Ilic ClMisiiis sojiiu-
diiiKs luiiaior. llicdociorcs cl pio|dicta;, <'lc. lix'c i"-
liir apiid Icinoiipsnni ic|)iilaiis, caque diligenler,\il
tiiii dicUitn est, exse'|iicns, dccci la pio vcriialc lis iie

ail MKirteni. ^ (S. liAsii,., cp. 42, alias \, (ri Clr'.vticm,

11. 5,.5, nov. e,lil.



~Si ORATEllUS SACHES. DOM MNCEiNT.

par vos saillies occupations, un ciel par

vos entreliens avec le Seigneur. Renouve-
lez le feu sacré de la ferveur qui brûlait

ilans les premiers jours de voire consécra-
lion ; dissipez, charmez votre ennui par le

précieux souvenir des mystères que Jésus a

opérés dans le désert, des miracles qu'il y
a faits, de la doctrine qu'il y a enseignée,

du jpûnp qu'il y a pratiqué, des conversa-
tions qu'il y a eues avec ses disciples , des
prières qu'il y a offertes à son Père. Le Fils

de l'iiomaie, le Fils de Dieu, Lieu lui-

même a donc habité, consacré, ennobli,

sanctifié le désert; et avant Jésus et par

l'impression de Jésus qui a animé les saints

de tous les temps, les patriarches, les pro-

phètes, les enfants des pro[)hèles, les Ré-
chabiles, les Machabées, et par conséquent
les hommes le.s plus parfaits de l'Ancien

Testament onl conversé dan§ la solitude.

Abraham, Isaac, Jacob (126), habitaient

sous des tentes; des antres, des caverne?
,

des montagnes, furent les demeures d'E-

«ie(127); les enfants des [)r(jphèles occu-
paient les rives du Jourdain (128) , les Ré-
chabites erraient au milieu des campa-
gnes (129) ; Malhalhias et ses fils abandon-
nèrent loul fiour s'enfuir, pour habiter dans
un atfreux désert (130). Paraissez ici, vous
qui avez été élevé, qui avez crû, qui vous
êtes fortifié dans le désert, vous qui êtes

l'ange du désert, prophète du Très-Haut,
plus que pro|)hèle, nouvel Elie, précurseur
du Messie, le plus grand des enfants des
hommes. Quel témoignage, Jean-Baptiste,
j-our l'un et l'autre Testament; car vous
appartenez à l'un et à l'autre : quel témoi-
gnage que votre exemple en faveur de la

solitude (131) ! Ces fameux contemplatifs:
les tliérapeutes dont Philon (132j fait un si

iiiagnilique éloge, vivaient dans la solilude,

et leur vertu était éminenle. Quels liom-
uies que les Paul, les Antoine, les Pacôme,

(I2G) Fide (Abraham) demoratus est in (erra re-

proivA^sionis, liniquam in aliéna, in cnsulis liabilando

Ciim isaac cl Jacob cohœredibus reprotnissioiiis ejus-

dcni. {Hebr., xi, 9.)

(r-î7) l''acnim es', verbiim Doniiiii ad Elinm.... Ab-
uondere in torrenle, ibiijue de torreuîe bihes, curvis-

(jiie jinciepi ul pascuul le ibi. (ill lieg., XVli, i2, .î,

4.) l'enexit in deserlum. (Ibid., c. XIX., 4.) Anibu-
tavii \isque ad monteni Dei tÈoreb : cvmiine vcnis-

set iUvc, mamit in sfielnnca. {Ibid., XIX, 9.) Seienli

1)1 verlice tnouiis, ait : Homo Dei, rex prœcepit ut de-

scendas. {I V lieg., l, 9.)

(1:28) Ùixeriini filii projdietarum : Ecce locus in cpto

Ixibildinus coram te, anguslus est nobiii. Eamits nsque

ad Jordauem el tollanl singuli de silva malerias sin-

quliis, m (l'di/icemus nobis ibi lociun ad liabitandinn.

\1V lieg., Vl,l,elc.)

(1"29) Junudab fiHus Recliab paler noster prœcepit

nobis, dicens... In lubernacuia liabilubitis cunctis

diebiis vestris. (Jerem. xxxv. G, 7.)

(lôO) Ftigil ipse (Mallialliias) ei filii ejusin monte
et leluiiieruul qutucuniiue liabebunl in civiiale. (1 Ma-
ihuh., 11.28.)

(131) l'uer auiem crescebatel conforlabalur Spirilu

fl erai in desertis. (Luc, l, 80.)

il5"2) « E\ua iiKriiJa <leguiit in iioriis aiil villis

soliuiriis :iiii:iiitus soliliitlinciii, iiuii liotiiiiiiiiii udio,

)ed aj caV'JiKlos cuii^it-sbub cimi tiibïiinilibus <|iiOii

les Ammon, les Macaire, les Arsène, les

Isidore, les Séiapion , les Didyme, les Nil

,

les Hilarion , les Jéiùme , les Ephrem , les

Siméon , les Sabas ! Je m'arrête , mes RR.
PP., je |)Oiirrais A peine nommer tous ces
célèbres habiUuils des déserts; ces succes-
seurs des [>rO[)hètes el des martyrs, ces

profihètcs de la loi nouvelle, ces martyrs
de la jtaix de l'Eglise, la plus illustre por-
tion du tioufieau de Jésus-Christ, la lu-

mière du monde, le sel de la terre, l'exem-
ple des vertus, le modèle de la sainteté, la

règle de la religion , les docteurs de la foi

,

les compagnons des anges, les anges ter-

restres, les hommes divins, les amis de
l'Epoux, les enfants du Très-Haut, les pro-
tecteurs des Etals el des Empires, les co-
lonnes (le l'Eglise, le trésor de Jésus-Christ,
le camp de Jésus-Chiisl, les armées célestes
(le Jésus-Christ ; e'est ainsi que les Pères de
l'Eglise appellent ceux qui vivaient dans la

solilude (133).

Ces illustres personnages destinés par la

Providence à l'exécution de ses plus grands
desseins, ordinairement Dieu les a lormés,
les a sanctifiés, les a perfectionnés dans la

solitude. Il a voulu éle'/er sur un fonds de
sagesse et d'humilité, acquis dans la re-

traite , une sainteté de gloire et d'éclat pour
autoriser ses vérités et édifier les peu()les.

Vous connaissez, mes RR. PP., les Epi-
phane, les Cyrille, les Chrysoslome, les

Basile, les Grégoire, les Paulin , les Hilaire,
les Eucher, les Augustin, les lîuloge, les

Lanfranc, les Anselme. Ah! nous profa-
nons , nous déshonorons la solilude; celte

demeure de la sainteté et de la perfection
,

nous en faisons le séjour de la tiédeur, de
la sensualité. Nous dégénérons de la vertu
de nos [lères, nous sommesdesenfants infidè-

les, une lumière éteinte, un sel atfadi, des
anges qui ont perdu leur première di-

gnité (134), des hommes terrestres, des dé-

sciiint moribiis bonis oîficere. » (Puilon. iud. De
vita contemplât.)

(i5'>) « llliistiior porlio gregis Cbrisli. » (S. Cyph.
1. De Itabitu virginum.) « Aiigcloiiim cliori liiiniatia

ronna,niailyruiiip()piili,Clii'ii'li regiiuni corniscaiis. »

(S. JoANN. CiiiiYS. in Matth., boni. 8, n. 5.) i Lnnii-

iiaria c snbliini advenlaniibiis piociil luccniia. >

(Idem, in Ep. ad Timollt. c. V, bon», ii, n. 3.) i Aii-

gcli lereiii ani poilus coeli cives. 1 (Bern., ser. 5.

De divers., n. 5). « Magnimi sane propbeiaiidi geiius,

luii (0 nionacbi) dedilos vos esse coiispicio; tnagnuni
Piopbeiia; sinthmii cul vos video manci[)alos. »

(Idem., ibid., n. G). < Ipsiiis (Doiiiini) inagno mu-
iiere factiiin esl ut niagmiin iilud proposllum, niide

iiiagnigloiiabanlurAposioli, ruagniiicesi'qnereniur. 1

(Idem., ibid., n. 7.) « lloiiiincs iiionasllc;c piol'cssio-

iiis... De loio Ecclesiaj corporc, (piod candidum esl,

candidlores. t (Idem., ser. 95. De divers., n. "2.)

I Castra Del. s (Idem., ser. 42. De divers., 11. 4.)

« Collegiiim pcrieclorum. j (Idem., ser. "11. Le
divers., w. 3.) « Apostolioam viiam professl siinms. »

(Idem., ibid., n. 3.) i liilercessores miindi, siccnii

liiineii, virtuiiim exemplar, spéculum sanclllalis,

religlonls iiorma, litiei (hsc.lpliiia, Angelorum socii,

amici spoiibi, Alusslnii lilii. 1 (S. Lauue.m. Justin.,

l>e vita, c. G
)

(134) AngeU qui non servaveruni suum principa-

Itini. lEp. Juda, G.)
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serleurs de l.i milice sainle que nous avons

embrassée. Nos infidélités, nos apostasies

secrètes, le mépris des petits devoirs, et

souvent, hélas 1 l'inobservance des obliga-

tions essentielles , a t'ait perdre à noire so-

litude tout son éclat et toute sa beauté; et

h nous, solitaires seulement de nom et

d'babit, notre réputnlion et notre gloire.

Notre conduite , si nous ne cliangenus , ne
prouvera jamais en faveur de l'excellt-nce

de la solitude. Il faudra toujours remonter à

des temps plus reculés, à l'origine ou h la ré-

formationde l'état monastique pour la démon-
trer, comme il faudra pour nous corriger et

régler notre vie, selon la vérité de nos promes-
ses, étudierces heureux teuips,et nous rappe-

ler l'esprit, les maximes, les enseignements et

les vertus de nos instituteurs etde nos pères.

Quelles vertus ! quelles sont sublimes et

héroïques! Quelle gloire en rejaillit sur la

solitude qui en a été le théâtre ! Ah 1 péni-

tence affreuse, mortification souveraine, tra-

vaux humiliants, silence éternel , déluge de
larmes, crucifiement de la volonté, martyre
de tous les jours, victoire sur toutes les pas-

sions, triomphe sur toutes les puissances de
l'enfer, modestie angélique, patience invin-

cible, abnégation profonde, vigilance infati-

gable, pauvreté extrême, obéissance sans

bornes, horreur du monde, foi capable de
tiansporter les montagnes, es|)érance iné-

(135) « Aiitniiiiim ila noniiiimqii.Tin in oralinne

novimus persiilisse, iil, eoilein In excessu ineiilis,

fre(]uenler oranle cnni snlis ortiis cœpissel infumli,

audieriiiius .eiiin in fervore spirilus proclarnanleni :

Qiiid me inipedis, qiii ad hoc jam orilis, iil nie ab
Liijns ver! luniinis abslrahas clariluie? > (Cass.,

coll. 9. c. 31.)

(156) i Narra milii (Panins ad Anlonium) quomodo
se liaheat lionùnuni i;enii$, an in aniiquis urhibus
nova lecta consnrganl, qno niiindiis regalur inipe-

rio? • (S. Hier, in viia S. Paitli, li. 8.)

(157) < Heriiis solnnimodo aul oleribns uletis

(Apollonius) nec u'^nni a;!l ininisierimn ij^nis ad-
iniUcns. » (RosWeid., De vilis Pairum, I. Il, c. 7).

(158) I Cnni 50 -iniios iniplesscl (Capilo) in spe-

Iniicis, r|iialunr niillib:is lunge a!) orbe Anlinoi. non
abiil a speluiica nscpie ad flnviiin) Niliini, dicens se

non posse lurbas convenire, eo qnod advorsariiis ei

adhnc résistai. > (1*all.vd., Hisior. Lausiac, c, 9'J.)

(150) I Yidinius Tbeonei;! viruni sancluni, in-

lia cuilulani suam c'lansniuso!ilarin:n,qiii pcriiibeba-

tnrlringinla aiinis silenlii iiabnisse ('unliiienliain

l>alerudiius, non solnin ^i;ypliornni elGraecornni
lingiia, sed eliani Lalinoruni. î (Rdsw., I. Il, c. 0.)

(140) i Referebaril de aldiale Isaaco, (|uod ciue-

rcni ibnribnii oblalioiiis niaodiirarel cuin pane
suo. > (Munum. Eccles. Grœc, Joban. Coteller.,
loni. I, Apopluliegam. l'P.)

(141) « Disbeminaveral hoc de Iliiarione rumor,
din enni in codcin loco nianere non posse. Quo(l

lanien ille non leviiaie cpiailani anl pncrili sensu
laciebat, sed honoreni fugiens el imporUmilaletn :

seniper enini sHenliuin ei vilain ignobileni deside-

ralial. > \S. Hier. In vitu HitariGiiis, n. 57.)

(I4'2j < i'iopier obedieniiani vimlidi (ail Bisarion)

ipsnin sernionefn qui niibi seniper dicebal : Vende ipiie

habes el da paiiperdjus. > (Palhe., Ltudac, c. 1 10.)

(145; I l'er oninc leinpus viuc siiie sedeiis Arse-
nins el operans, panniiin in sinu sno babebal pro-

pier iacrynias dcibienies ex oculis i-'m>. > (llosw.,

Veiiiis. l'I'., I. lit, n. i(j5.)

(144) « Livor.... qneniiloin de numéro fralniin

branlable, charité brûlante, prières toutes-

puissantes, oraisons sublimes, saintes jalou-

sies, émulation divine, union à Dieu intime
et continuelle, humilité;... les termes me
manquent. Antoine se plaint de ce que le

soleil vient Iroublersa prière qui a él'i xiussi

longue que la nuit (135). Paul demande si

l'on bSlit encore dans les villes, et quel em-
pereur règne (136). Apollonius ne se nourrit
que d'herbes crues (137); Capiton demeure
cinquante ans dans une grotte (138).; Théon
ensevelit dans un silence de trente années
les plus profondes connaissances (139) ; Isaao
môle des cendres avec son pain (140) ; Hila-

riou fuit de solitude en solitude le bruit de
ses vertus et de ses miracles, qui le pour-
suit (lil): Bessarion ayant vendu le livre

des Evangiles, pour donner tout aux pau-
vres ; j'ai tout quitté, dit-il, jusqu'au livre

qui m'a appris à quitter tout (142); Arsène,
pensant toujours à la mort et au jugement,
pleure toujours (143); Paphnuce fait une
sévère pénitence pour un crime qu'on lui

impute, et qu'il n'a pas commis (Ikk) ; Ni-
laminon meurt de peur d'être élevé à l'épis-

copat (145) ; Jérôme triomphe des plus fortes

tentations par l'austérité du jeûne el le tra-

vail de l'élude (146); Adolius se tient ex-
posé pendant la nuit aux injures de l'air,

chantant des hymnes et des pscaumes (147);

Demétrius, pénétré de cornoonction. s'afflige

edacis ze!i igné sncrendit, qui hoc genus malignila-

lis excogilat, ul opportunilalem lemporis capiarel,

qno Paplinnlius ad ecclesiam processurus abessel a

ceila. In quam fnrlini irrnens, codicem suum inler

ejus pleclas, qnas de palniarum foliis solebat

inlexere, laienter abscondil ac de concinnata fa-

clione securus, ipsc qiioque, vebil piir;i; ac sinipli-

cis conscienli;B, ad ecclesiam venit. Cuniqiic cele-

brala fuissel ex more solemnilas, qiierelam coram
cunctis frairibus deluiil, asserens sibi codicem de
cella furio fuisse sublaluni.... Accnsalor iirgebal,

ni relenlis in ecclcsia omuibus, missi eiecli quique.

cnnclornm sigillalim IValiuin cellulaî sciiilaienliir.

Quod cuin tiibus senioribns fuissel injiinclnm, uiii-

versorum cuiiilia revolvenles, ad exlieinnni in Pa-
pbnniii cellula al)scondilinn codicem iiUer piecias

polmarum repereinnl. Paplmniiiis , licel de con-
scienii;c sua; essel sincerilaie secnrns, lanien velut

qui fiirii crinien agnoscerel , salisf.iclioni se loluni

Ira lidil, cic. » (Cass , coll., 18, c. 15.)

(145) « Nilamnion dcgebai in cella in qna soipsmn
incluser;'.t el jannam lapidibiis obslnixtTul. Reciisa-

Ital aniem sacerdolinni suscipcre. Vernm Tlieo-

pliilus ad enin accedens, borlari cœpil ut ordiuari

se ab ipso palerciur. lile cum s*pius recusans

Tlieophilo non persiiadercl : i landem, craslino

< die, inquit, id lac si libi ila videtur, Pater, ut

( niilii liceat bodie res ineas disponere. > Postridie

cum ex compaclo venissel Tlieo[diibis, jussisseique

ut jannam aperirct; < âge iuipiii Nilamnion, prins

I vacemus oraiioni. Tum Ibeopbilus, » probaio ejus

coticilio, Demn oravit. Nilaininoii vero iiiiei' oran-

dum ex bac vila migravii. > (Sozome.n., Ilisl. Eccl.,

1. Vlll, c. 19.)

(146) I Dum essem juvenis, et soliludinis me dé-
serta v.illarenl, incenliva vitiorum ardoreinqiie

nalurai ferre non poleram; quem cum crebris jeju-

niis fraiigercm, mens lamencoi,'ilatioiiibu3:csiuab:it.

Ad q'iaiii edoniandani, cuidam l'ralri (|iii ex ilid)i'a:ii

crediilerat, me in discipliiiain dedi. i (S. Hier., /'.'p.

(l'I liuaiiciun, n. 15.)

(liT) < A ve>iii;ra usquc ad illuJ lempiis quo
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d'être sans componction (14-8) ; Abba ne se

couche jamais {\.h9) ; Jean arrache un arbre

qui est près de sa cellule, parce qu'il lui

i'jrme une ombre commode et agréable (150).

Un solitaire reclus ayant été visité [)ar l'em-

pereur, quitte sa cellule, de crainte que cftle

visite ne lui en attire d'autres (loi). Siméon
passe la plus grande [)ar[ie de sa vie sur

une colonne, opère des prodiges, se qualitie

le plus vil et le plus méprisable des moines,
consent à descendre de sa colonne sur la

représentation de ses frères (i52) ; Thalelée,

armé de la foi , met en fuite les démons
(153); Sabas, |)ar sa cliarité, surmonte Ten-
vie de ses religieux révoltés, et l'ensevelit

sous la muliitude de ses bienfaits (15i) ;

Théodore... Finissons. Les exemples des
vertus héroïques sont ici inlinis, et confon-
dons-nous, mesKR. PP., si nous ne voulons

congregiibalnr fraternilns in oratoriis, in Olivelo, in

colle Assunipiioiiis un;le ascendit Jésus ,
peipcUio

stabai (Adoliiis) psnlleiis et orans cl jejiinal);il ; cl

sivepinebat, sive grandinahal, nianebal ininiotiilis. >

(Pallai). Hisl. Lausiac. c. H)A.)

(148) « Te (Demelri) o <llviruiin capiU , c ompiin-
clioiiis igné, sempcr (lagrare novi ; cnjns rei lesles

sunl nocles insonines , lacryniaium f'oiues, solilii-

«linis f.nior... Quu'naui igilur ex scrmone iiosiro

libi accessio sperantia? JNani vcl lioc ipsuin qiioJ

cum ad verlicem jani pervcncris, pilles le iinn

hiiini repeiilii)iis incidere , aniniain<nse tuani ails

insiniciani iapideani appelles, (|nod(|iie fiequeniei'

dexicrani nieani conlingens ac dcoscnlans cuin la-

cryniis dicas : Conlere ohdnraluni cor nieiini, (jiiaiil;i)

piela:is, i|iianti fervoris signuni esse piilaiulnin esi ?

elc. t (S. JoAN. Chrys. ad Deinctiiuin monacli., I)e

compunc, î. 1, n. i, l 1, nov. cdil.)

(149) « Usii accuiiiius se oninino privavii (Aiiban)

nenio enini in bodiernnin iisqiic dicin euni vidil

ciibanien». > (Theodorf.t., Reluj. Iiist. c. 4.)

(150) « Clin) aniygdaliini prol)iis quidam vir

propler iecliiliiin Joaiinis pianlassel, el illa icinpo-

ris siicccssii aibor faela iinibrain illi pi'yeberei, vi-

siinK|iie obleciarel, abscindi jiissil, ne qiiid iiide

caperel soialii. t (TuEODonEX., lielig. Iiist., c. 23.)

(I?>l) « Uefercbal beaiiis senior Picnicn falribiis

ilieens : Qnoniain fiiil (|iii(iain luiper nionacbns in

Conslaniiiiopoli teinpoiibiis Tbeodosii iinpeialoris.

Mabitabai aiileni in paiva cella foris civilaleni.

Aiidiens auieni inipeialor, ipiod ibi cssel (jnidain

iiioïKK'biis solilariiis, qui niini|iiaiii egrediebalnr de
cella, (;œpil deambiilando peigeie ad enin btcunt,

pra:cepil(|nc sciiiienlibns se etiniieliis, ni nniliis ap-
|iro\iinai'i-l ail cellnlam nionaclii illiiis. li>se anteni

soins perrexit, pnisaviique osliiiin. Snriexil anteni

inonacbns ei apeiuil ci, el non cogniivil einn (piod

cssel iniperaior... Aspiciebat aiiiein iinperaior in-

lenle cellnlain illani ips^ini, el niiiil in ea vidil nisi

pancos panes sicios in spoila pemienlcs, cl liivil ei :

« D;i niibi bcncdiclionein , iibba, ni leliciainns. >

SiMliniqiie l'eslinavil nionarbiis el niisil aijiiain cl

sal, el inisil bncceli;is el coineilernnl pai'iler, por-

lexiiqiie ci calicem a(|n;e cl l)ibil. Tiiiu: Tlieoiio-

hin-> inipeialor dixil : j Sois quis ego suni ? > Res-
pondens nionachns dixil: « ÎNescin (|nis sis , do-

mine. > Dixil ci ; i Ego snin Tiieodosins iinper;ilor,

î el ol) devolioncin veni liiic. « Hoc cnni audisseï

nionacbiis piosliavji se anli; illniii. Al ille dixil ei :

« beali csiis, vos inonacbi, (pii secnrl ac liberi de
« negoliis s;ecnli, lianqiiilla el quiela perfrnimini
« viia, el sobiimiiodo de siihile animarnm veslra-
i runi haliclis solliciliidincni, ([uoinodo ad vilain

« xlmuini el ad cadeslia piaîinia pcrveiiiie possi-
t lib. In U'iilalt cjiiin dico libi, «piia ccilc in icgno

pas, OU si nous ne ()Ouvons pas les imiter ;

soyons du moins scrufiuleusement fidèles h

l'oliservancH de nos règles, aux austérités si

modérées de notre réforme. Mais surtout
attachons-nous inviolablement aux vertus
essentielles à notre [irofession, à l'obligation
de tendre sans cesseà la pureté évangéliqne
et à la perfection de la vie sainte que nous
avons embrassée. C'est là l'obligationj lio

tous les temps, le devoir immuable, dit s;.i it

Bernard (155), la loi qui nous est commune
avec ces saints moines que nous admirons,
pour honorer, sinon par la subiiiiiité de nos
vertus, du moins d'une manière conforme
à notre faiblesse, la solitude dont les mer-
veilles de Dieu, la demeure îles hommes les

[)lus parfaits, la pratique des plus héroïques
vertus démontrent l'excellence. Quels en
sont les avantages ? seconde [lurlie.

« naliis SUIT), et ntinc in regiio dcgo, et niinqnani
« sine siiiliciliidine cibiini ca[) o. t Fosl liX'C auleiii

v.dde iionoriUce salnlavil eiiin inipeialor, el ila

egressns est al> eo. Eadeiii aiiiein iioele coepil iiiira

se cogiiare fainnlns U ei dicens : « Qiioiiiiiin non
« opoiiel jain me in lioc loco e^se : miilti eiiiiii non
i solnm de populo, sed eiiam de palalio el de sena-
« loribns (|nampliirimi , excnipliim imperatoris.
« seciiii, ad videndnm me venUiri siiiil el lionoreni

1 nubi, l:inipiain servo Dei deferendo non cessa-
« bniU. El illi qiiidem hxr propler nomeii Doinini,
i facinri snnt, ego aiilein lime.) ne l'oile diaboins
< nialigmis iniiii siibripial, el libenler iiici|)iam cos
€ snscipere; el cniii deicclelnr cor menm lan.le et
i honore eoniin, cl per ba'c jam iir ipi un v riulem
< bumililatis pcrdeie, el laiulilms iilqau iionoribiis

< bominnm deleclari. lïxc, igitiir (nniiia bomo Di i

I seciiin co^ilaiis, eadeiii noeie liigii inde, el per-
« rexit in jEgyi)lnm ad sanctos Panes in eioiuo.»
(R.)sw, De viiis l'airiim, l. 3, n. 19.)

(152) « îStatioiiem in colum.ia ex ogilavil (Si-

ineone.^) ac |)iincq)io ipiidem sex culii.oriim cu;di

jiibsil, poslea duoilecim; inm deinde diiornm et vi-

ginli imnc vero sex cl liiginla... hinnmeia peiagil
niiracula. I ( Theodoket., licH(j. Iiist., c. -Hi )

—
« Sa;icl;e solilndinis iiKol.e qncmdam ad cum mise
rnnt, mandantes, iil ex illo sciscitareinr, qme :am
esseï li;ec nova el pen'grii a conve.saii,)... Siiii;.!

|)i;ecipiciiles ei ni desiendeiei, et ckcloriiin Pa-
inim viain insislciel. (jnod si iHe |)ara nui se o.^-

tendissel ad desi:ciideiiiinm, jnssern.l ni sno more
viveie sineielnr. Oliedeiiiia enin ejns saàs decla-
rari, (jnod Ueo ilidce alqnt; auciore liiijus;iiodi

exercilationem sn^ecpissei. Si veio delieclaici, ac
propiia; volunlali iiisei\iic mallei,, ncc ip..uruni

niDiiilis illico ubscqucreUir, m.inilaniiil ni cnni \i

abrcpuim delialiciel. Qui ciim ad illnm \ciiis.'^el,

el l'.ilrnm ei mandalnm exposiiissci, cl conlcslim
Simeon alleriim pedem deiiiisissel ni pia;LCi>,is

Paliiim obiempcraie , is ipii a . illnm niissus l'neral,

peiniisil Cl, ni cnihiiiii qiiein in>li iicial, leneret,

iiis enm veibis compcllans : Eurlis eslu el v.riliif;r

ag«,siali() ma a Deo esi. t (I'.vagr. llul. eccl., I. 1.

c. i.j.j — t Ego liiimilis Cl exigiiiis ( Simeoiies)

aboîins iminacboniin, etc. » (idem, i. Il, c. 10.)

(IÔ5) « l'eiiencre ^niilcm cou,ai snnt (Tliale-

beiim) (kcmoiies , sed iniiiiiiie [lolncrniii, cum enm
lides piolegeiel cl pio eo gratia piignarel. » (TiiEO-

DORET., iieiiij. Iiist c. 28.)

(154) < Eoium (monaclioriini suoriim) fmoil op-
ponebal (Sabas) kmg nimiiaicm, o .lo cliaritalem,

etc.» {Invita Subœ per Cviiii.. Scvtoi'H., iu lUoiiuin.

Eccl. Grœciv. Cotei.leiui, l. III.)

(I5ô) « Niiiil (ongiiiciuiiis, qiiani <pio 1 divina

iu con.-lai el a'icMia ralione linnaUiin, m iiulla ex



757 CONF. MONAST. POUll LAVENT. — CONFERENCE IV. 7aS

SECONDE PARTIE.

L'éloignemcnt des principaux obstncles

nu salut, mille moyens qui facilitent le sa-

lut, une abiiiiiiance de grâces pour opiner
le salut, voilà les avantages que procure la

solitude. L'éioigneraenf des principaux obs-
tacles au salut. La solitude soustrait à nos
sens les objets du monde et de sa vanité,

les mouvements qu'ils excitent, les impres-
sions qu'ils forment, les eirels de la concu-
jiiscence qu'ils réveillent, les imagesdu vice,

ies œuvres d'iniquité, les mauvais exemples
que le siècle étale do toutes parts; toutes
Ces scènes ditrérentes où les P'issionsjouent
leur rôle, et excitent, allument et enflam-
ment les passions: elle nous défend de ces
erreurs universellenjent reçues, qui foui re-

garder la prière comme une occuj'alion oi-

seuse, la raoriiticatiou des sens comme une
eontrainte niai entendue, la retraite comme
une singularité d'humeurs, les aflliclions

comme des malheurs, les prospérités comme
des grâces, l'ambition commo un senliraent
noble el légitime, la haine comme un juste
ressentiment, la vengeance comme une gran-
deur d'âme, les médisances comme dos vé-
rités innocentes, les plaisirs inutiles el dan-
gereux comme des délassements nécessai-
res, la vertu, la piété même comme un goût
de singularité, une pusillanimilé d'es()rit.

Llle nous mel à couvert de ces occasions de
chute, de ces pièges funestes, de ces con-
jonctures si fatales à l'innocence, de ces
occupations qui sont des périls ou des ci i-

nies, de ces bienséances qui sont des inuti-
lités ou des écueils, de ces liaisons dange-
reuses que la société rend inévitables, de
celle liberté, de cette indépendance qui fait

vivre au iiasard, sans autre règle que le ca-
price de Ihuraeur et les inégalilés de l'ima-
ginalion; de ces assemblées, de ces conver-
sations, de ces affaires, de ces embarras, de
ces inutilités, de ces plaisirs, de ces sollici-

tudes, de ce tumulte, de cette agitation, de
cet oubli de nos devoirs, de cet éloignemeiit
él<'rnel de nous-mêmes; tous obstacles au
salut de nos âmes. La solitude fait tout cela
par elle-même, en nous éloignant du monde,
on nous dérobant au coiumeicedumonde, en
nous menant à l'abri, comme dit saint Lau-
rent Juslinien (156), des sédiicliois du monde
et de tontes les occasions d'offenser Dieu.

Celle cupidité qui fait que l'on s'attache si

vivemenlàce que l'on a, qu'on se passionne
toujours pour ce (ju'on n'a pas, que l'on
désire j>ans cesse ce que l'on ne peut avoir,
(jue l'on se tourmente si fort pour parvenir
à ce que l'on n'aura jamais; cet esclavage
des biens de la fortune dont on est possédé
|ilulôt qu'on ne les possède, ces voies illici-

tes pour les acquérir, cet usage injuste

causa possil vel ab ipso Deo aliqiialeniis iinnmlari.
Siil)lioc génère csL oiimis illii scriucni^ Douiinici in

Moule liabili spiriiiialis n;iilili(), el (iniJiiiiiil de di-

leclione, liiiiiiililale, mai:siieliiiliiie, cœiei isi|iie vii-

Umbus, Uni in .Novo (|nuni in Velcii Tcslanieiilo,
Bpiriiiialiier seiv.mdiiiii iiadiliir. > (6. IJliin. De
jTi/'c. el ilisj)., c. 3. (I. 7

)

ll5C) De vila iolit., c. i ; \iJc suii.

qu'on on fait , ces craintes , ces désirs , ces
inquiétudes , ces soins [)our les conserver,
ces précautions de peur de les perdre, l'un

des plus grands obstacles au salut; la soli-

tude, celle terre féconde oij tombe la manne,
où coule le lait et le miel qui produit le

cenluple, retranche ces obstacles et nous en
délivre. Point de ces abus inlrod'Mts par les

lois du monde dans chaque état, et qui sont
regardés comme dos devoirs ou des privilè-

ges ; de ces ignorances grossières dans l'af-

faire du salut, de ces apparences de vertu
qui séduisent, de cette lueur de piélé (jui

éblouit, de ce laux éclat de fierl'eclion (|ui

surprend, de ces mé()rises capitales à l'égard

des devoirs essentiels du christianisme, do
ces pratiques su[)erlicielles dans lesquelles
on lail consister toute la religion; de cette
oisiveté, de ces amuscuients qui usurpent
la meilleure partie du temps destiné à nos
obligations; de ces amitiés qui ne sont sou-
vent que des amours iJéréglés ; de ces périls

qui se rencontrent dans les engagements
môme les plus légitimes, des peines qui y
sont attachées, de ce partage entre Dieu et

la créature, (ie ces décisioris dictées [)ar la

complaisance
, pour favoriser la cupidité;

de ces insultes d'un monde moqueur, qui
arrèteul les pas du juste dans les voies de
la vertu ; de ces sei viles flatteurs qui enlie-
tiennenl nos faibles>es, ou <Je ces impitoya-
bles censeurs qui les aigrissent ; de ces ap-
plaudissements donnés à des vertus qui ne
les mérilent pas toujours et qui leur sont
souvent funestes: de ce respect humain qui
fait agir contre toutes les lumières l'esprit et

tous les remords de la conscionce ; de celle vo-
lonté propre, qui, voulant se trouver partout,
gâte tout, empoisonne lout; do celte incerti-

tude, si l'on se conduit par l'esprit diiDieu ou
parson propre esprit; decelle inconslanceqiii
fait changer si souvent d'état et de situation

Qa'êtes-vous allé voir dans la solitude, dit

Jésus-Christ (157), en parlant de Jean-I5ap-
tisle, tin roseau agitépar le vent? Qu'étcs-iwus
allé voir, un homme vêtu avec mollesse? C'est

que la solitude n'est pas le lieu de la légè-

reté elde la mollesse, non plus que de ces
autres défauts incompatibles avec le salut;

c'est le lieu saint où nous sommes séparés
par l'ordre de Dieu des autres peuples de la

terre; c'est une ville de refuge où nous
sommes à couvert des insultes de nos enie-
rnis {Exod., XXI, 12j; c'est un asile contre
le dragon qui voudrait dévorer le fruit de
nos bonnes œuvres (Apoc, XII, 13); c'est

le tabernacle du Seign^'ur où ii nous défend
de tout trouble du côté des hommes (158j ;

c'est comme une montagne élevée, dit saint

Jean Chrysoslome (151)), laquelle, |)ortanl sa

cime au-dessus des nues, voit former en bas

(Vu) Quid exislis in deserliim videre ? Aiundinent
vento agitalain ? Sed quid cvisiis videre, liomunm
viotlibiis vestilum ? (,U <(////. XI. 7, 8.)

(158; Abacondes eus in, ibscoiidilo j'aciei luœ en
conlnrbdtioue hominum :'pitjle(ji-s eus in mbermiculo
luo a conliudicliuiie liiKjiiuruiu. (Dsal. \\\ il.»

(150) i;eli(|iiis, procell.i et lluciibiis jacùilis ,' re-

ligiobi boli, in naïuiuilli) poiui cl sotiiriiiiie siunna,
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los orages et les lempôles, el jouit ainsi d'une
égale et perpétuelle tranquillité. Nous ne
pouvons donc, mes RR. PP., quittor ce lieu,

.'ortir de celle ville, descendre de cette mon-
ijiyne sans commettre noire vertu, sans ha-
sarder notre salut, sans risi^uer de nous per-

dre, sans nous exposer au mallieur qui arriva

^ cet homme, lequel descendant de Jérusalem
à Jéricho tomba entre les mains des vo-

leurs (IGO). Ne quittons, mes RR. PP., noire
solitude que poussés par une nécessité ab-
solue et armés de toutes les précautions que
nous prescrivent nos maîtres : crainte,

f)rière, modestie, recueillement, vigilance;

hornons-nous aux affaires d'une obligation

indispensable, terminons-les le plus tôt que
nous pourrons; et, semblables à la sage et

timide colombe , nous dit saint Basile (ICI),

retournons par un rapide vol d-'ujs l'arche,

dans notre chère solitude, ce sûr asile con-
tre les principaux obstacles au salut : celte

aimable demeure otj nous trouvons tant de
moyens qui nous le facililent.

Àh ! calme, dit le môme saint Basile (l^aa);

pour apaiser les passions de Tâme, saint

loisir pour les déraciner; toutes sortes d'ar-

mes , toutes sortes de secours, ajoute saint

Laurent Juslinien (1G3)
,
pour vaincre les

|)uissances des ténèbres, pour soumettre le

cor|)S à l'esprit, pour tenir l'âme unie ci son
Dieu : prière vocale, prière mentale, prière

publi(iue, prière particulière, prière du jour,

prière de la nuit; correclions charilables,

sages conseils, avis salutaires, exemfties ef-

ficaces , saints usages établis, conscience
souvent examinée et souvent puritiée, usage
fréquent des sacrements ; jeûnes , veilles,

macérations, abaissouieuls profonds, témoi-
gnages publics d'un secret mépris de
soi-uiôme; livres pieux,» divines Ecritures

lues, méditées; règle sainte, car je veux
parler des avantages de notre solitude, rè-

gle sainte qui joint la charité des cénobites
au recueillement des anachorètes, qui élève,

ennoblit, consacre la solilude, qui ne fait

qu'y ajouter de nouvea'^x irioyen^ de salut;

engagements irrévocables (ju'elle exige, qui

ne sont que des adoucissements à l'obser-

vation des divins piéceples, des facilités

pour les accomplir; iler, dit saint Jean Cli-

maipje {Seal., gr. 16), iler ad Deuin sine ini-

pedimento ; exeicices qu'elle nous prescrit

qui mortifient les passions, règlent les sens,

entretiennent, augmentent la ft^rveur, alTai

blissent ramour-[)rof)re, fixent l'incoiislance

naturelle, dissi[)ent le dégoût, écartenl l'en-

nui, perfeclionnent toutes les vertus. La
charilé garde son ordre, Tarbre porle son
fruit en son temps; l'imprudence ne com-
mence pas l'œuvre de Dieu , l'humeur ne
I inlerroiii|)t pas; le devoir distribue toutes
les heures, s'empare de tous les moments;
les délassements deviennent des mérites,
les actions les plus indilférentes des ver-

tus; la tempérance et la frugalité règlent
les rejias, la modestie et la simplicité des
vêlements.
On apprend la loi de Dieu, on honore son

domaine, on contemple sa grandeur, on étu-
die ses merveilles, on chaule ses louanges,
on publie ses bienfaits, on satisfait h sa jus-
tice par de dignes fruits de pénitence, on
médite ses jugements ; on coim;iît les plaies

de la nature, les séductions de l'orgueil, les

devoirs, la sainteté du chrislianisine ; ou
sert Dieu sans conlradiclion, on esîclirélien

en liberté. Ce n'est fias une honte de souf-

frir une injure sans se venger ; la régularité

est sans distinction , l'humililé sans singu-

larité, la [)alience sans bassesse. Attaché à

Dieu seul, on n'a à plaire qu"à Dieu. Ou
n'est pas estimé saial avant ([u'on soit saint,

ni même quand on l'est. Le solitaire est

éprouvé dans ses voies, excité dans sa fer-

veur, censuré dans sa tiédeur, repris daiKS

ses vertus mômes. Tout ce qu'on voit, tout

ce qu'on enlend dans le déseï t foruie comme
uno voix qui crie sans cesse: Pré|)arez la

voie du Seigneur, rendez droits ses sentiers,

'foule grandeur, tout éclat, tous les noms,
tout les titi'es sont elfacés par le tilre simple
et obscur de moine el de religieux. Le grain

de froment jeté dans celle terre pousse, s'é-

lève et porte beaucoup de fruit ; la patience

le recueille, la modestie le cache, le silence

le conserve Ah! ipie de tuaux évités,

ipie de biens procurés par le silence, ce

gardien fidèle de l'àme, dit saint Isidore de

Damielle, ce langage des anges, celte élo-

(juence de la solitude, la plus précieuse fieur

du désert.

Dans la solilude, l'éloignement fait perdre

auxobje s leur force, el l'image est toujours

moins dangereuse que la personne. Si le

solitaire tombe, c'est rarement, dit saint

Bernard (lOi); il se relève [U'omptement et

isi monasleriis resideiiles, veliil ex ca'lo ipso ciiele-

ronirn naufia^ia i)io.sp('C'laiit. » (S J'UM. Ciirys., I.

III, Ad viluji. vita' luonasL, c. iO.edil. Fionl. Diic;»:!.)

(l!)0) Luc, X, ÔO.

(IGI) Si necessilaie f]iiapiain urgente conligcrit

lo e colla cgreili, liiiii Oci liiiioie scii (lioract; cir-

ciiininiiiiiliis, iiiseiln in iiiaiiiirn charilaie Cluisii,

oiipiij^iialisiiMO per oiiinom coniiiieiiliaiii iiiciirsiltiis

vdiiipiauiiii ; simili Ml licgeliiiiii ahsolveris, sialiin

leverte, non iriiiiiorai.'s socl ad rediliim veloci'uis

J'Ils usiis, el laiiqiiani iiiiinjciis qiiuMlnin cohiiiiha ad

arcam uiide eiiiissiis luisli conrugiens, (ereiis in ore

iiiiscricordiani Chrisli ; sir((ii(! inlcrnls cogilaliniii-

Imis persuade, le reqnicnisaluiarcni in nullo alloloco

invenire posse. » (S. Basil. Scr. de riimiit. .wt., m. 5.)

(t(i2) Ad ca\eiulaMi iiiciilis evag:ilioiiOni, coiidncit

reinola ac solilaria iiabilalio, etc. (S. Basil., Re;/.,

fiisins liacl. iiiiciiog. G, n. i
)

(16J)) Spiritiialis iiiiris David, anj^cdonim mnllo-

rnni vallala pra'j-iilii), al(Hie niiiiiilissiiiiis a'dilicala

propiigiiaculis. (lo f|u:i mille (sicul lei;iiiir) pcndeni cti-

pci, oiini s :irni:iliii'a foitiini ad capiivandiiin viiia, al

del)ellaiidMm aeicas poiCblak's, ad sid)ji(ien(iiiin cor-

pus spirilni, al(|ii(! ad delcMlabililer nieniein Oeo copi.'-

laiidani » (S. LAUiir.Nï. Jrsïi.N., De vilu so/j7.,<',. 1 -
)

(ICi) i llelii;io sanoia, piua el ininiaculal.i , m
(pia lioiiio vivit ptirins, cadil raiins, surgit velecins,

incedil canliiis, ifioralni- ('ie(|neiUins, (juiescil sc-

ciiiins, iiiorinir fidnciiis, puigaïur cilins, pi;cniialiir

copidsiiis. > {llumil. in Uliul Mulili.: Siinile Csl rc-

j^iiiini cuderiini honiini negoliatori. lutor Bern. ope-

la., vol. il, p. 771.1, nov. edil.)
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inarclie avec plus île vitesse ; le solitaire ne
peut se blesser que li'^èrenieiit dans si^s

cl)Utes, ne peut se perdre qu'en né;j;ligean!,

les moyens que lui procure la solitude. Alil

mes Hi{. PP., noire salul est assuré; la so-

litude est pour nouï le port du salul, la

porte du ci(>l (1G5), comme Faiipelle saint

Laurent Justinien , si nous sommes fidèles

à pratiquer ces mojc.-ns , si nous courons
toujours où le devoir et les bons exemples
nous appelleront , si nous ne nous permet-
tons aucune omission volontaire, si en tout

teuqis nous nous acquittons de nos obliga-

tions, si en tout temiis nous observons nos
saintes pratiques dans leur perfection el leur

étendue ; et (juand il nous éciiappera quel-
qu'une de ces fautes, dont la ll'agilité hu-
maine n'est pas exemple , recourons à ces

mêmes moyens pour la réparer et nous re

mettre dans ror(]re. Kxpions l'inobservance
d'une règle [)ar l'exacte observance d'une
autre, puriissoîis une |)arole indiscrète par

un rigoureux slence. Effaçons de noire es-

prit de t'àclieuses images par la méditation
des vérités éternelles ; lavons dans les larmes
(le la pénitence les dissipations, les inutili-

tés, les paresses, les intidélités , les aposta-

sies secièles; clierchons dans la prière des
remèdes à nos imperfections, à nos misères,

à notre fiiibb.'sso; demandons la grâce. Alil

la grâce opère le salul; et la grâce et une
abondance de grâces est un des avantages
et un des principaux avantages de la soli-

tude.

Le Seigneur visite sans cesse la solitude ,

et ses yeux ne se détournent jamais de des-
sus elle (16G). F^es rosées, les pluies et les

bénédictions célestes renricliissent et la

rendent féconde. La paix y coule comme un
Ucuve, parce que que la justice y est comme
ute mer (lG7j ; l'air y esi plus pur, dit saint

Jérôme (I681, le ciel plus ouvert, Dieu plus
a<;':essib;e. L'Esprit -Saint , ajoute saint
Léon, ce suprèuje distributeur des dons, est

Ja coloiidje du désert. C'est là qu'il aime à

(Ifi.")) « SoliliKJo, rocli janua...) (S. Lalt.k.xt. Ju-

stin., c. dô De vila solil.)

{lt)G) MonUumu el cainpeslris de cœlo exspcctfiiit

yluiiiii-, qunm Domiims Ueiis inun semper iiivisil ; el

iicidi iitius in illu iuiil a pnncipio uiini usque ud ji-

uem ejus. (Deut., iX, 11, 1-2.)

(107) Sicut jhimen pax luit, el justilia tua sicul

'jiiraiiei maris. (Isa., XLVllI, 18.)

(168) < desertuiu Llirisii lloiibiis v(Mi\aiis !

SOiiUiilo, in i|iia ilii nasiiiiiUir lapides, de. (|iiiliiis iii

Apocalyi)si civilas iiiagiii Uegis (ixsiniiiiir ! 6 ercini!S

laiiiiliai'iiis D(;o g.iiideii.s ! <^iii'l agis, l'ialer, in sie-

rnlo, qui major ('s iiiiindo ? Quaiidiii le leclornni

unibra; pia;nit!iil ? Qiiindin fiin»<):-:ariMn iiihiuin car-
ier intliidil ? Oedc milii, nescio «niid plus lucis

aspicio. Lil)(;l, s.ncina corpoiis aitjecla, a<l piiriim

iillieris cvolare fulgorem. » (S. Jlnca., Ep. ad Ilelio-

ùor.)

(109) I Quanivis omnia ipse lanqnain sua r(>vi-

sllcl,iieqii(; uspiain (le<lit; lanien , nt a;slimaie licel,

jieciiliaiiiis visilali(iii(;ni dignaliir crcini t;i cœli se-

«•reiiiMi. » (S. LcciiKU. episc. Lngduu. , De lande
ereini ad llilur. Liviii. monucitum.)

(170) h'uclum esl verbuin Domiiti ad Kiecliielem...

in terra Clialda'orian secus [lumen Lliobar ; el (ncla

€ii super enm iii inuniis Domini. lEzeih., \, 5.)

r^M. CONFlîREiNCE IV. 76-2

se trouver, dit snint Euclier (169). C'est \h

sa demeure, dit saint Jean (Ihrysoslome. L'îi,

lizécliiel esl favorisé de visions divines (170).

Tobie trouve un guide célesle (171) , Jona-
llias le miel (172), iMarie son bien-aimé/17o).

Lh seulement l'époux de nos âmes, qui est

|)lein de, [ludeur, Yerecundus, dit saint Ber-

nard (17V), entretient un commerce familier

avec elles, leur fait pari de ses bienfaits, les

coud)!e de ses faveurs. Je conduirai l'âme

saillie dans la solitude, dit le Sei;j,neur : Z^k-

cain eam in soliludinem [Ose, 11, 14) el je lui

p:u'lerai, je lui communiquerai mes lumiè-

res, je lui découvrirai mes volontés, je lui

révélerai mes myslèies, je lui manifesterai

mes secrets, je n'aurai rien de réservé [tour

elle je lui ferai part de ces dons singuliers

de foi que lemonde ignore, et qui ne sont

connus (]ue de ceux qui m'appartiennent

,

loquar (lùid.) ; eljelui ferai aimer ce que
je lui aurai fait connaître, je lui ferai goû-
ter, je la mellrai dans une disposition sin-

cère et efllcace de le pratiquer. Je sèmerai
dans son cœur do saints désirs, de pieuses

affections ; j'y exciterai des mouvements in-

térieurs qui la solliciteront, la pousseront,
rengageront d'une nianièi'e secrète , sensi-

ble, douce, forte, ad cor. Je lui donnerai la

tendresse de la dévotion; je la coudilerai

de délices spirituelles, je l'enivrerai de mes
saintes douceurs ; je la ferai reiioser comme
ré[)ouso des Cantiques (175) sur un lit de
fleurs; au milieu de ses langueurs je l'éprou-

verai et la consolerai ;je répandrai mes onc-

tions sur ses croix, el ma charité adoucira

toutes ses peines, je l'embaumerai de mes
célestes parfums ; je la nourrirai d'un lait

délicieux , Inclabo. J'honorerai l'alliance

qu'elle a conlracléeavec moi par lou'.es sor-

tes de faveurs; divins attrails, divines ca-

resses, divins embrassements? volu|)lé sain-

te, paix du cœur, joie ineffable, abondance
de richesses spirituelles, mille marques de
mon amour, mille elfusions de mes bontés
elde mes miséricordes, sponsabo te in mise-

il' \) Egressus Tobias invenil juvenem spleiididuta,

slanwm prucincliim, el quasi paraium ud auibnlau-

dum [Tob. V, o.)

(17^2) Inqressus est poiiiilns sidlitin , el npparuit

fluens mel... JohiiiIkis exiendit sninniUiiiem virqa-,

qiiani liabebal in manu, el vitinxil ui [avnin mellis,

el conveilil nianunt snam ad os snum, el illummuli

siinl ocnli ejiis. (I llig. XIV , 2ii, '11.)

(175) Conver!,a esi relrvrsum el vidil Jesnni slan-

lent, el non sciebul quia Jésus esl. Dicii ei Jésus :

Mulier, quid plor.is ? qiiein quwris ? llia exisiimnn^

quia livrlulanns esset, uicil ei : Domine, si tn suslu-

lisli eum, dicilo milii ubi posuisii cum, el ego enni

tollam. Uicil ei Jésus, Maria. Conversa illa dicil ei :

llabboni. (Joan. XX, 14, 15.^

(174) « sancla anima, S(da csto, ni soli oninitiui

serves leip^ani, (luom ex omnibus libi cli,^isli. Fiiye,

publicum, Ciige cl ipsos doiuesncos : siccde ab ami-

cis cl inlimis, cliani t.'l ab iIId (|ni libi ininislial.

An iiescis le vereciiii iiim liabiTC sponsnm, el (|iii

iie(|iia(|iiam siiain vidil lilii indiiigcie pr.i:seiiliain

pr;t's(;iiii!)ns ca;leris ? > (S. Iîlkn., scr. 40 in Caui..,

11. 40.)

(17.">) Fulcile we floribus, slipale wc ^f!,ittis, quia

uniore langneo- [Çiinl., Il, 0.)
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ricortUa et miseralionibus. {Ose., 11, 19.) Je la surtout que nous ne faisons pas le cas qu«
(lélivre'-ai ainsi de ses ennemis; je me i'at- nous devrions de l'oraison qui nous est si

tacherai puissamment; je la sauverai infail- fort recommandée dans notre règle (177). et
liblement. qui eslun pointcapitalde rjotre réforme(178).

Et si nous ne les sentons point ces heu- C'est encore que nos distractions volon-
reuses impressions dans notre solitude ; si taires, nos immodesties, nos irrévérences
les .sensibilités, les consolations, les dou-
ceurs de la grAce sont si rares parmi nous :

si la grâce elle-même ne paraît plus si abon-
dante, si puissante, si admirable dans ses

rendent nos prières infructueuses, nous les

rendent môme funestes.
Réveillez-vous, bras du Seigneur, réveil-

lez-vous, armez-vous de force, réveillez-vous
effets; si [)ar conséquent nous courons un comme vous avezfait aux siècles passés(179);
si grand risque de nous perdre, c'est noire rendez à la solitude toute sa beauté; faites-
ingratitude qui en est la cause, ce vent brû- y éclaler de nouveau la gloire et la magni-
lant, dit saint Bernard (176), qui tarit la iicence de notre Dieu, pour on lenouveler
source de la grâce; c'est que nous sommes toute l'excellence; fortitiez les mains lan-
infidèles aux inspirations et aux mouve- guissantes, et soutenez les genoux Irem-
menls de la grâce; c'est que nous négli- blants (180), pour que nous profitions de
geons les mojons de salut auxquels les tous ces avantages. Quels avantages? l'éloi

grâces de notre élat sont attachées : le si

lence, l'éloignement du monde, les occupa-
tions sérieusfs et édiliantes, les saintes
lectures, les jeùaes, les austérités, etc., c'est

gnement des [principaux obstacles au salut,
mille moyens qui facilitent le salut, et sur-
tout une abondance de grâces pour opérer
le salut que je vous souhaite, etc.

(176) « liigrnliludo iiiiniica esl aniiiisR, exiiianitio congregali, a sesqiiiqiiiiila ad sexiam, et pnmeri-
iiieiiiormn, virliUiiiii di.spersio, Iteiielicion.in per- dianis lioris privaUm per laiiluiiideiii lenipoiis a
«lilio. iiigraliuido vciilus meus, siccaiis silii fonleni
pieialis, roroii» iiiisc;iicordi;e, tliieiila graliai. » (S.

Rehin.. ser. 5'2, inCaui., ii. G.)

(177) « Oralioni frofiuenler iiiciiinbere. » (Reg.
S.Beued., c. 4.)

(178) Qiiolidie niatnliiiis lioris vacMimis oiiines

oralioni iiieiiiali per iiiediani coiiveiiliialiiei' iii clioro

priiiKt sigiio vesperanim iisqiie ad uliiiniini, etc. >

{Déclarât. Coiig. S. Mauri, in lirg. S.Bcned.,Hil c. 4.)

(17!J) Consurge, conmrge, iitduere forliiudinem, bra-

clduin Dumiiii : consurge sicut in diebns aniiquis, in

gcueraiionibus sœculoriim. (Isa., Ll, 9.)

(ISO) Confortale miiiins dissolutas, el genua debi-

lia ruborate. (Isa., XXXY, 5.)

CAREME.

CONFERENCE 1".

Pour le premier dimanche de carême.

SUR l'observance du carême.

Duf'lus est Jésus in deserUim a Spiritu. (Maltli., IV, 1.)

JéMS fut conduit par l'Esprit dans le désert.

C'est pour passer quarante jours et qua-
rante nuits dans la plus rigoureuse péni-
tence que l'Esprit-Saiiit conduit aujour-
d'hui Jésus dans le désert. Le même Esprit,

mes révérends Pères, nous a conduits dans
la solitude pour imiter Jésus-Christ, en y
passant tous les jours de notre vie dans la

inortification et les austérités religieuses.

Mais comme il en est peu, nous dit notre

bienheureux Père, qui marchent constam-
ment dans cette pénible carrière, paucorum
est ista virlus (181), ces jours d'une sainte

qujirantaine nous sont offerts pour nous
jiorler à réparer |)ar la |)lus exacte lidélité

les défauts, les surprises, les négligences
qui ont pu nous échapper dans le cours de

(181) Ueg. S. lien., c. 49.

(182) Diim carnis Iragililalc aiislerior observnntia

relaxalur, diiiiiqiie per varias acliories viia; liujus

solliciliido disleiidiliir, nerossft esl de imindaiio

pidvcre eliaiii religi()s:i «ordu sordcscere : maj^iia

divitiiB iiisiilulit'iiis saliibiilalf pruvibiiiu csl, ul ad

l'année. C'est 15 une des principales raisons
de I institution du carême. II a été divine-
ment établi, dit saint Léon (182), pour nous
renouveler parde|)ieux exercicesdans cette

pureté que les dilférentes actions de la vie

ne laissent |)as d'altérer dans les cœurs même
religieux. Si donc, mes révérends Pères,
nous 11 avons |)as vécu dans cette régula-
rité et dans cette pénitence que notre élat

exige de nous; il faut que nous nous appli-

quions, en ce saint temps, h rendre notre

conduite si pure et si exacte, qu'elle puisse
elfacer toutes nos fautes passées. Il faut, dit

saint Benoît (183), que nous expiions noire
immortilication et notre sensualité par une
sévère abstinence et un jeûne rigoureux,
abstinentiœ opcram demus. II faut que nous
réjtarions nos dissipations et nos légèretés

.par une conduite pleine de sagesse et de
«etenue, unusquisque suhtrahat de scurriii-

tate, de loquacitate. II faut que nous rem-
l)lissions tous les vides, que notre négli-

gence a faits ou laissés dans raccoiiq)iisse-

reparandaii; metuiiiin piirilalein, qundragiiila iiolds

dieriiiii exercilalio medeieUir, in (jiiil)iis aliorum
li;rnpnnini cnlpas et pia opéra redinuTcnl el jejunia

tasla doeo(iiieii'nt.i (S. Lko, ser. 4 De Quiuirugei>.)

(\^7)) Ueg. S. Bni. c. 4'J.
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ment île nos devoirs, par de saintes lec-

tures, par de fréqiieiiles prières accompa-
gnées de péiiiisst'iiienls et de larmes : Ora-
tioni cum fletibiis, Icclioni operam demus. Le
jeûne donc et l'absliiience , la sagesse et la

retenue dans toute notre conduite : des
prières et de saintes lectures : voilà ce que
nous devons pratiquer en ce saint temps, et

tout le sujet de notre discours.

PREMIÈRE PARTIE.

Il faut, mes révéremls Pères, que nous
expiions notre immorliiication et notre sen-

sualité par une sévère abstinence et un
jeûne rigoureux; et d'abord en observant
j)arfaitemfïi't le jeûne, l'abstinence ordon-
née par l'Eglise; en ajoutant en second lieu

de nouvelles austéiités, de nouvelles ri-

gueurs aux rigueurs, aux austérités ac-

coutumées. L'Eglise a parlé, la loi est por-

tée, la pénitence est annoncée, les jours de
raortitlcalion sont prescrits, le précepte de
s'atlliger en ce temps est formellement in-

timé, des anuthèmes sont lancés contre toute

âme (jui ne s aflligcra pas aujourd liui, in-

dictum est jejunium, prœscriptum est jcju-

7îi'«/n (18i) ; parce que tous ont péché, parce
f]ue tous ont suivi les appétits duue chair

corruptible, ont donné dans de fréquents

excès, ont vécu dans l'intempérance et la

mollesse, ont été volu[)lueux et amateurs de
la l)onne clière; et (]ue tous doivent, par
conséquent, satisfaire à la justice de Dieu
pur la pénitence, expier celte bonne chère,
cette mollesse, cette inleiupérance, cet excès
]>ar l'abstinence et le relrancliemeiit.

Et nous religieux, nous solitaires, nous
pénitents publics dont la vie, nous dit saint

Benoît (185), devrait être l'ebservalion d'un
perpétuel carême, nous avons participé à

la corruf)tion du siècle, nous avons péché,
nous avons passé dans nos repas les bornes
de la pure nécessité, nous n'avons pas tou-

jours mesuré sur nos besoins les soulage-
ments que la religion nous a accordés.
Comme le profane Esaii (180), nous avons
mangé avec avidité même les ujets les |)lus

communs; peut-être même avons-nous
iîoûlé connue Jonathas (187) au miel dé-
fendu, et murmuré comme!eslsraélites(l88),
;; la vue d'une nourriture que nous avons
trouvée trop légère. Nous devons donc sa-

lisfaiieà Dieu également et plus rigoureuse-
m'^nl encore par la pénitence, réi)arer notre
.<>ensualilé par la morliticalion, purifier nos
ilmt'S piir la privation, humilier, aliliger

noire chair |)ar l'abstinence et le j(;ûne, quia
peccasli jejuna (189). Celte abstrience doit
être sévère; la mortilication doit dresser,
oiTier, sancliher nos labhîs. Nous devons
nous contenter des viand(;s les plus com-
munes et les plus .simples: retrancher tout
ce qui Halle les sens et irriie la sensualiléi;
ne point désirer uua nouirilure [)lus délicate
et jilus conforme à nuire goût que celle

(18i) S. Ajusr. , scrm.8 in Ps. CXVIll, n. iS,
nov.edit.; S.Aio. Lp.ôG, iid Cusul

(185) lieg. S. Km.. '-.. 4'J.

(ihbj Gcii. , XXV , bt.

>, iiov. cdil.

qu'on nous présente; (|uand môme elle

serait aussi grossière que celle des enfants

des Prophètes; ne point rassasier noire ap-

pétit pour le présent, et ne le pas munir fjar

une iniiigne précaution conlie l'avenir;

c'est-à-dire, ne [irendre ^jue ce qui est abso-

lument nécess;iire pour vivre, pour soutenir

notre corps, pour ne point déranger consi-

déreblsmeiit notre santé. C'est là, mes ré-

vérends Pères, ce que nous avons dû faire

dans tous les temps; et parce que nous no
l'avons pas fait, c'est ce que nous devons
faire plus parliculièremeut en ce saint

temps. C'est ce qu'exige de nous saint

Benoît pour réparer nos fautes passées. C'est

ce que demande l'Eglise par sa loi touchant
l'abstinence que nous devons observer par-

faitement, nOitinentiœ operam demus. Noire

jeûne doit être rigoureux. Il doit être un
exeicice de pénitence pour être un sacriflce

d'expiation. Il doit avoir toute la sévérité

prescrite pour réparer des satisfactions dé-

fendues. Mais n'aurions - nous rien, mes
révérends Pères, à nous repiocher là-des-

sus ? n'y aurait-il point ,
parmi nous, des

abus à corriger, des illusions à éviter? le

jeûne d'aujourd'hui ne devrail-il pas expier

les négligences de nos anciens jeûnes?
La loi, je l'avoue, n'est pas violée, mé-

l)risée. On ne dit pas comme le liberlin, je

n'obéitai p.oini, non servium {Jerem., 11,25).

On n'a pas rccoiirs à de faux prétextes comme
le chrétien délicat et sensuel [)Our excuser
sa désobéissance, rogo tejiabe me excnsatuni

[Luc, XIV, 10.) Mais ne se présente-t-on

pas la loi sous des idées inqiarfailes? ne la

restreint-on pas à des points plus essentiels?

ne se persuade-l-on pas qu'elle ne va ^)as

plus loin; et ne borne-t-on pas là toute sa

tidélité? le cloître ne se ressent-il pas des

relâchements du siècle? Boire hors du re|)as;

prendre des boissons qui, en soutenant le

corps, llattent encoie la sensualité; chan-
ger, transporter à son gré l'ordre de la ré-
fection ; donner des repas oii le goût est

tlatlé, la sensualité léveillée, la chère somp-
tueuse, la dépense considéiable ; |)roionger

les repas jiar l'abondance et la variété des

mets; les lermiiier par des vins exquis et

des liqueurs délicieuses; aller prendre ail-

leurs de semblables repas ; être intem|»érant

et sensuel dans les collations qui ne doivent
être qu'un léger rafraîchissement-, entie-

prendre sans nécessité des voyages oij le

jeûne est bien adouci, s'il n'est rompu; se

l'aire d'une légère infirmité un foudement
d'exceptions et de dispenses : c'est ce «lue

les orateurs chrétiens re()rochent en ce saint

temps à bien des tidèles. Ah ! étrange péin'-

tence que de pareils jeûnes! loin d'être des
expiations, ils ujérilenl d'êti'e expiés cux-
luêmes. Eloignez de nous, grand Dieu 1 de
pareils abus; cl ne |)eriuellez pas qu'ils

iJéshoiUirent jamais le lieu de la pénitence
et le séjour de la mortilicalion.

(187) / lieij., XIV, 27.

(IS'^) Anima uoi.Ith jam naiiscut super cibo itto

/fi'ii.siHio. (Aum. , XXI, 5.)

[\^'Jl S. i<i.\.yi. CiiiiiSobT.
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Hiippolons, pour nous iiislriiir(3 et nous
confondre, rap[)elons l'exerapledo nos pèios;

que (lis-jc? l'exemple môme du coïiunuu des
cliréliensuu temps de nos [lères. Scrupuleu-
Si'Uient fidôies à la loi rigoureuse d(; ce temps-
là, ils ne faisaient qu'un seul re[)as après le

soleil couclié. Et quel repas? des herbes et

des légumes, sans vin ni liqueurs sem-
hljihles, aucun rafruîcliissemeni n'étant ac-

( ordé dans rintervallf-, un repas de larmes
et de pénil;'nce, un repas oij tout res|)irait

la niortitication de Jésus-Christ. Et (juels

péchés avaient à expier nos pères? lians

quels excès avaient donné ces chrétiens?
CHS chrétiens furent l'honiieur et la gloire du
l'Eglise. L'état monastique n'eut jamais des
rt-ligieux aussi exacts que nos pères. Et nou-%
nu^s révérends Pères, (^ui avotis si fort dé-
généré de cette sainteté [)rimitive, nous,
dont la conduite est si peu conibruie à nos
obligations, serions-nous de lâches obser-
vateurs du jeûne, et du jeûne relâché, mi-
tigé de nos jours? croirions-nous expier de
grandes négligences, des irrégulariiés con-
sidérables, en mêlant des adoucissements à

un jeûne dcyà si adouci ? délronipons-nous,
mes révérends Pères, et jeûnons dans toule
l'exactitude, dans toule la ()erl'ection que
l'Eglise et la religion exigent de nous. Souf-
frons patiemment les importunilés de la

l'aiai et de la soif; refusons-nous ces soula-
gements qu'autorise la coutume et non la

règle; évitons tous ces repas d'où la simpli-
cité et la frugalité sont bannies; ne faisons
nul cas de ces incommodités, (jui sont les

suites naturelles de la pénitence; et ne bor-
nons pas là les rigueurs, les austérités île

notre abstinence et de notre jeûne. Je vous
l'ai annoncé : il faut ajouter de nouvelles
austérités à ces austérités, de nouvelles
rigueurs à ces rigueurs.

C'est en s'abstcnant des choses licites,

dit saint Bernard (190), qu'on expie l'usage

des illicites. Ce que la loi prescrit ne suilit

pas à de vrais pénitents , il leur faut des
uîuvres de surcroit. Il ne convient pas à de»
icligieux, qui ont été irréguliers et immor-

(190) « Pro eo qiiod a!) ipsis quoqtie licitis ab-
stiiieiiitis, e:i nohis, (jiiik priiis coiniiiisinius, illicil;)

coiiiloicuiiiu'. » (S. IJkhn., ser. 4 j« Qî^ic/caiy.'s. , ii. i.)

i(i9i) lien. S. Bill., c. -4!).

(19'2) V. M. lÎAU.i.ET, titst. du Carême.

{195) «Vidil seiiex .M.icarius uiiiiii!(|ueiii'|iie (ino-

iiacliuiii Tabeiiiiosiolam) suscepisse divorsas vivcinji

laiiones ; aliiiin qniJern coincilere vcsporc, aliui!!

vero pusl (iiios liios ; aliiiin posl qnirupie ; aliiini

sUirc jier lolam iioclcm , iiilcniiu vero sedere ad

(i|)iis. Ipse aulem ciiiu aluiiiot palin:u rainos sild

iiiaiieCecissel, slcHl iii iiiio aiit;ulo ; oi doiiec cpia-

draginta dies iiiiplcli esscnl, ei advcnissel, Pastiia
,

iioK siiinj)sit |)aneiii non aquaiii.... Niliil aliiid gnsut-

vil pi;t'U:r pauca (fada ciumles foiia, (jua; snmebal
ilio l>on)ini(:o, ul viderelur foined(Me , el non inci-

(k;r(! in aiioganteni de se peisnasioncnn.» (Pallad. ,

in viia S. Mucur. Alex.) iCil)nni(Kiisel)ins) pusl nos
qualiioivedies(apie!)al.i {T»;:(jD(ir., l\eii(j. Imi., r.

4.) < S. Dalmatius cuni loios (piadiaginla Quadiage-
siin;e (lies jcjinins egissel....» [lix inia S. Datmut. in

iinliqiiil. Coiislaul. Aiiseltiii lluiuliiri, 1. il, I. III.) —
• diini ceilaniiuiini (Sinieoios) socios liaherel ocio-

g:nU , loiij^e uinnis biii>eiavil ; aileo ui euni ca;tori

lifiés, de n'éviter que l'infradion visiblr» et
grossière du précepte; la pratique des con-
seils doit réparer parfaitement leur immor-
lilication el leur irrégularité. Ce sontcouinni
des malades, à qui les aliments, au[)aravant
si innocents et si sains, sont devenus per-
nicieux et malfaisants : ce sont des cou-
pables à qui les viandes ordinaires sont
interdites, et qui doivent retrancher du
pain môme qu'ils mangent, qu'ils doivent
manger à la sueur de leur visage; ce sont
des débiteurs qui sont obligés pendant un
certain temps de se réduire à une table ex-
trêmement fi'ugale, pour avoir de quoi payer
leurs grandfs dettes et satisfaire à un
créancier inexorable.
Pour effacer les négligences du cours de

l'année, il faut, dit saint Benoît (191), ajou-
ter quehjue chose aux austérités accoutu-
mées du Carême, en nous retranchant dans
le boire el dans le manger, augenmus riobis

aliquid ad solitum pensum... ciborum et po-
las abslinentUim. Rigoureuse prati(iue, vous
avez élé en usage dans les plus beaux jours
de l'Eglise el de l'état religieux, dans ces
jours où vous ne fûtes jamais moins néces-
saire, [)arce que les (irévaricalions ne furent
jamais si rares. Du pain au poids (192), de
l'eau avec mesure étaient la nourriture do
quelques-uns : d'autres n'y ajoutaient que
des choses sèches et arides, ou seulement
un peu de sel. Ceux-là s'abstenaient de tout

assaisor.nement datis ce (ju'ils mangeaient,
de tout ce qui avail beaucoup de sucie, des
fruits nièii;e agréables au goût : ceux-cd pro-
longeaient leurs jeûnes jus(ju'à passer plu-
sieurs jouis sans prendre aucune noui'ri-

turc. Noiumeiai-je (193j les Macaire d'A-
lexandrie, les Eusèbe de Syrie, les Dalmace
de Constanlinople, les Siméon Styiile, les

(lérasime, les Sabas, dont les austérités, con-
sidérables en tout temps, étaient excessives
en carême. Les exemples domestiques ne
nous manquent pas ; elles rigoureuses péni-

tences des premiers disciples de saint Be-
noît (I9i), des Maur, des Placide, suivant en
cela l'exemple do leur maître; de taul de

allcrnis diebns cihnm siinterenl, loiani ipse lielido-

niadani jejnnus explerel....Ex illo lenipore ((|no (pia-

diaginta dies jcjiniiis nan'-egil) ad liiiuc u.>(|iie dieni

|)nr aiuios vigiuli oclo qnadragenos dies sine cilio

nansigil.t (Tiieoooiset. , lieliçiios. Iiistui. , c. i& )
—

« Gerasinii disci|nili dieebanl ipsiini lanli l'ecisse

aiisniiciiliani,ntqiiadragiiUa illosjejnnii (lies sine ci lio

Uansigerel, loiitenOis sola sacraineiiioruai pariieij)a-

lione. )> {In vitu S. ICutlieinini, Monnm. Eccles. Grœcœ,
clil. J. C CouTELiEii )•— iCtincios jejiinioniin dies

(Sabas) altsipie eilio iransigehai, coniniiinione Sab-
bali el Uoniiiiieiiî cnnlenUis.» [In vila S. Sab. perl^Y-

iiii.Li. bcYTOP. , .W'jHKw Eccl. Crivccc , edil. J. R.

COUTEMEII.)

(194) « Éreqnenler anlein (Mauruni) vidimns in

dieljus sanclaî Onadragesinia}, née lunica, neccncnla
nisi sotuni sacco uii eiiicino, et duabns lanUnn vici-

biis in liebdoiiiada |)aî vissiniuni poliiis pi;egiislare

(jiiani snnieie ciltuni. Ipse (|iiippe inos in unnii vila

sanctissinio luit Rcncdielo, ciijus ille exemplo pro-

vocaUis, allliinone pervatida coipiis iiiacerabal. i

(Ilx vila S. Manri a\md .Mabill., in Acl. SS. ord. ile-

ned., 1. 1.)— « in tjiiadragesiina Dondnicodie, (crliaul

(juiiila leria, pane el aqna lauluiii conlciilus eru
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saints abbés, d'un si grand nonibrp de soli-

taires ; eux, mes UR. PP., qui ne pouvaient

avoir à expier que quelques fautes légères,

grossies par leur piété, et arrachées par la

surprise à la faiblesse humaine; ces rigou-

reuses pénitences, dis-je, devraient en se

saint temps excitei' notre zèle, l'allumer no-

tre ferveur, de nous, leurs indigues succes-

seurs, et qui avons à expier de si grandes

fautes. Ajoutant donc aux austérités ordi-

naires du carême, privons-nous, comme
nous y exhorte saint Benoit (195-0), d'une

pallie' de la nourriture que la règle nous

accoide, super mensiirant in die tam ; morli-

lioiis-iious dans le manger, dans le boire, deci-

bo, de potu. Ali ! mes RR. PP., nos aliments

et noire breuvage, vuus le savez, sont si

éloignés de l'ancienne frugalité, et nous

sommes si coupalilesl Ainsi exjjierons-nous

comme nous devons notre immorlitication

et noire sensualité, en observant d'abord

parfaitement le jeûne el Pabslinence prescrits

])ar l'Eglise; el enajoutantde nouvelles ri-

gueurs et de nouvelles austérités aux austé-

rités, aux rigueurs accoutumées. Nous de-

vons encore réparer nos dissipations et nos

Ji'gèretés [lar une conduite pleine de rete-

nue et de sagesse.

SECONDE PARTIE.

Que celui, dit saint Benoît, h qui il est

Arrivé déparier trof), ou de dire des paroles

légères et indiscrètes, soit plus retenu et

pins sage, sublrahat de loquacitate , de scur-

rilitate. Or c'est ce que nous ferons, mes
RR. PP., et nous ré[)arerons par là nos dis-

sipations et nos légèretés, si nous évitons en
ce sailli iemps loui commerce avec les gens
du monde, et si nous n'en avons avec

nos lières que conformément à nos règles,

pour vivre dans la retraite. Et d'abord si

lious évitons tout commerce avec les gens

du monde : c'est ce commerce qui nous a

fait ies[)irer l'air du siècle el de ses vanités;

nous a laissé l'impression de ses maximes,
de ses alfaires, de ses plaisirs; a rempli no-

tre imaginât ion d'images frivoles, indécentes,

dangereuses; afait glisser dans nos ûmes le

trislt! souvenir de mille tentations ; a attiré

le monde chez nous, où il est venu débiter

ses aventures el ses intrigues; nous a dé-
rangés, nous a dissi[)és, a desséché notre

cœur; nous a lait trouver tous nos devoirs

insijiides ; a aggravé notre ennui et notre

contrainte, a amorti nos forces siiirituelles;

nous a fait abandonner crlie ()urfté el cette

perfeclion que Dieu demaiiilail de nous;
nous a fait marcher laiiguissamment dans
les voies oii nous cuuiions d'abord avec
une célérité éditianle; a rendu les idées de

(IMaciiliis) aliis diebus iiiliil oiiinino recipiciis. i {Ex
viia Sl^tandi-i\)\ul MABiLL.,i«.4c(. SS.urd.S.Beited.,

1. 1. Vide W.KSi.ydiiquis. monaal.,1. X, tracl.8,(lis(|iiis.

b. Quiililer Reiiodicu Uiiadragesiinam iraiiscgerunt.)

(l9o-(J) Itetj. S. lien. c. 49.

(I!j7j I Abijas Arseiiius, ciim adliuc essel in pala-

lio, oravit ait boiiiifiiiii» clicens : Domine, (liiii,e me
ad saluleiii ; ul veiiil ei vox diteiis : Arscni, fugc

7T»

nos obligations plus douces, plus humai-
nes, |)lus conformes aux coutumes el aux
abiis; a éloignéde nous la bienveillance | ar-

ticiiiière de Dieu, et ces grâces S|)éciales

qu'il n'accorde que dans le secret de la so-

litude; a terni la gloire de tant de victoires

que nous avions lemporlées sur nos enne-

mis et sur nous-mêmes; a réfiandu enlin la

légèreté et la dissipation dans notre con-

duite. Il faut renoncera ce commerce; rom-
pre toute liaison, tout ra[iport, toute société

avec le monde; l'abandonner, l'oublier, le

mépriser; pour passer ce saint temps dans

la retraite, y travailler h changer de condui-

te, à nous comporter à l'avenir avec plus de
retenue el de sagesse, et réparer ainsi les

dissipr.tions et les légèretés oij ce commerce
nous a tait tomber, unusquisque sublrahat

de loquacitdle, de scurrilUale.

Une voix se fait entendre de toutes parts;

c'est celle qui retentit autrefois dans la so-

litude, el frappa les oreilles d'un fameux pé-

nilenl ; fuyez, fuyez les hommes, fuge, fuge
liomines (197) : elle semble [sarlir du désert

oiî Jésus-Christ s'est aujourd'hui retiré. A
celte voix quede solitaires, (jue de religieux

ubandoniienl, non le monde qu'ils ne con-
naissaient pas, mais leur retraite ordinaire

pour s'ensevelir dans une profonde re-

traite (198)1 des souverains même, des
évoques sortent oe leurs palais pour se dé-

rober a\i tumulte des alfaires publiciues. et

s'occuper de Dieu seul. C'est ce qu'on a vu
dans le siècle du temps de ."Eglise nais-

sante, el dans tous les Iemps parmi les soli-

taires et les religieux. 11 ne s'agit pas, mes
UR. PP., de sortir de nos cloiaos, de quiller

nos monastères pour habiler en ce temps
d'autres solitudes [)our chercher de nou-
velles retraites, comme l'ont pratiqué quel-

ques-uns de ces religieux (199), el même
des communautés entières; les temj)S sont

passés, ces solitudes sont fermées, ces re-

traites sont inlerdites.il s'agit, ayant rompu
tout commerce avec le monde, de nous for-

mer des solitudes dans nos cloîtres, do vi-

vre dans une profonde retraite dans nos mo-
nastères, d'examiner ."1 loisir les fautes que
ce commerce nous a fait commeltre, de les

expier ces fautes [lar tous les moyens que.

nous fournil notre sainte règle, de prendre
la résolution et une forte résolution de
ne renouer jamais ce commerce, de vivre

toujours, comme j'en ai démonlré ailleurs la

nécessité, dans une entière séparation el un
parfait éloignement du monde; de nous
comporter à son égard, dans lous les teiujis,

comme nous devons nous comporter en ce

temps de carême. Asseyons-nous donc au-
jourd'hui, Uies RR. PP., comme ce solitano

dont parle Jérémie (200; ; taisons-nous ,

honiiiics el salviis eris. > ( Et viia SS. Paiiuiit,c. 2.)

(It)8j V. le P. liioMASsiN, Ti. dei Jeunes, 11 |>.,

C. "M, p. 497 el c, 27, p. 555.

tl9.'j V. Mabili.on. m l'ra'fulione AcI. SS. vrdinis

S. Uened. n. III, de secessit Quitdiuy., el Luinnujnt.

Muitine in vetj. S. liened., ad c. 49.

(±1)0) Sedebit soliianuset larebit,auia levaoil iU'

fcne. (ilin-n., III., -lH.)
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<5lt;vons-noiis au-tlossiis de nous-mômes
pour réparer par le silence, par la retraite,

par la pénitence, par une condnite pleine

(le retenue et de sagesse, toutes lesdissipa-

tions, toutes les légèretés que ce conamerce
nous a fait commettre. Réparons également
toutes celles qu'a occasionnées le commerce
avec nos frères, contiaire ou peu conforme
à nos règles, unusquisque sublrahal de lo-

c/uacitate, de scurrilitale.

« S'étudier dans tous les temps au silence,

<lit saint Henoit (201); le garder plus étroi-

tement aux heures de la nuit, ne s'entre-

lenir point avec les liôtes sans un ordre
j)aiticulier, ne se trouver jamais avec ses

IVères aux heures indues; et quand il est

permis de leur parler, le faire avec respect,

avec douceur, gravité, modestie, humiliié;

ne se dé|)artir jamais à leur égard des lois

de la charité; s'expliquer en peu de mots et

d'un ton modéré, ne rien dire que de vrai,

de judicieux, d'édifiant ; n'aimer point à dis-

puter et à contester; n'ouvrir jamais la

Ijouche aux railleries, aux paroles vaines,

frivoles, inutiles, et cpii |)euvent [)oiter h

rire; éviter surtout tout murmure, tout mé-
contentement, s'abstenir môme (]uelquelois

de tenir de bons discours |)ar respect pour
l(i silence, » voilà ce que nous prescrit saint

Benoît. Oui d'entre nous, mes lUl. PP., n'a

l'ien cl se re|>roclier là-dessus? qui a gardé
exactement toutes ces règles? qui a été scru-

puleusement fidèle à toutes ces pratiques?
en un mot qui n'a point [)éché par sa langue
dans le commerce qu'il a eu avec ses frères?

Qu'elle jeûne donc celle langue, s'écrie ici

saint Bernard (202j, qui a parlé quand elle

devait se taire, (lui a parlé témérairement,
indiscrètement, inutilement, quand il lui a

été permis de parler, jcjunct lingna; qu'elle

soit léprimée, qu'elle soit punie, qu'elle

soit dévouée à une vigoureuse taciturnilé;

celle laugue qui nous a fait commettre tant

de fautes contre la véiité, contre la charité,

contre la modestie, contre la prudence, contre
i'humililé ,

jrjunet lingua; qu'elle souffre,

qu'elle expie dans une profonde retraite les

discours profanes, les entreliens mondains,
les conversations frivoles, les railleries, les

(201) I Omni lempore siieiilio délient suidere

nioiiiiciii, iiiaxiine larneii nocUiniis hoiis. » [fieg. S,
Ben., c. 42.) — « Ilospilibus cui iioii pra;ci|)iuir,

tnillalenus socieuu", ne(|ue collocalur : sed si obvia-

verii aiu viderii, salmis liumililer el peiita bciie-

iliciioiie pcrliaiibi'al, (liceiis non lierre sibi colioijui

ciini liospiu;. i {lieg. S. lieu., c. 53.) — « INe()ue

fraler ad (Viilrein jungaUir lioris iiieoiupelenlibiis. t

(c. 48.) — « Undeciiniis liuniilitalis giadus esl, si

cuin loquilur nionadius, leniler el sine risii, luinii-

liler euni giavilaie, vel puuea el raiionabiba loqna-

lur, el non til elaiiiosus in voce, sicnl seriplnin esl;

sapiens veibis innolescii paucis. » (e. 7.) — « Cba-
riialeni non (lenlin(pieie. > (c. 4.) — « Verba vana
ani i'is>iiaplanonlo(|ni. > (c. 4.)— i ConlenliuMeni non
aniare. > (c. 4.) — « Anleoinnia, ne ninrniuralionis

inabiin pro (jualiciin(|(ie causa in ali(|uo qiialienni|ne

verbovt;! signilicalione appareal. j (e.34.)— « Quam-
vis |de bonis anl sanclis ad a-dilicaiionem eloijniis,

perfoclis diseipulis, propiei' laeiliirnilalis giavi-

laleni , laia bxpiendi contedalnr litentia. > (c. li.)

plaisanteries, les aigreurs, les duretés, les

niurmures, les médisances, jejunef lingua a
detractione, a miirmuratione, ab inutilibus,

atque scurrilibus verbis et ab ipsis quœ vidcri

poterant necessaria.

Le discifjle parle comme le maître. Saint
Benoît avait opposé aux péchés de la langue
la retraite et le silence; saint Bernard op-
pose aux mêmes maux les mêmes remèdes :

Unusquisque subtrnhat deloquacitate, de scur-

rililate; et saini Benoît (203) avait puisé cet

esprit dans la discipline de l'Eglise : les

bains, la chasse, les procès, les festins, les

jeux, et toutes sortes de divertissements n'é-

taient pas seulement interdits dans les jours
de la Scinte quarantaine, mais encore tou-
tes dissipations, toutes légèretés, tous vains
amusements, tous entretiens inutiles, tou-
tes conversations frivoles, [)our donner lieu

aux fidèles d'exfiier dans le recueillement
et dans la retraite les péchés du cours de
l'année : si celle discipline n'a plus lieu en
partie, l'esprit de l'Eglise, qui ne peut chan-
ger, est toujours le même. Et l'Eglise chante
aujourd'hui, et les fidèles chantent ; et nous
chantons avec l'Eglise et les fidèles ; et nous
religieux, nous solitaires, nous devons chan-
ter d'un ton plus élevé qu'eux : parlons peu
on ce temps, utninur pnrcuis verbis (20i). Vi-
vons en ce temps dans une plus exacte vigi-

lance sur nous-mêmes, arclius persiemus in

cnstodia. Oui, domptons notre langue, mes
KR. PP., vivons dans une plus exacte vigi-

lance sur nous-mêmes, rompons tout com-
merce avec nos frères dans tous les temiis,

dans tous les lieux oij il nous est défeU'du de
nous joindre à eux : faisons même à cet

égard des œuvres de surérogation, à l'exen;-

ple de nos pères (205) et connue saint Benoît
nous y exhorte, augeamus ad solilum pensum ;

voyons dans le repos de nos cellules toutes
les fautes que nous avons commises dans ce

commerce et combien la discipline régulière

et ;>otre piété en ont soutfeit. Humilions-
nous Pt disons avec le Prophète (206) : J'ob-

serverai avec soin toutes mes voies [lour

ne j)lus pécher par ma langue; je fermerai

ma bouche à tous les mauvais discours, et

ne l'ouvrirai aux bons que dans le leuips

(202) S. l'.FRN. ser. 3 in Quadrag., n. i.

(2l)5) « Qnadra;,'esinia ac jejiinii lenipore qnaiido

perantpliiis el inslanlius uialioni el abslinenliu? et

(inininiodx pœnilenli;e vacare debeiis, non solniii

jocis delielis abslinere, veinni eliani ab onnii vanilo-

qiiioel scnrriliiaie. (|n:e ad leni non perlineni, aUjuc

ab ipso oiioso veibo... Mon enini lamenta euni jocis

conveninnl, et l'allax ac deceptrix lœlilia veraees
lacryinasprodiicere nescit. » (INicolals i,in [itspuns.

ad consulta lîulgaronim, c. 4. Y. Baillet, liist. du
Carême, § 10.)

(2(>i) Itipnn. Eccleùœ in Qaadragesima.
(205) « l^eirns Veneiabilisconlinnnm in (Jnadrage-

sinia (iliiniacensibns indu.\it silentimn m .staliilo

vigesinio. Cassinenses etianmum nullas in Adventu
et ynadiayesiina recreaiiones indulgent; aicnUpie
nelas esse nionacliis lalia cogiiaie, nednin peiinit-

tere. t (Voyez tumment. Mautene ïn c. 49 Utg.
S. Ben.)

Cmti) Dixi^cuitodiam vins measut non detinquam in

linguit mca {l'sttl. XXXVIll, 1.)
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permis, et encore avec circonspection et

avec réserve. Je iii'allaiherai en loul temps,

je ui'appli(pieroi , je ra'airectionnerai, je

ui'élucJicrai au silence, je me ferai un art du
silence, je lerai en sorlf- de le garder, même
en parlant,

|
ar la manière dont je parlerai.

Heureux, mes RU. PP., si telle est notre

conduite en ce saint temps, la retenue et la

sagesse l'accompagneront; et après avoir

ainsi réparé toutes les dissipations et les

légèretés où le commerce du monde nous
«ura fait tomber, nous réparerons encore

toutes celles où nous aura foil toml)er le

Commerce avec nos fières, peu conforme à

nos règles; nous devons enlin rom[»lir tous

les vides que notre négligence a faits ou
laissés dans l'accomplissenient de nos de-

voirs, par les saintes lectures, par de fré-

quentes prières accompagnées de gémisse-
luenls et de larmes : Orationi cum (lelibus,

iectioni operam denuis.

TROISIÈMK PARTIE.

C'est par de saintes lectures et par des

jirières accompagnées de gémissements et

de larmes, que nous devons remplir les vides

<p]e notre négligence a faits ou laissés dans
l'acquit de nus devoirs. Les saintes lectures

occup'int utilement, instruisent salulaire-

nienl, nourrissent fâme, fortifient la piété,

nous rapiiellenl à nos devoirs, attirent sur

nous les dons de Dieu, nous ins|)ireiit mille

bons désirs, nous fournissent des moyens
de salut, procurent des soulagen)ents à nos

besoiiis; elles sont, dit saint Basile {'101],

comme une médecine universelle qui ren-
ferme les reiaèdes à tous les maux qui
nous travaillent; elle nous font craindre,

dit saint Jean Chrysostome (208), les moin-
dres fautes, nous font concevoir de l'horreur

des plus grandes, guérissent les unes et les

autres quand nous lisons souvent, comme
les remèdes réiléré.s guérissent nos j)laies;

elles nous pressent et nous obligent de faire

pénitence; elles nous fournissent, dit saint

Augustin (209), des motifs, des raisons, des

exemples qui ont la lorcedenous émouvoir,
de nous toucher, de nous convertir; elles

sont, dit saint Grégoire (210), comme un
miroir présenté lievant lus yeux de notre

àme pour y voir nos défauts et nous en
corriger; elleséclairent les ignorants, dit un
pieux auteur (2W), reprennent les pares-

seux, excitent les nonchalants, réveillent

(•207) • Qnacunipie in re qiiisqiie mendose sese

ipsc li.ibcre bciiseni ; in iniilaiioiiuin buiioniin ope-
nim (Naiiclae Ici lioiiij assidue iiiciiiiibens lanquum
ex cuiiiiiiuiii quadaiii iiiediciiiie oiliriiia, apposiluiii

Siue iiilirrnaii iiiedicaineiiluiii iiiveiiil. > (b. Uasil.,

ep. 2, M. 5.)

(!iU8j « Lcclio Scriplurariiin peccalorem jusluni

cdicil, liito pnesidiu jiisnim munit, niala qua; in-

sunl evellil, l)uir£ quic désuni insent, nialiiiam lu-

gat, ad virluleni reducil, nec reducil modo, sed ra-

(liiit)us eliani lirmai ei ul perpeuio nianal, etlicil;

cuni âpiriuuiiis mediciiia sil ac divina (juxdain et

inelf.iljilis incanUilio. quic passiones exlcnninat. >

(b.JoAN. CiiuvsosT. in l's. XLVlll, cl alibi passiin
)

(2e9) « (Juaiiliiin noijis valcal scrnio Dei ad cor-

repiioneni vii.e noslrx, etc. i (Atc. in Pu., n. 1.)

ceux qui dorment; redressent ceux qui s'é-

garent, relèvent ceux qui tombent. Ah!
merveilleux moyens pour réparer, en ce saint

temps, les vides causés dans raccom[»lisse-

ment de nos devoirs par nos négligences,
Iectioni operam demus ; [:our r-éparer, mes
RR. PP., ces paresses, ces inutilités, ces

pertes de temps, ces occupations frivoles,

la vanité de nos études, la curiosité même
de nos lectures; ces vols faits à nos exer-
cices d'obligation pour vaquer à des exerci-

ces d'amour-propre, l'inobservance de ces

pratiques, l'oisiveté de cette solitude ; ces

adoucissements môles dans nos devoirs; cet

oubli des grandes véiités de notre religion ;

cet abus de tant de grâces reçues; pour ré-

parer par ces lectures, ou par les moyens
elficaces qu'elles nous présentent, toutes

nos omissions et la |)erte de tant d'actions,

parce qu'elles n'ont pas été faites dans la

vue de Dieu, Iectioni operam demus.
C'est principalement à la lecture des li-

vres saints que les Pères attribuent ces
merveilleux elfets ; c'est principalement de
cette lecture que parle saint Benoît (212),

cerlis horis debent occitpari fralres in lectiong

divina. Prenant donc en main ces livres

saints, étudions-les, méditons-les, appro-
fondissons-les, dévorons-les, ainsi qu'il fut

ordonné à un piO|)hèle. [Ezech., 111, 1.) Que
le sommeil, comme dit saint Jérôme (213),

nous surprenne en les lisant, et que nos
têtes accablées tombent sur les pages sa-
crées, lenenti codicem somnus obrepal, et cu-

dentem faciem pa(jina sancta suscipiat : ne
nous laissons point abattre par ce sommeil
qui doit être plus court en ce temps de pé-
nitence : relevons-nous, et lisons notre
sainte règle, les ouvrages des Pères, les con-
férences des anciens solitaii'es où nous ren-
voie saint Benoît (214-). Donnons pendant
le jour un tem|)sconsidéiable à cette lecture,

joignons-y ces livres qui parlent de nos
devoirs, et qui ne sont que l'abrégé, l'expli-

cation et la pratique des plus sublimes vé-

rités renfermées dans les livres saints, pour
employer le temps saintement et utilement,
et pour a[)prendre les moyens de racheter

le temps perdu. 11 faut en ces jours, dit saint

Augustin (215), il faut recevoir bien avant
dans nos cœurs les saintes lectures pour
travailler à réparer les [leiles (jue nos âmes
ont faites dans le cours de l'année, iit quid-

quid in navicula animes noslrœ per lolum an-

(210) < Scriplnra sacra menlis ociilis quasi quod-
dam spéculum opponilur ul inlerna noslra facie'i

in ipsa videalnr. Il)i eniin fœdn noslra cognoscimus.>

(S. Greg. I. II. Mor. in c. I. lieati Job. c. 1).

(211) Uoceiit libri pii itçnaios , arj^nunl oliosos,

excitant lorpenles, siinintaiit donnicnles, rorrignnl

errâmes, enijunt comientes, lerrenl ri.leiiles, con-
sotaniur Ingénies, laudant Ininiiles, vitupérant su-

pcibienles, conlor tant del)des, eic. (Tiiuii A.Kkmi-is,
Opnac. doctrinale juvenum, c, 5.)

(212; /{«/. S. lien. c. iii.

(210) Kp. 21 «d tM.s/or/i. 11., 13.

fil 4) lieg. S. lien. c. 75.

(2l5) I lu islis qnadraginla diet)ns, quasi lolius

anni t:it)aria anima; in)sna; H'jnnando, legend» vcl

orando proviâerc dcbemus, iNam ticcl pei lulum ui.n
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niim pcrdilum est rcparnre studcamus. Ah!
l"Kglise instruit on ce saiiil temps plus par-

liculièremc-nt, |)lus souveut ses enionts ; elle

iuulli|)lie les [lains sacrés Jans le désert du
jeûne; elle ordonne à ses ministres de les

dislribuer aux (idoles. Notre état ne nous
jiem.iet pas d'assister à ces instructions qui
tie seraient pas, a[)rès tout, pro|)ortionnées <i

nos devoirs et à nos besoins. Les saintes

lectures y sup|)léeront et répareront parfai-

tement toutes nos négligences, si elles sont
acconifiagntîes de prières, mais de ()rières

accompagnées elles-mêmes de gémissements
et de larmes, orationi cum fletibus operam
dcDius.

Que ne peuvent [las do telles prières?
Dans tous les temps elles font à Dieu une
sainte violence, dit Tertullicn (216); elles

sont la clef du ciel, dit saint Augustin (217);
elles nous rendent Dieu favorable, dit saint

Léon (218); elles nous obtiennent la rémis-
sion de nos pécbés, dit saint Jean Chrysos-
lome (219); elles guérissent les maladies de
l'âme, dit saint Jérôme (220); elles nous
purifient de nos souillures, dit saint Isi-

dore (221): combien plus opèreronl-elles
ces sal'jlau'es elfets en ces temps favorables,
(Jans Cts jours de salut, lempus acceptabile,

dies suluiis (Il Cor., VI, 2), où Dieu prend
jilaisir i, se laisser fléchir, à (aire éclater ses

niiséricoriies, à nous comn)uni<pier ses gla-
ces, à répandre sur nous ses bénédictions;
où Jésu.>;-Clnist, qui est toujours exaucé,
prie avec nous dans la solitude; où VE-
glise prolonge, multiplie ses i)rières, les

accomi)agne d'un chant lugubre, ordonne à

ses ministres de pleurer entre le vestibule
et l'autel, pour demander à Dieu qu'il par-
doruie à son [)euple. Pardonnez-nous donc,
Seigneur, nous vous le disons du [)lus |)ro-

l'onii de nos cœurs; pardonnez-nous toutes
nos inutilités, toutes nos omissions, toutes
nos négligences; nous connaissons toute
l'étendue de nos devoirs, et nous nous con-
fondons, nous nous affligeons d'avoir été si

souvent intidèles. Que ces prières que vous
nous inspirez, et que nous répcin.lons dans
les gémissements et dans les larmes, ré|)a-

renl les défauts de tant de prières tièdes,

oiseuses, distraites. Nous vous promettons
|)lus d'allention, plus d'exactitude, plus de
fidélité dans l'accoriiplissemeul tle nos de-

num, Dco propiiio, leclioncs divin:is freqiienler nu-
(lialis : in islis laincii dicijus de pcingi» el (liicliliiis

imnuii liiijiis tiiiasi ad porUiin (|ii;ulingesinue coiidi-

gieiiies, del^eniiis reiiuiescere ei luciioiies diviiias in

cX(epl()ri() cordis iiosUi luin sileiilio el pace susci-

pcie : ui, Deo piopiiio, pro aiiioie vila' xleniiE va-

laiiics, (|ui(i(|iiid in iiavieiiia aniiiix per loliiin an-

iiiiiii iiiiiliis iL'inpcsianljiis, id csl pectaloniin (liicti-

Ijiis aul tVacliiin, aiil disiuliUiMii :iiii|iiid, aul corni-

piiiin, aul per<liliiin c$l, omni solliciludine in istis

die.ius repaïaie .siiidcaiiiiis aiipie '"coinixiiieic. « (/«

Apiwnd. Op. S. Alg., l. V, ser. 140, in Quatlriig., 1,

II. 4.)

{".ilG) « Coiiinis ad Dciiiit, (piasi niaiiiifaola preca-

lioiiibiis aiid)iaiiina. Ila'c vis beo gravala esl. » (Tek-

Tixi,., Aj.olog., c. 49.)

(217) « «jraiio (lavis (Si cœli. Aecemlii oralio el

dcbCLiiJit !)ei iiiiscriUii,). > (In. Appcnd. Op S. Xto-,

voirs. Ayez [liliéde nous. Seigneur, et sou-
tenez par 1 ellicacité de votre grâce, soute-
nez nos promesses.

Il faut, mes RK. PP., que de pareilles
prières soient fiéquenles; il faut les prolon-
ger, les multiplier; il faut ([ue les larmes et

les gémissements les accompagnent toujours,
ces prières. C'est 1^ le [tain dont se nourris-
sait la nuit et le jour le Pro[)hèle-Roi, fue-
runt mihi lacrymœ meœ panes die uc nocle.
{Psal., XLl, k); c'est le pain dont nous de-
vrions nous nourrirdans tous les temps ; c'est

le pain dont nous devons nous nourrir plus
particulièrement en ce saint terajis, [lour avoii-

manqué de nous en nourrir dans les autres
tomiis. Oui, mes IIR. PP., prions, gémissons,
pleurons, orationi cum fletibus operam demus.
Car il ne s'agit pas ici de prières publiques et

communes que nous devons otiVir à Dieu, h

la vérité, avec toute l'humilité, la pureté, la

religion possible, mm omni humililale et

puritulis devotione{22-I), mais qui ne doivent
être accompagnées d'aucune marque sen-
sible de dévotion; il s'agit de prières, d'o-

raisons jiarticulières : ajoutons, nous dit

notre saint législateur (223), quelque chose
à nos exercices ordinaires, c'est-à-dire des
oraisons (larticulières, augeamus ad solitum
pensum oraliones perulinres, de ces prières
dont saint Benoît (224-) parle ailleurs : si

quelqu'un dit-il, s'arrête dans l'oratoire

pour faire quelque oraison particulière,

qu'il y prie avec larmes et avec ferveur, in

lacrymis et intentione cordis. Prières donc
liarticulières qui, fortifiant les saintes lec-

tures, réjiareront nos négligences dans l'ac-

complissement de nos devoirs; comme une
conduite pleine de sagesse et de retenue
expiera toutes nos dissipations et toutes nos
légèretés, et une exacte abstinence et un
jeûne rigoureux notre immoitification et

notre sensualité. Tels seront les salutaif(!S

effets des œuvres de surcroît et de retran-

chements que l'Eglise et notre sainte règle

nous presciivent en ce temps de carême;
mais pourvu que ce ne soit point connue
malgré nous, et dans l'abattement et la tris-

tesse que nous nous y portions, nolite fieri

tristes [Matth., VI, 16), mais par le mouve-
ment d'une piété toute volontaire et avec la

joie que donne le Saint-Esprit, cum gaudio
sancti Spiritus (225); et surtout que ces œu-

l. V , scr. 47, De heato Tobin, n. 1.)

(218) c Oiaiione propitiaiio Uei qiisiilur. i ( S.

Li;o. De jejiiiiio, 10 meiisis, ser. 1.)

(219) « Vi-t') paiicis osieiidL'ie nos quamvis ciiipis

el scelcrlbiis cooperios piecalio depit;liendal, illico

laïucn expiari. > (S. Joa.n. Chuysost., 1. I Oe precu-

liune.)

(-220) « Jcjuiiio passiniies corporis, cl oratioiie po-

siez saiiandai siiiM nicii:is. > {En Comment. 0. Ilii.it.

aul ciijiisvis alius in Mure, c. IX, l. V, Op. S. liimi.,

iiov. t;dil.;

(221) « Freqiieiis oralio inipiignnlonein vilionnn

exsiiiiguil.» (S. Imdor., De suntiiio bono, I. lit, c. 7.)

(222) lieg. S. Den , c. 20.

(225) lieg. S. Ben., c. 49

(224) fieg. S. IJen.,c.5\.

(223) lié'j. S. Ben., c. 49.



777 CONF. MOIIÏAST. POUR LE CAREME. — CONFERENCE II. 778

vres et ces relranclienienls soient consacrés

et sanctifiés par l'agrément et la bénédiction

de nos supérieurs, de peur que notre pro-

pre volonté, qui gâte tout partout où elle se

rencontre, ne nous fasse perdre le fruit de
ce que nous olfinus à Dieu, quod vnusqiiis-

que offert, abbati suo suggérai (226). Puis-
sions-nous, mes HU. Pl\, passer ainsi ce

saint temps du carême [tour partici[»er plei-

nement à la grâce de la résurrection de
Jésus-Christ, ce gage assuré do notre résur-

rection future.

CONFÉRENCK !I.

Pour le second dimanche de carême.

SUR LA CONTEMPLATION.
Domini, bomim est nos liic esse. (Mallli., XVII, 4.)

Seigneur, nous sommes bien ici.

C'est ce que dit saint Pierre, lorsque, té-

moin du mystère de la transfiguration de
.lésusChrlst, il vit quelques rayons de la

lumière béatitiipie, céleste, divine, répandus
sur le corps de ce divin Sauveur. CIjarmé,
ravi, comme hors de lui-même, à la vue de
ce i)rillant spectacle, il s'éciie dans l'extase

de sa joie : Seigneur, nous sommes bien ici,

Domine, bonum est nos hic esse. Disons-le
également, mes RR. PP., écrions-nous de
même dans l'heureuse situation où la voca-
tion ilivine nous a placés : Seigneur, nous
sommes bien ici, Domine, bonum est nos hic

esse. Eu elTel, notre sfditude est comme un au-

tre Thabor : Moïse et Elie s'y trouvent, pat ce

que nous y avons, nous y lisons la loi et les

prophètes, les divines Ecritures; nous y
voyons, nous y coritem[)lons Jésus : non pas,

à la vérité, sensiblement couvert de gloire
et do majesté, comme le vit saint Pierre,
mais en esprit; non pas des yeux du corps,
mais des yeux de la foi, des yeux du cœur,
de ces yeux dont parle saint Paul (227), qui
nous découvrent en Jésus glorieux, quelle

est l'espérance de notre vocation, quelles sont
les richesses et la gloire de l'héritage de Dieu
dans ses saints; mais en nous occupant de
Jésus, de ses grandeurs, de sa doctrine, de sa

charité, de sa sainteté, de ses soulfrances,de
son royaume, de ses promesses; mais nous
unis<iantà Jésus, maisjouissant de Jésus, mais
é';outant ceque nous dit sans cesse Jésus.Car,

^ mesRR. PI'., telle est la fin particulière do
notre état; tel est le but pro()re de la pro-
fession que nous avens embrassée : la con-

templation, c'est-.Vdiro l'application sainte
de l'esprit et du cœur à Dieu, la médilatioii
des vérités qui nous portent à Dieu, l'union
à Dieu. Et c'est ce qui caractérise l'ordre de
saint Benoît, qui le distingue de ceux dont
la tin particulière est racti()n , c'est-ci-dire

l'exercice de la charité envers le prochain,
ou le mélange de la contemplation et de
Taclion (228), En nous écriant donc avec
saint Pierre : Seigneur, nous sommes bien
ici, Domine, bonum est nos hic esse, convain-
quons-nous bien que cette contemplation
est la fin particulière de notre ordre, qu'elle
en est l'esprit, [)our ne nous pas égarer dans
des routes opposées, et |;our conformer à

cet esf)rit, à cette fin toutes nos dis()osilion>!

et toutes, nos démarches. Et n'est-ce pas là,

mes RR. PP., la source des douceurs, des
consolations que nous trouvons dans notre
état? n'est-ce [las te principe de notre bon-
heur? Oui, la conten)plalion est l'espiit do
notre étal; la contemplation fait le bonheur
de notre état. Développons dans ce 'liscours

ces deux propositions, qui nous annoncent
des vérités bien essentielles et bien conso-
lantes. La contemplation est l'esprit de no-
tre état, première partie; la contemplation
fait le bonheur de notre état, seconde

I
arlio

PREMi::RK PAUTnî.

La contemplation est l'esprit de notre
état. L'esprit d'un ord.'e se manifeste par
les moyens, par les exercices que la règle
de cet ordre prescrit; ()ar l'esprit même qui
a animé le législateur, par la conduite de
ceux que le législateur s'est proposé d'imi-
ter en écrivant sa règle. En efl'et, les moyens
n'étant que pour la fin, ils la manifestent,
ils la font connaître, et par conséquent l'es-

prit que demande celle fin. Le législateur s»?

découvre, se décèle, se peint dans sa règle;
et on le trouve encore dans la conduite de
ceux qu'il s'est pro[)osés pour modèles. Or,
les moyens, les exercices qui sont prescrits

dans notre règle, ne sont que les pratiques
de la vie contemplative. L'esprit de saint

Benoît est un esprit de détachement des
créatures et d'union à Dieu ; et la conduite
des religieux qu'il s'est proposés pour mo-
dèles ne s'est jamais départie de ce détache-
ment et de cette union. Concluons que la

(22G) Rcfy. S. Ben., c. ^0.

(227) Deus del vobis Itluminnlos oculus cordis

veslri, ni scialis quœ sii spes vocalionis ejns, et qu<v

diiiliiv (jloriir liœredliasejtisin sanciis.[Eplies., I, 18.)

i22S! < Coiisi:>l in piiiiiis leli^ioiiem a Reneiiiclo

insliliUam proprie ei peil'ccle nioiinclialein esse ;

iiam litiis illius soluin est propria perfeclio, a.l divi-

11.1*11 coiileniplalioiieiii et lauiicin (iriliiiala, el coni-

pararula per média viuc inonaslica; propria, m ex
iliscursu ejiisdem rcgul;e c.onslal. In qua illa, qnu:

ad diviiiuin cl canonicinn oITicinin el psalinodiani,

expressins el disiinclius iradila invcniiiiiliir, (inarn

in iiliis regiilis leligiomiin alj Ecclesia approi)alis.

Siiim! laiiien in eadeni regnia arlidcia sen optira el

la'jOieâ iiionachoruin eomnicndanliir; naniin ea siip-

pOiiilar s'aUiin illuin non luissc per se iiisiiuuuui

Okatllks sacrls. LVMI.

ad clerioorum ministeria, sed ad vilam pure mona-
sticaiu, proiil anie Bcnediclnm in usiierai. Quocirea
qiianliini ad finciii el siibslaïUiani religioiiis spécial,

non videlur luisse diversum Benedi<li iiisiilulnm al»

aiiliquis insliliiiis moiiachornni. i (ScAïa./., t. IV,

Iracl. 9 De variet. reiig., I. Il, c. 2, n. .'). — Vide

ll.tFTEN., Disq. woiins!., I. Il, tr. 7, disq. 2 )
— «El

si vila cœnoljilica, pioiil cani inslituil S. lîeiiedi-

ctiis, verselur polissiniiun in rcruni cœlesliiini jugi

coniempldlione, ac in inlima cuni Dec niiione per

assidiiain praxini cxercilionini spirilMaliiiin, qiii£

iiienieni a lerrenis rébus a!)slraclain ad Deuin cvt>-

liunl, elc. > (l)eclnr. Cong. S. Mauri inc. 1 Heg. S.

I>ened. — Voyez la Pratique de In règle de S. lien.,

P.cf.,§4.)

2:>
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contemplation est la fin particulière

l'esprit de notre état.

Les moyens, les exercices qui sont pres-

crits dans notre règle ne sont que les pra-

tiques de la vie contemplative. L'éloigne-

raent du mo'ide, la solitude, le silence, la

psalmodie, la prière, la méditation, la Icc-

lure, le jeûne, l'examen, le travail des mains,
voilà les exercices qui sont prescrits dans
notre règle. L'éloignement du monde, la

solitude. « Que les choses nécessaires, dit

saint Benoît (229), se trouvent dans le mo-
nastère, afin que les religieux ne soient pas

obligés d'en sorlir, n'y ayant rien qui nuise

davantage au salut de leurs âmes. » Le si-

lence (230) : « Les religieux doivent en tout

temps s'étudier au silence. » La psalmo-
die (231) : « Rendons grâces à Dieu des ju-

gements de sa justice, le matin, à la pre-

mière heure, à la troisième, à la sixième, è

la neuvième, au soir, à la dernière heure,
et levons-nous la nuit pour chanter ses

louanges. » La prière, la méditation (232) :

« Il faut prier le plus souvent que l'on peut;

il faut prier avec larmes et avec ferveur. »

La lecture (233): « Les frères doivent s'ap-

pliquer à la lecture des choses saintes. » Le
jeûne (23i) : Il faut aimer à jeûner. L'exa-
men (235): « Il faut confesser chaque jour à

Dieu dans la prière, avec gémissements et

avec larmes, les dérèglements de sa vie pas-

sée, et s'en corriger avec soin.» Le travail

des mains (236): « Les religieux doivent don-
ner certains temps au travail des mains. » Et
ces pratiques portent à l'union avec Dieu,
à raf)plicalion à Dieu, à la méditation de la

loi de Dieu. Il en est qui sont cette union
même, celte application, cette méditation.
El d'abord pour ce qui regarde le silence et

la solitude : Je la mènerai dans la solitude,

dit le Seigneur (237), en ()arlant de l'âme

ORATEURS SACRES. DOM VINCENT

est

1?.Q

sainte, et je lui parlerai au cœur. Il est bon
d'attendre dans le silence, dit Jérémie, le sa-

lut que Dieu nous promet ; celui qui se trouve
dans cette heureuse disposition s'assiéra

dans la solitude; il se taira, il s'élèvera au-
dessus du monde, au-dessus de toutes les

choses créées, au-dessus de lui-même (238).

La prière, dit saint Jean Climaque, est une
familiarité sainte et une union sacrée de
l'âme avec Dieu (239); et c'est l'expression

commune des Pères que nous parlons à Dieu
quand nous le prions, et que Dieu nous
parle quand nous le lisons. « Le jeûne, dit

saint Chrysostome (2^0), donne des ailes

à notre âme, par la vertu desquelles elle

s'élève de la terre, et contemple les choses
les plus sublimes. » (241) « Les solitaires,

dit Cassien, se servent, pour arrêter les

mouvements du cœur, l'instabilité des pen-
sées, du travail des mains, a-fin que, ne s'ap-

pliquanl plus qu'à la méditation des choses
saintes, ils s'empêchent par cette vigilance

de donner entrée même à une pensée inu-
tile. » Le travail des mains, le jeûne, la lec-

ture el nos autres exercices ne sont donc que
des exercices de la vie intérieure et contem-
plative, el, excepté ce qui regarde le sein

des infirmes, des liôtes, du temporel, ce qui
est essentiel à tout ordre, vous ne me pré-

sentez, règle sainte, que moyens, que pra-

tiques, que facilités qui me détachent des

créatures pour m'unir à mon Dieu, pour
ra'attacher à mon Dieu, pour vaquer à la con-

sidération des grandeurs de mon Dieu.
« Châtier son corps, fuir les délices, s'é-

loigner des manières d'agir des gens du
monde, craindre le jour du jugement, re-

garder l'enfer avec frayeur, désirer la vie

éternelle de toute l'étendue de sa charité,

avoir chaque jour la mort devant les yeux,
veiller sur ses actions dans tous les mo-
ments (242), éviter toute dissipation, toute

(229) Reg. S. Ben., c. G6. — V. la Confér. pour le

Z' Dim. de fAvent.)

(230) « Omni lernpore silentio debeiit sludere mo-
nactii. > (Reg. S.Ben., c. 42.)

(231) « Rereraiiiiis liuides Creator! nostro super
juiiicia justilac siiae, id esi, Maïuiinis, Tertia, Nona,
Vespera, Conipleiorio, el nocte siirgamus ad confi-

tendiim ei. » (Reg. S. Ben., c. 16.)

(232) i Oraiioni freiiiieiiler iiicumbere. i (Reg. S.

Ben., c. 4.) — « Kxplelo opère Dei omnes cuin

siiinnio sileiilio exeaiit, el agatur revereiiUa Ueo,
ut fraler i|tii forle silji peniliariler vult orare, non
inipedialur alieiius iniprobitale. Sed .si aller vuli

sil)i forte secrelins orare, sinipHcilor inlrel et oret

lion in clamosa voce, sed in lacryiiiis et inlentione

cordis. t (Reg. S. Ben., c. 52.)

(2:j3) Reg. S. Ben., 48.

(254) < Jejnninni aniare. » (c. 4.)

(253) i Mala sua prœlerita cum lacrymis vel ge-

niiui qiiotidiein oratione Deo conliieri ; et de ipsis

inalis de ca;lero eincndaie. » (Reg. S. Ben., c. 4.)

(250) « Certis leniporibns occu|)ari debeni fralrcs

iti labore nianuuni. j (Reg. S. Ben., c. 48.)

(257) l'^cce ego ducam eum in solitiidinem et to-

quar ad corejus. (Osée, XII, 14.)

(258) Bonnm esse prœslolari cum silentio salutare

Dei Sedebil soliturius et tacebii, qui levavil super

te. (Tliren., II!, 2(>, 28.)

(25'J} € Oiaiio.... esl lamiliaris conversalio et

conjunctio hominls cum Deo. » (S. Joan. Clim ,

§'•• 28.) , . .

(240) € Jejunuim aninioe nosirœ anmenium est

,

et sicnl corporalis iste cibus impingnat corpus, ita

etjejunium animam babiliorein eflicit, et vaientio-

rein, levés ei pennas parât, ut in sublime feraïur,

el summa comlemplari queat. » (S. Joan. Cup.ys.,

hom. 1, c. 1, gen. 4, nov. edit.)

(241) « Pariter exercenles corporis animœque
viiluies, exterioris bominis stipendia cum emolu-

nientis inlerioris exœquanl, lubricis molibus cordis

et flucttialioni cogilalionum inslabili, opeium pon-

déral, velul quanidarn lenacem alque inimobilem

anchorani prxligenles, cui volubililas ac pervagaiio

cordis innixa inira celI;B claustra, velul in porlu

lldissima vaieal coniineri; aiqnae ita spiritali medi-

lalioiii tanlnm el cuslodia^ cogitalionum inieiila non
modo ad conscnsum pravœ cujusque suggeslioni

pervigilem menlem conuere non slnat, veruui

eliam ab ouuii superflua oliosaque cogilalione cuslo-

diat; iia ut quid ex quo peiuleat, baud facile possit

a qiioiiuam discerni, id est utrum propter mediia-

tloneui spirilualem incessabile manuum opus exec-

reaiit, an propler operis jugilalem lam pra'clarum

si)irilus piofectum scienliauiue lumen ac(iuiraul. »

(Cassian., Inst., 1. 11, c. îi.)

(242) « Corpus castigare, delicias non amplecli....

a Sicculi aclibus se facere alietmni.... diem judicii

limere
,

gelienaam cxiiavescere, viiam aclernaiu
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légèreté (2V3), obéir à ses supérieurs onmnui
à Dieu même (2ii), rapporter à Dieu tout le

bien que l'on voit en soi (2^3) : considérer

que Dieu nous regarde du hauldu ciel (2'i.6),

avoir toujours la tiMe penchée, les yeux bais-

sés vers la terre, et se regarder comme étant

sur le point d'être présenté au tribunal ter-

rible de Jésus-Christ (2'i-7'. » Toutes instruc-

tions, toutes exhortations, In dirai-je? tous

préceptes do noire Père, do notre Maître,

pour atteindre au but de sa règle, pour en
saisir resjirii, pour arriver iniailliblement

au terme heureux de la divine contempla-
tion; de sorte que, abandonner ces pratiques,

négliger les exercices que noire règle pres-

crit, c'est négliger, c'est abandonner, c'est

perdre de vue la tin à laquelle nous devons
tendre; c'est n'avoir pas, par conséquent,
l'esprit de notre état, c'est nous égarer,

c'est nous perdre. Nous devons garder le

silence, et nous le violons ; la cloche nous
appelle, et nous sommes sourds à sa voix;
le temps de méditer est venu, et nous con-
versons avec le monde; la règle prescrit des
jeûnes, et nous les rompons. Loin d'arriver
au port, sel.on l'expression de saint Augus-
tin (2i8j, nous allons échouer contre des
écueils; nous allons nous briser contre des
rochers, non in porlum, sed insaxa festina-
miis. Ah! mes RU. PP., voyons, consi-
dérons quelle est notre vocation , videle

tocationein vestram (1 Cor., I, 2G); rendons-
la certaine et eftlcace par de bonnes œuvres,
par des œuvres conformes à cette vocatiofi,

[lar des œuvres propres de notre état (24.9),

ujarchons dans la voie des exercices qui nous
sont prescrits, pour vivre selon l'ciSprit de la

profession à laquelle nous avons été appe-
lés (250): soyons des religieux fidèles ob-
servateurs de nos règles, inviolablemenl
attachés à nos devoirs, pour être des reli-

gieux de prière, d'oraison, de recueillement,
pour être de vrais contemplatifs, pour être
de dignes disciples de saint Benoît.

Celégislateurdel'Occidenta vécu, dit saint
Grégoire (251), comme il a écrit; sa vie a été
conforme à sa règle ; il adonné des préceptes
et des exemples. Que dis-je, mes RR.
PP.? il a encore mieux vécu qu'il n'a
écrit ; sa vie est au-dessus de sa règle; ses

exemples sont supérieurs à ses préceptes.

Cette contemplation, qui c^l la fin de l'ordre

qu'il a établi, parce que c'est h quoi tendent
toutes ses instructions, est plus soutenue,
plus élevée dans sa conduite. 11 quitte le

inonde dès le premier,âge, et le monde le

plus écl.itatit et le plus agréable renonce
aux sciences profanes, abandonne des ri-

chesses immenses, sacrifie les plus llatteuses

espérances, pour prendre Dieu suul pour
son partage, pours'al'.dcher h Dieu seul, pour
ne plaire qu'à Dieu, en ne s'occupant que de
Dieu, soli Deo placere desiderans (252). Il se
retire dans une affreuse solitude ; il entre, il

pénètre dans le fond d'une caverne; il y
passe trois ans entiers. Quel dégoût, quel
mépris des choses créées I Quelle union,
quelle communication avecDieu 1 Tout ravi,

et comme absorbé dans la contemplation de
cet Etre suprême, il ne distingue f)lus les

jours, il ne connaît plus les temps, il ne
sait pas même quand on célèbre le jour de
Pâques; il ne connaît plus que les choses
invisibles et célestes (233). Tu fais en vain
des elforts, esprit tentateur, |)Our l'arracher
de la présence de son Dieu et pour lui fairo

perdre sa grâce, Benoît sort victorieux du
combat, et en devient plus uni à Dieu par la

reconnaissance di; ses bontés toutes puis-
santes, et par la considération de sa projire
faiblesse (234). Avec quelle vivacité il re-
tourne dans sa chère solitude, n'ayant pu
ramener à une exacie discipline des religieux
qui l'avaient choisi pour leur abbé! C'est
pour demeurer seul avec lui-même en la

présence du souverain speclaleur de l'uni-

vers, solus in saperni spectntoris oculis hci'

bitavit secum (235).

Si, comme Moïse, il tire du sein de la

pierre une fontaine pure et abondante (256);
s'il fait surnager le fer sur un lac à l'exemple
d'Elisée (237) ; s'il enlève, comme saint Paul,
à la mort sa triste jiroie (238); si les cor-
beaux lui obéissent comme autrefois h
Elle (259); si, à l'imitation de Jésus-Christ,
il fait marcher un de ses disciples sur les

eaux (260), et procure à plusieurs démonia-
ques une prompte délivrance (261); si,

comme aux prophètes, l'avenir lui est dé-
voilé (262); s'il pénètre le secret des

oinni conciipisceiilia spiriUiali (lc.->i;ler;irc, niorleiii

quolidie aille oculos suspect.mi li;ibeie, acliis vil;c

siue oiiiiii iiora cuslodhe. t (Reg. S. Ben., c. i.)

^:245) < Ciislodieiis se oiiini lidra a pectalis el vi-

liis... Iliigu;p, DCiilorum , niamiuiii, pediiiii. t (Reg.

S. Ben., c. 7.)

(!24ij « .Mox al aliqulil impcraliiin fiierila majore,
ac si (liviiiiliis iiiiperi;iiir, clc. » [lieg. S.Ben., c. 5.)

I2i5) ( Uoiiuin ali(|uo(l in se ctim videril, i)co ap-
plicei, non sil)i. i,{Beg. S. Ben., c. i.)

(246) « ^sliniel se lioino de cœlis scsinpor a Doo
respici oiniiia liera, el lacla sua iii oiiini loco ab
aspeclu diviniialis videii. » (Heg. S. Ben., c. 7.)

(247) Beg. S. Ben, c. 7. (Voua la Conf. pour le

premier dimanche de IWvent.

(-248) lùiiirr. in Ps. X\XI, n. 4.

(249) Suiagile ni per bona opéra cerliim vestram
vocationem et electiuiteni fuciaiis.{\\ Velr. I, J() )

'2o0) Obsccro vos... ut digne ambnUtis voculionc

(jtia vocali eslis. {Eplies. IV, I.)

(251) « Scripsit iiionaclic-niin regiilan» discrolione

pr-Ticipiiaiii, sei inone liiculenlam : cujus si qiiis voit

snbliliiis mores viiamqiie cogiiosccre, polest in ca-

dein iiislilulionc rogiike omiins inagisl(Mii illins

acliis invenire ; quia sanclus vir nnllo modo pnlitll

aliter docerc (juam vixil. » (S. Grix., I. Dïaln'j.,

c. 3G.)

(2;;2) hiprwfat. 1. Il Dialog.,c. ô'J

(253) L. Il Diul. S. Gueg., c. 1.

(234) Ibid., c. 2. •

(2o5) Ibid., c. 5.

(2oC) Ibid., e. 5.

{^i.'i7) Ibid., c. 6.

(2.i8) Ibid., c. U.c. 3-2.

(239) Ibid., c. 8.

(2G0) Ibid., c. 7.

(2t;i) Ibid., 0. 1«, 30.

(202) Ibid., c. 15, c. 17, c. 21
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^œurs (263; s'il ùte h l'hypocrisie le masque
»Jont elle se couvre (26'i ; si l'éloignemeut

^es lieux ne lui dérobe pas la connaissance
de la conduite de ses disciples (265); s'il ré-

vèle h ceux qui sont près de lui les choses

qui se passent au loin (266] ; enlin, s'il est

rcm[)li de l'esprit de tous les justes (267),

ces prodiges, ces merveilles, ces lumières,

ces connaissances, ces privilèges sont les

effets de ses ardentes prières, de ses fer-

ventes oraisons, de son union à Dieu, de son
application- à Dieu continuelle, cor ejus sese

in alla suspcndcrat (268). Faut-il s'étonner

si, quand il est obligé de parler, il ne [)arl6

que de Dieu si sa conversation est dans le

ciel, si ses entreliens ne roulent que sur les

choses saintes, célestes, divines, sur les dou-
ceurs de la vie éternelle, sur les joies du
paradis? De cœlestis vitœ gaudiis (269).

Vous le savez, mes RK. PP., dans l'ar-

deur d'une fervente oraison, il se sent

élevé au-dessus de lui-même, il est comme
porté sur les ailes de la plus sublime con-
templation. Le ciel s'ouvre, un grand jour
sort du sein des ténèbres; il voit, dit saint

Grégoire, le uionde recueilli dans un rayon
de soleil ; il voit Dieu, il jouit de la lumière
(lu Créateur; l'homme de Dieu est ravi en
Dieu, in Deoraptus (270). Et l'homme de Dieu
])ouvait-il autrement prescrire h ses disci-

j)les que ce qu'il a pratiqué lui-même? et

ses disciples pourraient-ils être animés d'un
autre esprit sans dégénérer, sans se rendre
indignes de la qualité de ses enfants? L'u-
nion à Dieu, l'oraison, la contemplation,
voilà la voie i)ar où le bien-aimé de Dieu,
Benoît, s'est sanctifié, et a voulu que ses en-
fants se sanclitiassenl; voilà par où il est

monté au ciel, liœc est via, qua dilcctus Do-
mino cœlum Bcnedictus ascendil (271). Nous
n'y monterons, mes UK. PP., que par la

même voie; et la dissi[)ation, le dégoût, l'é-

ioignement de la prière, l'égarement des

(263) 7i!rf.,c. 20.

(±U) Ibid., c. li.

(2Cri) Ibicl., c. 7, c. 12, c. 13, c. 18, c. 19.

(^200) Ibid., c. 53.

(~2(J7) t Vir iste spirilu juslormii oniniuni pleiius

liijl. t {Ibid., c. 8.) 1 Qiiidiinid iii vUi> saiicloruni

inir;ibilc esl, r|iruli[iii(l alltiin sub liiiiiine fuiei, ad
vt'i-uani vocalioiicm periiiicl. Spiriluaies grali;K,

(|u;i' alios ordines'saiiciificanl varietaie iiicoinprelicii-

Siibilis canuii divisionis, unam parlein constiiuuiit

pleiiiludiiiis <'ariiiii ([ux onlini vesu-o coiniimnioaii-

lurj; quandoquidein iliius iiisliliilor pleniis erat

spirilu oniiiinm jusloniin. t (Ukuan. Ylll, iii Uulla

ad sanctim. Xanloiteuses.)

(208) S, GiiEG., I. 11 Dialog., c. 25.

(2G9) Ibid., c. 53.

(270) Ibid., c. 55.

(221) Ibid., c. 37,

(272) « CiL'ieniin ad perfeclionein qui lendit, smit

doclriii» SS. Pauum... neciion el coilalioiies Pa-

Iruin el insliUita el vilaj eonmi ; sed el rcgida S. Pa-

Iris iioslri Uasilii, quid aliiid sunl, liisi beiie viveii-

lium el ohedeiitiiiiii nioiiachoniin exenq)la el inslru-

iiieiUa viiimuiii? » (lii-'(j. S. Ben., c. 75.)

(275) « Oporlol uioiiachuiu — lemerarium non
esse in sernione, ne(|uc plus suquo colloiiui.!—
Oi ulos deorsuui, atiiniani sursuiu liabero. — Novis-

fcinionnri assidue nieniinissc, seuipor gaudere. —
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pensées, l'oubli de Dieu et dos grandes vé-
rités de la religion; en un mot, la recher-
che de tout ce qui est capable de nous dis-
traire, de porter le trouble, l'agitation dans
nos âmes, de nous inspirer l'affection aux
choses de la terre, seront un ob.>tacle éternel

à notre sanctification, parce qu'ils nous
éloigneront toujours de la fin de notre état.

J'en appelle aux Basile, aux Cassien, aux
anciens solitaires : ce sont eux que saint
Benoît s'est projiosés pour modèles; c'est h

eux qu'il nous renvoie dans sa règle (272);
c'est d'eux que nous aii[)rendrons encore
que la contemplation est l'esprit de notre
vocation.

« Que le solitaire, dit saint Basile (273),
n'entretienne jamais de conversation inutile,

qu'il baisse la vue vers la terre et élève son
esprit au ciel, qu'il se souvienne toujours
de sa lin dernière, qu'il prie sans cesse,
qu'il rende grâces à Dieu en toutes occasions,
qu'il examine chaque jour ses pensées et

ses actions
;
qu'il ne s'embarrasse point dans

les affaires de cette vie; qu'il se représente
toujours le teniblc et gloiieux avéiiement
de Jésus-Christ, les biens qui sont réservés
aux justes, le feu qui est préparé au dé-
mon et à ses anges, » — « Il faut, dit ailleurs

ce grand homme (27i), il faut garder notre
cœur avec tout le soin imaginable, et ne
point souffrir que la présence de Dieu se

retire jan)ais de notre esp'rit, ni que le sou-
venir de ses merveilles soit souillé par le

fantôme des choses vaines et inutiles; mais
il nous faut toujours porier, en quelque liou

que nous soyons, la sainte pensée de la ma-
jesté de Dieu gravée au fond de nos âmes
coQime un cachet ineffaçable, par le moyen
d'un très-pur et continuel souvenir de ses

divines perfections. » — « Les solitaires que
j'ai vus, que j'ai admirés dans les monastè-
I es de l'Orient, dit Cassien (275), retranchent
toutes sortes d'intrignes, de conspirations et

Indesinenler orare, in omnibus 'gralias agere,

—

Suas ipsius cogilaliones aciionesquo exaniinare ,

vila; negoliis vaiiisque sernioinlMis non iinpiicaii. —
Versare aiiinio fornddanduni Dci advcnUnn, el eum
<|ui iiincficri deliel IransiUmi, rceondiia jiislis bona,

igiiem paraluni dialiolo et aiigelis ejus. nS. Basil.,

Ser. de Ascel., dise. Quomodo monacli. ornari opor-

leal, n. 1, p. 2.)

(274) 4 Cor noslruni omui cuslodia servanduui

esl, ne unquan» aniiiialur Uei cogilalio, iicve rerum
nilrabiliuni ab eo geslaruin menioria vaiiis plian-

lasinalibus coinquinetur : sed circumf'erenda est

sancta Dei cogilalio, sicul quasi sigilhini indélébile

ex perpétua ei piira recordalione in aniniis noslris

imprimatur, i (S. Basil , in Reg., fus. ir, inierr. 5.)

(275) « Finitis ilaquc psalmis el quolidiana con-

gregalione absnlula, nullus eorum vel ad modicum
subsislere aul sermoeinari audel cum atlero; sed

nequidem per totiun diei spalium e cella sua pro-

gredi, aui deserere opus quod in ea solilus eslexei-

cere pnesumit, nisi lorle cum iuerini ad ollicium

nccessarii cujusque operis evocati. Quod ila expient

fores egressi, ut inilla inler eos sermocinatio peidtiis

conseralur, Sed sic unus(|uisqueopus exsequiiur in-

juncluin , ni psalmuni vel scripturam quamiibet

nienioriler recensendo , non sohim conspiralioni

iioxiiB vel eonsiiiis pravis, sed ncc oliosis (luiden:

colioqiiiis ullam copiant vel tempus impaitial, oris
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d'eiilielieiis supeillus, parce qu'ils ont la

bouclie el le cœur coiUiiiuellement occupés
de la méditation des choses célestes. » — « Il

faut, dit l'abbé Moïse (276), que le premier
de nos soins et de nos etî'orts, et que le des-

sein conlinuel de noire cœur soit de nous
attacher imiolablenient à Dieu, et d'arrêter

tUeuient noire espril dans les choses divines.

Tout ce qui ne lend ]ias là doit passer pour
dangereux.» — « Tous les désirs de celui qui
s'est consacré au service de Jésus-Christ, dit

l'abbé Serenus (277), toute la soif et l'ardeur

de son âme ne doit tendre qu'à une seule
chose; et non-seulement toutes ses actions,

mais même toutes ses pensées ne doivent a voir

qu'une môme lin, qui est de goûter dès cette

vie un commencement el comme les pré-
mices de celte vie bienheureuse qui lui est

promise dans le ciel. » — « Toute laQn d'un
solitaire , dit l'abbé Isaac (278), doit viser

à n'interrompre jamais son oraison, et à

posséder, autant que le peut la faiblesse de
l'homme sur la terre, une tranquillité im-
mobile dans l'àuie, et une inviolable pureté
de cœur.» — « Un religieux, dit l'abbé Abra-
ham (279), doit réunir toutes ses pensées, et

les rapjieler, dès qu'elles naissent, h un seul

l)oint, c'est-à-dire en Dieu, pour les y tenir

toujours fixées et arrêtées. »

Ainsi parlaient les anciens solitaires ;

ainsi ont p'.ulé tous les solilaires qui ont été

pénétrés de leurs devoirs; et leur conduite
a toujours été conforme à leurs paroles. J'en

vois, ii est vrai, quelques-uns qui ont été
tirés de ce sacré repos, de celte sainte tran-
quillité, dece bienheureux silence, pourôin;
appliqués aux alfaires de l'Eglise, pour la

défense de la foi, pour l'inslruction des peu-
|)les. Mais c'a été par une conduite de Dieu
particulière, c'a été par une mission extra-

ordinaire, c'a été malgré eux. L'étrange vie

que je mène, s'écriait saiijt Bernard, hors
de son cloîlrc, par l'ordre des souverains
pontifes, et pour les plus pressants besoins
de l'Eglise! mon ânn; se confond et se trou-

ble; ma conscience inquiète me fait trem-
bler : solitaire, contemplatif par profession,

et engagé dans l'éclat et dans le tumulte des
atfaires publiques, je suis comme le mons-
tre el le prodige de mon siècle, eyo qnœdam

cl copilis pailler oiïicio in nicililalione spiiiudi jtigi-

ler occiipalo. i (Cas^ian., Inst., t. Il, c. 1.).)

(27G) € Hic ergo iiobis priiicipalis debel esse co-

iKilus, lijec iiiiiiiuhilis (iesliiialio cordis jtigiler all'e-

(:l;iii(la, ut (liviiiis reluis ac Deo meus seinpei- iiilue-

re;il, (juiiliiuiil alj liac diversiiiii est, (jiMinvis ina-

j-'iiuiii, seciiiiiium laiiioii auleiiaiii iiiiiniuiri seii cei'ie

iioximn jinlicaïKliim est. • (Cassia.n., coll. 1, c. 8.)

(i77) t .\il CMJiis (îclalis Chrisli) ineiisura: pie.Ti-

liiiiiiiein iieiiio pervciiiel alias in fuHu'uin, nisi <|ui

piifineclilauis cl iinliiiliis ea l'iieiit lu |)ra;sciili

,

eaiii(|ue r.dlnic in tioc bxciilo positus pixlibaveiil,

Cliiisiiqnc nieniljnini preiinsissiniuni dcsii^naliis
,

anliain coiiipaginis illiirs per <|iiaui corpori ejiis

vali'al coptiliiii in liac carne possederil, iinuni diiii-

laxal desiderans, uniini silicns, ad euiu unines non
soluin aclus sMos vernui eiiani cogilalioues seniper

intendens, ul illud <|nod in fiiUiruin dititnr de beala

coîiversalione sancioiinn juni sidjariiiatuin lenual

in pra'-icnli, iJ csl sll ci Dous onniia in omnibus. »

chimœra mei sœculi (280). Ah ! mes UR. Pf'.,

éloignons-nous de toutes sortes d'alFaires

et d'embarras; évitons les soins extérieurs;

fuyons tout ce qui peut nous dérober à nos
exercices spirituels. Ne désirons point les

charges, les emplois ; ne nous les procurons,
ne nous y ingérons jamais; ayons-en même
un secret éloigneraent, et ne les acceptons
que forcés, que malgré nous, et uni(|uement
par le motif de la charité et de l'obéissance;

parce que ces alfaires, ces soins, ces ein-

barras, ces charges, cesemplois remplissent
res[)ril, dessèchent le cœur, troublent la

paix de l'ilme , la détournent de i'uni(pie

objet qui devait l'occuper, et font souvent
préférer l'agitation et l'empressement de
Marthe au sacré repos de Marie, à la con-
templation, qui est la fin de notre éiat,

comme elle eu fait tout le bonheur.

SECONDE PABTIE.

La contemplation fait le bonheur de notre
état. Servons-nous', pour le prouver, des
paroles de saint Luc (X, 39, 42.) (]uiex[)ri-

ment le bonheur du sort de Marie : cette

image parfaite de la vie contemplative (281).

Marie, ditsaint Luc, était assise aux piedsde
Jésus elle a choisi la meilleure [lart....

cette part ne lui sera |)oint ôtée, sedens secus

pedes Domini optimam partem elegit....

non auferetur ab ea. Quel bonheur! la con-
tem[)lalion nous le procure, ce bonheur de
notre éiat. Elle nous place également aux
pieds de Jésus; elle nous procure la meil-

leure part, la part qui ne nous sera point

ôtée.

La contemplalio'1 nous place aux pieds de
Jésus. Je l'ai dit: c'est l'union, c'est l'appli-

cation à Dieu; c'est l'oraison, c'est la mé-
ditation delà loi de Dieu que celle contem-
plation : union, application, oraison, médi-
tation où nous |)ortenl les exercices de noire
état. C'est donc ^écouter Dieu, c'est parlera
Dieu, c'est adorer Dieu, c'est aimer Dieu,
c'est jouir de Dieu, (jue d'être dans cette

heureuse situation. C'est donc être placés

comme Marie aux pieds de Jésus, sedens

secus pedes Domini. Quelle gloire, quel bon-
heur, m'éciiai-je ici avec saint Jean Chry-

(Cassia.n., coll. 7, c G.)

(278) < Oninis nionaclii finis cordisque pcrlcctio

ad jngeni alque indisrui)lani orationis perseveran-

tiani leiniil, ci (|uanluni iiuniaiia; lïagililaii conce-

dilur ad imniobiloni iiamiuillilalein nienlis ac pcr-

peluaui nilitur piiiitaiem. » {Cassian., coll. 0, c.

'^•)

(279) 1 Monachi oninis inlcnlio m unnm semper

de ligenda cnnclarumque cogilalionuin cjus orUis ac

circuiniius in idiiisum, id csl ad inenioriani Dei

strenuem rcvocandi. t (Cassian., coll. -i, c. G.)

(-280; « Tenipuseslnl non obliviscai- mei. Clamai

ad vos nica monsiiuosa vila, inea aiiunuiosa con-

iîcieniia. Ego enim (pix'danO cbimyeia mei syeculi,

iiecclericiim gero nec iaicum. Nam monaeiii jamilu-

dum exui conversalioncin non babilum. > S. BiiK.\.,

ep. 2.jU, n. 4.)

(281) « Quid per Maiiam, ipia; vciba Uci resi-

dens audiebal, niii coiilrmpialiva vila expiiniilur. >

(S. Cflix., 1. L.\l\ Joi), c. \X\VII, n. 01 )
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soslorae (282)! pendant que l'iniquité, les

ainictions tt les malheurs inondent la face

de la terre, nous jouissons d'un repos tran-

quille en la présence de noire Dieu; nous
i:hantons ses louanges, nous célébrons sa

sainteté; nous relevons sa puissance; nous
publions sa bonté; nous exaltons sa vérité;

nous rendons grâces de ses bienfaits; nous
fléchissons sa colère; nous désarmons son
bras irrité; nous touchons son cœur pater-

nel ; nous rappelons ses anciennes miséri-

cordes; nous nous prosternons devant sa

souveraine grandeur; nous nous anéantis-

sons devant sa suprême excellence; nous
adorons les ordres de sa providence; nous
entrons dans tous les sentiments qui sont

exprimés dans les hymnes que nous lui

chantons; nous demandons sa grâce; nous
réclamons sa protection; nous lui otlVons

mille sacrifices, sedens secus pedes Dovtini.

Là, à ses pieds adorables, dans celte divine

position, nous considérons tout ce que la

loi nous apprend de Dieu, tout ce que la

religion nous enseigne des mystères, toutes

les vertus de l'Evangile, les exemples des
saints, les devoirs de notre état. Nous voyons
toutes les créatures, tous les événements
sous les lumières de la foi. Nous nous occu-
pons des jugements de Dieu et de notre

dernière fin. Nous excitons dans notre cœur
mille pieuses atfections; nous formons les

plus saintes et les plus fortes résolutions ;

nous parlons à Dieu cœur à cœur; nous lui

racontons, comme à un ami fidèle, toutes

nos peines; nous le consultons dans nos
doutes; nous lui exposons nos besoins;
nous lui olfrons nos soutfrances; nous lui

portons nos plaintes; nous lui marquons
nos inquiétudes; nous goûtons combien le

Seigneur est doux ; nous nous lions à lui ;

nous le possédons, autant qu'on peut le

posséder dans ce lieu d'exil; nous lui di-

sons, avec Samuel (283) : Voici votre servi-

teur qui vous écoule; avec David : Mon cœur
soupire aprcs vous, ô mon />(>u .' (284) avec
saint Pierre : Nous sommes bien ici (285) ; avec
saint Paul : Seigneur, que voulez-vous que je
jasse2 i^Sd) Comme Aiaiie, nous recevons
ses paroles dans un f.moureux et respec-

tueux silence (287), sedens secus pedes Do-
mini. C'est alors que nous ressentons ce feu

divin qui s'allume coiume tout d'un coup;
ce plaisir sublime qui saisit le cœur; cette

joie inelfable qui enivre l'âme; cespuissanls

attraits, ces mouvements impétueux et su-

bits qui la font comme sortir hors d'elle-

même, l'enlèvent, la transportent, l'absor-

bent, l'abîment dans la beauté suprême; ces
avant-goûts , cet essai , ce gage de la gloire

céleste

Parlez ici, âmes saintes; religieux vrai-

ment intérieurs ; n'est-ce pas là ce que la

contemplation fait quelquefois délicieuse-
ment sentir aux pieds de Jésus? sedens secus
pedes Domini. Rien ne nous éloigne de ces

[)ieds divins, rien ne dérange notre saint

repos et notre doux sommeil, non plus que
celui de l'Epouse (288). Marthe ne nous
trouble point par ses plaintes. Nous sommes
à notre bien-aimé, et notre bien-aimé est à
noH* (289). Nos exercices ne sont que ditfé-

rents moyens de nous unir à Dieu. Notre
amour ne se relâche point; il a toujours le

môme objet; il ne fait que changer de pra-

tiques; si nous ne prions pas de la bouche,
nous prions du cœur. Nous entretenons,
nous augmentons, nous rappelons l'esprit

de prière par de saintes saillies, par des
traits enflammés, lancés vers la céleste pa-
trie. Notre conversation est dans le ciel (289*).

Quand nos sens extérieurs, comme ceux de
l'Epouse sont endormis , notre cœur veille

(290). Nous sommes toujours dans l'éloi-

gnement de tout ce qui peut nous distraire

de notre Dieu, toujours atfrancliis des soins

du siècle, toujours recueillant la manne
céleste, toujours l'imagination captivée par
la retenue des sens, le corps réduit en ser-

vitude, l'esprit assujetti par un saint recueil-

lement, la volonté resserrée dans d'aimables
liens, toujours dans l'admirable union des
souffrances du Calvaire et des joies du
Thabor. Tel est, divin Jésus, tel est le bon-
heur que la contem[)lalion nous fait goûter
en votre présence, dans votre maison, à

\os pieds, sedens secus pedes Domini. Se peut-
il, ajirès cela, qu'il se trouve des religieux

mécontents et malheureux ,
portant leur

joug avec tristesse, marchant avec ell'ort,

se traînant dans la voie sainte, à qui tout le

détail de la vie religieuse n'est qu'une suite

d'occupations dégoûtantes, parlicifjant aux
amertumes du calice de Samarie (291) aux
pieds de Jésus. Ah! le vent de l'aquilon,

dit saint Bernard (292), la langueur, la pa-

resse , la liédeui' les a saisis, au aquilone

panditur malum. C'est que ces "eligieux

sont fidèles aux o bservances sans en con-

licître l'esprit ; ils Uî "agissent que poussés
parl'habilude, par l'exemple, par une espèce

(282) i Jam vero Dci benii^iiitaiemalqncclemen-

tiani quis non adinireUir; quis non suspkial quarn

nobis osientlil, ciiiu lanluni lionorem lioniinibus

•leleral , iil eos precanone ac sna consiieUidlnc

(ligneUir. > (S. J. Chhvsost. oral. I. De piccal.)

(285) Loqueic, Domine, quia aiitlil seivus luus.

(1 llcg., ill 10.)

(284; Cor tnenm et laro mea exsuUaverunl in

Deurn vimm. {l'sul. LX\.XVIU, 5.;

(28f)) Domine, bonttm est nos lue esse. (Mallh.,

XMI, 4
)

(28G) Domine, <iiild me vis facere ? (Acl., IX, 6.)

(287) Sedens secus pedes Domini, audiebnt verbuvi

illitta. {Luc. X, 7>[).)

(288) Adjuw vos, jiHu' Jernsaiem, jier capreas cer-

vosiiue camporum, ne suscitelis , neque eviyilare (a-

ciaiis dileciiun, dunec ipsu velit, (Cuni., Ili, 5.)

(289) Dilectiis meus milii , et c<jo illi. [Cunl.,

II, IG.)

(289*) fiosh a conversalio in cœlis est. (Pliilipp-,

III. 20.)

(290) Ego dormio, et cor mcum vigila!. (Canl.,

(291) Ebrielute et dolore repleberts; calice mœ-
rorisel trislitiœ, calice soruris luw Samuriie {Lzecli.,

XXIll, 55.)

(,292) Ser. G3 in Cant. n. 6.
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de bienséance; ils sont religieux sans sen-
timent; leurs actions sont destituées des

dispositions intérieures. Retire-toi, funeste

aquilon ; viens, souftle, vent du midi, auster,

perfla. [Cant., IV, 16,) Animez-vous, reli-

gieux imparfaits, excitez-vous, enflammez-
vous, agissez avec zèle, ar(ieur, vivacité;

accompagnez tous vos exercices d'une piété

animée. Vous êtes malheureux, et vous
faites tout ce que font les autres. Pour votre

bonheur, faites-le comme eux. La contem-
plation vous a placés aux pieds de Jésus,

goûtez-en tous les avantages par votre

ferveur. C'eslla meilleure part qu'elle nous
l)rocure.

La meilleure part : la part d'Enoch mar-
chant en la présence du Seigneur (29i); de
Moïse conversant familièrement avec Dieu
(293); de David regardant le Seigneur et

l'ayant toujours devant les yeux (296); d'E-
lie et d'Elisée demeurant stables et constants
devant Dieu (297), de Daniel l'homme de
désirs (298); de la Mère de Dieu occupée à

méditer les mystères de son Fils (299); de
l'éfiouse assise à i'omhre de son bien-airaé

(300); de Marie : or Marie, dit Jésus-Christ,
a choisi la meilleure part, optimam partem
clegit.

En effet, mes RR. PP., Dieu étant le plus
grand et le plus noble de tous les êtres, les

occupations sont d'autant })lus relevées qu'el-
les le regardent plus directement; l'état est
d'autant plus distingué et plus avantageux
<|u'il^ présente Dieu [lour objet immédiat.
Et n'est-ce pas ce que fait la contemplation
par rapport à nos exercices et dans notre
état? Elle nous applique sans cesse à la

connaissance et à l'amour de Dieu. El qu'y
a-t-il de comparable à la continuité de cette
connaissance et de cet amour? (301) Elle
nous place dans les parvis de la céleste Jé-
rusalem, nous fait adorer dans son vesti-
bule, et répondre par nos cantiques à ceux
dont cetle sainte cité retentit, nous associe
aux saints déjà glorifiés dans le ciel, nous
fait devenir f)artie de ce peuple choisi qui
n'est occupé qu'à adorer Dieu et le bénir,
nous rend comme semblables aux esprits
célestes qui assistent toujours devant le

(294) Ambulavil Enoch ciim Deo. (Gen., V, 22.)
(295) Loquebalur Uoininns ad Moisen facie ad fa-

ciem, sicui solet loqiii liumo adamicum suiim. (Exod
XXXIIl, 11.)

^

(2915) Procidebnm Dominum in coni^pecln meo
semper. {Psal. XV, 8.)

(297) Viiil biiminus Deus Israël in cuins con-
tpeciu sio. (lil Retj., XVII, 1 ; IV li.uj., 111, 14.)

(i'.l8) Vil- deùderiorum. (Dan., IX, 23.)
(299) Maria conaervabat omniaverba hœc, cou-

fereiis in corde suo. {Luc, II, 19.)
(ÔW)) Snb itmbra iliius quem desideraveram sedi.

Cant., 11. ô.)

(501) < Viia coinleinplaliva direcle et iiiime-
(liaie periiiicl ail tlileciionem Del. Uicii eiiiin Au-
giisliiuis (I. X be civil. Dei] quod oiiuiii saiicluin
(.scilicel comemijlMiivit ville) quaeriuh.iiil.nsveritalis,
scilicel (ijvm;e; cui polisslinuin vila coiilcinplaliva
insislit... Vila aiileiii aciiva direclius onilnaliir ad
dileciioneiii pro\iini... Idio ex siio goiieie coiilem-
plativa vila csl majoiis mcrili quam aciiva. » (S.

trône de Dieu. Quel honneur qu'une telle

situation! Quel avantage que d'être si près
de la lumière incréée, et de la source iné-

puisable de tous les biens 1 Elle nous fait

imiter Dieu dans ses opérations essentielles;

opérations par lesquelles étant retiré en lui-

même, il ne s'occupe qu'à se connaître et à

s'aimer; opérations qui sont les plus nobles

et les plus parfaites, parce que c'est par

elles qu'il est Dieu. Et quelle part, quel

sort, où nous faisons dans le temps ce que
Dieu fait dans l'éternité; oti nous nous oc-

cupons de Dieu comme Dieu s'occupe éter-

nellement de lui-même; oij nous confor-

mons notre vie à ce qu'il y a de plus divin

dans la vie de Dieu ! Ah ! sort heureux, part

excellente I sort le plus heureux, part la plus

excellente, la meilleure part, la part de
Marie, optimam partem, elegit. Elle le cède
donc à la vie contemplative, cette vie qui ne
tend à Dieu que comme à une fin éloignée:
qui se porte premièrement et directement
à l'assistance du prochain, qui se fatigue,

se trouble, se dissipe souvent dans les fonc-

tions extérieures, et a besoin de recourir à
la contemplation pour réparer ses pertes;

qui ne rend semblables ceux qui la prati-

quent qu'à ces esprits qui tenant lieu do
serviteurs et de ministres, comme dit saint

Paul (302), sont envoyés pour exercer leur

ministère en faveur de ceux qui doivent

être les héritiers du salut; qui ne sait imi-

ter Dieu que dans ses opérations extérieures

et accidentelles, par lesquelles Dieu se ma-
nifeste aux créatures et se communique à

elles.

« Ce n'est pas, dit saint Augustin (303),

que la vie active ne soit bonne; mais la con-

templative est meilleure. » — « On peut se

sanctifier, dit saint Prosper (304), par l'ac-

tion; on devient pariait })ar la contempla-
tion. » — « On sert encore mieux ses frères,

ajoute saint Rernard (303), parla prière, qui
est le principal exercice de la vie contem-
plative, que par l'exemple et les paroles,

parce que c'est elle qui obtient la grâce et

l'efficace à l'exemple et aux paroles. » Cest
l'unique nécessaire, dit Jésus-Christ (306).

C'est Rachel, figure, selon les Pères (307),

TnoM., 2.-2, q. 182, a. 2.)

(502) Nonne omnes siint adminislralorii spirilns,

in minisierium mi/^si propler eos, qui hœredilaleni

capinnt salutaris? (Hebr., 1, 14.)

(503) t Noii lu (Marllia) nialain; sed iila (Maria)

meliorem clegil. » (Auc, ser. 103, De verb. Evantj.,

c. 4, II. 5.)

(504) « llabet aciiva vila profcclum , coiileni-

plaliva fasligiuiii. » (S. Prosp., I. I, De vila con-
templ.)

(503) « Ma lien i nia liaec ; vcrbiim, excmpliiin,

oraiio ; ui.ijor auleni lii.s el oralio. K;un el si vocis

virliis sil opiis : et operi lamen et voci graliant

clïicaciamque promerelur oralio. » (S. Bern., ep.

201, n. 3.)

(506) Porro unum est necessarium. (Luc, X, 42.)

(307) Spes aeierna; conieniplaiionis Dei, liabeiis

certain el deleclabilem inielligeiiliain vcrilalis, ipsa

csl Uactiel : undc cliani diciliir bona facie, el piil-

clira specie. » (S. Auc, I. XXII conlra Fausi,

c. 52.)
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de la vie contemplative, et Kachel est plus

belle que Lia, figure de la vie active. C'est

la part de Marie, c'est notre part, optimam
partent elegit. Et nous (élèverons-nous, mes
KR. PP., pour avoir choisi la meilleure part?

C'est là l'effet de la grâce : c'est Dieu qui

nous l'a inspiré ce choix. Ah! pénétrés de
reconnaissance disons plutôt avec David
(308) : Mon héritage est excellent ; je bénirai

le Seigneur de mouvoir donné l'intelligence.

Nous comparerons-nous, nous préférerons-
nous à ceux qui sont appliqués aux occupa-
tioris extérieures? Que Marie, nous dit

saint François de Sales (309), soit contem-
"ilative, maïs qu'elle ne méprise point Mar-
the, car Notre-Seigneur prendra la défense
de celle qui sera censurée. El profitons-nous
du bonheur de notre état? souimes-nous de
vrais conteuii)latifs? prions-nous avec fer-

veur? faisons-nous nos délices de l'oraison?
travaillons-nous dans la vue de Dieu? lisons-

nous pour écouter Dieu? nous taisons-nous
pour parler à Dieu? parlons-nous pour par-
ler de Dieu? La sainteté de l'état n'est pas
une conséquence pour la sainteté de ceux
qui l'ont embrassé. On ne mérite pas de
louanges, dit saint Jérôme (310), pour avoir
vécu à Jérusalem, mais pour y avoir vécu
saintement. Et plus l'état est élevé, moins
il est permis de le déshonorer par l'orgueil,
])lus il exige d'humilité, quanto magnus es,

humilia te. [Eccli.. III, 20.) Quelle devrait
donc ôtro notre humilité, nous que la con-
tera|)lation élève si haut, nous qu'elle place
comme Marie aux |)ieds de Jésus, à qui elle

procure la meilleure part, et cette [lart ne
nous sera (loint ôtée : Sedens secus pedes Do-
mini, optimam partem elegit, non auferetur
ab <a.

Tout cède à la loi du temps. Les dignités,
les honneurs, les prééminences, la beauté,
''opulence, la santé, tout passe, tout |)érit :

les prophéties mêmes, dit saint Paul (311),
seront anéanties, les langues cesseront, la

science sera détruite , la foi ne sera
plus, l'espérance finira. La charité seule,
ajoute saint Paul, demeurera. Et par con-
séquent l'aiiplication à Dieu, l'union à Dieu,
la connaissance, l'amour de Dieu, la con-
iemplation, la part de Marie, notre part, non
auferetur. Le festin de Marthe, les œuvres
de miséricorde, la vie active ne subsistera
donc plus après cette vie; car, dit saint
Grégoire (312), qui est-ce qui pourrait don-

(308) Ilœredilas mea prœclara es! nii/ii. Bened'i-

etim Domuium qui iribuil milii inicllecCum. iPsul.

XV, 6.)

(509) La vraie et solide piéié e.\|)li(iiit'e p.ir sainl

FiiANÇois DE Sales, !1. p. c. 14.

(.jîO) Non i rosolyiiiis fuisse, scd Jorosolyinis

liei;o vixisse lauiiaiiduin est. > (Jer., ejtisi. 17, ttd

J'iiiilin.)

(31 i) Chariliis nunquam excidil , sivc proplieliœ

evncnabinilur, sive linguœ cessabiinl, sive scieniia

diSlruelur. (l Cor. Xlli, 8.)

(5!2) a Àciiva vil;» cmn coipoi'e (ielicit. Quis
eiiiiii iii œienia; pallia esiiiieiili pane.i) poriigai,
iii)i iiemo esuiil? Quis poium liibual siii("nti, ulii

iieiiio silii? Quis inorUiuin sepcliat, ubi iieioo iiio-

ritur? Cuiii piu'sonii ergo s.ucuU) viia auferlur ac-

792

ner'à manger aux fnmélifjues dans le ciel,

puisque personne n'y a de faim? Qui est-ce

qui pourrait y donner à boire à ceux qui
ont soif, puisque tous ceux qui habitent cet

heureux séjour sont j)arfaitement désalté-

rés? Qui est-ce qui pourrait y ensevelir les

morts, puisque la vie y est immortelle? Mais
le festin de Marie dure dans l'autre vie:

elle recueillait ici les miettes qui tombaient
de la table du riche, selon l'expression de
saint Augustin (313), elle se rassasie main-
tenant.

Mais notre bonheur, mais la vie con-
templative qui fait notre bonheur, qui
est ce bonheur même, continue saint Gré-
goire, commence dans ce monde pour s'ac-

croître, se perfectionner, s'achever dans
l'autre, non auferetur. Non, la mort même
ne peut nous séparer de la charité de Jésus-
Christ, ne peut nous arracher de ses pieds
divins, ne peut nous ravir notre bonheur;
elle ne fera, au contraire, qu'augmenter
cette charité, que nous faire goûter à ses

pieds de nouvelles, d'ineffables douceurs,
que consommer notre bonheur. Nous louons
ici Dieu, nous le louerons éternellement,
nous célébrons ses divins attributs, nous
les célébrerons éternellement; nous som-
mes appliqués à le connaître, nous y serons
éternellement appliqués; nous l'aimons,

nous l'aimerons éternellement; nous en
jouissons, nous en jouirons éternellement;
nous sommes associés aux esprits bienheu-
reux, aux saints déjà glorifiés, nous leur

serons éternellement associés; nous imitons
Dieu dans ses plus nobles opérations, nous
l'imiterons éternellement ; nous sommes
quelquefois enlevés et transportés comme
hors de nous-mêmes par l'ardeur et la

vivacité de nos désirs, et plongés dans le

sein de Dieu même, nous y serons étcrnel-

nellement plongés, non auferetur. Nous com-
mençons ici-bas ce que nous ferons dans ie

ciel. Nous ne ferons que continuer dans
notre premier état, lorsque nous entrerons

dans le ciel, c'est essentiellement la même
vie, le môme bonheur, le môme sort de part

et d'autre; il n'y a de la différence que dans
les différents degrés de cette vie. Il n'y a

qu'à en augmenter lés degrés pour noiis

rendre parfaitement heureux; augetur, dit

saint Augustm (31'i-), non aufertur. Nous
allons de vertu en vertu, comme dit le Pro-

phète-roi (315), de gloire en gloire, ooamie

liva; contemplaliva aiucm liic incipitur, m in

cœlesli paiiia pei'licialur; cpiia amoiis ignis qui

hic ardeie iuclioal, cuni ipsuni tjueiu amal videiil,

in auiore ipsius aiiiplius igucsiel. Coulcuiplaliva

cigo vila niiiiiuie autcroiur, quia subtracla pia;-

scniis s.cculi lucc perficilur. n (S. Grec, in Ezccli.,

1. il. 2, liom. "2, n. '.), nova; eiiil.)

(513) « De luoiisa illa opulenta , de vcrbo
Domiiii micas coliigi-ljal. t (S. Acc, ser. 105, De
varb. EvaiKj., c. 5, ti. 0, nov. eilil.)

(514) « Nijii aulereiur, sed tanien aiigeliii'. lu liac

vila aiigelui' , iii alia vila peificiclur ; uimkju.mii

aulereiur. t (S. Alc, ser. 105, De verb. Kvantj., c.

4, u. 5.)

(515) IbuiU de riituie invirlnlem ; videbilur Dciis

decmm m Son. [l's'il LXXXHI, 8 )
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dit l'Apôti-e (316); nous ne saluons pas (ie

loin comme lés anciens palriarches, les liiens

promis, nous les possédons en partie. Nous
sommes revèlus d'une espèce d'éternité, dit

sainl Bernard (817), nous avons comme pré-

venu le temps de la résurrection; nous som-

mes déjà sauvés. Nos monastères sont un
ciel terrestre (318). Dieu est notre nni(|ue

I)artage dans le temps et {)our l'éternité. Ah !

heureuse la nation qui a le Seigneur pour
son Dieu! Heureux le peuple qu'il a choisi

pour son héritage (319).

C'est la vue, c'est l'idée, c'est l'éloge de
ce bonheur qui donnait tant d'efiicace aux
discours des Basile, des Grégoir« de Na-
zianze, des Chrysostome, des Arabroise, des

.lérôme, des Bernard en faveur du la soli-

tude, qui a peuplé les déserts et a rendu les

villes presque désortes. Et si le désert a

perdu de son éclat et de sa beauté, si les

solitudes sont si peuplées, c'est que, dans
ces malheureux jours, la vue, i"iUée de ce

Lonheursesonteiracéesde l'esprit eldu cœur
des hommes, qu'il n'est presque plus rien

qui les réveille. Et notre conduite, mes
IIR. PP., est-elle bien proine à excit(,'r cette

idée? Doit-on croire, doit-on se [persuader

que nous goûtons ce l.'unheur? Doit-on en
êtrefiap|)é et le désirer, quand on nous
voit, quand on nous entend même, quand
on ne nous voit pas, quand on ne nous
entend pas, par la répiilati<)n que nous
avons acquise de religieux intérieurs, adon-
nés à l'oiaison, viv;iiit daus l'éloignement
du monde, ie recueillement, et dans une
continuelle application h Dieu? Telles sont
cependant nos obligations, tel est l'esprit

de notre él-it; c'est ce qui en fait tout le

bonheur. Pour reni|)lir ces obligations,

pour goûter ce iionheur, soyons assidus à

tous nos exercices; enlrons dans l'esprit

qui a animé notre saint législateur ; imitons
ceux qu'il s'est lui-même jiropnsés pour mo-
dèles. Tenons-nous aux pieds de Jésus,
c'est la meilleure part, la part qui ne nous

("il 6) i\os vero nnines revelala facie (jloriam Do-
mini !i])ccnli:itirs iiienvidem iiitiiçjinem triDisfoim/nnur

a cl'.niiaie in dm latem, limqnum u Dontini svirilu.

(1! Cor., XIII, IX.)

(5i7) « Teiicîis <|iiaind.Tiiia;lcniiialisiiiiagiiiein. •

(S. bi:ii., ser. 21, in Cani., n. G.)

(.^18; < CœiKiliimncsl vcliil lerri'snccœliiin • pin-

inile par esl, m aiigclos Uomiiio midisn-anles aflecUi

imiieinur. » (S. J. Ci.imac, çrr. 4.)

(51 !V Bentii (icna, cujus est Duminua Deus ejus :

populus (jtiem elegil liœrcdilulcm sibi. (Psal. XXXll,
1-2.)

(Ô20) t Casiiias esl iialaric non corpore;c vindica-

tio » (S. JoA.N. Climac, lij. giad.)

(Ô21) « U<;i imago rtspomlcns ad banclinioniani

Domiiii. > (S. Cypkun., libro De liaOitu viifiin.)

(Z"!'!) < Magna sirlus conlinenùa, magna gioria

ca!-liias, magna cncomia virginiUlis. (J viiginiias

jmnioiisae divinai! virgiiiiius roroaa iinmarccsci-

l)ilis ! virginilas, leinpluin Dei, el Spirilns santli

liabilaculuni 1 virginilas margiiiia prcliosa, mollis

lalens, a paucis inventa 1 conlinenlia Dei arnica,

Hl a sancUs cclel)raia!0 conlinenlia (]u;c cH'ni^ibmor-

tem el inleinnm, et al) iminoilaliiale |)OSbi<li'ris I

(oniinenlia gandinm, proplielai'iini cl apoiiloloruni

gloriatio! contiiienna aoijiiorum \ila cl sanclo-

sera point ôtée, la part de î\Iaiie iioiir le

temps et pour l'éterniié.

CONFÉRENCE llî.

Pour le troisième dimanche de carc::i3.

SUR LA CUASTETÉ,

Ciim immnndiis spiritus exierit ab homine.ambulatper
loca inaquosa, quœrens requiem. {Luc, XI, 20.)

Lorsque l'esprit inimotide esl sorti d'un liomme, il s'en va
par des lieux arides, chcrcUanl du repos.

Parmi les engagements solennels que
nous avons contractés et qui sont d'une
obligation également étroite, celui de la

chasteté fiaraît avoir une sainteté et une
excellence qui le relèvent au-dessus des au-
tres. En effet, mes RR. PP., la chasteté est

une vertu angélique, divine, singulièrement
chérie de Dieu, consacrée en la personne
de Jésus-Christ ; elle est une participation,

dit saint Jean-Climaque <'320), de la nature
angélique et incorporelle ,' elle esl une
image, dit saint Cyprien (321), qui repré-

sente la sainteté de Dieu ; elle est le temple
de Dieu, la demeure du Saint-Esprit, dit

saint Alhanase (322). Jésus-Christ est le

germe de la virginité, dit sainl Grégoire
de Nysse (323); le fils de la virginité, dit

l'abbé Rupert' (S'ik) ; l'enfant virginal, dit

saint Maxime (325); l'auteur, le maître de
la virginité, dit saint Augustin (32G); la

gloire et l'ornement de la virginité, dit

saint Jean Damascène (327i. Ah ! vertu in-

comiiarable, la lleur de la religion, la ri-

chesse de l'Eglise, la plus illustre portion
du troupeau do Jésus-Christ, le bonheur du
cœur, le calme de toutes les [)assioiis, la

beauté de la chair, l'ornemeni du corps,

l'honneur de la nature hutnaine, le fonde-
ment d'une parfaite sainteté; toutes ex-
pressions des Pères en faveur de la chas-
teté (328); vertu enfin, ajoute saint Bernard
(329), trop élevée pour ètie commandée :

non jussa, srd udmonitn, quia nimis excelsa.

Faut-il, mes RR PP.i, qu'une si bella

ruin liorninum rorona ! Bealus esl qui te Icne!, bealus

(]ni perdurai in lui luleranlia, (|iiia post modicnni
laborem nmltum in le gandeltil. > (S. Athan.,
De vir/jin., aul quivit, uiais, l. I!l, nom. Si, nuv.

edil.)

(325) 1 Clirislns virginiîalis germen. «(S. Giiiio.

Nïs^r.N., Iiom. 15 inC:iiit.)

(021) « Viiginitalis filins. » (Rui'EUT., in Jocl.)

(525) « Viiginalis puer. « (S. Waxisils, boni, .i.;

(52(j) « .Magi.sler c^islilalis. « (.S. Ai G., scr. 125
in uni. Dont, m Append. iiov. edil.)

i557) i Virginilalis deciis aUpie ornameninm. >

(S. JoA.N. Damasc, e. 4 De jide urtliod., e. 25.)

(528) « l'Ios mornm, bonoi' ( orporum. décor se-

xiium, iniegi'ilas sangninis, l'undanieiiliMn .sanclila-

lis. » ('I'ektl'i,., De pudicitia.) — i l'Ios eeclesiasiici

germini.-i... Illnslrioiporliogregis (^iirisii.j (S.thiMi.,

lib. De Italnlu virgin.) — c O ea^tilas (juie pa»siones

minuis el aninmm a |)ei'Uii'l)alionibus libéras. > (S.

EiMiRF.M. Opusc. de nisiitaic.) — « Taiii aliuin sn-

bliine et iininle eneomiiim casiiiaiis esl, ni sint ex
Palril)US <|iii ill.iin audeaiU liiMiam ae oniiii vitio

carenleni animi eorporiscjsse lran(|niliialeni appel-

lare. I (S. JoA.N. Ci,i5iAC., grad. 15.)

(52ii) S. Behn., aul rjuivis alins , f>e modo bcne

vil', c. 21, vol. Il ncv. edil., n. 02.)
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vertu ait tant et de si redoutables ennemis?
(330) ennemis étrangers, ennemis domes-
tKjues, la chair, les sens, les passsions, le

monde, l'enfer. Ah I cet esprit impur dont
il est parlé dans notre évangile, qui étant

sorti d'un homme, s'en va par des lieux

arides, cherchant du repos, est le plus cruel

ennemi de la chasteté : Cuin immundus spi-

ritus exierit ab homine, amhulal per loca

inaquosa, quœrens requiem. Armons-nous,
mes RU. PP., veillons contre cet ennemi et

conlre tous les autres, |)Our être inviolahle-

ment fidèles à la plus excellente de nos
])roinesses. Et pour ne pas nous méprendre
dans cette vigilance et combaKre avec suc-
cès, voyons d'abord toule l'étendue de nos
devoirs par rappoit h notre vœu de chas-
teté; nous examinerons ensuite les moyens
que nous devons prendre pour nous acquit-
ter de ces devoirs, malgré la violence de
nos ennemis. Quels sont nos devoirs par
rapport au vœu de chasteté que nous avons
contracté, première partie. Quels sont les

moyens que nous devons prendre pour
nous en acquitter, deuxième partie.

PREMÎÈBE PARTIK.

Ce n'est pas la seule pureté des sens,
dit saint Arnbroise (331-33-2), (jui rend chaste,
il faut encore la pureté de l'esprit, il faut la

pureté intérieure. Que sert en eifet, ajoute
saint Augustin (333), de conserver l'inté-

grité du corps, si l'âme est souillée par des
[lensées et des désirs criminels? Le vœu de
cliasleteté regarde donc le corps, il regarde
l'ûme; et les devoirs qu'il nous impose
se. ont parfaiiement développés, si nous
connaissons parfaitement ce qu'il exige par
rapport' au corps, ce qu'il exige par ra^iport

b l'âme.

Le vœu de chasteté, par rapport au corps,
exige une privation entière de tous les

plaisirs sensuels ; non-seulement de ceux
qui sont défendus par la loi de Dieu (334.),

et de tout ce qui serait capable d'y porter
;

mais de ceux même qui pourraient être lé-

gitimes; il demande qu'on soit parfaite-
ment exempt de tous les désordres exté-
rieurs et de toutes les souillures qui pour-
raient altérer la pureté de ce corps ; il im-

pose la nécessité de se rendre supérieur ^

toutes les satisfactions des sens, et de se
sevrer pour toujours de celles môme qui
pourraient être licites dans une condition
séculière. Ces devoirs, universellement re-

connus, sont pris de la nature même du
vœu, qui est une consécration solennelle
et spéciale de nos corps et de nos "îens h

Jésus-Christ. Ainsi d'abord, mes RR. PP.,
loin de nous, encore plus que du reste des
hommes, touie se-nsnalilé, ^bule volu(i\'\

toute obéissance aux désirs déréglés du
péché, toutes passions d'ignominie, tout
assujettissement à la chair, tout ce qui for-

tifie l'empire des sens ; en un mot, tout ce
que lajvertu delà chasteté défend, [lar rapport
au corps, tout ce cpje la sensualité du bap-
tême interdit à cet égard. Le vœu de chasteté
défend encore plus rigoureusement toutes
ces impuretés. La |)rofession religieuse

,
que

les Pères appellent un second baptême, est
plus formellement opposée à toutes ces
souillures ; parce que ,!e vœu ajoute à l'o-

bligation générale de pureté imposée à tous
les hommes; parce que la profession reli-

gieuse est un engagement plus étroit de la

chasteté prescrite à tous les chrétiens.
D'où vient que les Pères (335) a.p[)e!lent

les péchés opposés à ce saint engagement
des crimes atroces, d'énormes profanations,
d'horribles sacrilèges.

Pour entrer dans le détail cl nous ins-

truire solidement, le vœu et la f)rofession

monastique défendent (ilus rigoureuscujent
tous les péchés, tous les vices des yeux,
de la langue, comme parle saint Benoît

(336), et des autres sens par rapport à la

chasteté; car cette vertu, dit saintBernard

(337), regarde tous les sens. Le vœu et la

profession monastique défendent plus ri-

goureusement tous les péchés, tous les vi-

ces des yeux, ces voleurs qui livrent

notre âme au pillage, selon l'expression de
l'Ecriture (338); ces traîtres qui ouvrent la

porte à nos ennemis ; ces meurtriers qui

nous blessent, nous donnent la mort, mors
ascendil per fenestras noslras (339). Y a-t-il

rien au monde, dit le Sage (340), qui soit

plus méchant que l'œil? Le sens le plus

noble est le plus dangereux. On regarde,

(530) « Quantum sublimelcœlesleqiie est prœmium
cnsiilalis, lanlo gravioribiis adversariorum insidiis

lact^Sbilur. t (Cassian., Inst., 1. VI, c. 17.)

(351-032) a Non sola carnis virgiiiilas virginem

facit, scd eiiam iiienlis inlegritas. » S. Ambros., De
xirijin. c- 4.)

(553) « Quid si sit corpore iulegra (virgo) et men-
te corrupla? n (S. Auc, in Fs. LXV, n.j"l6.)

(55i) Par le sixième préeepie du bécalogue.

(555.) i Salulem non dicinnis, quia non est salus

mpiis. Adhuc enim incredulus sum, nec in peclus

meuui inlrai lanUini nefas ac magnum iacinus quod
aduiisisti. » (S. Basil., ep. 44 ad monachum lapsum,

n. 1, nov. edil.) — < Grave peccalum lurpis impia-

que corrupiela. t (S. Basil., ad viig. lapsani, ep.

4C.) — « Deo dicala mcnihra nulla libi lemeiit;ile

usurpes : sciensquod pieiate saiiflificala non aijsqnc

gra\i sacrilegio in u,.'jns vanilalis, curiubilalls, vu-

luplalis assumanlur. > (S.Bebn., ser. 8 inPs. XC,
nov. edit., n. 5.)

(33G) I Cuslodiens se omni liora a peccaiis et

vinls.... lingua; , oeulorun), manunm. » (Heg. S.

Ben. c. 7.)

(537) « Caslitas quinque pariila est, videlicet in

auribus, in oculis,[in odoraui, in guslu, el in tactu. »

(S. BERN.,senlenl. 38.)

(538) « Oculus meits depva'dalus esc animam meam.
{Thren., Jll, 51.)

(559) <i Jeremias ail, ascendil mors per fenestras

nostras, ingressa est domos nostras. Mors qnippe per

fenesuas ascendil [el domnm ingreditur cum per

sensus corporis concupiscenlia veniens, babilaculiini

iiilra menlis. » (S. Gnîc. , I. XXI Mor. in c. XXXl
Job., n. 4. nov. edil.)

(340) Requins oculo quid crealum est. {tccti.,

XXXl, lîi)
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dit un profane (3V1), on adn)ire, on aime,
on s'altaclie, on s« souille. Un regard sen-
suel a fait totuber le plus saint des rois (3i2);

la curiosité a perdu la fille d'un patriarche

(3i3). Job (3Vi) craint sur son fumier la

tentation , et ne se croyant pas en sûreté
ronlre les persécutions de sa chair, au mi-
lieu de ses misères et de ses plaies, il fait

un pacte avec ses yeux, qu'il n'arrêtera ja-

mais ses regards sur aucun objet capable
d'altérer sa pureté. Faisons un semblable
pacte, et évitons également les regards cu-
rieux , légers, indiscrets, inconsidérés;
parce que se portant indifféremment vers
tous lesobjcts, ilsservent la concupiscence,
cette ennemie de la chasteté qui veut tout

connaître, oculi per res varias fornicantes

(3-V?i.»).

Notre profession condamne de môuie tous

les péchés de la langue : cette langue qui
est un feu, dit saint Jacques (34.5), un monde
d'iniquités, un mal inquiet et intraitable,

plein d'un venin mortel, capable d'infecter

tout le corps et d'enflammer tout le cercle

et tout le cours de notre vie, enflammée elle-

même du feujde l'enfer : non, je n'articulerai

pas tous ces vices iiar rapport h la chasteté.

Saint Paul ne veut pas qu'on en parle parmi
les saints (346). En parlerions-nous, nous
qui avons voué la perfection de la sainteté?
paroles peu décentes, chansons licencieuses,

discours déshonnêtes; le religieux qui vous
proférerait serait un monstre. La bénédic-
tion et la malédiction, comme parle saint

Jacques (3i7), jiartiraient de la même bou-
che. Contentons-nous dédire avec saint Ba-
sile (3i8), on se souille par les paroles ; avec
saint E|>hrem (349), ia chasteté bannit tous
vains discours ; avec saint Jean Ghrysos-
tome(350), pour rejeter les paroles déshon-
nêtes, il faut retrancher les paroles inutiles;

à plus forte raison les paroles folles, ridi-

cules, plaisantes, enjouées; n'oublions pas
ce sage avis de saint Grégoire de Nysse(351):

(341) « Onili sunl lola noslra liixuiia : 1)1 nos in

onmia qnotidie vitia prœcipilanl, uiiranlur, :ul-

aniant, concupiscuni. i (Quint., (h Déclamât., apud
RoDRiGLEZ, De ta cliaslclé, c. 2.)

(31-2) 11. Reg. 11.. 2.

(545) Cen., XXXIV. 1.

(544) Pepigi fœdus cutn oculis meit, ul ne co(jila-

rem quidetn de vit (fine. {Job., XXXI, \.

(544*) iV«m., XV, 59.

(545) Lingua ignis est, univeisiias iniquilaiis

maculai lotum corpus el utilammul rotam iintivi-

tit'is nostrœ , iuflaïuinata a gehenna iwjuie-
lummalum, plena veiteito moniicro (Jac, lil.G,
7, S.)

(246) Fornicnlio et omuis immuiidiiia iicc nuiiii-

nelur hi vobis sicut decel saïutos. (Eplies., V, 5.)

(347) /lj )/;.so ore procedit benedictio el iiiuledictio.

{Jac, m, H).)

(348) « Fifii eniin polcsl ul aliquis scrmone eliani
siiipnini loniniillal. i (S. Rasil., ser. 1 «.scefîco, l. Il

IlOV. (îdll., II. 1.)

(549) < Esl lenipcrans el cnnlinens qui nec plu-
riljus verjjis titilur qnani oporici nec iiianilms aUpjc
iiiuliliitus; qui niodcsiia; freno linguain leniperal....
rjiii non deleclalur vaniloquiis et lis qux non opoi-
lel. » (S. Ephrem., De temp. et coni.)

(350) i Niiilus bil scrnio oliosus : nain ab olioso

il ne convient pas de vou;oir donner de
l'horreur du vice par des descriptions, [)a;-

le récit d'événements et d'aventures, de
peur que, sous firélexle de rendre le mal
odieux, on ne rappelle des souvenirs dange-
reux, et qu'on rouvre des plaies anciennes.

Tous les discours qu'il défend de tenir,

toutes les |)aroles qu'il n'est pas [lei'iuis de
jirol'érer, il n'est pas permi-, il esl défendu
de les écouter avec plaisir. L'oreille doit

être aussi chaste; que la langue : car si, se-

lon l'Ecriture (352), il faut mettre h sa bouche
des portes et des serrures contre de pareils

discours, selon la même Ecriture, il faut

boucher ses oreilles avec des é[)ines pour
ne les point entendre.

Voici encore d'autres péchés et d'autres

vices condamnés [lar la chasteté du corps ;

bonne chère, délicatesse, excès des aliments,
recherche des choses agréables au goût, at-

tachement trop grand aux |)Iaisirs qui sont
joints à l'usage de ce qui est nécessaire à

la vie
;
parce que toutes ces choses, dit seint

Bernard (353j, en flattant les sens, fomentent
les passions, réveillent, irritent la concupis-
cence. Ce qui passe les bornes de la néces-
sité, dit saint Jean Chrysostome (35'i-), n'est

pas un aliment, c'est un poison. L'abon-
dance des viandes, ajoute saint Jérôme (355),
la bonne chère sont la source des passions
déshonnêtes. Enfin, tout ce qui choque li

bienséance, tout ce qui blesse la modestie,
tout ce qui est capable de réveiller ou de
faire naître des images dangereuses et im-
portunes, tout ce qui fortifie les liens qui
nous attachent au corps, el l'inclination que
nous sentons de chercher notre lepos dans
les choses sensibles (350), tout ce qui satis-

fait la mollesse, toutes les commodités qui
ne sont pas commandées par la nécessité ou
par l'utilité, et qui n'ont d'autre fin que la

volupté ; toutes ces choses sont défendues
par la vertu de chasteté

;
parce qu'elles la

blessent dans son étendue, el que tôt ou

sermone in aljsurdos cl inipoilmios decidinius. >

(S. Jean CuR\b0ST., in Ep. ad Epites. c. V, lioin. 17,

nov. edil. n. 2.)

(Soi) « Suiii lixc poilus laccnda cl ad iiaîc descri-

Lciula non esl oialione procedendiiin allius, ne per

liane reprehensioneni, lis qui sunl paiilo niagis ob-

iioxii aifectibus, vulncia leCricei iiicnioria. i (S.

Ghf.c. INyss., in Eccles., lioin. 4.)

(552) Scpi aures inus spinis , linguoin nequam
noli audire, el ori luo facilo oalia el berus. {Eccli.,

XXVIU, 28.)

(555) î Vinuni cl siniila, innlsuni el piiiguia cor-

poi'i inililaiil non spiiilui. Frixiuis non aniniu

saginalur, sed caro. Mulli in .iïgypto iialrc's niulio

icnq)oic bco sine piscibus seivicitinl. l'ipiîr, zin-

'/iiiliei , cuminuin, saivia, el mille Inijnsniodi species

salsanienloruni, palaluni <|uidein delcclani, sed libi-

diiicni accendiml. d (S. lii,i!N., ep. I, n. 1, 11.)

(554) < (Juod necessilaleni in edendo exce<iil, id

non aliincnluin, sed (icsiis est : salielas inaloiunt

oiniiiiiin origo. > (S. Joa.n. Ciiitvs. , boni. 21 in

Mulili.)

(55.-)) 4 Esus cainiuin el polus vini, venlrisqne

sahirilas seininai'inin libidinib esl. > (S. IIil^uo.nvmus,

I. Il in Joviniunum.)

(.55(j) DuGuÉ, Leiires, l. I, lellrc 1, lu' p. n. 19.)
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tard elles en attaquent le fonds
; parce que

cette aimable vertu a la délicatesse, comme
elle a la beauté d'une Heur, fLo3 virginitas,
dit saint Bernard (357) ; un rien |)resque, un
souffle est ca[)able d(^ l.i blesser, d'en ternir
î'éciat et môme de l'effacer entièrement. Ne
cherchons donc point, mes HK. PP., à con-
tenter la sensualité, en satisfaisant ses dé-
sirs (337*). Faisons ninurir par l'esprit les
passions de la chair (358) ; n'abandonnons
pas au péché les meni!)res de nos corf)s,
pour lui Servir d'armes d'iniquité, mais
cons;icrons-les à Dieu |)0ur lui servir d'ar-
mes de justice (339) ; possédons les vases de
nos corps avec sainteté et honnêteté (360);
glorifions et portons Dieu dans nos corps
(361) ; olfrons-les à Dieu comme une hostie
vivante, sai.nte et agréable à ses yeux ; re-
gardons-les comme le leuiple du Saint-Es-
prit, les membres de Jésus-Christ (362).

Ce ne sont là encore que les devoirs de la
chasteté coriimune etonlinaire; de la chas-
teté commandée à chaque chrétien ; les Pè-
res et saint Paul, que je viens de citer, s'a-
dressent au commun des tidèles. Ah 1 le re-
ligieux qui a spécialement consacré son
cor[)s et ses sens à Jésus-Christ, et s'est élevé
counne parle saint Jérôme (363), par ce vœu
au-dessus des premiers engagenients de son
baptême, doit travailler à devenir aussi ()ur
que si sa chair jouissait déjà du privilège de
la résurrection

; que si elle possédait l'in-
corruplibilité et l'immortalité; que si son
corps était déjà glorieux et spirituel, corpus
spirituale, dit saint Paul (36.YJ ; s'élever ainsi
en (|uelque sorte à la condition des anges,
vriml sicul mujeli Dei (365) ; disputer, dit
saint Jean Ciinuujue (306), de pureté avec
ces esprits bienheureux, les piquer de ja-
lousie, l'emporter sur eux, les surpasser;
parce que la pureté des anges, dit saint P.
Chr.ysolognc(367), est un effet de leur na-
ture et de leur bonheur ; au lieu que la pu-
reté religieuse est un effet du courage et de

la vertu ; oufdierqu'on est homme, virginitas

naturœ oblivio, dit un Père (368) ; faire mou-
rir, ensevelir, enterrer pour ainsi dire,

comme dit saint Cyprien (369) virginitas fu-
nus kumnnœ substaritiœ : la mettre |)ar nos
efforts, par nos combats, par nos succès,
dans cet état dont parie môme saint Cy-
prien, virginitas neutrius sexus (370); répan-
dre partout, comme dit saint Chrysostome
(371), la bonne odeur de la pureté ; annoncer
cette vertu par une si édifiante modestie,
que tous ceux qui nous voient, soient dans
rétonnemenl iet l'admiration ; i-ég!er par elle

toiit l'extérieur (372), et n'avoir, pour ainsi

dire, [)lus d'yeux que pour la divine lumière ;

plus d'oreille que pour entendre la voix de
Dieu; plus de langue que pour le louer ;

plus de goût que pour savourer les vérités

éternelles; plus d'odorat que pour seniir

l'odeur incomparable de la solide piété;

plus de pieds que pour courir dans la voie
des commandements de Dieu

;
plus de mains

que pour la pratique des bonnes œuvres ou
pour les élever vers le ciel

;
plus d'esprit,

[)lus de cœur Ah I c'est Jà la chasteté
de l'àme : développons donc les devoirs

que le vœu que nous avons fait exige de
nous à cet égard, ajirès avoir vu ce (ju'exige

de nous le môme vœu i)ar rapport à la chas-

teté du corps.

Eviter avec soin les |)ensées déshonnétes,

combattre les désirs déréglés, éloigner de
toute la conduite de notre vie tout ce tpii

peut en altérer la pureté, voilà ce qu'exige

le vœu de chasteté par rapport à l'àme. Eu
contractant ce vœu, mes PiR. PP., aussi b'en

que les autres engagements de la profession

religieuse, malheureusement nous ne nous
sommes pas dépouillés de ce fonds de fai-

blesse et de corruption que nous tenons de

nos premiers parents. La concupiscence a

échappé au glaive de notre sacrifice, comme
elle s'est sauvée des eaux du ba[)tôn;e ; et

les images licencieuses, les idées impures.

(357) < Flos est virginitas. > (S. Bern., in Cani.,
ser- ''H' "1; ^)

(357*) Garnis curam ne feccrilis in desideriis. (Rom.
XIll.14.)

(358) Si secundum carnem vixeriiis, moriemini, si

auieiii spiritu (ucla carnis mortificaveritis, vivelis

{Rom.,\l, 13.;

(55") Sed neque exliibenlis membra veslra arma
iniquiltitis peccato ; sed exliibete vos Deo lanquam ex
morlii}^ vivenles et membra veslra arma justiiiœ Deo.

(fiom., VI, 15.)

(5G0) Uœc est voltuitas Dei, sanclificatio veslra

ni sciât unusqnisque vas snum possidere in sanclifica-

lione elliono'c, non in pussione desiderii. (I Thess.,

IV, 4.)

(501) Glorificatc et poriate Deum in corpore vesiro.

(ICor-, VI, 20.)

(50^) Obsecro vos, fratres, per misericordiam Dei,

ut exliibealis corpora vestra liostiam vive7item, san-
Ctam, Deo placenicm. (liom., XII, I.)— Nescitis qiio-

niam corpora vestra membra sunt CItristi An ne-

scitis qiwniam membra vestra templum sunt Spirilus

€ancti, qui in vobis est, queni habetis a Deo et non
fistis vestri. {I Cor., VI, 15, 19.)

(3fi3) « bcîniiulo posl liniUisuiuin griuiii. > (S.

HiEB., Ev. ab Demciriadcm.)

(361) 1 Cor., XV, U.)
(505) Mattli., XXil, 30.

(306) « Caslilas est exiinia nalur.Tc supra iKUnrniii

ncgalio seti Victoria, vereqiie ailiiiiramluiii torporis

inôrlMlis cimi iinmortalibus aiigelis ccrtaitieii d
tEiimialio. » (S. JoAN. Clim., gratl. 15.)

(507) «Quia semper est angclis cogiiala virginitas,

in carne praiier cainem vivore non icrrena viia est,

sed cœlesiis. Et si vullis scire, angelicam gloriani

ac(]nirere majus est quani habere. Êsse angeliun Ic-

ficitatis est; virgincni esse, viitiiUs. Virginitas enini

lioc oblinet viiibus quod iiabei angélus ex nalura. >

(S. P. Ciinvsoi.oG.. serni. 143.)

(568) IliLDEB. Turon. arcliiepisc., ep., 2, I. I.

(369) S. Cypu., apnd EusEBiUM, boni "21.

(570) S. Cvi'R., De disciplina et bono pudieiliœ,

aul quivis alius.

(571) t Cuin in publicum p-iodi (virgo) oporlet

oninis pbilosopbiic specinicn pr;ï>st'l'eial, et oinnus

in slupiireni convcrtat, sicul Angélus si nnnc e cœlo

dcscenderel, et sicul ex Clierubim aliquis si in terris

apparerei, onnies liomines in se converleret; sie et

virginem onines qui vident, adchici in adniirationcni

el slnporeni suse sanclinionix oporlet. » (S. Joa^n.

Chuïs., Quod requlares feminw viris coliubit. : n. 7.»

(572) S. JoAN. Ci!U\s., De virq'nilalc, c. 03.
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les sollicilalions nu mal troublent souvent

le désert et n'épargnenl pas môme les plus

saints solitaires, il ne s'a^Mt donc |)as de ne

point avoir de pensées criminelles et de no

point ressentir les ardeurs de la cupidilé.

Le vœu ne peut exiger ce (]uon ne peut

éviter. Il s'agit de réprimer ces désirs et de

résistera ces pensées. Les |)ensées déslion-

nôtes, dit saint Jérôme (373), sont des traits

entlammés de Tennemi, qui font des plaies

et causent des incendies. Au jugement de

.Jésus-Christ, celui qui désire de commettre
le crime est aussi coupable que celui ijui le

commet (37.'i.). Immolons donc à la chasielé

tout ce qui s'élève dans notre espril et dans

noire cœur contre elle, et cela avec d'autant

plus de zèle et d'ardeur, que le vœu ajoute

toujours à l'obligation qui nous est comuiune
à cet égard avec le reste des fidèles. C'est au

l>remit.-r instant qu'il fautfairece sacritice.il

l'aut repousser les [iremiers traits de l'emiemi,

ne pas écouter un seul moment les inclinai ions

qui s"oi)posent à la loi de Dieu ; n'avoir au-

cune curiosité pour des choses auxquelles

nons devons renoncer dès qu'elles se mon-
irenl; les éloigner le plus promptement que
nous pouvons du voisinage de l'imagination

et du cœur; ne nous jioint laisser séduire

par un certain appàl de la nouveauté que
les iuiages et les sentiments peuvent nous
présenter; ne jamais réiléchir sur ce qu'on

ne doit point désirer; ne jamais désirei' ce

(}u'on ne doit point exécuter ;
|)arce qu'un

crini3 est bientôt commis dans l'esprit où il

ne faut ni lem|)s, ni secours, ni occasion

comme aux actions du corps (375), et où. un
instant suffit aux progrès du mal, si la vo-

lonté n'y résiste promptement.
Tout favorise en nous la malignité du

vice, et les pensées et les désirs qu'il pro-

duit, si amis de la nature, souillent bien-

tôt notre âme, si au même moment elle ne

(373) « H;tc siint igniia iliaboli jaciila, qiiœ siiniil

€l vuliieriiiil et iiiflanmianl. » (S. Hier., £"/'• "'^ ^^-

nietriad.)

(374) Omnis qui viderii mulieycm ad concupiscen-

ilnvi eam , jam mœchutus est eam in corde suo.

yUailh., V, 28.)

(57.5) « Corporcac acliones leinpore iiuligent, op-

poilmiiiaie, labore, adjuloribus , ileiiiqik- rcli(pio

coiniiicalu. El divLTsn, ani:iii iiiolus ciira lemporis

iiioraiii iiiiiil, perliciiiiilur ciira lassiludiiiem, cilra

iiegoliuin ulliini coiisisUiiil, iiloiieuin est ipsis lem-

p.us oiiiiie. I (S. Basil., llom. in illud : Attende
Tllil IPSl., II. 1.)

(370) I Dum parvus esi lioslis, iriterlice; neqiiilia.

ne zizania crescatil, elidatur in semiiic. » (b. Hier.,

Ep. ad l:usiocliium.)

(377) Cass., Insi., 1. VI, c. 13.

(378) i Qui stiiii parviili iJahyloiilx' , nasccnles

iiiaix cupidiiaies cuin paiviila e.st ciipidilus nc-

(liKi(|iiain pravae coiiaueiudinis robiir accipiat ; cuiii

parvula est, elide illaiii. Sed limes ne clisa non nio-

nniur : ad pelrain olidc. Peira aiileiii erai Chri-

Slus. » (S, ALGLhT., Enarral. in l'sul. CXXXM ,

n. il.)

(3711) f Cusiodiens se a pcccalis et viiiis co-

gitaiioiium... scil el desideria caniis auipulare Ic-

blinul. > (lieij. S. lien., c. 7.)

(380) S. Ben., l'yolog. in lieg.

(b\) « (laveiidiini iiîco nialnni (icsiderium, quia
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les étouffe. Si l'on hésite, si l'on diiilî're,

si l'on est lent à repousser la leiilalion ,

si l'on se laise aller à une espèce d'en-

gourdissement, les forces de I <nne se par-

tagent, s'affaiblissent ci la vue du danger,

et l'on est tout prêt à succomber, si môme
l'on n'est déjà tombé. Ah ! la volupté d(;

sa nature tend à s'accroître ; c'est un tor-

rent qui entraîne, un poids qui i)Ousse.

une racine amère qui firoduit, un [loisoo

qui agit, une fureur, une fièvre, une fré-

nésie (jui porte aux derniers excès, si l'on

ne résiste d'abord ; si l'on ne fait effort; si

l'on ne se roidit ; si l'on n'apporte un |)rom[)t

remède. Donnez la mort à reiiiiemi, nous
dit saint Jérôme (37G), pendant qu'il est en-
core pclit; observez, ajoute Cassien (377),
la tète du serpent, de peur qu'il ne se glisse

dans le 'plus intime de vos cœuis; (t

,

connue David, mi'itez à mort, dès le nsatin.

tous les pécheurs qui s'élèvent de voire terie.

Brisez contre la pierre, dit saint Augus-
tin (378), les enlants de la malheureuse Ba-
bylone, tandis qu'ils sont encore faibles. Et
ne regardons pas, mes UK. PP., ces avis
comme déplacés par rafiporl à nous ; noti'e

saiiil législateur n(ms les adresse d'après
ces Pères de l'Eglise; que le religieux, nous
dit-il (379), se préserve des vices de la pen-
sée....; et qu'il se hâte de retrancher les

inclinations de la chair; qu'il brise (380)
les tentations encore naissantes contre la

véiitable pierre, qui est Jésus-Christ; qu'il

prenne garde de ne pointécouter les mauvais
désirs, [larce que le moment du plaisir est

celui de la mort (381).

Indépendamment du danger, des progrès
et des suites que peut avoir le désir ou la

pensée, indépenuamment même de la vo-
lonté de les effectuer, c'est déjà un crime,
dit saint Augustin (382), et après lui saint
Thomas (383, c'est déjà un crime de s'y ar-

mors secus introilum delectalionis posila est. i {Ue(j.

S. Ben , c. 7.)

(3b2) j Nie sane ciim sola cogilalione mens ol)-

lectalnr iflicitis, non quidein deceriiens esse faciciida,

leiiens lanieii et volvens libenler (pia; siaiiin iil alli-

gerurit aniimiin, respui debucrnnl, negaïKÎuin est

esse peccaluni ; sed fonge minus quam si el opère
slaliiatur iinplcniluni. Et ideo de lalibiis qiiii(|ne

cogilationibns veiiia pelenda esl, peclusqiie pon ii-

tiendiiin alque dicendum, dimitte nobis débita tiosira.

Faciendiiinque qiiod s<'(piilur ; aique in oialioiie

jungendiiin bicut et nos dimiitimus debitoribus nostris.

ISeqiie enim sicul in illis duobiis piiniis |liomiiiibns

personam suani qnisque portabal, et ideo si sol.i

mulicr cibnni ediilissel illicilum, soia uii(pie inoriis

snpplicio pleclerctiir; ila dici potesl in lioniine uno,

si deleclalionibus illicilis, a quijjns se continuo de-

beret averlere cogilaiio, libenler soia pascatur, nec

lacienda deeernnnlur mala, sed lanliini siiaviier iii

recordaiione leneanliir; quasi muliereni sine viro

posse damuari : absil iioc credere ! lla;c duippe una
persona est, nniis lionio esl, lolnsqne damnabilur:

nisi liœc qiiae sine voiiinlale operandi, sed lameii

cuni vcdnnlate animnni lalibus oblectandi, soliiis

cogitaiionis seiiliunUir esse peccata, per niedilaloris

gratiam remillanlur. » (S. Alc, 1. Xll De Trinitute,

c. \% n. 18.)

(383) < Quod aliqiiis cogilans de fornicalione de-

leclclur de ipso aciu cogilalo, hoc coiilingil ei hoc
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rêter volontairement et des'y complaire,de np
point les rejcterj quand on reconnaît qu'on
en est occu[i(^. Sur une matière aussi déli-

ca-te, c'est être coupable que d'être simple
spectateur. C'est commettre le mal que de
le voir sans peine; c'est être criminel que
d'être curieux. Les souillures extérieures
nous font li(»rrrur ; tremblons, mes RR. PP.,
il en est qui corrompent l'esprit. Nous reje-

tons les désirs, craignons pour les pensées.
Nous rejetons les pensées, craignons pour
les désirs. Porloiis la chasteté dans toute la

conduite de notre vie, nous dil saint Ba-
sile (384), et ne nous laissons point corrom-
pre par aucune affectiondeschosesdu monde;
regardons avec Cassien (385) connue une
fornication si)irituelle,de cesser, même pour
un seul moment, de contempler notre Sau-
veur. Que l'image de Dieu, dit saint Ephrem
(386) soit incessamment gravée dans nos
cœurs; menons, dil saint Jean Chrysostome,
une vie tout à fait exemjjle de l'inquiétude

des affaires du monde (387); aimons infini-

ment, dit saint Augustin (388), celui pour
l'amour duquel nous avons renoncé à des
o!)jets [)ermis et à des soiiis légitimes; ai-

mons infiniment.... Ah ! c'est là pi'opre-

nient, mes RR. PP., la chasteté religieuse.

Nous ne sommes dévoués à la continence
que pour nous affranchirde tous les embarras
f'.u3iècle,et pour conserver pour notre Dieu
toiile notre liberté, et avec ello l'honneur et

la gloire de n'aimer que lui. Aimons infini-

ment... Point donc de partage entre Dieu et

la créature; point de repos et d'appui dans
les choses de ce monde; point de vaines
satisfactions, de désirs inutiles et frivoles;

point de reclierche de plaire, d'occuper une
place dans le cœur des autres; point de liai-

sons tro[) humaines avec nos frères, d'atta-

chement charnel à nos proches, de rapport

avec les gens du siècle; éloignons-nous de
tout ce qui ne nous rapproche pas de Dieu,
de tout ce qui ne nous unit f)oint à Dieu,
de tout ce qui n'a pas Dieu pour principe,

pour objet ou pour fin; de tout ce qui n'est

pas Dieu. Le vœu a rendu nos Ames les

épouses de Jésus-Christ. Notre bien-airné
veut seul que nous soyons à lui pour être

entièrement à nous. 11 veut seul notre
amour; il regarde toutes les créatures
comme s^s rivales. L'indifférence d'un des
regards de ses épouses, le dérangement
d'un de leurs cheveux le blesse (389). Ai-
nions-le de toute l'étendue de notre cœur;
aimons infiniment celui pour l'amour du-
quel nous avons renoncé à des objets per-
mis et à des soins légitimes.

Tels sont, mes RR. PP., les devoirs
qu'exige de nous la chasteté que nous avons
vouée, et les devoirs de cette chasteté
dans toute leur étendue et leur perfection.

Les fautes qui blessent cette [)orfection ne
sont pas rares; et celles qui attaquent l'es-

sence du vœu ne sont pas impossibles. Veil-

lons sur les [iremières : notre négligence,
comme celle des vierges folles, peut les

rendre criminelles. Les autres donnent tou-
jours la mort à l'âme; elles sont le plus

grand et peut-être le plus irrémédiable des
maux. Nous ne sommes pas, hélas I h cet

égard dans une entière assurance.il est dans
le désert de terribles exemples de la fragi-

lité humaine. Le désert a ses Samson, ses

David, ses Salomon dont on déplore les

chutes funestes. Soyons sur nos gardes, mes
RR. PP., résistons, combattons ; et, après
avoir vu quelle est l'étendue de nos devoirs
par rapport à notre vœu de chasteté, cher-
chons les moyens que nous devons prendre
pour nous acquitter de ces devoirs, malgré
les attaques de nos ennemis.

quod atTeciio ejiis inciin.il.i est in limic nclnm. IJnde
quod iiliqtiis coiiseiilial iii lalein dclectaiioiiein, hoc
iiiliil aluit! esl quain ipse conseniiai in lioc qiioil

affecliis sutis sil iiiclinaïus in fornicalioiiem : riullus

enim delectaliir iiisi in eo (|iiO(l esl conlorine appe-
lilui ejiis. Qiiod autem aliqnis e.\ tleiilieralioiie eli-

j>:il, qiiod allecUis suus confornielur liis (pine seciin-

duin se sunl pcccala morlalia, esl peccaluni nior-
lale.» (S. Thom., 1 2, q. 74, ait. 8, in corp.)

(384) < Non imum lanliiniinodo vilii gcniis spe-
cians, (jiicniadnioduni npinaiil.ur quidam qui in sola

corporis msiodia viiginitalis viiluieni constitinini:

se<l respicio ad onineni vilios;e alTeclionis spccitiui,

sicul iiullo intindano vilio inquiiietiir, qui scipsuni

Deuni cnstodire sliidcl. Ira, invidia, injuriaruni illa-

laruni inemoria, niendaciiiiu, superliia, nienlis cva-

{?aiio, inlenipesliva garrtililas, segnities in orando,
oorum qiia; non siini cupidilas, in niandalis perli-

«ieiidis negligeniia , vcslinieniorum ornarnentiini,

faciei culius, congressiones, colloquia |)raHer dcco-
riiin el sine rieccssilale liabila; liitc oninia, qiiain

(liligenlis.sinie siinl cavcnda, ab eo qui per viigiiii-

lalcin Dec seipsuni consecravit : si quideni prope
inoduin a;quale esl pcricuiuni in ununi aliquod lio-

rnni deiabi el in velilo peccalo versari. » (S.Basil. .

iJJcrm. ascelico, u. 2.)

(385) I Tolies se a summo bono (mens) senlîat

recidisse, quolies se ab illo intuilu deprehcnderil
«eparalam : fornicationeni jiidicans vel niouienla-

ncnm a Clirisîi contemplatione discessiim. » (Cass.

co!. 1, c. 15.)

(38G) « Cupis esse casliini eî imniaculatui» leii;-

plum Oei ? Imaginem ejus in corde luo semper lia-

belo. » (S. Ephu., Devirgiii., n. A.)

(587) « Quid vero, inqiiil, si el virgo de uiuliis

laboret, aiipie iiumana curci? A |)age : ([ui virgiiieni

cboio eam exeineris. Si quidem ad virginein pra*-

slandani iiaud sane esl salis non mipsisse, scd aninii

quo(|ue caslitaie opiis esl. Caslilaieni aulem inlel-

iigo, non tœda ac ilagiiiosa soiuni libidine, ornaln,

curiosiiaie vacare ; sed viiai oliani cnris solutain

esse ac liberam. Quidni sil, qnorsum corporis ca-

siitaieiM ? Nani ni niiiile qui abjeclis annis in popi-

nis occupaïur, niliii turpms : ila ncc vivgine viiai

cuns obsiiicia qiiidquam iniioneslius.— Ob id pra:-

slans esl virginilas, quod oirihcm supervacuœ cuiiiî

aiisam proleict, oliuni omne alque sludiuni divinis

operibus consecrans : Quidni liabeal, nialrinionio

longe sit delerior, spinas in aninio circunifereiis,

el legilimnn) ac cœlesle seuien suffocans. i (S.J.

(Cniivs., De virgin., c. 77.)

(588) « Paruni vobis aniarum non licet, propier

qi:eni non amaslis el quod licerel. » (S. Auc, I. JJe

saiictu virgin., c. 55, n. 56.)

(389) Yubterasn cor meum, soror mea sponsa, vtd-

nerasli cor meum in uno oculorum luorum el in unu

çrine colli lui. {Cant., IV, 9.)
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SECONnF. PARTIE.

L'humililcS h) niorlilîcation, l.i fuite des

occasions, la prière, voilà, selon les Pères

de l'Eglise, et les maîtres de la vie spiri-

tuelle, voilà les moyens que nous devons
prendre pour assurer la chasteté que nous
avnns vouée, pour la défendre contre les

attaques de nos ennemis. L'humilité, ah !

elle 'nous fait connaître cette vertu, notre

faiblesse nous convainc de notre fragilité,

nous apprend ce qu'elle avait appris à saint

Paul, que nous portons le trésor de la chas-

teté dans des vases de terre (390); elle nous
rend sans cesse attentifs à cette loi de péché,

qui s'oppose sans cesse en nous à la loi de
Dieu ; elle nous fait viveaient entendre eette

parole affligeante de l'Ecriture (391) : Votre

humiliation est au milieu devons. Elle ferme
les yeux de nos rorps à la tenlalion, et ou-
vre ceux de nos âmes sur les ruses du ten-

tateur; elle nous fait marcher avec une sainte

frayeur, mesurer tous nos pas, observer tou-

tes nos démarches; nous porte à tout crain-

dre, à ne rien négliger; nous fait prendre,
nous met en main les armes de Dieu pour
nous défendre. Ah ! les traits île l'ennemi,
ces flèrhes empoisonnées dont parle saint

Paul (392), s'éteignent à la présence de celte

vertu qui est notre force, dit saint Augus-
tin (393), et tombent à notre droite et à

notre gauche sans pouvoir nous approcher.
Cet ennemi incommode, qui est l'esprit su-
perbe, ne saurait résister è l'esprit humble,
dit saint Bernard (391). Il nous inspire des
sentiments déréglés; nous nous humilions à

la vue de ces misères, et il est lui-même
humilié. Il nous porte à des mouvements
honteux : nous nous confondons en envisa-
geant ces horreurs, et il est lui-même con-
fondu. La tentation devient ainsi un remède
contre la tentation elle-même et la honte
du tentateur : il est pris dans ses proi)res piè-

ges; il est percé de ses traits. Nous em-
ployons, pour le combattre, les armes mê-
mes dont il s'est servi pour nous attaquer.
Le Seigneur, dit le Prophète, est la garde
des petits ; je me suis humilié, et il tn a délivré

(390) Habemus iliesaurum islutn in vasis fictilibus.
'" (Il Cor, IV, 7.)

(591) Hnmilalio tua in medio lui. {Hicli., VI, 14.)

(592) lela nequissinii iyitea. (Epites., VI, 10.)

(395) « Omnis fortiiiulo in iiiimililate, quia fra-

gills est omnis siipeibia. » (S. Al'g., Etianai. in

Ps. CXll, II. 3.)

(595) < Iliiiniliiaiein noslram susliuet. » (S.Bern.,
serin, à in dedicat. Eccl., n. 2.)

(ô9o) Cuflodtens panulos Dominus, humilialns
siim et liberaiil me. {Psal. CXIV., 6.)

(39G) I Fer Imniililatis ciulodiam servanila est
niiindiiia casiitaiis. Si eniin pie spirilus sub Deo
prcniiliir, caro illicite super spiiiluni non levatnr.

llahi t ipiippe spiritus conunissuin sibi doininiuni
carnis, si lanieii snh Domino recognoscit jura ie-

gitimu; servilulis. r<am si anclorem sniim siiper-

liiendo conieninit, jure et a Mibjecta canic piu'liuni

suscipil. Lnde et ille primns inobcdieiis mox ut su-
peibiendo peccavit, pu'lenda conlexil. Quia enini

conlunieiiain spiritus Deo inlnlit, mox coiilnineliain

carnis invenit. El quia aucioii sue esse suljditns

noiuit, jns carnis subdil;c quam regebal aniisit : ut

in seipso videliecl iii'ibe.!i<;mi.fc suae confusio le-

(393); je me suis abaissé, j'ai eu de très-bas

sentiments de moi-môme; je n)e suis anéanti

devant mon Dieu; j'ai confessé que c'était

avec justice, pour mes inlidélités passées et

mes fautes présentes, que je ressentais les

soufllets de l'ange de Satan et les aiguillons

de la chair; et ma volonté a pris le dessus, la

chair a été vaincue, la loi de l'esprit l'a cm-
I)Orté sur la loi du péché.
En etTct, dit saint Grégoire pape (396), ce

n'est que par la pratique de l'humilité que la

pureté se conserve; et afin que l'esprit ne
soit pas dominé par la chair, il faut qu'il

soit anéanti devant Dieu, et qu'il lui obéisse
avec fidélité. Si l'esprit s'élève, s'il est in-

fidèle, bientôt Satan triomphe, la chair do-
mine, la volon(é succombe. De l'orgueil à

l'iniquité, il n'y a guère qu'un pas. Adam
se révolte, dit toujours saint Grégoire, et

voilà qu'il ressent les premières atteintes

de la honte et de la [)udeur; et dans quels
excès cet orgueil ne plongea-t-il pas les

anciens philosophes? La foudre frappe les

hauts lieux,-Jes vallées sont moins ex{)Osées;
la tempête déracine les plus grands arbres,

les roseaux se courbent et sul>sistent. Vous
me demandez, répond saint Augustin (397)
aux vierges à (|ui on avait fait violence à la

prise de Rome, pourquoi Dieu a permis
qu'on vous fit cet outrage?... interrogez vos
cœurs, et vous verrez que vous tiriez jieut-

êlre quelque vanité de votre virginité, et c'a

été pour vous humilierqueDieu a [)ermisq"ue
vous fussiez traitées de la sorte. Dieu permet
même quelquefois, dans Ctlle vue, disent les

Pères (398), des chutes volontaires ; il aban-
donne la chasteté superbe, il la laisse h elle-

même, et elle succombe. Un tel malheur,
osent-ils ajouter(399), est expédient, expédie,

afin qu'elle apprenne ce qu'elle est, et que
l'orgueil, par .la chute, dit si bien saint Jean
Cliraaque (400), procure l'humilité. Elle est

donc bien nécessaire, celte vertu, à la chaste-
lé pour l'assurer, pour la détendre, pour la

conserver. C'est le remède que saint Be-
noît (401) donne contre les mauvaises pen-
sées, par la confession humble et sincère

dundaret, et superatus discerel quid elatus aniisis-

set. ^ (S.GnEC, Moral., 1. XXVI, in c. XXXV Job,

c. 17, n.28.)

t^(397) « (iuod si forte cur pcrmissi sint (liosies)

quœritis. — Inlerrogale (ideliter animas vesiras
,

ne ferle de isto inlcgrilalis et conlinenlice vel piidi-

citiœ boiio vos inflalius exlulislis, et liumanis iau-

dibus deiectalœ, in hoc eliam aliqnibus invidisiis, >

(S. Auc, I. I De civil. Dei, c. 28, n. 1.)

(598) i Cuni de ipsa contineniia elalione mens
langilur, p!erunii)ue oumipolens Deus ejiis super-

bian: defercns, banc in imniiindiliam operis cadeic
permillil. > (S. Grec, I. XI in cap. XII, Job, c. 15,

n.21.)

(399) « Audeo dicere, snperi)is conlinenlibns ex-

pedil caderc, ui in eo ipso in (pioscext(jllnnt, iiunti-

lientur; quid auleni prodest ciii est contineniia, si

doniiualur snperbia? > (Auc , serni. 554, ad conlin.,

nov. cdit., c. 9.)

(iOO) < Viiii supcrbiam bnmiliiaiis exslitissc cau-
sani ; et relii in memoriam ejus qui dixil : quis

noiil sensum Domini? t (S. Jo4.n. CLiMAC.grad. l.'j.)

(401) I (^luinliis bnmiliiaiis gracbis est si omnes
cogilaiiones matas cordi suo advenicnics.... l'er
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qu'il veu' qu'on en fasse à l'abbé. Et saint

Augustin s'est presque contenté de cette

seule instruclion dans son admirable traité

de la virginité. Humilions-nous donc, mes
IIR. PP., ayons de bas seiitiments de nous-

mêmes; ne nous «comparons, ne nous pré-

fiTons à personne; marchons, avançons(i.02j

dans la voie sublime de la chasteté parles

pasraodest(;s de l'humilité; et si nos enne-
mis vaincus prennent de nouvelles forces,

si Satan nous lente de nouveau, si les pas-

sions se réveillent, si la chair se révolle,

dom|)tons celte chair, affligeons l'esprit,

prenons les armes contre nous-mêmes, joi-

gnons la raorlilication h l'huraililé.

Les jeilnes rigoureux, les veilles conti-

nuelles, dit saint Jérôme (403), rendent inu-

tiles l(^s traits redoublés de Satan. J'ai hu-
milié mon âme par le jeûne, dil. David,

je me suis couvert du cilice, operiii in

jejiinio nnimam meam, posui vestimentutn

meum ctliciiim [Psal. LXYlîl, 11) : vnil.N dans
les sentiments de sair.t Ambroise (404), voilà

u!ie bonne défense et de puissantes armes.
J'en vois saint Paul revêtu, et je le vois qui
triom|ihe.ye cours, dit-il (403), et je ne cours

pas au hasard; je combats, et je ne donne pas
des coups en l'air; mais je traite rudement
mon corps et je le réduis en servitude, c'est-

à-dire, comme l'explique noblement Cas-

sien (406), je combats comme un athlèle

contre ma propre chair, et je ne combats
pas en vain; mais je remporte la victoire

dans cette lutte par l'entière mortification do
mon corps; et ayant vaincu ma chair re-

belle, et l'ayani comme foulée aux pieds, je

marche glorieusement sur elle comme sur

un char de Iriomphe. Ainsi sont étouffées

les saillies de la concupiscence ; ainsi l'esprit

domine la chair; ainsi la faiblesse du corps
devient la force de l'âme, parce que la mor-
tification, alfaiblissant cette chair, ruine ses
forces et la rend souple et soumise. La ten-

tation ne reçoit, pour ainsi dire, d'un corps
mortifié qu'une réponse de mort. Comment,
en etî'et, pourrait-on vivre dans le plaisir,

quand il ne nous est presque pas permis de
vivre? Sur les débris du corps rebelle, la

chasteté se relève et prend de nouvelles
forces. Au milieu des épines, des austérités,

liiiinilern confessioncm abbali non celaveril suo. »

{lleg. S. Ben., c. 7.)

(i02) « Peigiie viamsiiblimilalis pcdc huniilitaiis.

>

(S. AuG., De tancla virgin., c. 52 , ii. 55.)

(405) « Ardeiilcs Jiaboli sagilt», jejunioniin et

\igiliaium rigore resUiigueiidie suni. > (S. lliEn.,

Ep. (ici Furi.)

(404) I Si paruin est qiiod Aposloliis dixil, an-

diani propiielain diceiiteiii : et cooperiii in jcjiiiiio

aniinain meani. Ergo (jui non jcjunal, inlecUis esi,

et Mudns, el palet vuineri. » (S. Amdkosius, ep. 42,

ad Siriciumpapam, nov. cdii. n. 11.)

(405) Sic curro, non quasi in incertum : sic pu-
qito non qniisi aerem voberans : sed castigo corpus

meum et in servituteni redigo. (I Cor., IX , 26.)

(400) Castigo corpus meum. ...« Quod proprie ad

conuiieniiic lal)()rcs cl cor|)orale jejiuiiuin al(|iie

aiïliclioncni carnis perlinel : per liane se pngilein

quenidani slrcnnnni sua) carnises.se describeiis, nec
in vanuni adversns eani it:tiis conlii:enli.e exereuisse

designans : sed ninniiihiini oii;^'n:£, niorliiicatione

ce beau lis conserve tout son éclat. Alors
plus on est faible et plus on est fort ; et dans
celte infirmité l'on devient victorieux ettonl-
|)uissnnt, cum infirmor, tune potens «um. (il.

Cor. Xi!, 10.) Que la chair se plaigne, qu'ello
murmure, soyons insensibles à ses cris, il

vaut mieux, dit saint Jérôme (407), qu'elle
soit malade que non pas l'âme, et que sa

déiTiarche soit peu ferme que si la chasteté
était chancelante. Martinien (408) exposé à
une occasion très-dangereuse de commettre
le crin)e, s'en (iréserve en allumant ini grand
feu oià il met les pieds. Benoit (409), l'ima-

gination frappée d'un dangereux souvenir,
étoutfe le sentiment du plaisir en se roulant
dans les épines et les orties. Bernard (410)
éteint dans l'eau, presque glacée d'un étang,
oià il se plonge, la chaleur d'un regard trop
libre. Ahl combats, triomphes de héros: les

haires, les ciliées, les veilles, les jeûnes,
voilà, mes lUl. PP., dans les temps d'orage
et de tentatalion, les pratiques proportion-
nées à notre faiblesse.

Affligeons l'esprit comme le corps, cher-
chons dans la pensée de la mort, du juge-
ment, de l'enfer, des terribles vérités de la

religion, de nouveaux remèdes à la tenta-

tion. Souvenez-vous de vos dernières fins,

dit le Sage (411), et jamais vous ne péche-
rez. Représentez-vous ce que vous devien-
drez à la mort: ces yeux éteints, celte

bouche liviJe, ces mains défaillantes, ces

membres saisis d'un froid mortel, ces sai-

sissements, ces agitations, ces convulsions,
ces efî'orls impuissants pour se conserver
un reste de vie. Enfermez-vous en esprit

dans un cercueil; allumez vous-môrne les

flambeaux lugubres; faites retentir à vos
oreilles les tristes accents des ministres du
Seigneur; descendez dans le tombeau, en-
tendez le bruit de la pierre qui se ferme sur
vous pour toujours. Sentez votre prOf)re

corruption, votre fiourrilure, votre puanteur,
la piqûre des vers qui viennent reconnaître
leur parenté, selon re.\[)iession de Job (412);

représentez-vous votre corps devenu un
spectacle d'horreur. Frappez votre imagi-

nation du terrible appareil du dernier juge-
ment. Voyez ce fracas du monde bouleversé,

cet embrasement des éléments, cette tem-

sui corporls arquisisse ; que verheribus conlincnlite

rasligaio et jejunioruni csslibns eliso, viclori spirl-

tui ininioitalilalis coronain eljincoirnpnonis conlnlit

paiinani. Vides legilintnm colluclalionis ordineni et

spiritualluni cerlaininuni contenipbris eventnni :

quemadmodnin albleia Clirisli adeptîis de rebelia-

irice carne victoriani, snbjccla ilia qiiodani iîhxIo

pedibus suis, ut subliniis liiuinphaior inveliitur. »

(Cass.. Instit., 1. V, c. 18.)

(407) « MulU) meliusesl stoinacbuin dolere qiiain

nienteni, iniperare corpori quam servire, gressn
vacillare quam pudicilia. i (S. llii;u., Ep. ad^Salvi-

nam.)

(408) V/rfc Rolland. lc,Febrtiar.

(409) S. Giiiic, Dialog., I. Il, c. 2.

(410) Ex Vita S. Uernardi, in line operuni ejus-

deni, vol. Il nov. edit.

(4M) /« omnibus operibus tuis memorare novissi-

ma lu/i, el in œleninm non peccabis. (fcVc/e., VII, 40.)

(412) l'utredini dixi : Pater meus es; nuner rncu

el ioror iiua, vermibiis. {Jub xvu, 14.)
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pêlo épouvaiUablo, les fatales balances pré-

paréos , les livres élcrnels déployés, le

trùiio re<]oiilal)te drossé, le Tout-Puissant

armé de ioiidres et de carreaux. Soyez té-

moins de cet examen rigoureux, universel;

de celte révélation puhliipie des consciences,

de celle honle qui couvrira le pécheur à la

l'ace du ciel et de la terre. Ecoulez celle

sentence foudroyanle qui séfiare à jamais

les réprouvés de leur Dieu, et les précipite

dans le feu éternel (]ui a élé préparé pour

le diable et pour ses anges; feu plus vif,

f«u [)lus furieux, feu plus désespérant à

l'égard des prévaricateurs de la chasteté

qu'ils avaient jurée. Pensez à l'océan im-

mense de jours, d'années, de siècles, aux

abîmes impénétrables, aux gontfres absor-

bants de l'éternité, au ver immortel, aux

esprits infernaux. Prêtez l'oreille aux af-

freuses clameurs des victimes brûlantes.

Quelle tentation, pour violente qu'elle fût,

itourrait tenir contre de telles pensées, si

€l!es étaient vives, approfondies, soutenues?

Mais ce moyen ,
quelque oiricace qu'il soit,

deyiendrait l'inutile, si nous n'y ajoutions la

suite des occasions.

C'est ici une précaution commune à tous

les (idèlcs et qui leur est fortement recom-

mandée |iar l'Ecriture et par les Pères :

fuyez, dit le Saint-Esprit (413), sauvez vos

ûmes. Celui qui aime le péril y périra [kik).

« Fuyez l'occasion, dit saint Augustin (415),

si vous ne voulez pas [lérir. » Mais précaution

(jue noire état sendjio demander plus par-

lioulièremenl. Je vois peut-ôlre, mesUR. PP.,

parler avec imprudence, in insipientia dico,

Il Cor., Il, 21); mais supportez-le, je vous
prie, sed et supportate me. Je ne parlerai que
».l'a|)rès un orateur célèbre ei plein de
zèle. « Nous portons, disait-il (i^lG) à des

ecclésiastiques qu'il instruisait, nous por-

tons en nous le même fonds de faiblesse

que le reste des hommes, et nous ne por-

tons [las les mêmes ressources. Notre état,

loin de nous rassurer, doit redoubler nu.s

alarmes, parce qu'il augmente nos dangers.
L'engagement de continence qu'il nous im-
pose irrite et soulève les passions. Privés,

jiar la sainteté de notre profession, du re-

mède qui peut leur servir de frein dans
le commun des hommes, nous portons au
péril des j)ass!0ns plus vives, et nous courons
lisque d'y trouver la mortel le |)éché. » La
fuite donc, mes RU. PP., la fuite du danger.
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la fuite de la tentation et la fuite de l'ap-

parence mémo du danger ; la fuite do
l'ombre même de la tentation; c'est ce que
nous devons conclure de ces paroles, qui

nous regardent aussi bien que ceux h qui
elles sont adressées. Livres <;apables d'a-

mollir le cœur, où le vice est embelli, oiî

les passions sont remuées, dont les vaines

(iciions ou des faits qu'on doit toujours

ignorer sont la matière; commerce du monde
qui ra[)proche si fort les objets de la cupi
dilé; conversations libres, enjouées, oill la

purt'ié de l'Ame esl altérée; oisiveté, cette

pé[)inière, dit saint Bernard (in), des mau-
vaises pensées, cette sentine de tous les

maux ; tristesse qui engourdit l'Ame et

l'afl'aiblit, et sert de nuage au tentateur

pour jeter dans cette obscurité ses traits

enflammés; légèreté, dissipation, vaine joie

si opposée à la vigilance, qui est principa-
lement chargée .du dépôt de la chasteté;

toutes occasions fatales à notre vœu. Evitons
les par les lectures saintes et utiles, le-

conversations éditiantes, l'éloignoment du
monde, la retraite, le silence, le travail, la

tranquillité de l'esprit, la paix du cœur.
Oublierais-je cotte occasion qui est ]a plus

dangereuse de toutes, je veux dire la fré-

quentationdes personnes d'un sexedilférenl?
Ali 1 mer toujours agitée de tempêtes, dit

saint Jérôme (4-18); feu embrasé, dit saint Nd
(419); perte des ûmes dit saintEphrem (420);

voie de l'iniquité, dit saint Ambroise (421);
contagion mortelle, dit saint Bonaven-
ture (422). On a beau se rassurer sur la

pureté de l'inteiition qu'on croit avoir, sur
l'horreur que l'on sent pour le crime, sur

certaines bienséances que l'on [lense devoir
garder, sur l'utilité même que l'on s'imagine
dans un pareil commerce; la pureté de l'in-

tention est incompatible avec le danger oià

l'on s'engage de plein gré; l'horreur sincère
du crime n'en éloigne pas seulement, mais
de tout ce({ui peut y conduire ; les véritables
bienséances d'un solitaire sont l'atlacheuient

à ses devoirs. Je le répète, et je ne saurais
trop le répéter, et peut-être qu'à force de hi

répéter, nous en serons frafipés et pénétrés;
je le répèle, la retraite, le silence, l'éloigne-

ment du monde, et du monde le plus dan-
gereux, qui est ce sexe en possession depuis
si longtemiis de chasser l'iiomme du para-
dis (423); (jui b'osse également par ses vices

et i>ar ses vertus, par sa beauté et par sa

(415) Fugile , salvale animai ventras. (Jerem.

XLYlll.G.)
{l\i) Qui amal periculum in illo peribit. (Eccii.

111, 'il.)

(ili>) • Fiigilc si iioii viiliis pcrire. » (Aur.., in

l's. LVIl
)

(410; Massillon. t. I. Co»/". sur la manière doiii

les clercs doivenl se conduire dans le monde.
{i\'i) i Oimiiimi Iciiialiomiiii cl cogilalioimm fii;i-

laruiiî scnliua oiiiim esl. » (Guii.L. a'jhas S. Theoil.

l'.p. ad Iraires de Monte Dei, vol. Il 0/;. i". Uern.,

c. 8, n.'-2\.)

(418) « Viri^o es, (luiil le nuilieris deleclal socii-

las"' <jiiid fra^iierii el liiiiliîiii ralciii imiyms com-
iiiiliib ll'.iciil)iis, el giaiiilc pcriciilimi imvi'^atioiiii

UuATtLHS SiCKt*. LMll.

incerlae securus ascendis. » (S. Hier., Ep. ad Cau-
dentium.)

(-419) « Liiccrnsc flaminain olemn mitiil, el iibidi-

nis ardorcm accendil consuL-Uidc» fciiiiiianiin. •

(S. NiLUS; obbas, in Or. adversus vilia, oral, 'i. De
luxitria.)

(4:20) € Aniinaniiii cxitiuiii. » S. EpiiR/Em, contra

mulieres, i). 7.)

(421) « Via iiiiqiiilalis. » (S. Amdros., 1. 1 Z«

olftciis.)

(42-2) « Pcriculosa pcslis. (S. Boxavent., De modo
conli'endi.)

(i-iô) 8 ilospiliosiiin Imiin anl raro, aul mmqiiain
iiuiru'iiiiii iXMJes li'iiciil. Oiimcs piidlas Cl viii^ines

Cliiibli, a'.U ivtpiaiilLT JLjiioia, aiii ;f(iiialili;r dili^jc ..

2li



8il ORATEUHS SACRES. DOM VINCENT. SJi

raoïleslie; qui, comme dit l'Ecrilnre, fait

tomber les plus sages mêmes (42^t), et est

plus à craindre, quelque vertueux qu'il soit,

que riiomn)e raéclianl et pervers (425). Et
pour ce qui est de l'ulililé que l'on s'iuiagine

dans un pareil commerce : Evitez, nous dit

saint Basile ('i'2G), la conversation et la ren-

contre des femmes, à moins que vous n'y

soyez engagé par une nécessité indispen-

sable; et en ce cas-là môme gardez-vous-en

comme du feu, et retirez-vous-en le plus

promplement qu'il vous sera possible.

« L'amourspiriluel, ajoute sainlBonavenlure

(427-428). dégénère facilement en un amour
sensuel. C'est d'abord comme du vin très-

exquis; mais il arrive, selon l'expression

d'isaïe, (ju'on y mêle de l'eau qui en fait

peidre toute la bonté; c'est comme un baume
lrès-[)récieux de lui-même, mais on le gâte

bientôt, si on y ajoute de viles liqueurs

Combien qui ont commencé des liaisons

d'amitié sous ombre de piété, s'imaginant

que leur commerce ne regardait que le ser-

vice de Dieu et le salut de leurs âmes; et

])eut-être que d'abord ils n'avaient point

d'autres vues, mais par la suite du temps,

cette affection si pure et si sainte est venue

peu à peu à dégénérer. » Ne raisonnons |)as,

mes RU. PP., raisonner, en fait de chasteté,

c'est écouler le tentateur; ne raisonnons

|)as ; fuyons, et dans notre fuite pensons à

Jérôme enfoncé dans son désert (429-430),

n'ayant pour compagnie que les scorpions

et les bêtes faronclies, usé par le travail,

desséché par la [lénilence, glacé par le froid

de l'ûge, tremblant au son de la lromi)etle

du jugement, qui senjblait frapper déjà ses

oreilles, et dans cet état, troublé, inquiété,

persécuté par la tentation, demi-mort et

presque vaincu, se jetant aux pieds de Jé-

sus-Christ. Ce portrait, considéré attentive-

ment, nous apprendra ce que notre faible

vertu a à craindre des occasions, [luisque

c'étaient les images de ce que Jérôme avait
vu dans le monde, comme il îe iémoigno
lui-même, qui exerçaient une vertu telle

que la sienne; il nous apprendra encore
que dans ce combat nous devons joindre,
comme lui, la prière à la fuite des occasions,
à l'humilité, à la mortification.
Eu effet, ces moyens supjiosent ou ren-

ferment la prière; la prière doit les accom-
pagner. La chasteté est un don de Dieu. Co
n'est point l'homme qui se donne un cœiu-
pur ; c'est Dieu qui le crée en lui (431.) Ce
n'est point nous qui nous délivrons, par nos
efforts, de la coriuption de la chair et des
sens, c'est Dieu qui rmouvelle dans nos en-
trailles un esprit de justice et de sainteté.
Faites, Seigneur, disait à Dieu le Pro[)hè[e

(432), que mon cœur soit pur. Seigneur, qui
êtes le père cl le Dieu de ma vie , lui disait le

Snge,ctoignez'de moi tous, les désirs qui nais-
sent de la concupiscence ; délivrez-moi des pas-
sions contraires à lu pureté (433.) J'ai ap-
pris devons que jene saurais être chaste, si vous
ne me donnez la chasteté (434); je vous la

demandedonc, [luisque vousen èie; la source.
Et Paul (435), quel exemple ! Paul , piqué par
l'aiguillon do la chair, fléchit les genoux,
s'humilie, confesse son néant et sa misère de-
vant lasainleté deDieu, et le prie plus d'une
fois de le délivrer de la tentation. Et cela
nous apprend, non-seulement la nécessité,
mais la manière de prier en pareil cas. Les
Saints prient , ils demandent la chasteté, ils

demandent d'être préservés des passions
contraires à la chasteté, ils prient jusqu'à
trois fois, ils font instance dans leurs de-
mandes, parce qu'ils reconnaissent la gra-
tuité du don de la pureté et l'efficace de la

prière. Nous devons donc prier comme eux ;

redoubler connue eux nos prières, persévérer
comme eux dans la prière, crier vers notre
Dieu, sup[)lier notre Dieu, conjurer notre
Dieu de ne nous ()oint abandonner dans la

Mec David s.inclior , nec Salomonc pôles esse

.s;<piciuior. Meiiieiito semper, quod par.idisi coionum
de [tossessioiie sua millier (jeccril. » (S. IhEii. Episi,

ml Nepoi ., iiov. edil.)

(424) Mulicres (qioslature faciunl sapienlcs. (Ec-

f/i,,XlX, 2.)

(425) Melior est iniqidtas viri quam niulier bene-

facietis. {Eccii., \U\,li.)
(i2G) i Openii prelium est et mulierum coUoqiiia

et consiieliidines (juain maxime fiigere, ni,si iiievl-

labilis qiiaîdam nécessitas adigal ad colloculioiiem.

Qiiod si deveiierimus ad hoc iiecessilatis, ab liis laii-

(|iiam ab igné cavendiim esl, el ab ipsis ocissiiiie et

celeniiiie seoedendum. » (S. Rasil. Consl. monast.

c. 5.)

(427428) l. Vil, p. IV, 1. Il, De profecl. relig., c. 27.

(429-450) «0 quelles ego ipseiiicremo (conslilulus)

el in illa vasla soliliidine, qiia- exiisia solis ai(lorii)us,

liorridum nionachis pra;slal lialiiUiculum, pulabam
iiu! Romanis inicrcsse deliciis. !5edel)am solus, quia

amariuidiiie repieuis eram. Ilorrebanl sacio meiubra
delormia, el siiuaiida ciiiis silum yElbiopica; earnis

obduxeral. Qnolidic iacrynuc
,

qiiolidie gemiUis,

el si (|iiando repugnaiilem somiiiis imminens op-
pressissel.nuda Immo ossa vix JKiTcnlia coliidebani.

De cibis vero cl poni laceo, cuii» eliani laiigiieiilcs

niouaclii aqiia Irigii'a ulaiinir, cl coctum aliquid

accepissc liixuria fii.llie igiiur ego, qui ob gehcnnne
meliim, lali me carccre ipso dainnaveram, scorpio-
iiiim lanliim socius el feraruin, sa^pe eboris iiiier-

eram puellaruin. Paliebaiil ora jejiiniis, el mens de-

sideriis xsluabat in (Vigido corpore, el anie bouii •

nem sua jam carne prxMnorluiim, soia libidiiium

incendia bulliebanl. Iiaque oinni auxilio (iesliliiliis,

ad Jesu jacebam pcdes, ligabam lacrymis, ciine icr-

gebam , el repiignanlem carnein liebdomadaruin
iiiedia subjiigabain. » [S. Ilinn. Ep. ad Eusloctiium.)

(451) Cor miindum ciea in vie, Deus , el spiri-

lum rectum innova in visceribtts meis (Psal. L,

12.)

(-152) Fiai cor meum inimaculainm in juslificationi-

bus lias, ni non couftindar {Psal. CXVIII, 80.)

(455) Domine paler el Deus viiœ meœ.., Ontne
desideiium averle a me : aufer a me venlris concu-
piscentias, el coucubiius concupiscenliiv ne appréhen-
dant me; el animœ irreverenti el infruniiœ ne iradas

me {EccIL, XXIll, 4,5, G.)

(151) Cl scitti (luoniam aliter non possem esse con-
linens nisi Deus del ; el in lioc ipsum eral sapientiœ,

scire cujus essel hoc donnm; adii Dominum el depre-

çaïus sum illum (Sap., VIII, 21.)

(455) Daius est mihi stimulus carnis meœ, angélus
Salante qui me colaphizei: propler quod 1er Dominutn
rogavi ut discederet a me (H Cor. XII, 7.)
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le'.Uôlion ; employer les larmes, les gémisse-

ments; meUreen usage toutes les sortes de

prières': prières vocales, prières mentales »

prrëreï- publiques, prières particulières, priè-

res du jour, f)rièros delà nuit, prières conti-

nuelles présence de Dieu (WG), fréquentation

des sacrements (437), recours au nom de.lé-

sus-Cliri.st, h la mort de Jésus-Christ (4-38),

à la mère de Jésus-Cliri^t , aux saints, aux
reliques des saints. Plus le serpent nous
flatte par de sensuelles suggestions, plus il

faut lui opposer les chastes gémissements de

la colombe ;
[dus ce démon domestique re-

double ses efforts pour nous porter au mal

,

j)lus il faut l'exorciser par une fervente

prière : fi)t-il plus méchant que celui qui

ré.sista seul i> tous les apôtres ensemble,
il cédera à la force de la prière : Hoc genus

dœmoniorum non ejicitur nisi in oralione.

{Matth., XVII, 20.) Appellerait-il à lui sept

autres démons plus méchants que lui , tout

l'enfer se décliaîuerait-il contre nous, nous
verrions-nous investis d'autant de troupes in-

fernales que le grand Antoine (W9) en vit

autrefois autour de lui , la prière les mettra

en fuite et les dissipera. La concupiscence
s'irriterait-elle dans nos cœurs , jusqu'à

y allumer plus de feu encore que la

"fournaise des enfants de Babylone n'en

renfermait ; la |)rière fera descemlre la grâce,

(jui , comme une rosée céleste, éteindra ces

feux et y fera succéder le calme el la paix ;

et quand môme nos ennemis ne seraient pas

pas dissipés, quand même les feux impurs
ne seraient pas éteints, nous serons toujours
vainqueurs, toujours triomphants par la

prière; triomphants au milieu des feux,
vainqueurs dans le combat même

;
parce

que la prière nous procurera toujours la

grûce, et que la grâce, comme il fut dit à

saint Paul (4iO), nous suftira ; el que la grâce

ne nous laissera ainsi aux prises avec nos
ennemis, en butte à la tentation, que pour
nous faire sentir toute noire faiblesse, pour
nous rendre humbles, vigilants, dépendants
de Dieu, ahn que la gloire du succès lui en

soit rendue ; siifficit tibi grntia tua. io\gni\nt

donc, M. IIR. PP., la |)rière ."i l'humilité, à

(•43'j) Qiicin staliini (inlogiil.iiis) iia leiiere perpc-

liio i»()U;iiiiiii.s... si Dcum non soliiiu sccreioniin

aciiiiiiii iio>lr(ii'iiii!, veriiiii eiiuiii Cdgilaliiiniiiii ciiii-

ctaniiii (liiunuiii parilcr nocliirmiiii(|ii(; iiisjx'cU)-

reiit esse el coiisciiiin cogileimis. > (Cass., Inst.,

U Vl.c. 21.)

(i'û) l'arasliin coiiapectii meo niensnm ndversus
eos (jvi iribulaiit me {l'snl. XXII, o). -- < (^liiisliis

exisloi.i in iiol)is sn|iil sieviciileiii iii iioslris incin-

l)ris (.luiiis legein cl i)iel:ileni in Oeiini cxsiiscilal,

j'crUirl):ilioncs inoiiilirat. > (S. Cyril. Alex., I. IV
f/i Juini., c, "i, versus liiiciii.)

(i.'j8) « Ciiin me imlsal alif|iia tiupis cogitalio,

reciino ad vulnera (;iiiisli. Cimi ino pieniit caro
niea, rc-()i(laiioiic viil;icniin Doiiiini inei resiiigo.

Ciini iiial)oliis iiiiiii puai iiisidias, Idgio ad viscera
iiiiseric()rdi;e Doinini inei, el recedil a me. Si ardnr
Iil)idinis iiioveal iiienilira luea , rccordaiionc vuliie-

nim fiiii Dii cxiiiiguiliir. i (Atict. Maiiuulis hi op. .

S. Aug., c. '1-2, I. M, Op. S. Aug., in Apjiciid. iiov.

edil.)

(i")'J) AiiiA^ASiCS in ViUi S. Antoiiii.

la mortification, à la fuite des occasions,

nous assurerons le vœu de chasteté que
nous avons contracté, nous le défendrons
contre la violence de nos ennemis; et ayant
par là toute la facilité nécessaire pour nous
acquitter des devoirs que ce vœu nous im-
|)ose, rien ne nous empêchera de nous en.

acquitter selon leur étendue et leur perfec-

tion, pour mériter d'avoir part aux faveurs

dont l'Agneau sans tache comblera à jamais

les vierges dans le céleste séjour.

CONFÉRENCE IV.

Pour le quatrième dimanche de carême.

SUR LA PAUVKKTÉ RELIGIEUSE.

Ahill .Icsus irans mare GalilciP, qnod est Tiberiadis,

et sequcbalur eum imilliludo ni.igna. {Joan., VI, 1.
)

Jésus s'en alla mi delà de la mer de Galilée, qui er.l le

lac de Tibériade, elnne grande {ouïe de peuple le suivil.

Ces irn'lliers d'hommes qui , sans provi-

sions, sans subsistance , abandonnent leurs

maisons i^oiir suivre Jésus-Christ dans le

flésert et que Jésus-Christ, louché de cora-

[)assion, nourrit libéralement et abondam-
ment ; n'est-ce pas là, mes RR. PP., une
image des religieux, qui ayant tout quitté

pour suivre Jésus-Glirist dans la solitude ,

ressentent continuellement les eflets mer-
veilleux de sa divine providence ? Mais
image bien faible, puisqu'elle n'exprime
qu'une partie des dons dont le Fils de Dieu
nous favorise , puisqu'elle ne donne qu'une
légère id ''C des richesses de !a pauvreté re-

ligieuse. Je dis richesses do la pauvreté re-

ligieuse, tel est d'après l'Ecriture (44.1), le

langage des! Pères (442), quand ils font l'é-

loge de celte vertu ; quand ils louent, non
cette pauvreté forcée, naturelle, philosophi-

que, superbe, [)auvreté d'un Diogène(443),
d'un Cratès, d'un Anlislhène ; mais celle

pauvreté de choix , d'élection, de désappro-
prialion ; pauvreté volontaire, surnaturelle,

évangélique
;

pauvreté établie, consacrée
parla bouche de Jésus-Christ; pauvreté des
disciples de Jésus-Christ ; pauvreté de Jé-

sus-Christ lui-même. Richesse de la pauvreté

aiO) Il Cor. Xil, 9.

(441) lisl (juad dires, cum niliil liabeai (Prov.

XIII, 7.)

(442) t Non libi displicearpaiipcrtas Uia, nihil ea

polest diliiis inveniri. » (S. Alg., ser. 99 l)a verbis,

acl. 5, n. 4, in Append., l. V Oper. S. Auc, nov.

edil.) — < Niliit esl diiius eo i|ui paiiperlaleni sua

sponlc ciigil, et cnni magna aiiimi alacrilalc. Qno-

niodo? Dico, et, si vullis eiini (pii sua sponle pan-

pciiaicni clegil, ipso regc diliorom esse pronniilio.

iNam illc (piidenj egei miiltis, el est solliciius, ac

liincl ne ci delicial niililaris comnieatus : hic aiileiii

oninia li.ibcl atralini, cl de niillo liinel, iicdnni de

lani ninllis. i (S. Joan. Chrïsost., Iioni. 18 in Ep.

ad lleb. c. X, n. 2.)

(44.J) < Non salis est perfccio et consiiminalo viro

opes conleinnere, pccnniani dissipare cl projiceic,

«piod in inumeiitu itcrdi cl invenin polest. Fccit linc

(orales ïbcl)aniis, l'oeil Anlislbcn(;s, l'eccrniU plii-

rinii <iiios viliosissiinos Icginiiis. Pins debel CInisli

({.«.'.ipidiis pr.irslarc qnain mnndi ptiiiosoplnis, glorire

'ininial, el popularis aur;c alque rninoinm vciiaJe
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religieuse : ah 1 je veux en parler aujour-

d'hui , je veux les étaler dans ce discours.

Vous avons avoué, mes RR. PP.. cette pau-

vreté. Connaissons tous nos avantages, voi-

ih ce qui nous animera à remplir les obliga-

tions que nous avons contractées ;
pour être

en état de les remplir dans toute leur éten-

due, joignons à la connaissance des riches-

ses de la pauvreté religieuse le détail de
nos obligations par rap[)Ort à notre vœu.
Les richesses delà pauvreté religieuse, les

obligations de la pauvreté religieuse : c'est

mon dessein.

PREMIÈRE PARTIE.

Persovne ne quittera pour moi, dit Jésus-

Chris l (kk-k), sa maison ou ses frères, ou ses

sœurs, Oit ses terres, que présentement,

dans ce siècle même , il n'en reçoive cent fois

autant, etdansle siècle à venir la vie éter-

nelle. En vouant la pauvreté religieuse, on
fait ce renoncement, on abandonne pour
Jésus-Christ sa maison, ses biens, ses terres ;

la pauvreté religieuse est ce renoncement
même, cet abandonnement même. Le centu-
ple en ce monde et la vie éternelle en l'autre

lui sont donc promis par Jésus-Christ, et

c'est là sa récompense, ce sont là ses ri-

chesses.

Et premièreraentle centuple en ce monde,
c'est-à-dire cent fois plus, beaucoup da-
vantage que ce qu'on a quitté, comme dit

saint Luc (44.5), multo plura : cent fois plus,

lieaucoupdavantage ; etd'obord en maisons,
frères, sœurs, terres; car ce centuple, dit

saint Bernard (446), doit s'entendi'e non-
seulement des biens spirituels, mais encore
des biens temporels. Et c'est ici que paraît

admirablement la bonté de notre Dieu, etsa
libéralité, comme le remarque saint Jean
Chrysostome (447) , à l'égard des pauvres
évangéliques. Il ne peut se résoudre à dif-

mnncipium. Tibi non siilTicial opes conlemnere,
nisi Clirisliiin seqiiaris. » (S Hier. ep. 54, nd Pani-
macli., nov. edit.) — Vide S. Bernard., scr. \, in

jeslo omnium saiiciorum, n. 8.

(M4) Marc, X, 29,50.
(445) ISemo ei>t qui relujuil domum, aut parentes,

aut fratres, aut uxorem, aut filios propler regitnin

Dei, cl non recipial multo plura in hoc lemjwre,

eï in swculo venturo vilam œlernam (Luc, XVIII,

29, 50.)

(446) « Non solum in fuliiro vitam seternam pos-

sidebiiis, sed et in prœsenti cenlnphiin accipieiis,

non solum in bonis spiriluaiibiis, sed el in leuipora-

iiliii», si cor non apposueriiis. t (S. Iîern., ep. 418,

alias 585, n. 7.)

(447) I Cur non das rcddiluro, et plurima reddi-

turo (Clirislo)? Forlassc quia el posl niultuni leni-

|)Oris reddilurus esi? Atqui el in hac quoque vita

(!at; menliri enini ncquii ille (|ui dixit : Quœriie
rcqnum cœlorum el ha:c omnia adjicienlur vobis.

(37a((/i., Vl,53.) Viden, iibcralitalem ingenieni ? Illa,

JÊiquil, libi asservanlur : née minuenlur ; luec veto

praîsenlia, quasi addilamcnluniadjicio... neque prx-
senlibus bonis le piivavil (Deiis). Posl illam eiiiin

proniissioncni (cuclestinn\ bonoruin) aliain addidilsic

diciMis : Quis(|uis cœleslia aniat cenlupbiin reeijtiet

in lioe saicido et vilain aMeriiani possidcbit. » (S.

JoAN. CmiYS.. Iioiii. 7 in Ep. nd Rom., n. 8, 9.)

(448) Alphù-ns. ToiTAC, in c.XiX Malt., qu. 217.

férer de les combler de ses faveurs, il las

récompense dès cette vie, et même d'une
manière proportionnée et surabondante aux
avantages qu'ils ont abandonnés. Il soutient
leur bonne volonté, il s'accommode à leur
faiblesse. Comme ils.pourrai en t se décourager
(448) dans la crainte de manquer du néces-
saire el d'être détournés par les besoins de
la vie du service de Dieu, il les rassure, il

les console, il les animy par l'espéiance, il

leur ouvre les trésors du temps, il leur pré-
sente les richesses de sa providence; il leur
promet pour quelques biens, quehjues avan-
tages qu'ils ont quittés, tous les biens
que la foi et la charité rendent communs
parmi les (idèles. Pierre quitte de misérables
filets (449), et les chrétiens viennent mettre
h ses |)ieds le prix de leurs maisons et de
leurs terres; Pierre devient le maître du
monde (450).

Les merveilles opérées pour les Israélites

dans le désert se renouvellent , dit saint Eu-
cher (451), dans la solitude en faveur des
pauvres volontaires. Du sein de la Provi-
dence, le centuple coule sur les cellules, sur
les cabanes, sur les affreuses demeures des
anachorètes, des cénobites, et se répand

(452), par son abondance, dans les pays voi-
sins, dans les pays étrangers, dans les pays
les plus lointains. Dieu parle au cœur des
souverains, des princes, des grands du mon-
de, des riches delà terre; et le stérile désert

devient fertile. Le solitaire ne manque du
rien, le religieux est assuré du nécessaire,
le pauvre est enrichi. Nous avons tout quitté,

mes RR. PP., et la terre oiinous nous sommes
réfugiés, comme celle où se réfugia le pa-
triarche Isaac, nous r3[)porte le centuple:
Sévit Isaac in terra illa, et invenit...centuplmn.

(Gen., XXVI, 12.) Nous ne sommes en
peine, ni sur le présent, ni sur le lende-
main. Nous sommes à l'abri de l'inconstance

(449) « Quid niagni (qu;eso) dedil Pelriis? Nonne
reie scissuin ei calamum et liainuin? Sed lainen

Deus ipsi univers! orliis donios apeiuil, terrain el

mare expandil, et oinnes iituin ad sua evocabanl :

inio sua vendeiiles, ad lllius pedes alïerelianl, non
ad inaiius conjicienles : ne(|ue cniin audebanl; lan-

tiini illi cuin munificeulia lionorein tribueiiles. i (S.

JoAN. CiiRïsosT., hoin. 7 in Ep. ad Rom., n. 8.)

(450) « Toiuni muiuluin diinisil Peliiis, cl loiiiin

mnnduin Peirusaccepit. > (S. AiiG.,ser.ô;Hps.CVIII.

(451) « Fuit olini eiga eienuiii) cura divinae provi-

denlise suiuuia ei maxiina ; sed nec iiuiic (|uideiii

parva esl. Nain et niinc cuiu eromi incolis victus

divinilus iiiopinaia superveuii largilale, quid aiiud

qiiam e cœlo lapsus defluii ? I!al)enl el in cœlesli

hac niunificentia siiuni nianna, nec minus bis Domi-
iius bracbii sui opère secrcto aliinoiiiain spargil ex

abdilo : el cuin silicibus perfossis laiidcni divino inu-

neie icspoudenies, e saxis aqu;e pionuiint, quid

alind quam velul Moysi virgœ iciu percussa rupe

enieigunl ? Vesliiuenioiiini |»ei'inde bal)ilus in ereiiii

vasiilale degenlibiis nuiic quoque ecce non delicil;

qui dum giatuilo jugiter divina provisione sucoedii,

iiliipic succedendo inanel. Aluil Doniinus iu deserio

suos quondiun, sed et iinnc alil : et illos qiiadraginia

annis, tios vero quousque anni ciunt. » (S. Eucuer.

Liigdun. ei>\iiCop., Ep. de luude ercmi ad Hilarium

Lirincnscm monachum.
(452)RoswEiD., De vîtis Patrum, l.ri.,c.28.
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(le l.x fortune, des maliïours du teraps, du'
dérèglement dos saisons, de la sécheresse

des campagnes , des revers et des fâcheux

événements. Sans rien avoir , nous avons

tout; sans rien posséder, nous possédons
tout. Pour une maison que nous avons aban-

donnée, nous avons trouve, comme dit Cas-

sien (V53), une riche multiplication de mai-

sons et de terres; pour une famille, autant

de familles qu'il y a, dans l'ordre que nous
avons choisi, de communautés; pour un
j:ère, um,' mère, des sœurs, des frères , plu-

sieurs pères, plusieurs sœurs, plusieurs

fières qui nous sont unis par une atl'ection

plus sincère et plus vive que ceux (jue nous
avons quittés.

Mais c'est assez parler des avantages tem-
porels , et sans m'arrôter à rejeter l'intidèle

ex[ilication du centuple, de mille années
de plaisirs passées avec Jésus-Christ sur la

terre après la résurrection générale, an-
cienne erreur des millénaires; je dis, avec

saint Jérôme (4oi), que le centuple promis
|)ar Jésus-Christ aux pauvres volontaires,

s'entend principalement des biens spirituels

qui sont en comparaison des autres ce que
le nombre de cent est en comparaison d'un
très-petit nombre, quasi si parvo numéro
cenlenarius numerus comparelur. Ah ! exemp-
tion des inquiétudes mondaines, loisir em-
f)lojéen œuvres de salut, liberté de l'esprit,

facilité de se sauver, goOter de la vertu,
douceurs d'une sainte société, secours des
bons exemples; ferveur d'une pieuse ému-
lation, paix du cœur , joie d'une bonne con-
science, i)laisir céleste, parfait repos, con-
formité avec Jésus-Christ , dons du ciel,

abondance de grâces, consolations inetfables,

torrent de délices dans la maison de Dieu ,

jiossession de Dieu . Dieu lui môme : c'est

là le cenlu[)le |)rincipalcment prorais en
celte vie à ceux qui quittent tout pour Jé-

sus-Christ : Omnis qui reliquerit domum vel

fratres nut agros , cenCuplum accipiet.

(iVatth., XIX, 29.)

Kt en etfet , libres et dégagés par le dé-
pouillement volontaire , l'on se trouve pré-
servé des soucis inséparables des richesses.

Point de droits à défendre , point d'injures ?i

réparer, point de dignités à soutenir, point
d'envieux h écarter , point de concurrents à

humilier, point de tracas d'affaires domes-
tiques, point de biens à acquérir, h conser-
ver ou à augmenter. Rien ne détourne des
exercices spirituels ; le temps est dérobé à
la dissipation pour être saintement em-
ployé; l'esprit est libre, le cœur dégagé
pour faire le bien, [lour s'adonner h la piété.

« La pauvreté, dit saint Bernard (^55), est

la maîtresse et la gardienne des vertus. »

Elle porte, dit le Saint-Esprit (436), aux |)lus

grandes actions. C'est la voie, dit Jésus-
Christ (4-57), pour ari'iver à la perfection.

Comme l'athlète qui quitte ses vêtements
(i58), devient plus propre et plus fort pour
le combat; comme celui qui veut passer un
fleuve à la nage, le fait plus sûrement quand
il s'est dépouillé; comme le voyageur, dé-
chargé de tout fardeau , marche avec plus
de vitesse; dénué de toutes choses, on court
sans peine dans la voie âpre et raboteuse
qui mène à la vie; on passe aisément par la

porte
,

étroite du salut; on arrive sans nul

empêchement dans le lieu du tabernacle ad-
mirable, jusqu'à la maison de Dieu.

Toute propriété de biens étant bannie,
comme dit saint Basile (439), on possède
toutes choses en commun, les âmes, les sen-

timents, les corps. Dieu lui-même. Plusieurs

personnes nazi font qu'une seule ; une seule

se trouve en plusieurs. On est également
les serviteurs et les maîtres 1rs uns des
autres; et sans rien perdre de sa liberté, on
se donne mutuellement des marques d'une
charité parfaite; l'on trouve des ressources
à toutes ses peines, des précautions contre

(453) « Cenliiplain fralriim parenluinve recipicl

qiianiiialciii (|iiis(iiiis palris iiiiius, vel iiialris, seii filil

proClirisli iioiniiie.charilaie coiileiupla, in oninium
qui Ct)rislo deserviunl dilectioiiem siiicerissiniani

transit, pro imo srillcet loi iiiveniens paires, l'ra-

Iresque, fervenlioie ac prœslanlioie sibi alï'ecliono

tievinclos. -Miilliplicala etiani (lonionini alqne agro-
runi pKssessione dilabiliir qiiisquis iina domo pro
Clirisli diletiione lejecia, innuincra iDonacliormn
lialiilaciila tanqiiaiii propria possidcbil, in quaciiin-
que orbis parie velnl in bii;o donius Jure succedens.
(juoinodo enini non cuiilupluni, el bi Uoniini noslri
senlenliœ superadjici aliquid t'as esl, plus (iimm cen-
lupluMi recipil, (|ui deceni vel vii,'inli servoruni nii-

nisleria inlida el coacla derelinquens loi ingenuo-
rnni ac ludjUiiini sponlaiieo lukilur obsenuio? > (Cas-
siAK., coll. XXIV, c. 2G.)

(io-i) < Qui carnalia pro Salvalorc <limiscril, spi-
rllualia recipici : qua; toniparaiiouc cl nierilo sui
lia erunl quasi si parvo numéro cenlenarius nume-
rus comparelur. > (L. 111 in MaUh.,c. XIX.)

(455) I Cuslos Cl magislra est viruilnm linjus-
modi i):mperlas. » (S. Bek.n., aiU quivis :ilius, ser. 2
ht cœna Uomini, n. 5, vol. H. Oj). b. Bi;r.n.)

(150) Ueaius dives, qui posl atirum non abiil nec
tpeidiil m j'ccunia et ihesauriy Quii cal hir, el lait-

(Inbiimis eum ? Fecil eniin mirabilia in vita sua. (EccH ,

XXXI. 8, 9.)

(io7) Si vis ])er(eclus esse, vade, vende quœ liâtes,

et da pauperibus. . . . cl veut, scquere me. [Matih.,

XIX, 21.)

(458) t Niidus alldela forlius diinicat, nataUir

exuilur utfluviuni iranseat ; vialor rejeclis sarcinu-

lis bene cursilal. » (S. Kern., aul quivis alitis, ser.

2 in Cœna Uomini, n. 5.)

(459) « Perreclissiinain vilaî socieialem appcllo

ego, cam in qua exclusa esl oninis possessio pro-

pria, l'ngalaque esl aniinnrum dissensio, et ex qua
perlurbalio oninis, coulenlioqne ae dissi(li;i absnul:

in (pia vcro oinnia sunt, communia, aninKcsenteiilia),

corpora, el qua;cun(|ue alia (juiliiis corpora niitriiin-

lur ac curannir, communis Deus, fonimuuis pieialis

ncgolialio, salus communis, communia terUmina,
coninnmes labores, coron;e communes ; ubi mulii

nous, et uniis non soins, scd in pluribus
;
qiiid com-

paranduni esl bnic vilu; insliluio ? Quid bcilius ?

Quid bac conjunelione alque unilaie perlectius ?

(Juiil jucundius moruni el aniniarum conspiralionc?

llomines ex di\ersis nalionibiis ac regionibus pro-

Iccli, lam perCecle el sincère in umim coaluere, iil

animus uuus cernalur in mullis corporibus, mulla
vuio corpora mentis unius organa esse conqterinn-

lur, elc. » (S. LîA^ii,., Cum.1. munast., c. 18, n. 1, '^.\
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ses faiblesses, des appuis dans ses déconrn-
gernenls, des allraits |ioui' ses devoirs. Les
vertus des autres instruisent, sollicitent, en-

traînent. On s'excite 5 l'cnvi, c'est à qui fera

de plus grands progrès dans le chemin de
la perfection , h qui croîtra davantage en
grâce et en sagesse , à qui s'avancera avec
plus d'ai'deur de vertu en vertu,

Et quelle douceur, quel reiios, quelle

l-aix ! Paix de Dieu , paix qui surpasse tout

sentiment, parce que l'on est content de l'é-

tat où l'on se trouve; toujours dans l'abon-

dance, [larce qu'on n'a besoin de rien; tou-

jours dans la tranquillité, parce qu'on ne
désire rien. La vie est un festin continuel,
juge convivium. {Prov., XV, 15,) Un calme
(^ue rien ne peut altérer, une joie pure et

innocente, un plaisir céleste et divin. Ali!

<|u'on est satisfait, quand
,

par le détache-
ment des choses d'ici-bas, on acquiert , se-
lon l'expression de saint Bernard CtGOJ, le

trésor d'une bonne conscience ! Quel bon-
heur que d'être semblable à Jésus-Christ
devenu pauvre, et réduit à l'indigence pour
l'amour de nous! Quelles délices, .après

avoir renoncé aux richesses de l'Egypte, de
se nourrir de la manne dans le désert, de
goûter ces consolations spirituelles dont
Dieu lui-même est la source; de ressentir
les dons abondants de cette giâce, qui se

répand comme une pluie salutaire et bien-
faisante; d'éprouver, dans les inell'ables dé-
lices du commerce de Dieu avec sa créature,

ces goûts spirituels qui passent tous les [)la(-

sirs naturels et humains, ces douceurs pré-

venantes qui sont ici bas une anticipation
de la félicité dont nous attendons la con-
sommation dans le ciel ; d'entendre ce té-

moignage de l'Esprit céleste, qui dicte inté-

rieurement à l'âme, qu'ayant tout quitté pour
Dieu, elle peut tout se promettre de la part
de Dieu... Ah 1 le pauvre évangélique n'ayant
point d'héritage, Dieu est son héritage (461);
n'ayant point de [)Ossession en Israël, Dieu
est sa possession, son partage, ses richesses
(4.62), son trésor, son propre bien, son bien
unique, son bien : Omnis qui reliqueril do-
nmm, vel fratres, aut patrem , aul malrem,
aut cujros , centupium accipiel.

Et s'il est des religieux qui se trouvent
frustrés de leur attente, qui, après avoir tout

quitté dans le monde, ne goûtent point ce

centuple dans la religion, vous êtes tou-
jours, ô mon Dieu, également fidèle dans
vos paroles; car vous n'avez prorais ce cen-

tuple qu'à ceux qui, [)Our l'amour de vous

et de bonne foi, abandonnent tout, qui ont
res[)rit et le cœur détachés de toutes les

choses de la terre, qui ont renoncé sincère-
ment, non-seulement à tout ce qu'ils avaient,
mais à tout ce (ju'ils pouvaient désirer, et

qui persévèrent constamment clans ces heu-
reuses dispositions : Ç»* rdiquerit domum,
aut fratres, aut sorores, aul lujros. Et ces
religieux, par leurs désirs, tiennent aux
choses de ce monde, après avoir tout sacri-

fié pour être plus libres, ils s'ennuient, ce
semble, de leur liberté, et se forment de nou-
velles chaînes. Comme Rachel (463), ils ré-
servent de vaines idoles, et retiennent, dans
le tabernacle de Jacob , mille attachements
humains. Soyez véritablement pauvres, re-
ligieux imparfaits; soyez-le, non-seulement
réellement et en effet, mais de cœur et d'af-

fection
;
gardez la condition que le Seigneur

exige, pour jouir en ce monde des richesss.'v

du centuple, et un jour, dans le sièci'e à ve-
nir, de la vie éternelle, également promise
au pauvre é\'i\\v^(i\\q\m:Ctntupliimaccipiet,
et vilam œternam possideOit.

C'est là la haute récompense et la

grande richesse delà i)auvreté religieuse:
les trésors de la cité de Dieu, l'opulence de
la Jérusalem céleste; les beautés inOnies du
bienheureux séjour; les magnificences de
Sion ; l'abondance de la terre promise; les

richesses immenses du palais du véritable

Salomon ; l'or pur, les pierres précieuses,
les peries qui forment, qui ornent la ville

sainte, l'arbre de vie qui est au milieu; le

tleuve d'eau vive qui sort du trône de Dieu,
comme parle saint Jean (464), l'héritage in-

corruptible; la couronne de gloire; la vie

éternelle. Co n'est pas que ces ricliesses ne
soient que pour le pauvre évangélique, c'est

qu'il y a, dit saint Bernard (465), un droit

alfecté et firivilégié; c'est qu'elles lui a|tpar-

tiennenl d'une manière particulière et plus

assurée ; c'est qu'elles lui sont promises |)lus

justement et plus infailliblement qu'au reste

des chrétiens. C'est pour cela que Jésus-
Christ instruisant ses disciples sur la mon-
tagne, touchant les béatitudes, quand il s'a-

git de la pauvreté, ne parle [)as d'un temps
à venir, comme quand il s'agit des autres. 11

ne dit point bienheureux les pauvres d'es-

prit, parce que le royaume des cieux leur

appartiendra, mais parce qu'il leur appar-
tient, parce qu'il est à eux : ils l'ont acheté,
dit saint Augustin (466), ils en ont payé le

prix j)ar le dépouillement de leurs biens, ils

ont échangé leurs richesses contre le eiel.

(460) f llagnx diviiiae bona cor.scieniia. El rêvera

qiiid (Jiiius iii rebiis vei diilcius ? Quiii in lerra (jiiie-

liii'i :il(|ue sccurius ? » (S. Beum., ep. 41 1, alias ô'îô,

:i. 3.)

(4(it) Non eril eis hcvredilas, ego hœreditas eontm :

et possessiotum non dabiiis eis in Israël ; eyo enim
possf^sio eorum. (Ezech., XLIV, 28.)

(4li2) I ['ro porlione Dominuiii liabeiit (moruulii).»

(S. GiiKG. Naz., or. li.)

(4(55) Geu., XXXI, 34.

(4G4) Apoc, XXi, 18, 19, 21 ; XXII, 1, 2.

(465) I Ipsoitiiii (religiosoruiii paiipenim) est re-

ig:iuin cœioruin jure ei inerilo paiiperlatis. » (S.

Bern., ep. 108.) — « Magna qusdam penn,'» est paii-

perUUis, qua laiii lilo volaUir in rcgmun cceloriirn.

ISani in aiiis virUUiixis qux .scqiiunliir, proiuissiu

fiiUiro leinpore indicalur : pauperlaii non lani pm-
iiiilliUir (piani daiiir. Undc et prii-senii leiiipore

cnunlialutn esl, quo.iiam ipsoiuni est reynnm cœlo-

ritm. {Maltli,\, 5.) (-uni in ca'teris dicaiur. luvredi-

tubunt, consolabunliir Cl aiiivli'à. > (S. Bekm., ser. 4

in Adven!. bommi, n. 5.)

(466) 1 Félicitas magna Clirislianorum , qiiibus

daluni esl, ut pauperlaie facianl prelium regni cœlo-

runj. INon libi di.spliceat panperlas ma : niiiil ea

dilius polesl inveniri. Vis nosse qiiam loctiples sii,
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ils oui toul doimé (X'ur avoir la iierlo de

de rEvan;;il(\ C'esl peu do dire qu'ils sont

citoyens de la môme cité que les saints, et

domestiques de la maison de Dieu ; ils sont

rois, dit saint Bernard ( 467 ), lo royaume des

cieiix leur est acquis par le droit, le mérite

de leur pauvreté, ipsoriun est regmim cœlo-

rum. Eli! qu'il leur larde d'aller prendre

possession de ce royaume, disons de leur

royaume! Ils liaient le moment de leur bon-

heur par leurs désirs, par leur pénitence,

par leurs |)rières. Ils voient par la foi les

biens qui leur sont promis, Us les saluent

par l'espérance d'en jouir bientôt, ils s'y

p.irtent de toute l'ardeur de leur charité.

Cttte foi, celle es|ii'rance, celle charité aug-

nienlent [lar le voisinage du terme. Ils

croient y louclier à cluique maladie; et la

mort s'antiûuçiuit enfui , la mort apfno-
ehant (408), quede transports heureux, que
de saints uiouvemenls d'amour, de joie, d'ac-

tions de grâces! Ils lèvent la tète avec con-

tiance, ils fi'appent aux portes éiernelles, ils

les sommenl de s'ouvrir et de s'élever (4-G9),

ils prennent leur essor vers le (élesle sé-

jour, s'élancent vers les biens immortels,

'ils élendeiit leuis mains vers la couronne

de justiie qui leur est préparée, ils s'empa-

rent des trésors immenses qui leur sont as-

surés, ils |)0ssèdent la vie éternelle qui leur

a été promise : Vilain œlernam possidcOit.

Quand le temps du Seigneur arrivera où
il doit exercer son jugement sur lous les

hommes, comme dit suint Jude (WOj, nou-
velles richesses, nouvelle vie pour eux; et

avec quelles glorieuses circonstances ! Leurs

âujes'se réuniront à leurs corps revêtus des

plus brillantes qualités, avec d'auianl plus

de pompe et de luagniticence, que ces corps

ont été simplement et modestement cou-

verts; et tandis (jue tout l'univers sera cons-

lerné, que toute la naturu frémira d'hor-

reur au redoutable appareil du jugement,
ils en souliendroiit, comme dit saint Ber-

jiard (471), le spectacle dans la contiance et

rœliim eniit. » (S. Alc, ser. 90 de verbis Act., 111, n.

i, in Append. i. V Oper. S. Auc, iiovx eilitionis.)

(i'JT) < biiscipe iilos (paiipcrcs rdigiosos) laii-

(lu.iiii advcnasel peregriiios, verumuuneii cives saii-

cioiuiii el (lomesticos bel. l'aruni dixi civoii : reges

buiu. Ipsoruiii esl eniiii regiium cœioruiii. > (S.

Uek.n. ,!![). 108 ad Iloyeiium, reycm Siciliœ.)

(HJ8j t Ciim iciiipiib piopinqua: iiiDilis agiioverit,

(c'esl ainsi (lu'il (aiil lire avec les aiicicns inaiiiiscrits,

el non pas advciteiii) de gluria lelriLulioiic liilare-

seil. t (s. GuEG., I. 1, liuiii. 15 in Evung., ii. 5, iiov.

edil.)

(•i09) AltolUle porlus principes veslrus, et etcva-

iniui, puilii: (eieniales (l'sul. XXill, 7.)

(470) Lcce lenit Uununus m suiictis inillibits suis

fiicera judicium conlra oiiiiies. (Ejiim. Judw, Mj.)

(471) I Félix paujieri.is vuluiiiarie uiiinia reliii-

qiiieiUKiiii , se(pieiiiiuiii le, Uuiiiiiic Jesu! Félix

plane, quic lani seciiros, iiiio lani gloriosos facial

III i!lo sin^ulari jiagoie eltti::ciiloiuni , et in illo

Ireiiiendo examine inerilorniii, in illo lanlo discii-

iiiine judicioruni! > (S. litK.\., ser. 8 m pu. Qli

UVBITAT, n. ii.)

(i7-2) Malin., X!X,28.
(47Ô] < <..'iii I eliipit.i ml oniiiia et i|»'iiii (scrva-

loieiij; scculi rucniit, iilpuie (pu (.oiiliyuati cor-

la sérénité. Des trônes pleuis de gloire et de
majesté leur seront donnés; ilss'asseyeront
sur ces lits de justice , comme associés à la

souveraine puissance de Jésus-Christ, et

assesseurs de son trône.

Oui, les pauvres évangéliques, assis sur
des trônes, jugeront l'univers. La parole de
Jésus-Christ y est expre.'^^se, et il l'a confir-

mée par un serment : Je vous dis en vé-

rité (472) (Jésus-Christ parle h ses apôtres,

et en leur fiersonne à tous ceux, disent les

Pères (473), qui comme les apôtres auront
tout quitté pour le suivre), quau temps de ta

régénération . lorsque le Fils de riiomme sera
assis sur le trône de sa gloire, vous serez aussi
assissur douze trônes, etvousjugerez les douze
tribus d'Israël. Les pauvres évangéliques ju-
geront donc le monde; leur vuix mêlée
avec celle do Jésus-Christ prononcera con-
tre les réprouvés un arrôt irrévocable; et

a|)rès avoir exercé une telle autorité, ils en-
tendront de la bouche de Jésus-Christ la

sentence favorable, et iront en corps et en
âme continuer de jouir de la vie éternelle
qui leur a été promise : Quircliquerit domum
aut fratres, aut sorores, vitam œternam possi-
debit.

Que le souvenir de cette récompense, que
la vue de ces richesses nous encourage,
mes UR. PP., dans les travaux de la pau-
vreté; nous les fasse même aimer, chérir,
désirer. Dans les épreuves, les incommodi-
tés où nous pourrons nous trouver, levons
les yeux vers la céleslc Jérusalem, el di-

sons au Seigneur avec le prophète : Je serai
rassasié lorsque je verrai voire gloire, sa/m-
bor cum oppariierit gloria tua. (Psal. X\l,
15.) Regardons toutes ces bagatelles, qui n'at-

tachent que trop souvent les personnes reli-

gieuses, comme une charge inutile, un em-
pêchement, le retardement, les périls môme
de notre voyage. Craignons qu'elles ne nous
fassent déchoir de nos es|)érances, en nous
privant des biens de la maison du Seigneur.
N'ayons que du inéi)ris pour toutes les cho-

pori cl llirono claritalis ejiis elTeeli sinl, sedebunl
super sedes jndicaïues diiodeciin Irilius Israël, i

(OiUG., Coin, in Mallh., l. XV, Z>e diiile qui iniei-

rog., elcedil. lliiel.) — « Aniuiii depoiiere iiici-

pienliniii est non perl'ecloiuin. Fecit hoc Tlicbantis

Craies, lecil Anlistiiencs. Seipsiini offerre Deo pro-
prie Cliiisliaiionmi esi aposloloriim : (jui duo cum
vidua paiipeMalis su;k in gazopliylacinia aéra inil-

lenles, louiin censum queiii liabuerunl, Doniino
liadidcruiil, cl nierenlur aiidiie : Sedebilis super
duodeciin iuiia

, judicanles duodeciin tribus Israël. »

(S. l!ii;r>., ep. 5:2, ad Lucinium.) « Slaliiluni con-
leiii|;U« laiiipadis teinpus, esl exlieiiii judicii pras:-

desliiialus dics.. . lune rcproboriini ociilis palocei
(piol ca;lesli poleslale s-ubiiixi siint, qui leiieiia

oiiinia s()Oiile leliqiieninl. Undc eleclis suis veritas

dicil : Vos qui seculi enis me, etc. iNecpie enini plus
(piaiii duodeciin jndites illa jntcini coiisessus curia

non liabeliitj: sed niiniiuni duodcnario iiuiiiiTo quaii-

lilas universiialiS expiiniilur; (piia qiiisqne ntiuinlo

divini anioiis oxcitalus l;ic possessa leliqueril, iilic

pi'ocul dnbio culiiien judiciaria; poiesialis obliuebit,;

ut siniiil tune jiulex cum judice venial, qui nuiic

<:onsideralioiie judicii, se.ie spontanea paiiperlale

casiigal. . (S. (juEC , 1. XI tn Job, c. XXXI, n. bl,
nov. cdii.j
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ses de la ferre ; rcjelons-Ies comme des or-

dures, foulons-les aux |>ipds comme de
la houe pour gagner intailliblement Jésus-
Christ (klk). Dans (iuel(]ue situalion que
nous nous trouvions , mais je ne prends
pas garde que ces dispositions sont une suite

des obligations de la pauvreté religieuse;

et les obligations de la pauvreté religieuse

sont le sujet de mon second point

*
SECONDE PARTIE.

Ne posséder rien en propre, n'avoir pien

de précieux, ou, pour parler plus exacte-
ment, rien qui ne convienne h l'état de pau-
vreté qu'on a vouée : voilà en quoi consis-
tent les obligations de la pauvreté reli-

gieuse. Ne posséder rien en propre, c'est \h

}»roprement la nature et l'essence du vœu
de j)auvrfcté, qui est un renoncement entier

et absolu de toute propriété. Ecoutons la

voix de l'autorité qui est ici unanime : «Nous
défendons, dit le pape Innocent III (WS), h

tout religieux, sous la menace des jugements
de Dieu, d'avoir rien en propre, sous quel-
que prétexte que ce puisse Être. » — « Qu'il
ne soit permis à aucun régulier, dit le saint
concile de Trente (47C), de posséder ou de
retenir aucuns biens, ni meubles, ni immeu-
l)les, de quelque manière qu'ils soient ou
qu'ils aient été acquis , mais nous vou-
ions qu'ils les remettent sans délai entrn les

mains de leurs supérieurs, pour être incor-
jtorés avec les biens du monaslère. » Ainsi
parlent le.s conciles tenus en exécution du

concile de Trente (W?). Aini.i ont parié

les premiers instituteurs des ordres reli-

gieux {478); et ceux qui soril venus après
n'ont pas tenu un autre langage. Que les

paroles, mes RR. PP.,.de notre saint légis-

lateur nous suffisent. «Que nul religieux,

dit saint Benoît (W9), n'ait rien en propre,

)ii livres, ni tablettes, ni poinçon à écrire,

enfin rien du tout, puisqu'il ne leur est [)as

môme permis d'avoir ni leur corps ni leur

volonté en leur puissance : Ne guis prœsximat
habere aliquid proprium. » Or n'avoir rien

en [)ropre, comme la désappropriation reli-

gieuse a toujours été entendue par l'Eglise,

c'est n'avoir le domaine d'aucuns biens qui
puissent entrer dans le commerce des hom-
mes ; c'est ne pouvoir rien regarder comme
nous appartenant; c'est no pouvoir nous
l'ien réserver h l'exception des autres; c'est

imiter la conduite des premiers chrétiens
de Jérusalem, ce beau modèle de la pau-
vreté religieuse (480), dont nul ne coiisidé-

lait ce qu'il possédait comme étant à lui en
particulier, mais parmi lesquels toutes cho-
ses étaient communes.
Un religieux ne peut donc, selon ce prin-

cipe de la désappro[)riation, un religieux no
peut rien l'ecevoir (481) sans la permissiofi

de son supérieur, j)arce qu'il se met par !à

en [lossession, et qu'il acquiert le domaine
de ce qu'il reçoit; il ne peut rien donner,
prêter (482), emprunter, échanger, retenir

pour son usage sans celte permission, parce
que ce sont-là autant d'actes do domaine et

(47-4) Existimo omnia detrimeiiltim esse propler
emiitentem scienlinm Jesu Christi Duniini mei, propler
quem omnin dclrimenlvm feci, ei urbilror nt siercora,
ul Cliristum Iticrifnciam. {l'Iiilipp., lli, 8.)

(475) « Proliihenius disiiicie in viriuie obedienlire
Kiib obteslalione divin! jiidicii, ne qiiis nionacho-
rum proprium aliquo modo possideai : sed si aliqnid
qiiis liaheal proprii, l(»li>m in coiilinenli resignel. »

iCajK cum ad Mouast. (i. De statu monach., cl Caiwn.
iegul., 1. m, t. XXXV.)
(470) < Neminl rcgidariuni lam virorum qiiani

mulierum, liceal bona iininobilia, vcl mobilia, cu-
jiiscunquc qnalilalis fiierinl, eii.im quovis modo ad
eis acquisila, lanqnain propria, aui eliani iiomine
convenlus possidere, vel lenere; sed slalin» ea su-
periori tradanlur, convenluiqiie incorporennu-. »

\Conc. Trid., sess. xxv, c. 2, De réf.)

(477) « Cum sai rosancla Synodiis Tridenlina et

iBcumenira pracceperit ea qua; ad coinmuncin vilam,
vicUim el vcsiilnm perlincnl, fideliler observai!,
mandai hœc Synodus omnibus monachis.nl dili-

i;entissime paupertaUs voluni, lanquam ineiïabilis

cujusdam el duicissimaî quielis caiisam cuslodiaril

,

ncque proprielalis v!t!o violent. > {Conc. Cainern-
ceiisc, an. t5G4, lit. 18, c. 9.) — « Conslilulo !n

regidari v!la, cujuscinique (pialitalis fuerit, non
licel bona mobilia, vel imniobilia, cliani quovis
modo acquisila, tanquam propria aul eiiam nomine
< onvenlus possidere , vcl lenere , sed slalim ea
iradcre superior! , convenluique incorporare. »

(Conc. Rolliomag.. 1581, De Monust., H.)
La désappropriation est également ordonnée dans

les conciles de Reims, de l'an ITiSô, de Rordeaux,
1585, de Bourges, 1584, d'Aix, 1585, etc.

(478) « Kemo in cella sua liabeal, pra;ier ea quœ
monasterii lege prseccpta suni, ncc paucos nummos,
nec proprium aliquid extra habitiim suum. » {1\pij.

S. Pachom. , art. 47.) — « Oporlct ascetam ab
omn! privata reruni terrenarum possessione libernni

esse... Furlum est privata possessio. . . Cavendus
est igilur omn! modo, ne quidquani privatim pos-
sideanius, pneier ea qu;c siinul in communi sup-
pedilanlur omnibus. » (S. BàsiL. , Coiisl. c. 34,
n. 1.)

Pour les autres règles, jusqu'au ix^ siècle, voyez
S. Benoît d'Aniane, dans sa Concorde des règles.

Les règles des siècles suivants présentent la même
doctrine.

(479) < Ne quis prœsumal... aliquid habere pro-

prium, nullam omnino rem; neque codicem, neque
lal)ulas, neque grapliium; sed niliil onuiino : quibus
nec corpora sua, nec voliinlales licel habere Ui pro-

pria poteslale. i (lieg. S. Ben., c. 53.)

(480) « Omnia omnibus sint coninninia, ul scrip-

lum est : nec quisqiiam suum aliquid dicat aul pne-
sumat. » (lieg. S. lieu., c. 53.) — Mnliiiudinis

credentium eral cor uuum, et anhna iina : nec quis-

tjtiam eorum qnœ possidebat, aliquid suum esse dice-

bat, sed erant illis omnia communia, (ici., IV, 3:2.)

(481) I Praîcipue hoc viliuni |)eculiare radiciliis

anipulandum est de mouaslerio, ne quis pra'Siimal

aliquid dare aut accipere sine jussione abhatis...

omnia vero necessaria a paire monaslerii sperare,
nec quidquam liceal habere, quod abbas non dede-
ril, aul permiscrit. i (Reg. S. Ben., c. 55.)

(482) « Vilium proprielalis, status monaslici exi-

tiaie virus, eliniinare onniino cupieules, districie

prohibennis frairibiis noslris, ne quis eorum sine

superioris facultale quidquam mulo vel dono dare,

aul recipere, vel in suos usus transferre, nec aliquid

eiiam vendere, eniere, locare, conduccn!, pi.Tmu-

lare, vel alias de re qnavis disponere aul negoliari

\)Ossit. » {Déclarai. Cuiiur. S. Muuri in c. 35 lieg. S.

Ben., § 1.)
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d'iiuléiieiulinco.ll ne |icut rien caclicr (V8i),

de craiiile qu'on ne le lui Ole, s"aUaclier à

rien, de soiie qu'on ne [luisse l'en priver,

parce que c'est là s'allribuer quekiuc ciiose

à l'exclusion des autres. Il ne peut rien

])rendre dans le monastère, rien emporter

avec soi: quand il change de maison, rien

gilter (i85), dissiper de propos délibéré,

laire servir à d'autres usages ce qui lui a

été donné pour un usage déterminé, parce

que ces choses ne sont permises qu'à ceux

(jui en sont les maîtres; et qu'ayant ainsi

le domaine de ce qu'il recevrait, faisant

des actes d'indépendance, s'atlribuant quel-

que chose à l'exclusion des autres, dispo-

sant à son gré des biens du luonastère, il

srrait coupable du vice de propriété : iVe

quis prœsumat habere aliquid proprium.
Puurrait-il se l'aire une réserve d'argent

qu'il garderait ou qu'il donnerait à garder ?

Ah 1 c'est ici le pécule, ce détestable pécule,

l'opprobre du cloître, qui perd tant de reli-

gieux, et si absolument interdit par l'Eglise.

« Que l'on ne permette point aux religieux,

dit le troisième concile général de La-
tran (480), d'avoir aucun pécule.» — «Le
concile de Trente, dit Clément VIII (4-87),

défend que nul des frères, quand même il

serait supérieur, ne possède aucuns biens

en propre soit meubles, immeubles, ar-
gent, revenus, prolits, aumônes; soit que
«.es choses lui viennent de ses prédications,

de ses leçons, des messes qu'il a dites, de
son travail, des libéralités de ses proches
ou d'ailleurs; mais qu'elles soient mises
entre les mains du supérieur pour être in-

corporées et confondues avec les revenus,
l'argent, et les autres biens du monastère. »

(484) « Lecla Trequenler ab abbaie scriitanda

suntpropler opus pecuiiare ne iiiveiii;iiiir. El si oui

iiivciiliim l'iieril qiiod ab abbale non acceperil, gra-

vissini.x" disciplina; snbjaceal. > {lîeg. S. /ie/i., c. 55.)

(485) i Si quis sordide aiil nejjligeiiler res nio-

naslerii Iraclaverit, corripialiir. Si non eniendaverit,

disciplinaî regulari snbjaceal. i {lleg. S. Ben., c. 32.)— S. Basilius ad inlerrogalionem . i Si quid ex in-

curia aniiseiil aiiqnis, ttui e\ eoiilenipln abusus
fueril? Respondei : Prorsns ([ui abusus iueril, lan-

quani sacriiegus : qui vero auiiscril lan(|nani sacri-

legii aucior judicelur, cuin onniia Domino sinl de-

diiala el Ueo conseciaïa. > (S. Basil., Heg. brev.,

inlerrog. 144.)

(48G) « Monaclii... non poculinin perniilianlnr

li:dicre. ) [Cuiicil. Luteiun. lit sub Aiexandro lil,

can. 10.)

(487) « Qno Tridenlini concilii décréta de pau-
perlalis voio cuslodiendo lidelius observenlur, prx-
eqiilur, ni nnlhis ex fralribus, elianisi superior sil,

bona inniiobiiia vel niubiba, aui pecuniani, census,

eleeniosynas sive c\ concionibus, sive ex lectioni-

bus, aui pio niissis, lani in prcipria Ecdesia, (|uani

ubicunquc cclebiandis, aliove ipsurinn juslo laborc

cl causa, cl quocnn(|ne noniine acquisila, elianisi

subsidia coiisanguineoruni anl pioruni iargiliones,

legaia, aul dunaliunes fiierini, lani|uani propria,

aui eliani nontine convcnlus possidere possil, sed

ea oninia stilini superiori liadaniur cl convenini

incorporeninr, alpie i uni creleris illius l)onis, rcddi-

tibus, pci'uniis ac provcniibus confuiKlaniiir, quo
conununis imle vitlus el veslilus onniibus snp|)e(ti-

lari iiossil. » (In r(jnsl. qua; incip. A'k'/kj vmiilno,

§ 2, i,i Itull. livni., l. lil.)

On a beau alléguer l'agrément des su[)é-

rieurs pour ces sortes do réserves. Les
supérieurs ne peuvent les permettre. « Qu'on
ne le permette pas, dit le concile de Latran,

que je viens de citer. Que l'abbé, dit Inno-
cent 111 (488), ne s'imagine pas avoir le

pouvoir de dispenser au sujet de la pro-
firiété ; parce que le renoncement à toute
possession, aussi bien que la conservation
de la chasteté, %est si essentiellement atta-

chée à l'état moriastique, que le Pa[ie même
ne peut pas en ôter l'obligation, et en
accorder la dispense. » Dira-t-on qu'on
n'a que l'usage, et non la propriété de
l'argent réservé ?« On possède en propre,
répond un excellent auteur (489), ce qui
n'est pas pour l'usage de tous. On est

propriétaire toutes les fois qu'on con-
serve le droit sur une cho.«e {)Our en faire

usage à l'exclusion des autre*. » C'est pour
cela que les conciles défendent cet usage
de l'argent, même avec la permission des
supérieurs (490) et qu'ils ordonnent (491-492)

à ces mômes su[)érieurs de fournir ù leurs re-

ligieux toutes les choses nécessaires, et de
les leur fournir en nature, et non pas de
leur en donner la valeur en argent.

Quand mémo on ne serait pas proprié-
taire, permettez-moi, mes UR. PP., celle

réflexion, l'usage de l'argent pourrait-il être

permis au religieux qui a renoncé à tous
les biens de la fortune pour s'attacher uni-
quement à son Dieu ; l'usage de l'argent qui
est l'instrument de tous les vices, l'aliment

de toutes les passions, la cause et l'occasion

de tous les maux de la terre; qui tente les

sages et aveugle les prophètes m^mes (493);
qui a introduit tant et de si misérables abus

(488) « Non œsliinel abbas qnod super lial)cn(ia

proprielale possil cum aliquo inoiniciio dispensare,
quia abdicaiio proprielalis, sicni el tuslodia casii-

lalis, adeo esi ainiexa régulai nionacbali, lU conlra
eani nec sununus Ponlifex possil indnigere licen-

liain. » (Cap. Cum ad Mounst., 6, De statu vtonuclt.

el Canon. HegiiL, I. m, l. XXXV.)
(489) Piinâpes de la perfection clirêt. et rel., u«

pari., c. 9, n. 2.

(490) Monialis nummos, ne inodicos quidcm, apnd
se quovis noniine ne liabeai, neque de praifecui;

eliani consensu, nisi ollicii «piod geril ratio aliler

poslulel : alio(|uin ut proprielalis ica |)nni:ilni'. i

(Conc. Mediul., IV, paii. m, l. XI De moiiialibus.)

(49l-i92) I Firniiler inbibemus ul in nuUj nio-

nasleriocerii reddilusdepuienlur alieui nionaclio vel

canonico, ccilapecunia proveslimenlisdelur, propler

quod alicpia de perceiitis ad leinpus leiical, quia ex

lioc datur maleria proprium relinendi : sed in onini

inonaslerio cerli reddilusdepuienlur, de qiiibus per

manus unins qui eos fideliier colligal, Iralribus pro-

videaiur de veslimenlis. » (Conc. Monspess., an.

1214, <;. 18.) — « Ne proprielalis vilio supra dor-

sum pcccatoris fabricandi occasio Saïaiia; offeralur,

cl ipsi bomini delurliabiliias delinquendi :slaluiuius

ul, cum qnispiam nionacliornni vesiibus, calcca-

inenlis vel aliis vil;c iiecessarii> indiguerit, is, qui

super iis minislrandis geril onicium, pecuniam sive

denarios non iradal pro re hujusiiiodi indigenli, sed

res ipsas pronl necessilas cxegeril, subininislrei. »

(Conc. Lumlin., an. 1208, c. 42.) — « Ll vilium

pecuiiare radiciius ampnlelur, deiilur ab abbalc

oninia qu-Tj sunl neccssaiia. » (Heg. lien., c. 5lj.)

(495) Dctelhioiicnlci rectam liam crruierunl, te-
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dans le cloître? Non, non ; vous vous oppo-
sez forinelleijionl à cet usflge ,

[lauvreté

sainte, parce i^ue cet usage vous est l'ormel-

lemeni opiiosc. Elle ne s'oppose pas moins,

celle pauvreté, à la propriété des renies

viagères.

Les autorités que je viens d'alléguer et

mille autres les oondannient, eu condam-
nant la propriété des biens- meubles ou im-
meubles, du quelque qualité qu'ils soient,

en condamnant toute propriété. Se rassu-

rera-t-on sui' ce que l'on remet la pension

Piilre les u)ains d'un ofiicierou du su[iérieur?

Ail! vain arlitke inventé pour éluder la loi,

ou plutôt [)Our se faire illusion à soi-même.
La pension est mise à [lart; c'est comme un
dépôt sacré, uniquement destiné pour l'u-

sage du religieux, qui s'en regarde comme
le maître, qui en fait la destination comme
bon lui semble, qui n'est nullement disposé

à soutlVir qu'on en fasse quelque emploi
contre sa volonté, et qui est, par conséquent,

coupable du vice de propiiété. Afin que les

pensions soient légitimes, il faut, confor-

mément aux décision^ des conciles et des
souverains pontifes, et à ce qu'exigent les

lègles monasti(|ues (494), il faut qu'elles

soient confondues avec les revenus com-
muns

;
que le religieux ne croie [)as y avoir

tulivlain Balaam ex Bosor, qui mercedem iuicjuilatis

umovii. (Il Petr., U, l^)
(494) Le cûîicilo (ie Tienle l'a ainsi décidé, en

dcl'eiidaiil à tous les rt'giiliers de posséder on de rc-

icnir aucuns des i)iens ni meubles !ii iinnicnbles, de

qu! Iqiie nuinièie que ce soil, et en voulant qu'on les

renielle sans délai eiin^e les mains des supéiieuis,

])oiir èlre incorporés aux monasléies : Eu superwri

inidanlur, convenliiique kncorporenlur. {Conc. Trhl.

hiipr.i cit., se^s. xxv, c. 2, De rejorm.)

Clément VIll l'a ainsi décidé par la lîulle (|ue

nous avons ciice, (]ui n'est qu'une déiiaialion, ou
plutôt une explication du décret du concile de
Trente, en niellant expressément les rentes et les

assistances qui viennent des parents au nondire des

ciioses (lui doivent èlre confondues avec les revenus
coniiiiuns du monaslère, pour en assister en commun
tous les religieux de la maison : Ceiisns, subaidia

cousunyuiueorum ciim cœleris bonis coiwentus conlun~
daniur, uitdc communis vicius et veslitus omnibin
sitpjiediidri pussil. (In <onsi. qu;e incipit, ISidlus

oiiniiiw, supra cit., p. 241), § 4.) Et cette bulle a élé

conliiniée (lar plusieurs Papes suivants.

t PensioiiCj vitales anl redditus perpetuos nulli

permiitaiiir ieci|)ere, neque liceat eis (monachis)
ratione ollicioiuni vel iiiinisierioruni pecuniain cor-

rodare, aui conservare, etiamsi in pios usiis con-

veriere veliiit, sed oinnia in communein usum coii-

veiiaiitur. » (Conc Meclilini., ann. Io70, De reijula.,

c. 7.) — < l^uiii arcliiepiscopus Urbini reluiisseï,

S. Congregationi (inieipreti concilii 'Iridentini) se

jioii poluisse adducere moniales cujnsdam nionasie-

rii ad susciuienduni exaclani viain comniuneni;

ideoque illis proposuisse ut lieret conununis arca.

cujus clavis pênes abbatissani exisleret, et iiitns

eain aplarenlur lot scriniola, qiiot cssent moniales,

ita ut unaqiiœque liaberei claviculam scrinioli sui,

et in eo asseivaret pecuniain ex laboiilio, vel

aliunde partani, qua; in ipsius tantum, et non in al-

lerius nécessitâtes erogaii deberet arliitiio abba-
lissu; : S. congregalio hoc lemperamentiiin hu!i-

cruni existimavi!, ac repugnans decreto 6S. conc.
'!

I idenliiii, qiiod jubcl ut ouiiiia superioii tradantur

conNeiUuique iiicor|ioicnlur ; ideoque inandavil ar-

plus de droit que ses frères
; qu'il ne puisse

en disposer en toutou en partie, et qu'il ne
melte aucuiiedislinction entre ce petit fond
particulier, et celui que la communauté re-
garde comme le bien propre du monastère.

Ces règles de désappropriation ne regar-
derai pas moins les supérieurs (495) que les
religieux particuliers; leur profession les y
oblige également, et leur état ajoute à l'obli-

gation commune par le bon exemple qu'ils
doivent donner. Nous ne sommes, nous au-
tres supérieurs, que de sim[)les administra-
teurs des biens du monastère, et non les

maîtres; nous n'en sommes que les princi-
pau.-: économes, et non les propiiélaires,
qui ne pouvons les dispenser (|ue conf'jr-
mément à l'intention des pieux fondateurs
et de l'Eglise, notre commune mère. A plus
forte raison, les officiers ne peuvent regar-
der le bien de la religion qui leur est confié,
comme si c'était le leur propre, en disposer
à leur fantaisie, le dissiper par leur négli-
gence, s'en servir pour se mettre plus à leur
aise, [lour s'accommoder mieux que les au-
tres pour avoir le privilège de s'accorder
des singularités; mais ils doivent les admi-
nistrer, conformément aux règles de la jus-
tice et de la charité, selon l'ordre de la re-
ligion, et toujours dans la dépendance de

chicpiscopo, ut quandiu moniales communeni vitarn

non suscipereni, interdicerel illis rece[)lii)neui puet-
larum in liabituni et possessionem. t (Prosp. Eagna-
Nus, in u pan., I. ill Décrétai., ad c. Monach.,
§ 63.)

On pourrait y ajouter l'autorité de l'assemblée du
clergé de l-'rauce, tenue à Melun en 157!t, qui est

aussi sévère sur cet article :

« Qui suis /iliis vel aliqua necessitudine ad se
peiliuentibus in monaslerio constiiutis, aliquam
coutulertt vesteni sivc ijuodiibet aliud iiiler necessa-
ria depulanduni, non oculie accipialur, sed sit in

potesiale prieposiii, ut iii rem coinniunem redac-
tum, cui necessarium fuerii, prxbeaiur. i (Ex Reg.
S. Aiuj. ad servos Dei, n. 8, l. I, nov. edil. S. Ang )— i Si qiiid a pareiuibus vel extraneis cuilibel nio-
naclio collaïuni fueiil, non eiii sub jure privaiie rei

liabendum, sed in poies-lale ahbalis in commune
redacluui, cui necesse est, prabeaiur. > (Ex l>eg.

S. Isidori, c. 6, § G.) — Voyez la Cuncorde des Hé-
yles., piir S. Uenoit d'Aniane.

(ii)b) « Quo Iridentini concilii de paupertalis
voto cuslodiendo lidelius ol)serventur décréta, prav
cipitur ut nuilus ex l'rairibus, etiam si superior sit,

etc. t (Ut in coiist. Nuilus oinniuo, sup. cilaUi,

p. "lia.) — j ^ullus ex supeiioribus admmistiatio-
neni bonorum ac aliaruni reruiii dispensationeui
pecuniaruin et rediiuuin sui toiiventus etiam nomine
convenlus per seipsum liabere sive excr(eie possil,

etc. > (In eadeni consl. Nuilus utiiuinu, § 6.)— i JNec

superioiibus eliain apud se seivare yjeeunia.s) vel

ils ut liceat extra casiim necessitatis. » {liectar, S.
Mauri m c. ôô lieg. S. Ben., § 1.) — < S. Benoit
appelle l'abbé, doinus !àei dispensator, et non pas le

iniiiue. (liey- S. Benoit, c. 04.) j Monet sancla sy-

noilus abbaies, al.baiissas, et alios inoiiasterioruiii

pra^lèctos et prad'eetas, ut sui meniinerint olliiiJ,

seque non esse dominos bonorum nionasterii, imino
ne (ructuni quidem, sed tanluin dispensatores et ad-
ininistratoies : necjue se pro libilo tli»|;eusare posse,

sed secuniUini inientionem Ecclesi;e et piorum fun-

dalOMiin. t [Conc. Camcr., an. 1505, til. De monus-
tcriis viroiuiu ac mulievuni, c. 10.)
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leur supérieur, comme saint Benoît ('i96) le

leur enjoint plusieurs lois dans le clia;iilre

qui les regarii'\

Ainsi, mes UK. PP., sera banni, ainsi sera

détruit l<; vice de propriété : ce vice qui

attaque la profession religieuse dans ce

qu'ellf) a de plus essentiel, et qui en sape

jusqu'aux fondements; qui fait, dit saint

Fulgence (i9T), qu'on no peut plus regar-

der celui qui en est infecté comme religieux,

nimèmeçomme enfant de l'Eglise, dit saint

Basile (i98); qui renouvelle criminellement
;:es noms odieux de mien et de tien, que
s lint Pierre (WO; appelle un mensonge con-
tre le Saint-Esprit; saint Orsièse (509), un
sacrilège; saint Benoit (501), un vice détes-

table; saint Léandre (502), une contagion
dangereuse, un larcin, un péché énorme,
un adultère; saint Bernard (303), le grand

(496) I Sine jussione abbalis nihil faciat (cellera-

riiis). Oinnia vasa nionasleiii cuiiciainqiie substan-
(iain ac si vasa aliaris saciala coiispicial. INiliil

tidcal iiegiigciuliiin, iieque avaiitiui suideal, iieque

linuligiis SI, aul cxsiirpasor subslnnliœ iiioiiaslerii,

.>-ed oiiinia inciisnr.ile t'aci.it, seocii'liiin jiissioiiem

aUli.iUs. — Oimiia qii;e ci iiijiii;>.eril abbas ipse ba-
lit-ai siib cura sua. A quibus euni probibuerit, non
pra!siiiiu\t. I (lieg. S. Ben., c. 21.)

(407; I Dicelial (VeqiKiiier (S. Fulgeniius) iiec

<!ebeie iiec posse moiiacbiuii judicari, cui volunlas
iiabeie privaiuivi peciiliuiii persuaseiil. > {In Vita

S. Fultjenlii a qnoilaiii èjus discipulo coiiscripia,

c. 27.)

(498) I Qui (in fralrum socielaie) tlioil suiim ali-

quid esse, si'ipsuin alienum lacii ab Ecclesia Uei et
a chariiaie Duniiui. » (S. Basilsus, hi Refj. brev., in-
terrog. 8o.)

(499) Dixil Petrus : Anunia, cur lencavii Satnnas
cor tiiuin, tvenliri te Spiriiui sanclo, et fraudare de
prelio agri ? {\cl., V, 3.)

(.jUOj I (.ai niinislurinm aliqiiod et dispensaiio
esl crédita monaslerii; el si ex ea Iiicruii! faciat,

scebis pulelur el sacrilegiuni quiilquaiii ex ea coii-

liii^ere, et in propriini vertere reiiuiein. » (Duclr.
S. Ohsiesii, abb., De insi. mo/i., c. 22

)

(oOI; i iNequissimuin viliuni. > (Heg. S. Ben.,
c. 55.)

(50:2) t Peculiare, qnod in cœnobiis pro inagno
liabeiur criiiiine, ut pro grandi viiye contagione.
Adiilterium cerle est, quia coiiscientia; inlegrilalem
iisurpaïae rei pravilate maculai. Furli crinien esl,

qiioniam ouiiiia qu;c babentur in nionaslerio, onuii-
bi;s sunl conimuiiia, babeie una laienler |)r;esuniit,

qnod a cx'leiis i;,'iioraUii-, el aliiid pubiice «uni oni-
iiilins uiiiur, el aliud funive ;,bt;condii. Frauô esl
iiianilesla, quia non repunil in commune quod pos-
si.lei; sed exiguam parviialem privalisn occuliat
liaiide. L'nuiii crinien, sed pluia conlagia. » (S.
Lii.v.NDEK, De iusl. liry., c. 18.)

(a03) < Quasi propriuni sibi aiiquid abscondere,
lioc lurlnm esl, ba;c iihinifesta liaus, lioc grande
j). ccatuni esl, boc esl lier ini'erni, per hanc viani
laiioues descenderunt in inlernuni. Sic enin;, ail

l'.iulus aposlolus, iieque lalrones, neque rapaces
r.-^niim Uei posiiilebnnl, » (S. Ber.n., aul (piivis

alnis. De modo livendi, c. 48, inlcr Opéra. S.
liEK.N., vol. Il nov. euil.)

(504) < In moriacbii esl veluli idolalria quarum-
Cinn(|ue rerum delenla proprielas. » iConc. Londin.,
an. 12d8, c. 41.)

(500) « l'ioprielas inonacboruin exsecrabile el
deicslabile scelus. » J'ai dil concile de taniorbcry,
t'est plutôt un cbapitre provincial des moines noirs
ichu en 1422, à NVealniiusler. {Voyez les Conciten
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chemin de l'enfer; un concile de Lon-
dres (504), une idulâlrie ; un concile de
Cantorbéry (503), un crime exécrable; qui
détruit dans une congrégation, dit saint

Gri'goire (50G), la charité et la concorde;
qui esl une source empoisonnée, ajoute

Denis le Chartreux, d'afirès (^assien (507),

qui produit une inlinilé do péchés; qui fait

qu'un religieux est dans son cloîlie ce

qu'était Achan dans le camp des Hébreux,
(iiezi dans la maison du pro|)!ièle Elisée,

Judas dans le collège des apôlres, Ananie
el Saphire tiarnii les premiers lidèles : vice

puni de l'inhabilité à tout ollice ou béné-
tice (508), de la déposition, si c'est l'abbé

qui soit propriétaire (509); de pénitences
extraordinaires (510) ; de la prison (311) ; de
rexcoiiimunication (512) ; de l'expulsion du
monastère (513) ; de mort et de mort su-

du P. Labbf.. t. XII.)

(50(j) t Si pcculiarilas a moiiacliis babelur neque
concordia, nfi|ue cbarilas in longregalione polerit

permanere. t (S. Grec, I. XII op. 24, alias. 22.)

(507) « Ex proprielaie scu iieciilio ian(]uani ex
venenosa radiée niulla peccala proveninnl. i> (Dion.

C.xnxiius., L. de reforin. clausl., ail. t(>.) ^ « \is

nosse (piam pcrniciose, quani noxix l'omi-s isie nisi

fneril (liligenier excisas, ad ejiis iiiteriium (]ui enin

conceperil, iVuciibcel, el omnigeiiis puthilei ranin -

cidis vilioiiini? Uespice Judaui, eic. i (Cassian.,

hist., I. VII, c, 23.)

(508) « Cum abdicalio propiielalis sil annexa
rcguliu liionacliali — deceinimus — (]nod (nioii;:(lii

propiielaiii) sint inhabiles ad qiiodcuniqiif olUrium,

adminislrationein, regimen el gubiMicilioiieni, > eic.

(Bencd. Xli, in coiist. qu:e incipit, FuUjeus iicitt

Stella, § 29, in Liullario Bomano, t. 1.)

(i09) « Abbas proprielarius a IVatiibus argualur;

si in vitio persliieril, in noiiiiam ep;sco|>i dei'era-

lui' : qui si ab episcoj)0 correclus, nec sic emenda-
veril, deponalur. » {Beg. 3 SS. Palntni , c. 2,
n. 2.)

(.•>I0) < Operis peculiaris pra;suniptio cenluin
plagis coereeatur. t (S. Columb., in Pœniteniiali.)

— I Monaciius in fnrto vel propiietalc depreliensus,

uliimns omnium per aiinuni erii ad minus el quan-
tum ultra visuni fueril abbali, cl oisini sexta b:ria

per annum sil in pane et aqua, eic. » (In I. Iiisi.,

cap. gêner, ord. tlislerc., disl. (i, c. 16.)

(511) t Sialuinuis, ut monacbi — si maiiifesla

sil. proprielas, carcerali cuslodiai niancipentur. >

{Coiic. Sultzbiirg., an. 1281, c. 4.)

(512) « Sub pœna excommunicaiionis lalai scn-
tenti;e pra.'cipiums, ab omnibus monacliis lirmiler

observari, ut propriuni non babeani née pe< uniim,
nisi cui boc peiinitliliu' ex raiione ollicii. > {Sij)iud.

Coloniensis, an. 1280. c. ô.) — < Qui pecnlium ba-

buerit.— a communione removeatur ail.iris. > [Con.

Lateran., sid). .\lex. III, c. 10.) — « Si (|iio>l pecu-

liare invenhim in alitpio lueril, grandi enin .ib'.tas

cl diuuiina excomnmnicalione condeninct, ut cxcm-
plo illius vindicla; nullus audeat insilari. » [Beg.

Ma(jibtn, c. 82.)

Dans l'ordre de Cileaux, on excominuiiiait solen-

nellement loiis les proi)riciaires le jour du dimancbe
des Palmes. Les chartreux en usaient de même
dans chacune de leurs maisons. {Vog. le P. Mar-
TÈ.NE, sur le cil. 53 de la Bèiile de S. Benoit.) Cela

se praiiipie encore dans (iuel((ues ordres religieux,

comme chez les llK. PP. (laiines Déchaussés. {Vog.

les Exhori. moucuiiiques du K. P. de S. Françoi.-^-

Xavier, provincial des Carmes, exiioit. 53, iitir Uf
obligations du vœu de pauvreté.)

(Ô13) c Si qiiis aiiquid liabeat proprii, lotuni in
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bite (514), de la privalion des siifTrages, du
SOI) des cloclies, du saint Sncridce, de la

sépulture ecclésiastique (515) ; vice couvert

d'ignominie, môme dans la sépulture (516),

puni de l'exhumation (517).

Ah! qui n'aura liorreur d'un fol vice?

Qui ne craindra de n'y avoir quelque [larl?

Il suffit, mes RR. PP., de s'attacher d'une
manière injuste à une chose même permise,
de ne garder qu'un petit meuble, de ne ré-

server qu'une bagatelle. Ce n'est pas la qua-
lité de l'objet ; c'iist l'attachement qui rend
propriétaire. Frappés et pénétrés d'horreur
pour ce vice, imitons ces religieux, qui,

témoins du traitement que saint Gré-
goire (518) lit à un de leurs confrères pro-

])riélaire, en ordonnant que son corps fût

jeté dans un fumier avec son argent, tous
les frères criant à haute voix : Que ton ar-

gent périsse avec toi, furent si saisis d'épou-
vante et d'horreur, qu'aj^ant recherché avec
soin jusqu'aux moindres choses qu'ils

avaient, ils les portèrent toutes Ji leur supé-
rieur, pour êlre plus assurés de n'avoir rien

qui fût contraire à la pauvreté. Recherchons
également tout ce que nous avons; exami-
nions, voyons si nous nous conformons aux
véritables règles de la désappropriation, et

sacrifions h notre devoir tout ce qu'elles

condamnent. Discernons le simple usage du
domaine, la soumission de l'indépendance,
l'emploi indispensable de la dissipation, les

permissions légitimes des abus de l'autorité,

les justes dispenses des prévarications ; sur

les choses où nous avons à i;raindre un trop

grand attachement, sondons, interrogeons

nos cœurs [)ar un actuel dépouillement en-

tre les mains de nos supérieurs
;
portons ce

conlinenti resignet. SI vero pnst lioc proprielalem

aliquiim fiierit deprelicnsiis iiaiiere, regiil.iri moiii-

lioiie pracvia moii.Tslerio expeilnliir. > (liinoceiil.

111. in siio dccrelali, cap. Cum ad monaslerium.)

(514) Audiens Ananin hœc verba, cecidit et exspi-

ravii. (Aci., V, 5.)

(515) « Si qiiis aliquid proprii sine prœfala licen-

tia Iial)ere in morte fuerit deprehensiis — nec signa

pro PO pulsenliir, nec ialiilaris pro cjus absolutionc

lioslia iinmoieliir, nec in cœnieterio sepelialiir. »

(Conc. Londin., snl) Lanfranco, an. 1075, apud spcl,

et in vila S. Lanjr., c. 12.) — « Monaclii proprieta-

rii excommunicenlnr ab ahbalibirs suis; et si in

ninrle invenuis fnerit proprielarius, occlesiaslica

careat sepnliura. » (Greg. IX, in const. Pro Hiona-

cliJ^ Benediclinis.)

(510 « Qiiod si proprielas apnd qnemqnan\ in-

venta fiicril in morte, ipsa cnm co in siginini penli-

lionis extra monaslerium in slerqnilinio subterreiur,

sccundum quod B. Greg. narrât in Dialogo se fe-

cisse. » (Innocent. III, in sua dccrelali, cap. Cnm
ad motmslerium.)

(517) I Siiper quodam canonico regnlari, qui in

arliculo mollis agens, lieel a priore suo conimoni-

1ns, propriun) quod contra regulam habuerai, no-

lueril resignare, cl sic dieni clansit exlren)uni, el

fuit inler alios fratres iradilus scpullur.B : inquisi-

lioni tu;e laliter respondenius, quod ille caiionicus

non lantum fuil chrisliana scpultura privandus,

verum ciiam, si sine maximo seandalo potuerit

lieri, de ipsa projici dignus est ticelesia. i (Glcmcns

III, in sua decretali, cap. Super quodam.)

(518) S. GiiKG., />/«/('(/., 1. IV, c. 55.

dépouillement môme jusqu'aux choses aux-
quelles nous no sommes pas attachés, mais
(pii ne nous sont pas nécessaires; joignons le

relrnnchenient du superflu à la désappro-
priation.

C'est ici le second devoir de la pauvreté
religieuse. Rien de superflu dans les meu-
bles des religieux, dit le concile de Trente
(519), et cela, même avec la f)ermission des
supérieurs (520), nihil siiperflui sit. Rien de
superflu, c'est-à-dire, rien d'inutile à la

[)ersonne, h l'état de religieux ; rien qui soit

de trop; rien dont on ()eut se passer; rien
qui soit au delà de ce qui suifit : car une
chose est censée superflue, lorsqu'étant
supprimée, ce qui reste suflit, superfluum
illud est, quo sublato reliquum suf/icit (521).

On donnait 5 chacun des fidèles, dit saint

Luc (ilcMV,35.), les choses dont ils avaient
besoin. On ne leur donnait donc pas, con-
clut saint Bernard (522), ce qu'ils pouvaient
désirer par une vanité puérile ; on ne leur

donnait donc rien d'inutile, rien de super-
flu. Nous devons attendre de la charité de
nos supérieurs, nous dit saint Benoît (523),
tout ce qui [)eut nous être nécessaire. Con-
cluons de même avec Trithème (524); nous
ne devons donc pas en attendre des choses
inutiles et superflues. Le besoin et non la

cupidité; voilà notre règle et la leur. Le
religieux qui a du superllu est un monstre :

il est pauvre et dans l'abondance; pauvre
et dans les commodités; pauvre et dans la

richesse. En effet, le superllu n'est que
[)Our le riche; et ce n'est que par là qu'il

est tel, et encore est-il obligé (Je s'en dé-

faire et de le donner. Mais le rtt'ancheinent

du superflu, par rapport au |)auvre évangéli-

(519) « Mobilium usum ila superiores permitlant,

ul — nihil superflu! sii. » {Conc. 7iù/., sess. xxv,

c. 2, De reforin.)

(5-20) 1 Congregalio concilii Tridenlini consulta

a gerierali Carmelitanim censuit, reguiaies pneier

supelleclileni quae slatui pauperlatis rcgniaris con-

veuil^non posse de licenua suornm supc^riorum re-

gulaiinm, alla bona mobilia snperfiua, et dependen-

ler a voluntate eorunideni superiornm, el ad soluin

nsuni propriuin possidcre seu retinere : qnod et

mnlto aniea dcclaraveral, etc. » (l'iosp. Fagnan,

in secundam parlem, 3 Dccret. de statu monacli., c.

iloiiaclii, § 50.)

(521) < Superfluum est illud, quo sublaio reli-

quum snflicil. Duaruin altéra supeifluit, quando illa-

runi una sutlicil. Mulluin superlluil, qiiaudo parnui

salis est. Preiiosum abundai, si vile salislacil. »

(JoAN., de fano in discursu super observât. Frut.

minor.)

(522) Dividebalur, ni scripimn est, sitignlis proiU

cuique opus eral. Non igitnr quod quis(iue pueriliier

geslire poleral. Sane ubi lantum quod opus eral

accipiebalur, ibi niliil procul dubio oliosum ad-

iiiittebaiur. » (S. Dehn., Apol. ad Guill. ubb., c. 10,

n. 24.)

(523) < Omnia necessaria a paire monastcrii spc-

rare. > {Reg. S. Ben., c. 35.)

(-524) < Ab abbale igitur necessaria spcranda

suni, non snperflna : quia ubi nécessitas ad usum
inonachorum pcrniitlilur, superfluilas ul crimen

condiMiuialur. » (Tuitiif.m,, De propriet. inonachorum

,

IV 9.)
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que doit Avoir beaucoup plus d'élondue que
celui qui regarde le riche, qui a des bien-

séances à garder, un rang h soutenir, et

souvent une faniilli' à éhjver et ?i établir. Le
pauvre évangélique est seul, dans un état

d'abaissement cl d'humiliation, marchant
cl la suite de Jésus-t^hrist pauvre, étant suc-

cesseur de la pauvreté des prophètes et des

apôtres.

Le nécessaire donc précis et inévitable,

conclut saint Basile (525), c'est-à-dire,

comme dit saint Paul, et dans le sens de
saint Paul (526), la nourriture et les vête-

ments, un logement tel que celui que la fem-
me sunaniite (327) prépara pour le pro|)liète

t li>ée : voilà, mes RH. PP., ce qui doit nous
suffire. Tout ce qui est au delà est superllu,

et doit être par conséquent retranché,
comme dit saint Benoît (528) : quocl supra
fuer icsuperfluum est , et amputari débet . Nour-
riture trop abondante ; assaisonnement qui
irr.le l'appélit et excite la sensualité ; li-

queurs prises |)0ur le plaisir ; habits multi-

pliés ; besoins inventés par l'amour-propre
et la cupidité ; ajustements inutiles, mon-
tres (529), amas de livres sans nécessité (530),

propreté affectée ; profusion de la vanité :

et comme la pauvreté volontaire, dit saint

Bernard (531), retranche toutes les sortes de
superflus, ajoutons soulagements dont on
|)eut se passer; remèdes de pure précaution,
remèdes [lourdes maux légers qu'une hum-
ble patience pourrait guéiir; lettres écrites,

voyages entrepris, repas donnés sans néces-
sité ; inquiétudes sur la qualité de la

nourriture; empressement pour tout ce qui
lient au besoin du corps ; trop de soliicitiide

pour le temporel ; chaleur, âpreté pour les

intérêts de la maison ; nouvelles acquisi-
tiiius uni(|uement pour s'accroître, pour
êire plus à son aise, pour devenir plus

riche : que sais-je, tout ce qui flatte lus

pussions et même ce qui amuse encore

(o2.ï) « Usiis niensiir.n esl iileiiili nécessitas iiie-

vitabllis : iisns vein ijiii necessilalem exretiit, ;>iil

;ivnrilise, aiil voiii|i(ati.s, aiii vanne f;lori;e niorlui

<)l)tioxiiis esl. I S. Basil., in Reg. fus. tracl., in-

icrrog. 70.)

to'M} Hnbentes nlimenla et quibus tegamur, liis

couleini sinius. (1 Tim., VI, 8.)

(.">27) Faciiinius et (Elisaio) cœnaculum parvum,
el poiiamiis ei in eo leciulum, et memam, et selluni,

elcnndelubnun. (iV Rcq., iV, 10.)

(.5^28) Reij. S. Ren.,'c. ;i5.

(5^9) < Horolofjia roiiilaia cl siniilia nulli omnino
porniillanlnr. i (Declar. cong. S. Mauii, in Reg. S.

Ren., c. 55.)

(550) I Non permiilel (snpcrior) ni iijjrns inuli-

liier accuMiiilenl (rialtcs). » Declar. cong. S. Manri
in cap. 48 Reg. S. Ren.)

(351) « Siiperflua rosecai niiivcrsa volunlaria
p.inperias. » (S. Rer.n,, ser. i De ciicumcisiune ,

n. 4.)

(oû2) « Clamant nndi, clamant fameiici, conqiie-

runiur el (liciinl — Nosnnm esl qiiod cffinnliiis ;

nol)is cruilcliter snljlraliiinr qiiod inaiiiler oxpcii-

.(litis. I (S. BcKN , ep. 42, Sen Tract, ad Ilenr. Senun.
arcliiep., c. i, nuni. 7.)

(555) C'est ce qu'on voit par les litres el les actes
d<-s foiidaîions des monastères, et fiar i)eancoup de
lêuioignagcb el de inonumenis ccilé iaoïiqnes. In

l'amour-propre ; tout ce qui n'est que l'effet

de nos goûts et de nos fantaisies ; tout ce
(|ui sent l'aisance et les conniiodités nion-
dames, tout cela est de trop et doit être par
conséquent retranché, superflutiin esl et

amputari débet. Ah ! mes RK. PP., nous
voudrions avoir du sujiertlu, nous aurions
du sufierllu I les pauvres crieraient, pour
parler avec saint Bernard (532); pressés de
la nudité et de la faim, ils se plaindraient
que nous retenons ce qui leur appartient,

que nous leur ravissons d'une manière
cruelle ce que nous dépensons inutilement ;

le sufierflu du riche et celui du pauvre
volontaire sont leur nécessaire. Il n'a été

donné au riche, il ne nous a été donné que
pour les soulager (533). C'est pourquoi saint

Fructueux, dans sa règle (534), dit que c'est

une abomination et une infamie à des reli-

gieux d'avoir du superflu.

Mais qui sont ceux, s'écrie saint Ber-
nard (535), qui méprisent ce superflu et qui
se contentent des choses nécessaires? Qnem
das mihi contentum necessariis contemptorem
superfluorum? (( Les corbeilles et les petits

paniers, disait Cassien en gémissant (536),

ne peuvent [)liis contenir les meubles des
solitaires. » On veut êlre pauvre, mais à

condition qu'on aura tous ses besoins en
abondance. « On veut avoir l'honneur de la

pauvreté, comme dit saint François de
Sales (537), et la commodité des richesses. »

On murmure comme les Israélites quand
on n'est pas rassasié. On fait effort pour
avoir dans la religion, sous Jésus-Christ
pauvre, ce qu'on n'aurait peut-être pas eu
dat>s le monde sous le dieu des richesses. Il

semble qu'on n'ait fait vœu de pauvreté
que pour être délivré des embarras des
Ijiens de la terre, en se réservant néanmoins
tout ce qu'ils procurent d'avantageux et de
commode. L'on dirait qu'on a suivi les

conseils de l'Evangile, non pas pour dire

snbstantiam monachorum, disent les fondations, et

alimoniam pauperiim : in stipendia monachorum et

pauperum. — « Monaclii qn;ï necessilali supeisunl,

panperibus — erogenl, atque dispensent. » (Synod.
Auyusl.,'àt\. 1548, c. 12.) — i Pauperes recreare. »

{Reg. S. Ren., c. 4.) — « Pauperum cnm omiii

solliciludine cuiam gérai (ccllerarius). » (Reg. S.

Ren., c. 51.) — < Accipienles nova (veslimenia),

vêlera seniper reddanl in praîsenli, reponenda in

vesiiaro propler pauperes. i (Reg. S. Ren., c. 55.)

(554) < Âbominatio monaciiis esl el inraminm
quidquani possidere supeiduum. > (Reg. S. b'ruc-

tuosi, c. 8, § 14.)

^555) S. Bekn., in Prœf. l. de vila el reb. gestu S.

Malacliiic.

(55G) « Non solum cisielLTC vel sporlie, sed ncc

arcJC (piidem, vel armaiia, ad ea qux congeiimus,

vel egiessi de sscenJo reservavimus condenda, sulU-

ciunt. » C\ss., Inut., i. IV, c. 15.)

(537) « Ne vous désolez point, disail le saint évè-

que de Genève à sa Pliiloilièe, de n'èire pas si liien

secourue qu'il serait requis, car en cela eonsisle

rexcellence de la pauvreté : vouloir êlre pauvre et

n'en recevoir point d'ineoinmoditè, c'est une trop

urandc amliiiion : car c'est vouloir l'honneur de la

pauvreté et la commodité des richesses. » (S. Fr. isk

i>Ai.i:s, Inlr. à la vie dévoie, part, m, c. iC.j
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avec un fcimeiix solii,iire(538), en rnontrntit

cel Evangile -.Voilà celui qui m'a dépouillé :

mais pour pouvoir dire : Voilà celui qui m'a
enri(;hi. Ah I mes RR. PP., loin de nous de
pareils senliments, loin de nous une sem-
blable conduite. Le véritable pauvre a-t-il

du superflu ? il est dans l'indigence, il

manque de bien des choses, il soutfre mille
privations, mille incommodités, il trouve à

peine de quoi soutenir une vie languissante.
C'est là, mes RR. PP., notre image. Que ce
soit-ià, du moins par nos désirs, notre situa-
lion. Pauvres par sacrifice et par vertu,
souhaitons de ressentir les mêmes besoins
que les pauvres par nécessité. Observons
dans ce qui sera nécessaire la modestie, la

simplicité, la décence religieuse; ne recher-
chons point le curieux, ie magnifique, lo

précieux, troisième devoir de la pauvreté
religieuse.

Ce devoir nous est encore marqué par lo

concile de Trente. Que ce qui est à rusag(!
des religieux, dit celte sain te assemblée (539),
convienne h la pauvreté de leur profession.
Le riche se distingue par ses meuhles, par
sa table, par ses hal)ils, par ses équipages ;

et il se croit autorisé à agir de la sorte par
son état, par la bienséance, par la nécessité
où il se trouve de se conformer à ceux avec
qui il est obligé de vivre. Que ie religieux
qui est pauvre se distinguo par sa pauvreté
dans tout le détail de sa vie. Qu'il manifeste
cette pauvreté par des meubles simples,
par des habits grossiers, par une nourri-
ture conunune. Par des meubles simples:
«une petite table, disent nos déclara-
tions (510), quelques livres pieux, un siège
de bois ou de paille, un petit oratoire, quel-
ques imagesde peu de valeur, urîe couche... »

rien dans ce qui nous est nécessaire qui

(Sr^S) « Ciim inin dienim n-ciini-el (S. Jonn. Elee-
inosyriM!.) de viia S. Senpioiiis, qui vocniialur
Sinslonins, et iiiveiiiret eum, lu ferinr, aniicluni
siiuin (le(lis>e ogeno; cl ileruiii luuiliiliim processisse
illitic, et fiiiîiiïi pnijeriti oitviasse, cl iili liinicaiii

pni;biiis?e; ei quia nuiliis sedehat, leiieiis sanctiim
Evan!,'('!iiiin, cl iiiierrogaliis a ((iiodain : « quis (e

exspoliavii, Aliiia? — Demonslraiis saneiiim Evaii-
K^'liiiiii, ail isie. « (lu vila S. Joan. Elecniosyn.,
aiiclorc Leontio iNeapolcos, Cyproriiin episc.)

(.'iS'J) « Mohilitmi iisiirn lia sii|tcriorcspermillanl,
\M eorimi siipollcx slaliii paiiperlalis qiiaii» pro-
fessi siinl. coiiveniat. » {Conc. Trid., sess. xw, c. 2,
De reform.)

(oU)) « In ccllis sil parva niensr., quidam pli liliri,

sedilc ligneiun vel sliamineiiin ; oraioiiiiiii parviim
Ciiiii paiicis iinapiniliiis inoilici valoiis. parviiiii

shaliiiii. > (Declar. Concj. S. lUuuri, in c. 54 Beq. S.
Ben

)

(5i!) « Qiiid de ipso liaîiiln dicam, in qiio j.tni

noi) caior seil color leqiiiriUir. loasisipie cuiiiii vcs-
tiiini (|iiain vliliMiMii insisiitni? Piidet dicore ! Viii-

ciiiiiiu- in SMO studio muliercnijp. ijuando a inoiia-

cliis piPiimn afrectalnr in vcsiilius, non nécessitas :

iiec salicrn forma reiigiotiis leleiiia, in hahim nr-
Jiari, non annari appclunt nilliles Clirisli : qui dnni
se i>r;vparaic ad piadium, et conira aereas poicsiaics
pnclendcii; |)aMpeilalis insigne deiuieraiU (qnod
uiique advcrsaiii Ibirnidanl), in niollilie vesliinen-
Iprun. pacis poiiiis pia;feienUs indicinin, nlno se
liOblibns sine sanguine liailnnl iuernics. > (S. Iîern.,

ressente les pompes d.u monde, qui puisse
flatter l'œil, nourrir la cupidité, exciter l'en-

vie ; rien de beau, de rare, d'excellent. Un
religieux, dit saint Bernard, a besoin d'ar-

mes et non d'ornements. Avançons : car

j'entends ici ce grand homme (oil) s'élev(ïr

contre l'affectation de quelques religieux

de son temps par rapport aux vêlements.
« Ils ont plus soin, dit-il, d'avoir de beaux
habits que d'acquérir les vertus Ils n'y

gardent point la décence qui convient à

des religieux.., et au lieu de se préparera
combatti'c les malins esprits qui dominent
dans ce bas monde, et (l'élever contre eux
l'étendard de la pauvreté qui leur est si

formidable, ils témoignent, [inr la mollessB
do leurs habits, qu'ils ne pensent qu'à vivre

en f)aix, et ils se livrent eux-mêmes entre
les mains de ces ennemis redoutables. »

« Les habits les plus méchants et les plus
vils, dit saint Basile (5i2) ; qui servent sim-
plement à couvrir le corps, et non à nourrir
la vanité, dit Cassien (543) ; les vêtemenis
d'Elie, d'Isaie, de Jean-Baptiste, dit saint

Ephrem (544); des babils méprisables, dit

saint Thomas (545); ce qu'on peut avoir à

plus bas prix, dit saint Benoît (5'iG). » Tels
doivent être nos habits.

Devant ôlre ainsi vêtus, serions-nous
nourris avec délicatesse? Non, je ne vous
présenterai pas, mes RR. PP., l'austère pé-

nitence des anciens moines et de nos Pères :

ce pain sec et grossier, ce sel, (.'elle e;<u.

ces feuilles de hêtre (547), ces herbes, ces

l'acines, ces légumes. C'était là principale-

ment l'effet de leur ardeur pour la |)énitence,

etje ne dois aujf)urd'hui vous inspirer qui;

dos motifs de pauvreté. Je dis qu'usaist avec
hnmililéde la charitable condescendance de
saint Benoît (548), dans la qualité des ali-

iiom. 4, su])cr missus est, n. 10.)

(oi-2) « Vcslinienla anl c.dceamenla preliosa no-

bis exqnircnda non snnl, scii eligenda vilioia ; nt in

liac eliani re liuniililaiem osleinlainus. et ne lioniini^s

cleganles el amantes sui ipsornm, cl (Vaierni anioris

exsorles esse videainur. Qui enini primas exnpiat,

a fliarilalcei liumililatecxcidil. s (S. Basil., Consl ,

c. 50.)

(f)i5) « Vcitis sil moiiaehi qnœ coipns contegat

laïUnni el repeiiat nndilalis verecundiam, cl Iri-

goris relnmial iiijiiriam : non qiia; seminnria

vanilalis aul eiaiionis einUrial. » (C\ss., lnsl.,\. 1,

c. 3.^

(54i) « Noli splendido ornatu veslinm gioriari,

niemor qimmodo ovinis pellilius indnins ruent l'Elias,

et sacco isaias Pioplipta, de (|un scripUun osi, Vado
et solve sarciun de litudiislnis;— (piali ilcm Joanncs-

Rnptisla vestimento nsus sil. ne obliviscaris. > (S.

Ei'iiu. De viin spiritaii, n. 00.)

(545) < Compi'lii religiosis vililas veslinm • qiiia

rcligio est slahis |ia'niient:a\ ot eont^mptiis mnn-
danaî gioiiic. » (S. Tiioji., "li, q. 187, art. (i, in

corp.)

(546) « Qnod viliiis comparari polcsl. » {Reg. S.

Ben., c. 5ô.)

(547) i Puimenlaria snopiiis ex Toliis fagi conficie-

liani (monarlii Clarevallenses). > (Guill. S. Thecs.

alihns in Yita S. iîern.. 1. I, c. 5.)

(5i8) I Sidlircic crcdimus ad refeciionein quoii-

dianatn lam scxla-quaiu noua-, omnibus mi'nsis cocia

d.id pulinenlaiia. > {hcg. S. Ben., c. ô'Jj — « ^^rc-
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im-nls cl (io la boisson, nous devons nous nons-nous-en, qnand nous exerçons l'hos-

conlenler, comme dit sainl Bi.'noît (oW), do [ilUdilt;': on no doniianU comme* nous Tor-

de ce qni se trouve plus facilement, de ce donnent !es conciles (553) et nos règles (554),

qui coûte le moins, de ce qu'il y a <i cet en ne donnant que dos repas sobres et mo-
(^gard de plus simple, de plus commun, de destes : en évitant la sompluosilé, la raagtn-

moins précieux. Mais la nourriture vile est ficenee et tout excès : en sorte que les

ordinairement malsaine (550) : Souvenez- hôtes, comme dit saint iîasile, sortent de
vous, répond sajnt Bernard aux religieux chez nous instruits , édifiés, touchés |)ar

qui parlent de la sorte ,« souvenez-vous notre modestie et notre glorieuse jiai]-

que vous tMos moines, c'est-A-dire pauvres, vreté (555). Souvenons-nous-en, quand nous
ayant promis la pauvreté à Dieu à la face des sommes obligés de bàlir, en bAtissant soli-

sainls autels, et que vous serez jugés, non dément i^ la vérité, mais simplement et rao-

selon votre complexion, mais selon ce (|ue desicment (55G), en imitant plutôt la grotte

\oy}save7.])vom\s : Pilla, te quœso,monachuin de Bethléem et la caverne de saint Benoît,
rsse.... nec de complexione judicandum ; sed que les demeures des grnnds et les palais
de professione {ool). n El que les religieux (les rois. On incommode, on ruine souvent
lualades s'en souviennent aussi, en ne de- les maisons |)ar le luxe des bAtiraenIs : et

mandant point des remèdes exlraordi- toujours fait-on alfront a la sainte pauvreté
naires (552), des remèdes qui coûtent beau- qui doit se montrer dans tout ce qui nous
coup et qu'on ne peut avoir qu'avec peine, appartient, parce que nous l'avons solennel-
La maladie peut bien dispenser de certains lement vouée.

exercices, mais non de la pauvreté. Souve- Ainsi, mes BR. PP., n'ayant rien, ne fai-

diiiiiis liemiiiam vin! porsingiilos siifllcore pertliiîin, cinis, quibus ipsi ciun .ndiuiralioiie cl sliiporc iii-

— licet iegantus viimm omiiino iiioiiacliuniiii non ciimliinil, dislentos videiil. Eleuirn si niahu siiiil

esse. » {Reg. S. Ben., c. 40.) deliciie lugicnd;!!, niiiiquain e;îs aiiiplet il dubeimis.

(oiO) < O'i*"' '" liiiaipiaqne regioiio nidlo negoiio — Advenil sa;ciilo linro nddiciiis? Lx l'aitis discal

halifii poicsl, cl vile est. cl quo viilgiis lacilc iili- et exeinpliiiii accipiat. Maiieaiil in ipso montiuieiila

liir. dcliganiiis ; lia ut ex qiia'silis aliiiicnlis nieiisae Clirisiianociim, cl l'jiis paiipertalis qiuu

lîlaniur lis solis, qii:c ail vilain siiiit maxime iicccs- C.lirisli causa cilra vcrecundiaiii pcitercnd.i csi. >

s.iiia, eic. > (S. Basil., /îe^., fusiiis iracl., iiilenog. (S. Ba^il., Reg., fusius, Irad., iiilcirog. 20.) —
11', 11. •!} Voyez le Commeiitnire de D. Caluiei sur le ch. 55 de

()oO) I Legumina venlosa siinl (inquit religio.-us '« Rèijle de S. Benoit.

vaicludiiii (Uiaiid.T uiniis sludiosus), casciis sioma- (ri.Mi) i l'roviilcaiil visilaloros aiiiqiic siipeiiorcs,

chiiin grava:, lac capiii uocet, [joliim aiiiuc non m a;ili(icia nioiiasleiiiim regiilaiia siiil, cl icgii-

siisliiiet pecliis, caules nnlriunl mclaïuiioliain , lantcr viveiilihiis coinnioda, tolida, plana, simid -

ciiolerani poiri accciidnnl, pisccs île slagno aiit cia. > {Uecl. Conc. S. Mauii, in e. G(i Rerj. S. lien.)

de Inlfisa aipia nieœ peniius coniplcxioiii non cou- — « Cœiiobiiim Miiscelaiium, diini Mbiiaici S.
gruMiil. » (S. IJeiin., ser. 50 in Cani., n. 11.) Joannos Giialberlus, ccriiens lu eo casus grandinres

(.5.01) S. Hern., scr. 5\) ni Cuni., n. \-l.) pulcbrioresque forqusm vellei, acccrsito U. HodulCo
ioô2> « .Mcniores siul inliinii piolcssionis sii.'C, cjnsdcni loci abbale, sibi vullu sercnissinio disil:

iicc supeidna vel eiiain exqnisiia posuilcni, ne pru;- « Tu in boc magnis expensis ([iiibiis paupeies plu-

lexlu valciiidinis monaclii mores (îMiant. » (Declar. « rimi icfoveri pouiisscnl, ex propiiis volo palaliuin

Long. S. Mauri, in c. 5"j Reg. S. Ben.) « fabricasli. » El convcisns ad qiiemdani rividiim

(5;>5) « liospiles in vlioinm moiiaslcriis juxia parvnhnn prope nianaiiiein, dixil : i Oeus omnipo-
rcgulain cxcipianliir; — sil lanien niciisa Irngalis, " leiis, qui île niinimis majora (accre consucvisii,

vilelurque proisiis ebrielas el potalioncs ad a.'ipiilcs « vide.un pcr bnjiis livuli paiicilalcni, bujus eiioiinis

bausui», scd iiccproliaiialni' leleciio iillra sesqni bo- t ledilicii cilo Viiidiclam ; > el lu)c dicms, absque
lam; ncc dcsit sacra Icciio. Ad dorniil<)riii;n anlcm nioia discessil. mira Dei poicnlia! Conl'eslim li-

t.e coi^feiant vespei tiiio Icmpore ante boiMin iionain vnhis eo reccdenlc crescere cœ|iil, et congiegans
([ui bospilibns adfuerunl. » (Cunc. Mecliiin., l.')70, aquanini flucnla laigissiina, relulo jinqtrio alveo,

ife regnlar., c. 5.) pi;cccps de moule mit, ininieusos pelianim scopiilos

(oôi) « Cives aliiqne viri graves, — si qnando in- el ari)orcs secum Maliens prxdiclas dumos (innliins

vilaiidi siinl, aiil ullro aciedanl, excipi.mlni- ad avcriil. « (/;i vila S. Joan. Gunlb., aut Ai to.ni:, c.

niCMsani moder.ilam. > (Declur. Cuug. t>. Mauri, in 'lO, in Ael. saiiel. l). Mabill., s;X!(IiI. vi.) « Ji;

f. 53 Reg. S. Ben.) conjure, au ueiu de Jésus Chrisiet de son précieux
(5o;>) I Quoniam viilemus mumlanos iiomincs, sang, celles qui vjcndioiit après nous, de se bi..n

qui cmn pu'.iore leranl |)aupcrlalis liumililalcui, et garder de l'aire des liâiiinenls superbes : cl si c'est

ubi aliquis ipsis siiscipiendiis est bospes, oniiiem nue pi ièic que je puisse faire en conscience, je prie

ciboruiii copiam ac magniliccnliam slmliosiiis appa- Dieu ipie si elles se laissent emporler à un tel cxi.'ès,

iint, limeo ne nos iiuoque clancnlum ciiiem viiio les bàlimcnls lomiieiit sur leurs ièles, cl qu'ils les

(iamus obnoxii, alque de p.iuperlale qua; a (Ibri^lo écrasent toiilcs. — Mais que Dieu ne permcile pas,

bi.'ala piicdicala est, erubesicre deprelieudamur. s'il lui jilaît; que nous ayons rien que de vil et di;

Queinaduioduin igiiur vasa argenlca, aut vêla pur- pauvre. Imilonsen (iiiebpic sorte notre roi, il n'2 en

jmrea, aut siraliiin midlc, aut veslimenla pelbiei(ia pour maison (jiie la grolle de lielhléem, où il est

cxlrinseciis comparaie iiobis non coiivenil : sic fiieril né, el la croix où il est mort. -— Quant à de grands
inilecoium excogiiare e|)ulas a uostra viveiidi ra- bàiinieiils, el à avoir rien de curieux, Ibeii nous en

tionc mullnin abliorrcnlcs. î*iaui circumcin;>are garde par sa gràci;. Ayez contimielleinciil devant
jios, ac invcsligare ea qiia; non ad necCïsaiiiiui les yeux que lou> les cdiliees du monde louibcrouL

usiim requirunlnr, sed (\w.k ad miscraii» voluplalem au jour du jugeuicni, cl que nous ignorons si ce jour

el ad inaiiem exiliosum(|uc gloriain aibnvenia lue- est protbe. Ui', queile appareuc(! y aurail-il (pie la

ruiii, non Inrpe n.odo el a scopo iiobis proposito maison île treize pain les lillcs ne pùl tomber sans

alienum, sed deliiiuenluni etiaui alferi non levé, l'aire un grand brnii? Les vr.iis pauvres doivenl-ili;

cinn scilicel qui in (bjliciis \ivuut et venlris voliip- en taire? » (Sic TiiLUÉst;, Chemin de la jierl'eciioit.

lalii)us meliuniur bcaliliidin m, nos quoque cisdeni c 2.)
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sant rien que de conforme à la niodeslie

relis^ieiise, comme encore ne donnant point

dans le superflu, et ne possédant aucune
chose en propre, nous nous acquitterons

des devoirs essentiels de la pauvreté, lit si

nous donnons à cette pauvreté toute l'éten-

due qui lui convient, si nous la portons h la

perfection, où nous devons tendre tous les

jours de notre vie, nous nous souviendrons
que nous sommes pauvres : en ne préfé-

rant pas une maison opulente, bien bâtie,

h une maison qui est moins à son aise, qui a

peu d'apparence et d'éclat ; en n'étant point

touchés de la gloire, de la grandeur, de l'a-

bondance, et de tout ci; qui fiap[)e les sens ;

en ne nous parant [)oint de la noblesse de
notre naissance, ne nous glorifiant point

des biens que nous avons quittés ; ou bien

en ne prenant point le soin, plein d'orgueil

et de vanité, de cacher ce qui peut nous
abaisser dans ce qui regarde notre famille ;

en ne tâchant pas de nous faire des amis
puissants dans le siècle ; en affectionnant

le travail des mains qui nous met au rang
des pauvres ; en recevant notre pain, ce
pain que nous devrions gagner h la sueur
de notre front, le recevant avec humilité et

le mangeant avec gémissement ; en voyant
avec plaisir une dispensation de grâces oii

nous sommes oubliés, une distribution de
places oii la dernière nous est assignée ; en
souffrant sans murmure: que dis-je? en re-

gardant comme une faveur du ciel les refus,

les délaissements, les mépris, toutes sortes

de manquements; en nous contentant,

comme l'exige de nous saint Benoît (557),

de ce qu'il y a de plus vil, de plus humi-
liant, de plus extrême; en ne faisant aucun cas

des richesses même de resf)rit, ou si nous
sommes obligés d'en faire; usage, les consa-
crant à l'humilité et à l'obéissance; en nous
désappropriant enfin (558) de nos corps, de
nos volontés, de noire vie, de tout nous-
mêmes par un parfait dénûment.

Tels sont les devoirs, telle, et [)!us grande
encore, est l'étendue de la pauvreté reli-

gieuse. Marchons, mes RR. PP., avançons,

courons dans cette sainte carrière, faisons

tous les jours quelques efforts, quelques
])rogrès, quelques nouveaux retranchements,

quelques [>rivations nouvelles. Travaillons

à devenir tons les jours plus pauvres [)0ur

suivre .lésus-Clirisl dé[)ouilléde tout: Nndum,
Chrislum nudus sequere. Les richesses

de la pauvreté valent bien le pénible de ce

travail : durum, grande, difficile, sed magna
snnt prœmia... Ces richesses, je l'^i fait \o'w,

sont le centuple en ce monde, et la vie éter-

nelle en l'autre, etc.

CONFEilENCE V.

Pour le cinquième dimanche de Carême.

suK l'obéissainck religieuse.

Abraham pater vester exsuUavit ut videret diem
meum ; vidit, et gavisus est. (Joan., VIII, 56.)

Abraham voire père a désiré avec ardeur de voir mon
jour : il l'a vu, et il en a été comblé de joie.

Le jour de .lésus-Christ, dit sa'nt Jean
Chrysostome (559), est le jour (ie sa pas-
sion et de sa mort, le jour de son obéissance
aux volontés les plus rigoureuses de son
Père. Abraham a vu ce jour, conlinue saint
Jean Chrysostome, dans, le sacrifice de son
fils, dans la soumission de ce fils aux ordres
do Dieu qu'Abraham lui fit connaître. Et
quelle luth cettevue, quelle futlajniedu Père
des Croyants : il vit et tressaillit d'allé-

gresse, vidil et gavisus est. Ce jour de Jésus-
Christ serait-il sensible, mes RR. PP., dans
les vertus pénibles que nous devons prati-

quer? Pourrait-on le découvrir dans notre
humilité, notre patience, notre morlification,

notre pénitence? Pourrait-on le découvrir
dans notre obéissance? C'est cependant ce
qu'on devrait remarquer en nous. Nôtres

obéissance devrait exprimer ce saint jour,
en rappeler le précieux souvenir, le repré-
senter en quelque sorte à tous ceux qui se-
raient témoins de notre conduite, les édifier

par là et les faire entrer dans une sainte
joie. Car noire obéissance est d'après celle

de Jé>us-Christ. Nous ne nous sommes dé-
pouillés de nos vo/onlés, comme dit notre
bienheureux Père (560), nous n'avons pris

les armes de l'obéissance, que f)our mar-
cher sous les étendards de Jésus-Christ,

pour participer aux souffrances, à h [)a*;sion

de Jésus-Christ, pour iiniler Jésus-Christ,
qui a été obéissant, dit i'Apôlrr, ju-qu'à la

mort. Examinons en ce saint temps, parti-

culièrement consacré à la mémoire (ie ces
souffrances, de cette passion, de celte mort :

examinons si telle est noire obéissance, si

elle est digne de Jésus-Chri.^t; si elle a

quelque rapport h son obéissance. Deux
discours me sont nécessaires pour mon des-
sein. Et d'abord, regardant l'obéissance fiar

rapport à l'état que nous avois embrassé,
considérons-en toute la grandeur, toute
l'importance. Voyons dans ce premier dis-

cours comme elle est le fondement et la

gloire de l'état religieux. Notre obéissance
sera digne de Jésus-Christ, si elle ne dégé-
nère point de celte grandeur et de cette im-
portance. L'obéissance est le fond ment de
l'état religieux, première réflexion; l'obéis-

sance est la gloire de l'état religieux, se-

conde réflexion.

(557) « Omni vilimio eiexiremilale conlenliissit

nioiiachiis. I {Reg. S. Ben., c. 7.)

(.^58) » Qiiibus (moiiaciiis) nec cnrpon sua nec

voUinnues licet liabeic in propria poleslale. » (Heg-

S. Ben., c. 7>ô.)

(559; S. Hier., Ep. ad Ruiticum.

{îibd) « Diem crucis hic indicare piilo, qiiam ai ielis

el Isaaci sacriluio pueligvuaveral ^,Dcll^). » (S.

Joan. Ciirysost., hom. 55, alias M, in Joan. ,n. 2.)

(560) Ad le nunc mous sermo dirigiiur. quisquis

abrenunliaiis propriœ voiunlali, Domino ( hrislo,

voro régi mililalurus, obedienii;c foilissima ai(p:e

praeclara arma assiintis.— ConsiiUienda esi a nob s

dominiri scliola scrvilii — ul passionibns CliiiMi

pur paiientiam pailicipenuis. i (S. Be>., Prulug. n

Reg, siium.)
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l'REMlÈlVE TARTIE.

Le fondement de l'état religieux, c'est ce

qui sonlienl et conserve cet état, qui forme,

qui établit les membres qui le composent

et les rend propres à s'acquitter des obliga-

tions de cet état : orj c'est ce que fait l'obéis-

sance. Elle forme et constitue le religieux

dans sa profession. Elle maintient la subor-

dination si essentielle à l'état religieux.

Elle est la source et la mère des vertus que

doit pratiquer le religieux.

L'obéissance forme et constitue le reli-

gieux dans sa jirofession. Le religieux pro-

met par ce vœu de s'assujettir à un supé-

rieur dans toutes les choses qui sont con-

formes à la règle de l'ordre où il entre. H
s'engage à dépendre entièrement à cet

égard de la volonté de ce supérieur; il

voue le renoncement à sa volonté propre?

il ne se réserve rien de cette volonté; il

l'enchaîne, il la captive, il l'immole par le

glaive sacré de l'obéissance (361) ; et comme
l'homme et tout l'homme est dans la volonté,

le reste élanl a lui, mais n'étant pas lui ,

il s'enchaîne ainsi, il se captive, il s'immole
tout enlier, il devient un f)arfait holocauste.

Comme saint Paul, il ne vit plus de sa vie

propre, vivo aulem jam non ego. {Gai., II,

20.) Il perd son âme selon l'esprit de l'E-

vangile(361*). Il la fait mourir d'une mort
sainte, dit saint Jean Climaque (562). Sem-
blable, en quelque sorte, à Jésus-Christ, il

ne fait plus rien de lui-môme, a me ipso

fado nihtl. {Joan.., VIII , 28.) Sa substance,

conune celle du Prophète, est toute anéantie,

snbslantiatnealanquamnihilum antele. {Psal.

VIII, 6.) Et le voilà sous le joug, obligé à

une règle que le supérieur lui présente, dé-

voué à des exercices qu'il lui prescrit, éta-

bli sous sa direction, soumis à sa discipline,

consacré au service de Dieu, distingué des

fjersonnes du siècle, engagé dans une mi-
lice sainte, entrant dans le corps et la so-

ciété des frères; le voilà religieux. Il n'est

pas nécessaire qu'il articule les aulrcs
vœux, qu'il promette expressément la pau-
vreté et Id chasteté. Il a promis l'obéis-

sance, il a tout promis. Les autres vœux
tombent sous l'obéissance, dit saint Tho-
mas (562*), et en sont la matière. L'obéis-

sance les domine, et les tient sous sa dé-
pendance, parce qu'elle les commande et

les fait pratiquer. Elle les comprend ainsi,

et n'est comprise sous aucun , ce qui fait

que c'est par l'obéissance qu'on est reli-

gieux, et qu'on ne l'est que par elle. Je voue
la pauvreté; je ne suis pas pour cela reli-

gieux, je n'offre à Dieu que mes biens. Je
voue la chasteté

; je ne suis pas encore reli-

gieux, je n'oUVe à Dieu que mon corps. Je
voue l'obéissance, je suis religieux; j'offre

à Dieu ma volonté, et par conséquent ma
raison, ma vie, mon âme, mon corps, ma
personne

;
je m'offre tout moi-même.

Ainsi sont religieux (563) , comme on le

pratique dans quelques ordres, ainsi sont
religieux ceux qui n'articulent dans l.i

formule de leur profession que le vœu
d'obéissance. Ainsi sommes-nous religieux,

nous,mes révérends Pères,qui n'avons promis
expressément que la stabilité, la conversion
de nos mœurs , et celte même obéissance.
Il ne suffit donc pas, dit ici saint Jérôn:e

(563*), à celui qui doit avoir une veitu

parfaite , de mépriser les richesses et de
renoncer aux biens qu'on peut acquérir et

perdre en un moment. Les païens ont fait

la même chose. Il ne suffit pas, dis-je moi-
même à celui qui veut s'engager au service

de Dieu, de s'abstenir des [)laisirs sensuels
et de tout ce qui est défendu par la vertu
de Id chasteté. Les vestales qui faisaient

vœu de virginité, l'ont pratiquée (564). Dieu
veut une victime toute vivante , et qui soit

agréable à ses yeux. C'est votre esprit, c'est

votre cœur, c'est votre volonté, c'est vous-
mêmes que Dieu demande. En effet, qu'est-

ce que le religieux? C'est celui, répond

(561) < Quidam (monachl) maxiaio niiiTicro in

unum coacli, unius prscfecli alque aiilistis, qui om-
nibus virluie praeslat, iinperio sei|isos suIkIuiiI;

ac voluiiialem suani obedienliye mucroue piorsus

irniicanles, seque velul eniplilia mancipia uUro
repulanles, non jam silti ipsis vivuiil, sed ci cui ob

Cliiisli auioieiu scse sulimiseruut. > (In viia SS.
Darlaam el Josupli., c. 12, aucioie S. Joan. Da-
UASC.)

(561*) Qui perdideril animam suam propler me,

invtniel eam. (Maiili., X, 59.)

(o(i2) « Quiaiiimam reiigiose morlificaveril (olic-

dieiilia), de omnibus sese del'eiidel. » (S. Joan.

Clim., gr. 4.)

(562*) I Dicendum quod voluni oi)edieiiiiœ est

prtecipuuiii inler Iria vola reiigionis. El lioc Iriplici

laiioiie : 1" quidem, quia per voluin oljeilieulia; ;di-

quid majiis homo olfcrl Deo, sciiicet ipsam voluiita-

isiii, quai esl polior quam corpus proprium quod
oD'ert liomo Deo per conlinenliam, el quam rcs

exieriores quas oflert liomo Deo per volum pauper-

latis. — 2» Quia volum obedienliae conliriel sub se

alia vola, sed non converlilur. Nam religiosus, elsi

leiieaiur ex voio conlinenliam servareet pauperia-
lem; lamen lixc eliam sub obcdieniia caduul : ad
quam perlincl nmila alia prieler conlinenliam e(

OUATÎÎLRS SAOULS. L't'ill.

pauperlatem scrvaie. 5* Quia voluni oliedieiiliae pro-

piie se exlendil ad aclus propincpios fini reiigionis.

Quaiiio aulem allquid piopinciuius est fini, lanio

nielius est. El inde eli.im est, quod volum obedien-

tiai esl religioni essenliaiius. Si enim aliquis absque
voio obedienlia) voluniariam pauperlatem el conli-

nenliam eliam volo servel, non propler iioc periiiiet

ad sialum reiigionis, qui piœl'eilur eliam ipsi virgi-

niiali ex volo observaiœ. » (S. Tuom., 2-z, q. 186, a.

8, in corp.j

(oG5) D. Calmet, Com. sur le cit. 58 de la Règle

de S. Ben.)

(565*) « Non salis est perfeclo el consuninialo viio

opes conlenmere, pecuniam dissipaie et projicere,

quod in niuinenio el perdi el inveni polest. Fecit hoc

Anlisliienes, fecerunl plurimi v|uos viliosissimos le-

gimns. Plus enim debel Clirisli discipulns praeslaie,

quam niundi philosopbus, gloriae animal, el popula-

lis aur;e alque rumoris vile inancipiunj. Tibi non

sufiicil opes conlenmere, nisi el Ciirislum consu-

quaris. Teipsum vuil Dominus, liôsliam vivenlcni,

placenlem Deo. » (Ex Reg. Monacti. D. Hier., ex

scriplis ejusd. per Lupum de Oiivelo collecta, De
obedieiilia, l. V, op. D. Hier., nov. edil.)

(564) l'iOLLi.N, hist. Rom., l. 1, art. 2, Règne de

Numa Pompiliui/^ 1.

27



8^3 ORATEURS SACRES. DOM VINCENT. 8i4

saint Fulgence (565), qui mortifiant ses

propres inclinations , s'allachn uni(piement

h suivre les conseils el les commandements
de ses supérieurs. C'est celui , dit saint

Bernard (566), qui vient dans la religion,

non pas pour faire sa volonté, mais pour

s'assujettir à celle d'un autre. C'est celui

,

dit saint Laurent Justinien , qui prend l'o-

béissance [tour son épouse, qu'il ne doit

iamais abandonner (567). C'est un homme,
(lisent les saints canons , de sujétion et de
(]isci[)line (568); un thérapeute , dit saint

Denis (569), c'est-à-dire un serviteur dont

le propre est de ne rien faire par soi-inême,

mais de vivre dans l'assujetlissement el la

dépendance. Ah ! [larolo célèbre d'un fa-

meux solitaire: l'obéissance est la prin-

cipale et même l'unique fonction du reli-

gieux, ministerium monachi est obedienlia

(570). N'est-ce pas à l'obéissance qu'on

exerce ceux qui entrent en religion (571)?

C'est l'obéissance qu'on leur recommande
(572). C'est par l'obéissance que l'on juge de
leur vocation (573). Le parfait religieux est

un parfait obéissant ; le religieux imparfait

est tel par le défaut de son obéissance. Ce-

lui-là n'est pas religieux, qui a secoué le

(5G5) « lllos veros esse nioiiiiclios dicebal (S.

Fulgeiitiiis), qui morliCicalis voiimiiiiihiis suis, paiati

esseiil niliil velle, niliil iiolle, sed aljl)Mlis laiiuiiii-

inodocoiisilia velpriecepla seivare.» (7h VU. S. Fuig.
apiid SuRiUM, l. I, mens. Juiiunr.)

(56(i) « Non veiiisli ad saiiclam congregalioiierii,

wt voliiiiiaieiii luaiii conipleas , sed m voluuiaii

aliéna; oi)edias. » (S. Bekn., aut cpiivis aliiis. De
modo bene vivendi, § 17, n.48, vol. 11. Op. S. Beun.,

iiov. cilil.)

(5G7) « Oludienliam in specialem eligat sponsain

<iuis(]uis De?o faniuiari desideial. — Pra^cipiic In

eœiiobiis ci congiegationibus Deodicalis, luec lena-

citer cuslodienda esi. » (S. Laurent. Justin., De
ditcipl. eljjerj. inoiiaat. convcrs., c. 7.)

(5(i8) « Moiiaclioruni viia subjeciionis liabel ver-

l)uni et discipulalus. » (Décret., u p., caus. 7, q. 1,

c. Uoc tiequaquum eut.)

(569) I Sancli pra;ceptores noslri divinis mona-
chos appellalioiiibus siinl proseeuli; alii qnidein

lliorapeuias, alii veto nionachos, eic. » (Dvon., aul

quivisalius. De eeclesiast. Hier., c. C, § 3.)

(570) i Dixilabbas llypericbius, quia uiinislciiuni

tiionaciii est obedienlia, quani qui possidet, quod

poscii, exaudielur, et cuni liducia crucilixo asiabit;

eiiain sic Dou)inus venil ad ciuceni faclus scilieet

obediens usque ad niorleni. i (Rosweid., I. V De
VilisPP., libelle 14, n. 11.)

(571) t Cujus (senioris) iurc eril sollicitudo et

erudilio principalis, per quam junior inlroductus

ascendere consequenler eliant culmina perl'eclionis

sunima prxvaleal, ui doceat euin primilius suas

vincere volunlaies; queni sludiose in bis ac diligen-

ler exereens, liœc illi seniper iniperare de iiidusuia

procarabil, quai senseriianinio tjus esse contraria. »

(Cass., i. IV Inst., c. 8.)

(572) « Praîcipua ei prima ibi (apud monachos
orientales) virlus obedienlia. Neque enini ibi aliter

quJsadveniens a nionasierii abbale suscipiiur, quant

qMe:tij(|ui lentatus luci il.el probauis, nulbim unquani

lecusaturus, licei arduuni et diUicile, indigiiuuiquc

abbaiis impcrium. i (Rosweid., l. iV De vais PP.,

f. 10.)

(51à) € Sin vero quoddam ex eo (noviiio) mur-
l!inralionis viiinm, vei parv;e eiijiislibet inobedientiie

calpani piocessisse deprehendeieiU (Tabenncnsiol*

joug de l'obéissance. Les auteurs ipii trai-

tent des devoirs moiiastiques (574), trai-

tent principalement de l'obéissance , et la

font regarder comme l'essence de la vie
religieuse. Les conciles et les législateurs
monasii(|ues (575) la présentent sous une
semblable idée.

Ecoutons notre maître, mes révérends Pè-
res, et apprenons que c'est surtout le religieux
Bénédictin que forme, que constitinj l'o-

béissance. Sdint Benoît (576) appelle l'ins-

titution qu'il veut établir une école de
servitude. Il définit le religieux (577), celui
qui combat sous une règle et sous la dis-
cipline d'un abbé ; celui qui , se dépouillant
de sa volonté propre, se revêt des armes de
l'obéissance (578). il lui fait entendre que
le but qu'il doit avoir (579) est de rentrer,
par les travaux de l'obéissance, dans la

voie de Dieu , dont il avait eu le malheur
de se soustraire par sa désobéissance. 11 lui

déclare (580) qu'il faut qu'il prépare son
cœur et son corps pour combattre sous
l'obéissance

; que c'est de son obéissance

(581) qu'il rendra compte au redoutable
jugement. Que nul de la communauté,
s'écrie ce saint législateur (582) , ne pré-

niOMacbi) exuenles eum nionasierii, quibus indutns
Inorit, vi'slimenlis, et anliquis revesliunn, qiire

fucrant sequesirala, depellunl. » ((^as^ian., 1. IV
Insl., c. C.) — « Senior ei (noviiio) talis de|iutclur,

qui aptiis sil ad liicrandas animas; (jui super cuni
omnirio curiose iniendai et sollitilus sil, si reveia
beiim (|u:ent, si soiliLitus est... ad obedienliam. »

(lieij. S. Ben., c. 58.)

(574) RoDRiGUEZ, Pia iq. de la pnrf. retig., t. Y,
De robéissance, c. i; De ta sainteté et des dev. de la

vie monastique, c. 5, q. 6; Avis et réflex. sur les dev.

de rétat relig., I. Il, c. \{, De robéissance, n. 1.)

(575) t INee liciluin sil abbaiibns, cum née un-
quam licuerit, monacbos ad ordinein suictiorcni

iranseunles minime absolvere ab obedienlia, quae

monacboruni ossibus inseparabiliter est afûxa. »

(Concil. Salzburgense, an. 1274, c. 2.) — « Primun»
ul monachus, queni proprie manet nmltas ia sevir-

lules a-dificare, obedienlia; in se eollocei fundamen-
tum. > (ExReg. S. Ferreoli, c. 1, § 0.)

(57G) i Consliiuenda esl a nobis dominici scliola

servilii. t (S. De.\., in Prolog, in Heg. suam.)

(577) « Monaelioruin (jnaluor esse gênera mani-
festuni esl. Priuium cœnobilarnm, lioc esl monaste-
rialc, niililans sub régula vel abbale, > (Reg. S.
Ben., e. 1.)

(578) S. Ben., Prolog, in Reg. suam.
(579) « Auseulla, o lili pracepla niagislri, et in-

clina aureni cordis lui; el admonilioneni pii patris

libenier excipe, el ellicaciier comple, ul ad eum
per oitedienlia; laborem ledeas, a quo per inobe-
tbenliae desidiani reeesseras.- > (S. Bln., Prolog, in

Reg. ouam.)

(580) < Ergo praparanda sunl corda et corpora
nosira sancla; pra;eeptorum obedienlia; militalura. »

(S. Ben., Prolog, in Reg. suam.)

(581) « Ltiscipulorum obedienliae in Ircniendo

judicid I)ei facieiida erit discussio. t (Reg. S. Ben.,

c. 2.)

(582) « Midius in nionaslerio proprii sequalur

coulis voluntulem. i (Reg. S. Ben, c.Z-) — < Vo-

lunlatem vero propriam ua lacère probibemur, cuni

dicit Scrijplura nobis : el a voluniaiibus luis aver-

lere, et ileium : rogamus Deuin in oraliona, ut

liai iilius voluulas in nobis. » {Reg. S. Beu., c. 7.)
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le iiiouvement de sa volonté

tous se conduisent en toutes

choses selon les ordres de l'abbé (583j ; que
sans sa permission personne ne donne,

(584), ne reçoive, n'ait, ne fasse la moindre
chose. Haine de sa volonté (585). Délache-

inenl de son propre esprit (586). Renonce-
ment perpétuel à ses inclinations (587).

Abandonnement sans réserve à la direction

et 5 la volonté d'un autre (588). Imitation de
Jésus-Christ qui n'est pas venu pour faire

sa volonté, mais celle de son Père (589).

Point de priviléjj'e, point d'eïem[)tion par

rapport à l'obéissance (590). Conditions,

motifs, fin, étendue, perfection, récompense
de l'obéissance ; saint Benoît entre dans
tout ce détail (591). Et encore, et sou-
vent et toujours renoncement à sa vo-

Jonté (592) ; obéissance en toutes choses à

l'abbé (593j ; qu'on ne fasse rien sans l'or-

dre, sans la permission de l'abbé (594-595).

Etcomme si ce législateurde l'obéissance ne
l'avait pas assez recommandée, il renvoie
aux conférences des anciens solitaires, à

leur institut, à leur manière de vivre et à la

règle de saint Basile, qui ne sont autre
chose, dit-il, que les exemples des vérita-

bles et parfaits obéissants, obedientium mo-
nuchorum exempta et instrumenta virtu-

<»7?i (596).Obéissance donc, mes révérends Pè-
res, et millefoisfoisobéissance, soumission,
dépendance , assujettissement perpétuel de
notre volonté. Nous l'avons immolée, nous
l'avons abandonnée à nos supérieurs; ne la

faisons pas revivre. Continuons-en tous les

jours lu sacrifice, et que chaque action étart
un acte d'obéissance, en soit une nouvelle
immolation : c'est par là que nous sommes
religieux et disciples de saint Benoît. Ne
pi)rlons point injustement un nom que
la Seule obéissance peut nous faire porter'

légitimement. Ne nous glorifions pas d'un
état dont l'obéissance seule peut nous rendre
dignes. Ne travaillons pas à afTaiblir et

même à détruire, autant qu'il est en nous,
cet état par 1 attachement à nos volontés,

par la résistance à celles de nos maîtres :

c'est l'obéissance qui le maintient, en main-
tenant la subordination qui lui est essen-
tielle. Et c'est par là qu'elle en est encore le

fondement.
Point de condition de société, de profes-

sion, comme l'a fort bien remarqué saint

Jérôme (597), où la subordination ne soit

nécessaire : c'est elle qui lie, qui unit les

ministres et les rois, le soldat et le capitaine,

le peuple et les magistrats, les fidèles et l'é-

voque, le fils et le père, le disciple et le

maître. Autrement ce n'est que désordre,
trouble, confusion ; et de là la ruine et la

désolation de ces sociétés et de ces Etals.

l'out royaume divisé, dit Jésus-Christ, sera
détruit, et toute maison divisée contre elle-

même, tombera en ruine (598). Mais celle
subordination est surtout nécessaire à la

profession religieuse, qui est essentielle-
ment un état de soumission, de dépen-
dance, de sujétion. Or l'obéissance main-
tient cette subordination en inspirant là

respect, l'amour, la confiance à l'égard des
supérieurs, en soumettant à leur volonté la

volonté des inférieurs, en faisant regarder
leurs ordres comme ceux de Dieu môme.
Le supérieur commande, et l'esprit d'obéis-
sance animant les inférieurs, on se soumet,
on agit, on exécute; l'olïïcier s'acquitte de
son emploi, le simple religieux garde la

retraite ; celui-ci court, vole où l'ordre l'ap-

pelle ; celui-là... c'est comme le centenier
de l'Evangile, qui commande à l'un de ses
gens d'aller là, et il y va, Dico huic, vade, et

vadit [Matlh., VUI, 9); à l'autre de venir ici,

et il y vient, et alio, veni, et venit ; à son
serviteur de faire cela, et il le fait, et servo
meo, fac hoc, et facit {Ibid.). On n'examine
point, on ne raisonne point, on n'hésite

point, on ne refuse aucune des choses or-
données ; l'âge où l'on se trouve, les servi-

ces qu'on a rendus, la science, les talents
ne sont pas des raisons de dispense. Si l'on

représente ces difficultés, c'est avec modes-
tie et humilité. On reçoit les corrections
sans excuse et sans murmure. On est fidèle

à se corriger. On se soumet également à

(S85) < Qui prxposilus illa agal ciim revereniia,

qiKne nb abbaie suo illi iiijuncia l'ueriiil, niliil conna
.Tbb;ilis voliiiiiatem auiordiiialionein faciens. « (Reg.

S. lien., c. 65.)

(584) Reg. S. Ren., c. 53 ei r,i.— Reg. S. Ben.,

c. 47, 51, 1)7. I Cuin voluiiiaïc abbalisoiniiia agenda
buiii. » (C. 49.)

(585) Reg. S. Ren.,c. i.

(586) « Non suo aibilrio vlvenles. » (Reg- S. Ren.,

c. 6.)

(587) I Secundiis humiiilatis gradus est, si pro-
priain quis non amans voiiiniaiem, dcsidcriu sua
non delecleuir implere. i (Reg. S. Den., c. 7.)

(388) « Ambulantes alieno iudicio ei iu:perio. >

{Reg. S. Ren., c. 5.)

(589) < Sine dubio hi laies [ui par est obedicnlcs]

ilhini Domini imilaulur scn(enliani, qua dixil : Non
veni (acere voluniatem meam, sed ejus qui misil me. »

(R. S. Ren., c. 5.)

(590) f Nec occ:isione sacerdoiii obliviscalur [or-

«liiKimsl n-giihc obedienliam. » ilbid., c. i^i.j

(591) Ibid., C.5, 7, 68.

(59:2) t Uoccniur meriio non lacère noslrani \o-

liintalem. i [Ibid., c. 7.)

(593) < Prœceptis abbalis in omnibus obedire. »

{Ibid.,c. 4.)

(594-395) « Vindicloe regularisiibjaceat... qui praî-

sunipseril... qnidpiam, quamvisparvum, sine abbalis

jussionc faceie. » {Ibid., c. 67.)

(596) Ibid., c. 73.

(397) « Nulla ars absque magislro discitur. Elenim
muta aiiimalia el feranmi grèges duclores sequunnu*
siios. In apibus principes sunt : grues quo(iuc nnani

setiininUir ordine lilleraio. Impeiator unns. Jiidex

uiius provincia:. Koma, ul condila esl, duos IValres

siinul reges habere non poiuil, cl parricidio dedica-

lur. In Uebeccae ulero Jacob ei Esa» bella gesserunl.

SinguliEcclesiaruinepi.scopi,singuliarcbipresbyleii,

el oninisordo ecclesiaslicus suis recloribus nilitur.

In navi uiius gubernalor, in domo u.-ins doniinus, in

quanivis grandi exerciUi unins signiim expcciatur. »

(fc' Regulamonacli. Hier., ex scriplis ejusdem per
Lupuin de Olivelo coliecla, De obcdient., l. V Op.
I). lliF.R., novai cdilionis

)

(598) Oinne regnuin i» seip^iim diri.Hnni desnlahi-

tur, et domus supra dumum cudel. (Luc, XI, 17.)
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cens avec lesquels le supérieur partage son
«uiorité. Les plus jeunes se souuietlent aux
auciens, les anciens aux plus jeunes ; tous

se souruellent les uns aux autres.

C'est , selon l'expression de saint Ba-
sile (599), comme une conspiration des mœurs
et lies âmes, par l'union des membres entre

eux, subordonnée à celle qu'on doit avoir

avec leclicf. On s'abandonne à sa conduite;
on lui ouvre son cœur ; on lui découvre ses

peines ; on jette toutes ses inquii''iudps dans
son sein : on^ attend de sa cliaiité tout ce

qui est nécessaire; on ne fait rien sasis sa

j)articipation ; on entre dans ses vues, on
suit en tout ses intentions. On en dé|)end

dans le cours de toutes ses actions, dans la

suite de toutes ses démarches, dans le choix

(le toutes ses occupations. Ah ! sainte su-

bordination, puis-je ni'écrier avec saint

I^nsile (000), oii l'on voit un père, qui est

l'image du Père céleste, et un granti nom-
bre d'enfants qui s'appliquent à rendre h

leur supérieur, h l'envi les uns des au-

tres, tous les devoirs et tous les témoi-
gnages de res[)ect dont ils sont capables!
Sainte subordination que maintient tou-

jours l'obéissance, en procurant ces grâces,

qui sont nécessaires au cl'.ef et aux membres
en attirant ces influences seciètes qui entre-

tiennent leur union et leur correspondance.
Car Dieu, comme disent les théologiens,
donne ses grâces conformément à l'état où
l'on est ajipelé ; il dispense ses faveurs pro-

portionnellement à la condition où sa provi-

dence nous a placés. Et l'état religieux étant

un état d'obéissance, l'obéissance étant es-

sentielle à l'état religieux, l'obéissance for-

mant, constituant le religieux, c'est con-
formément à l'obéissance, c'est dépendam-
menl de l'obéissance (jue Dieu communique
à cet élat la grâce. Comme ce parfu'm excel-

lent qui, répandu sur latèled'Aaron, découla
avec abondance sur son visage, sur ses

épaules, sur sa poitrine, sur ses vêtements,
les blanchit, les consacra, les sanctifia (GOl) ;

en vertu, en conséquence de l'obéissance,

une onction intérieure et divine découle du
chef sur tous les membres, sur les forts

connue sur les faibles, et nourrit, entretient

cet accord, cette harmonie, cette subordi-
nation qui fait subsister tout le corps.

Sans cet accord, sans cette harmonie, ce

n'est plus un monastère, dit saint Jé-

rôme (602), c'est un séjour d'irrégularilé ;

ce ne sont plus des religieux, ce sont des

(599) S. Basil., Const., c. 18, n. 2.

(600) € Ihi (npiid cœiKibilas) ul paler «nus est,

(|iM iiniluuu- siiperriiiin panciii, iia coiiipitires liiii

Minl, (pii vincere si' iiiviceiii sua in prœfecuini beno-

volenua siuJcul; liiii, uu|uain,(pii el iiilci' se con-

«ordibus siiiil aniniis, ei patreni cgregiis oiliciis ei

ub.scquiis pi'ose(piuiiUir, nuii in nalura staUtciiles

«ctijundioins ac netessiliiiiiuis sua? caiisam; sed lir-

inioreni nauna raliunein concurdiiv sua.' ducein ac

lusiodeni reponenles, seqtie cousniiigenles vinculo

tjliiriuis saucii. > (S. Basil., Consi.,c. 18, n. 4.)

(COI) Ecce (judin boniim el riuiun jucundnm habi-

luve flaires in unitin. Sicui miguenlnm in cupile quvd
ueucmlil in iarbani Aiirun, quod descciidil iu oiain

hommes profanes. Le supérieur commande,
il commande en vain. On ne se conduii plus
par le môme esprit, on n'agit plus de con-
cert- Plus d'ordre, plus de règle. Chacun
fait ce qu'il veut. Nulle uniformité dans les

l)ratiques et dans les usages. Les vœux sont
sans force, les statuts sans vigueur; l'amour
de la liberté prend le dessus, il se forme
ties brigues, des partis, des cabales. Les re-

ligieux se déclarent la guerre dans le sein
de la religion, commeEsaii et Jacob dans le

sein de leur mère. La révolte de ses enfants
afflige le su|)érieur et lui fait dire dans sa
douleur : S'il devait en être ainsi, qu'était-
il nécessaire que je me chargeasse de leur
conduite? 5/ sic faturum erat quia necesse

fuit concipere? (Gen., WY, '2.2.) Il se dé-
goûte, il se relâche, il dissimule, il ne
commande plus ; et vojant le monstre de la

discorde qui va dévoier son troupeau, il

néglige, il abandonne tout, il laisse tout
aller avec inditférence, videt lupum venien-
tem et fugit {Joan., X, 12); et ces membres
ne recevant plus les impressions de leur
chef, et ces membres étant divisés les uns
d'avec les autres, la grâce se retirant d'un
élat où il n'y a plus de subordination, parce
qu'il n'y a plus d'obéissance, l'état pourrait-
il ne pas se détruire bientôt el périr entière-

ment?Non, les richesses, les talents, lesavoir,

la faveur, le crédit ne sauraient le préserver
desa ruine.Ce n'est pas, mesrévérends Pères,
en lui procuraiit des biens temporels, en lui

acquérant des amis puissanis, en nous dis-

tinguant par notre science, en nous donnant
de la léputalion par la variété, par l'excel-

lence de nos talents que nous conservons
le corps dotJt nous sommes les membres ; co
n'est là qu'une gloire extérieure, c'est la

beauté du corps, c'en sont les ornements.
Attachons-nous par l'obéissance à une
exacte subordination ; aspirons h la véri-

table gloire, au bien solide de notre corps,

par la soumission et la dépendance, parce

que ces choses lui sont essenlielies ; et (pie

sans la subordination (pie ni.iiiitieiit l'obéis-

sance, quels que soient d'ailleurs les avan-
tages de l'état religieux, il ne saurait long-
temps se soutenir. Et voilà qu'avec la subor-
dination toutes les vertus que doit praiiqu r

le religieux lui sont procurées par l'obéis-

sance (603); elle est la source el la mère de
ces veitus, et soutient ainsi toujours, et

soulient parfaitement l'étal religieux.

C'est le paradis de la terre que l'état reli-

vesiiineiiii ejus. (Psal. CXXXII, 1, "2, 3.)

(002) < Non (Si nionasieiiuni, iiun religiosi, non
nionaiiii, libi subdiiis obciliL-nlia deesl erga pii^la-

Inn». Deslruclioni osl corpus cxposilum, cuui nieni-

Lra discordaiil a capilc. » (Exrcg, nwnach. D. Hier.,

aut ciijasvis aliiis, i. V Op. S. Hieh. nov. id.l.)

(005) « Oljcdieiilia niâxiina est viiius, el, ut sic

dixerim, onininni «rigo nialcrfiue virliiluin. » (S.

Aie, contra udv. Legis. Propli., I. I, c. 14, ii. It),

nov. edil.) - t Sola virliis csl olicdicnlia, qux vir-

liiies cjcleras niemi inscrit, inscilas(!ue ciisiodil. »

(S. Grec, Mor., I. XXXY, in c. XLII Job., 14,

n. '28, nov. cdil.)
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gioux, dil saint Joan Climaqiie (60ij. C'est,

dit saint Gi'égoire de Naziance (605) la

j»artie de l'Eglise la plus nol)le et la plus

excellente. C"est la deriicuie des saints, dit

saint Juan Clirysostonio (606). C'est, dit saint

Encher (607) , le lien où l'un jette d'une ma-
nière inébranlable le fondement de l'éditice

r>vangéli(7iie. Toutes les vertus, conclut suint

Basile (608), doivent donc s'y faire voir et

s'y faire sentir, comme les (leurs d'un par-

terre attirent les regards et ré[)an(ient leur

otieur de tous côtés. Et je les y vois toutes,

''e les y sens toutes par le moyen de l'obéis-

sance. J'y vois la justice, parce qu'ayant

fait un mauvais usage de notre liberté, il

est juste d'y renoncer et du nous relever du
mauvais étal où cet usage nous avait pla-

cés; et c'est ce que fait l'obéissance en liant

celle liberté et la captivant sous le joug
d'une anlorilé légitime. J'y vois l'humilité,

parce qu'en obéissant, nous nous délions de
nos proj-res lumières; nous renonçons à

notre sens et à notre jugement ; nous recon-
Tiaisssons nos propres ténèbres

;
(nous sui-

vons les vues et les sentiments d'un autre,

et nous nous soumelt.)ns à tout ce qu'il

peut nous ordonner de contraire à nos in-

cliiialions. J'y vois la patience, parce que
l'obéissance nous fait stq)[iorler de bon cœur,
et sans nous plaindre, tout ce qui |)eut se

rencontrer de dur, de pénible,;' de rebutant,
dans les commandeaie'its qu'on nous fait,

et toutes les incommodités qui peuvent en
être la suite. J'y vois la prudence, parce
qu'en nous soumetlant aux lumières de nos
supérieurs, nous trouvons un remède h nos
peines, h nos doutes, à nos difticiillés, à nos
fautes. J'y vois la pénitence, [)arce que par
un fidèle et aveugle attachemeni aux ordres
de Dieu, manifestés dans nos règles, nous
entrons dans ses intérêts pour réparer nos
désobéissances. J'y vois la foi : l'obéissance

nous ()orte vérilableuient à croire que l'au-

torité de Dieu réside dans nos supérieurs ;

la confiance : l'obéissance nous fait tout

espérer du secours de Dieu dans les com-
mandements les plus difficiles ; la charité:

l'obéissance nous fait faire ci Dieu le plus

grand sacrifice, qui est celui de notre liberté ;

la douceur: l'obéissance nnus habituant h

céder à nos supérieurs, nous accoutume à

céder à tout le monde ; la discrétion : l'o-

béissance nous retient dans les bornes du

(C04) I r.œiioliiiimcsi icrresire cœlum. > (S. Joan.,
Clim., ginil. 4.)

((i(i.j « Errlcsix pnrs se!erl'or el sapienlior. > (S.

Grec. Naz , Or. in laitdem D. Basilii.)

(OOC) « Vnliisi.e riirsini) in viilulis civiinlem q;\-

mus, saiirloniiii lalioriiacula, niotiies dico atiiiie sal-

ins (iiioiaclinnim) iiaiiilaciila. > (S. Joan. Ciuusost.,
lioiii. 72 in Ma t., ii. 7>, nov. cdil.)

(007) S, KuciiEP. , ep. Ltigd., De laude er. ad
Hilnr. Liriii. monncli.

(C08) t l->einiis e-.t pavadisiis dtdiciariim, iil)i

l3;'f|'iani rcdoicii i un species [.igiiiciitoriiin, vcl rii-

lilaines llorcs aïoniahiiM : sic IVagraiiiia spii'anl

oddra nenla virliilum. Ilii si(|aidcni r<is:c ciiarilaiis

igiieo iiihorc (lainmescnnl. Ihi lilia caslilalis niveo
raiidore caiidesfiird : cnin qiiiljiis eiiani liurnilitatis

lioki;, duin iiiiis conU.'iilic suiil, iiullis Ibliljns iinpcl-

devoir. J'y vois la raortilicalion, l'y vois

toutes les vertus : le religieux obéissant les

pratique toutes et les pratique dans un sou-
verain degré. Porté sur les ailes de l'obéis-

sance, il s'élève, il court dans la vaste car-
rière de la perfection ; il vole, plein d'allé-

gresse et de vigueur, aux dangers, aux
difficultés, à l'inifiossible m<îrûe. J'y vois

toutes les vertus. Le désert fleurit, la gloire
du Liban lui est donnée. In benuté du Carmel
et de Saron {Isa., XXXV, 1, 2); et avec les

au très a va otages que lui [)rocure l'obéissance,
il a l'innuobiliié môme de la montagne de
de Sion.

Si le désert a perdu de celte fermeté, de
cette beauté, de cette gloire; si l'état reli-

gieux n'est [)lus tout ce qu'il était, parco
que les vertus y sont plus rares ou moins
parfaites, c'est que l'on a dégénéré de l'an-

cienne soumission, c'est que l'obéissance

s'est atfaiblie, c'est que l'obéissance est elle-

même im[)arfaite. On se borne à conserver
une dépendance éloignée des supérieurs, h

qui l'on n'a recours que dans les rencontres
plus considérables, ou que pour lui deman-
der des grâces. On se contenle de ne leur

pas résister par une opposition grossière, ou
par un murmure extérieur, et on leur ré-

siste intérieurement par les révoltes secrètes

de son amour-propre. La main est soumise;
l'esprit et le cœur ne le sont pas. On dit,

comme cet homme de l'Evangile [Matth.,

XXI, 28, 29, 30) : J'irai, et on neva pas, par
les modifications el les tempéraojents que
l'on a[)[)0rlp à l'obéissance. Il y a presque
toujours du larcin et de la réserve dans l'ho-

locauste. On SB soumet de si mauvaise
grâce, qu'un supérieur n'oso plus comman-
der, ou no lef.iit qu'avec de grands ména-
gements. Il faut qu'il prenne ses mesures,
qu'il choisisse son temps, (pi'il se serve des
termes les plus doux et les plus engageants.
On travaille, comme dit saint Bernard (609),

à se faire ordonner ce que l'on désire do
faire. Les temps sont changés : ce ne sont

plus les inférieurs qui étudient la volonté

de leur supérieur; c'est le supérieur qui
doit étudier celle de ses inférieurs. Que
voul(>z-vûus que je vous ordonne, est-il

réduit .'i leur dire, comme Jésus-Christ à

l'aveugle de Jéricho ,
quid vis ut faciam

tibi (610)? L'obéissance n'est plus guère
qu'une dépendance de police, de respect

iimttir. Ibi myrriia perfecl;e morlificalionis non so-

liun Garnis, sed, f|mid gloriosiiis est, propria' voluii-

lalis exnndal, Cl Unis assidiiœ oratioiiis iiulesiiKMiler

émanai, el ign<! divin! ainoris suaviler ardel. El cnr

(pi;C(|ue singnla coinineinorcm, qiiandoqnidein oninia

illic diversiiniin virliilnni gerniina, diversis veiinsla

coloribus niiilanl, cl perpclua; viridilalis gratia iii-

coniparabiliier voriiaiil. > (S. Basil., aul quivis

aliiis, De laude soin, viiœ, in Append., t. Il, Op. S.

Bah.., nov. edit.)

(60'J) t Qiilsqiiis vcl aperte vei orcnîle saiagil, ul

quod habel in volurilaie, t;oc (!i sjiirilualis jiaier iii-

jungal, ipso se sediicii, si Corle sibi quasi de ohe-

dieiilia blandiaiiir. Neqiie cnini in ea re ipse pr.-c-

lalo. sed inagis ci pnclaliis odcbil. > (S. Bern., ser.

o':'> De div., n. i.)

(()10) < Domine, quid nie vis f::cere? vaiî.um
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luiraain, une soumission contrainte ef d'iia-

hilude, une déférence extérieure ou môme
d'artiflce. Ah 1 ce n'est pas là l'obéissance

que nous avons vouée; ce n'est pas là l'o-

béissance qui est la source et la mère des
vertus que doit pratiquer le religieux, qui
maintient la subordination si essentielle à

l'état religieux, qui forme et constitue le

religieux dans sa profession, qui est, par

conséquent, le fonderaentde l'état religieux.

Une telle obéissance doit être intérieure,

véritable, sincère, sainte, indépendante de
toute considération humaine. Obéissons
})Our Dieu et en vue de Dieu. Confor-
mons-nous à tout ce qui est prescrit par la

))ratique la plus exacte et la plus fidèle.

Ne comptons pour rien nos goûts ou nos
aversions. Soumettons notre jugement,
notre esprit, nos inclinations dans les choses
qui les combattent le plus. Obéissons libre-

ment, sirap eraent, avec joie et affection.

Je m'arrête, mes révérends Pères, ceci regarde
!es conditions de l'obéissance; et je dois trai-

ter de ces conditions dans le second discours
que j'ai annoncé. Voyons, maintenant,
comment l'obéissance est la gloire de l'état

religieux, après avoir vu qu'elle en est le

fondement.

SECONDE PARTIE.

Quelle gloire! solide grandeur, sainteté

véritable, parfait héroïsme. Telle est la gloire

de l'état religieut ; et c'est l'obéissance qui
la lui procure. Solide grandeur : être con-
tinuellement employé au service de Dieu,
être rendu participant de ses volontés, les

aimer, les goûter, les accomplir ; être en
perpétuel commerce avec cette souveraine
majesté ; être l'objet continuel de ses re-
gards et de ses attentions; avoir un intime
rapport avec les esprits célestes, avec les hom-
mes les plus parfaits, avec la Mère de Dieu,
avec leFiisde Dieu même.Ya-t-ildegrandeur
jiareille à celle-là? Et cette solide grandeur se

trouve dans l'état religieux [)ar le moyen
de l'obéissance. L'obéissance regarde ceux
qui occupent les premières places dans l'é-

Itreve, scd plénum, sed vivum et efTicax, sed dignum
oniiii acceplione ! yii;)in pauci iiiveiiiuiiliir in liac

perfeclœ obedienliae forma, qni suain ila abjecerint

voiunlaieiii, ut ne ipsuin quidem cor propiiiini lia-

Ijeanl, ut non qnod ip§i, sed quod Doniiiius velit,

onini liora requirani, dicenies sine inlerniissione :

Domine, quid nie vis fncere? El illud Sanuielis, lo-

qnere, Domine, quia aficlit iervus luus. Heu ! pluies

liahcmus iijius cxci, quani novi Aposloli (PauJi)

iinitatoies : Quid vis, ait Doininus ad cœcuui iiluin,

m l'aciam iibi?... Sic profoclo, sic iiiulloruni nscjuc

liodie pusillauiniilas et pervcrsilas exigil, ut ab eis

<in«;ri oporteat : Quid vis ut (nciam libi? Non ipsi

<|ii.'erani,, Domine, quid me vis jttcere ? Coiisiderare

ijecessc hahenl ininistri et vicarii Chrisli quid sibi

priecipi velinl : non ipsi considérant quœ voluutas sit

pneccptoris. i 'S. Bern., ser. 1 in convers. S. Pauli,
U.C.)

(tJll) < Ad Romanos scribens apostolus Paulus,
.sulsjici eos et polestatibus cunctis supereniineniibus
jiibet, niu|){lanis, niquarn, non spiriiualibus potesla-
libus... llaque si imjus niuiidi principii)us, qui ex
Jiuuiana lege principaluni oblinuerunt, ila suhjeclos
pïjse, j)ieialis cullores, voluit diviiia les, idijU'i cum

tat religieux comme représentant la per-
sonne de Dieu, comme revêtus de son
autorité, comme étant ses ministres, ses
interprètes, ses organes, ses agents, ses
lieutenants ; comme tenant la place de Dieu
même à l'égard de leurs inférieurs; telle

est l'idée que donnent des supérieurs les

saintes Ecritures : Celui qui vous écoute, dit

Jésus-Christ à ses apôtres, rn écoute; et

celui qui vous méprise , me méprise. (Luc.,\,
16.) Il n'est point de puissance, dit saint
Paul, qui ne vienne de Dieu. {Rom., XIII,

1 , 2.) Celui donc qui résiste aux puissances,
résiste à l'ordre de Dieu. Serviteurs, dit-il

encore [Ephes., VJ, 5), obéissez à vos maî-
tres comme à Jésus-Christ même. Nous faisons,
dit toujours ce grand apôtre (Il Cor., V, 20),
no^is faisons la charge d'ambassadeurs pour
Jésus-Christ, et c'est Dieu qui parle par
notre bouche. Ces passages et beaucoup
d'autres semblables sont appliqués par les

Pères à tous les supérieurs (611). C'«iSt d'a-
près ces autorités que notre saint législa-

teur nous dit que l'abbé tient la place de
Jesus-Christ dans les monastères, Christi

agere vices crediiur in monasterio (612).

Ainsi, en obéissant aux supérieurs dans
l'état religieux, on obéit à Dieu même.
L'homme change de caractère. L'arbitre de
nos volontés manifeste les volontés de Dieu.

Ses ordres sont des oracles «acres; ses

avertissements, les conseils du Très-Haut ;

sa voix, la voix du Seigneur; ses lois, les

décrets du Législateur suprême. Il parle, et

c'est Dieu qui commande, qui accorde, qui
refuse, qui reprend, qui instruit, qui con-
sole, qui gouverne. On se soumet, et ce sont
les commandements de Dieu qu'on exécute,
ses volontés qu'on accomplit, à ses inten-

tions qu'on défère ; ainsi c'est comme si

Jésus-Christ nous apparaissait, et qu'il nous
intimât ses ordres. C'est plus encore, parce
qu'il pourrait y avoir de l'illusion dans cette

apparition, et qu'il ne saurait y en avoir

dans l'obéissance, qui est fondée dans la

soumission sur la parole infaillible do
Dieu.

lune in impielatedegerent; quanta tandem ab ascel.1

pra'slanda est ol)edientia, ei qui a Dec pryeses consii-

tulus sil, ab ejusqtie legibus polestateni acceperil?

Quoiiiodo igitur Dei ordinalioni non rcslileril, qui

resislit modéra tori? Pr;esertini cum aperle Apnsioius

juboai ornni in re parenduin esse spiriiualibus pra:-

posilis. Obcdite, inquit, pra'po&ilis veslris et subjecli

esiote... Animadverle quid dical Douiinus in Evaii-

geliis, iibi de obedienlia servis suis reddenda legem

ponit : Qui rccipil vos, me recipit. Et ilerum alio in

ioco, qui vos audit, me audit ; et qui vos spernit, me
speniit. Quod aulem Aposiolus dixil, id ab ipso de

ontuilius posi eos modeiainen liabiluris slaluluni

fuisse, ex mutlis et indubilalis sacra; Scriptuni; tes-

liinoniis, evidenlissimisquo argunienlis proltari po-

lesl. » (S. Basil., Const. monasl., c. 22, n. 2.) —
< Quod si tantopere cavenda sunt scaudala parvulo-

rum, quanto ainplius prœlalorum ï Quos silii Ueus

x-quare quodaniniodo in utraque parle digualus,

sibiuiel inipulal illorum et reverenliani et contenip-

luni, specialiler coniestans eis : Qui vos audit, me
audit; et qui vos spernit, me spernit, i (S. Bern.,

De f)rœc. et dispeus., <;. 9, n. 21, c. 5.)

(OJi) Beg. S, Ben., c. 2.
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Quelle grandeur 1 Non. il n'est point d'état

ici-bas, quelque grand qu'il soit, qui ait des
dieuï aussi proches que notre Dieu est

proche, est présent dans l'état religieux (613),

oij l'obéissance fait qu'on jouit de sa pré-

sence, qu'on écoute sa sagfssp (Cl 4-), qu'on
est éclairé de sa lumière (015); qu'on est

sous sa main, qu'on marche devant lui,

qu'on est sa maison, connue parle saint

Paul, ses véritables domestiques (610) ; qu'on
devient un peuple dont Dieu est propre-
ment le souverain , par une providence

toute particulière et qui est proprement
le peuple de Dieu par la sonmission à

ceux qui le représentent ; où l'on ne veut

que ce que Dieu veut; oii, à la voix d'un
h(Uïiine, riioninie s'écrie, conuTie autrefois

le disci[)le bien-aimé, à la voix de Jésus:
C'est le Seigneur, Dominus est. {Joan., XXI,
7.) Oui, c'est le Seigneur, quelles que soient

les mœurs et la conduite particulière d'un
supérieur; quand même il n'aurait pas les

'umières, l'expérience, les connaissances
acquises, les talents nécessaires pour le

gouvernement ; c'est le Seigneur, Dominus
tsl. Qu'il soit jeune ou vénérable par son
âge; que sa naissance soit obscure ou dis-

liiiguée; qu'd soit recoramandable ou non
jiar son esprit ou [)ar sa science; c'est le

Seigneur, Dominus est. Que son joug soit

pesant ou léger, qu'il ait des cpialités ai-

mables ou rebutantes, quand même il se-

rait imprudent, inégal, p.eu sincère, trop
cri'dule, indiscret, capricieux, fiassionné;
c'est le Seigneur, Dominus est. Il ne s'agit

pas, dit saint Bernard (017), des qualités
lie l'homme, qui a toujours ses défauts; il

s'agit de la qualité de supérieur, qui repré-
sente toujours Dieu, qui tient toujours sa

puissance de Dieu, qui est toujours revêtu
de l'autorité de Dieu (618), qui est toujours
à notre égard le Seigneur, Dominus est.

Et, j'ose le dire, plus l'homme a de dé-
fauts, plus sûrement le supérieur est le

Si'igneur, non par rapport à lui-même,
mais par rapport aux inférieurs que l'obéis-

sance porte alors à la soumission; non à

couse des belles qualités dont l'homme est

dépourvu, mais uniquementà cause de l'au-

guste caractère dont est revêtu le supérieur,
Dominus est.

L'obéissance faisant ainsi obéir à Dieu,
niêuie dans l'état religieux, faisant ainsi

accomplir la volonté de Dieu, qiiels glo-
rieux rapports se trouvent par Ih dans cet
état! Rapports avec ce qu'il y a de grand et

de plus grand dans le ciel .et sur la teire.

Les saints, les plus grands saints ne se sont
élevés au plus haut degré de [lerfeclion que
par leur fidélité à obéir à Dieu, à observer
les lois de Dieu, b se soumettre à la volonté
de Dieu, laquelle, selon la f)arole de Jésus-
Christ (Marc, 111,35), les a fait devenir ses
frères, sys sœurs et sa mère. La sainte
Vierge n'a été si heureuse, si privilégiée,

si glorifiée, non pas, dit saint Augustin (619),
parce qu'elle a engendré selon la chair
le Verbe éternel, mais parce qu'elle a fait

la volonté du Père. La gloire, l'occupa-
tion des anges dans le ciel est de s'ou-
blier eux-mêmes, et d'être uniquement
attentifs h la volonté de Dieu, dont ils

suivent tous les mouvements avec une
fidélité digne de leur élat (020). C'est, dit

saint Paul (Philipp., II, 8, 9, 10, 11), par-
ce que Jésus-Christ a été obéissant jusqu'à
la mort et à la mort de la croix, que Dieu
l'a élevé par-dessus tonte chose, et lui a
donné un nom qui esl au-dessus de tout
nom ; afin qu'au nom de Jésus tout genou
fléchisse dans le ciel, sur la terre et dans
les enfers, et que toute langue confesse que
le Seigneur Jésus est dans la gloire de sou
Père. Ahl disons-le avec saint Jean Chry-
sostome (021), il n'est point de grandeur pa-
reille à celle que procure l'tibéissance ,

parce qu'il n'est point de grandeur pa-
reille à celle (]ui se trouve <^ obéir à Dieu, à

faire la volonté de Dieu; Sola nobilïlas est

voluntatem Dei facere.

Ne déshonorons pas notre état en nefai-
Scint que. la volonté de riioa.me , c'est-à-

dire, en ne regardant nos su[)érieurs que
comme des hommes ordinaires , en n'ayant
égard qu'à leurs qualités personnelles, eu
obéissant avec plaisir à ceux qui s'attirent,

par leurs mérites el leurs boniies manières,
nos res[)ecfs et nos déférences, et n'obéis-
sant (ju'avec peine à ceux qui n'ont rien

l^our se concilier de l'autoiilé; eu mesurant
notre soumission aux diiférenls degrés do
leurs talents ou de leur incapacité, de leur
[lerfecliou ou de leurs défauts. Nous reu-
diions |)ar là l'état religieux un état ordi-
naire, où l'homme obéit à l'homme, un état

[)Olitique où l'on se soumet, parce qu'on esl

(613) Nec esl alia natio tam grandiii, qiice iiaheul

VennipproiniKiiKnitcs sibi. (Dent., IV, 7.)
((il 4) Beaii viri lui el beiili servi mi, qui slaiit co-

mm le i,einper, el uudiunt sapieniiam luam. (111 lieg
,

A, !S.)

(Cil.ï) Dominus illuminatio mea. {Psal. XXVI, 1.)
(fjKi; Cliristiis lanquatn filius in donto sua : quœ

diimtu sumiis nos, si (iduciam el gloriam spei usijue
iid jinem firmmn re:ine,imus. (Hebr., \\\, CI — Eslis
cii-ei siinclorum el domestid Dei. (Epli., Il, l'J.)

((il 7) « iNoii le iiiûvu;il inayisler iin])eriliis, iiidis-

rn;l:i (lolcslas : sed nieiuciilo qiiia non esl polusias
nisi a Deo; et qui resisiil poîesiati, ordiiialioni Dei
rcvislil... Coniniunis csi isla (obedieiilia) inicr Deuni
et iioniiiicii) : (|ni:i (|iiid(inid oijcdieiiliyi prjcialis

exlnlioliir, ui (.xiebeiiir, ipii dic.l : (^n\ vos audit, me

audit. » (S. Bkrn., ser. 41 De virt. obed. et septem.

ejus (jriid., u. 5.)

(OiS) « Pra'Ceclus nihil aliiid est, nisi is qui pcr-

sonani servalnris sustiiiel. » (S. Basil., Consl. vw-
uast.y c. 22, II. 4.)

(610) « Hoc in ea magnificavil Dominns, quia fecit

volunlateni Palris, non quia caio gciuiil canicin. >

(S. Alg., tr. 10 in Joan. Evamj., n. ô.\

(020) Benedicile Domino omîtes angeli ejus : païen'

tes virlHle, fncieiiles verbum HUks, ad audiendum
vocem scrmonum cjns. Benedicile Domino omnes vir-

luies ejus : viinistii ejus qui facilis votunlalem ejiist

{l'iul. Cil, 20, 21.)

(621) S. Joan. Cuiiïsost., lioin. 44, al. 45, in c.

X 'lait., 11. 1, t. 7, nov. edil.
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forc^, et qu'on altend la récompense de ses

services; un état d'esclavage et de servitude

où J'horarae s'abaisse sous le joug de ses

semblables. Prenons conseil de l'obéissance

religieuse, de l'obéissance (622) que nous
avons vouée. Elle nous apprendra que ce

n'est pasàrbomme noble, spirituel, savant,

aimable, prudent, saint, que nous nous
sommes engagés d'obéir, mais à l'homme,
quel qu'il soit, que Dieu nous a donné pour
nous gouverner en sa place. Elle nous fera

découvrir à travers les défauts et les fai-

blesses de l'humanité, les perfections inef-

fables de l'Etre suprême que nous révérons
dans son image. Elle nous le fera voir

malgré les voiles qui le couvrent toujours,

et ne l'obscurcissent que trop souvent ; et,

par conséquent, elle nous fera obéir à nos
supérieurs indépendamment des contradic-

tions de notre esprit et des répugnances de
notre cœur; elle nous fera obéir à nos su-

périeurs comme à Dieu même. Telle est, mes
révérendsPères, lasolidegrandeur quel'obé-
issance procure à l'étal religieux; et de là je

conclus la véritable sainteté de cet état.

C'est par la soumission aux ordres de
Dieu, à la volonté de Dieu que l'obéissance

rend l'étal religieux un état solidement
grand; or, il ne peut être véritablement
saint que par celte môme soumission, que
par la conformité de tout ce qui se fait dans
cet état à ces mêmes ordres, à celle môme
tolo[)lé: la raison en est que la volonté de
Dieu est la règle de la véritable sainteté,

comme elle est le principe de la souveraine
grandeur. Oui, la volonté de Dieu est la

règle de la véritable sainteté ; elle est la

sainlcié môme, la sainteté par essence, la

sainteté originale. C'est celte loi éternelle,

dont parle si souvent saint Augustin (623)

(jui défend de troubler l'ordre, et qui com-
mande de le conserver. Ce sont, selon les

«iivers n(jms que l'Ecriture lui donne, et qui
ne signitient lous que la même chose; ce
soni ces jugements qui instruisent (62i), ces

justifications qui éclairent (625), cette sa-

gesse qui sert de guide (626), ces préceutes

(622) ( Primum crgo slaluendum esl, ex vi Imjiis

voti (obcdienline) laniiini liomini paretuliim t-sse,

seu Deo por hoininem prœcipienli. Deus esl persona
ciii lilvoliim; prœialiis aulem poiiiliir ut persoïKi,

ciii vice Del obe<ii£iu1nm esl ex voto... Ita enim iii-

ielle\eriinl et inlerprelali sunl liane ol)e(lieiiliam

onines iiislitiilores religionum; eadeinqiie est liiieii-

lio prolitciitiiim iilam. » (Suakez., De virt. et siaiu

relig., 1. X De voto obed., c. H.)
(G25) « Lex a;lerna esl ratio ilivina, vcl voiimlas

Del, oriiiiiem nuliiralciii coiiservari jiibens, ppiiiir-

bar! vetans. n (S. Auc, contra Fauslum, 1. XXII, c.

27. Voyez M. Nicole, Tr. de la soum. à la volonté de

Dieu, I p., c. 2, elc.)

(624) Confilebor tibi in direclione cordis, in eo

quod didici judicia jusliliœ luœ. (l'sal. CXYllI, 7.)

(625) Justi/icaliones luas cKslodiam. ( Psal.,

CXVH1,8.)
(G"26) Pnrabolœ Salomonis... ad sciendam sapien-

liam ..uldetiir parviilia aslutia, adolescenii scicnlia

ei inielleclus. (Prov., I, 2, 4.)

(()i7) Conserva, fili mi, prœccpla pntris lui... liija

i?ii in corde tno jugiter et circumda gniinri tuo, elc-

>//F..; VI, 20, 21.)
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qu'on doit toujours avoir devant les veux
(627), cette lumière qu'on doit suivre (628),
cette vérité selon laquelle l'on doit mar-
cher (629), cette justice qu'il faut aimer
(630), cette loi qui convertit les âmes (63J).

C'est elle, dit saint Paul (632), qui nous ap-
prend ce qui est bon, ce qui est agréable
aux yeux de Dieu, ce qui est parfait. Elle
donne le prix, dit saint Thomas (633), à

toutes nos actions, les relève, les ennoblit,
les consacre, les rend dignes de la vie éter-
nelle. A cette règle de la véritable sainteté
se rapportent, par l'obéissance, tous les

exercices, tous les usages, toutes les actions
de la vie religieuse. On vaque à l'oraison,
on la finit; on chante les louanges de Dieu,
on cesse; on s'applique au travail, on se
repose; on prend sa nourriture, on jeûne

;

on se livre aux douceurs d'une innocente
conversation, on observe le silence; on est

occupé au-dehors, on gaide la retraite; on
prend des soulagements nécessaires, on se
mortifie, on lit, on médite, on étudie pour
garder les règles, pour se soumettre aux
supérieurs : disons mieux ; et c'est l'obéis-

sance qui nous fait tenir ce vrai et solide

langage, pour faire la volonté de Dieu n^a-

nifestée par ce que les règles exigent, par
ce qu'ordonnent les su[)érieurs; de sorte

que cette divine volonté distribue toutes

les heures, remf)lit tous les moments, ar-

range toute la vie; fait qu'on ne donne rien

h la bizarrerie du goût, à l'bunjeur, au ca-

price, et qu'on donne lout à la foi, au bon
ordre, à la charité.

Celle divine volonté soutient, quand les

consolations sensibles manquent, par la sa-
tisfaction de lui être soumis; enlève à l'a-

mour-propre les droits qu'il voudrait usur-r

perjusque sur la dévotion ; par une seule

voie sûre qu'elle présente, détourne de ces

faux sentiers dont le terme est le précipice

et la mort (634-) ; ravit à l'esprit de ténèbres

le cruel plaisir de n'avoir pas pris en vain

pour nous tromper, la forme d'un ange de

lumière; rend au cœur sa vraie liberté,

parce qu'elle y fait régner res()ril de

(G28) Lnccrna pedibus mets verbum tuum et lumen

semitiimeis. {Psal. CXVIII, 105.)

(629) Si cuKlodierinl (ilii lui vias suas, et nmbnla-

verint coram me in veritaie. (ill lieg.. Il, 4.)

(650) Justitia Dei in eo revelatur ex fide in fidem.

[Vxom., I, 17.)

(6.")1) Lex Domini immaculata convertens animas.

(Pfal. XVIII, 8.)

(652) Nolite conformari litiic sœculo, sed reforma-

mini in noviinle sensus vestri, ui probctis giiiv sit

vohintas Dci boiia et beneplacens et perfccia. (liom.,

XII, 2.)

(655) « Qi);ccuiu|iie alla virliiliiin opéra ex Iioc

meuioritoria sunl apiid Deiun, (|uoci fiiint iil obcdia-

inr voliinlali divinu;. JNam si qiiis eliain inarlyriniii

SMsUnenU, vel oninia sua paupei'il)us ei«g.>rel, nisi

Ikiîc ordinarct ad inipielionein divinan voiuntalis,

(|U()(i cerl(3 ad obedicntiani perlinel, nicriloiia esse

noii pnsscnl, sicul nec si (ierenl sine chariiale quio

sine oltt'dientia esse non polcsi. i (S. Tiiom., 2-2, (|.

104,0.3.)
(654) Est via quœ videtur liomini recta, et novis-

sima ejus ducuHt ad mortem. [Prov., XVI, 2i>.)
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Dieu (635); change tontes les occupations

en vertus; dirige vers le ciel tons les pas

que l'on fait. Ah 1 tout est mis à |)rotit, tout

est vrai, solide, réel. Tout a son équité, sa

dignité, son prix, son mérite; tout est élevé

à un ordre supérieur. Tout est, selon l'ex-

pression de l'Apôtre (636), or, argent,

pierres précieuses. Tout est écrit sur les

colonnes immortelles du temple céleste.

Sur la montagne de la religion rendue
grasse, fertile par l'obéissance (637), parce
qu'elle y fait faire la volonté de Dieu, nais-

sent, mûrissent, se conservent des fruits

sans nombre pour la vie éternelle. La sain-

teté y est répandue de tous côtés, coinme
un parfum précieux (638). Partout se fait

sentir une odeur de vie. On plaît à Dieu en
toutes choses (639). On se conduit d'une
manière digne de Dieu. Tous les jours
sont plein*, heureux, comblés de bénédic-
tions [6k0). Richesses spirituelles qu'on ac-

quiert, Iré.sor qu'on au;asse, orneinenls qui
euibellissenl les âmes, non-seulement tous
les jours, luais toutes les heures, mais tous
las uionienis ; tout jusqu'aux fragments est

ramassé et conservé (6il); c'esl-h-dire,

qu'on s'enrichit par les plus petites choses,
comme par les plus grandes. Un seul cheveu
de la tôle de l'épouse, comuie le brillant

t'clatd'un de ses yeux, charme ré[)Oux (642).
La plus légère observance .JevienI la jiré-

cieuse semence de l'éternité. Une pensée,
un sentiment, un désir, une parole,, un re-
gard, un geste, les actions les plus com-
munes, les plus humaines, les plus IndiiTé-

renles, les plus basses en elles-mêmes, les

plus serviles, sont changées en des actions
de religion et de piété. L'inaction même
est méritoire, quand on ne veut pas que

nous agissions. Alil état saint et vraiment
saint! état par conséquent qui donne l'assu-

rance au religieux qui est fidèle dans la pra-

tique de l'obéissance, qui lui donne l'assu-

rance, autant qu'on peut l'avoir en cette vie,

qu'il aime son Dieu, et la confiance qu'il en
est aimé. Si quelqu'un peut savoir qu'il est

digne d'amour, non d'une science infailli-

ble, mais de cette science qui rend l'espé-

rance ferme et tranquille, c'est, n'en dou-
tons pas, c'est un tel religieux (64-3). Levez-
vous, portes éternelle, peut-il dire à la fin

de sa carrière , ouvrez-vous, poites éter-

nelles (6i4). Mou Dieu, recevez mon esprit.

Donnez-moi, Seigneur, votre royaume,
j'ose le dire, vous me le devez, votre parole

y est engagée; car j'ai fait votre volonté.

Tous ceux, avez-vous dit, qui me disent : Sei-

gneur, Seigneur, n'entreront pas pour cela

dans le royaume des deux; mais celui-là y
entrera qui fait la volonté de mon Père,

{Mat th., Vil, 21.)

Je ne suis pas surpris, après cela, que
saint Benoît d'après saint Basile et Cassieu,
ses maîtres (645) , ait préféré l'état de ceiix

qui vivent en commun dans un monastère,
à l'état des anachorètes. On obéit dans
celui-là :dans celui-ci, on est à soi-niôme sa

règle et sa loi (646). C'est ['our m'assnjellir

jusqu'à la mort à mon abbé, disait un illus-

tre solitaire (647), pour imitercelui qui s'est

rendu obéissant jusqu'à la mort, que j'ai

quitté la viedes anachorètes pour mener
celle des cénobites. Saint Anselme, élevé à

l'épiscopat, |)Our conserver en quelque sorte

le mérite de l'obéissance, se fit donner par
le souverain pontife un de ses chapelains
pour supérieur (648). Et dans le monde,
quand on veut acquérir une véritable sain-

(635) Vbi spiriius Domini est, ibi liberlas. (II Cor.,

III, 17.)

(65tij Si quis aulem superœdificat super fundanien-
lum hoc, aurum, argenlum, lapides pretiosos... unius-

cujusque ojius ntanifestum erit. (I Cui., III, 12.)

(637) Mous Dei, mous piiignis ; mons coagulattis,

mons pinguis. (Pstil. LXVIl, iC.)

(G58) « Quos ego illic, Jesii Ijone, sanctorum cœ-
lus coiivcnuisqiie viili

;
preiiosa m liis suavi miyiie-

dine alaltaslra fragraliaiil, spirabal passiiii oilor vilif,

cic. » {Ep. \i. Elcher., ep. Lugtl., De laude er., ad
llilar. Lirin. mon.)

(659) Ambideiis digne Dco per omnia placenles.

{ColoM., I, 9, 10.)

(640) Dies pleut iuvenienlur in eis. iPsal. LXXil,
lu

)

•

(6'M) CoUigite quœ superaverunt fiagmenta, ne
pcicnnl. [Joan., VI, 12.)

(642) Vuluerasli cor meum, soror mea sponaa,
viduerasli cor meum in uno ornloruni tuorum, et in

uuo criue colli lui. [Canl., IV, 9.)

(045) ISescit Itomo ulruni amore an odio dignus
sii. {Eccle , IX, 1.)

(644) Aitolliie portas, principes vestras, et elevo-
niini, porlœ œlernalcs. (Psal. XXIll, 7.)

(bib) I Quid comp;irainliJm e^l liuic vils insli-

lulo? (eoiiiin qui versaïunr in cociiobio). Quid bea-
liiis? Quid bac conjiinclione aique uiiilate pcrfec-
liiis?... m diici obedieiilcs, si modo probe vil:e

rcgiitaiii obsenieiit, aposloloruiii ac Uomini ipsiiis

^ivcihii geiius qui actiirale iii)il;tnlur... Hoc vivendi

g*'nus qui accur^le ac diligeiiter tscolunl, lii miiii

videnlur supremam virmiem semulari. > (S. Basil.,

Const. mon., cap. 18, num. 2, 4. Videsis in Regul.

fusius tract., iiiierr. 7.) — « Tria sunt in j4îgyplo

gênera monacbortim, quorum dno sunt oplima, ler-

liuin lepidum alque omnimodis evilandum. Primuni
est cœnobiiaruni, qui soilicei in congregatione pari-

ler consislenles, unins scnioiis judicio gnl)ernanUir,

etc. I (Cass., coll. 18, c. 4.) — i .Monacliorum esse

quatuor gênera maiiilesliim est. Primuni rœnobiia-
riim, boc est monasleriale, inilitans sub reguta vel

abbale... llis ergo omissis, ad cœiiobitanim toriissi-

mumgenus disponenduu:, adjuvante Domino, venia-

mus. » {lîea. S. Ben., c. 2.)

(646) « Proprio duclus arbitrio (anachoreta) ipsi

sibiniet lex est. i S. Laurent. Justin., De vita solit.,

c. H.)
(647) « Quanlis nunc iii bac conversalione (vitaî

cœiiobilicic) peifruanlur comniodis, Itreviier expii-

cabo... Poslremo eliam si milii in cœnobio constitiilo

ab itia puriiaie cordis aliquid fiieiit imiiiiniitum, eru

solius evangelici prœcepli conipensatioiie conlenlns,

qimd ccrlum est omnibus iliis crcnii fnictibus non
possc poslponi; ut scilicet decraslino nibil cogiteni,

et usque ad linem subjeclus al)bati, illuin aliquale-

nus videar œmniari de (|uo diciliir: liuiniliavii se-

nielipsum, factus obediens usqiic ad niorlem; me-
reai(|ue illius verijum buuiiliter dicerc : quia non
veiii lacère votunlaicm nicain, seil volunlaicin ejus

qui niisil me Palris. > (Al»b. Joan., in coll. xix,

Cass-, c. 6.)

(U48) f Anselme, afin de praliqiier i'obéiss.ince,

se fit donner pour supérieur, par ic pape, le luoine
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t té, ii'esl-on pas obHgé do vivre dans la

dépeiKJaDce.de se souitiettreà une loi supé-
rieure, pour agir conforniéinent 5 la volonté
de Dieu, j)rincipe unique dans tous les étals

de la véritable sainteté? quel embarras,
quelles incertitudes, quellesperplexités dans
la recherche, dans le discernement, dans
Tapplication de cette loi 1 Obéissance reli-

gieuse, vous mettez à l'abri de ces difficul-

tés, parce quevous manifestez clairement la

volonté de Dieu. Il suffit d'être fidèlement
soumis à ce que vous proscrivez. Vous êtes
une vie exempte de toute curiosité; une
excellente excuse devant le tribunal de
Jésus-Christ; une voie toujours sùve; un
voyage pour le ciel que l'on fait en dor-
mant; un transport d'un pesant fardeau sur
les épaules d'un autre; un passagesurla
mer orageuse de cette vie, étant soutenus et

soulevés par les mains de nos su[)érieurs
(64-9). Vous êtes la porte du ciel toujours
ouverte (650), un repos dans la paix des
saints (651). Avec vous il n'est presque pas
possible de pécher (652). On acquiert avec
vous la véritable sainteté. Animons donc,
mes RR. PP., de l'esprit d'obéissance toutes
nos actions ; car si du moins leur plus grand
nombre n'avait pas cet esprit. pour principe,
nous ne protilerions pas de la sainteté que
j'ûbéissaiice procure à notre état. Que dis-
je? nous ni^ ferions pas môme notre salut
dans l'état religieux; nous y trouverions
notre perle, parce que pour lors la volonté
propre sciait le principe dominant de notre
conduite, el que nous deviendrions Irans-

Eilnier qui raccompagnait, en sorte qu'il ne faisait

pas la nioiiulre tliose sans sa permission, jusqu'à
n'oser se retourner dans son lit. > (Fleurï, Hisl.
eut., 1. LXIV, n. 54.)

^t>i9) ( Olieilienlia est .. iiicuriosa vila, securnm
peiiculum, expeJila apud Deuin ilefensio... navigaiio
siiic periculo, ilonniens pere^Tinalio... Quicuiique
inipedinieiila sartiiiaruni in allerius liunieios leji-

tere conamini... quiciinque nianibus allenis levaii,

lioc ingens niundi pelagiis Irajicere cupilis, t elc. (S.

JoAPi. Clim., grad. 4, n. 4 el 8.)— Obedi e jnœjiosiiis

visiris el sHbjttcete illts : ipii eniin invigilaiU quti.n

ralionem reiidiiuri pro auintabus veslris. (Hebr.,
XIII, 17.)

—

I Opliniuai sane consiliuni, super alioruni

liiinieros onera propria inipoiiere, et alleruni pro
Sfipso apud Deuni insiiliierc debiloreni. » (S. Laur.
Justin., De ubedieiu., c. 12.)

(050) « Obeilienlia geniirix est virtiitum. Obe-
«lieniia regni cœloruin invcnlrix est. Obedienlia
ro'los aperiens, et lioniincs de torra elevans esi.

Oliedienlia coiiabiiatrix aiigcloruni esl. • (Iîoswkid.,

te ViiisPP., I. V, libell. 14, De obediemia, n. VJ.)

(651) In pace in idipsun dorniiain el rcquiescain.

U't.al. IV, 9.)

(()5"2) « lu obedienlia sumina virtutuni clausa est.

Naui siuiplici gressu boniineni ducil ad Cliri^>tuni
;

el non soluni mens excusalur ad reddendam Ueo
raliunem de subdilis, sed nec eliain ublignUir red-

derc de seipsa. summa iiberias, (|ua obteula vis

bomo possil peccare. > (S. lliEU., aut quivis alius,

in reg. niouachor., c. G.)

(o55) Si quis œdijicat iuper fondamentum hoc...

liynn, fenuvi, stiputum, uniuscujusque opus muni'
fesium erii. Oies eiiim Domini decturubil, quia in igné

reveidbitiir, el uniuscujusque opus quale sil, iynis

probabit. (1 Cor., V, li, 13.)

(054) Quure jtjunavitnus el non aspexisii... Ecce

gresseurs de nos obligations. Animons tou-

tes nos actions de l'esprit d'obéissance pour
n'en perdre aucune, pour conserver à cha-
cune son priï, son mérite, sa récompense,
et déplorons nos pertes spirituelles occa-
sionnées par notre peu d'attention , notre
négligence, el peut-être par notre caprice et

notre amour^propre.
En ellet, tout ce que nous faisons, même

sous le joug de l'obéissance, mais indépen-
damment de l'obéissance: toutes que nous
faisons, non pas pour accomplir la volonté
de Dieu, mais pour nous satisfaire nous-
mêmes ; tout ce que nous faisons sans l'a-

grément de nos supérieurs, est du bois, du
foin, de la paille, selon l'expression de l'A-

pôtre (6.53); est rejeté de Dieu, dit le Sei-

gneur lui-même (65V); est une fausse mon-
naie, dit saint Bernar j (655) ; est imputé
à prétention et à vaine gloire, et mérite pu-
nition, dit saint Benoît (656j; est souillé, dit

saint Basile (657), et n'est pas exempt de
péché, ajoutons-le, puisque saint Basile le

dit encore (658), est même une espèce de
larcin et de sacrilège qui donne la mort à

l'âme. Quelque bonnes, quelque saintes que
soient en elles-mêmes ces actions, comme
le jeûne, mais observé plus rigoureusemeit
que celui qui est marqué par la règle; le si-

lence, mais gardé dans le temps des récréa-

tions, oùl'on confère; les veilles, les saintes

lectures, le travail des mains, l'étude, la priè-

re ; mais tout cela prolongé au delà du terme
prescrit (659) , ne peut être d'aucun mérite.

Qu'v a-t-il de plus saint que le sacrifice?

in die jejunii veslri invenitur voluntas vêtira, (ha.,

L,3.)
(655) < Speciaiiter ex ipsa professione nostr.i

leiiemur obedienliae debilores; sapiens nummula-
rius est, imo ipsa sapieniia, cui necesse babemus
reddere bunc obedienliae nummum; nec suseipiet

eum, nisi et integer invenialur, el sine aliqua fal-

siiale, elc. • (S. Rern., ser. 2 De S. Andréa, n. 1.)

(656) I Quod sine permissione palris spirilualis,

fil, pr*sumptioni deputabitur, et vanœ gloriœ, et

non niercedi. » (Req. S. Ben., c. 49.)

(657) « Vera et perfecta subditorum erga praefec-

luni obedienlia in eo declaralur, si non a flngitiosis

modo absiineani ex praefecli consilio, sed si nec ea

quidein qu;e laudabilia sunt, cilra illius arliilrinm

peragaiil. INam abstinenlia et oniniscorporaiis alUic-

talio ad aliquid ulilisest : sed si quisaniuii sui mo-
luni secutus, quod sibi placei egeril, et pra'posilo

contiliuMi sibi daiiti non obtemperaverit, peccalimi

futuruiii esl niajiis, quani recte faclimi. Qui enint

resisiit polcsiati, Dei ordinniioni resistil (Rom., Xlll»

2), aique obedientiœ major menés quain absli-

nenlix viriuii Iribuitur. i (S. Basil., ser. 2, ascel.,

n. 2.)

(058) « Qnidquid sine ipso (superiore) elTiciiur,

furluiii esl el sacrilegium, ipiod morlein inferl non

niiliiaiem, lamelsi libi videlur esse bonum. > (S.

Basil., Ser. de renunl. sœculi, n. 4.)

(059) t Vereor ne et inler nos aliqui sint, quo-

rum non acceplet munera sponsus eo quod non re-

doloanl lilia. Elenini si in die jejunii mei invenialur

voiiinlas mea, non laie jcjunium clegil sponsus, nec

sapit illi jejuniuiii ineum, quod non lilium obedien-

lia;, sed vilium propriœ voluninlis sapil. Ego auleui

non solum dejejunio, sed de sileulio, de vigiliis, de

oralione, de leciione, de opère manuum, postremo

de omm obscrvanlia nionaclii, ubi iuvjuilur voluuiai
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Kt le sacrifice sans l'obéissance, dil le Sei-

gneur par son proplièle (G60), est une idol;\-

Irie et une infidélilé. Vous voulez , dit

ïaint Bernard (661) à quelques-uns de ses

religieux, vous voulez faire des choses ex-

traordinaires; vous n'èlospas contents de la

loi ooiiHUune du monastère. Vous ajoutez

aux austérités de la règle. Vous voulez donc
vous gouverner vous-niôrnes, et régler vos

[M'iiilences. Ce n'est plus raoi, c'est votre vo-

iiiiilé qui est la maîtresse : Propriain volun-

Ictem vesfram... magistram habelis. Kt voilà

ce (]ni nous rend pauvres et uiisérables.

Voilà ce ver qui allàre la vertu de nos bon-
nes œuvres, et en dévore le fruil; cet œil

mauvais qui rend ténébreux le corps de
nos actions (662); cette lèpre qui infecte

nos espri;set nos cœurs; ce mauvais levain

(|ui corro.'iipt (663) et enfle nos âmes ; ce

mur de fer qui nous sé[)are de Dieu (66'») >

la volonté propre, cette volonté, dit toujours
saint Bernard (665), qui ne nous est pas

commune avec Dieu et avec nos supérieurs,

mais qui nous est p.iiticulière; cette volonté
jtar laquelle nous agissons pour nous-mê-
ni ;s et non pour Dieu ni pour nos frères;

nous cherclions noire utilité et nos avan-
tages, et non la gloire de Dieu et les inté-

lèls du [Tocliain; celte volonté qui, faisant

changer de nature au bien même (666), on
] rendant un mal et un péché, est ca()able

de faire perdre à l'état religieux toute sa
sainteté. Ahl bêle féroce, louve ravissante,

lionne furieuse, que ne fail-elle pas pour
rompre les chaînes dont nous l'avons liée,

pour recouvrer la liberté que nous lui avons
ravie, pour reprendre le doiuaine dont nous
l'avc.ns dépouillée? Ne quittons pas, mes ré-

vérends Pères, les armes de l'obéissance, ces

armes si nobles et si redoutables, comme les

appelle saint Benoît (667). Combattons, ne
cessons de combattre la volonté propre, l'o-

béissance en triomphe infailliblement et

toujours; et rend par là l'état religieux un
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état parfaitement héroïque, comme elle le

rend un état véritablement saint et solide-

ment grand.
Il n'est point de temps, d'actions, de cir-

constances où l'obéissance ne triomphe
de la volonté propre, parce qu'elle est es-

sentiellement le sacrifice de cette volonté,
parce que sa nature consiste à surmonter,
à assujettir cette volonté, à la mettre dans
le tombeau, comme parle saint Jean Clima-
que (668). Et quel héroïsme pour l'état re-

ligieux ! Ne refuser aucune fatigue , ne
craindre aucun péril, n'être arrêté par aucun
obstacle, n'être étonné d'aucune entreprise,
n'être lassé ni rebuté d'aucune résistance;
exposer, prodiguer son sang, atTronter,

braver raille fois la mort , prévenir les

ennemis par l'activité, les vaincre par la

force, les dissiper par l'adresse, les lasser

par la patience; dissiper les craintes et les

jiilousies des alliés, conduire des armées,
ordonner des campements , assiéger des
places, gagner des batailles, prendre des
villes; valeur guerrière, héroïsme militaire,

à qui le monde a décerné le premier degré
de la gloire, il faut que vous le cédiez à la

violence que l'on se fait pour agir contre
soi-même; pour tourner son attention, son
courage, ses armes contre ce qu'on a de
plus cher; pour s'élever au-dessus de la

chair et du sang, de l'amour- propre et

de la nature; pour enfoncer le glaive jus-
que dans le fond du cœur

,
jusque dans les

jointures et la moelle, jusque dans les re-

plis de l'âme et de l'esprit; pour être la

victime de son propre sacrifice ;
|)our domp-

ter ses passions; et, pour tout dire en un
mot, pour surmonter sa volonté. Il faut par
conséquent, que vous le cédiez à l'héroïsme
que l'obéissance nous procure. La i)arole

de Dieu est là-dessus claire, précise , ex-
presse. Celui qui est le maître de son cœur,
dit l'Esprit-Saint, est plus estimable que
celui qui prend des villes et qui gagne des

sua in ea, i;l non obcdioniia mngislri siii, idipsum

seiilio. Minime |)roisus observanlins illas, elsi bonas
in se, lainen ititer iilia, id esi inier virlnles con-
iiieri-.n depiilandas : sed aiidiel a proplieia (/s(/,,

LVIII, 3) ([iii ejiismodi est, nmnqnid laie osl ohse-
iiniiiin «piod elegl, dicit Dominas? et addet in die

lioimriini luornrn invenitiniiir voliiiiiates liKi;.

Ci'.iiide maliiin propria; volimlales, cpio lit hoiia Uia
id)i l)ona non binl. > (S. Ber.n., ser. 71 in Canl.,

"• ']
'U(JO) Melior obedienlia, qiunu vicliiiiœ; et ans-

culture maijis quatn offerre adipcm arieliim. Quo-
niiiin qnnai peccaïutn ariolnndi est, repiKjiiare ; et

quiisi scelus idolulriœ, notle mquiesceie. { I lieu.,

l.\ '2-2,23.)

(061) S. Bep.n., ser. 19 in Cuni., n. 7.

(GG2) Si oculus lnus fuerit nerjuam, lolum corpus
luum tenebrosum erit. {MaiiU., VI, 25.)

(063) « Azyniiini esi mens, <piu; arljitria volunla-
tis siiae non del'endii, ei jndici^ repressa in oiricio

(onlinel ; volunlas enini propiia iidlare el exlol-
lere solel animuni. > (S. Joa.n. Clim., ICp. ad Vasl.,

c. 14.)

(064) t Abbas paslor dixil : i Volunlas honiinis
I mnrns est a;ieiis, et l;ipis perruticîis inler ipsiini,

« Ci Dtuui >(Hoswe;i> ,£»t> VitisI'P.,1. iv, libell. 10

De discret., n. 60.)

(005) « Volunlalem dico j)ropriam, qnœ non est

conunnnir Deoelliominibns.sed nostra lantnni; ipian-

10 qnod vobinms, non ad honorent Dei, non ad nli-

lilalem Irairum , sed propler nosmeiipsos faeimus,

non inlendenles piacere Deo el prodesse l'ratribns, sc(i

salisfacere propriis motibus animorun). Hiiic con-

traria est recta fronie claritas, qua; Dens esl. ll;ec

Cl im adversus Deum ininiicilias cxercens esl el

guerrani crudelissimani. Quid cnim odil aut pnnii

Uens, pneler'propriani volunlalem? Cessel volnnlas

propria et infernns non erit. in (pieni enini ignis

jile des;eviet nisi in propriani volunlalem?... Ibee

esl crudelis bestia, fera pes-iima, rapaci^sima inpa,

cl leœna sucvissima. Iluec esl immundissima lepra

animi, propler qiiam, in Jordane mergi oporieal,

et imilari enm, qui non venil lacère voluntatcm

buam. ! (S. Bkhn.. ser. 3. j» teuip. resurrecl., n. 3.)

(000) « Volunlas,' propria e.\ liberi arbilrii pr;e-

stiniplione descendens, obslinatis el inobedientibus

ipsa bona in petcalnn» converlit. > (S. Bern., aui

quivis abus De ord. viicc el morum instii., c. 5,

n. 15.)

(067) S. Bern. Prolog, in reg. suam.

(008) € Obeilientia est sepuiuira voluntalis. » (S.

JoA>. Clim., gr. i.)
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b.'itaillFS : Melior est gui dominatnr animo
suo, expugnatore urbiuin. [Prov., XVI, 32.)

En effet celui qui prend des villes, qui

gagne des batailles, n'est ordinairement ani-

mé que par des motifs vils, lâclies, rami)ants ;

l'ambition, l'orgueil, l'aniour-propre, la va-

nité et quelquefois le désespoir. 11 n'attaque

que des ennemis qui lui sont étrangers et

souvent odieux. Il n'est soutenu que par

l'espérance d'une gloire frivole, que |)ar

l'attente de récompenses fragiles, et son
prétendu héroïsme n'est que de quelques
moments ; au lieu que celui qui est n)aîlre

de son cœur, qui triomphe de sa volonté est

animé par des motifs nobles, sublimes, sur-
naturels, divins ; la volonté de Dieu, l'a-

raour de l'ordre, la vertu, la charité. Il

attaque.... et appliquons-nous à nous-mêmes,
mes révérends Pères, la force de cet héro-
ïsme qui est le nôtre par l'obéissance. Nous
attaquons des ennemis domestiques, nous
nous attaquons, nous nous combattons, nous
nous vainquons nous-mômes. Nous sommes
soutenus par l'espérance d'une gloire im-
moilelle

, par l'attente de récompenses éler-

nelles. Notre héroïsme est de tous les temps,
de tous les jours, de tous les moments. Que
toutes les autres sortes d héroïsme cèdent
également à cet héroïsme, parce que les sa-
crifices qu'ils exigent ne touchent qu'au
dehors de la victime (669), comme le renon-
cement aux biens, aux plus grands biens,

Ja privation volontaire de tous les plaisirs

perniis et même innocents. Notre héroïsme
exige le sacrifice de la victime même, et la

victime étant immolée, et la volonté qui est

cette viclime étant assujettie, que de vic-

toires, que de triomphes 1

L'homme obéissant, dit l'Esprit- Saint

,

ne parlera que victoire, vir obed/ens loguehir
victoriam.{Prov., XXI, 28.) Victoire sur le

démon qui ne trouvant plus en nous de vo-
lonté propre, laquelle entre danssesconspira-
tions et seconde ses artifices, se trouve pour
lors sans armes, et ne nous attaipie que
pour notre gloire et à sa honte (670). Victoire
sur le monde qui ne saurait nous nuire dès
que notre volonté ne peut agir de concert

(609) « Ueligio perimiUir, si .i nieritoiia subdiii

ol)et]ieiilia siibiraiiantur : magna qiiiileni i)a(i|)eii.is,

sed major inlegriias, boMini est obeilieiiiia maxi-
iiium, si cusiodiaUir i!la;sa. Nain prima rébus,

secuiuîa canii, icrlia veio meiili doiiiiiiahir ol aui-

mo, (jiios veUit eirrcncs cl liberos diiioni allcriiis

liumilis jiigo piopria; vojiinlalis asninj^il t (JuAN.

XXll, iii exirav. Quoiunultun deveib. signif.)

(670) c Yicliiiiai siiiu obscquia obcdiciiliiim: ciuia

cimi bominibiis pro Dec sidijicimnr, .si:peri>os spi-

rilus siiperaiiiiis. (]a;lcris ipiidem viruililms da'.moiics

impugiiamus, per obcdieiiiiam viiuimiis. Viciorcs

ergo siinl qui obediiiiii : (juia diiiu vdliiiiialcni siiain

aliis perlecle subjiciunl, ipsi lapsis pci' (diediciiliam

angelis dominanlur. »(S.Guec., l.l'S inï Rcti., c. V,

11.21.)

(671) i Qui seipsum .«inceras el piira conscieiilia

perlci lissiiiie religiosi palris obedicnlia; subjccii,

nioricin deiiiccps iiilropidiis velul somiiimi, scu po-
(iiis vlain quolidio cxspeclal,cernis in ex(es»ii vil;e

non a se, sed pncside suo ralioiicm exaclum iri.»

tS. JoA.N. Cmi. grad. 4.)

avec lui et consentir à ses mauvais desseins
contre nous; le prince du monde étant

vaincu, comment son royaume subsisterait-

il? Victoire sur l'orgueil qui ne pouvant
souffrir de loi ot de joug, et voulant en im-
poser aux autres, est sacrifié dans le lieu

môme qui lui sert d'asile et de trône, qui est

notre propre volonté. Victoire sur toutes les

passions qui se trouvent assujetties par l'as-

sujettissement de la volonté qui en est le

principe et la source, l'aliment et le soutien.

Victoire dans les événements, quels qu'ils

puissent arriver, parce que, n'y ayant rien

de notre volonté dans les entreprises, nous
ne sommes point responsables des mauvais
succès. Victoire sur les peines intérieures,

les troubles de l'esprit, les agitations du
cœur, qui ne sont ordinairement causés que
par des désirs déréglés, que par des volontés

contraires aux volontés de Dieu ou à celles

de nos supérieurs. Victoire enfin sur la mort
(671), dont rwius n'aurons rien à craindre,

a.yatit marché, |iar la soumission de notre

volonté à celle d'un autre, dans la voie du
salut avec la même sûreté que le peu[)lc

choisi traversa autrefois le désert à la faveur

d'une colonne hunineuse.
Ah ! frapfié de ces victoires et de ces

Iriomjdies, saint Jean Chrysostome (672) ne

trouve rien au-dessus de l'héroïsme monas-
tique; et [)i'ena!it plaisir à comparer le moine,
le dirai-je? oui, le moine au monarque, il

donne sans difiîcultéla préférence à celui-là

sur celui-ci. Mais, ne l'oublions pas, mes
révérends Pères, c'est le moine, c'est le reli-

gieux qui dompte la colère, l'envie, la vo-

lupté ; qui commande à ses passions, gui

irœ, invidiœ, voluplali, cœterisgue animi mor-
bis imperat ; qui a surmonté sa volonté

propreen sedcnnanl toutentierauservicede
Dieu, gui se tolum Deo dédit, et qui continue

sans cesse ce pénible exercice; parce qu'en

obéissant toujours, il est toujours victorieux.

Car le religieux qui, après s'être sacrifié à

Dieu, se donne du relâche et du repos, cesse

de mourir à soi-même, à son es|)rit, à sa

volonté; abandonne le travail de la milice

sainte qu'il a embrassé, quitte les armes de

(672) < Ipsnm honornm f-isliglum, regnum intel-

ligo cum piiilosophia comparantes, ulriusque posses-

sioiiis lïiiclMS coiitempleiur, diligeîiier edocli, qui-

bus rex, quibiis rursiis pbilosophus impercl. Re.t

igilur uibium, regionum lum miillarum genlium

impcrium gcril, magisiros miliUim, pneleclos, exer-

ciuis, piipubis, seiiaUis, suo unius iiuUiregeus: at

vero (|ui seipsum lolum Deo dedii, sidilaiianniue

vilam elcgii, ira;, iiividiae, avarili;E, voluplali, c;c-

lerisquc aiiimi luorbis imperat assidue spcciilaiis

ac medilans, quenmam in modum non commiilal,

ut suiim animum obscœuis alfeclibus subjieial,

non aniar;e lyrannidi ratio inservial, sed supra

resjunnaiias omncs cogitationem semper erectam

liab'eal, Dci limorcm animi morltis pncficieus. Hii-

jus modi igilur impcrium rex, bujusmodi item priii-

cipauim nuuiacbus adeplus est, ut juslius (piideui

bunc regcm voces quam eum qui purpura indutus,

ac toroua ornalus spiendefecil, ibrono in aureo

sedens, etc. > (S. Joan. Chkïs. Compar. poienuœ,

diviiinru.it excetl. reun cuni monaclt., n. !> t. I, "P-

S. Juan. Cnnvsor. .'igv. cdil-i
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l'ob5issance qu'il a vouée, est un lAilic, un
perlide qui se dégrade, se déehonore, se

couvre deiionte et d'ignominie, et redevient

le vil esclave des ennemis qu'il avait domp-
tés. Je n'en dis pas assez : témoin menteur,

comme parle l'Ecriture (673j, c'est-Ji-dire

prévaricateur du témoignage qu'il a rendu
à la face des saints autels, il s'altiru fiar sa

désobéissance les malédictions dont Adam
fut frappé; il est digne de tous les cliûti:iienls

dont Dieu punit autrefois son peu[)le si fa-

vorisé et si rebelle. Il tombe, conuiîme Saùl,

dans une espèce de magie et dans le crime

de l'idolâtrie, et mérite (i"êlre rejeté de Dieu

comme ce prince inlidèle (674). Ivre du vin

de sa volonté pi'()[)re, selon lexpression de

saint Antoine (675), après y avoir solennel-

lement renoncé, c'est un a})OStat (676), un
enfant de Bélial, un monstre, dit Trithème,
qui n'a plus de part à la règle sainte qu'il

a embrassée (677). Jl a le cœur corrompu, il

est abominable aux yeux de Dieu (678), il

périra, testis mendax peribil.

Craignons, mes \\\\. PP., un f»areil mal-

heur. L'abnégation de la propre volonté est

plus rare qu'on ne pense. L'on croit souvent
n'agir que pour accomplir la volonté de ses

supérieurs ; et c'est à ses propres goûts que
l'on sacrifie (679). L'ingénieux amour-profire

ne manque jamais de raisons pour se tirer

des situations qui lui sont [leu favoiables;

il sait couvrir de saints prétextes le seciel

plaisir d'être à soi,a|)rès s'être engagé à dé-

pendre d'un autre. 11 s'entend j)arfailement

à faire valoir l'âge, les talents, les emplois,

le crédit, de vraies ou prétendues incommo-
dités, conmie des dispenses légitnnes de
Tnidispensabie joug de l'obéissance. Elle est,

cette obéissance, le fondement et la gloire

de rétatreligieux. Quelle plus grande misère
que de trouver |iar sa jtrnpro laute dans cet

étal (680) sa confusion et sa perle ! Ab I plu-

tôt conqjortons-nous de manière à assurer

à noire étal tout ce qu'une véritajjlu obéis-

sance lui procure, et à profiter ncus-memes
des avantages qui revieiiiient aux vrais obé-
issants. L'accomplissement de la volonté de

866

Dieu est le principal do ces avantages

,

jiarce que c'est celui qui, selon la parole de
Jésus - Christ , rend |)articii)anls de son
royaume.

CONFERENCE \\.

Pour le dimanche des llamemix.

SUR l'obéissance RELIGIELSIC.

Humiliavit someUpsum, faclus obediens usque ad mor-
lem. {Philip., II, 8.)

Jt'siis-Cln'ist s'est rabaissé lui-même, se rendant obéis-

saut jusqu'à la mort.

Un Dieu s'humilie, un Dieu se rend obéis-

sant jusqu'à la mort. Apprends, ô bomme,
conclut saint Bernard (681), apprends, ô
homme, h t'iiumilier loi-même, à obéir toi-

même, disce, homo, obedire. Apprends, terre,

à te soumettre, disce, terra, subdi. Apprends,
cendre et poussière, à renoncer à tes volon-
tés, disce, pulvis, obternperare. C'est à tous

les hommes, sans distinction, que s'adres-

sent les paroles de saint Bernard, parce que
l'exemple d'un Dieu obéissant regarde tous
les hommes. Quelle conséquence tirerons-

nous de cet exemple, nous, mes IIR. PP., qui
devons nous regarder (682) comme les plus
misérables, les derniers des hommes, l'of)-

probre des hommes et la lie du peuple ; des
vers de terre et non pas des hommes ; et

qui avons fait profession de pratiquer l'obé-

issance; (jui avons promis l'obéissance de-
vant ce Dieu obéissant'jusqu'à la mort, et k

la face de ses autels où il s'immole tous les

jours en obéissant à la voix d'un faible mor-
tel ? Apprenons donc aujourd'hui, encore
plus que Ij reste des hommes, apprenons à

obéir, disce obedire; apfirenons à nous sou-
mettre, d«5ce subdi ; apprenons à renoncer h

nos volontés, disce obternperare. Mais a[)|)re-

nons-le solidement, véritablement, eOicace-

ujent. Ne consultons pas les usages et les

coutumes, u'.ais la vérité et l'autorilé. No
suivons pas les opinions des hommes qui se

conduisent ()ar des inclinations et des vues
naturelles, mais les sentiments des saints

éclairés de l'esprit de Dieu, mais la saii:e

tradition de nos Pères, mais les enseigne-

(673) Testis mendux peribil : vir obediens loque-

tur licluriam. (Prov., X.\l,28.)
• Qui se Deo servire lestaiiir, iiec f;iciis dicia

exsequiiiir, peribil.» (Beda, Expodl in c. XXI l'ro-

verb. Sulvmon.)

(674) l^ro eo quod abjecisti sermonem Domini, ab-

jecit le Dominus ue sis rex. (I Itecj., XV, ^ô.)

(ijTô) < Vore, liliuli, i|iiia atiima niea pliaiilasiiia

palUiir, et spirilus meus iii pavoie coiisisLil, (|uud

uuiversi nos vciul j^iiigile imiiiersi suiiius, el velul

e'urii inusio consisiiiuus, ciiiii iiiius(iiiis<iiic iiosnuiii

pro|)ria dislraliiiur voluntale, liujiib domino sidjjii-

gaUir, iiolenles aliollere octilos iiosiros ad tœli glo-

nam impiiieiidain, cl iilaiii saiiclonim opcralioiieiit

illuslreiii, ipsoruiu veslijjiis iiiliierenUîs. » (S. Ant.
abb. Ep. 5, ud Anenoitas, l. IV Isibl. PP. Lug.,

p. 84.)

(670) I Nec nionachiis esi dicendiis.sed nieiid.ixei

lal^issiums aposlala, ipiisquis in t<Kiioi)io vivil et

coiiversalur sine liiimilis siibjcclionis obedieiiiia.

.Mo(i:ichus sine obedieiiiia esl inoiisli'uiii diaboli,et

ijui piuxepiis majoiiim relnciatur^pœiias liauredilabil

inkriii. (Truiilu, liom., ii'J Di nwuucli.obed.vera.)

(G77)i Niliil partis liabel in hac régula, qui adlmc
propriis deservit volunlalibus. » (Tiutiiem., Corn, in

prolog. reg.S. Dened.)

(078) Corrupti sunt el abominubiles facti su7it in

siudiis suis.{Psal. XIII, 2.) Quelipies Pérus el plii-

sieiiis anciens l'sauiiersjiseni corrujili sunt et abo-

niinabilcs tacii sunt in volunlalibus suis. C'est aiii.-

si (pie lit S. Benoît dans sa Règle, c. 7 V. D. Cal-

mel, Coin, sur le Psul. XIII.)

(079) Immolabil sngenœ suœ, el sncrificabit reli

suo; quia in ipsis incrassala est purs ejus el ctbus ejus

elecius.(lhibac., 1, 16.)

(080)» Peidilio noslra est cxseculio desidcrioruni

voluiiialu:i:qiie nostraïuin.» (Abb. Abiiaham, apud
Cassian. Coll. XXIV, c. 2'J.)

((581) S. Reun., Iiom. i, super Missus est , n. 8.

((j8i) « Seplinms Immililatis gradus esl, si onuii-

bus se inicnorem cl vilioreni, non solum sna Im-

gua |)i'onn[ilict [nionaclius]; scd etiam intiuio coiuis

tiedal ulfeclu : linniilians bU, el dicens ciiin propliu-

la : Lgo auleni suiu verniis cl,noii hoiiio, opprobi iuiu

liominuui el abjeclio plobis. > [tiey. S. licn.,c, 7.)
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meiUs de nos maîlres dans !a vie spirituellp.

Tel est mon dessein. J'espère le remplir, en

vous faisant voir dans !es deux parties de ce

discours quelles sont les conditions de l'obf^-

jssance. L'obéissance doit être pure, sans

murmure, prompte, saintement joyeuse;

c'est ce que je montrerai dans la première

partie. L'obéissance doit être simple, coura-

geuse, entière, persévérante ; ce sera le sujet

de la seconde.

PREMIÈRE PARTIE.

L'obéissance doit être pure, sans mur-
mure, prompte, saintement joyeuse. Elle

d(jit être pure, entreprise, exécutée par un
bon motif, par un motif surnaturel, par un
motif divin, par la considération, dit saint

Benoît (683), de l'engagement saint qu'on a

pris au service de Dieu, par la crainte des

peines, ou par le désir de la gloire éternelle ;

mais surtout par le motif de l'amour de

Dieu (684-). Les autres motifs sont bons, dit

saint Bernard (G8o) ; mais celui-ci est meil-

leur. Les autressoiit légitimes, sont louables;

mais celui-ci est plus noble, plus parfait,

plus digne du Dieu que nous devons servir,

qui est la charité même (686), et de l'état de

perfection que nous avons embrassé, melior

obedientiœ graclus, cum ex Dei amore obeditur.

C'(ist ce motif que saint Paul (687) exigeait

des serviteurs mêmes dans la soumission

qu'ils rendaient à leurs maîtres, atin qu'elle

fût aussi pure qu'elle pouvait l'être. Et les

Pères de I Eglise le recommandent principa-

lement à tous les chrétiens dans l'obéissance

qu'ils doivent à la loi. En effet, ce motif fait

que l'obéissance part du cœur et du fond du
cœur, se rapporte à Dieu, à Dieu pour prin-

cipe, pour objet et [)our fin ; ce motif fait

que nous n'avons pour but que de plaire à

Dieu, que d'agir pour la gloire de Dieu,fque

d'accomplir la volonté de Dieu ; il nous fait

honorer, aimer ceux qui nous commandent,
et par là nous fait respecter, chérir leurs

connnandements ; il consacre nos inclina-

tions, étoutfe nos répugnances, porte notre

volonté, comme dit saint Grégoire (688), à

sejoindre à l'obéissance dans les choses

fâcheuses, afin qu'elle les embrasse avec

(G83) I Propier servitiuni sonclum qiiod professi

siiiii; seii (iroplcr iiielum geiiciiiise, velgloriaiu viiue

œlerii3e. » (lieg. S. Ben. c. 5.)

(084) « Pro Dei amore omiii obedieiui* se siibdat

iiiajori, > (Reg. S. Ben., c. 7.)

(085) € Bonus (luiilein obedienliaî grailiis est, si

juxUi magislri iiosUi (S. Beiiedicli) seiileiili.im,

propter inelmii gehciiiup, seu propier prolessioiiem

banclaiii quain professus est (luisciiiaiii, obedierll?

melior laiiicii cuiii ex Dei amore ,obediliir. illa qiii|)-

pe obedieiiUa necessilalis est, isla charilaUs. »

(s. Hern., L. de prœcept. el dispens., c. 7, ii. 10.)

(080) Deus citarilas est. (I Joaii., IV, 8.)

(087) Servi obedite dominis curnalibus cum timoré,

el iremore in simplicilate cordis vestri, sicui Cliristo :

non ad oculum servienles, quasi liominibus plucen.es,

sed ul servi Clirisli, (acientes volunlalem Dei ex um-
nio, cum bona volnnluie servienles, sicul Domino el

non liominibus, (Epiies., VI, 5, 0, 7.)

(0S8) « Quia iioiiiiumiiiam nobis hujus niuiidi pro-

spéra., iiohimiHpiam vero jubentur ativersa : scicii-

cium :>uinmupei'c est, (^uod obcdicittia aliquaiido &i

affection et ardeur; et que dans les choses
agréables, elle n'y ait point de part, pour
agir dans la seule vue d'accom[»lir celle de
Dieu. Ce motif châtie ainsi nos esprits et

nos cœurs : oui, châtie nos esprits et nos
cœurs; c'est l'expression dont se sert saint

Bernard (689), d'après ce passage de saint

Pierre, qu'il avait sans doute en vue et qui
fait si bien à notre sujet : Bendez vos âinc^
pures par une obéissance de charil'^, animas
vestras castificantes in obedienlid charilutis.

(1 Petr., I, 22.)

Faites attention aux paroles de l'Ecriture,

disait saint Bernard à ses religieux, afin

qu'apprenant le véritable motif qui doit
animer votre obéissance, vous châtiiez vos
cœurs par une obéissance de charité, ut
diacenles verœ obedientiœ formam, casligelis

corda veslra in obedientia charitaiis. Belle
expression qui explique parfaitement celle
de saint Pierre, castificantes animas vestras,
et qui montre éga'einent comment le motif
de la charité rend l'obéissance pure, en
éloignant absolument el infailliblement tous
les vains respects, toutes les considérations
liunaaines, toutes les vues intéressées, tous
les indignes motifs qui pourraient déshono-
rer l'obéissance ; comme de recevoir quelque
vain plaisir dans raccomplissemeni de la

chose commandée ; û^y voir sa vanité, ses
inclinations, sa cu[)idité satisfaites; de crain-
dre de se distinguer des autres, el faire par-
ler de soi : d'éviter les répréhensions, de se
mettre h l'abri des inconvénients de l'opi-

niâtreté et de la révolte; de se conserver la

réputation de religieux dociles et soumis;
de ne vouloir pas se commettre avec un
supérieur, do gagner même ses bonnes
grâces, de s'établir dans un certain crédit
auprès de lui pour ménager ses propres iu-
térêls, pour se procurer quelque agiéable
situation, quelque em[)loi considérable. Que
sais-je? Et n'est-ce |)as encore parce qu'on
ne peut s'en défendre qu'on obéit souvent,
et qu'on obéit ainsi sans sentiment, par po-
litique, par pure cérémonie ; ou si le senti-

ment s'y trouve, si l'esprit et le cœur sont
de la partie, ce n'est qu'après avoir mis en
jeu l'adresse, la dissimulation, l'importunité,

de suo aliqiiid lial)eat, nulla est: aliquando aulem
si de suo ali(|uid non liabcat, ininima. I\am cum
liujus nuiudi sutcessus praecipilur, cum iocus supe-
rior imperatur, is qui ad pnrcipienda liœc obedit,

obedieuliie sibi virlutem évacuât, si ad Ik-bc etiain ex
propi'io desideiio aubelal. Neipie ciiim se sub obe-
ilieiiiia dirii^ii, (jiii ad accipieuda bujus vit;e prospé-
ra libidiiii piopriaî anibilionis servit. Bursum cum
nuindi dcspeclus praecipiuir, cum probra adipisci

el conlumeliiejubeiilur, nisi ex seipso animus haie

appelai, obediciiliac sibi mentum minuit; quia ad
ea (pi* in iiac viia despecta sunt, inviius nolensciue
descendit... Débet ergo obedieuliai el in adveisis ex
suo aliquid liabere et ruFsuni i.i prosperis ex suo
aliquld omnimodo non iiabere : quatenuset in ad-
\crsis tanto sit gloriosior, quanlo divino ordiiii

eliam ex desiderio jinigilur; et in prosperis lanio

lilverior, quanlo a priescnli quam diviniliis peicipil

gloria funditus ex menle scparatus. »(S. Gkeg.,
Moral. I. XXXV, in c, XLLII Job, c. U, u. 50.)

(081)) S. Bi;ii.N., scr. 2 De S. Andrœa, n. 50.
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les sollicitations, et peiit-ôtro le nicnsongi-,

pour iimenor un supérieur à un comiiiande-

nioiit favorable à notre amour-propre, pour
faire noire volonté dans l'obéissance UJÔnie.

Ou obéit humainement comme les Juifs,

mercenairement comme les serviteurs, ma-
chinalement comme les êtres inanimés. Ah I

saint amour, charité divine, animez iios

cœurs dans la pratique de l'obéissance que
nous avons vouée au Dieu de charité. Ban-
nissez-en tous les motifs impurs; consacrez

les motifs moins parfaits, ou plutôt soyez-en

le sou! motif, afin que nous obéissions uni-

quement pour plaire à Dieu, pour la gloire

de Dieu, pour accomplir la volonlé de Dieu.
Et le murmure accompagnerait-il, souille-

rait-il l'obéissance? Non, mes HK. PP., si

le motif de la charité l'animait véritable-

ment.

Le murmure est le caractère des esclaves,

et non des enfants ; des servileur» du monde,
et non des serviteurs de Dieu; de ceux qui
traînent un joug pénible et fâcheux, et non
de ceux qui [)orlent l'aimable joug de Jésus-

Christ. «Que l'obéissance, dit saint Benoît

(090), soit rendue sans murmure, |)arce que
autrement elle ne serait ni reçue de Dieu,

ni agréable aux hommes. » Êile ne serait

point reçue de Dieu : Dieu ne saurait af)-

prouverque des actions conformes aux pro-

messes que iious lui avons faites. Nous lui

avons promis une obéissance sainte, chré-
tienne, religieuse; et nous n'avons pu lui

en promettre une autre parce que le vœu
(G9J) est essenlielleinent un engagement à

une chose bonne, vertueuse. Or, une obéis-
sance qui fuit paraître au dehors du mécoii-
tenlemeut; une obéissance chagrine, in-

quiète, plaintive; une obéissance que le

murmure accompagne, n'est pas une telle

jiromesse, ou plutôt ne répon(J })as à la

promisse que nous avons faite è Dieu, à la

face de ses autels. Ce n'est [)as une bonne
action, ce n'est pas un acte de vertu. Que
dis-je, mes RR. PP.Î c'est unerévultecuutre

(G90) « Sed lirrc ipsa ohedieniia liinc arceplabi-

lis: d'il Deo, dulcis liuininibiis, si (jiiud juhemr...

non ciiiii imiriiiure vei cuinresponsoiioluiilib ellicia-

liir. > [Recj. S. Ben., c. 5.)

(091) € Cum omrie peccalum sil contra Deiini ne
ali(iuid opus sil Deo accepluin, iiisi sil viiiuosuni;

(Onsequens esl (|uod de niillo iilicilo, nec de ali(|iio

indifl'eienli débet fiori voliini, sed soiiiin de ;ili(pio

attii viiiulis.» (S. Tuom., ^-'2., q. 88, a. 2, in corp.)

(0921 Nec contra nos eu niurmur vcstriim, sed

coiilra Dominum. (Exod., XVI, 8.)

(09)) I Salins est iiibil agere (piani niniinurando
agiMe: naniel lioc ipsnni (jiKid fil péril. An non vi-

d s in ipsisniel doniii.us noslris liac noliis seinper
in ore esse? salins est isliixe minime lieri, qnain
obninrinnrando lieri, ac sa.-pe nialninus niinislerio,

quod nobis exlnbelur, carere, qnani nnirnniran-
leni ferre. Gravis enini res, gravis est ninrnnna-
lio, ac prope ad blaspliemiani sccedil : alio(|ni

tur tantuni de iilis snppii( i snnipiuin l'uissel. * (S.

JoA.\. CHRïS.,lioin. 8 in Ep. ad Philipp., nuni. 2.)

(094) « Si quis innrnmraverit, el ipse laiiqnain

non ex voie obediens, inobediens pnlandiis esl,

idcirco opus ejns abjicialur. » (lieg. S. Vulnmbani,
c. i. De obedienl.)

(09jjc CoiiUudiclio plura iiiula argnit, ûdei iiior-

nos supérieurs, el par conséquent une ré-
volte contre Dieu môme, dont les supérieurs
tiennent la place. Ce n'est pas contre nous que
vous murmurez, disait JVJoise aux enfants
d'Israël (692), mais contre le Seigneur. C'est
un scandale qui répand son venin sur tous
ceux qui en sont susce|)libles. Et qui n'en
est pas susceptible? Il vaudrait mieux, dit

saint Jean Cljr3'SOStome(693), ne rien faire

que d'agir en murmurant. Aussi les législa-

teurs nionasliques(694.) veulent que l'on traite

les murmurateurs comme rebelles et déso-
béissants. Leur conduite, dit saint Basile

(695), annonce une foi malade, uneesf)érance
faible et chancelante, un cœur enflé de pré-
somption et d'orgueil.

Dieu approuverait-il celte obéissance?
Dieu la réc(jmf)enserail-il? Elle mérile(69G)
ses châtimenls. Les hommes mêmes la ré-
prouvent, la rejettent. Offrez un tel service,
pour parler le langage de l'Ecri turc (697),
olfrez un tel service aux maîtres de la terre,

et voyez s'il leur sera agréable. On ne veut
pas de ces serviteurs indociles et chagrins
qui ne sont jamais contents, qui se plaignent
sans cesse, qui crient (098) sous les travaux
qu'on leur impose, comme la roue d'un
chariot sous le fardeau dont il est chargé.
Des religieux de ce caractère seraienl-ils

moins désagréables et fâcheux ? Ils sont
comme des membres malades ; el le chef qui
les gouverne ne peut s'en servir sans en
resseulir de la douleur, et souvent il aime
mieux faire les choses par lui-même ou les

abandonner, que d'entendre toujours des
(ilaintes et des murnjures. Et, ce qui est ici

de bien déjilorable, c'est qu(^ les religieux
les plus exacts et les plus fervents iu; sont
pas toujours les plus dociles et les [)lus

trailables. On leur reproche môme d'ôt.o
d'autant plus difficiles dans la pralique do
l'obéissance, qu'ils font paraître un allache-
ment plus scrupuleux aux communes obser-
vances. On ne f)eut les lirer de leur repos vi

de leur retraite sans les Iroubkr. On veut leur

buni, (ïubilalioneni de spe, fastnin ac snperbiani

niornni. > (S. Basil., Reg. jus, Iruct. inlerr. 28,
iiuin. 2.)

(690) t Necessaiiuin esl valde nobis ronsilinm Paii-

li Aposloli dicenlis neque murmuraveritis sicnt qui-

dam eoruni inurinuravcntni in deserto vidolitel et

perieiunl ab exienniuutore. (liom. X.) Igilnr peii-

cniosinn est nidiis ninrnmraie, ne Corie pereannisai)

exlt'iniinatore in nionasteiio, si(ul illi peiieiunt

in deserto. » (S. Beiim., anl qiiivis alins, De modo
bene viveudi, ad soror. c. 47, n. 113, Il op. S. liEnN.

iiov. edil.)

(097) Si offeratis cœcum ad immolandum, nnmie
maluin e.(? et si offeratis claudum el lungniduni,

nonne maluni est ? ojfer illud duci luo, ii placnerii

et aul si susceperit faciemtiiam,dicit Dominus exerct-

luum. [Mulacli., I, 8.)

(698) « Murniiiialoresomnes,magnince descripii

snniquodani loco Seiipturanini. (Eccl. .">5, 5.) Pr.c-

eordia falui sicnl rola caiii. Quid esl piu-eordia

fatui sicul lola carri? iemmi poilal el nnirinnral.

Mon cniin poiesl rola carii (|niescere a ninrninie,

sic sunl niulli fralrcs. > (S. fiva., Enarr.in l'sul.

CXXXIl, n. 12.)
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perte» si on veut les enifiloyer. Tout ce qui

va à rompre leurs mesures, à renverser, à

déranger même leurs petils projets, «^xcite

leur dévote sensibilité et la lait éclater.

Ainsi, n'obéissant qu'avec une répugnance
marquée et un dégoût manifeste, ils font

qu'on se rebute, qu'on se lasse, qu'on les

laisse enfin à eux-mêmes ; et ils acquièrent

par leur indocilité une sorte d'indépendance
dont les suites sont Irès-iiréjudiciables à leur

salut.

Quand même, mes RR. PP., le murmure
ne serait qu'intérieur et secret, que les

contradictions et les plaintes n'éclateraient

pas au dehors, l'obéissance n'en serait pas
moins indigne de la [tromesse que nous
avons faite à Dieu. Elle pourrait avoir l'ap-

probation des hommes qui ne voient que
l'action extérieure ; mais Dieu, qui voit les

dispositions du cœur, dit saint Benoît (699),

la rejette. Que sert-il, en effet, que le cor[)S

exécute l'ordre prescrit, si l'esprit y résiste ;

que la main soit soumise, si le cœur est lé-

voltë; que l'homme extérieur garde le silence,

si l'homme intérieur murmure. L'action, dit

saint Bernard (700), n'est pour lorsqu'un
déguisement et un voile à notre malice. Dieu
perce ce voile, et voyant la résistance de
l'esprit, pénétrant la révolte du cœur, enten-
dant le murmure de l'homme intérieur, con-
damne l'action comme une résistance i,aux

ordres des supérieurs, qui sont ses propres
ordres. Vouions-nous que notre obéissance
soit agréable à Dieu et aux hommes? chan-
geons le murmure en une soumission aima-
ble et paisible; portons même celle soumis-
sion jusqu'au plaisir, jusqu'à la gaîlé, jus-
qu'à une sainte allégressH.

Dieu, dit saint Benoît d'après l'Apôtre (701),

n'aime que ceux qui donnent avec joie . {ïï Cor.,

IX, 7.) 11 re'elte les dons qu ou lui uré-

(G09) I Ciiiii niaio aniinosi ' bedial discipulus, et

non suiuiii oie, veruiii eiiain in corde si iiiuiniura-

veril; elsi impleal jussionïin, laiiien accejdiiin

jain non eril Dec. qui cor respicit iiiiiiniiiiMiiiis.

El pro lali faclo iiullain oiisequilur gr.iiani iiiio

pœiiain nuirniuraiiiiuiii iiicurrit, si non ciiiii salis-

faclione einandaveril. > (lieg.^. Ben., c. 5.)

(700) < lixc (dura el aspera in obediontia; via)

si moleste cœperissuslinere, si dijudicare praîlaluni,

si niuriuuiare in coide ; elianisi cxleiius inipleas

(juod jubelur, non est lix'c virius obedienUai, sed
\elainentuni niaiiliae. > (S. Dern., serni. 3 in circuni-

cis, IJotuiiii.
)

(701) « Cum bono aninio a discipuiis pncberi
oporlet, nui-j liilarem dulon'tnditiyil beus. >J lieg.

S. Den.,càp. 5.)

(702) Voliintuiie sacùficabo l\bi. (Psal. LUI, 8.)

(705) c Oniiiis reniniieiator rémunérai ca quœ sunl

reinuneiaiione digna : lixc aulem sunl solum ac-

lus virtulum : in aclibus aulem virlulum duo sunl,

scilicet species acUis, et modus agendi qui est ex
pane agenlis. Uiide iiisi inaclu viilulis uirumque
isioruni concurral, non diciiur aclus ille simpliciler

viiUiosus; sicul non ditilur peileele juslus secun-
duiii virluiem qui opcialus opeia Jusiiiiu: nisi de-
leciabiliier el cum gaudio operelur. El licel ajiud

honiines qui non vident iiibi ea qu:e patent, suf-

licial, quod quis operelur acluni virlulis secuiidum
ipsam spcciem aciu&, pula, acium juslilia^; tan)en

apud beum. qui inluclur eor, non suUicil quod

sente avec tristesse e( par c ntrainte. 11 veut
que les sacrifices qu'on lui ollVe partent d'une
volonté pleine et entière (702), hilaremdnlo-
rem diligit Deus. Pourquoi, mes HR. PP.?
parce qu'une action vertueuse, dit saint

Thomas(703), ne doit pas seulement avoir
un bon objet; mais elle doit être faite d'une
manière qui soit propre à la vertu. Or, la

manière i)ropre de la vertu, c'est d'être pra-
tiquée avec plaisir, avec joie, delectabiliter,

cum gaudio. L'un et l'autre doivent accom-
pagner la vertu pour la rendre aimable et

digne de Dieu (}ui doit en être la récompense.
L'obéissance est une vertu ; elle est une très-

grande vertu ; elle est la mère des vertus que
doit pratiquer le religieux. Le calme sur le

le front, la gaîté sur le visage, la sérénité
dans les yeux, la douceur sur les lèvres,
c'est ce qu'elle demande. C'est Ih, dit saint
Bernard (10'*), sonagrémeni, son coloris, ses
grâces; c'est ce qui fait qu'elle plaît à tous ceux
qui sont les témoins de ses opérations. C'est
ce qui attire leur amitié, leur estime, leur
éloge. La joie de l'obéissant fait surtout la

joie de celui qui commande, lœiificat prœci-
pienlem{10^). Réjouissons ainsi, éditions nos
supérieurs et nos frères; rendons ainsi notre
obéissance agréable à Dieu; et en obéissant
avec joie, nous obéirons sans peine. Nous
nous acquitterons avec la plusgrandefacili.é
de tous nos devoirs qui ne sont autres (pie

la pratique de l'obéissance. Un saint religieu x

était tellement pénétré, transporté de joie à

cet égard (706), que se souvenant de la f)arole
de saint Paul, que c'est par beaucoup de
peines el d'afllictions que nous devons entrer
dans le royaume des cieux, il craignait d'en
être exclus [)ar le grand plaisir qu'il ressen-
tait à pratiquer l'obéissance. Il fallut le con-
soler, l'instruire, le rassurer. En attendant
que notre obéissance soit paryenue à ce

so.um operelur aclum virlulis secundum speciciit,

ni!«i eiiam seciindum di;biliim niodum operelur, sci-

licel deleclabililer el cum gaudio. Et ideo noiidaio-

lein lanlum, sed bilarem dalorem diligil Deus; id

est appiobat el rémunérai, ei^non Iristeni el remur-
muranlem. (Ps. XCI, i) : Servile Domino inlwtitiii.

{Eccli. XXXV, H): in omni dato liilaient fac vultum
luuni. ( liom., xu, 8) : Qui niiseretitr, m liilariiaie. >

(S. Thom., leel. 1, c. 9, in 11 nd Cor.)

(704) < Sereniias in vuliu dulcedo in scrmonibus
mulluni colorant obedienliam cbseqiienlis. Unde el

genlilis ille poêla sic ail : super omnia vuUus accès-

sere fcoîii. ()uis enim locus obedientia', nbi lrisiiii;«

ceiiiilur a-griludo. Oslencbuil plerunupie vobmla-
lem animi signa exteriora, el dillicile est ut vullnm
non mulenl, qui nuilani volunlalem. Nubilosa cor-

poris «•omposiiio, el tacies lenebns Iristilia; obl'ns-

caia, devoiionem ab animo recessisse figurant. >

(S. Bern. ser. -il De divers., n. C.)

(705) « Coacla serviiia l'aslidioso suscipiunlnr

animo : quae vero alacri mente, placido vullu et

volenlis exibenlur corde, la-lilicanl prsecipieniem.i

(S. Lauu. Justin., De discipl. et perf. monasl. con-

versai., c. 7., n. 4.)

(706) « Memini quandoque Abrabam Joannem,
beaii barsaimpbii discipulum, inierrogasse rem hu-

jusmodi : cum scriplura commemorei opus nobis

esse mullis alDiclionibus et angustiis ad viiu; ingies-

sum el salulis, dubilare me ne perirem, qui nulla

lue senliicm cura nioveri solUcilari. Idque per liUc-
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point dont o!Io est encore bien éloignée,

apprenons qu'il faut joindr(» la promptitude

à 1.1 joie.

Comme une flèclio qui, dès qu'on a dé-

tendu Tare, part avec vitesse et va droit au
but, sans se détourner ni d'un coté ni d'au-

tre; conune ces roues mystérieuses, dont

parle Ezécliiel (707), qui soi vaientrapi(leme-it

les mouvements impétueux de l'esprit;

comme l'on se hâte, dit l'auteur d'une règle

nionaslique(708), de jeter à bas un charbon
allumé qui tombe sur nos habits ; comme
un enfant pressé par la faim, dit saint Basile

(709), accourt, vole à la nourrice (]ui l'af)-

pelle pour lui donner à manger; comme le

feu, la grêle, la neige, la glace, les vents, la

foudre, toutes les créatures inanimées exé-

cutent, dit l'Ecriture (710), avec une extrême
vitesse les commandements du Seigneur ;

telle doit être l'obéissance religieuse. Com-
paraisons, expressions bien fortes: plus fortes

encore sont celles de notre saint Patriarche:

Qu'il n'y ait point d'intervalle, dit-il (711),

entre la parole du maître et l'action du dis-

ciple; ces deux mouvements doivent se

confondre, pour ainsi dire, et n'en faire

qu'un, veluti uno momento. A la voix du
commandement, continue saintBenoît, il faut

quitter ce qu'on a entre les mains, sans se

mettre en peine de l'achever : Que le reli-

gieux occupé à transcrire quelque pieux ou-
vrage, laisse la lettre imparfaite; qu'un autre
employé au travail des mains l'abandonne
h l'instant; que celui qui tient un livre de
piété et est applii]ué à la lecture où à la mé-
ditation, quitte sans délai sa méditation et

sa lecture; que celui dont l'emploi demande
qu'il ait l'inspection sur quelque chose, ou
qu'il parle à quelqu'un, laisse son emploi et

ras sciscitabar: inier scribendiim, faleor, aiigcri

inilii livlitiam senliei)am, limebamque niibi ipsi

magis, ad tribulaliones Scriplurae adverlens quibus
omriitio carere me cognosceliain. At milii seriex re-

spondii.et Yanum tiiiiorcm ademitiinfereiis ilaneces-

Kario evenire, ut sciiicei pacalissimi juciindissiiui et

quielissimi sini, quiciuique sese in Patrum obedien-
liam dedidere. i S. Dorotu. De renuni. doclr.

)

(707) Quocunque ibal spiritus, Hluc eunte spirilu

et rotœ pariter elevabanlur, sequentes eum. Sviriitis

enim vitœ erat in rôtis. [Ezecli., 1, 20.)

(708) I Oporlel tmuinquenique ad primam voceni
invitaïuis assurgere velul carbo ignis ardenlis as-

ceiidisset snp^er eum. Si aulem obedientia bœc non
fucril quani dicimus, morlua est, et non acceplabi-
lis apiid Deuni. i (In reg. ciijusd. ad monacli., c. 21).)

(709) € Que afleclu ci qui ad niaiidaUini confi-

ciendum urget, auscullanduni est? afleclu lali, ijua-

li puer lame viclus, nuirici ad suuienduin cHhmii
advocauii, obscquilur : qua!i eliani bomo quilibel,

qui vicium quaerens, rcs ad vilam necessarias lar-

gienii obedii : imo vcro longe eiiam majore,
qiiaiilo scilicet viia œierna prxsenli pra;slanlioresl.

ISam ma«£in(Hm l>ei, iuquii Dominus, viiaœlerita est.

{Joan., Xi!, uO.) Quod auleui in pane comeslura
est , iii mandaio est operis executio , doceiiie
jlerum Domino ipso : meus cibus est ut [uciam volun-
tatem ejus qui misit me Patris. t {Joan., IV, 34.) (S.

Basil, lieg. brev. inlerr. lOfj.)

{lïO) iynis, grande, nix, glacies, spiritus pro-
eellarum quie faciunl verbum ejus (/'s. CXLlli, 8.1

Munqiiid luiites fulgura, et ibuni ; et reverienliu

Orateurs sacrés. LVlli.

son discours : mox ex occupatis manibus, et

quod agebant imperfectam rcHnqnentes. Qno
tous usent de toute la diligence possible,
s'empressent, se hâtent, courent, volent,
summa cum festinatione curratur [li'l). La
raison de cette promptitude est que le moin-
dre délai est une résistance aux ordres du
supérieur.

Eti effet, différer d'obeir, c'est ne pas
ob:jir pendant tout le temps du délai où le

supérieur veut être obéi : c'est résister par
consécpient à ses ordres ; c'est même un
attentat, dit Cassiodore (713), contre l'autorité

de celui qui commande, parcn (jue c'est
suspendre son commandement. Ce qui man-
que du côté do la promptitude est une re-
[)rise de notre amour-propre sur le sacrifice
que nous avons fait à Dieu; c'est faire l'œu-
vre de Dieu avec négligence que de tarder à
obéir, l'obéissance étant l'œuvre principale
que nous avons promise à Dieu ; et vous sa-
vez, mes RR. PP., la menace du Saint-Esprit
(7L'^) : Malheur à quiconque fait l'œuvre de
Dieu négligemment. C'est donner les prémices
et la fleur, pour ainsi dire, de nos actions
au démon, cet esprit rebelle si ennemi d«
l'obéissance (715) que, quand il ne peut nous
empêcher tout à fait d'obéir, il tâche de nous
em[)ècher d'obéir avec toute la ponctualité
nécessaire. C'est perdre tout le fruit de notre
obéissance. Cette vertu ne peut être méri-
toire que par la grâce. Or la grâce est déli-

cate, vive, subtile, prompte : elle ne peut
souffrir, dit saint Ambroise (716), la paresse
et le retardement; et les opérations qui se
ressentent de cette négligence ne sauraient
par conséquent lui appartenir et en être
animées. C'est ne faire aucun cas de tous ces
exemples de l'Ecriture (717), que les Pères

dicenl libi, Adsumiis? {Job. XXXVIII, 3o.)

(711) € Ergo bi taies relinquenles slatini qua; sua
sunl, et voluntatem propriam deserenles, mox es
occupatis manibus, et quod agebant imperfecluia
relinquenles, vicino obedienliae pede, juhenlis voceui
faclis sequuntur, et veluli uno moiuenio prx'dicia

magislri jussio, et perfecla discipuli opéra, in

velocitale limoris Dei ambne res couunuuiier cilius

explicanlur, quibus ad vitam ;eternam gradiendi
anior incumbit.»( Reg. S. Ben., c. 5.)

(712) lieg. S. Ben., c. iô.

(715) « (Quid amplius esse possil incongruum,
quam noslris jussionibus cxpcdilis supplicantiiini

vola suspendere, et post sacrie prœcepiionis an'atuni,

si dici fas est, adliuc regiuin suspendisse judiciuin?>

(Cassiod., Variar., I. IV, ep. 29.)

(714) Malediclus qui facit opus Dei fraudulenter.

Les SeplaïUe traduisent : Maudit soit celui qui fait

l'œuvre de Dieu négligemment. {Jerem., XLVlll, 10.)

(715) « Diabolus ubi nos abducere minime po-

ttieril, quin recle facianms, alia quadam lationc

nmlilur iiianem reddere mercedcm noslram. Nam
vetvana: gloriac amorem, vel anogantiani induxil;

vel si niliil horum, nmrmuralionem vel sallem Uxm-
laiionem. i (S. Joan. Curvs., in Ep. ad l'Iiilipp., c.

2, Imm. 8, n. 2.)

(7IG) < Nescit larda nioliminn sancli Spirilus

gralia. » (S. Ambr., in exposil. Evatig. secuiiduni

/.»(.,!. I',n. 10.)

(717) « Imilanda est aulem maxime sanctorut."

obedientia, quam Ueo cxiiibueruul : si idoueo lio'

t'xenipload exsc(iuendumnoslrun;proposiltnnutenlrti

28
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îious présenleiit comme les modèles d'une qui pût nrrôter

870

[irompte ohéissnnce ; cieSnmuel (718), lequel

étant appelé do Dieu durant la nuil jusqu'à

trois fois, se leva sur-le-champ tout autant

de fois et fut trouver Héli ; de ces trois hom-
mes intri^pides qui, au simple souhait do

David (719,1, coururent aussitôt pour aller

chercher de Teau au [léril de leur vie; d'E-

lisée qui travaillant (720) à la terre, lorsque

]e prophète Elle l'appela, laissa son ouvrage,

quitta sa charrue el ses bœufs pour le suivre;

des pasteurs (721), se hâtant à la voix des

leur obéissance. Toujours
] es[)rit disposé(727j, le cœur préparé, les

yeux ouverts, les oreilles attentives, les
pieds levés, les mains prêtes, ilsn'attendaient
que le commandement; que dis-je? ils al-

laient au-devant du (728) commandement. Ils

avaient plulôl obéi qu'on ne leur avait
commandé. Ils arrachaient, selon l'expression
de Thrilhème(729), ils arrachaient le com-
mandement de la bouche de leurs supérieurs;
ils prévenaient, ils devinaient leurs volon-
tés; ils avaient les yeux sur eux, étudiaient

anges d'aller h la crèche du Sauveur; de leurs regards, considéraient leurs mains,"
"' " '' "'^"" étaient atlenlifs à tous leurs mouvements.

Tout, de la (larl des supérieurs, était voix
[iour eux. Leurs signes élaient des paroles,
leurs gestes des ordres. Un petit sifflement,
c'est une expression de l'Ecriture, sibilabo eis

[Zncli., X, 8), un ftelit sifRement leur suffi-

sait. Ils méditaient, selon une autre expres-
sion de riicriture, l'obéissance (730), el s'ap-
pliquaient chacun en particulier les com-
mandements que les supérieurs faisaient eiî

commun. Quelle indolence ne serait pas
excitée par une telle vivacité? quelle paresse
ne serait pas animée par une ardeur sem-
blable? Le zèle de ces saints religieux nous

Pierre et d'André (722) quittant à la première

parole de Jésus-Christ leurs barques et leurs

tilets; de Zac!iée(723)... Et, h notre honte,

on voit de
I
areils exemi)les chez les inti-

dè!es(72.V).

Quelles leçons nous donnent là-dessus nos

anciens et nos pères ? Au son de la cloche,

au premier signal du commandement (725),

ils sortaient, ces religieux vraiment obéis-

sants, ils sortaient de leurs cellules comme
à l'envi, semblables (726) à un essaim de
mouches à miel qui sort de sa ruche, lais-

sant tout, interrompant tout, préférant l'o-

béissance à tout. Il n'y avait que I obéissance

obedienliam rite pnicslare veiimus, » etc. (S. Basil.,

Consl. tnon., c. 22, ii. 2.) — « Retiens omnibus
(Pelriis el Aiidi'e.isj seculi suiit Cluislum, qiieinad-

iiioiliiin el Elisteiis fecit tuiii Ella. Taleiii qiiippe

Clirisius ohedieniiam ([ujerit a nobis, lia ut ne mo-
iiienli) (]uideiii teritporis diffeiainus, eliamsi quid ex

sdmoiluni îiecessariis iirgere vi<lcatur. » (S. Joan.

Thrys., boni. \ m Matili., n. 2.) — < Vis audire

peil'ecUe obedienliic foniiain? Vidit Dominus, ail

tvaiigelista, Pelrum el Andvœam milleitles rete in

mare; el ail illis, Venile posl me, etc. [Malt., IV,

i8.) AI iihs conlinuo — sine oiuni mora relictis re-

tibus ei navi, seculi sunl euni. Agnoscite, (ralies,

qiioniaiii piopler vos scripla sunl liiec, propior vos

sinL;ul.s iinnis in ecclesia recilanlur. » (S. liER.N..

ser. -J, De S. Andrœu, n. 2.)

(7li>) titciuin est t.: die (juadam. — Samuel dor-

tnicbal in lemplo Domini. — Et vocavil Dominus Sa-
muel,— (jui respoiidens ait : Ecce ego. Et cucurrit ad
lleli. — Kl adjccit Dominus rursum vocare Samue-
iem, Consurgeiisque Samuel, abiil ad lleli. — Et ad-

]ecit Dominas et vocavil adliuc Snmuelem lerlio, qui

fonsurgens, abiil ad lleli, élu. (I tieg., ili.)

(7 12) Di sideravil David, el ail : U ^i quis milii daret

potum aquw, de cisterna quie in Dcllilehem juxla por-

lam. — lirnperunl ergu ires jories castra PlnUslino-

rum, el hauserunl aquam — et atiulerunl ad David.

(il lieg , XXIII. 15, IG.)

(72<)) l'rofecius inde Elias reperit Eliseum filium,

Sajilial, aranlem in duoderim jiigi'i boum, el ipse in

liuoitecim jugis boum arunlibus unus eral. Cumque
virnisseï Elias ad eum, misit pallium suum super eum.

Qui staiim, relictis bobus, aucurril posl Eltam. (III

lieg., XiX, 19, 20.)

(72.) El paslores erant — vigilantes. — El ecce

Augelui Domini steiit jaxla illos — et dixit Illis —
natus esliobis iiodie Sulvator — et venernnl fesli-

tniuies, et inienerunt .Mr.riam, cic. (Luc., Il, 8, ele.)

(722) Muiih., IV, 8, l'.3,20.

(725) Suspiciens Jésus — dnil ad eum (Ziicliaunii)

ï.ncluve, festinans descende, quia Iiodie in domo tua

vjioriel me manere. El l'esliiiani descendit. (Luc., XIX,

5, (i.)

(72i) ( Lacon in acie, cnm enscni forci in liosleni

illalunis, signo receplni dalo non inliilil; seil t|uo-

«Ijin |;crcunmnie, cur hoslcm (piea) ccpcral non

occidissel : Qnia parère, Inqiiil, iniperalori nielins
est qiiam liosten! iiecarc. j (Pluïarch., in Lacon,
Apo]ilitegm.)

(725) i Confidentes intra cubili.i sua, el operi ac
niedilaiioni sludinni pariler impendenles, eum soni-
liini pulsaniis osiiunt, ac divcrsoruin cellnlas percu-
lieiilis audieiinl : ad oiationeni eos scilicel, seu ad
opus aliquod invilantis, ceilaliin a cnbililjus suis
niiusqnisque piorninpii; iia ut is qui opus scri|)loii3

exercel, qiiani repertns lueril inclioasse lidcrani,
finire non audent, sed in eodein puncio (pio ad aures
ejus sonilus pulsaniis adveiieril, suniiua velociuue
piosiliens, nec laiiiuin quideni nione inleiponal,
quanluin cœpli apicis coiisninmcl eiïiyiem, sed iiii-

pertccias litlerx lineas leîinquens, non lani operis
tompcndia lucravesecietiir, (|uam oiiedienliae virlii-

Icni exsequi lolo sludio atipie yeniuialione feslinet,

Qiiani non soliini operi nianuuni, seu loclioni velsi-
leiitio, el quiiiii ceikc, veiurn eiiam eiinciis viiluil-

bus ila piœlerunl, ul liuic judieenl omnia poslpo-
nenda et univeisa dispendia subiie conlenli .suit,

diiinmodo lioc boniini in nullo violasse videantur. »

(Cassian. De insl. renunl., 1. IV, c. 12.)

(720) « Signo lacio oinne opus pr.etermillalur, et
sicui apes prudenlissinia; ad alveariuin, ila veloci

ieslinalione pioperaie contendile. • [Reg. S. Aure-
li.ini. c. 50.)

(727) « Veiociier curril sermo Dci, et velocem
liabere desideiai seipienlem. Vides cuni quanta velo-

tilale cuirai ille qui dicil, Viam mandalorum luoruni
cucurri. {l'sal. CXVIIl, 52.) Fideiis obediens nescit
moias, fugit <!aslinuni, ignorât lardilaleni.prxMJpit
Iinecipienlein, parai oculos visui, aures auditui,
iingiiuni voci, nianus operi, itineri pedes ; lotuin se
colligit, ut inipeianlis colligit volunlalem, i (S.
Deun., ser. 41 De divers., n. 7.)

(728) « Subdiii aiiiea conabantur jussa implere,
quani l'oient eniihsa : tpiibusdam quodaniuiodo indi-

ens nilebanlur prophelare devoliintalc niandanlis.»
(S. Hier., aul quivis alius, in reg. monacli., c. 10.)

(729) « Vera obedieiilia ex orc rapit inipciiiini

jiilieiilis, ul codfin nionienlo quo iinperal major ob-
l('uip<i,t miaor. » (Tuiihem., in c. 5 reg. S. Bé-
ni d.)

(759) Mensji'.si incditalur obedienliam. (Proverb.,

XV, 28.)
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presse, nous aiguillonne. II me semble les

voir, les entendra nous dire de mnrcher, do

courir comme eux dans la carrière do l'obéis-

sance, lis ne nous présentent pas pour nous

animer les faveurs, les miracles dont le ciel

honorait quclquelois la promptitude de leur

obéissance; mais nos obligations à cet égard

qui nous sont communes avec eux ; mais les

raisons de celle promptitude qui ne nous

regardent pas moins qu'eux; mais les cliA-

timents dont Dieu punira un obéissance lâ-

che, indolente, paresseuse, qui au sentiment

des saints est une véritable désobéissance

(731) ; mais les récompenses dont Dieu favo-

risera une obéissance diligente, vive, ani-

mée, qui est l'obéissance que nous avons,

comme eux, promise à Dieu. Laissons-nous

tous loucher, mes Révérends Pères, par ces

raisons et par ces exemples. Joignons la

promptitude h une obéissance pure, sans

murmure, saintement joyeuse. Et notre

obéissance sera parfaite, si elle est encore

simple, courageuse, entière, persévérante.

SECONDE PARTIE.

Oui, l'obéissance doit être encore simple,

courageuse, entière, persévérante. Elle doit

être simple. Qu'est-ce à dire, mes révérends

Pères? C'est qu'il faut rendre à ses su[)é-

rieurs, répond saint Basile (732), toute sorte

de déférence et de soumission, sans les obli-

ger à alléguer les raisons des ordres qu'ils

donnent, sans autre sollicitude que, de faire

exactement ce qu'ils ordonnent; recevoir,

ajoute saint Jérôme (733), les commande-
ments dans le silence de toutes ses puis-

sances, sans entreprendre de les examiner,

eî dans la pensée qu'il n'y rien de si profi-

table que ce qu'on nous commande ; captiver

son esprit, dit Cassien (73i), agir comme si

l'on était destitué de lumières ; !ie tenir pour
saint, n'estiuîer rien de conforme à la sa-

gesse, que ce que la loi de Dieu ou le juge-

ment du supérieur prescrit; ne former, dit

(731) « Si qnii vcrbum atnliens non stalim sur-

rexeril, inobediens judicandus est. i {lieg. S. Co-

lumb., cl.) — « Si (|uis ad voceni conipnisoris,

sive invilunlis ad aliud qiiodciiiique, nun stalim

surrexeiit, liic inobediens rens est. l'elal veriiain ad

Deum, et ilerare non présumât. > (/» reg. cujusdam

ad monacli.. c. 29.)

(75i) < Qnid ad discendam pielatis sanclilatisqnc

disciplinain accedinit, ubi seniei persuaserint sibi,

se ejiisniodi scienliant a priefcclo ediscere posse, se

bis pr;tslabunt oniiiino dociles ac prorsus niorigeros

oinnibns in rebns, nocjne eoinn) qnic inipcrala suni,

exposcent raiioneni, sed injnnctiMn opus perfi-

cient. I (S. I}\sil., (lonsl. moiiusi,, c. 19.)

(753) « Credas libi saiiitare quicbjuid ille (pr.Tpo-

silns monasleiii) piii-ceperil, nec de niajoruin sen-

lenlia jndices, cujus ollicii est obedire et iniplere

qna; JMSsa siml, dicenlc M(>yse, Audi, Israël, et lace.t

ifi. Hier., E]). ml Rusticuni.)

(734) « Hoc pr;t o.nnil)ns excole... ut sluluim le

secnnduni .Xpostoli sentenliain latias in lioc niundo,

ntsis sapiens : niliil scilicel diseeinens, niiiil diju-

dicaiis e.\ bis qiue libi Itierinl iniperala; sed ciiin

onini sinipbcilale ac lide ol)eilientiain seinper exhi-

Leas, iilud lantununodo sancluni, ilbid mile, ilbnl

sapiens esse jndicans, qnidcpiid libi vel lex bei vel

SLnioris cianien indixeiit. i (Cassian., Insl., 1. IV,

saint Jean Climaquo (733), non plus de con-
tradiction ni de discernement que si l'on

éiait mort; ne se permettre qu'un mouve-
ment sim[)le par le{|uel on agit sans discer-

nement; n'être point curieux, dit saint Ber-
nard (736), h l'égard des ordres des supé-
rieurs, ne point s'arrêter à considérer les

choses qui sont ordonnées, ne point porter
un mauvais jugement des préceptes dont ou
ne connaît point la cause. Saint Benoît dit

tout en un mot(73Y), soumettre son juge-
ment au jugement d'un autre qui est le su-
périeur dont on dépend, ambulantes aliéna
jiidicio.

Qu'on ne dise pas que le commandement
peut n'être pas raisonnable ; qu'un supérieur
est homme, sujet par conséquent à se trom-
per, susceptible de prévention et de caprices;
qu'il peut, dans les ordres qu'il donne, ne
l>eser pas assez les raisons, ne prendre pas
les mesures convenables, ne prévoir pas les

inconvénients, abuser môme de son auto-
rité, suivre ses passions et ordonner des
choses injustes. Je le veux, mes RR. PP.,
mais l'obéissance n'en doit pas pour cela
être moins simple; mais nous n'en de-
vons pas moins faire le sacrifice de nos
goûts et de nos vues : autrement il fau-
drait toujours discuter les commande-
ments des supérieurs, [larco que les su[)é-

rieurs peuvent toujours se tromper; toujours
en appeler au tribunal de notre raison, parco
qu'ils peuvent toujours agir dans de mau-
vaises vues. Ainsi juges, censeurs perp6-
tuelsdes ordres de nos supérieurs, quelle se-
rait notre obéissance? s'ils se trompent, c'est

leur affaire. Que nous importe, dit saint
Bernard (738)? c'est à eux de discerner co
(|ui est convenable, et à nous de nous sou-
mettre. Si l'ordre n'est pas raisonnable, il

est raisonnable d'obéir et de nous taire. Ce
qui est caprice de leur part est très-équi-

table par rapport à nous, lis commandent
mal, nous obéissons bien ; ils font une faute,

c. 4L)
(755) « Ohedientia est motus simplex et inexcus-

sns... non oi)loqnilnr, non dijndicat, nec boiia, lan-

qnani inorlua, nec vulgi opinione niala senlil. • (S.

JoAN. Clim., gr. 4.)

(75G) • hnpeirecii cordis et infirmae prorsus vo-

linitatis indiciiini est, stalula seniornni sludiohins

disciitere, liaerere ad singula quœ injunguninr, exi-

gere de qnibusqiie lalionein, et niale suspicari de
onini praîceplo, cujns causa ialiieril, nec nn(]Mai!i

libenler obecbre, nisi cuni andire contigeril quod
forte libucril; aut quod non aliier iicere seu expe-

dire monslravcrit, vel aperia ralio, vel indui)iiaia

aucloritas.f (S. Bern., De prœcepl el dispens., c. 10,

n. 23.)

(757) lieg. S. Beu., c. 5.

(738) < U"'<J inleresl utrum per se, par snos mi-

nislios, sive iioniines, sive angelos, boniinibus in-

nolescal suuin placiluin Dens? Sed lioniines, inqnis,

lacile falii in Dei voinniale de rébus duliiis perci-

pienda, cl in piiecipienda l'allere possunt. Sed enini

(|uid iioc rctcrt tua, (|ui consciiis non es? pneserliin

tiiin leneas de Scripluris (jt/fi/flc//., H, 7), quia labia

iitcerUolis cuslodiunl scientium, el leyem ex ore ejus

requit uni; quia unyclus Domini exerciinum est. t (5.

liEii.N., 1. De prœc. el dispens., c. 9, n. 21.)



879 ORATEURS SACRES. DOM VIXCr.M. 880

nous faisons une bonne action. Dieu les

punira d'avoir raal commandé, il nous ré-

compensera d'avoir obéi avec simplicité.

Ail ! c'est \h celte obéissance aveugle que
les saints f739) et les maîtres de la vie spiri-

tuelle (740) recommandent si fortement, et

dontils nous ontdonnéeux-mômes do si édi-

fiants exemples: cette obéissance qui. par une
lumière supérieure étoufle les lumières de l'es-

prit; par une profonde sagesse se réduit h une
espèce de folie; par une très-rare prudence
lïiet sa prudence à n'en point avoir; par une
plénitude de discernement, comme dit saint

Jean Climaque (741), renonce à tout discer-

nement; qui ne veut point écouter les ruses

du serpent, de crainte de toucher, comme
Eve, à l'arbre de la science du bien et du
n;al (742) ;

qui, comme la foi, s'aveugle sain-

tement sur l'autorité de la |»arole de Dieu,

se soumet sans raisonner à la volonté de ce

même Dieu, manifestée par celle de ses su-
périeurs; qui se soutient par sa propre na-
ture, par cette même autorité, sans avoir

besoin de fondement étranger. Ainsi obéit

Abraham (743) au commandement qu'il re-

çut de Dieu de lui immoler son fils Isaac,

sans avoir égard à la tendresse paternelle,

ni à la promesse que lui avait faite le Sei-

gneur, de niulti|)lier sa postérité parce môme
lils. Ainsi Saul, aveuglé par une lumière

("39) « Yera oliedientia iiec praepositoruin inlen-

tioneni discurril, iiec pra;cepla discernil : quia qui

omne vilte su» judicium niajori subdidil, in lioc

volo p;ain!el, si qiiod sibi pr;iL'cipiUir, o|)eratiir. iNescit

<~nir)i judicare (piisquis perfocle didicerii obedire :

(]uia lioc laiiluiM bonum pulat, si pra-ceplis obe-

(lial... Praxeplum in lioc solo pensari del)et, quod
majoris pneccptuin esl, el qui obedienTufi bonum
cxsequilur, non injunclnin opus debei oonsiderare,

st;d fiucinni : quia ad pronierenda a;lernœ vita>gau-

dia non exciniiiuir (jualilas opcris, sed uiorlilicatio

propriip el exsuciiiio itii n;c volniUatis. i (S. Giieg..

1. IL in I Reg., c. A, n. il.) — « Perl'ecla ol)ediiniia

est maxime incipienlc iiidiscrela, lioc est non dis-

c<!rner ' quid vcl qiiare pr;ecipiatur; sed ad lioc lan-

lum ni;i, ni fideliier cl liumililt^rfiat, quod a majore

praTipilur. Ligmim enim scienti boni et maii in

jiarailiso, censura discretionis est in conversalione

rcligionis pênes palrem spirilualem, qui (bjndicat

omnia; ipse vero a nemine jiidicalur. Ipsiius cbl dis-

(criieie, aliorum est obedire. Adam gustavil in ma-
lum Simm de ligno veiuo, edoclus ab eo qui sugye-

lendo ail ; Quare prœcepit vobis Deus,ul de liyno non

i-oniedeyetis? [Gen., 111, ti.) Ecce discrelio, ciir prx-

tcphim sit, et addit : sciebal enim quia qua die come-

deriiis, aperietitur oculi vestri, et eritis sicul dii. Ecce

lit «piid pia'cepuim sil, sciiicel quod Oeos ticri non

sinai. Discrevil, coniedit, el inobediens faciiis esl,

eldeparadisoejeetus esl. i (Guill. abbas S. 'f iieod.

j:p. ad l'r. de Monte Dei, c. 5. n. 14.)

(740) Voyez H/Eften, Disq. mon., 1. VF, Ir. 2

Obcd., disp. 9; Jacob. Alvauez., l. 11, i. 5, p. 5, c.

il ; RoDRiGL'Ez, t. IV, 5 traii., c. 0; S. Jure, I, 1,

<. 7, sect. 5, 4, etc. — « rs'est-il pas évident que,

jiuisque ceux qui nous conduisent de la pan de

Uieii ont reçu de lui lonle lautorité qu'ils exercent,

il !aut leur obéir à l'aveugle ; et (|ue lob issance qui

voit trop clair, qui dislingue, qui examine, qui choi-

sit, qui ne lait que ce (pi'elle approuve et ce qui

J'accommode, qui lejelie ce qui lui déplaît, qui

n'embrasse pas avec une indiflérence aveugle les

choses les plus m U'.s el les plus difliciles, cèdes qui

s'opposent le plus à nos lutnières, à nos iiiclina-

divine (744) fut conduit par la main ])onr
aller à Damas apprendre ce qu'il avait h
faire. Ainsi l'époux de Marie (745) se sou-
mit sans réplique à l'ordre que Dieu lui ma-
nifesta par son ange de se retirer en Eg3'pie
pour se dérober à la cruauté d'Hérode. Ainsi
obéissaient nos pèrns. Ainsi devons-nous
obéir, nous aveuglant spirituellement et

sagement, pour agir plus sûrement; sou-
mettant notre raison à des commandements
qui nous paraissent peu conformes à la rai-
son ; nous laissant conduire (c'est l'expres-
sion de David [746]), ce sont ses sentiments
par rapport à Dieu : c'est l'expression, ce
sont les sentiments de nos pères par rapport
à leurs supérieurs (747), nous laissant con-
duire conuoeun animal traitableque l'on mè-
ne oij l'on veut, commeunecire molle, h. qui
on donne telle formequel on veut, comme un
instrument entre les mainsde l'ouvrier, dont
il fait ce qu'il vHut. Peut-être que les com-
mandements ne nous paraissent déraisonna-
bles que parce qu'ils nous sont enjoints,

parce qu'ils sont des commandements. Si on
les laissait à notre liberté, nous les trouve-
rions conformes à la raison; nous les em-
brasserions avec plaisir, el nous nous j por-
leri()ns avec ardeur : ou plutôt ils nous pa-
raissent contraires à la raison, parce qu'il»

sonl contraires à nos passions. L'inquiétudc>

lions, à noire volonté; que cette obéissance, dis-je,

n'est qu'un fantôme d'obéissance, qui conserve le

nom glorieux de celte vertu sans en avoir l'essence

ni la vérité, j (Le P. Chartonet, chanoine régulier de
Sainte Geneviève, Méditations sur les plus importan-
tes vérités chrétiennes ri sur les principaux devoirs de
ta vie religieuse, médilaiion 22, n. 2.)

(741) « Obedientia estjiidicii cuui summo jiidicio

abdicaiio. » (S. Joan. Clim., gr. 4.)

(742) « Sine omiii delecln, sine omni excepiione
facial regiihe professer, quod injungeliir sibi. Quid
vero, vel (jiiale, vel quantum sii (juod injiiiigiiur

non discernai : alioqnin pr;esumil coinedere de ligno

scienii;e l)oni el maii. » (Petrls Dle^ens., ep. 134.)

(743) Tentavit Deus Ahrohatn et dixit ad eum...

Toile filium luum unigcnitum, quem diligis Isuac...

ittque offeres eum in liolociiustvm... Igitur Abraham
de nocte consurgens, etc. (Gen., XXII, 1, 2, etc.)

(744) Surge et ingreJere civitaiem, et ibi dicelur

tibi,quid te oporteai fiicere Surrexit autem Sau-
lus de terra, aperiiaquê oculis uilvidebat; ad manus
autem illum truhenies , inlroduxeruul Damascum.
(Ad., IX, 7, 8.)

(74u) Angélus Domini apparuit in soninis Josepn,
dicens : Surge et lucipe puentm et matrem ejus, et

(lige in A'jgyplum.... Qui consurgens, nccepit puerum
el matrem ejus nocte, et secessil luAigijptum. (Matth.

11, 13, 14.)

(746) U t jumentum [(ictus sum apud te.lPsal. LXXll,
23.)

(747) « Inlerrogabat seiiex (abbas Pasior) abba-
lem Nesleroiiem, dicens : < Abba Nestero

, quo-
« modo ac(piisisti virlntem banc, u! (|uando emei-
« seril lribulali(! aliqua in nionasu-rio, non lo(pia-

« ris iieque t;udium facias? » El eum niullum co-

geietur a sene, dicil ei : c Ignosce milii , abba ,

< quaiido inlravi in initio in congregalione, dixl

f animomeo: lu el asiiuis iinum eslole. Sicut enim
i asiiius vapulat et non loqiiiliir, injuriam patiiur

€ el non respondel ; sic el tu ; (iiiemadmodum el m
t Psaimo k'gilnr : Vl jumentum jactus suni apud te, et

« ego semper tciuni.i (l'snl. LXXll, 25
)
(Kusweid.,

De mis PI'., 1. V, Hbell. ib, behumiiit., n. 50.)
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l'orguoil , rimiiiortification pourraient -ils

n'êlre pas indociles et rebelles (7li.Sj?ll devrait

sulfireque nos passions se trouvent combat-
tues par le commandement, pour qu'il nous
parût jusie et équitable : cet elfet étant le

propre de l'obéissance; et aucun avantage
ne pouvant égaler la mortification de nos
passions et l'anéantissement de nos propres
sentiments.
Combien de raisons, que nous ne connais-

sons pas, peuvent avoir nos supérieurs!
Pourquoi vouloir les pénétrer, et ne pas
supposer qu'elles sont bonnes? Pourquoi ne
])as croire que Dieu leur inspire, à eux qui
tiennent sa (ilace. ce qui nous convient?
qu'il les éclaire et les conduit, eux qui doi-
vent nous éclairer et nous conduire? qu'il

ne permet pas qu'ils nous commandent rien

qui ne soit saint, utile et rempli de sagesse?
C'est ce que nous devons toujours croire,

à moins que le commandement ne soit

évidemment contraire à la loi de Dieu ou
aux devoirs de notre profession, selon cette

(748) « Qiiemadmodura fabcr lignariiis mit domo-
riim œdificalor iinoquoi(iie arlis inslnmiento iiiiiur

ad suuni arbilriiim, nec iiiiquam dicel iiistrunien-

liiin non inserviliirum se ei iisui, ad qtiem illnd ad-
liihet avtil'ex, sed nioderatoris ccdit inaniii : sic

convetiii ascelani veliit iiisimnienlnin (|iiO(!dam lUJie

arlifici ad .'ediliciiiiii spiritiiale perficiendum, in oni-

iiilius oliedire, inc|nil)iis ejiis niinisltMinm pr.iefeclus

jiidicavii homini ac laudabile. > S. Basil., Const.

mon., c. 22.)

(749) I Qiiidquid vice Dei prœcipit liomo, qiiod

lion sii tainen certuni displicere Deo ; liaiid secus
omiiiiio accipiendiim est, qiiani si pr;etipial Dans....

Ipsiiin proinde qiieni pro Ueo lialierims, laiiqnani

Deiiiii in liis qux aperie non sniil ciMitra Deiiiii,

andire debeinus. » S. Dern., Deprœc. et ilnp., c. 9,

11. 21.)

(750) < Cuni aliqiiid, qnod conlrariiim sit inandalo

Poniini, aul id coriiiinpat, anl inqninel, nobis ab
aliquo prrecepinn) fueril, tnnc opporiime diceinus :

vbediie oporiet Ueo mngis qnam hominibus. [Acl., Y,

29.) Memores Doniini qui ail : tilieimm aiiiem non
sequuntur, sed fuqiHiU ab eo : quia non noverunt vo-

cem alienoruni {Joan.,\,o\ ei Aposioli eiiani qui se-

curilalis noslne sraiia ausus esi, vel ipsos angelos

peislringere bis verbis : eliamsi nos ipsi aui angélus

de cœlo evangelizet vobis, praUerquiim evattgelizavi-

mus vobis, anailiema sit. Ex qnibiis illiid doceinur,
quod licei necessiiudine niaxiina nos atiingal, et

glori;» [irx'ter inodiini excellai, qui velal, (|iiod a

Domino iniperaluni est, aiit contra quod ille ve-
luerii f.iciendum suadeal, is cuivis Dominum dili-

peiiii fngienilus esi, aiil etiain exseciaiioni liaben-
ilus. » (S. Basil., iiey. Brev., iuterr. 114.) « <juod
jubcl bonio.iindiibet DiMis: et ego audiain honuiieni
.>.iirdns Ueo? non sic aposioli. Clamant ([uippedi-
cenies : vielius est obedire Deo, quam hominibus....
Quaedani suni pura bona : quaedani pura niala cl in

liis (adverlcndum) nullani deberi boininibus obe-
dirniiani : quoniam nec illa oniiuenda sunt, etiani
ciini probibeniur; nec isla, vel cuîh jubenlur, coiii-

niiiienda.... sunt deiinie média, qu;e quidem perse
iiec bona esse noscunlur, nec mala : possunl laiiieii

inditlerenler tt liene panier et maie vel proiiiberi
vel juberi; sed maie niiilalemis in iiis a sididilis

obediri. Ex bis sunt, ul exempli gralia ponani, je-
jiinarc, vigilare, légère et quaique lalia. Scieudum
veio quia média (|iia;dam m purorum pienimqnc
bcnorum seu maiorum iranseuni rationem.... l'ro-

pria possid«re,sa;culari qiiiiiein hoiniui mediuiii esl,

belle règle de saint Bernard (749) nn doit ro~

garder comme le commandement de Dieu même,
et par conséquent comme un commande-
ment saint, utile et [)lein de sagesse, celui

d'un homme à qui Dieu a confié son autorité,

lotîtes les fois qu'il n'est pas évident que ce

commandement déplaît à Dieu. Ainsi, il n'y
a que l'évidence du mal dans le comman-
dement qui puisse disf)enser de l'obéissance

aveugle. Si cette évidence se rencontre,
souvenons-nous qu'il est écrit : Il faut plu-
tôt obéir à Dieu qu'aux hommes (750j. Kt loin

de nous ce faux firéjugé, que s'il y a péché
dans ce que le pécheur ordonne, c'est lui

seul qui porte le péché, parce qu'il est en-
core écrit (731; : Que si un aveugle conduit:

un autre aveugle, ils tomberont tous deux
dans la fosse. Ah 1 plutôt les reproches, les

liumiliations de la part des supérieurs que
de pareils commandements.
En efl'et, une conduite ausière et rigou-

reuse est très-utile <> l'obéissance : ce sont,

dit saint Grégoire (732), comme des éperons

quo<)iam et non possidere licet : Monacbo vcro,

quia possidere non licei, purum maiuni est.... Quo-
inodo ergo vel abbalis jussio, vel papse perniissio

liciuim lacère valnil, (|uo(l piirnm mabim fuil !....

sed quid ad me? inquis. Ille videril ciii milii con-
Iradicere fas non erai.... Si iia oporiei, sine cinsa
legilur in Ecclesia ; omnia probaie, quod bunuin e.sr

tenete.... (I Tliesn., V, 2i.) Si ila o[)ortel, deleainns

jam de libro Evangelii : estote prudentes sicut serpen-

tes, sufficienle qiiippe quod sequiiur, et siniplices

sicut columbœ. (Mutlli., X, 16.) Nec dico a subditis

mandata prœposiioruin esse dijudicanda, nbi nil ju-

beri depreliendilur divinis contrarium instiUitis :

sed necessariani assero et prudenliam, qna adver-
lalur, si quid averlatur, et liberlaleni qua et in-

génue conlemnatur leslis adliibelur aldjas, non
diclator prolessioiiis ; adjulor non frandalor adiin-

plelionis ; vindex, non aiiclor prsevaricationis. Quid
igilur? Poiiam in manu abbalis, quod abs(|ue iilla

exceplione coram Deo et saiiclis cjus propria irianii

et oie lirniavi, audieus (ex reg., c. 58) : Si quaiido
aliier fecero, a Deo me esse damnandum

,
queui

irrideo? Si abbas meus, aul eiiam angélus de cœlo
contraria jusseril, libère recusabo liujusmoili obe-
dieiiiiani, (pue me transgressoreni voii projini, et

pejeiare facial noMien Dei mei. t (S. tkRN., Ep. 7,

11. 3, 4, 8, 12, 17.) I L'obéissance religieuse, qui

doit eue aveugle, se souinet amoiireusemenl à faire

tout ce qui lui est cominaiulé tout simplement ,

sans regarder jamais si le coiiimandemenl esl i)ieii

ou mal fait, pourvu que celui qui commande ait le

pouvoir de commander, et que le commandement
serve à la coiijoiiciion de noire esprit avec Dieu.

Car de là, jamais le vrai obéissaiii ne fail aucune
cbose. Plusieurs se sont grandemenl Irompés sur

celle condition de l'obéissance, lescjnels ont cru

qu'elle consistait à faire 5 tort el à travers tout ce

qui pourrait nous êire commande, Ijl-ce même
contre les commandements de Dieu ei de. la sainte

Eglise, en quoi ils ont grandement erré, s'imagiuant

une folie en cet avciigleineiil qui n'y esl nuliemeul.

Car eu tout ce qui est des comniaiulenieiits de Dieu,

comme les supérieurs n'onlpoinl le pouvoir île taire

jamais aucun commandenieiil contraire, les inté-

rieurs n'ont de même jamais aucune oliligalion d'o-

béir en tel cas; ainsi s'ils y obéissiieiii, ils péche-
raienl. » (S. FitA.sç. de Sal., lùilr. 11.)

(751) Cu'cus si cu'co dnculam pncsut, anibo ii

(ui'eam cudunt. [Mulili., XV, 14.;

(752) C'/«i'i3 aique stimula sapienlium leibc pOi-^



883 ORATEURS SACRES. DOM VINCF.NT,

qui l'excitent, l'animent; l'obéissance,

comme je l'ai annoncé, devant être pleine

de fermeté et de courage. Et c'était aussi

la conduite des supérieurs dans les pre-

miers jours de l'éiat monastique et dans le

renouvellement de ces beaux jours; et ce

qui rendait si nécessaire alors cette condi-

tion de l'obéissance. Les supérieurs exer-

çaient les religieux dans la pratique d'une

soumission très-sévère (753) ; ils accompa-
gnaient leurs commandements de rudesse

et d'amertume. Mépris à essuyer, paroles

aigres à entendre, contradictions à dévorer,

aiironts à endurer, rudes traitements è re-

cevoir, vives répréhensions à souffrir : tel

était alors le sort des religieux dans l'exer-

cice de l'obéissance. « C'est pour l'amour
de vous, Seigneur, fait dire saint Benoît à

ses religieux (75i), c'est pour l'amour de
vous qu'il n'y a point de jour qu'on ne nous
fasse endurer la mort, et que l'on ne nous
considère conme des brebis destinées à la

boucherie. Vous nous avez éprouvés, et

vous nous avez fait passer parle leu comme
J'argent. Vous nous avez fait tomber dans
le piège. Vous nous avez chargés d'aflliclions •

et de maux. Vous avez mis des hommes sur

nos têtes. » Ce n'est pas, mes RU. PP., que

les supérieurs de ces temps fussent natu-
rellement fâcheux, fiers, impérieux, jaloux
de leur domination, se filaisant à aggraver
les chaînes de l'obéissance. L'état monasti-
que n'a jamais eu de supérieurs plus chari-

tables. Ils n'en usaient de la sorte que pour
le bien de ceux que Dieu avaient com.mis à
leur charge, pour humilier leur orgueil,

rompre leur volonté, détruire leur amour-
propre, mortifier leur délicatesse, les déta-
cher des créatures, les disposer à recevoir
les grâces de Dieu, les élever à la plus haute
vertu. « Allez, disait dans cette vue, un ex-
cellent religieux à un jeune solitaire (735),
allez, et ne souffrez pas, si vous |)ouvez,

qu'entre tous les hommes il y en ail un
plus sévère ni plus rude que celui que
vous choisirez pour maître en Notre-Sei-
gneur, et, ne vous séparant jamais r]e lui,

avalez comme du lait et du miel le breuvage
des humiliations et des mépris. » Ah I c'é-

tait à qui chercherait, à qui trouverait des
supérieurs plus dilTiciles, à qui s'y atta-

cherait plus constamment. Et quel était le

courage et la fermeté de ces religieux dans
leur obéissance? Fermeté h toute épreuve,
courage invincible. « Mon maître, disait

Komuald (756) à Marin, son directeur, qui.

a)HHr{Eccli.,li.\\, \i), qui ciilpas dclinqiieiitinm ne-

sriiinl piilpare, sed puiigere. > (S. Grec, 1. I, lioiii.

6 iii F.vumj. n. 4.)

(7o5) « Cuni quidam fialer s^culi adibus abdica-

(is, nioiiasieriuiii uiagiiae disposiiionis ingressus ,

suscipi se rogaret iii congregatioiiem, abbas cœpil

ei niulta propnnere : graves esse iliius disciplinai

labores, snn vero dura imperia, quse nullius facile

fossel in)|)!ere paiieiUia. > (Rosw., De vilis PP., 1.

V, c. 11.) — « Pioleclo jusius Deiis, qualis erat

liumani giegis iile cusios (quidam religiosus pastor,

ad ciijiis cœnobium S. Joaii. Climacus veueral) et

per opem divinam servalor, talem ipsi iriisit œcono-
muui.et rei lamiliaris admiiiislrum. Eial eiiiin so-

Lriiis et prudens, ut si quis aiius; milis et niansue-

liis, ut iiemo fere alius. lu liuiic eigo ad alioruui

docuiiientiiiii et saltilem magnus ille Paler gratis

ouiiiino iii spccieu), lanieu saue graviter iuvectus,

jiissil ab ecclesia importune ejici. Ego, cum iiluiu

extra omuem culpaui, cujus arguebatur, probe nos-
seni, cœpi seorsiui apud antistitem pio œconoiuo
dL'fcnsioncm instituere. Tum sapiens ille : c Ihiud,

I inijuit, ignore, Pater, innocentem esse : sed ijue-

« madniodum îeqmini non est, sed dolendum, si ab
« esurientis orc inCantis panem deripias ; ita nocel,

« et sibi ipsi prœses, et subjeclo, qui ilii non sem-
« peraugenda; corona; (quantum quidem illum sus-

« linere posst: cognoscit) sive irrogandis contume-
< Mis, sive igiioniiniis airerendis, seu conlemnendo
« illo, seu illudendo occasionem pra^bct. Tribus
« quippe modis maximopere lœdilur; primum quod
< pruL'mio ex repreliensionis paiientia piivetur ;

« deiiuie quod cum autistes per iilius virtulem aliis

« piodesse potuerii, id facere neglexerii : postremo
i quod onmiuiu est gravjssuni, usu venire sœpe so-

< let, ut iis, <pii obni videl)antur laborum et contu-
« uieliaium patieiitissimi, si aliquandiu non exer-

« ceulur, et taiiquam perfecti ab reclore non vitu-

« peienlur, aut conviciis exagitenlur; mansueiu-
< (line solila, conbiietaciue paiientia deslituantur.

« Quanivis cnim subinde glcba lerrœ sit bona, l'er-

« liiis et prx-pinguis, déficiente lamen liunioris con-
« lunieliaruin iriigaiione, solet siivescere, et in ve-

« prêta superbise, luxinias, noxi;eque (puiso timoré

< numinis) securiialis degenerare. Id quod probe
I novit magnus ille Aposlohis, dum scriliil Timo-
t tlieo (II Tim. , IV, 2) : Insla , iiivehere , iitciepa

t illos opportune et importune. > (S. Joan. Clim.,
grad. i.)

(754) t Osiendens (Scriplura) fidelem pro Pomino
iiniversa eiiam contraria susliuere debere, dicit ex
persona eiiaui sullereiitium : propler te iiiorie loin

die aj'fuimiir,a'sliinali sumus vtoves occhiouh. {Rom.,

"VIll, 50.) Et item altero loco Scriplura : Probusu nos,

incpiil, Deus, igné nos examinasli, sicul iyiie e.rami-

natur urgenlittn. Indttxisli nos in laqueum ; posuisli

Iribulaliones in doiso nostro. (Psa/.LXV, 10, 11,12.)

Et (it ostendat sub priore debere nos esse, subse-

quilur dicens : imposuisti liomines super capila nos-

Ira. » {lîeg. S. Ben., c. 7.)

(755) « Abi (aiebat Joaiines Sabaïles ad reiigio-

sum juvenem) et quam lieripolest, ex omnium mor-
lalium génère quœre natura et ingenio asperrinmm et

scverissimum, vilœ et morum luorum iiistitutorem,

cl perseverantlo apud illum quolidie subsannalioues

cl ludibria vcluli lac el mel bibe. » (S. Joan. Clim.,

grad. 4.)

(756) « Cum in ejnsdem (Romualdi) animo perle-

ciionis amer magis ac magis in dies cresccrel,

iiullamque mens ejus requiem iuveniret; audivit

quia iu Venetiarum pariiljus quidam spirilualis vir

ci-set, Marinus iiomine, qui eremilicam vilam duce-
rci. Consensu itaque ab abbale el fralribus facillime

iiiipetrato, ad procCalum venerabilem virum navigio

discurrenle pervenit, et sub iilius regimine degere

bumillima devotione mentis insliluil.... Romuaidiis,

(juia sscculum idiola reli(|uerat, aperto psallerio, vit

siuiruin versuum uolas S}ll'»baiim explicaie valebai:

cl liicc ocidorum in ima dellexio iniulcrabileiu sibi

iii porlunilatem acediie gencrabai. Marinus vero

virgam in dcxiera gereiis, Romuakio e diverse sc-

dculi sinistram capiiis paricm sx'pissime verberabal.

Post nudla auiem Rumualdus gravi admodum iie-

cessilale conqiulsus, biiinililer ait : « Magisier, si

« placei, a devlromedeinccps teniporepercnte.quia

( jam Ix'vœ auris audiiuui rmulitiis perdo. i (In vita

S. Romualdi per Petiu.m Pamia-n., n. b ; Ac(. i'*;-

iU'rf., SU'C. VI.)
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pour le corriger, le frappait sur la tète du
côté gauche, Frappcz-nioi, s'il vous plaît, du
côté droit, car je n'entends presque plus

de l'oreille gauciie. »

Ce n'était pas à des religieux de celte sorte

que saint Bernard ^7o7-75S) adressait ces puis-

santes paroles: Vous avez porté vos mains
h de grandes choses ; il faut agir fortement,

il ïi\ul obéir fernienjent. Il ne faut pas que
les mauvais traitements vous fassent aban-
donner la voie royale de l'obéissance, agen-
diini esl instmUci- et constanter obcdiendum.
C'est à nous, mes RR. PP., qu'une pareille

exhorialion convient, à nous dont la sou-
mission est si lâche et si faible, à qui tout

fait peur, que tout épouvante dans la voie

de l'obéissance, où nous croycms toujours,

comme dit l'Ecriture (7o9) , renconti'er des
lions, des tigres, des monstres

; qui reculons
au moindre obstacle qui se présente, ou que
notre imagination nous fait envisager, ou
que notre immorlilication nous fait crain-
dre; dont la fermeté plie si aisément sous
le poids léger de la plus petite bumilialion,
d'une parole moins mesurée, d'un geste
fri)id, d'un regard indiO'érent; car c'est là

presque tout ce qu'il y a à soutfrir de la

part des supérieurs de nos jours, dont le

gouvernement est si doux; qui emploient
plutôt les insinuations qu'ils ne font valoir

l'autorité; qui aiment mieux ol)lenir ce
qu'ils souhaitent de leurs intérieurs par la

jirière, que de le leur arracher par le com-
mandement. Que serait-ce s'il fallait obéira
des supérieurs d'une humeur dure et cha-
grine, aimant à captiver, à maîtriser les vo-
lontés, exigeant (ièrement le cribut de l'o-

béissance, croyant f)eut-ètie, comme ces an-
ciens supérieurs, qu'il est de leur devoir
d'en user de la sorte ?

Apiès tout, des supérieurs de ce caractère
peuvent se renconirer. Ce n'est pas à des
anges, c'est à des hommes que nous sommes
soumis. Animons donc notre obéissance,
rendons-la [ileine de fermeté et de courage,
])Our surmonter tout ce qui peut exercer
notre sensibilité et notre délicatesse; pour
soutfrir dans le silence du cœur avec paix
et soumission les froideurs, les manières
indilférenles, les re[)roclies, les paroles un
peu vives; pour être dans la disposition de

souiîrir dans ce môme silence, avec cpffo
môme paix, toutes sortes d'injures et dw
mauvais traitements. Ce n'est pas assez,

pour être dans la disposition d'embrasser \a

})atience, c'est l'expiession de saint Be-
noît (760), de la mettre, si je puis parler de
la sorte, de la serrer sur notre cœur, c'est-

à-dire, de soutfrir avec une patience si par-
faite et si consommée qu'il ne se forme au-
cun mouvement dans le secret de nos âmes
qui mar(|ue, je ne dis pas que nous résis-

tons, que nous nous plaignons, mais même
que nous endurons : tacita conscientia pa~
tientiam amplectatur. Qui nous séparera
donc de l'obéissance? Sera-ce... Non, non,
nous sommes assurés que ni les confusions,
ni les mépris, ni les tribulations, ni les al'-

fronts, ni les opprobres, ni les châtiments,
ni les humiliations quelles qu'elles puissent
être, ne sauraient jamais nous détacher du
sacrifice de l'obéissance; pas môme les com-
mandements des choses les plus difficiles, les

plus contraires à nos inclinations; les com-
mandements mômes des choses impossibles :

car l'obéissance doit être entière et univer-
selle.

Que le religieux, dit saint Benoît (701)

,

se soumette en toute obéissance à son su-
périeur, omni obedientia se sabdal majori.
Saint Bernard (702'i me paraît frappé de ces
paroles, en toute obéissaru'e, OHmio^^f/î'ejf^'rt;

il les saisit, il les présente à ses religieux,

et par une conséquence pleine de force et

de vérité, saint Benoît, conclut ce grand
homme , ne se contente donc pas d'une obéis-

sance qui se renferme bassement dans les

termes de la profession, qui se borne misé-
rablement à la promesse qu'on en a faite.

Ah t obéissance im[)arfaite , lâi he , servile,

ueu convenable à ceux que Dieu destine à
ce qu'il y a de plus grand et de plus saint
dans la religion. Saint Benoît demande une
obéissance qui s'étende au delà du vœu

, qui
ne connaisse point de bornes ni do Injules ;

<|ui, portée corume sur les ailes d'une vo-
lonté pleine et er)ticre, prend son essor

,

s'élève, passe par-dessus toutes les difficul-

tés, va, avance, arrive jusqu'à l'cxellence

de la charité, s'appliijue de grand cœur à
toutes les choses qui sont commandées ; et

[)ar la force d'un esprit [)lein d'ardeur, égale

(7o7-7o8) « Maiiiiin (iinm inisisti ad (orlia : agendiim
esl iiislanler ei conslaiirer oijedieiiduin; iiec inier
verborum se» verberinn asperiialein lam icgalis est
seinila reliiiqiieiula; sed leiiaciori esl reliiieiida fer-
voie. > (S. liERN. scr. 41, De divers., n. 8.)

(759) Dicit piger : Léo esl in via, et lewna in iiine-
ribu$.(Prov.,\\\\, |3.)

(760) « Qiiaitiis Immililalis gradus est, si in ipsa
obedienliaduribeicoiitiariisrci)iis,veleiiam qiiiliiis-

l.bet irrogalis iiijuiiis, tacil;i ctniscieiiiia palicii-

liam amplecialiir. i {Heg. S. Ben., c. 7.)

(761) Reg.S.Ben.,c.A.
(762) « Subjecius bujuscemodi obedienliam, qii;c

voii liiiibiis cohiljciur iioverit impeifeclam. Nain
pcrfecla obedienlia legeiii nehcii, ifiniinis non aic-
latiir nciiue conlenla aiigiisliis professioiiis, laigiori
vulunlalc fcrrur in laiiludiiiciu cliarilalis, ei ad
oiiiue fjuod iiijiingi.'ur hiioiiumca, vigore liberalisala-

crisque nninii, modiiin non considernns, in intini-

tain lilierialcin cxlciidilnr. M:ec est illa de qna si-

gnanler aposloliis l'elrus (I Petr. I, 22) : Castifican-

tes, iiiqiiil, corda vestra in obedienlia cliarilalis : piii-

clire ipsani per hoc scqueslrans ab illa iiierti el ser-

vit) qiiolaiiiniodo oi)edienlia, nec cliaiiiali pronipla,

sed ohiioxia necessilali... (juanqiiani née ista régula

ipsa lacin'iit, iiiii nionei (e. 08) : Si fratri impossi-
bilia iirjiiiigiiMtiir, ul confidetis de adjuiurio Dei, obe-

dial ex clturitale. lu e.idem denifiue régula lerlius

Iminililaiis deseribiliir gradus, ul omni obedienlia

vionacliua se snbdal majori. Dicens qnippc omni, non
viili nos in <)bedieiido incnsura esse eonlcntos pro-
fessionis, non aU<jndere proinissi dci)iluni , non de
pacte siiinerc nioduin, sed iran.-,ire alacriler eliaiu

voii'.in ei obediie in oiiini :iis. » 'S. Reii.n,, Dcp>MC»
et di$\K c. G, 11. 12.)
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[lar une soumission sans bornes, Ja liberté

comme infinie qu'elle laisse aux supérieurs
d'ordonner à leur gré. Emplois honorables ,

(Jistingués, ou ofTices vils, humiliants; oc-

cupations relevées, gracieuses, ou basses et

pénibles; fonctions qui répugnent à tous les

sentiments de la nature ou qui y sont favo-

rables ; travail utile, considérable ou de
peu de conséquence ; demeure dans une
maison commode, riche, bien bâtie, ou dans
une maison moins commode, mal bâtie et

j>eu à son aise; rej)0s , veille, silence,

ibcréalion; pénitence, relâche; mortification,

soulagement; action parfaite, action moins
j)arfaite ; action bonne, action indifférente

;

commencement d'action, cessation d'action ;

action, inaction; c'est ce que les supérieurs
ordonnent ordinairement. Actions qui sur-

passent les forces ordinaires, qui peuvent
altérer la santé, où la nature est comme
poussée à bout, dont l'exécution est impos-
sible; c'est ce que les supérieurs peuvent
encore ordonner, et c'est jusque-là, dit

saint Benoît
, que le religieux doit porter

son obéissance (763) : Si cui fratri aligna
forte gravia aut impossibilia injunguntur

,

suspicial jubenCis imperium (764).

Mais cette impossibilité s'entendrait-elle

des choses qui ne peuvent se faire naturel-
lement, ou qui étant très-possibles en elies-

luômes , sont absolument impossibles à

l'homme ou h des certaines personnes? On
trouve de pareils commandements dans les

beaux jours de l'élat monastique (7G5) ; et

une parfaite obéissance à de pareils com-
mandements. Mais c'étaient des saints qui

(705) Req. S. Ben., c. 4.

(764) Ihid., c. 68.

(705) s Voc;ms eum [Joannem] senior, Ciirrc, in-

«piil, Joannes, saxiiin illiul hue advolve qiiaiuociiis...

^iii coiifesiiin saxiiiii imiitane, quo<l vel liirb;«

snullœ lioiniimin moverc non possenl, applitila nunc
cervice, niiiic loto pectore, lanlo nisu atqiie conalu
provoivcre contendciial, ul sudore omnium membro-
riim suonini non soliin. loluni infiinderet vcsiimen-
inm, sed eliain saxiim Ipsum suis cervicibus liu-

inectaret. t (Cassian., Insl., I. IV, c. 26.) — c Qua-
dam die, diim venerabilis Benedicius in cella con-
slsierel, Placidus puer sancti viri nionacinis ad liau-

riendam de lacu aquam agiessus esi; cjui vas quod
tenueiat, in a(|uam ineaiile submiUens, ipse quoque
cadendo seeulus esl. Quem niox unda rapiiit, et

pêne ad unius sagiua; onrsum ciini a lerra iuuorsus
iraxil. Vir aulem Dei inlia cellam posilus, hoc pro-
linns agnovil, ei Maniuni fesline vocavil, diceiis :

< Fialer Maure, cuire, quia puer ille ((ui ad liau-

< riendam a(]nam peiiexeral, iii lacum cecidil, jani-

< (jue eum lungius unda (raiiii. > Res mira, cl post

Pctiuui aposlolum iuusilala ! Benediclione eleniui

posiulata alque pereepta, ad pauis sui imperium
toiieiuis perrexil Maurus : alque usque ad eum lo-

<;um quo al» unila deducebalur puer per lerram se

ire cxisiinnuis, super aquam cueurrit, eumque per
«apillos lenuit, rapido quo(iue cursu rediil. » ^S.

GiiKC, Dial., 1. H, c. 7.) Voyez D. Calmet, Cum-
iiieiu, suf le (7j. 68 de la lièylc de S.Uenoit.

(7(j6) « Si cui fialri uliqua forle intpo.ssibilia, id

esl adniodum dilîieiiia. Hu;!c enim non physiee, sed
juoraiiler aeeiuienda suul. > (Hugo Menaudilï, in Con-
iord. reijid.)

(767) « Ubi quis semel in fralrum corpore i.ume-
ivâ consnusit, si judiceiur vas esse miuislerio iJ»-

commandaient et des saints qui obéissaient.
La plupart de ces commandements étaient
faits et exécutés par un mouvement parti-
culier de l'Esprit de Dieu. Souvent les su-
périeurs ne voulaient qu'éprouver l'obéis-
sance de leurs inférieurs, sans exiger qu'ils
exécutassent leurs commandements ; et sou-
vent les miracles secondèrcQt et couron-
nèrent l'obéissance. Disons avec un judi-
cieux interprète (766), que saint Benoît
parle seulement de choses très-difficiles., et
qui , quoique possibles de leur nature,
et môme à l'égard de personnes plus fortes
ou plus habiles, sont moralement impossibles
à l'égard de celles à qui on les ordonne. Saint
Basile (767) et saint Ephrem (768), avant saint
Benoît, avaient exigé une pareilleobéissance;
et de saints législateurs (769) l'ont exigée a[)rès
saint Benoît. Qu'on représente, on le peut, les
causes de son impuissance, saint Benoît le

l)ermet (770); mais que ce soit avec humi-
lité, patience, respect et modestie, en mon-
trant dans les difficultés qu'on [iropose une
si grande indifférence et une telle résigna-
tion, que le supérieur ait toute la liberté

d'ordonner ce qu'il jugera de meilleur. S'il

persiste dans son commandement, il faut
se soumettre et se mettre en état d'exécuter
ce qui est commandé avec foi, avec con-
fiance, avec charité. Tout est possible à la

foi. L'amour aplanit toutes les difficultés.

Le secours de Dieu est tout-puissant. Ceux
gui espèrent au Seigneur, dit le prophète,
trouveront de nouvelles forces. Us prendront
des ailes, voleront comme raigle, courront sans
se fatiguer, marcheront sans se lasser (771).

neum, lamelsi mandalum vires superare videtur,

jndicio in eum qui uilra vires prœcepil, rejeclo, do-
cilitalem et obedientiam ad inleriliun usque oslen-
dai. ( (S. Basil., Reg. jus. Ir., inlerrog. 28, n. 2.)

(768) « Ciiarissinie, si sub obedienlia palris ali-

ciJMS s|>irilafis sederis, cave libi ipsi terminum im-
ponas, dicens, inipossit)ile esl lioc vel illud agere.

Quare diviiiœ leipsum gubernatioui relinquas opoi'-

let. Sin aulem accideril imperari quid nobis ullra

vires, non iracunde pranfecli resislanius iinperalis :

sed deprecalione alqueoblesialione, submissa voce,

jirœfeclo, quod supra vires sil, denunlienuis. »

(S. Epurem., Docl.vav., e. 25.)

(769) « Ofjedieutia, prieceplum est régula;, impos-

siliilibus quoque rébus opère aKpie afleetu osleule-

lur, et leneatur usque ad morlem. t (Reg. S. Fru-
cluosi, c. 8.) — « Nibil impossibililalis eausemini,

sive judicelis esse in pra^eeplo; quia etsi supra vires

ego mandarem, sancia obedienL/a viribus non ca-

lebil. » (Opusc. S. Fuiiicis., l. lli, collai, i, apud
lIjiFT., I. VI, disfj. mou. tr. 2, disq. 6.)

(770) « Si cui frairi aliqua Corie gravia aut im-
possibilia injunguiuur , suscipial (luidem jubenlis

iuiperium, eum omui maus^ieliidiue et obedienlia.

Quod si omnino viiiuni snarum mensuram videiil

pondus oneris excedere : impossibililalis sua; eau-

sas ei qui sibi pneesi, palieuier ei opportune suggé-

rai, non superbiendo aut resisieiulo vel conlradi-

tendo. Uuoil si posi suggeï.iioiiem suaui in sua sen-

lenlia prioris imperium perduraveril, sciai junior

ila sibi expedire, et ex cliaritate confidens de adju-

lorio Dei, obediat. » (Rei). S. Ben., e. 68.)

(771) Quispera/U in Domino, mulabunl (urlitudi-

uem, ussameiU penniio sical ikjuiUv, currenl et non

laborabunt, ainbulaliunt et non deficienl, (-'sa., XL,

5i.)
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Et quand môme on ne pourrait venir h bout

d'exécuter ce qu'on a commencé, on aurait

tout le mérite de l'obéissance à qui l'im-

puissance seule a pu donner des bor-

nes (772) ; ou quand on succomberait dans

l'exécution, quelle gloire que d'être la vic-

time de l'obéissance 1

Obéissance donc entière, universelle, en

se soumettant en toutes choses, et même h

toutes sortes de personnes, aux supérieurs,

aux égaux, aux inférieurs (773); à toutes

iortes de supérieurs, à toutes sortes d'é-

gaux, à toutes sortes d'inférieurs, préférant

néanmoins les commandements des supé-
rieurs à tous les autres; que les supérieurs

commandent en vertu de la sainte obéis-

sance ou non; de quelque manière que leurs

volontés nous soient connues ; en tout lieu,

n'}' en ayant aucun ni secret, ni public, ni

profane, ni saint, qui puisse être un lieu

de franchise par rapport à la liberté. Obéis-
sance universelle en appliquant toutes les

]>uissances de l'âme à l'accomplissement du
commandement ; en accompagnant l'obéis-

sance d'une ferveur que rien ne rebute, qui
ne se démente jamais ; en donnant des
bornes à notre zèle pour n'en pas donner à

l'obéissahce qui le modère; en suivant
exactement les intentions des supérieurs,
non-seulement par rapport à la substance
de l'action et à l'espèce de l'occupation, ou
du travail commandé, mais par rapport au
inoindre détail et à la manière de l'exécu-
tion , ne voulant pas expliquer en notre
faveur les ordres donnés, nous assujettir à
telle et telle pratique, et négliger cette

autre ; accepter tel et tel emploi, et nous
excuser par rapport à celui où l'obéissance
nous destine. En un mot, en rendant à Dieu,
selon l'expression de saint Bernard (774),
tout le talent de l'obéissance comme nous
le lui devons, en lui immolant toute la vic-

time du sacriUce qui lui a été olfert tout
entier ; en obéissant toujours , ou étant

toujours dans la disposition d'obéir; en
vivant, en mourant dans l'obéissance. Et
voilà la persévérance qui doit couronner
cette vertu, lui donner sa perfection, lui

assurer sa récompense, et qui en est aussi
Ja dernière condition.

L'obéissance est de tous les temps. Le

(772) € Si voliimus et «on possumus, seciiri su-
iniis. > (S. Bern., De prœc. et disp., c. 13, ii. 31.)

(773) « Sil)i inviceni obedianl J'ralres, scieiiles se

per liaiic cbedienliie viani iluros ad Deuin. Piic-

iiiisso ergo abhaiis, aiii praepositoriirii qui ab eo
coiisliluuiilur imperio (cul non permittimus privala
îiiiperia praepoiii), de caelero oiniie!» jtiniores priori-
biis suisoraiii charilate et solliciludine obediaiit. >

(lieg. S. Ben., e. 71.)— < ObedieiUiarn sibi certalim
iiiipendaiii (monacbi).» (lieg. S. Ben., c. 72.)

(774) S. Dek.n. De S. Amirea.
(775) « Viigiiiilaleni obeileiiiia; vocamusobcdien-

tiœ iricorrupiionem, scilicel cuin qiiis ex quo ma-
gislro se subdidit, iiulla hora, vel acUi, vcl volun-
laie fuit inobediens. > (S. Bei-.n., aul quivis ajius,

ir. de statu virt., part, ii, De obed., n. 25.)
(77G) I Oclavus humililalis gradus est, si niliil

agat rnonacbus, nisi quod coinmunis nioiiaslerii ré-
gula, vel niajoruiii coborlautur cxeiupla. » [lieg. S.

vœu que nous en avons prononcé est irré-»

vocable. Il est fait à perpétuité. Point d'oc-

casion où il nous soit permis de faire perdre
h cette belle vertu son intégrité (775). Point
de circonstances dans la vie, où nous rie

devions donner des marques do l'assujettis-

sement et de la servitude heureuse dans
laquelle nous sommes engagés. Dans la ma-
ladie comme dans la santé, dans l'allliction

comme dans la consolation , dans quelque
situation que nous nous trouvions, nous no
sommes point à nous. Nous devons nous
gouverner non |)ar nos goûts , mais par des
mouvements étrangers. Toujours gênés dans
notre assujettissement jusque dans la der-
nière vieillesse, nous devons nous laisser

ceindre par autrui , et permettre qu'on nous
conduise où souvent nous ne voudrions jias

aller, cum senueris.... alius te cinget, et ducet
quo tu non vis. [Joan., XXI, 18.) Les em-
plois et les charges par où l'on a passé, les

dignités dont on a été revêtu, les services
qu'on a rendus à la religion , la science, les

talents ne sont point des raisons de dispense.
Ces titres rendent même le devoir de l'o-

béissance plus étroit par l'édification dont
on est encore plus redevable à ses frères.

D'où vient que saint Benoît (776) propose h

ses religieux l'exemple des anciens, qu'il

ne regarde pas par conséquent comme dis-
pensés du joug de l'obéissance; et il en
exige une pratique plus rigoureuse de ceux
qui sont élevés à la dignité du sacerdoce
(777). Les supérieurs mêmes ne sont pas
dispensés d'obéir. Ils doivent en plusieurs
rencontres déférer aux désirs et aux con-
seils de leurs religieux, et en toutes, à l'au-

torité de la règle (778) et des supérieurs qui
sont au-dessus d'eux. La vie donc, et toute
la vie, telle est sans distinction pour tous
les religieux la durée de l'obéissance. La
mort, voilà son terme.

Volonté dans l'obéissance, s'écrie saint
Basile (779), volonté ferme, constante , in-

variable , supérieure à toutes les attaques,
à tous les efforts des malins esprits, fermeté
égale à celle des martyrs, persévérance jus-
ques à la mort. Voulez-vous prescrire un
terme à l'obéissance, ajoute saint Bernard
(780) ,

j'y consens , pourvu que ce soit celui

de la vie. Et vous ne vous êtes pas contenté

Bened., c. 7.)

(777) « Ordinalus caveat elalionem aut super-
biaiii. Nec quidquain praesumal, nisi qund ei al>

abbale pnecipilnr : sciens se mullo magis disciplin.'e

regulari sui)dilnni ; nec occasioiie sacerdolii obiivis-

caïur regulae obedienliani et disciplinani, sed magis
ac magis in Domino pioficial. > ( Reg. S. Ben.,

c. 6-2.)

(718) t El prxcipuc ut pr.iescnlcm regulain m om-
nibus conservet (abbasK i {Beg. S. Ben., c. iii.) —
I In omnibus otnnes niagislrani se(|uanUii' re^iilain,

neque ab ea temeic devielur a quoquam. > [tiea. S.

Ben., c. 3.)

(779) S. Casil., Const. mon., c. 1!).

(780) i Est sane quidam obedienlix limes secun»

dum tempus, ipsa lemporis exlremilas, ul is sit

terminus obcdientiœ, qui et vil», i (S. Deiun., I. De
vrœc. ei disp., c. 0, n. 12.)
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d'une pareille ob(5issance, grand saint, vous
ivez porlé la vôtre au delà du tombeau (781) ;

ainsi ont obéi plusieurs autres saints. Lais-

sons, mes révérends Pères à ces saints cette

sorte d'obéissance, et envions-leur celle qu'ils

ont constamment pratiquée pendant leur

vie; et que cette sainte envie produise en
nous une heureuse imitation. « J'ai vu,di-
sailsainlJeati Climaque(782), j'ai vu des vieil-

lards sur le visage desquels reluisait une
majesté digne de respect , qui accouraient
comme des enfants pour recevoir les ordres
de leurs supérieurs, et qui mettaient leur

plus grande gloire dans leur soumission et

dans leur humilité. J'ai vu des hommes qui
avaient passé des cinquante années dans
l'obéissance, et qui m'ont avoué être des-
cendus par là dans l'abîme de l'humilité , et

s'être délivrés de toute guerre et de tous

combats. » Edifiant, admirable, mais rare,

mais peu commun spectacle 1 On pratique à

la vérité dans les commencements l'obéis-

sance avec beaucoup de zèle et de vivacité.

Rien ne coûte alors, rien n'arrête, rien ne
parait de trop dans les commandements. Ou
court, on vole partout où l'autorité de la

règle et la volonté des supérieurs appelle.

Mais on se lasse bientôt; on abandonne cette

ferveur avec les années. Un âge, en l'ait d'o-

béissance comme en fait de vigueur , est le

tombeau d'un autre âge. Comme ces Ca-
lâtes h qui saint Paul écrivait (TSS), a[)rès

avoir commencé par l'esprit , par une en-
tière soumission et une docilité parfaite;

comme eux;, on finit souvent par la chair,

c'est-è-dire, par reprendre son ancienne in-

dépendance. Serait-ce donc en vain qu'il

MOUS en aurait tant cotilé pour rom()re,
pour assujettir notre volonté? voudrions-
nous, après avoir semé, abandonner la moiv-
son ; après avoir combattu, renoncer à la

couronne; après avoir soutenu le poids du
jour et de la chaleur

,
perdre notre récom-

pense ? c'est celui qui persévérera jusqu'à la

fin , nous dit à ce sujet, d'après l'Ecriiure ,

notre saint Législateur, c'est celui qui persé-
vérerajusqu'à la fin, qui sera sauvé (18k). Mar-
chons, courons, soyons fidèles jusqu'à la

mort (783). Portons" notre obéissance jus-
qu'au bout de la carrière. Que la suite, que
les derniers de nos jours ressemblent à cet
égard aux premiers et les surpassent même.
Qu'une soumission conslanle justifie la sin-

cérité de nos premiers ell'orts , et nous les

rende utiles à jamais.
Avons-nous oublié les puissants exemples

de notre Maître, notre Seigneur, notre Dieu,
de Jésus, l'auteur et le consomnKiteur de
notre obéissance , comme il l'esi de notre
foi ? C'est pour accomplir la volonté de son
Père qu'il est venu au monde (786). il n'a

vécu que pour faire toujours ce qui lui est

agréable (787) ; et il va consommer son
obéissance sur le Calvaire en mourant, en
expirant sur une croix. Et nun-seulement
persévérance , mais intégrité, mais fermeté,
mais simplicité, mais promptitude, et toutes

Jes autres conditions de l'obéissance rem-
j)lies par notre divin modèle dans un sou-
verain degré. Il a obéi dans les grandes
choses; il s'est assujetti aux plus ()etites ;

il a accompli la loi jusqu'à un seul point

(788). 11 s'est soumis à Marie toute sainte

(789) ; à Hérode impie et barbare ; à Joseph
simple artisan ; à Auguste em|)ereur, mais
idolâtre et païen. 11 se soumet aux juges qui

le condaujnent, aux soldats qui l'outragent,

aux bourreaux qui le crucifient. Son obéis-

sance est accompagnée des traitements les

plus indignes, des alfronts les plus sanglants,

des dérisions les plus infamantes, des dou-
leurs les |)lus vives, des plus cruels tour-

ments. Le Seigneur Dieu lui fait entendre

sa voix (790), et il ne contredit point; il no
se retire point en arrière. Sa volonté est par-

faitemeiit assujettie (791) à tous les moments

(781) t Dominus Cislcrciensis, ciii ciun pUiribiis

aliis al)bnlibus siii ord'mis ail exsetiiiiits viri Dei

(Bernar<ii) vencrat, coiisiderans laritain iinporltiiii-

laleiii nmuilusaiiiis popiili, ei ex pr;esonlibus (unira

coiijicieiis, velieineiiler liinere oœpil;ne, si n'clues-

ceiilibus sigiiis, tain inlulerabilis niiha popiiloniiii

concinrcrel, eoriiin improbilaïc disciplina [leiiiet

oiilinis, ei sancla; reliyioiiis l'ervor iii eoiloui ioio

lejiescerel. Qiiapropler habita super lioc dolibcra-

lioiie, revercnter accedens, pcr virUilein ohedien-

liœ, ne signa ullerius i'acerct inbibuit. Sed cuni di-

cal Aposluliis de Domino noslro Jesu Ciirislo, qtiia

faciusesl obediens Palri usciue ad niorleni ; el ipsins

exeinplo legisialor noster S. DenedicUis obc(!ic:iliani

iiobis iisqne ad niorlem in legiila proponal : saur ta

el veie liuniilis anima palris noslri, uiorlali homini

eUan» posl niorlem caniis obediens iuil. Naiii signa,

qu;e lune jain radiare cœpcranl, iia cessavcre, ni

ex illa di(i el deinceps ininipiam pubiiea iniiaciiia

f.icere visns sil. » (t'a; Yita S.Bcu., 1. Vil, c. 28,

jnier Op. S. Beun., il, nov. edil.)

On rapporte la même eliose de S. Elieniie, fonda-
teur de Tordre de Gramnionl ; de S. Uoberl, abhé de
la Chaise-Dieu, et de ipielques autres saints. (Doin

Calmet, Commentaire stir le cluipilie 5 de lu llègle

de S. Benoit, t. I.)

(7S2) « Yideie eral virus caiiitic veiieianilus, oris

inajeslate suspiciendos, rilii infantium ad obsequia

pritsiiiis acciirrere, ni qui sinnmain in ipsa submis-

sioiie gloriani collocarenl. Speclavi iiiic viros, qui

(piiiiqnaginla circiier aiinos sub obedienliœ jugo

vixcrunl, quos percontahar, ecquam ex lanlo la-

bore consoialioiiem percipissent? Ilic alii se ad lan-

lain aiiinii demissioiiem descendisse nieiiiorabanl,

jier quain de cxtero iieiluin oinne in omneni vilain

rcpuHsseni, > elc. (S. Joan. Clim., grad., 4.)

(785) S/c suiti esiis, ui cttm spiritu cœperitis, nunc

carne coiiaiivinicmini. (G«/., 111, 50.)

(78-i) Qui j'erseveruverit usqite in finem, hic satvtis

erii. {Mutlli. X, ±1.) — {Reg. S. Ben., c. 7.)

(785) Esto (idelis uscjue ad morteni. {Apoc. Il

,

10.)

(780) Desceiidi de cœlo, non ut faciam voluntalcni

vicnm, sed vulunlatem ejus qui ntisit nie. (Joan., Vi,

o8.)

{~t8'i) Ego quiv placita sunl ei faciosemper. [Joun.,

\lll, 29.)

(783) Iota itnuni aut nnus apex non prœterîbil a

loge, dunec omnia liant. {Matlli. V, 18.)

(789) Et eral subdilus iUis, {Luc, II, 51.)

(790) Doniinis Ueus ajieruii milii nurem, ego anlem

non contradicu : relrorsum non ubii. (Isa., L, 5.)

^791 1 Nondum lenit hora mea. {Joun., Il, 4.)
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marquL^s par son Pore. Son cspril est en-

tièrement rt^signé au milieu des frayeurs

(te la mort et des répugnances de la nature

(792). Le premier moment de son Incarna-

tion fut celui de son dévouement (793). Mo
voici, dit-il à son Père. Comme un géant,

(79i), il part pour fournir la pénible carrière

que l'obéissance lui ouvre. Déjà il est la

victime. Il brûle d'être baptisé du baplôme
qui lui est préparé (793). La volonté do son

Père forme ce désir et le moilère. Cette vo-

lonté fait sa joie , ses délices , sa nourriture

et sa vie (796). Il témoigne sensiblement sa

joie en mé[)risant la bonté et l'ignominie

(797), et se laisse immoler comme un agneau
dans la douceur et le silence (798). Non , il

n'y a que le plus [)arfait amour de Dieu et

de" sa loi, qui ait pu être le motif d'une telle

obéissance (799). Faites-nous part, adorable

Jésus, de ce divin amour, afin que nous
Jouissions avoir part à votre obéissance. C'est

pour vous imiter, })our marclier sur vos

traces, pour être vos disciples d'une manière
liariiculière que nous nous sommes engagés
à nous dépouiller de nos volontés propres,

pour les assujettir à ceux qui tiennent ici-

bas votre place. Soyez-nous favorable dans
ces jours de grîlce et de salut; et que les

mérites de vos soutïrances et de votre mort
nous obtiennent le parlait accomplissement
de nos devoirs dans l'obéissance que nous
avons vouée. La vôtre vous a procuré une
gloire immense. Nous espérons d'y avoir
part par la nôtre avec le secours de votre
yrâce.

CONFERENCE VII.

Pour le jour de Pâques.

SLR LA CONVERSION DES MOEURS.

Surrexit. {Marc, XVI, 6.)

Jésus-Clirisl est ressuscité.

La mort est détruite, le démon terrassé,

(792^ yon sicut ego volo, sed sicul tu. {Muttli.,

XXVI, 49.)

(7'Jô) Ingredievs niundum dicit : Hostiam et obla-

lioitem noluisti , corpus aulem aptasli milii ; liolo-

r/iulomalu pro pecculo non libi plucnerunl. Tune
dixi: Ecce veiiio : in capile tibri scriptum est de me,
vl facium, Deus, volunlatem luuni. (Hebr., X, S,

6.7.)

(794) Exsultavil ut gigns adcurrendam viani.(Psal.

XVIII, 6.)

(795) Baplismo liabeobaplizuri; et quamodo coarc-
lor usque dum per/icialur. {Luc, XII, 50.)

(79U) Meus cibus est, ut facium voluntatem ejus
qui inisit me. {Jonn., IV, 54.)

(7!)7) Vroposilo sibi (juudio suslinuit crucem,
confusione cuuteinpiu. (Ilebr. XII, 2.)

(798) Sicut ovis ad occisionem ducelur, et quasi
ognus coram tonùente se obmulescel, et non uperiet
os suum. {Isa., LUI, 7.)

(799) Deus meus, volui,et legem luam in medio cor-
dis mei. {l'sal. XXXIX, 9.)

(800) I Licel oiiini iciiipore viia nioiiaclii Qiiadra-
{lesima; dcbeat oljservaiioneiii liabere, » elc. (Hea.
a. Ben., c. 49.) ^

"

(801) « liiiiovaiioqiiaedain osl, desinerequoderas,
a„suineie liiiod anle mm fueras. > (S. .Maxim., in so-
ie nn. l'ascliee, lioin. 5.)

(bOij Vuviilis Domino veàlros foiueriere mores :

le monde vaincu, le mystère de la croix est

découvert , la foi de la résurrection des
corps est assurée, mille oracles sont accom-
plis, des figures sans nombre ont leur vé-

rité, la Synagogue est dans le trouble et la

confusion. Jésus-Cbrist est sorti du tom-
beau, Jésus-Christ a repris une vie immor-
telle, céleste , divine. Jésus-Christ est ré-
suscité , surrcxit. Rendons nos hommages h

Jésus-Christ glorieux. Prenons part à la joie

dont l'Eglise est transportée à la vue du
triomphe de Jésus-Christ, et reconnaissons,
dans la vie nouvelle o\i Jésus-Christ est en-
tré, la vie nouvelle que nous devons mener.
Nous l'avons promise à Dieu, cette vie nou-
velle, en promettant la conversion de nos
mœurs. Nous avons dû y entrer. Nous de-
vons y marcher tous les jours. Nous devons
la [)erfectionner. Nous devons ainsi expri-
mer en nous dans tous les temps la résur-
rection de Jésus-Christ. Comme la vie d'un
moine , dit saint Benoît (800), devrait être

un carême non interrompu, il faut que la

pureté de ses mœurs exprime une résurrec-
tion continuelle. Car, n'est-ce pas une sorte
de résurrection, comme dit saint Maxime
(801) , que de cesser d'être ce que l'on est

,

|)Our commencer à être ce qu'on n'était pas?
Or telle est l'obligation que nous impose le

vœu que nous avons fait. La conversion des
mœurs, dit saint Anselme (802), est la réfor-

mation de tout ce qu'il y a en nous de vi-

cieux, de déréglé, d'o|)posé à la loi de IHeu.
C'est , dit Denys le Chartreux (803) , le re-
nouvellement de toutes les puissances de
nos âmes. C'est, selon la plupart des com-
mentateurs de notre sainte règle (804), l'ex-

tirpation des vices et l'acquisition des ver-
tus ; le renoncement à la vie du monde,
I)our vivre conformément à la règle de l'or-

dre oti l'on s'engage. C'est, disent d'après
ces anciens auteurs ceux qui ont écrit de
nos jours, passer du mal au bien , du bien

Jarn niinc peccatis sit modus el viliis.

Niiiic luiniilis vival, qui vixcrat aille superbus.
Sit castiis, quisqiiis Iiixiiriosus eral.

Quaeiebat ceiisus aiiquis : caplabal honores
At modo vilescanl census, lioiioniiie sibi.

Gaiidebat dapibus, gaudebat divili; ineiisa :

Nuiic lenuem vicluin sobria cœiia dabit.

Hœc vciiiam, fralres, coiiversio vera inereiur.

llaec vaSeï ollenso vita placere Dco.

(S. Anselm., inCarm. demuudi contempt.)

(803) « Ad moniin conversioncm (periinei) siagii-

las vires anima; reforniare, in verltis et aclibus or-
diiialiiiii consistere, inleriores exl(Miores(|ue sensiis

comprimere : qualeiuis, sicul reiigiobiis lolum quod
esl el babct, in anima ei corpoie a I»eo accepil :

sic lolum lioc ad Dei cullum, aniorcm el bonorem
converlal, nec aliquid su! relinquat sibi. > (Dïon.
Caiitus., 1. de prof, mon., arl. 6.)

{Hdi) € Coiiverbio moiiiin vulgo duplex coiicipilur
a malo ad bonuni, el a bonoad nielius. Qii;e lliide-
niaro diciUir, eiudicatio viliorum et planlalio virtu-
tum, per qiiam inonacims oliligai se ul non secula-
liler vival, sed mores suos secunduin reguiam di-
rigal, ul posllieinardum Cas.sinenseni, Mrolaiim de
baelura el Iloberium ioquilur Joannes de Tiirie-

cremala. y (Marie.m:, Com. in c. 68 lieg. S. Bcne-
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au mieux, du mieux au parfait, du parlait

au plus parfait (805) ; abandonner tous les

j)laisirs du siècle, pour embrasser la morti-
fication de Jésus-Clirist , renoncer à la vie

du péché {)Our ne plus vivre que de la vie

de la grâce (806); se dépouiller du vieil

liomme pour se revêtir du nouveau , qui a

été formé suivant les préceptes et les con-
•seils évangéliques (807) ; faire de toute notre
vie un continuel retour à Dieu, comme
Dieu s'engage en quelque sorte à nous sou-
tenir dans le dessoin que nous avons d'être

entièrement à lui (808): se détacher de
toutes les choses d'ici-bas, pour s'unir étroi-

tement à Dieu par toutes les pensées de
]'esf)rit et par toutes les alï'ections du cœur
(809). Toutes explications qui reviennent
au môme sens , et qui expriment un chan-
gement, une résurrection, un renouvelle-
ment. Et le terme seul de conversio ne le

dit-il pas? Je promets la conversion de mes
mœurs, avons-nous dit en nous engageant
au service de Dieu

,
promitlo conversionem

moriim meorum. Développons ces expres-
sions conformément aux explications queje
Tiens de rapporter. Nous apprendrons ce

que doit faire le religieux bénédictin pour
ie convertir véritablement; nous api)ren-
drons que la conversion qu'il |)romet est

de tous les temt)S ; qu'il ne doit jamais l'a-

bandonner; qu'il doit y travailler tous les

jours de sa vie. Comment le religieux bé-
nédictin doit-il travailler a la conversion de-
ses mœurs? Le religieux bénédictin doit

toujours travailler à la conversion de ses

mœurs: c'est mon dessein et le sujet de
vos attentions dans une matière qui les sol-

licite par son importance.

PREMIÈRE PARTIE.

Je promets la conversion de mes mœurs,
selon la règle de saint Benoît : Promitlo
conversionem morum, secundmn regulain

sancli Benedicti. Or celui qui fait cette

promesse, peut avoir vécu quand il était

dans le monde, dans l'irréligion et le désor-
dre; ou dans la probité, mais une probité
mondaine ; ou dans la pratique exacte des
devoirs du christianisme. 11 promet de
se convertir ; il s'oblige donc, s'il a vécu
dans l'irréligion et le désordre, à vivre dé-
sormais dans la piété et la crainte de Dieu;
s'il a vécu dans une probité mondaine, à

rectilier sa probité en se conformant à l'es

prit et aux maximes de l'Evangile ; et s'il

a vécu dans la pratique exacte des devoirs
du christianisme, 5 se corriger de tout ce
qu'il y avait d'imparfait et de défectueux
dans le détail des devoirs qu'il pratiquait.

El comme cette obligation eût été la mémo
pour lui s'il fût demeuré dans le monde^
parce qu'elle est essentielle au christia-

nisme ; ce que le vœu y ajoute, c'est de la

rendre plus étroite , et d'engager le reli-

gieux h travailler à la conversion de ses

mœurs conformément à la règle qu'il em-
brasse (810). D'oii vient qu'il|ne promet pas

la conversion de ses mœurs en général,
mais selon la règle de saint Benoît: secun-
dum regulam sancli Benedicti.

Celui qui promet la conversion de ses

mœurs s'oblige, s'il a vécu dans le monde,
dans l'irréligion et le désordre, à vivre
désormais dans la piété et la crainte de
Dieu, selon la règle de saint Benoît, pro-
mitlo conversionem secimdum regulam sancli

Benedicti. C'est un jeune homme que les

mauvais exemples, si fréquents, et les livres

|)ernicieux, si multipliés dans le malheu-
reux siècle oii nous vi^'ons, avaient écarté
de la simplicité de la foi et de la docilité

évangéliquo. Livré à l'égarement de son
esprit, il donnait les mains à ce qui est de
moins certain et de |)lus contesté, ado[)lait

toute nouveauté éblouissante, s'appuyaif
sur une confusion d'idées et de mots, sur
un amas de conjectures et de sup|)ositions,

répétait, sans les entendre, quelques misé-
rables difficultés qu'il avait reçues sans exa-
men. Bien n'était sacré pour sa langue im-
pure; et regardant les soulèvements de sa

conscience etdesa raison contre son im[)iété,

comme un préjugé de l'enfance, et un reste

de vaine terreur que l'éducation avait laissé

dans son ûme, il blasphémait ce qu'il igno-
lait, et insultait avec dédainceux qui étaient

etlrayés de ses blasphèmes. C'est un autre
qui ne songeait qu'à jouir des créatures,

qu'à se procurer des voluptés, qu'à passer

d'amusement en amusement, qu'à remplir
ses moments par des occupations agréables ;

le jeu, les spectacles, les conversations en-
jouées, les parties de plaisir partageaient

son temps tour à tour, et une passion hon-
teuse consumait ses belles années. Livré

aux désirs de son cœur, esclave de la sen-

dicti.) — « Ex vi hiijus voU religiosus, 1° lenetiir

non solnm deserere inundanani vitain, qiia; scilicet

voliipuilibus, deliciis, vanilatibusque indulgcf ( ad

lioc eiiiin omnes leiiei»tin),sed ellain saecularem con-

versalioncin destiliicrc, veslciii iiiulare, el siib lia-

liilii regulari regiilarem vitain agere. 2" Dcinde dé-

bet regulam sive regulareni qiiain siisccpit insliiu-

lioneni observare, et secundmn eani mores couipo-

iiere, aciusque suos advilam dirigcre 5° Voiuni

conversionis oblij;al ad illas corporales observalio-

iies qu;e secuiiduni regulam observabaiitin- oo lem-

pore que professio facla est. » (ILeft., Disq. mon.,
1. iV, is". G, De vol. explic, dis(|. 5. Quid moruiu
tonversio.)

(805) Avis cl réflex. sur les devoirs de Vétat reli-

(;ic"ux, l. Il, c. "1. Du ift'ii (le convers. des mœurs,

n. 1

(806) D. Mége, Corn, sur ce l. 58 de la Règle de

S. benoît.

(807) Exerc. spirit. liréi de la Règle de S. Benoît,

c. 21. De 1(1 coiiv. des mœurs.

(808) Médit, sur les princ. dev. de la vie reliij.;

niédil. sur ces par. : Je prom.la conv. demes mœurs.

(80!)) llomél. sur plus. ch. du prop. Jciém. par

D. Le n\in, sous-prieur de l'abb. de la Trapi)e,

l. 1, liom. m.
(810) « Qui slalum religionis assuniil... non le-

iicliir ad onmia exerchia, quibus ad perlectionem

jiervenilur; sed ad illa t\ux delerminaie sunl ei

laxala secunduni regulam (juam professus est. > (S,

TiioM., 2-2, q. l(JG,"a. 2, iu corp.)
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sualit(^; fermant les yeux à toute considéra-

tion divine et humaine, il chantait avec les

compagnons de ses plaisirs : Jouissons des

biens iirésents... Hâtons-nous d'user des

créatures, pendant que nous sommes jeu-
nos : enivrons-nous des vins les plus déli-

cieux. Que nn! ne se dispense de prendre

part à nos débauches. Laissons partout des

marques de notre intempérance (811). C'est

un militaire ûer, dédaigneux, opiniâtre, em-
porté, inhumain, ayant de la peine h recon-

naître les hommes pour ses semblables
;

qui ne nommait guère le Dieu que nous
adorons que pour lui insulter, faisant tro-

phée du vice, ne rougissant que de la ver-

tu, toujours prêt à vider par le fer ses

querelles, et à se procurer des dangers de

gaieté de cœur, seulement pour avoir la

folle gloire d'en être sorti. C'est un ecclé-

siasti(|ue, lequel, se voyant exclu, par les

circonstances de sa naissance, des béné-
dictions temporelles, était entré dans l'hé-

ritage de Jésus-Christ pour se nourrir, s'en-

graisser, comme dit saint Bernard, du sang
de TEglise. Mondain, ambitieux, dissijié, à

peine dérobait-il quelques moments préci-

pités à ses plaisirs, pour honorer Dieu du
i)Out des lèvres. Sans science, ou seulement
avec une légère teinture de celle qui enfle,

il traînait son oisiveté dans les assemblées
du siècle les plus profanes, se mêlait aux
entreliens vains et frivoles, souvent licen-

cieux, qui amusent le loisir des mondains,
et déshonorait son état par des mœurs tou-
tes séculières.

Vous eûtes compassion, ô mon Dieu, de
ces cœurs impénitents et rebelles : vous
envoyâtes, selon l'expression de votre Pro-
l'Iièle (812), votre miséricorde et votre vé-

rité, pour les arracher du milieu des enne-
mis de leur salut. Vous les livrâtes aux
troubles, aux remords, aux frayeurs salu-

taires. Vous lites luire la lumière da.ns

leurs ténèbres, leur présentâtes les vérités

de votre sainte religion, et leur découvrî-
tes tout le faux des biens de ce monde.
Des cœur.", ainsi frappés par les touches
toutes-puissantes de la grâce, s'attendrirent

et s'humilièrent. Ils reconnurent tout le

danger de leur situation, et ne pensèrent
qu'à pleurer leurs péchés et à mener une
vie nouvelle. Le monde leur j)arut trop
f)iein de tentations, par la malheureuse ex-
jtérience qu'ils en avaient faite, pour y de-
meurer plus longtemps, ils lui tournèrent

le dos, et volèrent dans la solitude : là, dans
les pénibles exercices de la vie religieuse,

ils commencèrent à travailler à la conver-
sion de leurs mœurs, et la promirent solen-
nellement après le temps de leurs éfireuves,
promitto conversionem morum meorum;
c'est-à-dire, qu'ils ont promis de réprimer
leurs passions, de résister à leurs désirs
déréglés ; de faire autant de progrès dans U
()iété qu'ils en ont fait dans le crime ; de
se faire, comme dit l'Ecriture (813), ua
cœur nouveau et un esprit nouveau ; de
devenir d'autres hommes et de nouvelles
créatures.

Et pour enlrer dans le détail, celui-là a
promis d'abaisser cette hauteur qui s'éle-

vait contre la science de Dieu, de réduiro
en servitude cet esprit, pour le soumettre ;i

l'obéissance de Jésus-Christ ; de passer des
égarements et des abîmes où la raison l'a-

vait précipité, à la voie de la vérité et de la

vie. Celui-ci a promis de travailler au re-
nouvellement de ce cœur subjugué par des
habitudes vicieuses, de cet esprit gâté par
de mauvaises lectures, et des liaisons licen-

cieuses , de cette imagination infectée de
mille images impures, de cette volonté af-

faiblie par l'esclavage du crime, de ces sens
déréglés par la jouissance des plaisirs de
celte chair rebelle et indocile, dont une vio

plongée dans la voluplé avait fortifié l'empire.

Le militaire a promis de lever l'étendard do
la piété, de servir le Seigneur sans crainte,

sans ménagement, sans bassesse ; d'attaquer
ses ennemis domestiques, les |»oursuivre,

les renverser, les fouler aux pieds, et d'é-

tablir sur leurs ruines les vertus chrétiennes
et religieuses. L'ecclésiastique a promis do
ne chercher désormais dans la maison de
Dieu, que Dieu seul, de n'y avoir en vue
que sou service, de n'y étudier que sa vé-
lilé, de n'y chaiiter que ses louanges, de
n'y ambitionner que la dernière place, et

de ne rentrer januiis dans les tentes des pé-
cheurs pour participer à leurs œuvres,
promitlo conversionem morum meorum. Et
c'est selon la règle de saint Benoît (ju'ils

ont fait cette promesse , secttnditw regulam
sancti Benedicli, en prenant les moyens que
saint Benoît [)rescrit dans sa règle"; en pra-

tiquant celte obéissance sans discernement
et sans limites

,
qu'il recouuuande si sou-

vent; cette pauvreté (814-) qui ne laisse [)as

même à la puissance du religieux son corps

et son âme ; ce crucifiement de la chair (815)

{S\\) ^ eiiite ergo et frunmnr bonis quœ snnl, el

utumur creaiura laïuiucimin jiiveiiiule celeriier. Viiio

preiioio et uncjneutis nos impleamus ; el non prate-
leal nos flos tempoiis. Corvnemus nos rosis, unie-
(juam marcescant ; nutliim yraium sit, qnod non
pertianseal luxuria nostra. i\emo uoslrum exors sit

luxuriœ nostni; : tibique relinquuiuus signa tœtitiœ :

fjuoniam liœc est pars voslra, el liccc est sors. iSnp.,
.11,0, 7, 8. y.)

(i<12j Misit Deus vtisericordiam snam et vcritatem
suum ; eteripuit nnimam mcam de mediu ealutontm
ieonum, donnivi coniurbalus. (l'scd. LVI, 5.)

(S\ô) iaciie vobis cor tiovuin el spiritum noviini.

{/•,ifc/i.,XVIll, 51.)

(811) « [.Monaclms] iicc corpor.i sua, nec voltiii-

lattis licel liabcie iii propria poieslale. > (Reg. S.

ikn., c. 55.)

(815) « Carnium quaiirupeduin omiiiiio ah om-
niliiis ahsliricaUir comosUo, pnuler oniiiiiio de-

biles el x'i,'r()los. » (lieg. S. lien., c. 5'J.) « Jejiiniuin

amare. » (C. 4.) « Non soniiiolenUiin. i (C. 4.) « De
quanim rcruin oiniiitini (vesliiim) coloru aul gro.ssi-

Uiiiiiic non caiisciiuir inonaclii, sed quaics inveiiiri

|)()S$niil in provincia (jiia degtint, aut quod viliiis

coinparari polcbl. ) (liey. S. lien., c. 55.) « Male-
ria vestiiini sii vilis juxia rcgulani, et liiiiniiilali ao

paiipei'iati nionaslica: convuniens. i (Declar. Con.

S. Uauri in c. 1)3 Iteg. S. lien.) < iSuanicnla sul'-
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par l'abstinence, les jeûnes, les veilles, les

habits grossiers, les* couches dures, le tra-

vail et les autres austérités prescrites ; cette

pensée de la mort (816), cette présence des

jugements de Dieu (817), celte méditation
sur les rigueurs de sa justice (818j, ces

prières accompagnées de gémissements et

de larmes, dans une confession faite chaque
jour à Dieu, des dérèglements de sa vie

passée (819); ce combat sous les étendards

de Jésus-Christ, le Seigneur et le véritable

roi (820); ces saintes conversations (821),

ces pieuses lectures (822), ces oraisons of-

fertes à Dieu avec toute la pureté et la re-

ligion dont on est capable (823); ce silence

rigoureux (824-), cette solitude et retraite

profonde (825), cette humilité qui doit aller

jusqu'à l'anéantissement do to-.ites les puis-

sances de l'âme (826) sccundum regulom
tancti Patris Benedicti.

Que les religieux qui ont fait une telle

promesse, s'examinent là-dessus, qu'ils

voient s'ils ont travaillé, s'ils travaillent à

leur conversion conformément à ces prati-

ques, et comment ils y travaillent; s'ils op-
posent véritablement à leur déréglenients

passés CCS remèdes spécifiques de leurs [)ro-

[ires maux, ces moyens personnels qui peu-
vent seuls les faire entrer et persévérer dans
une nouvelle vie, c'est-à-dire, vivre dans la

piété et la crainte de Dieu, suivant la règle 1

peut n'être qu'un cnangement ne lieu, d'ha-
bit, de pratiques; une démonstration exté-
rieurede piété, undéguiseraent, unehypocri-
sie. Avec des apparences de vie, on peut de-
meurer encore dans la mort et dans lo

péché. Sous le joug d'une règle sainte, oa
peut être esclave du démon et de la cupi-
dité. Sous les livrées de l'homme nouveau,
comme dit saint Bernard (828), le vieil homme
peut être caché. Et vous qui, ayant vécu
dans la probité, mais dans une probité,
mondaine, avez promis de vous convertir,
en vous conformant désormais à l'esprit et

aux maximes de l'Evangile, pensez que, sous
des dehors religieux, on peut avoir un cœur

te dissipé et mondain, le cœur de !a perfide

qu'ils ont professée. Ah I craignons, mes révé-

rends Pères, tremblons. La conversion (827]

Juda, qui ne ne retourna à son Dieu que
d'une manière feinte et dissimulée (829),

C'est ici la seconde classe des religieux qui
ont promis la conversion de leurs mœurs.
Les uns observaient dans le monde certains
dehors qui imposaient; étaient sages, mo-
destes, retenus devant leurs parents et les

personnes de considération; remplissaient
les devoirs de la société, semblaient resfiec-

ter les lois de la religion, et gardaient scru-
puleusement, en api)arence, les règles de
l'honnête homme : mais respect humain,
vaine montre de piété , probité mondaine.
Le moindre pas glissant faisait chanceler
"eur feinte vertu. Une tentation secrète

triomphait de leur fausse piété. Leur pré-
tendue sagesse échouait à un écueil péril-

ficiaiU, mnim, sagiim, leria et capitale. » (Reg. S.

Ben., c. 55.) « Otiosiias iniinica est aniiiise. Et ideo

cerlis leinporibus occtipari tIelietU fralres in laliorc

mamuiin... Tune verc inonaciii siiiit, si labore nia«

iiuinii suariiiD viviint, siciit, et PaU'es nostri et

aposloli. I {fieg. S. Ben., c. 4.8.) « Corpus casii-

gare. » (Reg. S. Ben., c. 4.) «Delicias non ainplecli.»

(C. 4.) « Non vinolenUiin. » (C. 4.) « Non muiliini

edacein. » (C. 4.) « Vesliti dorniianl (nioiiactii) et

cincli cingulis aul liinihus. » (C. 22.) « Onine Indi

genus nionaeliis proliibemus. • {Ueclar. Cong. S.

Manri in c. G Reg. S. Ben.) « Conversio nionini

coiisistil in cilti polnS(|iie parva vili(|ne quanlilale,

vesliuin asperitale, jejnniornm ac vigiliaruni alïli-

clione, (piolidiani operis conlrilione, et cseteris

laliljiis, 111136 in ipsa régula a beato Denediclo
inslilula inveniunlur. » (jIIlred., in Spécula cha-
riL, 1. III, c. 55.)

(81()) « iMorteni quolidie ante oculos suspeclam
liabere. i {Reg. S. Ben., c. 4.)

(SU) Reg. S.Ben.,c. 7.

(818) « l'rinuis ilaque liumililatis gradus est, si

titnoreui Uei sibi anle oculos seuipcr poneiis, obli-

vioneui onuiiuo fugiat, et scniper sit nienior om-
nium ([uie pratcepii Deus, et quaiiler conieinnenlcs

Deum in gelienuani pro peccaiis iucidunt. t (Req. S.

Ben., c. 7.)

(819) « Mala sua praîteriia cuin lacrymis vel gc-

niiiu quolidie in oralione Deo confueri; et de ipsis

iiiaiis de cxiero enieiidare. t [Reg. S. Ben., c. 4.)

(820) < Ad te nunc meus seiino diiigilur, quis-

(|uls abrenumians propriis voluiUatibus Domino
Chrislo vero régi iniiilaturus, » etc. (S. Ben., piol.

in reg. suum.)

(821; « Verba otiosa... in omnibus iocis damna-
inus. > (Reg. S. Ben., c. 0.)

(822) « Cerlis lemporibus (occupaii debeut fra-

Ues) in ietiione divina. > (Reg. S. Ben., c 48.)

(823) » Sj tuai lioniiuibus ooleiitibus voluinus ali-

qua suggcrere, non prœsumimus nisi cuni biinii-

lilatc et leverenlia : quaiilo uiagis Domino Deo uni-

versorum, ctim oinni bumililate et piirilatis devo-
lione supplicandnui est? Et non in niulliloquio. sed
in puiiiaie cordis cl compunciione iatryniarnm nos
exaudiri sciamus. » (Reg. S. Ben., c. 20.)

(824) « Omni len)pore silenlio debeul stmlere nio-

iiaclii. » (Reg. S. Ben., c. G2.) « Rara concedaïur
loquendi licenlia. t (Reg. S. Ben., c. 6.) » Hospiii-

biis, eui non prrecipilur, nullatenus societur ;iut

colloiiualur. j (Ibid. c. 55.) « Neqiie Iraler ad
(ralreni juiigalur lioiis inconipetenlibus. » (Ibid.,

48.)

(825) I Monaslerium, si (ieri possit, lia débet

consirui, ut oiunia necessaria...intra nionasleiiuuï

exerceanlur, lU non hil nece.ssiias nionaeliis vag.indi

loras, quia omnino non expedil aniniabus eoruni. i

(Reg. S. Ben., c. GG.)

(82G) Voyez dans la Règle de S. Benoît loulle ch.

de l'iiumiliié. S Renoit y cite te passage du Pio-
pliele : Ad niliilnm reduclus snm, et ticscivi : ut

junientum faclus sum apud le. (Psal. LX11,22, 25.)

(827) » Corporis couvcrsio, si sola fueiit, iiulla

erii. frorma si quidein couversiouis est ista, non
Veritas, vacuain virlute gereus specieni iiietatis.

Miser bomo, (jui lotus peigens in ea qu;e foiis sunt,

et ignarus iuleriuruui suorum, pulaiis aliquid su

esse, cum niliil sil, ipse se sedueit!... Manel lou-

sura, veslis necduni niuiala est, jejunioruni régula

custoditur; staluiis psallitur lioris; sed cor longe

est a me, dicil Dominus. ) (S. Rern. ser. 2, in cap.

jejun., n. 2.)

(828) t llumilis babitus qui gestalur, non sanclœ

novilatis est meiitum, sed prisliuac veluslaiis op<M-

cuium... veleiem bominem non exucrunt, sed novo

palliant. > (S. Riîr.n., ser. IG, in Cunt i». 8.)

(829) Non est reversa ad me prœmricatrix Jvda

in to(o corde suo, sed in nicndacio. {.Jer,. 111, 10.)
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leux qui n'étailpoinl aponui.IIs ncsnvaieiit

ce que c'était que les môriles obscurs et les

saciillces secrets. Quand ils croyaient n'èlro

vus que do Dieu seul , ils aimaient 'mieux,

contenter leurs passions que d'écouter la

loi ilu devoir. Quand ils sentaient leur répu-

tation à couvert, et Tirapunilé assurée, ils

se. déd tinmageaient dans le particulier du
persounage p"ublic qu'ils faisaienl de la pro-

bité; et ils eussent adoré le démon dans le

secret (830), s'il li!ur eût promis, comme h

Jé.-ius-CluMSt, lesroyauuicsde ce monde. Los

autres pouvaient dire, à la vérité, comme le

pharisien de l'Evangile (831), nous ne som-

mes ni impies, ni adultères, ni ravisseurs ;

mais ils n'étaient pas tels par des principes

surnaturels et des motifs divins: c'est leur

amour-propre qui conduisait leurs pen-

chants, les réglait et les retenait sur les

transgressions essentielles, pour leur en

épargner les remords, s'y abandonnant et

s'y laissant entraîner sur tout le reste, cher-

chant ainsi à satisfaire leurs désirs indilfé-

rents ou légèrement mauvais, ne voulant

s'interdire que ce qui les éloignait visible-

mont de Dieu; se livrant à leurs animosités,

pourvu qu'elles n'allassent pas jusqu'à une
haine déclarée; à leur humeur, pourvu
qu'elle ne leur attirât pas d'inconvénients

fâcheux; aux dissi[)ations et aux plaisirs,

pourvu que les excès en fussent bannis ; à

la recherclie des aises et des commodités,
pourvu qu'il ne s'y mèiât pas de volujUés
criminelles; sans vices, si vous voulez, mais
cerlainement sans vertus. Il en est qui
avaient un fonds de religion et de piété, des
dispositions heureuses pour le bien , de
l'exaclituiie aux obligatioiis extérieures du
christianisme, dont la conduite édifiait |)ar

des mœurs sages et réglées; mais ils unis-

saient à cette régularité un état d'indolence

et de tiédeur, unii molle indulgence pour
certains penchants. Ils [irétendaient accor-

der ensemble les intérêts de la nature et

ceux de la grâce, certaines maximes du
monde avec les règles de la piété. Ils entre-

tenaient une secrète inteiligenee entre leur

vertu et leur amour-propre, passaient d'un
exercice de dévotion à des plaisirs profanes,

(850) Assumps'u eum diabolus in motilem excelsitm

vaide; et osleiulit ei omiiia régna munili et tjlorian

eorum ; et dixii ei : llœc omnui li'ji dabo, si cadens

udoraveris me. (ilatlli. IV, 8, U.)

(&31) l'iiarisœus siatis, litcc upiid se orabat : Dens,
gralius ayo libi, quia non siini sicni cœteri hominunt,
rtiptores, injusti, adulleri. (Luc, Wlll, IL)

(85i) lieyuum cœlorum vim palitur, et vioienli ra-

piuul itlud. (Matth.. XI, Li.)

(Sôô) Qui auleni sunl Christi, carnem suam cru-

cilixerunl cum viliis el cuncupisceniiis eius. (Oui.

V. 2i
)

(8."i) Si pœniteniuim non egeriiis omnes similiier

penbiiis. {Luc, Xill, o.)

(bôb) iSoliie diliyere niundum, neque eu quœ in

mundo sunt. (1 Jonn., 11, l.>.)

(850) Adulleri, neactlis quia amicilia hujus niundi
inimica est Uei. {.lac, IV, 4.)

"(807) {{ecediie, recedite, exile inde, pollulum nolile

tungere. l'exile de viedio ejus. (ha., LII, IL)
(838) Salvamini a yeneratione isiu prava. {Act.,

s'asseyaient dans les asseinblécs de la va-
nité, après avoir lléchi le genou dans le

temple: toujours attentifs à mettre leur
probité à couvert du mé[)ris et de la mali-
gnité des hommes, aimant mieux compter
des devoirs oratiqués, que des passions
vaincues.
Ah I le royaume des deux souffre violence

(832). Ceux qui sont à Jésus-Christ ont cru-
cifié leur chair avec leurs passions (833). Si
vous ne faites pénitence, vous périrez tous
(83i). N'uiinez pas le monde, et tout ce qui
est dans le monde (835). L'amour de ce monde
est une inimitié contre Dieu (836). Sortez,
sortez de ce monde, éloignez-vous de son
commerce (837). Sauvez-vous du milieu de
cette race infidèle et ingrate (838). Une voix
puissante [)orta ces vérités dans le fond do
ces cœurs à dcuji chrétiens, de ces âmes
mondaines. Les voilii au [lied des autels,
revêtus des livrées de Jésns-Cluist, et nous
voilà avec eux, mes RR. PP., ou plutôt c'est

nous-mêmes, c'est notre histoire. Ne rou-
gissons pas de nous placer dans cette classe
humiliante. El n'avons-nous pas, pour la

plujiart, adoré dans la plaine, le veau d'or,

avec la troupe insensée ? ou, du moins, n'a-
vons-nous pas été esclaves en Egypte,
pétrissant la boue et l'argile sous la capti-
vité de Pharaon? Les vuihi, nous voilà au
jtied d«s autels, promettant la conversion
de nos mœurs, et, par conséquent, de nous
séparer du monde profane et corrompu ; de
prendre le parti de la foi et de l'Evangile
contre nous-mêmes ; de nous dévouer au
service de Dieu sans réseive et sans par-
tage; d'immoler tous les égards humains
aux lois de la justice et de la piété ; de sur-
monter tous les penchants qui s'opposent à

la règle et aux devoirs; de prendre sans
cesse sur nous-mêmes, d'eu venir môme à
de saints excès pour réparer les ménage-
ments de noire conduite [)assée, et assurer
la vie nouvelle que nous devons mener ; do
démolir, selon l'expression d'un saint abbé
(839), tout cet édifice babylonien (|ue l'orgueil

avait élevé en nous, et d'établir sur ses

ruines les vertus (]ne nous avons négligées;

de ne pas nous borner aux [)rivations esson-

11, 40.)

(859) < Si recordari volumiis, fralres, leclionis

liesieriut!, ad digiios friicuis pœiiiteiilia; perhiuu,
quod Jereniiaî aul ccilo Joaiiiii su!) lypo Ji'icinia;

dicluin est : ut evellas, el destruas, et disperdas et

dissipes : ad l'iucliis jiislili:c, ut wdifices el piaules.

Realiis qui maiiiis inijus extirpatoris adjnvci il. Nain
ipse Oui adjiilor est, (pii vi<lelicel cooperaiis vcrlx)

et graliae Dei, in hoc sliidiuiii cl (ipurain dederit, iil

cvellalet di.speidal de aireclionibiis et inorilms suis

onineni planiatioiienniuain non planlavil l'alcr cœ-
lestis; dcslrual el dissipci oinnein œdidcalioneiii

l)aityloni< 3e siipeibi:e et coiifnsionis, ut posiniodnni

nielius aediiitei et plaïUcl, (iaupie sicul scriptinn est

(Isa., IX, 10, elLV, 13) : Laieres ceciderunt; sal

quadris lapidibus a'difuubimus. Syconwros succidc-

runi, sed cedrus immuiabimus. Ascendat abies pro sa~

liuncula, et rnyrtus pru urtica; oinnis sciliciU pul-

eliriludo et gralia vwlnlnni pio siln cl iiorrore vi-

lioruin. > (GuERiiic. al)t)a.s, ser. I, in naiiv. S. Jonn.
biipt,, II. 0, ^ul. U, Op. b. Rtn.N., nov. edil.)
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tielles, maïs de retrancher jusqu'au vif tout

ce qui lient à la corruption de nos penchants;

de vaincre non-seulement les grandes pas-

sions, les ours et les lions, comme David,

mais la passion favorite, notre cher Isaac,

comme Abraliam; d'éviter tout ce qui con-

duit au crime; de nous mortifier dans tout

ce qui flatte les sens; de régler, par la loi

rigoureuse de l'esprit, les désirs les plus

innocents de la chair; de ne donnera noire

amour, à notre crainte, à notre joie, à noire

tristesse, à nos passions, d'autre objet que
Dieu, d'autre motifque la gloire deDieu (840);

d'aimer Jésus-Christ comme nous avons

aimé le monde, et de nous conformer en

tout à l'esprit et aux maximes de son Evan-

gile, promitto conversionem morummeorum.
Et nous avons *"ait cette promesse selon

la règle de saint Benoît. Nous nous sommes
engagés, pour nous en acquitter, a cette

stabilité persévérante (841); à ce divorce

avec le monde (84-2); à cet éloignement

absolu de sa conduite et de ses manières; h

ces rares communications avec nos frères

mômes, quoique les entretiens roulent sur

des matières utiles, saintes, et qui peuvent
donner do rédification (843) ; à cette entière

abnégation {Sïk), ce détachement de notre

esprit, cet abandonnement sans réserve h la

direction et à l'autorité d'un autre (8i3); à

(840) « Allende solerter quid diligas, qiiid meluns,

iinde gaiideas, aul conlrislaris : el siib liabilu reli-

j'ionis aniinum Sitcularein, sub paniiis coiiversioiiis

invenies cor perversuin. Toliini eniiii coriii liis qua-

tuor affeclionihus est : el de iiis accipiendum pulo

<liiod dicilur, ul in lolo corde luo converlaris ad

Domiiuim. Convertalur proiiide anior luus :"lnihil

oniiiino diligas nisi ipsuiii, aul cerle propler ipsuin.

Coiiverlalur eliam ad ipsuin liuior luus, quia per-

versus est liiiior oninis quo nieluis aiiquid pra;ler

eum el aul non propler eiini. Sic el gaudium luum,

el irislilia lua ?eque converiatur ad Ipsum. Hoc aii-

lem liel, si non nisi secunduni eum doleas, aul lae-

teris. (S. Bern., ser. 2, in capiie jcjun. n. 5.)

(841) € Si liabila secum deliberaiione promiserit

se oninia cuslodire, el ciuicla sibiimperala servare:

liim siiscipialur in congrcgaiione, sciens lege reguLe
conslitulum, qiiod ei ex illa die non liceal de niona-

slerio egredi, nec collum exculere de sub juge ré-

gula;, quamsub lam niorosa deliberaiione licuii re-

cusare aulsuscipere.Suscipiendus autem in oratione

proniillal de siabililate sua. » {Reg. S. Ben., c.

38.)

(842) < A saeculi actibus se faccre alienuni. >

(Ibid., c. 4.)

(845) Ibid., c. 6

(844) i Abnegare semelipsum sibi, ui seoualur

Cbi'isluni. ^ [Ibid., c. 4.)

(845) « Non suo arbitrio vivenles, vel desideriis

suis el voliiplalibus obedienies, sed ambuianles

alieno judieio, el inipcrio in eœnobiis degenles,

abbalem silii pra^essc desideranl. i (Ibid., c. 5.)

(840) s Consliluenda est a nobis doniinici sclioia

serviiii... ul ab ipsius (Dei) nunquam magislerio

(liscedentes, in ejus doclrina iiscjue ad niorieni in

inonaslerio persévérâmes, passionibus Chrisli per

paiienliani parlicipenms, ul el regni ejus nie-

reaniur esse consorles. t (S. Ren., Prolotj. in reg.

iuam.)

(847) « Oralioni frcquenier incunibere. » [Ibid.,

c. 4.)

(848) < Volunlateni vero propriam ila facere pro-

liileinur, eum tiiscil Srripiuru nobis, el a volun-

cet attachement singulier et invariable 5 la

doctrine de Jésus-Christ, à la pratique de
ses instructions, à la participation de ses
souffrances (SiG) ; nous nous sommes en-
gagés à ces prières fréquentes (847) ; à cette
haine, à ce combat de notre propre volonté
(8V8) ; à cette crainte de Dieu toujours pré-
sente (849) ; à cette vigilance continuelle
sur nos pensées, sur nos actions, sur nos
paroles, sur toute notre contenance exté-
rieure (850) ; à ce souvenir non interrompu
des regards de Dieu sur nous, et du compte
que lui rendent sans cesse ses saints anges
de la moindre de nos actions (851) ; à cette
promptitude, celte ardeur pour l'olfice divin
(852); à ces renoncements, ces privations,
ces humiliations (853), el h toutes les autres
praticjues de la règle de sainl Benoît, assor-
ties à nos misères, vraiment propres à une
réelle conversion de nos mœurs, promitlo
conversionem morum meorum, secundum re-
gulam S. P. Benedicli. De sorte que l'omis-
sion ou la négligence de ces pratiques nous
mettraient dans un état dangereux pour le
salut, et seraient autant de brèches que nous
ferions à notre vœu, ftarce que nous aban-
donnerions par là les moyens que Dieu, qui
nous a appelés à l'état religieux, veut que
nous prenions pour nous convertir à lui ;

que ces moyens sont les véritables remèdes

lalibus luis averlere; et ilenim : rogamus Oeum
in nralione, ul fiai illiiis volunlas in nobis. t [Ibid.,

cl.)
(849) Ibid., c. 7.

(850) « Aclus vilnc suae oinni liora cuslodire. »

(Ibid., c. 4.) « Cuslodiens se omni hora a peccalis
el viliis, id esl cogilaiionun), lingu.-e, oculoruni,
manuuin, pedum, vel volunlaiis propri.Te; sed et
desideria carnis ampnlare feslinel. » {Ibid., c. 7.)

(851) € ^siimet se bomo de c(elis semper a Deo
respici omni hora, et facla sua in omni loco ab
aspeciu divinilaiis videri, et ab angelis Deo omni
liora renunliari. Demonslral nobis hoc Propheia,
eum in cogilationibus noslris ila Deum semper pra;-

seniem ostendit dicens : scrulans corda et renés,

Dens; et ileruni : Dominus iiovii cogitalioncs lio-

minun), quoniam vanu; sunl;et ilem dieil : inlel-

k'xisii cogitaliones meas a longe; et quia cogilalio

hominis confilebilur tibi. t (Ibid., c. 7.) — « lu

omni loco Deum se respicerepro cerloscire. i (Ibid.,

c. 4.)

(852) « Veslili dormiant, ni parai! sinl monacbi
semper, el facto signo absque mora surgenles,

lestinent invicem se praevenire ad opus Dei, cuni
omni (amen gravitale el modeslia. > (Ibid., 22.)—
< Ad lioram divini oilicii, niox ul auditiim fueril

sigmim, reliciis omnibus quaîcnnque iuerinlin nia-

nibus, sunima eum feslinalione curratur, eum gra-

vitale lamen, ul non scurrililas invenial fomiiem.
Ergo niiiil operi Dei prœponalur. > (Ibid., c. 45.)

(855) i Llbi ioci nécessitas exposcil, ut née su-

pra seripia mensura (polus) inveniri possil, sed iimllo

minus, aul ex lulo niliil; benedieani Dominum, qui

ibi iiabiiant et non miirnmreni. » (Ibid., c. 4.) —
d Si quis l'raler, pro qiiavis niinima causa, ab ab-

bale, vel a quocunciue priore suo corripiatur quo-

libel modo, vel si leviler senserit aninmm prioris

cujuscuiKjue conlra se iralum vel conimoium,
quiimvis modice, mox sine mora landiu proslalus

in lerra anle pedes ejus jaccal salifaciens, usipie

diim benediclione sanelur illa commolio. > (Ibid.,

c. 71.)
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de nos maux, les moyens nropies de notre

élal, les moyens nuxrfuels la grAce de notre

conversion est attacliée, les moyens que
nous avons promis de prendre pour rélbr-

Dier une probité toute mondaine, en nous
conformant désormais à l'esprit et aux
maximes de l'Kvangile, et travailler ainsi h

la conversion de nos mœurs, selon la règle

<Je saint Benoit : Promitlo conversionem
tnorum meorum, secundum regulain S. P.

Benedicti. Et que les religieux, qui ont vécu
<Jans la pratique exacte des devoirs du
christianisme sachent que le vœu de la

conversion de leurs uiœurs les oblige 5 se

corriger de tout ce qu'il peut y avoir eu
d'imparfait et de déloclueux dans leur con-

duite. Troisième classe des religieux qui

ont promis la conversion de leurs mœurs.

Quel avantage I Prévenus des bénéiliclions

du ciel, ils entrèrent de bonne heure dans
le chemin de la piété et de la vertu, et

consacrèrent au service du Seigneur le

printemps de leur âge et la fleur de leur

jeunesse. Ils furent pleins de respect et de
vénération pour leurs parents. Droits dans
leurs senîiments, sages dans leurs paroles,

modestes dans leur contenance, gardant une
çxacte tempérance, ils aimaient la prière,

ils fréquentaient les sacrements, étaient

pleins de bienfaisance et de charité pour
leurs semblables. Toujours en garde contre
In séduction des objets, le poison des entre-

liens, la contagion des exemples, ils évitaient

ces assemblées de plaisir d'où la pudeur
est bannie, où il n'y a que des pièges pour
la vertu et nul secours contre le vice. Ils

fuyaient connue le serpent les com[)agnies
qui |)0uvaient altérer leur innocence, et

n'avaient pour amis que les amis de la

sagesse et de la vertu, rendaient utie exacte
obéissance à leurs luailres, polissant leur
esprit par l'étude, et nourrissant leur .niélé

par de saintes lectures. Ils renoncèrent à

toutes les joies diégilimes, et ne prirent les

filaisirs innocents que comme un anmse-
menl nécessaire après l'application, pour
acquérir de nouvelles forces. Ah I pieux et

vertueux jeunes gens que Jésus-Chrisl, dans
les jouis de sa chair, aurait laissés venir à

lui, qu'il aurait chéris, embrassés, comme
cesj heureux enfants dont il est parlé dans
l'Evangile (Soi); mais aussi à qui il auraic
dit comme à cet autre : Il vous manque
une chose, venez et me suivez : Uniim lihi

deest.... veni et stquere me. [Marc, X, 21.)
Et Jésus-Christ ne le leur a-t-il [)as dit p.n

ses secrètes inspirations ? Jésus-Chrisl ne
les a-t-il (las attirés à lui par sa grâce? Ne
les a-l-il pas chéris, comblés de ses faveurs ?

N'est-ce pas en vertu de ces inspiralion.s, de
cette grâce, de ces faveurs qu'ils ont tout
(|uitté pour le suivre, et qu'ils ont prorais la

conversion de leurs mœurs \promittoconvpr-
sionem morum meorum; qu'ils ont promis
de rectifier tout ce qu'il y a eu d'imperfec-
tions et de défauts dans leur conduite? Kt
quelles imperfections, quels défauts dans
une conduite si édifiante ? La vertu est-elle

donc sans défaut dans le monde, surtout
parmi les jeunes gens?

Ahl dites-nous-le, mes révérends pères,
vous qui avez le bonheur d'être du nombre
de ces religieux, la ferveur et le sentiment
accompagnaient-ils toujours vos prières dans
le monde?Lesjustes bornes qui séparent la

nécessité de la cupidité, ne les avez-vous
jamais franchies? L'oisiveté et les amuse-
ments n'onl-ils jamais usurpé le temps de
vos occupations? Désavouiez-vous toujours
aussi promptement qu'il le fallait les idi'*es

du vice? L'humeur et le caprice n'ont-ils
pas dérangé quelquefois vos pieux exerci-
ces? N'avez-vous jamais parlé le langage du
monde, oublié les biens du ciel, jeté des
regards passionnés sur les biens de la terre,
prolongé les heures du sommeil et des repas,
l'ait des lectures de curiosité? En demandant
à Dieu ce qui vous manquait, l'avez-vous
remercié de ce que vous aviez reçu. N'avez-
yous pas été attentifs à cacher certaines
fautes, parce que la confusion les accom-
pagnait? Ne pouviez-vous pas dire avec en-
core plus de vérité que le Prophète (855) :

Les discours de ceiix qui ne gardent pas
votre loi, ô mon Dieu, ont fait impression
sur nous, malgré notre résistance. N'avez-
vous jamais cherché la gloire et l'applaudis-
sement dans le devoir? Ce bois, ce foin,
cette paille dont parle saint Pjul (856), no
les avez-vous jamais mêlés dans vos actions ?

Pouviez-vous justiiier toutes vos démarches
par le rapport qu'elles avaient à leur fin?
En aimant Dieu, vous haissez-vous vous-
mêmes? N'est-ii jamais sorti de votre bou-
che, selon rex[)ression de saint Jacques (857),
que la bénédiction, et que de l'eau douce
de celte dangereuse source? Avez-vous tou-
jours été inaccessibles aux caresses et aux
railleries du monde? Vous gémissez, vous
soupirez.... Et voilà les défauts ou do sem-
blables défauts, et bien d'autres encore,
(vous l'avouez), dont vous avez dû, dont
vous devez vous corriger, conformément h
votre promesse et selon la règle de saint

Cenoît : Promilto conversionem morum ineu-

rum, secundum regulam S. P. Jienedtcli,

Rappelez les pratiques de celte sainte règle

dont je viens de parler, il en est qui vous

(Soi) Offerebanl illi panulos, ul lauijcret illos;

discipiili aiilem coniminubanlur offereiilibus. Quoa
cum iideict Jésus, mdigne lutii, el ail illis : Sntite

panulus veiiire ud me, el ne piohibneriits eos; luliitiu

ts' einni retjnnin Dei... et cutnplexans eus, ni iinpo-

>UHs iiiuiius super iliot, beueUuebul eus. (Mure, X,
13, U, 15. IG

)

(iiîio) Verbii iniquorum pra'valuerunl suver not.

(/'»a/. LXIV, i.)

OlîATF.lHS SACRÉS, L>'lil

(850) Si quis superadificut super junaamenlum
liiic uuruin, uryenlitin, lapides pretiosun, lujnii, \(r-

tium, sliputant, uniusi:ujusque opus manijeslinu erit.

(\<:or , lil, 1-2.)

(857) Ex ipso orc procedil beitediciio el malediclin.

Non oporiei, fraires tnci, liœc iia jien. Sunqaid
[ûiis de eodem (oiamuie enianal dulctui et amurtim
(!(jHnm?{J(ic, m, 10, i\.)

Î.9



4if)7 OUATEl-RS SACHES. DOM VINCENT. 908

sont nécessaires. Ajoulez-y cet aveu de sa

propre impuissance, ce rapport à Dieu
comme à la véritable source de tout le bien

que l'on fail, ce que l'on fait, ce que saint

Benoit exige d'abord de son disciple (858);

cet assujettissement à tous les points, à tous

les articles de la règle, comme étant la maî-

tresse (859); je dis encore, cette baine de sa

propre volonté (860). parce que saint Benoît

ne-so lasse point de le dire, et que cette

haine est le remède à bien des défauts;

cette prompte et vive résistance à l'esprit

de malice et aux fiensées qu'il suggère (861);

celte fidélité à découvrir ses pensées au
supérieur avec ses défauts, ses fautes, ses

faiblesses (862); celte continuelle reconnais-

sance [)Our les grâces qu'on reçoit sans cesse

de Dieu (8C3); cette application à faire entrer

i'obéissance dans tout ce que l'on fait, dans

ses'vertus mêmes (86'*); ce silence du cœur
dans les injures, li'S outrages et tous les mau-
vais traitemenls qu'on peut endurer (865);

celte satisfaction daris les cbosos les plus vi-

les, les piuscapablesd'atiirerdumépris (866);

cette inlime persuasion qu'on est inepte à

tout, incapable de tout, indigne de toute

distinction et de toute marque d'estime,

d'hnnneur et de confiance (867), qu'on est

Je plus abject et le plus vil de tous les bom-
nies (868); cette posture, celte contenance
qui doit exprimer en tout temps et en tout

lieu la plus profonde bumililé (869); cette

sainte frayeur, celte vive attention, cette

dévotion tendre pendantledivinservice(870).

Faute d'exactitude dans l'observance de
ces pratiques, l'on devient quelquefois aussi

imparfait, plusimparfaitdans le cloître qu'on
n'élail dans le monde (871). L'inexactitude

vient de ce qu'on oublie les liaisons que
ces pratiques uni avec la réformation du

cœur, qu'on ne sent plus l'intérêt pressant

et solide qu'on a de les observer; (lu'on les

regarde comme un joug accablant et trop
pénible; qu'on parvient même à se per-
suader qu'elles ne sont pas essentielles. Et
il arrive ainsi qu'ayant été peut-être dans le

monde avec un esprit religieux, parce qu'on
gémissait de ses défauts, on est certaine-
ment dans le cloîlre avec un esprit séculier,

parce qu'on les néglige, et même que pou-
vant faire son salut dans le monde, quoique
très-difïïcilement, parce r^u'on n'y a pas les

moyens que fournit la religion, on se perd
dans la religion, parce qu'on méprise ces

moyens qu'on a promis d'employer pour la

conversion de ses mœurs: Promilto coiiver-

sionrm morum meorwn, seciindum rcgulam
S. P. Benedicti. Aiil mes HH. PP., nous ne
sommes pas convertis, convertissons-nous
donc; ou nous ne sommes pas convertis

comme nous devrions l'être; nous ne le

sommes pas parfaitement, converiissons-

nous encore, convertissons-nous toujours.

SECONDE PARTIE.

Oui, convertissons-nous encore, conver-
tissons-nous toujours. Le disciple de saint

Benoît doit toujours travailler à la conver-
sion de ses mœurs. Je [)romeis la conversio'n

de mes mœurs : Promilto conversionem mo-
rum meorum. La matière- de ceite promesse,
ce sont les mœurs déréglées ou imparfaites,

les mœurs où il y a à reprendre, à corriger,

ri perfectionner. Or il y a toujours des vices

ou des défauts; il y a toujours à reprendre,

à corriger, à perfectionner dans nos mœurs:
soit que l'on cesse de travailler à cette con-
version, ou que l'on y iravalHe avec négli-

gence et tiédeur, el même avec zèle et fer-

veur. Si l'on cesse de travailler à la conversion

(858) « Tiiueïiles Dominuin, de bona oljservaiilia

sua non se redJuiil. ciatos; sed ipsa in se bona, non

a se posse, sed a Doiuino (ieri exisiimanles, ope-

ranlein in se Dominuni niagnilicaiu, ilhid cuni l'ro-

pliHia dicenlcs : Non iwbis Domine, non vobis, sed

vomini tiiodii (jluriam. (f'snl. CXIli.) SiciM nec Pau-

liis aposiolus d(; prxdicaliotic sua siiji ali(|iiiii inipn-

iavii, dicens : Gialiu Dd snm id qiiod snm. (1 Cor.,

XV.) l'A iiernm ipse dicil : Qui gloiiuiur, ui Do-

iuino (jloiielur.t (Il Cor.,\.) (S. Ben , l'iol. in'Jiecj.

bHam.j

(859) « In oninibns onines niagislrani seqnantur

icgulani. t {liey. S. Ben., c. 3.)

(8G0) Ibid., c. 5, 4, 5, 7, ele.

(861) « Qui nialigunni diabolum aiiqiia suaden-

leni sibi, cnni ipsa suasione sua a conspeclibus coi-

dis sui respuens, ileduxil ad niliibnu, el parvulos

<ogilatu8 ejus lenuit, el allisit adClirisuini. » (S.

iJiîN., Prol. in Pteg. snam.)

(862) I Cogiialiones inalas conli sno advenienles,

niox ad Cbrisluni ailidere, el senioii spiriuiab' pale-

(acere. > (Heg. S. Ben., c. 4.) — < Qniiilus buniili-

talis gradus est, si oinnes cogiuuiones nialas cordi

suo advenienles, vel niala a se absconse louiuiisba

per liuniileni conressioneni i>l)bali non celaverii

sno. » (Ibid , c. 7.)

(8GÔ) I Honuin aliquod in se cinn videril, Doo
applicei, lion sibi. t (Ibid., c. i.)

(8G4) Ibid., c. 49. (Voyez les Confi^reticcs sur

robéissance.)

(805) Ibid., c. 7. (Yoyei la Conférence pour le

Dimanche des Rameaux.)
(86(i) « Sexlus humiblatis gradus est, si omni vili-

lalevel exireniilate conteniiis sit monachus, et ad

oa qiuTp, sibi injnngniiUM-, veliit operarium maluin eî

indignuni sejudicel. t (Ibid., c. 7.)

(867) Ibid., c. 7.

(868) Ibid., c. 7.

(869) Jbid., c. 7.

(87t!) j Ubiquecredimusdivinam es&epr;t>senliani,

pi oculos Domini in omni loco speculari bonos et

inalos, maxime lamen hoc sine aliqua dnbitalione

credamus, cum ad opns divinum assislimus. Ideo

semper memores simus quod ail Propliela : Servite

Domino in timoré. (Psat. II.) El iierum: Psalliie sa-

pienter. (Psal. XL VI.) El in conspeciu angelorum

puallam tibi. (Psal. CXXXVII) Ergo cousideremus

(jualiier ojtorti'al nos in conspeeiu divinilalis el an-

gelorum esse; el sic sienuis ad psaliendum ut mens
iioslra concordel voci noslrœ. » (Reg. S. Ben.,

c. 19)
(871) i Sancli et illuminallssimi Paires dixerunt

quod... qui seipsos juxla suœ professionis exigen-

liam non (raiigunl, née vincunl, nec coram Deo rile

sollieili sunl, quabler su;e sali^facianl vocalioni ae

promissioni solenini, opusque Dei impleant reve-

lenier, fiunl deleriorcs qnam fuerunt aul essenl iu

sœculo. Nain et Dei graliam eis oblalam despiciunl,

negligunl et conculcanl, aplissimis quo(|ue niediis

prolieiendi, dcquibus eis piovisnm est, abulunlur. >

(DvoMS. Cartuus., ser. 4. De S. LaureiUio.'^
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do ses mœurs, ou si l'on y travaille avec

négligence et tiédeur, et même si l'on y
travaille avec zèle et ferveur, il y a toujours

des vices ou des défauts; il y a toujours à

reprendre, à corriger, à perfectionner.

Et d'abord, si l'on cesse de travailler à la

conversion de ses mœurs. Les commence-
inents sont ordinairement exacts et fidèles.

On n'abandonne pas dès l'entrée de la car-

rière la voie du Seigneur. On ne regarde

pas en arrière en mettant la main à la char-

rue. La nouveauté, quelquefois le tempé-

rament, la grAce alors plus vivo, soulien-

nentdansla pratiquedes devoirs. On marche,

on fait des etToV.ts, on prend sur soi-même :

mais ce premier goût venant à s'user, l'at-

trait de la nouveauté n'étant plus sensible,

les premières impressions s'affaiblissant

,

voilh qu'on s'arrête, qu'on se repose lâche-

ment. On se lasse d'avoir tant do conibals

à soutenir ei de soupirs à [tousser. Comme
les Israélites sortis du milieu des abomina-
lions de l'Egypte, et suivant la nuée lumi-

neuse (872), on s'ennuie de la longueur du
chemin : on se rebute du travail; on vient

même à se persuader que tout est fait, parce

qu'on a quitté les péchés grossiers et les

défauts plus considérables, et qu'on peut

vivre désormais sur les frais delà régularité

qu'on a acquise. Et quels défauts, quelles

misères ne suivent pas do cette cessation

de travail, de celte interruption! Et cette

interruption n'est-elle pas un grand défaut

elle-même? On s'est arrêté, on s'est reposé,

et avait-on triomphé de toutes ses passions,

détruit toutes ses vicieuses habitudes, ruiné

tous ses mauvais penchants, subjugué sa

volonté, terrassé son amour-propre, réformé

son imagination, puritié son esprit, renou-
velé son cœur, dompté sa chair? Pharaon
était-il submergé avec tout son peuple,

Jéricho réduite en cendres avec tous ses

analhèmes, les Amalécites exterminés avec

leur superbe roi? Est-on assez rentré en

soi-même; pour avoir été jusqu'à la racine

du mal, en avoir arraché tous les rejetons,

et l'avoir détruite elle-même, pour avoir

éteint jusqu'aux étincelles d'un feu criminel,

pour avoir enlevé des plus intimes parties

de l'ûme jusqu'aux moindres faiblesses, jus-

qu'à la plus légère corruption, tous les

lualheureux restes du péché? A-t-on assez

remporté de victoires sur les puissances des

ténèbres, pour n'avoir |)lus rien à craindre

de leur violence? A-t-on assez répandu de
larmes |)our laver toutes ses souillures et

toutes ses taches? Les vœux ont-ils été

e.'jaclement gardés, les exercices pratiqués

tidèlement , les règles ponctuellement ob-
servées?

On s'est arrêté; on s'est reposé. Et avaii-

on fait un divorce absolu avec le monde?
L'édifice de l'orgueil a-t-il été détruit jusque
dans ses fondements? S'est-on corrigé de
tous ses défauts et do toutes ses imperfec-
tions? A-t-on retranché tout ce qui déplai-
sait à Dieu, et n'at-on plus à se reprocher
que des fautes de fragilité ou de surprise?
Les vertus opposées aux vices et aux défauts

ont-elles été établies, enracinées dans l'âme?
Est-on devenu des hommes nouveaux, do
nouvelles créaluros? N"a-t~on [)lus d'autres
yeux que les yeux vifs et perçants de la foi,

d'autres oreilles que des oreilles attentives

à la voix de Dieu et obéissantes à ses supé-
rieurs ; d'autre goût que celui qui savoure
les délices Sfiirituelles ; d'autre crainte que
la crainte d'offenser Dieu; d'autre tristesse

que la douleur de ses péchés; d'autre joie
que la paix d'une bonne conscience; d'autro
amour que la charité; d'autre haine que
l'horreur du vice; d'autre espérance que
l'attente des biens éternels; d'autre plaisir

que les louanges de Dieu; d'autres exercices
que ceux de la règle sainte qu'on a embras-
sée, oii se trouvent ces moyens qu'on a
promis d'employer pour la conversion de
ses mœurs? Promitlo conversionem moruin
meorum, secundum regulam S. P. Bene-
dicti.

Ah! on a commencé à bâtir, et l'on n'a

pu achever (873); on ne court plus, et l'on
n'est pas arrivé à la fin de la carrière; l'ho-

locauste n'est pas consumé, et on a laissé

éteindre le feu du sacritice ; on a mis les

armes bas, et l'on n'a pas remporté une
pleine victoire. On s'est arrêlé, on s'est re-
posé; et voilà de mauvais désirs qui s'élè-

vent, des penchants pervéVs qui se font sen-
tir, des mouvements injustes qui se réveil-
lent, des images profanes qui se présentent,
mille fruits amers d'une racine corrompue
repoussent; un goût terrestre et charnel re-
naît. La chair se soulève contre l'esprit, et

le cœur est tout disposé à prendre ses inlé-
rèls. La douleur des mœurs passées s'affai-

blit; les péchés une fois pleures ne parais-
sent plus dignes de l'être; les objets diîs

sens émoussent la force des impressions
salutaires; les idées des obligations qu'on
a contractées s'effacent peu à peu; le venin
de l'amour-propre se glisse dans les actions;
les impressions funestes du monde rappel-
lent rame à de dangereux objets. Les dé-
mons drossent des embûches, livrent leurs

assauts, lancent leurs traits, et sont d'intel-

ligence avec le .lébusécn; comme l'appelle

saint Hernnrd (874-), l'ennemi doineslifpio

qui est sur nos leircs, que nous portons
dans notre soin. On s'est arrêté; on s'est

(872) Tœdere cœpit populum ilineris ac taboris.

(.\/.m., X\l,4.)

(87-5) ll'c homo cœpit (ediftcnre, et non potiiil cuii-

su»imare.{Lvc., XIV, 30.)

(874) « yuis ila ad iiiijçiieiii onuiia a se superdim
rciccavit , ni nil se liabcri; [)iilel piil.'Uioiic di-

!.'iiiiiii? Crédite iiiilii, el |)iilala icpiillidanl, et edii-

Kaia redeuiil , cl reaccciidunlur exslincia, el si)|ii;a

dcmio excilaiiliir. Parum esl ergo sctiiel pnlasso :

sa-pe piilaiidiiin fisl, iiiio (si fieii polesl) seinpcr :

quia seiiiper <|ii()d piilari oporleat, si non dissiiiin-

ias, invi;iiis. yiianliindihel in lioe coiporc inanens

[Mofeeeris, enas si vilia piilas enioiiua, non niagis

siippressa. Velis, noiis, iutia (ines Inos liaijilat

Ji'lius.ens. (./iif/., I, 21). Siilijugari (lolesl, seil ndn
eMciniinari. » (S. I;eii.n., scr. 58 in Ciint , li, 12.)
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repnsé. On recule donc, dit Cassien (875);

ou s'avance vers le précipice, ajoute saint

Grégoire (875); on tombe, dit saint Augus-
tin (877). Ondesc' nddeJérusaleiB à Jéricho,

et l'on est blessé; parce que Ja cupidité qui

vit toujours en nous, et qui toujours tend à

s'accroître comme un torrent, nous entraîne,

nous emporte, dès que nous ne nous rai-

dissons plus contre son cours; parce que
nos ennemis spirituels, qui ne meurent ja-

mais, nous portent mille coups et nous cou-
vrent de plaies dès que nous cessons de
Jeur résister.

Que les religieux qui se trouvent dans
cette dangereuse position l'avouent : ils ne
sont i)lus ce qu'ils étaient. Leur vertu moins
attentive cèile souvent aux préjugés et aux
maximes huriiaines; la dissipation les em-
porte iiors d'eux-mêmes, et leur fait perdre

de vue leurs devoirs. Les pensées du tcm|ts

prennent le dessus sur celles de réternité;

un princijie secret d'infidélité influe dans
tout le détail de leur conduite; ils mêlent
mille vues imparfaites au bien qu'ils font

;

ce n'est guère que la vanité qui les soutient;

ils ont des piédilections trop humaines,
orment des liaisons fatales à la régularité,

sont charnellement attachés à leurs [croches,

iel'usent à la grâce mille sacrifices qu'elle

exige, s'intéressent aux affaires du mondt',

•t'cherchent son commerce, prenmnjt part h

:es joies, s'aftligent de ses pertes, sont tou-

vdiés deses plaisirs, parlent son langage, eu
jiHectent les nianières, y portent, y promè-
nent leur imagination volage, se font do
nouveaux dii^ux dans lo désert, après avoir

quitté ceux de l'Egypte; c'est-à-dire, s'alUi-

ciient h des fiivolflés, à des amusements, à

des occupations qui partagent leur cœui', le

iiruranent et le souillent. L(!ur amour-propre
.eur inspire de nouveaux besoins pour tlai-

,er leur délicalesse et pour autoriser leur

ielâchement, et ils l'écoutent. Leur orgueil,

jiis(iue-!à abattu et resserré dans des bornes
étroites, cherche à se mettre au large, et y
réussit. L'esprit de retraite, d'oraison, de
mortification est dissipé. Les représentations

des supérieurs leui- paraissent de vains

scrupules et des songes. Ce sont tomme les

{87o) « Necesse est, ut secuiuluni aposlolmn, iiiii

reiinvauis quis spiriiii ineiilis sua; per siugulos (lies

proiiciat, ad e;i (piye aille suiil se seiiiper cxlendens;
aul si iieglcxeiil, conseinieiis esl ul relro le-

(leal, alque in deleriiis reiabaliir. > (Oassian. roll.

M, c. U.)
(87(j) < In lioc niiindo liiiinaiia anima, (piasi mo-

re navjs, est contra icuun lluiiiiiiis conscciideiilis :

iino in loco nc(|uaqiiam siare perniiUin.ir, quia ad

iina lelaltilnr, nisi ad siimnia c(»neliir. » (S. Giieg.,

Ileg. pasi., 111, p. c. 3i.)

l^Tî) i Seniper lilji dispiiceal (piod es, si visper-

venire ad id qiiod iiondnm es. iNani nbi libi pla-

ciiisii, ilji reinansisii.'.Si anleni dixeris, Sullicil, et

j>eiiisli. Seniper adde, seinper amhula, sem|)er pro-

lice, Noii in via remaneie, noii reuo redire, iioli

deviare. Ilemanel qui non prolicil ; relro redil (jiii

.icj ea revoi\iiiir, iinde jam ahscesseral. Déviai ipii

::posialai. > (S. Al'g., ser. iot), De veib. Apost.,

l. V Op. S. Ai>G., nov. edil.)

(878] /iV/.-rsjds Loili, locittus ai nd geueros &uos.

es satistactions qu'ils peuvent y
secouant le joug de l'exactitude

rèt

qu us pour-
5alul, les joi-

avertissoments que donna Loth à ses gen-
dres, de prendre garde à eux, de se sauver,
et qu'ils traitèrent de rêverie (878). Us font
autant de larcins qu'ils peuvent dans leur
holocauste, mêlent dans leur sacrifice le
levain défendu par la loi (879), ne se con-
tentent pas, comme Jonathas (880), de goû-
ter un peu de miel dans la forêt : tout ce
qu'ils y en trouvent est dévoré aussitôt, et
s.jfïït à peine à leur avide sensualité, c'est-
à-dire qu'ils reprennent par leur désir, et
souvent en effet, mille choses qu'ils avaient
rejetées par leurs vœux, et qu'ils cherchent
dans la religion toutes les consolations et
toutes les satisfactions

trouver
religieuse, ne donnant aux régies que ce
qu'ils ne peuvent leur refuser sans être
remarqués ou repris, ne leur accordant que
des empressements de bienséance. Ah 1

leur coeur n'est plus qu'u.ne terre tristement
fertile, oii l'homme ennemi a semé l'ivraie

pendant qu'ils dormaient (881). Que de dé-
fauts, que de misères, que de corrections à
faire dans les mœurs de ces religieux qui
ont cessé de travailler à la conversion de ces
mœurs qu'ils avaient promise I Promitto
conversionem morum meorum. ]| faut qu'ils
rei>rennenl leur Iraveil, qu'ils rachèttait le

temps perdu, qu'ils 5e lèvent, pour pai-ler

le langage de l'Ecriture (882), qu'ils mar-
chent, qu'ils doublent le pas, qu'ils
suivent les enneiiiis de leur s;

giient et ne reviennent du combat qu'après
leur entière délaite (883), se servant toujours
des armes de la milice sainte qu'ils ont
embrassée et dont ils ont piomis de se ser-
vir, secundum regulam S. P. Benedicti. Au-
trement ils seraient prévaricateurs de leur
vœu, et trouveraient, dans la cessation de
leur travail, l'écueil qu'ils ont voulu éviter
en quittant le siècle et la. perte éternelle de
leurs âmes. Et conversion encore, et tou-
jours conversion : quand même on travail-

lerait à se convertir, si c'est avec négligence
et tiédeur qu'on y travaille; parce que la

négligence est la source de bien des dé-
fauts et de beaucoup d'imperfections.
Déplorons ici, mes révérends Itères, avec

qui nccepluri eranl filias ejus, el dixil : Surriite,

C(jreiiimini (le loco islo ; quia delebil Dominus civtlii'-

lem Italie. Kl visas est eis quasi liidens toqui. (Geii,

XIX, 14.)

(871!) Umnis obliitio, qum offctlnr Domino, obsq; e

feiinenio jiel, nec quidquom jeimeiili ac mellis udo-
lebilur in sucyi[icio Dumino. (Levil., Il, 11.)

(88(1) Joiiallias extcndil suinmilaUm viiijœ quiiiii.

tinbebui in manu, et intinxit m favum melhs
,

et coiiverlit inaniim siunn ad os suuin. (I liea.,

XIV, 27.)
^ -^

(881) Siinile factum esl regtium cœlorum homini,
qui ieininavil bunum seinen in agio suo : cum eniiii

dormiienl liuninies, veiiit iniiiiictis ejus, suiierscnii-

iiavii zizania m medio iiilici el abiit. (Muiili. Xiii,

iii, -25.)

(882) Surgile el ile, quia non liabeiis liic requiem.
(Midi., H, lU.)

(883) Persequar inimicos meos, el comprehendam
illos; el non conveiiar donec deficiant. (l'sal. XYh,
58.)

i
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Siiini R-Tii.iid ^88i), le mallieur trop ordi-

naire du cloître, recueil où viennent échouer
les meilleures résolutions, ies règles saintes

et souvent les obligations les plus essen-

tielles. Feiveur d'abord, exactitude, em-
pressement, zèle, vivacité; courses infati-

gables dans les voies du Seigneur, horreur

des intidélités les plus légères, adoucisse-

nunls les plus licites rejetés, amertumes de
l'austérité de la régie dévorées, œuvres
même de surcroît ajoutées aux œuvres pres-

crites; en un mot, application sérieuse,

vive, profonde à la correction de ses mœurs.
Mais dans la suite de la carrière, mais tôt

«)U lard, mais enfin zèlo qui se dément,
ferveur qui se ralentit, vivacité qui s'éteint,

s/iintcs dispositions qui se perdent; mais
paresse, Uchoté, tiédeur, relâcliemerit ,

années lie stérilité qui dévorent les pre-

mières années de fertilité et d'abondan-
ce (885). Sur un fondement de pierre, comme
dit saint Jean Climaque (886), s"élève un
édifice de briques. L'encens qui brûlait au
commencement et répandait une bonne
odeur, ne jette plus que de la fumée (887).
A une léle d'or, on joint des pieds d'ar-
gile (888). Le feu sacré, profondément et

secrètement caché, n'est [)lus qu'une eau
froide et épaisse (889). Il était peut-être
bisoin autrefois d'un frein pour retenir
l'impétuosité de l'esprit (|ui nous poussait;
il serait nécessaire aujourd'hui d'un aiguil-
lon, c'est l'expression de saint Bernard (890),
pour nous animer. Nous reujplissons, à la

vérité, les devoirs extérieurs de notre vo-
cation; mais c'est sans sentiment, c'est sans

y joindre l'esprit et la vie. Nous ne faisons
plus que par habitude et par raison ce que
nous faisions par goût. Nous nous familia-
risons avec nous-mêmes; nous payons, mais
c'est de si mauvaise grâce, que, loin d'ac-
quitter nos délies, nous en contractons do
nouvelles. Nous ne courons plus, nous mar-
chons; nous marchons moins vite, nous nous
ralentissons; nous avons besoin d'un sou-
tien, nous nous en servons, nous nous traî-
nons. Nous allons misérablement d'exercice
en exercice. Et de là les remèdes que nous
opposons, selon nos promesses, à nos mœurs
déréglées ou imparfaites, perdent leur force
et leur verlu, ne servent plus qu'à couvrir

(884) « Nos misori el miseraliilos periiiciosa
secmilale cl iiogligenlia (loriiiilaniiis, lorperi;iisolio,
v,iiiil;iiil)iis el scuniliialibiis iiuiulgemiis, laiii jiigri
:iil spiriiiialia exorriiia, ac si jain pax sil el seciiri-
l;is, el non s:i miliiia viia liotniiiis super lerrarn.
Moc csl, (iico v()!)is, carissiiiii, quod me veheiiiciiliiis
li-rrei, (piod oniiiino liniorisaccrbissiiiii gladio liaiis-
vciherat aniiiiam iiieam. > (S. Bern. ser. 2 De
ê. Andréa, n. (J.)

(8«.i) Septem aitni venienl ferlilhatis mnqna' in
unhera terra jKtjiipii, quos seqnenUir sepiem anni
nhi lantœ steriliiulis, ul obliviotii iradulur ciincta
reiro nbundautia : cunsumptnrn est enim famés om-
nem terrnm;el uberlaiis mu.çinUudmem perditura est
inophv mtujniiudo. (Gen., XLI, 2ii, 50, 51.)

(880) « ^iii!U|iii supra lapides a;dilicaiil lalercs. »

(S. JiiA.N. Clim. giad. \.)

(S87) « gui ex iiiehi diintaxal oliiempcral, is iii-

i«iisis ilijiiii,imaiuiii odoribus iioH uL^iiiiili» vide-

nos maux, loin de les guérir, qu'à nous abu-
ser, qu'à anniser notre langueur, qu'à enlre-

nir notre infirmité.

Prières sans esprit de religion et de
piété ; lectures spirituelles sans sentiment,

sans aiïeclion ; travail des mains accompa-
gné de dissipalion et de légèreté ; silence

sans recueillement et sons union à Dieu ;

solitude oisive ou vainement occupée; éloi-

gnement (du momie, en pensant au monde,
en tournant la tête du côté du monde ; orai-

sons distraites et stériles, exaiiuMis ra[>ides

et imparfaits; humiliations sans humilité,

humiliîé fausse et mal réglée ; obéissance
qui n'a rien que d'humain; pauvreté aisée

el abondante ; stabilité altérée par des sor-
ties el des voyages sans nécessité; assiduité

aux exercices sans l'amour des exercices ;

abstinence, jeûnes, austérités de la règle

sans esprit de [)énilence et de morlilication.

J'entends ici saint Bernard (891) : Paresse
qui a besoin d'être excitée f)ar la crainte

des châtiments; joie molle ; tristesse lâche
;

componction courte et rare : je l'si dit,

obéissance sans dévotion ; entreliens sans
prudence et sans circonspection. De là rien

de sensible ne soutenant dans la pra-
tique des devoirs el des règles saintes, fai-

sant tout sans attrait et sans sentiment
;

mais surtout le Seigneur refusant ces grâces
de bienveillance, ces grâces spéciales qui
sont la récompense de la ferveur ; tout

coûte, tout fait de la peine ; tout blesse,
tout fait souffrir. C'est une sécheresse, une
insipidité qui se forme, qui s'augmente
même chaque jour. Nous ne sommes plus
excités f)ar les sacrements, attendris par les

0)ysières saints, réveillés par les instruc-
tions de salul, touchés par les spectacles de
religion, animés par notre sainte règle,

fi'appés par les exemples des religieux fer-
vents, réveillés par les retraites, purifiés
par les afllictious. Le calice de Jésus-Christ
ne fail sentir que son amertume. Les obser-
vances domestiques ne.piéienleul que leur
contrainte, la mortification que son im|)or-
tunité, lejoug(]ue sa dépendance, la croix
que sa pesanteur, les devoirs les plus es-
sentiels que ce qu'ils ont de pénible et de
rigoureux. L'esprit est obscurci, la volonté
engourdie, le corps appesanti. Toute activité

liiliir, qui primiiin quidem gralissimam spiraiit

auiaiii
;
[losl) eiiio vcio desinuiil iii fiiiiium. » (S. Joan.

Ci.iir., gr. 1.) ,

(888) Slutuœ capiil ex auro oplinio erat... Pidiim
qnwduiH pars eral ferrea, quœduni aiUem ficlilin.

(Danel., Il, 32.)

(88!)) Cum in Persidern ducerentur patres nosiri,

saccrdoles acceplum ignem de iiltari ojcnlle ubs-
cowleiunt in vulle, vbi eral puleus alliis el siccus...

(,'»))» iiiilem iiriticriisscnt unni mulli, el placuit Uco
ni inilicretur Nclicmias a rege Peisidis, ncpoles sa-

ccrduiiun illornru qui ubsconderunt, viinil ad requi-

renduin iqnem ; el sicul narriiveiuul nubis, nvn inve-

ni'.runi iijiiem, sed uaiiain crussam. [\[ Miuh., \,

l'J, 2!).)

(800) S. Bkun., ser. 5 in Ascens., ii. 7. (V'. lu.

C'o»/. pour le second Dini. de IWrenl, col. 725.)

(891) V'ojei le passage de S. Uciu. de la tuial'ua»-

précédeiUc.
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eslôtée à la vertu; nous poitons le poids

du jour el de la chaleur en gémissant. Marie

mêiiie se plaint comme sa sœur; la maison
du Seigneur n'est plus qu'une maison de

deuil et de contrainte; toutes nos voies

sont semées de ronces et d'épines. Et

comme on ne peut se tenir longtemps dans

une [loslure gênée et violente
;
qu'on quitte

bientôt ee qui ne plaît plus; qu'un cœur
dégoûté ne larde guère à devenir un cœur
infidèle : plus d'attention, plus de vigi-

lance sur nous-mêmes, plus d'application à

la présence de Dieu, plus de terreur de ses

jugements, plus de-mémoire de la grandeur
du' bienfait qui nous a tiré du monde, plus

de componction de nos propres faiblesses.

Nous rabattons de notre modestie, de notre

solitude, de notre silence. Nous saisissons

avec avidité toutes les occasions de relû-

cliement, nous ne connaissons plus les re-

noncements, les privations, les pratiques

humiliantes. Le moindre embarras nous
détourne de nos exercices ; le moindre pré-

texte est une raison pour nous en dispenser.

Nous dérobons mille actions au sacrifice de

l'obéissance. Les discours inutiles nous
trouvent indulgents; les plaisirs, faciles ;

les épreuves, les mauvais exemples, com-
plaisants; les emplois, dissipés; les infirmi-

tés, sensuels; les tentations, aisés à ébran-

ler ; et le tentateur n'a pas besoin pour
réussir de se transformer en ange de lu-

mière. Les délassements que la religion

nouspermetsont pournous des écueils.Nous
nous permettons aujourd'hui une faute,

demain un plaisir. Nous plaçons dans notre

cœur, selon l'expression d'un certain abbé
(892), comme des degrés de relâchement.
Nous allons d'imperfections en imperfec-
tions ; nous po.rtoiis toujours plus la fai-

blesse et l'inobservance; nous descendons
toujours plus bas ; et à force de nous relâ-

cher et de descendre, nous en venons enfin

à n'être plus séparés que d'un seul degré

(le la mort, nous ne sommes pas loin des in-

fractions essentielles : Uno tantum grndu,

ego morsque dividimur. (I lieg., XX, 3.)

Ah 1 mes révérends pères, souvenons-
nous de l'état d'où nous sommes déchus

(883). Sortons au plutôt de cet état de négli-

gence. Réparons les fautes qu'elle nous a

l'ait commettre. Convertissons-nous, nous
l'avons promis solennellement : Promillo

conversionein morum mcorum. Rentrons
dans la pratique de nos premières œuvres,

reprenons notre ancienne fidélité, notre

ferveur primitive. Ce n'est [)oint assez, il

faut perfectionner ces œuvres, ajouter à

celte fidélité, augmenter cette ferveur. Il

(892) t Periiiiqmiin csl, in s;>ncia conversalione

|)lani.iUiiii, nii sanclum iiioiiri, el excusatioiies prx-

teiidere cogiialis exemplis convinci, el Inde desccii-

.sioiies dispoiiere iii corde siio. t (Gilleb. alibas, sei.

!2, 5, in Canl., n. i, l. H Op. S. IJern., nov. edil.)

(893) Memor eslo, undc excideris : et âge pœnilen-

/'«*»! el prima opéra fuc. (Apoc, 11, 5.)

(894) « yuidain ad oiniiia viluj el vil;e Imju.s exer-

cilia 1)011 suluiii aiiihiilanl, bed el ciiiriinl, iiiio

polius volanl : ul eis cl vigilice brèves, el cibi dul-

faut non-seulement passer du mal au bien,
mais du bien au mieux, au parfait, au plus
parfait. Il faut toujours se convertir; i! y a
toujours lieu à la conversion de ses mœurs,
dans quelqueélat que l'on se trouve, quand
même on ne se serait jamais démenti, et

qu'on travaillerait à cette conversion avec
zèle et vivacité. Oui, quand même on ne
marcherait pas seulement dans la carrière
de la sainteté, comme ces religieux dont
parle saint Bernard (89i) , mais qu'on y
courrait, qu'on n'y courrait pas seulement,
qu'on y volerait, qu'on dévorerait toutes
les austérités de la règle, et qu'ayant ainsi

commencé, on continuerait avec la môme
ferveur.

Et d'abord n'y a-t-il pas toujours des ta-

ches dans les mœurs les plus saintes, les

plus pures, les plus édifiantes ? Malgré l'ai-

leiition la plus soutenue, malgré les soins
les plus assidus, i! coule toujours du fond
du cœur quelques misérables restes de cor-

ruption. Les plus justes ne sont que les

moins imparfaits. Faisons tous les efforts dont
nous sommes capables, comme le dit l'au-

teur de VImitation de Jésus-Christ (895), et

nous ne laisserons pas de tomber encore
en bien des fauies. Le corps qui, en se

corrompant, appesantit l'âme, donne lieu à

bien des faiblesses (896). Le juste pècho
sept fois par jour (897) ;

péchés ordinaire-
ment, à la vérité, de surprise, de précipita-

lion, de fragilité ; fautes qui sont les suites

de la faiblesse naturelle ; imperfections que
le Seigneur laisse aux âmes les plus fidèles

pour leur donner lieu de s'humilier sans
cesse en sa présence. Et ne commet-on
jamais, mes révérends pères, de péchés, ne
tombe-t-on jamais dans des fautes de ()ropos

délibéré? Complaisances humaines dans les

œuvres laborieuses de la pénitence, retours

intéressés sur soi-même, applaudissements
de j'amour-propre dans la pratique de la

vertu, murmures écoulés, légère intempé-

rance, petite paresse, impatience dans les

maladies, un peu trop d'altention sur ses

besoins, jalousie envers des religieux plus

parfaits que nous, regards curieux, désir

de plaire ;
quelque perte de temps, quelque

liberté à examiner les défauts de ses frères,

quelque dissipation légère, émotions passa-

gères, railleries, tristesse... Que sais-je?

L'exemple des faibles fait itofuession. Les
infidélités où l'on se surprend comme mal-

gré soi jettent dans l'âme des inquiétudes

d'amour-propre. On se [)révaut de la sain-

teté de son état; on ne supporte pas avec

assez de charité les manières inditférenles,

distraites ou irrégulières de ses frèi'cs.

ces, el paiiiii suaves, Cl iabores non soliini loleia-

Iiiles, sed et appelib'ilcs videarUur. » (S. Behn , ser.

3, De uscciis.. n. 6.)

(895) f Coneniiir f|naiUiiin possiiimis, adliuc le-

viier deliclemus in iiiullis. > (Imii. Cloisli, 1. I,

c. 19.)

(89tj) Corpus quod corrumpitur, agam"at animam.

{Sap., IX. 25.) . .

(897) Septies cadet juslus. [Vrov., XXIK, 15.)
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Ce n'est pas sans rocevoir quelques bles-

sures, comme dit saint Léon (898), que Ton
trioniplie de ses ennemis spirituels. On
donne par mégarde dans les pièges tendus

môme sur le Thabor, selon l'expression

d'un propiiète (899). On laisse périr quel-

ques-unes de ses actions. Quelquefois la

prière, con:me dit saint Augustin (900), est

froide, languissante, ou même entièrement
distraite. On s'ap|)roche des sacrements
avec moins de préparation et de respect ; on
revient du sacrifice moins humble et moins
louché; on s'agite, on s'élève ; et parce que
les elTorts sont humains et présomptueux,
on retombe, comme ces religieux qui fu-

rent montrés dans une vision à saint Pa-
come (901). Tous défauts, toutes imperfec-
tions et bien d'autres encore que la ferveur,
que le zèle n'exclut pas, et qui doivent ()ar

conséquent servir de matière à la conver-
sion des mœurs : Promitto conversionein
morum meorum. Et si on ne peut s'en dé-
faire entièrement, il faut les détester; il

faut s'en humilier ; ii faut recourir aux lar-

mes et aux gémissements ; ou plutôt il faut

redoubler hs secrets et profonds gémisse-
ments, et faire couler avec plus d'abondance
ce torrent de larmes, que les solitaires |)é-

iiitents, dit saint Jean Climaque (902), doi-
vent sans cesse répandre ; et ne point se
livrer à l'inquiétude, ne se point rebuter,
ne point se troubler; mais travailler tou-
jours, combattre toujours, s'eûbrcer tou-
jours.

En effet, la faiblesse et la corruption
étant inséparables de l'état de voyageur, à
quelque degré de sainteté et de vertu qu'on
soit élevé, il y aura toujours une distance

(898) < Nec facile cuiqnam proveiiil tam incruen-
la vicloria, ul inler niiillos hosles, freqiientesfiue

conflicliis, eliamsi sil liber a morie, sit quoque im-
iimiiis a viiiiicre. i ( S. Léo, ser. 14, De jejunio
decimi meiisis, l. 4, nov. edil.)

(8D9) Re:e expannuin super Thabor. (Osée, V, 1.)

(900j I Momie alitinaiulo ipsa oiauo iiosUa sic

Icpiila esi, vel poilus frigida el pêne milla, iiiio

uiiiiiino iiitci'iliiiii lia nulla, ul iie(|ue lioc in nobis

( uni doloie adverlanius. > (S. Alg., De div. qitœst.

ad Simpl., 1. I, ii. 21.)

(901) I Vidil (Pacliomius) sicut ipse narravit,
inuliiiudinen» nionachoruin in valle ([uadani, pro-
liinda salis alque caliginosa, consiîlere; et alios

exinde veile conscendere nec valere, quia occurre-
bani e.\ adversosibi, nec inviceui dignoscere pole-
ranl, nec de protundo illo et lenebroso loco proisus
eniergcre : alios auieni Iruslia conalos, pi;i; lassi-

indine ruere aique ad inferos pervcnire, > elc.
(KoswEiD., De vitis l'I'., I. l, in vita S. Pucliom.,
i;. -t.T.)

(90-2) « Quisquis lurbas sajculi egre.ssus esl, onus
petcal.nniu siioruni posilurus, iniiielur eos, qui
i.iuieiilaiiles exlra url)eui ad nioiluoiuin luinulo.s

lesidciii, nec... calenliuui, Ici veniiuMKiiie laciynia-
ii-ni iinbieiii sislal. » (S. Juan. Clim., giad. 1.)

(90.3) < bpiriuialis tonveisioiiis i.os aduionel (Do-
:ninu5j quu; non una die pei iicilui ; ulltiani vel iii

')uuii viUi, qiia deginius in hoc eoipore, valeal con-
suinniaii. » (S. Utii.N., ser. 2 iii cup. Jejunii, n. "2.)

(90 1) llegnum Dei... simite esl gnnio binupis, ijuod
accepluin liuino misii in liortum suitm, el crerii el

Idciuiu esl in arborein nuKjnuin. (Luc, Xill, 19.)
('Mb) Justoruni semila, (fuim lux nplcud-ns, pro-

inliiiie entre nos progrès et cette plénitude

de justice et d'amour qui doit posséder tout

notre cœur, qui doit remplir tous nos désirs,

qui doit éteindre toutes nos passions, qui

doit occuper toutes nos pensées; et ainsi

la conversion est l'aCTaire de toute la vie
;

plût à Dieu, dit saint Bernard (903), qu'elle

fût consommée h la fin de notre carrière. II

faut rendre notre travail, notre combat, nos
elForts toujours plus animés demain qu'ils

ne sont aujourd'hui ; les augmenter le jour
d'après et tous les jours de notre vie: qu'ils

croissent comme le pelit grain de l'Evangi-

le, qui devient un arbre et un grand arbre

(904-); comme un torrent dont les eaux gros-

sissent continuellement; comme un feu qui
s'allume de plus en plus; comme la lumière
qui s'avance jusqu'à ce qu'elle arrive à la

plénitude du jour(90o). 11 faut mettre à une
sainte usure toutes les grâces que nous re-

cevons (906); porter l'homme intérieur ju.s-

qu'à la mesure de l'âge et de la plénitude de
Jésus-Christ (907); ne point nous arrêter ,

comme l'Epouse, que nous n'ayons trouvé
celui que nous cherchons (908); nous placer

sur l'échelle rinystérieuse dont parle saint

Benoît (909), d'après l'Ecriture; et là mon-
ter sans cesse, nous élever, nous avancer,
])our lâcher d'atteindre au sommet; grimper,
comme Jonathas (910) , des pieds el des
mains, pour arriver au haut de la sainte
montagne; oublieravec saintPaul (911) tout

ce qui_^est derrière nous, el nous étendre à

ce qui est devant; sortir en quelque sorte

do nous-mêujes; nous allonger pour ainsi

dire, nous élancer vers le bout de la carriè-

re; ajouter de jour en jour, nous dil saint

Jean Climaque (912), feusurl'eu|, ferveur

cedil et crescil usque ad verfeclam diem. (P»ou.,
IV, 18.)

(90CJO/;ort«!/ le commitlere pecuniam nieam nuin-
mulariis, el veniens ego recipisseni utique quod meuin
esl cum usura. [Mailh., XXV, ^27.)

(907) Ipse dedii quosdiim quidem aposlolos... do-
uée ucciirramus omnes in uuiialem fidei, el aijniùunis

lilïi Dei, in virum perfeclum, in mcnmrani œlutis

pleiiiiudinis CInisti. (Eplies., IV, 11, 15.)

(908) Quœsivi qtiem diligil anima mea; quœsivi
illuin,et non inveni. Surgam el circuibo civilaleni, per
vicos et ptateasquœram... Inveni quem diligil anima
mea. (Canl., III, J, 2, 4.)

(909) Flaires, si sumniai humililalis volumus cul-

meii aiiingere, el ad exaliaiioncni illani cœlesleni,
ad (juani per prœsenlis vilai liuniililalem ascendiliir,

volumus velocilcr peivenire : aclibus nosiris asceu-
denlibiis scala iila erigenda est, quie in soiiino Jacol)

apparuil (Gen., XXVIll), per quaui ei descendenies
el ascendenles aiigeli luonslrabanlur, elc. > (!ieg.

S. Den., c. 7.)

(910) Ascendit Jonatlias rnanibui et pedibus rep-

Kins. (I [ieg., XIV, 15.)

i91t) t^go me non arbitlror comprehendisse. Unum
nnieni, que; quidem reiro sunt obliviscens, ad ea vero

(jHCj sunl priora extendens meipsum, ad deslinaluni

perseqiior, ad bravium supernœ vocaiionis in CItrislo

Jesu. (l'hitipp., III, 15, 14.)

(912) « Quis, pulas, esl lidelis et prudens nioiia-

clins? Qui priuiuni ab ingressu religionis ardoreui

Spirilus inexsiincluni rclinnil : qui usipie a^l v:lu^

iiiei;iui cxiluniipie igneni igni, caloreni cabri, siu-

diuui studio, desideriuin desideiio scinper addend*
coiialus esl augere. > (>>. Joa.n. Clim., grad. 1.)
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sui' ferveur, soin sur soin, désir sur désir;

nous priver, comme les athlètes, de tout ce

»)ui peut énerver ICs forces de l'âme; cou-
rir dans la voie de la perfection avec l'ar-

deur de ces athlètes; mais que dis-je, avec
la légèreté des cerfs, c'est l'expression du
Pro[)lièle (913); prendre des ailes, voler

c"iimrae l'aigle, et ne nous lasser jamais

(914); être toujours plus touchés de nos
péchés, plus attentifs à garder parfaitement
nos vœux, plus exacts à nous acquitter de
nos exercices, f)lus fervents dans la prati-

que de notre sainte règle, plus pénétrés de
la crainte des jugements de Dieu, plus hu-
miliés de nos faiblesses, plus vigilants' à

répondre à la grâce de noire vocation, aller

de foi en foi, de pureté en pureté, de justi-

ce en justice, de vertu en vertu; les prati-

quer de la manière la plus héroïque, les

porter à uu degré toujours plus éniinent ;

nous élever, comme dit saint Benoît (915),

à de plus grandes choses, cl paivenir, avec
le secours de Dieu, au comble d'une scien-
ce toute sainte, et d'une vertu toute divine;
arriver enfin à cet amour do Dieu parfait et

consommé, qui bannit toute crainte (916j.

Travail infatigable, travail immense; mais
travail nécessaire, travail essentiel, parce
que nous l'avons promis, parce que nous
avons promis de nous convertir et de nous
convertir toujours: Promitto conversionein

morum meorum.
Ne nous décourageons pas, mes révérends

pères, c'est en nous appuyant sur le bras
du Tout-Puisssanl que nous avons fait celle

promesse : Suscipe me. Domine (917). C'est

par la vertu de ce même secours que nous
l'accomplirons. Travaillons, et le suprême
Légishiteur, bénissant notre travail, nous
donnera sans cesse de nouveaux accroisse-
nienlsde force, benedictionem dahit legisla-

tor {Psal. LXXXIII, 8.) C'est lui qui nous
convertira, qui nous fera marcher, sans re-

lâche, de vertu en vertu, ibunt de virlute in

virlutem ; et qui nous élèvera, ce Dieu des
dieux, par des progrès insensibles do grâce

et de sainteté, jusque sur cette montagne
sainte où il nous fera conlempler à jamais
son visage à découvert: Videbitur Deus Deo-
rum in Sion.

(913^ Qui perfecil pedes meos tanquam cervomm.
{P.sn/.XVI1,56.)

(914) ha., XL, 31.

(915) « (juisi|uis ad palriam cœlestem feslinas,

haiic niiniinaiii inciioatioiiis regulain descriplaiii,

adjuvante Chrislo, perdce; et lune démuni ad ma-
jora, qu;R stipra conimemoravinius, doclrinaî vir-

luiuinque culmina, Ueo proiegenle, pervenies. »

(Reg. S. Ben., c. 73.)

(916) « Ilis omnibus liumilitalis gradibus ascensis,

inon;icl)us mox ad .barilalem De! perveniel il-

lain, (piœ perfccta foras miltil limorem. > (Ibid.,

C.7.)

(917) Suscipe me. Domine, secnndum eloqu'mm
tuumet vivam ; et non conj'nndas me ab exspeclniione

»)«;«. (Psa/. CXVlil, 116.) C'est ce que le religieux

lîénédiclin dit. cl répète jusqn'.i Irois fois, immé-
diaienienl après avoir prononcé ses vœux confor-

inémenl à la Uègle de S. Benoîl, c.*59.

CONFÉRENCES MONASTIQUES
FOUK LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE NOËL , LES DIMANCHES APRhS L'EPIPHAME

ET LE DLMANCHE DE LA SEPTUAGÉSIME.

AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR.

C'est l'obéissance qui m'a fait entrepren-
dre cet ouvrage : c'est l'obéissance (}ui me
le fait continuer. Je me soumets avec d'au-

tant plus de confiance, qu'en recevant l'or-

ilre de poursuivre mon travail, j'ai reçu en
môme temps des témoignages d'approba-

lion de la part de nos supérieurs les plus

distingués et les plus zéfés pour la discipline

régulière, et du désir qu'ils ont de voir cet

ouvrage porlé à sa perfection par des con-
férences sur tous les dimanches de l'année.

Bien des religieux particuliers de nolrecon-
grégation. des religieux d'un ordre ditférent,

des séculiers même, soit de vive voix ou
j>ar écrit, ont également Uonoré mou travoi'

de leur approbation, et m'ont lémoigué un
semblable désir. Mais ce qui me touche

infiniment davanlage, c'est la bénédiction

que le Seigneur a daigné répandre sur les

Conférences : bénédiction qui est le fruit

piécieux desa parole, de celle de ses saints ;

car je n'ai rien dit de moi-même: Mea
doclrina non est mea [Jean., Vli , 16 ) ,

mais de sa parole, de celle (le ses saints,

animées par sa grâce, sans laquelle l'une et

l'autre ne peuvent être qu'absolument in-

fructueuses et stériles. Je ne cesserai de

l'invoquer, celle grâce, sur la continuatioa

de mon travail.
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CONFERErsCE

POUR LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE NOËL,

Sur l'observation des 7-ê(jles.

VI perrererunl omnia, spcunduni legfm Domini, re-

vers! sunl in civilatein suani. {Luc, li, 59.)

Après qu'ils eureut accompli tout ce qui était ordonné
;\j- ta loi du Seigneur, Us s'en rctournèrcut à Nazareth.

U-1 Homme-Dieu, I.i Mère d'un Dieu, ne
(léilaigiifMil pas une cérémonie vulgaire du
culte judaïque; ils s'y soumettent avec le

plus parfait dévouement, ils l'observentdans

loule son étendue, ils l'accouiplissent dans
tous ses points. Bel exemple pour porter les

rhiéliens, et fous les chrétiens sans distinc-

tion, à ne rien négliger de ce qui peut
regarder le service de leur Dieu; à faire

cas des moindres obligations, des plus pe-

tites observances ; à n'opposer jamais à la

loi des devoirs et de.s saints usage? des dis-

penses abusives, des prétextes alfeclés, des
singularités ocHeuses; mais à lui rendre
hommage par un zèle constant et une fidé-

lité inviolable. Divine leçon, qui nous ap-
jirend, mes révérencis pères, et qui nous ap-

prend, à tous sans exception, à ôire fidèles,

non-seulement à nos plus essentielles obli-

gations, mais encore à celles qui nous pa-
raissent de moindre conséquence ; à ne nous
pas borner à l'observance de nos vœux, mais
à pratiquer tout ce qui est marqué dans
notre sainte règle; à nous conformer par

conséquent à ce qub nous dit, avec tant de
force, notre saint législateur (918) : « Que
tous, et en toutes choses, observent la règle

comme étant la maîtresse : In omnibus om-
vis magislram sequnntur rcgulam. » Je m'ar-

rête, mes révérends Pères. Ces paroles me
jra|)pent et me fixent : Que tous, et en toutes

choses, observent la règle. Point d'exception :

que tous observent la règle, omncs. Point

de réserve : que tous observent la règle en
toutes clioses, in omnibus. Devoir donc à

tous d'observer la règle, omnes magistram
spqunnlur requlam. Devoir à tous de l'ob-

server ep. toutes choses, in omnibus omnes
ningistram sequantur regulam. T.l est mon
dessi'in, Puis-je en prendre de plus convc-
n;d)lc à mon texte? Ut perfecerunt omnia
.<rcuu<hun Icgem Domini, retersi sunl in ciii-

liilem suum. » Après qu'ils eurent accompli
luul ce qui était ordonné par la loi du Sei-

(918) Reg. S. Ben., c. 3.)

(919) « Neqiie eniin abb;is Mipif\ rej,'iil;un esl, en»

siMiiei el i|>.si: S|ioiitaiic:i se prorcssione siilxiiisii. t

(S.Bf.rn., I. De prwc.ei dit.pens,, c. 4,ii. 9.)— « (Juid

e>l \ioc prjcsiiinptioiiis, o iiiori;j( li»' ! neqiic eiiini i|iim

|ii';i'hin iiionacliis, iiJeo nuii iiionaclii. Neiiipc iiioiia-

<:liiiiii lacil (jiolessio, pra;iaUiin necessilas. Ul aii-

U'in non |ira:jiulicet necessilas prolessioni, acccdat,

non .«.iicccdat prilalio inoiiai liaUii. .\lioqi.iiii quo-

gneur, ils s'en retournèrent h Nazareih. »

PREMIÈRE PARTIE.

Point d'exception. Que tous observent la

règle : sunérieur.s, religieux avancés en âge,
religieux distingués par la science, les talents,

les services qu'ils ont rendus, qu'ils ren-

dent à la religion ; car c'est ordinairenaont
le rang, l'âge, les qualités de l'espril, les

services, que l'on fait valoir, pour se *\\^-

penser d'être soumis à la règle : Omnes ma-
gistram sequantur regulam.

Su|)érieurs : ils ne sont pas au-dessus de
la règle, ils s'y sont soumis par la profes-

sion religieuse, ils ont promis de s'y con-
former, ils ont juré d'observer leurs vœux
selon cette règle. Devenus supérieurs, ils

n'ont pas cessé d'être religieux. La supério-

rité, dit saint Bernard (919), n'a pas fait

disparaître leur première condition, elle ne
lui a pas succédé, elle n'a fait que s'y

joindre, elle leur a laissé tous leurs devoirs

et toutes leurs obligations. Et quelle pré-

somption serait-ce que de penser autrement I

Jls ont été établis au-dessus de leurs frères ;

qu'ils ne s'en élèvent point, dit le Saint-

lîsprit; qu'ils soient parmi eux comme l'un

d'entre eux, Rectorem te posuerunt? noli ex-
tdlli : esta in illis quasi unus ex ipsis [Fxcli.,

XXXll, 1) ; (|u'ils soient dans les travaux,
les veilles, les jeûnes, les régularités com-
nnines; qu'ils gardent la même austérité

dans la nourriture, la juême simplicité dans
leurs vêtements, la môme i)auvreté dans
leurs meubles, la même fidélité dans toute

leur conduite. Et c'est peu de dire que la

supériorité n'a pas détruit leurs obligations;

elle les a confirmées, renouvelées; elle a

été à leur égard comme un nouvel engage-
ment, une seconde profession; elle lésa
soumis de nouveau au joug de la règle, elle

les a rendus plus dépondants de tout ce

qu'elle prescrit. Que labbé surtout, dit

saint Benoît (920), observe la règle dans
tous ses points, pnfCJpHe prœsentemregulam
in omnibus conservet. Que les supérieurs,
disent les abbés assemblés à Aix-la-Clia-

j)elle (921j, lisent, examinent, étudient avec

inniio illnd iinplchiiur : l'rincipem leconslinicrunl ?

Kiiu inler illos, liaKjwim unus ex illii... » (S. liEit.T.,

De ojfic. episc, c. !t, n. 5;i.)

{[)-M) lieg.'S. Ben., c. Ci.

(l)-.:!) < Ll abliales, inox ni ad inonasleria su.i

rcrneaiinl, regulam per sluiçula veiha ilisculienles

piiihiler leganl, el inlelli};cnles Domino opilulanlu

eflieacilor cnm monachis suis implerc studeant. »

[<^onc. Aijuiifjr. an. 817, c. 1.)
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soin la règle, el qu'ils en soient avec leurs

religieux de fidèles observalecirs. Et dans la

consécration des abbés, comme il est mar-
qué dans l'ordre romain (922), en leur lïiet-

lant la règle à la main, on les avertit de leur

obligation à la faire observer et à l'observer

eux-mêmes.
En ellet, comment pourraient-ils la faire

observer, s'ils en étaient transgresseurs?
L'autorité est sans force, si l'exemple ne
l'appuie et ne la soutient : elle pourra im-
j)Oser, intimider, subjuguer; elle ne per-

suadera jamais. L'exemple du cbef, dit saint

Isidore (923), attire comme naturellement
les inférieurs; il adoucit leurs peines, rend
leurs travaux légers, leur élargit, pour ainsi

dire, le sentier étroit des règles, leur fait

trouver doux et facile ce qui paraît dur et

quelquefois même impraticable; et ceux
qu'on ne peut persuader par la force des
raisons, contraindre par les lois, gagner par
les promesses, épouvanter })ar les menaces,
fléchir par les prières, se rendent souvent
aux attraits et aux charmes de l'exemple.
Ainsi l'épouse courant après son époux (924^)

attire ses compagnes. Le pasteur va devant
ses brebis (925) et ses brebis le suivent. Les
soldats de Gédéon (926) font ce que fait

Gédéon marchant à leur tête. Je vous ai

donné l'exemple, dit Jésus-Christ à ses

apôtres (927), afin que voyant ce que j'ai

fait, vous fassiez aussi de môme. Rendez-
vous, dit s lint Paul à son disciple (928), ren-

dez-vous un modèle de bonnes œuvres en
toutes choses.

Il faut, dit saintBenoît (929),que l'abbé ins-

truise ses disciples en deux manières; c'est-

à-dire, qu'il leur apprenne à pratiquer les

choses bonnes et saintes par ses actions,

encore plus que par ses paroles, facHs arn-

pliiis quamverbis; et le fera-t-il même par
ses paroles, si ses actions ne sont pas con-

formes à la règle. Ah! une pudeur trop

bien fondée le rendra timide et lui fermera
la bouche. Irrégulier, il laissera aller l'ir-

régularité son train, pour ne pas faire

un ridicule et indigne personnage (930).

En effet, de quel front oserait-il recomman-
der l'exactitude, n'en ayant point lui-même;
porter à la pénitence et à la mortiticalion,

aimant les aises, les commodités, la bonne
chère, et traitant les étrangers avec une
abondance et une délicatesse qui est la honte
de sa profession et le scandale de ceux
mômes qu'il traite; exhorter à l'assiduité,

aux exercices de la religion, s'il cherche
mille prétextes pour s'en dispenser; prêcher
la pauvreté et la simplicité religieuse avec
mille superfluités, et donnant dans le luxo
par rapport à ses meubles; vouloir inspirer

l'amour de la retraite et du silence, quand
il passe les journées dans des visites actives

et passives et des conversations presque
continuelles; donner de l'éloignement des
manières du monde, |)endant qu'il prend
plaisir à en suivre les vanités; parier en
faveur de la stabilité, s'il s'éclipse par de
fréquents voyages pour se dérober à la ré-

gularité; défendre les lectures curieuses,

tandis qu'il en fart de vaines, d'inutiles, et

qui ne conviennent point à .son étal; vou-
loir qu'on parle de choses saintes et édi-

fiantes, lui ne s'entretenant guère que defri-

volités et des nouvelles du siècle; vanter la

modestie religieuse avec un maintien tout

dissipé.

Non, il ne l'osera pas, ou s'il l'ose, le

ft-ra-t-il avec la vigueur et le zèle néces-
saires pour persuader? Et en supposant
même qu'il parle avec toute la force qu'il

doit, sa voix ne sera qu'un bruit qui n'aura

ni effet ni suite ; ou si elle en a, ce ne pourra
être que cette récrimination (931): « Méde-
cin, guérissez-vous vous-même : en jugeaiil

(922) I Interrogalio. Vis luiim sancium proposi-

luiii et saiicli N. regiil;iin observare, liliiqiie siib-

jecios jil idipsiim faciiuii, (liligenlcr iiislrueic.

Hespondel clecUis (abbas) : Volô. t (Ponlif. Rom.,
De beiied. abbal.)

(923) « lia iialiira comparaliiin est, iit ad ejiis qui
pra,'esl, siniiliiudinein, il qui parent, se elfingant. »

(S IsiDon. l'iiLus.,1. Il, ep. 209.)
(92'i) Traite me posl le, cuneinus in odorem un-

gnenlorum iitorum. [Caiil., 1, 3.) — « Non ciirram
ego solo, eisi soiam me tralii petierim. Curreiil et

adolescenlul;!; ineciim. Cmreiniis parilcr, ciirreiniis

siiiiul ego odore iiiigiieiiioriMM Uioniiii, ill:e iiico e\-
cilaL-e e.xeriiplo aique liorialu, ac per iioc oiiiiies in

odoie iiiigiieiUoruMi liiorum ciirreniiis. H.ibei spoiisa

hniialores siii, sicnl ipsa esl Chrisli. Et ideo non
ail siiignla-iti'r curram, sed cunemus, t (S. Bern.,
inCnil., j-c!!-. 21, n. 9.)

{[Ha) jl-asiorj unie eus vadit, el oves illiun sequun-
lity. {Joii-l., X, 4.)

[did] Quod me facere videritis, hoc facile; iiigre-

diar palcin cuslroinm, el quad fecero sectamiui.
Qitando personnevit tuba in manu mea, vos qnoque
jier casirorum ciicuilum clanqile et concUimate, Uo-
niino e, IJedeuni. Inqressusqne est Gedeun el Irecenii

viriqu/eiuni cum euinparlem casirorum. (Jiidic, VII,

M, ik.)

{9i'7) Exemplum dcdi vohis, ul quemadmoilum

ego feci vobis, ita el vos faciatis. (Joan., XllI, i^.)

(928) In omnibus te ipsum prœbe exemplum bono-

rumopenun. {Tit., Il, 7.)

(929) « Cum allipiis siisci|iit nomen al)balis, du-

piici débet doeliiiia suis preesse discipnlis, id est

oninia bona el sanela f.;clis aniplius (itiaiii veriùs

ostendere. » (Puhj. S. Ben., c. 2.)

(950) J Sacerdolls pivedicatio operiixis eonfh-

l'.ianda est, ita ni qnod docel verbo, iiisinial exeni-

plo, vera esl iila doclriiia, qiiani videiuii sequiuir

loiiiia. Nain nibil Inipius esl, (inani si Itomim qnod

<piis(|iie seinioiie pi;edicaf, expicre opère ni-|,'ligai.

Tune eniin ulililer pnediealio proleriur, (inau(io

ellicaciler adiiupleUir. > (S. Isid., I. III Sent,,

e. .IC.)

(951) j Abundaiil (pii nialfc sn;e vitie defensionem

ex ipsis suis pneposilis el doiloribns quairnut, re-

spondenles corde siio, aul eiiainsi ad boc erumpaui,

ore suo, aique dieeuies : Quod niiiii pi;ecipis, tiir

ipse POU facib? lia lilul cum non obedieuter audiaul,

qui se ipse non audii, et Del verbnm, quod eis pra.'-

dieaiur, siniid eum ipso praidicaiile conieiunant. »

(S. Ai3G., !. IV De doclr. Christ., c., 27, n. tiO.)

— « Oporiei illum, qui alierins vuliieri niederi eu

pil, onini languoris niorbo alienuin sanunique sul)-

sislere, ne iliud evangelicuni dicalur ci : Medice,

prias cura te ipsum. t (Cassian , Inst., 1. VUl, c. 5.)
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les Autres, vou-» vous condamnez (932). »

Vos actions déaientent vos paroles : et par
conséquent il parlera en vain. La mauvaise
conduite, dit saint Jérôme (933], fait rougir

et énerve la parole. On perd, dit saint Gré-
goire (93i), l'autorité nécessaire pour ins-

truire, quand la bonne vie ne l'accompagne
pas. On méprise, dit saint Bernard (935),

les avis de celui dont on méprise la' vie.

Et comme rien n'est [tlus fort ni plus puis-

sant pour porter au mal que le mauvais
exemple, quand il se rencontre dans ceux
qui ont l'autorité en main (936), le supé-
rieur irrégulier/ entretient, confirme les

religieux lâches et imparfaits dans leur
relâchement, ébranle la régularité des re-
ligieux fervents et zélés; ou s'il s'en trouve
qui aient assez de force pour résister aux
impressions de son mauvais exemple, il se

rend coupable des fautes mêmes qu'ils ne
font pas (937) ;

parce que montrant dans ses

actions ce qu'il faut éviter et non ce qu'il

faut pratiquer contre la parole expresse de
la règle (938) qui est sa maîtresse et dont
il est transgresseur, autant qu'il est en lui,

il ruine l'exactitude des bons religieux. Il

all'aiblit ainsi, dégrade, avilit lautorilé de
Dieu qui lui est contiée; fait outrage à tant

de dignes supérieurs, si scrupuleux obser-
vateurs des règles à qui il succède, à Jésus-
Christ même dont il tient la place (939); il

se rend indigne des grâces de Dieu dont il

a besoin pour lui et pour ses religieux : Dieu

ne communiquant ordinairement ses faveurs

aux inférieurs que par le ministère des
su/)érieurs ; et par là il fait tout ce qu'il faut

pour la ruine entière de l'observance régu-
lière (9i0), et pour la perte éternelle de ses

religieux.

Comment, après cela, un supérieur peut-
il se croire dispensé de la règle ? Ah I je le

dis à ma honte et à ma confusion : les su-
périeurs sont encore plus obligés à l'obser-

vance de la règle que les simples religieux.

Occupant la première place, étant les pre-
miers par leur rang, il faut qu'ils le soient,
dit saint Benoît (941), par leur vertu et leur

conduite édifiante, ils sont les premiers
dans le chœur (942), ils doivent être les pre-
miers par leur exactitude à s'y trouver, et

par leur modestie; les premiers au travail,

donc les premiers par leur ferveur à s'ac-

quitter de cet exercice; les premiers au ré-

fectoire, donc les premiers par leur tempé-
rance et leur frugalité; les premiers dans
les assemblées, donc les premiers par leur
retenue et leur prudence; les premiers par-

tout, donc les premiers en tout : plus péni-
tents, plus mortifiés , plus pauvres, plus
humbles, plus éloignés des manières du
monde, plus religieux que leurs religieux,
Abbas débet.... nomen majoris factis implere.
Qu'ils portent les premiers, dit saint Ber-
nard (943), le fardeau qu'ils imposent aux
autres : qu'ils animent leur voix d'une se-
conde voix, ajoute ce Père, de la voix d'ua

(932) In qiio judicas alterum, leipsum condemnas.
(Rom., Il, 1.)

(933) « Non coiifundant opéra sermonein liiiim,

ne cum iii E(ciesia louiieris, laciliis (juilibel respoii-

deai : Ciir lia:c qii;e ditis ipse non iiicis. Delicaliis

inagisler esl, (|iii pleno venue de jejuiuis dis|)ul;it. »

(Hier., Ey. iid Sepot.)

(954) < Lex esl ipsis praedicaloribus posila, ut

vivciido iiii(tlunhl, iiiiod lo(|iieiulo suadere l'csiiiiaiil.

Main luqueii II aiiciorilaspeidiUir, (|iiaiido vox opère

non aîjiivatiir. > (S. Gkec, I. XIX, c. XXYil,
beali .lob, c. 7, n. 15.) •

(95oj « Leginnis el quolidianisetiani experimeiUis

(lidiciniiis, ciijus viia despicilur, restai ni piu-di> alio

coiileuiiKiUir. > (S. Ijeiln., ser. 2 in lemp. liesur-

rcci., n. 1 1.)

('Jôb) I Siiiijecli non secianlur verba qiise andinnl,

sed soIj qiix cunspiciuiil cxenq)la pravilalis iniilan-

lur. (S. Grix., f(/s/., p. 1, c. 2.)

(957) I San:e et cr;issx' oves perpauca; sunl, id

esl s()lid;e in cibo veiilatis, ntenles p:istuis bcne de
niinit'i'c Dei ; sed inali illi paslores non parciint lali-

bns. l'arum esl, (|n()d illas langiienles el inlirinas cl

i;rr;inles et perdiias non curant; eliam isias tories

el pingues necani, qu:iniuni in ipsis esl; el ill:e vi-

vnnl de niisericordiu Dei, Imicn (|iianlnui itd p:i-

stoies inalos allinei, ociidunl. Qiioinodo, iiiquis,

(iccidunl? .M.de vivendo, nialnni exenipliiin pra;-

lieiiilo. » (S. Alo., sei'. 4G, De Paslorib., c. 4,

n. 9, t. V Oper. S. Atc , nov.cdit.)

['JùH) I Oiiniia qua; discipnlis ilociieril esse con-
tr;iri.i, in suis faclis indicei non agenda : ne aliis

praMiicaiis, ipse nprobus inveniaiur, i etc. (lieg.

S. Dell., c. 2.)

{{Cj[)j t AIdjas Clirisli agere vices in nionaslcrio
cre<blur, ([uando ip^iiis vocalnr |>rxMioniine, dicenle
Apo»lolo(/{o»i., Vill, 15; : Accepislisspiiknm aUoplio-
;i's jilioTum, in auu cliimamus, Abbii l'aier. » ilUq.
a. ten., (:.2.)

(940) f Là où il y anraii une prieure qui se
donnerait la lil)crlé de violer les conslilutions, oi

qui en feiail coiilnnie, lui paraissant que c'est peu
de cliose sur ce point et sur un autre; qu'on saclie

qu'elle apportera un grand doinniagc à la maison.

Le temps le l'era voir, quoicpie cela ne paraisse pas
alors; car c'est de cela qu'est venue la [lerie de plu-

sieurs monastéiTs el religions. » (Sainie Thérèse,
dans son ÏV. delà visite des conv. des yelig.)

(94l)/î«/. S. Ben., c. 2.

(942) « l'rior in ecclesia inveniaris, posirema
exeas. Prima suscipias lalioreui. posieiior sotvas,

el in quolidiano corporis alimenlo al(|ne comnunii
ciiio par sis bis cum quil)us paii in niensa lUeris

conl'cssM... PriniaUiui luiiin (|uem |)i'ior ad nicnsaiii

leiies, prima ad viriulomparciinoniiL'vindices : ulabs-
linentiarn ipiani liiigua proidical, pro\im:e lances vei

vicinus senlial slomaclius. Ne torsila'n sulidiuc au-
dienles lacilis cogilalionibiis dicanl :Oqnam pulclire

nobis abstinenliani pi':edical pleniis veuter; cl con-
tentas non esse jubel vilissimis cibis ac (lociiiis,

accuratis cibis po(iilis(|ue refertum guuiir, el erii-

clans. ) (lix Ep. S. Cas. episc. Arelat. ad Oiaior.

ubbaiissfim.)

(945) « Memenlo eliam voci Inœ dare vorcm vjr-

tulis. Quid iilud, infinis? Ut opéra tua veri)is lied

prius lacère quarn docere. l'ulcbeirimus ordo cl

salubcrriuMis, ut onus quod poMandum impunis, l!i

j)Oiies prior : el lu discas, (|u:ililer oportcal aliis

moderari : alio(|uin subsannabil te sapiens, uipole

|)ignim illuin ciii laboi' sil niainnn porrigeic ados :

argu(!l le el Aposlolns dicens : Tu qui alius docea, le

ip&um non duces. Sed et noiaberis vilio IMiarisuiO-

nim, qui alliganl onera gravia et inipoilabilia, et

iinponunt ea in liumeros bominum, digilo aulem suo

nolunt ea niovere. Seiino (iniilcni vivus el etlicax,

excmpluin esl operis, (acilc laciens suadil)ile (piuj

dicilur, dum nionstral laclibile quod suadclur. >

(S. Ber-n., ep. 201, 11. 5
)
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j>u)ssaiit ex(;ni|ili'. Qu'ils joignenlaux flèclios

tlo 1(1 irnrnio, ainsi parle sainl Augustin (9iV),

les charbons ardents d'une vertu peu com-
mune. Que leur exea)iile, dit saint Basile,

{W6) sans qu'ils parlent, ait plus deforce que
les discours les |>lus éloquents.Que leur vie,

selon l'énergique expression de saint Gré-
goire de Nazianzo (%6), que leur vie soit

un éclair pénétrant, afin que leurs paroles

soient un tonnerre. Et pour tout dire en un
mot, il faut qu'ils soient autant au-dessus de
leur troupeau (947), par l'éminence de leurs

vertus, qu'ils le sont par leur rang et par
leur dignité : Prœluceant, disent nos décla-

rations (9'i8), virlulis cxemplo. Et les reli-

gieux qui, [)ar leur Age. participent en quel-

tjue^ sorte à la suf)ériorilé, seraient-ils dis-

pensés de la règle? Que tous suivent la

règle, comme étant la maîtresse : Omnes
Viagislram sequantur regulam.
L'ancienneié ne saurait être un privilège

d'immunité. Jusqu'à la mort, dit saint Benoît
{9i9), on doit être lidèle, wsgue admorlem. Il

n'est jamais permis de secouer le joug de la

règh.' (950/:i\'on liceat collum excatere de sub

jiKjo regulœ. Le voeu de stabilité que nous
avons lait nous oblige de persévérer le reste

de nos jours dans l'état que nous avons em-
brassé |)ar la pratique constante des obliga-

tions qui y sont attachées. En elTel, comme
dit un dateur célèbre (951) : «il n'en est

pas de la milice de Jésus Christ comme de
celle des princes de la terre, où, après un
certain temps de travail et de service, on
acquiert le droit de chercher dans le repos
le délassement et comme la récompense de
ses fatigues passées. » Dans la milice de
Jésus-Christ, il faut combattre sans cesse.

l'oint de repos ; aujourd'hui, demain, tous
les jours de notre vie nous devons avoir les

armes spirituelles h la main. Toujours re-

Iraile, solitude, silence; toujours mortifica-

tion, veilles, jeûnes; toujours prière, assu-
jettissement, désap[)roi)riatioa ; toujours

travail, recueillement, attention sur nous-
mêmes. L'âge ne fait que rendre ces prali-

(914) « S:Hjiil(v poteiitis acutœ cum carbonibns

(lesolaloyiis tel viistnloiibus.,. Qui Siiiit isli c.irlioiies?

iiiieilii;al cii;iriuis voslra, piiiiio qnoe suiil sagill.'c.

Sagillcv puteiUis nciita.'. Yeriia Del sunl... SagilUi;

s'.iiil ciim agiiims vcrl)is. Cnihoiies aulem vaslaloriis

iliii siiiil. ? l'anini est verhis agcre conlra liiigiiain

siiljdolam et laliia iiiiqiia, parmi) esl verbis agere;

et exeniplis ageiuliirn esl. Exenipla siiiil oarljoiics

vaslalorcs. t (S. Ait.., Eiutrr. in psal. CXIX, n. 5.)

(945) « hiilio priiiiiiin hoc esl, iiimiruiii in ciiari-

i:ile Cliiisii ila excoleiida est a prieteclo liiiiiiililas,

m, vel i|)SO lacenlc, opL'niin siiorinn exempliiin ad

dorcndiiiii propoiialur seriiioiie qiiovis eilicacius. >

(S. Hasil., lieg. fus. li\ iiilerrog. 45, ii. 1.)

i!)i(i) « Seiiiio Unis loiiiini, viiaqiie fiilgor erat. »

(S. GiitG. NAZlA^z., in liadlii miujni lipitapli.)

(9i7) 1 'laïUo deiit'l actioiiem popiili aciio trans-

oi'iKicre pia-siiiis, (piaiiUnn dislare solet a giege vila

jKisloMS. s (S. Gheg., l'ust., II pail.,c. !.)
('.!4N; I Supciidies (iiniies ptiipcndanl. sediilo ex

aneiiia ( i lrc(|iienli Icclione hiijiis capilis (jiianlinn

(>iins hi.slincani, ac aiiiinarnin sihi cuniinissarutii

profeclui spiiUnali sic iiivigilenl, ul ils qiiii)iis pra;-

wnnl amioiitaîc
, [irxluceaiil virliUi» cxemplo.»

ques plus nécessaires, ne fait qu'ajouter à

ces pratiques de nouvelles obligations. Pour-
quoi, mes révérends Pères? Parce que l'âge

donne du poids aux actions d'un religieux,

fait que ses démarches ne sont pas inditfé-

rentes, que sa conduite a des suites, que
son exemple a beaucoup de pouvoir sur les

esprits; de sorte que si co religieux vient à

se permettre des libertés, à se retirer de la

dépendance des règles, son relâchement ne
peut que répandre de funestes influences
sur ceux qui en sont les témoins.

Et il me semble entendre de jeunes reli-

gieux, déjà fatigués du joug de la règle, en
voyant un ancien qui se dispense de cer-
taines observances, se dire les uns aux au-
tres : Voilà un honnête homme, un homme
de bien dont les années, pour ainsi dire, ont
écrit sur le front la gravité et lasage.sso;

dont la probité est empreinte dans tous les

traits du visage : il n'est pas scrupuleux
sur le silence, il manque quelquefois aux
veilles, se dispense des jeûnes réguliers, a

des liaisons avec les gens du monde, se

|)ermet des sorties et des voyages sans né-
cessité, fait des lectures curieuses, s'entre-

tient de nouvelles ;
[)Ourquoi ne ferions-

nous pas de même ? Son exemple nous
autorise et doit nous rassurer. Et bientôt

marchant sur ses traces, comme lui peu fi-

dèles à l'observation des règles, ils s'égarent

et se perdent avec lui. Ainsi cet ancien qui
devait être une colonne pour soutenir la

régularité, devient une pierre d'achoppe-

ment; qui devait luire comme un flambeau,

selon l'expression de l'Apôtre (952), au rai-

lieu de ses frères, n'est plus que comme une
lumière obscurcie et presque éteinte; qui

devait être le sel de la terre sainte, en est

le scandale; qui devait chanter, ainsrîque

parle un prophète (953), comme au jour de
sa jeunesse, comme au temps où il sortit

de l'Egypte, se ménage et ne donne par sa

conduite relâchée que comme des tons fai-

bles et languissants.

Oui , mes révérends Pères, un religieux

{Declar. Cong. S. Maitii, in c. 2 Rcg. S. Ben.) —
< Le siipéiicur iravaillei'a avec assiduité à se

rendre cliaqne jour (lins spiriliiel, plus parfait et

plus exeinplaiie, par une pratique exacte des pli's

petites ohservaiices. Et pour cet etfel, il ne se di-

spensera d'aucun exercice régulier, et s'al>sliendra

de toute singularité en son vivre et ses habits, et eu

l'usage des choses extérieuies : se souvenant qu'il

est la règle vivante des autres, lesquels II doit sur-

passer eu tout ce qui esl saint elt)aifait ;el(pril doit

laiie beaucoup plus qu'il ne leur demande. » {liègles

et direct, pour les snp. de la cong. de S. Maur.)

(Dl'J) Prolog. S. lien, in reg. suam.

(950) lieg. S. lien., c. 58.)

(5)51) Massillon , Sermon 2 pour une pruf.

relig.

(952) Omnia facile sine murmuiatiuuibus el lursi-

laiionibus, ni stlis sine guerela... in medio nulnniis

pravd' el perversœ : inler guos luceiis slcul luminuriu

inmundo. [l'Idlip., Il, 14,15.)

(955) Canel ibi juxia dies juvenlntis suœ , et

juxta dies aicensivnis suœ de terra J:^gypti. {Otee,

11, 15.)
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ancien doit être tel, il doit asir de la sorlp,

loin de se dispenser de l'observance des ic-

gles. Il faal, disait saint Ephrem (95i), que

nous, qui sommes les anciens dans la reli-

gion, donnions aux plus jeunes l'exemple

de toutes les vertus : Oportet majores niino-

ribus formam prœbere ad oinnem virtu-

tein. Il faut que nous ajons un grand soin

de ne pas donner une occasion d'irrégularité

à ceux qui la cherchent: Ut non demus occa-

sionem quœrenlibus occasionem. Eh! comment
montrerions-nous par notre conduite la né-

cessité de l'obéissance, si nous étions nous-

mêmes désobéissants : Si nos inobedientes

simus, quomodo cœteris obcdientiam demon-
strabimus? Comment pourrions-nous porter

les autres à la gravité des mœurs, à la pa-

tience, à la fermeté, si nous étions téméraires,

incOMSlanls, peu silencieux : Si nostemerarii,

aut tnulliloqui, iiislabilesve fuerimus, quo
}>(iclo juniores nabis gravilatem moruin ac

toleranliam, consCantiumque docebimus?
Notresainl législateur, en proposant l'exem-

ple, en renvoyant à l'exemple des anciens,

ne fait-il pas bien voir que leur conduite

doit être une leçon continuelle de vertu et

de zèle |)0ur l'observance régulière : Nihil

agat monachus, nisi quod communis monas-
ttrii régula, cet mujorum cohortantur exem-
pta [do^]'! El quand même des anciens, selon

!'ex[)licalion de quelques commentateurs
(956), seraient ces fameux sulilairos dont
parlent saint Jérôme, Cassien, etc. ;

quaiid

ce seraient les Antoine, les Pacùuje, les Hi-

larion, les Macaire, les Sérapion, etc., saint

Benoît, en renvoyant à leurs exemples tous

ses religieux et les anciens du monastère
par conséquent, quel aiguillon de sa part,

pour les ()0rler à ne se départir jamais de
l'exactitude des règles?

Imilez donc ces anciens, vous qui avez
blanchi dans les exercices du cloître, et à

qui l'Age donne du crédit, imitez ces anciens,

anciens vous-mêmes; et quand vous serez

tentés de vous démentir et de vous relâcher,

dites avec ce fameux vieillard dont il est

parlé dans les Machabe'es{9^1), violemment
sollicité de manger des viandes proscrites

jiar la loi ; dites : Non, nous ne donnerons
pas par notre lâcheté un mauvais exemple
à ceux qui sont plus jeunes que nous, nous
serons tidèles à l'observation de nos lois,

nous ne déshonorerons pas nos cheveux
blancs par la prévarication et l'intidélité : il

serait indigne de notre âge d'agir de la

sorte, non œtati nostrœ dignum est.

En etfet, mes révérends {)ères, voudriez-
vous dissiper, en vous alfailjlissant , ce que
vous avez amassé avec tant de peine? Voudriez-

(d'-ii) S. Ephrem., para;nes. ÏVy.

,y^o) lieg. S. lien., c. 7.

^!J.J'J) V. U. Calmet, Corn, sur le c. 7 de la rètjle de
S. lienoit.

(957; Il M'ichub., VI, 18 el seq.

(95») t buiiecliis |)()iiiis tlebel esse, non vilae sii-

pcrions iiaiiliayiiim. » (S. Aubkos., 1. il De Jacub el

vila heala, c. lU.)

(9J9) < buiil qui scire voiiiiU eo fine l;inluin iil

W-ijiUjai Uir|<i5 cuiiosilas e^l. El sunt i/ui scire

vous rendre votre veillesse, non pas un port

de salut, comme dit saint Ambroise (938),

mais un naufrage où se perdrait votre vie

passée? Il faut, au contraire, couronner vos

années jiar un redoublement de zèle et de
ferveur. Il faut croître jusqu'à la fin dans la

grâce de votre état, dans le désir de votre

perfection, dans l'amour de vos règles : vous
l'avez promis en promettant la conversion
de vos mœurs; et si malheureusement vos

firemières années ont été moins f^-rventes

et moins saintes, réparez-en la stérilité par

l'abondance des dernières ; devenez du
moins réguliers à votre âge, si vous ne l'a-

vez pas encore été; et quand le serez-vous,

si vous ne l'êtes pas à la fin de votre car-

rière? Il ne vous reste que quelques mo-
ments; et bientôt vos règles vont être pro-

duites contre vous au redoutable jugement.
Ainsi, bien Join que l'âge pui'^se dispenser
des règles, il en exige une observance plus

étroite et plus rigoureuse. Disons la même
chose de la science et des talents : la règle

ramène aux mêmes devoirs les religieux

distingués par ces avantages, comme ceux
qui ne le sont pas. Omnes magistram sequan-

tur regulam.

On ne doit travailler à acquérir de la

science , on ne doit employer ses talents

que par rapport aux obligations de la pro-
fession qu'on a embrassée. D'oii vient que
le Prophète {Psal. CX.VIII , 66), en deman-
dant h Dieu la science, demandait en même
temps la bonté et la discipline, c'est-à-dire

l'obéissance à ses lois dans l'état oiî la

Providence l'avait placé 1 BoniCatem el disci-

plinam et scientiam doce me. Autrement la

science et les talents ue serviraient, comme
dit saint Bernard (939), que pour satisfaire

une honteuse curiosité, turpis curiosilas;

que pour féconder une honteuse vaiiilé,

turpis vanitas; (\ue pour faire un lion eux
commerce d'avarice ou d'ambition , turpis

quœstus.

Ce n'est donc que pour mieux pratiquer
les devoirs de leur état, après en avoir
acquis une parfaite connaissance

, que les

religieux doivent faire usage de leur science,

doivent employer leurs talents. Ces qualités
ne feraient (jue les rendre plus cou()ables ,

s'ils devenaient transgresseurs de leurs

règles; et plus encore s'ils abusaient de ces

qualités jusqu'à s'autoriser dans leur relâ-

chement et leur infidélité. Ah 1 ils se servi-

raient des dons du Dieu de la science et des
talents (960), pour résister à ses volontés
manifestées par les règles

;
plus ils auraie l

reçu, moins ils seraient lideles ; ils dégéné-

volnnt ul scianlur ipsi, el nir|iis vanilas esl. Qii:

|)io(cclo non evudenl siihs;unianleni salyricuin, il

ci qui cjiisniodi esl, decanianieni : »

Scire tuum nihil est, nisi le scirc hoc sciai aller.

(I'ei-.s., Sutijra I.)

i El snnl ileni ([ui scire volunl, ut scieiili;ini

siiani vendaiil, veilii causa piu pecnnia, pio lio-

iioiibus; Cl liirpis qiia;suis esl. > (b. UeiiN., ser,

ôU in ('.uni., ii. 3.)

l/JiJOj Di'ui scicHiinnun Dominui esl. I\ Beg., il, 5.)
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repaient de leur première V(>rtii, parce qu'ils

auraient appris à devenir meilleurs; leurs

lumières ne seraient que ténèbres: vraies

chimères de leur état, ils en seraient l'orne-

ment et la honte. Quel scandale (961)1 Ce
qu'il y a de plus éclairé dans le cloître, ceux
qui connaissent mieux la voie de Dieu et les

volontés du Seigneur, briseraient le joug,
rompraient les liens de la religion avec plus

d'auiJace. Oplimates magnis simul confregc-

runt jiigum, ruperunt vincula (962). Les rè-

gles ne serxiient donc plus que pour les re-

ligieux simples et les moins instruits, elles

ne seraient pas longtemps pour eux; bien-

tôt il n'y aurait plus de règles: le mauvais
exemple des religieux éclairés entraînant
les autres et les portant avec eux au relâ-

chement. Ainsi, je le dis d'après sainte Thé-
rèse (963), ainsi les simples soldats pren-
nent la fuite, en voyant leurs chefs reculer
et lâcher honteusement le pied.

Il aurait donc eu raison , l'illuslre réfor-

mateur de la Trappe (964) , de prétendre
que l'étude ne convient point aux moines,
s'ils devaient se servir de la science pour
se dispenser des règles. Ah 1 plutôt, je le

dis avec un saint abbé (965), oui, plutôt

ignorance, simplicité, que la doctrine sans

(961) « Qiio grandiiis noiiien esl, eo grandiiis

SfaïKialiiin. t (S. Bc«., ep. lO;', n. 1.)

(962) Ibo ad oplimaies, et loqitiir cis : ip^i enim
eognovenuil viain Doiuini, jiiriicinm Dei sHi;etecce

mn(jis lii nimul confregeritnt jugitm, rupertml vhicula.

{Jerem., Y, 5.)

(905) « Coimi:e il ne s'agit de rien moins que de

la perle d'une baiaille, lorsque les eirseignes aban-
donnenl leurs drapeaux, à cause que cela lail perdre

cœur aux soldais, je crois de même que les per-

sonnes qui ne sont pas encore fort avancées dans la

venu se découragent, (piand elles voient que ceux
qu'elles considéraient comme ciant les amis de Dieu,

et comme leur devant ouvrir le ciiemin de la vic-

loire, ne font pas des actions courormes au rang
qu'ils tiennent. » {Chem. de la perf., c. 18.)

(964) M. DF RA^'CÉ, De la sn'nit. el des dev. de la

vie mon.; Eclair, de quelq. dijjic. sur le liv. de la

sailli, et des dev, de la vie mon. ; La règle de S. Ben.
expliq-; lUp. au Ir. des éiud. mon.

(965) I 0! quam multi recta et vera docuerunt,

et tamen secunil\un ea qua) dociieiunt, noluerunl

vivere. Sed obsecro, mi Domine, doctor angelorum

cl tiominnm, ne in lalium numeio cunq)utes eum,
(|ui eniendatiorem viiam cum salubri doctrina arri-

père quœvit. El quia hoc ipsuin nisi a le acceperit,

laccre non poiesl, qui Inbiiisli scienli:e donum,
(|i!a>so ni IriJjuas eliam volnutalem ; studium aiqiie

viriulem operandi bonum non prosciiuilur scieniiai

donum, saiis est niibi, Domine, stullum bebetem(|ue

esse : neque enim ideo patriam parenicsque reli-

(jui, ut mibi scientiiï doua largieris, sed ut |per-

Icclione viilutum ad viutm ;ulernam perducercs.

Wolo ccrte banc counnnt.ilionein. Quod si ulia(iue

non mereor, doclrinam scilicel atcpie operalioueni,

ailler, quœso, doclrinam, tantum ut tribuas opera-

lionem viilulum. » (Ambros. Ansbert., ex Galliar.

piovincia oMus, uiouacb. el presbyt. ord. S. Ben.,

m Apoc., I. X.)

(960) «ej. S'. Ben., c. 48.

(961) t Urdinatus caveal elationem autsnperbiam.

Hec quid(|uam piaisumat, nisi quod ci ab abbaïc

pr.'ccipiiui', sciens se mullo magis disciplina; le-

gulari s-ubditum; nec occasione sacerdoiii oblivi-

scaïur régulée ubcdiemiam ut disciplinam , sed

la vertu, que les talents sans la régularité :

« Nous n'avons pas quitté nos pays et nos
parents pour devenir savants, mais pour
travailler îi notre salut par la pratique des
vertus chrétiennes et religieuses. » Saint
Rerioît (966) n'a pas dit que nous serions
véritablement moines, quand nous nous dis-
tinguerions par notre science et par nos ta-
lents, mais par notre zèle à nous acquitter
des plus [)énibles exercices de la religion :

Timc vere monnchi sunt, si lahore manuum
snarum vivunt ; et il veut que ceux qui sont
élevés à la dignité du sacerdoce soient en-
core plus soumis à la discipline du cloître,
et qu'ils s'avancent de plus en |)lus dans les
voies de Dieu par l'exactitude de leur con-
duite (967) : Sciât .se multo magis disciplinée
regulari subditiim... magis ac magis in Do-
mino proficiat.

Que des religieux distingués par des qua-
lités bien inférieures J> celle-là s'appliquent
ces paroles et ne les oublient jamais. Au-
raient-ils, ces religieux, reçu de la nature
plus de talents, auraient-ils acquis plus de
science que les Denis, les Bède, les Boni-
face, les Anselme, les Bernard, lesPaschase
Radbert (968), el tant d'autres qu'un de nos
plus savants el de nos plus respectables re-

magis ac magis in Domino proficiat. > (Beg. S.
Ben., c. 62.)

(968) « Fuit noslris temporibus el Dyonisius mo-
nacbus, Scyllia naiione, sed moribus onmino Uo-
nianus, in nlraque lingiia valde dociissimus : red-
dens aclionibiis suis, tiuam in libris Domiui legerai,

icquilalem... Fuit in ilio cum sapieniia magna sim-
plicilas, ciim doclrina bnmililas, cum Cacundia lo-

qiiendi parcitas. » (Cassiou., De insi. divin. Jitler.,

c. 25.) — f Reda Dei faniuius el presbyterjUiona-
slerii bealornm apostoloruni Pelri et Pauli... Nains
in leniiorio ejusdein nionasierii, cum cssem anno-
rnm septem cura propinquornm datus sum educan-
dus reverendissimo abbali Benedictoac deiude Coel-
frido, cunclumque ex eo tempus viiœ in ejusdem
monasleiii liabilatione peragens, omnem medilandis
Scriplnris |(!peram dedi, atqne inter observanliam
disciplin.T, regularis et quotidianam canlandi in

Ecdesia curam, semper aiitdiscere, aut docere, nul
scribere diilce liabui. » (Beda, i» Ep. Hisi. Anglic.)

— i Servornm Dei junctus consorlio (Ronilacsus),

devolum Dec servinum et laboiiosam vigiliarum

insianliam lectioiiisque divinse operam ingenti me-
dilalionis studio exbibuit; ila ui niaxima demum
Scriplurarum erudilione, tam grammaticaj artis

eloqiienlia et metrorum uiedullalœ facundi;« um-
diilaiione, quam eliam bislorix simplici expositioiie,

et spirilualis triparlila intelligentia; iuterprelaiione

imbiiius, dictandique perilia laudabiliter t'ulsil...

labore manuum quolidiano et discipiinari olBcioium
adniinislraUone inccssanler secundiim prxlinilani

R. l'atris Renedicti recta; constitulionis formam in-

sisiebal, omnibusque cxempliini beue viveudi, in

vcrbo el conversaiione, in lide el casiilale se prae-

bens, ut omnes de /ructii ejus percipeienl. s (/n

Vita S. Bonif,, auctore Willibaldo ejus discip.) —
I Libros qui ante id tempuris Uimis corrupii ubi(|iie

lenarum eraiit, nocle corrigebal (Anselnius), saii-

ctis meditatlonibus insislcbai, ex coiilemplaii<Mi<t

siiinni;e beaiiliidinis et desiderio vihe peremiis im-

mensos lacrymarum iirdjres eHundebai. Mujus viia;

miserias, siiaiiiie, si qiue erant peccata, el alioiniii

amarissime (lebal, et vix parum aiiie vigilias nu-

cinrnas, sxpecpie nibil sonnii ca[)i(!bal, i etc. (Ea-

deiii, De Y ila S. Anscl., c. 1.) — « Communis vilie



953 COM-. MONAST. TOUR LE DIM. DANS L'OCTAVE DE NOËL. 954

ligioux (900) a 0[i|i0i;i^s nvec autant de poli-

lesse que do solidité au célèbre réfoimateur

dont je viens de parler? Quelle application

dans ces liommes illustres à tous les de-

voirs de leur état ! Quel zèle pour la disci-

pline régulière! Quel préjugé en même
temps en faveur des éludes monastiques 1

Quels exemples pour porter les religieux qui

oui de la science et dos talents à l'exacte ob-

servation de leurs règles! Supérieurs donc,

religieux avancés en âge, religieux distin-

gués par la science et par les talents, que
tous observent la règle comme étant la maî-

tresse : Omnes magistram sequantur regulam.

Oublierais-je les religieux qui prétendent

avoir rendu, qui rendent des services à la

religion, qui lui procurent des avantages

temporels, qui travaillent à conserver ses

revenus, qui lui attirent des {)rotecleurs et

des amis? Ah! les grands services qu'on
rend à la religion, les solides avantages, les

biens véritables qu'on lui procure, la protec-

tion vraiment sûre et honorable qu'elle de-
mande, c'est la fidélité aux règles, c'est la

pratique des règles, c'est l'exacte observa-
tion des règles. S'en dispenser et les enfrein-

dre, sous prétexte qu'on rend d'ailleurs des
services à la religion , c'est , sous prétexte

de l'orner et de l'embellir, la détruire, cette

religion ; c'est la perdre et se perdre soi-

même avec elle, parce que les règles en sont
l'appui et le soutien , et qu'on a promis
solennellement de les garder. Que tous
donc encore et toujours observent la règle.

Point d'exception, comme point de réserve :

tous, omnes, etdans toutes choses,m omnt?*t(s.

C'est ce qui me reste à vous développer.

SECONDE PARTIE.

Point de réserve. Que tous observent la

règle en toutes choses, in omnibus. En
toutes choses, grandes, petites, faciles,

difficiles, utiles ou moins utiles en appa-
rence, et quelque gênant et pénible que
soit cet assujettissement. On n exclut pas
de l'obligation de cette observance les gran-
des choses, les choses véritablement iitiles,

les difficiles, celles qui sont faciles. Mais il

seii convert,a'.i()nis forvenlissiiiiiis .•nnuiialor (lîcr-

nardiis) ciim opiis aliqiiocl inaiiiiiiin fiMlres actila-

reiil; ([uod scii rninor iisus ci, son iinpolilia dciic-

gabal : loiliendo, seii ligna ca»dendo, propriis lni-

iiieris dt'porlaiido, vel qiiibiislibct laljonljus ceqiic

laboriosis illiid redirnebat. Ubi vero vires deficic-

liant, ad vlliora (iii;ef]iie ope.-a coiifugiens, Jaborem
liiiniililaie coinpeiisabal. » {In Vila S. Bern., I. I,

c. 4, n 20.) — I liiier loi Kadberli laudes el orna-
nicrila nibil illusirius fuil suinina ejiis aiiimi iiiode-

stia el iiuiniiiiaie, qua de se ipse, cmii niaxlnii ab
oiiii!il)iis fierel, niodice oiiinino senlicbat. ilaqiie

moiiachormii se omnium peripseiiia, leviiarimtque
iilliiiiiiiii se appeliarc solel)al ; el di;icoiii gr:i(bi cdii-

lfiiiiisadi)TC!,l)ylerii lioiionuii iiiiiiqiiarii ;>ilspiravil. i

(In Vita S. Itndberti ubb. Corb.)

(9(j9j I). -Mabilu», V'i-. des ému. monnat. et réflex.
mr lu ri'p'iUi. de M. l'abbé de la Irtippe au Tr. des
éliid. Tiioiiusl.

(UTO) I Instriimenla boiioruni operum. > (lieg. S.
Ben., c. 4.)

^!)Tlj « rioitoiiliiitiir consHia in icijo cvangclica,

en est, dit-on, qui paraissent si peu utiles:

il est de si |)etites choses; et celte oIjsci--

vance serait si gênante et si pénible. Dans
touies choses, dit saint Benoît, in omnibus;
et par conséquent dans les choses mônnï
qui paraissent peu utiles, dans les petites

choses, et malgré le pénible de cet assujet-

tissement.

Dans les choses qui paraissent peu utiles :

qui vous paraissent peu utiles, religieux
imparfaits. Ah ! tout est véritablement utile

dans notre sainte règle, tout est important,
tout est instrument de bonnes œuvres, pour
parler comme saint Benoît (970), tout est

vertu, tout est force, tout est nerf; parce
que tout est pour conserver le bon ordre,
pour pratiquer la vertu, pour aller à Dieu,
pour faire la volonté de Dieu, pour accom-
plir, comme le dit saint Augustin (971), les

commandements de Dieu. Si certains règle-
ments paraissent peu importants, c'est qu'on
ne pénètre pas l'esprit qu'ils renferment ; on
ne s'attache qu'à l'écorce, on ne va pas jus-
qu'à l'intérieur, jusqu'à la moelle; on n'ap-
perçoit pas, on n'approfondit pas la fin de
de ces règlements, on ne découvre |)as les

liaisons qu'ils ont avec la loi de Dieu ; ou
peut-être c'est qu'on a dégénéré de la sim-
plicité primitive ; on a écouté les sugges-
tions d'une sagesse toute humaine : Adhuc
tu permanes in simplicitate tua [Job, H, 9);
on a |)erdu les sentiments de zèle et de fer-

veur; on ne voit plus ce qu'on voyait autre-
fois ; on ne pense {)lus de même; on ne
sent plus l'intérêt pressant et solide qu'où
a d'être fidèle.

Et quels sont, après tout, ces points de
la règle peu importants? On ne dira pas
que ce sont les délassements que la règle ou
plutôt que nos déclarations nous accor-
dent (972); délassements utiles pour tem-
pérer (973) par quelques petits adoucisse-
ments l'application de l'esprit et l'austérité

de la vie; mais. délassements où l'on ne
doit jamais s'écarter de la gravité et de la

"lodestie religieuses (97i). Dira-t-on que
c'est ce rigoureux silence, celle application
sans relâche au silence, celle étude conti-
nuelle du silence (975)? C'est pour éviter les

non ut novum nol)is nniis imponainr; sed ut ju-

veniur ad onus. inandatorurn lueb'us ferenduin., >

(S. AuG., scrni, 9 De verb. Domiiii.)

(972) « Indulgemus Iralribus iiosiris... ut coilo-

quiis uMiluis aninium reiiiiuaiil, cic. i (Declar. S.
Mauri in c. 6 Reg. S. Ben.)

(975) « On perniei les récréations dans la reli-

gion, afin que les religieux donnanl uti peu de re-

làciie à l'espril, qu'ils devraicnl loujour* leuirdans
roccupatioii inlérjeure avec Dieu, repienuenl de
nouvelles forces pour conlinuer avec plus d'apjilica-

lioii cl de vigueur leur!» exercices spirituels. » {Uèyles

comni. et partie, de la Cony. de S Maiir.)

(974) « Onine ludi genus nionai bis proliibcnius...

Cavcaul f'ralres noslri a dis!^oliiliot)ibns, ruanuunt
injcclioiiibus. iinpulsionii)Us, aliis(|ue jocis gravi-

lali niouasiica: iiiiniitie convenieiilibtis. lu iis qui
<ic!l(iuerii, pio qualilale eccessiis puni.iiur. » (Ùe-
clar. Coiigi-. S. Mauri, tn c. U. lleg. S. Ben.)

(97.^) I l'"aciaiuus quod ail Proplieta : Dixi, cusio-
diaui vias rneas, ut non deliiupiani in lingua nii>;i :

posui ori nii;o cuslodiani ; obuiului, el liuiuili.uus
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péchés de l.i langue, nous (Jil saint Benoît,

d'après le Prophète, ut non de'inqunm in

Ungun mea (Psal. XXXVIII, 2): ()énhés

,

dit saint Ambroise (976), où il et'l si aisé de

tomber ; c'est encore pour parvenir à la |)aix.

de l'àine, au rccueifleiueiit, h la vigilance

ciirélienne, ii l'attention sur soi-même. Se-

rait-ce le travail des mains, tandis qu'on

peut éviter autreujent l'oisiveté? Le travail,

dit Cassien (977), est nécess.dre au moine,

pour oublier le i'aste et les délices de la vie

passée, et pour acquérir l'humilité du cœur
pai- la fjeine et l'humilialion qui y sont atta-

chées. Serait-ce cette modestie qui doit

inspirer en tout teni[)s l'humilité (978), qui

doit aller jusipi'à avoir toujours les yeux
baissés et la lêle penchée vers la terre? Elle

est prescrite, celte modestie, [)0ur l'édidca-

tiun de nos frères, et pour empêcher que
les objets extérieurs, comme dit le pio-

phète (979), pénétrant par les sens dans le

plus if.time de l'âme, ne lui revissent la

tranquillité et tout ce qu'elle a de [tlus pré-

cieux. Serait-ce encore la découverte des
pensées et des fautes secrètes aux supé-
rieurs (980); cette obéissance si prompte,
que dans le même instant, s'il est possible

(981), se trouvent et l'ordre du maître et

l'action du disciple; cet éloignement ex-

suri), et silr.i a bon.s... rara loquenili concedalur
iiceniia, quia scripiiiin est : lu mulliloquio non
t'ffiigies peccatiim. > {lieg. S. Ben., c. 6.) — « Siiiii-

iiiiiiii silenluiiii liai ad iiiensaiii, ul iiiiliiiis inussila-

lin vel vox, iiisi soiiiis letjeiilis, ibi aiidianir. i {Herj.

S. Ben , c. 58.) « Omni leiiipore siienlio delieul

siuilere iiioiiaclii, inaxiine laiiien iiocliiniis tiotis...

Exeniitcs a coniplelorio , iiiilla sit liceulla cni-

<|iiani ioqiii ali(|uid. Qiiod si inveiuus liieril quis-

(|iiaiii piaivaricari banc laciliiriiilati^ régulant, gra-

vJori viiiilicla; subjaceal. > (liey. S. Ben., c. 4:2.)— « Fosl sexiani surgenles a mensa, pansent in

leciis suis cuni onini silcnlio. » (Ueg. S. Ben., c. 48.)— I Expicio opci'c Dei, oniiies cum sunnno siienlio

<'xeaul » {liey. S Ben., c. 5'^.) — « llospinbus,

ciii non pr;eci|)ilur, nullatenus socielur neque col-

ii)(|naltu', sed, si obviavenl aul vident, sabualis liu-

jnduer, et peiila benedictioiic perlraiiseal, diceis
jion li( ère sibl lo(jui cuiu liospilc. » (Beg. S. Ben

,

c. 55.)

(O/U) i Qnid opiis est ui]»roperes peiicnluni sn,',-

<;i|ieie comeuinationis ioqueiido, ciini laeeudo pos-
ais esse l ilior. Quamplures vidi loquendo in (lec-

c;iluni incidisse, vix (jueniquain laeeudo... Ideohancii
Doiniin, (jui seireiU (|uia vox bonnnis pleiuiuque
jiete.ai annunlialio csl, et iniliuni erroiis liuiuu ti,

seruio est lioruinis, aniabanl lacère. > (S. Amëk.,
Olfic, I I, c. !2, n. 5, (i.)

^U'?) < Operis el sudoris assueUidineni ila subiie

€oui|iellilur (leuuiilians iiuie niundo) ni piupiiis

iuauibus juxla Aposloli pra-eepluin, (luoiitliam.ni

vieliuii suis usibus vilai pia;lerila; possii et ileliei,.s

obbvisci, el liuniiiilauiu eordis conlrilione, iabuiis

ac(iiiiiere. » (Cass., Initt., I. IJ, c, 5.)

(U78) t Duodecinius bunnlilalis giadusest, si non
soitnn corde monaebus, sed eliani eorpore himiilila-

leui videniibus se seinper indicel, id est, in opère,
iu oiaiorio, in nionasierio, in lioMo, in via, in agro;
*ei ul)ieini(iue sedens, anibuians, vel slaiis, ineli-

naio s:i bouijx.'r CHpUe, delixis in lerraiii aspeci-
biis. » {lieg. a. Jien., c. 7.)

(U79) Ocuuis nicua (lej:iailaliis csl nnbiKnn ineniit.

{'ll.ien., lil, ..1.)

trêrae des plaisanteries (982) et des paroles
qui peuvent porter <i rire; cette défense di'

l'aire rapport à ses frères (983) de ce qu'on
a vu ou entendu hors du cloître; et encore,
de faire la moindre chose sa-ts l'agrément
de l'abbé; ces pénitences, ces humiliations,
que sais-je? bien a'autres pratiques qu'on
trouve inditféreutes el où l'on n'aperçoit
que la volonté du législateur?

La découverte de l'intérieur, dit saint
Basile (98i), est d'une grande utilité pour
s'affermir dans le bien, pour Irouver le vé-
ritable remède à ses imperfections et à ses
défauts, et môme pour faire monter, sans
beaucoup de peines el de fatigues, jusqu'au
comble de la perfection. L'obéissanre
|)rompte el ardente, dit saint Benoît (985),
fait qu'on ne préfère rien à Jésus-ChrisI, à
qui autrement on préférerait de suivre sa
[iropre volonté, en dlfiérant d'obéir au sii-

périeur'qui tient la place de Jésus-Christ.
Les paroles folles, ridicules, dit saint Jé-
rôme (980), aussi bien que celles qu'o;i
ap()elle agréables et facétieuses, qui se
disent afin de faire rire ceux (jiii les écou-
lent, sont interdites aux personnes qui font
profession de piété; parce que, ce qui leur
convient davantage est de gémir et de ré-
pandre des larmes. Les rapports de ce qu'on

(980) « Qiiinlns bumiiilalis gradus est, si omnes
cogiialiones tnala cordi sno adveuienies, vel mala
a se abscondite counuissa, per hnniileni coules-
sioneni abbali non celaveril suc. i iRea, S. Ben..
c. 7.)

V J .

(981) « Relinquenies slalim qure sua suni, el vo-
biiilalein propriani deferenles, rnox ex occnpaiis
nianibus, el quod agebant imperfccium relinquenies,
vicino obedienli;e pede, jubeulis voceni facMs se-
quuritur, el veluli uno nionieulo pi;edicia magisui
jiissio el pcrl'ecia discipuli opéra, in velocilalelinio-
ris Dei aiubae res conimuniier cilius explicanlur,
qiiibns ad vilain a-lernani gradiendi au'^r incuuibil. »

{lieg. S. Ben., c. 5.)

(982) « Scurriliiaies, vel verba oiiosa el risuni
inovenlia ailerna cbiusnra in omnibus locis damua-
luus; el ad laie eloquium dibcipidum aperire os non
permitlinius. > {Beg. S. Ben., c. 6.)

(983) « Nec prxsujyai quisquaui aliis refern;
quaicuuque ioris monasierium videril autaudieril ;

quia plurima deslrnclioesl. Quod si quis pr:Bsum-
pserii, vindicue regulari subjaceal... bimiliier «i

qui pi;esumpseril elaiislia uiouaslerii egredi, vel
quociiuqiœ ire, vel (|uidpiani, quamvis paivum, sii;e

abbaiis jussione faeere. » (lieg. S. Ben., c. 07.)
(98i) i Unusquisque auteni eoruni qui subdili

suni, si uiodo profectum eximiuui vclil (aceie, el
iu ejuci vila; qn;e ex Domiiii nosli i Jesu Cbnsli piic-
ceplis IransigiUM-, lirmo el slabili slalu versari,
débet neque molinn uliinn aniuue occullum apud
beipsum servare, neipie vorbiiiu ullinn iueonsidera;e
prolerre, sed liisee fi:uribus (pii iulirmis beingue el

liumaneouiandis prxiecli .suul, eordis areaiia ape-
rire. lia enini (pKtd laudabile est, siabdilui ; quod
vero repnd^um, congruenll ren.edio sanabilur

;

al(ine per luuluum bujusmodi exerciiinm pei feclio

a nobis couiparabiliir, l'acla paulnluni acceasione. >

(S.Hmil-, Beg. jus. tr., inier. tJ(i.)

(985) < l'riuuis liumilitalis gradus esl obedienlia
sine mora. Ihec convenil bis, qui niliil sibi

('.iirisio caniis aluinid exislimani. » [lieg. S. Dcn.,
e 5.;

^960) i Inler slulliloquiuni el scurrililalem iioe
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a vu et entctuiii dans le raniulo, peuvent
procurer Je grands maux, dil saint Benoît

(987), en rappelant dans l'esprit îles soli-

taires la méuioire des clioses qu'ils doivent

avoir oubliées pour toujours. C'est pour
nous détacher de notre volonté qui nous
délaclie de Dieu, comme dit un pieux abbé
(98S), que nous ne devons rien faire sans la

permission de nos su|iérieurs. Trouver les

pénitences et les humiliations peu utiles,

c'est ne pas connaître l'état monasti(]ue.

Je veux qu'il y ait dans notre sainte règle

(les pratiques inditTérentes, qui ne soient

(jue l'ellet de la volonté du législateur; je

suppose qu'il en est qui n'ont aucune uti-

lité réelle, observons- les : notre raison

souffrira, notre amour-propre sera aûligé,

notre orgueil humilié ; voilà ces pratiques

devenues importantes et utiles. Et l'obéis-

sance n'élève-t-elle pas, ne consacre-t-elle

pas , n'ennoblit-elle pas, ne sanctifie-t-elle

pas les actions les plus naturelles, les plus

humaines, les plus indifférentes? il sufllt

qu'elles ne soient pas mauv.iises. L'obéis-

sance produit ce merveilleux effet à l'égard

des ordres des supérieurs ; sera-l-elle moins
puissante à l'égard de ce qu'ordonne la règle,

à laquelle les supérieurs mêmes doivent se

soumettre ?

Mais non: rien d'indifférent, rien qui ne
soit utile et important dans la règle que
nous avons [troft-ssée. Autrement il se tiou-

verait des bagatelles et des inutilités dans
]a règle sainte par excellence (989); dans
celte lègle, « qui a été dictée par le même
i-'Sprit, (|ui a inspiré les Pères dans les con-
ciles, et qui mériterait, en quelque sorte,

dèlre insérée parmi les écritures cano-
niques ; dans laquelle sont renfermés tous
les trésors de la saiiJeté et de la [)errection

iiiiiTest, quod slu!lilo(|uiiiiti, iiiliil lu se snpiens, el

ronle lioiiiiiiis digiiuni liiibei : sciurililas vcro <lo

piiuiciili inciilc dftsceiiiiil ; et coiisuilo nppelil (jiiae-

(laiii, vel urlj:uia verbn, vel riisticn, vcj iiirpia, vel

faeeia : qiiain nos jocuiaritaleni :ilio v(!rl>o po.ssiiinus

appeliare, ut risiim inovc.il audieiilibus. Venim cl

liiJKC a saiiclis vjris pciiittis propelifinia, (piibus iiia-

gis convenii flere alqiie Ingère. » (S. Hier., 1. III,

Conim. in c. V. Ep. ad Ephes.)

(087) Heq. S. Ben., c. b7.

(!)>i8) c Àttbas pasior pra'cinre soliliis eraldiccre :

Paneiilein esse a-iieiim voliiniaiein iiiler Ueiiiii el

lioiniiies. Adverli aiiiiinmi ad ea ((lia- dixit. Adjecil
tiusMiii : pclra esl M'iieiciiliens, el ex (ipposila

n-verberaiis diviiiam voliiiil ileiii. > (S. Uokotii.,
iioclr. .").)

('JS'J) « Regidaiii siiaiii saiiciiialis lilMJo sanciiis

leyi.-l.ilor iiisigrdvii. .Si quis fruier, iiupiil (c. 25) iii

uiuiiio coniiurius exixlvus sfiiictta rcijuhi; ri'perlita

[iierii. iieriiinqiie (e. Oj) aul cuuteiniHor saiictw re-
ijiitœ juerit coiitprobaliis. ilinc iisilatissiiiiiiin posle-
ris benpionbiib paiiiareliie veslijjia prenieiilihiis
lioc ipso iioiiiiiie, eliaiii piœlermisso sancli Ueiie-
ditli regiilam coiidceoraie : (piasi per anloiioiiiasiaiii

régula saiicta, non alia esseï, quaiu B. iJencdicii. t

(IUft., 1. Il, Dis. mon., ir. i, disq. G. V. M\Ln.L.,
. frœf. in iv sœc. Uened.) — « S. Spirilus per bea-
luru Benedicluni codeiii spii iiu, qiio el sacri caiio-
nes eondili sunl, regulam nioiiaelioriiiii edidil...

Ladeni regida, sancln Spirilii proiuiilgala, el laiidis

aiieiorilale li. ra|)ai Giegorii iuler tanonie.is Seri •

pluras, el calliolicoruin seripta, esl leiieri decrela. i

OuATLLhS SACRÉS. LVill.

monasti(]ue, .aussi élevée au-dessus des
autres régies, que l'Evangile est élevé au-
dessus de la loi de Moïse ; qui est l'ouvrage
divin de celui qui était rem[)li de l'esprit de
tous les justes, du parfait disciple de la vérité

sut)rêmc,qui n'a rien enseigné que ce qu'elle
a enseigné elle-même. «Ainsi parlent les sou-
verains [)ontifcs, les Pères et les conci'es.

Ne démentons pas, mes révérends Pères,
par nos sentiments, mais surtout par notre
condiiite de pareils témoignages. La règle

ne laisserait [las d'être tout ce qu'elle esl,

el nous nous ferions tort à nous-mêmes.
Tout est utile, observons tout. Tout est

important, ne négligeons rien. La règle
parle, obéissons. Il est écrit dans la règle,

soumettons- nous. N'écoutons, contre la

règle, ni la passion ni même la raison. Aveu-
glons-nous saintement, ou plutôt cherchons,
découvrons dans les points de la règle qui
nous paraissent moins importants, les

rayons de la divine sagesse qui animait
notre saint législateur. Noire tidélilé en
sera plus éclairée et plus sûre; et n'allé-

guant f)lus contre l'obligation 'de l'entière

observaniîe de la règle l'itiutilité de certains
points, n'alléguons plus de même contre
cette mênie oi)lig<ilion la légèreté des pe-
tites choses : In omnibus oinncs magisinnn
sequantur regutam.
Commandements de Dieu, grands devoirs

constitutions, règlements, statuts, moindres
obligaliiuis, que la règle renferme; tout
doit être observé. La fidélité à ce qu'il y a

de plus essiniticl dans la loi ne sullit pas :

il faut [)ayer la dîme des plus [lelites herbes :

il faut accomplir toute justice (990): il faut

porter l'exactitude jus<}u'à un seul iota et à
u;i seul |)oiul (991): il faut ramasser jus-
qu'aux moindres restes (992). Non, je no

{Concil. Duziacense U, an. 874.) — i Dieeltal S.

Fidgfniiiis : juxla regnlani PaU'iini viverc sluiie,

maxime autem secinidiim S. conl'essoris lieiic.lieii ;

non décimes ab ea in quoijuani, née iili ab;la8

qiiitipiam. Toluin ciiini quod snllicil liabet : enjiis

verba el im|)pria seeiatoies suos perdncnni ad regni

palalia. > {Ex. cod. mss. BiblioUi. S. Met. l'arisien-

sis.) — « FiicrniU anie S. Ik-nedicliun abbales el

abl)al!ini iiisliiuiiones , sicni anlc CinisUim iegis-

lalor cxs'ilil Moyses. Bonani i|uideni el saneiani

jmlaieo populi> Moyses altiilit legeni ; seil Ciirislns

ebiisliano popnio <onlnlii iiieiioreni. lia saneli vin

illius lemporis seeiindiiin dalani silii a l)eo graliaui

iiionacboinm loges siaUiernni ; sed paier el legil'er

nosler lîMiedii'Uis, sicnta Deo majnreni graliam per-

eepit, ila nielioreai le,;eni insiiliiil. iXani (piidquii!

illi miiuis vel :inipl.iis iaiienduni pr;cdixerunt, v( I

licii peiiiiiseninl, ipse posl ibos correxil. » ((iAUii-

F.Hio. abbas Vindoe., .'-erni. De S. liencdicto.) —
« insliliUor ordiiiis veslri pienns oral spirilu oni-

niniii jusioriim. »(L1ub,vn, papa Vlil, in bnlla ad

sanclim. Xunlomenses.) — t Arclissima; viia; ma-
gisler oi)linuis, snnnnaj verilalis iliscipnlus eriubUis

prxeipil dicens : l'iobate Spirilus, si ex Dec sinl. >

(s. GiiiiG., in l. I lieij. I. IV, c. 4, n. 17.)

(9'JO) Decetnos implere omnetn jusiitium. {Mnllli.i

m, 15.)

CJ'JI) Amen dico vobis, donec Iriinseal cœUtm el

lena, tola u.num uni nnus apex non prœleribil ateije,

douce otnnia fiunl. (Mulilt., V, 18.)

('J9i) CulUfjile fïuynœnta, ne pereaut. (Joaii.,

VI, \±)
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pnrierai pas d'abord des dangers qui pour-

raient se rencontrer dans une conduite op-

posée; je n(^ proposoiai [las encore des mo-
tifs de crainte. Commençons par des motifs

plus dignes de vous, mes RR. PP. Ah! ce-

lui qui aime Dieu, ne néglige rien; il ne

laisse échapper aucune occasion de lui

plaire; il est (idèle à accom[)lir toutes ses

volontés, il observe, av^c une vive et scru-

jiuleuse attention, jusqu'au moindre signal

qui peut les lui faire connaître ; et ce si-

gnal ne se Irouve-t-il pas dans nos saintes

règles, dans nos plus petites règles, puis-

que c'est l'Esprit de Dieu qui les a dictées :

Dictator Spirilus sanctus (993).

Ecoutez, mon fds, dit à chacun de nous
notre bienheureux Père, au commencement
de sa règle, Ausculta, o fili (994). Or un (ils,

djt saint Basile (993), ne distingue pas entre

les grands et les petits commandements; il

ol)éit simplement, il obéit en tout, il obéit

dans les plus petites choses. Eh 1 qu'une
pareille fidélité plaît à Dieu! C'est le cheveu
de ré[)0use, qui gagne le cœur de son époux
(996). Ce sont les épis que Rulh ramasse
dans le champ de Bnoz, qui lui procurent
l'honneur de devenir son é[)0use (997).

C'est le fuseau de la femme forte, que loue

le Saint-Esprit (998). C'est le saeritice que
fait David d'un peu d'eau, qui est si agréa-

ble h Dieu (999). C'est l'obole de la veuve,

qui attire les attentions de Jésus-Cliiist

(1000). C'est le verre d'eau froide donné
au nom de Jésus-Christ que Jésus-Christ

récomfiense (1001).

I,e peu que nous faisons pour Dieu, dit

saint Chrysoslome (1002), nous attire de
grandes choses de sa [lart. Il paie avec usure
les plus [)elits services; il se communique
abondamment à l'âme qui lui prépare avec
une grande tidélilé les voies dans son cœur;
il lui donne des marcues continuelles de sa

9iO

protection et d(; ses miséricordes, parce,
qu'elle lui en donne de continuelles de ses
attentions et de son exactitude ; il la comble
de bienfaits à proportion de l'usage qu'elle

fait du talent qu'il lui a confié; son amour
est le prix de l'amour qu'elle lui porte; il

établit dans son cœur celte paix, celte douce
paix, qui est l'aimable récompense des vrais

amateurs de sa loi : Pax multa diligentibus

legem luam.(Psal. CXVill, lG5.)Courage, dira

un jour Jésus-Christ à cette Ame fidèle, si

elle persévère dans sa fidélité ; courage,
parce que vous n'avez rien négligé de tout
ce qui pouvait me plaire, que vous avez
porté votre exactitude jusqu'aux [ilus petits

devoirs et aux pratiques les plus légères; je

vous établirai sur beaucoup, entrez dans la

joie de votre Seigneur: Quia super pauca
fiiisli f.delis, intra in gaiidium Domini tui.

(Malth., XXV, 23.)

Elle est donc, cette fidélité, selon l'expres-

sion de saint Bernard (1003), elle est comme
un grain de semence jeté en terre, qui pro-
duit une moisson infinie. Elle nous fait

mériter le ciel, comme dit saint Paulin
(lOOi), pour une poignée de terre, pour un
rien, pro nihilo (1005) : oui, pour un rien,

mes RH. PP., [)our des actions de nul éclat,

pour des observances bien peu considéra-
bles, [)Our une cérémonie, une régularité,

une permission demandée, une parole rete-

nue, un coup d'œil retranché Que sais-

ie? Pro nihilo. Et cela d'autant plus sûre-
ment que ces moindres actions se font plus

aisément en vue de Dieu
; parce que nul

éclat ne les accompagnant, hi complaisance
et la vanité n'y ont nulle part.

Disons tout, mes RR. PP., dans ce genre
de motifs consolants. Elle est cette fidélité

le soutien de la discipline régulière qu'elle

défend contre les infractions; l'ornement
de la religion par le bel ordre qu'elle y

(995) « Audi et ipsutn reguhe scriptoreiu, iino

ipsius rcgiiliL' diclaioi'iMii Spiriuiiri s.Tncliim. i (Lj).

J'elri Yeiter. ad. S. liern., iiiler. Ep. liern., 249,
iiov. edit.)

(994) S. Ben., l'rolog. in Reg. suum.
(99r>) « Qtiis liliiis, cujiis is sfopiis sil, ni compla-

ceal palri, ipsuiii in relins niajoribus exiiiiarauini,

liislilia oIj res niinoris niomeiiti allicere volet? »

(S. Basil., in proœniio liecj. {us. ir., n. 5, iiov.

edit.)

(998) Vulnemsii cor meum, soror mea sponsa, in

vuo crine colli lui. (Canl., IV, 9.)

(997) llivc est Moabitis, quœ vcnit aim Noemi
(le re(jiu)ie Moabilide, et rogavii ni spicas colligerel

rémanentes, .'eiiiiens niessorum vcsliijiu, el de lutinc

uufuc mine sliU in ugru ; el ne ad momenlnm guident

damum reversa est. (liulli. 11, 7.)

(9!)8) Manum suam misii ad fortia, et digili ejus

npurehenderunl (usum. (Prov., XX\I, 19.)

(999) David erut ut prœsidio : porro statio Phi-
listhinuium lune erat in lietlUehem. Desideiavtt crgo
David, el ait : si gu.s milii darec polnm agmv de
cisierna, quœ est in Bcthieliem. Irrupcrunl 1res fortes

castra Pliitisiliinoi um, el liuuseruni aiiuam de cisierna

Belhlelieni el allulerunl ad David. Al ille noluit liiberc,

sed libavit eani Domino, (il Reg., XXIII, M, 15,
i6.)

^

(!000; \idil Jésus gnamdam viduain ]i(niperculam

mitienlem (in i^ozophylaciniu) wra minuta duo; el

dixit : Yere diro vobis. quia vidua lia'c pauper plua

quant oinnes misit. {Luc, XXI. 2, 3.)

(1001) Quicungue potum dtderit uni ex minimis

i^liscaliceni agua: (rigidœ tnnlum in nomitte discipuli :

amen dito vobis, non perdct ntercedemsuam. {Matlh.

X, 42.)

(1002) « Mos ei (Deo) dare magna pro parvis.

Qiiid eiiini dir, oio, taninni aitulil, quantum .acce-

|)il? Veruni Doniiiins nosler, non ([uanla denlur

consuevit alleiidei-o, sed voiinitalis firi;iial<Mn ; el

a!) Iiac qnx' parva sinM, magna reddunlur, cl magna
s;e|)e vilia ellicinnlnr, ipiando non liilaii animo qua;

tiiinl, pciagniiUir. > (S. Joan. Ciiiivs., m c. XVIil

6'e/i., iiom. 42, n. 7, nov. edil.)

(1003) « Cerle modicum seminis incremciKum,
non inodica nicssis iniiliipliLalio csl. » (S. Behn.,

Ep. 58, n. 5, nov. edil.)

(1(H)4) I Mercari propriam de re pereunie saiu-

leni : perpeinis mularc cadura et vendere lerrain,

coeluMi eiMOiv. » (S. Tmli.n , m i\aiali S. t'eli-

cis.)

(1003) Pro niliilo liabuerunt terrant desidcrabilem.

(/'s((/. t;V, 24.) L(> l'èie Bourdaloue, Herinon pour

le mercredi de lo V' semaine de Carême, l'ail à peu

près la même aiiplicalion de ce passage, en avouanl

que le sens du )'ru|diele csl loin dilléienl.
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4nainiienf (J006); l'éditiralion du [Ji'ocliaiii

pnr le bon exemple qu'elle lui procure; le

bonheur du roiigioux par les consolations

qui l'aorompagnenl ; sa Ibrce, parce qu'cllo

lui facilite ra(Com[)lisseiiient des devoirs les

plus iii.porlanls ; sa grandeur, parce que
celui qui est fidèle dans les petites choses,

dil Jésus-Chrisi (1007), sera fidèle aussi dans
les grandes; sa perfection, parce qu'elle le

rend lotijours vigilant et attentif sur lui-

môme ; sa gloire , il fait toujours par elle

la volonté de Dieu ; sa sûreté, elle le fait

agir uniformément, constamment, et ne lui

permet jamais de suivre sa propre volonté ;

sa vertu, en l'abaissant aux plus petits de-

voirs, ei lui procurant par là l'humilité. Elle

le fait marcher sur les traces des plus grands
saints, dont on a toujours admiré la scrupu-
ieuse exactitude à tmiles les lois du Sei-

gneur. Elle lui fait imiter Dieu Dîême, qui

en renfermant toutes choses dans son esprit,

connaît les plus petites et les gouverne
comme les plus grandes (1008).

Négligerons-nous après cela les petits

devoirs ; opposerons-nous toujours leur

l<5gèrelé à l'obligation d'observer la règle

en toutes choses, in omnibus? indépendam-
ment des grands motifs, des motifs conso-
lants que je viens d'alléguer, il devrait

sudire de leur petitesse pour y être fidèle :

il est aisé de les garder, puisqu'ils sont h'v

gers. Si Elisée, disait-on à Naaman (1009),

qui dédaignait de se laver dans le Jourdain,

comme ce prophète le lui avait ordonné
pour recouvrer sa santé, si Elisée vous
avait commandé quelque (tliose de dilïïcile,

vous devriez le faire sans doute, à combien
jilusfoite raison devez-vous lui obéir dans
une chose si aisée? >Jais ces petits devoirs

se présentent si souvent ; ils exigent presque
à chaque instant quelque action de notre

part : la totalité de ces actions, leur ensem-
ble renferme un si grand assujettissement :

on n'exigeait que quelques actions de Naa-
man. C'est ce qu'on allègue enfin contre

l'obligation de l'entière observance de la

règle. Que tous observent la règle en toutes

choses, in omnibus omnes maqistram sequan-
lur regulam, quelque gênanie, quelque pé-
nible que soit celle observance.

(1005) < Cerlissimiim naniiiiie est, qiiod in miil-

lis ecdesiis experiiiieiito didiciiniis, quia in niona-
slerio ubi niininiu disiricle cuslodiiuiiiir, ubi rigor

ordiiii? nionaclionini invioialiiiiter pernianel, ibi pax
iiilcr Iralres, et in capiuilo proclanialiones con-
qiiicsciinl. (S. A.\s£l., I. III Kpial., lip. 49.)

(1007) Qui fidclis est in minnno et iii tmijori fidelis

est. (Lnc, X, iti.).— < ^Jiiod niinitiiuin esi, niinuniiiii

••si; sed in miinino fideleni esse, magnum est. »

(S. AtG., De docl. Christ., I. i, e. 18, ii. 55, iiov.

cdil.)

(1008) Pusillum et magnum ipse (Oens fecil) et

aiiualiier cura est illi de omnibus. (Sap., VI, 8.)
(lOOU) \ enil i\'aaman cum equis et curribus, et

tielU ad oiliuni dumus Klisei; misilqite ad eum
J-Jneus nuntiuni, dicens : Vude et luvnre seplies in
Jordane : et recipte: saniialem caro tua, alipie miiu'
daberis. Iratus .\uamun recedebat, direns : l'utabam
quod egrederelur ad me, et stans invocaret nomen
Domiui Dei iui, ei taugeiei manu sua locum leprœ, et

Avons-nous oublié, mes UH. PP., que
l'état que nous avons embrassé, est un état

entièrement contraire à la nature, un état

où il y a beaucoup à souffrir, un état de
mortification, de croix, d'inunolation; que
le chemin que nous devons y tenir, est

rude el plein de ronces; que chaque pas
doit coûter; que ce n'est que par une vio-
lence continuelle que l'on se fait un passage
dans celle pénible voie ; qu'il faut sans cesse
se combattre, se contredire, se sacrifier, et

mourir à soi-même tous les jours de la vie

(1010). N'avons-nous pas été instruits là-

dessus ? ne nous a-t-on pas avertis ? Prœcli-

cenlur omnia dura et aspera per quœ itur ad
Dcum (1011). Nous étions si exacts dans les

premieis jours de notre engagement ; nous
observions nos règles avec un si vif em-
pressement et une fidélité si scrupuleuse.
Rien ne nous coûtait, rien ne nous arrêtait.

Nous courions, nous volions partout oh le

devoir et le plus petit devoir nous appelait.

Loin de trouver le joug dur et pénible, nous
le |)ortions avec une si sainte allégresse. On
se [)laint dans la suite, les devoirs coûtent,
les observances pèsent, parce que leur con-
tinuité lasse et (ju'on veut les adoucir. Et
ce qui paraît un paradoxe, ce qui néanmoins
dans la vie évangéli(|ue et religieuse est

cxaciement vrai, c'est que plus on retranche
de la charge qu'on a à porter, plus elle de-
vient pesante; et qu'au contraire plus on se
charge du joug du Seigneur, plus il est

doux, aimable et léger. La parole de Jésus-
Chrisl est exjiresse : Tollite jitgum ineum
super vos, et invenietis requiem animabus
vestris. {Mallh.,Xl, 29.)

Que nous entendons donc mal nos inté-
rêts, mes RR. PP.; nous croyons nous sou-
lager par nos relâchements, et nous augmen-
tons nos dégoûts. Nos adoucisseraenis sont
la cause de nos chagrins; nos réserves sont
nos peines. L'imfiarfait accomplissement
des règles les rend insupportables. Comme
le prophète, nous changeons des chaînes do
bois en des chaînes de fer (1012). Vous avez
lait sagement, écrivait saint Bernard à des
religieux (1013), d'augmenter votre zèle pour
la discipline régulière : la pratique de vos
règles en deviendra plus aisée : car dans la

curarel me. Numqnid non meliores sunt Abana et Pliar-

phar, flumi Dauiasci, omntbvs aquis Israël, ut laver

in eis et munder? Cum crqo veriisset se et abiret in-

dignanf', accesserunt ad eum servi sui et locnti sunt ei :

l'aler, etsi rem cjrandem dixisset tibi proplieln, cerie

fdcere debueras : quanta magis quia nunc dixil

tibi: lavareet mnndaberis? {l V Reg., V, y, 10, M,
1-2. 15.)

(1010) < Qui nionaclniin profiieris... criicifixus

es. ) (S. JoAN. CiiHYs. iioni. 15, m Ep. ad llebr.) —
« Monachiis esl violenliis et assidiius naUnx' do-

niiuir. > (S. JoAN. Clim., gr. 1.) — i La religion

n'csl auire chose qu'une école d'abnégation el de
niorli(icalion de soi-incine. > (S. François de Salls,
Liiii". ;20.)

(1011) lleq. S.Ben., c. m.
(lOhi) Culenas ligneas conlrivisli ; et faciès pro

eis caieiias ferreus. {.lerem., XXVlll, 13.)

(lOlâ] « In ',ia vii.i' (\no citiiis, eo l'acilius curri-

lor, el levé balvaloiis omis, quo crescil aniplius, eo
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voie delà religion, qui est la voie de la vie,

plus on court avec ferveur, plus aisément
on court; et le joug du Seigneur est d'au-
tant plus doux qu'on y ajoute, au lieu de le

diminuer. Cette ferveur fait que le fardeau
Rous porte plutôt que nous ne le portons :

î'^ortat poîius qaam portatur, L'assujettisse-
iiient des règles semble perdre alors sa réa-

lité et n'ôlre qu'une fiction (1014). Les pei-
nes se changent en plaisirs, les épines en
fleurs, les amertumes en douceurs ; les

croix sont inondées d'onction. Notre servi-
tude est une véritable liberté (1015) ; nos
chaînes sont d'aimables liens. Mais c'est

l'amour qui donne à la ferveur ce succès.
Ah 1 je le reconnais ici, cet amour. Je vois,

j'admire ses vifs, ses puissants, ses char-
isiants effets. L'amour, dit l'Ksprit-Saint

(1016), est l'observation de la loi, de toute
la loi, des moindres devoirs comme des plus
importants, des devoirs dilTiciles, comme de
ceux qui sont aisés, et de tout ce qu'il peut
y avoir de pénible dans l'exact accomplisse-
ment de la loi : Dilectio, custodia legum.
Pourquoi, mes RR. PP. ? parce que l'amour,
dit saint Augustin (1017), |)ar sa céleste onc-
tion, rend les plus grandes difficultés légè-
res, peu de chose, rien, niilla ; par son
aimable vivacité a des ailes, donne des ailes,

fait yolei-, peif.nas habet ; par ses inetfables

délices fait que les commandements, quels
qu'ils puissent être, quels (ju'ils soient,

liorinliiliiis osl. Nonne el aviciiliis levai, non onerat
l>eiiiiiiiur.i sive pliinianmi niinieiosilas ipsa ? Toile
< as, el rt'IiiiuLini coipiis pondère siio teriur ad iina.

Sie disciplinaai Ciuisli, sic feua\e jngiun, sic onus
levé, (pio deponiinns eo depriniiniur ipsi : (plia por-
UU pelins qnani porlaUir... Reiie ergo fecislis, dilec-

lissiuii, addcre aiiqnid ad prioreni silenlii regulani. t

(S. i?ERN., op. 585, n. 5, 4, iiov. edil.)

(Î0I4) j FicUis in procce|slo lahor, omis love, sua-
%e,jiignin, crtix innncla. i (Declam. ex liern., c. 47,

'

11. 58, > . 2. Op S. Berit., nov. edit.) — « Yere criix

îu/slra inuncla esi el per giaiiani Spirilus adjiivaiilis

suavis el deleclabiiis esl pœiia iiosira ; el, iil ila di-

cam, aniariludo iioslia dulcissiiiia. 5 (S. Ùein. in

dedic i'ccl. ser. l, ii. 5.)

(1015) « giaia el jucunda Dci servilns, qiia

l;oino ellieiuir veiaciler lilier et sancliis ! » (L. de
Imit. Claist., 1. IM, c. 8, edil. Jos. Valait. i

(lOKi) Snp., VI, 18.

(1017) « (Jinnia sncva el iinniania, prorsns lacilia

cl piij|)c mdla edieil amor. » (S. Aug., ser. 70 De
veibis lîv. MaUli.,W, n. 5.) — « llunieros pics qua;-

rebal (Cliristus) cuiii dicerei, jugiiin ineiini lene esl,

el sarciiia mea ievis esl. Aiia saicina preniil el ag-

firavat te; Clirisli auleni saiciiia snbleval le: alla

s; arcina pondus luibel, Ciuisli saicina peiinas iiabet.

n'ont rien que d'agréable et de doux, mi'
tescunt; par sa forte suavité élargit la voie

étroite de la piété, via angusta lala fit.

Ainsi le cœur, comme dit notre bienheu-
reux Père (1018), étant dilaté par la douceur
ineffable de l'amour , on court dans la voie

des commandements : Dilntato corde ine-

narrabili dileclionis dulcedinc curritur. Ai-

mons donc , mes RR. PP., et nous ne nous
plaindrons plus que le joug est dur et fâ-

cheux. Nous ne trouverons plus que dans
l'entière observance de la règle, il y ait rien

de gênant et de pénible. Quel serait ce lan-

gage ! tandis que saint Benoît nous assure

que ses lois ne sont ni dures ni pesantes

(1019) : Nihil asperutn, nihil grave. Aimons,
et tout nous paraîtra utile et important dans

cette sainte règle; et nous en porterons

l'exacte observance jusqu'aux plus petites

choses , in omnibus. Aimons ; et nous l'ob-

serverons tous sans exception : supérieurs,

religieux avancés en âge , religieux dislin-

gués par la science, les talents, par les ser-

vices que nous avons rendus ou que nous
rendons à la religion, omnes. insi)irez-n()us

cet amour. Dieu d amoui', Dieu amour, Dieu

charité (1020); et nous aimerons, el telle

sera notre fidélité ; et celle fidélité nous mé-
ritera les récom|)enses que vous avez |)ro-

mises à ceux qui s'acquittent avec exacti-

tude des promesses qu'ils vous ont faites.

INam ei avi si pennas delialias, quasi onus lollis; et

qno magis onus aiistulisti, eo niagis in lerra reiiia-

iieliit. Aveni oxoiicraie voluisli
,

jacel : non volai,

quia lulisi onus : ledeal onus et volai. Talis esl

Clirisli sarciiia : portent iilani lioinines, non sinl

pigri : non allcndaiitur illi qui eam (aive iioiunl;

ieranl illi qui voliiMt, et invenieiit qiiani sil Ievis,

quain suavis, quain jucunda, quain rapiens in coehiin

cl a terra eripieiis. i (S. Auc, Eiiarr. in Ps., LIX,

11. 8, uov. edit.) — « Etsi angusla esl (sareina

Clirisli) paucis eligenlilius, facilis tanien est oniiii-

lius diligentibus. Dieil Psainiisla {Psat. XVI, 4),

propler verba labiorum tuorum, cqo custodivi vins

duras. Sed quœ dura siinl lalioraniibiis, eisdeni ijtsi

iiiitescunl aiiiaiilibus. > (S. Auc, ser. 70 De veib.

Ev. Mutl., Xi, II. 5, nov. edil.) — « Slaluisti in loco

spiilioso pedes meos. {Ps. XXX, 9.) Cerle angusla

via esl: laboranti angusla esl, anianli lala est. Ea-

deni qua; angiista esl, lala sil. » (S. Auc, enuri. 2

in Ps. XXX, n. 15.)

(1018) S. !3f..\., Prolug. in lleg. suani.

(lOi'J) « Coiislilueiula esl eigo Dominici scliola

serviiii : in qiia inslilulione nihil asperuin, niliiique

grave nos c<tiisliluios speranius. > (S. Ben., Piol. in

lleq. suaiu.)

(10-20) Deus cliaritas est. (1 Joan., IV, 10.)
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CONFÉRENCES MONASTIQUES
POUR LES DIMANCHES APRES L'EPIPIIAMIE.

CONFÉRENCE I".

Pour h premier dimanche après VEpiphanie.
SIR l'observation' des règles.

Asoendpntibus illis Jcrosolyniani socundum consuctu-
diiiein diei fesli, consummalisque diebus, ciim redirent,

reinaiisil puer Jésus in Jérusalem. (Luc, II, 42, 43.)

Ils allèreitl à Jcnisnlem, selon qnils avaknl accoutumé
au temps de la [ëte; et tes jours de cette ftte étant passés,

lorsqu'ils s'en retournèrent, t'enfunt Jésus demeura dans
Jérusalem.

Marie , Joseph et Jésus lui-même sont
loujours exacts à l'accomplissement de la

loi. Cela convient, dira bientôt J/si/s (1021),

parce qu'il convient que nous accomplissions
toute justice. Et encore : Je ne suis pas venu
pour me dispenser delà loi, mais pour en
pratiquer tous les devoirs (1022) ; une stjllabe,

une lettre, ^in point ne m'échappera pas dans
la loi ; je l'observerai dans toute son étendue

(1023).

Servons-nous toujours, mes RR. PP,, iJo

ce divin exem[)le
,
pour nous exciter , nous

animer à l'exact accomplissement de nos
règles. Tous, sans ex(eptioa, doivent les

ol)server ; elles doivent ôlre toutes obser-
vées sans réserve. Ainsi parle notre saint

législateur ; et tel fut le sujet de notre dei-
nier discours : sujet vaste, intéressant , es-

sentiel , où il y a encore beaucoup à dire ,

beaucoup à expliquer, à développer, surtout
pour ce qui regarde l'obligation de l'entière

observance des règles. De nouveaux motifs
se présentent ici pour nous poiter eliicace-

ment \ y être ûdèles : l'olfense de Dieu où
nous tombons , si nous manquons à celle

Udélité; l'état de faiblesse et de langueur

(10-21) 3/rt///i., 111,15.

(1022) Nol'ite putare, quoniam veni sulvere legeni

aul proplietas : non veni solvere , sed adimplcre.

{Maiik., V, 17.)

(10-23) Matih., V, 18.

(10-24) « iLiiic regulain saepius voluiims m coii[;rc-

galione legi. » [lleg. S. Deued., c. OU.)

(1025) f Ul vileiiir in nioiiastcrio omnis prœsurnp-
lioiiis occasio, ordiiianius alque consiiuiimiis, ut

luiili liceal queinqnain tralrum suoruin excoimiiuiii-

care, > eic. (Heg. S. Ben., c. 70.)

(1020) « Ad laie eloquiiim (scurriiilales) discipu-

luiii aperire os non perniillinius. » (Reg. S. Ben.,
c. {>.)

(1027) « Nullalenus liceal monaclio nec a parcn-
liitussniï, iieca quoquani iKimiiiuni, nec silti iiiviceni

Hueras, aiil eulogia, vel (luailibei niunuscula acci-
jHMc anl darc sine praeceplo abbalis sui. « (lleg. S.
Ben., c. 54.)

(1028) • >ec praisuinat ibi (ad mciisain) ali(|iiis

de ipsa Icftione, aut ai.unde quidriuaiii ie(iMirere,

ne deliir otca.sio inaligno. > (heg, S. Ben., c. Ô8.)

(1020) « (Jarniuiii qnadrupeduni oninino aboiniii-
iiiis absiincatur cotiiesiio. > (Heg. S. Ben., c. 39.)

(1030) « Is fraler qui gravioris culpu; noxa lenc-

5ir,susperidaluraiiieiisiisiinul ei aboralcno. » llieg.

où nous nous réuuisons, si nous sommes
inlidèles: obligation donc essentielle d'ob-

server toutes nos règles , parce qu'en ne les

ol)servant pas, nous offensons Dieu: pre-
mière réflexion; parce qu'en ne les obser-
vant pas, nous nous réduisons à un état de
faiblesse et de langueur: seconde réflexion.

PREMIÈRE PARTIE.

Nos lègles obligent en conscience. Nous
avons promis de vivre conformément h nos
règles. Leui's transgressions volontaires et

de [)ropos délibéré sont autant de pécliés.

DoiiC nous olfensons Dieu, si nous n'obser-

vons pas nos règles.

Nos règles obligent en conscience. Nous
voulons, dit saint Benoît (1024) : Voliimus.

Nous ordonnons (1025): Ordinamus. Nous
ne permettons pas (1026) : Nonpennittimus.
Nous défendons absolument (1027): NuUa-
tenus liceat. Que personne n'ait la hardiesse

(1028) : Non prœsumat aliquis. Qu'on s'abs-

tienne (1029) : Abstineatur. Qu'on interdise

[WiQ): Suspendatur. Qu'on punisse rigou-

reusement (1031) : Districtiori disciplina: sub-
dalur. Si saint Benoît n'eiit voulu (pie pro-
poser des avis , donner des conseils , aver-

tir, exiiorter, i! n'eût pas parlé avec celle

force et cette autorité; il se serait seivi du
termes moins absolus et moins pressants.
Comme les Dominique , les Ignace (1032) ,

(|L;i marquent dans leurs règles , qu'ils ne
prétendent point intéresser la conscience
(ic leurs disciples', ce sage et discret légis-

lateur (1033) l'eût ex[)rimé, l'eût déclaré

S. Ben., c. 25.)

(1031) ( Aille omnia ne mniinuraiionis nialuiu

pro qualiciinque causa in aliquo ()uali(,un(|ue voilto

vel signilicalionc appareat. Quod si dcpreluMtsii.s

fuerit(|uis,dislricliori disciplina; subdaliir. t {Reg. S.

Ben., <;. 54.)

(1052) t In aliqiia rcligione, scilicel Oïdinis Fra-
Irinn I*r*dicaloruni, tlall^!,Mossio talis (alioi uni pra;-

ler vola) vel oniissio ex suo gcnerc non obli^al ad
ciilpani nequc niorlalein, nei|ue veiiiaieni, sed solunt

ad pœnani lavalani siislMiendani : quia per iiuiic

luoduni ad talia observanda nbliganlnr : (|ui tanieii

pusauiil venialilcr, vel niorlaliler pcccare ex ne^^li-

genlia, vel libidiue, siui coiileinplu. » (S. Tmom.,
i-2, ([. 186, a. y, ad. 1.) — i Jncs règles cl nos con-
feiilulions n'obligent ni sons peine de péché mortel,

ni sons peine de péclic véniel, non plus (|ue les com-
mandenienis des supérieurs, si ce n'est, comme i)or-

lenl nos conslitulioiis, lorsipTils rommandenl de la

pari de Dieu el en \erlu de la sainie oiiclss inie. >

(l\obv.io., Pratiq.de la perf.clirét. et relig., ut : p., (j.

ir., c. 5.)

(1053) « Scripsil (S. Denediclus) regiilain inona-

(horum discrelionc pra-cipuani, seruione luculeii-

lam. » (S. GiiEG., 1. il Uialog., c. 50.)
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nettement ; et se servant de termes de com-
iiaandement, d'ordonnance, de précepte, de
défense, qui, selon le droit ecclésiasliqne

et civil , marquent le devoir essentiel et l'o-

bligation élroite, il a prétendu que sa règle

obligeât en conscience et véritaijieuient. Kt
De donne-t-il pas à sa règle le nom impé-
rieux de maîtresse : Omnes mogistram se-

quanlur regulnm (1031)? Ne déclare-l-il pas
qu'on ne saurait la transgresser sans témé-
rité : Neque ab eu temere devietur a quo-
quam?
Ecoutons, mes RR. PP., son plus grand,

son plus illustre disciple, celui qui a le

mieux étudié, le mieux connu, le mieux
jiratiqué sa règle; écoutons saint Bernard.
Consulté par les religieux de saint Pierre de
Chartres, sur Tobligalion qu'impose la règle
de saint Benoîl, à ceux qui en ont fait pro-
fession : interrogé si elle est composée de
commandements, ou seulement de simjiles

conseils; si elle ordonne ou si elle ne fait

qu'exhorter (1035): VUrum cuncta quœ re-

fjula conlinel
,
putanda sint esse prœcepta an

consilia tuntuni ? Commandement, précefite ,

obligation étroite, devoirindispensable d'ob-
server cette règle f)0ur ceux qui l'ont em-
brassée, répond le saint abbé. « A l'excep-
tion des vertus spirituelles et intérieures ,

dit ce grand homme, comme la charité,
1 humiliti' et la patience , qui sont plus de
finslitulion de Dieu même que de celle de
saint Benoît , et qui , par conséquent , sont
immuables: ce que ce saint législateur a

prescrit de sa propre autorité , ne doit ôtro

regardé que comme des avertissements et

des conseils pour ceux qui n'ont point fait

profession de cette règle; et ils peuvent
ne les point observer sans en recevoir au-
cun dommage; mais ce sont autant de pré-
ceptes indispensables pour ceux oui l'ont

(1034) Reg. S. Ben., c. 3.

(1035) « Qiiserilis (monachi Carnotenses; regiila-

risilla insliuitio (Régula S. Benedicli) qnomodo et
quateniis sit pensaiula proliteiitibiis ean> : ulriiin vi-

delicel ctincla quœ conliiiet, pulauda sini esse pru;-
cepla, coitsequeiiler et dainiiosa liaiisgrcdit'nli : an
consilia taiiUini vel nionila, el ob lioc iiullius, aiit

non niagiii poiideiis sil ipswuui prolessio... Ut sen-
lioegd, Itegula S. IJeiiedicti onuii lioniiiii propoiiiuir,

bnpoiiiiur nulli. Piodesl, si dévote suscipiuir, et
lenelur ; non lanien si non suscipilur, obest. (Inod
auleiu in volunlale est suscipienlis, non in potcstale
proponentis; voluntnrium nierito dixerini, non ne-
cessariuui. Allanien lioc qisuni (piod dico voiunta-
rinni, siquisex propria voliinlMie seinel adniiàerit,

et [iiouiiserit deinceps lenendiini; piofeclo in neces-
s:irinni sibi i4)se conveilil, nec jani liabet liberani

diniiliere, quod anie lanien non suscipere liberuni

liabuii. Ideoque (|U()d ex volunlale suscepil, ex ne-
cessilale teiiebit : (|uia oinnino necesse esl euni red-
dere vota sua quœ dislinxeruut^labiasua, cl ex oie
suo aut condeninarL jani aut juslilicaii. Ca;leruni
felix, nt quidam sanclorum ail necessilas, quœ co-
gil in nielius. Onniia pioinde S. Benedicli insiituia,

exceplissane iionnuUisde spiritualibiis, verbi causa,
tli.iijiaie, lininililale, niansuetudine, qux non lani

ipsuni constat insliiuisse quam Deuni, et ob hoc pe-
Jiitus non esse inuianda; de c;etero rcliqua uiiiversa
iton piodlcntibiis qnidem monila laïuuni, seu consi-
lia ûeutenda sun! nec gravant nou observaia : cum

embrassée : Retiqua universa non profiten-
tibus quidem monita tanlum seu concilia cen~
senda sunt, nec gravant non observata, cum
tamen profilentibus in prœcepta fiant. Ce que
saint Bernard ne cesse de répéter (1036) •

et le seul titre de la lettre , ou plutôt du livre

célèbre qui contient celte réf)onse, sullit pour
montrer que tel était son sentiment. Du pré-
cepte et de la dispense. De prœcepta et dis-
pensatione : ainsi porte le titre. Du précepte.
De prœcepto ; donc la règle ordonne, donc la
règle oblige en conscience. Et l'autre terme,
de la dispense, de dispensalione , ne le

prouve pas moins incontestablen)ent. En ef-
fet, on ne dispense pas des conseils qui n'o-
bligent point : on dispense des commande-
ments qui obligent. C'est en vain et mêmcj
ridiculement, j'ose le dire, qu'on demande
et qu'on obtient des privilèges et des dis-

penses de ses supérieurs et des souverains
pontifes, pour être déchargé de certains
points de la règle : c'est en vain que les Pè-
res, que les docteurs exigent des conditions,
pour demander et pour accorder ces dispen-
ses, si la règle n'oblige point en conscience..

. Ahl je vois dans cette règle des marques
bien certaines de la volonté de Dieu. C'est
une loi. S. Benoît l'appelle ainsi : voilà la

loi , veut-il qu'on dise au novice, voilà la loi

sous laquelle vous désirez de combat-
tre (1037) : Ecce lex sub qua militare vis. Or,
toute loi dès qu'elle est juste, dit S. Tho-
mas (1038), dérive de la loi éternelle, en est

un écoulement, une participation, part ori-

ginairement de cette divine source, et ma-
nifeste, par conséquent, la volonté de Dieu,
et l'obligation nécessaire que celte volonté-
impose. Et n'est-elle [)as juste cette loi, qui
esl sainte (1039), inspirée de Dieu même,.
j)leinede sagesse, de lumière et d'onction,
approuvée, autorisée par l'Eglise, un des

lamen profilentibus iii praecepla, prœvarieanlibus

in crimina liant. > (S. Ber.\., L. de prœc. et disp.^

c. 1, n. 1, 2.)

(1036) < Sulijectis est quidem onuiibus regularis

Insiiluiio anie piul'essionem volunlaiia, pusl pro-
/essionem necessaria. (S. Bebn., L. de prœc. et

disp.jC. "2, n. 5.) — « Necessilalem sua cui(iue facil

in pi'omillendo voluntas. > (Ibid., c. 3, n. 7.)

(1057) lietj. S. Ben., c. o8.

(1058) < Leges posike limnanitas, suul juslœ, vel

injustic. Si quidem jiisUc simi, liubent vim obligandi

in l'uio conscienlia; a legc alerna a qua derivaniur. i

(S. TijOM., 1-2, q. 96, ail. 4, in corp.)

(1059} Voyez les passages cités à la coi. 957, noiû

989, de la Conréience précédente.

I Uegulajii vil Dei Benedictus tuculenio sermone
consciipsil, in <|ua niliil doctiinœ l;ilenlis, niliil ob-

scuritatis coinpiehenilii. Qiiapropter non indigo'

exposilione sed adiiioiiiLi()ni\ llœc est enim angusia

porta elaicia via ijua: secpienlesse ducil ad Deuiii. »

(LuDov. Plus in AUuc. ad munuck. fuldenses, in Viia

fe'. Eigilis, abb. Fuldens., n. 12; .Mabsll., saic. iv,

Bened.,[). 1.) — j Kepeiinius in sciipio codice Su-

blacensi, in concilio Uoniaiio, S. Gregorium papain»

piobasse et coiiliiniasse rei^ulam S. Benedicli : suli-

hcripseruiil concilio ei,«iscopi 2-i, piesl)yteri vero car-

dinales 54. t (Aim, BAhcri., ad an. 595, n. 59, t Vlil.l

— « Evocanie nos ad c(.nfabulaLionein seieiiiisimo

duce iMiilinensi 29 Julii ipsuoi adinms. In lienedulL

01 dinis laudcm iji e luuit.i prufudit, quem a se eadcui.
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[)liis riclies trti'sors de l'état nionaslisque ?

Telle est la règle de notre bienheureux pn-

triarche; de sorte que S. Benoît est à notre

égard le rainistre dont Dieu s'est servi, en
(lualité de siiprônic législateur, [lour nnus
intimer ses ordres, pour nous manifester
sa volonté : volonté par laquelle Dieu nous
attache, nous lie irrévocablement à son ser-

vice, s'assujettit notre volonté, et nous pré-

serve par-là des égarements inévitables oiî

nous serions exposés si nous étions aban-
donnés à nos lumières particulières: volonté
qui nous rend [iropres à recevoir les grâces
de Dieu, à mériter ses faveurs, à répondre
aux desseins éteinels de bonté et de misé-
ricorde qu'il a sur nous : volonté qu'il n'a

pas formée pour le commun des hommes,
mais qu'il a formée singulièrement pour
nous, dont il exige le retour et la reconnais-
sance qu'elle mérite: volonté enfin, qui
nous marquant, comme dit S. Paul (1040),
ce qui est bon, ce qui est agréable aux yeux
de Dieu, ce qui est parfait, nous montre les

dispositions où nous devons être; nous dé-
couvre ce que nous devons désirer, ce que
nous devons fuir, où nous devons tendre,
nous manifeste les châtiments auxquels
nous nous exposons, si nous lui soujines
contraires (1041) ; et qui donne, par consé-
quent, à la règle où cette volonlé est ren-
fermée, une autorité à laquelle nous sommes
obligés de nous soumettre par un devoir de
tonsciei.ce. ,

Ce n'est donc pas seulement dans la

transgression des vœux que la conscience
est intéressée, mais encore dans la trans-
gression des observances que prescrit la

règle : beaucoup moins à la véiité; aiais
toujours d'une manière qui souille l'âme et
la rend coupable aux yeux de Dieu. Les
vœux sont, en quelque sorte, comme ce
qu'il y avait de plus important dans la loi ,

la foi, la justice, la miséricorde, graviora
legis (10i2j. Les observances de la règle sont
comme la menthe, l'aneth, le cumin, dont
il fallait payer la dîme. La stabilité, la con-
version des mœurs, l'obéissance, la (lau-

vreté, la chasteté; voilà le plus important
de la loi, qu'il faut pratiquer avant toutes
choses. Le silence, la solitude, l'abstineme,
le travail et les autres observances; voilà la

aiebnl, qiia S. Beiiciliclus siirpe nalo, in pretio liii-

Leri : regiilnm ejiis laiila sapieiili:i concinnalani,
ui cssel eliam iiioiierandai reipiiMic»! opportuiia :

(|iiaiiiobr(;iM palrcm siium ca iisiiin ehse Irequciilis-

hiiiii'. I (b. Bliin. ue Mo.MFALtON, Diuiii. liai., c. 5,
p. ôô.)

(1040) lienovamini in novilate seimis vestri; ut

piobelis quœ sic voluntas Dei bona, et bcneplucem, et

peifecla. (lioiii., XII, -2.)

(lOil) llle servns, (fui coynovil votuutatem domini
iui, et non prœparavit, et non fecit secunduni volun-
taiemejus, vnpulabil mullit. {Luc, XII, M.)

(lOi-i; Vie lobis, scribœ et pharisœi lnjpocrilœ,(iui
decimulis menlliam, aneilium, et cyiitinuni ; ci reli-

fl'iis.'is quœ graviora suni legis, judicintn et miseri-
curdiiim et (idem. Ilœc oportuil [ucerc et illu non
vmiiline. {Maith., XXIII, 25.)

(lOT)) « Hoiia.-,ii;iiiiiii, si ficii pos-il, iia debsl
ton.-; 1111, ul 01. .nia ncccsbai ia... inlia nioiuiblcriuin

menthe, l'aneth, le cumin, dont il ne faut

pas négliger d'acquitter la redevance. Et
comme, par rapport à ce qu'il y a de plus
important dans la loi, ce serait une extra-
vagance pharisaïque de dire : Je payerai la

dîme des petites herbes ; mais je n'aurai ni

f(ji, ni justice, ni miséricorde; c'en serait

une, en quelque sorte, dans l'état religieux,
par rapport aux observances de la règle, de
dire : J'observerai exactement mes vœux

;

mais je ne craindrai |)oint de parler dans le

temps du silence, de ronipre les jeûnes ré-

guliers, de ne pas garder la retraite, d'aban-
donner le travail, etc. Les vœux et les

règles obligent en conscience; il faut pra-
tiquer les uns et ne pas omettre les au-
tres : Ilœc oportuil ifacere et illa non oinit-

tere.

Et n'avons-nous pas promis cette obser-
vance de no:s règles ? Je promets, avons-
nous dit en nous engageant au service de
Dieu, je promets la stabilité, la conversion
de mes mœurs et l'obéissance, selon la rè-
gle de saint Benoît : Pronntto slabililatem,

conversionem morum meorum et obedientiam
secundum regulam sancti Patris Benedicti.

C'est-à-dire :je promets de m'acquitler do
mes vœux, selon les moyens que saint Be-
noît prescrit dans sa règle. Je promets que
j'observerai la stabilité, en évitant tout
commerce au dehors, et en m'occupant
saintement dans ma retraite, en m'inlerdi-
sant toutes les sorties que l'ordre de Dieu
ne me rendra pas indispensables, en pursé-
véiant jus(ju'à la mort dans la vocation où
le Seigneur m'a appelé, et dans l'obser-
vance des instructions de notre divin Maî-
tre (1043).

Je promets que je travaillerai à la con-
version de mes mœurs, en m'appliquant,
m'atlectionnant, m'atlachant en tout temps
au silence ; en pratiquant l'humilité , jus-
qu'à me rendre vil et méprisable à mes
propres yeux, et à consentir de paraître tel

aux yeux des autres; en me préservant,
dansions les moments, des péchés delà
pensée, de la langue, des mains, dus yeux,
des [lieds et de ma propre volonté; en tra-

vaillant sans relâche à retrancher les incli-

nations et les désirs de la chair ; en faisant

tous les jours de nouveaux progrès dans la

oxerceanuir , ul non sil nccessiias nionacliis

vagaïuii foras, (juia oninino non e.\pedit aniinabus

eoruin. i ( licg. S. Ben., c- OG.) — « Lettioiies

sanclas lilienier aiuliie. Oralioni fre(|ueiiler iii-

cnniliere. > {lieg. S. lien., c. i.) — i Oliositas ini-

niica est anintx'. El ideo cerlis leinpciihus occiipari

(k-benl Iratrcs in laborc nianumn : cerlis ilerucn

lioris in leclione divins. > {Reg. S. lien., c. 48.) —
I Si (piis ila ncgiigens el desidiosus liierii, ni non
velil vel non possil niedilari anl lei;or(% injnngaUu'

ei opus ipiod i'acial ni non vacel. > (licg- S. lien., c.

48.) — i Ab ipsins (Dei) niagisleiio nnnipiain disce-

denlcs, in ejns docliina usipii! ail niorleni persévé-

rantes, t (S. Ben , Vrolog. in llcg. suant )
— < Scions

lege rcgiike consiiliiinm, (juod ti ex illa die non li-

ceal de inonaslerio egiecSi; iiec cidluni excuteie île

siil) Jngo regnla;, ipiain snb lani niorosa delilie-

raiionolicuit rcciisarc aul siiseipere. » [licg. S. Ben.,

t. 4» ,)



»5! OlSATELllS SACRES. DOM VINCENT. 9o2

cnrrière cîe la sainteté, |)Our imiivoir parve-

nir à ce parfait amour qui bannit toute

crainte (lO'ii).

Je promets que je pratiquerai l'obéis-

sance, en déclarant une guerre continuelle

à ma propre volonté; en rue soumettant à

ij.^es supérieurs comme à Dieu même, et me
soua)ettant du fond du cœur, par un pur

désir de plaire à Dieu, sans retardement,

sans lenteur, sans murmure, sans incerti-

tude, sans restriction, sans réserve, dans les

cboses les plus dilliciles et les plus op[)0-

sées âmes inclinations, sans m'arrèter aux
contrariétés, aux injures et aux mauvais
traitements (1045). Je promets que je serai

fidèle à mon vœu de pauvreté, par la dés-

appropriation et le délacliement de toutes

les choses de ce monde; en me re|)Osantde

tous mes besoins sur la charité de mes su-
périeurs, en ne ti^iant rien que de leur

main ou par leur permission ; en ne don-
nant, ne recevant rien qu'avec leur agré-

ment; en conservant avec soin tout ce qui

est à mon usage; en n'ayant rien d'inutile

ni de superllu ; en me contentant de ce

qu'il y a de [)lus vil, de plus sini[)le, de

(1044) d Omni tenipore sileiilio debanl sUidere

inoiiaclii, miixiiiie Uimcii iioctiniiis lioris. i (Reg. S.

JJen., c. 42.) — j Scpliinns iiimiiliuilis i^iadiis esl,

si oiimiljus se iiiferioiem et vilioieiii, luiii .solimi sua

liiigiia pronmitifii, sed eiiaiii inlinio cordis tiedal

alïf'CUi, liuiniliaiis se et diceiis ciiiii piopiiela ; ego

a'nleiii suin verinis el iiun lidino, oppiobriiiin iioiiii-

)iiiiii cl alijectio plelis. p {R'-'<J- S. lim., c. 7.) —
i Ciislodieiis se oiniii liora a peccalis et vitiis, id est

i'di^ilalioiiinii, liiigiue, oculuiiiin, inaiiuuiii, ])cd(iiii,

\el voliiiiinlis propriu!, sed el tjisideiia ciriiis aiii-

jiiiiare fesliiiel. » (Reg- S. lien., c. 7.) — Eigo liis

oiiiiiiiiiis iiiiiniiiiaus gradihiis aseensis, nionacliiis

inox ad eharilaleiii Dei |iervriiiet illam, (pia: peilecla

lor.is iiiillil liiiioreiii. i [Ueij. S. lieu., e. 7.)

(1045) i Oliedieiilia sine iiiora... voiiiiiialeni pio-

pii.iui deserenles... yn^n^uini viani arnpiuni. >

(lieg. S. lien., c. 5.) — « 01)edienlia lune eril ac-

ceplal)ilis Deo, et dulcis lioniinibus ; si (piod juhe-

lui', non lie|)ide, non larde, non lepide, aul cuin

mnrniure, vel cuni responsione noleiilis eiliciatni'.

Quia oljediecUia (pi:e niajoidjiis exliibeliir, Deo exlii-

beliir. i {Reg. S. ben.,c. 5.)— « 'l'ertius iniiniliialis

tjiadus esl, m qnis pro Dei anioie, onini obedieniia

se stidbat nmjori. (juarlus liiiniiliiaiis gradus esl, si

in ipsu ol)edienlia duiis conlr.niis lebus, vel eliani

quibuslibel irrogalis injuriis, laeila eonscienlia pa-
lienliani anipleciatiu'. t (Reg. S. Ren., c. 7.) — i Si

qui iVairi aliqna lurlc gravia el inipossibiiia injun-

guntur, suseipiat (piiaein jubenlis iniperinni enin

unuii niansueludine et obedienlia. s (Reg. S. Ben.,

c. 68.)

^1046) i Prsecipue lioc viiiuni ampuielur de nio-

iiasierio, ne quis pra-suniat aliquid dare aul acei-

pere sine jussione abbaiis, neque alupiid baliere

propriuni... niliii oinnino... onnna veto necessaria

a palie nioM;isleiii spéiare nec (iijiJquani liceai lla-

bere , quod abbas non deiierit, aul peiiniseiil. »

{Reg. S. Ben., c. 5Ô.) — « Si ipiis sordiùe anl ne-

giigenier les nionaslerii Iraeiaveiil, corripiatur. i

{Reg. S. Ben., c. 52.) — « U"<*'' snperlluuin esl,

anipiiiaii dejjet. > (Reg. S. Ben., c. 55.) — « Sexlus
humilitaiis gradus esl, si onini vililale vel exliemi-
late eonlenuis sit nionaclius. > (Heu. S. Ben.,
C. 7.)

(1047) « Castilaleni aniare. » (Reg. S. Ben., c. 4.)— « Cor;iu» casligare (c 4) ; jcjuniuiu aniaie (ll>id.);

plus grossier (1046;. Je promets que je gar-
derai la chasteté , en ia pratiquant par
amour et par inclination; en employant
pour conserver cette vertu si aimable et

si délicate, la mortification des sens, le

jeûne, les abstinences, les veilles, les cou-
ches dures, le travail, la modestie, les

saintes lectures, les prières ferventes et

réitérées, la crainte de Dieu, le souvenir de
sa présence, la vue de ses jugements, de la

mort, des peines de l'enfer, de la vie éter-
nelle; une résistance prompte et vigoureuse
à l'esprit <ie malice et aux iiensées qu'il

suggère (10'i-7).

Voilà ce que nous avons promis de gar-
der, les vœux et les règles (1048) : indirec-
tement, si l'on veut, les règles; (|u'im|)orte ?

Les vœux sont la fin de notre engagement,
les règles en sont les moyens. Ces moyens
sont renfermés dans la fin, par rap[)orl à

nous, sont unis à la fin, parce qu'en (|ualilo

de disciples de saint Benoît, nous devons
arriver à la (in par ces moyens ; el nous les

avons exi)rimés, articulés, et, par consé-
quent, promis et jurés, ces moyens : Jarasti
recjulain, nous dit saint Bernard (1049). Si

non niidluni edaceui. » (Ibid.) « Noele siirgainns ad
conliienduni ei (Ciealoii noslro). » (C. 10.) — t In-
cliuaio sii seniper capite, delixis in leriMin aspeeli-

liiis. J (C. 7.) — « Orct in laeiyniis el inleutioiiC

cordis. » (C. 52.) — < Tiniorein Dei silii anKioculos
seiiiper ponal. oblivioneni onmino liigial; el sciupei"

sil meiuor oiiininni (pia> pr;eee|dl Deus ; el ipialilci"

conleinneuies Deinn, in gelieniiani pro peccalis in-

l'Idunl, el vilani ieieiiiiin, (|iia; llnieniil)iis Deuin
pia'païala e^i, aninio sno seinper revolval. » (Reg.

S. Ben., c. 7 )
— n In oumi loeo Di.'iini se respieere

j)i() eerlo scire. » (C. 4 )
— n Dieni jndicii liinere.

Gebei)nan»expavescer(î. Moilcin (piolidleanie oculos
suspeelain liauere. t (Ibid.) — « Qui nialiguuin dia-

boliini, ali(pia suadenieui sibi, ciun ipsa p(Msnas one
sua a eonsjieclibus eordis sui respiieiis, detinxil ad
niiiiluin. > (S. Bun., i'iulug. lu Reg. suum.)

(I0i8) « Il i)arail visiblement (iii'ou ne peut sépa-

rer les vœux d'avec les règles (pie par une distinclioii

tliimériiiiie; puis(|iron lait vu'ii de prali(|uer les

règles, el qu'elles enfermeiit, aussi bien (pie la pan-

vie. t", la cbaslelé, robiiissance, un engagement de

|)iomesse. Car, n'est-ce pas par un senneni soleniiel-

ieiiienl juré devant Dieu, au pi(;d des aiiiels.en [iré-

senee des auges el des lioiiiuics, à la lace du ciel el

de la teire, qu'on s'oblige de vivre eoiiroiniémenl

aux règles (pii s'observent dans la société ((u'on em-
brasse? Pourquoi donc concevoir une autre idée de

ciMie promesse que des auiies? PouKjuoi s'imaginer

(pi'oii esl moins obligé oe s'en aiMiuiller? Et poiir-

([iioi se laire une illMsion volontaire, en se lignrani

qu'on l'ail un pécbé peu considérable lorsqu'on viole

nue parole qu'on a donnée à Dieu avec Scrineiil. »

(CiiARroN.NKT., Médit, sur les plus uni), véril. citrél.

el sur les firincip. dev. de la vie relig. Médit. 25.)

(1041)) « Cum himbi nosUi prxcincti luerint, el

lueern;e ardentes, ciisl()diend;e siinl vigilia; noctis

su|)er grcgem eogilatioiium el actionum iiosiraruin :

ut si in prima vigilia, vel secunda, \el lertia Domi-
niJS veneiit, paraios non invenial. Piima vigilia esl

reciitudo opeiis, ut ad liane (luam jurasli legulam

oinnein vilain exaijinMe coneris, r.ee lransgiediari.->

lerminos (pios posiieiuni l'alies lui in oinnibns viy;

et viue bnjus (îxereitiis, non dcciinans ad dexterani

neiiue sinisliain. » (S. IJiiUN., ik vigiL ^ndv. Uom,^

ser. 5, II. a.)
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nous 110 los avons pas promis, si nous ne

|»>s .-'.vons pas jurés, nous soainics donc, h

(Vl (''sard, de nième condition (juc ceux qui

iTo-il pas embrassé noire état , et aussi

lilircsque nous l'étions avant que de l'avoir

emUnssé.
Ah! mes RR. PP., rendons linnimnge à la

vérité, et h une vérité si intéressante pour
nous et si essentielle. Quand nous nous
sommes consaciés au service de Dieu, n'a-

vons-nous pas cru nous enga;i;er, n'avons-

iious pas eu inteniion de nous engager h la

pratique des règles? N'est-ce pas dans la vue
de cet engagement lului-, qu'on nous les a

l'ait pratiquer dans le temps de i.os é()reuves,

et que nous les avons pratiquées, si nous
Kvons été sincères et de bonne foi? Nous
aurait-on reçus à la profession, si nous
avions déclaré que nous ne prétendions [)as

nous engager ù la pratique des règles?

N'est-ce pas parce que nous croyions avoir

contracté cet engagement, que nous avons
été si exacts h les observer dans les premiers
jours qui ont suivi notre [irofession? Et
cond)ie'i de fois l'avons-nous reconnu cet

engagement? Combien de fois en avons-
nous renouvelé la promesse, et cela dans
nos confessions, nos communions, nos mé-
ditations, nos retraites, nos maladies ; dans
des moments de zèle et de ferveur; en fai-

sant des lectures solides sur nos devoirs, ou
(juand nos supérieurs nous les re[)résen-
laient? Ali 1 que l'obligalion nous en paraîtra
étroite à l'heure de notre îuort, à celte heure
filiale où l'on juge si sainemeut de toutes
ciioses; mais surtout au redoutable jugement
de Jésus-Christ où les anges, comme dit

saint Ephrem (1030), qui ciil écrit notre
engagement quand nous le prononcions et

qui le gardent dans le ciel, pioduiront notre
seing et les jiarules de notre bouche!

Reconnaissons aujourd'hui, mes révé-
rends Pères, la vénlé de notre ])romesse,
pour nous jjorter eOicacement a l'exacte

observaufîe de nos règles. Nous la reconnaî-
trions, hélas! un jour trop tard, inutilement,

et môme à notre très-grand dommage. Et
souvfinonsnous (pic ce n'est pas è un homme
faible, impuissant comme nous, que nous
l'avons faite celte promesse; mais au Dieu
fort, puissant, terrible (1051), i\ qui les pro-

messes intidèles dé[)laisent souverainement

(1052). Ap[)renons, ou, si nous le savons,

convaincpions-nous toujours de plus en plus

que la pratique des règles n'est [)as rései'vée

exclusivement h la ferveur des premiers
temps, ne doit pas être le seul partage des

commençants, et caractériser uniquement
les premières démarches dans la sainte car-

rière où l'on est entré, parce que la pro-
messe qu'on a faite à Dieu de les garder est

irrévocable et de tous les temps. Et ne dou-
tons pas que les transgressions de ces rè-

gles, volontaires et de propos délibéi'é, ne
soient autant de péchés. La chose est in-

contestable : tout ce que nous venons de
dii'e le démontre invinciblement. Mais il est;

nécessaire de développer une vérité si im-
por'tante, et de [)roduire les aulr'es raisons

qui pi'ouvent la réalité de ces péchés.

Toute action, pour- être bonne, jiour n'être

pas un péché, doit êti'e dirigée h une boiiiie

lin, doit être rafiporlée à Dieu, doit être

faite pour la gloire de Dieu. Il n'en est

point d'inditférente en particulier, in indi-

viduo, comme disent les théologiens, [)Hrce

que toute action particulière étant libre,

tend h une fin. Si celle tir» est telle qu'elle

doit être, si c'est Dieu, si c'est la gloire de
Dieu, l'action est bonne. Si la tin n'est pas
telie, si ce n'est pas Dieu, si ce n'est [las la

gloire de Dieu, l'action est mauvaise, l'ac-

tion est un péché. Ainsi pense saint Thomas,
d'afirèsson maître, le grand Augustin (1033).

Or, la transgression des règles peut-ello
être dirigée à une bonne lin? peut-elle
tendre à l3ieu? [leut-elle être commise [lour

glorilier Dieu? Serait-ce pour Dieu? se-

(lO.jO) < Seniel abrenniiiiasli Salaria; el angelis
(jus, paoUis aiilein csim Cliiislo corarii iiiullis lesli-

l)iis': al vide cuiiiaiii pactns sis, et ne par vipeiulas.

Id porro iioveris, quod aiigeli in iiora illa voces tuas
el patla lua, aijieiiuiuiaUoiieiiKiue Uiaiii tlcsciipse-

liut : et iii cuulis, u.s.jue ad lioiiiliilem illtirii jiidicii

diein toiiseivaiii. iNon peiliiuescis, non liorrebcisV

lu die judicii (iroluiunt angeli cliyiograpliuiii luuin,
i-i vtiilia oiis lui Loiain (o.inidal.ili iriijunali. > (S.
l.i'Uit., Serin, db cuinii. uiiiini,)

lli).">l ) Detts inaijiiui, 't iwiciis, el lenibilis. (Denl,,
X, 17.) — Deua iwMer maçfiie, \viUs el lenibilis. (Il

i.idr., IX, .Vi.)

(I0o2) Si quid vovisti Deo, ne Diureri.^ rcddere :

dispiicel eniiH el inlidelii el slullu iiruiiiinhio. {Eccle.,
V,5. i.)

(IOor>) Non daniur aclus indiflurciUes iii indivi-
diio. l'roijatur 1° ex ss. l'P. Aiiy., I. Il iJe j/ecc.

vieiii., etc., c. 18 : iliriim, iii(|uii, si vulunlus po-
lest in medio quodam na cumisteie, ni nec buna, nec
uiala iii. Aut enim 'uiiiiiuui dtlKjiutus, el boiia est, —
nul si oinnino non u< igimus, non buna est, sed muta
et pemuna, ul ibidem adilit saiiclus doctor. — Prol).
2" Aclio ipeclaia in individuo, est aclio (pia; lil

propier aliquciu liiniu; <|iia; vero non fil proptcr (i-

neiii, tbi aclio sputlaia in ^pecie : al(|iii aclio (jiix

lil propier fincin non poiesl esse iridiffeicns. Eale-
nus iMiiin lalis aclio posst^l esse iiidillerens, (juaieniis

(iere.t propier (ineni indiflereiilcni, el ([iii nec bonus
csset nec malus. Aupii iinpossibile est ut actio aii-

(|ua (iat propier (inein, (]ui nec bonus sil nec malus.
Nain finis oiiinis vel est drealoi' vol crealtrra : sed
aclio qua; fit propier Crcaforem, ut agens in eocoii-
quiescat, sii propier boniirn lineiii; aclio vero (|uaî

lil propier creaiuiam, ui vobiiilas in illa soi.» con-
<|uiescal, si propier !i>aiiini fincni. — Piob. 5° l'»a-

lione S. Tbonia- liic (q. 18, a. D). Omiiis aclio oliosa

e»l moraliier mala : al(|u< omnis aclio, i[u;e ad do-
l)iliiiii tlnem non oi'diualur, Cïl oliosa. Eigo, elc.

Prol). in;ijor : non luiniis aclio oliosa est moi aliter

mala, (juam vcrbimi oli()>um, iino magis... alqui

veibuin oliosum esl in(ir:ililcr maliiin, (|iiandoqui-

deni reddenl liomims (ii; oo ralionem in die judicii,

non sobiui propier disciissionem, >(;d pio|)U;r con-
deninalioiicm, etc. — Pnd). A" Si U'iiealui' bomo
omnes aclus sims ad lienin rcÎL'rrc, jain certuin est

non dari aclus indiflercntes, al(|ui teiiciur boino ac-

lus siios onincs ad Deiim rilcrre. Prob. miiioi', ex
ccleliribiis S. l'aiili verltis (l Cor. Xj : sive niundiicii-

tii, $ive bibiti.s, iive aliud quid jucUis, omnin »i ifto-

ruim iJei juciie... Al, ini|i:iuiil, \erlia ba;c non siiiit

prccicplum, .-cd (.onsiliuni. (Jouira 1'^ ApOblolub uU-
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lait-ce pour la gloire de Dieu qu'on viole-

rait le si-lonce, qu'on romprait l'abstinence,

<]u'on-ne ferait aucun casdesjeûnes réguliers,

qu'on s-orlirait sans nécessité, qu'on entre-
tiendrait des liaisons avec les gens du
monde, qu'on serait [)eu docile aux sages
remontrances d'un supérieur, qu'on vivrait

dans l'oisiveté et la dissipation? Un religieux
pourrail-il dire, oserait-il dire à Dieu : C'est
pour vous, ô mon Dieu ! c'est pour votre
gloire que je transgresse mes règles. Pro-
phète-Roi, vous offriez vos actions à Dieu
dans la droiture et la sincérité de votre
cœur, parce qu'elles étaient conformes à ses
lois : Confitehor tibi in directione cordis, in
eo quod didici judicia justiliœ tuœ. {Psal.,

CXVIII, 7.) Un religieux dirige à Dieu des
actions qui sont contra res aux volontés de
Dieu, à ce que Dieu exige de lui, à ce qu'il

a promis à Dieu : témérité, insolence, hor-
reur; péché, par conséquent, dans les trans-
gressions des règles, parce qu'on ne peut
les rapporter à une bonne fin, à Dieu, à la

gloire de Dieu.
Et que les transgresseurs l'avouent, c'est

à eux-mêmes qu'ils rap[)0rtent les transgres-
sions ; c'est pour satisfaire quelque passion
déréglée, poursuivre les mouvements d'un
eœur |)eu mortifié qu'ils les commettent.
Dissipation, curiosité, ennui, paresse, tié-

«leur, né-:ligence, indévution, lâcheté, sen-
sualité, oisiveté, vanité, complaisance, res-

pect humain, esprit de liberté; voilà les

motifs des transgressions (lOoi); voilà ce
qui manifeste par conséquent, en elles,

selon l'expression de saint Augustin (1055),
toute la noirceur du [léché.

Ah ! le jeûne entrepris par le mouvement
de la volonté propre, quoiqu'il soit une des
principales raortilioalions que Dieu lui-même
prescrit dans ses Ecritures, déplaît à Dieu.ir-
riteDieu, comme il ledéclareàson peuple :ln
jejuniis vestris invenilur lolunlas vestra (Isa.,

(LVIII, 3.) Saint lîenoît impute à présomp-
tion et à vaine gloire lus [lénitences que

tur verlto imperalivo, fadte. 2° In liis verl)is vcrnni
agiiovere pra;ce|)liirit Paires; 'sic Aiig. (L. de cor-
repl. el gral., c. 5.) Prœcipii Apostolus, diceiis : Oninia
veslra in cliariluU fiuni ; S. Tiionias, lecl. 3 iti c. !ll,

Ep.ad Coloss., relalis liisce Aposloli verbis . Omtie
quodcunque facilis in verbo aut in, opère, omnia in

nomine Domini Jesu-Christi, subjungit : Quidam di-

cenl quod hoc est consiliuin, sed hue non est venim,
Ilinc (1-2, q. 21 a. A). Deus, iiujiiil, est ultiimis //«is

hominis. Est aulem debitum lU ad [inein tillimuni om-
nes (ictus referantur. > {In continuât. Prœlect. Theo-
log lionor. Toijrim;ly, in ir. de uct. hum., c. G. De
prup. uct. hum., ar. i, seci. 2. ^» daniur actiis in-

(li(]'er,nles, coriclusio 1.)

(1054) < Molivuin lioiiesliim non indiicit ad agen-
«Uim t'oalra regulain. s (Suarez., L. de virt. et itniu
relig.,j. IV, I. I, c. 5, n. 15.)

(1035) « Plénum nigredine peccalonun. > (S. Auc,
tonda Julian. Pelag., 1. IV, n. 35.)

(1058) « Quod sine permissione patris spiriuialis

tu, pra;sun)pli()iii depniabiuu- el vanœ gloria;, non
inurcedi. » (Heg. S. Ben , c. 40.)

(1057) « H;ec nerno conleninat, aul parvi|)endal.
Impossibile est enini cuni eis salvari, iinpossibilc esl
ca dilni, nisi jier Chiisliiui Jesiini et a Clirislo. (S,

Reun., Scr. in cœn. Uow., n. 5.)

l'on fait sans la permission de l'abbé : prw-

sumplioni deputabitur et vanœ gloriœ (1056).

Et nous-mêmes, raesRR.PP., nous condam-
nons les religieux qui font des aust.éiités do

leur propre choix, nous crions à la singula-

rité, nous regardons leurs mortifications

comme des œuvres de ténèbres et des fruits

de mort. A plus forte raison des actions

contraires à la volonté de Dieu, 5 celle de
nos supéiieurs, à la disposition de nos sain-

tes règles, doivent déplaire 5 Dieu, être

imf)utées à présomption et 5 vaine gloire,

être taxées de singularité, être regardées
comme des œuvres de ténèbres et des fruits

de mor!.
De plus, les transgressions font tort à la

religion, ouvrent la porte au rel;lclien)en),

troublent le bon ordre dans la maison de
Dieu, affligent les religieux attachés à leurs

devoirs, scandalisent les moins parfaits, les

séculiers mêmes qui en sont témoins, font

de la [jeine aux supérieurs, dérangent la

chaîne précieuse qui lie les âmes religieuses

à Jésus-Christ, blessent la délicatesse de ce

divin époux, retardent nos pas dans la voie

de la perfection où nous devons tendre,

renversent les desseins de Dieu sur nous,

sont des écarts, des contre-temps, ont be-

soin, dit saint Bernard (1057), d'être lavées

dans le sang de Jésus-Christ, nous empê-
chent d'entrer dans le royaume des cieux;
doivent être châtiées après celte vie, et

expiées par le feu vengeur du purgatoire

(1058); et les remords secrets qu'elles cau-
sent aux bons religieux, leurs gémisse-
ments, leurs regrets après les avoir com-
misses, Ihumble accusation qu'ils en font au
sacré tribunal, les pénitences salutaires que
leur imposent pour ces fautes de sages direc-

teurs... .Ah ! quede raisons, mes RR. PP., qui

noircissent, si je puis parler de la sorte, les

transgressions, et entraînent le commun des
docteurs, pour leur faire décider que les

transgressions sont autant dépêchés (1059).

Mais ces péchés sont-ils donc si griefs?

(1058) c In regniaribus ol)servanliis, qua» non

sniil de Iribus in professione dislincle e«pressis, eisi

non liabenl culpani niorlaleni, cl per (onse(|iiens

a'tcrnani damnalioiieni : possuni lanicn li:ibLTe gra-

vem iransgressioneni. Nani qiiœ suni majora, erniit

igné purgaiorii quasi ligna : quie sunl niedio( lia, si-

cul (œnuin eriint in purgatorio consinneiida, locnni-

quo slipid;B tenebunl minora.^ > (Bern. Cassin, in

Specul., pari, i.)

(105'J) i Neque... severior esl Bernard! doclrina;

sed sincera el maxime accurata : qiiam lacilc aliiinde

proba.re licerel, si non eam solldnis fiiicin'l diconlis

anclorilas. QuaUior voro pr;rcipiia de eorpoi:ilibus

((|uas vocal) S. Benedicli régula; observantiis irailil

piissinius palei'. Primuin esl corporales isUts obser-

vaiilias, non graves quidcm ilias ((|uaies sunl atisli-

nenlia a carnil)us; silenlium noclurnum, lam severe

a sanctissinio Icgishitore pra;scripia) sed, exempli

(ausa silenlium indicium, accedcnle |ira;posili ni;in-

dalo, si quo minus obscrvarilur, in peccuium repii-

lari, non tumen in criineii, iln sune si pcr subreptio-

nem aul oblivionem, nec per conlemptum horuin

Uansgrcssio conligeril : lia ut nec sine o/fensa ne-

gligi, nec conlemni sine crimine gueant. » (Mabillon.,

Admoiiit. in opusc. de prwc. et disp., v. 1 Oper. S.

licrn.j— Ce ipii nionlrc que L>. Mabillon élail de te
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ces otrensos son -elles si considérables? Ce
ne sont pas des péchés qui aillent h la mort.
Selon l'expression de saint Jean (1060); ce

ne sont pas des offenses qui éteignent TEs-
prtl-Saint dans les <imes. Ces offenses sont

légères, peccalwn non magnum, dit saint

Jiernard (lOGl). Ces péchés ne sont que vé-

niels, peccatum venialc, dit saint Thomas
(1062j Quel langage pour un religieux !

L'illustre Bossuet, ce Père du dernier siècle

(1063), ne f.ouvait souffrir ce langage dans
un clirétien. « Chrétien, disait ce grand
homme (106i), lu sais lro[) la distinction des
péchés vénii-ls d'avec les mortels. Quoi ! le

nom commun de péché ne suffira pas pour te

les faire détester les uns et les autres? » Fau-
drait-il autre chose, lues KH. PP., que ce
nom all'reux, ce détestable nom de [)écl!é, à

un religieux, à une .'inic entièrement dé-
vouée à Dieu, dit saint Bernard (1065), à

une âme parfaite, dit saint Jérôme (1066),
pour la porter à avoir en horreur les petites

fautes comme les grandes? Ce n'est pas que
ces fautes soient égales. Non, non, ajoute
saint Paulin (1067), nous reconnaissons la

différence des péchés; mais les âujes par-
l'aiîes sont aussi soigneuses d'éviter les unes
que les autres, parce que ces âmes ne font

d'attention, dans le péché, qu'à ce qui dé-
|)laît à Dieu, ne regardent que son autorité

qui le défend, que sa sainteté qu'il blesse.

mcine senlimeiil que les règles oliligonl sous peine
«le péciié; D, Thierry Uuiitarl, qui a donné au pu-

Llic l'abrégé de sa vie, nous l'apprend encore, (Abr.

de la vie de D. Mnb., p. :2(j4.) — « Transgressio vel

ouiis^io alioi'uni (prieler vola) obligal solmn ad pec-

tainin veni de. » (S. Thom., "2-2, (j. IS6, a. 9, ad. 1.)— C'est le senliuienl de S. Aniouin. [Sum. S. An-
ton., m. p., De reg. relig., s. 8); ee Suarez, t. IV
De oblig. relig., I I, c. 5, n. 8, des canonistes
{Voyez PANOHMt, in c. Rehiium. Immola, et Félin.,

in c. Nam concupisceniimn. De coii>.iii. un cardinal

TtRRECREM., c^p. 5 el 6, in lieg. S. lifn ; de Tri-
THEME. Com. in f.5 Reg. .5. Ben.; d'II.EFi€.N, I. Il Dis.

mon., l. VIII, i!is(|. 1; de M. de S. Beuve, cas 75 de
Jean Ponlas, Dicl. des cas de consc, l. III, Religieux,

cas 4; de D. Clalde .Martin, dans un éciil nianusc.

de D. Mege, Com. sur la Règle de S. Ren. diins Ca-
vertis. ( Voyez les ^ii* et ré/lex. sur les dev. de Cétal

relig., l. II, c. 12, n. 15.)

(lOGO) Qui scit fratreni suum peccare peccatum
non Hil morlem, pelai, et dabilur ei vila peccaitli non
ud morlem. ( I Joan., V, l(i.)

(lObl) 1 Licel iiamqne ipsa per se injuucli operis

qualitas iiiiioxia ^ii; adjuiicl^e laineii ancloritatis

pondus obnoxiunt niandalo, inand.iuiinqne peccalM
obnoxitini facil, non niagiio taiiicn, si coiileiiiptus

driuerit. » (S. Bern., 1. de pra'c. el disp., c. tJ n.

17.)

10G2) S. Thom., 2-2, 186, a. 9, ad. i.

(IU(J5) « Un deien^enr de la religion, une lumière
de l'Eglise, pailons d'avance le langage de la pos-
léiilé, nn Peie de l'Eglise. > C'est ainsi que La
Bruyère parle de M. Bossu-i, dans son Remerc. à
l'Acad. Franc.— M, Massillon, dans son Vrais, fun.
de Monseigneur le Dauphin, appelle M. Bossuei, le

l'ère du XVII' siècle.

(I06i) hossLET, Oraison funèbre de ilaiie-Tliércse

d'Autriche.

(1063) « .Mens Deo dic:.la sie caveal minora viiia

m majora. 1 (S. Bek.v., aiil quivis alius, Tr.de ord.
titn', e. H, n ."7, t. Il, Op. S. licrii , iiov. edil.)

Et après tout, qui nous a dil que les in-

fractions de nos règles ne sont que des
fautes légères? « C'est s'aveugler, disait

sainte Paule au rapport de saint Jérôme
(1068), c'est s'aveugler de croire qu'il y ait

quelque chose de peu considérable dans le

cloître. Parmi ies gens du monde cela peut
être : ciila ne se rencontre jamais parmi les

religieux ; tout y est grand, ou le bien ou le

mal, à cause de la grandeur de leur état. Il

doit y avoir moins de licence, dit un pro-
fane (1069), où il y a plus d'élévation. Plus
la personne esl noble, dit saint Thomas
(1070), plus la faute qu'elle coinrael est

grande.
Qui nous a dil que les infractions de nos

règles ne sont jamais que des péchés vé-
niels? péchés véniels par leur objet, elles

devieunent mortelles par l'excès de l'atta-

chement, par l'orgueil, [lar l'obstination, par
Je mépris (1071) el par d'autres circonstances
qui leur font changer de nature. Qui peut
connaître ses péchés, disait David : Delicta
quis inlelligit? [Psal. XVlll, 13.) Ne disons
donc pas, mes révérends Pères, les infrac-

tions des règles ne sont que des fautes lé-

gères ; elles ne sont que des péchés véniels.
Disons, disons, elles sont des péchés. Ah !

qu'à ces paroles nos cœurs se soulèvent;
qu'à ces mots nous concevions toute l'hor-

reur que nous devons avoir de ces infrac-

(1066) ( Mens Chiislo dedita œqueel in m.^ijoribtis

el iii niiii()i'il)us iiuenla esl, scieiis eliain pro verlio

olioso reddendain esse ratloiiein.>(S. Hier., cp. 35,
ad lleliod., nov. edil.)

(1067) « Nos, elsi inultiiin inler peccata dislare

credimus, quia el legiinns : lumen salis prodesse

ud caulionem diciniiis, eliani iiiinima pro maximis
cavere. Taiilo eiiiiii /aciliiis abslineuins a qifocum-
qne deliclo, quanlo illiid magis meluimus. N'ec cilo

ad majora progredilur, (|ui ciiam parva tbrnudal. El
.sane neseio au possimus levé aliijuod peccalumdi-
cere, quod in t)ei conlempluin «duiiiiiinr Eslipie

prudeiilissimiis qui non lam considérai qi^od jns-

suin sil, quain illiiiii (|ui jusseril : née (|nautiuiie:ik

iniperii, sed impeianiis cogil.il digiiilatein.i (Paul.
NoL., ep. 109, ad Celant, iiiter Opéra S. iliei., l.

IV, nov. edil.)

^1068) « Quod inler sieculi bomines, vel levé pn-
laliir vel niliil, hoc in monasieriis gravissimuni

dicelialesse ilelicliim.» (S. Hier., ep-. 86, ud lùisih.

Virg. Epitaph. l'uulœ mairis., nov. edil.)

(1069) lin ui;i\iiiia (oritina, niinima licenlii csl.»

(Sallust., Rel. Cniil.. c. 5i.)

(1070) « Peecalum l:inlo iii aliipia persooa esl

graviiis, ipiaiiio m.ijoiein oblinei lociiui.i (8. l'iioM..

5i-2, ((. 100, a. 1, ad 7.) — «Tanlo niajus cogoosci-

lur esse peecalum, ijuanlo major (|ui pei cal ha-

iieliir. Cre.seil eniiii delicii cumulus Ju\la ordiiiein

inenloriim : el s.tpe ipiod muioiibus ignnsLilur,

iiiajoribus impiilulur. > (S. IsiD., I. Il, Senicni., e

18.)
.

(i07l) I Venialia, non crimiiialia repuianlur, ex-

cepio eum |)i'r couii'mpiuin verluiilur iii usuin et

conMK^liidineui : el lune non peeeali speeies, sed

peccanlis inienlio peiisalur. Etalio quippe conleni-

nenlis, alqui; iuipœiiilenlis oi)sliiiaiio, in iniiiiinis

(juoque maiidalis culpani l'acil non iniiiimain;el

couverlil in criuien gravis rehellionis iiX'vum salis

leveni siinplieis Iransgressioiiis. 1 (S. Bern., I. d^

prac. cl disp., cil, n. 26.)
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lions
;
qu'il se forme en nous un désir cTrdciit

(il sincère do pratiquer nos règles, et une
vive et continuelle application <^ celte pra-

tique essentielle I Jolies ol)ligent en con-
science. Nous avons promis de vivre coiilor-

niénient à ces règles. Leurs transgressions

volontaires et de piO[>os délibéré sont autant
ide péchés : donc nous ntfeusons Dieu si

nous manquons à les observer. De plus,

ces transgriissions nous ré^juisenl h un état

de faildesse et de langueur.

SECOMjE pautie.

Moins de grAces, moins de facilité pour
les grandes obligations, moins d'éloigne-
mcnt des taules considéiab'es ; faiblesse,

par conséquent, faiblesve et langueur. Tel
est l'état où nous réduit la transgression de
nos règles.

Moins de grâces : moins de bonnes pen-
sées, de saints désirs, de pieuses affections,

d'impressions salutaires ; lumières faibles,

languissantes; secours éloignés, secours
moins fréquents; célestes inlluences qui ne
coulent [dus que commi; goutte à goutte;
divine miséricordiMpii s'éloigne et se retire...

VA il est juste que Dieu traite de la sorte les

l'eligieux lâches, négligents, peu attentifs à
s'aciiuilier de tout ee qu'ils lui ont [)romis,
de tout ce qu'ils lui doivent. Vous serez
(jf'néreux, libéral, miséricordis''ix , disait è

J)ieu David, envers celui qui est tel à voire
éijard (1072-1073). Sa fidélité dans le service
qu'il est obligé de vous rendre, est entière et

inviolable, vous le comblerez de bienfaits :

dum liberati, liberaiis eris. Mais à l'égard
de celui dont la conduite n'est pas droite,
vous vous conduirez avec unii espèce de
détour. 11 veut entrer en jugement avec
vous, se borner à l'essentiel, vous disputer
tout ce qu'il croit pouvoir vous refuser sans
crime : à votre tour vous mettrez des bor-
nes à votre miséricorde, vous le traiteiez
comme il vous traite, vous paierez son in-
différence de la vôtre : Cum perverso perver-
teris.{Psal.Xyi], 27.)

En ell'et, comme les voies de Dieu sont
I)leines de droituie et de sagesse, il faut
qu'il y ait un ordre dans la distribution de
ses grâces; il faut qu'il se communique [)lus

abondamment aux religieux qui le serv(.'nt

avec plus de fidélité, et qu'il borne ses fa-
veurs envers ceux qui se mettent peu en
peine d'observer leurs règles, (jui sont leurs

promesses et ses volontés. Ainsi la mesure
de notre conduite h l'égard de Dieu est la

mesure de la sienne à notre égard. Nous
nous refroidissons, il se refroidit à son tour.

Nous resserrons notre cœur, il resserre

pour nous les entrailles de sa miséricorde.
Nous com[)tons, pour ainsi dire, avec lui, il

se ménage avec nous. Nous sommes lâches
et commi' assou[)is, dit saint Basile (1074-),

parla paresse et la négligence. Dieu semble
aussi s'endormir à notre égard, comme s'il

ne [)ensait point à nous. Nous omettons mille

occasions où nous pourrions lui témoigner
notre fidélité, il laisse passer celles où il

[)0urrail nous donner des mar(]ues de sa

bienveillance. Nous ne voulons éviter (]ue

les fautes qui peuveîit entièrement nous
perdre, il ne nous donne que les seules grâ-
ces qui [leuvent absolument nous sauver.
Nous ayant fait la faveur, comme dit saint

Henoît (1075), de nous mettre au nombre de
ses enfants, nous le contristons, nous l'of-

fensons; il ne se comporte |)lus, h notre
égard que comme un maître sévère qui ne
donne que ce qu'il ne |)eut se dispenser
d'accorder, le denier dont il est en quel(|ue
sorte cotivenu avec nous; Notine ex denario
convenisli mecum? [Matth., XX, 13.) Les
grâces communes, générales, tes secours
nécessaires, suffisants, qui font, comme dit

saint Paul (1076), qu'on n'est pas tenté au
delà de ses forces, avec lesquels on a seule-
ment le pouvoir de résister à la tentation.

Mais ces secours particuliers; ces grâces
spéciales, choisies, [)uissantes ; ces grâces
de |)roiection ; ces assistances surabondan'es,
efiicaces ; ces faveurs distinguées que Dieu
accorde aux âmes exactes; cette [iluie vo-
lontaire que le Seigneur a destinée pour ses

favoris (1077) : ah ! le vent de l'inlidélilé,

aussi brûlant que celui de l'ingratitude , en
a tari la source : c'est l'expression de saint

Augustin : Yentus quidam desiccans et urens

(1078).

Interruption du commerce intime et secret

que l'âme religieuse avait avec son Dieu.
Plus d'onction céleste réfiandue dans nos
cœurs, parce que nous nous sonjmes relâ-

chés sur bien de saintes pratiques auxquelles
la grâce était attachée. Plus de caresses du
divin Epoux (1079), parce que nos imperfec-
tions volontaires ont fait perdre à noire

âme ses grâces et sa beaulV;. Plus de ten-

dresse, de dévotion, de goûts spirituels,

(1072-1075)Le terme liéhreii, quioslIrndulKlnnsla
\iil;,';Ue pur saint , sigiiilie pieux, jusle, ciéiiieiil, 11-

l)ér:d, niiséricordieiix.

(1074) c Doriiiiiaiinljiis nobis et scgniler ngenli-
bii.s, doniiire ditilur Deiis, iiidii^nos nos jiiiiicans

Jiiovida sua in nos vigilmUia.i ( S. Bas., //om. i»

iV«/._XXIX. 11. 2.)

(1075) «Qui iiosjain iii (iiioniiu dignaUis csl nu-
nieni coriipiitare.ï (S. Bern., Prov. in reg. sitam.)

(107G) l< idciis (lulem liens esl, qui non puiiclur

l'tis lenuiri sniira id (juud juleslis. (1 Cor., X, 13.1

(1077) l'iuviuni lulunidiiain segrerjnbis, Deus, luv-
ediltiii lutr. (i'sid., LWil, 10.)

(1078) a lii;;r.iiiiiiilo radix csl lolius maii spirilalis,

cl viMiliis «iiiidaiii di'sictans ol urcns oniiie boiiuiii,

obslriieiis fonlem divin-i! inistiricorJiiP super Iioini-

iiein.i) (S. Aur.., aiil qiiiv alius, c. 17, Soliloq., in

Appcnd. l. M, Ojier. S. Aiig., Jiov. ed;l.)

(107!)) « Pigei {iiiicia colligere, (|u;e îpiisqiie in se-

ipsi) teiliiis (otiipreli"n(lil al(|ue repicliciidit, si

diviiianun Scripuiianiiu speculiiin vcl negiigenler

allendal. Qu;e qiiauivis singiila non lelliali vuliiere

lerire senliantur, veliiii lioinitiiliinii el adiilieiiiiiu

el cajlera Inijusinodi : lainen oiiinia siniul ccugre-
gata vcliil seabifs (|iio [dura sunl necanl, aut nos-

irun» deciis iia cxleiiniiianl ul ab iilius spoiisi

tiirina pne filiis lioiiiiniiiii caslissiinis aniplexibus

séparent, nisi Micdiianienlo i]uoiidiana! pœiiilentiic

desiceenliir. ) (S. Aie, scrni. 551, de utilil. aijcnd.

jœntl., n. 5, t. V, Oj). S. .\iig , nov. cdil.)
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(ie vnlii|)té sainlo. de ces prévenances (io

douceur et di- bôniMiiotioTi dont parle le

9G2

même. Tout le choque et l'oflense, tout le

l)lesse et le fait soutrrir. Il ose se plaindre à

]iropliète(1080j, de ces inellahles
.
paroles Dieu nièiuo de son état. Où est, grand Dieu 1

adressées au cœur, qui sollicitent tendre- l'cirol de vos {jroinesses ? où sont ces laveurs,

mont, presque amoureusement, engagent ces contentemenls, ces consolations ; où est

infailiib'lemenl : Loquar ad cor. {Osée., Il, ik.,

Plus de ces touches divines qui r(tentissent

jusqu'au plus intime de l'âme, la pénètrent,

la ravissent, la transportent : Sto ad ostium
ft pulso{Apoc., IIJ, 20) ; parce que ces aima-
bles et précieuses laveurs sont la récompense
de l'exactitude et de la ûdélité (1081). Ah!
je le dis avec saint Augustin (1082), comment
pouvoir soutenir ce froid de Dieu : In faciem
frigoris ejus quis sustinebil?

Aussi le religieux lâche et négligent, livré

à lui-même et comme entre les mains de sa

propre faiblesse, plie sous le laix de ses

obligations. Son esprit s'obscurcit, son cœur
s'engourdit, sa volonté se dégoûte, son
corps s'appesantit. Chaque pas qu'il fait est

un elfort. Il se traîne dans la voie sainte.

Privé du pain des forts il ne peut s'avancer
vers la montagne du Seigneur. Son joug lui

devient dur, accablant, insupf)ortable. Ce
n'est plus pour lui le joug du Seigneur.
C"est son propre joug, parce que la main
invisible qui en soutenait le poids l'a aban-
donné et s'est retirée. Il fst languissant;
mais ce n'est pas, comme dit saint Bernard
(1083), de la langueur de ré()ouse des Canti-
ques. Ah ! langUL'ur de charité dont rEj)Ouse
se faisait avec raison un méiile au[)rès de
son Epoux (108i) ; ni de cette langueur dont
David se plaignait : langueur involontaire
et d'aridité qui n'était qu"uiie épreuve de
Dieu, et non un défaut qu'il eût à se repro-
cher (1085); mais d'une langueur de faiblesse

et d'inlirmilé, d'une coupable langueur que
ce religieux ne peut imputer qu'à lui-même,
<!t qui est l'effet d'une négligence toute vo-

lontaire. La prière, les Sdinles lectures, les

sacrements mêmes n'opèrent j)lus en lui un
accroissement de vie et de force ; parce que
celte grâce qui y est attachée n'est pas pour
une âme inlidèle. Sa vie n'est plus qu'un
triste ennui et un dégoût periiéluel de lai-

(1080) I^rœrenhti eum in bmediclionibus dulce-
diitis. (fsal. XX, 4.)

(1081) « Qiiaïuam iiiicriia' coiisolaiioiiis (Itilceili-

iiemet granam visilatioiiis diviiiu; (ira'peilil liiijiis-

jiiodi niiganmi vapor ail iiioilicuiii païens? » (S.

Uek.n., ep. 585, ii. 4.) — « Ueiigiosus iicgligciis cl

icpiiliis... iiileiiiiri coiisolaiioiie carel. » De imii.

Llirist., I. I, c. :2o.)

(1082) I In fiiciem friyoris ejus qui sustinebil? In
(uciem (rigori-i e/us, ciijiis? Dei. Uiiile esi ejus Iri-

giib? Eccc descril peccaloreiii, ecce non vocal, (.(.ce

non aperil sensuni ecce non infiindil gratiam. »

(S. Atc, Enarr. in Psal. CXLVII, n. 20, nov
eilil.)

^1085) « Fulcite me floribns, slipate me malis, quia
auiore lanijueo. Cinn prcslo esi «nuxl ainanir, \igcl
anior; languit, cuui al;e>l. Quod non Cbl aliud (piani

tœdiirni (piotldani inipalieiilis desiderii, (juo necchbO
«bl aflici Mienleni veiienicnier anianlis absente (pieni

ainal, duni loliis in exspecialione, qnanlainiibcl
(esiinationein iepiil;il lardilatein. » (S. IJeu.n. scrni.
îil, in (auiI., n. 3.)

llUSi) .\djuri} vvs, il iiivenerilis dileclum meum,

ce centuple que vous avez ()romis à l'âme
religieuse? Ah I plutôt, servileur négligent
et paresseux, où est cet attachement à tous
vos devoirs, cette exactitude, cet esprit de
zèle et de ferveur ; où est cette fidélité que
vous avez promise à voire Dieu ? Le centuple
n'est pas pour les lâches. Les consolations
célestes sont réservées à îa ferveur. Recon-
naissez, reconnaissez votre erreur. Apprenez
(lue c'est voire iniidélitéqui a arrêté le cours
des grâces de Dieu, et qui vous a réduit à
l'état que vous déplorez. Sachez que vous
ne pouvez en sortir et vous rendre digne des
faveurs du ciel, que par la fidélité et l'exac-

titude à toutes vos règles.

Comment s'acquitter autrement de ses
grandes obligations, de ses devoirs les plus
essentiels ? Les règles sont des moyens, des
secours, des facilités [lour leur accumiilisse-
ment : elles les rapprochent, pour ainsi dire,

de nous, et y |iréparent nos bouches et nos
cœurs (1086) ; élargissent la voie étroite où
nous marchons ; nous font courir dans la

carrière des commandements ; sont à notre
égard comme des roues (ne dédaignnits pas,

mes révérends Pères, ces comparaisons
(1087), elles sont des Pères de l'Eglise),

comnje des roues (|ui nous aident à i)orler

le joug de la loi du Seigneur; comme des
ailes qui nous rendent plus légers et nous
font voler vers le ciel; des soutiens à notre
faiblesse; des freins è nos pa.^sions; des
armes contre nos ennemis; une haie qui
défend l'essentiel de la loi; les fers, les

chaînés de la sagesse elle-même, cette forte

protection, ce ferme a()pui '1088); et nous
procurent par là l'exercice facile de ce qu'il

y a de plus pénible dans la pratique de la

vertu.

Nous sommes obligés, en qualité de chré-
tiens, de renoncer ii nous-iiièmes ; de por-
ter tous les jours; notre croix, de suivre

nunlielis ei quia amore Ir.mjneo. (Cant., V, 8.)

(lOSol Anima mea sicut Icnaaine nqna libi. (Psal.

CXL!!, 6.)

(I08G) Ju.xln le e.fl scimo valde, in ore luo, el ir,

corde Ino, ul facias illiini. (iJeut., XXX, 14.)

(1087) «'Saint Aiignsnn, parhini lie lailou(e;ir de
la loi de grâce, e.vpliipie ceci par (Ifiix comparai-
sons irèi-jiisles. Il la compare aux ail s des oiseaux,

ei aux roues d'ini chariot. Ia'.s ailes, dil-il, ne sont

point une charge et un cmliarras poui' les oiseaux;

elles servent an coniraiie a les reiulri! plus légers (U

à lis (aire voler. Les roues il'un cliariot n'ajoiteni

point non plus an chariot une pesanliiii' inconinioj '

;

au contraire, elles sont d'un si grau I soiihigeinenl

.pour les aniniauv (|ui le lirenl, ipie s;:ns cela i.s ne

pourraient pas Iraîner la moitié de la charge (ju'ils

iraineiU. Nous pouvons dire la même (liose des con-
seils évangeli'iiU'S sur les(iuels nos r gles ont cie

lonnées, etc. > (Koduic, tJe lu jierj'. clnél. el reli(j.,

iM part., G tr., c. 1.)

(1U8S) Kt erunt libi conipedes ejus in prolecùunein

fiiililudinis, el bases lirlulis. {lùcii., Vi, 30.)
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Jésus-Christ, de devenir semblables à de
petits enfants, de prier sans cesse, de nous
efforcer d'entrer par la porte étroite, de
faire pénitence, de crucifier notre chair

avec ses passions et ses désirs déréglés, de
dompter notre langue, de ne point aimer le

monde et tout ce qui est dans le monde ;

d'arracher notre œil , notre main , notre

pied, s'ils nous sont un sujet de scan-

dale; de nous regarder comme des étran-

gers et des voyageurs sur la terre ; d'as-

surer notre salut par toutes sortes de

bonnes œuvres; de résister au démon qui,

comme ym lion rugissant, rôde autour de
nous: et, pour tout dire en un mot, nous
sommes obligés de travailler à être par-

faits, comme notre Père céleste est par-

fait (1089).

La dépendance continuelle où nous de-

vons être à l'égard de nos supérieurs, nous
fait pratiquer le renoncement, nous place

è la suite de Jésus-Christ, nous procure la

docilité et la sim[)licité des enfants. La
|)rière publique et la particulière, les mé-
ditations, l'exercice de la présence de Dieu,

si fort recommandé par saint Betioît (1090),

sont une oraison continuelle. L'abstinence,

les jeûnes, les veilles et les autres austéri-

tés prescrites nous font marcher dans la

voie étroite, pratiquer la pénitence, porter la

croix de Jésus-Christ, mortifier notre chair.

La retraite est un fort rempart contre l'a-

mour du monde, met h couvertdes occasions

et des scandales, épargne à l'âme mille ten-

tations. Le silence est le grand remède con-

tre l'intempérance de la langue. Les saintes

lectures nous rappellent nos devoirs, et nous
font croître en intelligence et en sagesse.

Le souvenir des jugements de Dieu nous
détache du siècle présent. La vie uniforme,

celte suite non interrompue d'exercices, est

une source de bonnes œuvres et de vertus.

Lesexamens elles retraites nous foiit avan-

cer dans la carrière de la perfection. El tous

ces moyens ensensble nous protègent con-
tre les attaques de nos ennemis.
Ahl la ville de Sion est nuire forteresse,

le Seigneur l'a environnée d'un mur et d'un

boulevard pour la défendre (1091). Parlons

maîtres (1092): Sion est l'état que nous
avons embrassé; la loi de Dieu, ses com-
mandements, voilà le mur dont elle est en-
vironnée, les règles en sont le boulevard.
Nous les négligeons, ces règles, nous n'en
faisons aucun cas, nous les transgressons;
le boulevard tombe, luxit antemurale. Et
nous voilà sans forces, sans défenses en
proie à tout ce qui nous environne, exposés
aux insultes de nos ennemis, et par consé-
quent, dans une très-grande difficulté d'ob-
server la loi de Dieu. Elle se présente à nous
celte sainte loi, comme isolée, si je puis
parler de la sojte, et dans toute sa rigueur.
Ah! nous ne pouvons plus la garder sans
livrer les |)lus violents combats, et sans rem-
porter de continuelles victoires sur nous-
mêmes.

L'exacte observation des règles sert en-
core à raccom|)lisseraentdes vœux. En effet,

comment s'acquitter de cesqui est sublime
en soi-même? (C'est l'expression de saint

Théodore Studile, dans son Testament

[1093]). Comment pratiquer ce qu'il y a de
plus grand, de plus parfait dans la vie reli-

gieuse, en négligeant les moyens que ren-

ferme cette vie, que prescrifent les saints

instituteurs de celte vie, que Dieu a inspi-

rés à ces saints instituteurs, qui sont assortis

à la grandeur, à la perfection, au sublime
de celle vie; en menant, par conséquent,
(car c'est ici mes RR. PP., une suite néces-

saire de la transgression des règles) en me-
nant, par conséquent une vie molle, dissi-

pée, relâchée et toute dans la recherche de
ses satisfactions et de ses commodités? Les
règles, dit saint Thomas (1094), sont princi-

palement établies pour faciliter la pratique

des obligations essentielles que les religieux

ont contractées. Et gardons-les donc ces

règles: saint Bernard (1095), je l'entends,

nous y exhorte de la part rie saint Benoît
son maître et le nôtre : Rogo, vos fratres;

nous en conjure, mulCum obsecro; nous sol-

licite, sic agile; nous presse, sic state;

emploie le langage de la tendresse et de la

piélé, in Domino dilectissimi ; nous demande
une attention vive et continuelle à la j)ra-

tique de ces règles, soUicili semper circa

toujours, mes RR. PP., le langage de nos cusfodiam ordmis; aOn que ces règles nous

(1089) Si quia vull post me venire, abneget temet-

ipsiim; ei lolhu crucem quolidie et sequaiur me.

{Luc, IX, iiô.) — Amen dico vobis, nisi coia<ersi

l'uerilis, efficuimiui sicttl parmli, non intrabilh in re-

(jnum cœUirum. (Mailli., XVlll, 3.) — Opoilet seniptr

orme el non deficerc. {Luc, XVIII, t.) — Conten-

diie iniiuie per amjnslani porlani. {Luc, Mil, 2i.)

— Pœnileniiiim ngile. {Mallli., IV, 17.) — Qui auiem

sunC Lhrislt, carnem suant crucifiierunl cuni viliis et

concupiscentiis. {Cal., V, 2-4.) — Si quis auiem pulul

se religiosum esse, non re^rœmins linguam auam, sed

seducens cor suum, liujus vana est reliyio. {Jac, I,

2G.) — Nolite diliyere mnnduni, ncque eu ijuœ in

mundo suni. {I Joan., Il, t5.)

—

Si antem manus tua

tel pes tuus scnnduliinl te, nbscide eum et projiie

tibs te : bonum libi est ad vilnni inqiedi debilem vel

cluudnm quant ditas manus vel duos pedes habentem
milti in iqnem œtetniim, etc. {Maltlt., XVIll, 8.) —
Cliarissimi, obsecro vos tait<iuam advenus ei pereijri-

nos abslinere vos a carnalibus daideriis. {I l'ctr., Il,

11.) — Satagite, ut per bona opéra cerlam vestram

vocalionem et electionem faciaiis {Il Pelr. I, 10.)— Sobrii eslote et vigilate
,

quia adversarius tester

diabolus tunqnam leo rugiens, circuit quwrens quent

devorel. {I Pelr. V, 8.) — Kstote perfecti, sicut et

Pater vesier cœlestis perjectus est. {Malth., V, 48.)

(1090) lieg. Bened., c. 7.

(1091) L'rbs (ortitiidinis uoslra' Sion snlvator,

punetur in eo murus el anlemuraie {Isa., XXVI, i.)

(109"2) Voyez Hodkig., De la Perf. clirét. el relig.

pnl. ;ii, ir. G, c. 1.

(1095) ( Cunliieur nioiiasliciiin stalinn sii!)liiniMii

esse, el c.\tel!>um et ;iiig(;licutii. t S. THiiOo. Siub,
in Testnm. suo, a\}\u\ Suuiundum.)

(1094) « Oniiies ali;iî regioniim oliserv.inlia; orili-

ii:iiiiiir ad pradicla nia priiicipalia vola, elc. »

(S. TiioM.,2--2, q. 186, a. 7, ail ::.)

(1093) S. I5ern., ep. QV6, ad fratr. de S. Anasta-

sio., II. 1. iiov. cdil.
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gardenl, qu'elles nous défendent contre la

l'orce et l'artifice de nos ennemis, afin que
nous ayons moins de peine, moins de dillî-

culté a nous acquitter de nos grandes obliga-

tions et de nos devoirs les plus essentiels,

lit ordo vos custodial ; afin que nous ayons
|dus d'éloignement des fautes considérables.

Les petites fautes conduisent insensible-

ment aux grandes ; elles en sont le principe,

le geriue, la semence (1096) ; elles en sont

comme le prélude et l'essai : car on ne de-

vient |)as mauvais tout d'un coup ; on mar-
che pas à pas dans la voie de l'iniquité ; on
s'avance peu à peu vers le précipice. Le vice

a ses progrès : la médiocrité précède l'excès.

L'àme, dit saint Jean Chrysostome (1097), a

naturellement une certaine horreur du
crime, horreur qu'elle n'étouffe pas d'abord.
Llle ne commence pas, ajoute saint Bernard
(1098), par les grandes [irévaricalions : les

l)etil('S infidélités, les imperfections légères,

les infractions peu considérables ; voila ses
coups d'essai : Nemo repente fil siimmus
(1099).

Ce n'est d'abord qu'un oubli des devoirs
moins importants, un sentiment de plaisir

nonchalamment rejeté, une occasion de
])éril qu'on n'a pas eu soin d'éviter, des
jiraliques de piété volontairement omises,
une simple curiosité, un faible relâchement,
des mensonges oflicieux, de légères com-
plaisances, de petits empressements pour
plaire, une disjiute vaine, un intérêt peu
important, un point d'honneur, quelques
l'cnsées, quelques paroles.... que sais-je ?

Gain est envieux, Dina curieuse, Saiil ja-

loux, David oisif, Salomon sensuel, Made-
!i'ine veut jilaire, Judas est intéressé,
Pierre présomi)ineux. On aime ses fautes,
on s'y |)laît ; la négligence les a enfantées,
la IJchelé les nourrit, ramour-pro|)re les

entretient, la cupidité les multiplie. Un
j)éclié est bientôt suivi d'un plus grand pé-
ché ; un abîme attire un autre abîme. On a

glissé sur le bord du ()récipice ; on y est

emporté avec une violence ra{)ide. Gain de-

vient fratricide, Dîna ptTcl son innocence,
Saiil est furieux, Davul adultère, Salomon
idolâtre, Maleleine brûle tJ'une flamme cri-

minelle, Judas est perfide, Pierre
Ai-je donc oublié, mes révérends Pères,

que je parle à des religieux? ^e vois-je pas
(|ue ces exemples nous sont étrangers, que
de pareilles chutes ne peuvent regarder
ceux qui ()armi nous transgressent leurs
règles ? Ah f la cause qui a produit ces fu-
nestes exemples, ces chutes déplorables,
en peut (iroduire de seml)lables dans notre
état, [lar rapport h nos grandes obligations;
parce qu'elle peut cire la même de part et

d'autre. Insfruisons-nous donc [)arces exem-
ples; voyons dans ces chutes nos projtres
chutes, si nous persévérons dans la transgres-
sion de nos règles, si nous conlinuons (di-

sons-le toujours, et entrons toujours dans le

détail), oui, si nous continuons à violer la loi

du silence, à rompi'e les jeûnes prescrits, à
quitter notre solitude pour nous répandre
au dehors, à abandonner les saintes lectu-
res, les oraisons, les examens, le travail, la

modestie, le recueillement, les retraites ; si

nous négligeons lus moindres de nos de-
voirs ; les plus petites de nos règles. Nous
irons, hélas I de transgression en transgres-
sion, de la transgression des règles moins
importantes à la transgression de celles qui
le sont davantages. Les fautes négligées en
attireront d'autres, et toujours de plus
grandes ; et le penchant de la corruption
s'augmentant, et la concupiscence acqué-
rant sans cesse de nouvelles forces, et

nous approchant toujours de plus près
l'iniquité, craignons d'en venir enfin jus-
qu'à enfreindre nos vœux, jusqu'à trans-
gresser la loi de Dieu même.

C'est là ce corps de l'iniquité dont parle
un prophète qui a ses {irincipes, ses accrois-

sements et sa fin : Colligata est iuiquitns.

[Osée, XIll, 13.) C'est ce funeste char qu'l-
saie nous représente comme traîné |)ar les

liens de la vanité, c'esl-à-uire par les pe-
tits péchés, selon l'explication de saint Au-
gustin : Vinculum plausiri psccatum (llOO).
El Jésus-Christ ne nous a-l-il pas avertis
que quiconqne est injuste dan» les petites

choses sera aussi injuste dans les gran-
des (1101)! Et les Pères ne nous disent-ils

pas en conséquence que les plus petits

écarlSj si nous les négligeons, nous con-
duironl aux plus grands égarements (1102).
Enfin, ne cunnaissons-nous [»as ks ruses de
Satan, qui ne nous lente pas d'abord sur

(1096) f Hoc ipsiiin esl omiiiiiiii malonim cniis.i.

quoil ol) |)ijsill;i non iii(li_i,'iieniiir. » (S. J. Ciikys.',

)/( c. 1 lip. ad Calai., n. (i, iiov. oiJil.; — « NiUiii;i

comparanini est, ul inaxiino peccaia ex rninoriljiis

;if: levinril)iis wrliim iralianl. » (S. l.^'iD. Pei.us., I.

m, ep. 1.^9.)

(1097) « Nemo cilo ac rcpeiile in ncqiiiliani inci-

(lii. Iriesl cerie, incsl ijuidain aniinis nosiris pndor
esl inala ailcnnda, tiec polesl (ieri ui oniiics sininl

ad iinpiidonliani declinenl, sed sensini «;l paidalini

ad DiaLi sii progicbsiû, si adsil negligeulia »

(S. JoA>. Ciiiiïs., Iiuni. «6, in Mallli., n. 3, n<»v.

edii.)

(1098) ( A niiniinis incipiunl, fjiii in niaxiina |)ro-

rnnnl. » (S. IJtr.N., aut (jnivis alins, De ard. viiœ et

mor. iii!ii.,c. 11, n. Ô7, l. Il, Op. S. Bern , nov.
edii.)

(1099; S. Blun. Serai. 1, in l'eUo S. Andr. ii. 10,

(lIOO) Vœ qui Irnltiiis imquiinlem in funiculis

vaiiiluiis, el (juaii vinculum plausiri peccu. uni. ihn.,

V, 18.;

(lli'l) Qui in mo.Hco iniquus est, ei in v.uijon iui-

quus esl. (Luc, XIX, 10.)

(llCi) I Si ciiiare parva ncgligiinus, inscnsi!)iiii(;r

sediicli, audacler iiiani majora piirpelraliiniiis. i

(S. Gui;g., I. X, Mor., in c. XI, B. Job, c. n. iJi.

nov. edii.) — < llepellcinia iiiiiia snni l'uin ni.i-

.viine, flianisi illa prima pe( <'a!a non nlira pnigio-

derenUii', non ideo lanien ilia Sj)ernrnda t'.s>('nl.

Nnnc anlein ad ni:ijora abceiidiinl, si m'^li^enlior

silaniinns. Ideo niliil non agcndiiin esl, ni pi'iiRi|iia

prx'dicantiir. Ne pcccali nalnram ni paivam consi-

dères, sed perpende ipsniii majoi is esse radiecin, si

nej^ligalur. > (S. Joi.N. Ciirïs., lioiii. 8G, in Mutth.,

n. 3, nov. edii.)
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le? clin'sps fssonlioiles, pour ne nous pas
ellaroucher, mais qui s'insinue peu à peu
par les fautes légères pour arriver plus sù-
remetit à ses fins (1103).

Vous riez h contre-temps, nous dit saint

Jean Clirysostoine (1104-); on vous en re-

prend, vous n'en tenez onra|)te; vous r6[)on-

dez que c'est peu de chose, que ce n'est

rien. De iù, vous en venez aux plaisanteries,

des p!aisant(>ries aux t'<>roles déshonnêles
;

des [)a'-olcs déshonuêles à non, je n'a-

chèverai {)as. Ah 1 une légère vapeur est

devenue un violent tourbillon, et a déra-

ciné et renversé les cèdres niôraes. Par la

paresse et la négligence, les fondements de
i'édilice spirituel ont été ébranlés, et tout

l'éditice a été détruit. IJu [)elit grain de
sénevé a |)0ussé, est devenu un grand arbre
et a produit des fruits de mort. La langueur,

par des f)rogrès successif*, mais continus, a

fait descendre Lazare dans le tombeau.
Ce n'est donc pas faiblesse d'esprit, dé-

faut de lumière, vain scrupule, que d'être

attaché aux moindres de ses devoirs, que
de remplir avec exactitude jusqu'aux plus

légères observances de la règle. Ah I plutôt

force d'esprit, véritable sagesse, prudence
éclairée, qui sait faire usage de ses lumiè-
res, juger sainement des choses, prévoir

les dangers, apercevoir le mal dans sa source
pour en |)révenir les suites funestes

;
qui

s'aj)|)lique quelquefois avec plus de soin,

comme le remarque avec une sorte de sur-

prise saint Jean Clirysostome (1105), qui
s'applique quelquefois avec plus de soin, à

éviter les fautes légères que les péchés
griefs, parce que l'énormilé de ceux-ci en
donne naturellement de l'horreur, et qu'en
se familiarisant avec les autres qui sont peu
considérables, on tombe dans la paresse
et la langueur : Quia parva sunt , desides

reddunt ?

La paresse, la langueur; étal funeste 1

où les passions se furtifient, les lumières
de id foi s'obscurcissent, les forces de l'âme
s'affaiblissent, où Satan lance ses traits avec
succès, oCj toutes les vertus ex|)irent, dit saint

Jean Climaque (UOGj, où l'on n'adeforceque
pour l'iniquité, d'où l'on ne sort que pour
commettre le crime, si ce n'est pas déjà un
crime que d'être en cet état.

ORATETJÎIS SACHES. DOM VINCEM. Cl!?,

Et voilà l'état où nous conduit la trans-

gression de nos règles, en nous approchant
des fautes considérables, en nous rendant
plus difiicile la pratique de nos grandes
obligations, en éloignant de nous les faveurs
du ciel : après nous avoir jiortés à déplaire
à notre Dieu, à offenser notre Dieu ; parce
que nos règles obligent en conscience,
que nous avons promis de les observer, et

que leurs transgressions volontaires et de
propos délibéré sont autant de péchés. Que
de motifs, mes révérends Pères, pour nous
engager à y être fidèles! Ajoutons à ces
motifs, déjà si puissants par eu\-mèii!es, la

récompense que Jésus-Christ a promise à

cette fidélité, le bonheur, le [)laisir, la joie
de Dieu même (1107j.

CONFÉllENCE IL

Pour le second dimanche après .pipfiame.

SUR LE MliME SUJET.

Nondum venit hora mea. {Joan., II, i.)

Mon lieure n'est pas encore venue.

Aurions-nous encore à vous entretenir,
mes révérends Pères, sur l'observation des
règles? leur obligation pourrait-elle être
démontrée par de |)lus fortes preuves, con-
firmée |)ar de nouveaux motifs, ap|)uyée
fiar des raisons [)lus intéressantes? Voyons-
le, esaminons-le aujourd'hui. L'exemple
de J.-C. nous est toujours bien favorable.
Mon heure n'-^st pas encore venue, répond-il
à sa mère, qui lui piésente les besoins des
convives aux noces de Cana, où ce divin
Sauveur et Marie se trouvent : Nondum
venil hora mea. ftîon heure n'est pas encors
venue; c'est-à-dire que la volonté de Dieu est
le [)rincipe(le tous les mouvements de Jésus-
Christ, qu'il ne veut agir que dans )e temps
précis où elle lui marque ce qu'il doit faire,

qu'il veut y être soumis dans toutes les

circonstances dn sa vie, qu'il veut en dé-
pendre dans tous les moments : Nondum
venit hora mea. La volonté de Dieu se dé-
clare, l'Iieure de Jésus arrive : il obéit, il

agit, il se rend à la prière do sa n;ère, il

fait un miracle eu faveur des convives, il

change l'eau en vin. Nous nous sommes

(1105) f Dialioliis sceiosuis ciiin sil, niiilla iililiir

verstiiia, |i('rsevei:uiii;i, ei aUeiiiitciaiioiK! ad ho-

iiiiiiuin pei'iiicicin, el a niiiiiiiiis slaLini coiigrcdiliii'.

Aniiiunu advorU', cjiul'So. Volebat Saiiloiii in PyliK,-

niss;r inig:is el dcliiaiiioiit i iiidiilceie. Sed si illiid

inilio pioposiiissel, non cette alUiiidissel ille. Qno-
modo id lulisset, (|ui illas e\|iiilei'ai? Ideo |iau!aiiii)

iliiini ad iil inducit. Quia eiiiiii non obcdieial Sa-

Diiieli, el iiolocausla illo abseiiie ollene ausus esi,

acciisaliis dicil, necossil.ilcni advenlus lioslinni

niajoiein indiixii; ei ciini liigcre opoittiissel, quasi

niliil lecissel, an'eclus erai. Kiirsiini beilnni conli.i

Ainalccilas jns.sil Duiis. 111e vero liic eliani liaiis-

gressiis esi. Mis snccc!^ser^lnl ejiis toiiiia DavidcMi
lacinora; cl sic sciisiiii el paiilaiini ad exiliiim dc-
rliiians non sleiil, doiiec in poniicioi piolnndnin se

eonjceil. s (S. Joan. Chuys., Iiom. 8o, in Maitlt.,

11. ô.)

(llt'4) 1 Risil (juis iiiienipesiive, aliiis reprelicn-

(! I ; alius inelnm repiilll dieens, nihil hoc est. Qiiid

oiiiin esl ridcie? Qiiii! liiiîc inali Ofialiir? Ilinc sciu-
! diias oriliir, iiiilc Inipiloipiiuir, cl aclio uirpis. »

(S. Joan (Jiihys., liom. Mi, in Mniilt., n. 5.)

(îlOn) » iMiral>ile (|iiiddani alqne inandiiuni diciîre

audco. Solel niilii iionunijijiiain, non tanlo siiidio

in::gna vider! pcccala esse evilanda, (|uanio paiva
el vilia . ilia enini ni ailvcrsemur, ipsa pi.'Ciali na-
lura ellirji, |i;ec anleni liac ipsa re, (piia paivasnnl
(iesldes leddnnl. s (b. Joa.n. Chkvs. liom. 87, in

Matlh., edil. Fioni. Due.)

(1 iOt)) « CaMCi'isviliissingiila siiigiilas virintespncr-

vanl : acedia vcro religio.so niorlein adlei i geneialuin,

<jii;e siinnl oinnes virlnles exsliiig'.iil. t (S. Joa.\.

(Ji.iM ,
giad. 15.)

(! 107) l'Ange, serve boue el fiilelis, quia super pan-

Cii (nisli fidelis, sx/jra miit'i» le cun iiliunn, nilniia

yaHlium Doii.int lui. [Mutlh., XX V, 2J5
)
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engagés, mes révérenijs Pères, au servic^-

deDieu. Notre heure esf arrivée. La volonté

de Dieu se manifeste par nos règles. Obéis-

sons, agissons [conforinéuient à cette divine

volonté; observons nos règles.

Ce motif et bien d'autres encore ont été

employés dans mes deux derniers discours,

pour porter à l'exacte observation des rè-

gles, pour donner de l'éioignement do

leurs moindres infractions : surtout lors-

qu'elles sont pleinement volontaires et

qu'on les commet de propos délibéré. Mais

nous n'avons pas encore regardé ces infrac-

tions comme réitérées, multipliées, formant
un état constant et soutenu, en un mot,
comme habituelles. Mon dessein est d'en

parler aujourd'hui, en vous montrant tout

le danger de ces infractions, et de terminer
par là tout ce que j'avais à vous dire sur

une si importante matière.

Pour cet effet , regardons les infractions

habituelles des règles, et par rat)port à ce

que nous devons à la religion, et par rap-

port à ce que nous nous devons à nous-
mêmes. Si nous regardons les infractions

habituplles des règles par rapport à ce que
nous devons à la religion, nous trouverons
qu'elles nous melte-it dans un état très-

dangereux pour le salut. Et nous trouve-

rons encore qu'elles no nous mettent pas

dans un état moins dangereux, .si nous les

regardons par ra[iport h ce que nous nous
devons à nous-mêmes. Voilà tout mon dis-

cours. Puisse-t-il, ô mon Pieu I confondre
sclulairement les infracteurs par habitude
et leur inspirer l'amour et la pratique des
saintes règles.

PREMIÈRE PARTIE.

Si nous regardons les infractions habi-
tuelles des règles par rapport à ce que nous
devons h la religion , nous trouverons
qu'elles nous mettent dans un état très-

dangereux pour le salut. Ce que nous de-
vons à la religion, c'est de faire cas de ses

règles: et par les infractions habituelles

nous les méprisons'; c'est d'édifier nos frè-

res qui sont ses membres : et par les infrac-

tions habituelles nous les scandalisons ;

c'est de raainienir l'honneur et la sainteté

de cette religion : et par les infractions ha-
bituelles nous l'en dépouillons. Or, mépri-
ser les règles de la religion, scandaliser ses
frères, dépouiller la religion de ses plus
j<;6cieux avantages, n'est-ce pas se trouver
dan^ un élal très-dangereux pour le salut?

Ce que nous devons à la religion, c'est

de faire cas de ses règles. Je l'ai dit, je l'ai

prouvé (1208) dans mes deux derniers dis-
cours. Les règles sont utiles, importantes,
pleines de sagesse et de lumière, inspirées
de Dieu, saintes, approuvées, autorisées par
l'Eglise. Elles sont une source de grâces, de
mérites et de consolations; des marques
certaines de la volonté de Dieu ; des lois qui
dérivent de la loi éternelle. Elles font notre
richesse, notre bonheur, notre force, notre
grandeur, notre gloire, notre sûreté, notre
vertu, notre perfection. Elles sont d'une
étioile obligation. Nous avons promis de
vivre conformément à ces règles. Leurs
transgressions volontaires et de («ropos dé-
libéré sont autant de péchés. Elles nous
fournissent mille moyens, millesecours, pour
nous acquitter de nos |)lus essentiels de-
voirs; et leur exacte observation nous pré-
serve des fautes considérables. Estime donc,
mes RR. PP., estime, res()ecl , vénération
pour ces règles. Or, par les transgressions
habituelles, nous les méprisons.

Je dis infractions habituelles, c'est-à-dire,

infractions ordinaires, i)resqùe conlinuelles,
que nous commellons sans scrupule, dont
nous ne faisons aucun effort pour nous cor-
riger, qui forment comme le plan délibéré de
nos mœurs et de nuire conduite, dont nous
conservons l'affection avec le dessein de les

continuer. Car je ne prétends pas parier des
infractions passagères, dans lesquelles ïi-
nadverlance ou la fragilité fait tomber; où
le poids de la corruption naturelle a plus de
part que le choix de la volonté; dont on gé-
mit, dont on se corrige, et qui ne détrui-
sent |)oint l'attachement véritable et réel
qu'on a pour les règles. Mais n'en rlis-jo

pas trop eiicore ; ma proposition n'est-elle
pas toujours trop forte ? Nous mé()risons
les règles parles transgressions habituelles.
C'est ce que nous allons examiner avec tou-
tes l'exactitude dont noussommes capables, et
ce qui demande vos plus grandes altenfions.

Et d'abord écoutons là-dessus saint Rer-
nard (1209) dont le sentiment plein de cer-
titude et de piété, comme nous dit le savant
éditeur de ses ouvrages, doit être embrassé
par tous les disciples de saint Benoît. « Si

je romps, dit saint Bernard (1210), le silence
qui m'est ordonné, par inadvertance ou \\nv

oubli, je me rends coupable ; mais ma faute
n'est que vénielle. Si c'est par mé{)ris, avec
connaissance et de propos délibéré, je wre

rends [)révaricaleur, et je commets une of-

(1208) V. l\ Conférence pour le Dimanche dar.s

rOcKive de !soélf deiixiciue partie; et toute la

(^onjérence pour le premier dimanche après l'Epi-
phanie.

(Ii09) « Ex omniljus, meo qiiidem judicio, con-
snlere possunl (religlosi) nemineiri, qui eos ets;ilii-

Liius et seciiriiis iiisiriiat, (|iiuiii Bcniaidiim : cuiii

lis pra'ditiis liieiit dotiljus quai doctorem iniegerri-
iiiuiii elliciiiiii, pietalescilicel iiuul viiiqari doctrina
cœliius iiiliisa, el inoiiasticariini reniiii iii>>i^iii pe-
riiia. Ex (|iio fil, iit ejus liis de rcltiis seiilchlia
iiiiiiiine s>ll^p^•cla esse posait, seil oaiiiiiio pia, ceila

OUATLLU» SACRb'S. L\'ill.

et oiniiibiis , ejiisdem insliliiti sectalorilms am-
pleclenda. i (D. Mabill., in Admonil. in opmc. 4

S. liern.. De prœc. el diip., ii. 2, l. I Op. h.

licrii.)

(1-ilO) < Si jul)cnle seniore iit silcain, verbimi

niilii forte per uljlivionciii claiiitiir, reuin me lateor

iiiobedionlia; sed vcnialiter. Si ex conleinplii sciens

el detil)iMaiis si)Oiite in veiba pronijiero el riipeio

sileiiiii li'jj'cni, prxvaricatorem me coiisiitiio, el cn-
miiialiler; el si impœiiilens persevcravero usqiie ad
iiioiiciM, (jeccavi et danmabdiler. > (S. Bkrn., De
puce, el disp., c. 12, ii. 58.)

31
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fense criminelle. « Si ex contemptu sciens et

délibérons ,., prœvaricatorem me constiluo et

crim inaliter. Saint Bernard n'exp!ique-t-il

])as le mépris par ces paroles? ne nous ap-

î)rend-il pas en quoi consiste le mépris?
Avec connaissance et de propos délibéré,

dit-il, sciens et délibérons. Or, dans les trans-

gressions habituelles dont je parle, se trou-

vent cette connaissance et ce propos déli-

béré. On n'en vient môme à contracter l'ha-

bitude des transgressions, que par des actes

multipliés, qu'accompagne toujours une en-

tière connaissance de la loi; et où souvent
le sang-froid et la réflexion, comme dit un
auteur célèbre, donnant lieu d'envisager

celte loi, et de la comparer avec le viole-

mont qu'on en veut faire, l'infraction de-

vient alors une préférence formelle de sa

propre satisfaction à la loi, et, par consé-

quent, un acte de rebut de cette loi (12J1) :

ce qui conduit peu à peu au mépris. Et

n"est-jl pas consommé ce mépris, lorsque

l'habitude est formée; puisque, selon saint

IJernard, (li'l'i) c'est ce mépris même qui l'a

formée : Criminalia reputantur, cumper con-

temptum verluntur in usum et cvnsuetudinem?
Saint Bernard semble ne reconnaître |)oint

(le milieu entre le mépris et la négligence,

le mépris et l'inadvertance, et la surpri'^e et

l'oubli, il oppose toujours l'un à l'autre:

Neglectus quidam languor inertiœ est, con-

temptus veru superbiœ tumor (1213). Si per
subreplionem aut oblivionem, non per con-

lemplionem (1214). Ne paraît-il donc pas re-

connaître le mépris dans l'habitude, où il y
a beaucoup plus que négligence, inadver-

tance, surprise, oubli ; où il y a réflexion,

dessein formé, volonté délibérée, attache-

ment aux infractions, nul soin de s'en cor-

riger et d'en éviter les occasions ; où se

trouve l'orgueil ?

Ah 1 c'est ici la véritable marque du mé-
pris ; la marque sûre, infaillible du mépris :

Elatio contemnenlis..,voluntatis superbo con-

tentio (1215). Pourquoi, mes révérends Pères,

parce qu'on peut et on ne veut pas, dit tou-

jours saintBernard : Sipossumus etnolumus,

superbi siimus (1216). On peut: Eh 1 qu'ja-t-il

donc de si diflicile dans les observances ré-

gulières? La plupart coûtent si peu ; on leur

donne même le nom de f)etites choses; on
s'excuse de leurs infractions sur leur légèreté.

C'est comme ce peu d'orge, ce peu de pain

(Jont parle un prophète: Pugillumhordei, pii-

gillutnpanis.{Ezech. ,\[ll, 19.) On peut donc,

(12H) D. Lami, Let. sur le viol, habit, des obs.

réguliers.

(1:212) S. Bern., L. de prwc. et disp., c. U,
n. -2I>.

(1213) S. Beun., L. de prœc. cl disp., c. 8,

n. 18.

(1214) S. Bern., L. de prœc. ei disp., c. 8,

11. 17.

(1215) S. Bern., de prœc. et disp., c. H, n. 26.

— « In quo inobeiiienlia; criiiien ei absque dubio

sil, apud Samuelem, adveilile. Quasi, iinjuil, pec-

ealum ariolatidi est repugnare, et quad scelus idola-

iriœ nolle acquiescere. iNon ail, non acquiescere,

sed, nolle acquiescere ; ni non jussionis siinplex ipsa

Iransgressio, s-'d voiunialii snperba conlcnlio sce-

eton ne vent pas : Possumuset noluimis. On ne
veut pas. On résiste à la loi, à la volonté du
législateur, aux touches de la grâce, aux. re-

mords de la conscience, aux remontrances
des supérieurs, aux bons exem|)les de ses

frères: Nolumus. On neveut passesoumellre;
on neveut pas obéir; on neveut pas se faire

violence ; on ne veut pas se corriger : Nolu-
mus. On ne veut pas se corriger. Et voilà

encore une autre marque de mépris, l'im-

pénitencc, impœnitentia (1217). On ne con-
çoit aucun refientir des infractions, aucune
haine, aucune douleur ; on ne forme aucune
résolution de le» éviter; on ne s'en punit
jamais; on s'y porte sans combat et sans
résistance; on en recherche môn.ie les occa-
sions ; à force de les réitérer, on ne ressent

|)| us de trouble et d'inquiétude; on les commet
comme naturellement ; on y devient insensi-
ble : Obduruit jam dolorem perdidit (12J8).

Et encore et toujours marque de méjiris:

l'insensibilité. Ah I les pieraiôres fautes ex-
citaient toute la délicatesse du cœur, étaient

suivies de mille peines, de mille remords
de conscience ; on en était alarmé, on se

les reprochait; on gémissait, on avait honte
de sa faiblesse. Or, peut-on avoir étoulfé

tous ces sentiments; peut-on avoir pris des
dispositions toutes contraires , sans avoir
perdu peu à peu l'estime des règles par les

infractions réitérées; sans s'être dit millo
et mille fois qu'elles étaient peu considéra-
bles ; sans avoir ainsi cessé d'en faire cas
et de les révérer; en un mot, sans avoir
passé comme par degrés du respect des rè-

gles à l'indifférence, de l'indifférence à l'in-

sensibilité, où le mé()ris est renfermé?
Qu'entends je? C'est encore saint Bernard:

Blasphème contre le Saint-Esprit, Blasphe-
mia in Spiritum soncliim ; blasphème irré-

missible, Blasphemia irremissibilis ; parce
qu'on dit dans son cœur, ces fautes sont lé-

gères: Levia sunt ista ; je ne me soucie pas
de les commettre ni de m'en corriger : Non
euro corrigere. Ce n'est pas une chose fort

importante de demeurer dans ces pelils pé-
chés : Non est magnum si in his muneain
venialibiis minimisque peccatis. Mais ces ex-
pressions ne sont-elles pas trop fortes? le

saint abbé ne se laisse-t-il pas emporter à la

vivacité de son esprit et à l'ardeur de son
zèle ? Non, mes révérends Pères. Un péché
de pure malice, un péché commis de sang-
froid, avec réflexion et de propos délibéré ,

un péché dans lequel on jjersévère de gaieté

lus idoiolatriaî repuleiur. > (S. Bern., De prœc. et

disp., c. 11, n. 2(J.)

(l2iG) S. UEn}i , De prœc. et disp., c. 13, n. 51.

(1217) 4 JNenio dicai in corde suo : levia sunl
isla, non cnro corri},'t;re, non est magnum, si in liis

inaneani venialibus minimisque pi;ccatis... Ila-c

esi enim, dilectissimi, impœnitenlia, liaic blaspbe-
miainSpirilnm sanLlnm.blaspbeinia i^^cmi!^sibiiis.>

(S. Behn., ser. 1 in coiw. S. l'aitli, 5.)

(Iil8j i Noble coniemneie, fralres mei, peccala
in qnibus tuile consneludinein jam fecislis. Omue
enicii peccaium consuetiidiiie vilcscil, ei (il bouiini

quasi iiulliim sil: obduiuil, jam iioloieni perdidil. >

(S. Alc., scrm. 17, n. 5, nuv. edii.)
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de cœur, dont on n'a aucun soin, aiicun

ddsirdt^ se corriger, auquel on devient enlin

insensible, [icut être appelé un ljlas[)lièine

conlre le Snint-Esprit: Blasphemia in Spiri-

tnm sancium. Saint Thomas n'appelle-l-il pas

un péclié de [)ure malice, .un péché contre

le Saint-Esprit : Idem videtur esse pcccatuin

ex certn uialitia, quod peccntum in Spirilum

sanctum (1219); et il [)eiise qu'un péché
d'haliiluiie e.-t un péché de [lure malice :

Quicunque peccal ex habitu, peccaC ex certa

mal, lia (1220).

Blasphème contre le Saint-Esprit, et blas-

phème irrémissible, non que ce péché puisse

être absolument remis; mais parce qu'il ne
]'e5t que très-dilficilement, parce que la

malice de ce péché est telle, dit saint Tho-
mas (1221), qu"ii mériterait de ne l'être ja-

mais, et parce qu'il conduit à l'impénitence
finale. Aussi est-il bi(;n rare que des reli-

gieux qui croupissent dans des infractions

habituelles, sortent de cet état et passent à

une vie plus exacte et à la ferveur de l'es-

prit. Comment doBC ces religieux ne mé-
priseraieni-ils pas leurs règles? Qu'il est

dit'licilcdene lepasjienser d'après les foites,

niais très-exactes expressions de saint Ber-

na rdlExpressionsqui regardentces religieux.

Et certes, comme le mépris est une dis-

position de l'esprit, souvent inconnue à

celui-là même en qui elle se trouve, il n'y

a (jue des ell'ets sensibles qui puissent le

manifester. Ces effels sont de témoigner ou-
vertement le mépiis de la loi, de déclarer

ex[)ressémeiit qu'on ne veut pas se soumettre
à lu loi, ou bien de violer la loi d'une ma-
nière qui renferme ce mépris et qui l'an-

nonce. La |)remière sorte de mépris est ce

qu'on appelle le mépris formel de la loi. Ah!
si |)Our mépriser véritablement la loi , un
tel mépris était nécessaire, la loi |ne serait

jamais méprisée dans le cloître. Ce, n'est

guère que dans le monde qu'on entend cet

aîfreux langage de l'impie et du libertin,

non, je n'obéirai pas: Non serviam (1222).

L'autre sorte de méfiris est le niépris tacite,

iiilerprétatit; lorsque les actions font juger
qu'on a dans l'esprit et dans le cœur le mé-
pris de la loi, la conduite étant, (lour lors,

l'interprète des pensées et des sentiments.
Saint Thomas n'a pas fait cette distinction

du mépris. Si ce saint docteur, toujours si

jirécis et >i ujéthodique, avait reconnu ces

deux sortes de mépris, il n'eût pas man(jué
de les distinguer: ne l'ayant pas fait, il

n'a fias cru qu'il y eût assez de dilféienca

entre l'un et l'autre pour les déiinir séparé-
ment ; sa définition comprend donc l'un et

l'autre. On transgresse, dit cet Ange de l'é-

cole (1223), on transgresse la loi ou la règle
avec mépris, lorsque la volonté refuse de
se soumettre à ce que la loi ou la règle or-

(1219) S. TiioM., 2-2, q. U, a. 1.

(12-20) S. Thom., 1-2, f|. 78, a. 1 in corp.
(1221) I (l'eccaium in Spiriiuin s.iiicliini) dicinir

irruniissiLile, non ([noil niillo modo icniiilalur, scd
•i'iia qnaiiliim esl de se, liatiei nicriluni ul non
i<Mii(i:iiur. > (S. Tiio»!.. 2-2, q. li, a. 3, in

Co.i>.;

donne : TransgrediCtir aliquis ex conlemptu,
qnando voluntas ejiis renuit subjici ordina-
tioni legiavcl regulce. Le mépris tacite, inter-

prétatif n'est donc [las moins mépris que le

formel. Il l'est aussi véritablement, aussi
réellement; [larce que dans l'un et dans
l'autre se trouve le refus que fait la volonté
de se soumettre à la loi. 11 n'y a de diifé-

rence qu'en ce que le mépris formel est

plus marqué que le mépris interprétatif.

Or, reprenons : les religieux qui violent
lialiiluellement leurs règles ne les mépri-
sent-ils pas tacitemeni ; leur conduite n'est

elle fias l'interiirète de leurs sentiments?
L'infraction parle, l'action exprime le mé-
pris, si la bouche ne l'articule pas. L'habi-
tude annonce le langage du cœur, in corde ;

le peu de cas qu'on fait intérieurement des
règles, leviasunt ista ; la négligence atfeclée

à se corriger des transgressions, non euro
corrigere; la volonté à persévérer dans ces
transgressions, nori magnum est, si in hi$
maneam venialibus minimisque peccatis.

Qu'on ne dise donc pas que ce n'est pas
en haine, en mépris des règles qu'on les
viole; qu'on en fait cas, qu'on les estime,
que ce n'est que par faiblesse, par surprise,
par fragilité qu'on est transgresseur. Ah!
liy|iOcriteset menteurs, m'écrierai-jeavec un
docleur célèbre (1224): Simulatores, menda-
ces ! V^ius faites cas de vos règles, vous les

estimez; et vous les interjirètez selon vos
penchants, vous les tournez à votre gré,
vous les changez, vous les adoucissez, vous
les regardez comme un ennemi qui vous
inifiorlune et vous fatigue, vous cherchez
mille frivoles prétextes pour vous en dis-
fienser: tout vous paraît raison contre vos
règles. Pario!iS|)lus juste (il s'agit de trans-
gressions habituelles) : vous les violez sans
crainte et sans remords, vous leur donnez
des atteintes formelles et continuelles, vous
vous plaisez à ces inlidélités, vous vivez à
cet égard dans une négligence soutenue et
tranquille, vous ne voulez pratiquer que co
qu'il vous plaît d'appeller l'essentiel. Ainsi
vous rejetez vos règles, vous les détruisez,
autant qu'il dépend de vous. En feriez-vons
moins de cas, seriez-vous filus irrégulieis,

s'il vous était défendu de les observer?...
Vous en faites cas, vous les estimez; et

vous les traitez de minuties, de bagatelles ,

de gêne servile qui resserre l'ûme et la cap-
tive; vous t)ensez :qu'il entre filus de fieti-

tesse que de vertu dans leur observance;
vous la renvoyez, cette observance, à la fer-

veur ou f)lut()l à la simfilicité de ceux c^iii

commencent; vous croyez qu'il y a de la

force d'esprit à se mettre au-dessus... Vous
en faites cas, vous les estimez; oui, comme
un certain fihilosophe (122o) faisait cas des
règlements de Solon ; ou plutôt comme is-

(1222) A sœculo caiifrcdisti jugiun meum, in-

pisli vincula viea, dixisli : Non seiciam. (.lercm.,

2, 20.)

(1225) S. TrioM., 2-2, q. 18G, a. 9, ad .\

(1221) Caji:t., in 2-2, q. 18tj, a. 9, S. Tiiom.
i\ii''t) < l>;iiis iiiic. 0( casion où Soion i,"iMiircie-

n.iii avec Aii.ii.iiai.MS liib liijlciiiiiilb (pi'il uieuil'iil.
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raël rebolle (1223*) eslini.ut la loi de son
Dieu. Comment |)ouf-on «jouter, a|)rès cela,

que c'est pir faiblesse, par surprise, par
fragilité qu'on est transgresseur ? Car qui
dit lidljitude dit une facilité acquise [lar

des actes réflécliis, délibérés, concertés. Les
premières fautes. ont pu être dos fautes de
faiblesse, de surprise, de fragilité: on les a

négligées; des fautes pleinement volontaires

et de propos délibéré ont succédé ; ces^fau-

tesontété réitérées, multipliées; l'habitude

s'est formée. Dans l'habitude, dit saint Tho-
mas (1226), la volonté se [lorte par son [)ro-

I)re choix à commettre le péché : Indinalur
ad peccalum ex propria electione.

N'y a-l-il donc pas un mépris tacite, inter-

prétatif, dans l'habitude de violer les rè-

gles? Les fréquentes transgressions Vuui

formée cette liabitude; et les fréquentes
transgressions, dit toujours saint Thomas
(1227), conduisent enfin au mépris: Frequen-
tia inducit ad contemptum. N'est-ce pas en
conséquence de ce mé{)ris, que le fameux
Cerson assure (1228) que le religieux qui

viole continuellement et sans aucune rete-

nue ses règles pèche grièvement : Peccat

graviter; que Denis le Chartreux ajoute

( 1229) que la coutume de manquer aux ob-
servances de la religion, et l'habitude do les

enfreindre, sans se mettre en peine de se

corriger, ne peut être excusée de f)éché
mortel : Non poiest a mortali excusari pec-

cuto ;que saint Antonin (1230) pense, d'apiès

un excellent docteur de son ordre, que
liansgresser avec une volonté délibérée, ex-

presse ou tacite , les statuts principaux de
la profession où l'on s'est engagé, c'est être

apostat devant Dieu : Aposlata est apud
Deurn ; qu'un célèbreconcile de noire France
(1231) déclare que les religieux qui ne vi-
vent pas conformément aux pratiques de la
règle qu'ils ont en)brassée, ne sont pas dans
la voiedu salut : Nonsimt in slatuvel ordine
salvandorum. » Encore, dit uti auteur plein
de savoir et de piété, <iui ne t)asse [)as pour
être d'une sévérité oulrée (1232), encore
que l'habitude et la continuation, que quel-
qu'un aura contractée de transgresser les
règles sans crainte ni retenue, n'enveloppe
pas, absolument parlant, leur mépris forniel,
elle n'est pas toutefois sans péché mortel;
parce que c'en est, suivant quelques doc-
teurs, un mé[)ris tacite et caché. Que de
savants et pieux auteurs ne pourrais-je pas
encore citer (1233) ? Qu'il nous suffise, mes
révérendsPères, de l'autorité de ce religieux,
dont j'ai dt-jh fait mention, et qui s'est si
fort distingué parmi nous par son habileté,
son érudition et sa modestie singulière. Il

reconnaissait sans doute le mépris dans les

transgressions hahituelles, puisqu'il dit ex-
pressémejit que le violement des saintes
règles est le violement môme de la pro-
fession religieuse (1234).

Eh! mes révérends Pères, s'il n'y a pas du
moins un mépris tacite, interprétatif dans
les transgressions habituelles, oii se trou-
vera-t-il donc? Articulez les conditions que
vous croyez nécessaires pour qu'il existe,
et je vous les montrerai en analysant les

transgressions habituelles. Et quand même
j'accorderais que ce mépris ne s'y trouve
pas : état toujours extrêmement dangereux,
dirais-je, que forment ces transgressions,

le Philosoplie étonné qu'il espérât venir à bout de
réfréner par des lois écrites l'avarice et t'iiijusn'ce

de ses conciioyens : « Sachez, lui dil-il, que ces

écritures ressenii)lenl propiemeiii à (ies loiles <ra-

raiguées. Les f;ul)les et les petils s'y premlrnnl et

s'y arrêteront; mais les puissants et les riches les

rompront sans peine et s'en déharrasseront. i

(UoLLiN, Hist. anc, 1. v, art., 8, lom. II.)

(t'2'25*) \'os, qui sayAenles estis in oculis veslris

el coram vobismelipsis prudentes... abjecerunt enim

lûfjem Domini exerciiuum et eloquium sancti Israël

btaspheinavernnl. (Isa., V, 21, 24.)

(12-20) « In eo qui est inlemperatus, volunlas in-

dinalur ad peccandum ex propria electione, quœ
procedit ex habiiu per consueludinem acquisilio. »

(S. TnoM., 2-2, q. 150, a. 5, in corp.)

1227) « Frequenlia peccaii dispositive inducit ad
contempiuni secnndum illud Prov., XVIII : Impius,

cum in profinidum venerit peccalorum, conlemnii.t

(S. Thom., 2-2, q. 180, a. «J, ad. 3.)

(1228) «Si religiosus contempserit regulam snam,
peccat graviter... "Si passim pio sua lihidine trans-

greiiieudi quse monila simt, effrcnis esS ad omnia
vulut unus ex sœcularibus, palain est quod conlem-
nit.j (Geuson., t. III, De vitu spiril.animœ., lect. 6.)

1229) f Quamvis nudta conlineantur in rcgulis

.lut stalulis religiosorum, ad qu;e non leneutur ex

iiecessitaie pr;ec> pti , ita (juod slatim mortaliter

peccent, quando in aliquo eorum luerunt négligen-

tes, ut est observantia sileniii... oliositates vitare,

iiiutiliter bine et inde discui lere, et similia. Verum-
lameu consueludo excedendi, seu assiduiias dcliii-

quendi in istis, et non curare, _nec emendare, non

polesla mortalie.\cusaripeccaio.» (Dïoms. Cartus.,

De réf. cluusl., arl. 6.)

(12ri0) (iQuis(juis rile professus facile vel expresse
ex deliberalo auinio. Statula principalia non servat
cum iniennone transgressionem bujusmodi conli-
iiuandi, aposlata est apud Deiim.i ( S. ÂNTOiN., ni
parte Summœ, lil. 10, c. 1, § 9.)

(1231) «In bis lribus[volis] el cœleris observau-
tiis, per qua; conservatur ordo et disciplina regn-

laiis, lam monaclii quam canonici regularcs il

moniales, in sileutio el parcilaie cibi... et aliis suani
magislram se(]uantur regulam secuiuluui qnani vi-

vere suiil prolessi, el sine cujus observaiione non
sunt in statu vel ordine salvandorum.» {Conc. Bii-

lerense, an. 1253, c. 14.)

(1252) L'Iionime religieux, par le R. P. S. -Jure,

de la Compagnie de Jésus, I. I, c. 5, sect. 5.)

(1255) V. Etliic. amor., t. I, p. 143, col. 1 ; Avir,

el Ré/l. sur les dev. de TElai relicj., l. Il, c. 12; c.

12 De l'obs. des règles, n. 19 et 21. — D. Claude
Martin, dans une disserlalion qu'il a l'aile sur celle

matière, pense de même, aussi bien que D. Fran-
çois Lami, dans une lelire inqjriuiée.

(1254) « Si ad laxiorem slalum cilra aposlasue

crimen retlecteic non licel, leste Bernatdo in apu-

logia ad Guillelmum, h. 30, licebit ne iu ipsa slricic

viventium socielale niollia etiaxiura impune sectari,

iu scandalum fralrum et recti ordinis detrimenlum;
et tamen bjf!c est (piorunidam religio, (jiii in luto

omnia esse arbilranUir, si ca;ieris insuper habiiis

subslantialia servent : quasi sanclae instilutionis et

recli ordinis violalio, non sil vicdaiio proCessionis,

el subslanlialia iuviolala essi; possinl, accidenlariis

cum animo coirupiis.» (D. Wauill., in ep. 595 S.

Der., n. 2, t. I Op. S. Dt;rn., nov. edil.)
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comme il p-araît Ipnr les aulorilés que je
viens de crier, et où il faul du moins avouer
qu'il y a une disposilion prochaine au mé-
pris. Or, le mépris des règles, dans le scn-
timenl comruun des Ihéoiogiens (1235), est

un péché mortel ; parce que ce mé()ris, dit

saint Thomas, est directement op|iosé à

l'obligation qu'on a contractée par la pro-

fession de vivre conformément à la règle.

Et le mépris étant un péché mortel, la dis-

position [)rochaine au mépris doit être une
olfense mortelle, parce qu'elle met dans un
péril prochain de pécher mortellement : la

charité que nous nous devons à nous-niê-
rues, et une charité de la plus étroite obli-

gation, nous défendant de risquer la plus
importante de nos aifaires , notre affaire

essentielle, notre unicjue affaire, l'affaire de
notre salut.

Nous méprisonsdonc, mes révérends Pères,
ou du moins nous sommes dans une dispo-
sition procliaine de raé|)risernos règles, qui
sont les lois de la religion, dont nous de-
vons l'aire cas; quand nous les transgres-
sons ordinairement

, presque continuelle-
ment, sans scrupule, sans faire effort pour
nous corriger, conservant de l'affection pour
les transgressions, avec dessein de les con-
.tinuer

;
quand nous les transgressons ainsi

habituellement. Et par conséquent ces trans-

gressions nous mettent dans un état très-

dangereux i)Our le salut: le mépris ou la

disposition prochaine au mépris qu'elles ren-
ferment, étant une offense qui donne la mort
à l'âme, étant une prévarication criminelle,
criminaliter, comme dit saint Bernard (1236);
et si nous persévérons dans ce malheureux
état jusqu'à la mort, si nous mourons sans
avoir fait pénitence de ces transgressions ,

elles seront la cause de noire perte éternelle,

de notre damnation : Si impœnitens perseve-

ravero usque ad mortem, peccavi et damna-
biliter.

Terrible vérité, qui devrait nous inspirer

un éloigneraent infini des transgrcîssions

l'Ieinement volontaires et délibérées ; ne
nous laisser que les fautes de surprise et de
fiagilité; et nous porter encore à gémir de
ces fautes, à les expier par la pénitence, à

nous en corriger, pour nous empêcher de
contracter les funestes habitudes qui nous
mettent dans un état si dangereux [lour le

salut, état où nous continue le scandale que
nous donnons par ces transgressions à nos
frères, qui sont les membres de la religion,

et que nous devons édifier , en regardant
toujours ces transgressions par rapport à ce

(1233) C'est le senlinienlde S. Bernard, comine
il p;iiaii |tar les passages que nous en avons elles.

C'esl encore celui de S. Thoinas : « alioruni (pra;-

ler vota) transgressio non oMIjjal ad niorlale, nisi

vel pro|iler conleuipiuni régula;; (juia hoc directe

coniranarelur professioiii pec ipiain a|j(|uis vovil

regiilareni vilain,» elc. (S. Tiiom., 2-2, q. 180, a.

y, in cor]).) Ce senlinient est iinivcrsellenient snivi

parles ilieologiens. i Oinne» in hoc conveniiinl,

<|!iod liani,'iessio legis hninaiia; ex conleinplii lacla,

ebt peccatiim niorlale eliain in nialeiia niinini.i.»

elc. (SuAKK/, Dcleijd, Lui; Uc laj. hu:n. el av..

que nous devons è la religion. Ce ne devrait

être ici, mes RR. PP., que la suite de ma
première partie. Mais l'abondance de la

matière m'a entraîné et m'a fait passer les

bornes ordinaires. Renvoyons ce que j'ai à

vous dire là-dessus à mon second [loint; en

y ajoutant, comme je l'ai annoncé, que par

les transgressions habituelles de nos règles

nous dépouillons la religion des avantages
que nous devons lui conserver, ce que nous
ne pouvons faire sans exposer toujours très-

dangereusement notre salut.

SECONDE PARTIE,

En regardant toujours les transgressions
habituelles de nos règles, par rapport à ce

que nous devons h la religion, je dis que
nous sommes obligés d'édifier nos frères,

qui sont ses membres: et par les transgres-

sions habituelles nous les scandalisons. J'a-

joute que nous devons maintenir l'honneur
et la sainteté de la religion: et par les trans-

gressions habituelles, nous l'en dépouillons;

ce qui nous rend extrêmement coupables,
et nous met par conséquent dans un état

très-dangereux pour le salut.

Nous sommes obligés d'édifier nos frères,

qui sont les membres de la religion. L'édi-

fication du prochain est un devoir très-

ex[)resséraent et bien des fois marqué dans
les saintes Ecritures, qui ordonnent à cha-

cun d'avoir soin de son semblable : Que
votre lumière, dit Jésus-Christ, luise devant
les hommes, afin que, voyantvos bonnes œu-
vres, ils glorifient voire Père, qui est dans le

ciel (1237). Ne manquez pas, dit saint Paul

(1238), de faire le bien non-seulement devant
Dieu, mais aussi devant les hommes. Que cha-

cun tâche de satisfaire son prochain dans tout

C(! qui est bon et qui peut l'édifier (1239).

Dunnons-nous les uns aux autres la sainte

émulation du bon exemple et les secours
mutuels delà charité (12^0). En effet, c'est

sur la charité, qu'on se doit réciproque-
ment, qu'est fondée l'obligation d'édifier sei

frères; [)arce ipie culte charité oblige de
contribuer, autant qu'on peut, à leur salut

,

et ordonne, |iar cousé(juent, d'éviter les ac-

tions qui peuvent les blesser et de ne faire

que celles qui peuvent les porter à Dieu :

Mandavit illis unicuique de proximo suo.

[Eccli., XVI 1, 12.)

Que celte obligation, commune à tous,

est étroite par rapport à nous, dont la cha-

rité, ne S(i répandant point au-dehors par la

multiplicité des bonnes œuvres auxijuelles

on peut s'appliquer dans ie monde, doit être

c. 28, n. 2.)

(I2j(J) s. []ern., L. de prœ. ei diao., c. 12, n. 30.

(1237) Lui.'eaJ /«,r l'cs/ra coram Ituminibits, ui vi-

deunl opéra vestra buna, el (jiorijicenl Palrem ve-

iliuni ijui in cœlis esl. {Maiilt., V, IG.)

(1238) VruvideiUes buna, non laulum coram Deo,

sed e'.iain coram omnibus lioininibus. { Hum., Xli,

17.)

(1239) Unusquisque vestruni proximo suo pluccul

in bonum ad œdificaiiuuem. (Ilum., XV, 2.)

(1240) Comideremui inciceni in pruvocaliunLtn

cltar>lalis,et bononun oiierinn. [Uebr., \, 24.)
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(i"aut;iiit plus vive et plus ?.r(Jente; qui no
(levons avoir avec nos frères, comme dit

saint Basile (Î24.1), qu'un n)ême esprit,

(ju'un même rœur, qu'une même volonté:

j'ajoute, qu'une même affaire, qui est de

servir Jésus-Ciirist, et de combattre, sans

aucune trêve, selon l'expression de saint

Benoît (12't-2j, sous les étendards de ce Roi
des rois et de ce Seigneur des seigneurs;

qui, par notre engagement au même genre
(le vie, et par la pratique des mômes obs( r-

vances, formons ensemble le corps de la

religion' et en sommes réciproquement les

men^bres ! Or, je dis qu'en transgressant

habituellement nos règles, nous scandali-

sons nos frères, qui sont comme nous les

membres de la religion.

Oui, nous scandalisons nos frères, en
transgressant habituellement nus règles, car

ne donnons pas, mes RR. PP., sur le sujet

du scandale, dans l'erreur de la plupart (les

gens du monde, qui ne le trouvent guère
que dans les grands crimes. Ne croyons f)as

que, pour scandaliser, il f;iille faire des
actions qui fra|)pent l'esprit par leur énor-
mité et y causent de l'horreur, comme
seraient celles dont parle saint Benoît aucha-
[titre quatrième de sa Règle. Non, le scan-
dale est toule action qui [)eut choquer, trou-
bler nos frères, blesser leur conscience, leur
être un sujet de chute, les emfiôcher de
marcher droit dans la voie de Dieu, les

détourner de leurs devoirs et des obliga-
tions qu'ils ont contractées; en un mot, toute
action qui peut les porter au péché et en
être l'occasion : Prœbcns occasionem ruinœ
(12i3).

Les actions infâmes, cruelles, injustes,

qui donnent de l'horreur, sont, à la vérité,

des scandales, jiarceque le coupable porte,

autant (ju'il peut, les autres à l'imiter ;

mais ce ne sont pas là proi)rement les scan-
dales les plus dangereux. Ces aciions, à

ibrce d'être criantes, sont moins scandaleu-
ses {I2ïk). Portant leur condamnation sur
le frotit, elles donnent lieu h moins do
chutes, elles sont plus [irojires à épouvan-
ter qu'à séduire, et l'horreur qu'on en con-
çoit est plutôt un avis de les fuir qu'une
invitatidu h les suivre.

Bien plus séduisantes, bien plus dange-
reuses sont certaines aciions qui ne frappeiit

point l'esprit d'un sentiment d'horreur ; qui
ne présentent point un dérèglement ouvert
et déclaré; qui ne monlrenl (]ue des adou-
cissements légers, que la faiblesse humaine

semble demander; qui s'insinuent à la fa-

veur de nos penchants, et qui trouvent dans
nos cœurs une certaine conformité qui hs
autorise. Telles sont les observances ouver-
tement et constamment négligées; les sain-
tes pratiques omises de môme ; les irrégu-
larités dont on ne se corrige point, qui
reviennent fréquemment, qui se présentent
dans tous les temps, tous les jours; fous les

moments : telles sont les transgressions
habituelles de nos règles.

Ne vous flattez donc pas, infracteurs par
habitude, ne vous flattez pas d'une conduite
édifiante; parce que vous prétendez vous
acquitter de vos obligations essentielles,

être de fidèles observateurs de vos vœux.
En le sut)posant, j'ose dire que vous n'en
êtes pas moins scandaleux, j'ose même
ajouter, d'après les principes que je viens
d'établir, que vous l'êtes en quelque sorte
davantage, f)arce que votre fidélité pour l'es-

sentiel rend vos irrégularités plus conta-
gieuses. N'y ayant rien dans votre conduite
d'ouvertement déréglé et de révoltant (ce

qui vous attirerait dans une maison sainte

l'indignation et l'horreur dignes d'un tel

exemple), les infractions que vous commet-
tez en paraissent autorisées, et inspirent
d'autant plus le relûchement, et produisent
plus infailliblement des infractions sem-
blables.

Ah ! mauvais levain, pour parler avec
saint Paul (124'5j, qui aigrit toute la pâte!
Trait perçant, ajouierai-je avec saint Eucher
{12'j.G), qui pénètre jusqu'au fond du cœur!
cruel incendie qui dévore les plus solides

édifices de la vertu! Air contagieux, souille

mortel, odeur de mort, comme dit encore
saint Paul (12i.7), qui cause la mort! Torrent
rapide, ileuve impétueux (c'est la compa-
raison de saint Augustin [1248];, lequel en-
velo|(pant dans ses Ilots, et entraînant avec
violence tout ce qu'il rencontre dans sa

course, ne trouve rien qui lui résiste ! Pour-
(|uoi, mes RU. PP.? parce que le mauvais
exemple a toujours des suites funestes, par

la pente que nous avons tous au relâche-

ment; c'est-à-dire, |)8r ce malheureux pen-
chant qui nous fait suivre les tra(;es (pi'on

nous marque quand elles vont à satislaire

notre cupidité ; par la disposition naturelle

qui nous porte à nous imiter les uns les

autres, surtout lorsqu'il s'agit de nous éloi-

gner de nos devoirs : Viviinus ad exempla
(124.9).

Ainsi, le religieux infracleur de ses règles

(1241) <Perfecli.ssim.im vil.'esociel.Ttcni appclio...

in (|iia oniniu suiil communia, animse seulenlix,

(orpoia, j (!ic.

(1242) «Ad le mine mens serino (liriiijiMir, ((iiis-

(|iiis abreniinlians propriis volmilaliliiis Domino
Clirislo, voro régi, nnlilaUiius obe<liei)li:(î foiiis-

siina aUpic pi;Kclaia arma assumis. i (S. Ben., l'io-

loy.iii lii'(i.suain.)

(1245) « Conveiiienter diciliir, (piod (liclum vel

faciîmi niiiins recinm, pm-lx'ris occasinncm riii.iu-,

sil s(:inil:du!n.> (S. TiioM., 2-2, a. 1, in corp.)
(tiii) V. M. Nit.di.E, Ti-.du i^aindah'.

(124'>) Vo.licin» liniu-iil'^fii ivium iiut^sau! cur

rumpil. (1 Cor., V, 0.)

(124()) « INiniis penetrahile est leluni, imilalio dc-

(eiionim. « ( S. Eicn., aul quivis alius, Hom. de

(juiidraçi,)

(l'ii'7) Odor luorlis in tnor/c/ii. ( Il Cor., II. I(i.)

(1218) «Va; lilji,niimeii moiis liiniiani. Qii sr«'.-isic'l

libj? Qiianditi non siccalieris? Qnoiiscjne volvei Ii,m«

lilioii in mare maj^nnin cl l'urmidoiu.sum.i (S. Auc,
Conf., I. 1,0. IG, n. 2ri.)

(12i'J) ilnlcr causas malornm noslrornm est cpioil

viviiniis ad exompla : nec r.ttione componinnir, sed

('(iiisniUiidiKe aUdiicininr. Qnod si paiici raci'r(;nt,

jiul^'uiii!) imilari : ciini jiiureb lacère cœpciunl
,
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par habilade, produit dans ceux qui le

voient des dispositions toutes semblables
aux siennes. Le spectacle de ses mœurs
forme des préva.''icaleurs; son relâchement
in>pire le relâchement; sa dissipalion est

malignement féconde ; ses transgressions

continuelles persuadent une fausse émula-
tion, entraînent les religieux faibles, ras-

surent les timides, ébranlent les forts, en-
haidissenl les im|)arfails. En voyant ce reli-

gieux s'alfranchir du joug des règles, on est

invité à le secouer, et on y travaille avec
succès. Il ne garde aucune mesure par ra()-

porl au silence : que de bouclies s'ouvrent,
que de langues se remuent à son exemple I

Ses profanes entretiens dans les conversa-
tions |)ermises dégoûtent des choses s[)iri-

tuelles, et introduisent dans la maison de
Dieu le langage du siècle. Son immodestie
est un modèle; ses murmures sont conta-
gieux ; ses liaisons avec les gens du monde,
ses sorties sans nécessité, ses fréquents
voyages, font naître l'envie d'en faire autant,
et bientôt on y succunibe. Son éloignement
du travail inspire la paresse et l'oisiveté ; sa
lâcheté dans le service de Dieu, l'indécence
et l'indévotion; ses manières mondaines, la

raollesse et la vanité; son immortiiication,
l'amour du f)laisir et des commodités. Il

scandalise même après sa mort, par les

suites funestes des mauvais exemples qu'il

a donnés pendant sa vie.

Et qoe ce scandale est beaucoup plus dan-
gereux, si le religieux infracteur de ses
règles est respectable par son âge, ou dis-
tingué par ses talents et par sa doctrine!
Ah ! la diîformité des infractions disparaît;
les secrets murmures des consciences timo-
rées, sont éloulfées. Les qualités de ce reli-

gieux ôlent le soupçon que ses actions
puissent être mauvaises; ou croit pouvoir
se permettre ce qu'il se permet ; on ne craint
point de l'imiter, parce qu'on l'estime.
Voyant ses cheveux blancs, ou le sachant
éclairé, on sup[)Ose (ju'il ne veut [las se per-
dre. On s'acciiserail d'une sévérité outrée,
si l'on était plus régulier; son exemple a

une grande force pour assujellir les es-
jirits; son ancienneté est un piège, ou sa

ré{)utat!ori une fausse luujière qui conduit
au précipice.

Ah l force plus grande, force presque
invincible du scandale, si c'est celui qui
est à la tête de ses fières, si c'est le supé-
rieur qui viole liabituellement les règles!

La régularité , pour se maintenir, a sur-
tout besoin des bons exemples d'un sujié-

rieur. C'en est bientôt fait de la régularité,

si le supérieur lui-môme est transgressoiir

des règles. J'entends Salvien (1250) qui dit

à ce sujet : «jLa tête malade rend les autres
membres malsains. » — Je vois, avec saint
Augustin (1251), autant d'imitateurs des in-
fractions que commet ce supérieur, qu'il a

de témoins de sa conduite. — 11 est à ses re-

ligieux, pour me servir des expressions de
saint Cy|)rien (1252), il est à ses religieux
ce que la grêle est aux grains, les mauvai-
ses influences de l'air aux arbres, la peste
aux troupeaux, la tempête aux navires. Et
je me ,rappelle à son sujet ce dragon, dont
saint Jean par\e dans TApocalypse (1253), qui
précipite avec lui dans l'abîme toutes les

étoiles qui lui sontatlachées.
En eflét, jpour que les religieux se pré-

servassent de la contagion d'un si mauvais
exemple, il faudrait que les miséricordes
du Seigneur fussent bien grandes et bien
particulières sur eux; et surtout sur les

jeunes religieux, qui regardent, pour par-
ler avec Laclance (1254), comme une sorte

d'obéissance, d'imiter la conduite de celui
qui est h leur tête. Et quand même il se

trouverait des religieux qui ne se laisse-

raient pas entraîner par ce scandale, les

supérieurs et les autres religieux infracleurs

de leurs règles, parl'habitude, n'en seraient
})as moins scandaleux. Le scandale est

donné, s'il n'est juis reçu ; ils ont fait tout
ce qu'il fallait pour scandaliser. Ils sont
homicides, dit saint Augustin (1255), mémo
à l'égard des personnes qui ne meurent
fioint : Ille vivil : et ille homicida est. Ils

sont homicides.
Ah 1 quel péché que ce scandale I péché

monstreux (1256) ; qui cause ainsi la mort à
des âmes justes, innocentes, agréables et

précieuses à Dieu ; leur ôle une vie surna-
turelle et divine, et leur fait perdre le droit

qu'elles avaicnlau royaume 'Je Dieu : péché
diabolique, qui fait imiter le démon , dont
le carai 1ère particulier est d'avoir été ho-
uiicidedès le commencement : Jlle homicida
erut ab initia {Joan., VIII, kk)

;
péché con-

tre le Saint- Ksprit, parce qu'il attaque
directement la charité, et que le Saint-Esprit

est personnellement la charité même
; pé-

ché qui inlécte le coupable non-seulement
de son propre venin et de sa projjre malice,

mais eticore de la malice de tous ceux sur

quasi honesiitis sil, f|iiia Irequenliiis, sequiiniir :

cl recii apud nos locum lenel error ubi publicus
lactiiscsl.i (Senec, ep. 123.)

(1250) « Morbido capile iiiliil saiidm est ; neque
ulliiiii oinnino nieiiibriiin o(Ii<:io siu» fiingiliir, iibi

quod est principalt; non coiislal.» (Salv., De vero
judic.et proiid. Uei., I. vu.)

(I^ol) I Quod lestes ( dominiis ) snai iniquiialis

liabei, loi discipuios cdicil.i (S. Aco., scr. l(i.)

(1"2."j2i I Hoc snnl (quidam sacerdotes ) rjusiiiodi

japsis quod grando Iriigibus, quoi! lurbidiiiii tidus
arboriluis, quod aru)cnlii» pesldeiis v;islilas, quod
navigiis s;v\j teinp';slas. • (S. Cvi'b., L. de Inpah.)

{\i'jô) Visuin est uliud stgiiuin in cœ o : et ecce

dvuco miujnua ruj'us, liabens ctipitu scplem, etcornna
decein : el in ciipitibus ejus dttid<.'mutn scplem : et

caiida ejus Irahcbat leriium paitcin stcUaruin cœli, et

niisil eiii in lerram. {Apoc, XII, 3, 4.)

{\'±T')ï) i Mores elvitia duleis iuiitari, gcruis obse-

quii judicaniur.» (Lact., I. v Insiii., c. G.)

(1:2.').')) «Qui in eonspeclu popiili mate vivil, (]uaii-

tuni in illo est, euin a (|uo aUi-ndilur, occidil. Non
sibi (M'go blandialur, quia ille non esl niorluus. i'.l

ille \ivU, el ille lioniicida esl. » (S. Auc, ser. i'j,

De f'nsiutib., iiov. edil.)

(l-i.')Gi V. lîui r.iiAi.OLE, Serin, sur le scandait.
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qui il se répand.^Péché qui mérite aulanl de

morts, dit saint Grégoire (1257), qu'il y a

d'âmes perdues par le mauvais exemple :

espèce de péché originel, affreux assem-
blage de tous les péchés dont il est la source,

l'insirumenl, le modèle et la cause. ^

Jésus-Christ frappe de ses anathèmes le

scandale causé dans le monde. Malheur au
monde, dit-il, à cause des scandales: Vœ
mundo a scandalis.{3Iatth.,XyiU, 7.)Malheur

à quiconque dans le monde est auteur du
scandale : Yœhomini illi. (Ibid.) Ne raerite-

l-il pas, à |)lus juste titre, les anathèmes de
Jésus-Christ, le scandale causé dans le cloî-

tre, qui est le temple de Dieu, dit saint

Bernard (1238) ; le scandale qui est donné à

des religieux, que Jésus-Christ, dit encore
saint Bernard (1259), chérit comme ses

{)ropres entrailles, comme un prix inestiraa-

i)ie de sa croix, et comme une récompense
très-digne du sang qu'il a versé? AhJLil
vaudrait mieux pour ceux qui donnent un
te! scandale à leurs frères qu'ils fussent

chassés du monasière, et qu'ils retournas-

sent dans le siècle, parce que leur damnation
serait moins grande. C'est ainsi que le

môme saint Bernard (1260) explique les

paroles de Jésus-Chri<t contre les personnes
scandaleuses, en appliquant ces [larolesaux

religieux: Qui oiitem scandalizaverit unum
de pusillis istis qui in me credunt, expedit ei,

ut suspendatur molu asinaria in collo ejus,

et demerqalar in profundum maris (Matth.,
xvni, (i).

Jugeo.'is par làloujoursde l'état oii mettent,
par iap|)(;rt au salut, les transgressions ha-

bituelles des règles. Pourrions-nous n'en
concevoir pas de plus en plus un éloigne-
njent extrême ! Ah 1 mes RR. PP., être une
pierre d"acho|tpement et un sup()ôt de Satan
li l'égard de ses frères

;
perdre ceux qu'on

doit édifier, qui sont les membres de la reli-

gion, et se j)erdre avec eux Et celte reli-

gion, dont ils sont les membres avec nous
et comme nous, nous devons en maintenir
l'honneur et la sainteté, et par les trans-

gressions habituelles de nos règles nous
l'en dépouillons. Autre preuve du danger
des transgressions.

Il devrait suflire que nous sommes les

membres d(! la religion, [)our nous porter
avec vivacité à tout ce qui l'intéresse véri-

tablement. Telle doit être surtout la fonc-
tion des membres qui comjiosent un corps

(1257) t Sciie pruiÉiiti (iebenl, quia si pervcrsa
iiii(|iiain iteipetiaiil, lot nioilllxis digni suiil, quoi
U(i subdilos hiios perdilioiiis exemple Iriiiismilliinf.

lliide iifcesse esl, iil laiilo se caiilius a ciilpa cii-

slodianl, qiiniiio prava (jiiai faciiinl, non ïoli iiio-

rimilur.ii (S. Giu:g., Ileg. pasl., m parte, c. 4.)

(1258) <Teinpliim Dei est claustiUMi religiosoniin.»
[h^x seni. S. Bickn., l. 1 Op. S. Bern., iiov. edil.)

(l-iS'Jj ilpse, ipse colligil vos, (|iii diligii vos laii-

<piam vi.seera sua, tanquaiii fiucluni preliosissiiiiiiin

«•rucis siiui, laiiquani diyiiissiniaiii lecoaqjensatio-
iiiMii elliLsi sanyuiiiis sui. i ( S. Beisn., e(». 109,

(liidO) « î'Api'dii ei (si (pii est) qui seandala sus-
eiial in liai Ui>ii;o, m liac santia, Oeo placiia, et

moral ; mais elle a avec nous, cette reli

gion, un rapport encore plus intime et plus

louchant. Elle est notre mère, nous sommes
ses enfants : elle nous a reçus dans son
sein, nous a portés dans ses entrailles,

nous a montré la voie du ciel, nous a élevés
dans les sentiments de la plus haute per-
fection, nous a mis à couvert des iniquités
du siècle, nous a défendus contre l(;s atta-

ques de nos ennemis, nous a fait goûter des
plaisirs divins, des voluptés saintes. Ah ! la

charité de cette tendre mère a toujours
fourni, fournit tous les jours à nos besoins,
et nous délivre des inquiétudes de la

jiauvreté et du danger des richesses. De
pareilles faveurs ne demandent-elles f)as

toute notre reconnaissance ? n'exigent-elles
pas que nous ne fassions rien qui puisse
flétrir la gloire, qui puisse altérer la sainteté
de cette religion ?

«O siècle de fer et d'airain ! ô siècle plus
dur que la pierre, où les religieux ont dé-
généré d'une manière si honteuse de la

gloire de leurs ancêtres I La religion a per-
du tout son éclat et sa première beauté,
parce que l'on s'est sé[)aré de sa simplicité

ancienne, et qu'on a abandonné les prati-

ques régulières (1261). » C'est le malheur
que dé{)lorait Grégoire XIII, dans une bulle

adressée aux religieux de Cîteaux ; et c'est

le malheur qu'il y aura toujours lieu de dé-

plorer, tant qu'on négligera ces pratiques
régulières, qu'on persévérera dans cette né-
gligence, qu'on abandonnera la solitud.j, le

silence, le travail, les saintes lectures, l'o-

raison, etc., en un mot, tant qu'on trans-

gressera habituellement les observances de
la règle.

Ces transgressions transpireront, se ré-
pandront dans le monde, porteront auprès
et au loin leur mauvaise odeur, et attire-

ront .sur la religion le mépris que méritent
seuls les religieux infiacteurs de leurs rè-

gles. D'ailleurs, ces religieux dégoûtés de
la retraite, accablés du poids de la solitude,

ne pouvant souffrir l'assujettissement de
la discipline, ajouteront aux infractions ac-

coutumées celles des sorties inutiles, des
communications avec les gens du monde ,

et iront instruire eux-mêmes ce monde,
par la manière dont il se comporteront dans
son commerce, de leur mauvaise conduite
et de leur Ojiposiuon aux. obligations qu'ils

ont contractées.Le monde, plein de malignité

angelis ejus admoiînin grala ac famiiiari congrega-

lione, ut suspendatur in collo ejus niola asinaiia, (;t

pro suavi jugo et levi onere Salvatoi is gravi mole
terreux cupidilalis liunieris ejus iuqtosiia, demer-
galiir in profnnduu) maris Inijus niagni et spaliosi

nianihiis, quod est sine duliio sxeuluni nc(|uaui
;

minus euiin daniualiile erat ei in sa:eiilo niagis pcr-

ire, quain in inun.isierio. » { S. Beuin., in [esio S.

Midi., serin. 2, n. 1.)

(12G1) « Ubi del'uil prisca iila vestitus et viclus,

et rerum onmium moderario; iliieo et oumia ()iKe

veriini religionis avilie iiilorein spiraiit, o.xcideiunl
;

[icssiniani, lerream, o clialybeaui el eilieeam a;ia-

leni, i[u;e lam turpiler degeueiavil a majorum glo-

rial » (Gr.EG. Mil, Ocael. lui., ii), ad Cistcr.})
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à noire égani, semblera ap[)laudir à leur

licence ; mais à peine l'auront-ils quitté,

qu'il fera tomber sur eux les dérisions les

plus outrageantes, et jugeant de la conduite

des religieux qu'ils ne voient pas par les

dispositions de ceux qu'ils voient, il portera

sur tous les religieux et sur la religion

elle-même les jugements les plus déhono-
rants.

(^'est ainsi, religion sainte, que vous êtes

livrée par vos propres enfants, aux insultes

et aux railleries de vos ennemis : Aperiie-

7unt super te os xuum omnes initnici tui

(Tliren., II, 10). Et ses amis mêmes, mes
RR. PP., les personnes qui font profession
de piélé, elles qui avaient celte religion en
singulière vénération, instruites ou témoins
de la vie inutile, oiseuse, dissipée de ces
religieux, vojautcomme iisfont peu decasde
leurs règles, et qu'ils se rapprochent, autant
qu'ils peuvent, des mœurs et des manières du
siècle, ne la regarderont plus cette religion
comme une école de perlection, cesseront
de la respecter, et se joindront enfin à ses
ennemis pour la méjiriser : Omnes ainici ejus

spreverunl eam, et facti sunl ei inimiii
{Thren., I, 2).

Que deviendra la sainleîé de la religion

au milieu de ces transgressions? Le ujal ,

s'il n'est pas général, se communiquera
bientôt, gagnera la multitude, infectera

tout le cor|)s. Bientôt il n'y aura plus de
règles; les saintes pratiques seront aban-
données, l'observance abolie, toute la dis-

cipline du cloître détruite ; l'irrégularité

semblera être permise, parce qu'elle sera
publique : Cœpit licitum esse, quod publi-
cum est (1262). Et voilà que les iniquités
des hommes entrent dans la terre des saints,

que le ser[)ent se glisse dans le Paradis, que
le vice s'introduit dans la maison de Dieu ,

et que son temple est changé en une retraite

de démons. Ce sont les expressions de saint

Bernard (1203).

En effet, du silence habituellement violé,

viennent les amitiés particulières, les mur-
mures, les contestations, les médisances,
les divisions, les partis, les cabales; de la

solitude abandonnée , l'oisiveté , l'igno-

rance, la dissiftalion , la légèreté, l'incon-

stance, le dégoût de l'étal, les sorties, les

voyages sans nécessité; des jeunes que la

règle prescrit, rompus, l'immorlification ,

Î)8G

rintemj)érance , la sensualité; nés sâinlcs

lectures, de l'oraison, des examens, des
retraites omises, le relâchement, la paresse,

la tiédeur, la mollesse, l'impénitence , l'in-

sensibilité; des fréquentes communications
avec les gens du monde, tous les maux
dont je viens de parler, tout ce' qui peut
déshonorer l'état monastique, l'extinction

de la piélé. L'or a perdu son éclat ; la fille

de Sion n'est plus connaissable : Quomodo
obscuralum est aiirum? {Thren., IV, 1.)

Plus de pauvreté, plus d'obéissance, plus

de stabilité : mœurs perverses! et on en
avait juré la conversion; et cette vertu si

aimable, si précieuse, si délicate, la fleur

du désert, l'ornement du corps, l'honneur
do la religion, conservera-l-elle sa fraî-

cheur, ses grâces, sa beauté? Ah I quand
les règles sont abandonnées, disent les Pè-
res (1204), bientôt les vœux sont violés. La
place est sans dehors, l'ennemi ne tarde

jias à s'en rendre le maître; les haies de la

vigne sont rompues, les jeunes renards y
entrent et y font les dégâts les plus af-

freux (1205). On abandonne la voie qui con-
duit au port; on va donner contre des
écueils et l'on fait naufrage. Tout se réduit

à des prières faites à la hâte et sans senti-

ment , à un habit , à des lieux réguliers. Et
que de funestes exem[)les l'histoire monas-
tique nous présente de ces prières abandon-
nées, de cet habit changé en un habit sé-

culier et mondain, de ces lieux renversés
et détruitsi

Ainsi les ordres les plus respectables et

les plus illustres perdent leur éclat, leur

vigueur, et tombent dans une horrible dé-
cadence; ces corps fameux . que la main de
Dieu avait formés ; ces chefs-d'œuvres de sa

puissance et de sa grâce, que ses saints

avaient consacrés par leurs travaux et par
leur pénitence

, qui ont été la gloire, l'or-

nement et le soutien du monde , déchoient
de leur réputation , se relâchent et se per-
vertissent; ces réformes qui ont coûté tant

de soins et de peines à leurs auteurs, dont
les commencements étaient si saints et si

édifiants, dégénèrent insensiblement, se
défigurent, s'évanouissent; ces asiles de la

pénitence et de la vertu qui étaient en si

grande vénération parmi le peuple , n'exci-

tent plus leur estime et leur respect, et sont
changés en des maisons pour le moins équi-

(I2G2) S. Cvr., ep. 2 ad Dunat.

(l:2(J5j « Omiiiiio prodiioreiii se.se novcril, si qiiis

forie
(
qiiod alisil) vitia qnaf.lijjel lu ii;inc (ioniiiiii

conalur iiidiicere, el U'nii)liiiii Dei speliiiic:«m l';i--

ccre d;emoni(jrum. > (S. Rep.n., serm. 5 in dedical.,

11. 5.) Vous croyez peul-éne <iue saiiil Bernard n'a

usé d'un lernie .si injurieux (|ue pour marquer des
niiis|)iralioiis, des révolles, des rébellions éclalan-

les, etc.; mais bien loin décela, cet bomme si nio-

déié el si jusle dans tous ses senlimenls, ne (ail

loiiiber celle expression ipie sur ceux... (|ui all'ai-

blissenl la (lisci))liue, qui diniiuuenl !a lerveur...

«Qui luoiliunlur ininiinucre ordinis dis(:i|iliiiam.

iulepescere lervorem. t ( De la sainl. et des devoirs

de lu vie mon., c. 23, q. 7.)

(liOi) » llcliyioiies, quie cum magno fervorc, et

vil,e sanciimonia inilinm liabuerunl, minima né-

gligentes U'adilioniini palernarum, in processu lem-
poris paulatirn delbixeiiiut, el exinanila; suui iis-

que ad rundamciiluni in eis, vola scilicel subslau-

tialia.t (S. Anto.m.n., Part. Itislorinli, lil. j.'i, cuil.,

§ 2.) — « In cœnobiis, ubi rcyula despicilur, ubi

disciplina non servalur, ipiid aiiud qiiani (|u:edaiii

scalurigo oumium viiiuruin conspiciliir? ÎSulia olie-

dienlia, iiuila paujierlas, nulla caslilas apud illos

virlMlis aniore teuelur : inlei' quos viveie sme cri-

mine, criuicnesl, elo ('Inirmiyi., De slulu el ruina

nioniisi. ord,, c. 5.)

(\'H)o) Capilc nobis vutpes pnrvulas
,
qnœ demo-

tiuntur tineiis : nani vinca nustra (loruil, {Cant,, 11,

io.)
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voques , dangereuses pour les faibles, inu-
tiles aux ft;rverits, incapables de guérir
ceux qui ont bi'soin de pénitence; en des
maisons où l'on retrouve le siècle après
l'avoir quitté. Ainsi cette religion , qui doit

son origine aux prophètes de l'Ancien Tes-
tament et aux plus parfaits discijiles du
Sauveur, au Sauveur lui-même, la plus
belle pnrtion du trou[)eau de Jc'sns-

Chrisl (1266), le |)aradis de la terre (1267) ,

la demeure des âmes saintes, l'école de la

doctrine céleste , oij l'étendard de la plus
sublime piété avait été arboré avec un si

grand éclat et avec un succès si pnjdigieux,
se trouve dépouillée de sa gloire et de sa

sainteté.

Ahl maudit celui, dit le Saint-Esprit, qui
outrage et traite in(iignement sa mèrerMa-
ledictus a Deo, qui exaspérât malrem. {Eccli.,

m, 18.) Quiconque, dit saint Bernard (1268),
ose intro(iuire le vice dans Ja maison de
Dieu doit se regarder comme un traître...

il ^livre une forteresse importante aux en-
nemis de Jésus-Christ. A quels sup[)lices
peut-on le condamner? Une mort commune
ne sudit pas; il faut employer des tour-
ments particuliers et des peines extraordi-
naires : Exquisitis illum necesse est intcrire
tormeiitis. Quel crime, que de tlétrir Flion-
neur de la religion notre mère, si c'est être
homicide, selon saint Augustin, de ruiner
la ré[)utation de son frère (1269); d'être
cause qu'une odeur de mort sort du sanc-
tuaire, d'où il ne devrait sortir que la

bonne odeur de Jésus-Christ; de tendre des
pièges sur la montagne sainte (1270); de
dissi[)er le précieux héritage (lu'on a reçu
de ses pères; de donner atteinte au sacré
dépôt de la régularité qu'ils nous ont con-
fié; de conlirmer les préjugés des mondains
contre l'état religieux; de donner du crédit

à leurs discours si ordinaires et si injurieux
à cet état; de frustrer l'intention , de trom-
per raltenle des fondateurs, qui ont pré-
tendu par leurs pieuses libéralités établir
de saintes demeures, où le Seigneur fût
servi en es()rit et en vérité, et qui n'au-
raient jamais pensé à faire de pareils éta-
blissements s'ils avaient prévu le dérègle-
ment où devaient tomber ceux pour qui ils

les faisaient.

Concluons donc toujours que les trans-
gressions habituelles des règles mettent les

religieux dans un état très-dangereux pour
ie salut, puisque les suites en sont si fu-

nestes. Non, il n'y a point de salut pour
eux tandis qu'ils persisteront dans leurs

{12GG)dlliislrior portio gregisChrisli.)(S. Cïpr.,

L. (le linb. virg.)

(I2(j7) I Veie cl.iii^îlnim, (tatres niei, vere religio

esl paiiulisiis. j (S. Bern., aul qiiivis aliiis, liom. in

illud Miilllt. Xlil, SiMU.K F.ST UF.GNUM COEl.OnUM HOM.

QU/Eii. BON. MARC, t. Il Op. S. Bern., iiov. cdil.)

(1208) « 0|Hiiniiin cei'te caslrum iiiiisii Clirislo,

si iiiiiiiicis <'jiis iriidideris cianiin vallem.... Qiiii)iis

ergo piodiioreinoaslii luijiis, posl(iiiam(le|)reiiensiis

ei coinpiolieiisiis fuerii; (
neqiie eiiim lalere aut l'ii-

goic poiosi ) (iniliiis, iii(|iiam, piilas cxponendiim esse

siijjjdiciib? Non uliqiie coinimiiii cicloroniiii mono

habitudes; parce qu'ils doivent conserver
l'honneur et la sainteté de la religion, et

par les transgressions habituelles des rè-

gles, ils l'en dépouillent; parce qu'ils doi-
vent édifier leurs frères, qui sont les mem-
bres de la religion, et par les transgressions
habituelles des règles, ils les scandalisent ;

parce qu'ils doivent faire cas des règles de
la Religion, et |)ar les transgressions habi-
tuelles ils les mé[)risent : Non sunl in ordine
salvandorum (1271). Le salut n'est que pour
les religieux, qui, par leur exacte tidéiité

à toutes leurs règles, en font le cas qu'ils

doivent', édifient leurs frères, maintiennent
l'honneur et la sainteté de la religion, et

qui [)ersévèrent dans cette fidélité tous les

jours de leur vie : Quicumque hanc regulam
seculi fuerint, pax super illos et misericor-
dia. [Gai., VI, 16.)

CONFERENCE III.

Pour le troisième dimanche après VEpiphame.

SUR LE MÊME SUJET.

Dicn aiitem vobis, quod mulli ab Oriente et Occidenle
venieiU et recumbent cum Abraham, et Isaac, et Jacob
in regno rœlorum : lilii aiilem rcgni ejicienUir in lene-
bras exlcriores : ibi erit lletus et slridor deiilium.

{Muttk., VllI, 11,13.)

Je vous déclare que plusieurs viendront d'Orient et d'Oc~
cident et aurvnl leur place dans le royaume du ciel avec

Abralinm, Isaac el Jacob : muis les enfants du roijaume

seront jetés dans les ténèbres extérieures. C'est là qu'il y
aura des pleurs el des grincements de dents.

Celle terrible prédiction de Jésus-Christ,

quia eu d'abord son accomplissement h l'é-

gard des Juifs qui ont été réprouvés et des
gentils qui ont été ajipelés à la foi, s'accom-

plit encore lous les jours dans le sein même
du chris^tiauisme. Des publicains, des [)é-

cheurs, des personnes d'une conduite scan-

daleuse, el aussi éloignées de Dieu que l'O-

rient l'est de l'Occident, se converlisseni,

font de dignes fruits de pénitence, mènent
une vie retirée et mortifiée, méiitent une
place dans le royaume du ciel av(>c Abra-
ham, Isaac et Jacob : Mu/a' ab Oriente et

Occidentevenient, et recumbent cum Aùrakam,
el Isaac et Jacob. Et les enfants du roycume
des chrétiens dont les mœurs étaient pures,

saintes, édifiantes; des religieux, je l'ajoute

d'après saint Jean Chrysostome (1272), qui
étaient scrupuleusement attachés à leurs de-

voirs, se relâchent, mêlent mille imperfec-

tions dans leurs exercices, secouent le joug
de l'exactitude chrétienne et religieuse, se

rendent par celle négligence très-coupables

aux yeux de Dieu, el méritent d'être con-

fondus avec les infidèles, et d'être jetés avec

dainnahilurrsed exquisitis illum necesse esl inleriro

toniieniis.) (S. Beiîn., »irf(?f/!c. Eccles.^sar.ô, ri. 3.)

(12G9)«Mecat aniniani siiam, diiiii vul'ieral fa-

niarii alieiiarn.» (S. ^vc.., L-, liomit.)

(1270) liete expansum super Tliabor. {Ose., V, 1.)

(1271) « Le salirl(du religieux) est allaciié non

-

sciilenicnl à l'observance exacte de ses trois vœux
essentiels, iTiaisencore à la (conversion de ses mœurs,

et à la cont'ormilé de sa conduire à la règle qu'il a

embr-assée.) (I). (jAlmet, com. sur la Règle de S. Be-

noîi, Fiéf., 11. fi.)

(1272) i Novimus nrullos ail ipsius cœli verliccm
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eux ilnus les tônùbres exlérifures où il y
aura à jamais des plein s et des grincemenis
de dcnH : Filii aulem regni ejicicntnr in

Irttehrns exlcriores; ibi erit fictus et stridor

denlium.

C'est le malheur que nous avons annoncé
et déploré dans notre discours de dimanche
|>assé, dans lequel nous fîmes voir, mes
révérends Pères, l'état oii nous met la né-
gligence à observer nos saintes règles, quand
elle est ordinaire ; ou, comme nous le dîmes,
l'étal oii nous mettent les transgressions
habituelles de nos règles. En considérant ces

tiansgressions par ra[iport à ce que nous
devons à la religion, nous devions vous ex-
poser encore le danger de cet état, en re-

gardant les transgressions par rapport à ce

que nous nous devons à nous-mêmes : car

tel était notre dessein ; mais l'abondance de
la matière ne l'a pas peruîis, et nous a obli-

gés à rejeter ailleurs cette partie de notre
discours. Nous la reprenoiîS aujourd'hui, et

elle sera le sujet de cette Instruclion.

Regardant donc les transgressions habi-
tuelles de nos règles, par rap|)ort à ce que
nous nous devons à nous-mêmes, je dis

qu'elles nous niellent dans un état Irès-

(Jaiigereiix pour le salut. Pourquoi, mes ré-

vérends Pères? Parce que nous nous devons
à nous-mêmes de travailler sans cesse à

notre perfection, et par les transgressions
habituelles de nos règles nous abandonnons
ce travail : première réflrxion; f)arce que
nous nous devons à nous-mêmes de con-
server, autant que nous le pouvons, l'esprit

d'dinour et de dilection, el par les trans-

gressions habituelles de nos règles nous
taisons tout ce qu'il faut pour leperdie : se-

conde réllexion
;
parce que nous nous devons

à nous-mêmes de marcher dans la voieélroilG

de l'Evang'le, et par les transgressions iia-

biluelles de nos règles, nous dirigeons nos
pas dans la voie large : troisième réflexion;

parce que nous nous devins à nous-mêmes
d'être toujours animés d'une sainte ferveur,

el par les transgressions habituelles de rios

If-rc coiisceiidisse, onines virtiiles liabiiissc, dcscrla

coliiisse el iii soliiiuline viiMiii église, ruiiiiiiaiii nc-

q:i'i in somiiis vidisse : el (iniieii iit'gligentia lapsos,

:nl vitioiiiin baraliiriini pervenisso (S. Jua.n. CiiKV-

SisT., lioiii. 27 in Mnith.)
(liTô) Esioie von )iei'iecii , sicut et Paler tester

cœleiitis perlecius eH. {Muilh., V, 48.)

( liT-i) Lf/o nuit arbilfur me coiiipreliendisse. L'niim

uuUtn quœ quidevi reliOiunl, oOliviscens, ad en ver»

(jiuv bunl priura exlendeua meipsum. ( l'Iiilip., ['A,

iô. ) _„ . .

(127o) Qui jiiiim esl,justificelur udhuc'.el samtus,
siintiiliielur ndhtic. {Apoc, XXlI, 11.)

il -270) « lu virilité liuiic al> AposlDlo perfeclionis

Icriiiiiiiiiii esse (lidieiiiiiis, i|iiod iiullus in ipsa sit

li;iiii iiiis.) (S. Gr.fx. N\»s., De viiu Musis, p. 108.)
- c yiiis(|uis in bcliola Ciirisli non piolicil , ejns

iiidiijnn.-) eslniagislcrii; pra-seriini lainenulii siiinns,

i.Iji iiiliil in euilcui stain pernianel; el non |)i'uli-

fere, sine duliio de(i(ere e»l. ^(.lllo pioiiide dicai :

salis esl, sic volo nianere, siillicil nulii esse sieiil

heri el iiiidius lerlins. In via resiilel, (|iii (^jiisino.ii

esl... Qui ic d:cil in (.lirinlo munere, débet sicitl ille

umbuiiiiii, cl ip^e unibulun: Jaus enim, uiiiis ail

règles, nous vivons dans l'indolence et la

tiédeur : quatrième réflexion.

PREMIt:RE PARTIE.

Nous nous devons à nous-mêmes de tra-

vailler sans cesse à noire perfection. Nous
sommes chrétiens, nous sommes religieux :

or tout chrétien est obligé de tendre
à la perfection de son état. Soyez par-

faits, dit Jésus-Christ à tons ses disciples,

comme le Père céleste que vous servez est par-
fait (1273). Je ne vois qu'un seul point essen-

tiel, disait saint Paul (1274-), c'est d'oublier

tout ce que fai fait jusqu'ici, et d'avancer
sans cesse vers ce qui me reste de chemin à

faire. Qtie celui qui est juste, est-il dit dans
l'Apocalypse (1275), se justifie encore; que
celui qui est saint se sanctifie encore. Il faut,

disent les Pères, à tous les chrétiens (1276),
il faut ne donner aucun terme à la (Verlu,
parce que le terme de la vertu est de n'en
point avoir. Il faut toujours marcher, avan-
cer, courir dans les voies de Dieu, toujours
aller de mieux en mieux, sans dire jamais,
c'est assez; toujours imiter Jésus-Christ
qui courait à pas de géant dans la carrière

de sa vie mortelle; avoir toujours faim et

soifde la justice; toujours se déplaire dans
l'état oij l'on est, toujours prier, résister,

combattre, mortifier les membres de l'hom-

me terrestre; toujours se renouveler.
L'état que nous avons embrassé ajoute à

ce devoir, le rend plus rigoureux, t»lus es-

sentiel. En effet, c'est la perfection du chris-

tianisme que noire état. C'est le comble delà
sain télé que nous avons vouée. C'est la sainteté

la plus consommée que nous avons promise à

Dieu. C'est ce qu'il y a de f)lus grand, do
plus sublime, de plus parfait dans les vertus
duchrislianisme,quenousavonsjuré.Urie vie

commune ne nous convient pas, nous som-
mes obligés de mener une vie d'une excel-
lence consommée et de tendre à l'unilé di-

vine. Notre vertu doit être si relevée, que
pour en connaître l'éminence il ne faut la

(îhercher que dans le ciel. Ainsi parlent les

Pères de notre élat (1277). Quel travail ne

cvangelisla , cresceba! et proficiebnt snpientin , et

(Plaie, et gralia apud Deum et liomines. {Luc, I, 80.)

llie non resiilil ergo, xed exsultavit ut giyas ad ciir-

rendant vium (Psal. XVIil, G), cl nus qiio(]Me, si

non desipiiiius, curreniiis posl euiii, Iralienitir in

odore iingiiciilonini i|isiiis.» ^S. Ceun., ep. Ô85. n. 1,

nov. edit.) — i Niin(|iiain juslns ari)iiralui' se eoni-

|)iel)eiiilisse ; niin(|iiain dioii. Salis esl; sed senipcr

esniil, silil(|ue Jusliliain.t (S. l]F,i(N.,cp. 25i, n. 2.)— « Sen>per libi disi'.liccal (piod es, si vis pervi;-

iiire ad id (jiiod noniiinn es. iNain nhi lii)i |)laciiisti,

ibi reinansisli. Si aiiteni dixciis, snfïicil, cl periisli.

Semper acide, seinper ambiila, semper proiieiî Noii

in via reniaiiere, noli relro redite, noii (leviare.^

( S. AuG., ser. 109 De verb. Aposl., n. 18, nov.

edil. )
— « Neipie |)i)ies qiiod iimovaiio viiie, (jii.e

dicilnr seniel (aela, suflicial, sed seniper el (inoiiilie

(si dici jjolesl), ipsa novilas innovanda esl.) (Oric,
Conimeiil. in Ep. ad lioni., 1. v, n. 8.)

(1277) t QiKe jant leinni leriesiriinn imago possil

praM'i.iri illiiis insliliili (eœiioLil.irinn) pi'a'.-)laiiliani

ac digiiilalein e.xpriinere? Alqiii pioiccio iinlla (|iii-

dem e.-)l iii terieiiis; sed sol.i sii|)erna ielin(piiUii-.>

^'j. ÎÎASii,., LoH'A. Mon-, c. i8, n. 'i. )
— « Saiicii
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devons-nuus pas entreprendre, quels efforts

ne devons-nous pas faire pour arriver à la

perfection d'un tel état? Et nous sommes
engagés expressément à ce travail, nous
avons promis de faire ces efforts par le vœu
d(! la conversion de nos mœurs.
En transgressant habituellement nos rè-

gles, n'abaiidonnons-nous pas ce Iravail, ne
cessons-nous pas ces efforts? Nos règles

sont les moyens dont nous devons nous
servir pour acquérir la perfection de notre
état. C'est pour cette fin que Dieu les a ins-

pirées à nos maîtres. C'est dans cette vue
qu'on nous les a fait pratiquer pendant le

temps de nos épreuves et^que nous nous
souimes solennellement engagésà les obser-
ver :jProHu7<osecundumre^M/a?n. El les ne sont
njême appelées règles, que parce qu'elles

doivent nous diriger dans l'édifice de la

sainteté qu'il nous faut élever : comme la

règle de l'architecte le conduit dans toutes
ses opérations pour les rendre exactes, et

pour amener son ouvrage à une juste pro-
portion. Qu'est-ce que l'état religieux, dit

saint Thomas (1278), sinon une école où
l'on apprend l'art divin d'acquérir la per-

fection par le moyen de certaines obser-
vances? C'est donc abandonner le soin de
notre perfection, que d'abandonner la pra-

tique de nos règles, que de les violer ordi-
nairement et de sang-froid.

Les jeûnes, les veilles, les abstinences, les

travaux corporels, entêté établis pour acqué-
rir, pour conserver, en détruisant l'impureté
delà chair, cette pureté quifait partie de notre
perfection, et qui est si opposée à toutes
les inclinations delà nature. Y parviendrons-
îious jamais en abandonnant ces pratiques,
en vivant par conséquent dans la mollesse,
l'inutilité et l'immortification ? La solitude,
la séparation des gens du siècle, le silence,
la rareté des entretiens, l'oraison, les saintes
lectures ont été instituées pour acquérir et

pour conserver le calme des passions, la

paix du cœur, les vertus propres de notre
état, l'union, l'application à Dieu. Obtien-
drons-nous cetle partie essentielle de notre
perfection, en communiquant fréquemment

praeceplores iiosn-i diviiiis eos (nionaclios) .ippelia-

lionibus siiiU proseciili; alii quideiii llieiapeiiUis

(seii cullores) alii vero iiionaciios luiii a sincero Uei
raniiikUd atquc ciiliu, lum nb iiiJivuiua i^t siiigiilari

viia (leiioiniiKiiiics, qiiippe qiiae sanclis reniiii divi-

tiiiariiiii coiijiMiclionilius ipsos ad Deifornioîii qiiatn-

daiii Diiiialein, Decxpie gralairi peireclioiieiii addu-
cat. » (S. Dyon., aul quivis alius, De Ecoles, hier.,

c. 6.)

(1278) « Reiigionis slaliis priiiripaliter instiniliis

esl ad pcrfeclionein adipiscendam per (]iia;daiii

exercitia. > (S. Tiiom., 2-2, q. 18G, a. ï, adqiiar-
lijiii. ) ,

(!279) I Sx >i;eneralioiii liiiic miscrae al) iiiiper-

fi'clioiic siia
;
qui sulticcre videUu' insuflicienlia,

iino incpia laiila ! Qiiis eniiii ad perlectioneiii

.'II.un, qiiain Scripluru'. u-adiinl, vel aspirare videtur
non sine caiisd sane, ciiiii sinl nobis eadeiii cuniPa-
iribiiri convoi sioiiis iiiiiia, dispar valde conversa-
lionis profecUis ioveniliir : adco iil cm» ipsos pro-
fecisse de die in diom, ei cursiiin coiisummasse le-

garniis; apiid nos niagniis irîsliinarcUii', si quis vol

ipsa coiivci>ioiiis aux piiniordia coiiservarel, ut

avec les personnes du monde, en parlant

indifféremment de tout ce qui s'y |)asse; en
remplissant nos esprits et nos cœurs de
tout ce qui ne peut que les disliaire; en
ayant avec nos frères des conversations
aussi libres, aussi familières que s'il n'y
avait pour nous aucune loi du silence; en
négligeant l'oraison; en faisant des lectures

vaines ! inutiles, curieuses et peut-être dan-
gereuses ? 11 en est de même des autres
pratiques, par rapport à notre perfection.

Si nous les omettons, si nous les abandon-
nons, nous omettons, nous abandonnons le

travail qui seul (icut nous conduire à la per-

feciion de notre état. Que dis-je? mes ré-

vérends Pères, et c'est saint Bernard qui
me fournit cette réflexion, nous n'aspirons
pas même à la perfection qui est commune
à tous les chrétiens, à celte {)erfection qui
est mar(]uée dans l'Ecriture; parce que les

transgressions étant habituelles, nous les

aimons donc, nous nous y [liaisons, nous y
persévérons par goût et par sentiment, nous
nous en faisons un plan de conduite, un
état tranquille et réglé.

AI) 1 malheur, dit saint Bernard (1279) à

ces misérables religieux qui se contentent
ainsi de leurs défauts et de leurs imperfec-
tions : Vœ generationi huic miserœ ab im~
perfeclione sua! Malheur à ces religieux à

qui leur misère et leur indigence suffit :

Cui sufficere videtur insufficienlia....] Nous
n'avançons pas, nous nous arrêtons, nous
disons c'est assez. Nous demeurons dans le

vestibule de la vie spirituelle, comme dit

saint Ephrem (1280). Nous regardons ce que
nous avons fait, sans penser à ce qui nous
reste h faire. Nous noiis reposons à l'ombre
de notre édifice spirituel, et il est encore
bien imparfait. Placés sur l'échelle mysté-
rieuse, nous ne montons plus; nous quit'
tons les armes de la milice sainte; nous ne
mettons plus nos talents à une sainte usure.
Nous croyons être devenus riches, nous
sommes rassasiés (1281). Jésus-Christ est

toujours enfanl, toujours bien faible dans
nos cœurs. (1282). Jésus-Christ n'est pas
venu, et nous cessons de trafiquer (12831.

non minus biiinilis aul linioralns, non minus solli-

ciUis 61 circuinspeclns, non minus Ceivcns spirilu,

non minus paUens ac niansncUiS in niedio, qnam in

inilio viderelur. > (S. Rern., Serm. dé div., 27, n.

5.)
(1280) tNiliil est gravius quain a propria superaii

volunlaie; et non ex divinœ voluntalis pratscriplo,

vilaj sii.e rationes dirigere, atque lii cuui se pu-
Iciil quani longissime ad liujiis viue rebiis aîis-

cossisse.in ipso adlinc vcslibulo li.-iereul.» (S. Ei'UR.,

De recla viv. rai., in 38.)

(i'i^l) Jum saiuraii et,lis, jam diviles facli estis.

(I Cor., XIV. 8.)

(1282) «Cbrisliis, sieul in iilo ipso liomine quem
gessil , ita in iiostris n)eiuil)us quosdani giadus
corporeœ letalis exsciinilur. Nascilnr, crescil, robo-
rauir, seiicscil, sed orandns, ne in nobis diii aut

jugiler parvulns, et infirmus, et pauper sit. » ( S.

Paulin., in ep. 5 ad Sever.)

(1285) Homo (juidam abiil in regionem longinquam
nccipere sibi reijnum cl reverii. Vocatis aiitein duobus
iervis suis, dédit eis decein muas, ei ail ud illvs :

i\cgoliamini,diitn venio. (Luc, XIX, 15.)
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Nos mes snnl slérik-s, et elles sont les

épouses de Jésus-Chrisi. Nous niions,...

parlons avec plus de force, pour parler plus

esacteuieiit ; car dans la vie spirituelle il

n'est point d'élat fixe, point de niiiieu entre

ravancenieiit et le relàclionieul, l'élévation

et la chute, le progrès et la défaillance, la

force et la faiblesse, le bien et le mal (128'*).

Nous lournons la tète en arrière, nous re-

culons (1285), nous descendons, nous toui-

l)Ons, nous quittons le droit chemin, nous
nous égarons, nous dissipons, nous perdons,

nous nous appauvrissons, nous détruisons

ce que nous avons fait(1286) ; nous ne som-
mes pas bons, puisque nous ne devenons
pas meilleurs (1287); nous cessons d'avoir

Je la piété, nous contentant de celle que
nous avons; nous commençons à courir

dans la carrière du vice, ne courant plus

dans celle de la vertu (1288); nous rampons
comme des serpents, ne faisant aucwn eifort

pour nous élever comme des aigles.

Ah! travaillerions-nous à notre perfec-

tion en abandonnant l'observance de nos
règles; c'est-à-dire, comme je l'ai démontré
ailleurs, en résistant aux volontés de Dieu,
en violant les promesses que nous lui avons
faites, en l'otfensant, en éloignant de nous
ses grâces, en nous rendant plus difficiles

nos grandes obligations, en devenant [)lus

accessibles ans fautes considérables, en
nous exposant au péril? Celui qui rompt la

(1281) lYidiiscalam Jacob, et in scala angelos,

iilti niilliis rcsidt'iis, luillus subsisieiis appaniii, sed

vel ascoiidere, vel descendere videbauii- iiniversi :

(jiiali'iius paiain dareuir iiilelligi, iiiier profecluni el

dffecluin in liuc staUi nioilalis viix iiiliil médium
iiiveniri.) (S. Hern., ep. 2o4, n. 5.)

(1283) €-Uebeimis ad virliiiimi sliuiia irremissa

riira ac solliciuidine nosineiipsos seniper exlendere,

ipsisque nos jiigiier exerciiiis occupaie. ne cessanic

proleclu , coiile.slim diniiinilio snl)seqiialur. Ul
enini dixiinus, in uno mens eodenupie slaUi uiancie

non piœvaiel; id est ni nec angnienla virtutnni ca-

pial, nec denimenla snsliiieal ; non accjuisi-se

eiiini, niinuisse esl, quia desinens proliciendi appe-

tilus non aberil a peiicnlo recidencli.» (CASS.,coi. 6,

c. 14.) — € Si qnis foisilan prolicern dissinnilal,

el prolicisc.i de viiluie in virUiteni; noveril quis-

(juis Inijnsinodi csl, in slatione, no/i in processioiie

se esse , imo veio, el in rcgresàione : (pioniani in

via ville, non progredi, rt-gredi est, cnni niliil adiiuc

in eodeni siaiu purrnaneai.» (S. Ueu.n., in Purif.li.

Maria-, ser. 2, n. 3.)

(1280) < Âdinonendi suni, qui inclioala bona mi-
nime tonsumnianl, ul caula tircuins(ieclione con-
sideienl, (|iiia ibiin jiroposila non perliciunt, eliani

(pue liieiunl c(i!()l;i convclhint. Siciiim quod videlur

gfcien(h)ui, sollicita inieniione non crescit, etiain

(pind bieraL liene gesluni decrescil. In boc (piippe

niundo biiinana anima ipiasi moie navis esl contra
iiUnm lidmiiiis conscendentis : uno in loco nequa-
qnjni siaie permiliitiir, quia ad ima relabilur, nisi

ad sunima conulur. bi ergo incboala bona furtis

operaniis manus ad perfeciioneni non sublevat, ipsa

operandi remissio contra boc quod opcraïun) esl,

pugiiiii. Iliiic est enim quod per Saloiii()nem(Pro!;.,

XMII, 0) dicilur : Qui tuoli.is et dissolutus esl in

Opère iuo,(ruier eu suaopera dissipanlis.) (S.Geeg.,
Heg. past. , ni parte, c. ôi.)

(1287) lAut asceinlas necesse est, aul descendas:
si aiienias stare. ruas necesse csl. Minime pro cerlo

091

haie, dit le Sainl-Esprit, sc7'a mordu par le

serpent (1289). Celui qui n'a pos soin (t'evitrr

les petites fautes viendra peu à peu à dé-
choir (1290).rr/Mt qui se néglige dans sa voie,

tombera dans la mort (1291). En perdant ses
cheveux, Samson perd toute sa force et

devient le joutât de ses ennemis (1292). On
néglige de légères blessures, les [)laies s'ai-

grissent, la ;-angrènes'y met, le mal est sans
remède. Des gouttes d'eau mullitdiées ren-
versent le vaisseau dans l'abîme (1293). D'unu
étincelle de feu se fornu'nt de funesles em-
brasements (129i). Une petite brèche qu'on
n'a pas soin de ré|iar-er est cause que tout
l'édilice s'écroule (1295).

Nous abandonnons donc le travail de la

perfection, en transgressant habituellement
nos règles. Nous f)érissons, que de voii
nous annoncent celte funeste mort! Vous
croyez avoir assez fait, nous dit saint Au-
gustin; vous voulez vous reposer, vous
vous arrêtez, sans vous mettre en peine de
concevoir de plus grands desseins pour
votre avancement spirituel, vous êtes [)erdus.

C'est un crime à un solitaire, dit saint Jé-
rôme (1296), que de ne vouloir pas devenir
plus parfait. C'est un grand sujet de damna-
tion, dit saint Eucher (1297), que de ne pas
mener une vie parfaite dans l'état religieux.
Il en esl, dit saint Bernand d'après saint

Grégoire (1298), qui se proposent une grande
perfection ; mais ensuite ils changent de

est bonus, qui melior esse non vult : et nl)i incipis

noile fieri melior, ibi eliam desinis esse bonus. »

(S. liERN., cp, 91, n. 5.)

(1^88) « Quemailmoduni vil;c liais, morlis inilinm

est : sic cursus ipsius Huis qui scciniiliim virluleni

esl, viliosi ciusus iiiiliuui invenilur. s (S. Guec,
^vss., Devint Mosis, p. 108.)

(1289) Qui dissipai sepeni, mordcbil eum coluber.

{Eccli., X, 8.)

(1290) Qui spernil modica , paulatiin decidet.

(Eccli., XIX, 1.)

(1291) Qui neyligit viam suam , murlijicabilur.

[Prov., XIX. 10.)
_

(1292) Itla dorinire eum fecit super genua sua, et

iii siuu suo reclinure capui ; vocaviUiue lonsorein, et

rasil sepiein crines ejus, el cœpii abigere eum et a se

1-epelleie : slaiirn enim ub eo jurtiiudo discessit.

{Judic., XVI, 19.)

(1295) «Quid enim inlereslad naufragisim, nlruni

nno grandi lluclu navis opeiiaUir el (d)ruaiur an
paulaiim snbrepeiis a(]ua in stniina, et per negli-

gcnliam derelicia, alque contempla impleal navein
alque submergat ? i ( S. Auc, ep. 2(j5, n. 8, nov.

edii.)

(1294) Qunntus ignis quam magnam silvam in-

cendii ! (Jac, III, ô.)

(l2'Joj In pigriliis liumiliabilurconlignatio.iEccle.,

X, 18.)

(1290) « Peifecium esse noIle, delinquere esl.»

(lliEK., Ep. ad Ueii'id.)

(12^7) < Veiiire (juideni ad erernum, stimma pt;r-

fectio esl; sed non perlccle in erenio vivere, sum-
ma damnalio est.» (Lus. Lsiis., aul (juiv. al., Iiom.

4, ad Monacli.)

,(I29."<) «S. Gregorius in iiomil. lerlia super E/,e-

cbielem : i Sunl nonnuili (jui iioiia qnideni <|nu: nu-

f veruni, opcranlur, atcpie li:cc opcranles nicliora

I delibcraiil; scd retraclanles, meliora ()n;j; deld)e-

( ravcranl imnnUant; el i|uidein bona aginil qux
« cu'iierant : sed a melioribiis quie délibéra veranl,



993 OIIATEUUS SACRES. DOM VINCENT. 9%

résolution.... An jugement de Dieu ils sont

renversés. Jetez, dit Jésus-Christ (1299), le

serviteur qui n'a pas f;iit valoir son talent

dans les ténèbres extérieures : là il y aura

des pleurs el des grinceinenls de dents. Il

n'est aucun théologien exact et solide, au-
cun auteur parmi ceux qui ont traité avec

plus de lumière et de |)iélé des devoirs nio-

uasliques, qui ne pense (lue tout religieux

(|ui abandonne le soin de sa perfection, qui

ne fait aucun effort pour l'acquérir, ne soit

en état de péché mortel et en voie do dam-
nation (1300)

Et voilà létat où nous mettent les trans-

gressions habituelles de nos règles, état

par conséquent très-dangereux pour le

salut; |)arce que nous nous devons à nous-

uiémes de travailler sans cesse à notre per-

fection, et par les trangressions habituelles

de nos règles, nous abandonnons ce travail;

et de plus, [)arce que nous nous devons à

nous-mêmes, de conserver autant (jue nous
\o pouvons, l'esprit d'amour et de dilection,

et par les transgressions habituelles de nos
règles, nous faisons tout ce qu'il faut pour
le perdre.

SECONDE PARTIE.

Nous nous devons à nous-mêmes de con-
server, autant (jue nous le pouvons, l'esprit

d'amour et de dilection : ce feu sacié que
Jésus-Ciirist est venu apporter sur la terre

el qu'il a allumé par sa grâce dans nos

cœurs; qui fait que nous aiiuons Dieu d'un

amour souverain, que nous n'aimons rien

que lui ou par rapport à lui, que nous
nous unissons à Dieu par tous les mouve-
ments de nos cœurs, et de toute l'éicndue

de nos affections : Ex loto corde [Marc,
XIJ, 30] : que nous portons vers Dieu toute

l'attention de notre es|)rit,que nous nous ser-

vons de toutes nos connaissances pour nous
élever à lui, de tout ce que nous voyons,
de tout ce que nous entendons pour nous

rapi)eler à lui
,
que nous nous représentons

€ siicciinil)unt. Hi nimirum anle hominiuii jiidicia

€ stare vitiennir in opère, seii anle onuiiiioieniis Dei

« ociilos ceeideninl in tieliberalidne. » ( S. Deiun.,

ep. 9i, n 1.)

(1^2'Ji)) Inutilem servum ejicile in lembrus exie-

riores : illic eril flelus et slridor denlium ( Maitli.,

XXV, 50.)

(1500) «Toiil homme qui s'est consacré à Dien par

les vœux de la religion, esl dans l'obligalion de

tendre à ce qu'il y a'de pins saint dans la vie cliré-

lienne. C'est ce (;ne nous ont appris, non-seule-

nienl les saints des premiers siècles, coniniC S.

Eplirem, S. Basile, Cassien, S. Jean Cliniajine, et

ceux qui sont venus longtemps après eux, comme
S. Bernard et S.Thomas; mais encore ceux qui,

dans noire temps, ont écrit des devoirs des religieux

avec plus de piété et de lumière, comme sainte Thé-

rèse, i;odriguez, le P. S. Jure : el il n'y en a pas

un dont le seninnent ne soit (jue tout religieux ;
qui

ne se trouve pas dans cette disposition n'est point

en voie de salut, t (De la sainlcié el des devoirs de ta

vie vtou., c. 25 des tititig., q. 2.) — « Iteligiosos pa-

rnm curantes ad perleciionem sui status tendere,

morlaliler peccaro, iheologi commuuiter cnm S.

Tlioma doccul apud Sanchez. • (0;;. mor., t. Il,

1. VI, c. 5; Eiliicii iim., t. l, 1. x, p. 1, De /--t'a' in

le bonheur de le posséder sous toutes les

images que la raison et la foi nous en four-

nissent : Ex totamenle [Ibid.]; que, dans le

service que nous rendons à Dieu, nous
épuisons si absolument toutes les forces de
nos esprits et de nos cœurs, que nous n'a-

vons pour tout le rote que de l'inditférence
et de l'insensibilité: Ex Iota virtute [Ibid.];

que nous avons Dieu devant les yeux daiis

l'usage que nous faisons de toutes nos fa-

cultés, et que nous employons notre homme
intérieur et extérieur, notre homme tout
entier, pour lui obéir et [>our lui plaire : Ex
tota anima [Ibid.) (1301).

Ah ! cet esprit fait la beauté de nos âmes,
dit saint Augustin (1302), remplit nos cœurs
de douceur et de suavité (1303) ; nous sou-
lage quand nous soinm es fa ligués; nous don ne
de la force, quand nous sommes faibles;
nous rend léger le joug de la vérité, ajoute
saint Bernard (1304); rectifie, règle, perfec-
tionne, élève, anime, ennoblit, consacre,
sanctifie, divinise tout ce que nous faisons;
nous attache à Dieu par une pleine adhésion
de notre volonté à celle de Dieu; nous rend
seu)blables à Dieu , nous change, en quel-
que sorte, en lui-même (1305); nous porte
vers Dieu par les plus vifs el les |)lus ten-
dres mouvements, réunit à ce centre de la

dilection inhniment aimable et adorable
tous nos désirs , tous nos élans , tous
nos transports. Quelh attention ne de-
vons-nous pas avoir pour conserver ce divin
Esprit? C'est l'Esprit de Dieu môme, c'est

J'etfel de son anjour, c'est l'amourde Dieu,
c'est la charité, c'est Dieu même dans nos
cœurs. Délions, avec saint Paul (1306), Taf-
lliction,les déplaisirs, la persécution, la

faim, la nudité, les périls, le fer, la violence,
de nous enlever cet Esprit, de nous ravir

cet amour, de nous séparer de la charité, de
nous faire perdre la grâce, l'amitié de notre
Dieu : Qiiis nos separabit? Nous laisserions-

nous surmonter |)ar de moindres obstacles?

nous laisserions-nous enlever le piécieux

génère, c. 25, n. 2!2.)

(1501) Diiiges Dominum Deum liinni ex loto corde
luo, et ex loia anima tua, el ex tota mente tua, ei ex
lola virtute tua. [Marc., XII, 50

)

(1502) j Quantum m le crescit amor, tanlum cres-

cil pulchiitudo : (juia ipsa charitas est aidm:T; pul-
chi'ilndo.» (S. AtG , tr. d, in Ep, Joan., n. 0.)

(1505)1 In te dclectalur jusius, (juia amor luns

siiavis et (piielus ; nam pecioia qu;c possidel, dul-

cedine el suaviiale replet.» (Aie , L. M éd., c. 56,
in Append. l. \l Op. sancl. Aiig., nov. edil.)

(1504) « Vere dulcis et suavis cihus cliaritas, (|nie

fessos alleval, dehiK-s roboial, nlœ^los lauificai ;

juguin denique veritaiis facit suave, et onus levé.»

(S. Beun., De grad. humil., c. 2, n. 5.)

(1505) « Tal'isest qnis jue, qualis ejiis diluclio est :

icrram diligi>? Terra eiis : Deum diligis? Quid
dicam, deiis eris? ISoii aiideo dicere ex me,Scii-
piuras aiiiliamus: ego dixi : Dii eslis et lilii Aliissimi

omiies.t (S. Al'C, in Ep. Joan., Ir. 2, u. l4, nov.

edil.)

(1506) Quis ergo nos separabit a charilate Clirisli?

Tribulatio? An anguslia? An famés? An nuitita^ ?

An peneulum'.' An peneciitio? An gUidius ? {liotn.,

M'A, 55.)
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trésor de l'amour, par la négligence et

rinexaclitude dans le service que nous de-

vons à Dieu.
Eh! mes RR. PP., c'est le malheureux

edel que produisent les transgressions de
nos règles, quand elles sont ordinaires,

constantes; quand nous n'avons nui soin de
nous en corriger; quand elles sont habi-

tuelles. En ellel , est-ce être animé de l'es-

[)ril d'amour et de dilcclion, est-ce aimer
Dieu que de l'offenser de propos délibéré,

de demeurer tranquille après rav(dr oHensé,
et d'èlre disposé à ajouter chaque jour de
nouvelles offenses aux anciennes? Est-ce
aimer Dieu que de sacirifier à son caprice, à

son t)laisir, à ses volontés propres les volon-
tés du Seigneur, et de persévérer, sans au-
cun remords, dans cet état funeste? Est-ce
aimer Dieu que de contrister tous les jours
son Esprit-Saint par des infidélités consen-
ties, et qui donnent des atteintes si sensi-

bles à la charité? Est-ce aimer Dieu, que de
lui déplaire de la sorte?

Dira-t-on que ce sont là des dispositions,

des offensi'S , des infidélités qui peuvent
bien affaiblir, diminuer la charité, mais qui
ne la détruisent pas ; qui contristent,à la vé-

rité, rEs|irit-Saint, mais qui ne l'éteignent

pas ? C'est ce qu'on disait, quand nous par-
lic'ns de transgressions de nos règles, à la

vérité volontaires et de propos délil)éré,

mais seulement passagères ; de ces trans-

gressions qu'on ne commet pas sans quelque
lemords, dont on a soin de se corriger, qui
ne forment pas encore un plan de conduite
soutenu et suivi, qui ne sont pas habituel-
les ; l'habitude communique à celles dont il

s'agit ici, une malignité particulière. Dans
les [ireinières, il entre plus de fragilité que
de malice : une volonté pleine et entière est

le principe des autres. On pleure celles-là,

on aime celles-ci. Les premières sont des
mouvements passagers qui blessent la cha-

rité; les secondes forment un état fixe qui
la combat sans cesse. Celles-là ne sont que
comme de légères vapeurs qui, s'élevant du
fond d'une conscience |)eu attentive sur
elle-même, troublent, obscurcissentl'esprit;

celles-ci sont comme un nuage épais qui
dérobe à nos yeux la vue du soleil de jus-
tice. Les premières semblent être de peu
de conséquence par leur petitesse; les se-
condes accablent par leur multitude (1307).

Au milieu de ces infractions réitérées et

multipliées, le cœur est divisé: Divisum est

cor_: [Ose., X, 2). Mille injustes réserves le

partagent; des limitations et des restrictions
donnent des bornes au précepte de l'amour.
On croit pouvoiraimer avec une certaine me-
sure l'Etre suprême qui veut être aimé sans
mesure (1308). On ne l'aime pas comme ou
doit, parce qu'on n'est attentif, dans le ser-
vice qu'on lui rend, qu'à ne pas encourir sa
disgrâce. On se borne à ne pas s'attirer

(1307) I Haec si coliecla comra i.os fuerinl, im
nos gravahmil et opprimeiii, siciil iinuiii uliqnoil

grave peccatiuii.i (S. AcG.,cp. 2lJ5, ii. 8, nov. cdii.)

1308) « Mo'Jus (liiigciiiii Dcuiii, est diliscrc siiio

son indignalion.On ne craint que de l'avcir

pour ennemi. Il semble qu'on s'est engaj^é

avec le Père céleste à ne lui rendre que (e

qu'il exige sous peine de mort. Sous pré-

texte qu'on lui est fidèle dans quelques
points im[)ortaiits, on se fait un titre pour
lui déplaire dans tous les articles qui pa-

raissent de moindie conséquence. Parce
qu'il est de certaines offenses que la bonté
de Dieu dérobe aux rigueurs éternelles de
sa justice, nous voulons bien regarder de la

sorte celles que nous connnettoris, et nous
nous plaisons à les réitérer chaque jour.

Nous mesurons la fidélité que nous devons
à notre Dieu, non pas sur son infinie sain-

teté, mais sur les maux que nous nous atti-

rerions si nous étions criminellement infi-

dèles. Nous ne voulons éviter le fiéché que
lorsiju'il nous est funeste, et qu'il peut
nous damner ; et nous courons avec une li-

cence eO'iénée, dans toute l'étendue de ce

que nous ne regardons que comme des
fautes légères. Nous nous interrogeons;
nous nous disons à nous-mêmes : cette

transgression est-elle mortelle, est-elle vé-

nielle? et nous en jugeons, non par une
conscience d'équité et de religion, mais par

une conscience de faux raisonnement et

d'amour-propre. Nous prenons, pour ainsi

dire, la règle et le compas, pour savoir à

quoi nous sommes obligés, sous peine de
damnation : croyant, par là, ménager, tout

à la fois, notre salut et nos plaisirs.

Enfin, dans la conduite que nous tenons,

par rapport aux engagements de notre pro-
fession, nous cherchons moins à conserver
en nous res[)rit d'amour et de dilection,

qu'à nous soustraire aux supplices éternels

que nous mériterions, si nous venions à le

perdre; c'est-à-dire, que nous nous soucie-

rions peu de perdre, par les transgressions,

ce divin Esprit, s'il y avait mo^en d'éviter

ces supplices; c'est-à-dire que si nous pou-
vions nous pro nettre une même indulgence
de la part de Dieu, pour l'infraction de nos
grandes obligations, nous les violerions

avec la même facilité que nous violons les

moindres; c'est à-dire que, si une déso-

béissance formelle aux ordres de nos supé-

rieurs, un attachement de pro|)riélé aux
biens de ce monde, une instabilité marquée
dans nos devoirs essentiels, une négligence

atl'ectée dans la conversion de nos mœurs....

(je n'ose en dire davantage); c'est-à-dire que
si l'infraction de nos vœux ne devait pas

nous attirer des cliàtiments plus rigoureux
dans l'autre vie que ceux que pourront

nous attirer, selon nos idées, les transgres-

sions habituelles de nos règles, nous se-

rions aussi disposés à enfreindre les uns
que les autres ; c'est-à-dire que, quand
nous sommes fidèles à nos grandes obliga-

tions, ce n'est pas, comme parle saint Au
gustin (1309), la justice (juc nous aimons,

modfi.i (S. Bkun., L. de bil'uj. Deo, c. 1 , n. 1.

(lôO'J) « iNoii jusliiia diligiiiir, .sed (laiiinalio liine-

tiir.> (S. Auc, De spir. el liil,, n. 56, uov. cuil.)
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rintis appréhendons la pe'ne : ce n'est pas à

la volonié de Dieu que no\]s nous assujet-

tissons, MOUS craignons ses châtiments : ce

n'est pas le Seigneur que nous avons devant

les yeux, c'est, nous-riièines.

En effet, tandis cjiie nous croyons qu'il

ne nous doit revenir aucun dommage con-

sidérable des transgressions, nous n'avons

[)as de peine à dé[)Iaire à notre Dieu; nous
ne tenons nu-1 corap-te de nos intidéiités ;

nous nous les justitlons [jeut-êlre dans le

secret, en nous disant h nous-mêmes : Nous
oOensons Dieu, il est vrai, en violant nos
régies ; mais rassurons-nous, nous pouvons
le l'aire sans risquer notre salut; ces offen-

ses ne damnent personne. Ainsi, dans le

service que nous rendons à Dieu, nous n'a-

vons en vue que nos intérêts; nousnecoa-
sultons que notre amour-propre. Votre
gloire, ô mon Dieu 1 voire sainteté, vos di-

vins attributs n'y entrent pour rien, el ne
nous touchent en aucune sorte : la crainte

de nous [)erdre, la mort étemelle, l'enfer,

voilà uniquement ce qui nous rend attentifs

el ce qui nous réveille. Ah ! dis|)Osilion ab-
solument incompatible avec l'esprit d'a-

mour et de dilection; disposition d'un mer-
cenaire, dont le seul intérêt règle la (idélité,

d'un vil esclave à qui il faut montrer les

verges pour le retenir dans le devoir ; dirai-

je d'un enfant? oui, mais d'un enfant tel

que l'enfant i)rodigue de l'Evangile (1310),

qui ne se fait aucune peine de (îontrister le

père de famille, qui ne veut rien relâcher

de ses droits, et qui exige, dans la dernièie
rigueur, tout ce qui lui a[)|)artient.

La charité clierche-t-elle ainsi ses propres
intérêts? Elle craint l'enfer dont Dieu nous
menace; mais elle craint encore i»lus le pé-
ché, qui il rite Dieu. Elle regarde la sainteté

de Dieu, que le [léché blesse, plutôt que le

chûtiment que le ipéché mérite. Elle évite

de déplaire à Dieu, dit saint Augustin (1311),
(]uand même elle pourrait lui déplaire im-
punément. Elle est [)rinci|)alement toucliée

des miséricordes intinies de Dieu, de ses

lieautés éternelles, de sa vérité, de sa sa-

gesse, de sa sainteté ; et quand même il ne
serait pas un Dieu terrible et vengeur, elle

ne lui serait pas moins lidèle : Charilas non
quœrit quœ sua sunt. (/ Cor., XIll, 15.)

La charité, comme disent les théologiens

(1312), est une véritable amitié entre Dieu
et riiomme. Or, un vrai ami tâche de se

mainienir dans les bonnes grâces de son
ami, est attentif aux occasions de l'ol)liger,

(1310) Homo quidam liabuil duos filios, el dixit

adulesceulior ex illis pairi : Paler, da tnilii porlio-

neiii subslaiiliœ quœ me conlinyil. (Luc, XV, 12.)

(1311) «Tiniorid agebal ne lacères, oliaritas iil agil

ul iiolis facere, eiuniisi iiii|)niie possis aiiinillere.i

(S. AuG., ser. IGl, ii. iJ, iiov. edii.)

(1514) < Clianlas tsi vera aiiiicilia iiiler Denm el

liuiniiieiii. Cuiiiniunis est. Tlieologurum seiiteiilia

post. b. Tlioiiiain, 2-:2, p. 25, a. 1.» ( IIadeut., De
cliurii., c. 1, (j. 8.)

(1515) dViileie (|ii;ilein cliaritaleni dcilil iioiiis Pa-
icr, ul lilii L)ei .iiuiuiiieiiiuretsiauis.il (I Juuii., l'A,

l.)

évite avec soin tout ce qui peut lui faire de
la ppine. Agissons-nous de la sorte à l'é-

gard de Dieu, quand nous lui déplaisons si

souvent |)ar les transgressions habituelles
de nos règles?

Par la charité, dit le disciple bien-aimé
(1313), nous sommes appelés, nous sommes
eu effet enfants de Dieu. Quel fils.quec. luiqui
bornerait sa fid<';li(é, à l'égard de son père,

à n'être pas rebelle à ses ordres et à ne le

point outrager; mais qui lui [)arlerail ordi-
nairement sans respect, qui se mettrait peu
en peiné de le chagriner dans mille occa-
sions, qui n'aurait ni ménagements ni com-
plaisances pour lui, qui ne ferait aucun cas
de ses remontrances, qui ne profiterait point
de ses corrections? Telle est notre conduite
h l'égard du Père céleste, quand nous l'offen-

sons habituellement par la transgression de
nos règles.

* La charité, dit saint Bernard, augmente,
exagère tout ; c'est-à-dire, t^u'elle grossit les

fautes les plus légères , agite l'Ame fidèle

par de pieuses perplexités, la rend humble,
timide, défiante; lui inspire la crainte et le

tremblement lians l'ouvrage de son salut, et

lui fait regarder comme très-sêrieux et con-
sidérable tout ce qui peut déplaire h Dieu.
L'hai»itude dans les transgressions diminue
h nos yeux nos infidélités , calme nos
frayeurs et nos inquiétudes, nous rassure
sur noire état, et nous fait regarder l'exac-

titude régulière comme une faiblesse moins
propre à relever et à conserver la piéié

qu'à la déshonorer et à la rendre ridicule.

Enfin, la charité, dit le pieux Gerson(131'i),

fait ei!tre|)rendre degrandes choses veut
être libre et dégagée de toutes les affections

mondaines Rien ne lui pèse, rien ne lui

coûte Elle est forte, patiente, fidèle,

sage, constante, courageuse, discrète, pru-
dente pleine de gratitude pour Dieu.
Nulle do ces heureuses dispositions en nous
dans les transgressions habituelles de nos
règles, mais lâcheté, [Jiisillanimilé, altache-

nient aux choses de ce monJ-e, imprudence,
faiblesse, timidité, inconstance, impatierK-Çj
infidélité. Plus donc d'amour de Dieu, plus
de sainte dilection, plus de charité. Et que
sommes-nous sans l'amou." de Dieu, sans la

sainte dilection, sans la charité? Un airain

sonnant, une cymbale retentissante. Rien
ne nous est utile, nous ne sommes rien,

nous sommes anathèmes, nous demeurons
dans la condamnation et dans Id mort (1315).
Nous avons laissé éteindre , comme parle

(1514) « Amor ad in.'giia operaiida iiiipellil. . amor
viili esse libet el ab oiniii alleclioiie inmidaiia alié-

nas.... ainor oiius non seiilil, labores non repntai...

esl amor fortis, paiiens, (idelis et pnidens, longa-
nimisel virilis.... Deo devoUis et graiiiicns. > ( De
Jmu. Chnsii, i. m , c. 4, ex receiis. Jos. Valart.)

(151.^) Si litKjuis Itoiuiiiuta loqnur cl anijeluium,

cluiriiuiem nulem )io)i liabeam, l'uclm sum velul a&
soumis, nul cijmhahiiu ti)niieus... iSiliii sum... I\ihil

miliij)rodest.(l Cor., XIII, 1, 2, 5.)

—

Siquis non umul
Dominum uuslrum Jesum Cliiistum, sil anulhemu.

(î Cor., XVl, :i3.) — Quiuon dtliijit, manel tu morlc.

(i Joau., III, t i.)
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saint Bernard (12IG), lo ien que l'cspiit de

Dieu avait allumé dans nos cœurs : que
nous reslo-l-il, si nous ne travaillons à lo

rallumer, sinon un feu qui ne s'éteindia

jamais ?

Voili^ l'étal où nous mettent les transgres-

sions habituelles de nos règles: état par-

conséquent très-dangereux pour le salut;

parce que nous nous devons à nous-mêmes
de conserver, autant que nous le pouvons,

l'esprit d'amour et de dileclion, et en trans-

gressant habituellement nos règles , c'est

dans la voie large que nous dirigeons nos

pas.

TROISIÈME RÉFLEXION.

Nous nous devons à nous-u'.ômes de mar-
cher dans la voie étroite de l'Evangile. C'est

l'engagement que nous avons contracté par

ïiolre baptêuie (1217)", c'est le poids, selon

l'expression de Tertullien, de ce sacrement
de la foi : Pondus baplismi ; c'est ce qu'exi-

ge de nous Jésus-Cluist, noire premier Lé-
gislateur; c'est l'obligation que nous im-
pose notre premier nom, qui est celui de
(hrélieu. C'est là notre première profession,

le contrat de la [iremièro alliance que nous
avons faite avec Dieu, la loi sainte et sacrée

de notre première consécration. C'est co

que nous avons d'abord promis, en promet-
tant, comme dit saint Ambroise (1218), de
renoncer au démon et à ses œuvres, au
monde et à ses plaisirs. La profession reli-

gieuse, ce second baptême, comme l'ai)-

pelleni les Pères (1219), n'est qu'un renou-
vellement du premier, n'est qu'un nouvel
engagenjent à marcher dans la voie étroite

de l'Evangile, selon certains moyens qui en
facilitent la pratique.

En effet, mes Révérends Pères", pourquoi
avons-nous quitté le monde? N'est-ce pas

parce que nous avons senti la très-grande

difficulté de |)r3liquer dans le monde les

maximes ds l'Evangile, d'y vivre conformé-
ment aux maximes de l'Evangile, d'y mar-
cher dans la voie étroilede l'Evangile. Rappe-
lons ces motifs qui no us ont fait abandonner le

njonde, pour nous rappeler, si nous l'avions

malheureusement oublié, la plusiujportanle

de nos obligations. Oui, nous nous sommes
déterruinés à abandonner le monde, et nous
avons demandé, |)0ur cela les ailes de la

colombe: Quis dabit mihi pennas sicul co-

lumbœ? (Psal. LIV, T.) Nous avons pris la

fuite, et nous nous sommes éloignés : Zf/on-

gavi fufjiens. [Ibid., 8.) Nous nous soiunii.s

renfermés dans la solilude : Mansi in solitu-

d/ne (/6/d.,), parce que nous avons vu que
les exemples de ce monde sont autant de
scandales, ses usages autant d'abus, ses ob-

jets autant de tentations, ses maximes au-

(12IG) <Si flaminanlem spirilum, quo niinc radiât

sine diibio cor liiiim intra le, el in iiiedilatioiiibiis

luis exardescenlciii igiicin (JiNiiiiiin jaiii exsliiigui

penuibcris ;
qiiid reslat, . iiisi ut te ilii serviimiam

Moveiis igiii, qui non possit cxsiin^'ui ? » ( S. Bern.,
' cp. 114, ud sanclimùnialem quumdam, u. 3.)

(1217) < Quisquis Eviiigelii baptismale liaptizatiis

est, débet seciinduni Lvangeliuin vivere.>(S. Basil.,
aul quiv. aliiis, I. Il De bupt., resp. ad q. 1 , n. 1, in

Obatclrs saches. LVIU.

tant d'erreurs, ses occasions aula'it de piè-

ges, ses plaisirs presqu'aulant de crimes;
que tout y irrite la cupidité, y nourrit l'or-

gueil, y tlatte les sens ; que la vanité, lo

mensonge et tous les vices s'y comniuniqnent
par contagion, et qu'il esl entièrement plongé
dans le mal (1220); parce que nous avons vu
l'iniquité régner dans cette cité |)erverse:

Quoniamvidi iniquilatem... in civitafe [Ibid.,

10); et que nous avons sagement pensé
qu'il nous était moralement impossible d"y
laire notre salut, parce qu'il nous était n)o-

ralement impossible, à cause de notre fra-

gilité , d'y marcher dans la voie étroite de
l'Evangile, comme nous sommes obligés par
les vœux de noire baptême.

Or, qu'est-ce que marcher dans la voie
étroite de l'Evangile? Ouvrons cet Evan-
gile, lisons: Se renoncer soi-même: Si
quis vulc post me venire , abnegel semetip-
sum {Luc, IX, 23); porter sa croix, et la

porter tous les jours: Tollat crucem suam
quolidie {Ibid.) ; mener une [vie pénitente et

inortitiée: Si pœnitentiamnon egeritis, omnes
peribilis {Luc, Xill, 5); se faire une vio-

lence continuelle : Regnum cœlorum vim pa-
tilur {Hlath., XI, 12); avoir sur soi-môm(!
une attention infatigable : Videle, altendite,

vigitale {Marc, XIll, 33; Luc, XXI, 3) ; de
venir semblables à de petits enfants: Nisi

efficiamini sicut parvuli, non inlrabilis in

regnum cœiorum {Matth., XVI1I,3); marcher
sur les traces de Jésus-Christ: Qui vult

post me venire, sequatur me {Luc, IX, 23).

Or, je dis qu'en violant habiluellement les

règles de la religion, on ne vit pas confor-
mément à ces maximes de l'Evangile; et con-
séquemment, que ce n'est pas dans la voie
étroite, mais dans la voie large qu'on dirige

ses pas. 11 suffit, pour le démontrer, d'ap-
j)liquer ces maximes à la conduite du reli-

gieux Iransgresseur de ses règles par habi-
tude.

Marcher dans la voie étroite de l'Evangile,

c'est se renoncer soi-même : Si quis vuU
posl me venire, abnegel semetipsum {Ibid.)

;

et c'est pour se satisfaire, pour suivre la

voie de son cœur, de son humeur, de son
caprice, que le iransgresseur dont je parle

se détourne de la voie des règles : tous les

moments qu'il dérobe à la dépendance, il

les donne à ses inclinations et à ses j)en-

chants. Il préfère ses volontés aux volon-
tés de Dieu, aux volontés de ses supérieurs.
Il cherche, dans les relâchements de son
amour -propre, les consolations qu'il ne
trouve 1)1 us dans l'accomplissement des <le-

voirs qu'il ne pourrait omettre sans êlro

remarqué ou repris; et comme il s'est fait

un système do régularité doux, Ilulleiir,

Append. l. II Op. S. Basil., nov. edil.)

(1218) « Ucnuntiasti diabolo et opcribiis ejiis ,

iiiiiiido el inxiirix cjtis ac voliiplatibus.i (S. Ambii.,

L. de mysleriis, c. ''À, n. 5, nov. edil.)

(1219) cMonasterialis disciplina... secniuliini Ijaj)-

tisnia nnncupatur.» (S. Bekn., De prwc. el disp., c.

17, n..')3.)

(1220) Muiidus lotus in maliyno positus csl. ( î

Joan., V, 19.)

32
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accoraaiotiiiiit, il ne prend, le plus souvent,

que ce qui lui plaît [)Our la règle do ce au'il

doit l'aire.

Marcher dans la voie étroite de l'Evangile,

c'est porter sa croix et la porter tous les

jours : Si quis vult post me ventre.... toUat

crucein suum quolidie. Et le transgresseur,

par habitude ne cherche qu'à s'en décharger

le plus qu'il peut, et il s'en décharge, en

cilet, dms tous les instants qu'il dérobe au
[>oidsde l'observance. Le peu qu'il est forcé

d'en porter, il le traîne en murmurant. Il

tache encore de diminuer celte i'aible charge

par mille adoucissements, surtout par les

conversations inutiles, les rap[)orts avec le

monde, les sorties, les vojages, ces fléaux

de la discipline monastique; et combien de

fois son es[)rit, fécond en vaines excuses et

en raisons frivoles, a recours à la dispense,

et rappelle à son secours?
Marcher dans la voie étroite de l'Evangile,

c'est mener une vie pénitente et mortiliée ;

Si pœnilentiam non eqcritis, omnes peribitis
,

et le transgresseur par habitude se met à

son aise, autant qu'il peut; imagine, dans

les règles, une latitude combattue par la

pratique des saints, et contraire aux vues

du Législateur; se permet, non-seulement

ce qui amuse encore l'amour-propre, mais

ce qui flatte les sens et les passions: se

procure des joies et des consolations hu-
maines ; recherche avec soin ses commo-
dités et ses satisfactions. En un mot, quel-

ques prières faites avec négligence et

avec froideur, quelques exercices remplis

à la hâte et avec dégoût ; du reste, oisiveté,

immorlilication, mollesse : voilà sa vie.

Marcher dans la voie étroite de l'Evangile,

c'est se faire une violence continuelle :

Rerjnum Cœlorum viin patilur, et le trans-

gres.seur par habitude éloigne, avec tout le

«oin possible, ce qu'il y a de gênant et do

pénible dans la discipline régulière. Il pré-

tend ne devoir em|)loyer ses forces et son

courage que dans les occasions où il faudra

faire les plus grands etforts, et comme ces

occasions sont rares, il ne veut donc se fauc

violence que rarement, ou presque jamais;

il ne veut donc pas se faire une violence

continuelle. En etïet, il laisse échapper ces

occasions qui se rencontrent à chaque pas;

il néglige ces observances qui sont de toutes

les heures, de tous les moments; il omet

bien de ces petits devoirs qui reviennent si

fréquemment : exercice continuel de morti-

fication; parce que, le plus souvent, il faut

faire la guerre à ses sens, sacrilier ses pro-

pres pensées, combattre ses désirs, et tou-

jours i'amour-propre est à l'étroit par l'as-

sujettissement et la gène, dont il est si

ennemi, et où il faut toujours être.

Marcher dans la voie étroite de l'Evangile,

c'est avoir sur soi-même une vigilance in-

fatigable : Vidcte, attcndile, vigilale; et le

(1221) «Parcilaspulalur avariiia, sobrieias, aus-

tL-riias credilur, silenliiim iristilia repiiiatur. Econ-

ira remissio diiicreiio tiicilur, eliusio liberal;l:is,

loiinacilas alïabililas, cacliiiiiialio jiicunJilas,» elc

transgresseur par habitude néglige ses dis-

positions intérieures; n'a que peu ou point
de circonspection dans ses paroles, de rete-

nue dans ses regards, de modestie dans sa

contenance; omet des exercices qui le rap-
pelleraient à lui-même, lui présenteraient
ses devoirs, exciteraient sa fidélité, ranime-
raient sa ferveur. Son imagination se rem-
plit de fanlômes, son esprit de pensées
vaines; son cœurfoiine des mouvements
et des désirs irréguliers. Il s'évite, il se
fuit, et cherche, au-dedans et au-dehors, des
diversions qui l'empêchent de rentrer en
lui-même.
Marcher dans la voie étroite de l'Kvangile,

c'est travailler à devenir semblables à de
petits enfants par la docilité et la sim[)licité :

Nisi ef/îciamini sicul parvuli, non intrubitis

in regnum cœlorum; et le transgresseur par
habitude, ne faisant aucun cas de ces vertus
si aimables, si essentielles, est bien éloigné
de l'enfance chrétienne. Prudent à ses pro-
pres yeux, il alfectc, dans la pratique de
ses devoirs, un air hautain de liberté et

d'indépendance. Il pense qu'une exactitude
rigoureuse ne peut être qu'un excès puéril

digne du premier âge. Il la regarde comme
une espèce de superstition, qui n'est pro[)re

qu'aux petits esprits, comme un défaut de
luiiiière qui confond l'essentiel avec le fri-

vole, comme une gène servile qui captive

les nobles mouvements du cœur. Une grande
âme, dit-il, [)orte ses vues trop haut pour
faire attention h des bagatelles,' et se ligu-

rant que ce qui jiouvait être bon autrelois

ne saurait l'être aujourd'hui, il traite, comme
dit saint Bernard (1221), la frugalité d'ava-

rice, la sobriété de rigueur, le silence de
tristesse. Le relâchement [)asse chez lui

pour discrétion, la profusion pour libéra-

lilé, le babil pour civilité, la raillerie i)our

agrément.
Marcher dans la voie étroite de l'Evangile,

c'est marcher sur les traces de Jésus Christ :

Si quis vult post me venire.... sequatur me;
et le transgresseur par hai)itudo.... Le détail

est ici inutile. Il suffit, d'avoir nommé un
tel transgresseur. Mai'cherait-il sur les traces

de Jésus-Christ, de Jésus Christ, qui no
s'est pas borné à l'essentiel de la loi, qui

s'est soumis à toutes ses pratiques, qui, en
a été le plus religieux observateur : les

ayant observées jusqu'au dernier point et

dans toutes les circonstances prescrites; qui

a commencé à se soumettre à toutes les

volonlôs de son Père, dès qu'il a commencé
à vivre, qui n'a vécu que pour les accomplir,

qui en a fait sa nourriture et ses plus chè-

res délices (1222), qui les a accomplies avec

le plus parfait dévouement et dans toute

leur étendue, qui est mort en les accomplis-

sant et pour les accomplir.
Ainsi le transgresseur de ses règles [)ar

habitude, ne marchant [)as sur les traces de

(S. Bern., Apol. ad Cuil., c. 8, n. IC)
(i±i-l) Meui cibus, ni j'acium vuluiitalem cjiis r,ui

nii&it me. {Joun., lY, 34.)
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Jt^sus-Clirisl, n'étant pas tlnns les dispnsi-

tions do ri-nfance clirélionne, n'ayant pas

sur Iiii-mônio une attention infatigable, ne
se faisant pas une violence continueil(\ no
menant pas une vie pénitente et mortifiée,

ne portant pas sa croix tous les jours de sa

vie, ne se renonçant pas soi-même, ne
marche pas dans la voie étroite 'de l'Evan-

pile. C'est dans la voie larse qu'il dirige ses

pas, et la voie large, dit Jésus-Christ, mène
à la mort élernelle, à la [.crdition, à l'enfer :

Spatiosa via est, quœ Jucit ad perclilioncm.

{Matth., VII, 13.)

Voilà l'état oiî nous mettent les transgres-
sions habituelles de nos règles. Etal par
conséquent très -dangereux pour le salut;

parce que nous nous devons h nous-mêmes
de marcher dans la voie étroite de l'Evan-
gile, et [)ar les transgressions habituelles de
nos règles; c'est dans la voie large que nous
.dirigeons nos pas, et enfin, parce que nous
nous devons à nous-mêmes d'être toujours
animés d'une sainte ferveur, et en tra.ns-

gressant habituellement nos règles, nous
vivons dans l'indolence et la tiédeur.

QUATRIÈME REFLEXION.

Nous nous devons à nous-mêmes d'être
toujours animés d'une sainte ferveur ; c'est-

à-dire, de nous acquitter de toutes nos
obligations avec une fidélité, un zèle, une
ardeur qui ne se démentent jamais; d'ac-
complir ce que Dieu demande de nous d'une
manière [oléine, vive, animée, exacte, éloi-
gnée en tout temps de toute mollesse et de
la moindre négligence; d'être prom()t', comme
dit le Sage, dans toutes nos œuvres (1223j;
d'avoir toujours la même chaleur pour les

choses spirituelles, toujours des lampes ar-
dentes dans nos mains (1224), toujours avec
nous cet or purifié par le feu, qui tait nos
richesses et notre bonheur (1225); de con-
server toujours cette grûce, laquelle, comme
dit saint Ambroise (122GJ, ne connaît ni la

lenteur, ni les rctardements ; d'agir toujours
par une vive foi, et une piété bien soute-
nue, dans des sentiments et avec des dis-
positions dignes du Dieu que nous servons

(1227J; de.nous porter toujours partout où
le devoir nous appelle, à peu près comme
le feu tend à sa suhère, et la uierre à son
centre.

(12-23) InomnibHs operibusluis eslo veiox. (Eccli.,
XXXI. -27.)

(1224) Sinl — lucernœ ardentes in manibusvestris.
{Lue., XII, 55.

)

(1225) Aurum ùjnitum, probalutn. (Apoc, III, 18.)
(1220) < Nesiii larda iiioiimiiia Spiriuis sancii

f,Talia.> (S. AMB.,i;j Expos. Lvanq. secundum Lucam,
I. Il, M. 10.)

(1227) Sphilu ferventes, Domino servientes. (Rom.,
XII. 11.)

(1228) S. Basil., Reg. brev., resp. 259.
(1229) S. JoA.N. CLiM.,gr. 1.

,1250] • Voiiséles maiiileiiani professe, sans per-
dre aiicim av.inlage du noviciat; car I elal d'iuie

religieuse profes>e doil élre la perfeciion et non la

cessation de cet étal ; on plutôt ce doit èire le coni-
nienceinent d'un no\icial,f|ui ne finisse qu'avec la

^ic, et dont la prorcssioii ne se fait que dans le tiel

En elTct, le religieux, dit samf Basile

(1228). qui est animé, rempli, pénétré de
l'esprit de ferveur, ."î/)îr?7n/err('ns, accornpiit

1a volonté de Dieu, qui lui est manifestée
par les règles qu'il a promis d'observer,

vohintatem Dei facit, avec un cœur plein de
zèle, avec une ardente affection, cum ardenti
studio; avec un désir insatiable de plaire à

D\eu, inexpfebili ciipiditate ; avec une dili-

gence, une attention, une np()licalion assidue
et constante, nssidiia diligcntin. Et tel est,

reprend saint Jean Climaque(1229), le fidèle,

le sage Snlilaiie, qui soutient toujours ce
caractère d'une piété vive et animée qui a

commencé sa conversion; qui a dans tous les

temf)S, pour ses devoirs, la vivacité de la

jeunesse : Qui primum ab ingressu religio-

nis ardorem spiritns inextinctum retinuit.

Oui, mes Révérends Pères, si nous voulons
être de vrais religieux, il faut que ce zèle,

cette ferveur qui nous animait dans les pre-
miers temps, nous accompagne toujours et

ne nous quitte jamais. Il faut que nous soyons
toujours novices h cet égard (1230) : à cet

égard notre profession ne devant se faire

que dans le Ciel, il faut que nous ayions
toujours l'ardeur d'un jeune guerrier, ce
sont les expressions de saint Bernard (1231),
enrôlé, de|)uis peu, dans la milice de Jésus-
Christ. Et n'est-ce pas ce que nous fout

entendre nos maîtres (1232], quatul ils nous
exhortent à nous comporter dans la religion

comme le premier jour que nous y sommes
entrés : Hodie vos religiosum studium arri-

puisse arbitramini?
Ah! disons-le en gémissant, avouons-le

en nous humiliant : tous les jours qui sn

sont écoulés depuis le temps de nos épreu-
ves, sont comme autant de degrés par les-

quels nous descendons pour t'fii'di'e notre
ferveur. Nos premières infidélités, les se-
condes, les suivantes l'avaient amortie; leur
habitude l'a éteinte. En effet, celte habitude
nous portant à continuer nos infidélités,

fait que ce que nous observons encore di;

nos règles, ce n'est guère que par cérémo-
nie et par bienséance que nous l'observons.

Comment cela, mes Révérends Pères? cVst
que celte habitude étant une disposition

acquise par mille transgressions réitérées,

effaçant insensiblement de nos esprits l'idée

de nos obligations, y répandant l'amertume

etc.» (M. Nicole, lett. 28, à um relig. sur sa pro-

fession.)

(1251) < Novus in Chrislo miles.» (S. Bern., op.

254, n. 1, nov. edil.)

(1252) «Egoquidem, filioli, secundum eloquia

Scripturarum, gradior viani Patrum. Jam enim l)o-

minns me invitât, jain cupio videre cœlcstia. Sed

vos, o viscera mea, adinoneo, ne tanli temporis la-

l)Orem repente perdalis. llodie vos religiosum stu-

dium arripuisse arbitramini, » elc.(/« vituS. Anton.,

apud Slrium, t. I, p. 400.) — « Quidam frater ah-

Latem requisivil Agatlioncm, diccns. « Yolo paler,

« manere in congregatione cum fiatribns. Die milji,

< quomodo iiabiiem cum eis?» Uesponditei senex :

< Observa iioc prai omnibus, ui (|nalis primo die

I ingredieris, a])ud ipsos, talis eliam rcliijuos per-

i agas dies. » ( Rosweid,, De vUis Pulrum, 1. îll,

n. 198.)
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el le (Jégoûl, nous sommes portés coTime
infailliblomeiit h omeltre cerlaines règles, à

ne pratiquer que celles que nous ne pour-
rions transgresser sans nous faire remarquer,
el à les pratiquersans goût et sansseiiliment.

Ainsi, en violant nos règles, ou les ob-
servant négligemment, nous menons une
vie relâchée, inaltentive sur nos devoirs,

destituée de l'esprit de piété et de zèle.

Nous ne nous occupons plus de Dieu, nous
n'agissons plus pour Dieu; nous ne portons
plus nos vues vers les objets célestes. Rien
ne nourrit ce qu'il peut y avoir encore do
bien en nous; rien u'excite nos gémisse-
ments, rien ne rallume nos désirs. Nous
sommes toujours les mô;iies : toujours mê-
mes infidélités, mômes faiblesses; sans re-

cueillement, sans esprit intérieur, dans une
molle indulgence pour nos penchants. Ce
relâchement de ferveur est comme une Oèvro
lente qui affaiblit tous les jours nos forces,
dessèche notre cœur, y détruit tous les sen-
timents de dévotion, altère toutes nos bon-
nes dis[)Osilions, consume de jour en jour
notre vie et notre substance. Quel étrange
état, s'écrierait ici saint IJernard (1233)!
Ahl je vois, dirait en gémissant ce grand
homme, je vois une paresse qui a besoin
d'aiguillon, une pusillanimité qui fait perdre
courage, une lâcheté qui fait trouver amer
et |)esanl le doux et aimable joug du Sei-
gneur, une faiblesse volontaire qui se fati-

gue aussitôt, une furieuse dissipation d'es-
jirit, un continuel épanchemont de cœur,
des pensées terrestres el animales, une
conversation tiède, une obéissance sans dé-

votion, un entrelien sans prudence el sans
circonspection, des prières sans atteniion.

Car, dans l'habitude des transgressions,
on n'abandonne pas la prière, j'entends la

publique : on aurait honte de manquer
ordinairement à cet exercice; mais on le

craint, on n'en sent que la longueur et la

gêne. On s'y ennuie d'abord, et bientôt on
s'y livre à tous les égarements d'une imagi-
nation volage. On n'offre qu'à regret le

sacrifice de louanges; on [irononce, avec un
cœur tiède, des paroles brûlaiites; on rend
grâces, et on ne pense pas à ce qu'on doit à

ÏUeu ; on oublie Dieu dans le temps qu'on
le loue. Comme on n'élail entré dans le lieu

sainl qu'avec peine, on en sort avec plaisir,

et toujours hop tard. On porte au sacré

tribunal une volonté inditférente el insen-

sible à ses maux. On y fait un iVoid récit de
ses fautes ordinaires; on ne [irolite ni de
celte accusation, ni de l'absolution qu'on

(1233) « Invenirc csl liomines pusillaiiiines el re-

missns, (ieficientes sut) oiicic, viri>;i et calraribus

iniligeiiles : quoniiii reinissa iuelilia; piisilliinimis

irislilia est : quorum brevis el raia coinpunclio,

.nnimalis cogitalio , lepiila coiiversalio : qiioriiiii

olieflienlia sine devoliorie, seriiid sine circumsiie-

ciione, oralio sine cordis iiilenlione. • (S. Reun.

ser. 5, in Ascetis., n. 7.)

(1234) I Vis vidcre mundatain, ornaiani el vacan-

teni doniuMi ! liominciu iiilneie (|tii coidessus esl

el ilcseiiiit îr.anil'csla |)e(;<:ala [iraicedcnlia ad jiidi-

ciuni, cl iiune solas niovel inanus ad opéra luanda-

reçoit On a toujours le môme dégoût pour
la solitude, le même altrait pour les com-
merces du monde, pour les sorties el les

voyages. On est mille fois réconcilié, et

jau)ais pénitent. On approche de la table

sainte, comme d'une table commune; on
mange la viande des forts avec un estomac
faible. Le pain du ciel est pour nous comme
le pain dé la terre; le vin adorable, dont
l'ivresse est toujours sainte et l'ardeur tou-
jours pure, ne fait qu'augmenter notre lé-

thargie. On s'était présenté à l'autel sans
aucune résolution d'une vie plus régulière,
on en sort avec les mômes dispositions.

Si l'on assiste aux instructions de ses

Suf.'érieurs , si l'on n'a pas entièrement
abandonné les saintes lectures, on n'en tire

aucun fruit; ce no sont \h que des pratiques
mortes et inanimées, oij l'esprit est dissipé,

et où le cœur ne se trouve plus. En un mot,
le peu qu'on observe encore de ses rè-

gles, ce n'est guère que par coutume el

pour garder certains dehors de religion

qu'on l'observe. On le regarde comme ime
lâche journalière, attachée à la servitudo
de l'état; comme quelques actions réglées

et ordinaires que la bienséance exige. Je
me rappelle ici, avec saint Bernard (1234.),

la génisse d'Ephraïm dont parle l'Ecriture,

qui n'aimait à fouler le blé que parce qu'elle

y était accoutumée. On ne sait ce que c'est

que cette piété qui esl utile à tout, non plus

que cette tendresse pour Dieu, qui est la

sanctification de toutes les pratiques exté-

rieures. On est toujours bien éloigné des
sentiments nobles de zèle et de ferveur, qui
font toute la gloire el la sûreté de l'élat

religieux. Des sentiments bas et humains
ont pris la place; l'ennui et le dégoût les

ont accompagnés : ils ont été suivis de l'a-

veuglement et de l'insensibilité. Ainsi, le

démon du midi, comme parlent quelques
anciens (1235), ainsi le démon du midi pré-

vaut; ainsi l'on vit dans une coupable indo-

lence, dans une mortelle tiédeur.

Je dis mortelle tiédeur, parce qu'elle est

insupportable à Dieu. Elle le provoque à

une es[)èce de vomissement, dont la seule

idée fait horreur. Parce que vous êtes dans
un état de tiédeur, dit le Seigneur à l'évê-

(lue de Laodicée (1236), je suis prêt de vous
vomir de ma bouche. Elle lui fait mémo
préférer, en quelque sorte, l'état de froi-

deur, c'est-à-dire, l'état d'une âme qui vit

dans le déi-ordre. Je souhaiterais, ajuute le

Seigneur, que vous fussiez froid ou chaud.

En effet, le pécheur déclaré ne peut se dis-

torum, corde penilus arido, dnclns consneludine

([uadani, plane quasi viluia Epliraiin, docla dili-

cere iriiurani. i (S. Bern., in Assumpl. B. Martœ,

ser. 2, n. 6.)

(1235) « Nonnuli senum (acediam) esse proinin-

liant ineridiauum dœmoneni, qui in psahno XC nun-

cupaUir. t (Cass., Inst., 1. X, c. 1.)

(123G) Scio overa lua : quia nec frujidus es,\ne-

que calidus : juinam j'rigidus esses ant cnliilus, sed

quia tepidus es, el nec (riqidmt nec calidus, incipiain

le emovere ex ure meo, (Avuc, 111, 15, 16.)
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si::iiiier h lui-mùiiie ses crimes. Il n'a pas

l)caiiooiip (!e peine à connaître le danger où
il csl (1237). il sait bien qu'il est inort aux
yeux de Dieu, et par l<^, ii est plus en état

d'être touché de ses désordres, d'en conce-

voir de l'horreur et de les quitter. Mais un
religieux qui vit dans la tiédeur ne connaît

pas son état; il ne croit pas oiïenser Dieu
par la transgres.»ion de ses règles, ou ii

croit ne i'ofîenser que légèrement, et le peu
qu'il en pratique, ce faiitôme séduisant de
régularité l'endort et le rassure. Il s'abuse
sur ce que sa conscience ne lui reproche
lien de criminel, et il ne voit pas que c'est

cette tranquillité qui fait tout son danger,
et peut-être tout son crime. Il est tranquille,

parce qu'il est endormi : c'est Jonas qui dort

au milieu de la tempête. Comment sorlirail-

il de l'état où il est? Nous voyons, dit Cas-
sien (1238), un grand nombre de mondains
devenir, par leurs conversions, des hommes
fervents et spirituels; mais nous n'avons
jamais vu le môme changement dans des
religieux tièdes. Etat désespéré que la tié-

deur, dit saint Grégoire (1239)1 Miracle,
plus (jue miracle, prodige, que le renouvel-
lement de ferveur dans un religieux tiède,

s'écrie saint Bernard (121.0)1

Voilà donc enfin l'état où nous réduisent
les transgressions liabituelles de nos règles,

nous qui devrions être toujours animés
d'une sainte ferveur : à la tiédeur, à un état

pire, en quehiue sorte, que l'état de péché;
ei elles nous réduisent de plus à cet état de
péché, parce que nous nous devons encore
a nous-uiênies de marcher dans la voie
étroite de l'Evangile, et par les transgres-
sions habituelles de nos règles, c'est dans la

voie large que nous dirigeons nos |ias; de
conserver, autant que' nous le pouvons,
l'esprit d'amour et de dilection, et par les

(1257) € Keclissime pronunlialur esse delerior,

quia faciiius ad salulareiii coiiversnlionem ac perfec-
lioiiis fastigiiiiii tariialis qiiis, iti esl s;i;ctiiaris vel

ijciiiilis accedil. quaiii is (|ui professiis iiionacluiin,

)iiT, lanien vi:iiii perfotlioiiis airipiiiJis seciiiidiiii)

legiilain disciplina, ab illo S(;iiiel spiriiaiis l'ervoiis

igiie discessil. lllc. iiaiiKiue corjjoralibus saliein viiiis

iHiniilialiis, atipie iiiiiiiunduin ïc senlieiis coiila-

giorie cariiali , ad foiiteiii vcric piiiilicalioiiis, ac
pcifeciloiiis culineii, qii;iiidoqiieciiiiipuiicUis, acciir-

ril, ei liorresceiis i'iimi, in qiio esl, iiiliuelitau's

gclldissiiiuiiii siauiiii, bplriuis :irdoru succoii lis, ad
lieileclioiieiii l'acilius coiivoialjii. Maiii (;iii seiiit'l,

tcpide exorsiis iiiilio.iiioiiaclii cœ|)il abuu vocabulo,
iicc laiiieii liuinililale ac l'ervore, qiio debuil iter

liiijiis prolessioiiis arri;)iiil, iiileclus seiuel liac iiii-

seuiiili lue, el in e;i (|ii()daiii modo resoliilus, iiec

e\ bc ulterius peilucia s;ipeie, iiec alierius poieiil
iiioiiiiis enidiri,! etc. (Cass., coll. iv, c. l'J.)

(12Ô8) « Freqiieiiler %idiiniis de frigidis alque
cariialibijs, id esl de sacularibusac pagains, ad spi-

ni.ilein pei venisse fervoiern, de lepidis aKiiieaiiima-

lii)us oiniiiiio non vidiiuus. > (Cass. , coll. iv, c.

VJ.)

(12Ô9) « itinam friyidus, etc. (Apoc, III, io.)

Calidiib qiiippe esl, qui boiia siudia elarripil el coii-

suiiuiial : (rigidus veio esl qui coiisuiuiiianda iiec

iiiclioal. El bicul a friyoïe per leporeui irausilurad
talorein, ila a calore per Icporein iran-.iiur ad Irigus.

yuisquiscrgoaiuibSOMilidcliUlisJrig'Jicvivii, sed ue-

transgressions habituelJes de nos règles,
nous faisons tout ce qu'il faut pour le per-
dre ; de travailler sans cesse à notre perfec-
tion, el parles transgressions habituelles de
nos règles, nous abandonnons ce travail;

parce que nous devons à la religion de faire

cas de ses règles, et par les transgressions
liabituelles nous les méprisons; d'édilior

nos frères qui sont ses membres, et par les

transgressions habituelles nous les scanda-
lisons ; de maintenir l'honneur et la sain-
teté de celle religion, et par les trangressions
habituelles nous l'en dépouillons. Car, mar-
cher dans la voie l.'jrge, perdre l'esprit d'a-

mour et de dileclion, abandonner le travail

de notre perfection, mépriser les règles de
la religion, scandaliser nos frères, ravir à la

religion son honneur et sa sainteté, c'est

être dans un étal de péché et de damnation.
Gravons, mes Révérends Pères, gravons

ces vérités dans nos esprits et dans nos
cœurs avec des caractères que ni le temps ,

ni les mauvais exemples, ni les passions, ni

les différents étals où nous pouvons nous
trouver, n'effacent jamais, il y va de notre
salut éternel. Ah ! je le dis avec saint Ber-
nard (12il), nous avons foulé aux pieds le

monde entier; nous avons rompu les liens

de la chair et du sang; luous nous sommes
enfermés dans un cloître comme dans une
espèce de prison ; nous nous sommes
soumis à d'autres hoiiimes, h qui nous avons
assujéli notre volonté. Rendrions-nous ces

graiids sacrifices inutiles? Nous perdrions-
nous pour do légères infidélités

,
pour ne

vouloir pas nous gêner par rapport à mille

petits sacrifices, beaucoup moins [)énibles

au cœur et à la nature que les grands sacri-

fices que nous avons faits? Nous ne vou-
drions pas enfreindre ce que nous regardons
comme nos grandes obligations, comme nos

qtiaquain lepore siiperalo excrescit iil ferveal, procul

(iubio calore despcrato, dum noxio in lepore deino-

l'alur, agit m frigescal; sedsicul anle lepoieni fiigiis

sub speesl,ila poslfrigus leporin desperalione,ieic,

(S. GiŒC, lieij. pasl., III p., c. 54, nov. ed\l.)

(1240) I Quanla audivinius el cogiioviinus ea, et

fraires iiosiri iiierque Gaufridus annnnliaveruni

noliis, queniadnioduni noviier recalnisiis igné Del;

convaliiistis de infirinilale, refloruislls in novitate

f;;in(la! Uigiuis Dei esl isle, subliliier operans, sua-

viler renovans, salubrili-r niiilans, non (luideni de

nialis bonos, sed de bonis faciens nieliores. Quis

dabil i)>ilii ni transeain, cl videani visioneni banc
inagnani? f^ec eniin minus mira ininusvc jucunda

isla pioniolio csl, quani iila mulalio; nibi qnod
mnlio lacilius rcperias niullos exculares convi^rii

ad boniini, (|uani unnm quem|iiani de religiosislrans-

ire ad inelius. Karissima avis in terris esl, (|ui do

gradn, (piem lorle in rcligione semcl alligeril vel

paruni ascendat. > (S. Rern. ep. Uti.)

(12il) < Qnid ei)in] insi|)ieniiu', imo qiiiil insa-

n'yjî esl, ul (pii majora leiicpiiinus, minoia cinn

lanlo discrimine teiieannis? Si mundnm coiiicmp-

sinms uni\er$um, si abrenunliavimns allecn:>us

propinqnoi'um, si mon;isl(.'iiorum i-arccri mam ipa-

vinms nosmeiipsos, si deniqnc non venimus lacère

voliiniaiem no»iram, seil iiiiposuimus bominessu[ier

capiia l'oslra, cpiid non oporlel (icri, ne Ibrie con-

ting:<l bx'C uninia nobis in insipienlia noslra et

r.eglig'nlia deperirc. » (>5. BtiiN., rp. 58i> n. i.l
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devoirs îes plus ossonliols. Pourquoi , mes
Révérends Pères? Parce que nous croirions

encourir par là la disgrâce de notre Dieu, et

n'être pas dans la voie du salut. Nous n'en-

courons pas moins la disgrâce de notre Dieu,
nous n'en sommes pas moins hors de la voie

dusdiut, en transgressant habituellement
nos règles.

Quelque liberté que nous nous donnions,
quoi que nous fassions pour nous soustraire

à la disci[)line régulière, nous n'en pouvons
secouer entièrement le joug. Il nous faut

garder certaines mesures; et la vie est tou-
jours assez pénible, assez dure ; et d'autant

plus pénible, d'autant plus dure, que le peu
que nous observonsde nos règles, c'estsans

goût, sans consolation et comme malgré
nous que nous l'obseryons..... Et nous per-
dre après cela, mes Révérends Pères, être

malheureux en ce monde et en l'autre

Votre grâce, ô mon Dieu 1 votre grâce pour
nnns riréserver d'un état aussi dangereux
pour le salut que l'habitude de violer nos
saintes règles, et pour nous en retirer, si

nous avons eu le malheur d'y être tombés.
Couservez-nous dans la ferveur et la fidé-

lité, ou donnez-nous un cœur fervent et

lulèle, vous qui nous ôtâtes autrefois un
cœur criminel et dissolu. Ne laissez pas
votre ouvrage imparfait pour le couronner
de la gloire, qui est la récompense assurée
de l'exactitude et de la fidélité.

CONFÉRENCE IV.

Pour le quatrième dimanche avrès

l'Epiphanie. ^
SUR LES TENTATIONS.

Ascendente eo in naviculam, seculi sunt mm discipuli

ejus, el ecce motus magnus factus est in mari ; ita ut na-
viciila operirelur fluclibus, ipse vero dorraiebat. {Maltli.,

MU, 23, 21.)

Jésus élunl entré dans une barque, ses disciples le suivi-

rent, et aiissilùt il s'éleva sur lu mer une grande tempête, en
sorte que ta barque était couverte de flots. Cependant Jésus
dormait.

LEvangile de ce jour nous présente, dans
la tempête qui surprend les apôtres, une
imago des tentations qui attaquent les âmes.
Embarquées qu'elles sont sur la mer de ce
inonde, si fameuse en naufrages, les plus
violents orages les assaillent, les agitent,

les tourmentent ; les vents des é()reuves les

battent de tous côtés. Mille écueils au de-
dans et au dehors: tentations terribles par
leur nombre, par leur violence, par leur di-

versité; partout des tentations, en tout temps
des tentations. De sorte que les tentations

sont si -étroitement attachées à la condition

de l'homme, qu'on peut dire, avec saint Gré-

goire (1242), qu'elles semblent n'être pas

tant un accident de la 'vie, que son essence
même, et qu'il ne lui est pas plus naturel de
respirer et de vivre que d'être tenté : Ipsa
hominis vila lentatio est.

Serions-nous è l'abri des tentations, mes
Révérends Pères, nous religieux, solitaires

qui avons quitté le monde et ses alîaires, le

monde et ses fortunes, le monde et ses
charmes, le monde et ses plaisirs? Hélas! il

suffit d'être homme pour être tenté: le re-
pos et la paix, à cet égard, ne sont pas plus
pour nous que pour le reste des mortels. Le
monde et le cloître sont également le théâ-
tre des tentations. Point d'état qui soit h
couvert des tentations; point de lieu qui y
soit inaccessible; point de genre de vie qui
en préserve. « Mon fils, dit le Sage (12'V3),

mon fils, lorsque vous entrerez dans le ser-
vice de Dieu préparez votre âme à la

tentation : Fili , accedens ad servitutem
Dei... prœpara animam tuam ad tentationem.

Ce iliviii avertissement est pour nous, mes
Révérends Pères. Loin donc de penser que
nous puissions échapper aux tentations,

confessons notre faiblesse à cet égard; hu-
milions-nous, et instruisons-nous de nos
devoirs sur cet important sujet. Nous de-
vons prévenir les tentations; nous devons
vaincre les tentations. Pour les prévenir, il

faut en connaître les causes. Pour les vain-

cre, il faut en chercher les remèdes. Con-
naître les causes des tentations, chercher
les remèdes des tentations : voilà nos de-
voirs et mon dessein.

PREMIÈRE PARTIE.

Les tentations, dans le sens qu'on les

prend ordinairement, et que je les entends
ici, sont des excitations, des sollicitations

au péché, dans la vue ou l'espérance de quel-

que bien apparent, capable de nous séduire

et de nous porter au mal. Or, mes Révérends
Pères, qui est-ce qui nous excite, nous sol-

licite ainsi au péché? N'est-ce pas la concu-
piscence, ce principe, comme dit saint Jac-

ques {i2kk), de toutes les tentations ? N'est-ce

pas le démon qui est appelé, dans l'Ecri-

ture (1245), du nom de tentateur? N'est-ce

pas le mauvais exem|)!e, dont les impres-
sions sont si contagieuses et si funestes? La
concupiscence, donc le démon, le mau-
vais exemide : voilà les causes de nos ten-

tations.

La concupiscence... Ah! il n'es* plus, cet

état, où l'homme couronné d'hoiineur et de
gloire (1246), jouissait d'une [)aix [lariaile.

(1242) « Militia est vita sujjer terram, (Job, Vil,

i.) Hoc in loco in lianslalione veteri neqiiaquani

militia, vila hominis, sed lenlalio vocalur. Sed si

iilriusiiiie vcrl)i .sensus aspicilnr, diver.siini quiden»

(;st (luod rtxlerius sonal, sed ununi eun)dein(|ue con-

corditcr intcilecliini lorniat. Quid enini nisi pugna
contra nialigiios spirilns, noniine tenlalionis expri-

iniUir? Et (juid ap|)('llalioiie nùlili;ï;, nisi contra

lio-tes exercitium dcsignalur? Tcnlatio ilaqiie ipsa

militia est, (piia duni contra malignornni spiritmnn

insidias vigjlat, in l)elioruni prociiictu procul dubio

rx-;i'(l;.t. Nolandnni vero quod liœc eadcni viia ho-

iniiiis non te italioncni liaberc dicilur, sed ipsa teii-

taljp esse perhibelnr. Sponte quippe a statu con-

ditionis lapsa, et corniplionis sn;o pulredini sub-

dita, dnni sibi ex scmelipsa nioleslias çignit, hoc

est jam facta quod tolérai. > (S. Gri:g., mor., 1, VIII,

in c. Vi! bcatiJob, c. G, n. 8, nov. edit.)

(1245) Fili, accedens ad servitutem Dei, stn in

justilia el timoré ; et prœpara animam luam ad ten-

tationem. (Eccli., il, 1.)

(1244) Vnusquisque tcntatnr a concupisccnlia s>!a

abslrnclus et illeclus. (Jac, I, 14.)

(1245) Accedens teniutor dixit ei : Si ftHns Dei

es, die nt lapides isli panes fiant. {Maltli., IV, ô.)

(1246) fiHîd est liomo quod memor es ejus, aui
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Roi de la nature et do lui-môme, ses pas-

sions suivaient toujours sa raison et ne la

provenaient jamais. Nul dt^rrglement dans
son imagination, nulle révolte dans ses

sens, nulle tentation qui s'élevât du fond

de son être. Comme son esprit était soumis
à Dieu sans aucune résistance, son corps

obéissait à son esprit sans aucune peine.

Il marchait aisément dans les voies que le

Seigneur lui avait tracées : le devoir lui

était familier; il se poitait au bien comme
naturellement, et ne connaissait le mal que
par l'horreur qu'il en ressentait au dedans
lie lui-même.

Séduit |)ar l'appAt do l'indépendance,

riiomme désobéit à Dieu ; et en juste puni-
tion de ce crime, dit saint Augusiin (124-7),

la paix profonde dont il jouissait s'évanouit.

Son cœur se révolta contre son esprit, ses

sens s'irritèrent contre sa raison, ses pas-

sions se' soulevèrent en lui-même contre

lui-môme. Un funeste poison se glissa dans
toutes 'es puissances de son âme et les in-

fecta. Difficulté de faire le bien; pente et

inclination au mal ; répugnance à ses de-
voii-s; disposition à secouer le joug de ses

])lus indispensables obligations ; haine de
Ja vérité; amour de la tlatterie ; dégoût de
la vertu ; charme emiioisonné du vice ; ai-

trait pour ce qui est défendu, parce qu'il

est défendu ; éloignement de ce que la loi

command'!, parce ({u'elle le commande;
attachement à ce qu'il y a de pire, même en
voyant ce qui est de mieux (1248); cupidité,

convoitise, concupiscence.
La voilà, notre commune tentatrice, notre

malheureuse Eve, comme saint Beinard
l'appelle (I2i9); cet ennemi doujestique et

irréconciliable; cette fille et mère du [)éché,

dit saint Augustin (1250) ; ce vieil homme,
cet homme charnel, animal et terrestre,

celte loi des membres, ce corps du péché :

toutes expressions de l'Apôtre (1251). Nous
l'avons apportée, en naissait, cette concu-
piscence; les eaux du baplôme n'ont pu
l'éteindre ; les larmes de la pénitence ne
sauraient en délivrer ; la profession reli-

gieuse n'en préserve pas. L'orage des pas-

sions qu'elle excite, gronde dans le désert

et dans le cloître comme dans le monde.

filins liominis quomam visitas eum? Jlinnisli eiiin

jiiiido viinus ah aixjelis, yloiia et honore corvnusii

eum. {l'sal. Mil, 5. G.)

(t247) I In illiiis peccaii (Alla-) pœiia qiioil inobe-
(licnniu iiisi inobedieniia rctribiisa est? Nain qux
liominis esl alla niisoria, nisi adversus f.nin in()l)e-

(lif;nlia ejus ipsiuï, ut (luoniam noliiil qiiod poliiil,

cpioil non poti;sl velil. » (S. Alg-, De civ. Dci, I.

XIV, c. 15, n. 2.) — « H;t'C est pœna inoheilienti

liOMiiiii reddita iu seniulipso, ut ei viilisim non
obediatnrncc a semciipso. t (S. Aie, Ùonira ud-
vers. leqis et prophet., I. I, c. 14, n. 18.)

(1218) Video nieliora proboipie,

Dcleriora siMiuor.

(OviD., Metamorpli.,\, \\l.)

(1219) « Indign.'iiilur (qiiain plunim) ad\(;rsus

AMani, quod obedieril voci uxoiis bu;c, plusquani
Dei, et ipsi quolidie Kvaiu suarn, carnein vidclirel,

andiuni phu quain Denni. > (S. Bern., in jesio

omn. iancl. taiiii. 1, ji 11) — i Ipsi... Gtslanius.

L'histoire monastique, aussi bien qu'un©
triste ex|)érience ne nous l'apprenncnt-elles

pas ? Et n'est-il pas de la foi que tout

lionime esl exposé aux tentations de sa pro-
pre concupisC'iice : JJnus quisque lenlalur a
concupiscentia sua abstraclus et illcctus (Jac,
i, H.)

C'est elle qui nous flatte, nous charme ;

sollicite notre volonté; produit en nous
toutes sortes de pensées, de désirs, de mou-
vements indélibérés; nous porte à nous
satisfaire par la jouissance des biens, des
honneurs, des plaisirs et de toutes les dou-
ceurs de la vie présente

; qui se sert de l'er-

reur pour nous aveugler, du travail [)0in-

nous abattre, de la volupté pour nous
amollir, du chagrin pour nous décourager ;

qui excite en nous ries craintes imaginaires
qui nous troublent, de folles joies qui nous
emportent, des désirs violents qui nous
tourmentent, de fausses espérances qui
nous trompent ; qui fait que nos cœurs se
laissent séduire à l'anjitié, flétrir f)ar l'en-

vie, empoisonner par la flatterie, entraîner
par la complaisance, aveugler par l'intérêt,

souiller par la haine, assou|)ir par l'indo-

lence; qui nous engage à [)rendre nos pen-
chants f)Our nos devoirs, et les abus que
nous nous justifions pour les règles que
nous devons suivre. Les actions naturelles
el légitimes dont nous ne pouvons nous
dispenser, lui servent de prétexte et de
voile pour nous séduire ; et nos vertus
mêmes deviennent souvent, par sa mali-
gnité, des moyens qu'elle emploie avec
succès |)Our nous tenter... Ah I j'entends
les plus saillis solitaires, piqués par les ai-

guillons de cette cruelle tentatrice, se plain-
dre, gémir, soupirer.
Concupiscence de la chair, je le dis avec

le Disciple bien-aimé (1252), qui nous porte
à rechercher tout ce qui flatte les sens, les

voluptés interdites, criminelles ou super-
flues

; qui aveugle, amollit, énerve, souille,

coiTompt l'âme, l'attache au corps, et lui

f;iit donner mille humiliants soulllels j)ar

cet esclave rebelle. Concupiscentia cara.s.

Concupiscence des yeux, qui excite eu
nous un désir immense et insatiable de
voir, d'expérimenter, de connaître, d'acqué-

lacpieiim noslrnm, ubiqiie proprium circnnifcrimiis

ininiicnni : caineni liane loquor de peccaio nalain,

in peccalo nuiritani; corruptani niniis ipsa orij^iiie

sed nmlio anipiiiis pravo eonsueliidine vitiaiani. >

(S. lji;uN., in (juadr., ser. V, n. 1.)

(1250; J Concupiscentia vocatnr peccaltim, quia

pectaio fada esl, et peccaluni, si vieerit, (acil. >

(S. Auc, De nupt. el concnpisc. , I. I, c. 23, n.

(1231) Hoc scienles qnia vctus linmo noslev simul

crncilixus esl. (lluin., VI, G.) — Sciinus enim quiii

ItX sj'irUualis esl,-e<io aulem curnalis sum venundn-

tiis suli veccalo, (llum., V!l, li.) — Video alitim

legem in membris mets reputjiiuntcin legi mentis niete.

[llom , Vil, 2Î.) — Vêtus liomo nosier sitnnl cru-

rifixus esl, ul deslrualuï corpus percaii. {liom.,

VI, (i.)

(1252) Omne quod est in muvdo, concupiscentia

cuvnis est et concupiscentia oculorum, et superbia.

liiœ ij Jvan., Il, lt>.)
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rir; qui livre notre âme à tous les sens
;

qui repaît notre imagination de tous les

vains objets; qui, dans les choses mômes
bonnes et utiles, nous fait passer les bornes

de la sage sobriété; qui nous porte à re-

chercher tout ce qui peut contenter et

éblouir les yeux, tout ce qui distingue,

tout ce qui attire les regards : Concupiscen-

tia oculorum.
Orgueil de la vie, qui, nous éloignant,

comme dit saint Augustin (1233), du prin-

cij)e commun auquel nous devons tous être

attachés, nous lait regarder nous-mêmes
comme notre bien el notre }»rincipe; nous
jiorte à nous aimer nous-mêmes et pour
nous-mêmes, au lieu de nous aimer en Dieu
et pour Dieu; à rapporter tout à nous-mê-
mes, au lieu de rapporter tout à Dieu; à

prendre pour règle nos propres désirs au
mépris de la loi de Dieu; notre volonté

sans nous soucier de celle de Dieu; notre

caprice au lieu de la vérité et de la souve-
raine raison do Dieu

; ,à aimer, à admirer
notre excellence propre; à vouloir l'emjjor-

ter sur les autres ; à nous attribuer secrète-

ment tout ce que nous voyons de bien en
nous. Orgueil de la vie, parce que c'est la

tentation la plus ordinaire de la vie, et à

laquelle nous succombons si aisément :

Superbia viiœ.

lit la concupiscence nous portant ainsi à

la sensualité, à la curiosité, h l'orgueil, qui

sont, dit saint Paul (1254), les sources em-
jtoisonnées d'où sort une variété infinie de
maux; il n'est aucune sorte de péciiés à

quoi ne nous porte ce démon l'amiller,

comme l'appelle saint ,Jean Chrysoslome
(1235) : mais, surtout, mais avec plus d'em-
j)iie; mais, à ces péchés auxquels nous
sommes enclins plus particulièrement, dont
nous apportons certaines dispositions plus

marquées en naissant : dispositions singu-
lièrement„ empreintes dans le fond de noue
être, et qui forment notre compicxion et

notre temjiérament. Car telle est noire con-
dition : chacun de nous a, malheureuse-
ment, par rapport aux vices et aux passions,

son penchant et son caractère : l'un a un
attrait particulier pour l'ambition, l'autre

pour la colère; celui-là pour la vanité, ce-

lui-ci pour la paresse, etc., ce qui forme la

passion dominante : cette loi funeste que la

toncui)iscence emploie pour nous lyranni-

(12d3) « Quid est siiperbia, nisi [lervcrsoe cclsi-

Uuliriis appeliliis? Perversa enim celsiliuio est, de-

berlo eo cui débet aiiiimis inli;ï;rerc priiicipio, sibi

qtiodain modo fieii alque esse priiicipiuai. Jioc /il,

ciim sibi iiiniis placel. Sibi vcro ita piacet. cuiii ab

illo 1)0110 iiiiinulabili déficit, qiiod ei iiiagis placere

('(buit (piam ipse sibi. » (S. Auc, De civU, Dei,

4 XiV.c. 15, n. I.)

(125i) liudix omnium malorum est cupidilas. (I

'/-im., VI, 10.)

(li^.SS) < Cariiem liabeimis iimalmn docmonein,

oniiiia pravasuadeiilcm. > (S. Joan. Ciikysost.)

(lâoti) liNosipsi priiiiitias spiriuis habenies.ei ipsi

ÏDiia nos gciiiinius adoptioiieni lilioi uni l>ei expcciaii-

li;s, redeniptioneiu coiporis nosti'i.» /{ym., Vlil,23.)

(12Î)7) t Pleninique iii eo (iuis(iiie coiiversus

îdl'iiiir, rjuod dum quibusdam donis grali;i? dulcedi-

ser; ce charme fatal dont elle se sert [lour
nous perdre ; ce poids malheureux dont elle

I)erpétue l'action pour nous précipiter dans
j'abîme.

Infortunés mortels! qui nous délivrera
de ce corps de mort ? Quis nos libernhil de
corpore morlis hujus? {Rom., II, 24-.)Ce sera
votre grâce, ô mon Dieu I par Jésus-'-.hrist
votre Fils et Notre-Seigneur. Mais nous ne
recevons en celte vie que les prémices de
cette grâce, comme dit saint Paul (1256).
Elle nous délivre, à la vérité, de l'esclavage
de la concupiscence ; mais elle n'empêche
[»as ses mouvements séditieux. Elle rend
les désirs de la chair impuissants; mais elle

ne détruit pas la guerre qu'elle fait sans
cessée l'esjjiil. Elle ne fait qu'ébaucher en
nous l'homme nouveau, et nous laisse les

restes du vieil homme. Il faut que nous
mourions, alin que la concupiscence expire.
11 faut, pour qu'elle soit détruite, que le

corps lui-môme soit détruit. Il faut plutôt
que ce corps expie, par une humiliante dis-
solution de toutes ses parties, la retraite
qu'il lui avait donnée dans ses plus intimes
léduits; et ce n'est que sur ses débris et sur
ses cendres que nous pourrons chanter la

défaite de notre ennemie.
Ne nous décourageons donc pas, mes Révé-

rends Pères, ne nous troublons pas, ne croyons
pas (]ue tout est perdu, nous dit suint Gré-
goire (1257), quand nous nous trouvons ex-
posés aux tentations même les plus fortes
et les plus violentes de notre concu[)iscence.
Soupirons

, gémissons en înous-mêmes ,

comme nous y exhorte saint Paul, en atten-
dant roilet de l'adoption des enfants de Dieu,
la rédemption et la délivrance entière do
nos corps : Adoptionem filiorum Dei exspec-
tantes, redemptionem corporis nostri. {Rom.^
\îU, 23.) Et s'il est des religieux qui n'é-
[trouvent pas ces tentations, et qui mènent,
à Cet égord, une vie exempte de trouble et

d'inquiétude, qu'ils craignent de jouo' d'une
fausse paix, d'une paix qui vienne d'un fu-

neste aveuglement, et non pas de la sûreté
de leurconscience; qu'ils sachent qu'il est,

dans la vie spirituelle, comme dans la navi-
gation, des calmes plus dangereux que les

tempêtes, et que ne pas sentir la tentation,
c'est (juelquelois une très-grande tentation
du démon (1238).

Et voilà l'autre ennemi qui nous porte au

ne inciioalionisexcipitnr, confirmationeni acccpisse
se peri'ectionis arbitratur, et pleiiitiidinis consuin-
niationeni a'slimat, quye adiuic lilandimcnta esse
iiicboaiionis ignorai. Code fil, ut duiîi subiia lenla-
lionis procella langiiur, despectuin se Deo el perdi-
luin snspiceiur. Qui si incboalioni su;e non passini

crederet, aiiiiuc in prosperis positus, incnleni ad
adversa prœpararet, el vitiis venientibus postnio-
diini tani finnus resislerel, (juani ea eiiani sagaciiis

|>r;evidissel. « (S. GriùG., Mor., 1. XXIV.,i?j c. XXlll,
beaii Job, c. 11, n. 29.)

(i2o8) j Erras, (rater, erras, si puias unquam
chnslianunipcrsccutioneni nonjiali : el tune maxime
oppugiiaris , si te oppugnaii nescis. Adversarius
nosler, tancpiani Ico nigiens, aliqiiemdevorare qu.ï-

rens, circumil, cl tupacein pulas. > S. Ih^R., Ep,
ad Heliod.)



Î017 CONF. POUR LES OIM. APIŒS L'EPIPHAME. — CONFERENCE IV, iOÎS

mal, qui se sert de la concupiscence pour
4101IS tenter el pour nous perdre (1259), l'es-

prit do ténèbres et de malice (1-2G0), qui

tmirne infatigablement autour de nous,
dans le dessein non-seulement de nous
blesser, mais de nous dévorer (12G1); le

grand dragon, l'ancien serpent, qui se

nomme diable el Satan, qui séduit tout le

monde (1262); le prince des puissances, ré-

j>andues dans l'air (1263); le prince de la

Dîorl (1264), qui a été homicide dès l'origine

i\es temps ; le [lère du mensonge et de l'er-

reur (12Go), que Jésus-Christ appelle le fort-

armé (1266) elle [irince de ce monde (1267),

h cause de la force et du succès de ses atta-

ques.
Mais, par quel droit nous aitaque-t-il?

Pourquoi sommes-nous assujélis à son cruel

enijiire? Ne suflit-il pas, mes Révérends Pè-
res, que nous ayons été ses esclaves dans
notre conception, pourqu'il puisse irriter nos
sens et exciter nos convoitises pendant notre

vie? Et ce qui nous reste de cu[)idilé, entrete-

nant toujouis une secrète liaison avec cet es-

prit impur, qui en est le père, ne lui fournit-

il pas sans cesse les moyens de nous persécu-
ter et de nous séduire ? Disons, disons plu-
tù». (1268) que c'est là un effet de la justice

par laquelle Dieu a voulu que l'homme pé-
ilieur fût assujéli au démon qui l'a fait

lorabcr dans le péché. Disons que c'est la

suite de l'ordre que Dieu a mis dans l'em-
pire des ténèbres, en ordonnant que les na-
tures inférieures qui se sont portées au mal
par l'impression d'une nature supéri;;ure,
on demeurassent esclaves. Ordre inconce-
vable I Justice im[)énétrabie au sens hu-
niain! Suivant cet ordre et cette justice, le

démon peut donc nous porter au mal, et

nous faire tomber dans le péché, et avec
quelle assiduité el quelle malice n'exerce-
t-il pas ce funeste pouvoir?

Il travaille à se rendre maître de nos sens
qui sont destinés par la Providence pour

(1239) < Huic (carni) accedit, liaiic adjuvat, liac

ulilur ad iiiipugiiandos uns callidissiimis serpens,
ciii nuliuin aliud dcsideriiiin esl, niillurn suidium,
iiulliim negoiiuiii, nisi etruiidcre saiiguineni aiiima-

riiin. Hic ('st qui jiigiler inacliiiialur maluiii, qui
ilcsideria carnis iribligai, qui conciipisceniiiB igneni

iiaiuraieni quodaniinodo veiienalis suggeslioniijus
hiiliial, illicilos iiiolus iuflamnial; peccaii occasio-
iii;s parât, el mille iioceiidi arlibus corda liomiriuiii

lenlare non cessai. Hic est qui iiianus noslras pro-
prio cingulo alligat, el, m dicitur, bacuiù noslro nos
t-judil, ut caro qua; data esl iu adjutoriiiiu, in rui-
iiani nojjis el in laqueuui liai. > ( S. Ber.n., in Qua~
drag., ser. 5, n. 2.)

(I:2ti0) liectores Jenebrarum liarum, spirilualia
ne(iHiiiw. {Lpt1., VI, 12.)

(\lHJij Adversarius tester diabolus laiiquam leo

ruyiens, circuit quœrens quem devorel. (1 Petr., V,
8.

)

(i2(j2) l'rojeclus esl draco ille magnus, serpens
anlifjuus, qui vocalur diabolus el Sulanus, qui seducit
uniiersum orbem. (Apoc, XII, 'J.)

(l2G3j El vos, cum esseiis mortui delictis et pec-
caiis vestris, in quibus (diquundo umbidaslis secun-
dum sivculuin mundi liujus, secuudum principem
BOiestHtis ueris Inijns. {Epli., 11, 1,2.J

tlitii) Quia pueri cvnmnnicaveruni carni et san-

nous faire découvrir et reconnaître les oîi-

jets. Son dessein est de s'en servir comm«
d'autant d'espions pour nous surprer.dre,

.s'emparer par leurs moyens de nos âmes,
et se les assujétir. Il trouble les sons,
agite les humeurs, remue les esprits qui
sont dans le corps, échaufïe l'imagination

,

excite, allume de son soutlle impur le bra-
sier de la convoitise, présente à l'entende-
ment des vérités trompeuses, inspire au
coeur l'amour dos biens présents, et le dé-
goûte de tous les autres. Il tâche de renver-
ser tout notre intérieur; et semblalile, dit

saint Cyprien (1269), à un ennemi puissant
et rusé, lequel assiégeant une place, tourne
tout à l'entour pour reconnaître l'endroit le

|ilus faible et le moins gardé, et après qu'il
l'a découvert, l'attaque et le bat de ce coté-
là, le tentateur (1270) considère nos diifé-

rentes inclinations, étudie nos penchants;
observe notre tempérament, nos passions,
nos habitudes, les endroits faibles de nos
cœurs; et dresse ses pièges, lance ses
traits, exerce sa malice, conformément aux
connaissances qu'il acquiert.

Esprit infatigable, il ne se lasse pas de
ses poursuites, et ne s'affaiblit jamais. Es-
jirit vigilant, il ne s'endort point: la clarté
du jour, la chaleur de midi, les ombres du
soir, les ténèbres de la nuit le trouvent éga-
lement attentif. Esprit opiniâtre, il ne se
rebijte jamais; et il lui est aussi impossible
de faire trêve avec l'homme, qu'il lui est
im[)ossiblededé[)Ouillersa malignité. Esprit
immortel, le temps ne saurait amortir sa
malice; il ne lui apporte du changement que
par rapfjort à l'expérience qu'il acquiert, et

conséquemment que dans la manière de
tenter. Esprit si puissant, qu'il a sous sa do-
mination tous les anges qu'il a séduits, el
qu'il trouve dans leur perversité mille se-
cours, et une conspiration à seconder tous
ses mauvais desseins.
Lion et serpent, comme l'appellent les

guini, et ipue siniiliter pariicipnvit eisdem, ut per
morteni destruerel eum qui liabebal morlisiniperium,
id est diabolum. [Ihb., Il, M.)

(1263) Yos ex paire diabolo estis ; el desideriu
patris vestri vullis facere. Ille homicida crut nb iiii-

tio, et in veritate non stelit, quia non est verilas in

eo. Cum loqutiur mendacium, ex propriis loquitur,
quia tnendiix esl et pater ejus. (Joan., Vlil, 44.)

(I26G) Cum fortis armatus custodil atrium suuin,
in puce sunt en quœ possidel. (Luc, XI, 21.)

(1207) Venit princeps mumii linjus, el in me non
liabel quidquani. (Joan., XIV, 50.)

(1208) Voyez M. Nicolf., Essais de Mor. sur l'Ev.
du premier diiit. de Carême, n. 3.

(1209) < Circuil ille ( diabolus) nos sin<,'(il()s. ci
laiiqiiani lioslis clausos oLsidons, niinos ex|)lor,ii,

et tentai aul sii pars aliqua niuroruni minus stal»!.^

el minus lida, cujiis adiiu ad inleriora pcneirc.iur. »

(S. Cyp , De zelo el livore.)

(1270) < Kon desinil lioslis anliquus, Iransfigii-
rans se in angebini lucis, deciplionum l:lqueo^ ubi-
quc pr.-clcndere, et nlquo(iuoii;odo lidenicredeuliiim
corriMopal, inslarc. ISovil cui adliibeal a.-slus cu-
pidiialis, cui illecebras guhe ingérai, cui appimat
incitamenta lii.vuriu!, cui inluiiil:ii virus invidix-.

Novil qucni inœrore conlurbel, quem gaudio lallai,

quem mctu 0)ipriinal, quem adniiratioiie se.lucaJ.
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Pères (1271), il agit, tanlôt ouvertement el

avec violence : Nh71c aperte cl violenter ; tan-

tôt avec, artifice et en secret: ^unc occulte

et fraudulenler (1272). Il place, dans le sen-
tier môn:ie de la vertu (1273), des pierres

d'achoppement contre le'^queiles il juge
qu'on [)Ourra heurter et se briser. Il afTaibiit

les bonnes dispositions, fortifie les mau-
vaises, ménage les indifférentes. Il jette

dans les creurs des traits enflammés propres
à les percer, à les embraser, et à réduire

en cendres, tout ce qu'on peut avoir amassé
de mérites et de sainteté (1274). Il tâche de
lasser la vigilance par des attaques impor-
tunes, et de surmonter les efTorts de la ré-

sistance par des eflbrts supérieurs qui ne
laissent aucun repos. S'il ne trouve point
d'accès à la séduction, il ne se rebute pas :

son assiduité égale sa fureur. 1! revient sans
cesse sur ses pas; il attaque cent fois l'en-

droit d'où il a été autant de fois repoussé. Il

joint les tentations extérieures aux intérieu-
res, il redouble les traits, augmente les

pièges, met en œuvre ses mystères d'ini-

quité, ses secrets diaboliques, ses enchan-
tements et ses prestiges, ses noires profon-
deurs (1275) : Léo.

Il lâche de gagner par la ruse ceux qu'il

n'a pu emporter par la force. Il s'insinue,
il flatte, il n'offre que des objets séduisants,
et fait croître l'affection pour les objets qui
}tlaisent déjà, en leur prêtant de nouveaux
charmes. Il commence, dit saint Bonaven-
lure (1276), par proposer des choses qui sont
bonnes d'elles-mêmes; il. y en môle ensuite
de mauvaises. Après, sous l'apparence d'un
faux bien, il présente des maux véritables,

le vice môme, sous le masuue de la vertu,

ajoute saint Jean Chrysostomo (1277). 11 en-
veloppe, dit saint Cyprien (1278), la perfidie

des dehors de la bonne foi ; et sous des re-
lâchements peu importants, sous des fautes
qu'il fait regarder comme légères, il cache
artificieusement les desseins les plus funes-
tes. Ainsi Judas, qui était plein de l'esprit

de Satan, se servit du baiser de paix pour
trahir son divin Maître. Il se tient en em-
buscade sous les choses du monde, comme
dit saint Basile (1279), et les arme toutes
contre nous; et se transfigurant en ange do
lumière, il sait tirer de sa profonde dissi-

mulation des lueurs si éblouissantes, et des
apparences'd'illustrations divines si adroite-
ment déguisées, que les yeux du dragon,
selon l'expression de l'Ecriture (1280), sem-
blent être ceux de l'aurore; c'est-à-dire qu'on
est porté à prendre ses ténébreuses inspira-
tions pour la vérité même. Les avantages
qu'on remporte sur lui ne sont souvent
qu'une feinte de cet ennemi rusé, qui n'a
pas voulu troubler ce succès, pour engager
j)lus avant dans l'occasion, ou pour corrom-
pre les cœurs par la vanité qu'il inspire de
cette victoire : Draco.

Ainsi se conduit-il en serpent, ainsi se
conduit-il en lion; mais serpent ou lion, c'est

toujours le même ennemi, c'est toujours la

môme haine envers l'homme qui le fait agir,

ouvertement ou en secret, avec artifice ou
avi'C fureur : Nunc aperte et violenter, nunc
occulte et fraudulenler ; super autem mali-
tiose el crudeliler impugnal et persequitur.

C'est saint Bernard qui parle de la sorte, et

il parle de la sorte à ses religieux. En etl'et,

dit saint Jean Chrysostoine (1281), c'est à

ceux qui sont plus en garde contre le péché,

Omnium disciilit consiiciiidines, venlihit curas, af-

fectiis; el ii»i causas fnuvrit iioceiidi, ubi queinque
viiieril sluiliosiiis occupari.t ( S. Léo., ser. 25, in

Naliv. Domini, 7, c. 5, nov. edil.)

(1271) «Omnes qui pie voluiit vivere in Clirislo,

pcisecnlionciii palieiilur. Viduiis iinile, viiieris qiio-

qiioiiioilo dial)()lus ille liiforinis est; leo est in ini-

pelii, draco in insidiis. Leo mincMir, ininiicus est :

draco InsidieUir, ininiicus esl. Qiiaihlo nos securi ?

Lcc.e fiant omnes Clnisliani, nunqiiid el dialtoliis

Clirisliarius erii? Tentarc ergo non cessai, insidiari

iioncessal.i (S. Auc, £/iflir. in ps. LXIX, ii. 2,

nov. edil.)

(1272) « Paravernnl (dncmones) sagiltas suas in

pliaretra, ulsagillent in ohscuro reclos corde : sed
el narraveiunl ni al)scon(lereiillaqiieos,el dixeiiinl:

Quis videbil eos?INunc quideni aperle el vioienicr,

iinnc occulie el IVaudulenlcr, senqiei- aiueni mall-

liose el crudeliler inqjugnanl el perseiiuunlur nos. t

(S. lÎF.RN., in Dom. vi post Peut., ser. 3, ii. 5.)

(1273) Juxia inler scanduhun poi>ueiunt milii.

(Psa/., CXXX1X,0.)
(1271) Tcta nequissimi ignea. (Eplies-, VI, 16.)

(1275) Altiiudines Sulanm. {Apoc, II, 24.)

(1270) i Diabolus infeslat nos... Ciim niala sub

si>ecie boni persuade! : (pio improvidos, quos ailler

non polesl decipere, callide suppianlel el a bono
dejicial. El hoc esl qnod in psalnio diciUir : Dœnio-
iiium meridianuni, vcl juxia Aposloluin, angélus Sa-
laria: (|ui iransforimuiif in angebjni lucis, (juia cuin

sil princeps lenebrarum, el auctor maloiuni, ut

asiule noceat, simulai se bona docere el quasi lu-

uiCii osleiidcre, ui ad icnebra^ petcaii perducat.»

(S. BoNAV., De prof, relig., 1. 1, c. 2.)

(1277) « llabei (daenion) gravissimas insidias, ut

cuni pietalis specieni peccalo circurnponit. > (S.

JoAN. Chrys., boni. 8G, n..4, nov. edil.)

(1278) a Secundum Aposloli vocem transligurat

se (diabolus) veluiangelum lucis, et minislrds suos

su!)Oinal velul minislros jusiili^e, asserenles nocteni

pro die, inleriium pro salule , desperaiioneni sub

oblenlu spei, perlidiam sub prxleMu lidei , > etc.

(S. Cypuian., L. de unil. licclesiœ.)

(1279) < Sub bis omnibus (rébus mundanis)
adeo jucundis comniunis ille bostis latilat, exspe-

clans dum quando rébus conspeclis iliecti, via recta

derelicla nos ipsos in illius insidias conjiciamus.»

(S. Rasil., boni. 21, Quod rebits mundi adiiœrere non

fit. n. 1.)

(128C) Sternutatio ejus splendor ignis, el ocnli

ejus ni palyebrœ diluciili. {Job., XII, 9.) — «(.hioiies

((l;s;nion) suggessil anlicipare vigitias, quo ad so-

lemnia fralrum itiuderei dormitanti ? Qiiolies pro-

dui'.i jejunia, ul diviiiis obseipiiis eo inulilom red-

deret quo iuiliecillem? Quolies bene prolicientibus

in cœnobiis invidens, oblenlu quasi nuijoris piirî-

lalis, erenmni pelere persuasif, el coyiiovensnl nii-

seri landem quani venis sil sernio queni frustra

legeiant: Vœ soli, etc. (Eccli., IV, 10.)» (S. litiiN.,

in Canl., ser. 33, n. 10.)

(1281) « L'ieniin lalrones, non ubi fenum el pa

-

le;i; el calanius, sed ubi aurum el argenlum ihi

l'odiunt, et assidue vigilant; sic et diabolus ils maxi-

me inslat, qui spirilualia aitingunl negolia. llii

niulla; iiisidi;e, ubi virtus.» {S. JoAi>. Chrysost., «^

pop. Aiuiucli,, liou». 1, n. Il, nov. edil.)
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à ceux qui n>ônenl une vie plus pure et

plus parfaite, que ce lion, ce serpent en
veut. Il néglige, ajoute saint Grégoire (1282),

les âinos qui vivent dans le dérèglement, et

dont les airoctions sont toutes terrestres,

parce qu'elles lui sont tout à fait ac(iuiscs;

et comme il est extrêmement délicat, je le

dis avec un prophète (1283', il dédaigne les

viandes communes et grossières; il n'y a

que les mets exquis et délicieux qui soient

de son goût : Cibtis ejus eleclus. 11 se dé-

goûte des liommes vicieux, des pécheurs
qui sont sa nourriture ordinaire; et il va

choisir dans le troupeau de Jésus-Christ les

brehis les |ilus saines et les plus grasses,

pour pouvoir assouvir son avide sensualité :

Cibus ejus electus.

Le voilà qui déploie contre Antoine (1284)
ses efforts ^^t sa malice ; il lui fait une guerre
ouverte. 11 s'offre à lui, tantôt sous des for-

mes affreuses, tantôt sous des images agréa-
bles, et toujours infiniment dangereuses. Il

em|!loie divers artifices pour faire perdre h

RLirtinien tout le mérite de ses vertus (1285).

11 attaque Macaire du côté de son humilité

(1282) I llosiis noster ailliiic in liac vila nos posi-

iDS, (piaiito niagis nos sibi rebeilare conspicit, lanlo

amiiliiis expiignare contendil. Eos eniin piiisaie ne-
giigil, qiios qiiieio jure po.vsidere se seiuii, > (S.

r.Rir.., iUor.,1. XXIV, in c. WWli beati Job, c. 21,
II. 27.)

(«285) Ilabnc. I, 16.

(I28i) I Aiuoniuni adorilur (dialioliis) noclii per-

liirbaliones exciians, inlerdiu vero ila infeslans, ul

(jiii eiini cernèrent, conunissani inter ulrninque
jiMgnani adverterenl... suslineliat miser diaboius vel

inulieris fonnani nocUi indiiere, leminœqiie geslns

imilari, Anloniiim nt deciperet.... INoclu lanluni

excitaverc (da-niones) slre|)iuiin ut loUis concuti vl-

dert.-lur locus, et quasi nipUs (pialuor casai parieti-

Itiis iri'uiiipere visi sunl, variis ferarimi repliiiuinque

indiiii forniis : fiiiuiue slalini locus speclris reple-

lus, leonuni, ursoruin, ieopardoruni, lauioruin.ser-

peuluni, aspidiini, scorpioiiuni aujue luporuni,i etc.

(S. A.N.vsTAS., in Vila S. Anl., n. 5 et 9.)

(1285) 1 Diaboius per anliqua sua arma, [ler quae

Adam ejccil e paraiiiso, niacliinauis est (.^larli^ia-

nnm) a bono proposilo avellere, > etc. ( In Vita S.

Martin., apud Colland., 13 Februar.)

(1286) « Pra;tericns aliquando abbas Macarins, a

paiude ad ceilam suam reverleiis, poriabatpalniulas:

et ecce occurril ei diaboius in via cum lalce mcs-
soria. Voluil auiem euin perculere de faice illa, non
poiuit; eldixilei : liluliani violenliam patior a te,

< <) .\lacari! quia non [^rlcva!ereadver^us le possum.
« Ecce enim quid(|uid lu lacis, et ego facio; jejinias

I lu, ei egopenilus non comedo ; vigilas lu, et ego
I omnino non dormio. L'num csl aulem soium in

« r|uo tnesnperas.iEldicit ei abbas Macarius M^uid
« est ilhid?) KeS|)Oî)dil diaboius : c lluinililas lua,

t per quant non pranaieo adversum le.) (!'>oswi:id„,

De viti.^ l'I'., I. V, libeilo 13, De Iv.imUil., c. 2!i.)

(1-287) «Cum starel (Abraliam) in medio noclis

ac psallerel, repcnle lux copiosa veluli solis, in cella

ejus rel'nisil, et vox quasi cujusdani multitmlinis
audila est, dicens : i Heaiuses, Abraham, vcre bea-
« lus ts el lidelis, uullnsquc sicul tu in omni con-
« ver>aiione inventus est, qui onnies voliinlales meas
« explesii.i Prolinns aulem vir sancius dolum ma-
ligni cognosieiis, exaltavit vocem suani, ac lîixit :

e Obscuriiaslualccimisitiupurdilionem.)(i;osWEiD.,
be eilis l'l>., I. I, in Viia S. Abmlue, c 12.)

(1288) «Tiliilabal (diaboius) seiisus ejus (llilario-

môme (128G). Il tente Abraham par la ruse
et par les voies de l'illusion (1287), 11 lâche
de soulever les passions d'Hilarion contr»!

Hilarion lui-môme (1288) : il s'empare de
sou imagination, et s'elTorce de le sur|)ren-

dre ou de l'intimider par la représentation

de n)ille fantômes. 11 se présente à Siméoii
sous la figure d'un ange de lumière, pour h?

séduire avec plus de facilité (1289). Il

éprouve Romain par des insultes secrètes

el humiliantes (1290). Il tend do toutes paris

des embûches à Arsène (1291). Il vole dans
la grotte de Benoît, et retrace dans sa mé-
moire les restes, presque effacés, d'une ten-

tation ancienne (1292)...

Arrêtons-nous, mes Révérends Pères, et

connaissons dans ces dangereuses épreuves,
où noire bienheureux patriarche et tant de
saints solitaires ont été exposés par la sug-
gestion du démon ; reconnaissons la puis-
sance, la fureur, les artifices, les illusions,

la [leriidie de cet esprit de malice. Craignons,
tremblons, et apprenons de saint Ber-
nard (1293) h redouter encore plus, dans no-
tre implacable ennemi , le seroerit que le

nis) et pultescenli corporl insolita voluptatum ince-

dia suggerebal... Quadam nocle cœpil infanlum

aiidire vagitus, baialus pccorum, mugilus boum,
planclus quasi inuliercularum, leonum rugiuis.mnr-

niur exercilus el prorsus barbavarum porleula vo-

ciiMi, nlanlcsoniUi qnam aspeclu terrilus caderet, »

<-U'.)Uos\vEiD,, De vitis PP., 1.1, in VilaS.IIilanon.,

c. r-,, 4.)

({289) « Invidus diabolos Iransformavil se in spe-

ciein angeli, fulgens in splendore cum equis jgneis;

et cnrrus igneus apparuit jnxla columnam ubi

siabal bealus Sinieon...et dixit diaboius blandis ser-

moiiibus : j Sinieon, audi verba mea, quœ libi Do-

« niinus mandavil. Misit me angeliim sunm cum
« curru igneo et equis igneis ni rapiam le, (pmmodo
« rapui Eliani, » elc. ( lloswEiu , De Vilis Palrum,

1. 1, in Vila S. Sim. Slijlitœ,c. G.)

(1290) J Mulala virili diaboius specie, sub duaium
pui'llarum forma pudicissinio Dei servo (Roinano)

insidiaturus advenit, atque ad focum vigilanti el-

liaz-lis loribus, conipelialione niollissima durusien-

la'or iulravit. Al cum multimodis provocalus iiinc

inile cacbinnis , signa mouslrifera dedignarelur

aspicere, excogilat, imo addit boslis ncquissimus,

deieslabiliora quam gcsseral, t etc. ( In vila S. Ilo-

mani abb. Jurensis, apud Bûlland., 28 Febr.)

(1291) « 0|)lime norat (Arsenius) iusnilus da;mo-

nuiu, ut <iui tuerai exaininalus a multis eorum ten-

laliouibus. Cumque ali(piando ad ejus ccllain adve-

nissenl d;eniones... muilisipie alïliclionibus etvisio-

nibus eum vcxarent et nioleslia aflicerenl : ipse

quiele lolerabat, se niiiil pâli prai se ferons, seil hoc

lanuim submisse dicens.... « Ueus, ne dcreiimpi.'is

« nie,(iuoniam nihil boni fecerim coram oculis luis,

( sed secundnm bouitatem lu.im da inibi.o Domine,

I ul bomy vila; allingain principium. » ( In Vila S.

ilc.sc»., apud Si'iiiiM., 19 Jidii.)

(1292) I Quamdam aliciuando viderai femiiiam

(I5euedictus)(|uam maliguus spirilus anle ejus men-

tis oculos reduxil; lautoque igné servi Dei animtim

in spccic illiusacccudii.ut se in ejnspeclore amor s

ll.inima vix caperel, el jain eliani pêne desererc

erenium voluplale viclus deiiberarel.i ( S. Gkeg.,

Dial., 1. il, c. 2.)

(1295) < A versuliis el asluiiis iilius (Salana-) for-

mido niihi est pro voliis, in (piilMis parlim subtiiilalu

naUinc, parlim expciienlia lenq)oruin tub loi an-

uornm niillibus crudilus, fragiiilaiein nalurir hu-
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lioij, SCS ntlifices que sa fureur, ses jruses

que sa violence; conséquemment, à nous
tenir en garde contre ces fausses pièces de

Uîonnaie, comme parie Cassien (129?i'), qu'il

nous présente, en nous portant à des ex(ir-

cices de piété supérieurs à nos forces, et peu
convena!)ies h notre profession; contre cet

abus qu'il fait faire de l'étude, de la science,

(les saintes lectures, en les rendant, ou l'ali-

nienl de la vanité, ou l'instrument des pas-

sions; contre ces prétextes qu'il suggère,
[)our ménager une faible sanlé, dans la vue
de nous faire tomber dans rimniortification

et la sensualité; contre cet attachement or-

gueilleux et inquiet qu'il nous inspire pour
nos propres pensées, plutôt que de les sc'U-

niettre à la lumière de nos guides s[)irituels ;

contre ces scrupules, ces vaines terreurs

qui plongent l'âme dans une sombre tris-

tesse, dont il se sert comme d'un voile [)our

lancer avec succès quelques-uns de ses

traits enflammés; contre ces moyens qu'il

nous fournit pour trouver l'accomplissement
de noire volonté dans l'obéissance même ;

l'abondance et quelquefois les délicesdansla
pauvreté; la satisfaction de voir, de courir,

de voyager dans un état de mortificalion et

de stabilité; entln contre ces illusions où il

nous jette, pour nous faire abandonner ce

qu'il y a de plus essentiel dans nos devoiis ,

quand il nous voit attachés à nos règles; et

l'observance de nos règles, quand il voit

que nous pratiquons ce qu'il y a de plus
essentiel dans nus devoirs.

Ainsi, l'homme ennemi sème l'ivraie dans
le champ de la religion. Ainsi l'on voit des
dérèglements, des scandales, des abus dans
les sociétés les plus saintes. Ainsi la paille

y est mêlée avec le grain, les méchants avec
les bons, les imparfaits avec les parfaits.

Ainsi le mauvais exemple se trouve dans
la religion. Troisième cause de nos tenta-

tions. Je dis, le mauvais exemple dans la

religion; car je ne parlerai point du mau-
vais exemple qui se trouve dans le monde:
je parlerais en vain. Il n'(!stplus de monde
pour nous; nous sommes morts au monde ;

notre retraite est notre tombeau.
Oui, il n'est point d'état et de condition,

je le dis avec saint Jérôme (1295), où le mal

ne soit mêlé avec le bien, l'imperfection
avec la perfection, et même la plus grande
corr()|>tion avec la plus haute sainteté :i»
omni conditione el gradit oplimis mista sunt
pessima. Dans le ciel, il y a eu des démons
parmi les bons anges; dans la famille d'Adam,
Gain; dans l'arche de Noé, Cham ; dans la

maison d'Abraham, l'enfant de l'esclave;

dans celle d'Isaac, Esaii ; Saiil s'est trouvé
avec les prophètes, Judas avec les apôtres;
et sur le Calvaire, à côté de Jésus souffrani,

njourant, expirant, un réprouvé. Nous élon-
nerons-nous, mes Révérends Pères, s'il est

parmi nous des religieux imparfaits, des
leligieux qui se traînent dans la voie de
Dieu, dont la foi paraît faible, la i)ielé lan-
guissante, qui se conduisent d'une manière
toute hunuune et toute charnelle? Ah! la

nature est trop corrompue, trop portée au
mal, pour que tous demeurent dans les

bornes de leurs devoirs. La mortification
est trop pénible aux sens pour que tous la

pratiquent avec le même zèle: l'amour-
propre a trop d'adresse et d'artifice, pour
que quelques-uns ne se laissent [»as prendre
à ses pièges.

Je vois, disait saint Ephrem (1296), je vois

des religieux qui ont quitté la voie droite

de la sainteté, et qui marchent dans les

chemins âpres et raboteux des passions. La
douceur, l'humilité, la paix, l'exactitude

aux obseivances monastiques ne sont plu.s

l'orneujent de leur conduiie. Ils sont vains,

ambitieux, amateurs d'eux-mêmes. Je con-
nais quelques solitaires, écrivait saint Jé-

rôme au moine Rustique (1297), qui, se con-
tentant d'avoir renoncé extérieurement au
monde, et de porter l'habit et le nom de so-

litaire, sans en remplir les devoirs, ont con-
servé l'esprit et les mœurs du siècle. Il en
t;st parmi nous, disait saint Bernard à ses

religieux (1298), qui ont fait un [lacte avec
la mort ; c'est-à-dire, qui affaiblissent la

discipline régulière, qui diminuent la fer-

veur, qui troublent la paix, qui blessent la

charité, qui démentent à la face du ciel la

saiiiteté de leur habit, et qui témoignent
jiar leurs œuvres qu'ils conservent leur

()remière mollesse, et qu'ils gardent en-
core la foi à la dissolution et à la vanité

niaiiLC quaquaversum se vcrlerit , non ignorai. •

(S. Uern., De div., ser. 22, n. 3.)

(1294) « Plianlasmalibus nos tonalur (diaboliis)

illiKlere, quoddam sciiicet pietatis opus'adnionens
aHeclandiim, quod non de légitima senioruin proc«-
dens nionela, sub praitexUi virliUuni ducil au vilia,

vcl ininioderalis incompetenlihusque jejuniis seii vi-

giliis niniiis, vel oralionibus inordinalis, vel incon-
giiia leclione decipiens, ad noxiuni perlrabil li-

iiuni, > elc. (Cass., col. 1, c. 20.)

(1295) S. Hier., ep. 95, ad lîusl., nov. edil.

(129'j) «Quisdabit capui nico aqiiaiii, et oculis

eis l'ouleni lacryinarum, ul deplorein diu noctu-
que.... relaxationem insUiuti nosiri moiiaslici, hac
nostra telale, proh dolorl nimis invalestenlem?...
iSustra iiislitiitio, reliclis viis redis, per pritcipilia

leruir, asperasque per vias incidit... Non est iiiiiis,

non Ihiniilis, non quielus , non disciplinatus...

Cuncli vani sunt et iiianis gloriae cupidi; cunciique

siii amantes, » etc. (S. Ephr., Ser. asc. de vila relig.

uUfne moitast.)

(1297) « Vidi ego quosdam, qui, postquam reiiuin-

tiavere sœciilo, vestiinentis duntaxai el .voeis jiro-

t'esbione non rébus , iiibii de pristina conversalione
iniuaninl. • (S. Hier., ep. 95, ad Rubl. mon.)

(1298) i Depreiiendiinns inlerduni forte nonniil-

los, qui tolioquantur hostibus, el paeiscaiitur lœdus
cuni morte, lioc est, inoliamur, quod in eis esl,

imminuere ordinis disciplinain, inKqjescere lervo-

rem, turbare paceni, bederecliarilalein. Veruin nos

(piidein caveamus ab eis quanluin possunius... Dico

auteni vobis, quia liccl portenlur modo, sed poria-

bniil cito grave judicium, nisi se citius emendave-
runl, sicul grave daninnin nioliunUir infcrre. Q"i<i

enim, frater ? Yaniiali aul lepidiiaii, seu cuilibel

alteri vitio fideni servas operibus, el Deo per loii-

surain mcnliiis. i ( S. Deuw., in dedic, EccL.'à^^ï. o^

11. 5
)
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CONF, POUR LES DIM. APRES L'EPIPHANIE. — CONF

saint Benoît ne prévoyait-il

pas ce mélange des méchants avec les bons

dans la divine école qu'il élablissait (1299),

quand il prescrivait des peines pour les re-

IV. «0-2C

i

ligieux opiniâtres, désobéissants, superbes,

luurniurateurs, prévaricalenrs de leurs vœux,

et infracleur.^ de leurs règles (1300)? N'a-

t-il pas reconnu parmi les solitaires de
son temps des gyrovagues et des sara-

baites (1301)?
Ahl quelle tentation que l'exemple de

tels religieux I Elle est un principe efficace

d'abus, de dérèglement, de [irévurication,

p;ir les dispositions que la nature et le péché

ont mises d;!ns nos âmes. Les actions de
ceux avec qui nous vivons, deviennent
bientôt notre règle. Leurs mœurs forment
nos mœurs. Nous sommes entraînés, nous
agissons comme eux, nous marchons, nous
courons avec eux; mais avec plus d'attrait,

quand ce que nous voj-ons faire est con-
forme à nos inclinations; m.iis avec plus

d'ardeur, mais surtout, comme dit saint Jé-

rôme (1302), quand c'est le mal qui nous est

présenté.

Qu'est-ce qui nous relient dans les bornes
du devoir? N'est-ce pas votre grâce, ô mon
Dieu ! mais voire grâce qui se sert pour cela

de notre raison qu'elle éclaire, des bous
mouvements qu'elle inspire à nos cœurs,
souvent de la crainle, de la honte, des re-

mords de la conscience. Or, le mauvais
exemple rend inutiles ces moyens; il obs-
curcit la raison, s'oppose aux mouvements
de la grâce, apaise la conscience, ôte la

lionte, fait perdre la crainte. On se contrai-

gnait peut être. On n'osait s'échapper visi-

Llemenl. On craignait d'être ouveitement
prévaricateur. Par le mauvais exemple on
devient hardi, on prend l'essor, on fait ce

qu'on n'osait faire auparavai;t, quoiqu'on
eût grande envie de le faire; et l'on est as-

suré, tranquille, sans scrupule, content de
soi-même, charmé de trouver dans les fai-

blesses d'autrui une excuse à ses propres
faiblesses (1303) ; ou, si la conscience n'est

pas entièrement apaisée, on passe par-dessus
par une fausse complaisance, par la crainte

de faire de la peine à son frère, en ne l'imi-

tant pas, lorsqu'il manque à ses règles, et

d'avoir la réjiutation d'un religieux peu
complaisant, scrupuleux, et qui s'attache à

des bagatelles.

Ce qui facilite le succès de celte tenta-
tion, c'est que les religieux infracleurs de
leurs règles, sont ceux d'ordinaire dont la

société est plus commode, les penchants
plus doux, les mœurs [)lus faciles, les ma-

(1-290) « Coiisliuiencla est a nobis Dominici schola
serMiii.i (S. ISern., Prolog, inreg. suam.)

lôUO) f Si qiiis (laier conlmiiax, aiil iiiobeiliens,

aiil biiperbus, aul iiuiriinir.iiis, vei iii aliqiio coiilra-

riiis existeiis sancla; re^'iila; el pra;ccplis senioniin
siioruiii coiile.niplor rejiurius fueril, elo (lieg. S.

Ben., c. 23.)

(1301) «Teriiiim moiiachoriim genus est Sarabaî-
laniin... yuaïUim vcro g<;mi5 est inonaclioruin guod
nominalui gijrovngnm.t (S. (kK.s., c. 1.)

(15U-2) I l'ioclivij cbl malorum a;uiulalio ; cl

nières plus ouvertes, l'esprit plus sociable
et plus liant, le cœur plus tendre, ce sem-
ble, plus capable d'attachement. Ainsi, le re-

lâchement se présente sous un air nlfable et

gracieux. C'est condescendance, politesse,

conduite raisonnable, prudence, sagesse :

d'autant plus qu'il ne s'agit pas loujours de
transgressions en des points essentiels. Il

ne s'agit souvent que de transgressions de
ce qu'on appelle petits devoirs

; que de cer-
tains adoucissements, lesquels la faiblesse
humaine semble demander, et qui ont une
secrète conformité avec nos penchants

;

comme sont les amitiés particulières; les

conversations de nouvelles, des affaires du
monde; les liaisons avec les personnes du
siècle ; les commerces de lettres ; les lectures
curieuses ; la recherche des satisfactions
humaines, des récréaiions. Et cette tentaliou
va à notre perte et à celle de la religion,
parce qu'elle nous f)orle à la transgression
habituelle de nos saintes règles

, quand
nous les violons liabiluellement; et qu'elle
engage les autres à les violer h notre exem-
ple. C'est comme une odeur de mort, qui
va se répandre auprès et au loin par lo

moyen d'iiommes contagieux qui se donnent
ainsi la mort les uns aux autres, et font
enfin [)érir la religion olle-môrae : Ho-
mmes pestilentes dissipant civitatein. (Prov
XXIX, 8.)

Voilà donc, mesRlî. PP., les causes de
nos tentations : la concupiscence, le démon,
le mauvais exemple. Le mal est connu.
Hâtons-nous d'en chercher le remède.

SECONDE PARTIE.

La mortification, les armes de Dieu, nos
saintes règles, ce sont-là les vrais remèdes
de nos tentations : pourquoi, mes RR. PP.?
parce que la mortification dompte la concu-
piscence, les armes de Dieu lriomt)hent du
démon, nos saintes règles nous défendent
conlre le mauvais exemple.

La mortification dompte la concupiscence,
c'est-h-dire, empêche qu'elle ne domine,
qu'elle ne règne dans notre corps mortel,
comme dit saint Paul fl30i), que nous n'o-
béissions à ses désirs déréglés, que nous ne
lui cédions. En effet, la mortification est un
service spirituel, par lequel nous nous clfor-

çons de prévenir ou de retrancher tous les

malheureux elfets du péché. C'est l'épée
mystérieuse que le Fils de Dieu est venu
apporter sur la terre (1305), dont nous de-
vons nous servir pour faire une guerre con-
tinuelle à notre ennemi domestique. C'est

dans le langage des Pères, ce fâcheux et

qiiornin virlules as-sequi riequcas.cilo imilaris vitia.i

(S. Hier., ep. 57, ad Ln-inm.)

(1503) < QiioJ exeiiiplo (il, iil cliam jure (ieri

putaiil. > (CicERO., ep. 3 ail Serv. Sulpit.)

(1304) Non rcgnel peccalum in vesiro moriuli

corpore ut obedialis concupiscentiis ejiis. (liom. VI,

1:2.)

(1303) Noiile arbilinri quia paccm venerim m'it-

lere in invram . non veni paccm tnillere scd gludiuuu

(Mattli. X, 5i.)
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pi^nible raarljro (1300), que nous devons en-
durer, en nc'cessanl de délnii.e tout ce que
ia concupiscence nous suggère de contraire

à la !oi de Dieu, à nos obligations parti-

culières, au progrès de notre perfection.

Pratiquant cet exercice, faisant usage de
celte épée, dans l'action de ce martyre, je

le dis d'après saint Augustin (1307), la con-
cupiscence veut nous dominer, nous la do-
minons; elle se révolte contre nous, nous
nous révoltons contre elle ; elle s'élève,

nous lui résistons; elle veut nous combat-
tre, nous la conil)attons ; nous parons, nous
portons des coups ; nous repoussons ce
moîistre spirituel, comme dit saint Cjprien
(1308), jusques dans les derniers retranche-
ments de l'âme; et nous l'enchaînons si

étroitement au fond du cœur, qu'il ne peut
faire autre chose que ronger inutilement
le» chaînes qui Je lient ; et qu'il est réduit à

consumer toute sa fureur dans les vains ef-

forts qu'il fait pour les rompre. Nous sommes
animés à ce combat par la trompette, c'est

l'expression de saint Augustin (1309), par
la trompelte que l'Apôtre fait retentir à nos
oreilles : Si vous faites mourir par l'esprit

les œuvres de la chair, vous vivrez. Si spi-

ritu facta carnis morlificaveritis, vivclis.

[Rom., VIII, 13.)

A la concupiscence de la chair nous op-
posons la tempérance, la sobriété, les [iri-

vations, la pénitence. Dans cette vue, nous
ne nous accordons l'ien de ce qui est pour
le simple plaisir ; nous nous retranchons
tout ce qui est superflu ; nous ne [irenons
des choses créées, comme dit saint Augustin
(1310), que ce qui suffit pour satisfaire les

besoins du corps, et nous nous en servons
avec la réserve d'un homme qui use, et non
avec la passion d'un homme qui jouit ; nous
nous abstenons de bien des choses permises,
de quelque chose môme de ce qui est né-
cessaire. Nous nous couvrons d'un cilice,

1023

comme David (1311), nous cliAlions noire
cor()S, comme saint Paiil (1312j ; nous le

tourmentons parce qu'il nous tourmente
(1313); nous nous écrions avec saint Ber-
nard (1314) : « Que Dieu se lève, que ce
géant armé tombe devant lui, qu'il tombe
et qu'il soit écrasé cet ennemi de Dieu, cet
amateur de lui-même, ce partisan du monde,
cet esclave du démon. »

A la concupiscence des yeux nous oppo-
sons la retraite, le recueillement, le silence,
le travail, la simplicité, la modestie ; la vue
des choses désagréables, des objets tristes

et lugubres ; rap[)licalion de l'esprit à notra
dernière (in; l'attachement inviolable à
tous nos devoirs ; les lectures utiles, édi-
fiantes, faites avec réflexion et par un désir
sincère ô.q chercher Dieu et d'apprendre les

moyens de lui plaire; la sainte et heureuse
ignorance de tout ce qu'il est inutile, dan-
gereux de savoir, et de tout ce qui ne peut
pas contribuer à nous rendre bons, meil-
leurs, parfaits ; la science de la croix, en
nous écriant avec saint Paul (1315) : Nous
faisons profession de ne savoir autre chose
que Jésus-Christ, et Jésus-Christ crucifié.

A l'orgueil de la vie, nous opposons la

connaissance de nous-mêmes, le sentiment
de nos misères, de notre insuffisance, du
nos ténèbres, de nos i.mperfections, de no-
tre néant; le souvenir de nos iniquités pas-
sées ; le rapport défont ce qu'il peut y
avoir de bien en nous au souverain bien,
qui est Dieu ; une ^soumission entière et

parfaite à sa loi, à ses volontés, à sa parole,

à sa grâce ; la persuasion intime que nos
frères sont au-dessus de nous, et les mai-
ques sincères de respect, d'honneur, de
charité à leur égard; les pratiques humi-
liantes, l'amour des humiliations et de l'obs-

curité; le consentement à être négligés, mé-
prisés, oubliés, en nous écriant avec le Pro-
phète : Ne serons-nous pas soumis à notre

(130C) « Geniis marlyrii est, spiriui fada carnis

iriorlincarc ; illo niiniiuin, (|iio inembra cacdiinlur

feno, liorrore qiiidem milius, sed tiiiiUirnilate

iiioleslius.» (S. Beun., in Cant., ser. 50, n. H, nov.

edii.)

(1307) i Post conciipisceiilias nias non cas. Melius

esi eas non liabere : sed quia siiiit, noii posl eas

ire. JNoliinl post le ire : noli post eas ire. Si velint

posl le ire, noneninl; quia contra uicnlein liiani

non rebelLibtinl. l\el)fllanl, rebella; pngnanl, pu-

gna ; expiignant , expugna : hoc soluni vide , ne

vincant.» (S. Auc, ser. ICI De verb. Apost., n. 5,

nov. edit.)

(1508) jRes sane maxima est, si non egrediatiir

foras hnjus contagio conuptclae, et insaniens besiia

conupli aniieiitiis, calenis ferreis et ulliniis aninuc

rccessilMis ailigeiur, intusquc Iractis denlibus se

ipsani concnpisceniia capiiva mastiget et corrodal.>

(S. Cyp., aul (|uiv. alius De rai. circumcis., in App.

Op. S. Cypr., nov. edit.)

(150'.l) «Ciim horiaiiir (Aposlolus) ut non seciin-

duni carnein vivanius, ne nioriaiuur, sed spiiitu

l'acia carnis niortilicennis, ut vivanius; tuba uii(|ue

qn;K canit, belluin in quo versaniur, ostendit, et ul

acriier diuiicenuis et iiosles nostros monilicenius,

ne ab ois niortificeniur, accendit. • (S. AuG., L. de

conlin., c. 3, n. U, nov. edit.)

(1510)«Habet vir lemperans in I)ujiisce modi
rébus ,niorialibus et fluentibtis vita Regulain utro-

que leslaniento firniatam; ul eoruni niliil diligat,

nihil per se appetendum pulet, sed ad vit;e bujus

alque officiorum necessiiateni, quantum sat esi,

nsurpet, uienlis niodcstia , non ainaiilis afTeclu.»

(S. Auc, L. de morib. Eccl. calli., c.2i, 59, nov.

edit.)

(13H) Ego au/em, cum mihi molesd essent, in-

duebar cilicio. [Psal. XXXIV, 13.)

(1512) Ciisiigo corpus mcum et in servilulem re-

digo. {ICor. IX, 27.)

(1513) « Cuni duorum modiorum sporlam iinples-

sel arena (Macaiius Alexandrinus) et iniposnissel

iiumeris, pervadebat lotain soliludinem : huic oc-

currit Theodosius Cosniclor, génère Anlioclieuiis,

et cl dicit : Quid portas, abba ? Cède niihi onus,

et ne vexeris. nie auiein dixit ; Vexo euni qui ma
vexai.» (lloswEiD., De vil. l'P., L. VHl, c. 19.)

(1514) I Exsurgai Deus, cadat annatus isle, cadat

ctconleratur iuiniicus liouio, contcniplor Dei, ania-

tor sui, auiicus nuindi, scrvus diaboli. Quid tibi

videlur? Certe, si rccte sentis inecuni dices : reus

est niortis, cruciligalur, crucitigalur. > (S. Beiin.)

(1515) Non judicavi me scire aliquid inler vos

nisi Jesum Clnniuiu, et liunc cruci/ixum. (l Cor. 11,

t.)
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Dieu (131G)? Alil nous sommes des vers de
terre, et non pas des hounnes ; nous som-
mes rojiprobre des hoiumes et la lie du
peuple (1317).

Tous les mouvements déréglés, toutes

les passions qui naissent de cette triple con-
cupiscence, la mortification nous apprend à

les reprimer, à leur livrer de continuels
comhals, à être toujours aux prises avec
ces enneuiis domestiques, ou en état de
nous défendre ; à ne quitter jamais comme
Josué, l'épée et le bouclier ; à nous bien con-
vaincre, à êire intimement persuadés qu'il

s'agit de vaincre ou de périr ; à nous servir
selon les dillérentes lenlatir)ns, comme dit

saint Jean Climaque (1318), de différents

moyens pour y résister ; à ne nous point
étonner, si dans ce combat nous recevons
quelques légères blessures : on ne peut
guère autrement acheter la victoire (1319);
à ne nous point ralentir: la négligence d'un
moment peut nous être funeste ; à ne nous
point troubler : ce n'est pas le sentiment,
dit saint Kernard (1320), c'est le consente-
ment qui'fait le péché; à ne faire ni paix
ni trêve avec nos ennemis : ils deviennent
tyrans s'ils ne sont esclaves ; à ne les point
ménager : ce serait \es irriter, et non les

affaiblir.

Mais c'est surtout contre la passion domi-
nante, le plus dangereux effet de la concu-
piscence , que la mortification dirige nos
coups (1321). Elle nous anime, nous fait

agir; et iious rentrons en nous-mêmes, nous
examinons attentivement les dispositions
secrètes de nos âmes, nous sondons les

replis cachés de nos cœurs, nous démêlons
parmi nos mauvais penchants celui qui tient
le premier rang et qui nous entraîne, nous
en arrêtons les mouvements, nous en fai-

est contraire (1322). Est-ce la colère qui
nous domine ? nous produisons des actes do

douceur. Est-ce l'impatience? des actes do

patience. Est-ce l'envie? des actes d'abné-

gation. Est-ce la sensualité? des actes de

j)énitence. Est-ce la paresse? des actes de

ferveur. Est-ce !a vaine gloire? des actes

d'abjection... Actes intérieurs et extérieurs :

actes intérieurs que nous faisons par quel-

que j)ieuse affection du cœur, par rapport à

la vertu que nous pratiquons ; actes exté-

rieurs que nous^exerçons dans les occasions

qui se présentent ou 'que nous recherchons
pour la pratifjue de celte vertu. Et [lour le

faire avec plus de succès, nous appliquons
dans cet exercice noire esprit à une action

de la môme vertu que Jésus-Christ a prati-

quée ; vertu qui nous sert de modèle pour y
con'"ormer les actes que nous faisons, de
motif pour nous animer à pratiquer celte

vertu, et d'objet pour nous tenir dans le

recueillement (1323). Mais nous n'oublions
pas d'implorer le secours du ciel ; nous le

demandons ce secours avec instance, avec
ferveur, avec humilité, parce que nous sa-

vons « qu'à moins que d'attirer en nous, à
force de prières, la grâce divine, en vain
nous tâchons de surmonter les égarements
où nous précipite ce corps terrestre et

celle corruption dans laquelle nous sommes
nés (132i). »

Et nous combattons toujours, nous oppo-
sons toujours au mauvais penchant qui nous
domine, des actes contraires; nous conti-

nuons cet exercice, jusqu'à ce que le pen-
chant soit entièrement détruit. Mais peut-il

l'ôlre en cette vie? « Croyez-moi, nous dit

saint Bernard (1325), ce qui a été coupé
repousse ; ce qui a été éloigné se rapproche;
ce qui a été éteint se rallume ; et, enfin, ce

sons cesser les actes, nous l'empêchons qui paraît assoupi vient à se réveiller tout
d'agir. Ce n'est point assez : nous le com- d'un coup... Vous vous trompez, si vous
ballons par la f.ratii^uc de la vertu qui lui croyez avoir entièrement étouffé les vices

(i51G) Nonne Deo subjecla eril anima mea ? (Psal.
L\\. 1.)

fl3i7) K(jo aulem siun vermis el non liomo : op-
probriitm liominum et abjectio plebis. ( Psnl. XXI
7- )

(1518) < Miilla prudeiilia opiis est. tu inieliigainiis,

qmnilo nobis siibsislciidiim sil, el in qiiiliiis prœiiis

el qiio usqiie coiilra vilioiiiin inaieriain el foniiierii

luclandum; est eniin, ciim pro|)ler iiiibecillilatem

iioslram, ne succumhamus cl niorianiiir, |)ra>stat

fiigere. Videamus el adveitaniiis.» (S. Joan. Clim.,
gr. -2G.)

(1319) «Nec facile ciiiqiiani provonlllamincnienla
vicioria

, ui iiiter mullDS liosles , rreqiienlcsqiie
conlliclus, cliamsi sil liber a niorle, sit qiin(iue
ininiunis a vulnere.» (S. Léo., ser. 14 De jejun.
deciini mensis.)

(1320) iNon nocelcensus, ubi non csi consensus:
imnio qr..jv^iesi.slcnlem falif^al, vii:cenleni cororial.i

(S. Uer.n., atil qiiiv. alius Tr. de inler. doino, c. 8, in
A|)piMKl. Op. S. Bern., nov. edil.)

(1321) I Lniisquisqiie veslruni... operain del nt
vilitini qiiod sibi magis qiiain cxlera iniiisiuin sen-
lil, ex anima cxsecel, el pia cogilaiioiie quasi
•spiriluali quodau) gladio uluns , se ipsuni ab eo
iiberel.i (S. Cubïs., bon), ii, in c. 1 €en., n. 4, nov.
edil.)

(1322) I Cum se iiiipalienli;i! sivc ir.ne perlnrbatio-

nibus incursari... unusqiiisque deprebenderil, con-
Irariis seinetipsuin seuipcr objeclionibus excrceal,

el proposilis sibi ninl(iuiodis injuriaruin dispendio-

rumque gencribus velul ab alio sibimel irrogalis,

assuefacial nieiiiem suan) in omnibus qtia; itil'erre

iiiiprobilas polesl, perfecta buniiliialc snccuinbere;
aique aspera sibi quyeipie el inlolerabilia (Veiiuen-

ler opponeus, quanla eis occurrere debeal lenilale,

oninijngiler cordis conlrilione medilelur. » (Cass.,

coll. 19, c. 14.)

(1323) V. la Pratique delà Règle de S. Benoît,

II p., c. 8.)

(1324) « Quid lam morliferum, lam praiceps vi-

dcalur ad casum, lam exposilum ad oninia pericula,

si boc solum nobis pulanles posse suflicfie, quod
libennn arbilrium, cum nascercmnr, acccpiinur,

ultra jain a Domino nibil qii.-ïiainus... iioscicnles

quod uisi niagnis |)rccibiis in nos Dei giaiia implo-

raia dosccndat, nequacjuam lerreme labis et num-
daiii coipoiis vincerc conemur ierrores, cum paies

nos ad re.-iislendum non bbcruni ariiilriuu), scd Dei

«.oluui fac(;repo.ssilauxiliuni.>(lunoccnl. Papa,iiilcr.

lipist. 1). Aug., cp. 181, n. 5, nov. edil.)

(152'J) « (Crédite niiiii, et piUala repuliulanl, et

elliigala redeunl,el n'acceiidtniturcxslintla.elsopiia

dcuuo excilanlur. l'jruni est crgo seuicl yulasse,
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en vous, vous ne les avez qu'assujettis. »

Nous conlinuons donc noire travail tous les

jours de notre vie. La mortification est de

tous les temps, parce qu'elle doit dompter

dans tous les temps la concupiscence, la-

quelle, par les passions, exerce sur nous,

dans tous les temps, son funeste em-
pire (1326). Vérité, houclier de la foi, espé-

rance de salut, justice, parole de Dieu, vi-

gilance, f)rière, armes de Dieu, couvrez-

nous, défendez-nous ; nous avons encore le

démon h combattre, et avec vous on est in-

vincible h ses traits.

En effet, la vérité, nous faisant connaître

les biens véritables, nous fait mépriser les

faux biens que notre ennemi nous présente.

Elle est une céleste lumière (1327), laquelle,

comme un soleil au-dessus de nos têtes ,

nous découvre les ruses, les fausses lu-

mières de ce démon du midi. Elle réveille

l'âme, et la rend attentive h l'objet de ses

craintes. Le tentateur offre-t-il à notre esprit

de dangereuses images? La vérité Ofipose à

la tentation la peine qui fuit toujours le

péché, la honte et la douleur qui y sont at-

tachées, les repentirs et les maux qui en

sont inséparables, les fruits amers qui sor-

tent de cette racine, la triste moisson qu'on

recueille, après avoir semé le mal, le feu

toujours allumé où est jeté l'arbre infiuc-

lueux et mauvais, l'enfer en un mot od le

voluptueux est enseveli.

La foi, qui nous unit à Dieu, nous inspire

les vifs sentiments dont nous avons besoin,

cette force secrète qui nous anime , ce cou-

rage qui nous élève au-dessus de nous-
mêmes , cet orgueil qui n'est légitime,

c'onmie dit saint Jean Climaque (1328), (pie

contre le démon; nous fait déployer contre

le vent de la tentation, ainsi que parle une
sainte (1329), notre grande voile, qui est

Télendard de la croix, en nous écriant avec
le Prophète : Que le Seigneur se lève, et que
SCS ennemis soient dissipés (1330) ; nous ouvra

s3P|»e piilandum est. Inimo, si fieri possit sempei
;

(|iiia seniper (|iiod piiiari oporleat (si non dissimulas)

iiivenis (|uaiiuini liliel in lioc corpore nianens pro-
(eceris, erras si viiia piilas emorliia, el non ma*;is

suppressa.» (S. Bern., ser. .'iS in Cant.,f\. 10.)

(159.6) « Delliun inililum Ijreve : sed niona>]ii

piigiia (pioadiisque (Mnigrel ad Doniinum, durai.)

(S. Epiir., Adiiorl. ad piel.)

(1527) « Maxime videuir milii illa meridies optin-

da eliani iiobis, ut clara liice deprcliendanius as-

Uilias diaboii, alquc angelum salant ilium, qui se

haiisfi^uiat in angelum lucis, al) angelo nostio
J'ïicillimc disccrnamus. Non enim aliter nos cusio-

diie sudicinnis ab incurso el ditmonio meridianu,

nisi in mcridiano œque luinine. > (S. Beiin.j ser. 33
in Cant., n. 9.)

(1528) € Nous avons une inclination naturelle à

l'élévciiicnl de l'oigueil : mais il n'est légitime que
contre les démons seuls, t (S. J. Clim., de la trad.

deiM.AuN. (I'Andilly, 26, d., ar. 159.)

(132'j) < Coniiario spiriiu irruenie, crucem loco

veli teudenles, ipse cursuin seciire perliciemns.»

(Coti;l., Monum. Éccl. qr., in vita S. Syncleticœ,
u. 102.;;

(Î530; Kxsurgat Deus et dissipentur inimici ejus.

(/^5«/. LXVll, 1.)

les yeux et nous découvre, non pas uiift

armée céleste, comme il fut montré au ser-
viteur du Prophète (1331), mais le Dieu
même des armées qui est avec nous.

L'espérance du salut nous enhardit contre
notre ennemi , dont la défaile, dit saitit

Grégoire (1332), nous procure des couron-
nes; bannit de nos esprits la tristesse et le

trouble, si favorables aux artifices de ce sé-
ducteur, et y fait naître la joie par la vue
des biens à venir, laquelle, dit saint An-
toine (1333), dissipe la tentation comme une
vapeur et une fumée. Ah! l'âme pénétrée
de l'excellence de la gloire, élevée à Dieu
par l'espoir de le posséder, n'a que du mé-
pris, ou du moins que de l'indifférenco

pour toutes les créatures. Quelque avantage
que le démon lui représente dans les em-
plois, les charges, les honneurs, dans l'es-

time et l'amitié des hommes, ces objets no
sauraient donner le moindre mouvement à

son cœur ; parce que, comparés avec la féli-

cité éternelle qu'elle attend, ils lui semblent
])lutôt un |)oids qu'un soulagement, et

plus capables de nuire que de contribuer h

son salut.

La justice, qui n'est autre, dit saint Au-
gustin, que l'amour de Dieu, la charité (133i),

parce qu'elle nous acquitte envers Dieu de
ce que nous lui devons, nous reiid invinci-
bles aux attaques de l'esprit de malice. En
effet, aimer Dieu, comme on doit l'aimer,

c'est le préférer h toutes les choses de la

terre ; c'est le faire triompher de toutes les

autres amours; c'est aimer mieux, être privé
des biens, des honneurs, de la santé, de la

vie même, plutôt que de rien faire contre sa

volonté. Or, dans cette [)Osition, que peu-
vent les artifices, la fui'eur, la violence du
démon? Non, alors, non, les anges, les

trônes, les principautés, les puissances,
tout ce qui est au plus haut des cieux ou su
plus profond des enfers, ne peut priver de
l'amour de Dieu, ne saurait séparer de sa

charité (1335). Aussi Satan, dit saint An-

(1331) Aperuil Dominus oculos pueri, et vidit ; et

ecce ruons plentis equonim el curruumigueorum in cir-

cuitu Elisei. (IV Reg. Vi, 17).

(1352) « Alaligui spiritus servi sunt sanctornm
liominum; sed in liac vila servi perpeuii, in illa

vcro servi sempilerni. Quotidie narnque hoc inge-

runl, unde saneli viri roroueiUur. Nani cuni ex
praelio liujus vituc, a;leiu;B gloiiai Victoria nobis

inaebeatur, qui contra nos ca Ijella innovant, quibns
ad ccternani requiem diK-iniur, profeclo nobis magna
serviiia inipendunl.) (S.Gitiic, l. IV in 1 Reg., c.4,

n. 10.)

(1355) « Si inimicuni despicere vclimus, quœ De!

sunt, assidue cogiteuius, siique anima seinper h|)e

lacla : lum dxmoniorum ludibiia nobis instar lumi
vidcbunlur, alqne fugientes illos polius qiiam per-

sequeutes videbinms.» (S. Athan., in vita S. Ant,,

n. 4.2, Dov. edit.)

(1554) 1 Ciiarilas inchoala justitia est; chariias

provecta, proveda juslitia est ; chariias magna,
magna juslilia e.st.» (S. Auc, L. de mit. et (jrai.,c.

70, n. 84, iiov. edit.)

(1555) Cerlus siim, quia... neque aiigeli , neque

priiicipalus, neque virtuies... neque alliiudo, neque

pmfundvtn... polerit nos separare a cliarilate Dei.

lim. VUI, 38, 39.)
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loiiie (1330), no reiloiito rien t;uU que r.ii-

dent armour , *que les feux tie la cliarité

joiil biùlenl les vrais servitfîurs de Dieu.

La parole de Dieu a chassé liii paradis Lu-
cifer el ses auges (1337). Jésus-Christ a

triomphé, par celte parole, du démon dans
le diiserl (1338). Dieu s'en seit ordinairc-

iiieul pour établir son emj»ire dans les âmes,
et pour détruire celui de son rival. Elle est

terrible cette {wrole aux [xiissances infer-

nales, qui savent qu'elle contient l'arrêt de
leur condannialion , et qu'elles seront un
jour jugées selon cetle divine |)arole.

La vigilance nous tient toujours les yenx
ouverts sur tout ce qui se passe autour de
nous; nous fait découvrir les desseins de
nos ennemis, apercevoir leur approche,
prévoir le mal ?(]u"ils veulent nous fa'ire,

remarquer l'endroit de notre âme le plus
faible et le plus dépourvu de défense pour
le munir contre leurs attaques; nous éloi-

gne de tout ce qui {)Ourrait leur donner
(Quelques accès dans notre es{)rit, et nous
rend en quelque sorte plus allenlifs, dit

saint Augustin (1339), dans le repos que le

démon semble quelquefois nous donner,
que dans la guerre et les assauts qu'il nous
livre ; nous fait observer la tête du serpent,
continue saint Augustin (13i0), c'est-à-dire

la première |iensée qu'il nous suggère, la

première leniatioii qu'il nous offre; el nous
donne lieu de lui fermer l'entrée de nos
ca'urs, de peur (pi'il ne s'y établisse, ajoute
Cassien (133il), qu'il n'en devienne le iyran,
et qu'il n'y iniprime ses morsures enveni-
mées.

La piièie est un excellent bouclier, dit

saint Chrysoslome {Vi'rl}, contre les traits

de nos ennemis ; un feu, ajoute saint Jean

Climaque (13i3), qui les brille et leur fait

prendre la fuite; un saint désir, un pi(!ux

gémissement, un cri f)ersévérant qui monte
jusqu'au ciel, et en fait descentire mille se-

cours qui les domptent et les terrassent :

une intime communication de noire âme
avec Dieu (]ui nous fait participer à sa forcw

même el ii sa toute-puissance; un témoi-
gnage que nous nous délions de nous-
mêmes, et que nous mettons toute notre
conliance en Dieu, et conséquemment une
assurance qu'il nous protégera et nous dé-
livrera conformément h sa divine parole
(13'..î..).

Prenons ces armes, mes UR. PP , revê-
tons- nous- en. C'est le docteur des na-
tions (13io), c'est le prince des apôtres (13i6),

c'est Jésus-Christ lui-même qui nous les

présente : armes surnaturelles, divines, tou-
les-puissantes. Les Antoine, les Hilarion,
les xiisène, les Benoît, elc. nos maîtres
i>'iin sont servis, et avec quel succès! N'at-
tendons pas à les |»rendre, à nous en re-
vêtir, (jue le jour mauvais, comme dil saint
Paul, soit arrivé. 11 n'est pas temps de
s'armer quand il s'agit de combattre, et

(ju'on est elfeclivement attaqué. Un vrai
soldat doit être toujours sous les armes,
toujours debout, toujours allendanl l'ennemi
en posture de combaltant : State succincti.

Vous connaissez, mes RH. PP. , ce mot
des soldais romains (134.7j : les armes font
paiiie des membres d'un soldat : Arma
membra militis. Ne doit-on pas le dire à plus
lorte raison d'un soldat de Jésus-Christ?
Donc toujours la ceinture de la vérité, le

bouclier de la foi, le casque du salut, la cui-

rasse de la justice, l'épée qui est la parole
de Dieu : toujours vigilance, prière; el lou-

(1536) iTiiiienl ((I.Pin<iiu's) ... pnr c:i;teiis picla-

l»Mti crga Cliiistum. » (S.A iiiAN.,i« \'xia S. Aitioii.,

II. ZiO, iiov. eilil.)

(1337) Mhiic jacia est ialtts, et virtiis, et regnidn

i)ei noilri, el poteslas Cliristi ejus : ijuitt projeclm

ei>t uccusator noslrorum, qui accusabul iltos aiile

conspectum Dei noslri die ne nocte ; et ipsi vicerunt

enm propier sanguinein Ayni el proptcr Yerbuin

tesliiiionii sui. {Apoc, Xil, 10, 11.)

(1538) Dicit ei Jésus : Vnde, Satanci : scriptum est

euiiii : Dhîniuuin Deuin tuum adorabis et illi sali

sfivtcs. Tune reliquit euin diabolut. (Matlli., IV, 10.)

(1339) «Si miles Ctiiisii arinauis, si solliciuis, iii

|i:u:e quaii) iii bello caulior.» (S. ÂuG.)

(1540) «Capul serpeiilis observa, yiioil est capiit

serpeiili»? Prima peccali siiggeslio. Venil libi in

iiii'iiiem iicscio quid illirinim : iioli ibi leiiere mcii-

iciii Uium : iioli coiisenlire. Hoc ipiod vciiil in meii-

Icm, capul serpeiilis esl, capul calca, el evatlt-s

faleros iriulus. Uaid esl, capul calca? Ipsam su^'-

{olioiiem coiileimic.» (S. Auc, Enarr. in ps. CUi,

ser. 4, II. U.)

(1341) < Iliius prxcepli jiigilcr nicminissti dcbo-

iiius : oiimi ciislodia surva cor luiim ; el secuiiduiii

Dei pi'iiici|)ale iiiaiidalum sotlicile serpenlis ()b>er-

vare uu\ium capul, id esl cogilalioiiuui malamm
|iriiicipia, ipiiliiis scipeic iii aiiimam iioslram ^ia-

l)(ib;s leiilal : ne si capul eju.>> per negligcnliam

pcnclraveril cor noslrum, reliquuin ejus m corpus,

id e^l ol)leclalionis assensus illibaliir. Cui pioctil

diiliio si lucril inlromissus, moi'su virulenlo meiili'in

itilerimercicapiivalam. > (Cvss., 7)1»/., 1. VI, c. 13.)

OniTtLus SACaÉs. LVtil.

(1312) I Magna arma snnl preces, m.Tgna securi-
las, magniis llicsaurus, magnus poilus, Inlissimus.»

(S. JoAN. CuRïs., iiom. 30 in e. li Ceu., n. 5.)

(1513; < Si lioslilius in le iiigmenlibus regem cœ-
lesiein assidue in aiixiliuin vocaveris, liabe boninn
aiiiinum, non faliguberis : cel>;rius enim abs le per
se recedeiU. Veienlur eiiiiii impil ne ex pugna co-
runain reportes per oralionein, fugient proinde ab
oraliune laii(|uam ab igné cruciali. » ( S. Juam.

Clim., gr. 28.)

( l34t) Quoiiiam in me siieravil, liberabo eum.(Psal.

XC, li.) — l'rolecior esl omnium speranliuvi tn se.

(l'sul. XVII, 31.)

(1345) Induite vos nrmaluram Dei, ut possilii

sture advenus iusidias diaboli. Quuniam non esl nobis

colluclaliu advenus earuem el sanyuinem, sed udver-

sus piincipalus et poieslutes, adversus mundi redores

leuebrarum liurum, contra spiritualiu nequitiiv in

cœlestibus. l'rvplerea uccipite urmaiuram Dei, ut

] ussilis resisiere in dia malo, et m omnibus perfecti

sture. State ertfo succincti lumbos vestros in ventale

et iuduli loricam jusiiliœ... In omnibus sumenies

siuiwn /idei, in (juo possiiis ovinia lelu n^quistimi

i(jnea exsiinguere , et galeam salutis assumtle , el

yladium spiritus [(\\w/\ «si verbiim Uei) per omnem
oruliuucm et obsecrationem, orunles omui lempore,

etc. [tlplies., VI, 11-17.)

(l.jlU) Subrii eslvie et vigilate, quia ailversnrius

vesler diabolus, tauquum Ico ruyiens, circu'tl quœrens
quem devorel : cui rcsisiilu [orles in fide.(l Pctr., Y,

«• )

(13i7) CxLK., 'I use. qua;sl.,l. 11.
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jours enfin la vue de nos dovoits, toujours

devant les yeux oe quo nous prescrit notre
sainte règle. C'est ici le renaède à la der-
nière cause de nos tentations : le mauvais
exemple.

Notre règle est la loi selon laquelle nous
avons promis de vivre, et coiisèquemmerit

nous serons jugés. Elle est , en quelipje

sorte, comme notre Evangile, puisqu'elle

renferme la volonté de Dieu tiième à notre
ég.-ird, et ce qu'il y a de plus [)arl"iut dans ce

livre divin. Elle doit ôtro le principe do
toutes nos délibérations, comme David [Pre-

nait la loi de Dieu pour la règle de toutes

ses entreprises : Consilium meum, justi/îca-

liones tU(e.{Psal. CW'lll, '2'*.) Nous devons
l'appllipier à toutes nos pensées, à toutes

nos pnroles, à toutes nos actions. Nous ne
devons former de jugements que cf)iirormé-

nient aux maximes de cette règle, ne rien

a{)prouver, excuser ou condamner que [lar

rapport à ses lois et h son esprit. En un
mot, comme lejuste dans l'Eglise vit de la

foi, Justiis ex fide vivit [Rom., I, 27), le re-

ligieux dans le cloître, permettez-moi cette

ex[)ression, elle mo parait rendre parfai-

tement ura pensée et nos obligations, le

religieux dans le cloître doit vivre par sa

règle,.

.'Of-'," 'si nous étions convaincus, comme
nous devrions Tètri;, de cette importante
vérité, et une pareille conviction nous fai-

sant étudier, méditer, consulter, avoir sans
cesse devant les yeux notre sainte règle,

quelle impression pourrait l'aire sur nos es-

prits et.'Isur nos cœurs le mauvais exemple
de nos frères? Il n'opérerarten nous,, comme
dit saint Augustin (13i-8), qu'une sainte tris-

tesse, en nous portant à nous aliliger rie

leurs infidélités, sans nous donner la liberté

de les imiter; h être sensibles ci leurs dérè-
glements, sans y participer; à être touchés
de leurs irrégularités, sans les approuver.
INous nous eu séparerions d'esprit et île

cœur, rie.|)0uvant nous en séparer de corps.
Vivant avec eux,, nous ne vivrions pa^ comme
l'ux; nous veillerions sur nous -mémos;
nous nous tiendrions sur nos gardes |)()ur

que ni leurs entretiens ni leurs mœurs ne
nous apportassent aucun tlonnnage; 'lOiis

rions exliorteiions par la vue de leurs inlidéli-

(tr)A8) < Sonsi in cpistol.i ni;», (|iioil tiediiim le

-d.Miiiiiriil :i |>('cc:vloriliiis icliiKjiiiîniiliiiS io^eiii I)i;l.

illo uiiiiii spit'il.ii \ivis, !|ii() (licliiin i'H,vidi iitieiisaion

elt»besc0hmn.(l\s(d.C\\'i[\,\^S.} Piaesl isia liisiili;i,

el si ilici pule^l, l)eal:i iiiiseriu, viiiis alionis Iriliii-

lari, non iin^ili. a;'i ; niu;rerc, non lixrere; dolorc

conlralii, non aniore aUralii. lla'c est pcrsecniio

(juain paliunUir ouiiics (pii volunl in Clirislo |ii.<

vivcrc, scciuuliiin aposlolica'n , nionlaccin, voia-

c«ni(|ue senlenliani. Qiiid t-iiini hic inagis persc;-

4|nilui' viia bonoiiini, quain vila iiii(|ii(>i'iiin, non
ciun cogil. iiiiltai'i. (|uoil (ii.>|)llcoi, «utl tuui co.il

(liileio (juod vidcl.» etc. (S. Aie, cp. 248, u. i,

rnov. (jiiii.)

-, (lôiD) « it'jiiulalor esio eonini (juj rccle vivuni,

ai(|Mo ipsornin aciiones in luo coidt; insciiiie. Opla
esMî ex jiancoiiiin niiiiiero. Nani larnin est i)Oiinrn;

4d) idijiie panel siint (|ui iii;;ru(lianliii' lit rc^iinni

Ctttlpi'ui.i. Cave ]uil<ifc nos oiimes iicii .sahos, i]iii lu

lés; nous en profiterions pour devenir pins
vertueux, plus liumbies, plus parfaits ; nous
nous animerions à la ferveur par l'exempli;
même de leurs relâchements; nous nous
échaufferions à leur froideur; nous ren-
drions do continuelles actions de grâces h
Dieu, de ce qu'il ne [lerinet pas que nous
tombions dans les fautes <iii ils tombent.
Toujours alfligés par le triste speclaclo du
violement des règles, nous souliVirions avec
[lalience cette persécution à laquelle, dit
encore saint Augustin, sont .-xposés tous
ceux qui veulent vivre avec piété en Jésus-
(^lirist, et nous mettrions toute notre con-
fiance en celui (fui peut nous |conserver
au milieu même des lions et delà four-
naise.

Nous détournerions nos regards des reli-
gieux prévaricateurs; nous lus porterions
vers les religieux fidèles à leurs devoirs.
Singulièrement attentifs à cette imporlanie
leçon de nos maîtres auxquels notre sainte
règle nous renvoie : « Imitez, c'est saint
Basile qui parle à des solitaires (I3i9), imi-
lez la conduite de ceux qui vivent sainte-
ment, et gravei leurs actions dans votre
cœur. Demandez à Dieu la grâce d'èlre du
petit nombre; car tout ce qui est excellent
est rare, et c'est pour cela qu'il y aura peu
de personnes qui entreront dans le ciel. Ne
vous imaginez pas cpie tous ceux qui habi-
tent dans des cellules doivent un jour ôtn;
sauvés Il y en a [)lusieurs (jui embrassent
ce getne de vie si édifiant et si saint; niai,s

il en est très-peu qui en subis^elll lejou.5:
car le royaume du ciel se prend par violence,
et ce sont les violents qui l'empurlent. »

« Je crains, dit un saint abbé, au rapport
de Cassien (1350), je crains qu'il ne se trouve
aujourd'hui une aussi grande multitude de
|)ersonnes qui letourneut à leurs anciennes
aLl'ecLJous et à leurs jiremiers désirs qu'é-
tait celle <les Juifs qui violèrent la loi de
Dieu du temps de Moïse; carde six cent
mille Ijommes ^rmés qui sortirent de l'E-

gypte, il n'y en eut que deux qui enlièreiit
clans la terre proiuise. Jl faut donc nous
bâter de nous forjiier sur les exemples de
ceux qui sont très-rares et en très-potii

nombre, ()aice que cette figure du Vieux
Testament est encore confirmée i)ar cet

cella degiinl Itim malos, lum bonos. Non enini les

ila se liabet. Mulli qiiideni accednnl ad sunciuiii a<;

piniii vila; geiiiis : sed paiici ejns jnyum sulieuni.

\ idientoruin est eiiiin legiinm ((eloniui, ci violcnii

lapiiinl illiid. I ( S. Dasil., Ser. Asc, el Kxh. de
Il /(/(///. sac. II. 9, nov. edji.)

(1550) « Veicor ne lanta inveniend.T si! iniillitudo

(ooriiin qui post rcniintiationeni uiiindi iiujns ad
anliqiia rcverajiiiiir sludia) ([uantas lune snb Moyse
liia'.varicanlnni iiirltas legimns exslilisse. Nain cuni
sexeenla niilli.i a^rinaloiuni de Jigypto deiiumerei»,-

liii cgressa, c\ liis non stint aniplius quaiii duo
lantuni ierrain promissionis ingressi. Uiide fesli-

iiartdiini est ni a |)aucis ac rarissimis suDianius
exenipla virlulnm, (|uia seciinduin illaiii quani.dixi-

miis ligiiram, in lAaiigelio quoqiie iiiuiii vocaii,

panci aulein dieiininr clecli. » 'Ciss., c/iU. m,
^. ,7.)
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orarle de l'Cvangilo : Il y a hmiiconp d'appe-

lés tt peu d'élus. » {Miitc'li., XX, IG.)

a SouviMiez-vous, dil un autre saint abbé

h un jeune soliliiire (1351), souvenez-vous
que la iJiiséricorde de Dieu vous a.yant

choisi [lour éu« du pelit nombre des élus,

vous ne devez [>as vous Kiisser refroidir par

l'exemple et par la tiédeur de la multitude.

Vivez au contraire connue peu de personnes,

citin i\iie vous méritiez d'entrer dans le royau-

me des cieux où peu de (lersonnes en-

ireront; car il y en a beaucoup dap[)elés,

mais peu sont élus, et le troupeau auquel il

a plu au Père de donner son héritage, est

))etit. »

A la règle donc, mes UR. PP., à cette

loi que nous avons juré d'observer, et

selon laquelle nous Serons jugés, recourons-

y, consultons-la, lisons ce qui y est écrit,

quand nous voyons le relâcliemenl, les trans-

gressions, les prévarications, jiour ne nous
pas laisser entraîner par le mauvais exemple:
•Ad legem et ad testimonium{l$a., Vill, 20);
in lege quid scriptum est. [Luc. y X, 26.)

Le silence est violé ; on parle dans le

temps des récréations où l'on doit le garder;
on parle aux heures de la nuit, on parle

<lans les lieux même où le silence est jdus

étroitement prescrit. On s'entretient avec
les hôles; on a des cimnnuniciilions libies
familières, fréquentes avec -es frères. A la

iègle, à cotte loi que nous avons juré d'ob-

server, et selon laquelle nous serons jugés;
\oyons, lisons : Ad legem et adtestimonium;
in lege quid scriptum est ? « Les moines doi-

vent s'étudier eu tout lempsau silence (1352),

ils doivent le garder plus particulièrement
aux heures de la nuit. S'il arrivait à quel-
(pi'un de le violer, que sa prévarication

soit punie des peines les plus rigoureuses
(1353). Que les frères ne se trouvent jamais
ensemble aux heures indues (135i). Que nul

d'entre eux ne se donne la liberté d'entrete-

nir ni d'aborder les hôtes, sil n tin a reçu
on ordre parliculier(135o). »

On forme des liaisons avec les gens du
monde ; on les fréquente, on les visite, on
s'accorde à leurs sentiments, on se plie à

leurs manières. On quitlc sa retraite et sa

solitude [iour des sorties et des voyages qui
'.1 ont pour [irincipe que la cu|>idité, l'incon-

stance ou la légèielé. A la règle, à celle loi

que nous avons juré d'observer, et selon la-

quelle nous serons jugés ; voyons, lisons:
Ad legem et ad testimonium ; in lege quid
scriptum est? « Les religieux doivent telle-

ment s'éloigner des actions des gens du

(1351) «ConsiJcrsie de paiicis et clecliseffectuni,
cl lie exeniplo îic lepore iiiiiliiludinis refrigescas :

sed vive m pynci, m cum paiicis iiiveiiiri inerearis
in regiio D^i. Miiili eiiiiii siiiil vocali, pauci vero
eietii; ti pu»illus esl grex, cui coiiiplacuil palii
liaereiliiaieiii dare.» (Cass., Iiut., 1. IV, <;. 38.)

(15o-i) Reg. S. Ben., c. 42.

0355) liey. S. lieu., c. 4-2.

(13oi) Heg. S. Ben., c. 48.

(l3o5; Heg. S. Ben., c. o3.

(13ÔG) «A s;ei.iili atlilins se farere alienum.»
(Bey. S. lien., c. 4.) — .M-inaclii sie a àxtuli ac-

monde, qu'ils s'étudient h éviter entière-
ment, dans leurs conduites et dans leurs

conversations, les manières qui ressentent la

vanité, et qui sont contraires h la simplicité

religieuse {13o6). 11 faut, autant que l'on

[lourra, bâtir les monastères dans une situa-

tion commode, afin que l'on puisse y avoir
les choses nécessaires en sorte que les

religieux ne soient point obligés de sor-
tir de l'enciiinte des murs, n'y-ayant rien
qui nuise davantage au salut de leurs âmes
(1357). »

•On vil dans la mollesse, l'oisiveté, la dis-
sipation. On croit s'ôlre acquitté de toutes
ses dettes, quand on a assisté à l'office divin.
On regarde le reste du temps comme étant
à soi, et comme une chose dont on peut dis-
poser à son gré. On sort de sa cellule, on
court le monastère, on se trouve iiartoul,

excepté dans l'endroit où l'on devrait être.

A la règle, à cette loi que nous avons juré
d'observer, et selon laquelle nous serons ju-
gés ; voyons, lisons : Ad legem et testimonium;
in lege quid scriptum est ? « L'oisiveté est
l'ennemi des âmes; c'est ce qui fait que les

frères doivent donner de certains temps au
travail des mains, et d'autres à la lecture
des choses saintes S'il se Irûuve quel-
qu'un qui ait assez de paresse [lour passer
son temps à badiner ou à ne lien faire, au
lieu de l'employer, comme il le doit, à la

lecture, onM'en reiirendra jusqu'à deuxf(jis;
et s'il rnamjueà s'en corriger, on le châtiera
d'une punition régulière, et avec une ri-

gueur qui puisse donner de la crainte au
reste de ses frères (1358j. Il faut veiller sur
ses actions tout le lemps de sa vie (1359). Il

faut prier souvent, aimer le jeûne, châtier
son corps, » etc. (13C0).

On est peu respectueux envers ses supé-
rieurs, on s'érige en censeur et en juge de
leur conduite, on les contrisie par son [)eii

de soumission et par ses mauvaises ma-
nières, on ne veut leur obéir que quand on
trouve son compte dans l'obéissance. On
brigue ce qui flallo ses inclinations, on re-

fuse ce qui les afilige. On tâche de secouer
le joug de la uépenda:ice : il n'est plus d'O'

béissance dès qu'il s'agit de souffrir ou de
s'humilier. A la règle, à celte loi que nous
.-.vons juré li'observer , et selon lacpiello

nous Serons jugés ; voyons, lisons : Ad legom
et ad testimonium ; in quid lege scriptum est?

« L'abbé lient la place de Jésus-Christ (1361).

(l'est .'i Dieu môme qu'on obéit, quand on
obéit <\ ses supérieurs (1362). Il faut obéir
sans s'arrêter aux contrariéiés et aux dilli-

liliiisalieiii esse dcbent non solinn effeclii, scd eliani

affeclii ; iil sf.i'Ciilares ageinii el ioqiieiidi iiiodos ipu

vaiiiialeiii sapiuiil, et siiii()liciiali religiosai adver-

saiiuir, uiiiiiiiM* viiare sludeanl. i (Oed. Long. S.

ilauri in c. 4 Heg. S. Ben.)

(13Ù7) Heg. S. Ben., c. Ol».

(1358) Beg. S. Ben., c. 48.

(J359) Beg. S. Ben., c. 4.

(I5GU) Heg. S. Ben., c. 4.

(lôOl) Heg. S. Ben., c. 2.

(l3(J-2) Heg. S. lien., c, 5.
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ciillés qui se rcnconlreril dniis la chose coin-

ni;uidée(1363). On doit prendre garde sur

tontes (-liûses, qu(i par quelque raison (pie

ce puisse être, on ne témoigne pas le moin-
dre murmure, ni par le geste ni par la pa-

role (1304-]. On punira tous ceux qui auront

la téméi'ité de faire quekjue chose sans la

permission de l'alihé (13()5). Il tant renoncer

à sa propre volonté (13GGj, il fVul la haïr

fl3G7). 11 faut obéir en toutes choses à

l'aMté, (]uand mCune il ne ferait pas ce (lu'il

enseigne (1368). »

Ali I s"ilcsl de tels ahl-és, s'il se Irouve de
^lar(^iis supérieurs qui ne font pas ce qu'ils

enseignent, ou qui font le bien et ne l'en-

seigneni pas, ou qui ne le font ni ne l'ensei-

gnent ; lies supérieurs amateurs de leui- n;-

pos, ennemis de la peine; qui laissent cha-

cun aller son li'ain et vivre à sa mode; qui

se bornent à une simple direction extérieure,

à un régime de police ; qui se contentent de

réprimer les excès et de corriger les fautes

sensibles ; qui ne coiniaissent ni silence, ni

recueillement, ni solitude; dont le loge-

(uent et les meubles ne [)résentent pas des

exenq)les de pauvreté ; dont la piincipale, et

peut-être j'uniiiue a|)plication est aux ail'ai-

res temporelles, exerçant ainsi l'enqjloi de
leurs subalternes et négligeant le leur; en
jin mot qui regardent connue une préroga-

tive d(! leur place, le druit de s'alfranchir de
la plupart des lois do la religion. A la règle;

nous autres su()érieurs, recourons à cette

loi que nous avons juré d'observer, et selon

laquelle nous serons jugés; voyons, lisons: le péché est le'déréglement, la fougue des
Ad legem cl au Icstinionium; in lege quai
scriptum est? « Il faut que le supérieur in-

struise s(^s disciples eji deux manières, c'est-

à-dire qu'il leur a|tproune à pratiquer les

choses bonnes et saintes par ses actions

encore plus quelpar ses paroles.... de craiiito

qu'en instruisant les autres il ne soit lui-

même réprouvé.... 11 doit suivre les ensei-

gnements que l'Apôtre lui duniie, reprenez,

suppliez, menacez (11 Tim., IV, 2.) Qu^il

prernie garde Ji ne pas se cacher à soi-même
îles fautes deses frères, mais qu''il enqiloie sou
autorité pour les letrancher jusqu'à la racine,

uuissilôt qu'il les voit niiilre Avant toul-es

<dioses, (|u'il veille au salut des âmes qui lui

<jnt été confiées; cl qu'il ne |»réfère j»as à ce

devoir si imporlasut le soin des cImdscs tei'-

restres , passagères -et caduques; et qu'il

pense incessamnnut au compte qu'd doit

lendre un jour de ces âmes (13GDj, surtout

qu'iJ observe et fasse observer la règle dans
tons ses points (1370). »

Uuellesque soient enlin les transgressions,

de (Quelque nalure que soit le mauvais
exemple; toujours à la règle, mes 1\\\.

PI*., recourons toujours à cette loi que
nous avons juré d'observer, et selon la-

quelle iious SJjroiis jugés ; voyons, lisoas

toujours : Ad Icgem et ad testimoniiim ; in leije

quid scriptum est ?

Excités ainsi par la vue réiléchie de nos
devoirs et animés par la considération ap-

profondie de nos obligations, nous surmon-
terons la tentation du mauvais exenifile; et

si nous nous servons des armes de Dieu
pour re[)Ousser les suggestions du démon,
et de la mortidcation pour dompter ^notre

concupiscence, |)ersévérant jus(]u'à la mort
dans ces saints exercices, nous mériterons
la couronne de justice qui est réservée à

ceux qui auront bien combattu toute leur
vie : Jionum certdinen certavi in reliquo

rrposita est milii corona jfsiitiœ (II Tiin.y

IV, 4.)

CONFÉUENCK V.

Pour le cinquième diiminvhe après l'Epi-

phanie.

SUR LA MORTIFICATION.

Venit inimicus et superseiuinavit zizaiiia. {Matlh.,

(XIII, 25.)

L'ennemi vint el sema de l'ivraie.

Quel est cet ennemi dont parle Jésus-
Christ dans la parabole de l'évangile de ce

jour? C'est le démon, dit Jésus-CÏnist lui-

même, expliquant celte parabole dans la

suite de noire évangile : /nimicus qui semi-

navilea,est diabolus.[Ibid.,} ei l'iviaie (ju il a

semée dans lechampdu |)èrede famille, c'esl-

à dire, dans le monde, comme l'explique

Jésus-Christ ager est tnundus,(lbid.]: on peut
direqne c'est le péohé et ses funestes suites;

passions; le péché et la concupiscence (pu
est la cause de tous les maux, et qui pro-
duit tous les crimes. Le ba[)lême détruit le

péché : restent ses funestes suites, la con-
cuiiiscence demeure et agit, les passions se

lévollemt et se soulèvent.
Pour domp'ter ces passions, pour répri-

mer- celte concupiscence, pour combattre
ces funestes suites, l'exercice de la morli-

lication est nécessaire. Nous l'avons dr,

nous l'avons prouvé dans noire dernier dis-

coin:3; et à cette occasion, mille chos(S se

sont olferles, bien des points de vue s-esonl

pré>enlés <'i nous, que nous n'avons pu vous
olfrir, vous présenter; parce que la morti-

lication n'élail pas notre |)rincipal objeL

Neus reprenons aujourd'hui cette matière;

el nous en ferons le sujet de ce discours; eu
vous montrant, dans toute son étendue, la

nécessité <ie la mortilicatiofi, et y ajoutant

les avantages que cet exercice nous jiro-

cure.

Nous tâcherons d'éviter les redites, qin'l-

que permises qu'elles [)nissent (larailn;

dans les sujets impoi'tants, tel qu'est celui-

ci ; parce qu'on ne saurait tro|) les recon-
iiaîlre ces sujets et (;n èti'C |)énétré, et que
J inniortanee, (U)mme le dit ufi autour

(15(r,) Itcg. S. Beit.., V. "Z.

(tSO'i) lU-ij. s. l'en., ( ."i.

(150.')) Ili'y. S. Ikii., c. (.V.

{ViÇTt) Uni. S. lU'iu,v.. 4
^I.")(i8) ll'ii. S. lii'H., i.'. 4.

(I ;•>()!)! Ilcq. a lien , c. i.

il j70) Uni S. lieu., t. tii.
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Irès-sensé (137 1\ supplée p<">"r lors en quel-

que sorte à la nouveaulé. La ruorlificalioii

l'St nécessaire. La niortilicalion est très-

avantageuse. C'esl, mes IIU. PP., ce que je

vnis (lévolop[ier, après vous avoir demandé
raltenli(m convenable, et dont vous m'avez

Idujours honhré.

PREMIÈRE PARTIE.

La mortification est nécessaire : la raison,

l'autorité, l'exemple prouvent cette néces-

sité. La raison la prouve : la raison qui

exige (]UP. chaque chose soit dans son rang,

dans sa situation, dans un état convenable

à sa nature; qui demande par conséquent,

dit saint Augustin (1372), que ce qui est in-

léricAjr soit soumis et subordonné h ce qui

lui est supérieur : Expedil inferius subjUi

siiperiori. Or, l'âme étant une substance

spirituelle, est au-dessus du corps, qui

n'est qu'une substance matérielle. Dieu,

en nous la donnant, l'a mise immédiate-

ment au-dessous de lui, l'a placée entre lui

et notre corps , a soumis ainsi à notre âme
re corps, lui en a donné l'empire et la do-

mination, aussi bien que de toutes les au-

tres créatures suballerties : Omnia subjecisli

iub pedibus ejus. {Psal. VIIi,8.) Il est donc

de l'ordre, il est juste, il est raisonnable

que l'àme se tienne dans celte noble posi-

Jion, qu'elle demeure dans un état de sou-

mission [lar rapport à Dieu, et de supé-

riorité par rapport au corps ; en sorte que
Dieu soit toujours le maître de notre âme
t't de toutes ses puissances : mais que no-

tre Âme soit toujours la maîtresse de notre

corps et de tous ses sens ;
qu'elle conserve

toujours, h l'égard de ce corps, sa grandeur

et sa dignité; qu'elle ne néglige rien pour

.se maintenir dans celte supériorité; qu'elle

le domine et lui commande toujours :

Agnosce ordinem. Autrement l'homme ne

se comporterait pas d'une manière confor-

me à sa nature. La maitr<'sse, comme parle

saint Bernard (1373), obéirait, et la servante

commanderait. On verrait se renouveler le

désordre que déplorait Salomo[i (137V),

quand il disait qu'il av;iit vu des esclaves

aller à cheval, et di-s princes aller à pied

cunmie des esclaves. Ce serait être aux yeux

Mi|M-noii ; m el iile (|iii sibi siibjici vidl (juod csl

iiitcriiis stî, siil)ji<i;»iur siiperiori se. Agiioscc ordi-

iH'iii, (iiiuTf piirein.» tS. AiG., /ùinrr. in ps. CXLIII,

II. (>.) — « Accipil liôiiio coi|nis i:iii(iuaiii in taiiiii-

IjIiiiii. Deiiiu imtciii boiniriiiin liali^-ii», bcrviim cor-

)iiis, li;il;eii-. sMijua se coiiiliiorem, iiitra secpiod siil>

illii l'oinliiiiiii csl.iri iiu-dio (|ii(idani loco raliiiiialis

anima consliUila, lt;j;ein aceepil iia-rcre snperiori,

rcgere itifcriurciii.» (S. AtG., Enarr. iii ps. CXLV,
II. 5.)

llôidj « Onminain aiicillari, ni anrillant donii-

iiari. nk;i;^na alnisio t'sl. > (S. Der.n., juI ([uivis alius,

Medil., c. ô, II. X.)

(I57i) Vidi servus in eqnis et prinr.iprs iimbuluiUci

*i.j<.r teiinm rjuini ieivoa. (Eccle., X., 7.}

des anges, ajoute saint |Aiigiislin (I37.'i), ce

(]ue serait aux yeux des hommes celui qui
marcherait la têleen bas el les [)iedsen haut :

Qaaiis est in oculis hoiuiiDtm, (/ni inversis

pvdibus atnbulnre videlur, talis est in oculis

anfjelorum, oui caro propria dominalur.
La raison nous présentant ainsi la néces-

sité de cet ordre, nous découvrant ainsi

l'empire que l'âme doit avoir sur le corps

ot sur tous ses sens, nous montre en même
temps la nécessité de la mortitication (pii

règle les mouvements de ce cor|)S, en mo-
dère les appétits, en corrige les dérégle-

menls, réprime son audace, n'a égard ni h

ses désirs ni à ses inclinations, mesure les

soins et les attentions que nous devons
avoir pour cet esclave, uniquement sur ses

besoins, le traite durement, le châlie ri^!;ou-

reusemeni, le relient dans le devoir eldans
uneexacle discipline.

Les philosophes païens, éclairés de la

seule lumière naturelle, ont aperçu celte

vérité, en ontsenti la force : il en est même
parmi eux qui en sont venus h la léduireen,
pr.iti(pie. .le suis trop grand, disait Séiièipie

(1376), pour être esclave de mon corps. Mé-
piiser son corps, conlinue ce pliilosophe,

c'esl èlie en liberté. Il faut le traiter dure-
ment, pour qu'il ne refuse [Kjint d'obéir à

l'àme (1377).

Instruits à l'école de la raison touleseule,.

ils apprirent également, cessa-ges du foganis-
me, la nécessité de ré[)rimer leurs passions.

Lu elfel, mes RK. PP., ne sullil-elle pas
la seule raison pour convaincre de cette né-
cessité? La raison que les passions troublent
parleurs mouvements désordonnés; dont
elles obscurcissent les lunn'ères, énervent
les forces ; à qui elles présentent les choses
tout autres qu'elles ne sont; ([u'elles em-
pêchent d'user de discernement ; lendent
esclave de l'imagination, dépendante de l'o-

pinion ; à qui elles font unn illusion conti-

nuelle. Ah 1 les passions sont iWs guides-

aveugles, emportés et furieux, la cause de
toutes nos fautes et de tous nos malheurs.
Elles nous rendent mille fois conliaires k
nous-mêmes, nous persuadent tout ce (pi'il

leur plaît, et nous font consentir à tout ce

(jue bon leur j semble ; se jouent de ces

(lô7o) « Cnm anima in cnrpore sno rapnt cssc
deheal, (iiiiiiiiKiue carnuiii dcliuiis aiit V(diipialibnc
iiiininni eiijiU, iiiiliil, fovt'l el palpai, aniniain vcro
dcfipit fl «.onleniiiil : ped(;s levai in alio, el {M|»iit

inipiiniil in prorniido. lu qiialisesl in ociitis iidini-

iinni, (|ni inveisis pedibiis ambiilaie videlur, lalis

est in oculis anlielonim, eui caro )>i()piia domiiia-
iialnr.i (S. Aii(.., anl (|iiiv. alins, ad fr. iiieiem.,

scr. hO, in Appcnd. i. VI 0|». S. Aiig., nov. edil.)

(Iô7(j) «Major S4ini, el ad majora f^enilns ipiani

ni inancipiiini smn inei cor|)oris : (|iiO(t eipiideni

non iitiler aspieio, (piani vincnliini ali(|nod lilierlali

ine:« circniinlaliim iNunqnam me caio isia coiii-

ptdlet ad meiiini, niiiKiiiam ad indignain botio si-

innlationem : niiiirpiain in honorem linjns (oipns-
cnli nicntiar (à)iileinpiiis corporis sni, ceila.

libcrlas esl.> (Skn., ep. (i.).)

(1377) «Diiiins Iradandnm est (corpus) ne aiiiiii»

maie paieal.» \Sln., ibul.j
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maximos d'éqnîtect dojnstice que la nature

n grayées dans le fond de nos Smes ; ôtenl

la vigueur h nos entreprises, la fernielé à

nos desseins, la droiture h nos cœurs. L'en-

vie dessèche, la jalousie alarme, la vanité

aveugle, l'impatience inquiète, la tristesse

abat, la [>aresse énerve, l'ambition est un
tourment, l'orgueil un poison, l'avarice une
tyrannie, la volupté une ivresse, la colère

une fureur, la vengeance un emportement:
c'est ce (|ue voit , c'est ce que sent la

raison.

11 est donc nécessaire, conclut la raison,

il est nécessaire de coniballre les passions,

de leur résister, de les alfaiblir, de les ré-

ftrimer, de recourir pour cela à l'exercice

de l;i niorlificalion, et de faire de cet exer-
cice sa principale occupation, son élude con-
tinuelle. Les passions sont les inalailies de
l'âme, disent toujours nos sages du paga-
nisme (1378). Il faut donc éloigner de nous
avec soin tout ce qui peut nous porter à b's

satisfaire. ïl faut déclarer la guerre à ces

passions qui nous déshonorent, sans faire

jamais avec elles ni trêve ni paix : Nolns
militandum est, et qu idem génère militiœ (fiio

nninquam quies , intnquam olium dalur

(1379).

lit quels «'xemples ne nous donnent pas

quelques-uns de ces sages de celte milice

sfiiriluelle? Mais je ne dois pas encore,
mes lUl. PP., vous proposer des exem-
ples. Et après tout, les exemples (p.n; j'ai h

vous [irésenter sont de parfaits modèles de
mortificalion, et dignes do vous. Ceux que
nous offrirait l'antiquité païenne ne mon-
treraient qu'une mortification imp;ul'aile ,

des vertus souil'ées jiar l'orgueil, des vices

détruits jiar le vice (1380). Il s'agit ici de

f
rouver (lar la raison la nécessité de nous

niortilier; et celle raison, qui luit même
dans Jes ténèbres (1381), ayant appris celle

nécessité aux [ihiiosophes païens, ne l'ap-

piendra-t-elle pas aux enfants de lumière?
Ne leur scra-t-elle pas un sujet de honte et

Amn >'

ni ^ )

(tôT8) < Aniiiii inorbi sinil eupidiitaics. » ( Cic ,

I. I De finibus, n. 59.)

(1379) «M ageie (iebemus, iit inilainenla vilio-

ruin (|ii:)ni longissiiiie profii^liiiiius. luiliiraiidjis esl

aiiriniis, et btandiinciilis vuliipianiin prncul ohsU'a-

heiidns. Nobis mililaiidiitii est, el (|iiideii) geiierc

iiiitilriKqiio iiuii(|iiaivi quies, iiuiiquaiii uliiiin duuir, >

Ole. (Senec, ep. 51.)

(1580) I Nonimii.piam satre aperlissinia vitiia aliis

viliis vincunliir occiillis, (pue puiaiilur esse virUHes

in (piibiis régnai superbia cl (pisnilani sibi placcndi

alliludo rninosa. Tune ilacpu' vicia vrlla depiitanda

suiil, ciiin Del anioie vinciiiiini ; (luein nisi Dcmis

ipse non donat, ncc ailler iiisr pcr niediaiorem Del

el boniliiuin liuniiiient Jesiiiii Cluisluin, (jui facliis

esl paiiicpps inoiialilalis iiostia-, ul nos pariicîpes

facerel diviniialis suie.» (S. Auc, De civ. Dej, I.

XXI, c. 26.) '

- '
'' '•.;',"'

(1381) Lux in leni'brh incài. (ioaii., r,'5'.)";"-'!

(13J»2) I Ijiicernam inlci'diu acc'cdeiiS (Diogeiies)

boniincni, aicbal, (|u:t'ro.> (Didg. Ls.EKr., De vila

pliilosoiili., I. VI.)

(1385^ 4 Diinit-sus esl (Adam) die' pnradiso stia-

vil.ilis, ul operareiur lei lam de (pi.i hUiiiplu» eral,

de confusion. s'ils ncla consullenllîi di ssus,

s'ils ne l'éconlent, s'»l5 ne sont dociles h

ses leçons, s'ils ne la suivent, s'ils ne s'y

conforment dans fa conduite de leur vie.

Non , mes KH. PP., nous ne penserions
pas, nous ne vivrions pas comme des
homa)i>s raisonnables, si nous n'étions ()as

persuadés de l;i nécessité de la mortification,

si nous ne vivions pas coiiformémenl à

cette |)ersuasion;et un autre Diogène (1382)
serait autorisé de nos jours h cliercber un
homme parmi les disciples de Jésus-Chrisl,

parmi ceux même qui fini une professio'i

particulière de suivre plus p£(rfaitementsus
exemples et sa doctrine.

A la raison , qui parle si haut en favear
de la mortification, joignons l'autorité, qui
parle plus haut encore. Vous viangerez, AU
Dieu h Adam après son |)éclié, vous mange-
rez votre pain à la sueur de voire visage;

c'est à-dire, counije lexpliquc saint Augus-
tin (1383), vous affligerez votre corps par

un travail continuel; vous le morlifîerez

tous les Jours de votre vie : Jn sudore rullus
lui vesceris pane tuo (Gen., 111, '19.] C'est h

lous les hommes, c'est à nous» nies KR.
PP., que Dieu a parlé, quand il a parlé

à noire (dief, parce qu'en lui nous avims
tous péché.
En conséquence de la prévarication de

nos premiers parents, Dieu donne à

son |peu[)Ie une4loi pénible, lui pres-

crit des cérémonies gênantes, le charge-

d'humiliantes pratiques, lui im[)0se un joug
dur et fâcheux. Circo-ncision de la chair, or-

donnée sous peine d'être retranché du peu-
ple de Dieu (1384); Agneau pascal, qui doit

être mangé avec des pains sans levain, des

laitues amères, les reins ceints et à la iiâle

(1385); Ijornes prescrites à la nouriilure

(1386); aifliction générale commandée sous
jieine da la vie (1387);. réserve de la manne,
défendue (1388); plus de manne, dès qu'on

eut goûté aux fruits de la terre (I389j; |)U-

nitlon du peuple, pour avoir désiré les

id est, ni in corpore islo fabornrel, el ibi, si po.sset,

collocarel sibi nierilum redeiindi.i (S. Aie, dt

Gen. coutra Munich., I. Il, c. 22, n. 54.)

(1584) Mdscuitis, ciijiis pra'putii raro circiimcisa

non fneiil, delehilur anima iilins de juipulo suo ; quiu

paclum menm irrkum (rcit. {Geti., XVII, 14.)

(158o) Edeni carnes (ag.iii) assas igni el aztjmos

panes cum Inclucis ngreslilius... llciies vesiros accin-

gelis el calceamenia liubebiiis in jiedibui lentnles ba-

culot in manibus, el coinedeiis jeaiinuultr. [^Ksod.f

XII, 8, 11.)

(1586) Loculiis est Dominns ad Mnysen el Aaroit,

diceiis : Dicite filii^ Israël : hœc sitnl uuinialiit tjuœ

comedere debélis de cuiiclisunimunlibus lerni:.(Levit.,

XI. «, 2.) _.'

(lôs") Decimo die lin jus mensis seplinii diesex\iià-

tiouuni eris. - Affliqetis animas re.snas in eo. —

:

Omnis anima qua' affllcla non fiierit die hac, pèribit

de populis suis. (Lev.,\\\n, 27, 29.)
;

(1588) Mnilus relinquul ex eo (manna) in mane.

(fxW., XVI. -19.) '

'

(1589) Dejecii vianna. pasiqur.m comederiinl di

(ruyibus terne. {Josue, V, 12.;
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vi.iiides lie riîgypte (1390); jeûnes (1391);

liirmes, soupirs, i^éiiiisseinonts (1392); pé-

iiiU'iice (1393).

Mais surtout :

« Vous tiendrez sous vous, dit le Soi-

gneur (139i), votre (oiaupiïcen' e , et

vous la dominerez; vous vous applique-

rez avec tout le soin [io»sii)ie à la garde de
vos coeurs (1395); vous circoncirez vos

rœurs (1396); vous relranclierez tout ce qu'il

y a de charnel dans vos cœurs (1397); vous
élui^nerez de vous ions les mauvais désirs

(1398): vous ne souH'rirez pas que l'orgueil

domine dans vos pensées ni dans vos paro-

les (1399); vous ferez à Dieu devous-mômes
autant de victimes d'expiation et de vos

penchants déréglés autant lie sacriiices (1400);

approchez-vous de la sagesse, connue celui

qui laboure et qui sème (UOl); lavez-vous,

puriliez-vous; ôlez de devant mes yeux la

inaliguîté de vos pensées (li02); rompez les

<:liaîiies de l'iniquité (U03); purifiez vos

C(Eurs de leur corruption (lV04-); brisez vos

cœurs (1403); faites-vous un t'sprit nouveau
et un cœur nouveau (U06). C'est ainsi que
le Seigneur a parlé autrefois à vos pères par

Je ministère des anges, de Moïse, et des

piu|)hèles (1407). Que nu nous dit-il pas

(1390) Adhuc carnes (quas desideraveral pojiulm)
eriinl in deniibus eoruni — et ecce [uror Domini con-
riiaius in populum, percussil eumpluya ntagna Him:s.

{Snm , XI, 33
)

(1591) Caniie tuba in Sion, sanclificnte jejuniuin.

(Joël.. Il, \p.)
(I392i Vocabit Doniinus Deun exerciiuum, in die

illiiyUU (lelum;el ad pluuclum, ad culviùuni, et ad
iinyu'uni tiicci. {ha., XXIi, 1:2.)

(1395) Converlimini ad me in tolo corde lestio, in

j.ejunio, et in (lelu,et in ptamlu. (Joël., Il, 12.)— Si
pœnilentiitm non egerimus , incideinus m iuaniis

Vomini , et non in inanus hominum. (Eccli., Il,

-li. )

(1394) Sub leerit appelilus tuns,et lu dominuberis
ilLiis. (Gen., IV, 7.)

(1395) Omni cusiodia serva cor luum, quia ex ipso

tit:i procedii. (Prov., IV, 25.)

(1396) Circumcidiie prœputium cordis vestri.

(Dent., X. IG.)

(1397) Circumcidimini Domino, et auferteprœputia
cordiuui veslrorum. (Jerem., IV, 4.)

(1398) Non concupisces domuai proximi lui, nec
deiiderabis uxorem ejns, no» servum, non nncillani ;

non bovem, non usinum, nec onuiia quœ illius suiit.

(Exod., X, 17.)— Post concnpiscetitius tuas non ea ,

et a volunlaie tua avertere. (Eccli., XVIII, 30.)
(I~9fl) Superbiam nunquum in tuo sensu, aui îji

luo verbo, dominati permillas. (Job, 111, 14.)

(14Ut)J Sacriftcate sacrificium justiiiœ. (Vsul. lY,

(1401) Quati is qui arat el séminal, accède ud
etim (sapienlium) , et susline bonus fructus iUiu>.

[ICccli.. VI, 19.)

(1402) Lavamiiii, mundi estoie , auferle mntum
rogiiuiiimuiii venraruni ub oculit tneis. (Isai.,\,
IG. )

(1403) Dissolve coliigationes impietatis. ( Isai.,

LVIIl. G.)
H K ,

(1401) Lava a maliiia cor tuum. (Jerem., lY, 14.)
{1403j Scindue coida vesiru. (JoeU, 11, 13.
(liOG) Facile robis cor novum, el spiriium novum.

(Ez^cl,., XVIII, 31.)

(1407) Multifariiim m.dlisque modis olim Deus
lonncm patrilitt m pjoplielii : uoiinimc dich'i mis

en ces derniers temps par son |>ropr(! Fils ? »

Haine do soi-niêmo (Jonn., XII, 2o);
violence qu'il faut se faire (Matth., XI, l'2);

voie étroite où il faut s'elforcor d'entrer
(Luc, XIII, 24); croix qu'on doit (lorler

tous les jours, renoncement à ses inclina-

tions [Luc, IX, 23); vigilance continuelle,

atlenlion infatigable sur soi-même {Marc,
XIII, 33) ; humilitéou exclusion du royaume
des cieux (1408), pénitence ou danniation
éternelle (1409), douceur nécessaire pour
posséder la terre de son c<Bur (1410), re-

tranchement de l'œil et de la main, s'ils

sont un sujet de scandale (1411), disposi-

tion cl tout qiiilter, à tout faire, à tout don-
ner, à tout soulfrir (1412), point d'itiquié-

lude pour les besoins présents ni pour
l'avenir (1413), vie laborieuse (1414), vie qui
doit être comme le travail de l'enfantement

(1415); sacritice de !a vie pour Jésus-Christ
(1416).

Le royaume des cieux, dit Jésus-Christ
(1417) est comme un festin où tout le

monde est invité, comme une guerre que
nous avons à soutenir (1418), comme un
palais d(jnt le Fils de Dieu est la pierre
angulaire (1419); une dragnie qu'une
femme a perdue (1420); un trésor cacllé

lociiliis est nobts in filio. (Hebr,, I, 1, 2.).-.: r,,.i;,.'.î

(1408) Niii conversi fueriiis, el effuiumiin stcut
parvuH. non inlrabilis in regnum cœtorum. (Maltli.,
XVlil, 5.)

(1409) Si pœnilentiam non egeriiis, omnes siniiiiler

perihitis. {Luc, XIII, 5.)

(lilO) Beati mites, quoniam ipsi possidebunt ter'
ram. (Matlli.^y, 4.) îi

(1411) Mollit., V, 29, 30. '•'

(1412) Ego autem dico vobis, non resistere mafo ^
sfd .si qnis le percusseriC in dexteram maxillam tuam,
prœbe illi el alleram. Et et qui vult lecum judicio
couiendere, et tuniçam tuam tollere, dimiile ei et
pollium. Et quicunque angariaveril te mille passus,
code cum illo el alia duo. Qui petit a te. dn ei et
volenii mutuari a te, ne adverlaris. (Maitlt., V. 39
40, 41,42.)

(141ûj JSotiie sotlicili esse, dicenles : Quid man-
ducubimus ; aut quid bibemus, aul quo oijeriemur?— Noliie sotUciti in craslinum. (Matlli., M, 51
54. )

*

(1414) Simile regnum cœtorum homini pnirifami-
lias qui exiii piiino mane conducere operarios in
vineam suam, etc. {Aîatili., XX, 1.)

(1410) Mulier, cum parit, iristiliam Itabel, quia
venii hora ejus : cum autem peperit pueruin, jam
non meminii pressurœ propler gaudium, quia niitus
est Ittiino tu mundum. El vos igiitir, etc. iJoun., XVI
21,22.)

(141G) Qui perdiderit animant suam propler me,
inveniei eam. (MutlJi., X, 59.)

(1417) Homo quidam fecii cœnam magnam, et

locaril multos^ elc, [Luc, XIV, 16.)

(1418) Quis rex iljtrus commiitere betlum adversus
aitum legeni, non sedens prius cogitât, si possil cum
dcceni millibus occurrere ei qui cum viginii millibus
venil ad se— sic ergo omnisex vobis, e;c (Luc, XIV,
51 , 33.)

(1419) Lupidem quem reprobaverunl œdificautes;
hic Inclus est in caput anguli, (Mailh,, XXI, 42.)

(I42'J) Quœ mulier liabens drachmas decem, si

perdideiil diachmam unam, iionne accendii lucer-
uum, et eceriil domum, el qnœrit diligenier, diue,-.

vivchial. (Luc, XV, 8,)



nm ORATKUilS SACRi:S. F)OM YINCE.NT. 10 ;8

dans un clunip ( 1i2i ); une semence
(14.22), une moisson aV23), une tour (Vt-'-lk),

wn héritage (1425), un trône (U26). Et il

faut tout ;iban(Jonner pour se trouver à ce

l'estin ; il faut livrer des combats, répandre
du sanj^ pour soutenir cette guerre ; il faut

fHre une pierre taillée, polie, ciselée pour
entrer dans la structure de l'édifice spirituel;

il faut renverser toute la maison pour
trouver la dragrne (lerdue; il faut tout

vendre pour acheter le champ oii se trouve
le trésor caché, il faut travailler avec soin

la lerre où la semence a été jetée, il faut

être écrasé et moulu pour devenir le fro-

ment de Dieu (1427), il faut qu'il en coûte
pour billir l'édifice du salul, il faut heau-
«50U[) so\i(frir pour avoir part à l'héri-

tage céleste (1428), il faut boire le calice de
Jésus-Christ pour être digne de monter sur
son trône. Quelles sortes de mortifications

n'expriment pas ces paroles et ces compa-
raisons de Jésus-Christ, et les conséquence*
nécessaires de ces comparaisons et de ces

paroles 1

Pénitence, pénitence, s'écrient les apôtres
de Jésus (1429). « Dépouillez, nous disent-
ils. Je vieil homme qui se corrompt en
suivant l'illusion (les[)assions, et renouvelez-
vous dans l'intérieur de votre âme (1430).

Faites mourir les membres de l'homme
terrestre (1431). Faites-vous à la fatigue et

au travail comme un soldat de Jésus-Christ

(1432). Offrez à Dieu vos corps, comme une

hostie sainte, vivante ef agréable h se«
yeux (1433). Conduisez-vous selon l'esprit,

et vous n'accomplirez point les inclinations
de la chair (1434). Ne cherchez point à

contenter votre sensualilé en satisfaisant à

ses désirs (1435). Si vous vivez selon la

chair, vous mourrez; mais si vous faites

mourir par l'esprit les œuvres de la chair,

vous vivrez (l'436). Que le péché ne règne
point dans votre cor[is mortel, en sorte que
vous obéissiez à ses désirs déréglés (1437).
Que chacun rie vous possède le vase de sou
corps avec honnêteté et sainteté (1438).

Abstenez-vous des désirs charnels qui
combattent contre l'âme (1439). Ne vivez
pas selon les passions dos hommes, mais
selon la volonté de Dieu (1440). Renoncez
à tontes les productions impures et super-
flues du péché (1441). Ceignez les reins do
volrtî âme. et vivez dans la tempérance
(1442). Affligez-vous, soyez dans le deuil et

dans les larmes, que voire ris se change eu
pleurs et votre joie en tristesse (1443). Ceux
qui sont à Jésus-Christ ont crucifié leur

chair avec ses passions et ses désirs déré-
glés (1444). w Ah! quelle sainte ardeur
digne du grand Apôtre! quel aiguillon à

la mortification ! « Rendons-nous recoin-
mandables par une grande patience dans, les

travaux, dans les veilles, dans les jeûnes...

par les armes de la justice à droite et à

gauche (1445). Purifions- nous de tout ce

qui souille la chair et res[)rit (1446). Nous

{li2i) Simile est regnnm cœlorum thesauro abs-

tondilio in agro : quem quiinvenit homo,abscoii,lit. cl

prœ gaudio illius vadit, et vendit nniversa qucv linbei,

et émit agnnn illum. {Mailk., XIII, 44.)

(1422) Simile factum est reguum cœ^orutn homini
/;»» ioniiiavit bonum semen in agro suo. (Matih., XIII,

•^l.
)

(1423) Messis quidam multa, operarii aulem pauci.

{Matih., IX, 57.)

(142i) Qiiis ex vobis volens turrim œdificare, non
jirius computat sumplus qui necessarii sunl, si liabeut

ad per/iciend uni. (Luc, XIY, 28.)

(1425) Agricolœ videntes jiliuni , dixerunt inira

se : Hic est Itœres, venile occidamus cuni et habebimm
lucreditatem ejus. (Matth. ,W\,ô8.)

(142(5) Sedere ad dexteram meam vel sinisiram.

non est meum darc vobis. sed quibus paratnm est a

Pâtre meo.(Maltli., XX. 25.)

(1427) Nisi grnnum frumenti cndeiis in lerrum,

inorlHum fuerit, ipsutn soluni inauet : si nutem mor-
Inum fuertt, mulltim jriulum afferi. (Joiiv., XII,

24.)

(1428) Per mulias tribninlionei oporlet nos inlrmc
in regrnm Dei. [Ad., XIV, 21.)

(1429) l'œnilenliiiin agile. (Act., Il, 58.) Painileini-

ni. {Act., III, 19.) Testi/icans [Paulus) in Deum pœni-

tentiam. {Act., XX, 21.) Annumiabam ul pœnilen-

tiam agerenl. (Ad., XXVI, 20.) Annuniini (Dens) ul

omnes ubique pœnilentiam agnni. (Ad., XVII, 50.)

(1450) Deponere vos... veierem liominem qui cor-

rumpitur secundum desideria cordis. lienovamini

aulem spiriiu mentis vesirw. (Eplies., IV, 23.)

(1431) Moriificate membrn veslrn qna; sunl super

terram. (Voloss., 111,5.)

(\iï-"î} Laborn sicnl bonus miles ''hrisli Jcsn. (Il

Tim.. Il, 5.)

(1455) Obsecro ilaquc vos. fralrcs, per miscricor-

émm Dcif ul cxliibeulii lurpora vestra liosiinm

,

viventem, sanctnm, Deo plncenlem. (Hom., XII , 1. )

(1454) Spiritu nmbulale, et desideria carnis non
pcrficielis. (Cal., V, 16.)

(1455) Carnis cvram ne fecerilis in desideriis.

(Uom., XIII, 14.)

(145G) .Si secundum carnem vixeritis , moriemini :

si nutem spiritu fiicla carnis viorti/icuverilis, vi-

vetis. \Iiom., Vlil, 15.)

(1457) iY()/( ergo regnel peccaium in vestro mor-
titli corpore, ut obedialis concupiscenliis ejus. (Uom.,

VI, 12.)

(1458) Sciai nnusquisque veslrum vas suum pos-

sidere in sanctificalione el honore. ( I Thess., IV,

•i-
)

(1459) Obsecro vos tanquam aduenas et peretpi-

nos, abstinere vos a carnalibiis desideriis quœ mili-

tant adversus animam. (I Petr., II, 11.)

(1440) Qui passas est in carne desiit a peccalis,

ul jam non desideriis Itoniinum, sed votunlati Dei

qnod reliquum est, in carne vivat, temporis. (I Pet.,

IV, 1,2.)
(liil) Adjicientes omnem in^imundiliam, el abun-

daiitiam maliliœ. (Jac, I, 21.)

(1442) Sacctncti lumbos mentis veslrœ, sobrii, elc.

(I /'c/,,1, 13.)

{\H7)) Miseri esloie, el higelc, el picrate: iisdj

rester in lucutm converlalur, ci gandium in »nœr<>-

rcm. (.Inc.. IV, 9.)

(1444) Qui aulem sunl Clirisli carnem sunm cru-

cifixerunt cum viliis el concupiscentiis. (Gai., V,

24.
)

/1415) In omnibus exitibenmus nosmetipsos... in

multa patientia... in laboribus, in vigiliis, in jeju-

uiis... per arma jusliliiu a dexiris el a sinisiris. (U

Cor.. VI, 5. 7.)

(liili) ]luudemiis nos ah ornai inquianmcnto car-

nis et spiri'HS. Il Cor., Vil, 1.)
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sommes les vrais circoncis, nous sommes la

circoiicisiori môme (IViT-, circoncision de
Jésus-Ciirist, qui consiste dans ledépouille-
menl du corps des péchés que produit la

concupiscence diarneile (IVi8). »

Vous ci(erai-jo, mes RR. PP., les Pè-
res de l'Kglise? Vous dirai-je avec Ori-
gène (lii9), qu'un clirélien est un homme
qui, comballant sous les étendards de Jésus-
Christ, doit jinsscr à la terre [)romise, mais
à condition qu'il attachera à la croix ses
appétils et ses sens : ces rois idolAtres, qui
ne cherchenlqii"à le trahir et à le perdre;
avec Terlullien ;fl4-oO) , que les eaux du
baptême (Jemandent pour le reste de nos
jours les larmes de la pénitence ; avec saint
C.vprien (1451), (ju'on doit acheter la vic-

toire sur ses convoitises au prix de mille
travaux; avec saint Grégoire de Nazianze
{U52), que le chrétien mortifie son corps,
réprime l'inquiétude de ses sens... et

travaille sans rel.iche à réduire sa chair
sous la liberté de l'esprit ; avec saint Jean
Chrysostome {iV.V3). que la vie d'un chré-
tien doit être toute pleine de sang; avec
saint Ambroise (li-oV), que c'est le caractère
du chrétien qui doit tendre à la perfection,
de soutenir par la force de son âme la

faiblesse de sa nature; avec saint Augustin
{14-55), que toute la vie du chrétien doit
être une croix et un martyre perpétue
avec Cassien (Uo6), que le chrétien est un
homme qui retranche généralement tous
les soins de la chair..., déracine surtout
les moindres rejetons de la colère Qt .de la

tristesse, et domine sur tous les désirs de
la concupiscence; avec saint Grégoire pa\)^

lli57). que le chrétien arrache tous l.-s vices
jusqu'à la racine, non-seulement de ses
actions, maii même de ses pensées; avec

saint R"rnnr(] '(1V58), qu'un chrétien ne
doit [)oiiit craindre de trop tourmenter ce
corps de péché rjui lire son origine de la

terre, cpii nous fait ramper sur la terre, et

qui là(;he même de nous précipiter dans
les enfers.

Ajouterai-jo, pour ce qui nous regarde ...

Que dis-je , mes RR. PP. ? Les auto-

rités que je viens de citer, ne nous re-

gardent-elles pas? Ne sommes -nous |)as

(lu nombre des malheureux enfants d'Adam?
Prouvons (jne nous n'en descendons [)as, et

que nous n'avons point de part à son péché,
si nous voulons nous dispenser de
nous mortifier. Ne sommes-nous pas chré-
tiens ? Nous le sommes doublement.
Au premier baptême que nous avons reçu,

nous en avons ajouté un second. En nous
consacrant à la vie religieuse, dit saint

Bernard ( 14-59) , nous avons été ba()tisés

une seconde fois. Nous avons été liés à

Jésus-Christ par le premier l)aptême, nous
sommes reliés (c'(!St l'exprt.'ssion de saint

François de Sales [ IVGO ] ). nous sommes
reliés h Dieu par le second, pour nous
mortifier continuellement et ne vivre que
l)0ur Dieu.

Les autorités de l'Ancien, du Nouveau
Testament, des Pères de l'Eglise, nous

loit regardent donc plus particulièrement.

Ah I un religieux, dit saint Jean Clima(jue

(U61), doit être un foulon spirituel par

rapport à tout ce qui s'oppose en lui à la

loi de Dieu. Il doit, ajoute saint Antoine
(14G2), allumer sa lampe avec l'huile de ses

jeux, c'est-a-dire, avec ses larmes. Il faut,

selon saint B.isile (li03), qu'il rompe, pour
ainsi dire, par la mortitication , l'union

de son âme avec son corps. Un religieux,

dit saint Jean Chrvsostome i\k6ï), est un

(U4T) .Vos sitmns circumchio. ( Philipp., III, 3.)

(1148) Circumcisi estis circumcisione 7ion miiiin-

fticta in exsijuliulione corporis caniis, sed in circum-
iisione Cliiisli. {Coloss., Il, 11.)

(UiO) L'esl lepr<;cis de ce (|iie dit Origèiie. (iloin.

l.ï in Ahhi., II. !2, 3, »;l lioiii. 15 in l. Jesu Muv.,
II. 1, iinv. cdil.)

(1450) « .Nos [tisriciili, socimdimi Ictfiun noslriiin

Jesiiiii Chli>^nllll in :K|>ia ii;isciiiiiir : iicc :ililcr

<|ii:itii in :ii|ii.i |)eriiiaiiendo suivi &uiiius.i (Tektci.l.,
De btii>iisiHo.)

(14.^1) «Viiliiplalfin vicisse voliiplns est iiinxinm,

iiec ullu )ii;ijor e»l vjclori.i (|iiuiii eu r|u;i; a ciipi-

diliililtiis leleiliir : iiiagiia s.me vicloria, el iiiillu

iiuii SMiigiiiiip et siidoie eiiipiida.i (Cïpkian.)
(I45"2) \ . S. GiiKG. DE iNazian., d.niis son preniior

poëme, inliiiitc De son étal, on, en iloniianl le plan
de sa inaiiiéie île vivre, il dé^ril celle d'un vériia-
lile clirélien.

(l4oô) « Op'iilct Clirisiiani viiam esse pleiiam
sang'iiiie.i (S. Joan. Ciinvs., in Ep. ad llebr., clIL,
lioiii. .ï. n. .*), nov.edit.)

(1434) < Perlecli esl viri coiiiniiniilaleni iiatnriC

snsienlare aniini virliile el ad melioia .iddiicero
(S. Amb., De Jacob el vila beaiu, I. I, c. 8, n. ÔO,
iiov. edii.)

(1453) « Tola vita Clirisiiani lioiniiiis, si secnn-
duiu E\:ingcliinn vival, cnix est alqne nianyriiim.»
(S. AuG., uni qiiiv. aliiis, ser. 207, n. 3, in \p|tond.

Up. S, Ani; , l. V. iiov. cdil.)

(l *.">()) < Sollji iiudo icruiu caiiialiuni gciicralilcr

abscindenda csl...ir:e pr;in omnibus sive irisliti.Tper-

Jniln.liofuiidilnseriienda, rolr(upiscellli;Kc•arnalis:•.o-

xillsfollles^a(iicilnsevcilendlls.>(CASS.,collal.IA,c.3.)

(1457) ( Exlirpeiilnr fundiliis vitia, non solniii ub

acUi operis. scil eliani a cogitaiione cordis cvulsa.»

(S. Grec, ni /l'v.. I. Il, boni. 56, n. Il, nov. edil.)

(1458) < Homo Dei, ne ii'e|ii(les cxnere bomincni

iliiiin cpii de lerra esl, illum qui le deprimit usqne

ad liîrram, 'A conaUir deprimere iisqiie ad inl'eros. »(S.

Rehn ,adSvger. abb. S.Dyon.,ep.'-2U6, n.7, nov. edil.)

(lio'l) < Oii:i.si secundo baplizamiir, diim périme
([iiod inoitilicainiis mcmbra iiostra (juse snnl super

lenain, niisnin Cliristiiiii iiidninmi-
;
fconiplantali

denno simililiidini niorlis ejiis. Sed el (|iioniudo iii

liaplisnio cniimiir de poiesiale leiiebrarum, el in

regnnin Iraiisferimur clarilalis aMernae : ita el in

saiicii liiijiis sccuiida regeneralione proposili, de

lenoliris ;eqiic, non nnius originalis, sed ninlloriini

actnallum (leticloruni, in lumen viriiitiim cvadimus.»

(S. Rern., De prirc. el ditpens., c. 17, n. 53.)

(14()0) Enirel. 20.

(1461) iCœnobiuin religiosoriini frai mm, ianqnain

niliciiia aliqiia saluiaris iullunum.» (S. Joan. Ci.im.,

gr. 8.)

(I4G2) «Acccndc lampadeni tiiam oleo ocnloruni

liiornni, nempe lacrymis.» (liefj. S, Ant., c. 2.').)

(1463) «Secessiis a mniuin, non est cor|)orc exlra

ipsuin esse, sed animain ab aircciiontim ciim cor-

pnie conseiisionc avellerc.» (S. IJvsiL., Lp. 2, n. 2,

nov. t;(lil.)

(14t)4) « Tu oniiiin') rides, cl miIUiiu u>ilui)di» ,
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crucifié ; m mirlyr.dit snintncrnanl (IVGS) ;

il meoi-t, dit saint Benoît (1^66), tous les

Hioineiils (Ja jour : Morte Iota (lie afficimur.

Kt ce n'est pas seulement l'aulorilé et la

i-.usoii qui le portent à se niorlifier de la

sorte; mais encore les exemples que nous
présentent les livres saints, et les annales

de l'Eglise.

Ah 1 je vois ici une perpétuité de péni-

tence, une tradition d'austérités, une ligue

},'énérale contre les passions; je vois une
nuée de témoins, [)Our parler comme saint

Paul (UGT), une nuée de témoins en laveur

de la luorl'ilication. lit d'abord dans les Li-

vres saints, nos premiers parents, rentrés

dans la voie de la justice par la pénitence;

Abel soiitFrant avec la plus grande douceur
lesinjustesanimosilésdesontrère; Abraham,
au commandement du Seigneur, quittant

.son f»ays, sa parenté, la maison de son

jière, îiàbilant sous des tentes, vivant comme
étranger sur la terre, immolant Isaac, ce

lils unique qui lui était si cher {Gen., XII, 1 ;

Hebr., XI, 9); Isaac se laissant immoler
comme un agneau sans ouvrir la bouche,
pour obéir aux ordres de Dieu et de son
père (Gcn., XXII, 1, etc.); Melchisédech
ayant des parents comme n'en ayant point,

et ne taisant aucun cas des avantages de la

naissance (14-68); Jacob, nuit et jour exposé
cliez Labanaux ardeurs de l'été et aux ri-

gueurs de l'hiver, dérobant à ses yeux un
soujmeil né:essaire, s'attirant la bienveil-

lance de son frère par les plus humbles dé-

férences (Gen., XXXI, 40; XXXII, etc.);

Joseph martyr de la chasteté, n'opposant

(|ue la douceur et la patience aux persécu-
tions de ses frères, et surmontant par son
liunnlité, les pièges de la grandeur (Gen.,

XXXIX, 7, etc.; XXXVIl, 4, etc.); Moïse
;iimant mieux ôtre allligé avec le 'peuple de

Dieu, ijue dejouir du plaisir si court qui se

trouve dans Ir péché, et |)référanl l'ignominie

de Jésus-Christ à toutes les richesses de
l'Egypte (1469) ; Job condamnant ses yeux
à ne se porter jamais sur aucun objet dan-
gereux, et triomphant par des etforls redou-
blés de foi et de courage, des traits les plus

(>iquanls de l'adversité (1470) ; David sur-

uiontunl la colère, la vengeance et la haine

dans les [)erséculions opiniâtres de Saiil,

dans les injures dont le charge Seméi ; refu-

sant, (pioique pressé d'une soif violente, de

se soulager; parce que l'eau qu'on lui [)ré-

seiite, lui est apportée au péril de la vie do
trois de ses plus vailbnls sujets. (I Rey.,

XV IJI, 11 ; XIX, 1, 10, etc. ;
^XiJç^-. XVI,

5, etc. ; XXDI» ^>3> G'V-Jn. .;iu:!ni';ii:.!) liiliil'i:nl :.

qui es moiiacliiis, qui crucifixus,) (S. JoA». CilKYs.,

1,1 K\). ad llebr., c. I\, iioiii. 15, ii. 4.)

(141)3) < Geiius iniiilyrii est spirilu facla cariiis

iiMirlilicaro.) (S. IJer.n., ser. 30, i« Cant., ii. Il,

iiov. etiil. )
• liM» I)

(U6>')) lieg. S. Ben., c. 7. .i .;Mîr!nif

(I4G7) Tmitain hubenles imposilam Hubem teslîum.

[Ueln., XII. 1.)

(14li8) Sine vatie, sine maire, iiue qenealogia.

{llebr., VII, 3.)

^I4lii)) Mayii cli(frns ii(jliiji ctiin pojiuîo Dei, quiiii

Klie, abandonne, nfflgé, persécuté, erre
dans les déserts; se cache dans les torrents
et les cavernes, couvert d'une vile peau de
brebis. (III Reg.. XVII, 3, etc.; XIX, 2, etc.;

IV Reg., I, 8.) Isa'ie, revêtu d'un .«ac, prêche
la pénitence, par ses actions mieux encore
(luo par ses paroles. [Isa., XX, 2.) Jérémie
fait paraître une patience invincible et une
douceur inaltérableau milieu des contradic-
tions, des outrages, des emprisonnements,
des attentats sur .sa vie. [Jerem., XV,ilO, etc.;

XVlli. 18, etc.; XXVI, 8, etc. ; XXXII, etc.;

XXXV'II, \k, 15; XXXVIll, k, etc.) Ezé-
chiel soumet sa raison et les sentiments de
la nature, aux ordres de Dieu les plus |iéni-

bles et les plus gênants, (iîzec/i., III, S'»;

IV, 1 , etc. ; XV, 1 , etc. ; XII, 3, etc. ; XXIV,
1, etc.) Daniel et ses compagnons signalent

dans une cour païenne leurs attraits |K«ur

l'abstinence et pour le jeûne. [Dan., I, 11.)

Tobie, ferme dans l'ancien culte contre le

mauvais exemple, mange son pain avec
larmes et gémissements, et soutient dans
l'affliction sa vertu, malgré les reproches et

les insultes de ses parents et de ses amis.
[Tob., I, 2, etc. ; II, ^, 10, etc.). Judith se

revêt d'un rude cilice, jeûne tous les jouis,

se renferme dans la retraite, garde la soli-

tude. (Judith, VIII, 5, etc.) Mardochée,
tsther, Esdras, les enfants des prophètes,

les nazaréens, les réchabites,Onias, Eléazar,

les saints Machabées, Malhalhias, Julas
Je ne puis entrer dans le détail, le temps
ne me le permet pas. Voyez vous-mêmes,
mes RR. PP., dans les livres sacrés, les

exemples de mortitication que nous donnent
ces saints personnages. Reconnaissez, si je

puis fiarler de la sorte ; reconnaissez nos
ancêtres dans les nazaréens et les récha-
bites.

Je, me hâte de vous présenter notre chef,

notre Maître, notre Sauveur, notre divin

modèle, Jésus-Christ. La mortification, |)Our

ainsi dire, elle-même le précède, l'an-

nonce : Jean-Baptiste ne mangeant ni ne bu-
vant (1471). Ah I Jésus-Christ n'a cessé de
mortifier une chair très-pure et parl'aitenieiit

soumise à l'esj/rit. il a voulu njan()uer des

choses que la nature ne refuse pas aux oi-

seaux du ciel et aux plus vils animaux de la

terre (1472). Il a sup|)i'iMié continuellement

l'éclat de sa grandeur, et l'a empêché de
jKii'aître. On vit dans toute sa conduite une
extinction absolue et entière de toute ciiriô-

siié. Il a marché toujours dans la vue de la

mort, et d'une mort houleuse et cruelle. 11

a résistée ses inclinations, quelque justes,

quelque réglées qu'elles fussent, jusqu'à en

lemporalis peccati liubere jucuiiditnu-ni, majorei di-

viluis (Vilimans lliesiiuro a-yyptiorniu iiuprujierium

Christi. (Hebr., XI, "25.)

(1470) Pepigi jœdus cum oculis ineis, ut ne cogi-

Jareni quidem de virgme. (Job, XX\I, î.)

(1471) Yenil Jodiines nequc luunducutis , neque

bibcns. (Malih., XI, 18.)

(1472) Vulpes Ivieui, kabeiii, et volucres cœli nidos ;

l iiiui uulem liuininis nun Itabei ubi cupui recliiiet,

^.iya((/i.,VIII,20.;
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s\iev le sang (1173). II a été l'homme de dou-
leur pnr txcelleuce (I47i).

Qiied'i'iiemiilesde iiiorlifiralion a produits
ce divin expni[)le. Je ne puis compter ceux
()ui ont marclié sur les traces sanglantes de
Jésus-Christ, J'apt-'rçois une multitude infinie.

Je Vois les apôtres portant la morlilication

de Jésus imprimée sur leurs corps (I Cor.,
JV, IC) ; ojiposanl au\ tentations dont Dieu
perujettait qu'ils ressentissent les aiguil-

Inns, la plus hérciïque résistance (I Co7\,
XII, 17j ; soutlVant avec joie l'oliscurilé, le

mépris, les op(M'obres, les outrages, les con-
tradictions, la l'aim, la soif, le IVoid, la nu-
dité, les veilles, les jeûnes, les fatigues, les

nécessités, la misère, les afïlictions, les

coups, les soufilets, la pesanteur des fers,

Ja rigueur des prisons, de. honteuses llagel-

lalions, la vue continuelle d'une mort pré-
sente et cruells. (II Cor., XI, 23, etc.; XII,
10; ^c/.,V. 41; /?o»i. .VIII, 36.J Ils bénissaient
ceux qui les maudissaient, répondaient aux
injures pai- des prières, accomplissaientavec
plaisir dans leur chair mortelle, ce qui leur
resinil à endurer pour Jésus-Christ. Ils ne
vivaient plus, mais Jésus vivait en eux ;

mais ils mouraient tous les jours pour Jé-
sus. (I Cor., IV, 1-2; Coloss., I, 2.'i ; Gai., Il,

20; I Cor, XV, 31.)

Je vois les martyrs. Il suflît de les avoir
nommés, ces hommes pour qui c'était peu
de mener une vie dure et austère, mais à

qui il fallait une mort sanglante; exerçant
toutes les sortes demorlilications par le sa-
crifice qu'ils faisaient des homeurs, des
richesses, des plaisirs, des délices, de la

jeunesse, de la réputation, de la liberté, du
re()Os, de la santé, de tous les avantages
naturels, des liens de l'amitié, de la ten-
dresse «lu sang, de la faveur des maîtres du
monde, de toutes les espérances du siècle,

de tous ies désirs et de tous les attraits de
lacupidilf . Fvux allumés, huiles bouillantes,

plomb fondu, étangs glacés, gibets, roues,
chevalets, croix, ongles de fer, lames arden-
tes, taureaux d'airain embrasés, atfreux ca-
chots semés de têts de [)Ols cassés pointes
aiguës, horribles machines, tortures singu-
lières, lions aifamés, juges barbares, bour-
reaux impitoyables, peuples furieux : je n"en
dis pas assez. Lisez, mes UK. PP., les an-
nales de l'Eglise; c'est à quoi, c'est à quel-
que chose de plus encore, que se dévouèrent
les martyrs, en faisant le sacrifice du
leur vie.

Que de vierges ont jjéroiquement résisté

à leurs pro[)res faiblesses 1 Que de saints

confesseurs, par mille sacrifices d'eux-mê-
mes, ont été vair(|ueurs de la chair et du
sang 1 Ils n'attendaient le royaume de Dieu
que de la violence, arrachaient l'œil qui les

scandalisait, expiaient i)ar des lorrenls de

(1473) Posiiii genibusorabal diceiis: Paier,si vis,

Iriiiifler calirein ii'.um a we : verumtumen non meii
tolnni'is, 'ed iiin jinl... ei (ticlns enl .sudor ejns. aicitl

yaitir sançiiiiiiis (lecnneiilis in tenam. {Luc, XXH,
4». 42, Ù )

Il i'iij \ i.intn euiii, ci r.jr, nal aspcdus, et t/cji-

larmes et de sang les fautes les plus légères,

se reprochaient une parole même oiseuse.

Leur niortdicaiion toujours, pour ainsi dire,

en haleine, était sans ces.';e occu[)ée à re-

trancher ce qui s'élevait de moins parfait

sur la terre de leur cœur : dans la chaleur
de leur zèle, il fallait leur interdire les

jeûnes, les veilles, les macérations, ou les

leur régler. .
.

L'humilité sur le siège de l'orgueil, l'aus-

térilé au milieu des délices, le recueillement
dans l'embarras des affaires, la modération
avec la licence de tout faire» toute sorte de
bien avec le pouvoir de faire le mal impuné-
ment, I affliction sous les dehors d'une va-
nité exigée par le rang, une vie de foi au
milieu des objets de la concupiscence, la

modesti-e parmi les applaudissements les

plus flatteurs, le sacrilice du ressentiment
et de la haine dans les temps et les conjonc-
tures les plus, favorables à la haine et au
ressentiment : ces édifiants spectacles que
nous présentent fréquemment nos fastes
sacrés, annoncent une

,
morlitication sou-

veraine. :

•
I : ; . . ,

Et ces heureux habitants des déserts, ces
moines, ces solitaires, qui né se pardon-
naient pas même l'inditférence des por>sées;

qui ne pleuraient que leurs péchés, ne
cherchaient que la croix, ne haïssaient
qu'eux-mêmes ; qui étaient si saintement
ingénieux à soumettre la nature et à la sa-

crifier, que l'habitude de combattre leurs

ennemis spirituels semblait avoir rendus
inaccessibles à leurs traits.... Ah ! la vie do
ces nouveaux martyrs fut le plus littéral et

le plus exact comtnenlaire de la mortifica-

tion évangélique. Ils se regardèrent comme
des brebis destinées à la bouchei'ie. Ils retra-

cèrent et s'appli(|uèrent toutes les circons-

tances de la f)assion du Fils de Dieu. Le
mépris et l'ignominie firent toute leur gkdre;
leur plus- grande faim et leur plus grande
soif furent de soull'rir la faim et la soif; et

leur [daisir le plus louchant de mourir par
un long supplice (1475). Ces solitaiies.. ces
moines sont nos pères et nos maîtres : leurs

exemples, comme tous les autres nous prê-

chent bien fortement la nécessité de la mor-
Idicalion.

Ah I mes RR. PP., tout ce qu'il y a jamais
eu de saints personnages dans rancienne
loi et dans la nouvelle ont pratiqué l'exercice

delà mortification. La mortdicaiion a été Li

vertu coîumune à tous. Tons ont crucifie

leur chair; tous ont mené une vie de 'vio-

lence, de privation, de jiénilence, de cruci-

fiement. Nous renonçons à leur ressèud>ler,

si nous ne nous mortifions. Nous renonçfK«>

à ressembler à notre divin Maître, à JésiiN-

Chri.vt, le jjrince de la mortiticatioii ; et, \iuv

conséquent, nous renonçons h la sainteté, a

deravimna enm : de&pecivm, cl povissimum VJ'Vrim,

viiiim dulorum, ci icimiem i)ifirmi,lnlfim. i(^<i0>,iLlll,

(1475) «lllissununa fuil gloii.» (Icijiici... lUis sum-
iiia voliipijis Ion;;!) sii|H»lii:i iiiori. » ,( S.\«(t.., ;Vicl.

Sjin,i. iiiuiiudi., liviiMi. 1) .,;..i(i ,oi*„ii.l..^-
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la récompense de la saiiilelé, au séjour (les

bienlioiireux qui est celte récouipcnse. C'est

dans l'enfer, si nous ne nous moititions,

c'est dans les su|)[)lices élerneis que sera

noire demeure, avec les relii5Meux qui au-
ront mené une vie dissipée, relâchée, iin-

niorlKiée; et cela d'aulanl plus inCailliblement

que l'autorité et la raison prouvant encore
Ja nécessité de la mortification, snns cet

exerbice nous ne sommes pas chrétiens,

nous ne sommes pas môme des hommes
raisonnables. La mortification est donc né-

cessaire : la raison, l'autorité, l'exemple le

prouvent. Voyons-en les avantages.

SECONDE PARTIE.

La mortification nous assure notre vertu,

élablit la ()aix dans nos cœurs, engage en
quelfjue sorie notre Dieu à nous accorder
ses faveurs les plus signalées. Tels sont les

avantages qu'elle nous procure. La mortifi-

cation assure noire vertu : celte vertu si

faible, si stérile, si humaine, si suspecte, si

.•^ufjerficielle ; le plus souvent assujettie

aux inégalités de l'imagination, l'efiet du
tempérament el de l'humeur, s'accordant

avec la cupidité, la dupe de ramour-pro|)re;

qui nous écarte de la voie de Dieu, pour nous
faire marcher dans la voie de notre cœur

,

selon laquelle nous ne sommes que des
demi-chrétiens, des laulùmes des religieux,

f>arce qu'elle nous jiorle à régler seulement
e dehors, ou à ne vnuloir cultiver que l'in-

térieur de la piété; à nous contenter d'affli-

ger notre chair, ou à ne nous attacher qu'à

réformer n-iire cœur.
Dieu est esprit, disons-nous; et le temps

est venu où il veut des adorateurs en esprit

et. en vérité. La chair ne sert de rien, c'est

le cœur que Dieu demande: ce sont les

puissances de l'âme dont il exige le sacri-

fice. Les devoirs du chrislianisme sont plus

spirituels, plus élevés, plus dignes d'une
saine raison que tout ce détail minutieux
(le mortification corporelle. La véritable et

solide piété consiste dans les sentiments; et

il convient de renvoyer au juif charnel et

grossier ce qu'elle peut avoir de sensible.

Dieu n'est pas aujourd'hui si sévère qu'il

l'était autrefois. 11 ne nous traite pas comme
dos esclaves, mais connue des enfants. Il a

fait succéder la circoncision spirituelle à la

circoncision légale. Ce n'est pas notre

sang, mais le sacrifice de nos penchants et

de nos inclinations qu'il demande. Et après

tout, si nous avons des égards (tour notre

corps, c'est pour mortifier [dus rigoureuse-

ment l'esprit et le cœur. Nous n'épargnons
l'esclave qu'aux dépens de la maîtresse qui

est la |)lus cou|iable. Nous sup[)léons un
martyre par un autre beaucoup plus dou-

(I47G) I Duo siinl absliii(Mili;e el cnicis genern,

iiiiiiin corporalo, aliud spiniale. Uiiiiin a poni ati|iie

epiilis leiitperare, nppeliluin giike a cteieclalioiiiliiis,

iiiullissiiiiis siiavjiaiiixis coerrore, ab liis qtiie per
tacliiin cl giisUiin visiiiiu|ii(; (jccipiiiiii sciisimu vi-

rililcr revocure, ac violeiiler alistraiiere. Allcinin.

alisiiiieiili;e cl cnicis gciiiis csl pioliosiiis at(|iio

suljlimius, iiiuUis aiiiiiii rcgcn^, el pcrlurlialioiics

loureux, par le martyre do l'abnégation

intérieure. Nous ne faisons grâce à la vic-

time sensible que pour ne pas distraire

l'âme, et pour lui donner tout le temps et

toute la force de se renoncer et de se dé-

truire. Nous trompons heureusement la

nature, en ne prenant que le glaive de la

mortification intérieure, pour le porter plus

efiicacement, jusque dans les jointures et

dans les moelles, jusque dans les rei)lis

de l'âme et de l'esprii^

Ah! belles, niaguifiques paroles! senti-

ments épurés en ap|iai't'nce ; mais au fond
illusion, mes RU. PP., illusion. Nous
nous trompons, nous nous égarons... Or,
je dis que la mortification bien entendue
dissipe celle illusion, nous éclaire, nous
insiruit, et nous remet dans la voie. Com-
ment cela ? C'est que la mortification com-
prenant, dit saint Augustin (1W6), les deux
sortes d'abstinence et de croix qui nous
sont commandées, celle qui afflige le corps
el l'autre qui réprime les passions, elle

nous apprendjtoule l'étendue de nos devoirs;

nous fait accomplir parfaitemenl la loi à cet

égard ; est une plénitude de fidélité (jui

réunit et embrasse tout; nous porte efiica-

cement, non-seulement à la réforme do
notre cœur, comme nous y sommes obligés:

Ilœc oportuit facere{Mallh.,X\lll,23)\ mais
de plus, ce que nous devons faire eni;ore, à
affliger el à dompter noire chair: Oportuit
illa non omittere.{Hjid.) Elle rendainsi notre

vertu pleine, entière, véritable, solide;

l'épure, la peifeclionne, l'assure.

Et avouons-le, mes RR. PP., en rai-

sonnant, comme nous faisons, en établis-

sant l'essentiel de la piété dans le cœur,
que })rétendons-nous, sinon chercher un
apf)ui h notre mollesse, et une excuse à

noire lâcheté? En elfet, sommes-nous du
moins exactement fidèles à cet essentiel

dans lequel nous nous retranchons ? Sur-
montons-nous luis faiblesses ; faisons-nous

violence à notre humeur; mellons-nous
la cognée à la racine de nos passions ;

réprimons - nous nos désirs injustes;

combattons-nous nos penchants vicieux;

établissons-nous sur les débris de ramour-
propre et de !a nature la vie de l'esprit et

de la grâce ? Le voilà cet essentiel que nous
vantons tant; y sommes-nous fidèles?

Non, mes RR. PP. , il n'y a que les

religieux qui ont perdu non-seulement
res|>rit de leur état, mais encore celui du
chrislianisme, qui puissent prétendre (]ue la

morlification intérieure sullit seule, et que
c'est là l'unique nécessaire. Ah I quand on
est véritablement pénétré de la grandeur de
ses obligations, et que le cœur est bien
réglé, on ne s'avise guère de regarder la

iiliiis modesli;E Iraiiquillilalc placare, ine ac siiper-

l)i;i! iinpeliis quasi feram bcsliain refreiiare, liligare

qm)li(lie conlra vitia sua, increpare se quaiiam

fcnsoria ausleritale virliitis, el rixainqiioiiam raoïlo

ciiin iioinine iiiteriorc coiiscrere. > (S. Ai'c, aul

quiv. aliiis. scr. iî)6, in A|>pcii(l t. \ Op. S. Aug..,

iiov. odii.)
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morliticalion extérieure comme une œuvre
de surcroît. C'est le sacrifice du cœur ipii

coûte le plus, c'est le combat des passions

<]iii est l'exercice le plus pénible à la nature.

Quand untj fois on en est venu-là, on ne
lait [)lus de dillioidté sur le reste. Le cor[)s

est allligé, cliàlié, louruienlé, persécuté,

réduit en servitude. La mortification est

complète, la vertu est assuré*^.

Kn est-il de même quand le corps est

traité rigoureusement? La morlificatiou des

sens emporle-t-elle celle du cœur ? Et d'où
vient, je le dis avec saint Arsène ( ikl'î),

d'où vient qu'il se trouve des religieux qui
dévorent toutes les peines extéi'it'ures de
la dévotion; qui crucifient leur cliair,

mortilient leurs sens, sont exacts aux jeû-
nes, aux veilles, au travail, au silence, h

la retraite, aux austérités prescrites, y ajou-
tent uiême, pratiquent même à cet égard
des œuvres de surcroit; et qui ne prennent
nui soin de régler leur intérieur. Ah I se

permettant tout contre leuis frères, ils se
justifient tout à eux-mêmes; médisent sans
scrupule; se vengent dévotement; censurent
impitoyablement; s'échappent en vivacités,

en impatiences, en muiniures, ont leurs

jirédilectiuns et leurs attaches , leurs an-
tipathies et leurs aversions, leurs envies et

leurs jalousies : dilliciles à contenter, sen-
sibles aux moindres contradictions ; dont
on ne saurait fixer les inconstances, cor-

riger les caprices, fléchir les opiniâtretés,

rabattre les hauieurs et les sentiments
présomptueux, adoucir les amertumes et

les aigreurs; ils ne veulent que ce qui
leur plail et ne l'ont jamais que ce qu'ils

veulent.

Ah ! vertu de scribe et de pharisien, fausse
justice, hyjiocrisie! On nettoie le dehors,
et on est pleiïi d'impureté au dedans.
Comme des sépulcres blanchis, on parait

beau aux yeux des hommes, mais l'inlé-

rieui- est rempli d'infeition et de pourri-

ture. ( i»7u/i/i., XXIII, 25,27.) Le bélier

oxfiire, mais le cher Isaac est |)lein do vie.

Le peuple est |)aSié au lil de l'épée, niais

le supeibe roi est épargné. Ka'hel quitte

ses parents, son pays; mais elle garde,
avec soin, ses nJoles chéries. On se conienle
li'ùler la peau de la victime (14-78]. Le
vieil homme, comme dit saint JJernard

(li79j, n'est pas dé|»ouilIé, il est seulement
couvert des apjiarences du nouveau. Sem-
blables au figuier stérile, qui ne montrait
(jue des feuilles, on trompe les disciples;

mais on ne saurait tromperie maître dont on

(1177) < SiiiU niiiUi, (pii piniiiKJandis carnalibiis

sordibiis, iu: |»eccalo (luod oj)ero pia'slaUir eliiiii-

iKiiiilo, coiUiuiMilix |jliiriiiitiiii exliibiiei'iiiil, jejuiiia-

qtie -cl vi;;iljas ailliijjiicriinl , ac relii|iiis sn'eiiiio

corporis alUiclalioiiilius fuiicti siiiil. Ail aiiiini aii-

teiii sordes i|iJod atlincl perr>:claiiii|iiu ciiiiiii(l:Ui(i~

iiein, iiiliii :iiil jtaïuiu ipiid adiiiodiiiii ciiravcruiii,

qiianijiiaiii iioii in eu iiubis sila prolcssio eal, iil

i:ariii;> tiiiiila.val, sed ul oliaiii spiiiiiis iMiiiindalioiii

t>Mi(lc:iiiiiis.> {Ilibl. (ira'c. l'I'.aucl. nuctsi.; doctrina

Aifeiiii, |iail. I, |). 501.)

j^l iTti) bi'lnuiu }ieUc liûstiw arlm in fruala cun-

s'aitire une malédiction funeste.
( Matth.,

XXI, 19, 20.)

Corrigeons, réformons noire vertu, si

malheureusement elle est telle, par une
exacte et entière morlilication. Tiindis (]uo

d'une main nous faisons la guerre ii nos
sens, travaillons de l'autre à nettoyer le

dedans, à renouveler l'homme intérieur.

Immolons notre Isaac, qu'Agag exf^ire ; qu'il

ne se trouve [)oint d'idoles dans nos taber-
nacles. Enfonçons le couteau jusque dans
les entrailles de la victime; cruciiions le

vieil homme, à force de travail, faisons
porter à nos âmes toutes sortes de fruits de
justice.

Ainsi notre vertu est assurée par l'une
et par l'autre morlilicalion , et d'autant
mieux assurée qu'elle n'a plus à craindre
les suites funestes des passions, ces excès
où elles jiortent, quand on néglige de les

combattre; qu'elle est à l'abri des illusions
où ces passions nous jettent : croyant sou-
vent être conduits par les motifs les plus
purs et les plus saints, tandis que ce sont
elles qui nous inspirent; qu'elle est t(ju-

joius en état de résister à ses ennemis et

d'en triompher, toujoursatlentive, vigilante,

pleine de zèle et de ferveur, s'avançant tou-
jours vers la perfection que demande notre
état (1480). Pourrions-nous, dans cette heu-
reuse situation, n'êli'e fias exempts de trou-
ble, d'alarme, d'inquiétude? Pourrions-nous
ne pas jouir de la [laix du cœur? O tranquil-
lité de l'âme, s'écrie ici saint Jérôme (,1481 j,

calme de l'esprit, sérénité de la conscience!
O paix qui apaisez tous les remords 1 C'e.-t

la mortilication qui vous produit dans nos
cœurs; et tel est, mes l\l{. PP. , le second
avantage que cette uioititicatiou nous pro-
cure.

En etfet, d'où viennent, dit l'apôtre saint
Jaccpies [Jac, IV, 1), les guerres et les con-
tradictions que nous sentons en nous-mê-
mes? N'est-ce pas du dérèglement de nos
sens et de l'ardeur de nos passions : Uiule

bella ec lites in vobis ? rwnne hinc, ex concu-
piscculiis veslris quœ militant in membris
vestris? De ces sens qui nous dissipent

,

nous séduisent, nous Irahissenl, nous pré-
sentent des objets qui flattent notre cupidité,

nous entretiennent dans un commerce dan-
gereux avec les créatures, et sont les sources
ordinaires des maux qui empoisonnent nos
âmes; de ces liassions qui sont vaines,
injustes, extrêmes; qui nous agitent, nous
captivent, nous tyrannisent , nous causent
mille douleurs, et font notre perpétuel sup-

cidenl. (Lev., I, G.)

(lil'J) t lluinilis liatiilus qui geslatnr a lalihiis,

iiuii saiicta; iiovitalis est ineriiuiii, sed prisia: vcui-

slatis (i|ie:'cuiiini...vclerein lioiiiiiieni non extienini,

scd nuvu palliant. t (S. BtiiN., serin. 10 in Luiu.,

n. 9.)

(1480) < Tanlum proHcies, qnanliim libi ijisi vint

inlnleiis.) (De Jiitil. ChrialL, I. I, <;. 25.)

(iiiil; (bcrenitas atque Iraiiqiiillilas aniin:c quics-

cenlib , ac iiniveisani ti'iiipeblateni ac tmiiineiii

pcrturbalioniini Ingaiis.» (UiLii., 1. 111 'm l.]i. ua

i^l/lics., c. V!, iiov. edit.)
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)ilice? or, les si.-ns ûUinl rôglés, les passions

<t;int (loiiiptécs par la morlification, c'est-Ji-

diro, les causes de nos agitations intérieures

et exl(Hieures étant ùl('>es; plus de dérègle-

ment dans la volonté, plus de résistance

dans rap()étit, plusd'inquiéludo dans l'iina-

gination, plus de trouble dans l'enlende-

ine'ii, plus de désordre dans les sens. Les
niouvemenlsséditieux d'uneguerre intestine

lie dérangf'iit plus l'assielte paisibles de nos
cœurs. Noscor[)S ne sont plus que les frères

et les as>ociés de nos âmes (>our la vertu,

et non des esclaves(p)i.les aflligent [)ar leurs

humiliants soufflets. Notre conduite, selon
la belle expression;d(? saint Augustin (H82j,
est une marche pleine de dignité, de no-
iilesse, de tranquillité, d'oij tout désordre et

tout trouble sont bannis: Cursus dccentissimœ
niocleralionis. Nous menons une vie pleine

de douceur et de joie; nous sonnnes comme
dans un festin continuel : Seciira mens quasi
jat/e convivium. {Prov., W, 15.) Nous deve-
nons li; royaume de Dieu, dit encore saint

Augustin (l'i-83), faisant régner Dieu en nous
par une dépendance absolue et perpétuelle,
par une fidèle corresp(jndance à son attrait

intérieur, et à tous les mouvemetits qu'il

nous inspire. Nous sentons au dedans l'ai-

mable repos d'une [bonne conscience, c'est

comme un ciel toujours serein qu'aucun
nuage de tristesse n'obscurcit.

Ah! paix du corps et de l'esprit , des fa-

cultés (Je l'un et des puissances de l'autre
;

paix du cœur, de ses désirs, de ses espé-
rances, et de tous ses sentiments; paix de
Dieu, paix délicieuse, (»aix.... Mais (]ue dis-

je , mes J<R. PP. ? c'est là la paix dont
jouissait Adam dans les beaux jours de son
innocence; c'est la paix que possédait la

Mère de Jésus; c'est la [»aix des bienheu-
reux dans le ciel. Ah ! ce beau, ce doux, cet

aimable nom de la paix m'a agréablement
séduil : je l'ai pris, sans m'en apercevoir, en
rigueur et dans toute son étendue. Ce n'est

pas là noire paix: une Iranqudlité si cons-
tante, si inaltérable, si parfaite, ne l'accom-
|-)agne pas. Des nuages l'obscui'cissent quel-
quefois : les tentations éprouvent, les pas-

sions agitent les Ames les plus exercées dans
la pratique de la moi-titicaiion ; mais leur
jiaix n'en est pas moins véritable et réelle,

parce que ces nuages ne sont (|ue |)assagers,

ces tentations n'ébranlent pas l'intérieur,

ces passions ne troublent \)i\s le fond de
l'âme. Klle ressemble cette paix, comfue dit

Jsaie (Isa., XLMll, 18), à un grand fleuve,
où , si l'on jette quehiue chose , il n'y a que
la surface qui en soil agitée: le fond demeuro
toujours tranquille; et môme, après cette

légère émotion , on remarque que le fleuve

porte , comme en triomphe, au-dessus de
ses eaux, les choses (jni les ont fra[»pées,

(148-2) L. De vera relig., c. 43, n. 83, nov.

edit.)

(1483) I Pacilifi in semelipsis sunl, qui omnes
iHiiiiii siii motus cunipoticiiles, el siilijicierUes rniioiii,

iil est menti el spiriiui, canialesciue coiHUitisceiiti.is

iiubeiiles cdoinilas, linnl ngnuai Dei, in (jiio lia

Image riante du triomphe sur les passions
par la mortification, d'oi'j naissent le calme el
la paix de nos cœurs : Sieut {lumen pax tua.

Et ne serait-ce pas la |»ensée de l'Aiôlre,
quand il dit que la paix de Dieu surpasse,
tout sentiment, c'est-à-dire qu'elle élève
l'clrae au-dessus de tous les sentiments hu-
mains? Non pas qu'elle étouffe ces senti-'
menls

, qu'elle arrête entièrement toute l'a-

gitation de nos pensées, qu'elle apaise
parfaitement tous les mouvements séditieux
de nos cœurs ; mais qu'elle les surpasse, en
rehaussant l'âme au-dessus de ces senti-
ments, en empêchant qu'elle n'en soit ren-
versée, et môme ébranlée; en nous rendant
comme immobiles dans les diverses agita-
tions de cette vie ; en gardant ainsi, commy
dit toujours l'Apôtre (Philipp., 1 V, 7), nos es-
prits et nos cœurs, les défendant contre tout
ce qui peut y exciter des orages et des tem-
pêtes, les conservant dans une égalité et
dans une harmonie de mouveraents prO[)Or-
lionnée à l'état de celte vie: faisant, dit
saint Augustin, que ce qu'il y a dans l'hom-
me de meilleur et de plus excellent dornino
par l'assujettissement de tout ce qui s'y

trouve de terrestre et d'animal : Pax Dei
qnœ exsupcral onmem sensum, custodiai cor-
da vcitra et inleUigentias vestras.

Non, rien ne peut altérer ce calme essfift-!

tièl, ni du côté de Dieu, ni de notre côté, in
de celui du prochain, ni de la part des en-
nemis de notre safut. Rien du côté de Dieu,
parce que la moi lilication nous détachant
de nous-mêmes et nous faisant renoncera
notre [iropre volonté, nous ne voulons |ilus

que ce que Dieu veut, el de la manière qu'il
Je veut, et dans les circonstances qu'il le
veut. Nous nous soumettons à tout ce (jne
la divine Providence peut permettre, et à
tout ce qu'il lui plaît d'exiger de nous. Si Iw

Seigneur nous envoie des afflictions, loin de
nîurmnrer et de noiis plaindre, nous les

recevons comme des éjireuves qu'il veut
faire de notre fidélité. S'il nous exerce par
des maladies et des contretemps, nous le

bénissons, regardant les maux temporels
comme la punition el Je remède des maux
de notre âme. S'il f)ermel que la calomnie
attaque notre réputation, nous nous réjouis-
sons de ce qu'il se présente une occasion
de lui faire un sacrifice de charité et de
patience. S'il relire de nous ses consola-
lions; s'il nous laisse pour ainsi dire à nous-
mêmes; si, malgré nos efforts, nos prières
sont sans recueillement, nos oraisons sans
affectioiij nos confessions sans douleur sen-
sible, nos communions sans goût ; si les ari-

dités et les sécheresses accompagnent tous
nos exercices, nous nous nourrissons avec
le Prophète du pain d.e componction et de
J'eaude nos [)leurs (1484-), en attendant pai-

sniil onlinala oiniiia, m id quod esl in lioinine pr;c-
«ipiiiim el excelleiis, lioc imperel, cailcris uoii re-
lutlaiitijjus, ()uu: sunl nobis bestiisqnt; coiiuuunia.»
(S. AoG., l. 1, l)e ienn. Ooin. in moitié, c. 2, n. 9,
nov. edit.)

(148i) Cilxibis nos pnne lucnjmurum : el puLnin
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sihiemont que le soleil paraisse et rainùne

la lumière, la chaleur et raclion.

Rien (le notre part ne peut non plus Irou-

Ijjer le calme dont nous jouissons; car, oulre
que la tnortiiicatiou dompte la chair et les

passions et nous mot par consé(juent à

l'abri de leurs mouvements dérc^glés, elle

chasse la vaine joie ainsi que la noire. tris-

tesse, dissipe les préjugés de l'esprit, calme
les saillies de l'imagination , aplanit les

inégalités de l'humeur, amortit la trop

grande sensibilité, réveille l'indolence, ex-
cite la langueur, modère un naturel actif et

présomptueux ,
présente mille remèdes

contre les scrupules et les fait accepter,

rectilie le zèle déplacé et une ferveur mal
entendue, ralentit les désirs trop ardents de
perfection, éloigne l'âme des pratiques for-

cées de la vertu, se surmonte eiitin elle-

même, en se contenant dans les bornes (|ue

la discrétion ou l'obéissance lui prescrit.

Les défauts de nos frères feraient-ils quel-
ques fâcheuses impressions sur nos esprits

et sur nos cœurs? L'exercice de la mortili-

cation fait supporter avec une patience douce
et persévérante l'indilférence, les manières
distraites, les inégalités, les caprices, les bi-

zarreries, les préventions, les imporlunilés,
les indiscrétions, les travers, les hauteurs,

les railleries piquantes, les airs méprisants.

Toutes les plaintes «jui pourraient échapper
sont étouffées; et l'on s'a[)plique à regarder

toujours ses frères du côté qui leur est fa-

vorable et qui peut les faire aimer.

Enfin, que peuvent les ennemis de notre

salut contre notre tranquillité? La mortiti-

fation les poursuit, les atteint, les saisit,

les enchaîne, et nous fait marcher sur l'aspii;

et le basilic, foub-r aux pieds le lion et le

dragon (1485), les méjiriser, leur insulter,

les écraser.

Ainsi la mortification, comme le disent

si bien nos maîtres (1486), fait naître et

maintient la paix dans nos tœurs. Ainsi la

paix, dit ls;)i(>, est l'ouvrage de la justice :

Optis justitiœ paoc. [Isa., XXXll, 17. j Ain.si

la justice et la paix, dit le Prophèle-iîoi, se

donnent un saint baîser : Justitia et pax
osculalœ sunt. {Psal. LXXXIV, 11.) Ce qui

fait que saint Augustin (1487) regarde cette

justice et cette paix comme deux tendres

amies qui se donnent la main, et i^ui sont
unies par des liens indissolubles : Duœ
nmicœ sunt justitia et pax. Faudrait-il autre

dubh iiûbis in lacnjmis, in iiiensura. {Psal. XXIX,
(i )
— Vuerunl milii lacr'jmœ meœ panes die ac nocle.

(P.uil. XI 1,5.)

(l-18o) Super asjiidem et bnsiliscuin avibulnbis, et

roncnicdbi» leonem el draconem. il'sal. XC, 15.)

(l48Gj I Tiiiic pax Cliiisii , hoc esi ii:i'redilas

iioilra iiobisciiiii <;sl, si li'diiqiiill:i mens niiliis piis-

sidiiibiis perliirlieliir. » (Hier., I. III in Ep. ad Calât.,

\
.

} — < Ilftsisleiido passioniljiis iiiveiiiiiir vera
]tA\ ioriUs.» {De I mil. Chrisli, I. i, c. 6.) — «Non
esl alia via ad vilain, el ad verain el iiilernain pa-
t:ein, iij.>i via sniiclif criicis el fiiiolidiaiiji iiioriili-

talioiiis.» (be Imit. Christi, I. Il, c. il.)

(1487) t Fac jiisiiiiaiii, el liaiicljis paci.'in, ni os-

Ci:U-iiiui' se ju.->liiia cl ]iax. Si eniiii non ainavcri.s

chose que ce point de vue pour nous faire
embrasser la mortification ? Indépendi.iii-
uient des autres motifs, il nous devrait >uf-
fiie que notre repos y est intéressé. El ce
que dit saint Basile, qu'il y a moins de
peine à se mortifier qu'à ne se mortifier pas,
n'est point un paradoxe, mais une vérité
très-constante. Eh 1 que nous sentons bien
celle vérité dans les occasions où noti-o

amour-propre est blessé, notre orgueil hu-
milié, notre vanité déconcertée: quand nés
inclinations sont combattues, no» désirs
contrariés, nos sentiments contredits ; (piand
la chair se révolte en nous contre l'esprit,

la concupiscence lésiste à la grâce, la cupi-
dité s'oppose à la charité.

Pratiquons donc, mes RR. PP., la mortifi-
cation pour le bien de nos âmes; prali(}uons-
la toujours plus exactement, toujours avec
plus de ferveur et de zèle. Tâchons d'ap[)ro-
clier autant que nous le pourrons, de cette
heureuse et sainte apathie qui rendit autre-
fois, comme dit saint Chrysostome (14.88),

les solitudes plus belles qu'aucun paradis
terrestre, et les solitaires comme une mul-
titude innombrable d'esprits célestes; et,

pour parler le langage de l'Hcriture (1489),
qui changea les déserts en lieux de délices,
et fit re|)0ser leurs fortunés habitants dans
la beauté do la [)aix, dans des tabernacles
de lOnliance et dans un rejios plein d'abon-
dance : In puldiriludine pacis, in taberna-
cnlis fiduciœ et in requie opulenta. (Isai.,

XXXll, 18.)

Oui, dans un repos plein d'abondance. En
effet, la mortification (et c'est ici le troisième
et. Je plus grand avantage qu'elle nous pro-
cure), la mortification attire en nous les

grâces de Dieu, et môme les grâces les plus
précieuses, ses faveurs les plus signalées.
Pourquoi, mes RR. PP.? en voi('i la raison :

parce que, quand on se mortifie, on sim^
mole soi-même et tout soi-même, en immo-
lant son corps et ses passions, en sacrifiant
sa propre chair et sa volonté [iropre : ce qui
est tout l'homme. Or, la violence qu'on se
fait en cela, le courage qu'on montre dans
une action si pénible à la nature; cet hé-
roïsme spirituel, si je puis fiarler de la sorte.

ce sacrifice bien au-dessus de Ions les an-
ciens sacrifices où l'on n'immolait que la

chair des animaux, qu'une chair étrangère,
est très-agréable aux yeux de Dieu, exciti;

sa libéralité, et sa bonté lui arrache, pour

jiisliliain, pacein non lini)ebit ; aniaiil enim se duo
ism, jiisliiia el pax, cl osciilannir se ; ni qui re(ei'it

jiisliliain, invenial pa<u>ni osciilanlcni jnsiiliain —
niiia el jnsiiliain, quia diia; ainica; suiil juslitia et

pax, ipsa* se usciilanliir. Si aniicani pacis non aiiia-

veris, non le ainabit ipsa pax , iiec véniel ad le.»

(S. Auc, Enarr. in ps. LXXXIV, n. 12, nov. edil.)

(1488) « Si peigas in (leseiinm AL^y\)l], qiiovis

paradiso pnfslaiiiiorem soliuidinein invenics, sex-

tenlos aii}?eloriiiii clioros liiiinana (orina, niariyrum
popuioà, cœliis vii'({iniiiii, soliilain diaboli lyranni-

ileni loUini, Ciirisli auleni regniini comscans.t (S,

CiiP.YS., in Matlli., boni. 8, n. 5, nov. ed.l.)

(1-489) l'onet desettum ejiis quasi delicias el solitu»

diiieni eJKS quasi liorlum Vomini. [ha., Ll, 3.) :
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ainsi dire, des mains ses bienf.iils, et le

porte d'autant plus edicacetnonl à nousconi-
Ider des richesses spirituelles de sa grâce,

que nous nous- privons pour l'amour de lui

de ce que nous avons de plus cher.

A celui qui aura vaincu, qui £ura triom-

phé des ennemis de son salut, dit Jésus-

Christ ressuscité à son Eglise et à ses dis-

ciples, je donnerai à manger du fruit de
l'arbre de vie, qui est au milieu du paradis

de mon Dieu (1i90j. Je lui donnerai la

manne cachée (liO!). Je lui donnerai l'étoile

du rnatin (1492). Je le revêtirai d'un hahit

de lumière et de gloire (1493). J'écrirai sur
lui le nom di; mon Dieu cl le nom de la

ville de mon Dieu, de la nouvelle Jérusalem
qui descend du ciel et vient de mon Diiii,

et M on nom nouveau (H9V). « Ce qui dé-
signe, dit le Vénérable Bède (1495), la ce- se

|

leste et ineHable douceur d'un pain invisi-

ble, d'une nourriture toute divine; les se-

crètes consolations, dit saint Ambroise
(1496), dont Dieu remplit ses élus dans le

jièlennage de celte vie; ces rayons de lu-

mière, dit toujours le Vénérable Bède (1497),

qui sont conjme l'aurore du jour éternel, où
il n'y aura ()cint de couchant, et qui ne sera
suivi d'aucune nuit; les visites du Saint-
Ks|)ri'., dit saint Bernard (1498), ses dons,
ses secours, la joie qu'il communi(jue, la

liberté, radoi)lion des cillants de Dieu, les

ell'usions de ce feu que Jésus désirait si ar-

demment lie répandre sur la terre, le

royaume do Dieu dans nos cœurs, la pré-
sence do Jésus-Christ dans nos dmes, les

10(U

dont

délices de la charité, la gloire d'une bonne
conscience, l'onction inléricure de la grâce,
le goût d'une piété tendre et sensible ; en
un mol, le centuple de l'Evangile, et par
conséquent toutes les richess(.'s de la grâce
qu'on pt'ul posséder, toutes les conniiuin-
c.iliuns divines dont on peut ô:re favorisé,

tous les plaisirs célestes ipi'on peut goûter,
toutes les saintes volujilés dont on jieut être

(liOO; l inceiiti ilabo edere tte ligiio vilw, quotl est

'.;i parudiso bci mei. {Apoc, II, 7.)

(I i'Jl) Vincenli dubu munna abscoiidilum. (Apoc,
II, 17.)

{ïi'J'l) Uubo un stellaiH inatutinam. { Apoc, il,

28.
)

(1493) Qui viceril, sic vestielur vestiinenlis albis.

{Apoc, ll!,.o.)

('i^i) C''" viceril — scribam super eitm noiiien Dei
iiu'i, et numeii civilalis Dei met, novic Jérusalem, iiiia;

de!>eeiidil de cœlo u Deu meo, el itunieit inettin nuvuin.

(Apoc.,l\\, \-l.)

(1495) « Qui cnriiis illecebr;iin hypocrilis licct

siKuiciilibiis, cuiilenipsiii'il, jure tliik-ediiie |):iiiiâ

iiivisiltilis, (jiii de cœlo descciulil, saliir;ibilur.»

(Iii:i>\., I. I in Apuc., cil.)

(1490) «Est spiritalc inaiiiia, isoc est, pliivia spiri-

l:dis supieiiljx>, (|iue ingciiiosi.s cl (|(ia;i'etitibii!i du

KSiu iiil'iiiidinir, el irroial iiimilcs piuriiiii c( obdiil-

cai lauces eoruiii.> (S. Amii., up.(J5 scciiiida' classis,

I..2.)

(1497) «Clirislus est slella malulina, qui iiocle

siixiili iransacla Iiiceiii vil;e saiiclls proniillit ei

paiidil îoleniaïu.» (|{i;i).\., iit .1/»., c. II.)

(4498) ( Maiiiia abscondiltnn (ceiitiipliiin)c.siquod

ir> Apocalypsi Joaiinis vicloii promiuiliir. iNoiiieii

iiovuni csi, qiiod iiciiii) scii, iiibi <iiii accipil — Yi-

enivré, toutes les bénédictions du cie

on peut ôlre comblé en celle vie.

Et qui pourrait empêcher la souveraine
bonté d'agir ainsi puissamment, miséricor-
dieusemenl dans une âme que la mortifica-
tion a purifiée? La chair est soumise, les
passions sont dans le silence, l'esprit est li-

bre, le cœur est dé^'agé. Dieu qui se plaît,

dit le Prophète (1499), à faire son séjour
dans la paix, vient, descend, entre dans
cette âme; il y demeure, y réside, y habite,
s'y promène comme dans son sanctuaire
(loOO); il la remplit, prend en elle ses com-
plaisances, la caresse, répand sur elle ses
trésors; el celte âme, à son lonr, est en Dieu
comme dans son centre. Elle lui [)arle, elle
l'écoute; elle lui parle encore, elle l'écoute
toujours, elle s'unit à lui, elle s'abîme, elle
se perd en lui.

Ah! transports célestes, divins mouve-
ments, saintes ardeurs, pieux éjianche-
ments d'une joie délicieuse, avant-goûls et
gages de félicités éternelles! C'est ce que
lessent une âme véritablement, entièrement,
parfaitement mortifiée; c'est ce que ressen-
taient les Anloine, les Jérôme, les Benoit,
les Ephrem, les Bernard, etc., ces hommes
si mortifiés et si favorisés de Dieu (1501).
Souvent même l'abondance de la consola-
tion est telle, qu'elle se répand de l'esprit

sur le corps, et l'on s'écrie avec le Prophète :

Mon cœur et ma chai?- éclatent en des trans-
ports de joie (1502). Mon âme et ma chair
brûlent d'une soif ardente pour vous, ô mon
Dieu (1503). Et en effel, n'est-il pasjusle que
ce corps qu'on a soumis à res[irit, se res-
sente, comme l'esprit qu'on a soumis à Dieu,
des faveurs de ce môme Dieu'?

Ainsi, après mi Ile combats livrés dans ledé-
seri.on se Irouvedans unelerredepromission
où coulent le lait et le miel, les horreurs du
ilalvaire mènent aux joies du 'J'Iiahor; aux
délices terrestres succèdent les délices spi-

rituelles; par la croix se répandent les dou-

sitaiio paracliti Spiriliis, et prxsenlia Christ! —
::d(i|)li() liliuriiiii, lihcrtas et priiiiilia; S|)in(us, de-

licix eharilatis, i^loriacunscieiilia;, regniiiii Dei qiiod

iiilia nos est; non ulique esca vel poliis, sed jiis-

lilia el pax, cl gaudiuni in Spiriiu sancio— hic est

ignis, qiiein voluil Christiis vehenieiiler ;>tcendi —
gralia devolionis el unclio docens de omnibus, (ji|;iin

expcrlMS novil, inexperlus ignorai, quoniani neuio

scit nisi qui accipil.» {In Ueclam. ex Bern., § 57,

58, II. IJ9, 70, t. Il Op. S. Dern., nov. edil.)

^1499) FaclHS est in puce tucusejiis.{I'sttl. LXXV,
2.)

(1500) Vos estis lemptuni Dei vivi, sicut dicil Deus,
quonium inhabiltibo in illis, el inuinbnlnbo inter eus,

el ero illorutn Deus, et ipsi erunl milii populus, (Il

Cur., VI, iO.)

(1501) < Quaie quidam sanctonim lam perfecli el

conteniplativi rueriuil ? Quia omnino se ipsos nioi-

lilicare ah omnibus leirenis desideriis siudueiuiil,

el ideo lolis medullis cordis Deo inlixTCie, alquc

silii vacare libère polucruiit. » ( De Imiiat. Clir., 1.

1, c. 11.)

(150i) Cur menm el caro viea exbullavernnt in

Deum vivum. il'aal.LWWU,'-!.)

(1503) Sitiett in le aiiinut meti, quam niidlipliciter

libi euro men. [^l'iul. LXII, "1.)
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ceurs de la grûce (150i): après avoir quitté

tout, on trouve tout (loOo;; les enfants, se-

vrés des aireclions impures de la chair et

des passions, reçoivent la sagesse et l'intel-

ligence (loOGj; les consolations que donne le

Seigneur, sont |)roporlionnées aux volences

que l'on s'est laites (ISOTj; après avoir tué

les Egyptiens spirituels on jouit, comme
Moïse, de la présence de Dieu (1508); après

avoir bu le calice de Jésus-Christ, ou jiarti-

cipe aux délices de son royaume.
Si donc, mes révérends" Pères, nous ne

goûtons pas ces douceurs, ces consolations,

ces sensibilités; si, au contr;iire, nous éprou-

vons des dégoûts, des répugnances, des

amertumes dans l'accomplissement de nos

devoirs; si Jésus-Christ laisse notre cœur
dans une espèce d'abattement et de tris-

tesse ; s'il est pour nos âmes comme un
époux de sang, sponsiis sangiiinum [Exod.,

IV, 25), c'est que nous mettons des bornes

trop étroites ,à la pratique de la mortifi-

cation. Nous "ne travaillons pas à dé-

truire la concupiscence dans ses branches
les plus éloignées; nous ne portons pas le

fer jusqu'aux plus minces rr.cines. Tous nos
ennemis ne sont pas ou anéunlis, ou subju-

gués, ou assujettis; nous ne les combattons
que d'une main, et que celte main est faible

et tremblante 1 Nous composons même avec
(}uelques-uns d'entre eux; nous conservons
pour nos anciens goûts un reste malheureux
de tendresse; nous tenons à la terre par des
attachements méprisables, que nous n'avons
i)i le courage de rompre, ni l'humilité de
reconnaître. Nous épargnons le penchant fa-

vori; nous n'osons loucher à cet endroit dé-
licat; nous le ménageons, nous le couvrons,
nous le défendons avec vivacité i;ontre tout

ce qui pourrait lui porter la moindre attein-

te. Notre amour-propre sacrilie, à la vérité,

bien des choses, mais il ne peut se résoudre
à être sacrifié lui-même, et notre volonté
consent de bon cœur è être le prêtre, pourvu
qu'elle ne soit pas la victime. Nous ména-
geons, nous flattons notre corps, nous don-
nons trop de liberté à nos sens; nous écar-

tons adroitement.ce qu'il y a de pénible dans
notre élat; nous nous permettons des relâ-

chements; nous nous accordons des super-
lluités; nous multiplions nos besoins; nous
adoucissons les j austérités ! prescrites, et

nous ne connaissons pas les ^volontaires.

Les œuvres de surérogation n'ont aucun at-

trait pour nous; nous refusons à la grâce
certains sacrifices qu'elle nous inspire.

Nous aimons l'estime des hommes, les lec-

tures de curiosité, les conversations inuti-

les, les dissipations du cœur; nous suivons
une imagination qui nous séduit ou qui nous
distrait.... Que sais-je?

Ah 1 l'âme peu mortifiée, dit saint Ber-
nard (1509), ne j)eut être favorisée des visi-

tes du Seigneur. Les vases ne sont pas vi-

des, l'huile ne saurait y couler. La véiité ne
lève point le voile qui la couvre à des yeux
passionnés (1510). Que notre mortilicatioa
soit universelle, sans réserve et sans res-

triction; qu'elle s'étende à tout, qu'elle

n'excepte rien; et le temps de nuages et

d'obscurité se dissipera, les lumières et les

consolations abondantes lui succéderont.
L'Epoux de nos âmes, voyant nos mains qui
distillent la myrrhe, comme celles de l'épou-

se (1511), n'aura'pour nous que des maniè-
res tendres et caressantes, nous donnera
mille saints baisers, nous t'fera goûter
des plaisirs sublimes, nous embaumera de
ses t)ari'ums célestes, nous ^embrasera des
ardeurs de sa charité.

Et si, malgré notre application h nous
mortifier, à ne laisser vivre en nous aucune
convoitise, à détruire tous nos mauvais pen-
chants, nous sommes toujours privés de
tout attrait sensible ; si nous sentons tou-
jours la pesanteur du joug sans sentir l'onc-

tion de la grâce, ne nous plaignons point,

ne nous décourageons point. Ces murmu-
res, ce découragement prouveraient contre
nous, et décèleraient notre immortification,
parce^qu'ils feraient voir notre peu de con-
formité à la volonté de Dieu, qui a ses rai-

sons pour nous refuser ses consolations; et

de plus, que nous cherchons moins à plaire

à Dieu qu'à nous satisfaire nous-mêmes; que
nous sommes mercenaires, intéressés , et

conséquemment inimortifîés dans l'exercice

même de la mortification.

Attendons avec patience, comme nous y
exhorte le Saint-Esprit (1512), et ne nous
hâtons point au temps de l'obscurité. Suj)-

portons les délais et les retardements de
Dieu : délais, retardements, qui sont des
épreuves et non des refus. Le Seigneur
viendra certainement; il sera fidèle; il no
trompera pas notre attente. 11 viendra, et il

(1504) <ln cruce infusio suparnae suavilalls. »!(/)«

imit.Clir., I. Il, c. 12.)

(1305) < Diiniue oiiiiiia, iiivenics omnia.> {De
iimt. Chr., 1. IIJ, c. 32.)

(Io06) Quem docebit sciewiam, et qvem intellifiere

fnriel uudilum? Ablaclntos a lacle, aiuUos ub iibe-

ribus. {Isa., XXVlll, y.)

(Iî)07) Secuiidiim iniilliludinem doloruin meuiuui
in conte meo, coiisolniiones inœ lœtificaverunl uni-
mam mcnm. (l'sal. \(M\, 19.)

(1508) < C;fso iïgypiio oiniiino Deiim in nilmo
huniiliiaiis iiiliiebiinur.> (S. Joa>. Clim., gr. 15.)

(loO'J) < linpleri visilalionibus Domiiii anima non
poieit, (|ii;u (lislraclioMiljiis subjacel : quanlo nia-

feis illis evdcuabitiir, lanlo ainplius ibiis i'.nplcljilur.

UaATEtUà ÔACULS. LVlli,

Si ninllum, mullutn; si parnm, parum. — Ulii vasa

vacua non invenit olcuni, slare necesse csl : nec inil-

lunt vinttrn novnni nisi in iilrcs novos, ut anibo con-

scrveiUur. Neque cnim spiritiis et caro innno donii-

cilio coiiinioranUir. » ( S. Bern., in Ascens. Duin.,

scr. 5, n. 7, nov. etlil.)

(1510) dinpuris non sfi osîcndilvcritas.) (S. Ueun ,

in ('.uni., SOI. (i'I, n. 8, nov. c-dil.)

(1511) Snircxi jit (iperircni d Icclo mco : manus
niem slillaverunt mijirhdni, el diyili i.'iei pleni nujrilia

probiitissima, {(^am., V, 5.)

(1512) Fin — susline — et festines in lem))orc

obduclii.nt!,. Susline fuslenlaliones Dei. Coitjumjcic

Deo, et snstine — in Inuniiitate tua pidie.ntiani liabc

(cVf//.,ll, 1, 2, ô, i.j

3'*
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ne tardera pas (1513); et, en attendant,

armons-nous de celle pens(?e, que la jnor-

lification, nous crucifiant avec Jésus-Christ,

altacliant à la croix de Jésus-Christ nolro

vieil homme, nous crucifiant au monde, et

faisant que le monde est erucilié à notre

égard, grave sur nous les trails du Fils

unique de Dieu, nous marque du sceau do

sa ressemblance, et est par conséquent le

gage le plus certain de notre prédestination :

J*rœdcsiiuavit conformes fieri imaginis Filii

sui. [Itom., Vïll, 29.) Cette pensée charmera

noire impalience, parce qu'elle nous annon-
cera lesgràcesdeDieuprochaines.qui sontics

moyens dont il se sert dans l'ordre de lu

prédestination.

Ainsi la mortification engage Dieu à nous
accorder ses faveurs les plus signalées, nous
procure la paix du cœur, assure notre vertu.

Frap[>és do ces précieux avantages, mais

surtout de la nécessité do nous mortifier

que nous imposent la raison, l'exemple,

l'autorité, pourrions-nous ne pas travailler

sans relâche à dompter notre chair et nos

passions? Notre vie ])ourrait-elle n'être pas

une mortification continuelle ? Ah I si nous
ne le faisons, nous perdons noire âme : la

parole de Jésus-Christ est expresse (1514.).

Au lieu qu'en nous mortifiant, selon la

même parole, nous conservons notre âme
pour la vie éternelle.

CONFERENCE VI.

Pour le sixième dimanche après VEpi-
phanie.

SLR LES CONVERSATIGINS.

Simile est regnuin cœlorum grano sinapis. {Matth.,

XÏII, 31.)

Le royaume du ciel est semlAable à un grain de sénevé.

Les enseignements de Jésus-Christ, comme
SOS actions, les paroles de cet Homme-Dieu
comme ses démarches, les paraboles de co

divin Maître comme ses miracles, tout se

.rapporte au royaume de Dieu, à la vie éter-

nelle, à la voie qui y conduit, à sa mission,

h son Evangile, à sa religion, à son Eglise.

Est-ce là, mes révérends Pères, la malière
de nos entretiens? Nos discours roulent-ils

sur ces grands, ces édifiants objets? Est-ce

à cette fin que nos conversations se rappor-
tent? Et nous devons être, par noire état,

lies parfaits imitateurs de Jesus-Christ, les

;images vivantes de cet Homme-Dieu, les

plus fidèles disciples de ce divin Maître.

Fra|)pé de cette véiité, l'étudiant, la mé-
ditant, l'approfondissant, unedifiiculté s'est

})résenlée à mon esprit. N'est-ce pas dans
les choses qui concernent notre profession,

mo suis-je dit à moi-même, n'est-ce |)as

dans les pratiques de vertu qui regardent
notre état, que nous devons imiter Jésus-

(1515) Adliuc viaus prccul, cl apparcbil in finem,
el non menlklnr. Si moram fecerit, e.rspecla illuni,

quia venieiis véniel, el non lardabii. {llabac, 11, 5.)

(ih\i} 'Qui voluerit aninuim suiint sulvam fuccre,

perdcl cam ; qui uulcm perdideril animani sunni

propler me, invcniet eam. (Mnllli., XVI, i5.) — Qui
amat unimiim siuim pcrdel eam, cl qui odil antmum

Christ, copier cet Horame-Dieu, marcher
sur les traces de ce divin Maître? Or Jésus-

Christ a gardé le silence; l'Horame-Dicu
s'est tu ; notre divin Maître n'a !)as parlé

pendant tout le temps de son jeûne ; il n'a

j)as ouvert la bouche, lorsqu'on le chargeait

d'injures et qu'on le maltrailait ; il a été muet
dans un temps et dans des circonstances où
il semblait, selon les règles de la prudence
humaine, qu'il aurait dû se servir de la pa-
role pour se défendre et se justifier. Il pa-

raît donc qu'il nous surail plus convenable
à nous, moines, religieux, solitaires, d'imi-

ter Jésus-Christ dans son silence, plutoi que
dans les entretiens qu'il a eus avec les hom-
mes : entretiens nécessaires au Fils de
Dieu, pour accomplir l'œuvre de son Père.

Après avoir examiné cette ditficulté avec
toute l'attention dont je suis capable ; après
avoir étudié sur ce point la disci|)line (uo-

nastique et consulté nos maîtres, j'ai trouvé
que les conversations ne nous sont pas né-
cessaires, mais Cf'pentlant qu'elles peuvent
nous être utiles. J'entends les conversaiioris

qui reviennent règlement dans de certains

temps, et qui forment un exercice de com-
munauté. Les conversations no nous sont pas

nécessaires. Les conversations peuvent nous
être utiles. Deux |)r(î|)Ositions qui me p;i-

raissent vraies et que je vais prouver, en
suivant toujours ma manière de conférer,

c'est-à-dire, en ne disant lien de moi-même
pour parler plus sùiemcnt, pour instruire

toujours avec solidité, et |)0ur mo rendie
de [)lus en plus digne de vos attentions. Les
conversations ne nous sont pas nécessaires :

première pro[)osition. Les convoi salions

peuvent nous être utiles : deuxième propo-
sition.

PREMIÈRE PARTIE,

Les conversations ne nous sont pas né-
cessaires : en voici les raisons. Ni saint

Benoît, ni aucune des anciennes règles n'eu
font menlion-. Elles ne sont (]u'uue indul-
gence accordée à notre faiblesse. Elles sont
dangereuses.

Ni saint Benoît, ni aucune des aiiciennos
règles ne font mention des conversations.
Saint Benoît n'en fait aucune-mention. Apiès
un piéambule dans lequel ce saint législa-

teur prépare l'esprit et le cœur de ses dis-

ci[)les à recevoir avec amour et à pratiquer
avecferveur ce qu'il va leur |irescrire (1513),
il commence sa règle, en donnant une idée
sim|)le et distincte des religieux (1516). H
contiinie par les fonctions et les devoirs
de l'abbé (1517), par la manière dont les

frères doivent donner leur avis dans les

assemblées (1318), par un alarégé de tous
les moyens delà perfection et du salut (1519).

snam in hoc miindo, in vilam a^lcrnam cuslodit eam.
(Joan , XII, ^i,").)

(I.M.)) S. Dtx., Prolog, in rcy.sunm.
(l-)l(i) lieg., c. 1.

(1.^17) lieg., c. 2.

(l'>IS) Heq., c. 5.

(I51ltj /.V'^ , c. 4.
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I parle de robùissnnce (1520), du silenco

15-21), do riiiimililé (15-22). Il s'applique

13C9

I

io:o

avec une nlteiilion profonde ù rét^Ier tout ce

qui regarde l'ollice divin (1523), 11 établit

des olliciers pour le gouvernement et pour
le service du monastère, sous les ordres et

la direction de l'abbé (152i). Il [irescrit la

manière dont on doit prendre son repos

(15-25), être vêtu (1526), nourri (1527), exer-

cer l'hospitalité (1528], passer le saint temps
de carême (1529), se servir les uns les au-

tres (1530), recevoir les frères (1531), les

moines étrangers (1532), entreprendre les

voyages indispensables, et comuient il faut

s'y comporter (1533). Il règle le travail

(loSi), \e> lectures (1535), surtout celle de
la table (1530), l'heure du repas (1537), les

jertnes (1538), le soin qu'on doit avoir des
malades, et les dispositions où ils doivent
être (1539), les corrections (15i0), ce qui

regarde les piètres du monastère (15'i'l),

l'ordre et le rang qu'il faut garder dans la

communauté (1542) ; l'élection et l'établis-

sement de l'abbé (15*3) ; comment doivent
se comporter ceux qui savent des métiers
(l5Vi). il parle lorteuient controsle vice de
j)ropriélé, contre le murmure (15i5). Il vodt
(jue tout soit commun entre les frères (15VG);

<]u"on donne à chacun selon ses besoins
(15W); qu'on ait égard à la faiblesse ou à

l'intirmité de l'âge (15'i-8)
;
qu'on ne reçoive

rien sans la permission de l'abbé (15^9) ;

que r()béissauce ne connaisse point de dif-

licullé (1550), qu'elle soit mutuelle (1551; ;

(1520) Reg.S.Deu.,c.5.
(13-21) lteg.,c, 6, c. 42.

(1522) lieq., c. 7.

(lo-iôj lieg., c. 8, c. 9, c. 10, c. If, o. 12, c.. 13,

c. 14, c. ia, c. IH, c. 20, c. 40, <•. 47, c. '&L

(1524) Iteg., c. 21, c. 51, c. 52, c. ÔG, c. 53, c.

05, c. OC.

(1525) fieg., c. 22.

(\:yl6) lîey., c. 55.

(\:i'21} Reg. c. 59, r. 40.

(1528) Heg., c. 53, c. 50.

(15-29) lieg., c. 49.

(1550) lieq., c. 55.

(1531) Itey., c. 58.

(1532) Heg., c. 01.

(1553) lieg., c. 50,0. 51, r. «7.

tl53i) Iteg., c. 48.

(loô5) iteg., (. 42. c. 48.

(I53C; Iteg., c. 58.

(1537) neg.,c. 41

(1558) /?«(/., c. 41,0. 49.

(1.539) Iteg., c. 30.

(I5i0) Iteg., c. 23, c. 21, c.

28, c. 29, c. 30, elc.

(1541) lieg.,c. 02.

(1542) Itey., c. 03.

(1543) Itey., c. 04.

(1544) Iteg., c. 57.

(I5i5) Iteg., c. 33, o. 34.
(l5Ui j Iteg., c. 33.

(1547) lieg., c. 34.

(1548) lieg., c. 37.

(1549j Iteg., c. 5 4.

(15.50) Iteg., c. 08.

(1551) Iteg., c. 71.

(1.552) Iteg., c 72, c. 73.

(1555) Itey., c. 73.

^1554) Iteg., c. 4-2.

25, c. 20, c. 27, c.

que tous s'exercent dans un zèle plein d'ime
très-ardente charité (1552). Il finit [!ar dire
que sa règle n'est que le commencement
d'une vie honnête et d'une conduite reli-

gieuse ; et il renvoie pour la perfection aux
livres saints, à la doctrine des Pères, aux
règles et aux conférences des anciens soli-
taires (1553). Pas un seul mot dans cette
sainte règle de conversations, d'entretiens :

j'entends toujours de conversations, d'en-
tretiens qui sont un exercice régulier. Point
de temps qui puisse leur ôtre.réservé ; puis-
que le service divin, les lectures, et le tra-
vail remplissent toutes les heures de la

journée; puiscpie saint Benoît veut qu'on
s'étudie h garder en tout temps le silence :

Omni fempore silcntio dcbenl stndere mona-
c/ji (155^4).

C'est ce qu'ont reconnu les auteurs qui
ont examiné avec soin cette sainte règle, et

d'habiles commentateurs de cette mémo
règle, dont le témoignage est d'autant moins
.suspect qu'étant disciples de saint Benoît
ils vivaient dans des observances où ces
conversations étaient en usage (1555). Et
vous, premiers réformateurs de la disci-
pline monastique, trop tôt, hélas I malheu-
reusement affaiblie, vous étiez bien per-
suadés que les conversations ne sont point
un exercice de notre sainte règle, puisque
vous ne crûtes pouvoir en rétablir parfaite-
ment l'observance qu'en bannissant ces
conversations de nos cloîtres, et en établis-

sant un silence inviolable et perpétuel (1556).

(1555) « L'iisnge qu'on peut encore tolérer, est

oi'iiii O'une lieiire de conléreiire lous les jours,
jini ce que, quoi(iiie saint IJenoîl n'en ail [mini permis,
cl ([ue nos anciens n'en aient point en la |)ralique,

on la peut néanmoins permcllie pour relâcher un
peu les esprits.) (Le II. P. 1). Julien Paris, Du pre-
mier esp. de Vord. de Cileaux, ni" |)art., c. 7, secl.

2.)— « Nnllum e\ régula fixuin ac slalntum est mului
colloqnii leinpns assipinatuin, sed quasi perpeUnim
monaciiis indicuim esl sileniiuni Et sane /Egy-
piionim monaciiornni vesligiis, quantum potuil, S.

Pater iiiln-sil, (pii, ut lestaïur Cassianus, perpetuo
siieOant.» (D. Maiit., Corn, in c. lieg. S. lieited.)— « Je compte entre les causes de relâchement, les

récréations iniroilniles dans les denners temps :

car la règle de Saint-lienoit n'en dit pas un mot,
ni aucune autre aucieime règle que je sache. >

(Flfxt.v, llnilicme dinc. siirl'liisl. ecclés., n. 12.) —
< Ni saint Benoîl, ni aucune des anciennes règh's

monastiques ne pailerU de lécréalion.» (1). (Im.mî'.i,

CommenUiire sur le ii' chiip. de lu règle de Suiui-
lien. )

(1556) «Nullum in régula lempus loquendi prn-
posuit (S. licnedicliis) cuju.s votis, ut obsecnndaicni,
(lileciissimi lilii, continuinn j)ene in cœnohiis sili'ii-

tium ohservare sludiierunt. lios inter enilnere, prie

omnihus Cluuiacenses monaclii, qui sihi quasi in

|ierpetiiui)i ore pneclusio, manns in linguas com-
iiiulasse videhanlur , ah invenlis siguis, (piilins

<liim lingua tacerel, qu;e neerssaiio lequiicmla
craiU, invicein exprinichant. Al non sine aduiira-

tionc légère possumus, (piod de (listerciensium si-

lentio scrihit Guill. ahh. S. Tlieod., in 1. I de Viia
S. Bern., c. 7 : Deuique in valle illa pUnn honn-
tiuin, in qua nemini oiiosmn e.sse licebnt, onni'tms
laburnntibu.i et .^ingnlia circu injunctu occujjulis, tne-

diit die média' nuriis silenlinm n supcrvenieNiii)H% ui-

ve)iifbri'iir pr.rier hibvnnn sviilus, vel si (rutresin



Ainsi ont pensé et a^i de saints abhés

(1557] qui, de nos jours, ont luit revivto

l'esprit primitif de saint Bonoit dans toute

s« vigueur, et surtout ce réformateur (1558)

distingué [lar 5a naissance, son zèle, son es-

prit, son éloquence, dont les exemples et

la doctrine ont élevé et élèvent encore
Unit d'ùmes à Ja perloctioa de la vie luo-

naslique.

Saint Benoît ne faisant aucune menlioa
de conversations dans sa règle, conséquem-
uient il n'en 'est fait aucune dans les an-

ciennes; parce que c'est d'après elles qu'il

est législateur, et que, s'il y eût trouvé cet

exercice, il n'eût ]ias manqué de l'accorder

à ses religieux, lui qui, loin d';ijouter aux
anciennes règles, y a ap[)orlé beaucoup
d'adoucissement (1559). Je lis ces anciennes
règles (1560) ; et j'y trouve la prière, les

saintes lectures, le travail des mains, l'iiu-

milité, l'obéissance, la désappropriation, le

silence, les veilles, les examens, le jeûne,
l'abstinence, la mortilication, la modestie,
la patience, la ferveur, le souvenir des lins

dernières, le divorce avec le monde, l'éloi-

gnement des [larents, la vigilance, les ins-

tructions de la part des sujiérieurs : en un
iLiot tout ce qui a servi de fondement et de
modèle à notre saint législateur, recom-
mandé, prescrit, ordonné ; et je n'y vois pas
nos entretiens, nos conversations. Je tâche
de découvrir s'il n'était pas permis aux
religieux d'avoir quelquefois des comtnnni-
cations entre eux, je clierolie en vain. Mais,
en examinant, en étudiant ces anciennes
règles, quel éditiant spectacle se présente à

moil Je vois, j'udmiro trois mille cénobites
sous un abbé célèbre, ayant aussi peu de
communication entre eux que s'ils eussent
été autant d'anachorètes ou de reclus. Le
lieu qu'ils habitaient était comme une vaste

solitude Oli régnait un éternel silence

(15G1).

Je reuiarquc, dans l'Egypte et dans la
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Palestine, que les psaumes étant récités et
l 'office achevé, pas un des religieux n'osait
s'arrêter un moment pour parler avec quel-
qu'un de ses frères : qu'ils ne se donnaient
pas même la liberté duianl tout le jour de
sortir de leurs cellules ou de quitter leur
ouvrage, s'ils n'y étaient contraints par
quel(|ue travail nécessaire ; (pi'ils obser-
vaient le silence avec tant d'exactitude dans
ces travaux communs qu'ils ne se disaient
pas un seul mot l'un h l'autre ; ot que s'ac-
quittant de leurs devoirs à l'extérieur, ils

occu[>aien{ en même temps leur mémoire
de quelque psaume, ou de quelque partie
de l'Ecriture qu'ils récitaient ou qu'ils mé-
ditaient (1562).

Disons donc, avec les savants auteurs quo
j'ai cités, ni saint Benoît, ni aucun desanciens
législateurs ne font mention de conversations
dans leurs règles : ce (]ue confirme parfaite-
ment la conduite dos religieux qui vivaient
sous la discipline de ces législateurs. Con-
cluons de ce silence que les conversations
ne nous sont pas nécessaires; et ajoutons,
pour notre instruction, que les conversatioiiS
nous étant oependarit accordées et faisant
un exercice léglé parnii nous, ce nous est
un devoir de nous étudier plus particulière-
ment au silence dans tous les autres temps;
ce nous e.st une obligation d'observer plus
exactement la loi du silence , parce que les

infractions que nous en faisuns en devien-
nent plus considérables. En elfet, cet exer-
cice donnant du relâche à l'esprit, adoucis-
sant le joug de la règle, modérant la rigueur
du silence, nous devons être plus disjiosés

à le garder dans les temps oiî il nous est
ordonné; nous devons avoir moins de
peine à nous acquitter de toutes nos obli-
gations à cet égard ; nous ne pouvons plus
rejeter nos inli-'élités sur la sévérité de la

loi, sur notre fragilité, sur un besoin pré-
tendu de charmer une protonde retraite par
quelques paroles, quelques entretiens avec

Inudibus Dei occiiparenlur. Uxc conPn'mal S. Ber-

iiMrdus cuia suos hort:Uiis, ul Ijomiiii sibi invi-

cem (lareiil coiisiliuin, et liac sibi proposila obje-

clione: Quodego consilium dabo fratri, cui nec niinm

quidem verbum dicere fus est absque licenlia? re-

spoiiiiet, ul coiisulanl Iralri, non verbo neque liiigna,

sed opeiv, et veritale, boiio sciiicel excaiplo. > (D.

Mart., Comment, in c. (i Reg. S. Ben.)

(1557) D. Eiisliicbe de Beauforl, abbé de Sepl-

i'oms ; I). Bernard de .MoiUgnillaid, abbé d'Orval ;

D. Arsène de Jougla, abbc de Tainied eii Savoie,

Ole.

(1558) D. Armaiul-Jeaii Le Boiuhlllicr de Rancc,

abbé de la Trappe.

(1559) «La règle de Saint-Benoît, comparée aux
anciennes règles, et aux oijservaiites prinulives des

solitaires d'Orienl, est sans doute irès-douce et irès-

inodérée.... Car qu'es!-ce que la vie d'un Béncdic-

lin le plus altacjic à sa rèi.;lc, en comparaison de ce

que les Antoine, les PacÔMie, les IJil.irion, les Ma

-

caire ont pr.iliqué? Qu'est-ce «pie nos jeûnes, nos

veilles, notre retraite, nos travaux, la nioiiiticatiou

de nos sens, noire séparation du monde, notre abs-

tinence, notre pauvreté, notre oitéissance au prix

de !a leur? > (D. Cai.jiet, Comment, sur lu p>éj. de

lu règle de Saint-Uenoii.}

(1560) Vide Cod. Reg. et Insi. Cass.

(îStJI) « \idinnis aliuni viruni Tliebaide, noniino
Aninionani, paircni ter mille nionaclioruu), quos
etiam noniinabant Tabennesiolus

,
qui iiabcbanl

magnum vitic agendae institutum, m qui et oviilas

pelles ferrent, et vultu tecto comederent, et se dcdr-

sum inclinantes, ne quis eos .ispicerel; et lantuni

cxerccreni siientiuin, lU vidercntur esse in soliiu-

dine, uno<pioqueoccidlesimm peragcnteinstilutuau»

(RoswEiD, De vilis Pl\, I. Vin, c. iH.)

(1502) « Finitis iiaque psalniis et qiiotidiana con-
gregatione absoluia, nullns eorum vel ad modicum
sustJnere, aiu serniocinari audet cum altero : sed
ne quiilem per loluni diei spalium e cella sua pro-
gredi, aul dcsereie opus cpiod in ea solitus est e.\er-

cere prx'suniit, nisi lortc cum fnerint ad olliciuni

necessarii cujusqne operis evocati. Quod ita expient

foras egressi, nt iiiilla inler eos sernjocinatio peni-

tiis constiiaiur. Sed sic unusquis(iue opus exsequi-

(nr injunclum, ut |)sahnuni vel scri|)liiiaui quamlibct

meinoriier recensendo, non solum cons|)irationi

noxia: vel consiliis pravis, sed nec oliosis quiden»

collo(piiis nllam copiam vel ICiupus inipartiat, oris

pariter et cordis ollicio in nieditalionc spiritali ju-

gilcr occupato.i (Cass., Inst., I. il, c. 15.)
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nos fri'res. Ainsi, nous sommes plus cnupa-
bli'S do parler hors dtes temps où nos Pécla-

rations nous le permellciil, de prolonger
p;ir exemple les çonversalions régulières,

(le nous joindre à nos frères aux heures in-

dues, de lier des amitiés particulières, d'en-

tretenir des communications avec les per-

sonnes du sièrle, de sortir de nos cloîtres

pour satisfaire notre légèreté ou notre cu-

riosité, d'entreprendre des voyages sans
une nécessité indispensable.

Ah ! ces anciens religieux qui n'avaient

pas le soulagement qui nous est accordé,
et qui étaient dans tous les temps de si

rigides observateurs du silence, s'élèveront

contre nous au redoutable jugement, et

nous condamneront, nous couvriront de
honte et de confusion, nous, prévaricateurs

d'une loi si adoucie cl si modérée; et, si nous
prétendions nous excuser sur la diirérence

des temps, comme si les règles n'étaient

pas toujours les mèiijes pour ceux qui ont

promis de les garder, à eux se joindront
ces religieux, qui, vivant dans ces réformes
modernes, où toute la rigueur aiicienrfe de
la loi du silence est renouvelée, l'observent

avec une si scrupuleuse exactitude. Bornons
donc, mes révérends Pères, bornons toutes

nos conversations aux conversations permi-
ses. Au signe qui annonce la fin de cet

exercice, que la parole expire sur notre
langue; et (lu'eile n'y revienne que pour
exprimer les louanges de Dieu, ou pour
satisfaire à ce que l'obéissance ou la néces-
sité peut exiger de nous.

Les conversations étant inconnues à no-
tre sainte règle et aux anciennes, il est évi-

dent qu'elles ne peuvent nous être accordées
«lue comme une indulgence : nouvelle
preuve qu'elles ne nous sont pas nécessaires.
Nous usons de condescendance, disent nos
Déclarations (loG3), nous permettons que
les religieux puissent être joints en-
semble, certains jours de la semaine,
pour s'entretenir pendant quelque temps :

(loCô) Déclar, Cong. S. Manri, m c. 6 Reg. S.

Ben.
(loGi) « C'est par une pure iiKJiiIgfnf'^ que, dans

les derniers temps, on a accorde aux leligieuv cer-

tains jours de la semaine pour s'enuclenir ptîndant

quelques heures; ce (|ii'on appi'lle coinniuncment

récrcalion. » { I). Cai.met, Coiitm. sur le c. 6 de la

règle de Sainl-Benoii.)

(iîiG5) < Se ipsos ab omnibus tenenis jucundiia-

tibus el voluplaliljus procul removcnlcs.» ( S. Jo.vn.

Damasc, in Vila SS. Bnrl. et Josaph., c. i'I.)

(i.SOC) < Rf;ligios.l trisliiia aul aiienuin Ingel pec-

cauim, au propriuni.i (Nilel. Clarieval., m senn.

healœ Mar. ilagdal., n. 3, iiilcr Op. S. Ben., vol.

Il, nov. edil.)

(\'J61) « Monachus... habet plangentis oîTiciiim,

qui se, vel inuiidum lugcal, el Doinini pavidus prx-
SUtlelur adveutuin.i (S. Hier., advers. Vigilanl.)

(loG8) «Anima; qiiidem prsecipuain curani iierere,

eauiqne ad relinquenda liujus vii;e i)Ona promplani

ac paralani reddere, orando sciliccl, ji-junando, ac

divinos liymiioscanendo.» (Sozoji., llut. eccli's.,\.

VI, c. T,i.)

(1569) « Vere domus leciiis sunt monasleria ; ubi

cilicium el cinis, ubi soliludo, ubi iiullus risus, iiec

Indulgemus fralribus noslris... ut jungi pos-
siiit a superiorc. Uemar(|uez cpi'il n'est pas
dit qu'on permet que les religieux se joi-

gnent, mais qu'ils puissent être joints par
le supérieur : ce qui montre que les conver-
sations sont l'effet d'une double condescen-
dance» d'abord de la part de nos, réforma-
teurs qui auraient [)U ne les pas accorder :

Indulgemus fralribus nostris ; et ensuite de
la part du su[)érieur à la liberté duquel la

permission de converser est laissée : Ut
janqi possint a superiore.

Et, en effet, pourraient-elles n'ôtre pas
l'effet d'une très-grande condescendance
(136V), pourraient-elles n'être pas une pure
indulgence, ces conversations accordées à
des moines, 5 des solitaires qui doivent,
dit saint Jean de Damas (loGo), renoncer à

toutes les inclinations et à tous les senti-

ments de la nature ; ^pleurer sans cesse, dit

un saint abbé (J5GG), leurs propres |)échés

ou ceux des autres; gémir conlinuelleraent,

dit saint Jérôme (1567), et attendre avec
frayeur l'avènement de Jésus-Christ ; dont
toute la vie, comme le reconnaît un histo-

rien célèbre (1568) , devrait se consumer
dans les prières, dans les jeûnes et dans les

louanges du Seigneur; les maisons, dit saint

Jean Chrysostome (1589), être des maisons
de deuil et ds tristesse ; à qui la miséricorde
de Dieu, dit saint Bernard (1570), n'accorde
du temps que pour faire pénitesice, pour
obtenir la rémission de leurs péchés, im-
plorer la grâce du ciel, mériter les récom-
penses éternelles, se concilier la bienveil-
lance du Seigneur, se rendre dignes de la

société des anges, gémir de la perte qu'ils

ont faite de l'héritage céleste, soupirer
après la félicité qui leur est promise.
A des moines, à des soli'aires, qui doivent

vivre, dit saint Denis (1571), dans une en-
tière séparation de tout ce qui peut les

distraire de Dieu ; n'être occupés, dit saint

Basile (1572), que des moyens qui peuvent
servir à les rendre [larfaits ; se tenir lou-

saeculariuu) rerum lumnlliis, i etc. (S. Joan. Chrys.,

in I El), ad Tiin., c. V, iioni. 14,, n. 5, iiovœ edi-

lionis.)

(1570) t Nemo veslrum, fratrcs, parvi a?slimet

touq)us, quod in verl)is consumitur otiosis : siqui-

dem lempus acceptabile eiit, etdies saiutis. Volai,

vcrbuni inevocabile, volât lempus irrenieabile, ncc

ndvcriil insipiens quid amillal. Lil)ct confabuiari,

aiunt, douce bora pnetereal. ! donec pnelereal

bora ! o! donec pcrnanseal lempus! donec bora

prrelcreal, (|uam libi ad agcndam p(ciiiienliam, ab

obtinendam veniaiii, ad acciuirendam graliam, ad

gloriam promerendam, iniseralio Conditoris iudul-

gel! douce iranseal lempus, quo divinam libi re-

propiliare dcbueras pielalfsm, propcrarc ad angeli-

cain socielalem, suspirare adamissam b:rredilalemi

aspirare ad proruissarn lelicilaleni ; excilaie remis-

sam voiunlalem, ilere counnissam iui(iuilaleui ? »

(S. l'ruN., serni. 17 De divers., n. 3.)

(1571) I Qui nionaslicuni insiiinUim scctantur

onmino morlui esse delieiil, cruciiigendo carneui

cimi passionilius el concupisrcntiis, el vivcudo so-

bim Dco cl sibi ipsis.» (S. Uio.NVS.,aul quivjs alius,

De Ecd. Iiierarcti., c. 0.)

i (1572) « SoliUido viiiosos animi noslri raclus
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jours, dit saint Jean Climaquo (1573), en la

présence de Dieu par un culte saint et une
adoration continuelle; imiter enfin, dit en-
core saint Basile (1574-), imiter, sur la terre,

la vie des anges dans le ciel.

A des moines, h des solitaires, disciples

de saint Benoit (1575), qui exige d'eux qu'ils

aient incessamment la mort présente devant
les yeux comme prête à les surprendre;
qu'ils soient sans cesse pénétrés de la

crainte du Dieu; qu'ils repassent en tout

temps dans leur esprit les peines de l'enfer

et les récompenses de la vie éternelle;

qu'avant perpétuellenaent les yeux l)aissés

et la tête penchée vers la terre, dans la vue
ûes pécliés qu'ils ont commis, ils se consi-

dèrent comme des criminels, et se regar-

dent comme étant toujours sur le point

d'être présentés au terrible tribunal de Jé-

sus-Christ ; enfin, à qui saint Benoît veut
qu'on ne permette de parler que quand ils

auront acquis uno vertu consommée, et, en
ce cas môme, que ce ne soit que rarement :

l'erfectis discipulis rara loquendi concedutur
licentia (15'70).

Et les conversations nous étant accordées
pour nous délasser l'esprit par des entre-
tiens mutuels : Ul muluis coHoquiis remit-
tant animam, comme disent nos Déclarations.,

je trouve dans ce motif une nouvelle raison

qui njontre qu'elles no sont qu'une pure
indulgence. Comment cela? c'est (|u'on au-
jait [)U se contenter de nous accorder ces

lécréations qui se passent en silence, et se

terminent ordinairement à la pronjenade :

ce qui suflit, ce qui paraît même plus jiropre,

comme le remarque un auteur très-judi-

cieux (1577), pour remettre de l'application

de l'esprit : « le mouvement du corps, qui

est l'eflet de la promenade, détournant aux
parties éloignées les esprits animaux ras-

semblés et agités dans le cerveau, au lieu

que la conversation entretient, et souvent

oonsopit, ac raiioni oliiim <ial eos ex aiiiino peniUis

exsciiuleiuli... Mens eiiiiii leirenis ciiris vacu;i oiiiiie

sinim sUuiiuriiad aileina i)()iia adipisCciKlanaiislerl.t

(S. Basil., ep. "1, ii. :2, nov. edil.)

(1575) « Vila soliiaria esl Deo per iiulissoliilûlein

«•uUuiu peipetuo assislcre. » \ S. Joan. Clim., gr.

27.)
(ir>74) lin terra cnncenlum angelorum iniitari. »

(S. n\sii.., ep. 2, n. 2.)

(1575) Rccj. S. Uen., c. 4,0.7.

(1570) licij. S. Uen., c. fi.

(1577) M. Fleuhy, Iluiiième discours sur riiist.

eccL, n. 12.

(1578) «Lochs in qiio spatiakar cral maris ripa.

Soleo eiiiiii 1ère litijiis iiiodi olileelaïueiuis laboies

dissolvere ac rela.xaie.t (S. Giiiic. Naz., oral. 28.)

(1579) « Aiiaclioreia; alii|iiaiido sapieiues, saiicli

cl spiritales diiodcciin nuineio, coiigrei,'an in idip-

siini, expelieruiil a seineli|)sis discere unuinqiieni-

que qiiic eniendaverit in cella sna, eUpiaui niedila-

tioneni niedilatns sit spirilualiler. » (Rosweid, De
vit.Vl\,\.\W, C.44.)

(1580) « Meniiui (luondam in annis adhucpuerili<c

tonsliluuis in parlibns ïliebaidis, nbi liealus Anlo-

iiius niorai)auir, seniores ad ciini perleciionis in-

(|niicn(i;e yialia convenisse. Clinique a ves[ierlinis

Ijoiis iisque ad luceni luissel prolracta coliuio,

qiiicslioncni liane niaxininm noclis sjKiliuin con-

augmente celte agitation. » Ainsi saint Gré-
goire de Nazianze, comme il le dit lui-même
(1578), se délassait ordinairement de ses
travaux en se promenant sur le rivage de
la mer.

ÎN'aurait-on pas pu encore, au lieu de nos
conversations libres et frécjuentes, établir

des conférences publirpjes, saintes dans la

manière et dans les sujets, qu'on aurait te-

nues (|uelquefois pour servir de consolation,
de soulagement et d'instruction tout ensem-
ble ? On en trouve des modèles dans l'anti-

quité. Et quels modèles 1 Ah ! je vois des
solitaires assemblés, pleins de modestie et

de gravité, qui se demandent les uns aux
autres, quel est le profit spirituel qu'ils O'-il

fait dans leur solitude, et quel a été le sujet

le |)lus important de leurs méditations

(1579) ; qui s'instruisent des moyens d'avan-
cer dans la i>erlection ; qui recherchent
(|uelle est la vertu ou l'observance qui puisse
rendre en tout temps un solitaire supé-
lieur à tous les artifices du démon (1580) ;

qui s'entrelienneni de ce royaume éternel,

qu'ils souhaitent avec tant d'ardeur, de
cette béatitude que Dieu nous a préfiarée,

de la gloire des justes, des peines des pé-

cheurs, du repos dont jouissent les saints

dans les demeures bieidieureuses du jiara-

dis ; et s'entrelenant ensemble de ces cho-
ses, ils jettent du fond de leurs cœurs des
soupirs et des gémissements, et répandent
des torrents de larmes (1581).

Pleurons nous-mêmes, mes révérends
Pères, à ce louchant spectacle; soupirons,
gémissons de ce que de pareils moyens do
saints délassen)ents nous sont inconnus.
Ils ont été auliefois connus et pratiqués
dans noire ordre (1582) ; et ils le sont dans
les réformes célèbres dont j'ai pai'lé. Humi^
lions-nous ; c'est noire faiblesse qui nous a

fait accorder les conversations. On a cru,

avec fondement, que le silence perpétuel,

siimpsisse : nam diiitissinie qiiœnani vimis vol oli-

scrvanlia nionaclimii possil a diaîioli laqiieis :i(;

di'ccpnoiiiliiis ciisto:iire seinper ill:e.«.iiiii, vei ceiio

nainilc liiiii(i(|iie giessii ad pcifectiDiiis ciilineii

pcidiicere. » (Cassian., coll. 2, c.2.)

(15S1) «Fuerniil el, alii scpicin probalissimi viri

— in slerili ac vaslissinia soliUidine el pêne honii-

)iii)iis iiiliabilabili coninioranles, seiiicl sihi in se-

pliniaiia videiidos se pra'bebanU — Cuin in iiiiuni

coiivcnircnl iocniii, agenles Deo gratias, sninciianl

cibuni : post rereclioiiem veio iisipie ad vesjiciaiii

sedenles niediiabanUir de Scii|)tiiris sanclis. JNon

enim discniicbal inler cos su;cul;iris l'aliula, non

cura s;eciiii, non acUo lericnanini rcniin, sed soliiiii

uioiio collalio spirilalis, legiii cœleslis desiiicia-

liilis coninuMiioralio , liiiiiia bealiludo, gloria jn-

slornui ,
pœiia pe( caloriiin s:inclornni(pie «jiiics.

ll;ec coniuienioi'.iiiles siispirabaiit ex inio pecloïc,

el lli'banl nbeirinie.» (Roswiùid., De vil. l'l\, I. III,

11. 200.)

(158"i) « Les coii(érenccs ciaienl loules spirituel-

les en ce Icnips-là (en 1250, dans l'oidie ii'e Ci-

teaux) , el n ..vaient rien de coniraire aux règles du

silence, duquel ils (les religieux de Citeaux) élaieiii

encore si soigneux, que la crainle de le rompre les

faisait s'abstenir de proférer iiiènie les nioindies

syllabes. » (Le R. P. U. Jul. I'auis, Dh prem. ap.

de l'ordre de Cileanx, iii<' part., c. 4, sccl. 2.)
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malgré sa digiiild (1583), nous rebuterait,

el qu'on ne pourrait jamais r(5iissirà nous
en persuader l'importance et l'ulilifé : No-
slris lemporibus in monachis pcrsuaderi non
polest (158i). Nos réformateurs se sont
cil)aissés, pour nous souteriir et nous enipô-
c-lier de tomber. Ils ont mieux aimé compa-
tir à notre iiifirmité, en nous dispensant
d"une rigoureuse observance, que de nous
voir murnîurer contre le joug, le porter de
mauvaise grAce, et venir entiii à le secouer.
Humilions-nous, en jetant des regards res-

pectueux sur nos Pères et sur nos maîtres,
en voyant combien nous avons dégénéré de
notre naissance et de notre origine : Atten-
dite ad pelram iinde cxcisi cstis. (Isa., LI, 1.)

Ce n'est que la dureté de notre cœur qui l'a

emporté; car les clioses n'étaient pas ainsi
dans les commencements : Ab iniiio non
fuit sic. {Maltli., MX, &.) Humilions-nous.
Les conversations ternissent un peu l'éclat

de notre ordre, dont le silence perpétuel
était un ornement (1385), et paraissent en
quelr|ue sorte n'être pas entièrement con-
formes h l'esprit de l'Eglise, qui souhaite-
rait, comnje elle l'a témoigné dans le con-
cile de Trente (1386), que les règles fussent
observées dans leur }nireté, et selon les

premières inslilulions. Humilions-nous en-
iin, à la vue des dangers où nous exposent
les conversations. Pourraient-elles nous
être nécessaires ?

Los conversations sont un coranie;ce de
pensées, de réllexions, de sentiments, dont
la langue est l'instrument. La langue qui
est un feu, dit l'apôtre saint Jacques (III, 6,

8), un monde d'ini(|uité, cjui, n'étant qu'un
de nos membres, souille tout le corps, en-
flamme tout le cercle et tout le cours de
notre vie, étant enflammée elle-même du
feu de l'enfer : mal inquiet et intraitable,

pleine d'un venin mortel,' ()lus meurtrière
encore que l'épée, dit le Saint-Esprit (1587)...

Quel instrument ! Il agit, et les passions qui
résidaient au dedans se répandent au dehors,
et inleclent les conversations. Ah ! que de
dissipations, que de vivacité et d'impétuo-
sité, que de hauteur et de fierté, que de
disputes, do contestations, d'o[)iniaireté I

Combien de paroles contraires ù la vérité,

à la charité, à la prudence, à la patience, à
la piété, à l'Inimilitù I On parle d'un ton
impérieux et décisif; on s'arr'Oge [iine su-
péiiorilé de lumières qu'on veut faire sen-
tir : on choque |)ar ses sentimeirts el [lar la

manière de les prof)oser ; on oie aux autres
là liberté d'examiner et de juger; ce qui

blesse, irrite l'araour-propre, et fait naître

le désir de contredire, do résister, et do
renverser le joug sur l'usurpateur qui vou-
lait l'imposer. On veut plutôt vaincre son
adversaire qu'éclaircir les vérités ; on com-
bat pour elles, non pas parce que ce sont
des vérités, mais pour défendre le parti

qu'on a pris. On dispute avec aigreur ; les

injures prennent la place des raisonnements;
les reproclies personnels viennent au se-

cours du défaut d'esprit ou dhabileté. On
heurte, non-seulement le jugement et les

bienséances, mais la religion et la piété.

Le fiel de la médisance est le sel des con-
versations: c'est ce qui en remplit les vides,
les égayé et les anime. Le pr-ochain est sou-
vent blessé h découvert et sans ménage-
ment ; quelquefois finenront et avec une
réserve pleine de malignité. Les traits sont
ornés et polis, aflilés avec art, lancés avec
adresse. D'injustes soupçons sont jetés dans
les esprits ; de satiriques remarques noir-
cissent d'innocentes démarches; des inter-

prétatiorrs empoisonnées donnent du ridi-

cule à des procédés indifférents ; de légers

défauts sont grossis par la malignilé des
coryeclures : on embellit l'histoire qu'on
en fait; les faits sont enflés, déguisés, chan-
gés : la médisance devient calomnie. Les
choses du monde sont présentées sous
d'antres aspects que la religion ne nous les

montre. Un langage profane adoucit ou com-
bat les maximes de l'Evangile; on canonise
mille actions que Dieu réprouve. Les er-

reurs reçues de la multitude passent pour
autant de vérités. Les événements de la vie

qu'on raconte frappent les esprits, les ani-

ment, les échautl'ent, excitent des désirs,

des envies, des jalousies, et souvent des
passions plus darrgereuses encore.

Après une conversation où l'on a cherché
h briller et à se distinguer-, l'amour-propre
forme des réflexions qui f)laisentoa qui cha-

grinent, quitlallent la vanité ou qui la moi-
tihent. Si l'on pense avoir réussi, que de
secrètes com[»laisances on ressent 1 quo
d'a|)plaudissemonlsonse donne à soi-même 1

Si, au contraire, on croit n'avoir pas atteint

à son but, que d'amertirmes, de serrements
de cœur! que d'abattement et de tristesse,

surtout si l'on a senti la supériorité d'un

autre sur soi, si l'on a été effacé par un
autre ! On dit bien des choses par une conr-

l)laisancedout orr ne s'aperçoit pas toujours,

mais qui est souvent très-injuste. ,0n reçoit

sans y penser, de dangereuses impressions

de la part des personnes qui ont de la répu-

(1583) Ainsi D. C:i]moA lra(i{\\[, fjravilntem laci-

liM niiaùs, expression de saint Bci>uit, au cli. C de sa

règle.

(158.4) C'est la rcdexion du R. P. dom Jul. Paris,

dans l'ouvrage cilé ci-dessus, m <= parr., c. 7, sccl.2.

(1585t ( Quid ipsurn cunlinuuiu silenriiitnut quj;-

dam c()nii)fisilionis gravitas? ^ou^e lolani coiiver-

sarioncni venustat, et quadani saiictilalis veslit

l'a<:ic. > (GiLi.uuLUT. ahb., in Canl. ser. 23, n. 5,

inler Of). S. Uein., vol. Il, nov. edit.)

(1380) « SaïK.la syiiodus ccnsuii, qiio facilius ac

nialurius, iil)i collapsa est velus et regularis disci-

plina, iiislauieliM'; el conslaïuiiis, ul)i observata est,

licisovercl, praicipcic, proul hoc decrelo praîcipit :

ut eûmes régulâtes, laui viri quaui ruuli'ercs, ad»

rcgui.e (piani prolessi suni, pi;osciipiuin : vilain in-

stiluanl cl couiponant.i [Conc. Trident., sess. XXV,
c. 1 , De reform.)

(1587) .Mutii cecidernul in ore yladii, sed non sic

qnnsi (jui iniciicriint per linijuani suum. ' Eccii.^

XXVlll, 22.)
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talion et de l'aulorilé, et dont on est bien
sise d'être approuvé. La frivolité des dis-

cours détourne des choses de Dieu, remplit

l'âme de fanlômes, d'imaginations vaines;

dissipe, vide, dessèche le cœur.
Ah 1 pouvons-nous converser avec les

hommes, sans en devenir moins hommes ?

Minor homo (1588) ? Moins hommes, c'est-h-

ilire moins [)a(ienls, si les autres n'ont f)ns

été de noire avis; moins charilabies, s'ils

ont eu pour nous quelque chose d'incom-
mode; moins recueillis, si nous avons suivi

l'atlrait qui nous porte à nous épancher et à

{);irler beaucoup; moins discrets, si nous
n'avons pas gardé dans nos discours la pro-
jtorlion qu'ils devaient avoir avec ceux que
nous avons entretenus; moins prudents,
si nous avons reçu bien des paroles sans
examen, et si nous les avons produites sans
discernement; moins humbles, si nos dis-

cours n'ont été que les effusions de notre
vanité et de notre orgueil; moins réservés,
si nous avons laissé échapper le secret qui
nous pesait; moins amis du vrai, si nous
avons pallié, altéré, caché la vérité, étant

dans la nécessité de parler; nioins modestes,
si nous n'avons été que des airains son-
nants ou des cymbales retentissantes; moins
tranquilles, si nous n'avons [)as eU'acé de
notre esprit tout ce que nous avons entendu
de vain, de faux, de téméraire, de pas-

sionné : Minor homo.
Moins hommes, c'est-à-dire, plus injustes

et |)lus coupables, si nous n'avons pas con-
veisé dans la vue do Dieu et de l'utilité du
prochain ; si nous avons parlé de nos supé-
rieurs avec peu de respect; si nous avons
délruit l'effet de nos bons discours par l'i-

maj^'e des passions que nous y avons mêlée;
si la ])lupart de nos paroles n'ont été que
les tristes fruits de l'ignorance, de la témé-
rité, de la légèreté naturelles ; si nous avons
autorisé les abus et les relâchements; si

nous avons donné occasion de faire, une
niédisasice, de parler sur des choses dange-
reuses, ou tout à fait inutiles; si nous avons
présenté des points de vue qu'on ne peut
suivre sans violer la loi de l)ieu; si nous
avons confirmé notre prochain dans ses

mauvais préjugés, ou ébraiilé sa foi, ou af-

faibli sa piété; si nous avons conlié à des
personnes faibles, des vérités qu'elles n'é-

taient pas capables de porter; si nous avons
donné quelque atteinte à la chaste délicatesse

de la vertu; et même enlin, si, en traitant

des choses de Dieu, nous avons parlé par
une complaisance seciète, par un amour-
])ropre délicat, qui a voulu se cacher el se

glisser dans les conversations les plus édi-

fiantes el dans les paroles les moins suspec-
tes : Minor homo.
Que de pertes spirituelles, ou du moins

que de dangers, de risques dans les con-
versations ! Et je n'ai pas tout dit, je n'ai pu
tout dire. El ces dangers, ces ris(^ues el de
})lus grands encore nous regardent, mes
lut. PP. Et ces perles spirituelles el de plus
grandes encore, peuvent nous regarder.
Nul homme, quel qu'il soit, dit l'apôtre
saint Jacques, ne peut dompter la langue .

Linguam nullus hominum domare potest.
[Jac, III, 8.) Il n'y a que le doigt de Dieu
qui puisse rompre sa férocité, arrêter son
inquiétude, cahuer son impétuosité, remé^
dier à sa corruption et à son venin. Et quels
maux n'est pas capable de causer une lan-
gue indomptée ? Ecce qunntns ignis quam
maçjnam silvam incendil ! (lOid., 3.)

.l'entends ici nos savants, nos pieux au-
teurs, rejeter en conséquence sur les con-
versations la plupart des dérèglements qui
sont arrivés dans les cloitres (1589). Après
avoir d'abord tenu d'édilianls, de saints

discours, disent-ils, on a passé aux discours
oiseux, inutiles, curieux. On s'est entretenu
dans Jérusalem des intrigues de Babylone;
et l'esprit de prière, de recueillement el de
com|)oriction s'est dissipé. En se voyant,
l'envie de se voir a augmenté. On esl con-
venu des lieux el des temps pour en trouver
les moyens, sans se mettre en peine, ni de
la volonté du supérieur, ni de la règle du
monastère. On s'est communiqué ses pen-
sées, ses tentations, ses mécontenlemenls...
Que dis-je, mes HR. PP. ? Laissons, laissons

cet humiliant détail..,. Mais, en me taisant,

puis-je l'effacer de ma mémoire, puis-je

l'oublier el n'en être pas frap|)é ? Ah 1 peu
s'en faut que je ne m'écrie avec un saint

abbé (1590) : Les conversations ne convien-
nent pas aux moines; un silènes perpétuel
doit être leur partage : &lonachornm non est

colloquium, scd silenlium. ftlais, du moins, les

dangers qui accompagnent les conversations

(ioiveiil nous les faire l'egaider couniie un
exercice qui ne nous est point nécessaire,

et contre lequel nous ne saurions trop nous
précautionner.

Donc, avant que d'entrer dans cet exer-

cice, demandons à Dieu lagrAcede ne parler

que t)ar son esprit. Prions-le de gouverner
notre langue, afin que rien ne nous échappe
qui puisse lui déplaire. Disons-lui avec le

Prophète-Roi : Mettez, Seigneur, une garde
à ma bouche, et imposez à mes lèvres une
loi de circonspection et de sagesse qu'elles

ne passent jamais : Pone, Domine, cusCodiam

cri vieo, et oslium circumslanliœ labiis meis.

(1588) «Dixit qnid.im [Seneca] : Qtiolics inler liQ-

itiHies lui, minor lioino ledii.» (De iinit. Clirisii.)

(1589) « La convcrsmioii expose aux teiuaiions,

aux railleries piquaiiles, aux inédisanccs, aux jii-

genicnis icuiciaiies sur les aflaires de TEglise ou

de l'Elal : car les nouvelles publiques sont souvent

la inaiière des récréations. Je m'en rapporte à l'ex-

l>érience; et je prie les personnes religieuses de son-

ger (pielle est la matière lu plus ordinaire de leurs

confessions si fréquentes, t ( Fleurv, Huitième

dise, sur ritisl, eccl., n. tiJ.) — « On ne peut discon-

venir que c'est principalement par les enireUcns

que la curiosité, l'inuMliie, la dissipation, le relâ-

chement et l'esprit du monde, se sont glissés dans

1(!S cloîtres.» (U. Cai-mli, Comment, sur te eh. (i déjà

ri'ijle de Sinnl-litnoil.)

(15'JO) GiLLKB. abbas, m Cant.,s,cr. 7, n. 2^ inler

Oj'. S. lii-\u., vol. Il, iiov. edii.)
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{Psal. CXL, 3.) Animons celte prière, par le

souvenir dos dangers des conversalions
;

iaisant altention que nos passions, amorties

par les autres exercices de la vie religieuse,

pourraient bien se ranimer par celui-ci, et

produire leurs funestes elFels : comme des

eaux à qui on a 0()pos('; des digues, pour
()eu qu'elles trouvent d'ouverture, se font

un passage et se débordent avec im|iétuosi[é;

d'autant ()lus que c'est dans un temps criti-

que que se tiennent les conversations, a])rès

le repas, temps oCi l'on est plus porté à la

dissipation. C'est ce qui fait qu'un saint

abbé (1591) lecommandait [lour lors la re-

traite et la [)rière à son disci|)le; et qu'un
des plus grands maîtres de ia vie spirituelle

(1592) prescrivait pour ce lenips-là un ri-

goureux silence. N'est-ce pas dans celte vue
que saint Isidore de Séville (1593) voulait

que les religieux assistassent à jeun aux
conl'érenccsde leurs supérieurs, alin qu'ayant

la liberté de |)roposer leurs dillicnités,

comme c'était l'usage, rien ne les empècb;U
de le faire avec le respect et la modestie
convenables ?

En conversant avec nos frères, tàclions

de ne pailer qu'après avoir consulté Dieu
(lo'Ji); veillons sui' nous-mêmes et prenons
i.'ien garde, comme nous y exboite le

Sage (1593), à ce q;ie nous entendons dire.

Faisons de lemps en temps des aspirations
et des élévations d'esprit et de cœur vers

Réglons tous nos discours avec pru-
dence el jugeiiient ; pesons-les comme dans
une balance; méditons la sagesse pour l'en-

fanter el ne parier (|ue selon l'équité et la

justice : toutes exhortations, toutes expres-
sions des au'.eurs sacrés (1596). Ainsi nous
nous précautionnerons contre les dangers
des conversalions, el nous nous dispose-
rons même à en recevoir de l'utilité; car,

c]uoiqu"elles ne nous soient pas nécessaires,
vu leurs dangers, le silence de nos maîtres,
et l'indulgence de nos réformateurs à cet

égard, elles peuvent cependant nous èlre

utiles. Seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Les conversations, quoifiue non néces-
saires, peuvent nous èlre utiles. Pourquoi,
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mes RR. PP. ? Parce qu'elles peuvent nous
donner lieu de pratiquer diverses vertus,

d'eniretenir parmi nous une sainte union,

de nourrir et d'augmenter notre zèle et

notre ferveur, do dissiper les nuages et les

hingneurs qui se forment quelquefois dans
la retraite; et elles auront cet heureux,
quoique difficile succès, si nous pratiquons
ce que prescrit saint Renoît, quand la né-
cessité oblige de parler. Or ce que saint

IJenoît exige h cet égard peut se réduire h la

modi'Siie, b la solidité, à la charité; c'est-<i-

dire, que les conversalions nous seront

utiles, si elles sont modestes, solides, cha-

ritables. Etudions-nous donc, mes RR. PP.,

à les rendre telles, alin qu'elles nous de-

viennent utiles ; et premièrement à les ac-

compagner de modestie.
Saint Renoît veut qu'on parle avec gravité,

qu'on n'aime pas h rire beaucoup, ni d'uno
manière immodeste ; (]ue le ton de la voix
ne soit point élevé, qu'on s'expliipic en
peu de mots, qu'on évite les disputas et les

conteslations; entin, qu'on parle avec hu-
milité. El voilà la modestie qui règle lo

niainlien , le gesle , le ton de la voix,

les tours, les expressions et tout l'exlé-

rieur.

Point donc dans les conversations de lé-

gèreté, d'airs évajjorés, de gestes peu me-
surés, (le mouveraenls [)récipités, trop d'em-
piessement el de vivacité, liien de volage

el d'indécent : point de badineries ni de fa-

miliarité; mais recueillement, retenue, mo-
dération, sagesse, circonspection ; en un
mot, tout ce qu'exigent les lois de h bien-

séance etde l'honrièlelé: Ciimgravilale{i^91].

Evitant, dit saint Chrysoslome (1598;, les

deux excès opposés, la tristesse et ia dis-

sipation, il convient de nous tenir dans un
juste milieu, (pii est une joie modérée que
doit annoncer un air serein et content, et

qu'il n'est permis qu'il une liberté vraiment
religieuse d'accompagner. Nous devons nous
comportercomme des enCaiils de Dieu (1599),

qui se réjouissent en sa présence, et (pii ne
passent jamais les bornes de la i)lus exacte
gravilé: Ciim gravitdte.Ca sérail les passer,

que de se livrer à une vaine joie et à un lis

immodéré. Le Sage condamne ce ris de
folie (1600) el le renvoie conséquemment

(1591) «Ciim e mensa surgis : in cell.un tinm
ingredeie, ci piecibns incumbe.i (Esai. abbas. oral.

5 in liibl. l'utiiim.)

(159-2) « Pramiio fado ori Iwo frciium impone,
quia Unie [ii(iiii|iliur esl hoiuo ad lu(jiieii<liini cl ad
riili'iiduni.» (TuoH. Ktsip., J. Il De discip. clausi.,

c. 7.)

(lâ'J5i C'est la réflexion que faii D. Mabiilon (Tr.

des éludes munusl., pari, ii, c. IC.) sur ce passage de
Sailli Isidore de Séville : Conicniunl (iiionatiiij die-

bus siiiyulis hilerpositis, dum udliuc jejuni siiiit, iii

col.uCiûne ud audieiidum Pairem. (S. IsiD. liispal.,

De offic. Eccles., I. 11. c. 15.;

(I5U4) «Pcrpeiide (piod diclurus es, examina, con-
sule inlerioreni verilaiein, el sic proler ad exierio-

reui audiloreni.i (S. AtG., inpscd. XXXVlll, n. 5.)

(1595) CVu'e libi, el ullende dil'iijenier, andiiui

tuo : quoiiiam cum iubversiaite tua ambulns. (t'tc/i.,

Xm, 16.)

(159G) Dlsponel sermoiies suosin judicio. ( Psnl.

CXI, 5.) Verbis ivis fdcilo sttilcrain, et frcnos ori luo

reclos. (Kccli., XXVIil, 29.) — Os jusli vtediiabiiur

sajnenlium, el liiujHa ejus loquelur jndtàiim. (l'snl.

XXWl, 50.)— Os justi parlKiiel siipieitliuiii. {Prov,,

X, 51.)

(15'J7) Reg. S. Ben., c. 7.

(1598) < Oporielubiqiic esse nioilum.' Nec sis Iri-

slis el lorvo vuilu, est ciiiui injucuiidum : iieque

dilltisus ac dissoinlus, es], oiiini i)esi){;clui obiioxiuui,

scd uniiisqiie acccpia viiiule vuiuin.» (S. Joan.

(jiiiYs., in Ep. ad Coloss., c. IV, lioin. 11, n. '2,

iiuv. edii.)

(15!)!J) lïaudete in Domino.— Modestia veslra nota

sit omnibus hominibns. (l'Iiilipp., IV, 4, 5.)

(DiOU) liisum repntavi errorem, et ijuudw dixi, qui
(nisiia decijiieiis. {i.cclc., Il, -.)
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h l'insensé, qui élèvo'sa voix comme tia

feu d'épmes, qui fait du bruit et qui pé-

tille (1601).

En et]'et,ce ris, dit saint Basile (1602), est

une marque d'inlempérance, un témoignage
du peu de pouvoir qu'on a sur ses mouve-
ments intérieurs, et une preuve (pie la mol-

lesse et la délicatesse de l'âme n'est point

réprimée [)ar la sévérité de la discipline. 11

est, ajoute saint Bernard (1603), la manjue
non équivoque d'un esprit léger, évaporé
et dissolu : liisum mullum non amare : Sine

risu (1604.). Ne riez jamais, disait saint An-
toine h ses disciples (1605). Vous riez, nous
dit saint Clirysosloine (1606), vous qui avez

lait profession de la vie monastique, vous
qui êtes crucifiés. Laissons, (Jit saint Jé-

fùme (1607), laissons aux séculiei's la liberté

des ris dissolus; la gravité est ce qui con-
vient h notre état. El cet état, rpii nous voue
h la raorlilicalioii, ne nous oblige-t-il pas à

imiter plus particulièrement Jésus-Christ,

qu'on ne voit pas qui ait jamais li, mais qui

a pleuré, et qui a dit : Malheur à ceux qui

rient (160Sj ? Le religieux (|ui n'est l[)as

J'ra|)pé de ces autorités, doit é!re couvert
(le confusion par ces mots d'un pliilosopiie

païen : La seule journée dans laquelle il

soit permis de rire, c'est celle où la vie se

termine par une bonne mort (1609). C'est

dans ces heureuses circonstances que l'E-

criture remarcjue et loue le ris delà ieiume
forte : liidebit in dit novissimo. [Prov.,

XXXI, 25.) Le sage, ditleSaint-Esprit (1610),

l'it à peine tout bas : il sourit plutôt qu'il

ne rit.

(ICOl) Sicul sonitns spinarum ardenlium sub olla,

sic risus stuiii. (Eccle., VII, 7.)

(1602) « liiieiiiperarili :ic imiiiodico risu (ieiineri,

iiulilio est grassaii inleriipeiaiuiaiii , ncc sedari

iiiouis, iiec a severa ralioiie <:oiiiininii laxilatcm

aninii.» (S. Basil., Reg. fus. Iract., iiiicrr. 17, ii. î,

novae edilioiiis.)

(1603) « Risus per iinpeUiin excussus animi ne-

Sligeiilis, aut dissoliili spirilu.s iiidiciimi esl.»(S.

Bern., be prœc. el disp.^ c. 8, n. 18, iiov. edit.)

(ICOi) lieg. S. Ben., c. 4, c. 7.

(1605) « Ne rideas omiiiiio. > {Reg. S. Anion., c.

50.
)

(1606) «Tu rides — qui es inonacliiis, (lui cnici-

fixus— ubi vidisli Chrislum hoc facionlcm? Nus-
quain.i ( S. Jo.\n. Chuys., in Ep. ud Ilebr., c. 9,

liom. li"), U.4.)

(1607) « Ridere cl rideri, s;ecularibus dereiiiiquc.

Gravilas liiaiu peisonaui decel.» (S. lliru., ep. 97,

ad Dcmelïiad., iiov. edil.)

(160S) \'œ vobis qui lideiis. {Luc, Vi,25.)

(1609) « Ridere laiiiiiiii uiia die oporiei, quando
opliuia uiois adesl.j (Liban., deilaïu. 56.)

(1610) Vir sapiens vix luciie ridebil. {Kccli.,W\,

^25.)

(1811) «Risu quidem leni et liilari cffusionem

animi delcgere iiuleeoiuui non est, ((uauluui scilicet

iiecesse liieril ut .soluui iudicelur (juod scripuini

est, cordis lœii faciès jluiel. {Prou., XV, 15.) Sed ca-

cliinnis voceui suàlollcre, el corpore pruitur volun-

t.ileni couculi non ejus csl, <|ui meule quieia sil,

aut probus, aul sui ip jius eouipoj.i (S. BAbiL., Rcg.

fus. iracl., inlerr. 17, n. 1, nov. edil.)

(1612) « Ipse quo(|ue (risus) si quoniodo oporlet,

pioleialiir, pra; ic ferl, decorcui el, lioncblatcui.» (S.

CttM .\llxa,nu., 1. 11 l'icdag., c. c>.)

f^EnelTet, ce n'est point blesser la mo-
destie, reprend saint Basile (1611), que
d'ouvrir agréablement la bouche par un
aimable sourire, jîour faire voir au dehors
conmie un épanchement de l'âme, selon
qu'il est écrit, que « la joie inlérieure du
cœur éclate sur le visage. » Bire modéré,
air riant et gracieux qu'approuve Clément
d'Alexandrie (1612); que saint Bernard loue
dans saint Malachie (1613), [)arceque ce ris

faisait connaître la joie de son cœur, sans effa-

cer la grâce et la modestie de son visage, y
ajoutant plutôt et rendant l'une et l'aulre

jMus aimables et jilus sensible.^. Car ce sont
seulement les éclals de rire, les ris indé-
cents, indiscrets, fréquenis, immodérés, que
les .'aints condamnent, (ju'ils traitent môme
de jv4ché (101 4-) : Jiisnni multum aul excus-
."um non amare (1615). Ils ne condamnent
pas moins avec saint Benoît, coiiune con-
traire à la modestie, un ton de voix rud<\
hautain, Irop élevé, qui annonce la sulli-

sance et la présomplinn : Non sil clamosus
in vuce monacims (1016).

Que le ton de la vois, dit saint Ambroise
(1617), ne soit ni trop bas, ni trop lent, ni

elfémiiié; mais surtout que par son éléva-
tion il n'étourdisse ni ne blesse les oreil-
les. La nécessité de ceux qui écoutent, dit

saint Basile (1618), doit en être la règle et

la mesure. Il faut ne lui donner d'éléva-

tion qu'autant qu'il est nécessaire pour
nous faire entendre, en parlant plus dou-
cement à ceux qui sont près de nous, et

d'une voix plus haute à ceux qui sont éloi-

gaés (1619). Si la voix est trop forte et

(1615) « Risus aul indicans chai-ilatis, aulprovo-
cans : rarus lameii el ipse. Equidein el inlerdum
educliis, excussus nuuquam : qui iia nuiiliaiel cor-

dis taliliant, ut ori gi'aliaui non niiuueici sed au-

gei'ct.s (S. Beisn., De S. Malacli., seiin. 2, n. 4.)

(1GI4) S. Le ANDF.R iu Reg. de iiisl. virgiii. iule-

gnsm cil iiiseribit, « quoJ peecaluni sil virgini

lidere. s

(1615) Reg. S.Ben., c. 4.

(1616) Reg. S. Ben., c. 7.

(1617) « Vox ipsi non rcniissa, non fracla , nibil

f('niineuui sonans, qualein mulli gravitalis spccie

siuiulare consiierunt, sed forniani quauidani cl re-

gulain ac succuui virilem reseivaiis — ut inollicu-

lum et iufraclum vocis souiim non probo ; ila ne-

(|iie agresleiii nec rusticum. Nalurain iinilenuu'.

>

(S. Ajibros., De ofjic., 1. I, c. 19, n. 84, nova; edi-

lionis.) — «Spéculum nienlis pleniuKiue in veii)is

refulget. Ipsum vocis sounm libial modeslia, ne
cujus(iuani ofl'endat aureni vox lorlior. » (/rf.

ibid., c. 18, II. 67.)

(1618) < Vocis nioduni prnsfinit aiidienliiim né-

cessitas. Qnare ea, si sil subniissior, tampiain lan-

guidior ad susuirum, prope accedit, at(|ue redar-

guenda est. Sin autem altior sil cilra necessiiatem,

ciini scilicet is quis audit, eliam submissius lo(iueii-

lem posscl aiuiire, liiiic is qui damnaliis esl clainur

{Eplies.,l\, 51) eflicilur, nisi audicntis langiior eo

necesbilalis nos addiicai, ut clamore ulamur. » (S.

Basil., Reg.biev., iiilerr. 151.)

(1619) « Cum necessariun» iucril niuluum collo-

quium , vocis nioduin foiinet necessilas, ila ut euiu

qui piopin(|uus est , reniissioie voce couipeliemiis,

euin vero qui prociil dissidet, coiiienlius uiloqua-

luur.) '^S. llAsiL., IScr. ascet., n. 2.)
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trop élevée, c'est une cricrie qui est con-
d-amnée par saint Paul. Il est uiôme un ton

qui est propre aux religieux (saint Basile

le connaissait bien) (1620) ; un ton qui doit

être comme l'écho des dispositions de leur

ciÊur, un ton dévot, si je puis p;irler de la

sorte, louchant, qui fr.ippe doucement les

oreilles, qui édifie, qui annonce et inspire

1.1 piélé. C'est là notre ton, mes révérends
Pôles, prenons-le, et évitons les longs dis-

cours, la multiplicité des paroles; n'ai-

mons pas à parler bc.uicoup, éUidions-
iious à (larler [peu : Multuin loqui non
amure: Pauca verba loqualur (monachiis)

(1621).

(-.oa)l)ien de fois et en cond)ien de ma-
nières celte leçon de modestie est-elle ré-

pétée dans les livres saints? Celui qui est

modéré dans ses discours est très-prudent.

Qu'on ne dise rien inconsidercnicnl, et que
le cœur ne se hâte point de proférer des pa-
roles. Vinsensé se répand en discours. Avez-
vous ru un honane prompt à parler, attendez
de lui plutôt des folies que non pas qu'il

se corrige. Il n'est pas possible de parler

beaucoup et de ne point pécher. Que chacun
soit prompt à écouter et lent à parler. Si
quelqu'un se croit être religieux et ne re-

tient pas sa langue comme avec un frein,

mais séduit lui-même son cœur, sa religion

csi vaine et infructueuse (1622).
En ellet , celte ardeur à discourir, ce

flux de paroles, cette intempérance de lan-

gue, en blessant souverainement la mo-
destie, parce qu'elle est (belles paroles de
saint Jean Climaque [1623J), parce qu'elle est

comme le trône ou la vaine gloire à cou-
tume de se faire voir avec ostentation et

avec oompe, est de {)lus une rentrée à la

médisance, la mère de la raillerie, l'ou-

vrière du mensonge, la ruine de la com-
ponction, introductrice de l'ennui et de
i'attiédissement, la dissipatrice de la médi-
tation, l'anéantissement de la garde inté-

rieure de soi-même, le refroidissement de
la ferveur spirituelle, l'obscurcissement de
la lumière de l'esprit dans la prière. «Ah!
s'écrie un pieux solitaire, frappé des malheu-
reux etfets de celte intempérance, le moine

qui ne sait pas modérer sa langue, cesse

d'être moine : Qui linguam suam custodire

non potest, 7nonachus non est (162i). Vous
vous ia|)|>elez ici, mes révérends Pères, ce
mot plein de sens, mais peu sérieux, d'un
ancien à gui l'on demandait ce qu'il pen-
sait de d(;ux solitaires avec lesquels il avait

fait voyage et qui étaient grands parleurs :

Habitalio eorum, répond il- il, non habct
januam : quicunque vnlt intrat in stabulum,
et solvit asimim (1625).

La modestie, nous portant à parler peu,
nous porto conséquemment à ne dire que
ce (ju'il faut: à dire beaucoup en peu de
mots; cl aimer mieux écouter que d'être

écoutés, et enten<lre de bonnes choses que
d'en dire nous-mêmes; ce que nous ap-
prend encore la nature, dit saint Basile

(1626), qui nous a donné deux oreilles et

une seule langue; à ne pas dire tout co
que nous pensons; à connaître les occa-
sions où le silence est préférable à tout

ce qu'on peut dire de mieux, et à nous
taire, à nous arrêter, dès que nous sen-
tons tro[) d'ardeur h nous répandre ea
discours ; h ne point inlerroni[)re ceux
qui nous parlent, à cesser de parler dès
que nous sommes interrompus, sans em-
pressement pour reprendre la parole ; h

dire sinqilement ce que nous savons, et

laisser à chacun le loisir de s'ex[)liquer à

son tour ; à combattre notre langue dans
le temps môme que nous lui donnons uiie

juste hberté; à ne [)arler en quelque sorte

qu'à regret et conserver en parlant un
amour intime et sincère pour le silence :

rendre ainsi hommage dans nos conversa-
tions à la plus respectable de nos [)ra-

tiques, et satisfa ire, autant qu'il est nous,
à la règle (jui nous ordonne de nous étu-
dier en tout lom[)S au silence.

Contesierions-nous, disputerions-nous, de-
vant ainsi retenir nos discours? No[i, cai' les

disputes, les conlestalions demantienl beau-
coup de paioles, de tci'ines, d'e\|)ressions ;

et bientôt les esprits s'échaulfent par la di-

versité des opinions, la |iassion se niet de
la partie ; et il n'est plus de modestie dans
les conversations: Conlentionem non amare

(1020) < Est vocis conleiilio, el sermonis moiius

ei opitorlunilas Icinporis, el voiiiorum pro[itielas,

quaj piclalis cuiloribns propria sil el pcculians.»

b. Basil., Reg. fus. iiacl., inlerrog. 13.)

(IG'21) Iie<j. S. Ben., c. 4, <;. 7.)

(\iji'l) Qui moderulur sermoiies snos, dodus et

pruileiis est. (frov., XYll, 27.) — .\e leinere qtiid

locpiarin, neiine cor liium ^ii vclox ad prolcrcniliim

sermonetii. (krcli., V, 1.) — Stulius verbii muUipii-
cnt. {h^ccli., \, 14.)— Vidnli Iwmincm vclocem ad
loiuendum ? Slultiliainaçiis speianila eut, quam illius

coneilio. {l'rov., XX, iiO.) — In mullilo(jmo non
décrit peccalum : tpii auiein moderaiur lahia sua,

prudentnsiiiius est. (l'rov., X, 19.) — .Sit oiiutis

liumo velox ad nudicniium, tardas auiem ad loquen-
diim. iJiic, 1. l'J.) — Si quis putat se reliijwsum

.esse, non refreuuns linquam sunin, sed seducens cor
suuni. Iiujus vaiia est rcliyio. (.tac, I, 2G.)

(I6-2Ô) « Lo(|iiacilas csl seilcs vaii.t glori.TC, per
(]UMu se ipsa;!! o^li.Mtan;, el in .sceiiam ac diealiuiii

iolcl dedtiLCic. Lu'iuacilas csl i{5uoraiili;.v; argii-

inciiUim, fciieslra oblrcclnlioiiis, sriirr iliiiin nii!,'n-

iiiciiloiiini niagit>li-a, iiiinislra iiieiulacii, coiiipini-

clioiiis aljslersio, aiiclii.\ el concilia ui.\ igiiavia>,

soinni nuncia, ineditalioni.s cli^lraeno , cnst0ili:(;

cordis al)olilio, fervori.» divini frigilaiinm i.'l geli-

ciiliiini, oralionis langnor, seu poilus exsiinciio.»

(S. JoA.N. (>I,1M., v^r. 1 1.)

(I(j2i) ( S. lliiiiN., anl (piivis alius, De iiiler. anmo
C. 28, 11.58, inlerO;). S. licin., vol. Il, nov. edii.)

(l(i-i.'j) ItoswEii), De vitis l'I\, I. V, lilieli. i, De
coutiu., II. 1.)

(IG-iUj « iNaiiira uliliialoin sermonis ciiin aiuliiu

;i;(|iia jirojioi lione iiieliens , diias (|iii(lein aines,

iiiiain aiiieni liiii^iiani eiliiixil; eo ipiod oporleal

(iii|iiiiin ad discipliiiaiii aiidin;, dinildio aiiieiii ad
inienogalioiies luevioniiii prol'eiie seniioneni. lia-

(|iie eiiaiii e.\ iialiira: iiibliliiio, (|iiil)iisciini leinpo-

siivt;lo(|iiiliirYii'go,plnsiiiiilloaudielr|iiain lo(|iieliir. >

(S. BvsiL., aiil nuivis alius, L. de vent vir<j., ii. 10,

iii a)ii-eiul.O/), S. Ij.îbil., Ir. ô.)
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(1G27). Il faut que nos entrelions soient
simples, doux, mesurés sans cliaieur, sans
contention

; que la loi delà clémence soit

sans cesse sur notre i;ingue (1G28) ; que
nous respections les opinions de nos frères,

que nous proposions les nôtres d'une ma-
nière si modérée et si' retenue qu'ils ,;he

puissent s'en choquer, que nous les assai-
sonnions (c'est l'avis et l'expression de saint
Bernard [1G29]), que nous les assaisonnions
du sel du doute ; que nous renoncions quel-
quefois à nos lumières, pour le bien de la

paix (1630); que nous laissions passer bien
des choses qui nous font de la peine. Nous
pouvons être décidés; mais nous ne devons
fias être décisils. Si nous nous apercevons
qu'une question va dégénérer en dispute,
arrêtons-nous, étouffons dans le silence le

germe de la discorde. Ah ! s'il nous était
permis de contester, ce ne pourrait être
qu'à la manière de ces deux solitaires dont
le même instant vit naître et linir la dis-
pusto (1631).

Enfin, que nos conversations soient hum-
bles, et noire modestie sorn parfaite : i/wmi-
litor ioquatur monachns (1632). Que nos con-
versations soient humbles ; en éloignant de
noss discours, dit saint Basile ( 1633), toute
apparence d'ostentation; en ne cherchant
point à être loués et estimés ; en n'usant
point de termes trop étudiés et trop reciier-
chés, en évitant toutes les manières affec-
tées des personnes du siècle, en ne parlant
do nous qu'avec froideur et indifférence, ou
jilulùt n'en parlant jamais, en cédant tou-
jours (|uand nous avons tort, et quelque-
fois même quand nous avons raison, en
évitant de parler des choses que nous sa-
vons le mieux, si quelque louable motif ne
nous oblige, en supprimant une pensée que
nous aurions conçue avec plaisir et que
nous voudrions onfanler avec complaisance,
en nous privant de mettre au jour une his-
toire, une réflexion, une idée que nous se-
rions charmés de produire Je m'arrête :

c'est assez. Parlons delà solidité que ^doi-

(1627) fte^r. S.Beti., c. 4.

(1C28) Lcx clemcnliœ in linguaejus. (Prov., XXXI.
26.)

(1629) <Nunquam perlin.icilcr aliqiiid .ifTirmes

vcl lièges, seil siiU Iu;l> aliirinaliones el iicgniioiu's

«!iii)ilalioi:is saiu; coiidilict ( S. Iku.N., .iiil (juivis

aliiis, Varia ac brcv. docum., iiiter Ou. S. liern.,

V. II.)

(1630) I Si honum est Unim senlire, et lioc ip-

siiiii piopter Deiundiiiiiiiis, et aliud senlire scqiieiis,

niagis exiiide pioficics. i (De imit. Clir., I. 1, c. 9.

edil. Jos. Yalail.)

(1651) « Eraiil duo senes in iina colla pariler

sedenles, cl luiiuiiiain iiitei' se vcl qualcmciiiiquc
jiarvain conleiiiionem liabiierant, Di.vitqiie iiimis ad
allcruiii : n Facianius et nos vcl iinain liieiii, siciit

« cl alii liomines.t Al ilie aller dixil ci : « INcscio

< quen)a(!niodum fil lis; i dixil ci ille : t Ecce ego
« poiio laterein in niedio, cl dico quia meus esl,;

« «H lu die (|uia non est iiiiis, sed meus; et ex hoc
« sii coiiieiilio cl rixa.» El cnin posuisscnl lalcreni

in niedio, diccnle iino, « (|uia meus esl ; » ille aller

primo rcï'poiidebul : «Ego mcuni esse spcro.» Cuiu

vent avoir nos conversations pour être en-

core utiles, ef écoutons toujours notre saint

législateur.

__ Non, je ne vous dirai pas d'abord, mes
révérends Pères

,
que saint Benoît veut

qu'on s'abstienne de tout discours, mauvais
ou déréglé: Os suum a malo vcl pravo elo"

quio custndire (163'i-). Mordez, nous dit saint

Chrysoslome(1635), mordez votre langue, si

elle s'échappe jamais en de pareil discours;
livrez-la aux dents, comme au premier exé-
cuteur de la justice divine : Cotnmorde, com-
morde illam. Je vous dirai que saint Benoît
condamne les plaisanteries, scurrilitales

;

les paroles qui peuvent porter .'i rire, verba
risuin movenlia ; qu'il les condamne pour
jamais , cctcrna clausura ; qu'il les con-
daunie en toutes sortes de lieux, in omni-
bus locis (1636).

En effet, de pareils discours conviendraient-!

ils à des solitaires, h des religieux, dont l'é-

tat est un état de iiénitence elde morliOcation,
qui doivent passer leurs jours dans une
sainte tristesse, à qui l'esprit de componc-
tion et la [lureté de cœur sont si élroiie-

ruent recommandés? Ah! quel contraste 1

Une profession sérieuse comme la nôtre,

un extérieur pénilent , un habit lugubre,
un ench;iînomont d'exercices sacrés, une
langue dévouée à célébrer les louanges de-

Dieu ; et dos paroles bouffonnes, des mots
facétieux, des contes ridicijles, des rencon-
tres agiéablos, une joie toute séculière et

toute profane 1 Quoi! [lasser de plain-pied,

pour ainsi dire, du chant des psaumes, de
la prière, de l'oraison , des saintes lectures,

des travaux, des exercices de la pénitence,

dans une occupation tout opposée, dans des
entretiens plaisants I Descendre

, fcomme
Moïse, de la montagne sainte, et parler le

langvige du peuple prévaricateur qui est

dans la plaine! Les lois ecclésiastiques, dit

saint Ambroise(163T), ont en norreurun pa-

reil langage. Nous détestons de semblables

discours, dit saint Jérôme (1638). C'est se

remjilir d'une infinité de maux, dit saint

ille aller ileniin diccrel : j Non csl mus, sed meus ;»

lune ille respondil : « El si liiiis esl, lolle illiim.»

Qiio diclo, non inveneninl qiiomodo liligarcnl.»

(llnswT.iD, Devitis PP., I. ill, n. 96.)

(1632) Heg. S.Deii., c. 7.

(1635) cllliid qiiidein in primis stiiilio esse dcliet,

seiinone non inscile loqiii, sed iiileriogare sine lili-

5,'andi studio, respoiideresine ambilione: non iiiler-

peliare dillerciilcm, si qiiid dical mile, neciuc ciipi-

duin esse propiii sermoiiis oslenlaiioiiis causa in-

lerserendi; iiiodum lenere lo(|uendi et audiendi,

clc.« (S. Basil., cp. 2, n. 5, nov. edil.)

(1634) lieg. S. Beiied., c. 4.

(1655) u rriiisqnani verluim effudcrit, commordc
illam niidique denlibus acriler. » ( S. Joan. Cuuys.,

De Lazaro, conc. 3, n. 7, 1. 1, nov. edil.)

(1636) Hcg. S. lien., c. 6.

(16.37) • Licel iiilerdum lionesla joca ac sua sinl,

lameii ab ecciesiasiica abliorrenl régula ;
quoniam

qmeiii Scripliiiis saiiclis non reperimiis, ea quemad-

modiim usnrpare possiiinus? » (S. Ambk., De ojlic.

I. I, V. 25, n. 102, nov. edil.)

(1638) « Omnes delieias el lepores, el rlsu dignas

urbaiiilalcb — iii sxculi liomiuibus dcleslamur :
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Chr\'SOslome (IG39), que de s'y laisser aller.

Ce sont tlos blasplièmes, tlit saint Bernard

(1640), et riiabiluùe qu'on en contracte est

un sacrilège. Laissons, laissons aux gens du
inonde rindéoence de pareils discours.

Quedis-je, nies révérends Pères ? Et c'est

aux gens du monde, c'est à des cin'étiens

qui vivent dans le commerce du monde que
s'adressent les Pères; que ne diiaient-ils

point à des moines, h des solitiurcs ? On
peut appeler ces discours, par rapport aux
religieux, des discours pleins de sang, des

discours homicides: jele dis d'après un sa-

vant et très-pieux cardinal , |)arce que

109»

d'après saint Benoît), mais encore les paro-

les inutiles , vaines, oiseuses -.yerba vana,

oO'osa (1GV5).

Ces paroles, dit saint Basile (16i6), qui

ne servent de rien pour le hnl qu'on s'est

proposé dans le service de Dieu ; qui ne

sont d'aucune utilité, dit saint Jérôme (164-7)

ni à celui qui les prononce, ni à celui qui
les écoute ;

qui n'ont point pour motif, dit

saint Grégoire (16'i8) une juste nécessité, ni

pour rinicnlion une utilité sainte : paroles

}iar conséipient justement condamnées :

Damnamus, dit saint Benoît (1649). Pourquoi,
mes révérends Pères ? parce leur nature

comme il le rai^porle (1641), ils ont faitquil- étant telle (]ue les Pères nous la présentent,

ter le cloître, et ainsi perdre leur vocation elles ne peuvent que nous jeter dans la

à des personnes qui voulaient embrasser dissipation , nous ne saurions les rapporler

l'état monastique, scandalisées d'entendre à Dieu ; elles nous rer.dcnt inaltenliis aux

des religieux tenir de seml)lables jiropos. paroles uliles et édiliantes, et par Ih sem-

Aussi les saints législateurs (lo42j imjiosent- blables en quelque sorte à ces religieux

ils de sévères pénitences pour ces [)laisan- dont parle Cassien (1650), qui se laissaient

teries, pour ces paroles propres à faire rire; aller au sommeil, quand 'on leur tenait de

et les conciles mêmes y assujettissent les saints discours, et se réveillaient au récit

ecclésiastiques qui tombent dans de pareil- des discours frivoles. Ah ! les pensées inu-

les iaules(1643;i. Et il ne suflilpas, dit saint tiles sont maudites de Dieu : Vœ qui; cogita-

Bernard (1644), 'que ces sortes de discours lis inutile [Mich., 11, 1); ne condamnerait-

ne sortent jamais de la bouche: ils ne doi- il pas les paroles qui les expiiment ? Une
seule nous sera reprochée, et sera inscrite

dans le compte redoutable que le souverain
Juge exigera de chacun de nous i Omnever-
bum otiosum quod lociUi fuerinl hoinines,

reddcnt ralioncm de eo in die judicii.

{Malth., Xll, 36.)

i.«i i.uuc liv. «a^.wo ,.^o o^v.v,.^^,.. .^^....,. wv. Cet oracle de Jésus-Christ, qui regarde

nos conversations, pour les rendre solides, tous les chrétiens, et îious plus particuliè-

les plasanteries et les paroles qui ptiuvent rement, mes révérends Pères , taisait une
j)orter à rire, mais encore (je [)arle toujours impression si forte sur l'esprit des anciens

vent jamais entrer dans les oreilles; c'est

h-dire, que nous devons tâcher de les in-

lerrom[)re, quand on en tient en notre pré-

sence, et de détourner l'entretien, en pro-

posant quelque chose de sérieux et d'utile ;

Je dis quelque chose de sérieux et d'utile

car nous ne devons pas seulement bannir de

qiianlo niagis in nionachis el iii clericis? » (S. Hier.,

tlp. ad Sejiot., 34, iiov. eJii.)

(1009) « Qiiniiiam viileUir (iiiibnsdani res esse in-

ditlereiis [taceUi et iirbana verba] quam (iiiidein

cavcre esl adinoduiii dillicile, âge de eo paruiii dis-

seranuis, docenlos (|iiaiiluni sit iiialiim. Hoc est enim
opus diaboii, ellicere ni despiciantur qn;e suiil in-

ditfcreiilia. Aiqne primum quidam si essel indiffe-

rens, iiec sic quiileni ipsuiii oporteret despicere,

scienlein quod ex eo multa iiascuninr inala. — Qui

dicil urbana el facela, non est saiictus.> (S. Joan.

CuRïS., in lip. ad Kplies., c. V, lioni. 17, n. 2.)

(1U40) < Inlcr sa;cnlares nuga;, nuga; sunl, in ore

saccrdolis blaspiiemia;. — (Jonseci'asti os luuni

Evaiigelio : lalibus jam aperire, iliiciluni, assue-

sccre sacrilegiuni ebt.i (S. Bek.n., I. 11 ^e cons., c.

IS, n. 2-2.)

(1041) « Vir quidam a Mediolanensi urbc progre-

diens, dum me qii.-ererei, per vos iransiluni babuil
;

sed et liabilaie vobiscum, ut ipse professus esl, sub

eo iioinine coiicu|)ivit. Qui diun lassus iiineie, tno-

ram velul quiescendo piotralieret, sed ab explo-

raiionis vcslrae cuslodia clausos oculos non babe-
rei, nescio quos vcstrum, aiiiles nugas el oliosa de-
liramenla perpendil profundere, el ctim laicis scur-

rlles jocos, el ludibria vi(bl urbana niiscere. Uiide

facluin esl, ut non modo nos noslrunique propier
vos contubernium omnc coniemnerel, sed ei ipsum
conversionis aninium quanluni poluil, funditus ami-
sissel. — Quanti ergo sanguinis rcus esl, qui sub
sacii liabilus scliemale lalem se per suscepi.'e pro-
lessionis incnriam exbibet, ut qua;renles accédera,
perverse vivendo dislurbel. > { B. Petk. Oamian.,
i. VI, ep. 5-2, Ad moi eremilas momisl.Gamugnensis.)

(164-2J I Si quis dcprebcnsus lucril iu risu, vcl

in scnrriiitnte sernionis, siciil ail Aposioliis, guœ r.d

rem non periiiiel, jubennis bujiisinodi diianim iie-

bdoniadarum spalio, in noiiiine Doinini omni lî.igeilo

liumilitaliscoerccri.i {lii-çj. SS. Scnipion. Mucliaiil.,

eic, c. 15; vide Cod. licg.)

(1645) € Cleiiciim scunilem — ab officie relra-

hendum.i (C'o?jc. IV, Cartb., c. CO.)

(164-4) I Verbum scurrile , quod faceli iirbanive

nonnne coloraiU, non stdlicit pcregiinari ab ore;

procul el ab auie lelegandum.» (S. L*ern.,1. II, De
consid., c. 15, n. 22.)

(1645) Reg. S. Ben., c. 4,0.

(1040) i Verbum quod non lacit adproposilum in

Doiuino negolium, oliosuin esl.> (S. liAsiL., Rey.

brev. iracl., inlerrog. 25.)

(1647) « Oliosuni verbum est, quod sine utililalc

et loquenlis dicilur et audieniis.» (S. Hier., in Maiili.,

c. 12.)

(1048) t Oliosum verbum est, quod aut ralionc

jusl»; necessilaiis, aut inlcnlione \ny'. ulilitalis caiei.»

(S. Grec, Reg. pnst., m pari., c. 14.)

(1649) Reg. S. Ren., c. G.

(16o0 «Cum IVairibusquibusdam de rébus neces-

sariis ac spiritualibus disputarel (Macbotes) eosque

videret lethoiO quodam sopore demergi, nec posse

ab otuiis suis pondus depeilere, oliosam repcnle

fabulam iniroduxil. Ad cujus oblcclalionem cum
eos ftvigilasse confeslim, alque ereclas aures suas

babere vidissel; ingemisceiis, ail : i Munc usque de

I rébus cœlesiibus loquebamur,et omnium vesiruni

f oculi lelbali donnilione dcprimebantur : al cum
« oliosa fabula inliomissa est, omnes expergefacli

< torporem somni doiuiuanlis excussimus.> (Càss.,

insi., 1. V,c. 31.) -'
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solitaires, qu'il s'en est trouvo, ou r.ipport

(le Hiiffin (1C51). h qui il émit comme im-

possible (.le proférer mie seule parole oi-

seuse : Jmpossibile erat aliquem apud eos

verbum oliosum loqui. D'iiulres gaidaient

sur ce point des mesures si exnctes dans le

temps même qu"i-ls exerçaient l'hopitalité ,

que, s'il échappait de ces paroles à ceux qui

venaient les voir, ils les [iriaient de s'en

abstenir : Parce , mi frater, non valeo audire

/(cec (1652). Et je vois, j'admire un vénéra-

ble vieillard , après une céleste vision, aller

|)ar les nionastères exhorter les saints Pères,

functos Patres, à éviler avec le plus grand
soin les discours vains, inutiles, frivoles :

Cavete, fratres, cavete ab otiosis sermonibus;

parce que ces sortes de discours, leur di-

sait-il d'un ton animé d'un saint zèle, nous
éloignent de Dieu, sont odieux h ses saints

anges, et font un tort considérable i^i nos
Ames : Per hœc et Dca et sanclis anyelis odi-

biles sumus (1653).
Mettrons-nous au rang des paroles inutiles

celles qui regardent les alTaires du monde,
les nouvfîlles du siècle, et devrons-nous
les bannir également de nos entretiens?

Oui , je le dis avec Saint-Ambroise : Oliosum
verbum est, loqui opéra hominum (1654).

Ces paroles nous so!it également défen-
dues (1655). Et pourraient -elles ne nous
l'être pas? Toules les anciennes et nou-
velles constitutions monastiques nous le

défendent, nous dit un auteur parfaitement
instruit de la discipline du cloître : Vêtant

omnes tam vetercs quum récentes monachorum
constitutiones (1656). « Ceux qui ont ac-

cordé les récréations , dit un excellent com-
raentateur de notre sainte règle (1657), ont
présumé et prétendu qu'on ne s'y entretien-

drait que de choses utiles, édifiantes, de
matières de religion sans donner lieu à

la dissipation, aux nouvelles du monde. »

—

Les nouvelles du monde, dit l'auteur de la

prière publique (1658), ne doivent occuper
ni l'esprit ni la mémoire d'un homme de
bien : il ne faut ni en dire, ni en entendre;
et l'on doit être dans le môme sentiment
(|ue le Prophète qui , ayant consacré ses

lèvres aux louanges du Seigneur, ne pou-
vait se résoudre à,parler des actions des hom-
mes : Ut non loquntur os meum opéra homi-
num. [Psal. XVI, k,] Un raoine relâché, dit le

judicieux auteur de VHistoire ecclésiastique

(1659), un moine relâché est un homme qui
se contredit perpétuellement II demande
des nouvelles, et en débile lui-même. » On
lit dans la Vie de Saint-Hugues, évêque de
Lincoln, que, passant |)nr une maison de
solitaires, il trouva fort mauvais qu'on lui

demanilàt comment il avait procuré la paix
pntre les rois de France et d'Angli^terre.

Quoiqu'il soit |)ermis aux évoques d'enten-
dre et de rapporter des nouvelles, répondit-
il, il n'est [)as [lermis aux moines de faire

de même : Rumores audire et referre non
licet monachis (1659 *).

La raison de cette défense, selon M. Ni-
cole (1660), « c'est que les événements pré-
sents dont on s'entretient mettent en dan-
ger d'entrer en diverses passions et de
tirer l'Ame de l'assiette tranquille od elle

doit lâcher de se conserver; selon M. Bos-
suet (1661) : C'est que ces entretiens don-
nent lieu à des soupçons et à des jugements
téméraires, et sontpournous une redoutable
matière des jugements de- celui qui dit : Ne
jugez pas , et vous ne serez pas jugés [Matlli.,

vil, l);et qu'ils ont pour principe la curio-
sité, cette seconde branche de la concupis-
cence, qui ne vient [)os de Dieu, mais du
monde, comme dit l'apôtre saint Jean. » Ces
grands hommes parlaient ainsi d'après les

Pères. Il est très-dangereux, disait saint Am-
broise (1662), de s'entretenir des choses
séculières, (pjand on peut s'entretenir des
œuvres de Dieu. Les nouvelles du monde,
disait saint Bona\enture (1663), troublent
le cœur, dissipent l'esprit, épuisent la dé-
votion, et font perdre le temps. Pourquoi
un homme qui est mort au monde, disait

le cardinal Pierre Damien (1664), entre-

prend-il de s'entretenir des batailles qui se

donnent, des mariages qui se contractent,
des inutilités, des vanités du monde?
Qu'avons-nous à faire, je le dis d'après

nos maîtres , de nous mêler de ce qui se

(1851) RoswEiD, De vitis PP., I. IIF, c. 55.

(I(i52) Reg. hniœ abb., c. ô-l.

(1655) RoswEiD, De vitis PP., I. lîl, c. 50.

(1654) S. Ahbu., Exyos. in ps. CXVllI, serin. 22,

n. 20. nov. edii.)

(1G55) «Le supérieur procurera par sesexliorla-

lions, nutani que par sa présence, que les enlreliens

des religieux dans les récréaiions, soient miles et

d'cdilicalion, épurés des nouvelles du siècle, etc. i

{Règles el direct, pour les super, de lu cong. deSaiiit-

Muur.) — « Ignoranlia [rermn uiuiidaiiaruni] iiio-

iiachis non paruin confert ad aninue profcciuui, et

mentis quieieiit ; nolilia vuro niuliuui i)aiil detri-

inenli spirilualis.» [Declar. Cong. S. Mutai, in c. 4
lieg. S. Ben.)

(1(J56) « Coiloquia... non lani ad dclectalioneiu,

quani ad infinnoruin solaliuin iniliilla sunl... modo
ahsil oiiinis de sueciilo, de regibus, priucipibus,

prx'lalis , aliisque linjusiuodi qii;e passim vêlant
orunes lain veieres, quain récentes inonaclioniin

consiiiuliones, seruio.» (D. Mart., Commenl. iii c.

ti liey. a. Bened.)

(1657) n. Calm. , CoiiuH. sur le cil. 6 de In règle de
Saint-Benoit.

(1G58) L'abbé Ducuet, Tr. des dev. d'un évêque,

art. U.
(1059) Fi.Eurv, Huitième discours sur l'Iiist.

ecclés., n. 12.

(1651) *) Si'Rius in Vita S. Ihig. episc. Lincolniens.,

17 novembr., c. 22.

(IGCO) INicoLE, De la man. de profiler des nouv.
n. 8, 9.

(IGGi) Traité de la concupiscence, c. 8.

(1GG2) « Non médiocre periculum esl,ciim Iiabeas

taïua eloquia Dei, et Dci opéra (pue feeit in Cenesi,
i'ecil in Exodo... fecit in Evangelio... loquaris qii;e

sa;culi sont, aiidias (pue sa^culi sunt. a (S. A.Mija.,

Expos, in ps. CXVIIL serm. 22, n. 20.)
(IGGô) « Rumores nescias, qiiia inquiétant cor, et

meiileni disirabmit, et devotionem exliauriunt , el

tempus sine utilitale coiisumunt. » (S. Ro.navent.,

De inst. novit., pari, i, c. 24.)

(IGGi) a Qiiid monaelio cuin saicnlaribus n;pniis?

Qiiid mibi perslrepenliuin judicioruiu l'oia, iril)u
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jiasse sur la Icrrc, nous que Dieu a séparés

lies choses de la terre, afin que nous nous
appliquions uniquement à celles du ciel?

Ne corrompons pas la reclituile d'un adou-
cissement qui est licite par d'autres adou-
cissenionls qui ne le sont pas. Serons-
nous bien disposés, au sortir d'un entrelien

où notre imagination se sera remplie des

soutenir les inlérèls de la vertu ; do tout
ce qui est capable d'eiillanuner noire zèle ,

et d'augmenter notre ardeur pour le sei-

vice de Dieu; de tout ce qui est véritable
et sincère; de tout ce qui est honnête; de
tout ce qui est juste; do tout ce qui est

vertueux ; de tout ce qui est louable dans
'e règlement des mœurs; de tout ce qui est

intrigues publiques, des prétentions et des d'édilicatinn et de bonne odeur : Ad œdifi-
espérances des houimes, des intérêts se- cationem cloquiis

crets qui lient ou qui divisent ceux qui
approchent le plus près du tiône, et qui
occupent les premières places; serons-nous
bien dis[)0sés à rejirendre nos saints exer-

cices, à nous aller recueillir aux pieds de
Jésus- Christ , à od'rir je sacrifice de la

(irière, à méditer les vérités éternelles? Et
ii'aurons-nous pas manqué à l'obligation

oiî nous sommes d'imiter Jésus- Christ

,

nous qui devons être ses plus parfaits dis-

ciples? Car c'est nous surtout qui devons
parler comme si c'était Jésus-Christ qui
parlât par notre bouche : Si quix loquilnr
quasi sermones Dci. (1 Pctr., IV, 11.) Or
Jésus-Christ ne s'est jamais réi)andu en
discours d'affaires du monde. La chute de
la république romaine, la gloire du nouvel
empire, un Auguste, un Tibère, un Hérode,
tous objets qui occupaient les esprits des
hommes, Jésus-Christ ne daigne pas en
parler: tous ses discours se rapjiortent uni-

(luement à la gloire de Dieu et au salut des
âmes.

Bannissons donc de nos conversations,
pour les rendre solides , les nouvelles, les

paroles inutiles, ainsi que les plaisanteries
et les mots pour lire, et entretenons-nous
de choses utiles, saintes, et capables de
donner de l'édilication : De bonis et sanclis

ad œdificationem eloquiis , comme dit saint

Benoît (ICGoj. Parlons de matière de reli-

gion; de la vie, des actions, des sentiments
des saints; de la foi, de la. constance , de
la gloire des martyrs; de l'agrandissement
du règne de Jésus-Christ; de rétablissement
de la vérité; de l'extinction des erreurs;
des maximes de l'Evangile; des promesses
du salut; des grâces que Jésus-Christ Jait

à son Eglise; du peu de solidité des choses
du monde, du vide do ses plaisirs; de la

misère des pécheui's; de l'audace, de l'a-

veuglement, de la folie de l'incrédule : De
bonis eloquiis; de tout ce r|ui peut nour-
rir la f)iéLé; de tout ce qui est propre h

L'artisan s'entretient de ses ouvrages , le

négociant de son commerce, le militaire
des combats, le nuigisti'al de la jurispru-
dence, 1h courtisan de ce qui se passe à \a

cour et dans l'Etat , le mondain des choses
du siècle (1GG6). Entretenons-nous, nous
qui sommes religieux, de ce qui regarde
notre profession; de la nécessité du si-

lence , de la retraite, de la mortification
,

de l'union h Dieu, des vertus chrétiennes
et religieuses; de l'obligation d'être tou-
jours saintement et utilement occupés, do
tendre sans cesse h la perfection : De bonis
eloquiis. Ramenons les discours indilférents
qu'on peut nous tenir à quelques réflexions
salutaires; tournons-les vers la piété, et

sanetifions-les par là; qu'ils deviennent
[)Our nous et pour nos frères une matière
d'édification : imitant toujours notre divin
Maître, qui tirait dos incidents les |)lus

communs les instructions les plus solides.
Ainsi , un fameux solitaire réj)ondit à quel-
ques frères qui lui disaient que les pal-
miers poussaient à merveille, et qu'on trou-
verait aisément de quoi faire des nattes :

« Il arrive la môme cliose, quand l'Esprit

de Dieu descend dans les cœurs des saints
;

ils reverdissent, pour ainsi dire; ils se re-
nouvellent, et produisent conmie de nou-
velles feuilles par la crainte de Dieu (1667) : »

Ad œdificationem eloquiis.

lit ai)rès tout, mes révérends Pères, et

surtout, la bienheureuse éleiiiilé devant
être toute seule l'objet de nos espérances,
ne devrait-elle pas être la matière de nos
conversations? Ah! dans la crainte de la

perdre ou dans le désir de la posséder, il

faudrait que toutes nos paroles fussent à

cet égard comme autant de mar(|ues de la

grandeur de notre amour et des ell'ets de
la })assion sainte qui devrait nous transpor-
ter. Il faudrait qu'elles fussent toutes dignes
du ciel, qu'elles fussent comme les préludes
de notre future et éternelle conversation

nalin jiidicuin, nnlas regiim , iiUra monasterioriim
sfiila pcrlralicre? Quid morliio iioiuiiii narrare de
|ir;eliis... llis iiaqiie el liujiisniodi iiiigis iiiaiiiti;r

occiipari, qtiid, (111X50,681, iiibi a perspiciio (oiue
divirijc laiidis lances averlero , cl cfcnoui lui! spiir-

cilias ore versarc ? > (\i. Petu. Dam., onusc. 41),

c. 10.)

(l(J(io) Reg. S. Ben., c. C.

(101)6) I Videiims agricnUores, cnm in uniim coa-
duiiaiiliir, repente, el sine la'dio de iis quuî agri-

ciilliira; suni, scniiociiiari. Arliflces mccliaiiici de
arliliciis suis, mercalorcs <le nierciinoniis , oralorcs
de suis fa< iillaUliiis coiilabiilari. El, proii dolor ! soi!

I>ei servi, (jii:e proprio coiigriiiinl slaliii, audirc vel
liiqui non ciiiani, atU ignorant. > (S. Lalkent.

JcsTiN. , Insl. de discipliti. el perfect. mon., c. i'o,

u. l>.)

(1U67) c Vencriiiil aiiqnando quidam fiatiiun len-

larc Joanncni lirevcni, (pua non diinitlelial nienteni

snain dilliindi in cogilaiionilms sa'( nii, ne(|tie ^xpie-

l)atnr cansain luijns niinidi , cl dicinil ci : graiias

aginnis Deo, quia nnillnni pliiil i'^lo anno, el rigaLnc

f<)in|)elenler ailjores palniarmn licne indpiiinl pro-

diiccre rainos ; el inveuicnl nnde laliorcnl fralres,

qui soient in.niannuni snanini iaijoriixis occiipari. >

JJicit crgo eis abhas Jnannes. < Sic est, (piando

< Spiiilns sanclns descendit in corda sancloruin,

« virescnnl qnodani modo, cl innovanlui, et prole-

< ninl folia in timoré Del. > (\\0iViï.lD., De vili$

Pi'., 1. V, libcll.ll,c. 13.)



109S ORATEURS SACRES. DO.M VINCENT. 1096

dans ce bienheureux séjour. Une langue
précieuse comme la nôtre, nous clif. saint

Augustin fl6G8), qui est entièrement con-
sacrée à Dieu, qui n'est plus 5 nous, qui ne
doit plus servir à notre propre usage, ne doit

prononcer que des paroles divines, paroles

de Jésus, Jésus lui-même, c'est l'expression

de saint Amhroise ; Loquamur Dominum
Jesum (1069). Après avoir parlé à Dieu dans
la prière, ajirès avoir écouté Dieu dans la

lecture, après nous être nourris de Dieu au
saint autel, convient-il que nous parlicis

d'autre chose que de Dieu ou que par rap-
port à Dieu dans la conversation?
Les paroles sont l'écoulement du cœur;

c'est le cœur qui conduit la langue (IGTO).

Notre cœur doit être embrasé de l'amour de
Dieu; l'amour de Dieu doit donc couler sur
nos lèvres. Parions comme les deuxdisci|)les
allant à Emmaùs, comme Augustin s'entre-

tenait avec Monique sa mère, Benoît avec
sa sœur Scholas(i(|ue, les anciens solitaires

dans leurs conférences spirituelles : De
scmctis eloguiis. Par ces saints discours,
Jious nous aimerons les uns les autres,
nous nous instruirons, nous nous console-
rons réciproquement, nous charmerons les

ennuis de notre exil. Notre foi se nourrira,
notre espérance se ranimera; nous nous
communiquerons les étincelles d'un feu sa-

cré, nous nous blesserons mutuellement par

les llèches embrasées de l'aujour divin (IGTIJ:

De bonis et sanclis ad cedificationem cloquiis.

Ainsi, nos conversations seront solides com-
me elles doivent l'être. Joignons enfin à cette

solidité la charité pour nous les rendre tou-

jours utiles.

Ne se départir jamais de la charité qu'on
se doit l'un à l'autre, s'en donner dans tou-

tes les occasions des marques sincères et

non équivoques; c'est ce (]ue saint Benoît
exige <le ses disciples : Churitatcm non de-

relinquere. Charitatem fralernilatis cnsto im-
pendant amore (1672). C'est surtout dans les

conversations que nous pouvons, que nous
devons observer ce précepte de notre saint

législateur; précepte qui n'est autre que
celui du Législateur suprême. Or la cha-
rité demande que nous rendions à nos frères

les devoirs que la civilité et la politesse ont
établis entre les hommes; et elle le demande
avec d'autant |)lus de rigueur qu'il doit y
avoir entre nous une union plus étroite,

plus intime et plus forte. Ah! si l'on a dit

avec beaucoup de raison qu'il n'y a rien do

si civil et de si poli qu'un bon chrétien (1673),

ne devrait-on pas dire également et avec
plus de raison, en nous voyant converser,

nous qui devons être de parfaits chrétiens,

qu'il n'y a rien de si civil et de si poli qu'un
religieux?

Ainsi il n'est sorte d'égards, d'honnêteté,
de déférences que nous ne devions à nos
frères. Les regarder comme nos supérieurs
et nos niaîtres (1674); nous présenter h

eux avec un air ouvert; leur marquer de
la considération, de l'eslime, du respect;
avoir pour eux des manières douces, aisées»

accouimodantes, et une hunuîur toujours
égale; ne rien dire qui puisse leur déplaire;
ne leur point faire payer par un comuierce
austèreja ()eine que peut nous couler notre
régularité; éviter tout ce qui pourrait les

faire tomber en qnehjue froideur à notre
égard, tout ce qui pourrait les aigrir contre
nous, tout ce qui pourrait les blesser; en-
trer l<^-dessus dans des attentions dont une
charité commune et ordinaire ne s'aviserait

[)as; les regarder toujours avec un visage
doux et serein; avoir l'esprit présenta tout
ce qu'ils nous disent; les écouter avec nu
air de contentement et de bonté; si nous
avons quelque peine, la renferuier dans
notre cœur, et ne laisser voir dans l'extérieur
que l'aimable sérénité d'une conscience
l)ure; nous rendre à leiu's désirs; faire
céder notre satisfaction à la leur (1675);
sacrifier notre amour propre en leur faveur;
nous conlormer à leur goût, à leur carac-
tère, à leur lour d'esprit, h leur disposition
présente; attirer leur allection par la nôtre;
ré()ondre par une correspondance d'ouver-
ture et de confiance à celle qu'ils nous
témoignent; leur marquer toujours de l'alla-
bililé, quand môme ils en manqueraient à
notre égard; être dans ces heureuses dis-
positions envers tous, envers ceux mômes
qui sont plus jeunes que nous (1676) : tous
devoirs de civdité et de politesse exigés |)ar
la charité chrétienne et religieuse : Chari-
tatem non derelinquere. Charitatem fraterni-
tatis caslo impendant amore.

Point de mensonge, de murmure, de
médisance, de raillerie, de familiarité, de
ra()ports, de sociétés particulières; parce
que le mensonge dérobe à nos frères la
vérité que nous leur devons, les trompe,
les jette dans l'erreur, fait que nous agis-
sons à leur égard comme nous ne voudrions
pas qu'ils agissent envers nous. Par le mur-

(1668) « monnclie, vis bcne loi]ui? Da lingu.-»

tuse iDoiieratuni inoluin : prcliosn eiiiin lingiui non
iiovit nisi verba clivina semper coiislruere. )(S. Aug.
aiit quiv. aliiis, serin. 5 Ad frat. in eiemo; in Ap-
pend. loin. Yi Op. S. Aug., nov. edit.)

(lt)69) « Loquamur Dominum Jesum, quia ipse est

sapienlia, ipse est verbum et verbum Dei. > (S.
Ambk., Enarr. in ps, XXXVl, n. 05, nov. edit.)

(1070) Ex abundaniia cordii os loauitur. (Matth.,
XII, 34.)

(1071) « Sagittœ tuœ aculœ. Quse fidem aniplexalne
siinl anim;c, liis sauciantiir sagillis , et ubi sumiiia
in Dtum tbiirilale cxarserinl, parilcr ac spuiisa di-

cunt : Vumerata charilale ego sum. > (S. Bvsii,
Jiom. in ps. XLIV. n. G, nov. edit.)

{\Gl^) Reg. S.Ben., c.l±
(1073) iNicoLE, ÏV. des nwij. de cens, la paix

avec les lioni., pnil., i c. 15.

(1074) 7)1 liumiliiate superiores sibi invicem arbi-
trantes. (Pliitipp., Il, 3.)

(1675) « Nullus qiiod sibi nlile judicat, sequatur,
sed quod magis alii. » (lieg. S. Ben., c. 72.)

(1070) « Honore pruivenianius invicem : nec modo
priores, sed et ipsos juniores sibi qiiisque prx'po-
iiat. ( ^S. BcKiN., in puTi/ic. Beatoi Mariœ, icnu. ±
n. 3,)
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nuire et la médisance, comme disent les

Pères, noii-seuloment nous nous blessons

tious-mt'mes, nous blessons encore ceu\
qui nous écoutent et ceux qui sont l'objet

(le l'un et de l'autre (1677). N'oublions ja-

mais, mes révérends Pères, que nous ne
devons parler qu'avec un res[)ect singulier

de nos supérieurs, des magistrats, des sou-

verains, des princes de l'Itglise et de l'Elat;

et que nous ne devons point avoir d'oreilles

pour les discours qui seraient contraires à

ce respect.

La raillerie est une espèce d'injure d'au-
tant plus sensible, que c'est une marque de
supériorité qu'on veut avoir sur ses frères;

qu'ils ne sont pas toujours en état de la

repousser, ou qu'ils ne le veulent pas;
jiarce qu'il y a une sorte de ridicule à se

lâcher de la raillerie. La familiarité, déjil

condamnée par la modestie, l'est beaucoup
jilus par la cliariié, parce qu'elle fait qu'on
perd la considération qu'on doit avoir les

uns pour les autres, qu'on se traite bientôt
avec des manières trop libres, qu'on agit

avec impolitesse, qu'on cesse de s'estimer,
et qu'on en vient enfin jusqu'à se mé[)riser.

Les rapports donnent lieu à d'injustes soup-
çons, à des jugements faux, téméraires,
légers, indiscrets, à des aigreurs, à des res-

sentiments; excitent les passions, sèment
la discorde et le trouble (1678). Ne rappor-
tons jamais ce que nous avons vu ou entendu
dans le monde ou ailleurs de peu édi-

iianl (1G79).

Les sociétés particulières sont une espèce
de confédération contre la charité commune,
substituent une union qu'on peut appeler
de parti à cet amour |)ur et chaste qu'exige
saint Benoit : Charitatem casto impendant
amore ; font injure à ceux qui en sont ex-
clus ; sont conséquemment, dit saint Ba-
sile (1G80), une semence d'envie, de jalousie,

de soupçon, de déhance, de mécontentement,
d'inimitié; et elles le sont beaucoup plus

et avec plus de danger, si c'est le supérieur
qui forme une société fiarticulière : le chef
devant être uni à tous les membres par les

liens d'une sainte, sage et universelle di-

leclion.

Ayons, mes révérends Pères, une charité

égale |)Our tous. Ne fuyons pas, pour fiarler

comme saint François de Sales (1G81), les

conversationsqui ne sont pas dn notre goût ;

mais fuyons notre goût, quand il n'est jias

(1677) < Vipera esl lingiia isia (maledica) : fero-

cissinic phine, iiiinirum quye lam ielliaiiler ires iii-

ficial slaui uiio. iNuiiquii! iioii laiicea esl isla liiigiia?

Proieclo el aciilissiiiia, qiia; 1res peiielral ictu uiio.>

(S. Uern., De divers., ser. 17, n. 4.)

(IG7S) Sex suiU qnic odil Doniiiius , el seplimum
delestalnr anima ejus... eum qui seminnt inier [mires
discurdias. (l'ruv., VI, 10, 19.) — Verba susurroitis

quasi simplicia , et ipsa perveniunt ad lutinia venlris.

(Proi'.,XXVI, -l-l.)

(1679J i Mec prxsiiinal qnisquam aliis refeirc

quîcciinque foris nioiiasleriuni vidcril, aiii aiidieril :

quia pliiiima deslruclio est. • {Keg. S. Ben., c. i>7.)

(1080; < Uecel fralreâcliarilalein quidciii iiiler se

iiiiiluaiii liabeie, scd no.i lia laineii, ul diiu aiii 1res

ëIiiiuI coiispiraiiles , sodalilales aiiquas coiisiiluaiil.

OBATtinS SACHES. LVIIL

selon les conversntiojis de quelques-uns de
nos frères. Ne dédaignons |)as de nous en-
tretenir avec les plus simples, avec les reli-

gieux imparfaits pour le corps ou [)our l'es-

prit, avec ceux qui n'ont rien d'engageant
})our nous, avec (|ui nous ne sympathisons
l>as, qui ont trop de vivacité ou trop de
lenteur, dont le génie est peu accommodant,
les manières peu polies, l'humeur incom-
mode. A travers leurs qualités choquantes
ou rebutantes, voyons, respectons leur

noble et estimable qualité de nos frères en
Jésus-Christ. Que la charité nous fasse

saisir avec une sainte avidité ces occasions
précieuses où notre amour-propre se trouve
mortifié, et supporter, comme nous l'or-

donne saint Benoît (1682), tout ce qui peut
nous faire de la [leine avec une patience
parfaite. C'est surtout dans ces circons-
tances que la douceur doit exercer son em-
I)ire, et la politesse faire ses fonctions.
La charité, dit saint Paul (1683), est pa-

tiente, elle tolère tout, elle soulfre tout ; elle

ne se blesse de rien; elle est pleine de
compassion et d'indulgence, toujours dis-
[)Osée à supporter les défauts des au-
tres (1684J, toujours revêtue de tendresse
et d'entrailles de miséricorde (IG85). Ah I

mes révérends Pères, Jésus-Christ a porti;

tous nos péché^-, ne porterons-nous pas
([uelques faiblesses de nos frères? Et après
tout, songeons que si nous soulfrons tle leur
part, nous les faisons souffrira notre tour.
Nous sommes tous faibles et imt)arfaits. Il

faut qu'il en coûte aux uns et aux autres.
Chacun doit mettre du sien dans les conver-
sations, et notre mutuelle infirmité doit être
la matière d'une charité mutuelle. Mais sou-
venons-nous que cette charité ne doit pas
être un amour purement naturel, une affec-

tion purement humaine, une douceur de
lempéi'ament, l'etfet d'une honnêteté mon-
daine. Ce doit être une charité chrétienne,
religieuse, surnaturelle, qui ail la gloire de
Dieu, le désir de plaire à Dieu, Dieu lui-
même pour principe et pour fin. Ah 1 divine
ciiarité, qui sanctifiera nos conversations,
cet exercice qui ne paraît pas d'abord nous
être nécessaire : accompagnée de la mo-
destie et de la solidité, elle nous y fera

pratiquer \v.s vertus chrétiennes et reli-

gieuses, nous rendra ainsi ces conversations
utiles; mais beaucoup [dus par elle-même,
eu y ajoutant le mérite de la vie éternelle.

Non enim lioc chnrilas esl , sed sedilio divisio(|iie,

cl eoniiii , qui sic ooeiint, iinprobilatis arguineii

liim. I (S. l}\siL., Const. monasl., c. 20.)

(1081) S. F11.VNC01S DE Sales, Ep.spiril., 1. Il,

ep. IH.

(1682) I liinriiiilales suas sivc corponim, sivc

iiioriiiii, palieiilissiiue lolerenl. > (lieg. S. Ben.,

c. 12.)

(1G83) CItaritas puiiens est... benujna esl... omnia
sujferl, omnia susiinel. (I Cor., Xill, i, 7.)

(lG8i; Aller alteiius ancra portale el sic adiinple-

biiis Icgem CJirisii. (Gâtai., VI, 2.)

(1685) Induite vos sicut elecii Dei, sancli et dilecii,

viscera mi^ericordiœ... supporlanles inviceni. [Coloss.,

111, 12, 15.)
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CONFERENCES
POLU LES DIMANCHES DE L/V SEPTUAGÉSIME , DE LA SEXAGÉSIME

ET DE LA QULNQUAGÉSIME.

CONFÉRENCE 1".

Pour le dimanche de la Septuagéshne.

SUR LE TRAVAIL DES MAINS.

Siniile est regnum cœlorum lioniini palrifamilias, 'qui

exiil primo iiiane couduceie opeiarios in viiieani suam.

(hlaltii., XX, 1.)

Le royaume du ciel est semblable à un père de famille,

qui sorlil dès la pointe du jour, afin de louer des ouvriers

}>our travailler à sa vigne.

Dieu est sorti, en quelque façop., hors de
lui-même par la créalion et ])ar l'incarna-

tion, pour nous 3j)[)eler h le servir, è agir,

à travailler dans sa vigiio, qui n'est autre

([ue l'étal où la divine Providence a placé

chacun de nous. Les conditions sont dide-
rentes : la vocation est la môme jiour tous.

Personne ne doit ôlre oisif. Nulle profession

dont la paresse et l'inutilité soient le pri-

viléj^e. Point de temps vide pour nous;
jioint de moments abandonnés à notre uis-

•:rétion. Nos jours sont comuie les jours

d'un mercenaire (168G), ilsdoivent être tou-

jours pleins : l'oisiveté n'a point de droit

sur eux; et tout ce qu'elle en prendrait ne
{)ourrail être qu'une usuipalion injuste. Nous
devons acheter notie pain au prix de notre

travail, et le manger h la sueur d(! notre

Iront. Nous sommes loués dès la pointe du
jour, pour travailler ju.'-qu'au soir, c'est-à-

dire toute la vie et jusqu'à la mort.

Mais faut-il que ce travail, prescrit géné-
ralenjent à tous, soit un travail corporel ?

Est-il nécessaire que la main en soit toujours

l';nslruuient V Le travail peut être ditl'éient,

.selon la diUerence des eondilions. Dans
quelques-unes, l'esprit 'i)eut suppléer au
corps et la lôte à la main.il sullit d'une oc-

cupation utile, sérieuse, coni'orme à l'état

où l'on se trouve, et exercée dans la vue
de Dieu.
Donc le travail corporel, les exercices de

la main nous sont nécessaires, parce qu'ils

sont nécessaires à notre état, parce que
notre état les exige, du moins eu partie :

c'est-à-dire qu'il faut, outre la prière, les

saintes lectures et l'étude, que nous don-
nions un certain leuq)S au travail des mains.

J'ajcuile, (lour ne rien dire d'outré et de

contraire à nos u.-ages si fort autorisés à

cet égard
,
j'ajoute, à n)Oins que nous ne

(1C8C) Sicul aies luercenarli , aies ejus. (.loo,

Vil. 1.)

(1687) « In iioc moiiasleriimi iiUraîiiiis, iil p<;c-

cala noslra et i)()piili (icploiciniis , lîl i):\iiem qiieiii

suis lalioribus paraiiiiil, lOiiicdL'iiifS, lioiimi pec-

i'iila coinediiniis, ul ea Laii(|uaiii propiia liigeaiiiiis. i

(F.\stri;di, abb. Clarxvall., ep. 4iO, ii. 4, inlciEj».

soyons légitimement dispensés de ce travail.
Tel est mon dessein, que je vais exécuter

])ar la prouve de ces deux propositions : Le
travail des mains est nécessaire à l'état mo-
nastique ; le travail des mains est néces-
saire à tous ceux de cet état qui n'en sont
pas légitimement dispensés. Co dessein, qui
vous firésenle, mes révérends Pères, une
matièi'e importante etlro|) rarement traitée,

semble me ré[)ondre de vos attentions.

PREMIÈRE PARTIE.

Le travail des mains est nécessaire à l'état

monastique. J'établis cette nécessité sur la

nature de l'état monastique ; sur la pratiijue

constante du travail des mains dans cet
état; sur le sentiment des Pères, des con-
ciles et de nos nun'tres , touchant le travail

des mains, par rapport à cet élai.

J'établis premièrement celle nécessité sur
la nature (le l'état n!onasli(]ue. L'état mo-
nastique est un état de croix, de soull'rance,

de mortification, de pénitence et de péni-
tence en quelque sorte jtublique (1687);
laquelle doit sans cesse inunolcr à la justice
de Dieu, comme autant de victimes, ceux,

qui ont embiassé cet état, chargés qu'ils

sont de leurs [>échés et de ceux du (leuplo,

qui les oblige conséquemment à l'endre

liommage à celte justice, à Tadoror, l'aimer

et en reconnaître ré(|uiié ; à se soumettre
à l'ai'rèt qu'elle a jirononcé contre tous les

hounnes en la |iersoniie du premier; à

recevoir leur nourriture aux conditions
pénibles qu'elle leur a imposées; à prendre
part à la dure néc-essilé qui courbe tant de
créatures de même nature qu'eux vers la

terre, [)Our y chercher leur aliment et celui

de leur famille; à laver leurs péchés dans
leurs sueurs aussi bien que dans leurs

latines; à se rappeler la première faute,

comme dit saint Bernard (1G88), par la peine
qu'ds en doivent subir, à eu considérer, en
ujéditer toute l'énormité [lar le châtiment
que Dieu en a ordonné etauquel il faut qu'ils

sassujellisseiil.

L'éiai mon,isti(pje est un état d'humilia-
tion et d"hunjiiiatiun proloiiile. Et si nous
en doutions, saint Benoît nous ra[»|)ren-

drait j)ar ces paroles : « Qu'il n'y ail rien

S. Uern., v. I Op. S, Berii., nov. edil.;

(11)88) < Causain lahoris togilcl (mens) in labore,

lU ipsa ci pœna (jnani paliUir, eulpaui pro qiia pa-

liUir, repioisenlet : et diini videl vnlncrnin iigalii-

rani, ijjsa.sub paniiis vnljïera luedileUir. » (S. Bkrn.,

De divers., ser. 59, ii. 1.)

. .)
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(ie si bas, do si liumiliant el de si extrême l'amour de la peine et du travail
; présenter

dont un religieux ne se contente.... qu'il l'humiliant elTet de la [)énitence imposée à

s'estime le plus méprisable, le dernier de tous les hommes; montrer comme ils se-

tous les hommes (1689). » raient obligés de subir cette pénitence à la

Col état demande donc des occupations rigueur, si d'autres occupations , assorties

qui inspirent des sentiments bas de soi- aux devoirs de leur état, ne la suppléaient;

même, portent h se mépriser, rabattent tout ôler le moindre prétexte, dit saint Aiigus-

ce que l'orgueil pourrait exciter de mou- tin (1691), de traiter la vie religieuse de vie

vements et de tentations contraires h une inutile et oisive; ne pas laisser ignorer

sincère humilité. Or c'est ce que fait le tra- qu'on s'applique à leur attirer les bénédic-

vail des mains. Il humilie le corps, dit saint lions du ciel, el à le leur rendre singulière-

Dorothée (1690), el riuimilialion du corps meut favorable par les exercices d'une vie

produit celle de l'esprit; parce qu'il est dure et laborieuse.

conslant, continue ce Père, que nos cœurs L'élat monastique est en quelque sorte, à

prennent des disposittons ditlérentes selon bien des égards, l'étal des clirétiens de VE-
les états et les diverses situations dans les- g'ise primitive (169:2) , lequel les Antoine,

quelles nous nous trouvons. Par des actions les Hilarion, les Pacôme.et leurs disciples

viles et des occupations humiliantes, tout prirent à tâche d'exprimer dans leur con-
désir et toute idée de la gloire et de la gran- duile, ne prétendant pas par là introduire

deur se perdent et s'évanouissent. Ceux qui et observer une nouveauté, ou renchéi'i:-

auraient pu être distingués dans le monde sur la vertu de leurs Pères; mais seulement
par leurs qualités ou par leurs richesses conserver la tradition de la pratique exacte

se trouvent rabaissés, en se voyant égalés à de l'Evangile, qu'ils voyaient se relâcher de
des personnes de basse condition, et per- jour en jour (1693). Or l'occupation de ces

dent la mémoire de cequ'ils ont été. Et ceux premiers chrétiens, après la [irière et la

qui étaient d'une naissance obscure et pou méditation de l'Eciiture, était le travail des
accommodés des biens de la fortune, se re- mains; en sorte que saint Paul regardait

mettent sans cesse devant les yeux leur pre- ceux qui ne voulaient pas travailler comme
inier état, et en conservent l'humiliant sou- se conduisantd'une manière déréglée (1694).

venir. Il les réprime et les instruit par ces [inroles.

L'élat monastique est un état de pauvreté pleines de zèle et de force : Celui qui ne
évangélique, laquelle exige qu'on soit pau- veut pas travailler ne doit point manger.
vre non-seulement de cœur et d'affection, Nous apprenons (ju'il se trouve dos hommes
mais véritablement et en effet; parce qu'on dérangés et inquiets, qui, n'ayant aucune
s'est volontairement rétluit par un engage- occupation sérieuse , s'informent de tout
ment solennel à la condition des pauvres, avec curiosité, et se mêlent tle tout sans
qui le sont par nécessité. Or quelle est la discrétion. A des chrétiens de <;e caractère,
condition des pauvres par nécessilé? N'est- nous leur enjoignons par notre autorité, et

ce pas d'affliger leurs corps par des occupa- nous les conjurons au nom de Jésus-Christ.,
lions fatigantes , d'arroser de leurs sueurs Noire-Seigneur, de s'occuj)er utilement , et
la terre stérile pour la rendre féconde, de de manger en repos le j)ain qu'ils mange-
mener une vie dure et laborieuse, de vivre ront f>ar leur travail.

du travail de leurs mains? Le travail est L'état moiuistique est une image et une
l'exercice propre du pauvre. Le travail entre imitation de la vie qu'ont mimée les apô-
dans l'idée du pauvre : s'il ne travaille pas, ires de Jésus-Christ. Nous avons professé,
il faut qu'il mendie ou qu'il cesse de vivre, disait saint Bi;rnard à ses religieux, la vie

L'élat monastique est un état d'édification apostolique. Nous nous sommes engagés à
el de bon exeniple pour les gens du monde, vivre comme ont vécu les apôtres (1695);
à qui les religieux, par leur conduite, (loi- non point en les imitant dans les fonctions
vent inspirer I horreur de la paresse et |)iopres de l'apostolat ; mais dans leurs jeù-

(IC89) > Omni viliiale vel cxlrciniiale coiilnnliis liniii fuisse Eccicsiain , qiiales iiiinc nioiiaclii esse
sii inoiiacliiis... Oiiiiiiljiis se inferioreiu el viliorem, iiiliiiiliir el cii|)iuiil. » (S. llii:i'... De script, ecclcs.,

non soliiin sua lingiia [ironiitUiel, scil eliain iiiliiuo C H.)
cordis credal afTeciii. » [lieg. S. Ben., c. 7.) (10!)3) Fi.Eur.Y, Mœurs des clnél., n. 52.

(IG90) I Qiioniani r.onipaiitur siiniiltinc dispoiiiliir (lODi) Dcnuuiiaiitus (lutem vobis
, [ralres , in no-

.'iniina infelix ab liis qiuc palraiiliir in coi'pnre : mine Domini nusiri .Icsn i'Jtrisli, ul subtr/iliaiis vos
ideo dixil senior corporeuin laborem aniiiiain in ab oinni fnitre (iinbnliniic inordinalc Si quis non
liuniiiilaiein indiicere. Aliler disposiia est enini lult vyeniri. >iec viiintlucel. Aiidirimns eniin inler

anima bene ii;ibenlis, aliler œgroianli.i, aliler fainc- rvs (luusdum aiubnlure inquiète, n liil opérantes, std
bceiuis , aliler salurali , aliler item disponiltir ani- (uriose (Ujcnles. lis auteni ijui cjiismodi snn!, denun-
nia... sedcnlis in liirnno, aliler sfdi.'nlis in (erra, limnus , et obsecramus in Domino Jesu Ckristo , nt

aliler optimis veslibus indnli , aliler eonlrilis <i cniu silenlio openinics, suutn pancni luanduceni.
niarcidis : lalior igilur buniilial corpns, buniilialo- (Il Ï7i,',s';., III, (j, l'J, !1, i-2.)

i|iie corpore liiimiliaiiir pariler et anima. » (S. Do- (\(j\)i>) « Aposlolicam «nmes nos vilam piofessi

lOTii., (locir. 2, De humil.) sumns, a|)osl()lic:e perleclioMi nomina ii(-diinus inii-

(lliVI) « Osleiulile (monaclii) liomiiiii)ns non vos ver>i. i (S. i5i:uN., De divers. , ser. 27, n. ô.) —
in oiio lacilem xict'itn, scd i)er aiignslam el arclam t Qniil cnini e>l... qnod vila vesira vilani apostoli-
viarn h'ijns proposili , rcgnum Dei t|uu.'rcre. » (S. cani repra;si;nlel?...Sie slale in Uomino, cliarissimi,

Atc, De op. monacli. c. "28, n. 30, nov. edil.) ni (piemadmodnni illi in lame el sili, in IVigore cl

UU92) « Apparel lleni primnm Cluisio credcn- inidilale, in laboiibus el jejnniis cl vigili s cl c;«:ler;i
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nés, leurs veilles, leur pL'iiitence . leur lions de son conirat, cl qui fait une partie
pauvreté, leur simplicité, leur humilité, la considérable de son engagement. Il repré-
vivacité de leur foi, leur nrnourpourJésus- sente singulièrement Adam prévaricateur,
Christ, leur reiioncemont à tontes les choses et il no veut pas travailler comme lui, ni
(le la terre; dans leurs exercices et dans leurs peut-être même comme Adam innocent t'ra-

travaux. Or les oxercic<'S, les travaux de ces vaillait dans le paradis terrestre. Ainsi il se
hommes divins, parmi leur solitude et Vap- tire de l'ordre des pénitents publics, qui est
plication continuelle qu'ils avaient au gou- le sien, et rejette sur des gens moins cou-
vernemcnt de l'Eglise, étaient des ouvrages pables que lui le pénible joug qui lui est
manuels, des travaux extéi'ieurs et corpo- im|)osé; et comuîe il n'y a guère que son
lels. Ces mains que vous voyez, disait le travail qui serai!, par les dispositions qu'il
grand apôire aux [irètres de Milct (1696), y apporterait, la véritable pénitence ordon-
onl fourni à tout ce qui m'était nécessaire, et à née au premier homme et à sa postérité, les
ceux qui étaient avec moi.— Nous travaillons, autres no travaillant d'ordinaire que fo'rcé-
dit-il aux Corinthiens (1697), ovecieaMfOMp ment et en mercenaft-es, il empêche en
de peine de nos propres mains. —Nous n'avons quelque sorte , la parfaite exécution de cet
mangé gratuitement lepain de personne, écrit- arrêt, et s'oppose à ce que l'ordrt; du Toul-
il aux Tliessflloniciens (1698), mais nous Puissant ait son effet salutaire. N'affligeant
avu7is travailléjour et nuit avec peine et fa- pas son corps par le châtiment propred'eson
iigue,pour n'être à charge à aucun de vous, état, il devient plus coupable des révoltes et
Et peut-on douter que Barnabe, Timolliée, des déréglen<ents de ce corp^, et de ce qu'il
Luc, Silas, Sylvain, etc., ces saints et illus- le rend par là moins pur et moins digne de
très compagrjons de.s missions aposloli(]ues ia sainteté à laquelle il a été appelé. Ah 1

du Docteur des nations, ne l'aient imité en levez-vous, solitaire lâche et paresseux.
tout comme leur maître, et n'aient, à son
exemple, travaillé de leurs propres mains?

Enfin, l'état monastique est un état qui
doit non-seulement retracer la vie des pre-

miers chrétiens, celle des saints apùli'es;

mais mêine, dit saint Basile (1699-1799), la

vie de Jésus-Christ. Or Jésus-Christ a passé

surge; ceignez vos reins, prœcm^ere; chassez
l'oisivelé, toile o<u/?n; excitez vos forces,
cxere vires; remuez les bras et les mains,
complosas explica manus ; exercez-vous au
travail, exercitare. Votre état l'exige ce tra-
vail, parce qu'il lui est nécessaire; et cette
nécessité est fondée, iion-seulemeut sur la

le (em|)s qui a précédé les fonctions de son nature de l'état monastique, mais encore
minislère, temps qui a été le plus considé
rable de sa vie, dans l'exercice d'un métier
sérieux et pénible, du mélierde celui qu'on
croyait être son père; d'où vient que les

juifs, on lui reprochant sa naissance, le

noaimaienl non-seulement fils do charpen

sur la pralicjue constante, exacte, univer-
selle du travail dans cet état.

En effet, dès que je vois des moines, je
vois des gens qui servent Dieu dans des
exercices fatigants, dans des occupations
pénibles, f)ar des icuvres manuelles, par des

ticr, mais charpentier lui-même (1800). Et travaux 'extérieurs
; qui vivent du fruit de

en effet, le second Adam, qui était venu
pour exiiier la faute du premier, se serait-il

dispensvj de subir la [)eine ordonuéi; pour
la réparer? Je suis pauvre, dit le Prophète,

on la |)ersoiuie de Jésus-Christ, jesuis pau-
vre et dans les travaux dès ma jeunesse:
Paiiper sum et in lahoribus a juventule mta.

{Psal LXXXVll, 16.)

La nature de l'état monasti(jue demande
ilonc le travail des mains, et en démontre la

nécessité parra|)portà cet étal. Ainsi, celui rieuse,

(pii l'ayant endjrassé ne travaille j)oinl,

refuse à Dieu ce qui est iniimomenl attaché à

la [irofession où il s'est engagé par le mou-
vement de l'esprit de Dieu, et [!Our l'amour

<ie lui. Il se dispense injustement de [layer

le tribut de la servitude à laquelle il s'est

dévoué. Il viole une des {irincioales condi-

leurs peines; qui mesurent les jours, et

souvent une partie des nuits, par le travail

de leui's ruains; qui font du tiavail un des
principaux instruments de leur martyre;
qui accomplissent à la lettre ce précepte
ilivin : Vous mangerez votre painJi la sueur
de voire front, in laboribus comedes [Gen.,
m, 17); qui chassent l'oisiveté, humilient
leur esprit, châtient leur corps, en s'assu-
jeltissant au joug d'uiie vie servile et labo-

()l).scrvaiUiis jnsliliu! vimii iogi;un Icmicriiiit. Sic cl

vos, etc. > (S. Hlun., De divers., serin. :22, ii. 2.)

(iliiJO; Ad en (jikc milii opits cniiu , cl lus qui iiie-

cuin sniil, tuiniilriiveiiuit maiius istiv. (Act., XX, i.)

(1G97) Labonimus vpciunlcs inanibits uosiris.

(1 Cor , IV. 12.)

(\(J98) Neqtte gralis pnnem manducavimus ab tdi-

quo , std in tubore cl in (alignlione , tiocie et die opé-

rant ei, ne ijuem vesirunujravaremus. (Ilï'/;r's.s.,lli, 8.)

(lliUS-lT'J!)) « Ad ipsam j;»ii> pioi^iciiiiU Si'rv;il()ris

iiosiri vi(:ini, f;ii.'\in in ciiriii; irniisiulaiii, oiiiiiilxis pie

vivcrc volciiUbus virlulis loniuuii uc L'xcmijlar pro-

Antoine et Pacôme assemblent des disci-

ples, et les faisant vivre en commun, ils leur

donnent des règles (1801). Le travail y est

piescriî, reco^nmandé, ordonné. Les disci-

ples obéissent (1802). Ces règles primitives
et originales, règles matrices d'oCi dérivent
les autres, se répandent coanne deux grands

yiosiill, lit reliqiii, coiispcola li.ic effigie, siinileni in

vila sua foriiiam cxpriiiieieal... In prima aelalc

siilidiliis parciililjiis, oniiiein laborein corporulein
l(Mii ac Dljediciili aiiiiiio cnin i[)sis siisiinuil, » etc.

(S. Basil. , Const. won., c. -4, n. 4 t'I li.)

(1800) Nonne liic e»l laber,fdins Nariœ? (Marc.,

VI, 3.) — a lla-c îatjiilja opcra lacitibal (ClirisUis)

cmn iiilcr iiomiiies versarclur, avaira etjn^a.lns
rébus juslilia; iiisigiiia, el viiarn ^ctuosain doiens. >

(S. Justin., Diuloq. cum TItnjph., n. 88, iiov. cdiu)

0801) Vi(icCo(/. c. regnl.

((8i.l2) Y. i{oi\\i:\a, De lilis l'utnim.
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Ceiives, couvrent la face do l'Egypte, et

porient partout robligation du travail. Les
déserts de Scélé, de Nitrie. do Colles, do
Calame , de Porphiron , d'Hernnpole; les

luonastères situés le long du Nil , établis

dans la haute et basse Thébaïde, rcçoivoiit

cette obligation et s'y contbrnient. Ou ii'ad-

ruet personne dans ces saintes maisons qui
ne soit capable de travailler (1803) ; on n'y

souffre aucun religieux qui ne travaille; on
juge du caractère des jeunes solitaires, et

de leurs progrès dans In vertu, par leur

alFection pour le travail (ISOi).

Point d'exercices et de métiers, qucl(iuc
humiliants et pénibles qu'ils soient, auxquels
les moines ne s'appliquent (1805). Le fruit

de leurs travaux les nourrit, et ceux qui Ips

visitent (180G). J'en vois qui sont percés do
sueurs, pénétrés d'humidité et de froidure,
et brûlés par les ardeurs du soleil, se faisant

violence pour trouver dans l'ouvrage de
leurs mains de quoi faire subsister les pau-
vres (1807) : l'Egypte n'en a pas assez pour
consumer leurs aumônes. Des sommes im-
menses sont envoyées chez les nations
étrangères : Jmwanis subslanlia. Des vais-

seaux chargés de vivres vont porter la

fécondité dans des pays affligés par la fa-

mine et la stérilité, et soulager dans des
villes éloignées ceux qui gémissent dans
l'horreur des prisons et sous la pesanteur
des fers (1808).

La Palestine . la Syrie, l'Asie Mineure,
l'Arménie, la Mésopotamie, la Perse, l'Ara-

bie, etc., tout l'Orient se peuple de moines

et se remplit de n\onastèrPs (1809). Mémos
pratiques que chez les solitaires d'Egypte.
Hilarion travaille des mains, et fait travailler

ses disciples (1810). Sylvain s'occupe do
n)ème, et occuj)e é^nlement les siens : un
solitaire étranger blâme cette occupation,
en renvoyant à l'exemjjle de Marie ; Sylvain,
pour toute hospitalité, le fait conduire dans
une cellule otj on lui donne un livre, et le

force d'avouer que Marie a besoin de Jlarthe,

et que Marthe contribue aux louanges qu'on
donne à Marie (1811). Lucien transcrit des
livres, subsiste d'une partie de son gain, et

donne le reste aux pauvres (1812). Ainsi
travaille et agit PhiloroMie : l'âge mètue de
quatre-vingts ans ne lui lait pas quitter la

plume. (1813). L'oraison, la psalmodie, la

lecture, le travail des mains, toiles sont les

occujiations de Publius (ISH). A|)hlone,
d'abbé dovenu évéque , travaille encori;

comme il faisait (1813).

Ah! je vois s'élever une secte de nova-
teurs, qui condamnent le travail des mains
et ne veulent que la prière. Les vrais soli-

taires les ont en horreur, les Pères les réfu-

tent, l'Eglise les foudroie (1816). « Ne re-

verrai-je jamais, écrit saint Grégoire de
Nazianze, tiré malgré lui de sa solitude, à
son cher et illustre ami saint Basile, no
reverrai-je jamais ce temps si doux cpje

nous passions à porter du buis, à tailler des
pierres, à [)lanter des arbres, à conduire de
l'eau par des canaux , à renluer la terre

(1817)? » Ainsi donc a travaillé saint Ba-
sile, et ainsi il a fait travailler ses disci-

|1805) € iCgyplioruni nion;>steiia liuiic teiient

niorein, ul iiiilliim absqne operis jjbore suscipianl. >

(S. lliF.R., Ep. ad Riisiic.)

(1804) t Per yEgypliun paires nii!!o modo oliosos

esse inonaciios, ac prsecipiie jiivenes siiinru, acliiiii

conlis DC profccUini patienlia; et iiiiiniliialis soduli-

taie operis ineiieiiies. i (Cvss., Insi., I. X, c. 2^.1

(1805) < Exercent oinnein arleiii. » ( Uosweid,

De viiis Patrum, 1. VIII, c. 59.)

(1800) f Non hoinm a niitio qniJqiiam ad iisntii

viclus soi acciperc paliniiUir; sed eiiarn de lal)ori-

bus suis, supeivenienles ac peregiiiios reficiunl

iValres. » (Cass., Insl., I. X, c. 2i.)

(1807) I Nlliil prorsns liabciues, nis,i corpus taii-

(iim et nianiis, conantur, el contetnlunl m liiiic

vicliun parent egenlibn-;. s (S. JoAf. Curys., lioni. 8,

in Mnlili., n. 6, nov. edit.)

(1808) « Per loca Liliy;u, qu-Te slcrililalc ac famé
laborani, nccnon eiiani per civilates liis qui stpialore

carceruni coniabesciint, irniuanein conteiunt ali-

inoni:c vicliisqne snbslanljani, de fniclii inanunni
suarnin ralionaijile ac veniin sacriliciiini Uoiiiino

lali oblaiioiie se oiTeire credentes.i (Cass., /Hs^,
1. X, 21.) — « Qiiiilqnid netessario vicliii reilnndal,

(naui rediindat plininiiini c.v oj>iM'il)iis nianuuni et

epularuni reslriclione) lanci cura cgentil)ns dislri-

bnilur, qnaiila non ali ipsis, qui dislriliuiini, coni-
paraliini est. .NuJIo uiolo iianMjoe salagniil, ul iix'o

.«îibi abnndeiil: sed ornniniodo agnnl, ni non apii.l se

remaneal, qnod.ibinidaveril; Ubijue adeo uioni'rala.s

eliani naves in ea loca niiiiunt qu.u ino|M!s incoluni. »

(S. AuG., De tnorib. EccL, c. 51, n. 07, nov. edil.)

(1809) I Quis iicscit suniina; conlinenliie bonii-
niirn ciirislianornni ninililndineni per lolnni orbeni
in (lies n-agis niagisque dillnndi, ci in oricnie maxi-
me? > (S, Alg., rbit , t. 51, n. 05.)

(1810) « Orans fréquenter (Hilarion) et psalieiis,

et raslro liuninm fodicns, ut jejiuiioruni laboreni

lat)or operis dupiicaret : simulque tiscellas junco
texens, a^innlabatur .^gypiorinn rnonaclioruni dis-

ciplinam.i (S. IIiek., in Vita S. Ililar.)

(1811) « Ptanect Maria: necessaria est Martlia.EK.

Ma:iba enini eiiain Maria prœdicalnr. » [Moiintii.

Ecd. Grœcœ., Cotkler., l. 1, pag. 080.)

(1812) « In celerjler scriljendo eiat excrcilalus,

ei. qnod ex eo acquirel)ai, sininl quideiii el sibi ad
alinienUini, et pauperibus sup|)editabat. t (Aciu S.
Luciani, apud IJolland., 7 Jaiiuar., p. 559.)

(1815) i Ilujus vjri insignis (IMiilorotni) magnant
ciiiam gcrebal beaUis IJasilins cpiscopns, qui de-
l(!clabainr ejns ausieriiale, constanlia et in opero
ditigenlia, qui adbuc in liodiernum diem a calamo
el charla non recessil, cmn sii nains aniiuni ocio-

gesimuin.» (PxLUxt)., Liiusinc, c. 115.)

(1814) I Nemo euin ( Piililiuni ) nnqnani vidit

quiescenlcm vel miniina parte diei,scd psainiodiani

qiiidein oralio, oiaiioneni vero psalmodia, ulrnni-

(|ue aulem excipicnal divinomni eloi|niornni leclio.

Dciiiile liebalali.iiiid exoperibas iiecessariis.»(TnEo~

DORET., l'lnlot.,c. 5.)

(1815) « Uivinns Aplitoniiis, ciini piiisqnani qua-
draginla annuis clioro prxi'uissel , seileu» accepit

|)oniilicateni... Faciel)ai nnum(juod(|ne liurum, vei

conlnberaaliuin inlerini pannos consuens, vel ieii-

lem ex|)urgens, vel Irumentuiiiabluens, ^ clc. (Tiieq-

UORET. l'Itilol., c. 5.)

(1810) «Quilinjus erroris(Messelianorum) iabe pe-

nilns corrupti snnl, opus manuum adversanlur lU vi-

linm.» (Tmeodoret., Eccles. llhl.,[. IV, c. 11. —
Mde Li'ii'ii., l. m, Jiaîr. 80, clc. Conc. Eplies. (jc-

nar., an. 451, a ri. 7.)

(1817) 1 yuis dabil diurnas opcrum \icesetla-
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ples(181S). Ainsi ont lravaillésaii)lE|iipliaiie,

saiiU Jean Chrysostome, saint Eplirein,

parce qu'ils ont pratiqué les exercices de la

vie monastique (1819).

Faites succéder, dit ïliéodose à ses reli-

gieux ()ar son exemple et par ses paroles,
Je travail des mains aux exercices de l'es-

prit : ses disciples lisent , prient, travail-

lent (1820). Eustache, suspect dans sa foi

,

ne l'est pas dans sa conduite, oià l'un l'e-

inarque le travail des mains, et les autres
])ratiques de la vie religieuse (1821). Gélase
et ses disciples, comme pour s'obliger à
travailler toujours, ne se réservent rien

i>our les besoins du lendemain (Î82-2). On
.idmire Sabas, portant par charité les f.n-

deaux de ses frères (1823). A la plus ligou-
reuse abstinence Cyriaque joint les exerci-
ces les plus laborieux (182i). La nuit ne
fait pas cesser le travail de Marc; il n'est

interrompu que par la lecture et par la

))rière (1823). 0;i chante des psaumes en
travaill.iut dans le monastère de Théognius
(182G). On |)iatique... Je ne (inirais pas, si

je voulais épuiser cedélail; car tous les

moines de l'Orient tiavaillcnt de leurs

inains, dit saint Epipha-ie (1827) , et tout

l'Orient est rempli de moines.
Passons en Occident, et voyons les disci-

ples de noire saint législateur donner tous
les jours un tenq)S considérable au travail,

tout le temps qui ii"est [toint destiné àla

i)ores? Qiiis ligiiorum comporlalioiies el i;ipi(iiciii:is?

Qiiis ."nboniiu consilitiiies ei inigalioiies ? t (S.
Greg. Nazia.nz., ep. 15)

(1818) « Sciie vos volo nos laiidi ducoie, qiiod

viroruiii (iiioiiaclionim) oœlimi iiaheanius <ipe-

raiilcs niai)il)iis suis, iit liabeaiil iiiide iii)|)erlianl

jmligeiUibiis.r (S. Uasil., op. 270, l. Il, pag. 510 el

311, nov. edit.)

(1819) i Allitiiiare possunnis cnm is (Epiplianiui-)

:ftaie adiiiodiini esseï adoiesceiis... inonaslio-f pro-

i'essionis iiisliuiio susceplo, .Tiquales illuiii siios oin-

iies conijiieniia el asceliie vil;e lalioribus aiileces-

sisse.» ( Ex Menol. Gra'c. nieiise Maio, die 12.) —
< lu ardore juvcitliilis... ad viciiios moules adit

(Ciirysosloitms). llic, cnm in Syrnin (inenulain in-

fidissel severissini;e coiilinenlia; senem, diuiora

viu-e ejns inslilula iniiiaUir annis qnaluor.» (Pal-

lad., Dialoy. de viln S. Joaii. Chrijs., c, 5.) —
«Ëplirain Syius,Nisibi nalnsest in aliquo ejus leiri-

lorii loco, in nionaslica pliilosophia ab ineuiile œlaie

se cxercuii.» (Sozcm., Uisi. EccL, 1. 111, c. 16.)

(1820) ( Ipse (Tbeodobiiis) laborabal, el borlaba-

lur suos conlidjernales, ni cnm animai laboribus

« orporis quoque labores conjungerenl, i etc. (TuEO-

5J0UET., PhiluL, c. 10.)

(1821) « Cuni vidissem nonnullos (Eustalhium el

ojns discipnlos) in pau'ia illoruni (yEyypliornm mo-
iiacliornm) iiisiilnla conanles, niibi visus snni ad-

jnmenli aliqnid rcpeiisse ad nieani saluiem.. El cnm
tnnlli abducerent me ab ipsoruin consiielndine, non

ferebani, vidons cos volupliiariu; viiœ laboriosam

j)raeferre.» ( S. Basil., ep. 225, n. 5, loin. 111, 0]).

S. Hasil., nov. edil.)

(1822) a Gelasius in ea obseivalione sese exei-

ciieral, ni duas tnnicas non possitierel, ncc una cuni

hociis snis decraslino cogilarel,ad morlein usque.>

(ilonum. Eccles. Gi«c., Cotllier, t. I, pag. 417.)

(1823) «.Modo aqnaiii fereiis el ligna porlans.

(Sabas) ciinclis inserviens, mnll0(|ne lenipon; la-

CIU3 burdoiiaiius sou mulio, variisqne aliis niinislc-

lecture et à la [)rière; s'appliquer à des
ouvrages pénibles et grossiers; embrasser
avec joie les offices les plus vils et les plus
méprisables (1828) ; rendre avec zèle tous
le? services nécessaires el utiles dans les

maisons où ils demeurent, a[)rès les avoir
construites eux-mêmes (1829). Ainsi s'oc-

cupent les religieux de saint Equice, de
saint Césairo , de saint Aurélien , de saint

Hilaire, des saints abbés Paul et Etienne, de
saint Colomban , de saint Oal , de saint

Ferréol, de saint Isidore de Séville, de saint

Fructueux; ceux qui suivent les pratiques
de la règle de Tarnate, les règlements de
ceile du maître, les ol)servances de celle

des solitaires (1830).

La règle de Saint-Benoît, portée d'Italie

en Sicile, en France, en Arigleterre, en
Irlande, en Ecosse, en Allemagne, en Espa-
gne , dans les Pays-Bas , etc., y porte , avec
les autres observances qu'elle prescrit, la

pratique exacte du travail (1831). Plus de
deux mille religieux en Irlande subsistent
de leurs ouvrages manuels (1832). En An-
gleterre, je remarque un homme, distingué
par sa naissance et par ses emplois, qui se
présente au monastère île Lestinghen, la

hache et la cognée à la main, jiour marquer
[lar là ses dispositions au travail et consé-
qnemraent sa vocation à l'état monastique
(1833). En France, Junien, affligé d'habiter

un lieu trop resserré pour les travaux de

I lis snsceplis,( iti a ropreliensioiiem el lapsnm perinan •

sil.» (Eccles. Gr.iuoiium., CoTEUER, lom.lll, |).230.)

(1824) < Sic in cœnobio degebal (Qniriacus) ligna

scindons, aqiiam el alinieninm parans Iralribiis,

el toci fiingens ollicio... Vilam anacboreiicam in

cœnobio, el tain mnilis negotiis per omnia oslen-

debal, ul qui pane el aqua soliim, idqne secundo
(|iioque die alerelur. » (lu viia Quiriaci, 2'J Sepl.

apilil SCRILM.)

(1825) « Operabatnr (Marcus) die ac nocle, el dis-

Iriliuebal p inperibiis omnia, iiecpie ai) aliquo qiiid-

qnam accipiehal.» [Prai. spiiil., c. 15.)

(1820) « Narravil nobis abbas Paiilns, diix cœ-
nobii abl)alis Tlieogiiosli. quia dixcrit scnex quidam :

cnm die quadam sederein in ceilula niea, operarer-

que manilius nieis (lexebam aulcm canisinim, el

psalmos repelel)am),j elc. (Prni. spirit., c. 159.)

(1827) « Nuiliis est Dei ramnlus, qui non ad obli-

nemlam juslitiam manibus suis ojms exeiceai, que

in egeiilos beiictitus esse posiil. Qiiod in nuocpio-

(jne monaslerio, lain in Agypio (piain in aliis pro-

VMK'iis licri ceiniinns : nbi jusiiiiiegralia sic ad opns

incunibunl omnes, tainpiam apes, elct (S. Epu'H.,

Adc. Iiœres., I. III, bicr. 80, n. 4.)

(1828) IW'ij. S. Ueu., c. 5Ji, 5U,59, 40, 41, 46, 48.

(Î829) « Quadam die, duni (Vaires babilacnia ejns-

dem cclla', (nmnastcrii Cassinensis) consUiieienl, »

el<.( L. H Ditd. S. Cretj., c. 9.)

(1830) Vide Cudic. llcyul. et D. Calmet, t. II

C.oinment. sur la règle de Suiiil-Benoil ; Ileinarqucs

ciiluj. sur les règles di s religieux.

(1651) Vide Piaf. D. Mabill. ad Acla saiict.

(1852) « L)e monaslciio liancor l;inUis eial nume-
rns (monacboium) ni in t^epiem Ininas (iislinciiis

in niilla porlioiie minus Irecenlis iiomiiiiinis babe-

lolur, (jui omiu's labore nianuiim vicliiabaul quo-

rum siinima ultra duo niillia ccnsobalur. > (In vita

S. '\iig- Cani. ep. U. Mabill., sax. 1 Beiied., pag. 523.)

(1855) « Owinus ad tonveisionem laiito animi

fcivoie acces^ii, ni, reliclis oinnibu» qux- liabebal,
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ses religieux, n'<iccc|ile du roi Clolaire, qui

lui demande s'il n'a besoin tie rien, qu'un "

clinuip nssez éleiidu poursuflire à les occu-
per (183i). L'Italie me présente des soli-

tiiires, épuisés par les jeûnes et par les

veilles, se tourmentant encore par les plus

rudes travaux (1833). Point de serviteurs

parmi les premiers religieux de Fulde, pour
les soulager dans les pénibles ouvrages qui
les font subsister (1S3G) : Boni face leur fon-

dateur, et celui de tant d'autres abbayes
,

archevêque de Mayence, aptJtrede l'Allema-
gne, travaille avec eux (lb3T).

Que de champs arides et méjirisés, ren-
dus agréables et fertiles, jtar les laborieux
cénobites (1838) ! Je vois les instruments
du travail dans des mains qui ont porté le

sceptre, parce que je vois des moines qui
ont été souverains (1839). J'aperçois partout
des religieux qui copient et transcrivent

des livres, conservant par ce ti'avail impor-
la'it les précieux monuments de l'antiquité

(18+0). Les études lleurissent dans les

monastères , et le travail subsiste (18H).
S'il cesse ou s'il est interrompu, c'e^t

que la discipline monastique s'énerve ou
liérit.

Keiioît d'Aniane , Odon deCluny, Robert
(le Cîleaux, en rétablissant cette disci[)line,

vf)us lélablissez l'observance du travail ; et

Hvec quelle ardeur vos disciples répandus
jiarloul et presque sans nombre, ia [)ra!i-

queiitl Les travaux auxquels ils s'assujet-
tissent sont trop humiliants, mes révérends
Pères, pour que je les articule : la scrupu-
leuse délicatesse de notre langue ne me le

siniplici ac vulgari iial)iui indultis, securim eiasciani
in manu fereiis, veiinrii in inonasieriiim LesiiiiglitMi,

Irjc lialiilii significaiis, se non ad oiiiini, iil quidam,
sed ad laboruni in inonasieriiini veiiiro i Ann.
Beiied., I. I, I. XVII, n. 0, p. 5.j7.)

(1854) Ville s(rc. I Acl. sanct. D. Mabill., i.i Viia

S. Jun., ti. 10, p. 511.

(1855) Ulchesnf,, Hist. franc, I. lil, pag. 672.

(i83()) € lu (|uo Idco (Fiild;i;) nionaciios consti-

tuinuis snb régula S. Patiis Benedicli viveiiles,

viros sUicl.-ï abslinenlix- aLisijiu; carne cl viiio el

SiTvis, proprio nianniim snanini labore conleiilos. i

(BoNiF., ep. ad Zacliar. papam; Acl. sancl. s;ec. III,

p. H, p. 7(j.)

(1837) « Quanlis vicibns liciiil (Bonifario) propler
episcopalein ciiram... inoiari apnd jocuiii illiini, el

jiropriis nianibns opérai i sludeliat.i [Acl. sancl.,

snec. III. p. n, pag. i>76.)

(1858) Act. sdiici., SiCi'. Ml, l. I, Prœfnl., p;.g. 55.
(185!)) Carioniaii, duc (les Fiançais. (Aci. sancl.,

s;i;c. III, p. M, pag. l-2i, 1-25.) — Hachis, roi des
l,ond)ards. (Act. a.nci., snec. III, p. n, p. 1^2.5.)

—

Lolairo l"-, eniperenr. (Acl. sancl., s:ec. IV, p. i,

pag. 445.)— Llhelred el Cenred, rois de .Mercie,
on (les Anglais occidenlanx

; OlFa, roi d'Essex ou
des Saxons occidenlaiix ;,!ii;i, roi de Weslsex ou des
Saxons occidentaux, elc. iAcl. sancl. sx'c. III. p. i,

p. 49I.CIC.)

(1840) D. Mabili,.,ï>. dcsétiid. mr,nasl.,\). i.c.(i.

(1841) D. Macu,!.. Ké/lex. sur la liéii. au ir. des
él. monast., arl. 25, n. 4.

(1842) « Benediclus (Anianensis) lalioranlibiis fra-

tribus non raro siniul laljorabal, nec liiiniile coijui-

nae refngiebalolDcium. — Qinn eliar.i li,:;ainina de-
feciu boum, propriis humeris sjpe tum discipulis

geiiabal, — cuiu arauiibus ipse arabat, lodicnlibus

. permet pas (18V2). 11 en est auxquels Ber-
nard (quel exemple que celui de ce grand
homme, et qu'il confirme et relève avec;

éclat la tradition que je soutieiis !), il est des
travaux auxquels Bernard ne peut s'exer-

ctr; ou il en demande à Dieu avec larme.s

le pouvoir et il l'obtient ; ou il supplée h

son im[)uissance par des travaux moins
pénibles, mais plus vils et plus méprisa-
bles; ou s'il no peut absolument travailler,

si on lui ordonne, au défaut du travail , do
faire des exhortations à ses religieux p]u<
souvent que l'usage ne le permettait, il

avoue qu'il serait plus avantageux pour
rédificalion de ses frères, et pour sa propn>-
conscience, de travailler avec eux(18i3).

Les Camaldiiles (18ï3*), les moines de
A'allombreusc(i8U), les Chartreux (18?i.5)

,

les disciples dt; Robert rf'Aibrissel (184-6),

les religieux de Saint-Victor (ISi-T), les'

Célestins (18't8), les Feuillants (18V9) , etc.,

tous les religieux des réforim s modernes,
comme ceux des anciennes , conlinuenl ou.

renouent jiar leurs travaux le lil sacré de la

tradition à cet égard ; laquelle ayant été

constante et universelle dans l'état monas-
tique depuis son origine, tant que la disci-

fdine y a élé exacte, démontre la nécessité
du travail par rapfiort à cet étal : les tradi-
tions saintes devant être prises et considé-
rées comme des lois.

Disons donc au religieux qui ne veut pas
travailler, disons-lui avec saint Basile, vous
n'êtes pas moine (1850) ; avec saint .Augus-
tin, vous corrompez la religion des monas-
tères (18olj; avec un saint abbé, vous êtes

sociis aderat, cum niessoribn.s , nierebal. » (Ann.
Bened., l. I, I. xxv, n. 2 cl 29.) — < Opiis nianuuni
non erat aiind (;uain lalias novas et nondum benc!

niahiras de l'oiliculis suis excrcre, vel in liorlo malas
berbas el inuiiles, el qna; bonas lierbas snlfocabanl
cruere, et aliquando panes Ibrmare in pislrino.»

(Udalric, De anli'j. coiisitet. Cluninc, monast., c. 50,
I.IV Spicileg. D.d'Aciier.) — «Fos(Cislercienscs)dniu
inUieor in bonis cumsarculo, in pratis cum lurca vel

raslro, in agris cum l'alcicula, in silva cum secnri, iii

aliis laboruMi locis cnni aliis operum inslrumenlis,

elc. » (Fp. 441 ,11. 9, I'etui he Hoya novil.Ciaiaîvallens.

inler hJp. S. licm., 1. 1 Op. S. Bern., nov. edil.)

(1845) In Viin S. Dern., I. I, c. 4, n. 25, Aul.

GuiLL. olim. S. ïiieod. abbale; el S. Bcrn., ser.

10, m Ps. Xi;, n. 6.)

(1845*) Peïh. Damian., in ViiaS. l{omuald.,c.iG.

(1844) In Vila S. Alberli, apu<l Slrium, 7 April.

(1845) GuiG., Stiil., c. "29. Idem babcnl anliqua

Carliiusiciisium slalnla.

(1846) In Vila lialdrici Dolens. cpisc, n. 17, apuu
Boi.i.AND., 25 Febrnar.

(1817) In anliq, Coiist., c. 31.

(1848) In n(i/(V/. Cuiist., c. 111,

(1849) CiiRYSosT. Henkiquez, Menolocj. Cisterc,

p. 140.

(18.")0) « Ferlur scnleiUia S. Basilii ad queuidam
prolala syncielicum — ncdenlein exercilio inanuuni
siiarum suslenlari. — El scnalurem, inijuit, j)erdi-

disli, et monacbuui non fecisli.i (Cassia.n., Inst.,

1. VII, c. 19.)

(1851) I Qnis ferai — ni inonasleria docirina sa-

iiiore fundala, gcmina iilecebra coirunipanlur, et

dissolula licenlia vacalionis, et l'also nomine san-

clilalis.» (S. Alg., De op. mon., c. oO, ii. 38, nov.

edil.)
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préviiricateur (1852) : pourquoi , mes révé-

reuds Pères? parce qu'un lel religieux n'a

pas l'esprit de son élat. qu'il dégénère de la

vertu de ses Pères, qu'il lait une plaie con-
sidérable à la discipline régulière, qu'il

attaque l'intégrité de sa règle, qu'il aban-
donne l'exercice propre de sa profession.

A la rigueur, cotnnie dit saint Isidore de
Séville (1833), il devrait vivre de l'ouvrage

de ses mains et en faire vivre les autres ; et

il refuse de s'exercer à un travail qui est

aùjourd'bui si modéré. Ah! il mériterait

d'être traité comme le fut |)ar l'abbé Sylvain

le solitaire dont j'ai parlé. Mais voyons
plus au long ce qu'ont pensé les saints sur

ce sujet; ajoutons l'autorité des conciles

et les sentiments de nos maîtres, pour nous
convaincre pleinement de la nécessité du
travail par rapport à l'état que nous avons
embrassé.

Saintement animé par la parole de Jésus-
Christ et par l'exeraiile des apôtres, saint

Basile excite les religieux au travail. Il leur

dit avec force, que bien loin que leur élat

doive les dispenser de cet exercice, c'est au
contraire ce qui doit les porter à s'adonner
aux [)lus grands travaux et aux occupations
les plus |)éniblos (l83i). solitaires! s'écrie

saint Ephrem, travaillez pendant l'hiver et

dans le mauvais temps, afin que vous puis-

siez entrer dans le port de la vie (1835).

Travaillez, dit saint Jérôme au moine rus-

tique, occupez-vous à quelque ouvrage :

les a[)ôtres qui pouvaient vivre de l'Evan-

gile travaillaient de leurs mains; et les

"vôtres seraietit oisives (185G)?

C'est d'un exercice corporel que «loit

s'entendre lepréce[)te de l'Apôtre touchant

le travail, écrit saint Augustin pour réfuter

des moines que l'oisiveté inléressait à en-

tendre ce précepte d'un exercice spirituel.

Ils répondent qu'ils s'occupent à la psalmo-

die, à la prière, à la lecture : si vous trouvez

le tem[)s pour [)réparer ce qui est néces-

saire à la vie, leur réplique le saint doc-

teur, vous pouvez aussi en trouver pour
obéir au préce[.te apostolique. Ils se retran-

chent enlin sur l'obligation où ils sont d'être

avec les hôtes, et du leur tenii des discours

éditiants : cet emploi ne regarde pas tous

les frères, leur dit saint Augustin ; tous

n'en sont pas capabl«s, et quand même ils

le seraient, ils devraient s'y employer tour
à tour pour ne pas abandonner les travaux
nécessaires; et après tout, un seul suffit

pour parler à f)lusieurs (1857).

Un religieux ne saurait justifier h quel
titre il est nourri, dit saint Isidore de Da-
miette, s'il ne veut pas travailler : il contre-

dit d'ailleurs la doctrine de Jésus-Christ et

l'exemple de l'Apôtre (1858). On néglige le

travail, on ne cultive que la lecture, ajoule

le bienheureux Nil; comme on ne bâtit pas

un édifice d'une pierrie, par la seule lec-

ture, on n'arrive pas à la perfection reli-

gieuse (1839). Le travail, la retraite, la pau-
vreté, s'écrie saint Bernard, voilà les titres

d'honneur et les ornements de la vie soli-

taire (1860). C'est manquer à un de ses prin-

cipaux devoirs, dit saint Euthyme, que de
ne [)as travailler dans l'étal monastique
(18G1). Que les moines travaillent, afin que
le diable les trouve toujours occu[)és.

Qu'ils s'exercent aux travaux, à l'exemple
des apôtres, etaux travaux les plus pénibles
et les plus méprisables. Qu'ils travaillent

ensemble, c'est par l'ordre de Dieu que
nous parlons. Tel est le langage des saints

conciles (1862).

Nos maîtres sont surtout les instituteurs,

les réformateurs, les approbateurs de la vie

rénobilique. J'ai déjà cité les Antoine, les

Pacôme, les Césaire, les Aurélien, les Co-
lomban, les Ferréol, les Isidore de Séville,

les Benoît d'Aniane, les Odon de Cluny, les

Robert de Cîteaux, etc. : j'ajoute les Hila-

lion, les Paphnuce, les lAlacaire, les Sera-

pion, les Grégoire de Nazianze, les Chrysos-
tome, les Cassien, etc. Que recommandent
ces grands hommes plus exactement, plus

universellement, plus constamment que le

travail, comme nécessaire à l'état monasti-
que?

Les frères doivent s'exercer au travail, dit

notre maître par excellence : Debent fratres

(1863). C'est pour lors qu'on est véritable-

ment religieux, ajoute-t-il, quand on vit de

son travail, à l'exemfile des apôtres et de

nos pères : Tune verc monachi sunt. Le tra-

vail n'est point un exercice arbitraire, c'est

un des principaux devoirs de la vie monas-
tique (1864). Le travail fait une partie consi-

dérable de l'observance régulière. 11 serait

difficile de trouver une pratique qui ait 'a-

(1852) « Quidam painiin aiebat monaclium, si

non laboret pro IVaiidalore habciidum esse.» (So-

cn\T., Hist. eccl., 1. IV, c. 23.)

(185^) I (iMonaclios) opoiiei non soluni vilx sua;

necessaria propriis maiiibus exhibere, scd eliaiii

iiuligcriliani aiiorum laLoribiis suis lelicere.» [Reij.

a. Isid. Hispnl., c. '3.)

(1854) S. Basil., Reg. fus. ir., iiUcr. 57, n. 1,

nov;u edilionis.

(1855) « Laboribus le exerce, monacbc, in hieiiic

ac lenipebtaie, ut in vila; poruiui ingressus exliila-

rerls.i (S. Ephk., ad Imil. l'roverb. de lim. iJei,

nova: edilionis.)

(185G) «Facilo aliquid operis ui le seniper dia-

bolus inveiiial occiipaïuni, t elc. (,S. Iliiiu., op. 1)5,

ad liust., iiov. edil.)

(1857) S. Auu., De op. mon., n. 2; c. 5, c. '«7, ii.

20; c. 18, n. 21.

(1858) « Nec Chrislo obedienles se prsebent (qui

inertes ac desides manus habeiil) nec Pauli vestigia

se(iuuiilur.t (S. Isid. I'elus., 1. J, ep. 49.)

(1859) Nil, 1. IV, cp. UO.

(18G0) «Labor, et laiebraî, el volunlaria paiiper-

las, liœc siiiil inoiiacboriiiii iiisignia, lixc viiam

soient iiobiliiare iiioiiasticaïu.» (S. Rer.n., De oflic.

cpisc, c. 9, n. 57.)

(18(il) In VitaS. I^uthijmii.

(18G2) Conc. Coton., an. 1559, p. 10, c. 16;

Consl. Ordun. arcli. Cant. circa an. 943, c. G ;

Conc. Aquisyr. liw. 817, c. 4, 17,59; Conc. Aug.,

an. G70.

(18G5) Hefi. S. Ben., t. 48.

(18«i) D. MouEL, Mcdil. sur la règle de Sainl-Be-

noit, |iag. 502, 505.
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mois élè plus recommandée (1865). Les
exemples rapportés de Ions les siècles proii-

ve'it la nécessité du lrav;iil. C'est se tromper
.:|iie de prétendre le contraire (18GG). On no
Joitpassc regarder comme véritable moine
si on ne travaille des mains, [luisqu'on omet
un exercice rugardé par les anciens solitai-

res comme un des plus essentiels à la vie

monastique (1SG7). Le mépris du travail est

[leut-ètre une des plus grandes sources du
relâchement d(! la discipline (18C8). Aitjsi

parlent les auteurs qui ont expli(iué les rè-

gles monastiques, ou qui ont donné de so-
lides enseignements sur la vie religieuse.

Dans la fameuse dispute qui s'éleva, le siè-

cle ()assé, entre deux célèbres éuiules, tou-
chant les études monastiques (dispute où
l'on vit régner de |)art et d'autre une science
humble, une pieuse politesse, la modestie,
la retenue, la charité : vrai modèle de tou-

tes les disputes), écoutons le respectable re-

ligieux qui tenait [)our la nécessité desétu-
des dans les maisons religieuses, dont le

témoignage, par conséquent, doit être ici

d'un tiès-grand poids : C'est le sentiment
des Pères tpie le tiavail est néc^essaire à la

vie monastii|ue. Noii-seulement les exem-
plesdes anciens solitaires, mais aussi toutes

les règles obligent les nioines au travail.

Cet exercice est nécessaire aux cor[)S et aux
<;ommunautés monastiques (1869).

Après de pareilles autorités, pourrait-
on rejeter le travail, sous le frivole pré-

texte (pi'on n'est plus pauvre aujourd'liui,

quo la [lieuse libéralité des princes et

des rois a enrichi les religieux, que la

charité abondante des fidèles a pourvu à

leurs besoins? Pourrait-on ne vouloir re-

connaître la nécessité du tiavail par rapport
à l'étal monastique, que pour les premiers
temps, pour les jours de la [lanvrelé et de
l'indigence des moines? Un religieux dirait-

il aujourd'hui avec le riche de l'Evangile :

mon jlnje, rien no vous manque, vous êtes

dans l'abondance : Anima, haltes mutin bona
(Lîic. , XH, 19) ; h' travail ne vous est [)lus

nécessaire, vous voilà à votre aise, reposez-

vous : Uequiesce? [Ibid.) Les autorités que
je viens de ciler regardent tous les temps.
Les Pères, les conciles, nos maîtres [)résen-

tent le travail comme un exercice nécessaire
aux religieux, parce qu'il est nécessaire à

l'état qu'ils ont embrassé, qui est le même
dans tous les tem()s. Les essences sont
immuables, les dovoirs qui en résultent né-

cessairement jiarticipeiit à leur immuta-
bilité.

VA) ! mes révérends Pères, l'intention des
bienfaiteurs aurait-elle donc été d'airaiblir Ja

vertu des religieux, au lieu de l'augmenter?
Leurs pieuses libéralités deviondraient-elles
pernicieuses aux solitaires, en les portant à
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se dispenser d'un des principaux devoirs d(!

leur état? Non, l'intention des bienfaiteurs

dans leurs pieuses libéralités n'a eu pour
objet que de donner quelque soulagement
aux travaux des religieux, quo de suppléer
à l'impuissance oij ils peuvent être de ga-
gner par leurs travaux ce qui est nécessaire

à leur subsistance; (pie de subvenir, dit

saint Augustin, aux inlirmiiés des faibles

qui ne peuvent pas beaucoup travailler ou
(\u\ ne le peuvent pas absolument, ou aux
besoins de ceux qui sont fl|)pli(piés aux fonc-

tions ecclésiastiques ou à l'étude : Proplcr
in (innilaies corporales aliquorum, et proplcr
ecclesioslicas occupaliones, vel erudilioncin

doclrinœ salutaris(ib'ÎO).

Nécessité donc dn travail par rapport h

l'état monastique, fondée sur la nature do
cet état, sur la [iratiqiie constante du travail

dans cet état, sur le sentiment des Pères et

de nos maîtres touchant le travail par
rapport h cet état. Le travail étant né-
cessaire à l'état monastique, il l'est con-
séqueinraent à tous ceux qui n'en sont pas

légitimement dispensés. Développons avec
soin celle deuxième proposition qui est une
suite de la (nemière, pour connailre parfai-

tement toutes les instructions qu'elle ren-
ferme au sujet du travail.

SECONDE PARTIE.

Le (ravail est nécessaire à tous ceux des
moines qui n'en sont pas légitimement
dispensés : nécessaire par conséquent aux
supérieurs, au commun des religieux, à

ceux mômes d'entre eux qui sont élevés à

la dignité du sacerdoce, aux religieux in-

lirmes qui peuvent travailler. J'ajoute qu'il

est encore nécessaire h ceux qui, en étant

légitimement dispensés, abusent de la dis-

[lense.

Le travail est nécessaire aux supérieurs.
Quoique élevés au-dessus des autres, les

su|)éiieurs ne cessent pas d'être moines, so-

litaires, religieux. Ils sont toujours obligés

de travailler h leur perfection particulière et

à leur avancement spirituel, selon l'esprit do
l'état qu'ils ont embrassé, et par les moyens
que cet état leur [irésente; de se montrer
ponctuels et zélés dans. tous leurs devoirs,

et faire paraître leur hdélité dans toute leui-

conduite ; d'être, comme l'un d'entre leurs

frères, dans les régularilés communes, de
les édifier par la lidélité avec laquelle ils

s'en acquittent; de s'occu|)er aux mêmes
exercices, de prali(iuer les mômes ob-
servances, (luelijue pénibles et fatigantes

qu'elles puissent être; en un mot de tra-

vailU;!' avec eux et comme eux, ainsi qu'ils

le faisaient avant que d'être élevés au-dessus
d'eux.

(1863) D. De Buetacne., Médit, sur les princi-

paux devoira de la vie religieuse, p. 500.
(I8GC) lixplicaiion de la rigle de Saint-Benoit

adres. à un mon. qui suit ta mtligalion, p. i''>d.

(1867) DussALT, ^Irii c« réflex, sur lis devoirs de
l'état Telitjieux, l. II, p. 232.

(I8G8) FLEL'ftY, hisl. au droit eccl., p;»rl. i, c. [2G;

D. CAi.Miir, Cumm. sur lu règle de Saint-Benoit,

l'ii-r., p. 06.

(t86'j) D. Mabill.jTi'. des éludes, mon., p. i, c. i,

§ 1-

(1870) S. AfG., De op. mon., c, 10, n. 19,
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Et celle élévalion ii';tjoiile-l-elle pas nu
devoir de la régularité ? Ali ! l'élévaliou

inspire l'orgueil et de liauls senlimeuts de

soi-même; l'humililé ne se trouv;un guère
parmi les dignités, comme dit saint Ber-
nard (1871), Souvent la têle tourne dans les

postes éminents, les cliules y sont rré(pie!i-

les. Les honneurs qu'on rend aux su|)é-

rieurs, les soumissions qu'ils reçoivent, les

louanges qu'on leur donne, l'estime qu'on
témoigne de leur coinluile, les si^rvices (Jont

on les prévient, les complaisances par les-

quelles on les tlalle sont tous propres à leur

enfler le cœur, à leur donner des idées favo-

rables de leur mérite.

Humiliez-vous donc en toutes choses, leur

dit le Sage : Humilia te in omnibus [Eccle. !I1,

20); et d'autant plus profondément que vous
êtes plus élevé : quanlo majores. Abaissez-
vous, confondez-vous; travaillez avec vos

frères. Qu'on reconnaisse le su[)érieur à la

su[)ériorité du zèle et de la ferveur : /tujjij-

lia te. Servez Dieu, comme saint Paul, en
toute humilité (1872). Accomplissez avec le

iiouverain Pasteur, votre modèle, toute jus-
lice (1873). Etant les premiers par votre rang,

devenez les derniers jiar voire humilité:
humilia te. Soyez jilus pénitenis, plus mor-
tifiés, plus laborieux que ceux à qui vous
commandez. En leur commandant, obéissez

en toutes choses à la règle qui vous est

commune avec eux : m omnibus; et que
votre obéissance soit encore plus exacte,

plus entière, plus jiarfaite que la \tur:quan-
to majores. Aidez-les, soulagez-les, chargez-
vous de leurs fardeaux; choisissez avec
complaisance et saisissez avec ardeur ce
qu'il y a de plus pénible, de plus fatigant,

de plus ai)iect dans les travaux serviles : ni

omnibus. Tout ce que vous pouvez faire par

vous-mêmes [)Our ce qui est nécessaire à

vos usages et à vos besoins, faites-le. Ne
vous servez pas d'un ministère étranger,

n'employez pas une main mercenaire : hu-
iniiia le.

Ahl le travail sera bientôt négligé, si le

supérieur le néglige. Bientôt il n'y aura
plus de travail, si le supérieur ne travaille

lui-même. 11 aura beau t)arlerà ses religieux

en faveur de, cet exercice, si ses mains ne
secondent pas sa voix; inutilement voudra-
t-il mettre sur leurs épaules ce fardeau que
leur état leur impose, s'il n'y touche pas du

bout du doigl. Comme c'est ici une occupa-

tion humiliante et pénible, ici son exempl«
est surtout nécessaire. C'est principalement

dans cet exercice que les religieux aiment
à voiries supérieurs 5 leur tôle, et veuleiil,

comme les Israélites, des dieux qui marchent
devant eux (187^1.). D'ailleurs la iirésence du
supérieur est nécessaire pour régler le tra-

vail, le diminuer ou l'augnxMiter selon les

besoins, le proportionner au degré de force

ou de faiblesse de chacun en |tarticulier ;

pour soutenir les forts, animer les faibles,

encourager les pusillanimes, exciter les

lâches et les imparfaits, retenir les indis-

crets ; en un mot, pour em[)èeher toute

négligence ou tout excès.

Que le supérieur ne se contente donc pas

de dire à ses religieux : Faites ; mais qu'il leur

di.se : Faisons. Qu'il leur ()arle commeGédéoti
parlait à ses soldats : Ce que vous me verrez

faire, faites-le : Quod meviderilis facere, hoc

facile {Jud., VU, 17); et l'on obéira sans

|)eine et môme avec joie, et le travail, cet

exercice sacré de la pénitence (1875), se

maintiendra avec zèle et fe.''veur. Par là l'oi-

siveté sera bannie de nos saintes demeures,
l'ennui de la solitude dissipé, la retraite

mieux gardée, le monde édilié, les religieux

plus humbles, plus pénitents, plus mortifiés,

plus disj)Osés, dit saint Bernard (1876), aux
exercices spirituels; les forces de l'àme et

du corps, comme dit un ancien, ne s'éner-

veront [)oint (1877); le moine ne mangera
pas ton pain gratuitement; il sera moins
exposé à la tentation, ditCassien (1878). Mais
si les religieux se voient abandonnés de
leur supérieur et que le travail soit laissé

h leur Jiberté, bientôt les murmures s'élè-

veront, la négligence accompagnera le tra-

vail, le dégoût le suivra, l'immodestie le

déshonorera, et la paresse le fera enfin

abandonner. Et que de maux suivront cet

ahandonnementi lis retomberont, ces maux,
sur le supérieur, l'accableront, et lui prépa-

reront un terrible compte au redoutable

jugement : Super ducem omis islud. [Ezcch.,

XII, 10.)

Aussi les saintes règles, et les nôtres sur-

tout, qui ordonnent si expressément le tra-

vail des main-, n'en dis[)ensent point les

su[iérieurs (1879): elles articulent même cet

exercice parmi les devoirs qu'ils doivent

remplir (I880j. A l'autorité des règles se

(1871) « Miign.i prorsiis el r:ira virliis, liinnllil:ts

lioiiorat;».» (S, Bkun., De laudib. Vivg. M air., Iioni.

4, II. 9, iiov. edii.)

(1874) Seniens Deo cuni oniiii humiluale. (,\ct.,

XX, 19.)

(1875) Decel nos implcie oinnem jiislilium. [UiiUh.,

111, 15.)

(1874) Facnobis deos qui non prœcedant. {Kxod.,

XXXII. 1.)

(1875) < Sacrum ponniieiitiu) exfi'ciliiiiii.» (Vosl

ainsi que D. Mabiiloii ap|)clle le iravail des iiiaitis.

{Ann. lien., l. I, 1. V. ii. \±)
(1876) < Spii'ilualia ((juaii(|uain iiieliura) iiisi por

ista (extcriora) aiu yj\, aiil iiiillaiciiiis vet aci|iii-

runliir, vel obtiiieiilur. » ( S. Berin.. Aoolon.. <. 7.

11. 14.)

(1877) « Slatiilis lioris non negliganl opora ma-

niiiini agere, quia viruis e.sl aiMiii;c ol corpniis.»

Cet ancien est ciié sous le nom de saint Benoîl. [Ordo

quali. fialrib. in moiimt. convenuri oponcul ex, soi-

p.is. S. lien, apiid Henriqcez.)

(1878) « ll;ec est ai)U(l yEgyptum al) antiqiiis pa-

niliijs sanciia senlenlia : operantem monaclium

(laMiione iino piilsari ; oiiosiim vcro inniimei-is spiri-

tilMis devaslari.» (Cass., InsL, I. X, c. 25.)

n87t)) Ih-q. S. Ben., c. i et 64.

(1880) « Que les supérieurs tiennent fortement la

main à ce que le travail manuel soit exactement

fait; et eux-mêmes s'y trouveront toujours, auiani

que li'Uis alTaires le leur permettront.» {Rèql. du

Cit. qcn. de la Coiiq. de Saint-Maur, de 1C95, cun-

nne au cli. yénér. tenu a Marm. c»» 10915.)
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joint celle lies conciles (1881). Mille exemples

édifiants à cet égard nous sont présentés dans

les annales monastiques; et n'est-ce pas au

retour du travail des champs que notre saint

patriarche ressuscita un ieune homme,
comme nous l'apprend saint Grégoire? .4&

agri opère ciim fraln'bus rererlcbatur (1882).

Quelle iionte [lour ces supérieurs qui re-

gardent comme un privilège de leur place

le droit do s'allranchir de ce qu'il y a de

laborieux et d'incommode dans les exercices

de la religion, ou qui s'en dispensent sous

les plus légers prétextes; qui ne se réser-

vent que les fonclioiîs honoral)les et com-
modes, et ne prennent de leur charge que
les douceurs et les agréments (]ue la nature

y trouve! Revêtus du manteau et non de

l'esprit du prophète, ils ignorent ou ils

oublient que la prééminence n'est, dans la

vérité, qu'un assujettissement; que les hon-

neurs, comme dit saint Jean Chrysoslome

1t!3

leur état qui l'exige, pour embrasser les

rigueurs de la pénitence dont le travail ma-
nuel fait une partie, pour dompter la ré-

volte de la chair par cette occupation pé-

nible et fatigante, [tour mortifier leur esprit

aussi bien (]ue leur corps, pour se préserver

de toute langueur et de toute tristesse, dit

saint Basile (1880); j)o:ir procurer le salut

de leurs Ames, dit saint Jérôme (1887); pour
acquérir rhumililé par des occupati()ns viles

et méprisables, dit saint Jean Chrysostome
(1888); pour se maintenir dans la paix et se

mettre à couvert de l'agitation de leurs

passions, dit saint Isidore de Damielle(1889);
[)Our éviter l'oisiveté, dit saint Benoît (1890);

|)(iur purilier leur cœur, fixer leurs pensées,

se plaire dans leur retraite, dit l'auteur de
la Rcyle des solilaires (1891); enfin pour obéir

à leur règle, qui leur ordonne le travail.

Ce n'est pas (jue la i)luparl de ces raisons

ne regardent tous les religieux, sans excep-

(1883), ne sont qu'une charge, un fardeau, tion; mais c'est que ceux qui sont légitime-

une servitude; qu'ils n'exercent qu'à titre

onéreux; enfin, qu'ils doivent être autant

au-dessus de leurs frères par leur exactitude

dans toutes les pratiiiues du cloître, qu'ils

sont au-dessus d'eux par la prélature et par

leur autorité (188i).

11 n'y a que des nécessités réelles et im-
portantes qui puissent les dispenser des
exercices communs, et, par conséquent, du
travail des mains. Je dis des nécessités

réelles el importantes, et non des conver-
sations inutiles, des commerces avec les

personnes du siècle, des lectures curieuses,

des lectures môme édifiantes, mais non né-
cessaires, une trop grande a[)plication aux
affaires temporelles dont ils doivent avoir

seulement l'inspection et laisser l'exécution

à leurs ofiîciers; mais non des sorties, des
foyages qui ne sont point indispensables :

Ab omnibus exercitiis nisi ex jasta el ralio-

nabili causa minime se eximunl superiorcs

(188oj.

Aux supérieurs, à qui le travail est néces-
saire, joignons le commun des religieux qui,

n'en étant point dispensés, sont obligés de
travailler [lour se conforujcr à l'esjirit de

(1881) « Ea, qiiain moiiaciii sni lialiPiit, meiisura

siiil abliaieb cuiileiili in tiiaïKliicando, in liibeiulo,

in clorniicndo, in vesliendo, in operando. » {Conc.

Aquisgruti., an. 517, c. 2o.)

(188-2) S. Grec, 1. il iJialog., c. 32.

(1885) « Honores videiiUir esse digiiilales, sed rê-

vera mni stini, iiiio inonasleria.i (S. Joan. Ciirys.,

iuper M ait II.)

(1881) c Qiianio [)ra!lanis est ca'-teris, latito enni

oporiel solliciUis oljscrvare praiccpla regiiiu;.» [Ih'fj-

S. Ben., c. lia.)

{\^>ib) Declur.Conyr. S. Muuri, in c. 2. (Reg. S.

Ben.)

(1S8G) « Ecqiiid ijealiiis, rinaui in lerra con'on-
liim angclornni iniilan?— Exinde sole Jani clare die

Incescenle ad oiiera conversuni, coniiiaule ubiqne
oraUoni;, iiynniis anieni opéra lanr|ii;ini sale cou-
dire? Si()uideni iiiiareni jucundanuiiie aniiux- U'(|iia-

bililaleni liynnioruni solalia conferunt.) (S. Basil.,
ep. 2, n. 2, nov. cdil.)

(1887) I iCgyptioruni nionasleria hune morem It^

lient, ul nulluiuabsiiueopcris laborcsuscipiant, non

ment dispensés du travail et qu'il convient
d'en dispenser trouvent dans les occupa-
tions su!)Stituées au travail les avantages
mômes du travail, et qu'ils ne font rien

contre l'esprit de leur état, les règles

monastiques autorisant ces sortes de dis-

penses.

L'étude, par exemple, qui est l'objet or-

dinaire des dispenses, quand on s'y ap-
plique dans l'intention de ses su[)érieurs,

avec exactitude et fidélité, est une occupa-
tion très-f)énible. Elle mortifie l'amour-
propre , qui demande de la variété el de
l'agitation ; a[)[irend à se connaître , et par
conséquent à s'humilier ; détourne l'esftrit,

dit saint Tiiouias , des pensées charnelles ;

et diminue la cupidité (1892) ; détrurt les

vices, tlit saint Jérôme (1893); charme la

retraite , fait aimer la solitude, garantit de
l'oisiveté, bannit la dissipation, aide à sou-
tenir les dilïïcullés de la vie religieuse, et à

profiter de ses avantages; nouirit la dévo-
tion, entretient la religion et la piété.

Mais , comme il est donné à très-peu do
personnes de |)Ouvoir demeurer dans une
cellule sérieuseuient occu[)ées ;» une étude

tam propler vicUis neccssilaloni , qnam propler
aniui:e s^dnleni.» ( S. iliicK., Ep. ad Biistic.)

(!888) « ipsa opéra niodosliani exliii)ere dorent,
nt'c siniiiil Inniere. — Idco (acilis est iiuinilitas.»

(S. JoAN. Cnii\s., Iioni. 72 i;i Mniili., n.4, nov.eilii.)

(1889) « Si el Clirislo Deo idjieniperas, et sapien-

lissinnini Paninin iniilaris, aul eos (nionaclios olio-

sos)Ial)orare doce; aiilcaiisani el praslexlnni aliqiicni

osiende, olj (pieni el alenlur, et (piicieni oi)iine-

liiinl, el iniproljis to^ilalioniljus vaeabanl.> (S. Isid.

l'LLUS., I. I, ep. 49.)

(1890) « Oliosiias inimica est anini;e. El idco

certis lempoiiliiis occripari dehenl fralres in laboio
nianniini.) [Hcij. S. Ben., c. 48.)

(1891) « Pro cordis pnrgalione, alque cogilalio-

iiuni soiidilaie, seu perseveraiilia cellx.» (Beg. sol.,

c. r.9.)

(1892) < Valet stndinni ad vilundani carnis lasci-

viani.i (S. ïnoM., 2-2, q. 188, a. 5, in coip.)

(
1 89ôj ( Ania seienliani Seripturaruin.el carnis vlliu

non aniabis.i (S. iiicn., lip. ud Uuslic.)
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suivie et assidue, le travail est nécessaire
au commun des reli|:;ifux. Le romuuin des
religieux doit unir le travail à la lecture et

à la prière; autrement, la plu|)art se laisse-

rorit aller à l'inutilité , à rasioupissemetit

,

à la paresse. Ils se trouveront exposés à

<:es dégoûts, à ces af'.'aiblissemenls , à ces

langueurs qui attaquent et renversent les

solitaires
, que des occupations vives et ré-

glées ne soutiennent [)as. Ils tâcheront de
charnier leur ennui par des conversations
inutiles, par des amusements frivoles, par
des divertissements incompatibles avec la

pureté de leur profession, pai' un empresse-
ment inquiet à s'infoimer de tout ce qui se

passe au dedans et au dehors , par des sor-
ties et des voyages, par des commerces avea
les gens du monde; ou si l'on garde la re-
traite, et qu'on s'y applique à la lecture, ou
cherchera des livres qui divertissent, et non
pas qui instruisent, des livres qui traitent

des nouvelles, des histoires, des aventures
qui arrivent dans le monde, lesquelles, a[)rès

avoir été l'objet de l'étude, deviendiont le

sujet des conversations nuMue régulières.

Ainsi se laissèrent dominer par l'oisiveté,

par la paresse, par la curiosité, ces religieux

<liscit)!es de saint Benoît, qui répondirent
ri saint Bernard, leur re[)rochant d'abandon-
ner le travail , qu'ils s'occupaient à la lec-

ture, à l'étude, à la méditation: réponse qui
n'était qu'une fausse excuse de leur mol-
lesse. Pour rétablir |>aimi eux la régularité,

leur vénérable abbé l'ut (diligo (ie leur mon-
trer la nécessité du travail, et de Je leur or-

donner (18%).
Et quand même on s'api)liquorait sérieu-

i!.ement , utilement, constanîment , et que
il'étude serait chrétienne et religieuse; quand
iiiiême on einfiluierait véritablement son
(temps à la prière, à \& méditation, à la con-

iern|ilation, on ne serait pas, pour cela, lé-

gitimement dispensé du travail. L'état et les

règles en font un devoir : il n'est que les

études commandées, et non les volontaires,

(jui puissent en exempler (1895). Le goût
l'attrait, les talents ne sullisent pas ; l'ordre

des supérieurs est nécessaire. Il serait d'un

mauvais cxeiii[ile, dit saint Isidore do Sé-
ville, d'étudier et de ne pas travailler (1896).

Les lâches et les paresseux s'en prévau-
draient, et le travail cesserait. On veut étu-

tlier sans travailler, continue *ce Père , et

l'on dément la lecture qui ordonne le tra-

vail. Et la recommandation , la pratique du
travail , remarque un auteur célèbre, ont
toujours accompagné celle de l'étude(1897);

et l'étude ne doit servir qu'à nous faire

mieux pratiquer les devoirs de notre état,

et h nous rendre filus exacts et plus ardents
dans l'accomplissement de nos règles.

D'ailleurs, une étude entreprise sans l'a-

grément des supérieurs, et au préjudice des
communs exercices, ne peut être qu'une
élude vaine, orgueilleuse, qui dissipe l'es-

prit, qui dessèche le cœur, qui étoufl'e la

piété , qui détruit l'humilité. Elle pourra
ap|)rendre quelques vérités, mais elle n'ins-

pirera aucun bon sentiment. Elle pourra
éclairer, mais elle n'échauffera pas. Elle

mettra des obstacles continuels à l'esprit de
componction, de pénitence et de [)rière.

Un état d'oraison, de méditation, de con-

lem|ilation, exclusif du travail, demande
do même l'agrément des supérieurs. Ce
(pi'on hil de soi-même, quelque édifiant

qu'il soit, quand môme il ne serait pas con-
traire à la règle , est imputé , dit saint Be-
noît, à présomption et h vaine gloire (1898):

à plus forte raison, quand on fait ce qui

lui est opfiosé. Le bien môme cesse de l'être

dès qu'il n'est [las ce qu'on doit faire. Quoi
que l'on fasse, le temps est toujours mal

eni|)loyé, si le devoir est négligé. 11 n'est

point de bonne œuvre aux dépens de la ré-

gularité. 11 ne sullit pas de remplir tous ses

moments; les renqilir dans l'ordre et sui-

vant la volonté de Dieu , manifestée par les

règles, voilà l'important et le nécessaire. La

propre volonté n'est jamais qu'un faux guide;

et c'est être dans l'illusion que de vouloir

prier quand il faut travailler.

En elfet, comme le disent nos maîtres, la

prière ne suffit pas ordinairement pour fixer

le cœur de l'homme. La main doit lui prê-

ter son secours ; autrement cet exercice

languira , et les passions agiront. La dissi

pation accompagnera la prière, si le travail,

comme une ancre immobile, n'arrête l'agita-

tion de nos pensées (1899). Quand les em-
plois de Marthe sont nécessaires , et qu'on

les néglige, on ne se trouve jamais dans le

saint loisir de Marie. La prière de celui qui

obéit à la loi, dit saint Augustin , est plutôt

exaucée que dix raille oraisons de celui qui

la ruéprise (1900). Les anciens solitaires ne

<1894) t Statutum est, ni anttqnnm et sanclum oput

inaiiuum — ex parte salietn aliqua restaurelur ; ita ut

oiiini tempure prœler festivos (lies, qiiibus operari

non licet, quolibet semper frulres uiili opère exer-

feanlur. C;ms:i iiiijiis iiisliliili liiil, quia oiiosilns,

jiixla l'atrein Reiictlicliiiii, iniiiiica aiiiiiiœ, in Inntuiii

inagiiaiii paileiii iiosUorum, corum niaxiine (lui

cDiivcrsi (Jiciiiittir, occupaveral, iil in claiislris vel

exlra claustra, pnL'lcr paiicos legciiles cl raros scri-

beiiles, aut adliLcreiites claiisUi pariciibiis doniiiia-

renl, atil ab ipso, ul sic ilicain, oilu solis usque ad

ejiis occasiuii, imo l'ère inediam iioclem, qiiibus

iinpiine iicebat, lolain pêne diein vanis, cliosis, et

qiiod pejiis es:, pleiunique detraclorii"- verbis coii-

suniernni.) (S. I'etki Maur., abbal. Cluniac, Sta-

tut, art. 59.)

(1893) « Ne miiiimo qiiidem lempons moinenlo
•Tsoeia sui jiiris sil, lia ul vacei suis ipsius iiegoliis.»

(S. Basil., Const. vioiiast., c. "11.)

(189(i) « Qui viribus corporis, et inlcgrilale sa-

lulis consisuiiil, si in opère oliosi siinl, dupliciler

peccarc iioscuiunr : quia non soiiini non laborant,

so(i eiiani alios vitiani, cl ad iniilalionen) suani iii-

vilaïU.— Qui sic volinU leciioni viunre, lU non ope-

renUir, ipsi leciioni corUnniaccs exisiunl, quia non

fdciuniquod ibi legunl.» ( Reg. S. hid. His]).,ep.,

et).)

(1897) Nicole, cilé dans les ouvrages poslliu-

iiies de D. Mabilion, t. 1, pag. 583.)

(1898) Iteg. S. lieu., c. 49.

(1899) Cass., lnsl.,\. Il, c. U.
(1900) «Cilius exaudilur inia obedieulis oralio
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SI! dispensaient point du travail , sous pré-

U-xte d'oraison et do contemplation ; et nui

a prié avec |)lus de ferveur , qui a été plus

iiitiracnient uni à Jésus-Christ, qui a eu

une piélé plus solide que ces premiers lia-

liilants des déserts? A-t-on plus d'attrait

aujourd'hui pour la vie intérieure , qu'on

n'en avait du temps de saint Benoît? Et ce

sage et prudent législateur n'exige-t-il pas

qu'on associe le travail à la prière?

Si l'on objecte que saint Henoît n'a or-

donné le travail que pour éviter l'oisiveté,

je répondrai qu'il n'a pas dit: les fières

doivent travailler ou lire |)our évitei l'oi-

siveté; mais, ils doivent travailler et lire. Ce
n'est pas une alternative du travail et de la

lecture qu'a [irescrit saint Benoît, mais l'un

et l'autre, le travail et la lecture: Certis

tcmpo7ihus occupari dehent fratres in labore

manuum, cerlis ilcrum liorisin leclione divina

(1901). Le travail est donc nécessaire aux
.«u|)érieurs, au commun des religieux: il

l'est à ceux mêmes d'entre ces religieux qui
sont élevés à la dignité du sacerdoce.

La chose est évidente, |)uisque tous les

religieux, ou presque tous, sont élevés à
celte dignité , et qu'il est démontré que les

su[)érieurs et le commun des religieux doi-
vent travailler. Les religieux, il est vrai

,

étaient autrefois presque tous laïques : ils

l'élaif ni également du temps de saint Benoît;

mais il y avait quelques [irôlres paiini eux.
Les règles cependant n'en font pas moins
à tous les moines , sans exception, une loi

du travail. Bien loinquelecaraclèresacerdolal
j<uisse dispenser du travail, il oblige (iavan-

tage, disent-elles, à en donner l'exemple,
cl à pratiquer ce que tout prêtre doit en-
seigner, que l'on doit refuser le jiain à celui

CfUi ne veut pas travailler (1902). Que les

r.rétres sachent, dil saint Benoît, qu'ils sont
soumis à la disciplitie régulière, et qu'ils

doivent être , encore |ilus que les antres,

lin modèle d'humilité à tous leurs frères :

Sciens se disciplinœ reguluri aubdilum , et

magis humilitatis exempta omnibus del (1903).

Opposerait-on l'autorité de saint Augus-
tin , qui semble accorder le droit de la dis-

pense du travail à ceux des solitaires qui
sont appliqués au service des autels ? C'est

qiiam doccni millia contemproris. Cantica vero di-

vina caiiiare, eti;iin m.Tniijiis opcrunles facile pos-
snni, et ipsiiin laboreui lanqiiaiii divino celcuiiiaie

coiisolari, cic.i (S. AuG-, De op. monacli., c. 17,
II. 20.)

(1901) Ileg.S.Den.,c. 48.

(1902) I Magis ipsi (sacenloles) amplius agcre dc-
beiil, (|iiod aliis prx'dicanl gciieralilor a Deo esse
pra;ecpluiii, oliosis dei)ere laboraiitium panes ne-
gari.» {Ikfj. Miig., c. 8ô.)

(1905) lieg. S. Ben., c. 60.

(I90ij I). .Mabili.o.n, Tr. des El. monast., c. 1*.
(190o) D. Wab i.i.o.N, Réjlex. sur la rép. au tr. des

El. tnonuil., arl. 15.

(IDUOj i Qui opeiibus spiriliialibus publiée v-i-

fani, excusanitir pcr biijusinodi opéra spiriUialia

ab opère iiiaiMiab... lili vero qui pradiclis operibus
lion quasi publiais scd quasi phvalis vacant, non
oporicl qiiod per linjusmoib opéra a iiianualibns
opi riliiis abslrabaulur.i (S. Tuom., 2-2, q. 187, an.

de ceux seulement qui y sont tellement ap-

filiqués, qu'il ne leur reste point de temps
pour le travail ,

que i)arle saint Ausçuslin

(1904); et si le fragment liisioriqued'iin con-

cile que j'ai cité, et qui recommande si

fortement le travail h tous les moines, et

surtout h l'abbé, en dispense les prêtres, on
doit hautement le rejeter, parce qu'il est

rempli de faussetés et entièrement dépourvu
de toute autorité (1905). Saint Thomas veut
bien ilis|icnser du travail les religieux ap-
pliqués à l'inslruclion des peuples, aux
fondions ecclésiasti(pjes, ii des services pu-
blics pour le bien de l'Lglise; mais pour les

solitaires qui ne sont point dans ce cas , et

que leur tègle oblige au travail , ils doivent
s'y soumettre , dit le Docteur angéliquo
(190G).

En etfet, pourquoi les prêtres s'exempte-
raient-ils du travail? Serait-ce parce que cet

exercice est bas et déshonorant, et par consé-
quent peu digne de l'éminencede leur carac-

tère? Le travail est un exercice bas et désho-
norant! Ah! ce n'était |

aslà la faconde penser
de la saine antiquité, où parmi les Juifs,

les Perses, les Grecs, les Bomains, etc., on
a vu les rois, les consuls, les généraux
d'armée travailler de leurs mains, n'inter-

rompre cette occupation que pour les tra-

vaux de la guerre, et la re[)rendre dans lo

temps de la [laix. Le travail n'est pas digne
du caractère sacerdotal. Ils déshonoraie-U
donc leur caractère, tant de saints prêtses

et d'évC-ques même, qui, au rapport de
saint Epifihane, joignaient à la [irédicaiion

de la parole les travaux de leurs mains (1907).

Il souhaitait donc de faire affront ^ sa di-

gnité, le grand Augustin, quand il souhai-
tait de s'employer aux travaux corporels,

gémissant sur la grandeur de ses occupa-
tions qui l'en empêchaient (1908). Le travail

est déshonorant et peu convenable à un
prêtre. Ab 1 il n'y a que la chair et le sang,
caro et sanguis, je le dis d'après le mémo
saint Augustin (1909), c'est-à-dire, l'orgueil

et la paresse qui luiissenl inspirer un pareil

sentiment; puisipie Jésus-t^hrist elles apô-
tres n'ont pas dédaigné de travailler de leurs
maius.El ignorc-l-on que l'Eglise, dans ses

conciles, a ordonné que les prêtres, ceux qui

3, ad 3.)

(1907) «(Prcsliyleri ve! cpiscopi) lamelsi e sacer-

doluin niMiiero sinl, ad sanclissiini sui sccniiduni

Deiiiii in Cbrislo patiis imilalionein, (Pauiuin apo-

sloluni iiilelligo) non oniiics qiiidein sed pleri(|ue ta-

iiien ail siisceplain divini Veibi pra-dlcalioneni ex-

icrnain inanuum operaiii adjuiij.'unt, cic.i (S. Epipii.,

I. m Adv. luvr., b;er. 80. n. G.)

(1908) « Douiiiiuni Jesuiii... testein invoco super

oniniain nieain, (|iioniain qiiaiiUiin allincl ad inciini

coinniodiiui, niiillo rnalleiii pcr siii(;ulos dics certis

lioris, (|UMPluni in beiie nioiieralis nionasleriis con-

sliuiluiii est, ali(|iii(i niaiiibus opcrari , et ca;leras

Jioras baliere ad icgenduiii cl oraïubini, aulahi|iiiJ

de diviiiis lidcris agcnduiu libéras, (juani liiiniiliuu'

sissiinas perplexilales causainiii alicnaniin paii de
iicgotiis sxcui'aribus.) (S. Auc, De op. mon., c. 2'J,

II. 37, nov. edil.)

(1909) Id., ibid., c. 9, n. 10, nov. edil.
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sont charg(5s du soin dos ;1mes, les plus sa-

vants même d'entre eux ol les plus versés
dans les Ecritures, a|)preiidraient des mé-
tiers, pour s'occu|ier saintement dans les

ouvrages de la main (1910)?
Si l'on dit enfin que le sacerdoce demande

qu'on soit plus spirituel, plus appliqué à

Dieu, plus instruit de sa loi, ce qui n'est

guère compatible avec le travail ; par où,

dirai je moi-môme, par oij peut-on mieux
acquéi'ir une partie de ces dispositions si

nécessaires, je l'avoue, à un ministre de
Jésus-Christ, que [lar la méditation de sa
parole et de ses vérités dans un saint re-
cueillement du cœur, tandis qu'on estoccupé
h de fiénibies exercices? D'ailleurs, nos
règles ujodernes y ont sufiTiSomiiient pourvu,
en. augmentant les offices divins, eu multi-
pliant les [trières, en établissant les études
ft diminuant, pour cela, et non abrogeant
le travail, qu'elles prescrivent à tous sans
exception et bien ex|)ressémcnl (1911).

Mais si le sacerdoce, les occupations vo-

lontaires, la supériorité ne sont point des
raisons légitimes pour se dis|!enser du tra-

vail, c'en est une, sans doule, (|ue l'inlir-

niilé. Oui, mes révérenus l'èies, si elle

est grande et considérable, si l'on est dans
l'impuissance de travailler, ou qu'on ne le

puisse sans beaucou[) de [)eine et sans s'in-

commoder. Si l'on a vu dans cette maison
et ailleurs, des supérieurs ordonner le tra-

vail et un rude travail, à des religieux ma-
lades , dans l'ardeur même de la fièvre,

c'étaient des saints qui faisaient trouver
miraculeusement à ces religieux la guérison
de leurs maux dans une aveugle obéissance
è des commandements extraordinaires (1912).

Disons que quand l'intirmilé n'est pas
considérable, que ce n'est qu'une maladie
légère, le religieux doit lrav;iiller. Et en
t^U'et, n'est-il [dus religieux, ou l'esl-il moins
})Our être un peu incommodé? Gioit-il que,
tlès qu'il est malade, il n'y ait plus de règle

pour lui, et [)arce qu'il ne peut jtas tout,

qu'il soit en droit de ne rien faire? Leloge-
merit des infirmes est-il donc le tombeau de
Ja régularité? Ne doit-on pas i)lulôt y voir

régner toutes les observances compatibles
avec l'état oij l'on se trouve ?

Non, les raisons qui prouvent la néces-
.sité du travail au religieux sain ne perdent
lien de leur force dans riulirmilé, quand on
peut travailler. De nouvelles raisons semblent

(1910) «Clericus, qiiantiimlibel veibo Dei eruili-

lus, arlidcio victiiiii quicral. Clericiis vicluin el ve-

siiium sibi anilicioio vel agriculliira, iibsqiie ulTicii

siii (ieiriiiienio paret.i (Conc. Cariltag. IV, caii.

61, b±).
(1911) Dedar. Cong. S. Mauri in c. 48, Reg.

S. Ben.
(i912) « Die quadam inonacbus, qui langiienlibiis

scrviel)al ex more, el i()se iiicoiniiuxliiin visus est

iiiciirrisse. Sed iioc virDei (I'liilib«rliis) cogiiilo dixit

el : lidem liabe, el aigrolaiiiibus servieiis, lu iioli

iiiiipliiis a'grolare. Mox iiioiiachus, iil audivil, jus-

sioiiem paliis adiinpiens el ;fgr()lis servivil, el ipse

sauus pennausit. > {Act. sanct. sœc. il tien., iii Yila

a. l'hiliberli abb. Gemeticensis, n, 16.) — i Cuiu

même s'y joindre cl les forlifier. Le travail
fera diversion au mal, en détournera l'es-
j)rit, porlera ailleurs l'attention, charmera
les douleurs, contribuera à arrêter ou à mo-
dérer les désirs, les immorlificalions et les
chagrins qui assiègent, saisissent, fatiguent
pour l'ordinaire el avec imporlunité, les
malades; soulagera leur imagination, la-
quelle élant plus à elle-même, pourrait les
agiler, aigrir leur mal et les rendre difficiles
et fâcheux; les occupera religieusement,
remplira utilement les inlervalles de la lec-
ture et de la prière, plus longs que de cou-
tume, la maladie ne permellant pas, peut-
être, l'assistance aux offices divins et une
allention soutenue; empêchera que la piélé
ne trouve dans l'infirmité son alfaiblisse-
sement, ou même son entière deslruclion,
au lieu d'y prendre des accroissements;
fera éviter les délicatesses d'une vie molle
et relâchée; arrêtera les inclinations de la
nature et les mouvements de la cupidité,
que les condescendances accordées à l'in-
firmité iiourraien! faire revivre et ranimer;
conservera cet esprit de |>énilence et de
mortification, nécessaire aux religieux dans
tous les demps; chasseia le démon de l'en-
nui et de la tristesse, qui tente et trouble
si souvent les solitaires malades, dit saint
Jean Climaque (1913); contribuera enfin à
ce que la maladie du corps, comme dit saint
Grégoire, devienne la santé de l'âme (1914).
Ou donnera aux religieux malades , dit

saint lîenoît, des travaux prof)Orlioniiés à
leur faiblesse : Fratribus infirmis vel delica-
lis talis opéra aut ars injungatur.... ttt non
violentia laboris oppriinant'ur (1915). Saint
Benoîl ne dispense donc pas les malades du
travail. Jugeons par là , mes révérends
Pères, du cas que notre saint législateur
faisail de cet exercice. Il joint aux infirmes
les religieux d'un tempérament délicat, in-
firmis vel delicatls ; el par conséquent on
doit leur joindre encore, conformément aux
anciennes règles et au sentiment de saint
Augustin, les vieillards, les personnes fai-
bles, les convalescents, que leur état ne
rend pas incapables de travail. Mais que ces
religieux ne se rebulent et ne se découra-
gent jias. Le travail, comme dit saint Be-
noît, doit être proportionné à leur faiblesse.
On aura égard à leur faiblesse, dit toujours
le charitable législateur (1916): Consideretur
semper imbecillitas. On accordera des sou-

onines (fralres suos) allliclos rerneret (Columbaniis)
iniperal ut omncs surgaul, aique ruessem in area
virga cœdanl. Surrcxeruni crgo (|uoriiin coiiscieii-

naiii ignis urebal; ad areaiiiqiie veiiienles, virga
inessem cfidere cuni (idei giaiia ags;ressi siinl...

Miraiilur de sospilaie obedieiiles, iiullu doloris ve-
sligio in eis reinauenlo {Sœc. 11 Ben., iii Vita 6
Columb., n. 20.)

(1913) I Alios (reiigjosos .Tgrolos
) lyrannsis iie-

gligeniia; ei nisliliae iiilcsiai.» (S. Ji.an. Clim., gr.
-m.

)

(1914) « Infirmitas corporis sr.nilas anima; esl.i

(S. GiiEG.. I. IX Moi:, c. 9.)

(1915) Reg. S. Ben., c. 48.

(1910) Règ. S. Bat., c. 57,
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l.-igoincnts nu\ faillies : Inibcrillibus procu-

re)itur soldlia (11*17). On modérera la rigueur

(le la iTgle en leur faveur, par le inolif d'une

cliariié sainle : Sit in eis pia consideratio

il9l8). On doit procurer, dit saint Augus-

tin , aux personnes délicates, des occupa-

tions [iroporlionnées à leurs forces : Opéra

a corporali fuiiclione liberiora (1919). li faut

donner aux vieillards, dit saint Fruclueux,

lies travaux aisés et faciles : Leviora opéra

(1920). Que celui qui ne peut labourer la

terre, dit saint Ferréol, s'occupe à trans-

crire des livres: Paglnaiii piiigat diyitu, qui

terrain non proscindit aralro (1921). Ainsi

les solitaires d'Egypl", les plus parfaits de

tous les moines (1922) ,
que la faiblesse de

leur corps exténué |iar le jeûne ne dispensa

jamais de travailler, s'occupaient è des ou-

vrages qui étaient à leur portée.

Pardonnez-nous, Seigneur, pardonnez-

nous, m'écrié-je ici, avec nn saint abbé

(1923) : lynosce, Domine, iijnosce. Nous
clierclions des excuses dans nos moindres
maux, pour omett:'e nos devoirs, même les

plus aisés : cxcusanius. Nous regardons les

l'Ius petites inconjuiodités connue une légi-

time dispense de nos règles. Les travaux les

jilus légers paraissent insu[>portables à notre

}>rétendue faiblesse : excusamus. Nous cliei-

cbons des détours pour ne pas marcher
dans la voie de la régularité. Nos faiblesses,

nos impuissances, nos inflrmilés sont plutôt

dans notre esprit que dans notre cor()s. Nos
maux sont moins une raison qu'un pi ét(;xle :

lergiicrsamur. Nous suivons noliu imaguia-

tion; nous enllons, nous grossissons les

objets; nous nous les représentons tout

autres qu'ils ne sont; nous prenons rap|>a-

rence pour la réalité. Je ne dis pas de feintes

dispositions, mais n'est-ce pas une fausse

délicatesse qui r. jette le travail et mendie
la dispense : Urgiversamur ? Dieu punira
rigoureusement, dit saint Basile (1924), de
jiareilles excuses, des dissimulations sem-
blables.

Appliquons-nous, mes révérends Pères,

dans nosintirmités à tous les exercices dont
nous pouvons nous acquitter facilonjent et

sans jieine. Evitons, [uir un travail doux et

modéré, l'inutilité, toujours malignement
féconde, mais surtout dans un tem[)s où
l'on est plus exposé à ses dangers. Le pauvre
et l'artisan aliandonnenl-ils leurs travaux
dans leurs légères incommodités? et ils ne
sont excités que j)ar des intérêts temporels.

(1917) Rey. S. Ben., c. Z'i.

(1918) lieg. S. Ben., c. 7>ô.

(1919) S. Alc, De op. mon., c. 25, n. 35.
(I920i Beg. S. Ftuci.,c. 8.

(1921) Beçi. S. Feiieoli, c. 28.

(1922) Fleuri, llutl. dise, sur riiist. ecclés.

,

n. 1.

(1925) Glill. :ibl)., S. Tlieodor., Ep. ad fr. de

vwnie Dei, c. 15, n. 40.

(1924) 1 Gnivissiiiie plccleiitiir ii, qui qu;is a Dno,
(lalus sibi corporis \ircs iiiiijciil, occiillaiil, ei ad-

versus pr;Epo'»itos iinpiuleiiler be geruiil ac iiianda-

lis non obseipniiilur.i (S. Basil., Consl. mon., c.

51.)
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Devant sati.-faiio à nos règles, autant que
nous le puuvons, et pourvoir à nos besoins
sjiirituels, abandonnerions-nous le travail

dans de semblables incommodités, nous,
})auvres volontaires? Ainsi, dans la santé
comme dans la maladie, (juand elle n'est

jias considérable, le travail est nécessaire

aux religieux qui n'en sont pas légitimement
dispensés. Il l'est enfui à ceux qui, en étant

légitimement dispensés, abusent de la dis-

j)ense.

C'est, dit saint Bernard, la nécessité,

nécessitas, c'est l'utilité commune, utilitas

communis, qui rendent les dispenses légi-

times (1925). Ou l'on ne [teut travailler, ou
des devoirs plus importants que le travail

demantlent qu'on en soit exempt. Il est des
occupations n(;cessaires j)our les intérêts

lerapoi-els d'une maison : il est expédient
que quelques religieux soient em[tIo)és pour
le bien commun, pour l'utilité particulière

de leurs fières. Or on ne peut pas toujours
allier ces occupations et ces emplois avec
une exacte et parfaite observation des rè-
gles ; et il faut nécessairement que les

su|iéiieurs accordent des dispenses. Saint

Benoit les a aj)prouvécs, ces dispenses, [larce

qu'il en a connu la nécessité. Le travail doit

le céder, dil-il, h do |)lus importantes et plus
miles occupations : majoribus utititolibus

(192G); aux fonctions pubii(]ues et ecclésias-

ti(]ues, dit saint Augustin (1927), à la [iré-

dication, à la composition, ajoute saint

Thomas (1928). El est-il donc pbis avanta-
geux, s'écrie ici saint Jérôme (1929), de faire

des nattes, que d'étudier les saintes lettres?

Rien n'est [dus vrai, rien n'. st plus légitime;

mais aussi n'esl-il rien de plus légitime, rien

do plus vrai qu'il vaut encore mieux faire

des nattes que de ne rien faire ; travailler

des mains (jue de négliger ou ne pas exer-
cer, comme l'on doit, les fondions publi-
ques, les occupations importantes et utiles,

pour lesquelles on est dispensé de travailler.

Donc les religieux chargés des [)rincipales

affaires du cloître, et dispensés pour cela

do certaines observances ; qui cherchent
plutôt dans leurs emplois leur [iropre satis-

iaction que l'utilité de la religion, s'en ser-

vent comme d'un [irétexte pour prendre des
libertés contraires à leurs obligations; no
les exercent pas avec l'édification convena-
ble; y [lerdent l'esprit de leur état; s'adon-

nent enlièiement et sans réserve aux. occu-

ltations extérieures; semblent n'être plus

(1925) « IJhi nerossilMS iirgoi, exciisaliilis dispen-

salio esl : iihi iililitas piov(»(;il, tlispciisalio laiida-

bitis esl.Ulilita», dico (oiiiiniiiiis, non pioi)ria : nam,
cum iiitiit boiiiin csl, non plarn^ (idelis dispeiisalio,

sed cnidciis dissipalio esl.» (S. Beun., De cuusider.,

1. III, c. 4, n. 18.)

(1920) Bcfj. S. Ben., c. 5.^).

(1927) S. Alg., De op. mnnucli., c 20, n. 24.

(1928) S. TiioM., 2-2, q. 187, arl. 3, ad 3.

(r.i29) I (Jiii (•oinimiiii oiniiiiiiii saitiii, vet seriis

vacaiil stiidiis, alisurdiiiii [iidrcclo ibrel, oos ad !a-

liorcs rcdigcrt;. Non ciiiiii est iiudius (iscellas jiinco

lexerc.paliii.irmii complicare roiia,finaiii sacris ope-

raiii dare sliidiis. > (S. Hier.)
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c|u'ofTicicrs, et avoir cessé d'être religieux;

ou qui ne s'acquillent de leurs emplois que
superficiellemeiil et nvec négligence, don-
nant la plus grande partie de leur temps h

toute autre chose qu'à ce que la religion

exige d'eux : les religieux, appliqués [)ar

l'ordre de leurs supérieurs à l'étude, et

dispensés pour cela du travail ; qui, par
leurs mauvaises dispositions, laissent leur

esprit se dissiper, leur cœur se dessécher,

leur piété ,«e délruire, en un mot, tout ce

qu'ils avaient acquis (le vertu se perdre et

s'évanouir, deviennent superbes, |)résom()-

tueux, causeurs, n'ont plus que du mépris
ou de l'indifTérence {)our les règles et [)Our

les observances, cherchent à contenter leurs

passions, au lieu d'apprendre à les réprimer;
à flaller leur goOl, et non à connaître la

vérité; qui s'écartent des vues et des in-

tentions de leurs supérieurs, négligent les

occupations prescrites, s'appli(|uent à des
lectures fiivoles et curieuses, étudient peu
et nonclialammenl, et, à l'ombre de leurs

jiriviléges, vivent dans la dissipation, et

perdent misérablement leur ti/nq.s : de tels

religieux, abusant ainsi de la dispense, s'en

rendent indignes ; il ne doit plus y en avoir
en eux. La dispense, subsistant avec l'abus,

serait une dissipation. Ils avaient été en-

voyés par le Père de famille, dans la vigne,
pour y travailler ; ils font mal, ou ils ne
font rien, il faut les en chasser. Leurs pri-

vilèges cessent; ils rentrent dans l'ordre

commun. Le travail leur devient nécessaire.

Ils devraient, si je puis parler de la sorte,

comme par une espèce de restitution du
travail qu'ils auraient \m et dû faire dans le

tfinps de leur dispense, parce qu'ils en abu-
saient, ils devraient travailler encore plus
que le commun des religieux.

Ah I il me semble entendre leurs frères,

peu édiliés de leur conduite, les ap[)eler à

tous les exercices, et exiger qu'ils s'y trou-

vent avec eux. Si on les laissait plus long-
temps à eux-mêmes, contractant des habi-

tudes contraires à leurs devoirs, ils perdrai eut

bientôt celle du tiavail; et ils ne devaient
)ias entièrement abandonner cet important
exercice dans le temps de leur dis[)cnse.

C'est le sentiment de nos maîtres, de ceux
mêmes qui, [lour leurs grandes études,
étaient dispensés du travail, et qui l'ont

pratiqué autant qu'il a été en leur pouvoir

(1930). Il est d'ailleurs dos travaux dont
les règles n'exceptent personne (1931).
Outre ces dispenses particulières du tra-

vail, on doit en n^connaître une générale,
pour les moines de nos jours, qui ne tra-

vaillent [las aussi longtem[)set avec la même
assiduité que les anciens : dis})ense accor-
dée à tous en laveur de la prière et des of-

fices divins, aujourd'hui si fort multipliés;
et de plus h plusieurs, et h nous surtout, en
faveur de la lecture et des études. Or ils

abusent de cette dispense, ceux de ces reli-

gieux, ceux d'entre nous qui, ne voulant ou
ne pouvant pas, en tout ou en partie, em-
ployer le temps qui reste après l'oliice divin
et le Irav.iil commun, à la prière, à la lec-

ture,;) l'élude, leprostiluent à l'inutilité et h

la paresse. Ces religieux abusant ainsi de la

dispense générale, elle cesse à leur égard;
ils se retrouvent dans la position des anciens
religieux. Toutes les raisons qni obligeaient
ceux ci au travail se réveiilerit par rapport
aux religieux dont je parle, aniniaiil,

si je puis m'exprimer ainsi, animent, re-

muent leurs mains et les portent à joindre
un travail particulier au travail commun.

Et ce travail particulier doit être de la na-
ture du travail commun : point inutile, in-
fructueux, un amusement, une récréation,
un jeu de la main, une industrie qui ne
conduit à rien, un travail qui, pour empê-
cher d'être oisif, conime dit un pieux
abbé, serait une véritable oisiveté (1932) ;

mais un travail aussi ojiposé à la complai-
sance, comme parle saint Augustin, qu'à la

paresse (1933) ; qui ne soit pas sans peine et

sans lassitude; qui ait quelque rapport avec
celui d'Adam pénitent; quelque ouvrage
nécessaire, dit saint Benoît (1934.), ou utile

pour le service de la maison, ou pour les be-
soins des pauvres.

Ainsi le travail des mains, dont j'ai dé-
montré la nécessité pour l'état monastique,
en l'établissant cette nécessité sur la nature
de cet état, sur la pratique constante du tra-

vail dans cet état, sur le sentiment des Pè-
res, des conciles, de nos maîtres, touchant
le travail ()ar rapport ii cet état, est néces-
saire à tnus ceux de cet état qui n'en sont
pas légitimement dispensés ; nécessaire
conséquemmont aux supérieurs, au com-
n)un des religieux, à ceux môme d'entre

eux qui sont élevés à la dignité du sacer-

(1930) « D. Mabilloi) élail bien éloigne de croire

qu'un roligieto. puisse icllenienl s'occuper de l'é-

tude qu'il eu uulilic ses oL)lig;Uioiis, puisqu'il a

toujours ensoiçnc d:ius ses écrits et par ses exem-
ples, que nulle étude ne doit préjudicier à la réi;u-

larilé, et (jue luéuie si l'applicaticii à quei(|ue ou-

vrage de cousé(pience peut tenir lieu de travail des

mains à quelipies religieux ipie les supérieurs y au-

raient parliculièrenieiit destinés, ce doit èlie tou-

jours en sorte «pi'ils ne le négligent pas tout à l'ait,

bien loin (pie la coniniunaiite, ou d'autres particu-

liers puissent s'en dispenser sous ce prétexte. C'est

ce (|u'il a pratiqué iiii-inènie tant (|u'il a |iu ; et

sans parler de ce qu'il Taisait ordinairement dans

le monastère, on l'a vu plusieurs fois aller passer

quelque temps au noviciat pour y vivre en retraite,

où il s'ocfupail comme les autres au travail manuel
et aux ollices les plus bas, avec une ferveur cl une

joie inléricure, (|ui atieiulrissaient le cœur de tous

ceux qui le voyaient appli(|U('; à ces sorie:; d'exer-

cices. « {Abr. de la vie de D. MabilL, n. 40.)

(t931)«Cuin lacienchc suiit niuudiii;€, nullus ex-

cuselur. p {Declnr. Coug. S. Mauri in c. 48 Reg. S.

Ben.)

(1952) «Pro vilandoolio oliosa sectari ridiculum

est. I (GciLL., abb. S. Tlieod., £/k ad fr. de moule

Dei, c. 8, n. 21.)

({955) i Intel' apicem superbiiE et voragiiieni de-

sidiie. » (S. Ace, (!p. 48, n. 2, nov. edit
)

(l'J54) «Laboreiil (piod necessarium fuL-rii. » {Heg.

S. lien., c. 48.)
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doce, aux religieux infirmes qui peuvent

travailler. Il esl encore nécessaire h ceux

(jui, en élant légiliinemenl ilisi)ensés, abu-

sent de la dispense.

•Pour nieltre le sceau aux instructions sur

celle iinportanle matière, je dis avec saint

Paul (II Tlicss., III, 12), que le travail doit se

lair-o en silence, avec modestie et recueille-

ment, «pour ne pas [lerdre par la dissipation

de l'esprit ce (]ue nous gagnons par la mor-
titication du corps : Cum silenCio opérantes;

avec saint Basile (î!)35), qu'il faut joindre la

prière au travail, en nous entretenant de

psaumes, d'hymnes, de cantiques spirituels,

chanlantet psalmodiant du fond de nos cœurs
à la gloire du Seigneur; avec saint Isidore de

Séville (1936), que si les gens du monde ne

cessent pas de chanter des chansons profa-

nes pendant leur travail, et n'en travaillent

pas avec moins d'activité, à plus forte rai-

son les serviteurs de Dieu, en travaillant de
la main, doivent-ils élever et attacher leur

coeur à Dieu (1937). Cette prière, faite dans
le silence, sera comme le chant du cœurqui
animera le travail, une haroionie spirituelle

qui le charmera, le gémissement de la co-
lombe qui le sanctifiera, une onction inté-

rieure qui l'adoucira, un secours divin qui

fortifiera notre faiblesse. Comme le servi-

teur en travaille mieux quand il sait que
son maître le regarde travailler, la prière

nous appliquant à Dieiv, et faisant que Dieu
s'applique à nous, loin de nous détourner,
nous fera travailler avec plus d'ardeur et d'u-

tilité, et rendra le travail, de corporel qu'il

est, tout spirituel.

Finissons en adressant aux religieux qui
sont dans une véritable et réelle impuis-
sance de travailler, cette solide instruction

de la part de saint xVugustin, d'un célèbre

législateur et dun pieux abbé : Ceux qui
ne peuvent travailler doivent penser que
ceux qui travaillent valent mieux qu'eux et

sont beaucoup plus heureux (1938). Ne ser-

vant pas Dieu par les exercices du corps, ils

doivent le servir doublement par les exer-

cices de l'esprit (1939). Ne pouvant manger

(19">!)) 1 Sciciuliiiii est... precaiioiii et psalmodia
luilluiii non lenipus idoneuni esse, ita ut iruerea

iluni (idniovcinus niaiiMs ad opéra, modo qiiideni

ipsa lingiia (quando id lier! poicsl), 'JUt condiicit

poilus ad fidei :edi(icalionem sin minus, corde lu

psalmis cl liymnis et canlicis spirilualibus Deiiiii

collaudenius," uli scripliim esl ; ei ita inter opcran-
diini [)recaiioneni expleanius, gralias qiiidein agen-

leis ei, <iui cl nianuuin vires ad conlicienda opéra,

cl mcnlis soleriiam ad cognilionem comparaiidam
sup|ii!dilavil.» (S. Basil., llecj. fus. tr., iiilerr. 57,

II. :2.j

(13ôG) I .Monaclii opérâmes nieditari aul psallere

debeiil, ul carmiiiis verbique Del deleciaiioiie coii-

solciilur ipsiiiii laboreiit. Si eiiim sa^culaie opilices

iiiler ipsos laboies snoniin operuin, amaloria lur-

piaqiie caiilare non dcsiiiuiil, aiquc lia liorani suain

Ml canlibiis el fabulis iiiiplicaiit, ul ab opère inaiius

non sublralianl : qiianlo inagis scrviis Clirisii, qui

sic manibus operari débet, ul seiiiper laudein Uei in

ore babeal, el liiigua ejus psabnis el bymnis inser-

AJal.i {lie(j. S. Isid. Hiap. Ep., c. 00.)

{[')')') ("esl prétisemcnl ce qu'exigent de iioîis

j.'ur pain à la sueur de leur front, il faut du
moins qu'ils le mangent dans l'amertume de
leur cœur et qu'ils lûchent de suppléer, par
les vils senliiiienls d'une piété solide et

d'une ferveniedévotion, au défaut d'une occu-
pation qui est si essentielle à l'état qu'ils ont
embrassé (194-0). Par là ils se firocureront
le mérite du travai-I, s'en attireront la ré-

compense et auront droit au denier que le

Père de famille a promis de payer, à la fin

do la journée, à ses fidèles ouvriers : denier
qui n'est autre, après cette vie, que la jouis-
sance de Dieu môme dans l'éternité bien-
heureuse, etc.

CONFÉRENCE II.

Pour le dimanche de la Sexagésime.

Slll LES SAINTES LECTURES.

Est autem hsec parabola : Semcn est verbum Dei.
{Luc, VIII, 11.)

Voici ce que signifie celle parabole : La semence, c'esl lu
parole de Dieu.

C'est donc Jésus-Christ lui-même, e'est la

Sagesse et la Vérité éternelle, qui a pris
soin de nous expliquer la parabole de notre
évangile. Y chercherions-nous un autre
sens, et pourrions-nous en faire une appli-
cation plus juste et plus naturelle? Non, dit

saint Grégoire, pat)e (1941), après que le Fils
de Dieu en a donné l'intelligence à ses apô-
tres, la parabole n'a [ilus besoin d'interpré-
tation, mais d'avertissement; elle ne de-
mande plus de recherches, mais de l'atten-

tion et de la docilité; car la faiblesse hu-
maine ne doit pas présumer d'examiner, do
discuter ce que le Souverain Maître a bien
voulu expliquer par lui-môme.

La semence, c'est la parole de Dieu : 5e-
men esl Verbum Dei ; la [larole de Dieu se-
mée dans le champ du monde, d'abord ré-
vélée aux saints patiiarches, ensuite annon-
cée au peuple d'Israël par la bouche des
prophètes, prèchée enfin par Jésus-Christ,
par ses apôtres, el parvenue jusqu'à nous
par l'organe de ses ministres; la parole de
Dieu, consignée dans les livres sacrés, expli-
quée, développée dans les écrits des saints

nos saintes règles : Menle ad Deurti intenta operari
cum silentio debent frutres. (Declur. Cong. S. Mauri
in c. 48 lieg S. Ben.

)

(1938) « Qui non opernritur, sallcm iiios qui ope-
ranlur, sibi aiileponendos e^se non dubiieni.> (S.
Auc, De op. mon., c. 30, n. 38.)

(1039) «Qui non vaiel iiisisiere operi, dei proinp-
lius operaiii Icclioni. Quicuii(|ue agnim non ex-
colii, Deum dupliciler colat.i ( Reg. S. Ferreuli, c.

28.)
(1940) « Vescamnr sallcm sccimduin pœnam Ad;K

pane iioblio, si non posstimus in sudore vuitiis

nosli'i, in doloie cordis noslri ; in lacrymis doloris,

si non possiinius in sudoie lubori.«. Magnam liane

jacturain prolessionis noslra" sii()pleat pielas, ac dt--

volio eonscieniia; bumilis.i (GuiLL.,abb. S. Theod
,

Ep. ad fr. de Honte Dei, c. 13, n. 41.)
tl94lj I Lectio saiioti Evaiigelii, quam modo,

fralres cbarissinii, audislis, expositione non iiidi-

get, seil adiiionitione. Quam eniiii per scmeti|)Sam
Veritas exposuil, banc disculeie bumana fragililas

non pricsiiiiiil.» (ij. GitLC, I. 1, boni. 15, iu Evang.,
11. 1, iiov. edil.)
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Pères et dans les ouvrages de ces grands

hommes, qui sont en vénération à tous les

fidèles pour leur profonde doctrine et pour
Jeur rare piété.

Cette divine parole devrait être notre oc-

cupation principale, notre nourriture de

cliaquejour, notre méditation la plus ordi-

naire; elle devrait faire toutes nos délices.

Mais du moins nous devons-nous y ap[)li-

quer et en remplir nos esprits et nos coeurs,

quand elle nous est annoncée par nos supé-
rieurs, obligés par état à nous en instruire ;

quand nous en lisons les livres où elie est

contenue, quand nous consultons les ou-
vrages autorisés qui la développent, quand
nous faisons de saintes lectures, obligés à

nous instruire par nous-mêmes de cette di-

yine parole.

Je me borne, mes révérends Pères, à ce

dernier devoir, et mon dessein est d'en

faire le sujet de ce discours. Je ne vous
dirai pas ce que Jésus-Cbrist dit à ses ajiô-

tres, avant que de leur expliquer la parole

de notre Evangile : Que celui-là entende, qui

a des oreilles pour entendre (19i2); mais
pénétré de l'importance de la matière que
j'ai à traiter et persuadé de vos bonnes
dispositions, je vous [trierai de m'honorer
de vos attentiuns les plus favorables.

Nous sommes obligés de nous appliquer
aux saintes lectures : les raisons les [jIus

fortes et les plus intéressantes nous y en-

gagent, il est des règles que nous devons
suivre dans cette application. C'est ce que je

me propose de vous faire voir. Donc obli-

gation do faire de saintes lectures, et les

laisons de celte obligation : première réfle-

xion. Quelles règles nous devons suivre,

en nous appliquant aux saintes lectures :

seconde réllexion.

PREMIÈRE PARTIE.
Les saintes lectures nous sont recom-

mandées, prescrites, ordonnées ; nous de-
vons donc nous y aj)pliquer : et elles nous
sont recommandées, {)rescrites, ordonnées,
parce ou'elles nous éclairent et nous ins-

truisent, docent ; parce qu'elles nous sou-
tiennent et nous fortilient, confortant;
parce qu'elles sont une source de véritable
et solide consolation, consotantur (194-3).

Les saintes lectures nous sont recomman-
dées, prescrites, ordonnées. Que le livre de
la loi soit continuellement en votre bouche,
et ayez soin de le méditer jour et nuit (1944;,
Apprenez les ordonnances du Seigneur
(1945). Cherchez et lisez avec soin dans les
livres du Seigneur (1946). Le sage s'appli-
quera à rechercher la sagesse de tous les
anciens (1947J, et il fera son étude des pro-
phètes. Ceux qui aiment le Seigneur (1948)
seront rempli? de sa loi. Vous faites bien
de vous arrêter aux oracles des prophètes
(1949), comme à une lampe qui luit dans un
lieu obscur, jusqu'à ce que le jour com-
mence à vous éclairer, et que l'étoile du
matin se lève dans vos cœurs. Heureux
ceux qui approfondissent Ils témoignages
de la loi (1950). Heureux celui qui médite
jour et nuit la loi de Dieu (1951). C'est ce
que dit le Seigneur par lui-mômc, par ses
pro[)hètes, par ses apôtres, aux chefs de
son j)euple, à son peuple, aux chrétiens, à
tous les fidèles.

«11 nous est ordonné, conclut d'après ces
autorités Qrigène (1952), H nous est or-
donné de méditer la lui de Dieu, et quand
nous marchons, et quand nous sommes
assis dans nos maisons, et quand nous re-
posons la nuit, et quand nous nous levons. »
-- « Appliquez-vous donc, nous dit saint
Grégoire de Nazianze (1953j, appliquez-vous
souvent à méditer les livres sacrés;» et,

ajoutent saint Aiiibroise, saint Chrysostome,
saint Jérôme, saint Ephrem, saint Bernard,
etc., « nourrissez-vous des divines Ecritures;
mangez-en pour ainsi dire, tous les jours,
afin que vous n'ayez point de faim (1954), et

mangez-en jusqu'à vous rassasier; remplis-
sez-vous-en tellement que vous en regorgiez,
et que la graisse et le suc des divines pa-
roles sortent par votre bouche. Ne négligez
rien (1955) pour vous rendre la lecture Ues

(1942) Qui habel aures audiendi, audiat. {Luc,
VIll, 8.)

(1945) « Docent lilni pli ignaros, arguuni oiiosos,

cxcitaiu lorpentes, sUniulaiit dorinienies, corrigiml
errâmes, ehgunl corrueiues, lenenl ridenles, con-
solanlur lugciiles, iaudaiit huiniles, viiiiperaiil su-
perbienles, coiilorlaiu del>iles,> etc. (Tiiou. A Kem-
Pis, Opusc. doctrin. juvenum, c. 5.)

(11)44) Non recédai volumen legis liujus ab oie luo:
ted meditaberis in eo diebus ac nuctibua, ui cuslodias

el facias omnia qum scripia sunl in eo. (Josue,l,
8.

)

(1945) Audi, Israël, cœrcmomns alquejudicia, quœ
ego loquor in uuribus vesiris Itodie : discite ea, et

opère complète. (Deut., V, 1.)

(1940) liequirite diligenier in libro Domini, et Ic-

gilc.(Is_a., XXXIV, Hi.)

(1947) Sapieniiani omnium antÎQuorum exquiret
sapiens, e'- in pruplielis vacubit. {Eccli., XXXIX,

(1948) Qui diligunt cum (Dominum) replebunlur
lege ipsius. (lùcle., Il, 19.)

jl949j llabemus (imiiorem prophelicuin sermo-

nem, cui bene fucilis uttendenies, quasi lucernœ
lucenti in caliginoso loco , donec dies elucescal, et

lucifer orialur in cordibus vesiris. (Il Petr., 1.
19.)

(1950) Beati qui scrutantur testimonia ejus. (Psal.
CXVlll, ±)

(1951) Beatus vir... qui in lege ejus meditabitur
die uc uucte. {Psal. I, 2.)

(1952!) cl'ioplerea niaudalur in lege, ui inedile-
imir eaiii, cum iiiius in via, et cum seJemiis iii

domo, el jacemus in cubili, el cum exsuigimus.»
(Oric, liom., 9, inLevit., n. 5, nov. edil.)

(1953) « In libiis sacris lingnaf|iie el menU' fre-
(|iienler vorsare.» (S. Gkec. INazioz., carm. XXXtIl,
pag. 98.)

(1954) « Edc Scriplurarum cœleslium cHjos , et

ede ut permaneanl libi in vilam a-lernam, el ede
quolidic, ni non osnrias, ede ul leplearis, ede ul

verboruin cœleslium erucies saginam.) (S. Ambros.,
ser. 22 !/j P5. CXVlll, n. 19, nov. edil.)

(1955) « Da operam, ul divinarum Sciipl.urarun»

Icciionem lamiliarem tibi reddas.i (S. ÉruR., De
patieni. el couutmniat. hujussuculi, nov. cdii.)
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divines Ecrikires familière. xVppliquez-vous-

V (1956) l'nH]iieiiinient et assidûmonl. Vos
firhessi's (1957) sont de méditer la loi do

Dieu jour et nuit; et si le sommeil vous

accjible. que ce soit sur les livres sacrés que
voire tète tombe et s'abatte. Persévérez

(1958) h vous uiorlilier de la parole de Dieu;

exercez-vous-y continuellement, jusqu'à ce

que l'Esprit vous dise de vous reposer de

vos travaux. »

Après les divines Ecritures, les Pères

nous mettent en main les ouvrages solides

et lumineux des auteurs dont la foi est uni-

versellement approuvée, de ces hommes cé-

lèbres, singulièrement recommandablos par

leur doctrine et par leur sainteté : ouvrages
qui exposent les vérités chrétiennes, les

maximes de l'Evangile, les devoirs de notre

état, les (ueltent h notre portée, les accom-
modent à nos dispositions, les proportion-

nent aux ditlerenles situations où nous pou-
vons nous trouver; et [)ar là les Pères nous
obligent en quelque sorte à lue leurs pro-

pres ouvrages : Posl Scripturas sancla^ doc-

torum hoininum iraciatus lege (1939).

Ces lectures de l'Ecriture, des Pères, des

docteurs catholiques, sont les lectures

l>ieuses, spirituelles, saintes, dont il s'agit

ici. Point de directeur éclairé qui ne les

prescrive; point de chrétien soigneux de
son salut qui ne s'y adonne; tous les saints,

on général, les regardent comme une pra-

tique essentielle; tous les maîtres de la

vie spirituelle les présentent comme un de-

voir indispensable. Et que ne dit pas l'ex-

périence en leur faveur par tant de salutaires

ellets, opérés par ces lectures?

Ecoutons les instituteurs des ordres reli-

gieux, soyons attentifs aux leçons des légis-

lateurs monastiques. « Lorsque nos mains
quittent les instruments du travail (19G0),

cultivons nos ûmes par une pieuse lecture,

qu'elle succède à la prière cette lecture

(1961) : que le moine ait des temps propres

pour s'y a|ipliquer (1962J : qu'il le fasse avec

zèle et ferveur (1963) : il no doit pas môroe
la négliger dans ses voyages (196i); on lui

(19o(i) « Leciioni Sciipluniriiiii siiiiiis iiilciili,

non iliuis laiiliKii lioras... sed per|)t;luo.> (S. Joan.

«^iiRïS., Deutilil. Itcl. Scrip., ii. 2, l. lli Op. Jo;ui.

Clirjs., 11. edil.)

(1957) « ISosira; divilise siiiii, in loge Doniiiii me-
dilitri die ac iiocie.» (S. HiER.,i!-'fj. ud Paiilum, l.

Il Oper. S. Hier., p. 710, nov. edil. — < Ciebrius

lege, disce qiiain pliuiina. Tciienli coditem soiimus

obrepal, el cadenleiii Ijciein pagina sancia susci-

pial.> (S. IIiEU., e|). i8 ad Luslocli., De cumod.

virg,, n. edil.)

(1058) I In liis aitjue Inijnsinodi (verbis l)ei) |)ei-

scvera, in laiibus jntjiicrexerceie, donec jain dical

bplrilns, m re(|uiebcas a Jaboiibiis luib.i (S. Bekn.,

ser. 2i, De divers., it.i, nov. edil.)

(l'Jo'Jj S. Hier., cp. 47 ud Furiam, nov. edil.

(iOGU) « Cuni cessaveiil inanus ab opère, colalur

anima lectione. > (Keg. S. Ferreoli, c. l'J.^

(19G1) < Leciio libi sil assidua, jugisiiue oralio.

Dividanlur libi lenipora cl ollicia, ni pO!>lquain

l'-geris, ores, posuiiiani oiaveri.s, legas. > X^^ff- ^'

Leuuari, c. 0.)

(l%ij < l'iopriis (cii'poi'ibns oportei Monaclium...

AG. ET QULNQ. -CO.NF. 11. 1131

donnera |)Our cela, à son dé[iarf, un livie

spirituel. *— « 11 faut, dit saint Benoît (19G5),

écouter avec plaisir les saintes lectures : »

Leclionessanctas libcnter audirc. Remarquez,
mes révéremls Pères, que saint Renoit ne
dit pas, il faut faire, mais il faut écouter,

audire ; parce qu'il y avait de son temjisdes
religieux qui ne savaient pas lire, el parce

que dans tous les temps il peut se trouver

des vieillards et des infirmes, qui ne soient

pas en état de faire des lectures (1966). Je
me ra{)pelle ici ce pauvre mendiant dont
|)arle saint Grégoire (1967), lequel, paraly-

tique de tout le corps dès sa première jeu-
nesse, et ne sachant pas lire, se lit acheter,

des aumônes qu'il recevait, les livres saints,

et [)riait des personnes vertueuses de les lui

lire. Il en vint, par son application, jusqu'à

savoir toute l'Ecriture par cœur et à l'en-

tendre selon sa portée.

Donner tous les jours environ deux heu-
res à la lecture, el trois dans le temps du
carême; recevoir les livres de la main du
supérieur; si l'on se laisse aller à l'oisive-

té, au lieu de s'appliquer à la lecture, être

re[)ris jusqu'à deux fois, et, si l'on ne sû
corrige, être châtié d'une punition régu-
lière et avec une rigueur qui donne <Je la

crainte au reste des frères; s'y appliquer
plus longtemps les jours de dimanche; lire

l'Ancien et le Nouveau Testament, les ou-
vrages des saints Pères et des docteurs ca-

tholiques, surtout la l'èyle de saint Basile,

aussi bien que les conférences des anciens so-

litaires; s'instruire de leur institut, de leur

manière île vivre : vous savez, mes révérends
Pères, que c'est là ce que prescrit notre

saint législateur (1968) aux religieux qui

savent et qui peuvent lire. Les gens du
monde même, instruits de nos obligations

à cet égard et méconnaissant les leurs

,

croient que c'est à nous seuls que les saintes

lectures sont commandées: ils sont solide-

ment réfutés par saint Chrysoslome, (]ui

leur montre leurs devoirs sur cela et con-
firme les nôtres (1969). Reconnaissons donc,
mes révérends Pères, l'étroite obligation

leciioni inninibere. i (lieg. S. Isidori, c. 6.)

(1903) « Sil uiius(|uis(iiie vesiiuni... iii ieclioiie

sollicilor.) (S. C.csar., boni. 29 ad monucli.)

(19t)i) t Si in viam longioieiu dirigaïur l'rater,

codictiltiin inodicnin cnin aliqnibus leciionibns de

Moiiasierio seeuni i)oilel, ni quavis bora in via le-

pausaveiil aliquaniuluni laineii lei;al.) (lieg. Magia-

iii, c. 57.)

(19Cr)i lieg. S. lienedkti, c. 4.

(190G) Videsis Coi/imen/. D. Martene in c. 4 lley.

S. Ile lied.

(1907) S. Grec, hi)in.l5tH Eta)u/.,ii.o, nov. edil.

(1908) lieg. S. lienedicti, e. 48. — « Siiperior

nnieui(ine pro suo modo ittud (leinpiis pi;«; leciioiiis)

prxsenbel , ae invigil.iiiil ni leiniiiis assignalum

omiies millier impenibuil.i {Declur. Gong. S. Muuri

in <•. 48 tieg. S. Rened.)

(1969) tiUnd fsl (|uod oniiiia pessiimdal, qnod ai.

iiioiiaclios soiiim pulelis pciiinere Icclionein divi-

iiarnin Scriplnraruin , cnm iniilio niagis i|iiain iitis

sil vobis iiecessaria. lili eniin (pii in inedio ver-

saiiUir, el quolidie vuiiiera exi:ipiiiiil,'ninllo inagis

jiu'dicainiiu; egciil.» (S. Joan. Ciir\s., boni, 'i in
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OÙ lions sommes de fiiire de saintes leclu-

res : Occupnri dcbenC fratres cercis horis in

lectionc divina.

Pour satisfaire h ce devoir, lisons d'abc-rd

l'Ecriture sainte, celte règle infaillible de la

foi et des mœurs (1970); ce sacré d'épôl où.

sont renfermés les trésors de la sagesse et

de la science de Dieu; la divine source d'où
coulent avec abondance les eaux claires et

vives qui arrosent et fertilisent le champ
de l'Eglise; la bouche de la vérité éter-

nelle (1971J; la langue de Dieu; le livre des
chrétiens, des religieux, des grands, des
petils, des savants, des ignorants; le livre

l'-ar excellence, le livre des livres : faisons-

en notre principale, notre chère, favorile et

plus ordinaire lecture; lisons notre sainte

règle, selon laquelle nuus avons [iromis de
vivre, et conséquemment nous serontjugés;
qu'après l'Ecriture il n'j ait point de lec-

ture qui nous soit aussi familière; lisons

les ouvrages de ces grands hommes qui ont

précédé notre saint législateur et dont il

nous recommande la lecture; ceux des doc-
teurs qui sont venus après lui, dont il a

plu à Jésus-Christ de se servir [)Our mainte-
nir dans son Eglise la pureté de la foi, la

sainteté des mœurs et la gloire de son nom ;

surtout les écrits ascétiques de ces person-
nages recommandables par leur science
autant que !)ar leur [liété, que Dieu a sus-

cités de temps en tem|)S pour conserver ou
pour relever la discipline monastique. El la

raison pourquoi nous devons faire ces sain-

tes lectures, lecliones sanctas, c'est, je vous
vnus l'ai annoncé,- mes révérends Pères,

c'est, [)remièi'ement
,
parce qu'elles nous

éclairent et nous instruisent : docent.

Les saintes lectures nous éclairent et

nous instruisent. Elles nous donnent des
leçons de vérité, de justice, de sagesse;
Tious montrent les obligations que nous
avons contractées comme chrétiens et en
qualité de religieux, et tout ensemble les

moyens les plus propres pour nous en ac-

quitter; nous remettent sous les yeux les

grands motifs de ferveur, qui animent dans
Ja pratique et dans l'amoui' du bien; nous
présentent, dit saint Bernard (1972), non-
seulement ce que nous devons i'aire, mais
encore ce que nous devons éviter, et Theu-

Mattli., n. 5, iiov. cilil.) — « Idoneus est barl)ariis

i.sle (rcgiiKii /Elliiopiiin eiiiiiiciiiis) qui iiolds oiniii-

biis (Jotlor liai... Quiii eliain lis docior liierit (pii

vilain niûiiaslicani (lelcj^ermit, ul discaut oiinies iiiil-

liiiii esse leiupus ad (iivinoruiii elo(|uioriiiii iectio-

iiein iiicoiniiioduiii.t (S. Joan. Chrys., lio.n. 5j iii

c. XIV Gènes., n. "i, nov. edil.)

(iy70) « Evaiigeliiiin non solnni fidei doclrina,

SL'd eliam niorum csl niayisieriuni.) (S. Ambr., ser.

i>0 in Rs. CXVlll, n. 55, nov. cdil.)

(11)71) lUsChrisli, Evangelium est. » (S. AuG.,
ser. 85, c. i, n. 1, nov. edit.)

(H}i2! « Vitlde nobis esl nect-ssaria Icclio divina.

NuMi per leclioneni discinms (|uid lact-re, (|iiid oa-

vere, (ino tendercdebeamus.» (S. Bern., aul (piivis

al., be. iHoilu bene viv., c. 50; De leci., n. ll*J,iiiier

Op. S. Uern., vol. li, nov. edu.)

(1975) Non cessumns pro vubls oranies et postu-

lantes, ut iinpleuiiuni aijnilioite volunlulis cjux, in

reux terme où nous devons aspirer; enri-
chissent notre mémoire de saintes maximes;
nous donnent, comme dit saint Paul (1973),
l'intelligence spirituelle, nécessaire |)Our
nous bien conduire; nous introduisent et

nous foiit croître dans la science de Dieu,
de ses divines perfections, des œuvres de
sa sagesse, de sa justice et de sa miséri-
corde, ainsi que dans la connaissance de
Jésus-Christ, de ses mystères et de sa doc-
trine ; sont comme une colonne de lumière
que Dieu fait marcher devant nous, afin de
ne nous pas égarer dans la solitude, et de
pouvoir sûrement arriver à la terre qu'il

nous a promise : docent.

Lettres, miroirs, trésors : ainsi les Pères
appellent les saintes lectures, mais surtout
celles des livres sacrés. Elles nous mani-
festent ces lettres que Dieu nous adresse
[car, que Dieu nous parle i)ar lui-même ou
par le ministère de ses serviteurs, ce sont
toujours les lettres de Dieu (1974-); elles

nous manifestent la volonté du Seigneur,
ce qui est bon , ce qui est agréable à ses

yeux, ce qui est parfait. {Rom., Xll, 2.)

Elles nous apprennent non-seulement ce
qui garde la foi, mais encore ce qui a rap-
port à la direction de nos consciences; non-
seulement ce qui éclaire res|)rit, mais même
ce qui est ca[)able de sanctifier le cœur;* et

cela d'une manière si claire et si intelli-

gible, que les plus ignorants comme les

plus kabiles ne peuvent méconnaître ce que
le Seigneur exige d'eus. Elles nous donnent
des nouvelles de notre céleste patrie, nous
informent de ce qui s'y passe, de ce que
les bienheureux y font, de la félicité dont
ils y jouissent, de la gloire qui nous y est

préparée, des moyens par lesquels nous
pouvons l'acquérir; nous présentent les

titres de nos es[)érances et les gages de no-
tre innnortalité ; nous exhorlent puissam-
ment à la pratique de toutes les vertus, et

nous fournissent des motifs pressants pour
nous détourner de lous les vices; nous re-

prennen!, nous corrigent, nous conduisent
à la piété et à la justice, afin que nous
soyons parfaitement disposés à toules sortes

de bonnes œuvres (1975) : docent.

Miroirs fidèles (197G), elles nous offrent ia

vérité toute pure; nous découvrent sans

omni sapicniid et inlelleciu spiriinali , ut ambulelis

digue Deo, per omnia plucentes, in omni opère bono

l'ruclilicanles et crescottes in scienlia Uei. ( Cotoss.,

1, 10.)

(1974) « De illa civiiate unde peregrinaninr lil-

ler;<; nobis venerunl : ipsa; sunl Sciipinrue, qna'

nos liorlanuir ni bene viv.iinus.) (S. Aur,., Enurr.

in l's. XC, ser. 2, n. 1, nov. edit.) — « Qnid esl

Scriplura sacra, nisi (]u;i;dani epislola omnipolen-
lis Dei ad crealuram siiain? > (S. Greg., Eptst., 1.

IV, ep. 51, nov. edit.)

(iy75) 0/»)(is scripiura divinilus inspirata, ulilis

esl (là ducendum, ad unjuendum, ad corripiendnm,

ad erudiendum in jusiiim, m perfectus sit Itoino Dei,

ad omne opus boituni iiisiructus. (11 Tint., 111,

17. )

(1076) i Posnil lilii Dens spccnhiin Scriplnram
suani. l-cgilur lj|)i, Ikali mundo corde, quoniam ipsi

Deum videbunt : spéculum in liac leclione piopo-



H37 CONF. POUR LA SEPT., SEXAG

flatterie ce qu'il y a de bon en nous pour le

pert'eciionnor, et sniis aigreur ce qu'il y a

de mauvais [inur le retrancher; nous ap-
j)rennenl (1977) ce que nous avons élé, ce

que nous sommes, ce que nous devrions
être, ce que nous devons devenir; nous
avertissent de notre indigence; nous pré-

sonti'ut noire f;n'|j!esse; nous exposent la

qualité et la profondeur de nos misères;
nous Mionirent l'injustice et la folie de nos
oirections; nous font voir, à travers le voile

spécieux de certains prétextes, le dérègle-
ment secret de nos désirs, les motifs cacliés

de nos cupidités, les artifices et les déguise-
ments de noire anioui-propre, qui cherche
à se satisfaire sans reuiords, aux dépens de
nos obligations les plus essentielles; nous
découvrent des devoirs auxquels nous ne
pensions |)as, jiarce que nos passions nous
les cachaient; nous disent, avec une liberté

et une force qui leur est propre, ce que nos
supérieurs ne nous disent pas toujours,
jiarce que, soit par mollesse ou par politi-

que, ils n'osent nous le dire; ce que nous ne
nous disons jauiaisà nous-mêmes, parce rjue

nous sommes dans l'aveuglement; ce que
nous ne trouvons pas de la môme sorte
dans les instructions publiques, parce que
les vérités y sont présentées avec trop de
rapidité et avec ménagement; nous instrui-
sent ainsi de la manière la plus convenable
à nosbesoins et la mieux assortie à Tétat de
perfection que nous avons embrassé : docent.

Trésors de sagesse et de science (1978),
elles renferment des règles et des maximes
qui écJaircissent nos doutes, dissipent nos
illusions, réjiondenlà nos difficultés, lèvent
nos scruj)ules, décident de la justice et de
l'injustice de nos actions, confondent nos
vaines excuses, nos prétentions téméraires,
nos détinnces résonnables, nos indignes
ménagements. Elles ne uousa[)prennent pas
seulement ce que nous ne savons pas, elles

nous apprennent mieux ce que nous savons
déjà, et l'impriujent plus fortement dans
nos esprits; ou si elles n'ajoutent rien à
nos connaissances et à leurs impressions,
elles persuadent nos cœurs et leurs font
sentir des choses nouvelles. Nous y trou-
vons ces vérités que la chair et le sang ne
révèlent point, ces véiités dont la nature
s'effraye, ces vérités altérées par les enfants
des hommes (1979), ces vérités qu'on craint
de connaître, parce qu'on craint de les pra-
tiquer, que l'esprit Fn'ose envisager, j)arce
que lo cœur les désavoue : la nécessité de
renoncer à nous-mCmes, de crucifier notre

sitiim est. VulCjSi hoc es qnod ilixit; si noncliim es,

geniciUsis. iteiiunliabii lihi spéculum faciein tuaui :

bicul s[iefnhiiii, non sciilies adulloreni, sic nec lo

palpe». Hoc li!)i oslemlii niior ille quod es : vide
(jnod es ; cl si libi displiccl, (juxreul non sis, eic.i

l-'). Al G., l'.varr. in l's. Clll, ser. i, n. 4, uov. edil.)— « SciiplMia sacra mentis oculis (piasi quoddani
spcculom Dpponilur, ul inlerna nosira lacies in
ipsa vidcaUir. l\<- clenini lœda, ii)i puiclira nosira
cogiiosciinns. ll)i scntimus, ()iianlum proncimiis,
ilii a proveclu (jnam longe dislamns.» (S. GnEO,,
!. Il M or., in c. 1 beali Job, c. 1, nov. cdil.)

ET QUINQ. — CONF. II. ii:,s

chair, de mortifier notre esprit, de sou-
mettre noire volonté, de dompter nos dé-
sirs déréglés, de nous faire une sainte et

généreuse violence pour emporter le royau-
me des cieux, de veiller et prier conti-

nuellement, de devenir semblables h de pe-
tits enlanls par l'innocence et la simplicité,

de ne nous [)oint conformer au siècle pré-

sent, de préférer la |)auvreté et les souf-
frances de Jésus-Christ à tous les plaisirs

et à toutes les richesses de la terre, de nous
maintenir toujours dans les sentiments
d'une humilité [irofonde, dans une couifionc-

tion vive, dans la méditation des jugements
de Dieu, dans le souvenir de nos |)échés,

dans une fidélité inviolable aux pratiques les

j)lus pénibles de notre profession : docent.

Ainsi les saintes lectures nous éclairent

et nous instruisent, et c'est précisément
pour celle raison qu'elles nous sont ordon -

nées. En effet, nos c(eurs étant gâtés et cor-
l'ompus par le péché, il s'y élève sans cesse

comme des vapeurs et des nuages qui obs-
curcissent nos devoirs, ibnt que nous les

perdons de vue, et qu'en les perdant de vue
lious nous enhardissons il les violer. Les pre-

miers éléments que nous avions reçus avec
tant de docilité, s'effacent peu à peu de nos
esprits et s'évanouissent. Notre raison se

prèle aux illusions de notre araour-prot)re.
Nous nous plaçonsdans des situations oiî les

oijjets nous paraissent tout autres qu'ils ne
sont, etqui nousfonl prciidre lechange. Nous
nous faisons des principes à notre manière ;

nous adoptons des maximes favorables à nus
penchants; nous nous remplissons de pen-
sées vaines, de réflexions dangereuses;
nous nous écailons du droit chemin, nous
nous engageons dans de fausses routei.

Notre sainte règle, et pout-èlre, hélas 1 l'E-

vangile , nous paraissent - ils comme des
énigmes dans leur langage ; et quelque-
fois au milieu des talents qui semblent dis-

tinguer certains religieux, la morale chré-

tienne et la dis(;i[)line monastique sont
pour eux comme une science inconnue.
On sait tout, excepté ce qu' jil inq cite le

plus de savoir. On se fait de ses prétendues
lumières comme un titre pour négliger une
connaissance exacte et approfondie de ses

obligations. On a la science, maisia science
qui enlle , parce que l'on ne connaît
pas assez la nécessité de la charité

qui édifie. On croit être riche et n'avoir

besoin de rien, tandis qu'on est pauvre,
aveugle et misérable (1980). Le dirai-je

avec le ])ieux auteur de ï'JmUalion de Jésus-

(1977) « Scripluris sanclis sludium lui cordis im-
pcnde; cl il)i ijui l'ueiis, (jui sis, (luiiiue lUîlicis esse

coguosse.» (S. FiniENT, Ep. G, ud Tlicud. ienat.,c

9, n. 12, nov. edil.)

ml. M, t.)

(1980) Uicis : qnod dives sum et (ocuplelalus, ei
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Christ (1981)? oui ,' peut-être faudrait-il

• lu'oti nous formât tout de nouveau à la

vie spirituelle, et qu'on nous renvoyât, si

je puis parier de la sorte, qu'on nous ren-
voyât à l'alphabet monastique.

Et quand môme nous serions assez ins-

truits, quand môme nous connaîtrions suf-

fisamment toutes nos obligations , les

saintes lectures nous seraient toujours né-
oessairos, parce que, comme dit saint Am-
broise (1982), en matière de religion et de
rnora.'e, il j a toujours quelques progrès h

faire. A cet égard on est toujours disciple,

et l'un ne sait jamais tant qu'on ne puisse
a nprendre des choses nouvel les.Une seconde,
une troisième lecture fiourra nous instruire

de re (jui nous aura échappé à la première
(1983). Plus les vérités se présentent à l'esprit,

jilus elles font impression : elles se dévelop-
j)ent par de fréquentes lectures ; on s'y alfer-

mit, on se les rend propres; on aperçoit la

liaison, l'enchaînement par lequel elles se sou-

tiennent et s'éclaircissent mutuellement; et

l'en en vient par là jusqu'à connaître l'im-

portance de ces vérités qu'on avait d'abord
de la peine à goûter, parce qu'on ne con-
naissait pas toutes celles qui y ont rapport,
qui en découvrent le sens et démontrent la

nécessité de s'y conformer. D'ailleurs le

temps efface les idées les plus profondes,
si l'on n'a soin de les entretenir. Les con-
naissances qu'on a acquises se perdent, si

l'on néglige de les cultiver. Les devoirs se

confondent dans leur multitude. Souvent il

.se présente des difiicultés qui étonnent
l'intelligence des plus éclairés; et toujours

a-t-on besoin de force et de soutien [lOur

se ujaiiiti iiir dans un état conforme à toute

l'étendue de ses obligations. Or cette force,

ce soutien noussont procurés par les saintes

lectures; et c'est encore dans cette vue
qu'elles noussont prescrites et ordonnées :

confortant.

Quelle impression ne font pas sur nous
les choses sensibles 1 et qu'elle est puis-

sante celte im[)ression, pour nfjus tirer

comme hors de nous-mômes, nous dissiper,

nous all'aiblir, nous détourner de la voie
qui conduit h Dieu, nous remplir de l'esprit

tinllius egeo ; et nescis qtiia tu es miser, et mise-
riibilis, et nauper, et cœcus, et nudus. ( Apoc, 111,

17.)

(1981) u Opiisessel, ul iienim institiieremur lan-

qiiain boni iiovitii ad mores opliiiios, si forte spes

esset de aliqiia hiluia einenilacioiie, et niajori spi-

riiuall profcclu. > (Oe Imit. CItr.. 1. 1, c. 22, Ediu
Jos. Valarl.)

(1982) « Quanliimliltel quisqiie proiecerit, nemo
esl qui dociri non egeat, <liiin vivil. » (S. Ambros.,
1. 1 De offic, c. 1. nov. edit.)

(1983) « Non raro evenit, ut quod liodie inveni-

re non poluinius legenles, hoc rursuni poslcro die

aggiedientcs , repenio invenianiiis, Deo videlicel

pro sua clenienlia occulte nienteni nosirani illu-

slranle.6 (S. Joan. Chrys., lioni. 55 in c. XIV Gen.,
II. 2 nov. edit.)

(1984) « Varia iracundise, varia curarum, varia

pertnibationis ac rnœroris, varia jactantiae, varia

luiDoris, tuni occasio, tuni nécessitas, nos uiide-

du siècle, nous donner du dégoût et de
l'éloignem'ent pour toutes nos obligations!

Exposés à une infinité de nécessités et d'oc-

casions, je le dis avec saint Chrysostome
(198'^), qui font naître l'inquiétude, l'abat-

tement de cœur, la douleur, la vanité, la

présomption ; raille traits lancés par notre
ennemi volent sans cesse autour de nous.
Le poids de la concupiscence porte vers la

mollesse et la sensualité; les penchants se

soulèvent contre le devoir; les tentations

naissent sous nos pas, des pensées rebelles

s'élèvent; les idées du vice se [présentent;

rimaginaiion s'égare; la charité estaux prises

avec la cupidité son ennemie; les vues qu'of-
fre la foi s'alfaiblissent; l'espérance est ac-

compagnée de défiance et de timidité, la piété

languit, la ferveur s'éteint, le zèle se dément,
l'assujettissement aux règles se fait sentir,

la mortification coûte, la solitude pèse, la

prière gêne, l'oraison fatigue, la persévérance
lasse, chaque pas qu'on fuit est un effort,'ri-

nutilito ou la curiosité dérobe do [irécieux

moments, l'orgueil se glissedans les bonnes
œuvres, une lueur de piété impose, un faux
éclat de perfection éblouit, l'esprit de ténè-

bres se transforme en ange de lumière, les

instructions des supérieurs sont sans fruit,

les fautes découragent, les mauvais exemples
persuadent, séduisent, entraînent; les abus
j)révalent et prennent le dessus; l'âme
sèche et aride a besoin d'une nourriture
solide; il faut à res[)rit de bonnes pensées,
au cœur de pieux désirs, à la volonté de
saints mouvements.

Prenez, lisez, nous dit une voix divine,

comme autrefois à Augustin (1983) : Tolle^

lege ; et de même qu'à la lecture des livres

sacrés les inquiétudes d'Augustin s'apaise-

ront, sa raison se purifia, sa foi s'affermit,

so!i zèle s'échauffa ; de môme qu'à la lecture

d('s livres de piété, Ignace se détacha du
monde et de lui-même pour embrasser
la croix de Jésus-Christ; Thérèse reprit

sa première ferveur et s'adonna sans ré-

serve au service de son Dieu; et tant

d'autres ont acquis la force nécessaire pour
entrer dans la voie étroite de l'Evangile, ou
pour s'y soutenir et y faire tous les jours

quaqne circumvallat, iniiumeraqiie ex onini parte

lela volilant : unde necesse est indesinenter a

Scripturis armaturam sun1e^e.^ (S. Joan. Ciriivs.,

De Lazaro, coiic. 3. n. 1, t. 1 Oper., S. Joan. Chris.,

nov. edit.)

(1985) «Audio vocem de vicina doino cum caniu

diceiiiis et crebo repeientis, quasi pueri an puellye,

ncscio : Toile, lege; Toile, lege.... Conciliis redii ad

euui locum ubi sedebat Alypius : ibi enini posue-

ram codicen) .'\postoli cum Inde surrexeram. Arri-

piii, aperui, et iegi in silenlio capilulum, quo pri-

n)um r.onjecli sunt oculi mei : non in commessa-

lionibus et ebrieiniibus, non in citbilibus et impudici-

liit, non in contentione et œmulniione ; sed induite

Dotnmum Jesitm Cliristum, et carnis providenliam

ne fecerilis in concupiscenliis. Neeullra volui légère,

nec opus crat. Staliin quippc cum fine hujusce sen-

leiUiœ quasi luce securiialis infusa cordi nit:o,

omnes dubilationis leuebne didugerunt.» (S. Auc,
Confess., I. VIII, C. 12, u. 29, nov. edil.)
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de nouveaux progrès; nous trouverons

dans les saintes lectures tous les secours

dont nous pouvons avoir besoin : confortant.

Prenons donc et lisons; et les paroles de

la vériliS imprimées dans nos esprits (lar la

lecture, nous défendront contre l'impres-

sion dangereuse des objets, nous inspire-

ront un saint recueillement, nous maintien-

dront dans le souvenir de Dieu, nous éloi-

gneront des maximes et des manières du
inonde, nous feront sentir toute l'équité de

nos obligations. Convaincus, persuadés,

pénétrés de la nécessité de la mortification,

si évidemment démontrée dans les livres

de piété, nous travaillerons à diminuer l'ac-

tivité de la concupiscence, à réprimer la

révolte de nos sens, à etfacer de nos esprits

la première image du vice, à dissiper l'om-

bre même de la tentation, à <iccorder nos

pencbants avec nos devoirs, à maîtriser

notre imagination ou à supporter en paix ce

que nous ne pouvons dompter de ses écarts

et de sa vivacité. Le règne de la charité de-

viendra peu à peu absolu et paisible dans
nos cœurs. Ce que nous lirons des îémoi-
gnages de la puissance, de la bonté, de la

miséricorde de Dion, réveillera notre foi,

ranimera notre espérance. Les réflexions

salutaires que nous trouverons toutes for-

mées, nous serviront de modèle pour en
former de semblables à notre tour : d'a-

près ces réflexions nous penserons, nous
désirerons, nous agirons; nos prières en
seront animées, nos oraisons écbautfécs, nos
conversations sanctifiées; une bonne partie

de notre temps saintement employée; les

instructions que nous recevrons de nos su-

périeurs, renouvelées, confirmées, fortifiées,

j)arce que nous verrons ce qu'ils nous di-

sent dans ce que nous lirons.

Nous prendrons dans b'S saintes lectures,

comme dans un arsenal céleste, les armes
de Dieu: le bouclier, le casque, l'épée, la

ceinture, la cuirasse, la chaussure [Eplies.,

"Vl, 11, etc.) ; nous nous en revêtirons, et

nous serons invulnérables à tous les traits

des principautés, des puissances, des princes
de ce siècle ténébreux, des esprits de ma-
lice ré[)andus partout ; nous les terrasserons,

nous les dompterons, nous les écraserons,
nous les briserons. Le spectacle édifiant des
bons exemples nous montrera la route de
ceux ipii ont obtenu les promesses, et dont
nous honorons sur la terre la mémoire et

célébrons les vertus. Nous verrons que nul
d'entre eux ne s'est sauvé par la voie des
usages contraires aux saintes règles, qu'on
ne regarde que trop souvent comme sûre et

innocente, parce que c'est la voie où mar-
che la multitude.

Nous admirerons l'innocence d'un Abel , la

foi d'un Enoch, l'obéissance d'un Abraham ,

la chasteté d'un Joseph, la douceur d'un
Moïse, l'activité d'un Josué, la modestie

(198G) Yiviia eut sernio Dei, cl efficnx, cl peiielra-

hiliur omiti qladio aiicipiti ; el i)cniii(jensusqHC aildi-

iiDivitem aiiimiv iic .spiritus, cumpagum qiioqiie ne.

medullitrum, el dincrelor corjiittiionum el iiileittioiiHtii

d'nnGédéon, la droiture d'un Samuel, la

religion d'un David, la piété d'un Ezéchias,
l'application d'un Esdras à la loi de Dieu ,

les saintes inquiétudes d'un Néhémie., la

patience d'un Job, la fidélité desRéchabites,
l'austérité des prophètes , le zèle brûlant
des Machabées; les travaux, les privations,

les souffrances, les combats, les victoires,

les triomphes, l'héroïsme des apôtres de
Jésus, des disciples de Jésus, des martyrs
de Jésus, des confesseurs de la foi de Jésus,

des saints anachorètes , des pieux cénobi-

tes, de nos maîtres : les Antoine, les Pacô-
me, les Hilarion, les Macaire, les Arsène,
les Basile, les Grégoire, les Chrysostome,
les Jérôme, les Cassien, les Ephrera, les

Benoît ; des saints qui sont venus après eux
et qui ont marché sur leurs traces. Et les

exemples de notre Maître par excellence,

de notre Chef, de notre Modèle, de Jésus-

Christ, ne seront-ils pas pour nous un
spectacle infiniment plus touchant, plus

frappant, plus puissant, plus efficace '?

Prenons donc et lisons; et à ces vertus, à

ces exemples notre piété se ranimera, notre

zèle se réveillera, notre ferveur s'échauffe-

ra ; rien ne nous coûtera, rien ne nous
arrêtera; nous dévorerons toutes les amer-
tumes de la pénitence; nous défendrons

notre fidélité contre les abus et les mauvais
exemples et elle en triomphera ; nos dé-

marches seront pleinement assorties à nos
obligations; et par des progrès successifs

dans les vertus propres de notre élat, nous
fournirons heureusement notre carrière.

Prenons et lisons ; et les imperfections

mômes, les fautes, les chutes de quelques-
uns des saints, nous animeront, nous sou-

tiendront, nous fortifieront, empêcheront
que nous ne nous découragions à la yue de
nos faiblesses et de nos péchés, parce

qu'elles nous prendront plus vigilants, plus

attentifs sur nous-mêmes, plus précau-
tionnés contre les tentations, nous feront

opérer notre salut avec crainte et tremble-

ment, nous inspireront l'humilité, la con-
fiance en la miséricorde de Dieu, nous por-

teront à nous relever promptement, sans

trouble et sans inquiétude, si nous avons
eu le malheur de tomber : confortant.

Mais n'en dis-je pas trop, mes révérends

Pères? n'ai-je pas tort d'attribuer tant de
vertu, de force et de puissance à un moyea
purement extérieur, tel que le sont les lec-

tures S[)iriluelles?Et n'est-ce [)as là unique-
ment l'effet de la gr;jice ? Ecoutons, mes ré-

vérends Pères, ce que dit l'Esprit-Saint : La
[)arole de Dieu est vivante et efFicace ; elle

perce plus qu'une é[)ée à deux tranchants;

elle entre et pénètre jusque dans les

replis de l'ûme et do l'esprit (1986). Elle

est toute-puissante (1987). Elle est toute

de feu (1988). L'homme ne vit pas seule-

ment de pain, mais de toute parole de Dieu

cordis. {llebr., IV, 12.)

(1087) Oninipotcm se

(I'J88) Omitis sermo Dei ignitus. (Piov., XX
(1087) Oninipolcm sermo tniis. {Snp., XVIII, 15.)

"

--X,5.J
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(1989). Ecoulons les Pères : « La parole de
Dieu est la nourriture de l'âme, sa sû-
reté, sa vie, comme un feu céleste qui
j'embrase (1990) ; un sel vif et pénétrant
<pii préserve de toute corruption (1991) ; une
j)lanle salutaire qui nous guérit de nos pas-
sions et nous soutient dans notre abatte-

ment (1992); nos aruîPS dans la guerre, no-
tre médecine dans les mala(]ies (1993); la

semence de la vie éierncîlle (199i). Elle chan-
ge le cœur, en le détachant des choses de
ia terre, pour le porter à celles du ciel (19951.

Elle nous remplit de l'amour de la sagesse,

nous fait faire toutes nos actions eu vue
de la récompense du Seigneur, entrepren-
dre avec beaucoup d'ardeur les travaux de
]a vertu, triom[)her de la malice de nos en-
nemis (1996) ; elle nous anime d'un saint

zèle pour suivre les exemples édiliants que
nous ont laissés les vrais s;'rviteurs de
Di(>u (1997),

El cette divine parole contenue dans l'E-

criture ou expliquée dans les livres de pié-

té, c'est-à-dire les lectures saintes, produi-
sent ces merveilleux ctfets, quoiqu'elles ne
soient qu'un moyen extérieur

;
parce qu'el-

les nous procurent la grâce de Dieu , dont
elles nous t'ont connaître la nécessité, à qui
elles nous font avoir recours, qu'elles nous
font sans cesse implorer; parce qu'elles
)ious la procurent encore celte grAce par le

moyen de nos prières ordinaires auxquelles
ces lectures nous préparent (1998), qu'elles
rendent plus ferventes , comme je l'ai dit,

})lus |»roportibnnées h nos maux, plus di-

gnes du Dieu que nous invoquons
;

parce
<|ue le res)iect et la déférence que nous té-

moignons pour la parole de Dieu, en la

lisant, en nous y appliquant , en la médi-
tant, méritent en quelque sorte que Dieu la

rende puissante et eflicace è notre égard;

(1989) ISon in solo pane vivil homo, sed in omni
verbo Del. (Luc, IV, i.)

(1990) « Moc [Scriptura sacra] ornamentiim, iioc

seciiriias; contra ven) non audire, illiul famés, illnd

forriiplio est.» (S. Jo\n. CHR\'S.,lioni. 2 in Mallli.,

II. 6, iiov. edit.) — «Verhinn ex iScripiuris divinis

l)rolaluin indiiratam aniinam igné vpjiemenliiis
•Miiollii, et ad qureUljel boiia aplani enicil.t (S.
Jo\iN. CnnYS., ibidem.) -r- « Qiiod saoraruni littera-

tiini lectio viia sit, Uominiis leslatiir dicens : Yerba
quœ ego locHlus sumvobis, spiritus et vitasiaili (S.

Ambros., aiit qiiiv. al., ser. 27, n. 6, in Appetid. l.

Jl, Op. S. Anilir., nov. cdil.)

(1991) « Ui eniin cainiiini lalies ac pulredines,
sale absuuinnuir, ciinctaqiie ex ois corrii|)n'onis se-

niiiia tergunliir : sic a ralione procul aldiorrenles

iorpores onim-s libidines, doctrinaruit! aiislero ad-
slringunlnr. t (S. Method., Conviv. dccem virgin.

Marcelin., or. t.)

(1992) I lllis qui sunl intimii olus (sernio Dei)

laboraïuein viin aninii afl'eclibiisipie obnoxinin re-

creans.» (S. Maxim., Cuufeis. ad Theolog. Cap. du-
ee>Uu., ci\[). 100.)

(1995) « [Sernio Dei] et gladius cl medicina.t (S.

BEn , ser. 24 De div., n, 2, nov. edil.)

(1994) j Scil proplicia aniniam eloquiis Dei re-

leclani, laurpiani |ial)uliin( 3li(|uud vii;e aUernrc in

se conlinere.i (S. IIil.vr. Piclav. episo., Tr. in l's.

CXVIIl, liv. vu, n. 2. nov. edu.)

(1995) t Stripluru sacra a Icrrenis dcsidcriis ad

parce que la grâce est attachée à la connais-
sance et à l'amour de la vérité, qui sont les

clfets de la parole de Dieu , selon cette

prière de Jésus-Christ à son Père: Sancli-

fiez-les par la vérité , voire parole est la vé^

rite même [Joan,., XVII , 17); [larce qu'enfin
Dieu joint ordinairement les grâces inté-

rieures aux extérieures
;

qu'il se [)laîl h

eacher sous ces dehors l'opération de son
Esprit; qu'il veut, pour parler immédiate-
UDent à nos cœurs, que (pielqu'un nous
parle de sa part ; et que selon l'ordre que
sa sagesse a établi, quand nous dous ser-

vons des moyens de salut qu'il a donnés
aux hommes, il nous favorise en môme
temps de dons assortis h ces moyens; or,
un de ces moyens de salut que Dieu a don-
nés aux hommes , c'est sa parole , se sont
les lectures saintes, les lectures édifiantes ,

les lectures de piété. L'âme, dit saint Chry-
sostome (1999), se sanctifie par les lectures

spirituelles ; car elles répandent en abon-
dance les grâces du Saint-Esprit, qui la sou-
tiennent et la fortitient : confortant.

Ainsi , négliger les saintes lectures , em-
ployer le temps qui doit leur être destiné,

à des lectures profanes , vaines , curieuses ,

ou le prostituer ^ la paresse, h l'oisiveté, à

des conversations inutiles, à des occupa-
tions frivoles , de pure fantaisie ou de ca-

price ; c'est, outre l'infraction d'une de nos
plus importantes règles , désobéir à Dieu ,

s'écarter de l'ordre qu'il a établi, être hors
de la voie conmiune par où il conduit les

hommes au salut. C'est pécher conire la

charité qu'on se doit à soi-même, en refu-

sant à son âme la nourriture qui lui est

nécessaire ; de môme qu'on pécherait contre

cette môme charité, si l'on refusait à son
corps la nourriture dont il a besoin. C'est

,

dit saint Jérôme (2000), tendre directement

snperna anipleclanda cor leçtentis iminnlal.» (S.

GuEG., Moral., i. XX, in c. XXIX beali Job, c. i, n.

1, nov. edil.)

(1996) t Jngens lionum est, dilectissimi, divina-

rnni Scriplnraruni leclio. Ha!C eiiiin aniniam vera

pliilosopliia inslruclam reddil, lia;c in cœinni meii-

icm transl'eil, JKec memoreni hcneticiis retidil bo-

ininem.ha'c facilne qnidqnam ex rebns pr;i;senlibus

admirenmr ; sed ni peipeuio in alia viia même
nosira versemnr, el ad Doniiiii niercedein respi-

cienies oinnia operemnr, aiacriiaie(|ne magna vir-

inlnni labores aggrediainiir. »(S. Joan. Cnuvs., Iioni.

r>5, ni c. XIII (j'en., n. \, nov. edil.) — « INulri-

menia spirilus snnl divina leclio... serino doclrina;.

llis alilnr ciliis, liis convalescil, bis vicloreilicitur.)

(UiuG-, boni. 9 i« Leiit, n. 7, nov. edil.)

(1997) «Ex ipsis Scri|)Uiiis pos;.umus ad .xmula-

tioneiii ei iiiiiialioiiem pliilosopliiie geiierosor\iin vi-

lorniii e.vcilari , ni non loipescamns in viriulun)

feriamiiiibus. j (S. Joan. Ciiuys., iioin. 55, in c.

XIII Gcn.. n. 1. nov. edil.)

(1998) « Leclio nos ad oralionem inslrnil.» (S.

lÎEUN., aiU (|niv. al., De modo bene vivendi, c. 50,

De lecl., in App. Op. S. iJeiii., nov. edil.)

(1999) 1 Palam ceite est leclionem. spirilualeiii

sanclilieare et spirilualem graiiam ailialiere. »

(S. Joan. Ciirys., boni. 55 in Joan., n. 5, nov.

edil.)

^2000) « Qnonioilo corpus, nisi accepcril cibos

siios, iiioriUu; sic cl anima, nisi acceperit cibos
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;i la mort spirituelle, parce qu'on se met
hors d'élnt <ie résister aux tentations du
dedans et du cJehors. C'est, dit le bienheu-
reux Nil (?00I), devenir semblable aux ani-

maux destiiués d'intelligence et do raison.

C'est, dit saint Césaire (2002) , tandis qu'un
rassasie l'esclave qui est le corps , laisser

mourir l'Ame qui est la maîtresse. C'est en-
lin , dit| saint Chrysoslome (2003) , c'est re-

noncer à son saluf, personne ne pouvant se

sauver, s'il ne s'occupe à la lecture spiri-

tuelle: Neque fieri potesl , non potest , in-

qunm
, fieri , ul quisquam snlutem assequa-

inr , ntsi assidue vrrseiur in leclione spiri-

lali.

Que les religieux appliqués à l'étude, aux
emploies extérieurs, h des occupations qui
demandent beaucoup de temps, de soin, de
sollicitude, fassent une attention profonde
à ces importantes vérités

,
qu'ils se pénè-

trent de la nécessité de se nonrrir de la pa-

role de Dieu , de se soutenir et de se forti-

fier par les saintes lectures, qu'ils ne s'a-

donnent pas tellement à l'étude ou aux af-

faires dont ils sont chargés, qu'elles empor-
tent tout leur ten)ps et absort/ent l'attention

de leur esprit; qu'ils ne soient pas seule-
ment hommes d'éludé ou officiers: il j va

de leur salut. Les saintes lectures leur sont
encore plus nécessaires qu'au commun des
religieux , vu le danger où les exposent
leurs occupations. Kt n'ont-ils pas besoin
quelquefois dans les situations oii ils se
trouvent, connue le commun des religieux,

et même dans celles i>h leurs occupations
peuvent les placer, n'ont-ils pas besoin de
quelque moyen qui soulage leurs peines et

leur procure une véritable et solide conso-
lation ? Jls le trouveront ce moyen dans les

saintes lectures: c'est pour cela qu'elles

nous sont toujours recommandées : conso-
lantur.

spiriliiales, moriliir.» (,S. IIieu., in Expos. Ps.

CXXVII, nov. cdil.)

(2001) f Si licala el vere diviin Scripliirœ elo-

qiii.) suidiose non appetis, jiimenlis insipienlilms, et

riitione destiliilis ;issiinil.iljeri.s.i ( S. ISili mon., I.

H Episi., op. 56, edil Rorn.x', IG!i8.)

(2002) < Si .sol;i euro refititur, el Mnima Del vcrho

non pasciuir; ancilla saliaUir, el Domina f;inie

lorqnpliir.> (S. C.csar., ser. 145, n. 5, in Append,
l. V Op. S. Aug., ser. Hl, nov. edil.)

(2003) S. JoAN. CuRYS., De Lazaro, conc. 3, n. 2,

nov. edil.)

(2004) « Neqiie glorine niagniindo, ncqnc polen-

lia» rnajcslas, nec an;icoriirn pnesentia, ncc aliiid

ijiiidquani e\ rel)us lininanis anininni adoo trislitia

conrccium solari poioril, ac sacranini leclio Scri-

puiiannn. Qnid ila? qiiod illa quideni cadiica sinl,

et inlerimi obnoxia, (|uain ob cansani cl obnoxiiiin

inlerilni esi ipsoi-nni sohuiuin ; al leclio Sciiplur;e

colloqiiiuni csl ciiin Deo. > (S. Joa.n. Chuvs., De
tttilil. lecl. Sctipt., n.2, nov. edil.)

(200")) Dominus in œlernum permanet. (Psal.,

IX, 8.)

(2006) Verbum misil Dominux. (/sa., IX, 8.)

(200") < Qnod in deserlo Israeliiis niaiina daliitn

csl, Dei sornio est his qui illo vescnnlnr, ad spiri-

lalein omneni volupialem snlliciens, proqne snnuMi-

Jiiini diversa ciipidilaïc, ad onineni conteniperalns

giisluin : qiiippe qui oiuiiis cili sptrilaiis gnsliini

Non, dit saint Chrysoslome (2005t-), les hon-
neurs les plus éclatants, la puissance la plus
absolue, la présence des amis les plus (idè-

les, rien en un mot de tout ce que le monde
peut olfrir n'est capable de nous donner
une véritable et solide consolation; parce
que ces choses étant fragiles et périssables,

elles ne peuvent nous procurer qu'un sou-
lagement de môme nature. Mais nous la

trouverons cette véritable et solide conso-
lation dans les saintes lectures, et surtout
dans l'Ecriture sainte, parce que c'est Dieu
même qui nous la donnera , Dieu qui ne
périt jamais. Dieu qui demeure éternelle-

ment (2005).

En etfet ce Dieu de bonté et de miséri-
corde, en envoyant sa parole (2006) , en la

faisant annoncer , écrire , expliquer, déve-
lopper par ses serviteurs, a voulu être Ji

notre égard non-seulement Je Dieu de la

science f)ar les instructions qu'il nous y
donne : Deus scientiarum (I Ritj. , II , 3) ; le

Dieu des vertus, par la force qu'il nous y
communique: Deus virtulum {Psal. LVIll

,

C) ; mais encore le Dieu de consolation et

de toute consolation par les saints plaisirs

qu'il nous y fait trouver: Deus tolius con-
solationis. (U Cor., I, 3.) Il a voulu, disent
les Pères, que sa parole (2007) fût [)our ceux
qui s'en nourriraient, ce qu'était la manno
pour les Israélites, qu'elle i enfermât et leur

fît sentir toutes sortes de délices, et qu'elle

s'accommodât à leur goût
;
qu'elle fût (2008)

comme un vin spirituel qui rem|)lît leur

Ame de joie, une es|)àce de charme qui dis-

sipât tous leurs chagrins (2009), un baume
salutaire qui guérît tous hîuis n)aiix (2010),

un festin qui fournît abondamment de quoi
les rassasier (2011) , une eau vive qui les

désaltérât (2012), un |>arfum céleste qui les

embaumât (2013), une rosée bienfaisante qui
les rafraîchît ^2014-1, etc. Et le Prophète-Roi

Iiabeal ac qnalilatem.D (S. Maxim., Confess. ad
Tlieoloçf. cnp. duccnta, cap. 109.)

(9.008) »lJii cnini vini potns dolorem sedal; et

cor csl irislilia in heliiiain I ranfoi t ; sic spirilale

viniiin (lectionis) gaudio perlundil anininni.» (S.

Maxim., Confess., ser. 17.)

(2009) I Tnani oro gravilalcin, ni irisliline dolo-

rem cogiialione vinca^, divinoi unique eioqniorunî

carnem anini;ein lempore admoveay. >(TnE0D0UET.,
cp. ii, Ale.randriœ.)

(2010) «Siaiim a cniiaiiulis veliit mamillam qnani-

dain sacrariun Scriplnrarnm nieditaiionem lianri-

nins, m cnin n)or!)iis nos invasoril, salulare jtliar-

inaciini spirims disciplinani adliibeanuis. » (TnEO-
DOKET., ep. li, Alexandrim.)

(2011) « M.ogna li;ec esl cu!na, ciinclisque deliciis

plrna, (Scriplnra) qu;e onniibns eiiam sulTiciciiler

adininislrat.> (Euseb. Gailic, llom.in Doui.U poU
Peniccost.)

(2012) j Mec incongrue Sciiplnram aqnne conipa-

ranius, qna; lanqnain aqna lavai, n'Ikil el réfrigé-

rât nos.» (ibi.DEiiEr.T, ser. 2, in festo SS. Peiri et

Piiuli, nov. edil.)

(20î3)»Sicul aromata qnanlo magisdigilisailcnin-

lur, ianlo niajorcm iiainra sna (ragiantiani red-

diinl : ila el Scriptiiris iisn venil.»(S. Joan. Ciiuvs.,

Iiom. 13 in c. II Cen.. n. 1, nov. edil.)

(2014) < In vallc lininililalis divinarnni sliliicidiis

Scriplurarnin, pudicilix liliuni ne niarccscal, irri-
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ii'avait-il pas trouvé dnns celte divine pa-
role, comme un miel qui adoucissait tou-
tes ses peines? Que votre parole, ô mon
Dieu! sYcriait-il , que votre parole est douce
à mon cœur ! elle l'est plus que le miel le plus
excellent ne l'est à ma bouche (2015). Je nie

suis appliqué h votre parole, Seigneur, di-

sait à Dieu Jérémie persécuté par ses en-
nemis, et elle est devenue toute ma salis-

faction et toute ma joie (2016). Nous trou-
vons, écrivaient aux Lacédémoniens les

Machabées au milieu des calamités qui
exerçaient si durement leur patience , nous
trouvons dans les livres sacrés la lumière,
la force et la consolation dont nous avons
besoin: Habentes solalio sanctos libres. (I

Mach., XII, 9.)

Recourons au même moyen, mes révé-
rends Pères, et nous trouverons le môme
soulagement dans nos peines. En efTet, res-

sentons-nous des dégoûts, des répugnances,
des amertumes dans la voie du salut? Le
joug du Seigneur perd-il pour nous sa dou-
ceur, la croix son onction, la vertu ses

charmes, les devoirs leurs attraits? Cessons-
nous de goûter cette sensibilité qui nous
soutenait dans la pratique des règles sain-
tes ? Ne puisons-nous qu'à force de travail

dans le puits de Jacob l'eau vive et pure
dont nous avons besoin, et cette eau ne nous
commiinique-t-(;Ile plus ses qualités bien-
faisantes? Dieu sernble-t-il s'être retiré, ou
ne jeti-r sur nous que des regards sévères ?

Les ténèbres, les privations, les aridités, les

.sécheresses spirituelles sont-elles notre
partage? Nous trouverons notre consolation
dans les lectures de piété, parce que nous
V verrons que ce sont là des épreuves dont
Dieu se sert pour perfectionner nos vertus,

épurer notre charité, exercer notre patience,

augmenter notre humilité, détruire notre

amour-propre ; nous faire marcher dans
une voie plus sûre, quoique moins agréa-
ble; éloigner de nos démarches dans la

sainte carrière tout ce [qui pourrait encore
mêler l'homme avec Dieu, la nature avec la

grûce, les douceurs de la terre avec les fa-

veurs du ciel , et les richesses de la foi avec
les satisfactions de l'amour-propre ; nous
dégoûter de cette vie misérable, puisque
nous y trouvons dos peines jusque dans la

vertu môme, et nous faire soupirer après
cette céleste [)atrie où nos consolations se-

ront ineffables et éternelles : Habentes sola-

lio sanctos libros.

Sommes-nous agités, inquiétés, troublés
par des scrupules ; nos plus petites fautes

nous paraissaient-elles des crimes; nos plus

légers manquements, des négligences consi-

dérables ; nos meilleures actiosis, souillées

et dignes de châtiment
;

prenons-nous une
|)aille pour une poutre, et un moucheron
pour un chameau ; nos propres réflexions

ne servent-elles qu'à nous rendre malheu-

pare mcinintiris.» (IIu.PEDEnT., \.\Epist., cp. 21
Athntisœ reclusœ, iiov. edit

)

(201.5) Qiiam dnlcin faucilnis tneis eloqnm tua,

ittpcr tuti ori meo! ((hiit. CXViil, 105.) — Dulciora

roux , en faisant que nous nous regardons
comme cou|)abies; le service de Dieu est-

il pour nous un continuel supplice; les

reproches chimériques d'une conseienc»
timide à l'excès nous jettent - ils dans de
tristes et fâcheuses perplexités, nous trou-

verons notre consolation dans les saintes

lectures, parce que nous y verrons qu'il n'y

a que Dieu qui puisse rétablir la paix dans
nos cœurs, et qu'il veut l'y rétablir, qu'ii l'y

rétablira, si nous employons les moyens
que son infinie bonté a pris soin de nous
ménager; c'est-à-dire, si nous nous adres-
sons à ceux à qui il a donné l'autorité et la

grâce pour nous conduire; si nous versons
dans leur sein toutes nos peines avec con-
fiance et simplicité; si nous nous soumet-
Ions sincèrement et sans retour à leur dé-

cision ; si nous immolons pleinement et

sans réserve à leur lumière rim[)ression
inlime du scrupule, laquelle a produit et

entretient l'indocilité: persuadés, comme
nous devons"' l'êlre, que quand nous les

écoutons, c'est Dieu que nous écoutons;
quand nous leur obéissons, c'est à Dieu
même que nous obéissons

;
quand nous

nous reposons sur eux de nos doutes et de
nos difficultés, c'est sur Dieu même que
nous nous reposons : Habentes solatio sanc-

tos libros.

Sommes-nous affligés par la maladie

,

souffrons-nous des incommodités presque

continuelles, traînons-nous une vie faible

et languissante , fatigués du mal que nous
endurons et des remèdes qu'on nous donne,
sommes-nous abattus au dehors et peu
soutenus au dedans , avons-nous de la peine

à nous su[)[)orter nous-mêmes au milieu de

nos infirmités , manque-t-ii quelque chose

à l'assiduité et à l'exactitude des services

dont nous avons besoin, nous trouverons

notre consolation dans les saintes lectures,

parce que nous y verrons que les maladies

et les infirmités sont un gage du souvenir

et de l'amour de Dieu à notre égard , des

'remèdes qu'il nous applique pour la gué-

rison de nos âmes , des facilités qu'il nous

donne pour racheter nos péch.és et satisfaire

à sa justice, des moyens qu'il nous pré-

sente pour lui offrir nos corps, comme une
hostie vivante, sainte et agréable à ses yeux
{Rom., XII, 1); une occasion favorable

qu'il nous fournit pour renouveler notre

homme intérieur à proportion de ce que
l'homme extérieur s'alfaiblil; et les délais-

sements oïl nous pouvons être entrent dans

les desseins de bonté et de miséricorde que
Dieu a sur nous , en permettant non-seule-

ment que nous soyons infirmes, mais mê-
me négligés dans notre infirmité: Habentes

solalio sanctos libros.

Enfin, quelque fâcheuse que soit notre

situation, quelles que puissent être nos

alilictions et nos peines nous trouverons

super mel et [nvnni. {Psal. XVIll, 11,)

(201G) Jnventi nuiit aeymones lui, et comedi eos,

et factnm est milii verbum ttitim iu gaiuliutn el in

lœlitiam cordis inei. {hrcm., XV, l(i.)
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des consolations qui leur seront parfaitement

assorties , dans les saintes lectures. Et ne
devrait-il pas siiflîre pour charmer tous nos
uiauî, qu'elles nous procurent le précieux,

l'aimable, le glorieux avantage d'entrer en
conversation, de nous entretenir familière-

ment avec les plus célèbres do(-teurs de
l'Eglise, avec les plus grands saints, avec
les habitants du ciel, avec les prophètes,
avec les apôtres, avec Jésus-Christ , avec
l'Es[;rit créateur, avec le Père céleste (2017J;
consolanlur.

Cherchons donc, mes révérends Pères,
les consolations dont nous avons besoin,
dans les saintes lectures et non dans les

créatures, dans des moyens purement hu-
mains, dans les relâchements de notre

nmour-firopre, dans les dangereux remèdes
d'une su|)erbe philosophie, et encore moins
dans nous-mémos, en nous roidissant contre

le sentiment de nos misères. Nous ne trou-

verions \h que des consolations semblables
à celles que Job trouva dans les discours de
ses amis (2018); nous n'y trouverions que
défausses consolations, que des consola-
tions importunes.
Mais ce salutaire effet des saintes lectu-

res, ainsi que la force et l'instruction qu'el-

les donnent, supposent que nous lisons

avec les dispositions convenables. Ce n'est

même que par l<^ que nous pouvons nous
acquiller de notre devoir à cet égard. Ainsi,

a[)rès avoir vu l'obligation où nous som-
mes de faire de saintes lectures, et les rai-

sons de celle obligation, voyons maintenant
comment nous devons faire ces lectures.

SECONDE PARTIE.

L'auteur du livre de rimilation de Jésus-
Christ (2019) nous apprend la njanière de
faire les saintes lectures. Lisez, nous dit-il,

avec humilité, humililer; avec simplicité,
simpliciter; avec exactitude et fidélité, fidc-

\G. ET QUI?<C>. - COi>F. IL 1150

iiter. Suivons, mes révérends Pères, ces

règles que nous présente un des plus grands

maîtres de la vie spirituelle cl des plus au-

torisés; et nos lectures auront le plus

heureux succès.

Lisons d'abord avec humilité. En efTet,

comme c'est Dieu qui nous parle dans les

saintes lectures ou par lui-même ou par ses

serviteurs, et qu'il résiste aux. superbes et

ne se révèle qu'aux petits, nous devons

rendre hommage à sa parole, nous abaisser,

nous confondre pour ainsi dire, devant elle;

être remplis d'une (profonde reconnaissance

pour la grâce que Dieu nous fait de nous
admettre à la lecture de celle divine parole;

avouer à cet égard notre indignité, nos ténè-

bres, notre impuissance; reconnaître que
nous ne pDuvons ouvrir nos cœurs à la vé-

rité, si Dieu ne les y ouvre; que toutes nos

connaissances demeureront stériles, s'il ne
les imprime en nous par son Esprit-Saint ;

qu'ilj nous parlera en vain un langage exté-

rieur, s'il n'y ajoute un langage intérieur de

grâce et d'amour; que les hommes (2020)

auront beau nous présenter la lettre de sa

loi, s'il ne nous en découvre le sens; nous
snnoncer ses mystères, s'il ne nous en ac-

corde rinlelligence; nous intimer ses yo-

lonté^, s'il ne nous aide à les accomplir;
nous laontrer le chemin, s'il ne nous donne
des forces pour y marcher; conséquemment
que nous avons besoin de recourir à la

prière, avant que de nous appliquer à la

lecture, pour lire avec fruit, en lisant avec
humilité : humililer.

Ainsi, a[)rès avoir d'abord témoigné notre

respect pour la divine parole par (juelque

signe extérieur (2021), et l'avoir adorée in-

térieurement (car la parole de Dieu, dit

saint Augustin (2022), n'est pas m('in« pré-
cieuse que le corps de Jésus-Christ qu'on
adore avant que de le recevoir), nous tenant
dans une posture modeste , demandons à

(20!7) I Neqiie soliim c:inenlos moiiaclii vcl pre-

c;irUes, sed cli;iiii Jibiis iiileiili, jiiciindiiin viden-
liliiis piebenl speclaculmn. Soliiio (jnippe clioro,

alitis Isuiain sinnciis ciiiii ipso i()(|iiiliir ; aliiis ciiiii

Aposiolis verssalur, aliiis ab a!iis coiisciiplos libros

legil.i ( S. JoA>. CiiKYs., iioiu. G8. in Mutili., n. 4,
nov. cdil.) — «Graiias KvHiigeiio, per (|uod eliain

nos qui oculis noslris vuiiienleiii iii hune iinindum
non vidiniiis Cliri.sluin, videniur ei, diini fada ejiis

leyiinus, inicres;>ii.> (S. Ambros., L. de viiluis, c.

10, n. Gl, nov. edil.) — i Cinn oramiis, cuni Deo
lo(|uinnir, cuni b-giiniis, Deus nobiscuni locpiilur.)

(S. Ukii.n., aiil (|uiv. al. /Je modo bene vivendr, c. 45,
n. 111), vol. Il Op. S. Berii., dov. edil.) — < Glo-
riaiuur alii de niai,'naliiiii piincipnniqiie ac reguiii

r.imiliarilale alqiie colloquio. Al lu corain angelis
Dei gloiiarc, coiloquens, (U cuni Spiritu sauclo por
sacras liueras coulerens.) (S. tli'UR. De piitieiil. et

cointuni. atvculi, nov. cdil.)

(i018) Consolalores oneiosi omnes vos eslis. (Job,
XVI. •>.)

(•iOl'J) <Si vis profecium liaurire, lege humililer,
siinplicilcr el.fideliler. ( De I mit. Cltrislt, I. I, c. 5.)

(2U-20J « l'os>^uiu (.Moyscs ei propliclnc) vcrba so-
riarc; st;d ^pi^itunl non coniciuul : pulclierriinc di-

cuni , sed le lacenie cor non acccdunl : liileras

iradunl
; sed lu scusuin apcris : uiyslcria proferunl;

sed lu referas inlellecuiin 'signalorum : mandaia
edicunl ; sed lu juvasad perficicnduin : viaiu oslen-

dunl; sed lu confortas ad anibiilanduin : illi foris

lanluin agunl; sed lu curda inslruis el illuminas:

illi exierius riganl; sed lu fecundilalein donas : illi

clamant auribus, sed lu nudilui inlelligenliain Iri-

buis.» {De hml. Chrisli., I. Ili, c. 2.)

(2021) «Slalim nos culligimus , manusque ablui-

mus, cum libruin accij)cre volumus. Viden quanta
v'el aille leciionem pieias?... Mulier,. si non operl.i

sil, siaiini veliiin assnmii, in argnmenluin pielalis

inlerioris. Vir si operlo sil capile, niidal caput. Vi-

den' ([iioniodo exlernus liabilus inleiitai sil pielalis

indiciuin? > (S. Joan. Cuuys., boni. 55 in Joan., u.

3, nov. edil.)

(2022) « Nemo illam carnein (Clirisii) inanducal,

nisi prius adoraveril : inventum est queinadinodiim

adorelur scabelliim peduiu Uoniini.elnon soluni non
pecceinns adorando, sed |>eccenins non adorando. »

( S. Afc, Eriarr. in l's. XCVill,ii. 9, nov. edit.)

— « (Juid Tobis plus esse videlur.'Verbuin Dei, an

Corpus Chrisli ? si vernm vullis lespondere, hoc

iilupic dicere debelis, qiiod non sil ininus Verbuiii

Dei quain Corpus Clirisii.) (S. Auc, aul quiv.al.,

ser.500, n.2, in AppetiU. c. V, Op. S. Ang. nov. edil.)

— «Saiicla el adoianda vcrba bciiplurarum. »(C'on<;.

I^plics.)
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Dieu la gr;1ce défaire une lecture utile, une
lecture qui pénètre dans le plus intime de
jios cœurs et s'y attacha; de nous servir

pour notre propre conduite des vérités qui
nous seront oiïertes ; de nous les rappeler

quand il se présenlera quelque occasion de
les mettre en pratiipie. Prions-le qu'il ne
permette pas qu'elles nous deviennent in-

fi'uctueu es, ces vérités, par la dissipation,

qu'elles soient étouifées en nous [lar les

é[)ines de la cupidité, qu'elles nous soient

enlevées par les ruses de l'esprit de malice.

Parlez, Seigneur, parce que votre serviteur

vous écoute (2023). Je suis votre serviteur :

donnez-moi iinlelligcnce, n(ln que je connaisse

les témoignages de votre loi (202'^). Otez le

voile qui est sur mes yeux ; et je considérerai

les merveilles] qui sont renfermées dans vos

saintes ordonnances (2025) : Prières de Sa-
muel et de David , excellents modèles de
prière avant la lecture. Betirez-vous de moi,
esprits malins, et j'approfondirai les com-
mandements de mon Dieu ; c'est ce que disait

encore David (2026); c'est, d'après David,
ce que disait saint Grégoire avant que de
s'appliquer à la ieclure. » Parlez à mon
cœur, ô mon Dieu 1 vous qui êtes la Vérité

éternelle ; de peur que je ne meure et que
je ne soisjsans fruit, si je suis instruit au
dehors sans être embrasé au dedans, de
peur que je ne sois un jour condamné pour
des vérités connues sans être pratiquées,

reçues sans être animées , crues sans être

observées (2027) : » Vous connaissez, mes
K>vérends Pères, cette htimble prière que
n.ous apprend le pieux Gerson. Prions de
r/.ême avant la lecture, parce que la pre-

mière voie pour arriver à la vérité et pour
nous en assurer la possession, dit saint Au-
gustin (2028), c'est l'humilité : Prions pen-
dant la lecture, parce que la seconde
voie, ajoute le saint Docteur, c'est l'humi-
lilé; prionsaprès la lecture, parceque la troi-

sième voie, continue le même Père, c'est l'hu-

milité : prions toujours, parce que l'unique

voie, dit enfin saint Augustin, pour connaî-

tre la vérité et pour nous en assurer la

possession, c'est l'humilité : humiliter.

Appliqués h la lecture, ayons sous nos
yeux l'état de notre âme ; mettons-la. comme
Je Prophète (2029), entre nos mains. V'oyons

ce que nous devons faire et ce que nous
faisons, nos devoirs et nos défauts. La vé-

rité ne nous trompe pas, ne nous trompons
pas non plus; elle ne nous flatte pas. ne
nous flattons pas aussi. Ne nous irritons
pas contre la sévérité de ses maximes; ne
les traitons pas d'exagérées et d'outrées. Ne
crions pas au rigorisme et à l'hyperbole.
Point de désir secret de la combattre ni de
l'affaiblir. La regarderions - nous comme
notre .ennemie? Oui, mes révérends Pères,
la vérité est notre ennemie; mais c'est |)ar

rapport à nos inûdélités, à nos disssipatinns,

à nos irrégularités, à nos relâchements, h.

notre amour-propre, à notre orgueil, à notre
vanité; ennemie avec qui nous devons
nous réconcilier, si nous sommes véritable-
ment amis de nous-mêmes. Saint Augustin
nous l'apprend (2030), en ex(>Ii(iuant ces
paroles de TEvangile (2031) : « Soyez d'ac-
cord avec votre ennemi : » Esto consentiens
adversario tuo. Quel est cet ennemi, dit le

saint Docteur, sinon la loi de Dieu, sinon
les commanderaenis, sinon la vérité? El en
etfet est-il rien de plus opî)Osé que nos pas-
sions, nos mauvais désirs, nos cupidités;
et cette loi, ces commandements, cette vérité?

Lisons avec humilité pour nous rendre
cet ennemi favorable, en formant !s résolu-
tion de nous accorder avec lui; c'est-à-dire,

de [Profiter des enseignements que nous
donne la vérité, de conformer nos désirs à

ses maximes, de redresser sur ses règles

notre conduite. Nous accuse-t-elle? avouons-
nous coupables; tious eondamne- t-elle ?

condamnons -nous ; prononce-t-el!e contre
nous? soumettons- nous à son jugement:
humiliter.

Nous lisons les menaces de la loi contre
le pécheur; nous voyons, pour ainsi dire,

briller les éclairs de la colère du Tout-
Puissant; nous entendons gronder son ton-
nerre; la foudre est prête à partir. Craignons
que ces menaces ne nous regardent. Re-
courons à la miséricorde de Dieu, en lui

disant dans les sentiments d'une vive com.-
ponction : N'est-ce f)as à moi que vous vous
adressez. Seigneur? ne suis-je pas ce \ié-

cheur 2 Nunquid ego sum Domine? {Matih,,

XXVI, 22.)

Le portrait d'un religieux lâche, tiède,

imparfait, est tracé. Son zèle qui se dément,
sa fei-veur qui s'éteint, les adoucissements
qu'il mêle à ses devoirs, les infractions qu'il

commet, nous sont présentés comme for-

(2023) Loqncre, Domine, quia audit servus tuus.

(1 Req., lil, 10.)

(^024) Servus luus sum ego : dn milii inlelleclum,

ut sciom lestinumia lua. {Puni. CXVIll, 12.t.)

(2025) Rei'ela ocutos meos; cl considerabotnirabilia

delegelun. (Ps«/. CXVIll, 18.)

(2020) Declinale a me, vuiligni, et scrutabor man-
(tatn Deimei. (Psal., CXVIll, 115.)

(2017) «Non lixiiinUir iiiiiii Moyses, seil Ui, Do-

mine Dutis niciis, a'iernn verilas : ne forie nioriar,

el sine i'iiiclii elîiciar; si Ciiero laniiim (oris adnio-

iiilus, el inius non iiccensus ; ne sil niilii ad jinii-

ciiini verhnin aiidiliiin et non facUim : cogniuun et

non anialuin : ciediiiuu et non scrvatiiin. » (Du

Jmil. VJirisii, i. RI, c. 2.)

(2028) «Non aliani libi [ Pioscore] ad capescen-

dam el ol)tinendam verilatem viam munias, qnani

<|nie miinita est ah illo (|ni gressunin nostrornni

lanqitani Deiis vidil inliiinilaieni. Ea est aineni pri-

ma iiuniililas, secnnda hiiniililas, lerlia liuniililas,

et quotics inteiTogares,lioc di<:ereni.» (S. Auc, ep.

118. n. 22, nov. edit.)

(2029) Anima mea in manibus mets semper. (Psal.

CXVIll, i09.)

(2050) <Quis est adversarius tiins?sermo legis...

Qnando vides qnia ilie seinio alind jiibel, et lu

alind lacis, esl adversarins liius. Adversarium lia-

bes maluni, non tccuni inticl el secrelariiun : coiii-

poiie dtii!i es ciini illo isi via.» (S. Alc, ser. 251,

indieb. Pasclial,, n. 7, nov. edii.)

(2031) As/o consenliens adversario tuo ciio,dum

es in viacumeo. {Mallli-, V, 25)
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inanl un étal très-[)éiilleux [lour son s;ilul,

et connue un écueil où la grâce de sa voca-

tion va bionlôl échouer et faire un triste

naufrage. Examinons- nous ; voyous >i ce

n'est pas \h notre portrait, si ces traits ne
nous désignent pas, si nous ne sommes pas

dans de seiidjlables disposilioiis. Ndus
trouvons -nous tels, est-ce là notre image,
sommes - nous représentés au naturel ?

Reconnaissons-le sincèrement; avouons-le
de bonne foi; disons-nous tout bas à nous-
mêmes, dans une véritable résolution de
nous réformer : Vous êtes cet homme : l'a es

illc tir. (Il licg., XII. 7.)

Attachement inviolable à tous les devoirs;

horreur des infidélités les plus légères;

œuvres desurérogation ajoutées aux œuvres
j^rescriles; progrès continuels dans les voies

de la peifection; entière séparation du
monde; espiit de prière, de silence, de re-

cueillement, yhi pénitence, de niortilication,

de renoncemeni ; vigilance infatigable sur

les sens; fermeté contre les abus et les

mauvais exemples; tous les sacriûces

<]uex'ige la gr;ke, accordés; toutes les salis-

factions que la cupidité demande, refusées;

nous le remarquons, nous l'aduiirons dans
mille exemples que nous olfienl les saintes

lectures. Voyant en nous des dis])ositions

bien opposées, et nous conduisant d'une
manière si ditrérente, confondons-nous en
disant : Ceux qui ont vécu de la sorte

n'étaient-ils pas de même nature que nous?
ne sommes - nous pas de même nature
({u'eux, et n'avons- nous pas les mômes
obligations? Pourquoi ne ferions-nous pas

ce (pi 'ils ont fait ? Tu non poteris quodisli,

quod istœ (2032j?
Lisant loujimrs avec humilité, cette vertu

conserveia les sentimejits de piété dont
nous nous l'emplirons, les scellera dans
noire cœur, selon l'expression de saint C.y-

iille(2033j, empêchera que nous ne les pei-

uions en les manifestani,; que nous ne ces-

sions d'èle touchés, en disant indiscrète-

ment que nous l'avons été; que nuns ne
lirions un vain avantage de nos connais-

sances
; que nous ne mé|)risions ceux qui

n'ont lias les mêmes lumières que nous,
lille éloignera la présomption, la hardiesse,

)a témérité, l'esprit de sulhsance et d'in-

dépendance, tout intérêt O])posé à ce que
la vérité nous enseigne. Et si nous joi-

gnons la sim|)licilé a l'humilité, tous les

autres motifs contraires à la jiurelé d'in-

tention que nous devons a|)port(îr aux
.'«aintes lectures, et bien des obstacles qui
peuvent s'opposer au succès delà parole de
];ieu, seront bannis de nos esprits et de
];os cœurs. Lisez avec simplicité, nous dit

AG. ET QULNQ. — CUNl^ II. H51

encore le pieux Gerson : Lege simpiiciter.

La simplicité par rapport aux saintes lec-

tui'es est une heureuse qualité de l'enfance

ch'étienne, qui fait, comme ditsaint Pierre
(203i), qu'on se nourrit du lait de la [)a-

role de Dieu, sans autre dessein que de
croître pour le salut ; une droiture de l'âme
qui porte à chercher Dieu uniquement et à

s'instruire des moyens de lui ()laire ; l'in-

génuité, la candeur d'un vrai disciple de la

vérité qui se propose de réduire en pratiijue

les leçons qu'elle lui donne. C'est Dieu, dit

le religieux qui lit avec simplicité, c'est

Dieu qui me parle, et qui me parle pour me
signilier ses ordres, pour nie déclarer ses
volontés, pour me découvrir ses voies, pour
me révéler ses mystères; (juimepaile i)0ur
l'intérêt de mon salut, pour le bien de mon
âuie. J'entrerai dens ses vues, je seconderai
ses desseins pleins de miséricorde. Avec ces
dispositions, j'écouterai tout ce qu'il plaiia

au Seigneur mon Dieu de me dire, et j'évi-

terai tout ce qui [lourrail' rue détoui'uer de
l'attention (jue /e dois à sa parole : Au-
dium, quid loquatur Dominus Dcus ( Psal.
LXXXiV, 9.)

Ainsi, la simplicité bannit la curiosité,

qui |)orle à lue uniquemunl pour appren-
dre et non pour protiter; pour savoir les

choses de Dieu, comme dit saint Bernard
(2035), et non pour les goûter; qui ne veut
que la lumière et non l'ardeur, la conruiis-

sance et non le senliment
; qui donne tout

à l'esprit , et laisse le cœur dans son
indigence et sa stérilité ; qui convertit la

lecture spirituelle en une étude vaine, en
une spéculation oisive, en un exercice tout
humain; qui rend délicat et ditficile dans
le choix et le goût uns livres; qui ne s'at-

tache à la vérité que loisqu'elle est présen-
tée sous des ornements ponqieux, revêtue
de peintures qui frappent vivement l'ima-
gination, relevée [lar le choix des pensées,
par' la beauté des caractères, ()ar les riches-
ses de l'expression. Lisons donc avec sim-
plicité, en ne c/iercliant pas la science, mais
la charité ; l'éloquence, mais la [dété ; la

culture de nos esprits, mais la sanctdication
de nos âmes; en recevant les instructions,
sous quelques couleurs qu'elles nous soient
présentées; en nous portant avec le môme
attrait à la lecture des livres écrits simple-
ment qu'à celles des |)lus relevés ou des
plus [)rofonds (203G) : Lecje simpiiciter.

Ainsi la simplicité bannit la malignité,
qui ne nous fait tiouver la parole de Dieu
(Jure cl austère, que lorniu'elle s'oppose à
nos [)assions et jamais lorsqu'elle réprime
celle des autres; nous occupe de leurs in-

lirmités spirituelles et des remèdes qui y

(-203-2) S. AiG., 1. YllI CoH/"ess., c. lî, n. 27,

iiov. edil.

(2033) < T(i vero loslinionia Scriplurar(nn ac( i-

[ijtîiis ca in corcJc Kio oi)sigiia i (S. Cvhill., ar-

tliiep. Ilierosol., cal'jcli. 15, n. 8, nov. edil.)

(203 i) Sicul modo yeniti in jantes, ratiunubile sine

(loto lac cuniUjiisiiii:, ut in eu crcscatis in saUtlcni.

(1 /V/r., Il, 2)

(2035) « Si ad Icgciiddiii accédai qdis, non larii

(jiia'i'al scienliani (|uain .saporein.i ( b. liLK.N., ant
(|\iiv. al., in Sjjcc. mon., vol. il Op. S. iJern., nov.

edil.)

(2030) « lia libenler (levolos el simplices libros

li'^'ctu dehcinns, sicni altos el piofiindos.» [De
Intit. Cliiiili, i. 1, c. '6.)
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sont propres, tandis que nous sommes peut-

être près de mourir ; qui nous fournit des
subtilités et de vains prétextes pour nous
déguiser nos torts ; qui nous rend dis-

traits par raf»port aux vérités qui nous
conviennent , lesquelles pourraient nous
guérir si nous les écoutions avec docilité;

qui change en ligures et en paraboles les

traits de morale les moins équivoques et

Jesplus lumineux; qui jette, pour aiusi dire,

un voile sur le miroir qui nous découvre
nos taches ou eil'ace de notre mémoire ce

que nous avons honte d'y avoir vu. Lisons
donc avec simplicité, en nous regardant

comme l'objet des maximes sévères de la

vérité, en ne nous mettant point en garde
contre les reproches qu'elle nous l'ait et les

couj)s qu'elle nous porte ; en reconnaissant
nos devoirs tels qu'ils nous sont |)résenlés,

sans écouter les explications de la cupi-
dité et les interprétations de notre amour-
propre; en nous afipliquant les instruc-

tions comme si elles n'étaient adressées

qu'à nous seuls; en ne voyant que nos
besoins et jugeant de nous-mêmes à la

rigueur; en ne détournant jamais notre
attention pour la porter sur les imperfections

de nos frères : Lege simpliciter.

Ainsi, la simplicité bannit l'admiration

stérile de la vérité, qui fait que nous som-
mes uniquement frappés de la beauté de la

parole de Dieu, que nous ne l'aimons que
lorsqu'elle brille à nos yeux par l'excel-

lence de ses découvertes, [)ar la sublimité

de ses mjstères, par la magnificence de ses

promesses; que nous voulons seulement,
conjme les juifs aux exhortations de Jean-
Baptiste, nous réjouir à l'éclat de sa lu-

mière (2037), sans nous mettre en {>eine de
la suivre ; ou qui ne nous rend attentifs

à celle divine parole que pour nous parer

et nous enrichir des endroits plus lou-

chants et plus sublimes, en faire des appli-

cations heureuses dans les occasions, en
embellir un ouvroige, un discours, nous
en servir dans les cc^nversations; qui nous
fait ainsi devenir d'injustes possesseurs de la

vérité, des voleurs, selon l'expression d'un
prophète (2038), delà parole de Dieu [)ar le

mauvais usage que nous en faisons. Lisons
donc avec simplicité, en recherchant la

vérité par un motif d'intérêt qui nous la

lasse regarder comme la voie véritable, la

voie sûi'e pour notre avancement spirituel;

en l'aimant non -seulement parce qu'elle

est belle et juste, mais parce qu'elle nous
démasque et lève le voile sous lequel

nous tâchons de couvrir nos intidélilés,

(2037) Vos aulem voluislis ad lioram exsullare in

tuce ejus. {Joan., Y, 35.)

(±0^8) Puianlur verba mea. (Jerem., XXIII
,

30.)

(^2039) Pondus et pondus, mensnia et niensura ;

utiumque abomtnabite esl apud Ucum. (Pwv., XX,
10.)

(2040) «Omnis Scriplura eo spirKu debel legi,

quo f;icla esl.» (De Imit. Clirisli, I. L o. 5.)

(2041) Verba saplenlium quusi stimuli, el quiisi

vluvi in ullum di-/i.ii, qniv i>er iiuiijisnuinm coinilin,^

non- seulement (luaiul elle se découvre .^

nous avec tous ses charmes et tous ses
attraits, mais quand elle nous découvre
nous-mêmes à nous-mêmes avec toutes nos
imperfections et toutes nos misères; en
n'ayant pas à son égard connue deux poids
et deux mesures (2039), si nous lui a[)-

plaudissons quand elle nous éclaire, et la

rejetons quand elle vent nous réformer;
en lisant dans le même esprit dont étaient
animés les organes de la vérité (2040;, qui
n'ont pas prétendu nous réjouir, mais nous
instruire; nous présenter des fleurs, mais
des [jointes pénétrantes pour nous animer
à la vertu et à la piété (2041) : Lege sim-
pliciter.

Ainsi la simplicité bannit encore les ré-

flexions^sèches et frivoles qui pourraient ar-
rêter les impressions salutaires de la giûce

;

la disposition d'un cœur peu religieux, la-
quelle fait regarder les règles de la vérité
les plus inconsteslables, comme certaines
opinions d'auteurs célèbres , dont on esl

bien aise de charger sa mémoire, maii qui
ne peuvent servir à corriger ou à, perfec-
tionner les mœurs; le peu de goût qu'on a
pour la parole de Dieu, |)arce qu'on la trouve
obscure en certains endroits, et en d'autres
trop sim{)le et môme basse dans le style et

dans la narration ; l'habilude qu'on s'est

faite de lire uniquement pour lire, pour
suivre la coutume, pour amuser un loisir

inutile, pour se désennuyer, pour remplir
le [vide jde la journée : ce qui l'ail qu'on se
familiarise , pour ainsi dire, avec la parole
de Dieu, qu'on a des yeux sans voir, des
oreilles sans entendre, un cœur sans rien

sentir. Lisons donc avec simplicité, en sui-

vant sans raisonner les mouvements que
nous inspire la grâce qui est attachée à la

lecture; en regardant les règles de la vérilti

comme essentielles , selon lesquelles nous
devons vivre, hors desquelles nous ne pou-
vons que nous égarer; en profitant des obs-
curités qui se trouvent dans la jiarole do
Dieu, pour exercer notre foi

, pour confi'S-

ser notre ignorance, pour adorer la [)rofon-

deur des trésors de la sagesse et de la science
de Dieu: étant assurés, comme dit saint

Augustin (204^2), que les choses, qui sont
voi lées à nosy eux, sont non-seulement vraies,

mais énoncées comme elles le doivent être :

étant persuadés, comme l'ajoute saint Chry-
soslome (2043), que, quoiqu'on n'entende
jias tout ce qui est enfermé dans les livres

saints, la lecture ne laisse pas de [)roduire

plusieurs eifets de grilce et de sainteté ; en
voyant, dans la bassesse apparente de l'E-

data snnt a Pastore uno. [Eccle., Xil, H.)
(2042) I SubmiUiinus ei (Sciipluiu;) iiosiriiin ia-

lelleciuin, cerluniqiie habemus eiiaui quod clau-

suin esl aspeclibiis noslris, recte veracileifjue

(Jiclum esse.» (S. Auc, Confess., 1. XIII, c. 25, d.

33.)

(2043) < Eliamsi non inlelligas 111 ic (in Scripiii-

ris) recondila laniei» ex ipsa leclioiie iiiuila iiasciUM-

saiiclinionia.» (S. Joan. Ohrvs., cohc. 5 DeLazuro,

II. 2, uov. edit.)
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criture, le moyen dont Dieu se sort pour
instruire ceux qui sont moins liabiles et

luoins intelligents (20ii-); en appurtant h la

ledure un cœur bon, droit, sincère, parfait

(20i5); entrant dans les vues de la divine

Providence, qui a fait de la parole de Dieu

une des principales ressources de notre sa-

lut ; animés du désir de tirer de celte pa-

role tout le fruit qu'elle peut produire dans
nos âmes; lisant avec l'attention la plus >é-

rieuse et la plus capable d'iu]|)rimer la vé-

rité dans nos cœurs. Mais c'est là plutôt

l'elfi-t de l'exactitude et de la tidiîlité, que
nous devons encore apporter à la lecture :

Lege fideliter.

L'exactitude et la ûdélité exigent pour les

saintes lectures une préparation en quelque
sorte égale à celle qu'on doit apporter à la

jirière
,
parce que Dieu nous parle par la

lecture, comme nous lui [)arlons par la

prière (20i6j; et que c'est la même chose
d'écouler Dieu ou de lui parler. Elles -de-

niandent couséijuemmenl (2047 qu'on cap-
tive ses sens, en s'appliquant à la lecture,

(lu'on apaise l'agitation de ses pensées,
qu'on éloigne les idées des choses du monde,
qu'on fasse taire le tumulte de ses passions,

qu'on rentre en soi-môme, qu'on se recueille,

qu'on établisse son âme dans un repos in-

térieur et une paix secrète; et cela, afin

qu'on [)uisse donner à la (larole de Dieu l'at-

tention convenable. L'humilité suppose
cette attention, la simplicité la demande;
mais c'est l'exactitude et la fidélité qui la

I>ro(luit, ou plutôt elle fait partie de celte

exactitude et de cette fidélité.

Ainsi, pour lire exactement eltidèlement,

nous devons, dans le calme et la iranquU-
lité de nos esprits, nous devons saisir les

vérités avec ardeur, nous y attacher avec
zèle, les peser, les ruminer, les api'rofondir,

aller jusqu'à l'intérieur et jusqu'<i la moelle

(2048}, les presser, en tirer le suc, les mû-

(2044) « Eo niilii illa IScrii)luranim venerabilior

el sacro-saucta fide digiiior apparcbat auctorilas,

quo el oimiibiis ad iegeiiduni essel in proiiiplu, ei

secreli su! <ligriitalein in inlellecin prolundioie ser-

vans, verbis aptirlissimis et liuniillinio génère lo-

qnendi se cunclis praebens, el exercens inleiiliones

eoruin, qui non sunl levés corde, ul excqjeiel oni-

nes populari sensu. > (S. Auc, Con/ess.,!. VI, c. 5,

II. 6, nov. edit.)

(2043) In corde bono el oplimo uudienlei verbum.
{Luc, Vill, io.)

(204G) I Oras, loqneris ad sponsum : legis; ille

libi loquitur.t (S. IIiek., ep. 18, ad Euitoch., nov.

edil.)

(2047) « Quando in nianus spirilualcin iibruni ca-
pinius, inlenia nienie, collcclis reduclisiiue cogila-

lionibus ; oinnique secuhui cura depulsa lecliuni

incumba-.nus cuni magna pictoie el atleniione.> (S.

JoAN. CuKYS., boni. 35, in c. XIU Gen., n. 1, nov.

cdil.)

(2048) < Tolnm quod icgimns in divinis libiis,

nilci i|uidoni el (ulgel eliain in corliv.e, sed dul-

cius in inednila esl. Qui edeie viilt nuclcuni
,

trangal nucciu.i (S. IIiek., ep. 49, ad Paulin., nov.
edii.)

(2049) « Cœle-iliiim Scriplurarum alloquia diu

leierc acpoliic deljcinus, lolo aiiimo el corde \cr-

saules, Ul siiccus illc spirilalib sibi in onines se \e-

cher (2049), les broyer avec les dents de
l'intelligence (2050); les savourer, les dévo-
rer, les digérer , nous en nourrir, nous le^

incorporer, les convertir en notre propre
substance, nous changer en elles (2051):
toutes expressions des Pères qui disent en-
coie, que nous devons faire à l'égard des
vérités ce que les laboureurs font h l'égard

des semences qu'ils confient à la terre (2052);
que nous devons manger notre pain Sf)iri-

tuel aussi bien que le corporel à la sueur de
notre front (2053) ; que l'insensé avale tout
d'un coup le trésor de la [larole de Dieu,
sans le goûter, mais que le sage l'arrêle |iour

le repasser et le ruminer (2054): c'est-à-
dire, pour expliquer ces expressions et les

développer; c'est-à-dire, qu'il faut que nous
fassions une lecture réfléchie ; que nous
considérions les vérités avecsoin, que nous
nous en entretenions intérieurement, que
nous lâchions d'en pénétrer le sens, d'en
voir lus suites , d'en liier les conséquences
les plus naturelles et l(;s plus certaines, qua
nous les goûtions par une pieuse affection

,

que nous nous les imprimions fortement;
que nos yeux, comme ceux du Prophète
(2055; , s'affaiblissent à force d'être attentifs

à la parole de Dieu
; qu'après l'avoir intro-

duite, pour ainsi dire, dans l'esprit, nous la

fassions descendre dans le cœur, qui est son
lieu naturel

;
que nous l'y placions, l'y af-

fermissions, l'y gravions, disant, avec le

même j)rophète
,

[)arce que nous, l'aurons
fait comme lui: J'ai caché, ô mon Dieu I

votre parole au fond de mon cœur: In corde
meo abscGndi eloquia tua {Psal. CXVIll, i\.)

Ainsi Marie, assise aux pieds de Jésus,
écoutait allenlivement les célestes leçons de
Ciiû'wïnMiiïluM Audiebat verbum illius. {Luc,
X, 39.) Ainsi la Mère de Jésus repassait dans
son cœur ce qu'elle voyait, ce qu'elle admi-
rait dans cet Homme-Dieu : Conferens in
corde suo. 'Luc, 11, 19.)

nas aninise difTundal.» (S. Amckos., I. Il De Cain ei

Abel, c. 6, n. 22, nov. edil.)

(2050) «Quibnsdani deniibus inleiligenlia;.» (S.

Cer.n.: ser. 7 in Cant., n. 5, nov. edil.)

(2051) I Cibus siiin grandnini (vox verilalis) cre-

sce et nianducabls me. i\ec lu me in te inntabis,

sicul cibuni caiiiis Inue, sed tu inuiaberis in ine.>

(S. AuG.. Confess., 1. Vil, c. 10, n. IG, nov, edil.)

(2052) « Hoc agilur in corde, quod agiuir in agio
rasliis, ul gleba fiangaliir, el seincn opcriaUir, el

germinare possil : ul atïeralis Irucluiii; ad nueiu
gautleal el iaileluragricoia.» (S. Alg., Ir Z,inJoun.
Evany., cl, n. 1. nov. edil.)

(2055) « Ntque fruslia in primo pcccalo noslro
pœnam accepimus, ul in sudoro vultus iiosiri pa-

iieni inanduceinus... Quandiu nobis CInisliis priedi-

lalur, elsi euin laboi'e el sudore manducandus esl

panis. » (S. AuG., Enarr. in l's. CXXXVIil, n. 1,

iiov. cdil.)

(2054) i Tliesamus desiderubilis reqniescit in ore

S(ii)ienlis ; vir uutein ululins (jlutit iilum {l'rvv.,

XXI, 20.) Lnde adnioneiniis rliurilalLiii vesiram, tu

ea qiiaj audieiido laïKpiam venlre memonie condi-

lis...i lursus revolvendo el cogil;uido (piodain modo
runiiiu'lis... sapiens ruminai, siulliis non i'iiminal.>

(S. Alg., in Pi. L\Lï, n. 1, nov. ei:il.)

(2055) Defeceniul oiuli moi in eloiiutum tuum.
(/'^«/.CXVIll, 82.)
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Mais ce ne sera pas ainsi que nous rece-
vrons les instructions que présentent les

saintes lectures, si. nous y apportons un es-

prit inquiet, (}ue la vue des plus importantes
vérités ne peut fixer ; un esfirit incliirérent

qui ne s'applique à rien, ou qui se contente
d'une loîgèro teinture, imprimée dans le

moment et etfacée le moment d'après ; i;n

esprit volage et ouvert h toutes les vaines
imaginations; un esprit dissipé et rempli de
mille pensées dilierenles ; si nous nous hâ-

tons trop, passant rapidement d'objet en
objet, sans nous arrêter à aucun, [larcou-

rant les livres avec une telle impétuosité
que nous voudrions en voir tout à la l'ois le

commencement, la suite et la fin; si nous
nous contentons de rem[)lir notre imagina-
tion de ce que nous lisons, sans que nos
cœurs en soient pénétrés ; si, selon l'expres-
sion de saint Paul (2056) , nous sommes
rtjomme des vases enlr'ouverts, d'oiî] l'eau

ô'écoule et se perd; si nous sommes uni-
Qniement possédés du désir de devenir riches
par l'amas de plusieurs vérités;; si nous
cessons, dès que nous découvrons nos dé-
fauts, de nous regarder dans la loi de Dieu,
et nous tâchons d'oublier même ce que
nous avons vu : semblable à cet homme
dont parle l'apôtre saint Jacques (2057), qui
considère son visage dans une glace , passe
outre, et oublie à l'heure môme quel il

était.

Pour faciliter l'aUenlion qu'exigent l'exac-

titude et la îidélité, disons mieux, [)Our lira

véritablement avec exactitude et fidélité,

lisons [peu,, posément; donnons-nous le

temps de concevoir des sentiments confor-
mes aux instructions que nous recevons
(2058); interrompons pour cela quelquefois
la lecture, élevant nos cœurs à Dieii , et re-

donnant par là h notre esp.rit une nouvelle
ardeur. Lisons les livres de suite et tout en-
tiers, ainsi que nous le recommande saint

IJenoît (2059). Faisons couler la vérité dans
nos cœurs, comme une pluie douce, qui,

tombant goutte à goutte, perce, s'insinue,

(2050) Pfofterea abundaïuius oportet observarc

nos ea quœ audivimus, ne forte vereljluamus. {Ucbi.,

(2057) Cotnpurabilur veto cunsideranti vulium
naiivilalin suœ iii spécula; consideravil enim se,

et ubiit, el sUilim oblilus est quais \ueril. (Juc, l

,

-IL)
(20?S) « Hamiciidus est ssnpe de loclionls série

alfeclus, Cl ronnaiida or;uio, (|ii:e leclioncrii iiitcr-

ruinpal, cl non lani inipodial inierrnnipendo, quant

puriurcni conliinio aniniuni ad inlullij^enliain leclio-

iiis rosliluat.» [Ep. ad Ir. de Monte Dei, c. 10, ii.

31, vol. 11 Op. S. liern., nov. edil.)

(2059) « Accipiani onittes bingulos codiccs de 1)1-

Mioihoca, quos perordineni ex inieyro leganl. n [Rug-

S. lietied., c. 48.)

C-lWiiWuasi sliilce stiper yramina. (Oeuf.

,

'XXXII,

2.)
(2061) llœredilas, ad quam fesiinatur inprincipio,

in novissimo bcnediclione curebil. ( l'rov., XX,
21.)

(20U2) «Non referl qiiain multos librus, sed qnani

lionos liabwis. Leclio corta prodesi, varia deleclal.

'jui qiio dcblinavii, pervcnno vull, tinani bcqnainr

pénètre (20G0) : les pluies d'orage ne font

qu'effleurer la terre, et sont plus nuisibles

que salutaires. Arrôtons-nous à de certains

endroits dont nous serons plus touchés. De-
mandons-nous à nous-mêmes de temps en
temps, si nous concevons bien ce que nous
\\sons:Pulasneintelligisquœle<jis? (^Ac t. ,Vllî,

30.) Ne cherchons point à multiplier les ob-
jets de nos comiaissaïues : ce n'est pas la

quantité des aliments qui nourrit , mais le

bon usage de ce qu'on en prend avec mo-
dération et discernement. Combattons cette

promptitude , celte vivacité naturelle qui
nous emporte : L'héritage qu'on se hâte d'ac-

quérir, dit TEsprit-Saint (20G1) , sera |)rivé

.^ la fin de la bénédiction de Dieu. Ne soyons
point conmie errants et vagabonds parmi une
foule de ditférenis livres: ce ne serait pas
là vouloir profiter, nous dit un sage païen
(2062), mais nous rem[)lir d'idées confuses
et nous dissiper. Peu de vérités goûtées par
le "cœur et bien digérées sont plus ca

[>ables de nous nourrir et de nous fortifier

que mille vérités imparfaitement connues;
et mémo, une seule parole de vie pourrait

nous donner la vie , si nous la pénétrions
conime il faut: ce seul mets, si je puis par-
ler de la sorte, a suffi à bien des solitaires

(2063), s'apr)liqu;itit, |)ar r.ippoit à la lecture,

(x'S paroles de Jésus-Christ à Marthe: 2'wr-

bai-is erga plurima. Porro unum est neces-

Hirium [Luc. , X, k\, 42); il s'en est trouvé
parmi eux qui n'avaient pour tous livres ,

et même pour tous meubles qu'une Bible.

Vous savez , mes révérends Pères, que
saint Benoît n'accordait à ses disciples qu'un
seul livre pour toute l'année (2064); car il

ne paraît pas qu'on en changeât. On le don-
nait au commencement du carême, que se

faisait la distribution des livres (2065); et

les religieux le recevaient à deux mains avec
une etl'usion de joie, et en s'inciinant pro-
fondément pour témoigner par là leur res-

j)ect et leur reconnaissance ; c'était afin

qu'on lût plusieurs fois le même auteur
,

qu'on tirât plus de fruit de cetie lectuie,

viam, non pcr niulias vagclur. Non ire isiud, sed

errare esl.» (SeiNec, ep. 45.)

(20G3) « Paniljo, cuni expers cssel lillerarum,

accessil ad quemdani ni Psalnniin discerel. Sed
(^lin) priiiinni veisurn audissel oclavi ac Iricesinii

Psalnii, (jui sic liabel : Ui.vi, cublodiain vias meas,

ne delinqiuan in liiigua men, seciuenleni andirc no-

lens abcessil : ununi linnc vorsiini sullicere sibi

dicens, modo ilUini perfecte cdiscere et opère ipso

adiniplerc possel... Mollis deintle posl annis inler-

rogatus a quodani ex l'aniiliaribus, niini versuui il-

luni didicibsel : intcgris, iuquil, iioveni ae deceia

unnis opère euiu explere vix didiei.» (SociUï.,

ilisi. Eccl., 1. IV, c. 23.)

(2004) Votjez b. Galmet, Coin, sur le c. 48 de la

Règle de S. benoît.

(2005) t In (juibus diebus Quadragesinix-, aeci-

piaul onines singiilos eodices.» (Reg. S. lieiied., c.

48.) — « Canlor jussu abbalis libros disiribiial,

(juos n)onacbi duabus inanibns prie gaudio diyina-

runi Scripuuarnni suscipienles, singuli piol'unde

la'ianlcr inclinent. s ( Usus Cisterc, parle i, c.

15.)
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qu'on s'y np[iliquât avec plus d'exacliludo

et de fidélité, qu'on ne donnait qu'un livre.

Ce qui nous apprend, rues révérends pères,

si nous ne (louvons nous contenter d'un

seul, à nous attacher du moins à certains

plus généralement estimés, et dont nous
connaissons par nous-mômes la solidité et

l'utilité, à les relire de temps en temps ; ne
nous imaginant pas, nous dit saint Augus-
tin (2066j, que ce que nous avons lu une
fois soit assez profondément gravé dans nos

esprits : Semel lectum nullo modo arbitreniini

satis vobis innotescere potuisse.

Enfin Texactilude et la fidélité exigent
que nous nous portions à la lecture avec
une laim intérieure, avec une sainte avidité,

cum interna csuerie {2061}; que nous ayons,

pour nous y appliquer, des heures réglées
;

que ce ne soit pas I humeur ou l'occasion

qui nous fasse prendre un livre de piété :

Certis horis lectioni vacandiim est (2068) ;

que nous fassions provision d'utiles etd'im-
portanies vérités, atin que dans le besoin
un léger souvenir les retrace dans notre
esprit, et leur redonne l'efficace et l'acti-

vité lAliquid quolidie auxilii compara (206!)];

que nous retenions quelque passage qui
couvienne aux dispositions où nous nous
trouvons et aux bonnes résolutions que
nous avons prises (2070) ; Aliquid quoùidie
in tenireiH meinoriœ demittendum est ; que
nous distinguions parmi plusieurs vérités

celles qui nous auront frappés, et les mar-
quions pour ne les pas laisser échapper :

Cum multa percurreris, unum excerpe (2071);
que si nous ressentons du dégoût et de
l'ennui, nous ne laissions pas de lire et de
nous ajipliquer : la foi devant pour lors

suppléer su défaut de l'attrait seiisil)le :

Lege fideliler.

Y aurait-il encore quelques devoirs pres-
crits par l'exactitude et la fidélité? Oui, mes
révérends pères. Quand la lecture est finie,

jetons un coup d'œil vif et rapide sur ce

(2006) S. Alg-, L. de correpi. el grat., c. 1, n. 1,

iiov. edit.)

(20l>7) I Légal ascela cum placida aniini seduii-

laie, inleniaque esurie, non negligeiiler et fasli-

iliubC. » ( LuDuv. Blos., Inst. spiiit,, c. 8, § 1, n.

5.)
(20G8) « Ceriis lioris lociioni vacaiidiiin esl. For-

liiiia eniiii ei varia k-cllo, ei i|uaâi cabu reperia,

non xdiflcal, bed reddil aniniuni inslahileni ; el

leviler adniissa levius lucedil a nicnioria.) {lip. ad
tr. demuitte Dei.i:. 10, n. 51, vol. Il Op. b.lieni.,

iiuv. edil.)

(:20G9) «Aliquid quolidie adversns pauperlaleni,
aliquid advurïiis inoiieni auxilii compara, nec mi-
nus adversus ca;ieras pesles.> (Senec, ep. 2.)

(2U70) i be quolidiana lt;clione aliquid quolidie
in venlrem ineniori;K demiUendum esl, quod lide-

lius digeraujr, et sursuni revocaium crebriuà ru-

minetur ; quod proposilo convenial, quod inlen-

lioni prolicial, (juod delineal aninium, iil aiiciia

cogilare non iii)eal.) (Kp. ud Fraties de munie Dei,

C. 10, n. 31, vol. il Op. S. Bern., nov. edil.j

(2071) « CiiM) niiilia percurreris : unum excerpe,
quod illo die concoquas. lioc ipse i]u()que l'acio :

ex pldfibus quuj lego, aliquid appieliendo.» (Se.nec,
ep. 2.)

Un \Tttr.s SACHES. LVIU.

que nous avons lu; remercions Dieu des
vérités que son Esprit nous a fait connaî-
tre, et demandons-lui sa grâce pour les pra-

tiquer; prenons toutes les mesures pour ne
pas oublier ce que nous venons d'afipren-

dre, pour ne pas dissiper ce que nous avons
recueilli : Lege fideliter.

Devant apporter tant d'exactitude et de
fidélité aux saintes lectures, négligerions-

nous les livres qui contiennent ceite salu-

taire nourriture de nos âmes ? Je le dis avec
un pieux abbé (2072) : « Celui qui n'a [)as

soin des livres ne mérite pas de lire : Non
est dignus légère, qui nescil bene custodire. »

Considérons-les avec respect, traitons-les

avec révérence , conservons-les précieuse-

ment. Saint Benoît (2073) , 'conformémeiU
aux anciennes règles, veut que nous regar-

dions les meubles du monastère comme les

vases sacrés de l'autel ; ne regarderons-nous
pas de même les livres qui sont les princi-

paux meubles de nos cellules?

Telles sontles règles, selon lesquelles nous
devons nous appliqueraux saintes lectures :

lire avec exactitude et fidélité, avec simplicité,

avec humilité; afin que ces lectures produi-

sent en nousl'effetqui leur est propre, et pour
lequel elles nous sont ordonnées; c'est-à-

dire afin qu'elles nous éclairent et nous
instruisent, qu'elles nous soutiennent et

nous fortifient, qu'elles soient pour nous
une source de véritable et solide consola-

tion. Si nous négligeons ces règles, nous
lisons en vain, nous ne-sommes pas même
censés lire ; ne pas lire ou lire sans les dis-

positions convenables , c'est la môme
chose (2074.); ou plutôt', en négligeant ces

règles, nous empêchons l'effet salutaire des
saintes lectures ; nous leur faisons produire
un effet tout contraire, un effet pernicieux,

un effet de justice de la part de Dieu, qui
nous redemandera, dit saint Augustin (2075),

ce qu'il nous a donné, sa parole, sa vérité,

ses divins enseignements, et nous en fera

(2072) i Cum magna cautela el liima dausiira

servaiula esllibraria sacrorum eloqnioruin ab omni
puliedine pulveris, ab incemlio igiiis, el slillicidio

bumoris, a raplu luris et strepilu clamoris, a lut»

|)e;iuni el moisu vermium, ab omni macula el ru-

pin loliorum. Non enim digiius est in sacio libro

légère, qui nescil bene cuslodire, el in aplo loco

negligil reponeie.» (Tuom. k Kempis, Docir. juven.,

c. 5.)

(207Ô) t Omnia vasa monasierii, cunclamque sub-

«lantiam, .-u: si allaris vasa sacrala coiispicial (cel-

leiaiius).» (Reg. S. Ben., c. 51.) — « Nosse debent

Iralies, quia (|uidqiiid in moiuisleiio traclaïur, sive

in vasis sive in lerianieiitis, vel cxtera omnia, esse

sanctilicala.>(/{^3. SS. PI'., Seiap.,ilucar., Puplin.,

el alterius Mucur., c. 12.)

(2074) i Idem est, dil le Cliap. Veniens extra de

Presbyiero non b(iptiza\o, < ali(iuid non fac(!ie, et

« non iacere lecle (juoad subslanlialia.i ( Juemn.,

Théur. des sucrem., l. ill, c. G, § 5, (|. 1.) .M. Collet

lExam. el Résol. de» piiiicip. diffic. qui regardent

i'o{lice divin, puy. tiO) dit que cela ne se liouve

ni dans le cliap. ciic i)ar Jiiéiiin, ni dans loul le

litre , niais que celle maxime esl de bon sens.

(2075) b. AuG., ciiarr. 5 in l's. XXXIl, n. 2, ncv.

cdit.
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loiidre compte h son reiloutable jugement :

Quia jud'icium diligit, oportet ut exigat quod
dédit. Celle [)<irole, cette vi'Tité, ces ensei-
gnements, seront un poids qi-ii nous acca-

l)lera , dit encore saint Augustin (2076),
pondus oneris , rendront témoignage contre

nous, nous accuseront, nous condamne-
ront.

Mais c'est à quoi, (permeltez-moi de le

dire en (inissani) , c'est à quoi il ne paraît

j)as qu'on fasse beaucoup d'attention. On ne
pense pas assez à Tobligation où l'on est de
lire comuie il faut ; puisqu'on ne s'examine
point sur ce devoir, qu'on n'entre point en
scrupule là-dessus, qu'on ne se fait aucun
reproche devant Dieu de sa négligence ,

qu'on ne s'en accuse point au sacré tribu-

nal. Faut-il s'étonner si on lit sans lirer

presque aucun fruit de ses lectures ; si l'on

feuilleté les livres, si on les lourno et les

retourne sans en devenir meilleurs; si l'on

apprend toujours sans jam.ais parvenir à la

science de la vérité : Semper discentes. et

nunquam ud scientiam veritatis pervenientes.

(Il Tim., m, 7.)

Appliquons-nous, mes révérends pères,

aux saintes lectures, elles nous sont ordon-
nées ; mais appliquons-nous-y avec les dis-

positions qu'exige cet important exercice,

pour ne pas nous le rendre inutile et môme
préjudiciable, pour nous le rendre au con-
tiaire protitable et salutaire par les eU'ets

(ju'il produira en nous. Nous lirons et nous
pratiquerons ce que nous aurons lu; nos
âmes en seront sanctitiées en cette vie, et

élernellcment récompensées en l'autre.

Ainsi soil-il.

CONFERENCE III.

Pour le dimanche de la Quinquagésime.

SUR LES SOUFFRANCES DE JÉSUS-CHKIST.

Tradelur genlibus, et illudetur, et flagellabilur, et
conspueUir; et postiuam llagellaverint, occldenl euiu.
(l,«r..XVllI.32, 33.)

Le Fils de l'homme sera livré aux gentils, il sera moqué,
il sera (ouetlé; on lui cracliera uu visage, et après qu'ils

t'auront jouetlé, ils le feront mourir.

Voilà ce qui a troublé la raison humaine,
ce qui a révolté tant d'esprits, ce qui a
^oulevé toute la terre, ce qui a été un scan-
dale et une folie au monde entier ; et ce qui
trouble encore, ce qui révolte, ce qui sou-
lève, ce qui scandalise tant de personnes
dans le sein même du christianisme : les

humiliations, les ignominies, les opprobres,
la croix, la mon d'un Dieu. Il semble donc,
mes révérends [)ères, que c'est à nous qu'il

est réservé de nous gloritier dans les souf-
frances de notre Seigneur Jésus-Christ, d'en
faire l'objet de notre estime, de nos respects,
de notre vénération; de les regarder comme

la source de notre bonheur, 1p modèle do
notre conduite, le fondement de noire es-

pérance, la plus grande preuve de la charité

de notre Dieu. Oui, mes révérends pères,

quelles que soient les dispositions de la

plu[)art des mondains, telles doivent être

les nôtres à l'égard de's souffrances de Jésus-
Christ. Et pour cela il est nécessaire de
nous occupiT souvent de ce grand objat do
la piété, de l'étudier, de le méditer, de
1 a[)profondir, d'en connaître l'inqjorlanco,

de l'apprécier, de tâcher de découvrir les

grandes vérités elles instruclions salutaires

qu'il renferme. L'Eglise, dans notre évan-
gile, le présente cet objet à ses enfanls, ()Our

les retirer des excès ciiminels où l'on se
laisse aller en ces jours, et

|
our les disposer

à la pénitence de la sainte quarantaine. De-
vant entrer avec eux dans la môme carrière,

secondons à cet égard les vues de l'Eglise,

notre commune mère. Occupons-nous, sur-

tout en ce ten)ps-ci, de ce qui devrait êlrc

le sujet le plus ordinaire de nos .médita-
tions; occupons-nous des soufl'rances de
Jésus-Christ,* mesurons-en l'étendue, con-
sidérons-en l'excès, tâchons d'en pénétrer
les motifs.

Pour cet effet, parcourons tout le détail

de la vie cachée de Jésus-Christ,, de sa vie

publique, toutes les circonstaniîes de sa pas-
sion. Voyons, dans ces divers états, jusqu'où
ce divin Sauveur a porté l'obéissance, la

I)atience, rhumilité. Tel est mon dessein.
Ce serait faire injure, mes révérends pères,

à votre piété, que de solliciter ici vos atten-

tions. L'amour de Jésus vous presse; et il

s'agit des soulfrances de Jésus.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu, dit saint Paul (2077), ayant envoyé
son Fils dans le monde, pour racheter ceux
qui étaient sous la loi et pour nous ren-
dre enfants adofitifs; ce Fils s'est incarné,

a participé à la chair et au sang (2078), a

pris un corps et une âme semblables aux
nôtres, dans le sein d'une vierge, par ro|)é-

ration du Saint-Esprit. Ainsi l'Homme-Dieu
a été fo'rujé. Ainsi Jésus-Christ a été conçu.
Et dès ce moment, moment de bénédiction,
si ardemment désiré, si longleuips attendu,
Jésus-Christ a commencé sa vie carhée; dès
ce moment il a commencé à souffrir.

Renonçant à la joie sensible dont il pou-
vait jouir, dit loujo'urs saint Paul (2079),
Jésus-Christ se dévoue d'abord à la [)eine,

il se livre aux rigueuis,il embrasse la croix :

ses premiers soupirs, ses premières alîec-

lions sont [)Our elles; son ()remier état est

un état de victirai^; le firemier acte qu'il

jiroduit est un acte de sacritice. Me voici,

dit-il à son Père (2080), je viens selon ce qu'il

(iOTlï) S. AuG., enarr. in Ps. CXVlll, ser. 2. n.
2, nov. edil.

(SOT") Ubi venil pleniludo lemporis, misit Deus
Fttiuni suinn, J'aclum ex wulierc, fuctum sut) tege,
ut eos qui siib lege erunt redimeret, ut adoiilionem fi-
liorum reciperemus. (Gui., IV, 4 el 5.)

(^078; Quia ])uen communicaveruui carni el san-

guini, el ipse similiicr parlicipavit eisdem. (Uebr.,
11. 14.j

(2079) Proposilo sibi gaudio, sustinuit crucem.
llebr., XII, 2.)

(2080) Sacri/icium et oblationem noluisti; atires

aulem perfecisU milii, liolucausium et pro peccuto
non posiulusti. Tune dixi : Ecce venio. In capite libri
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Mf /en'/ rfe moi à la IHe du livre secret de vos

desseins et de vos décrets. Vous n'avez voulu
ni hostie, ni oblalion,vous n'avez point agrée'

les holocaustes pour le péché; mais vous
vi'avez formé un corps. Je m'abandonne pour
faire, ô mon Dieu, votre volonté. Et décou-
vr;inl, plein de lumière et de grâce, tout ce

qu'exige de lui cette volonté souveraine
fiOMP la réparation de la gloire de Dieu et

pour le salut des lioiiiraes, il en admire et

en adore l'équité, il l'accepte, il s'y soumet
avec un amour iniini, et le place dans le plus

intime de son cœur : Jn medio cordis.

Jésus-Christ consent h devenir l'objet de
l'intîdélilé des peuples, de la contradiction
des sages du monde, de la persécution des
tyrans, de la fureur des puissances des té-

nèbres, de la cruauté de ses ennemis, de la

trahison de ses disciples, de la colère de
Dieu même. Tous les coups que celte colère

.doit porter, tous les traits qu'elle doit lan-

cer tous les foudres qu'elle a destinés contre
l'homme cou()able, il y expose son chef
adorable. La coupe pleine d'amertume
qu'elle a préparée aux méclianls, i! veut la

boire jusqu'à la lie, et même après l'avoir

bue, la briser et en dévorer les fragments.
Il se livre à toute l'ardeur de ce feu consu-
mant auquel Dieu se compare (2081). Il s'en-

gage à ajjolir l'anatlième dont tous les hom-
mes sont frappés; il se regarde comme cou-
fiable de toutes leurs iniquités, comme
noirci de tous leurs vices, comme souillé de
toutes leurs prévarications, comme flétri de
toutes leurs injustices, comme infecté de
toutes leurs impiétés, comme revêtu de
toutes leurs malices, comme un criminel
universel, un pécheur public, un lépreux
immonde (2082j, un vased'ignominie (2083),
une victime d'abomination, l'hostie pour le

péehé, le sujipôt du |)éalié, l'homme de
jiéclié, le péché personnifié, si je puis par-
ler de la sorte, le péché même (208i), la

malédiction même (2083). Il fait ses propres
crimes de tous les crimes.
Conséquenunenl il promet à Dieu de sa-

tisfaire en rigueur à sa redoutable sainteté
et à sa majesté souveraine, de lui tenir lieu

à l'avenir de toutes les oUrandes, de toutes
les victimes, de tous les sacrifices; de réali-

ser dans son corps et dans son âme toutes
les sûulfrances qui ont été exposées durant
quatre mille ans en [trédictions, en peintu-
res, en rei'.résentations, en figures; d'endu-
rer autant (le peines temporelles que tous
loshonunes ensemble mérilentd'eu soulbir;

icripum est de vie, !i( faccrem volunlulcm tiunn.

Deus mnHi volui, el legein tuum in inedto corUis inei.

{l'sal. XXXIX, 7. 8.)

(2081) Dommui Deits luu$, iguis consumens esl.

{Deui.,l\',U.)

(2084) y ut vulavimus eum quasi teprosum. (Isa,,

LUI, 4.)

(2083) Vus in coniumeliam. {Rom., IX, 21.)

(2084) Jpse est propilialio pru peccutis iioslris ;

non pro iwstrii auleiii tiintum, sed etiain pio loiius

tnundi. ( / Joan., II. 2.) — Eum qui non noverat
jiecculam, pro nobis fecculum [ecii. [ Il Coi., V ,

21.)

d'éteindredes offenses infinies par des dou-
leurs sans bornes ; d'abolir par i'elfusion de
tout son sang les im|)récalions lancées par
la loi de Dieu contre les prévaricateurs;

d'être rassasié d'opprobres cl d'ignominies;
(l'être écrasé comme un ver do terre; d'ex-
pirer au milieu de deux scélérats sur un
infâme gibet.

Quelles peines ne dut pas ressentirJésus-
Christ, en se résignant ainsi aux rigoureu-
ses volontés de son Père ! Quel tourment
pour son humanité sainte, alors si tendre et

si délicatelEllelui tint lieu, celte humanité,
de lobernacle, mais d'un tabernacle qui n'a-
vait |)as été fait par la main des hommes ;

il y parut, non avec le sang des boucs et

des taureaux, mais avec son propre sang;
el le sein de sa mère lui servit d'autel. 11

fut ainsi aussitôt immolé que formé, aussi-
tôt sacrifié que conçu : A conceplu virgineo
effectus hostia.

Dès le matin, dit Isaïe en la personne de
Jésus-Christ, dès le malin, mane, le Sei-
gneur oj'excite: erigit ; v.t il ne cesse 'le le

in\re, mane erigit mihi aurem : je l'écoute
comme un disciple fait son maître, ut au-
diam quasi magistrum : le Seigneur m'ouvre
l'oreille, aperuit mihi aurem, et je ne lui

co?)lredis point, c^o aufem non contradico;
je ne me retircî point en arrière, retrorsuin
non abii. {Isa., L, k. 5, 6.) Parce que je suis
chargé de satisfaire h sa justice, il veut que
j'abandonne mon corps à la rigueur des
tourments, j'obéis et me soumets, quelque
conlraire que soit cet ordre à mes inclina-
tions naturelles : Corpus meum dedi percu-
lientibus.,.. facicni meam non averti ab incre-
panlibus et conspuentibus in me.

Jésus-Christ commence à exécuter cet
ordre. Déjà il soullie dans son corps qui est
infirme, passible, mortel, semblable au nôtre,
et non à celui d'Adam, tel qu'il l'avait avant
son péché (2086) : corps d'un houinie, d'un
fils Je l'homme, in similitudinem hominum
factus [Philipp., W,!] : cor[)s d'un esclave
et d'un méchant esclave, /"ormam servi acci-
piens (2087; : corps semblable au corps d'un
pécheur, à un corps de péché, in similitudi-
nem carnis peccati [liom., VIII, 3) : corps si

[)etil, quoique formé par le Saint-Esprit, que
ce n'est presque rien dans ce premier mo-
ment de sa conception : corps enfermé dans
le sein d'un Vierge, dans une prison étroite
et incommode, dans une prison d'horreur,
je le dis d'après saint IJernard (2088), qui le

dit lui-ni(;me d'après l'Eglise qui chante do

(2085) Facius pro nobis muledicinm. (Cal., ill,

IZ.)

(2080) < lu quu iiuigis cotiiiiieiKiinH; polcrnl bcni-
gnilaieiii siiaiii, (|ii:>.iii suscipieiiilo carnciii meam?
iiicaiii, ii)(|iiaiii, non carricm Adam, id est non qua-
Jem ille liabuil anle ( uipani.» (S. BeBiN., ser. i, m
Kpip. Dom., II. 2, nov. edil.)

(2087) « iNoii soliiiii foiniam servi accepil , ni

siihi'ssel; sed eliam.maii servi, iil v;ipularel.> (S.

lifiitN., ser. in jer.lV Itebdom. snnctw, n. 10, nov.

t'dX.)

(2088) «Appariiit inaesliinaliilisdignatio cl piMiiins

inoxcogilabillï, quod in carceri» Inijns iiononui
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\i\ sorte dans un de ses plus sublimes canti-

ques : Vous n'avez point eu d'horreur , 6

Jésus 1 du sein d'une vierge, non horruisti

Virginis ulerum: covps qui demeure ainsi

enfermé l'espace de plusieurs mois, as-

sujetti aux. lois de lu nature, aux faibles

commencements, aux progrès insensibles,

aux accroissements lents que le corps d'un

enfant prend dans le sein de sa mère, privé

(le toutes les fonctions et de toutes les ac-

tions humaines oii cet état le réduit.

Ahl s'écrie Jérémie, le Seigneur a créé

un nouveau prodige sur la terre : Une
femme environnera un homme, femina çir-

cumdabil virum. {Jerem., XX\1, 22.) Quelle
est celle femme, dit ici saint Bernard (2089)?

guœ est hœc femina? Quel est cet homme?
quis iste vir? S'il esl homme, comment peut-
il être environné d'une femme? s'il est en-
vironné d'une femme, comment peul-il être

un homme? c'est-à-dire, comment peut-il

être en "même temps un homme et se trou-

ver dans le sein d'une femme? car, c'est

ainsi qu'un homme peut être environné
d'une femme, hoc est enim viriim a femina
circumdari. Si le prophète avait dit : Une
femme environnera un enfant, femina cir-

cumdabit infantem, il n'y aurait là rien de
nouveau; ce ne serait pas là un prodige,
nec novum videretur, nec mirum. Mais le

prophète ayant dil : Une femme environ-
nera un homme, quelle est celle nouveauté,
quel esl ce prodige? qiiid esl hoc miraculi?
Un homme peul-il rentrer une seconde fois

dans !e sein de sa mère pour naître encore?
Je considère l'Incarnation du Verbe, je fais

attention à la conception de Jésus-Christ; et

je trouve cette nouveauté
, je vois ce pru-

dige. Jésus-Christ est homme dans le sein
de Marie, vir Jésus, homme parfait, perfcc-
tus; non par la maturité de l'ûge, mais par
la plénitude de la sa'^esse, sapientia, non
œtate; non par la vigueur du corps, mais
par la force de l'esprit (jui jouit d'une raison
j)arfaite, nnimi vigore, non viribus corporis.

Jésus-Christ éiaiit donc homme parfait,

plein de raison el de sagesse, peut-il ne pas
soutïrir dans son corps el dans un tel corfss?

Il voit, il pénètre, il sent vivement toutes
les intirmilés que la faiblesse, l'ignorance,
l'insensibilité nous empôclieut de ressentir

dans le sein de nos mères ; il rejette tout ce
qui pourrait en amortir les douloureuses
impresssions ; il suspend la douceur que
son âme bienheureuse, par l'union hy[)Osla-
lique, devrait répandre sur son corps; et la

lanla descendere dignala est celsiliulo. » (S. Bek\.,
in Adv. Dom., scr. 1, n. G, nov. edil.)

(21)89) Nuvum creavil Dominns super terrain ; fe-
mina circumdabit viru>n. Qiiih (;sl tiyR(- femina ? Qui»
veio isle vir? Aiit si vir, (jiioiiiodo a fi'miii;i circuin-
(Jaiiis'ifaul si a roiniiia circuiiulari polesl, (iiioiiiotio

vir? el ul aperiiiis dicain, quoiuodo polesl siinul et

vir esse el in nicro niali'is? lioc esl enim viiuni a
femina circunidari... Si dixissel, femina circuni-
dahil inl'jnieni, vel femina circunidabil parvuinni,
née novum videretur, nec ininun.... «juid esl lioc

inir;ienli ? ISunquid polesl lioino , ui. ail Nicodemus,
in vcnlrem nuiins suiV ilerulo introire el renasci? sed
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Divinité qui l'enrichit des plus glorieux pri-

vilèges ne sert par là qu'à le faire soutfrir
davanta^

Adorons, mes révérends pères, Jésus-
Christ dans celte première oblation de son
corps et de son âme, dans cette résignation
qu'il a faite de tout lui-môme aux volontés
de son Père, dans ces premières soulfran-
ces qu'il a voulu et a pu seul endurer. Con-
fondons-nous d'avoir été éloignés de ces sain-
tes et essentielles di.s^^osiliuns , dès que
nous avons eu la liberté d'y i)rendre part;
d'avoir porté l'image honteuse du premier
homme qui a été rebelle, ingrat, charnel
et terrestre, dès que nous avons pu porter
avec réflexion celle du second Adam, da
l'homme spirituel et céleste; d'avoir })rosti-

lué les tendres prémices de notre chair à la

mollesse et à la sensualité ; et d'être obligés de
compter parmi nos péchés le premier usago
que nous avons fait de notre raison.

Heconnaissons notre destination aux croix,

à de pénibles travaux, à une morliticalion
exacte, è une vive componction, à un état

de victime el d'immolation, à un martyre
continuel , à un sacrifice entier et sans ré-

serve de toutes nos volontés aux volontés
du Seigneur. Celte destination qui est pour
tous les disciples de Jésus-Christ, nous re-

garde plus particulièrement, plus indispen-
sablement, plus essentiellement , nous qui
par la sainteté de notre vocation devons
être ses |)lus parfaits disciples (2090). Ainsi
nos croix doivent être plus pesantes que
celles du commun des chrétiens, nos tra-

vaux [ilus pénibles, notre morliticalion plus
exacte, notre componction plus vive, notre
iiiinudation j)lus parfaite, notre sacrilice

|)lus entier, notre martyre plus rigoureux.
Ji'sus-Clirist ne sort du sein de sa mère, ne
jiarai'. au monde'que pour nous en donnerde
iiouvellas, de plus sensibles, de plus fortes,

de plus puissantes leçons.

C'est ce que nous prêche, dil saint Ber-
nard (2091), retable oCi il est né, hoc prœ-
dicat stabulum; la crèche où il est couché,
prœsepe ; les larmes dont ses yeux son bai-

gnés, lacnjmœ ; les cris qu'il pousse, vagi-

lus ; les langes dont il esl enveloppé

,

panni. Ses membres mêmes nous l'annon-
cent, oui, mes révérends pères, ses mem-
bres tendres , faibles, délicats, sensibles,

reposant sur un peu de paille, exposés aux
rigueurs de l'air dans la plus âpie des sai-

sons, glacés, tremblants de froid, privés de
tous les secours delà \ie,memljra infanlilia

verlo me ad concepliim parinnuiue virginalem
eliam iianc, (juam de propliela prolnli, repcrio

noviialem.... Vir eial Jésus, necdum eliam nains,

sed sa|)ienlia, non œiale, animi vigoie, non viribn*

corporis, maliirilaie sensiiniti, non corpulenlia

nieiiiiirorum.k (S. liERN., De tuudtb. Yirg. malris

liom. '1, n. 8, 9, nov. edil.)

('2l'90) «Liberaloris noslri, ejusqiie vilae, dam
inter nos versaretur, inslitnloriim, veri perl'ecli(|ue

imilalores exisiuiil (monachi).i (S. Uasil., Consl.

mou., c. 18.)

i"2091) S. (iEHN., In Naliv. Dom., ser. 5, n. 2 et

5, iiov. edil.)
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manifeste loqiiuntnr. Tout ce qui a rapport
à ("01 adorable ('liront, tout ce qui lo concerne,
tout ce (]ui l'environne; ce délaissement,
celle dépendance, cette mère qui n'a pas de
quoi le soulager dans sa misère, ces ténè-
bres de la nuit, ces vils animaux", ces pau-
vres bergers ; celle enfance, âj^e de tous le

plus aveuiile, le plus méprisable, l'oiiprubre

do la nature, l'esclavage de la raison et la

fail)lesse même ; en un mot tout l'appareil

,

tout le s.uectacle de sa naissance, tout prô-

clie, annonce, crie, que Jésus souffre; tc.ut

profile, aiuionce, crie, que nous devons
soutfrir à l'exemple de Jésus : Quœciin-
que de eo sunt , clamant, prœdicant , evan-
gdizant.

Les circonstances de celte naissance for-
ment le même cri. Fils de David, Jésus at-

tend, pour venir au monde, nue le sceptre
soit sorti de sa race, et qu'elle snit déchue
de sa puissance et de sa grandeur. Parmi
le> familles (jui pouvaient exister de cette

race auguste, il préfère la plus abaissée,
celle qui est réduite à vivre du travail de
ses mains. Il olioisit une petite bourgade
pour le lieu de sa naissance. Il naît dans
l'exercice actuel de l'obéissance envers un
(-mpereur païen , et se fait par là son sujet.

Il permet que son nom, ce nom qui est au-
dessus de tout autre nom, soit inscrit et

confondu avec les noms les plus ol)Scurs

dans les registres de l'empire. Il naît étran-
ger parmi les siens (2092) abandonné, rebu-
té, méprisé.

Mais quelles souffrances pour son Sme
sainte, à la vue de l'état où se trouve le

monde 1 Le gentil idolâtre rend à la créature
et à la plus vile créature l'hoimeur réservé
au seul Créateur, fait du culte public une
indigne [irostitution de Thomme, et une sa-
crilège dérision du nom de Dieu; adore
jusqu'aux vices et aux passions; et ces vi-
ces, ces passions réfiandent un déluge de
maux sur la face de la terre. Le philosophe
s'égare dans ses f)ensées, mesure les lu-
mières de Dieu à ses propres lumières, dé-
grade la nature de TElresuprême par mille
opinions insensées, et s'avilit lui-môme par
une conduite déréglée ou par de fausses
vertus. Le fieuple juif n'honore Dieu que
(les lèvres, borne l'amour qui lui est dû, à
des hommages extérieurs, déshonore la re-
ligion véritable par de vaines superstitions,
par une confiance présomptueuse, par des
iiireurscorrompuf!S, par l'attente d'un Mes-
sie qui doit venir dans les pompes, la magni-
licence et les grandeurs.
A ce spectacle le cœur de Jésus est dé(;hiré

de douleur et consumé de zèle. Il brûle de
rendre à son Père la gloire que i"im|)iété

d'un culte public veut lui ravir; d'elfucer
l'idolJltrie de dessus la terre; de donner à
Dieu, dont la nature est toute spirituelle,

(-2092) hi propria venil, el sut eum non recepcrunt.
{Jo/iu., I, a.)

(2093) Iliiptismo liabeo baptiznri ; et quoniodo
cmirctor naine dum perfidatur? [Luc, XII, 50 )

(!209i) « Igiiis, cTux, feiaruiii coiiciirsus, sectio-

11-70

des adorateurs qui l'adoreni en esprit et en
vérité ; de détruire les fi)lles recherches
d'une science orgueilleuse; de persuader le

sacritice de la raison à la foi; de ramener
l'esprit humain des égarements et des
abîmes oij celte raison l'a précipité, <'i la voix

delà vérité et de la vie; de substituer à de
vaines apparences de religion une loi qui
doit s'accomplir principalementdans lecœur;

et faire succéder ^ un culte qui se borne à

des sacrifices d'animaux el à des cérémo-
monies légales, un culte animé et sanclilié

par l'amour.

Il lui -tarde, pour accomplir un dessein

si digne du Fils de Dieu et si favorable aux
enfants des hommes, de souffrir tout ce à

quoi il s'est engagé dans le sein de sa

Mère ; il confirme, renouvelle cet engage-
ment avec une ardeur extrême. Il imprime
plus profondément, s'il se peut, dans tou-

tes les puissances de son âme, le caractère

de victime qu'il a déjà pris. Le lieu de sa

naissance est le premier théâtre de sa Pas-

sion. Il préludée son baptême de sang, i!

ressent les plus vifs empressements d'y être

plongé. Il voudrait passer de l'étableau pré-

toire, de la crèche au calvaire, s'élever du
berceau à la croix, joindre le sacrifice du
soir h celui du matin ; le retardement de ce

dernier sacrifice le fait soupirer et le con-

sume inlérieurement, il l'anticipe par ses

attentes el par ses sensibilités. 11 dit inté-

rieurement ce qu'il témoignera un jour ex-

jiressément h ses disciples: Combien me
sens-je pressé cJ'enfanter l'Eglise par mes
douleurs, de la laver dans mon sang, de
lui donner la vie par ma mort! Quomodo
coarctor (2093) ! Divines paroles qui, selon la

belle remarque de saint Ambroise, convien-

nent parfaitement à Jésus, cimime resserré

dans la petitesse d'un enfant : son zèle im-
mense se trouvant eu quelque sorte con-
traint et gêné, parce que les moments ne
sont point encore arrivés de le faire paraître

et de le déployer : coarctor.

Ah 1 mes révérends pères, si l'ardeur

de quelques-uns des saints fiour les scvif-

frances a été si véhémente ; si Ignace (2094)

a appelé, a invoqué de toute la vivacité de
ses désirs, le feu , la croix, les bêles, le bri-

sement des os, la division des membres,
tous les tnurmenls du démon ; si Thérèse
soulfrait de ne pas souffrir, et de ne pas

soulfrir davantage, quand elle souffrait , si

elle se mourait de ne pas mourrir: quelle a

dû être à cet égard l'ardeur de Jésus, dont
celle des saints n'était qu'une faible étin-

celle ! Quelle souffrance pour Jésus de ne
pas soulfrir tout ce qu'il désirait si passion-

nément de soulfrir. !

Pour sup[)léer en quelque sorte à ce qu'il

ne peut encore, jiour charmer son désir,

pour soulager son zèle, pour donner cuel-

ncs, lanienae , ossium (lisceipiinncs, iripml)roiiim

coricisiones, loiiiis corporis conlrilioiips, cl (li:il)()li

lortiient:) in ir.e veiiiaiU, l:iniiinnii(iili> lU. Jcsiiiii

ii;iiifiscar.) 'S. Ig.nat., Ep. ad lloiit.,u. 5, edil. Co-

ificl.l
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que issue au feu qui le dévore, il se repré-

sente vivement tout ce qu'il doit souffrir,

tous les instants de sa vie les plus rigou-

reux, tout le détail de ses peines, toutes

lescirconstances de sa passion ; il y applique
l'ortenient son esprit et son cœur. Le bien-

flimé se fait de tous ces maux, comme un
bouquet de myrrhe, qui reposera toujours

sur son tendre sein (2095). Les persécutions

des pliarisiens, le délaissement de ses disci-

plts, les crachats, les coups, les soufflets,

|ps fouets, les mépris, les opprobres, les dé-
risions dont il sera l'objet , frappent ses re-
gards attentifs. Le fréuiisseraent de ses en-
nemis retentit à ses oreilles. Il compte les

deniers pour lesquels il sera vendu; il se

sent frappé et voit son troupeau dispersé; il

aperçoit le racuitrier qui lui sera |)référé
;

il goûte le fiel et le vinaigre] dont il sera

abreuvé; il se plaint que son Père l'ait

abandonné. Il mesure toutes les dimensions
de l'instrument de son supplice, s'y place,

s'y attache, s'y cloue ; et il trouve par là un
.secret plaisir de souffrir à la fois, par ces

vives et fortes images, ce qu'il ne souffrira

que successivement à sa passion.

Ou Jésus-Christ se trompe, s'écrie ici

saint Bernard (2096), ou le monde est dans
l'erreur; Jésus-Clirist qui a préféré, qui a

choisi la pauvreté, l'humiliation, les souf-
Irances; ou le monde qui n'a que de l'hor-

reur [lour toutes les incommodités, qui ne
respire que les aises et les voluptés delà
vie : Aut isle errai, aut mundus fallitur. Or,

comme il est impossible que celui qui est

la sagesse mômese trompe, il faut nécessai-

rement que le monde soit dans l'erreur.

Nuus nous trompons de même, mes révé-

rends pères, nous sommes également dans
l'erreur, si nous mêlons des adoucissements
h nos devoirs ; si nous nous permettons des
relâchements ; si nous élargissons, autant

que nous le pouvons, la voie étroite oiinous
ï-oraraes entrés, si nous en arrachons les

ronces et les épines, pour 'y marcher plus

à notre aise et avec plus de commodité; si

,

ayant voué l'obéissance, nous ne voulons
faire que notre volonté; ayant promis la pau-
VI été, nous nous accordons des superfluités;

ayant juré la stabilité, nous sortons, nous
voyageonssans une indispensable nécessité;

nous étant solennellement engagés à la con-
version de nos mœurs, nous reculons au
lieu d'avancer ; si, ayant embrassé la plus

sainte des règles, nous en violons les [)rati-

ques volontairement et de propos délibéré :

et tout cela, pour ne vouloir pas souffrir
dans notre état, ou pour n'y souffrir que le

moins quenousjpouvons. Détrompons-nous :

nous ne pouvons nous acquitter de nos de-
voirs qu'en marchant sur les traces de Jé-
sus-Christ, qu'en devenant semblables à Jé-
sus-Christ, qu'en participant aux souffran-
ces de Jésus-Christ.

Il les continue, ces soutTrances, en se sou-
mettant à la loi de la circoncision

, qui
n'est pas faite pour lui. Il est saint, et cette
loi n'est que pour des i)écheurs; il est Fils
de Dieu, et cette loi n'oblige que des escla-
ves ; il vient établir la vérité, et cette loi

n'est qu'une figure. Il sulTit que la souffrance
et I ignominie soient attachées à la circon-
cision, pour que Jésus s'y assujettisse. Le
voilà donc sous le couteau, baigné de ses
larmes et de son sang, souffrant extrême-
ment. En elfet , la douleur de la plaie de la

circoncision était une douleur violente,
connue le dit l'Ecriture (2097), et faisait

même quelquefois perdre la vie : elle ôta
aux Sicliimites, à des corps loris et robus-
tes, la force de se défendre d'un glaive ho-
micide. Avec (|uelle abondance le sang do
Jé>us-Christ voudrait-il couler I vous le re-

tenez, adorable Jésus, et le réservez pour la

croix ; of cependant vous sacrifiez votre ré-

l)utaiion. vous vous exposez à passer pour
un f)écheur: portant sur votre chair une
flétrissure honteuse, le caractère des en-
fants d'Adaiu, la marcjuedu péché de notre
origine.

Le Verbe éternel, dit saint Bernard (2098),
toujours admirable sur les mystères de l'en-

fance de Jésus, le Verbe éternel déjà abrégé
et comme raciourci , en se faisant chair, se
raccourcit encore davantage , en se soumet-
tant à la circoncision. S'étant rendu un peu
inférieur aux anges, lorsqu'il a daigné se
revêtir de la nature humaine, il s'abaisse

beaucoup plus au-dessous d'eux, en prenant
le remède du péché. Il n'a pas la moindre
cicatrice, ni la moindre blessure, et il ne
lefuse pas de porter l'appareil d'une véri-

table plaie. Il se charge du joug pesant, hu-
miliant, insupportable de la loi (2099): la

circoncision |)ortant un engagement néces-
saire à toutes les observances légales (2100).
Ali 1 qu'il est digne du nom de Sauveur
qu'on lui donne (2101, puisqu'il en exerce
l'office par l'effusion de son sang, et par
toutes les humiliations auxquelles il s'assu-

(2095) Fasckulus mijrrliœ. (Cant., l, 12.)

(i09()) (Aiuisle rallilur, aut imindiis errai. ScJ
(liviiiiiiu falli inipossihile csl sapienliain. Merilo

pioiiulc el cnrnis prudenlia (mors siqiiidem el ipsa)

hiimicd esl Deu; el s;eciili quoqiie prinlenlia, slutli-

iii< noniiiialur. Quid t^iiiiu?'Clirisliis utique qui non
t'alliliir, clegil (\u<.h\ carni inolcslius esl. Id erga

inelius, id utilius, id poilus eligendum ; el (piis(|uis

aliud duceat vel suadeai, ab eu lunquani a sedu-

clore cavendum.T (S. Beun,, in Naliv. Dom. ser.

5, II. 1, iiov. edil.)

(-2097) (^ravissimus dolor. (Gen., xxxiv, 25.)

(i0!)8) « Ahliicviaiuin in canie , amplius ablire-

viaiin , siisei'pia LÛam carnis circunicisioiie. Mino-

raiiis paulo minus al) angeiis Dci Filius, Iiumanain
naiurani induit; sedjam nec ijisum respuens reme-
dium liunian:!.' corru|)iionis, plane mullo miiioralus

al) fis... nec vesligium quidem nlliim vulneiis iia-

liens, aiiigaturam non rd'ugil viilneris. « S. Ber.n.,

in Ciicuin. Dom. sei-. 1, n. 1, nov. edit.)

2099) Qidd leiitaiis Deuin iiupuitere jugum super

cenices discipulorum, quod iteqne putres nuslri, nequ»
iws porlare poluimus. (Acl. XV, 71).)

(•2100) Testi/icor rurstis omni homini circumcidenti

s,e , (juomam debilor est universœ legis Ittcienda;.

(Cal., V, 5.)

(ïJlOl; Poslquam consummati sunl dies oclo , ut

cinuiuciderelur puer, vocatum est uomen ejus Jésus,
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ietiil volontairement ! Reconnaissons, mes
révérends pères, que nous sommes bien

peu dignes du nom que nous portons , si

nous n'avons que de l'éloignemenl [>our les

œuvres de surérogation ; si nous rejetons

les rigueurs de la pénitence ; si nous ne
pouvons souCfrir les mépris, les abaisse-

ments, les abjections.

Déjà Jésus est en butte aux persécutions

(lu monde. Au bruit de sa naissance annon-
cée comme celle d'un nouveau roi , toute la

ville sainte est dans le trouble (2102); et un
prince méfiant et jaloux , cmyant lui voir

déjà le sceptre à la main, s'alarme, consulte

les docteurs des Juifs , interroge les mages
(2103) , dissimule , et sous le voile perfide

d'un hommage trompeur, forme le barbare
tlessein de le faire mourir. Tu ne réussiras

pas, prince ambitieux et cruel , il faut que
Jésus vive, qu'il croisse, qu'il soutfre long-

temps, et les plus grands tourments, avant

(]ue de terminer sa vie.

Il est porté dans le temple, dans la mai-
son de son Père, dans le lieu du sacrifice,

où il a été tant de fois otfert et immolé dans
toutes les offrandes et les victimes qui ne
faii>aient que le figurer et le promettre (2104).

L'oblation secrète de lui-même qu'il a faite

dans le sein de sa mère , et qu'il a confir-

mée à sa naissance, il la ratifie à la face des
sacrés autels, il la rend publique et solen-

nelle: ses souffrances en sont renouvelées.
Il paraît . à la vue de tout le monde , un en-
fant faible et infirme, comme les autres,
conçu et né en la manière ordinaire, dénué
des biens de la terre et dans une extrême
pauvreté, dépouillé d'honneur et de gloire,

et dans un iirofond avilissement. Il est ra-

cheté comme une victime vulgaire (2105) ;

deux colombes sont le prix de Jésus.

Hérode attend en vain (2106 ); les mages
ne reviennent pas: son ambition séduite et

frustrée se change eu fureur; il médite le

plus horrible massacre pour perdre plus sû-

(htc. II, 21.) — f Merito sane, Juin circumcidiliir

Puer qui iiuliis est i)oi)i.s , Salvalor voc3lur, qiioil vi-

•lelicelex lioc j:irn cœperii operari siduleiii iiosiram,

itiiinaL'iilaUiiii liluni pro iiobis saiigiiiiiciii iiiiideiis.t

(S. lîERiN., in Circumcis. Dom., oer. '1 , ii. 3 , nov.

edil.)

(2102) Aniliens aulem llerodes rex turbalus est, et

owiiis Jerosulymu cum illo. (ilaill:, 11,3 )

{'i\i)7>) Congregaiis ouiiies p)iiicipes sacerdotiim et

scribd.t jiOjiuH, scincilahiitur ab e'm ubi Chrislus nasce-
reiur.. Herodes clam tocatis magis, Oilujetiier didi-

fit ab eii leiupus itellœ quœ appuiuil eis. {Mattli. 11

4. 7.)

(2104) Tuleruni il'um in Jérusalem, ul sisterenl

eum Uov.iino. (Lue., ll,-2,i.)

fèlOo) Pur turturum, aul duospuUos columbarum.
(Luc, II, -2i.)

CâlOti) liespunso acceplo insomnis, ne redirent ad
Herodem, per (iliain liain reversi suiU in regionetii

siium. (Maiili., Il, 12.)

(2107) llerodes videns quoniam illusus essel a ma-
gis, iralus esi vatde, et mitleiis occidil oinnes pueras,
qui erant in Belltleem, el in omnibus finibus ejus , a
bimatii el infrii tecundum tempus quod exquisierat a
mugis. {Mal U., Il, 16.)

v2!08) Ecce nn'jetui Domini appriruit in somnis
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rement le divin objet qui pique sa jalousie;

il cherche la vie de Jésus dans le sang d'une

multitude (2107) ; et comme un autre Pha-

raon , il se propose de faire mourir tous les

enfants des Israélites afin que le véritable

Moïse soit envelo|)pé dans le carnage.

Levez-vous, dit un ange du Seigneur h

Jose[)h durant le sonimeil (2108), levez-vous,

prenez l'enfant et sa mère, et fuyez en
Egypte; car Hérode va chercher l'enfant

pour le [)erdre. Quelle humiliation, pour
Jésus, d'être comme chassé du milieu du
peuple de Dieu , et relégué, par son Père,

dans un pays d'idolâtrie et d'abomination 1

Que n'a-t-il pas à sonfiVir des fatigues d'un

long et difiicile voyage, entrepris d'ailleurs

subitement, sans provisions, sans commo-
dités, et dans la plus fâcheuse saison de
l'année I S'il n'a pu trouver à Bethléem,
parmi les siens, qu'une étr.bie et une crèche,

quand il est venu au monde, quel asile

trouvera-t-il en Egypte chez des barbares

et des infidèles? Qui peut savoir, qui [)eut

dire toutes les peines que ressentit ce divin

enfant? Jugeons-en par la pauvreté de ses

j)arents, obligés à gagner leur vie du tra-

vail de leurs ujains, el parles mauvais trai-

tements qu'ils eurent, sans doute, à essuyer

de la part d'un peuple plongé dans toutes

sortes de vices, ot peu disposé à exercer la

charité. Ah 1 b voix du sang que le nou-
veau Pharaon ï'ait couler à Bethléem et aux
environs, vient jusqu'à lui; il entend les

cris des mères désolées sur la mort de leurs

enfants; toute !a sanglante scène lui est

présente, et son cœur en est déchiré.

Les souffrances de Jésus consacrent l'E-

o.ypte, jettent , pour ainsi dire, dans cette

terre jusqu'alors maudite, les preraiè'es se-

mences de toutes sortes de grâces et de bé-

nédidion*, y préparent la voie aux élus de
Dieu

, y sont comme d'heureux présages do
la plus éminente sainteté et de la plus haute
perfection (2109). Déjà les démons qu'elle

Joseph, dicens : Surge el accipe puerum el malretn

ejus, el juge in Jùiyptnm , el eslo ibi usque dum di-

citm tihi. i'uturum esl enim. ul Herodes quœrai pue-

rum ad perdendum eum. (Mallli, H, 13.)

("2109) C'est à cme vcrlu île la présence de Jésus-
Clii islqne saint Cliiysoslonie rapporte ce grand pro-
grès que le chrislianisiue a fait depuis dans l'Egypte,

ces|)eii|)lesentiersdeniarlyrs,ces sainlesasseniblées

de vieiijes, celte niuliilude iiilinic de solitaires et de
moines, qui en oui peuplé les déserts, el qui les ont
rendus plus illuslres (pie les plus grandes villes n'ont

l'ail les aulif^ pio\inces. Avant niènie que les soli-

laires d'E;,'y|ile lussent devc;ius si célèbres, Eusébo
marque (pie la paiole de Dieu avait agi aveepliisde
force dans (elle [irovince (|uedans les autres; et il le

rapporte aussi à la présence de Jésus-Clirisl entant,

selon la propliélie d'Isaïe; saint Atliaiiasene veut pi'ut-

étre marquer (|ue la même cliose,-lors(|u'il dit (pie la

présence deJcsii>>-Cliristenlant dans TEgypley ruina

ei y lit ltinilH;r les statues dont on faisait des Idoles,

ei l'on peut donner encore ce sens à un auteur qu'où
.';iie sous le nom d'Origène, aussi bien qu'à sainl Cy-
rille de Jérusalem, qui disent à peu prés la même
cliose.(M.DE TiLLEji., arl.4,sMr J.-C, 1. 1 dcsiWt'moir.

.sHT ('//Jit. lùctés.;— Vide Uvat.R., Ocmonsl. Evung.,

1. VI, c. 20, el 1. IX , c. 2; ». Joa.n. Chrïs. lioni. 8,
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adore, tremblent, ses idoles sont agitées

,

renversées, brisées; et bientôt la parole de
Dieu y déploiera avec le plus grand succès
toute sa force; bientôt elle va devenir le

berceau de l'étal religieux, la demeure d'une
troupe innombrable d'illustres solitaires

,

qui y recueilleront l'impression des soul-
frances de Jésus-Christ, tes exprimeront
parfaitement dans toute leur conduite, mon-
treront [)ar leurs exemples et par leur doc-
trine, la nécessité ainsi (]ue la manière de
s'y conformer, à tous ceux qui se dévoue-
ront aux travaux de la vie monastique.
Dieu rappelle son Fils de l'Egypte (2110).

Archélaiis, non moins cruel et jaloux qu'Hé-
rode son père qui n'est plus, règne en
sa jilace (2111). Nouvelles traverses, nou-
velles peines, nouvelles fatigues pour Jésus.
Le voilà dans le pays d'Israël, bientôt en
(îalilée par des ordres envoyés du ciel.

Quel sera le lieu de sa demeure? Nazareth,
petite ville, et qui est dans le dernier mé-
pris (2112). On rappellera Nazaréen, avaient
dit les prophètes (2113). Pourquoi? parce
qu'il sera habitant de Nazareth ; ou plutôt
parce qu'il sera voué, consacré à Dieu;
[)arce qu'il offrira à Dieu ses jours en sa-
crifice: ce que signiûe le nom de Nazaréen
(2114).

Il [)asse dans ce lieu obscur la pi us grande
partie de sa vie, comme enseveli dans la

maison d'un artisan , confondu avec le plus
bas f)eu[)le , réduit à une extrême pauvreté,
inconnu f)resque de tout le monde, méprisé
de ceux qui le connaissent et qui le prennent
pour le fils d'un charpentier (2115), parfai-

tement soumis aux ordres et à toutes les

volontés de Joseph et de Marie (211G), tou-
jours dans des peines inîérieures au sujet

des péchés des hommes, toujours dans un
élat de victime et de sacrifice, toujours la

croix devant les yeux , ne produisant au-

in Mailh., n. i et 5, nov. edit.; S. Cïrill. Jekosol.,

cal. 10 , n. 16 , dot. eiliî.; S. Hier., 1. V, Com. m
/««/., c. 19, V. i , nov. edit.; Sozom., Uist. Kccles.,

1. V, c. 2l,etcJ
(2110) Ex /Égyplo vocavi fitium meum. (Osée

,

(2111) Defnnclo autem Herode , ecce ançjelus Do-
mini appuruii tn somnis Joseph in A<!gypto, dicerts :

Singe et {occipe pueriim el malrem ejus, et vade in

terrain Israël... Audiens aiiiein qnod Arclieluus re-

gnarel in Jùdœa pro Herode putre suo, timuit illo ire:

et admouiius in somnis, secessit in partes Galilœœ.

(Matili. II, 19, 20,21,22.)
(2112) A Nazareth potesl aliquid boni esse. (Joan.,

1. 4(5.)

{lii'ôjVeniens liabitavit Nazareth; ut adimpleretur

qnod dictutn est per Prophelas : Quoniuni Naznrwus
vocabitur. (Mutlh-, 11, 23.)

(2114) « lNazar;i:iis Sancius interprelalur : san-

ctuin aiilcni Dominiini fuluruiii oimiis Scripiiira

coinnieiuoiai. » (S. IIiek., I. 1 Comment, in Matih.,

c. \ I, nov. edil.)

(2115) Nonne hic est (abri filius ? (Malth., XIII,

55.)

(-illC) Eral subdiius illis. (Luc., Il, 51.)

(il 17) Jésus prvficiebat sapieniia el a'tale et gratia

epi:d Deiiiu et hommes. {Luc, II, 52.)

(2118) I U>'<>«' [xi^loa (ioniil vorho, jain rlaniabas

excniplo. » (S. Ueun. in Lpipli, Dont., ser. 1, n. 7,

dehors qu'avec mesure et par degrés la sa-

gesse dont il est rempli (2117), proportion-
nant ses actions extérieures à l'âge où il est,

renfermant dans ses exemples les austères
maximes qu'il doit donner un jour (2118),
s'assujettissant h tous les devoirs extérieurs
de la loi judaïque. Jusqu'à quand, Enfant
infinimentaimable, garderez-vous le silence

(2119)? Jusqu'à quand demeurerez-vous ca-

ché et dans l'oubli des hommes, vous qui
êtes la vertu et la sagesse de Dieu? Souflri-

rez-vous toujours d'être regardé comme le

fils d'un vil artisan ?

Jésus sort pour quelques moments de
cet état d'obscurité et de bassesse; il laisse

échapper quelques rayons de celte plénitude
de lumière qui .réside en lui : c'est dans lo

iem()le, assis au milieu des docteurs , dans
le temple où il est allé solenniser la fête

de Pâques, selon sa coutume, et où il s'est

ari'êté à l'insu de ses parents (2120). Mais
voyez comme il s'humilie en même temps;
il écoute ceux dont il est le maître (2121),
il les interroge, comme s'il avait besoin de
s'instruire, il s'abaisse devant eux, lui qui
connaît si bien l'orgueil dont ils sont rem-
plis, et tout ce qu'il doit souffrir un jour
de leur cruelle jalousie. 11 répond à Marie
qui a été affligée, ainsi que Joseph, de son
absence, el qui lui témoigne avec la plus

res;)eclueuse tendresse leur peine à cet

égard: Pourquoi me cherchiez-vous? Ne sa-

viez -vous pas qu'il faut que je sois occupé à
ce qui regarde le service de mon Père (2122) ?

Premières paroles connues de Jésus, pa-
loles de consécration, de détachement et de
sacrifice. Il croît , les forces qu'il acquiert

,

lui procurent un nouveau genre de souf-

frances: la pratique d'un an mécanique
(2123), l'assidu et pénible travail d'un pauvre
artisan, l'exercicede ce qu'il y a de plus

bas et de plus humiliant dans la boutioue

nov. edit.)

(2119) « Ecce Domine Jesu, velnuncjam loqiiere,

Quo nsque siles ? qiio usquc dissinitdas ?... Qnan-
diu Dei virUis el Del sapieniia, quasi infirniis ali-

quis et insipiens laies in popido 7 Qiiaiuliu nobilis

Rex, el Rex cœii, l'abri fdiinn te palcris appellari

pariier el putari ? t (S. Bern., in Epiph. Dont., ser.

1, n. 7, nov. edit
)

(2120) Reinansil puer Jésus in Jérusalem, et non

cognoverunt parentes ejus. (Luc, II, 43./

(2121) Invencruni ilium in templo, seiienlem in me-
dio doctornm, audientem illos , et inlerroganiem eos.

(Luc.,\\,A±)

(2122) Quid est qnod me quœrebalis ? Nesciebalis

quia in liin quœ l'ulris mei sunl , vportel me esse.

(Luc, II, 4t».)

(2125) NotinelncestfabeT?(Mnrc.,\\, Z.) Le terme

grec peut signilier toule sorte d'artisans. Mais l'opi-

nion la plussuivie est celle qui veut que Jésus-Christ

ail été charpentier. L'auteur de VOuvraye imparfait

sur saint Matthieu, v. 18, liom. l,inMatth., le Syria-

(pie, l'Arabe, S. Tliomas, el un très grand nombre
de nouveaux interprètes sont de C(; sentiment. Liba-

nius demandait nu jour à un chrétien ce que faisait

Jcsus-Christ. 11 faii, lui rcpondii-il, un cercueil pour

l'empereur Julien. (Tueodor., Ilist. Ecoles., I. III,

c. 23; SozoM., Uist.'Eccles., l. VI, c. 2.) S. Justin le

uuriyr dit que le Sauveura aidé sou père saint Jo-

seph à faire dcsjougs el doscharrucs.(S. Justin., IHal,
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de Joseph. Ce n'csl point un dncle pinceau
qu'il niflnie (2l2i).; ce n'est point une sa-

""ante plume qu'il exerce |)ar de beaux
écrits. De grossiers et rudes instruments
occupent et durcissent ses tendres mains.
On parlera dans son Eglise naissante des
jougs et des charrues qu'il lait, et de ses

autres ouvrages semblables (2125). Ses tra-

vaux ont été connus des Prophètes: Je suis

pauvre, disait David en la [)ersonne de Jésus-

Christ (2126). je] suis pauvre et dans les tra-

vaux dès ma jeunesse.

A'nsi, mes révéïends pères, deTons-nous
travailler à l'exemple de Jésus. Ainsi,
comme Jésus à Nazareth, devons-nous tire

dans une défiendance continuelle, noener
une vie ignorée, cachée, intérieura, une vie

d'humiliation et de soulfrance, nous qui
sommes séfiarés du commerce du monde,
nous, sanctitiéj'par nos vœux, nous, entière-
ment consacrés à Dieu, nous, les vrais Na-
zaréens de Dieu. Soutenons-nous, animous-
iious dans les obscurs et pénibles exercices
de celle vie par la vue de son excellence, eu
Considérant la véritable et solide gloire
qu'elle procure; puisque c'est une vie toute
cuufornie à l'esprit et aux sentiments de Jé-
sus-Christ, qu'elle donne des rapports les

plus intimes avec Jésus-Christ; puisque Jé-

sus-Christ l'a préférée è toutes les merveil-
les d'une vie éclatante; puisque Jésus-Chriit
a autant glorihé Dieu par cette vie, que nar
tout ce qu'il a fait dans la suite de pJus
grand

; puisque Jésus-Christ l'a pratiquée
pendant l'espace de trente ans, n'en ayant
donné que trois ou quatre au ministère
sacré dont son Père l'avait chargé. Arrêtons-
nous, mes révérends pères. Nous allons voir
comment Jésus-Christ a encore soutlert du-
rant le cours de ce ministère, qui est sa

vie publique; nous trouverons là une nou-
velle source d'importantes instructious.

SECONDE PARTIE.

Jean-Bantiste fait retentir les rives du

1178

Jourdain do la prédication de la f)énit(.'iicc5

(2127.) Les habitants des environs, ceux des
villes de Juda, et les citoyens mêmes de
Jérusalem viennent en foule écouter ses
leçons. Jean leur reproche leurs désordres,
les exhorte à recevoir le baptême qu'il a eu
ordre d'établir, et qu'il confère à tous ceux
qui le lui demandent, après avoir fait l'hum-
ble aveu de leurs péchés. Jésus veut bien
se soumettre à ce baptême; et pour cela, il

ne fait [)as venir Jean à Nazareth, mais il

quitte sa retraite, passe d'une piovincedans
nue autre; arrive seul sans aucune marque
de distinction sur les bords du Jourdain, se
|irésenle h Jean f)Our être baptisa'. (2128) Qui
ne serait troublé, s'écrie ici saint Chrysos-
tome (2129), de voir le Seigneur confondu
avec des esclaves, et le juge avec des crimi-
nels? L'humilité de Jean s'of)pose à celle de
Jésu?, l'humilité de Jésus l'emporte sur
celle de Jean (213D).

Jésus-Christ se,dépouille lui-même de ses
vêtements, descend dans le Jourdain, et

reçoit, à la vue de tout le peuple, le baptême
de péuilence sous la main tremblante de
Jean (2131), Quelle humiliation I elle est si

profonde que, pour la relever, les cieux s'ou-
vrent en faveur de Jésus; le Saint-Esprit
descend et se repose sur lui sous une t^orme
visible, le Père le proclame comme le Fils

de sa gloire et l'objet de ses complaisances
(2132). Parmi les ditl'éreiites leçons que nous
donne ce divin exemple, soyons surtout do-
ciles à celle de l'humilité. Apprenons à

nous abaisser non-seulement devant nos
supérieurs, non-seulement devant nos égaux,
mais môme .devant nos inférieurs. Ap[)re-

nons à nous mettre au-dessous de tous,

pour accomplir à cet égard, comme Jésus-
Christ, toute justice (2133).

Des rives du Jourdain, porté sur les ailes

de la divine colombe qui vient de se re|)0-

ser sur lui, Jésus vole au désert (213i). Il y
passe quarante jours et quarante nuits dans

\

cvm Trtjpli.) S. Aiiibroise ctil qu'il travaillail i aljal-

lie el à tailler des arlires, à bàlir des maisons et à

faiie iraiilrcb ouvrages seinldaldes. Mais au méiue
ciiuroil il parle des oulils de scrruiier qu'il iiiaiiiait

el lioiil il se servait : ce qu'il a pris de Tliéopliile

cl'Aiilioche. (S. Ambp.. in Luc, I. III, ii. 2, uo». edit.

ex 'l'Iieoph. Anliocli. iiihunc Mailh. locum. — U.

Calmet, (Jom. sur te v. 55 du c. XIII dt S. Mallhiau.)

{•l\-2i) Bos>LET, Elevai, sur le$ Mtjst., l'J* seiuai-

ne. 10« élévation.

(2125) I H;kc falirilia opéra faciehal , cuin inter

liOMiiiies versaretiir, aralra el jug-*- • (^- JusT.,

Dialog. cum Tryp., u. 88. iiov. edii.)

(2I2()) Paiiper sum , et in laboribus a juvenlule
(Psil. LXXXVII, 16.;

(2127) In diebus illis venit Joannes Bapiista, prœ-
dicitm in daerio Judœœ el dicens : Pœnilenlumi
iirjie... Tune exibul ud euin Jerosolyma, et onnii»

Jnd(va, el omnis regio circn Jordaiiem, et bupliiaban-
lur ab eo in Jordane, confilenles peccala sua. (Mallh.,
lll, 1, 2, 5, etc.; Marc. I. 4 ; Luc., III, 4, 5, elc.

(2128) lune venit Jésus a Galilœa in Jordunem ud
Joannem , ut bapiizarelur ub eo. (A/ût(/i., lll, 13

;

Marc, I, y.)

(21-iii) « Cum l'ainulis Doniiîius, cum icis Juiex

baptizanauï venii. > ( S. Joan. Cukys., Iioin. 12 in

Mattli., n. 1, nov. cdii.)

(2130) Joannes prohibebat eum , dicens : Eyo a te

debeo baptizari, el tu venis ad me ? Rcspondens aulent

Jésus, dixit ei , sine modo ; sic enim deeel nos im-
plere omnem justiiiam. Tune dimisit eum, (Mallli.,

lll, U, 15.)

(2131) t attum est aulem, cum bapiizarelur omnis
populus el Jesu baptizalo , elc. (Luc, lll , 21.) —
* liiclinalur sub Baplisla; iiiauibiis caput ireiiietiduni

puleslaiibus et priiicipalibus adoiaiiduui. Qiiid ini-

rum si Uaptisia coulreniuil ? Quis vel ipsa cogila-

lione non coniremiscai. > (S. Ber.n., stu'. in oct,

Epipli., n. 4, jiov. edil.)

(2132) liaptizatus aulem Jésus, confestini ascendit

de (iqua, et ecce aperii sunt ei cœti ; ei vidil Spiriluni

Dei descendentem sicul columbum, et vcnietiteni super

se. Et ecce vox de cœlis dicens : llic est Eilius meui
dileclus, in quo milii bene complacui {Mattli. lll, 10,

17: Marc, I. 9, 10, 11 ; Luc., lll, 21, 22.)

(2133) I Sludeanius cl nos, otisecro , l'ialres, ad-

implere omnem jusiiiiam. • (S. Uehm., ser. in oct.

Epipli., n. 5, nov. edit.)

(2134) Tune Jésus duclus est in desertum a Spirv-

lu. {Miiilh., IV, 1; Marc, 1, 12; Luc, IV, 1.)
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un éloignemenl de tout comrae.rcc avec. les

lioiiimes, dans la compagnie des b^le's, dans
lin profond silence, sans prendre ancune
nourrilure ((2135). Il y souffre les injures

de l'air, l'âprelé d'une nide saison, la [)riva-

vation de tout soulagement de la part des
créatures, la faim, la soif, l'abaltcnjenl, la

défaillance. Il s"a!)andon:ie en quelque sorte

à la puissance du démon; il s'ex[)0se à l'in-

solence de ce ser|)eni' infernal qui va jusqu'à
le lenter exlérieuremenf, de détiunce du
.secours de Dieu, de vanité et d'orgueil, d'a-

varice et d'ambition [Malili., IV, 3, etc. ;

Luc, IV, 3, etc.)

Ali! ce que l'esprit a de la peine h croire :

Mf'ns refugil (213G), ce que les oreilles ne
[leuveni entendra sans horreur : Humanœ
hoc audire aures expavescunt, Salan s'appro-
che de Jésus, met sur la |)eisonne sacrée de
ce divin Sauveur sa n>ain infâme et sacri-

lège, le transporte où il lui plaît, et ose
môme lui demander de l'adorer. Les armes
(le la (larole de Dieu, dont se revêt Jésus,
éleignenl les traits enflammés du tentateur
ol le meltt-nt en fuite (2137), Prenons dans
l'occasion les mêmes armes, et nous se-
rons infailliblement vainqueurs. Notre so
liiude a un rapport nécessaire avec celle de
Jésus; elle a été consacrée, sanclifiée [)ar

Jésus, elle est le désert même de Jésus.
Donc silence, mes révérends pères, silence
dans noire S(ditude, profonde retraite, assi-

duité aux veilles, abstinence exacte, jeûnes
ngoureux,méditalion continuelle des saintes
Ecrilures : Voilà TAgneau de Dieu, qui Ole les

péchés du monde (2138). C'est par deux l'ois

que Jean rend ce témoignage à Jésus-Christ.
Oui, Jésiis-Christ est vraiment l'Agneau de
Dieu, la victime de Dieu, qui ne cesse de
s'imnjoler t)ar ses désirs, qui marche dans
la vue de la mort, qui a toujours la croix
dans l'esprit et dans le cœur, qui l'honore
toujours par. les plus {)ieuses spéculations,
par les plus saints transports, qui en porte
sans inierruplion le poids, l'ignominie, les

jieines, les douleurs (2139)
11 va à Jérusalem célébrer la solennité

do la Pâque(2140); et il se sert de la loi

(2135) El eral in cleserlo quadraginla diebus el

qutidraijhila iiociibux ; et leiilubutur a Snlana ; eral-

que cum besliis. (Mure, I, 13.) — ISiltil manducuvil
in diehus illis,et consiimmulis illix esuiiU.(Luc.,l\ 3.)

(:2I36; « (liim (iiciliir Deiis l'oino, vcl iii cxceisiini

iiioiileni, vel in siiiicl.'uii civiuiloiii u diabolu assuin-

pnis, mens rcCiigii , limnanic Iidc audire, aiires ex-
pavesciiiil. Qui i;inien non esse incredibilia isla co-

},'no^cinui3, si in illo el alia lacla peiisanuis. Cerle
ini(|Moi'nin oinniiini ciipul diabuliis t-sl, et liiijus cn-

pitis inernbra sunl onities iniqni. An non dial)uli inom-
brnni f'uil Pilalus? 4n non diaholi uicnihra Judu-i

perse(pientt's , cl miliies cruciligenies Clinsuiin
fuciiMil ? Qnid ergo niiiinn . si se al) illo peiinisil in

inonlein diici, ipii se porlulit eliani a nieinbiis illius

»Miai(i^i ? j (S. UiiEG , I. I, lioni. 16, in Evang., n.

1, nov. edii.)

(2137; Scripiuiu est... Scriplum est enim... rursum
scnpiHm est. (Matili., IV, 4, elc.)

(2158) Ecce Agnus Dei, ecce qui loUit peccalum
tniiiidi. (Joun., 1, -10, 57.)

(2 159} Dulvr niinti in conspectu meo scmpcr. (PsuL,

pour s'ofifrir en sacrifice à son Père. Que n**

souffre-l-il pas à la vue des profanations
qui se coramellont dans le temple? Ju-
geons-en par le zèle de la maison de Dieu,
qui le d4vore, comme nous l'apprend l'E-

criture (2lil). et qu'il fait éclater avec tant

de vivacilé. Trouvant dans cette sainte mai-
son d(;s lionmies qui vendent des bœufs,
des moulons, des colombes el des changeurs
qui sont assis : un fouet à la main, flaoel-

lum, il parcourt avec la rapidité de l'éclair

et la terreur de la foudre , les bureaux
des marchands, les comptoirs des changeurs,
les lieux oij les animaux sont assemblés; et

dans un instant loti! esl renversé, écarté,

dissipé. Tremblons, mes révérends pères,
à celell'rayanl spectacle ; et qu'il serve à nous
a|)|irendie quelle doit être notre |)iélé, et de
quel rest)ect nous devons être pénétrés,
quand nous nous trouvons dans le lieu

môme où Jésus-Christ réside, dans le sanc-
tuaire, dont le Saint des saints de l'ancien

temple n'était qu'unie faible image.
Jésus-Christ commence à pas de géant,

selon l'expression d'un prophète (2142), la

fiénible carrière que son Père lui a manjuée.
Il parcourt la Judée et la Galilée, va de ville

eti ville, de bourgade en bourgade, entre
dans les synagogues, dans les maisons ûe.s

particuliers, |)rô(ha;it fiartout l'Evangile et

aimonçant le royaume de Dieti (214-3). Il fait

ses voyages à pied (2144), souffre ainsi mille
incommodités, essuie les inégalités ûes
saisons, l'ardeur du soleil en été, la rigueur
du froid en hiver, les pluies, les vents, les

(»rages. Il prêche à l'air, sur le bord de la

nier, sur des montagnes, en [ileine campa-
gne, et ne donne d'autres bornes à ses tra-
vaux que la faiblesse à laquelle i! veut bien
s'assujettir. Ah 1 si nous le voyons assis sur
le puits de Jacob (2145), c'est qu'il ne peut
plus, selon les forces de son corps, résister

à l'épuisement où il se trouve ; et il fait ser-

vir la soif corporelle qui le briile, è la soif

divine du salut des âmes qui le presse da-
vantage. Plus dénué des commodités de la

vie que les bêtes, il n'a pas où reposer sa
tôle (2140). Il ne fait aucun miracle pour

XXWll. 18.)

(2140) El prope eral l'ascha Judœorum, et aseendit
Jésus Jerosolymam ; el invenit in leinplo vendcutes
toves, el ovcs, el colunibiis, el numiitularios iedentes.

El cum fecissel quiisi pageUiiin de [uniculis , vmnes
ejecit de templOfOvcs quoque,cl boves, el nummulurio-
rum effudtl ivs , et niensus subverlit. {Joun., Il, 13,
4i, 15.)

(214!) Zeliis domns Inœ comedil nie. (JortH.,11. 17.)

(2142) Exsidtuvil ut aigus ad currendam viam.
{Psal., XVlll, 7.)

(21 43) Circuibal Jésus omnes civilntes, et castêlla,

doceus in siinagogis enrum, el pradicuns Evunqelium
regni. (Mailli.', IX, ù'o^Marc, Vl , (i; Luc., Vlll, 1.)

(2144) I Une venit Ciirislns , inolleni el lascivain

vilain seinper abigeiis , laboriosain veio el aic-
tani iiiducens. Non eniiii subjiigalilins iisns esl,

sed ita assidne lier agit ni (lelatigeliir. » (S. Joan.
CiiiiYs., jn Joan., boni. 51, n. 3, nov. cdil.)

(2145) Jésus autem faiigatus ex ilinere, sedebat >iic

supra (onlem. (Joan., IV, 6.)

(21 iii) Vulpes foveas hubent, el volucres cœli mdo$;
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subvenir à ses nécessités, iui qui en fait'

tant pour subvenir h celles des autres; il

souffre que des femmes pieuses y pour-
voient lilkl) : mais que de besoins restent
à remi)lii-, quauii on dépend ainsi de la cha-
rité d'aulrui !

La faitn presse .«es apôtres, qui marchent
avec lui le long des blés (2148); pour la

soulager, ils rompent des épis et les frois-

sent entre leurs mains. Quelle pauvreté du
Maître et dos disci|iles ! Il mange presque
toujours avec des pauvres et chez des {)«u-
vres de ce qui s'y trouve. Coiuiaissant par-
faitement les bornes de la nécessité dans l'u-

sage des créatures, jamais il ne va au dalh.
Nul intervalle de délassement, de récréation,
de (ilaisir, n'interrompt le cours de ses pei-
nes. Exlinclion absolue de toute curiosité;
refus des honneurs qu'on lui présente (214.9);

éloigucment de tout ce qui sent la jiompe,
l'éclat, le faste ; marques d'humilité qui cou-
vrent, étoulfent, avilissent en quelque sorte
ses miracles; nuits entières passées sur des
montagnes, dans des lieux déserts, et con-
sacrées à la prière (2150).

11 paie le tribut comme un esclave (2151);
il [)leure, gémit, se trouble (2152); jamais il

ne rit (2153). S'il n'est pas sujet aux mala-
dies, c'est qu'elles ne peuvent convenir à

la perfection de son tempérament ; mais il

les éprouve toutes dans la mortalité, qui en
est la source (2154). Rien de terrestre, rien
de périssable ne trouve place de son cœur.
]l se prive de tout ce qui lui est dû, il

cache tout ce qu'il est, ne donne pas sa
gloire à un autre, se la dérobe peur ainsi

dire à Ini-raême, et ne cl'ercheque celle de
son Père (2155). Sa vie est toujours tendue,
sérieuse, appliquée aux fonctions de son
ïoiiiislère; toujours laborieuse, pénitente,
souffrante : sa vie n'est qu'une croix et un
martyre continuel (2156).

Rechercherons- nous après cela, ucics révé-

rends pères, les plaisirs, les divertissements,
les joies, les satisfactions, les consolations
humaines, les superiluilés, les commodités,
ksilouceurs de la vie, les honneurs, les

distinctions, h gloire des hommes, ce qui
peut flatter les sens, ce qui va à contenter
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notre curiosité, notre amour-propre, notre
orgueil, notre vanité ? Devant toujours mar-
cher sur les traces de Jésus-Christ, la tris-

tesse, les larmes, les gémissements, les

privations, les occupations séi-ieuses et pé-
nibles, les incommodités attachées à la |>au-

vreté volontaire, les renoncements, les hu-
miliations, doivent être notre parlag(;.

Mais quel éclat de gloire se répand sur lo

corps de Jésus ! Son visage devient brillant

comme le suleil, ses habits paraissent res-
|)Iendissanls et d'une blancheur i)areille h
celle de la neige : Moïse et Elle se trouvent
à ses côtés, tous deux f)leins de majesté.
Les trois disciples, s[)eclateurs de cette

gloire, en sont éblouis. Pierre s'écrie :

Seigneur, nous sommes bien ici ; fuisons-y
trois tentes, une pour vous, une pour Moïse
et une pour Elie (2157). Jésus-Christ inter-

rompit-il donc ses humiliations et ses souf-
franc(îs? Ah! cet éclat n'est que d'un mo-
n)ent; ce n'est que dans un désert écarté,

ce n'est qu'en présence de trois personnes
seulement que Jésus-Christ le laisse, pour
ainsi dire, échapper : encore leur défend-il
d'en parler pendant sa vie, et avant qu'il

soit ressuscité d'entre les morts (2158); et

dans ce moment même où son corps est

glorieux, son âme est souffrante par le sou-
venir de sa mort et de toutes les funestes
circonstances (lui doivent l'accompagner
(2159).

Cette gloire momentanée doit nous ren-
dre attentifs sur la grandeur de la privation

que Jésus-Christ jiorle dans un corps où ré-

side la Divinité et la plénitude de la Divinité,

dans un corps qui est devenu celui d'un
Dieu. En effet, de quelle splendeur ne de-
vrait point être revêtu un tel corps? Quelle
lumière et quelle majesté n'y devraient-elles

pas éclater aux yeux des hommes? Ah 1

nies révérends pères, avoir la gloire et la

souveiaine gloire en soi, et en arrêter, pen-
dant trente-îiois ans les connnunicaiions,
sus|)endre toute la force de la Divinité, re-
tenir tout l'éclat de la béatitude, détourner
d'une chair, |»ersonnellement unie au Verbe,
les torrents de lumière qui doivent inces-

samment se répandre sur elle ; et cela, afin

\

l''iliu% aulem honiinh non hnbet ubi caput reclinet.

(Munh._, Vlll. 20; Luc.,l\, 58.)

(2147) Matières aUqiiœ... qiuc ministrnbant ei de
faoïllaiibiis suii. \Lhc., Vlll, 2, 5.)

(2148) Abiil Jésus per sala sabbalo ; disciiiuli au-
lem ejui esurientes cœperunt vellere spicas cl tiian-

dncare. (Mntlli., XII, 1.)

(2149) Jésus, cuin coqnovissel, quia veiiiuri esseiit

ut rapereul eum, et fuceieiil etini regein (ugil iierum
in moniem ipse solus. (Joun., VI, 15.)

(2150) Exiil iti moniem ornre, et eral pernoclans
in oralione l)ei. (Luc, VI, 12.)

{•2101} Accesserunt qui didrnclinia acàpiebnnl, ad
Pelrum cl dixerunl ei : Magisier vesier non tvlvil

didnichma? ait : eliain. (M/itllt.\\l\, 23.)
(2I.">2) Lacrymalus est Jésus. (Joan , II, 35). —

Suspiciens in cœluin ingemuit. (Mure, Vil, S4>. —
Infremuil spiriiu et tuibuvil se ipsuin. (Joan., Il,

53.1

(ilbô) < [Christuiii] et super Lazanuu cl super

civilalem flevisse, el in oralione pprnoclasse legi-

niiis, risisse vcra aiiljocasse mis(|iiain. » (S. Beiin.

jii Adv. Dom., ser. 4, n. 7, nov. cdii.)

(2154) liosscET, Médit, sur rEvung. dern. scm.

du Sauveur, 95 jour.

(2155) llonorifico Palrem meuni.... Ego aulem
nuu qna'io gloriam meam.... si ego glorijicu me ip-

suin, çilurin niea niliil est. (Jonn., V|ïi, 4'j, 50, 54.)

(2150) i Tola vila Clirisli crux liiil cl niarly-

riiini. » (De iinit. Cluitt., I. Il, c. 12.)

(2157) Domine, bonurn est nos hic esse. Si vis, fa-

ciamus hic tria lubernacula. libi unum, Muijsi unum,
et Eliœ unum. (Mallli. , Wll , 4; Mme, IX, 4;
Luc, IX, 53.)

(il.",8) l^emini dixerilis risionem, donec Eiliui

huminis a morluis resurgnt. (Matlli., XVII, 9; Marc^

IX. 8.)

(2159) Dicebanl excessum ejus, quem complectiirui

eral in Jérusalem. (Luc, IX, 51.)
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(l'éire on élat d'accomplir la volonté (iu

J'ère célesle, et d'opérer le saint du niondo.
Oiielie violoncH ne devez-vous pns vous
taire à cet égard, mon adorable Sauveur 1 Et
ne ferons-nous pas, mes révérends f)ères,

tous nos efforts pour renoncer à tout ce qui
s'ofipose en nous aux desseins de Dieu, k

sa gloire, à notre salut, à l'observation

exacte de nos saintes règles, à la pratiijue

des devoirs pénibles de noire profession, à

la re'^sendjlance (pie nous devons avoir avec
noire divin Maître ?

Les apôtres ne comprennent rien à ce
que leur dit Jésus de sa prochaine résurrec-
tion (2160). Al) 1 hommes grossiers, slupides,
ignorants, prévenus, opiniâtres, intéressés,

charnels, insensés, je le dis d'après Jésus-
Christ lui-même, et pesants h croire (2161)1
que d'occasions ne lui fournissent-ils [)as de
faire des sacrifi(;es h son Père, el de beau-
coup soulfrir ? Son humilité les choque, sa

croi\ leur est un scandale, la nécessité des
souffrances un paradoxe, les avantages de
la pauvreté une énigme, le bonheur des
j)ersécutions iirescpie une folie. Une rédemp-
tion temporelle est la rédemption qu'ils

attendent, un roi terrestre, le Messie qu'ils

se figurent, et le rétablissement de l'ancienne
s|ik'iidour et de la première liberté d'Israël,

ce qu'ils espèrent. Ils ne répondent le plus
souvent aux instructions de leur divin Maî-
tre que par l'incrédulité ou par le doute.
Ils fut paraître, suivant la difl'érenoe des
occasions , de la présomption ou de la

crainte, de la vanité ou de la faiblesse, de
la témérité ou de ^la lâcheté, de la défiance
ou de l'indocilité.

Jésus est avec eux sur une mer agitée
par la tempête : il s'endort, les at)6tres

tremblent et s'empressent de le réveiller,

pénétrés d'une frayeur indécente (2162).
Les paraboles les plus simples sont un
langage qu'ils n'entendent pas (2163). Quel-
que accoutumés qu'ils doivent être aux
prodiges qu'il Ofière, ils 'oublient dans bien
di'S occasions les effets de son pouvoir
souverain et se troublent même sur les be-
soins de la vie (2164). 11 a beau leur parler
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mille fois de sa passion, lis

1IS4

ont toujours à
cet égard des yeux sans voir, des oreilles

sans entendre, et ne sont attentifs qu'à leur
propre grandeur et à s'élever au-dessus des
autres (2165). Voyant des étrangers chasser
les démons au nom de Jésus, ils en conçoi-
vent de la jalousie, et s'en plaignent avec
chaleur (2166), Il leur prêche la patience, la

douceur, la charité ; et dans une rencontre,
il ne tient t)as à eux que le feu du ciel ne
descende pour seconder leur vengeance
(2167). Une femme zélée pour la gloire de
Jésus-Christ ré|)aiid sur lui des parfums,
ils frémissant contre elle et la condamneit
sans pitié (2168). il leur apprend la trahison
que médite à son égard l'un d'entr'eux, et

ils se disputent les titres de distinction, et

recherchent qui aura les premières places
dans son royaume (2169). Cent fois il leur
annonce qu'il va retourner à son Père, et

que le ciel sera bientôt le terme de ses
courses passagères sur la terre, et ils té-

moigiurit ignorer absolument l'un et l'au-

tre (2170). Malgré les instructions fréquen-
tes qu'il leur donne touchant sa personne
divine, ils lui font les plus grossières de-
mandes et ne peuvent [larvenir à le bien
connaître (2171).

Quelle (leine, quelle humiliation pour
notre adorable Sauveur de vivre avec des
hommes pleins de vues si terrestres , de
pensées si basses, de passions si humaines
qui combattent étrangement sa sagesse el

sa sainteté! Quelle aflliction de voir le peu
de fruit qu'ils tirent des œuvres qu'il opère,
des soins qu'il prend , des peines qu'il so

donne pour les former à l'apostolat , et sur-

tout de les savoir tous disposés à l'aban-

donner à la première occasion! Quelle pa-
tience 1 il supporte leur .ignorance , leurs

défauts, leurs faiblesses sans se rebuter
jamais, sans jamais cesser de les tolérer ni

de les instruire. C'est ainsi, mes révérends
pères, que nous devons en user avec nos
frères, [)rati(]uant à leur égard l'humililé,

la bienfaisance, la charité; souffrant avec
une l)0nté et une douceur que rien ne
puisse altérer, leurs manières indifférentes.

(2160) Verhum conlinueruitt njmd se, conquirentes,

quid essel : C:im a vtortu'is resurrexit. (Marc, IX,
î.«. )

(:2!']1) stulliel lardi corde ad credendum ! [Luc.,

XXIV, -5.)

(21C2) Excilanl eum, et dicunl illi : Maqister,

non ad te pertitiel, quia pcrinius ? Et ail illis : Quid
liniidi estis? Necdvm liabeiis lidem. (Marc, IV, 58,
40 ; Matth., VIII, 25 ; Luc, Vlil, 22.)

(21(i3) l\cscit's paraholam liane ; et quomodo oni-

ncs jiarabolas cognoscelis? (Marc, IV, 15.)

(2IG4) Quid cogiialis, quia j>anes non .habelis?

niinditm cuiinosciti^ nec inielliifitin ? adhuc cœcalnni

lutbeii% cor vestrum ?... nec recordumini ,
quando

qiiinque panes freyi in quinque millia. (Marc, VIII,

17, J8, 19 )

(210^)) Filins liominis tradetur... At illi ignorabant
wrhutn, et liniebant inierruqare eum. Et venernul

Caidiarminm. Qui eum domi essent, iuterrogabat

cas : Quid in via tractabatis? At illi taiebant ; si-

quideni in via inicr se disputai^rant, quis eornm

major essel. (Marc, IX, 30, 51, 52; Matth., XX,
18, t'ic; Luc, XVIIl,5-2. etc.)

(21<'6) Prœceptor, vidimus quemdam in nomine luo

ejiiientem dœmonia, el prokibuimus eum, quia non

sequitur nohiscum. (Luc, IX, 40.)

(2167) Non receperunt eum (Samaritnni)
, quia

faciès ejui erat euntis in Jérusalem. Cum vidissent

(lulem discipuli ejus Jacobus el Joannet, dixeruni :

Domine, vis, dicimiis m ignis descendal de cœlo,et

consumât illos. (Luc, IX, 53, 54
)

(21G8) Yidentes discipuli indignait sunl, dicentes:

vi quid perdiiio liœc? (Maltli., XXVI, H; Marc.
XIV, 4.)

(2169) Filins liominis, secundnm quod definitum

est, vadil : Verumiamen vœ liomini illi per çjuem tra-

detur.... Faclaest aulem et conleniio intercos, quis

eorum videreiur esse major. (Luc, XXII, 21,24.)

(2170) Domine, pescimus quo vadis; et quomodo
poss->imus viam scire? (Jnan., XIV, 5.)

(2171) Tanto tempore^vobiscum sum, el non cog-

uovislis mel (Joan., XI Y, 9.)



I1S5 CONF. roill LA SEPT.. SEXAG. ET QULNQ. -^ CONF. 111. liSG

distraites ou irrt^gulières, leurs manque-
ments, leurs intirniilés; nous accordant,

autant qu'il est possible, avec certains es-

prits qui ont leurs idées particulières, leurs

liutiieurs, leurs caprices, leurs [)réjuyés,

leurs préventions, leurs erreurs; eom|)atis-

satit aux maux de eoux-IK entrant dans les

peines de ceux-ci; procurant à tous les

avaiilages qui dépendent de nous, les pré-

venant sur les clioses mômes où nul devoir

propre et personnel ne nous engage, les

portant à Dieu par nos exem[iles et par nos

discours.

Jésus-Christ insiruit, avertit, reprend

avec une ap()licalion persévérante et infa-

tigable; emploie toutes sortes de voies pour
ramener au devoii'; exhorte avec bonté,

presse, sollicite avec tendresse. Il guérit

les malades , soulage les malheureux , con-

sole les affligés, rend la vue aux aveugles ,

|)urifie les lépreux, fait entendre les sourds,

parler les mueis, redresse les boiteux , dé-

livre les possédés, rassasie ceux qui sont

pressés de la J'aim, ressuscite les morts;
et il ne recueille ordinairement pour fruit

de ses leçons, de ses miracles, de ses bien-

faits, que l'indocilité, l'ingratitude, l'incon-

stance, la contradiction , l'incrédulité , l'in-

diirérence , la persécution. Ses coicitoyens

se scandalisent à son sujet, le méprisent,

l'insultent ,
publient qu'il n'est qu'un chai-

pentier, s'enilamment de colère et d'indigoe-

tion, le chassent de leur ville, ne s'en tien-

nent pas iuème là, le saisissent arec Tio-

lence et le traînent jusqu'à la pointe de la

montagne sur laquelle leur ville est bâtie,

et se mettent en devoir de le [trécipiter

(2172). Ses proches le regardent comme un
politique et un ambitieux qui recherche

uniquement la gloire des hommes, Tiennent

à lui pour se saisir de sa personne et trai-

tent de fureur les divins excès de sa sagesse

jirofonde (2173). Le peuple voit et n'est

|)oint éclairé, écoute et ne rélléchit point,

entend et ne comprend rien , fait plus d'at-

('i\li} Ejecerunt illnm extra civitalem, et duxe-

rnnt illiim usque ad siipercilium tnvntis, tnper quem
civilas eoiuni erat œdijicala, ul prœcipitarent eum.
(Luc, iV. 29.)

(2173) y'emo in occullo quid facit, et quœrit ipge

in }ndain esse. Si liœc facis, maiiifesla le ipsnm mun-
do. (./ûrtH.,Vll, 4.) — Exierunl {sui) lenere eum; di-

cebiini enini : Quoniam in furorcm versus est. (Marc,
111.2!)

(2174) Videiiies non vident, et audienles non nu-
diunl, neqne inielliguni, (Matlli., Xlli, 15.) — Se-
quebalur eum ntuliiludo magna, quia videbant signa

quœ fuciebat super liis qui injumubumur. (Joun.,

\'l , 2.) — Hurmur ninlium eral in turba de eo

{Joan., VU, 12.)— Cunciiaverunl turbam. (Marc.,

XV. 11.)

(2i7.'>) Pharisœi consilium inierunt ul capereni

eum in sermone. {Maltlt., XXII, 15.) — Obseivubunl

eum, si sabbato curarel, ul uccusarenl itluni.(Marc.,

m. 2.)'— Acccsserunt ad eum ducenlem... dicentes :

Jn qua poieslate liœc facis; et quis tibi dedil hune
potestatem? { Mattlt., XXI, 25.) — 7'm de le ipso

leslimonium perliibes : lesiivionium luum non est

verum. (Joan., Vil!, 15.)— Accesserunt ad eum pha-
risœi ei sadducœi tenlunles. (Mitllh., XVI, 1.) —
Die uubis; quid tibi lidelur, licet censum dure Cœ-

tention au profit qui lui revient des miracles
do Jésus qu'aux vérités célestes dont ils

sont la preuve, parle diversement de sa

cofiduite, murmure contre lui , se laisse sé-

duire par les scribes et par les pharisiens

Ces hommes pervers, malins, artificieux,

superbes , hy|)ocrites , ambitieux, déposi-
taires infidèles des licrilures et corrupteurs
de la tradition , préférant les œuvres de su-
rérogation aux préceptes de Dieu même, no
se portant qu'aux actions d'éclat , mendiant
partout des re$[)ects

, passionnés pour les

richesses , lrans|)orlés d'un faux zèle pour
la religion , brûlent d'envie et de haine
contre Jésus et le persécutent avec une ani-

niosité implacable. Ils examinent ses paro-
les , étudient ses actions, observent ses dé-
niarches , décrient sa conduite, s'opposent
à l'exercice de son ministère; lâchent de
rendre odieuse sa mission, de faire suspec-
ter sa doctrine, de noircir sa réputation;
lui tendent mille pièges, le tentent, le fa-

tiguent par des questions captieuses; désho-
norent ses miracles, les attribuent à la

puissance du démon, osent lui en demander
de nouveaux, résolus de calomnier les uns
ainsi que les autres et de ne se rendre à

aucun (2175) ; le traduisent publiqu'inenl
comme un insensé capable de se donner la

mort , comme un homme de bonne chère,
ami seulement des t)écheurs , pécheur lui-

môme; comme un séditieux, un séducteur,
Uli méchant liomme, un blasphémateur,
un démoniaque, un samaritain, un ennemi
déclaré des lois , de César, de la nation , de
Moïse, de la religion toute eniière ; s'ar-

ment de cailloux et se mettent en action
[)Our le lapider (2176); se mo(iuent de ses
disciples, les bliment, les calomnient
(2177); fra[)()ent de leurs ana thèmes ceux
qui s'attachent à lui (âl78). Ah I leur haine
devient furieuse et insensée; ils envoietit
des officiers 'pour l'arrêter , s'associent les

Hérodiens , ouvertement connus pour des

sari, an non ? (iUat//i., XXII. 17.) — Hic non ejicit

dœmones , nisi in Beelzcbub principe dœmonio-
rum.(Matth., XII, 24.) — Magisler volumus a te si-

gnant videre. {Hlatih., XI., 38.)

(21 7G) Insunil, quid eum audilis? (Joan., X,
20. )

— ISunquid inlerficiel semetipsum, quia dixit :

Quo ego vado, vos non potisûs venire? (Joan., VUI,
22. )

— Homo vorax et polalor vini, publicauorum
et peccatorum umicus. (Mallh., XI, 19.) — Nos sci-

mus, quia hic homo pecculor est. (Joan., JX, 24.)— llunc invenimus subverlentem gentem nostrain.

{Luc, XXIll, 2.) — Seducit turbus. (Joan., Vil,

12.) Malefactor. (Joan., XVIII, 30.) — îlic blas-

phémai. (31atth.,l\,Z.) Dœmonium hubet. (Matih.,

IX, 18.) — Samuriiunns es tu. (Joan. VIII, 48.) —
llunc tnvcnimus proliibenlem iributa dure Cwsari,
(Luc., XXIll, 9.) — Tuleruni lapides, ui jucerenl m
eum. (Joan., VIIJ, 59.)

(2177; ICcce discipuli lui faciunt quod non licet

(acere subbatis.{Mutth., Xll, 2.) — Quare dis.ipnii

lui transgrediunlur iradiiionem seniornm? iMuith.,
XV, 2.)

(2178) Conspiraverunl Judœi, ut si quis eum coh-
fiteretur esse Chrisium, extra synugogam liercl. iJuun.,
IX, 22.)
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Iminnies sans religion , el délibèrent en-

semble sur les moyens de le perdre (2179).

Un gr;iiid conseil est assemblé par le prince

des prclres, oiî se trouvent les princi[)aux

des scribes et des pbarisiens : la mort de
Jésus est décidée ; des ordres sont donnés
à tous leurs émissaires de s'informer où il

est, pour accomplir sans retardement leur

lésolution sanguinaire. '(Joan., II, 4-7, etc.)

O mon adorable Sauveur I est-ce donc
ainsi que vous êtes traité par des hommes
que vous voulez délivrer de leurs passions,

retirer de leur aveuglement, instruire pnr

des [)arules de grdce, des vérités du salut,

à qui vous donnez des {)reuves si fortes et

si authentiques de bonté et de puissance?
Les ministres de votre Evangile, les prédi-

teurs, les pasteurs, les docteurs; et nous
supérieurs, quand nous annonçons ce que
nous avons appris de vous-raèine dans le

secret de la |)rière, dans la méditation de
vos saintes Kcritures, dans les ouvrages de
ceux que vous nous avez donnés pour être

nos maîtres, nos modèles, nos guides dans
la voie de vos |)téceptes et de vos conseils,

nous nous plaindrions, nous nous découra-
gerions, nous soutlririons avec impatience
la raillerie, le mépris, la critique... Vous
nous l'avez appris : Le disciple nest pas plus

que le maître... ce lui est assez d'être traité

comme son maître. (2180) Nous ne cesserons

de publier vos véiités, toujours dures a

ceux qui ont le cœur dur; el nous trouve-

rons dans les contradictions que vous »;5-

suyez, notre force, notre soutien, notre

consolation.
Jésus-Christ s'avance vers Jérusalem,

uniquement occupé des affronts et des ou-
trages, des tourmetjls et du sup[)lice quil
doit y endurer (2181) ; il s'approclie de cette

ville infortunée : le profond aveuglement
où il la voit plons^ée, l'abus qu'il prévoit

qu'elle fera des grâces qu'il lui offre, le

sjiectacle des malheurs qui l'accableront un
jour, présent à ses yeux, lui font verser des
larmes (2182). Il y entre dans une espèce de
triomphe; ujais quera(»pareil en est étrange!

les humiliations et les souffrances l'accom-

pagneni. Une troupe de gens ramassés et

d'enfanls va au-devant de lui, il marche en-
vironné de ce f)euple, monté sur un ânon ;

plusieurs étendent leurs vêtements sui' le

chemin, d'autres arrachent des branches
d'arbres et les jettent par où il passe (2183).
La jalousie des pharisiens s'irrile el éclate

(2184'). Toujours occupé des lugubres pen-
sées de sa passion, Jésus voit avec douleur
toute la faiblesse du zèle que le peu[)le lait

paraître, et que les cris de joie qu.'il pousse
se changeront bientôt en des clameurs par
lesquelles le peuple demandera iju'il |)érisse.

Ah I c'est lii plutôt une pompe funèbre qu'un
véritable triomi»he. Les (irofanalions dont
il est témoin pour la seconde fois dans le

tenq)le où il se trouve quelque temps aniè>,
Ini sont extrêmement sensibles : sonzèle en
est entlamnjé. il termine son ministère pu-
blic coiume il l'a co;nniencé, foudroyant du
feu de ses regards et de l'eflicacité de sa pa-

role les profanateurs, étales chassant avec
ignominie de la maison de son Père (218bj.

Quel spectacle I Jésus quitte ses vêle-
ments, ne retient que ceux que la modestie
rend nécessaires, verse lui-même de l'eau

dans un bassin, se ceint d'un linge, se met
aux pieds de ses aj)ôtres pour les laver el

les essuyer (2186) : aux pieds de tous, mes
révérends pères, aux pieds de la plus vile et

de la plus détestable créature qui .ail jamais
cté, aux j)ieds de Judas qu'il lave |et essuie
iivec la môme douceur, la même humilité et

le même silence que ceux des autres apô-
ties. Quittant le linge et repienant ses vêle-

ments, il se trouble en son esprit (2187), pé-
nétré de la plus amère douleur à la vue de
l'ingratitude, de la malice, de la trahison du
perlide disciple, dont toutes les circonstan-
ces lui sont connues. Que n'a pas dû souf-
frir ce divin Sauveur à la comi)agnie de cet

hypocrite, de ce scélérat, de ce démon,
comme il l'appelle lui-même (2188)1 Que ne
soulfre-t-il [)as en entrant dan^ le corps do
ce monstre (2189) par le sacrement adorable
qu'il institue (2190), où il s'immole eu secret

avant son immolatujn publique, et qu'il (.1 -

tribue à tous ses apôtres I Que ne souffre-l-

(2179) Miserttnl.... minislros ut .uppreliendereiU

emn. (Jvan., Vil, 52.) — Exeuiites aulein pitarisœi

slalim cum herodianis cousiiium juciebuiu advenus
eum, quomodo cum perderenl. (Marc, lll, G.)

(218U) ISon est discipulus super magislrum...

sutfftt diicipulo , ui sil sicut mayisier ejus. [Maiilt.,

X, 24 el 25; Luc, VI, 40.)— «Jusliliaui lu^iiii iiuu

al)scoiuil in corde iiieu, veriluleiii iiiuiii el saluiarc

luuin (lilexi : Ipsi iiuiein cuiileiiiiienles sproveruiit

iiie.> (Heg. S. lien., c. 2.)

(2181) Ecce ascendimus Jerosolymam , cl Filius

hominis «larfe/nr, elc. (Matili., W, 18, cU. ; Mure.,

X, 32, eic; Luc, XVlJj, 51.)

(2182) il niipropinquavil , lidens civilatenv, jlevit

super Hiam. {Luc, XiX, 41.)

(2185) buxeruni puilum ad Jesum ; et imponunl

un vemimenia sua, cl sedil super eiitu. -^Mulli auleiu

vestimenta sua slraveiuul m vm ; util uulein frondes

cadebuni de arbonbus , el slcrnebanl in via. (Marc,

XI, 7, elc; Mallli. XXI, 7, etc.; Luc, XIX, 55,

elc. ; Joan., Xil, 15, elc.)

("^184) Quidiim pliariswurum de lurbis, dixernni ad

illum : Mayisler, increpa discipulos luos. {Luc, XIX,

59.)

(21 8S) Et iniravil Jésus in templum, et ejiciebitt

omnes vendenies el ententes, elc. {Mullii., XXl, 12 ;

Luc, XIX, 45.)

(2i8t)) Ponil veslitnenta sua; el cum accepissel lin-

teum, prœcinxit se. Deinde viillii aquam in iielvim, el

(•epit lavare pedes discipulorum , ei exleryere linleu,

quu erut iiracinclus. [Joan., XIII, 4 el 5.)

(2187) l'urbatus est spiriiu, el prutestutus est , el

dixit : Amen , amen dico vobis : quia unus ex vobis

iradel me (Joan., XUl, 21.)

(2188) Nonne ego vos duodecim elegi, et ex vobis

unus diabolus est ? (Joan., VI, 71.)

(2189) < Trudaoreiu suuin Chrislus laiita palieii-

lia perlulit, ul ei primain Eiicliarisliaiii conreciaiii

iiiaiiibiis suis, el oie suo coinmeiulalaiii, siciil cu;le-

ris aposlolis Iradeiel. » (S. Aug., hnurr. in l's. X ,'

II. a, iiov. edii.) La plupart des Pères et iiiéiiie des

plus célèbres soiil du inéine seiiliineni.

(2190) Maitlt., XXVI, 2(), elc; Marc, XIV, 22,

etc.; Luc, XXII, 14, clc.
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il pas en voyant (car tout, dans l'avenir

comme dans le présent, tout est à nu et à

découvert à ses regards divins (2191) on

voyant en la personne de Judas tous ceux
(|ni seront un jour les sacrilèges profana-

teurs de la divine Eucharistie, en voyant
tontes les hérésies qui s'élèveront contre,

et tous les efforts que la raison humaine
doit faire pour en anéantir la vérité.

Ah I mes révérends pères, Jésns-Ciirist

voyait en môme leni|)s nolie froideur, notre

itidifrérence, notre lâcheté, notre négli-

gence, noire tiédeur, noire peu de foi et

d'amour, quand nous chantons en sa [)ré-

senceses louanges, quand nous assistons au
sacridce de ses saints autels, quand nous
partici(ions à la communion de son corps et

de son s<ing, (juand nous célébrons nous-
mêmes les redoutables mystères; tandis

qu'à cet égard les devoirs de notre état qui
nous unit si étroitement à Jésus-Christ,

ajoutant aux obligations qui nous sont
communes avec tous les hdèles el avec tous
les |)rètrt's, exigent de nous la foi la plus

ferme, la crainte la plus respectueuse, la

modestie cl la giavité la plus édifiante, la

ferveur la plus .ininiée, l'attention la plus
soutenue, ihuiuililé la |)lus (irofonde, la

charité la plus ardente, le désir le plus vif

de parliciperauxsoulfrances de Jésus-Christ,

dont la divine Eucharistie nous rappelle le

souvenir. Telles sont les instructions que
nous (lonnent ces divines soulfrances, dans
ce que Jésus-Christ a enduré dans le cours
de sa vie ()ubli(]ue : elles iiuus en donnent
de plus touchaiiLes encore, de [)lus impor-
tantes, de plus essentielles dans ce qu'il a
enduré pour nous à sa passion.

TROISIÈME PARTIE.

C'est dans le jardin des Oliviers, où Jé-

sus-Christ est entré avec ses disciples, que
commencent les soutfrances de sa passion.
Là , après leur avoir reconiinandé à tous de
se mettre en j)rière , dans la crainte oiî ils

devaient être de se voir bientôt surpris de
la tentation, il prend avec lui Pierre, Jac-

ques et Jean (2192) ; et, s'enfonçant avec eux
dans cette solitude, il [)ermel aux passions
et aux mouvefuenis de notre nature mor-
telle qui ont un objet et une fin légitimes
de lui livrer les plus rudes combats (2193).
Dans le moment la frayeur, l'ennui , le

(2191) Xon est tilla creatura iitvisibilis in con-
ipeclu ejiii; omiiia iiulem nuda et uperla sunl oculis
ejiis. [Ilebr., IV, \7>.)

(•2I1J-2) Muti/i., XXVI, ÔG, 57; Marc, XIV, 32,
35; Luc. XXII, 5'J, 4U ; Joan., XYIII. 1.

(-2193) i A/leciiiin huiiiuniisn , qiiando oporuiissc
jiidicavit, in se ip^o poleslaie coiiiiiiovil

,
qui liomi-

iieiii loliiiii piiiesiiile suscepil, > (S. Aug.; ir. GO m
J<i;iii., II. ô, luiv. eilil.)

(2rj4)_C'œ/;il couirniari el niœslui esse (Matili.,

XWI, 57.) — Ciypii j.uvere el twdeie. (Marc, XIV,
53.)

^•2195) Circnmdederuni me dolores mortis Do-
lores «ii/er/ii ciicuiiuederunl me; yrœoccupaverutit
me laquei morlis. (l'.vd. XVII, 5 el fi.) Saiiil Paul e.\-

plujne te psaume, de J.-C. aux llélireux, II, 15, el
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dégoût, l'abattement et la tristesse s'empa-
rent de son âme (2194); les pièges de la

mort l'environnent, les douleurs de l'enfer

I assiègent (2195) ; i! est [iressé de toutes

parts et (lar divers motifs, de cruelles agi-

tations et d'une désolalion extrême; son af-

fliction e>t aussi grande et aussi amèie que
la mer u)êiiie (219()) ' elle va au delîi de ce

(|ue les lorccs humaines peuvent soutenir,

et elle serait capable de lui ôler la vie, s'il

ne lui opposait un miracle secret : Trislis

est animn nicn tisque nd morlcm. (Mallh, ,

XXM, 38; Marc, XIV, 34.)

S'éloinnant ensuite de ses disciples, afirès

les avoir exhortés à la vigilance, il se met
à genoux, se prosterne le visage contre
terre, met sa bouche dans la fioiissièie(219T),

adore l'Etre sans boriieî , s'anéantit devant
sa majesté siiprônie, lui lait hommage de
tout ce qu'il est selon son humanité; el

élevant sa voix à la vue du genre de souf-
france et de mort qu'on lui jirépare, il le

supplie d'éloigner de lui ce calice amer, en
le dispensant de le boire. Trnnseat a me ca-

lix iste. {Matlh., XXVI , 39; Marc, XIV,
36; Luc, XXII , 42.) Le Père éternel ne lui

répond point, il paraît sourd à sa prière; il

oublie pour ainsi dire qu'il est son Fils,

pour avoir |)lus de heu de le traiter en cou-
pable. Ce Fils adorable se lève, va h ses

apôtres, paraissant chercher quelque adou-
cissement à sa peine; mais les trouvant ac-

cablés de sommeil , il n'en rap[)urte qu'un
nouveau sujet de tristesse (2198). Il revient

à son Père, il prie, il conjure, il redouble
ses instances, il le supplie de nouveau
d'écarter de lui l'alfreux calice : Transeal a
me calix iste (2199). L'ordre de la justice di-

vine est invariable, le jusie juge est inllexi-

ble. Jésus revient une seconde fois à ses

apôtres; |ils dorment encore, et leurs yeux,
sont appesantis par la iristesse (2200); il les

quitte et retourne à la prière, demandant
toujours à son Père l'éloigncment du fatal

calice, et étant toujours refusé : Transeal a
me calix iste (2201).

Eh ! mon divin Sauveur, vous avez sou-
piré jusqu'ici avec lant d'ardeur après ce
calice de vos soulfrances, vous avez tou-
jours paru enivré du désir de l'épuiser jus-

qu'à la lie, et vous demandez maintenant
d'être dispensé de le boire. Vous souffriez

du retardement de ce breuvage, (juoique

aux Romains, XV, 9.

(2l9tt) Magna est, velut mare, coulrilio lua {TItreii.,

II, 13.

(2197) Sustinete hic el vigilate; et ciiin proces.sissut

pautuluin, procidit super lerrum. (Marc, XIV, 54,

35; Malth., XXVI, 38, 59; Luc, XXII, 41.) — l'u-

iiet in pulvere os suum. [Tliren., lil, 29.)

(2198) Venit ad discipulos shos, et iuienit eos dor-

viienles. {Mnllli., XXVI, 40; Marc, XIV, 57.)

(2199) Itetunt si'cundc abiil et oruvit. {Malth.,

XX Yl, 42; .M«)f., XIV, 59.)

(2200) lu renil iterum, et iiivenil eus dormienies :

erunt eniin vcuii eorum (jravali {Matlh., XXVI, 45
;

Marc, XIV, 40.)

(2201) Iterum abiii el uruvil tertio. (Matlh. XWI,
ii).
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rempli de fiel et d'amerlume; on vous le

présente, et vous semblez le rejeter:

Tranfcat a me ealix iste.

Jésus-Clirist, mes révérends pères, étant

Fils de Dieu et Fils de l'Homme, accomplit

à la fois des devoirs qui paraissent incom-
patibles; il allie avec une volonté pleine et

constante de s'immoler pour nous, beau-
cou[) d'autres vues dont les bornes étroites

de notre esprit ne seraient pas capables. 11

joint ces deux extrémités, la source du
courage et la craiijte; il est revêtu de force,

et il montre de la faiblesse ; il souhaite
l'éloignement du calice, et il l'accepte:

Mon Père, dit-il , faites que ce calice passe
et s'éloigne de moi : Transeat a me calic

isle; ajoutant en môme temps : Mais néan-
moins que ce que vous voulez soit fait, et

non pas ce que je veux : Verumtamen non
sicut ego volo, sed sicut tu.

Et Jésus témoigne celte crainte, cette

faiblesse, cet éloignement pour le calice,

lors môme qu'il est plein de force et de
courage, et qu'il est entièrement résigné à

la volonté de son Père. Pourquoi , mes ré-

vérends |)ères? pour aveugler, dit saint

B(.'rnard (2202) , l'orgueil de Satan par l'imi-

tation de nos désirs naturels, et rendre
par là certaines la mort môme et les igno-
minies (lue ce divin Sauveur paraît ap-
préhender; pour combattre en notre faveur,

dit saint Ambroise (2203), l'horreur que
nous avons de la mort et la surmonter

;

pour se mettre, dit saint Augustin (Saoït)

,

en notre place, parlant, priant, agissfltit

en notre noin plutôt qu'au sien propre;
pour nous mériter, dit suint Léon (2205), la

victoire sur tous les mouvements qui sup-
posent en nous à la volonté de Dieu.

Voyez, mes révérends pères , dans le com-
bat que Jésus soutient pour nos intérêts , si

son désir pour les souffrances s'est éteint

ou ralenti. Ahl il ose disputer contre Dieu
niême (2206), il travaille à le vaincre pour
vaincre sa justice; il lutte pour notre ré-

conciliation contre les droits de la majesté
suprême de son Père, de sa sainteté, de sa

justice, de sa bonté méprisées, de presque
tous ses attributs outragés : Faclus in ago-

nia. (Luc, XXIi , 43.) Le Père lui oppose
l'immutabilité de ses décrets, les crimes,
les iniquités iies mortels avec toutes leurs

noirceurs; toute leur malignité, toutes
leurs horreurs; il lui présente le livre fatal

où un sfjle de fer les a gravés , se montre
inexorable, et semble ne voir en lui qu'un
étranger qui est coupable. Le Fils renversé
par le foudroyant éclat d'une sainteté infini-

ment redoutable, se relève; et par ses cris,

par ses larmes, par ses prières, i)ar les

supplications , fait les plus vifs efforts et

exerce une sainte violence envers son Père
pour le désarmer : Prolixius orabat. Le
Père se sentant si fortement pressé, et re-

connaissant toute la force et le pouvoir d'un
tel athlète, se trouve comme forcé de lui

demander quelque relâche ; il avoue , tout

Dieu qu'il est, que, s'il continue de le pres-

ser, il ne pourra se défendre : Dimitte me.
{Gen., XXXll, 26.) Un tel aveu rallume lo

zèle et l'ardeur du Fils égal au Père. Il re-

double ses instances à proportion de ce que
le combat s'échaulfe et devient décisif; et à

force de supplications et par une persévé-
rance infatigable, il obtient entin la vic-

toire. Ainsi Jacob, figure de Jésus-Christ
>

combattit contre Dieu même et le vain-

quit (2207).

Mais que ce combat et cette victoire sont

sensibles et douloureux à Jésus 1 II n'en

coûta à i'Jacob que des larmes : Flevit, dit

le prophète Osée. {Ose., XII, k.) Il en coûte

à notre divine victime une sueur de sang ;

et quelle en est l'ardeur et l'abondance 1 Ce
ne sont pas de simples gouttes, ce sont des

grumeaux qui sortent en bouillonnant(2208);

tout son corps en est mouillé, ses habits en
sont détrempés, la terre des environs en
est arrosée, et il n'en reste dans ses veines

que ce qu'il a résolu d'en répandre pour
nous dans sa flagellation et sur la croix :

Factus est èucIoi' ejus , sicut guttœ .>!anguinis

decurrenlis in icrram. [Luc, XXII, kk.)

Le ciel s'intéresse à l'état où se trouve

Jésus; je vois un ange descwidre pour le

fortifier par des services, des soins, des assis-

lances proportionnés à sa situation (2209).

N'accourrons-nous pas, mes révérends pères,

à notre divin libérateur? C'est pour nous qu'il

prodigue ses larmes, qu'il épuise son sang;

allons à lui, a[)prochons-en respectueuse-

ment. Ah I Jésus, le visage collé contre terre,

les bras étendus, les yeux baignésde larmes,

nageant dans son sang, prêt à expirer, sans

(2202) ( Ciirisliis in iiiiiversalt lioniinum iniseri;)

prt'ssiiis ei (jrofoiuliiis se iinmersil, ne siiblilis ille

«liaboli ociilos in:igiimn hoc |)iclMti.s (Je|treiien(leiel

sacnimeiiiiin). • (S. Bern., bcr. de i'ass. Dont.,

11- 10, iiov. (ulil.)

(2203) < Connniinis affeclus est mortem limerc

qiieiii Miscepil Clirisuis m crucitigeiei, siciil crii-

cilixil eicurneni; niilii cniiit iiictatus esi, ul niilii

viineret. » (S. Ambu., in l's. XXXIX, n. 18, nov.

eilil.)

(2204) « !pse ClirisUis limet inorlem. Sed quiil

iiisi intirmiluieiii nosirain porlnlial, el pro liis qui

adliMc liineiil niorlem in corpore siio coiisliliilus,

isla dict;i)ul? Iiiiie eral ilia vox; iiiemlironiin ipsiiisi

vox eral, non capuis. > (S. Arc ., enarr. 2, tu l's. XXI,

n. 4, nov. eilii.j

(22tt5) I Ciini Dci Filius dicil : Puler, si fieri po-

icst, transeat a me calix isie, noslrae niilnr voce

iiaUira', cl caiisain agil l'ragiliiaiis cl Irepidiilioiiis

liniiiaiia;; ni in ils, qiix toleraiidu snni, tl paiicn-

lia rolioretnr, cl Ibiinitlo pcllaini. » (S. Léo., ser.

50, De I'ass. Dom., 7, c. 5, nov. edil.)

(22(i6) DuGUET, Tr. delà croix de ivoire- Seigneur

JésHs-Clirist, l. VI, c. 14.

(2207) in fortitudine sua direcltis est cum angelo;

et invaluil ad angelum, et co)t(ortaius est. En tra-

(Inisanl le texle original ; Mrlnlc sua supenivii

Deum, el superavit angelum; et jiuteiis luit. {One.,

XII, 5.)

(2i08) Le terme grec, qui a été Iraduil par

gouttes, signille des grinneanx de sang.

(220y) Appariai ilU angélus de cœlo conforlam

euin. {Luc, XXll, 43.)
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pouls , Siiiis nionvomciit. Ecoulons : son
amour [lui un ollorl pour nous a(irosserces

toncliaiiles paroles : C'est pour m'ôlre rais à

votre place que je suis ('ans l'état où vous
me voyez; j'ai voulu être victime pour vous,

je soulTre pour vous celte cruelle agonie,

jo suis pour vous dans cet extrême acca-

blement. Apprenez ;iar mon état ce que o'e>t

que le péché; quelle est son injustice, sa

lualice, ta révolte, sa folie, son infamie, sa

corruption, toute son énormité. Comprenez
f-ar l'excès de mon agonie, coml)ien il dés-
lionore Dieu, combien il blesse ses perfec-

tions adorables, sa sagesse, sa vérité, sa

bonté, sa justice , sa sainteté, sa gloire, sa

souveraineté.

Chargés, mes RR. PP., de ce pesant far-

deau du péché par nos propres infidélités et

par celles du peuple, que notre état nous
oblige de pleurer (2210), nous devrions pas-

ser nos jours dans le deuil, l'aflliclion, i'a-

merlurae, la douleur; lever sans cesse delà

sainte montagne où nous sommes placés,

les mains au ciel; présenter sans relâche

au Tout-Puissant avec les plus vives ins-

tances nos prières et nos supplications;

souffrir toujours dans celle vue; être à cet

égard dans une espèce d'agonie continuelle,

pour lâcher d'apaiser la justice de Dieu,
pour travailler à désarmer sa colère, pour
solliciter les richesses de sa miséricorde,

])0ur attirer sur nous et sur le peuple toutes

sortes de bénédictions spirituelles; et nous
ne devrions chercher de consolation qu'au-
près de Jésus-Christ affaibli, épuisé pour
nous, souffrant, agonisant pour notre salut,

t;t devenu par là, à notre égard, une source
inépuisable de vie et de force.

L'heure des ennemis deJésus-Christ et des
puissances des ténèbres est arrivée (2211).

A la tête de soldats et de gens armés, en-
voyés par les {)rinces des prêtres, les phari-

siens, les docteurs de la loi et les sénateurs,

pour s'assurer de la persontie de Jésus,

paraît le perfide Judas (2212). Ce délesiablo

apostat, à qui le démon qui s'est déjà saisi

de lui (2213), a inspiré toute sa malice et

loule sa noirceur; qui a mis la tète de Jésus

au prix des plus vils esclaves (2214-) ; qui a

armé, de ses mains pleines de sang, les en-
nemis de Jésus contre Jésus; qui leur a

dressé tout le plan de la prise et de la mor:
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(le cette innocente victime; qui leur a donné
le funeste signal auquel ils doivent le con-
naître (2215); ce détestable apostat s'avance,

salue Jésus en l'appelant son maître, appro-
che sa bouche impure de la bouche sacrée
de Jésus, le baise, verse par là le liel et le

venin des aspics sur ses divines lèvres qui
distillent le lail et le miel, et consomme de
la sorte, par la plus horrible perfidie, la

plus noire traliison qui fut jamais : Accen-
dcns ad Jesum osctilatus est eum. [Maitit.,

XXVI, 49; Marc, XIV, 45.)

O le plus méchant de tous les lioraraes I

tu trahis ainsi ton i^îaîlrc, et le [jIus doux,
le jilus aimable, le meilleur de tous les

maîtres, le maîlre du ciel et de la teiTc; et

tu le trahis par un l)aiser 1 par un baiser
dont l'effet est de répandre la charité et ce
que la charité a de plus suave et de plus
tendre, par un baiser qui est le signe el la

preuve d'une paix inviolable, par un baiser
qui est le sceau et le symbole de la fidélité

la plus sainte et la plus sacrée (2216): Oscm/o
Filium hominis tradis {Luc, XXII, 48) ; et lu
le trahis ainsi au milieu des témoignages
d'amitié dont il te comble : Amice , ad quid
venisti? {Matth.,X\\l, 50.) Ah I dit ici saint
Léon (2217) , ce baiser sacrilège donné à

Jésus, est un trait plus perçant que tous ceux
qu'on emploierait pour lui ôter la vie.

En effet , c'est la cruelle perfidie d'un
honune que Jésus-Christ avait placé au nom-
bre de ses plus cliers et de ses plus intimes
disciples; qu'il avait élevé avec un soin
particulier à sa divine école, instruit des
mystères cachés aux autres hommes, rendu
témoin de ses miracles, formé à la vertu par
ses exemples et par ses discours , honoré
de sa confiance jusqu'à le rendre déposi-
taire de ce qu'on lui présentait (2218) ; qu'il

avait admis à sa table et nourri de sa propre
chair; qu'il destinait à être l'un des fonde-
ments de l'édifice de son Eglise, l'un des
maîtres de l'univers, la lumière des nations,
le salut du monde; et pour tout dire en un
mot, c'est la cruelle perfidie d'un apôlre.

C'est par degrés, mes KR. PP., que Judas
s'est perverti. D'abord quelque complaisance
dans la confiance que son Maîlre avait en
lui, ensuite de légères infidélités dans l'em-
ploi qui lui avait élé confié, des larcins

secrets (2219) , puis des murmu^rcs (2220),

(2210) ( In hoc nionaslcrinni iiiUainus, ul pec-
<ala iioslra el popiili doploreiims ; el paiicin, (iiieiii

suis lal)nril)iis piiiiuunt, coiiieilciUes horum peccaia

(MMiicJiinus, tu ea laiiqiuiin projxia liigi.'aiiujs. >

(Verba S. Bernaudi, in Lp. fiasi. Abb. tid quemd.
ûirf. sui. abb., ep. 440, iiiiei ep. S. Uern. , c. 1,

iiov. Cilil.)

(2211) Hœcest liora vestra, el polestas lenebraium.
[Luc, XXll, 53.)

(2212) Lcce Itirba el qui vocabalur Judas, ui>ui de
duudeciin, anlecedcbai eus. (Luc, XXll, 47; Mattli.,

XXVI,47; Jiaic, XIV, 4Ô; Joun., XXVIII, ô.)

(221")) IntrvivU in eum tialanas. (.luitii., XIII, 27.)

(221 i) Quiti lullis iniiti daie, et eqo vobis eum
Iruduiii .' M illi cumlituerunt ei liigiiuu araenleos.

(»luUli.,\X\l, 1..)

(2215) Dt.dit mis iujnum , d'icem : qncmcunque

UaATLLUS SACUtS. L\ lll.

osculalus fuero, ipseest, lenele eum. (Mattli., XXIV,
48; /iiflJT.,XlV, 44.)

(221C) « Veiieiuiiii iiifundis osculo, qiio gralia

cliaiiiatis iiiliiinliiiir : osculo, quod sacrœ pacis in-

signe est : osculo, (juo aniicilia fida (irnialiu' : oscu-
lo, quo (ides saiRla signatur. » (S. Auu, Enarr. in

ps. XXXIX, n. 17, nov. exlit.)

(2217) I Jnipius Judas, non jani ovina pelle vela-

lus, seil lupino iiuoie nianileslus, vini scelcris pcf

specicin pacis incipiens, si^nuui liaililiouis sa:viorc

oniniljus lelis osculo pra-liuK. « ( S. Lto , ser. 2,

Ue l'ass. Dont., 1, c. 3, nov. edil.)

(2218) Loctdos liabebat Judas. (Juan., XIII, 21).

)

(2210) l'ur erul. (Joun., XU, 0.)

(222(.<) Quuie hue untjueiilum non reniit ireienli»

denariis, el dutum e.s( eqenis. {Joan,, Xll, 5 • ilintli,

XXVI, 8; .V«/f., X1V,'4.)
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des larcins mullipliés

niurfliurc et de l'avai'ice : voilà par où ce

disciple dont les commencements avaient

été si heureux (2221), s'est précipité dans

le plus horrible de tous les crimes. Crai-

gnons, tremblons : notre élat n'est pas [ilus

saint que celui de l'Apostolat, notre voca-

tion n'est pas plus lé^nlinie et {tlus certaine

que l'était celle do Judas. Soyons toujours

de scrupuleux observateurs datons nos de-
voirs, des plus petits comme des plus grands,

des [)ius simples comme des })!us impor-
tants. Les moindres infidélités, vous le voyez,

peuvent avoir et n'ont, hélas 1 que trop sou-
vent de funestes suites. Une laute appelle

une autre faute, un péché attire un autre

péché. Le mal est rapide dans sa course :

c'est peu de chose dans son principe, il

conduit au crime, quand il est négligé.

Judas ayant donné le signal dont ii était

convenu, on se jette avec fureur sur Jésus,

on met la main sur lui, on le saisit, on le

lie, on le garrotte (2222) comme un insigne
criminel, comme un séditieux, comme un
voleur, ennemi de la sûreté publique. La
troupe insolente et im|ne triom[)he de se

voir maître de celui qu'elle cherchait avec
tant de fureur ; ces nouveaux Philistins in-

sultent en mille manières à la [)atience et à

la douceur du véritable Samson , et portent

lu licence aux derniers excès : ils y sont ani-

iMés paf" !e démon qui, t)rûlant de savoir ce
qu'est réellement Jésus - Christ, leur fait

employer les Iraitements les |)lus indignes.

Ou le traîne ignominieusement de la mon-
tagne des Oliviers à la ville. Personne ne
prend part à ce qu'il souffre , et ne se

met en devoir de le défendre. Prophète-Roi,
persécuté par votre fils Absalon, vous mon-
tâtes autrefois cette môme montagne les

pieds nus, la tèle couverte de cendres, les

yeux baignés de larmes, le cœur abreuvé de
douleur ; mais vous eûtes du moins la con-
solation de voir autour de vous un grand
nombre de servitt^urs dévoués à votre dé-
fense (2223) : le Roi des rois, dont vous
n'étiez qu'une faible image, persécuté par
son peufile, ne trouve personne qui ose se

déclarer |)Our lui, et est abandonné de tout

le monde; de ses apôlres mômes, de Pierre
qui avait [>rotesté si vivement qu'il mourrait
plulût que de lui manquer de fidélité; du
Maltiiieu qui avait quitté une [)rofessiûn si

lucrative pour le suivre; de Jean qui eu
était si tendrement aimé; de Philippe qui
avait témoigné tant d'ardeur de voir le Père
céleste (222't); de Thomas qui avait dit à
ses frères: Allons et mourons avec /«î(22iîo),

de Jacques, un dos disciples favoris de Jésus,
d'André, de Simon, de tous : Omnes reiiclo

eo fugerunt. [Matth., XXIV, 5G.)

Celte lâcheté des apôtres nous fi'appe,

nous scandalise. Eh ! mes Rl\. PP., elle nous
est commune avec eux celte lâcheté , si

ayant tout quitté comme eux pour suivre
Jésus-Christ, nous abandonnons les austères
maximes de son Evangile, si nous secouons
le joug de sa croix, si nous ne pratiquons
pas l'indispensable renoncement à nous-
mêmes, si nous ne nous faisons pas une
violence continuelle, si nous ne participons
pas aux opprobres, aux ignominies de sa
Passion.

Opprobres, ignominies que Jésus souffre
d'abord dani la conseil suiuême do la na-
tion, où il te trouve debout, lié, interrogé
comme criminel. {Malth., XXVI, 57; Marc,
XIV, 53; Luc, XXII, 54; Joan., XV111,12,
19, etc.) Après une réponse de sa part,
pleine de sagesse, de modestie, d'équilé

,

(pie vois-je? un soufflet donné à Jésus-
Christ par un des officiers qui étaient là

présents un soufUel ! Que le ciel, m'é-
crié-je avec saint Clirysostome (252G), qui
est témoin d'un si sanglant outrage soit saisi

d'horreur, que la terre épouvantée en
frémisse et que l'un et l'autre soient encore
plus effrayés de la patience de Jésus-
Christ : Exhorrescat cœlum et contremiscat
ttrra de Christi patienlia; et toi, orgueil
humain, sois ici confondu, puisqu'un tel

remède l'était nécessaire.

Les traits de la calomnie sont lancés par
de faux témoins (2227), Jésus les souQ're

dans le silence, et expie par là les crimi-
nelles excuses dont nous avons coutume de
couvrir nos prévarications. Etes -vous le

Christ, lui demanda Caiphe étonné de sa pa-
tience et alléié de son sang, étes-vous le fils

de Dieu béni àjamais? (2228) — Vous te dites,

répond Jésus-Christ, et je vous déclare que
vous verrez im jour le Fils de l'homme assis

à la droite de la puissance de Dieu, qui vien-
dra sur les nuées du ciel.

A ces majestueuses paroles un accès de
fureur saisit le grand [)rôlre (2220), il dé-

(SS'il) Diiins le psaume II, 10, qui prcJil In Iraliiion

(le Juilas el donl Jésus-Ciuisl nous a décoiivcrl le

vérilaMe sens, il esi dii (pravantla déserlion el l'apo-

siasie do col apôlre, il éiail sincéremenl uni à Jésiis-

Clirisi, qu'il avait sa conliance; (pi'ily répondait par
la sienne, et que lien ne liouhiail la paix el la doii-

eeur du couinieice iiuinie qu'il avait avce lin : Homo
pacis ineœ, in qito speravi (ciii conjidebam: le terme
liélinui signilie une pleine conlianee) qui edebiil pa-
nea tueus, nuiynificuvil suptr vie suppluulalionem.
{Vide Okig., in Joan., l. X.\X.li, u. 8, n. edil.)

{•m-lj Cumpieliendouni Jeium el litjuveninl.

(Jo/!H.._XVlll, \±)
{it'i,^) David uscendebat cliviim olivarnm. sciindens

el (leiis, uudis pedibus incedens, el operto capite ; ied
ei :iinnis jiopultis qid era'. cum eo, opeilo capiie aacen-

debal plorans. (H /?<?(/., XV, 30.)

(2-J24) Domine, osiende nobis l'airem , el sufficu

uobia. (Joan., XIV, 8.)

("2225) Eanius el nos, ul viuiiamur cum eo. (Joan-,

II, 16.)

(2-226) S. Jo\N. CiiiiYs., hom. 82 in Joan.

(2227) Veneiiin; duo jatsi lesles, el diseriint : Hic
dixii, possum dealruere templum Dei, el post triduum
rea'dijicare iltud.... Jésus nulem lacebat. (Matlli.,

XXVI, 61,65.)

(2228) Tu es Chrislus, filius Dei benedicli? Jésus

aulem dixil illi : Ecjo snm, ei videbilis liliuni Uominis

sedenlem a dextris viriutis Dei el venienlem cum nu-
bibusçœli. [HIuvc, XIV, 62.)

(22i9) Tune princeps sacerdolum scidil veslimenta

sua, diceus, blasphemavil :quid adttuc egemus tesli'



CONF. POUR LA SEPT.. SEXaG. ET QULNQ.iJ'JT

chire ses vôtenienls, crie au blasphème,

montre la passion par le geste et l'emporte-

ment, par le ton de la voix, n'a pins be-

soin lie témoins ni d'enquêtes, se hâte de

d'.re le premiei son sentiment et ie sug-

gère au\ autres. Ce tourbillon impétueux
Ole la liberté à tous elles entraîne"; et au

milieu de cette tempête un bruit sourd se

fait entendre, et cette voix sort, part,

éclate : Il mérite la mort, il est digne du
dernier supplice : Dixerunt,reus est mor-
ds. (Mullh., XXVi, CG; Marc, XIV, C2.)

Cette voix est unanime, c'est la vois do

tous. Il ne se trouve personne qui respecte

la justice ,
qui juge selon la vérité

,
qui

prenne le parti de Jésus-Christ, qui sus-

penile au moins son jugement, qui de-

mande qu'on délibère sur une si impor-
tante matière, tous le condamnent comme
digne de mort : Dixerunt, reus est morlis.

Ah! mes KR. PP., l'Auteur de la vie,

et la vie éternelle, jugé indigne de vivre !

Qui se plaindra apiès cela de l'injustire

des hommes à son égard ? Toutes les fiir-

mes de la justice sont violées pour acca-

bler l'innocent , et quelques légères in-

justices ferout perdre paiience aux cou-
pables.

Qu'elle périsjîe cette affreuse nuit : Per-
ent nox [Job, IH, 3) ;

qu'elle soit reléguée
dans le profond abîme d'où elle est sortie,

perealf celte nuit si ignominieuse au Roi
de gloire, où il est livré à la brutalité des
soldats romains et h l'insolence des servi-

teurs du pontife (2230), qui se font un jeu
barbare et un cruel divertissement de
l'outrager, qui faocablent d'opprobres dont
le spectacle lait frémir noire foi et arra-

che des lariues à la piété, qui insullent à

sa paiience comme étant la preuve de sa

faiblesse : ajoutant lâcheté sur lâcheté,

noirceur sur noirceur, iiidignilé sur indi-

gnité ; cette nuit où le chef de ses Apôtres,
ce disciple si favorisé, de déserteur qu'il

était comme les autres, devient perfide et

infidèle, joint en le renonçant le parjure
au mensonge et l'imprécation au parjure

(2231) ; suscite par là une nouvelle dou-
leur à son divin Maître, aggrave ses souf-
frances et porte à son cœur adorable un
coup plus sensible que tous les outrages
qu'il vient de recevoir d'une troupe inso-

lente.

Ainsi, mes RR. PP., devons-nous souf-
frir dans le silence de nos cœurs et dans
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bisbus ? eue tiuiic audislis bliisphemiam : qiiid vo

tideiur:' (Malih., XXVI. 65; Marc, XIV, G5.j
(2-250) Tune eii^uerunl iit faciem ejus, et cnlapitis

eum ceciderunl ; aiti autein patinas in faciem l'jus

dederani, dicenies : Pruplieiizu nubis, Clirisie, quis
ei>t qui tepercusi>it? ()}aiih., XXVI, (j7, 68; Mure,
XIV, 05; Luc, XXll, 03, 04, 05.)

(2-251) tl lu cum Jesu Nazureno eras. Al ille ne-
gaiil.... ileruni neyavit.... JIU uutem cœpii unullte-

maiizare et jurare, quia nescio liominem iatum quem
diciiii. {Mure, XIV, 08, 70,7) ; Maiili., XXVI, 09,
eic; Luc, XXll, Ib, elc; Joan., XVIll, 25, elc.)

(2252) Sur(jens oinnis multiludo eoruin duxerunl
illum ad l'ilatum. (Luc, XXUi, 1 ; Muttti., XXVH,

la paix la plus constante, les injures, les
opfirobres, les mauvais traitements, de
quelque nature qu'ils soient et de quelque
|iart qu'ils nous viennent Les plus hauls
cèdres sont renversés ; et nous laibles ro-
seaux, nous nous croirions en sûreté?
Délions - nous de nous-mêmes, veillons,
prions, tenons-nous toujours sur nos gar-
des et ne comptons que sur le secours elii-
cace et lout-{)uissant de la grâce.

Jésus est traîné au prétoire (2232) à tra-
vers les rues de la ville ingrate et in-
constante, suivi comme un scélérat d'une
foule séditieuse qui l'insulte. Les princes
des prêtres veulent i'épée du gouverneur et
non son examen; ils le prient, comme dit
un Père (2233), de leur prêter sa cruauté
et de seconder leur fureur. On accuse Jé-
sus de blasphèmes envers Dieu, de trahison
envers le [)rince, de cabales parmi le
peuple (223V). Pilate l'interroge, Jésus ré-
pond ce qu'il juge nécessaire. Les accusa-
lions sont réitérées : nouvelles interroga-
tions de la part de Pilate, silence profond
de la part de Jésus. [Matth., XXVll, 11,
etc.; Marc, XV, 2, etc.; Luc, XXllI, 3,
etc.; Joan., XVIII, 29, etc.) Au milieu de
mille clameurs tumultueuses qui s'élèvent,
qui effrayent et embarrassent Pilate, il en-
tend que Jésus est de Galilée; pour s'en
défaire il l'envoie à Hérode (2235j.
Ce prince reçoit Jésus au milieu de sa

cour, ravi de voir enfin celui dont il avait
si souvent ouï parler comme d'un homme
extraordinaire. 11 lui fait plusieurs ques-
tions curieuses et inutiles : Jésus ne lui
répond rien (2236). Hérode piqué d'abord
de ce silence, l'attribuant ensuite à impuis-
sance et à imbécillité, méprise avec sa cour
Jésus et le traile avec moquerie : Sprevit
illum JJerodes cum exercitu sua et illusit
[Luc, XXIiI,ll); c'est-à-dire, mes RR. PP.,
je le dis en frémissant, c'est-à-dire qu'Hé-
rode flétrit Jésus par les reproches les plus
amers et les railleries les |)lus sanglantes;
qu'il l'accuse de stupidité, d'une lolle va-
nité, d'insullisance et d'incapacité pour sou-
tenir le caractère de Messie et de Roi qu'il
s'est donné; qu'il traite de fabuleux tous
les prodiges qu'on attribue à Jésus, de pure
illusion la doctrine que ce Maître divin a
annoncée, d'hypocrisie la haute vertu dont
il est en réputation : Sprevit et illusit;
c'eït-à-dire, que les courtisans autorisés
par le i)rince et remplis de son esprit,

2; Marc, XV; Joan., XVIII. 28.)
(-2255) I Hog;inl Pikituin ul suain eis cniilellla-

tein coiiiinodare velii, ac judaicuai ruroreiii iiiiiie-

liir. • (S. CïRiLL., arch. Alex., I. XII in Joan.
Ev.)

(225i) Uuiic invenimus subverienlem gentem no~
slrum, et prohibentem Iributa dare Cœuari, et dicen~
lem seCliristum reyem e^se. (Luc, XXIll, 2.)

(2255) Ut coynovil quod de Herodis potestate esset,
remisii eum ad Uerodem. (Luc, XXUI, 7.)

(2250) llerodea visa Jesu, (jtivtsus eut valde... Jn-
lerrofjiibat uulem eum muliis serwonibus, At ivbe
niliii LU respondebcU. (Luc, XXIll, H, 9.J
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suivent avec empressement son exemple,

se pormetlent coaime lui toutes sortes de

railleries, que plus ils espèrent de lui plaire,

plus ils les rendent piquantes, en un mot
qu'ils font de Jésus l'objet de leurs risées

et de leurs plaisanteries : Sprcvit illumlle-

rodes ctim excrcitu suo, et illusil ; et le

regardant conime un fou et un insensé,

Hérode le fait revêtir d'une robe blanche :

Illusit indutum veste alba.

Prosternons -nous aux pieds de Jésus-

Clirist; adorons cette sagesse éternelle,

muette, humiliée, couverte des voiles de

l'ignorance et de l'imbécillité, et méprisée

comme folie. Apprenons que le Fils de Dieu

a voulu subir cette étonnante ignominie,

pour expier notre injuste complaisance dans

nos fausses lumières, notre violent désir

de nous procurer l'estime des autres, notre

vif empressement à faire paraître les dons

que nous tenons de la libéralité de Dieu, la

mauvaise crainte que la scrupuleuse fidé-

lité à tous nos devoirs ne nous rende mé-
prisables aux yeux de nos frères, notre at-

tention à nous distinguer d'eux par l'esprit,

les talents, les emplois, ou par d'autres qua-
lités humaines.

Jésus-Christ est de nouveau au tribunal

de Pilate; ce gouverneur qui a toujours été

convaincu de l'innocence de cet adorable
Sauveur, mais toujours timide, intéressé,

lâche, politique, a recours à un injuste pro-

cédé, à un détestable artiiice. H se rappelle

le privilège de la délivrance pascale, et

donne aux Juifs l'alternative de Jésus ou de
Barabbas : Quem vullis dimillam vobis, Ba-
rabbam, an Jesum? {Matth.,Wy M, 15et seq.;

31arc.,XV, C et seq.; Luc, XXIII, 17et seq.;

Joan., X V!1I, 39 et seq.) Quels cris ! Otez du
monde celui-ci, et donnez-nous Barabbas.

( Lmc. , XX15I , 18. ) Ce peuple pervers no
daigne pas même nommer Jésus en le re-

jetant, toile, toile hune ; mais le nom de Ba-
rabbas, nom qui porto l'horreur avec la foi,

il le [)roiionce avec conqilaisance, dimilte

nobis Barabbam. Ainsi, Barabbas est préféré
à Josas, un voleur au Sauveur, un homi-
cide au Uédempleur, un séditieux au Roi
])aci(ique, un insigne criminel à l'innocence

môme, un meurtiier à l'Auteur de la vie.

Nous avons horreur, mes révérends Pères,
d'une telle préférence; nous ia renouve-
hms, quand nous pi'éférons notre volonté à

celle de Jésus-Christ, noti'e satisfaction à sa

loi, le mensonge h sa vérité, les intérêts

de nos passions aux obligations de notre
étal.

Pilate ne pouvant calmer les accusateurs
de Jésus-Chrisl, puissants, hardis, implaca-
bles dans leur haine, ordonne la (lagellation :

Apprehendit Jcsum , et /lagellavit. [Matth.,
XX Vil, 26; JWarc, XV , 15; JLwc, XXIIl, IG ;

Joan., XIX, l.j O mon Dieu ! qui avez vou-
lu souffrir un si indigne trailemenl, donnez-
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nous une foi capable d'en soutenir l'éton-
nant spectacle. Jésus est dépouillé en pré-
sence d'une multitude insolente, lié h un
infâme poteau, [irèt à recevoir tous les coups
qu'on voudra décharger sur lui. De barbares
instruments sont choisis, des mains san-
guinaires sont armées, d'affreux et terribles
regards élincellent sur lui. Les bourreaux
impitoyables, animés par les démons, par
les ennemis de Jésus-Christ, par Pilate lui-
même qui prétend toucher i)ar là des cœurs
de tigres, altérés du sang innocent, font pleu-
voir avec furie, à l'eiivi les uns des autres,
une grêle de coups sur ce corps virginal, ne
laissent aucune partie sur laquelle ils n'im-
priment des marques sanglantes de leur
fureur. L'Homme-Dieu est tout en sang;
ses chairs déchirées volent par morceaux,
ses os sont décharnés, ses veines ouvertes;
tous ses membres sacrés ne sont [)lus qu'une
horrible plaie. Je vois ses vêlements qui
sont foulés aux pieds, teints de son sang; la

colonne en est empourprée, la terre iuondéf,
les bourreaux tout couverts. Ils ne cessent
de le frapper que parce que les couj)s ne
trouvent plus oii porter.

Quel sujet terrible d'humilialion qu'un
tel s|>eclacle pour un chrétien qui ne cher-
che qu'à flatter ses sens, pour un religieux
qui, voyant Jésus-Christ ainsi chAiié par les

mains des bourreaux, dédaigne, rejette,

méprise les exercices humiliants de morti-
fication et de pénitence que sa règle même
lui prescrit I II faut ici, religieux immjjrti-
fiés, il faut changer de sentiment, de lan-

gage et de conduite. C'est dédaigner, reje-

ter, mépriser le Fils de Dieu môme, que de
dédaigner, rejeter, mépriser* ce qu'il a bien
voulu endurer pour expier nos péchés.

Jésus, couvert de sang et de plaies, n'es-

détaché de l'infâme poteau que pour souffrir

de nouveaux tourments: les traitements les

plus indignes, les affronts les plus sanglants,
les ignominies li^s plus honteuses, les der-
niers opprobres, les dérisions les plus dés-
honorantes. L'esprit a honte de ics consi-
dérer, la langue se refuse à les exprimer:
crachais au visage multipliés, coups de
poings redoublés, soufflets réitérés, dé-
pouillement d'habits arrachés de ses épaules
ensanglantées, vôtcments ignominieux, cou-
ronne d'épines, épines enfoncées dans la

tôle, tête rudement frappée à coups de canne,
un roseau à la main en guise de sceptre, un
bandeau sur les yeux, ridicules proslerne-
ments, honneurs feints, adorations impies,
barbares divertissements, blasphèmes do
toutes les sortes. [Matth., XXVIl, 27 et seq.;
Marc, XV, 10 et seq ; Joan., XIX, 2 et seq.j
Jésus est plongé dans l'abîme de la dou-
leur (2237); il est placé dans le centre de la

confusion (2238); il est traité conune le

dernier des hommes, comme ne mérilant
que leur mépris (2239), comme étant leur

(2257) Virum dulnrnm et scieiifem uifimiitalem. 2.)

(Isa.. LUI, 5.)

Çl'lZij //j/i.r/(s s«m in linlu ]in>fniidt. {'.'a. LX.V111, Llîl, j.;

2-.'7)!!) Dtspccium el novissimum virorum. [Isa
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rebut et leur exécration (2240), coninie le

bouc éiui^-sîiire livré à la juslicf divine et

cluirgé d'inij)rôcotions [Levit., XVI, 5),
coirnue un ver de terre qu'on foule aux
pieds et qu'on écrase impunément (22il).

Toilà l'homme, s'écrie Pilate (22ît2), en
nionlrant Jésus aux Juifs, déchiré par la

llagellation , rassasié d'opprobres, revêtu

d'un vil Djaiileau de pourpre, la tête héris-

sée d'épines, portant à la main son roseau,

a^ant tous ses traits elfacés, les yeux éteints,

la face hideuse et sanglante : Voilà lliomme;
ne serez-vous pas frappés d'un spectacle si

touchant? l'eut-on réunir ensemble plus de
douleur et plus d'ignominie? Alil que l'état

où vous le voyez éteigne la fureur qui vous
transporte! (22i3)

Voilà l'homme, mes révérends Pères ; c'est

le Roi sous les étendards duquel nous nous
sommes engagés (22i4), le Chef dont nous
sommes les membres, le Modèle auquel
nous avons si solennellement promis de
nous conformer; et quel rapport entre l'ex-

cès de ses soulfrances et nos immorlifica-
tions, nos relâchements, notre sensualité I

Cependant, [>oint de milieu entre la répro-

bation éternelle et la conformité dans le

temps avec notre Roi, notre Chef, noire
Modèle, ainsi souffrant et humilié (2245].

Rien ne peut calmer la fureur des Juils, ils

demandent à cris redoublés la mort de
Jésus (22't6j. Les mugissements de leur rage
l'emporte.;! sur toute la justice des lois, sur
tous les sentiments de l'humanité, et arra-
chent de la bouche de Pilate la funeste sen-
tence (22V7). On se hâte de l'exécuter ; on
Su saisit de Jésus, on le dépouille du man-
teau de pourpre, collé par le sang sur son
tor|)S (22i8i, on lui fait reprendre ses ha-
bits, on le force de [torter lui-même le bois
qui doit être l'instruujent de son supplice
(22i9j. Jésus s'avance vers le Calvaire, pré-
cédé de deux, insignes voleurs, qu'on lui a

iissociés pour être crucitiés avec lui (2250),
environné des ministres de la justice, suivi

des prêtres , des [)onlifes , des {Minces des

(2240) Opprobriuni liominum et uhjeciio plcbis.

{l's. 11, 7.)

(•l-lil) Ef/o autem aum vermis , et non kovio.
(l'sul. XXili, 7.;

(221-2) Ecce liomo. {Joaii., XIX, 5 )

(22i3) « Si régi invideiis, jaiii p:ircilc, i]\)\:\ de-
jccliiin vidclis: (lagellaïus est, spinis toronaUis est,

Uulibiiosa vesle ainiclus esl, aniarls conviciis ilin-

SMS est, al.ipis ciesus esl : fervet ignorninia, fri-

gcscal iiivi(li;i. t (S. Alg., tr. IIG, in Joan. Evumj.
l. XIX. II. 2, iiov. edit.)

(22i-4) < Domino Clirisio, vero Régi mililaturus. »

{l'ioUxj. 5. lien, in Iteg. suam.)
(22i.'j) l'rœctestinavil couformes fieri imagini filii

tui.(liom., Vill,29.)

(2210) Cldviabant dicenles : crucifig<>.-, crucifiqe
eum. (Joan., XIX, (i, 1.5; Malih., XXVII, i4 ;

iiaic.XY, 15, \ i ; Luc, XVIll, 21. 22, 23.)
(22i7) l'iluliis (tdjudicavii jieri pelilionem eorum.

(L«c.,XXlll,2l; .U«/,7,., XVII, 20; Mure., XV, la;
Joan., XIX, 10.)

(2248; tjcocifoit cum clamijde, et induerunl eum
vesinneniis c;h<, et du.rerunt eum ut crueiliaercnt.

niuiih., XXVII, ôl ; Marc., XV, 20.)

('^.ii'J} Bujulans iibi cruccm, cxivU in eum, qui

AG. ET QIÎLNU. — CO.Nr. III. 12»^

prêtres et d'une nnillilude innombrable de,

peuple (2231); il passe ainsi au milieu de la

ville, en s()ectacle aux infidèles habitants
de cette ca|iita!e , qui se rassasient de sa

confusion. L'épuisement oij se trouve ce vé-

ritable Isaac le fait bientôt succomber sous
la pesanteur de sa croix, il en paraît acca-
blé, il ne marche plus que sur ses mains et

sur ses genoux, il se traîne avec i)ein(', il

tombe en défaillance. Si l'on [)ense à le sou-
lagei' , en chargeant un étranger de la

croix (2232) , ce n'est pas par compassion ,

mais dans la crainte qu'une mort {)réci-

pilée ne le dérobe <iu sup[)lice qui lui est

destiné.

Il arrive sur le Calvaire; on lui présente
du iiel et du vinaigre (2253), il en goûte un
peu [)our en souffrir l'amertume et ex|)ier
les plaisirs de la bouche , ces plaisirs que
tOL t bon religieux doit avoir en horreur ; et

il rejette le reste pour témoigner qu'il ne
veut rien prendre qui puisse calmer ses
douleurs et l'y rendre insensible. Après lui

avoir fait quitter ses habits sanglants, on
l'étend avec violence sur la croix (223i), on
frappe sur son corps déjà rempli de plaies,

on ouvre des sillons sur sa chair, on y en-
fonce le fer, commesi l'on travaillait la terro

et si on la fouillait (2-253). 11 esl muelcomme
un agneau devant celui qui le tond (22oG).

Celte auguste tête devant laquelle s'incli-

nent les grandeurs, les princi[)aulés , les

puissances, couronnée d'épines, est rude-
ment posée sur le bois: ces mains bienfai-

santes qui ont guéri tant de malades, qui
ont opéré un si grand nombre de miracles,
sont cruellement [lercées; ces pieds divins
qui ont couru avec tant d'ardeur après les

brebis égarées d'Israël sont inhumainement
cloués. On l'élève en croix , lout son corps
en estébranlé ; on place la cioix dans le lieu

t|u'on avait préparé, toutes ses plaies sont
renouvelées.
Le voilà suspendu et accablé de son pro-

|)re poids; placé entre iloux voleurs, comme
s'il en était le chef (2257); donné en analhè-

dicitur Catvariœ Iochs. (.loan., XIX, 17.)

(2250) Ducebanlur anieni cl alii duo neqitam cwn
eo, ut iuterficerenlur. (Luc, XX 111, 32.)

(2251) Sequebalur nuiem illuni mntta luroa pupuli

cl mnlierum. (Luc, XXIII, 27.)

(2252) Anyariaverunt prœterennlem queiupiinn.

Simoneni Cijrenaum ui tollerct cruccm cjus.

(Marc,)i\,'i\;Maltli., XXVII. 52; Luc, XXlli,

20.)

(2253) Et dederunt ei vinuni bibere cuin [elle

mislum; et cuin (juslasscl, noluil bibere. (MutiL.,

XXVII, 3; Marc, XV, 23.)

(•l'i.^i) Crucili.verunt eum. (jî7rti-f., XV, 25 ; Luc,
XXIII; Jo«n., XIX, 28.)

(2255) Supra donuin nieuni fabricaverunt pcrca-

lorcs : prolunguvcrunl inifiuilulem suam. Il y a dans

i'orii,'iiial:suprrt dorsum nicu)n uravcruni peccalores :

prolongaverunl mlcum iuum. {Psul. CXXVIII, 5; —
t'odcrunl manui tneas et pedes meus, [l'sul. XXI,

17.)

(2200) Quasi agnui coriim tondante se ubmulescet.

(]sa., LUI, 7.)

(2257) Crucili.d snnt eum eo duo lalrones, unuf a

dexlris. et unuo a sinisiris. (Matlh.. XXVil, 58,

JI/r(rf.,XV, 27; Luc, XXill, 35.)
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nie à la face dti ciel et de la terre ; souffrant

j'Iusdans un si ignominieux supplice (2258)

([ue ce qu'(jnt souffert tous les rnariyrs en-

semble, par l'applicalion volontaire, entière,

parfaite de son âme à la douleur, par l'im-

pression qu'il ressent des offenses infi-

nies de tous les hommes, parle désir qui le

presse de satisfaire à la justice de son Père;

en proie à la haine, à la calomnie, à la

cruauté, à la fureur, h la tjarbarie, à la rage
des Juifs et des gentils, des [)rê(res et du
l>euple, des assistants et des [tassants, des
spectateurs et des soldats, qui se repaissent
du spectacle de ses souffrances, et qui vo-
missent conire lui mille blasphèmes (2259);

abandonné de son Père, qui semble s'être

retiré dans un sanctuaire inaccessible où
les cris de ce Fils bien-aimé ne sauraient
pénétrer, qui ne lui accorde aucune des
consolations que la nature affligée peut re-

chercher, qui, le voyant au pouvoir de ses

ennemis, aemeure à son égard dans un si-

lence persévérant, et ne lui laisse d'autre

issue que l'obéissance et la mort la plus
cruelle (2260); tourmenté enfin par une allé-

ration extrême qui lui permet à peine d'en
exprimer l'ardeur, et (|u'on ne s'empresse
de soulager que par un nouveau tourment,
par l'aigreur d'une boisson désagréable
(ju'on lui présente (22G1). Il la prend, jette

un grand cri, baisse la tète et expire, exspi-

ravit (2202). Ainsi est consommé tout coque
Jésus-Christ a souffert dans sa vie cachée,
dans sa vie pu!/lique et dans sa passion,
consummatum est (22G3).

Heureux le religieux qui, en finissant sa

carrière, peut dire, avec Jésus-Christ, que
ses souffrances sont accomplies, peut se

flatter, en Jésus-Christ, d'avoir été fidèle à

(2258) « Servile suppliciiim.» (Just. Lips., De
cruce, I. I, c. 12.) — Morte turpissima condemne-
mus eum. {Sap., II, 20.) — Maledictus omnis quipen-
det in ligiio.{Gul., 111, 13.

J

(2259) Prœlereuntes blnspliemabatit eitm...s)mililer

et principes sa(erdolnm iUudeittes cuni scribis et se-

:voribus. {Mallli., XVII, b9, etc.; il/nrc, XV, 29,
etc.; Luc, XXIII, 55, etc.)

(2200) Deus, Deus meus, ul qiiid dereliquisli me ?

(Matllt., XXVII, 40; .Marc, XV, 34.)

s'acquitter de tout ce que lui prescrivaient

de dur, de pénible, d'austère, de mortifiant

l'Evangile, dont le baptême lui avait imposé
les devoirs et la règle qu'il avait promis
d'observer à la face des saints autels ;

qui a

été toujours attaché à la croix de Jésus-

Christ, toujours victime avec Jésus-Christ,

toujours souffrant avec Jésus-Christ, tou-

jours imitateur de l'obéissance de Jésus-
Christ, de son silence , do son liumilité, de
sa patience! Quelle consolation pour ce

religieux, au milieu même des plus vives

douleurs, et parmi les horreurs de la mort!
avec quelle confiance en la miséricorde de
Dieu il lui remet son âme entre les mains I

Puissions-nous, mes révérends Pères, en
ce dernier moment, nous trouver tous dans
cette heureuse situation 1 et il faut que
nous nous y trouvions : autrement les plus

cuisants regrets , les remords les plus vifs

et les les plus piquants ,
pour ne pas dire

le désespoir le plus cruel, nous accable-

raient.

Préservez-nous d'un tel malheur , divin

Jésus, inspirez-nous l'amour des souffi an-

ces. C'est en vain qu'à l<i vue de ce que
vous avez enduré pour notre salut, j'ai

parlé de la nécessité de marcher sur vos

traces, de porter votre image et votre res-

semblance , d'exprimer votre vie inté-

rieure , cachée , pénible, laborieuse, souf-

franle, si vous n'animez mes faibles paroles

de votre grâce toute-puissante. Parlez sou-

verainement à nos cœurs. Sauveur ado-

rable de nos âmes, rendez- nous effica-

ces vos exemples, crucifiez-nous avec vous,

pour nous faire passer avec vous de la croix

à.la gloire. Ainsi soit-il.

(2261) Silio. Vas erqo eral positum acelo plénum
Jlli autem spongiam plénum acelo, hyssopo circuni-

ponentes,obiulerunloriejus.{Joan., XIX, 18; Matift.,

XXVII. 48; Marc, XV, 50.)

(22G2) Jésus autem emissa voce magna exspiravil.

{Marc, XV, 50; Malili., XXVII. 30; Luc, XXIII,

46 ; Joati., XIX, 30.)

(2265) Cum ergo accepisset Jésus acelum, dixil,

consummatum est. {Joan., XIX, 50.)

CONFERENCES
POUR LES DIMANCHES APRÈS PAQUES.

CONFÉRENCE I".

Pour le premier dimanche après Pâques, ou
pour tout autre dimanche du temps
Pascal.

SUR LA RÉSURRECTION DE JÉSUS-CURIST.

Memor esto Dominum Jcsum Christum rcsurrexisse a

morluis (II Tim., II, 8.)

Souvenez-vous que le Seigneur Jésus-Clirist est ressus-

cité d'entre les morts.

Si l'apôtre saint Paul recommandait si

fort à son disciple de ne point perdre de vue

la Résurrection de Jésus-Christ ; s'il voulait

qu'il se remît sans cesse devant les yeux ce

grand mystère et qu'il en fit l'objet ordi-

naire de son application; nous ne devons
pas, mes révérends Pères, en porter le sou-

venir dans nos esprits avec moins de fidélité,

et en faire moins fréquemment la matière

de nos réflexions les plus sérieuses et les

plus profondes. Nous n'avons point, il est

vrai, les mômes fonctions que Timothée à

remplir, les mêmes travaux 5 soutenir, les

mêmes dangers à essuyer, les mêmes cnne-
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mis à surmonter pour la défense de la foi ;

mais, comme lui, nous avons à entretenir,

fortifier, assurer dans nos cœurs l'empire de
la charilé, à y combattre, y détruire, y
anéantir les restes de la cupidité; à mar-
cher, nous avancer de plus en plus, courir

toujours avec (ilus d'agilité et de ferveur

dans les voies de la sainteté. Or, de tous les

moyens propies à nous acquitter de celte

obligation i'idispensable, le [)lus naturel, et

en même lemj)s l'un dis plus puissants et

des ji'us edicaoes, c'est d'avoir toujours de-

vant les yeux la Résurrection de Jésus-
Clirist. Je ne puis donc vous donner, mes
révérends Pères, ni |)rendre ()0ur moi-
même un avis plus important que celui que
nous ()réseiite ici saint Paul : Souvenez-vous
que le Seigneur Jésus-Christ est ressuscité

d'entre les morts : Memor esta Dominum
Jesum Christum rcsurrexisse a mortxiis.

En elll'l, si le mystère de la Résurrection

est le suji't de notre joie, s'il est dans tout

le cours de l'année l'objet de notre vénéra-
lion et de notre culte, s'il est par excellence

le rondement de toute la religion chrétienne;

il est aussi, nous dit saint Augustin, un
grand exemple proposé l\ notre imitation et

l'appui de notre laiblesse. Et c'est à ces

deux dernières propriétés que je m'attache
pour en faire la matière de cet entretien.

L'une nous montre, dans le mystère de la

Résurrection, le modèle de la vie dont nous
devons vivre sur la terre : l'autre nous y
découvre ce qui doit le [dus nous engager
à persévérer dans cette vie; et sous ces

deux rapports à nos besoins conlinuels, je

dis que ce mystère exige de notre pai t une
a|)plication ferme et persévérante.

Ne perdons donc jamais de vue, mes ré-

vérends Pèns, la résurrection de Jésus-
Christ : Memor eslo Dominum Jesum Chri-
stumresurrexisae a morluis. Pourquoi? parce

que nous y trouvons le modèle de la vie

que nous devons mener ici-bas : Première
létlexion; jjarce que nous y trouvons l'appui

elle soutien de cette vie .-Seconde réllexioii;

toutes deux bien convenables à votre tùélé

et très-dignes de vos attentions.

PREMIÈRE PARTIE.

Kous avons été ensevelis avec Jésus-Christ

par le baptême, dit saint Paul (2264) pour
mourir au péché, afin que, comme Jésus-

Christ est ressuscité d'entre tes morts pour
la gloire de Dieu, nous marchions dans une
nouvelle vie. Lu Résurrection de Jésus-Christ
présente donc le modèle de la vie que doit

mener tout chrétien, et à plus forte raison

tout religieux qui a été enseveli a vecJé^us-
Christ, non-senieiuent par le [uemier ba|)-

tôrae (jui l'a fait renaître à la vie de la grilce,

mais par celui de la profession religieuse

(22Go), qui l'a fait renaître h ur)evie sainte
et à un étal parfait. Or la Résurrection de
Jésus-Christ présente le modèle de la vie

que doit mener tout chrétien, tout religieux,
(îans la vie nouvelle que mène Jésus-Christ,
et que saint Paul caractérise de la sorte :

Jésus-Christ ressuscité ne meurt f)lus :

Christus rcsurgens ex mortuis,jam non mori-
îur. (/{om., IV, 9.jJésus-Chrisi ressuscité n'est

("lus connu selon la chair :5ccMn(/)tm carnem
Christum nunc jamnon novimus. (II Cor., V,

16.) Jésus-Christ ressuscité ne vit que pour
Dieu : Quod autem vivit, vivit Deo. (Rom.,
VI, lO.j Telle doit donc être, mes révérends
Pères, la vie que nous devons mener : une
vie immortelle, une vie spirituelle, une vie

intérieure.

Jésus-Christ ressuscité ne meurt plus. La
vie qu'il a acquise par sa Résurrection, n'a

d'autres bornes que l'éternité. Hier ressus-

cité, il était vivant , Jésus Christus heri

(Hebr., XIH, 8); il l'est encore aujourd'hui,
et hodie; il le sera dans les siècles des siè-

cles, ipse et in sœcula. l\ sufiit qu'il soit

mort une fois pour le péché (2266). Cette

mort ayant été d'un mérite infini, expie

tous les péchés du monde; elle acquitte le

Sauveur de toutes les obligations envers la

justice de son Père: elle étale, dans toute

son étendue, l'amour immense de Jésus-

Christ pour les hommes. Par cette mort il

accomplit tous les desseins de Dieu, délruit

l'empire de la puissance des ténèbres, de la

ciiair et du péché, et consomme à jamais la

sanctification des élus (2267). Une seconde

mort eût été inutile, eût même été un ex-
cès, eût montré de la faiblesse en Dieu qui

aurait choisi un remède qui n'eût ftu d'abord

agir efiicacement en faveur du salut de tous

les hommes.
Jésus-Christ ressuscité ne meurt |)lus;

dégagé de tous les liens de la mort, il se re-

vêt de tous les caractères de l'immortalité;

il possède une vie inaltérable, une vie in-

corru[)tible,une vie qu'il ne perdra jamais :

Christus resurgens ex mortuis, jam non mo-
ritur. Et voilà le premier trait du modèle
qu'olfre à notre imitation la Résunection
de Jésus-Christ : une vie immortelle; c'est-

à-dire, mes révérends Pères, que d'après

Jésus-Christ ressuscité qui ne meurt pluï,

nous devons mener une vie stable, ferme,

constante dans les bonnes œuvres, une vie

qui ne soit point sujette à ces vicissitudes,

à ces alternatives de péché et de grâce, une
vie toujours sainte, toujours irréprochable,

une vie qui ne se démente jamais.

Morts au péché, lavés, blanchis, purifiés,

sanctifiés par la divine régénération, nous

avons été infidèles à cette grande et pré-

cieuse faveur, nous avons violé les engage-

ments de cette renaissance spirituelle; noua

(29.64) C.onsepuiti sumiis cnm illo per bapiinuiuin

in miirtem : ul quomodo Clirislits iuriexh n morlias
iper glorimn l'atris.ita el nus iit norilule viue nuibit-

lemus. (Rom., iV, 4.)

12265) < Mon;isl<.'ii;ilis (lisi'i|ih'ii:i.... socuiiilimi

Bapiisnia niuituiuhir. > l S. Hp-îo., L, de pncc. et

di.fpem., c. 17, ii. h'», nov. odil.)

(226G) Quod uiuem movluus esl peccalo, mortnnt

est semtd. [Hum., VI, 10.)

(2207) Unu ohlatione consummavlt in sempilernum

idiutijiculos. (llebr., X, li.)
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avons souillé la robe de noire innocence;

nous avons parlé le langjgedu monde, pris

son esprit, suivi ses maximes, obéi à ses

lois, agi selon ses usages, recherclié ses

amusements, couru a[)rès ses folles joies;

nous n'avons eu en vue que nos intérêts;

nous ne nous sommes proposé pour prin-

cipe de notre conduite que nos passions, et

pour objet de notre era[)ressement que les

plaisirs et les satisfactions de la vie : ou du
moins, nous avons vécu sans règles et au
hasard ; notre foi était languissante, notre
piété tiède et incertaine, notre justice arbi-

traire, nosœuvres dénuées de charité, notre

religion, une religion d'humeur et de ca-

I)rice. L'intempérance et la mollesse usur-
[laient souvent ce qui ne doit cire accordé
(]u'à un soulagement nécessaire. Mille atta-

chements humains nous partageaient, mille

désirs terrestres nous appesantissaient, de
fausses espérances, de vains projets, des
bonheors frivoles nous occupaient. Notre
cœur n'avait guère do goût , de mouve-
ment, de sensibilité que pour les biens pé-
rissables.

Mais échappés parla miséricorde de notre
Dieu, de la société des enfants des hommes
pour suivre Jésus-Christ dans la terre des
saints, nous avons pleuré nos ingratitudes
et nos infidélités; nous avons livré nos
corps 5 une mort volontaire pour racheter
la vie de nos âmes; nous avons fait un di-
vorce éternel avec le monde, brisé les liens

qui nous captivaient, triomphédes passions
qui nous dominaient, ressuscité en nous la

grâce de la divine adoption. La robe qui
avait été souillée, a repris sa première
blancheur. Nous sommes devenus de nou-
velles créatures. Nous avons passé des té-

nèbres du péché à la lumière des vertus

(2268). Toutes les puissances de nos âmes
ont recouvré cette intégrité, cette vigueur
que mille plaies dont elles étaient déligu-

rées, leur avaient fait perdre.
lls'agit,mesrévérendsPères,denous affer-

mir dans cette vie nouvelle, de nous maintenir
dans une sainte persévérance, de tenir

ferme dans le parti que nous avons f)ris,

de garder inviolableraent le traité et le

jiacle solennel que nous avons fait avec le

Seigneur, de ne nous plus rengager sous le

jong de la servitude dont la grâce de Jésus-
Christ nous a délivrés (2269], de ne plus

vivre dans le péché (2270), de n'être plus

asservis au péché (2271), de no plus faire

régner le péché dans notre corps mortel,

en sorte que nous obéissions h ses désirs

déréglés (2272), de ne nous plus replonger
dans la boue de nos passions, de ne })lus

rentrer dans le tombeau de nos anciennes
habitudes, pour vivre d'une vie immorleUo
dont la résurrection de Jésus-Christ qui
ne meurt plus, nous présente le modèle :

Christus rcsurgcns ex mortuis, jam non
moritur.

Et en effet, remarquez, mes révérends
Pères, que de toutes les résurrections que
nous voyons dans l'Ecriture, celle de Jésus-
Christ est la seule qui nous soit proposée

;

parce que c'est la seule qui ait été stable,

constante, persévérante. Le fils de la Suna-
mile, celui de la veuve de Sarepta, Lazare
et quelques autres (IV Reg., IV, 32, 33, S'i,

35; 111 Reg., XVll, 21, 22; Joan., XI, 43,

44, etc.), ont été véritablement, surnalurel-
lemcnt, miraculeusement ressuscites; mais
comme leur résurrection n'a été que passa-
gère et de peu de durée, qu'elle ne les a |>as

affranchis de la loi de la mort, qu'ils ne
sont sortis de leur tombeau que pour y
rentrer de nouveau, l'Ecriture ne nous les

donne pas pour modèles. Ce n'étaient là ,

pour ainsi dire, que les préludes de la vic-

toire que. Jésus-Christ devait remporter sur
la mort. Ce n'étaient que des figures pour
dis|)Oser les esprits au grand miracle de la

résurrection de nos corps.
Donc Jésus-Christ, seul ressuscité pour

n'être plus sujet à la mort, pour entrer dans
une vie qui ne finira jamais, est le divin

exemple auquel nous devons nous confor-
mer par une fermeté, une stabilité, une per-
sévérance dans le bien que rien ne puisse
ébranler : Christus rcsurgcns ex mortuis, jam
non moritur.

Et no disons pas que cet état d'immuta-
bilité n'est pas possible à des hommes fai-

bles, fragiles, inconstants, tels que nous
sommes. Laissons, mes révérends Pères,
laissons un pareil langage à ces chrétiens
lâches, changeants, pusillanimes, tout dis-

posés à abandonner la voie sainte où la

grâce de la pénitence les a rappelés, à suc-

comber à la crainte, à céder au respect hu-
main, à se laisser vaincre par l'intérêt, cor-

rom[)re par la joie, entraîner par l'occasion;

qui ne veulent prendre aucune précaution
pour s'assurer d'eux-mêmes, ne se faire

aucune violence pour résister à l'attrait du
vice et de la passion. Disons plutôt, disons :

Nous conserverons inviolablement celte vie

divine que la grâce nous a rendue. Jamais
nous ne secouerons le joug du Seigneur que
nous nous sommes imposé. lUen ne sera

capable de nous détacher des liens qui nous
unissent cUiotre Dieu, de nous faire changer
de seniiment, de mœurs et de conduite.
Nous serons inébranlables dans l'état de

(22C8) « Qiiomodo in baptismo cniimur de po-

icslate leiicbrariiin, el in rcgnuni Iransfcrimiir cla-

rilalis a'ternaî : iia et in sancli Imjus scciinda qiia-

dam regcuicralionc proposili , de tenebris a;{|iie,

iton UMJus originaiis , sed nuillorum acluidiuiu

dtlicloruiiiin lumen virluluin evadiinus.>(S. liRR.\.,

L. de prœc. et dispcns., c. 17, n. 55, nov. cdil.)

(i^Ct)) Sinte, et noiite ilerum jiigo servilulis cou-
lincri. {Cal., V. L)

(2270) Qui moriui sutnus peccato, quomodo adhuc
vivcniits in itlv? (liom., VI, 2.)

(2271) Velus liomo uosler ctucijixus est, ut dc-

siiualur corpus ]iccc(Ui, al ultra non serviamui pec-

cdlo. (ISom., VI, 0.)

(2272) Non crcjo reçjnct peccatum in veslro niorluli

rorporc, ni vbcdiinis conctipisccnliis cjus. (Hoin., V),

12.)
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justice où la Qiiséricorde divine nous a éla-

blis, nous marclierons toujours d'un même
|ias , nous suivrons toujours la même
roule. Une éternelle stiibililé sera notre
[larlage.

Mais quelque fermes et puissanlcs que
soient nos résolutions, comme il n'y a nulle
part ici-has ni sécurité ni assurance ftarfaite

{•2-2~:i}, qu'on a vu les colonnes mêmes do
l'Eglise tomber, les éloilesdu ciel s'éclipser,

(Jos solitaires déchoir de leur justice et

{)érir au milieu des déserts; en un mot,
comme l'état d'impeccabilité est le privilège
do la gloire, souffrez, mes révérends Pères,
que je vous dise que la vie immortelle que
nous (levons mener, et d'abord en qualité do
ctirétiens, exclut toutes les actions contrai-
res aux commandements de Dieu, aux pré-
ceptes de l'Kgiise, aux maximes essentielles

de l'Evangile : les inimitiés, les haines, les

vengeances, les médisances, les calomnies,
les dissensions, les animosilés, les querelles,
les divisions, les envies (2274), la vie molle,
oisive, désoccu|)ée, l'omission des devoirs
de l'élat, du rajiport du corps des actions à

Dieu; la cessation des etiorts qu'il faut
faire pour marchei- sur les traces de Jésus-
Christ, pour résister aux tentations du dé-
mon, pour s'avancer \tirs la perfection ; le

dédaul de prière nécessaire pour attirer les

glaces dont on a besoin, les distractions
liabituelles et volontaires dans cette prière
quand elle est d'obligation, la privation du
désir de la béatitude |)ar l'attache à la vie

j)résenle (2275), la témérité à s'exposer aux
occasions prochaines de péché, l'abus per-
sévérant des grâces de Dieu, l'habitude ue
refuser à son âme la nourriture qui lui e.^t

néeessaire pour subsister dans la vie s[)iri-

tuello (227G), l'ambition qui einfiloie toutes

Sortes de moyens soit jjermis, soit défen-
dus, soit honnêtes, soit vicieux, pour se sa-

tisfaire; l'amour déréglé de soi-même qui
porte à ne s'appliquer qu'à soi, à ne s'occu-

per (]ue de soi, h se rechercher en toutes
choses; cette dissipation continuelle qui
fait qu'on se répand incessamment sur tou-

tes sortes d'objets vains, frivole», dangereux,
sans se faire aucune violence pour arrêter

régarement de ses sens, de son imagination,
de son esprit et de son cœur; cet engour-
dissement, celle léthargie de l'i^me, qui rend
inhabile au S(;rvice de Dieu et incafiable de
pratiquer les bonnes œuvres, cette contianco
jirésomptueuse en soi-même, qui fait mé-

(2275) f Niisqtiam osl sectiriuis, Fralres, iipf|iic

iii ('(L'Ic), nei|iie m parailitiO ; iniillo minus in iniiiKio.

In ca^to enim cccitlil anj^elus sut) |)r;i;seiilia Divi-

iiilalis ; Adam in pnradiso do loco voliiplalis ;

Jiid.is in niundo de scliola Salvaioris. Ih'.c idiirco

dixcrini, ne (juis siiti de loco islo lilandialur, (|iiia

dieinir : tociis islc sanclus esl ; (|iiia non Idciis lio-

Miiiies, sed lioniitics locuin sancnlicaiil.» (S. liciiN.,

De diveis., ser. ÔO, ti. 1. nov. edil.)

('i'iH) Mauifesla »vnt opéra curnis : (jnœ sunl...

iiiimiciliœ, cuntcntionex, (rmulntioiies, irœ, rixw,

(iisscnsioiies, seclir, invidiœ... elliis similia, quicpra;-
dtco vobis, sicul prœdixi, fiuoniain qui liiliii tujunt,

ff'jiuaii Dei nun curtsequenitti . {(iull., V, l'J, iO,

connaître les sujets tproii peut avoir drt

s'humilier; (ont ce qui s'opjiose en un cer-

tain degré à la pratique des vertus, qui sont

toutes de précepte, au moins dans la pré-

paration du cœur.
Et la vie immortelle que nous devons

mener en qualité de chrétiens, exclut ces

actions, cette conduite, ces défauts, ces omis-
sions, parce que, dans les principes du
christianisme, ce sont là autant de mauvai-
ses dispositions, autant de péchés quiôtent

à l'Ame la grâce de Dieu et lui font perdre

la conformité qu'elle doit avoir avec Jésus-

Christ qui ne meurt [)lus, étant une fois

ressuscité : Chrislus resurgens ex morluis^

jam nonmorilur.
J'ajoute que la vie immortelle que nous

devons mener, en qualité de religieux,

exclut ces réserves secrètes dont on croi*

|)Ouvoir disposer à son gré pourse procurer

une retraite aisée, agréable, commode; ces

penchants terrestres, sensuels, mondains,
qu'on suit avec complaisance et (pii ternis-

sent toute la pureté d'une âme vierge, celle

reprise de la volonté propre par l'indépen-

dance et l'indocilité, après l'avoir offerte en

sacrifice (2277); ces bornes qu'on métaux
progrès qu'on doit faire sans cesse et avec

zèle dans la voie de la sainteté, ces sorties

fréquentes par des voyages qu'on regarde

comme des récréations dont on croit la re-

ligion redevable à ses sujets, et par des vi-

sites qu'on rend aux séculiers sous prétexte

de bienséance ou de délassement néces-

saire, tandis que saint Benoît crie avec tant

de force à ses disciples, qu'il n'y a rien qui

nuise davantage au salut de leurs âmes :

Omnino non expedit animabus eorum (2278) ;

le défaut de fermelé, de vigilance, d'édifica-

tion dans les supérieurs, les empressements,
tes intrigues, les manœuvres j»our être élevé

au-dessus de ses frères; la dissipation des

biens de la religion par le superflu, le faste,

le luxe, le violement habituel des saintes

règles, selon lesquelles on a promis de
s'ac(|uilter de ses vœux, les mœ'urs toutes

séculières sous un habit religieux, ces n^i-

sérables adoucissements honteusement in-

ventés par la cupidité pour mitiger le jeûne
et l'abstinence; cette paresse, celle lâcheté,

cette iramortification, cette tiédeur, celle

inaltention sur soi-même, ce dégoût de la

|)iété, cette indévotion, dont le funeste en-

semble forme ce que les Pères appellent l'a-

postasie de cœur (2279).

21.)
(227?)) « Qui non gomit pcregriiiiis, non cjandeliit

civisi^inia dcsidcTiiun non csl in iilo.» (S. Alg.,

Entirr. in ps. CXLVill, n. -i, nov. (MJil.)

(2270) « Qiioniodo corpus, iiisi acccpcril ciI)os

snos, nioiilur; sic el anima, iiisi acccpciil. ciUos

spiriluales, nioiiUir. » ( i>. liiiiii., Expus. . l'sulmi

CXXVII, nov. edil.)

(2277) « iSulliiin sacrilegii crimen rcpciilnr dcie-

riiis, (piani in voliinlale soinel obiata rcacciperu

poleslalem.i (S. Hkiln.)

(2278) Heg. S. lien., c. 0().)

(2271)) t Omnino tinicndnni csl, ne.... si pndor

iictjcl aposlasiani coiporis, lepor ipse pai:lai;m in-
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Et la vie immortelle que nous devons
mener en qualité de religieux , exclut ces
actions, ces défauls, une pareille conduite

;

parce qu'agir de la sorte, se trouver dans un
état si contraire à ses obligations, c'est re-

garder derrière soi et se rendre indigne
Selon la parole de Jésus-Christ du royaume
des cieux (2280); c'est être coupable du
crime d'Ananie et de Sapliire (^c^, V, 1);

r'est s'attirer la haine de Dieu, qui ne peut
soulIVir les larcins dans les sacrilices qu'on
Itii nflVe (2281); c'est descendre de Jérusa-
lem à Jéricho et tomber entre les mains dos

ennemis de son salut (Lmc, X, 30); c'est être

plongé dans l'assoupissement des vierges
folles, et s'exclure de la salle du banquet
t'éleste(i!/f;^</i.,XXV,9); (;'est mériter, comme
l'évoque de Laodicée, d'être rejeté et vomi
delà bouche de Jésus-Christ (2282); c'est,

comme celui de Sardes, avoir la réi)ulation

d'être vivant et Être mort aux yeux de
Dieu (2283). C'est conséquemraent |)erdre la

vie de la grâce, cette vie qui doit être en
nous immortelle comme celle de Jésus-
Christ, qui étant ressuscité ne meurt plus:
Cliristus resurgens ex mortuis, jam non mo-
ritur.

Ah I s'écrie en, gémissant, saint Ber-
nard (2284-85), à la vue de l'infidélité de tant

de chrétiens en ce saint temps , de leurs

retoui's scandaleux au monde et à toutes
les vanités du .Tîonde, de leurs honteuses
et lâches rechutes, des désordres qui repren-
nent leur cours, des joies profanes, des en-
gagements criminels qui se renouvellent:
l'invention des enfants d'Adam a formé un
quatrième jour : Adinvendo filiorum Adam
quartam formavit diem. Qu'est ce à dire, mes
UR. PP.? Saint Bernard s'explique. Il est

tiois jours mystérieux selon l'ordre de la

sagesse divine (pji les a disposés pour notre
instruction : Divinœ ordinalionis est triduuni;

le premier s'est passé dans les travaux de la

croix, in labore ; le second dans le repos du
tombeau, inreqiiie; le troisième est le jour

goral apostasiam cordis, ui videlicel siib Iiabilii re-

ligionis cor saeciilare gérant, et qiiidquiJ sœciilaris

roiisoialionis invenire polueriiil, ainpleclaiitin'.i (S.

Beiin., ser. 3 in ps. XC, n. 5, iiov. edil.)

('2^80) Nemo miltens niaiium- suam ad aralrum,

et respicieiii relro, aptus est regnu Dei. (Lnc, IX,

(i±]
(2;281) Ego Duminus diligens jud'uium, et odio

liabeiis lapiiiain inltolocnnsto. {Isa., LXi, 8.)

(li'iS'îî) Scio opéra lua , qida neque frigidus es,

ucqiie calidus : ulinatn frigidus esses aut calidus !

sed quia lepidus es, et uec frigidus, uec calidus,

iiicipiam le evomere ex are meo. (Apoc., III, 15,

IG.
)

(!2'28ô) Nomen liabes quod vivas, et tnorluus es.

{Apoc, III, 1.)

(2281-83) «Adinvemio filiorum Adamquarlam for-

niavitdicm quaiii a Domino non accepil. Proplerea

corrupli sunl, et abominabiies facli suni lanipiam

juineriia, qii;p in slercore siio piiiruerunl. Divinaj

siqnidcni ordinalionis est tridnuin qnodpraidixiinus,

in labore, in rcqnie, in resurrectione. Non placent

Iki'c liiiis lioniinnni, sed suani voliuit |)rxrcrre

dieni : différentes pœnilenliam, ul indnlgeanl vo-

liipiali. Non est baec dies quani fecit Ùoniimis :

quatriduani facti snnt, cl jam lœUni.i (S. Bcrn.,

de la résurrection, in resurrectione. Le re-
tour à la mort et à la c()rruf)tion du [léché,

est un quatrième jour que les enfants d'A-
dam ont créé : Adinventio filiorum Adam
qunrtnm formavit diem.
Jour funeste , jour maudit , dies mah-

dieta (Jerem., X, U); jour de ténèbres et

non de lumière, tenebrœ et non lux {Amos, V,
19, 20) ; jour d'obscurité et non de clarté,
caligo et non splcndor in ea! (Ibid.) Qu'il ne
[)araisse jamais ce jour sur la terre des
saints, que jamais il ne soit compté parmi
les jours du solitaire et du cénobite; mais
[ilutùl qu'une lumière éternelle brille sur
cette terre, que le soleil de justice l'éclairé

sans cesse; aiin que le solitaire et le céno-
bite, atm que nous soyons toujours, mes
iîll. PP., une nation sainte, un peuple de
justes, en menant non-seulement une vie
immortelle, mais encore une vie spirituelle,

à rexera[)le de Jésus-Christ, qui ne meurt
plus après sa résurrection, et qu'on ne con-
naît plus selon la chair : Secundum carnem
Clirislumnunc jam non novimus.

Oui, on ne connaît plus Jésus-Christ selon
la chair. Ce n'est pas qu'il ait une autre
chair que celle qui voilait sa divinité avant
sa mort. La même chair dans laquelle il a

vécu, la même dans laquelle il est mort, la

môme qu'il avait laissée pour quelque teiiqis

dans le soin de la terre, il la reprend en
sortant du tombeau ; et si saint Paul se croit

en droit de ne la plus reconnaître, c'est que,
dit saint Léon (228(i), quoique toujours la

même en substance, des qualités divines
ont été inifirimées à cette chair.

Ah lia gloire de la Divinité s'est répandue,
s'est débordée, pour ainsi dire, tout entière

sur l'humanité de Jésus-Christ, et l'a inon-
dée, pénétrée J'a remplie , l'a enrichie, l'a

embellie, l'a ennoblie , l'a transformée, l'a

divinisée. La bassesse et l'inlirmitédu corps
de Jésus-Christ, dit saii:t Jérôme (2287), a

été changée dans la Majesté de la Divinité.

La Divinité, ajoute Cassien (2288), s'est tout

in die saiici. Pnscitœ, ser. I, n. 9, nov. edil)

(2280) « Resiirrectio Uonnni non finis tarnis, scfJ

romtniUatio fuit; nec vii'lulis aiignienlo consumpia
siibstantia est. Qnaliias Iransiit, non natnra defe-

cit.... El merilo dicilui- caro Cbrisli in eo stahi,

(jno l'uerat nota nesciri ! quia niliil in ea passibile,

iiiliil remansil infirnuini ut et ipsa sil percssentiani,

et non sit ipsa per j,'lorani.t (S. L;;:»., serai. Ui), De
Resurrect. Dom. 1, c. 4, nov. edil.

(2287) « Si nos absorpta est in viciorin, quare

non earnis buinilitas, (pue propter iuiinanain salii-

lein assuinpia est, in Divinilatis Iransierit inajosla-

lem, m fecerit iiiruinqne iinuin.i (S. IIieu., I. III j«

Jereni. prophel., c. 17, nov. edit.)

(2288) « Cessante inliriniiale cariiis niliil in eo

jam novimus iiisi viriuiein Divinitatis : (piia toiiini

in eo viiliis est majeslaiis divinac, iibi esse dcsiit

inlirmitas in>beeitlilatis iiumaiKe... Natnra earnis iit

spiiilualcni est translata siibstaiiliam ; cl iilndqiiod

fiierat quondam iioniinis, raclnm est lotiini Dci. b]l

ideo non novimus Clirisliim secundum carneni ,

quia absorpla per divinani majesiatem innrmiiate

corpoiis, niliil sacro resedil coipori, ex (pio inibe-

cillil;is in eo earnis possil agnosci.> (Cassian., L>&

Incurn. Christi., 1. III, c. 4.)
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ron-«acré ot approprié. Plus do mélange de
mort et d'immortalité, de ténèbres et de lu-

mière, de faiblesse et de force, de difformité
et de beauté, de terrestre et de spirituel.

L'immortalité de la nature divine a absorbé
la mortalité de la nature humaine, l'incor-

ruptiblilé do la nature divine a etfacé la

corruptibilité de la nature humaine, la force

de la nature divine a détruit la faiblesse de
la nature humaine, l'éclat de la nature di-

vine à dévoré, pour ainsi dire, le charnel
et le terresire de la nature humaine. Je vous
engendre aujourd'hui une seconde fois, dit

le Père éternel à Jésus-Christ, aujourd'hui
vous êtes principalement mon Fils; parce
que je vous donne une vie digne de vous,
digne de voire origine, digne de l'être que
vous avez reçu de moi

; parce que dépouillé
de toutes les infirmités, de toutes les bas-
sesses, de toutes les misères de l'humanité,
vous êtes comblé de toute la gloire de la

Divinité : Filius meus es tu, ego hodie genui
le (2289).

J'entends encore Cassien (2290) qui s'é-

crie, que c'est avec beaucouj) de raison et

de justice que l'Apôtre, lui qai avait vu
Jésus-Christ dans un si grand éclat de ma-
jesté, proteste ne le connaître plus selon la

chair : « Qu'on me montre dans ce Jésus
que vit l'Apôtre ce que c'est que la chair et

l'humanité, ce que c'est que Dieu? car jiour

moi, je ne saurais y rien distinguer. Je n'y
vois plus qu'une lumière inelfalde, qu'une
clarté inexplicable, qu'une s|)lendeur que
la fragilité humaine ne saurait considérer,
qu'une majesté toute brillante de la gloire

de Dieu et intinimeui élevée au-dessus de
tous les objets que des yeux mortels pour-
laienl envisager. » Quœ hic divisio , quœ hic

ûiscretio est ?

Jésus-Christ, dans sa résurrection, dit

saint Augustin (2291), brille de tous les

rayons de la Divinité; il est entièrement
Dieu, il est parfaitement Dieu, tout est

Dieu en lui, il est Dieu en tout, il est

tout Dieu: Totus Deus. Isaac qui survécûtes

à votre sacrifice ; Job recouvrant votre

santé, et comblé d'honneur et de prospé-
rité; Joseph sortant glorieux de la prison

pour être assis sur le trône ; Verge d'Aaron
qui fleurîtes dans le sanctuaire (2292) : que
vous exprimez mal la gloire de Jésus-Christ

CONF. I. m
ressuscité I vous n'en êtes que de faibles,

de légères, de sombres images.
Ah I mille rayons couronnent le chofde

Jésus, son visage est plus éclatant que le

soleil; ses yeux lancent des éclairs; ses

plaies sont autant d'astres lumineux ; une
splendeur éblouissante l'environne, le bril-

lant du visage de l'ange qui apparaît en est

obscurci , la neige do ses habits effacée, les

gardes qu'on avait rois au tombeau de Jésus-
Christ, en sont foudroyés. Ce corps, dit

saint Léon (2293), qui a tant souffert, est

devenu impassible; ce corps qui a reçu tant

de plaies, est devenu incorruptible ; ce corps
qui a été crucifié, est devenu inaltérable ;

ce corps qui a reposé dans le tombeau , est

devenu subtil, agile, spirituel.

Plus vite que l'aigle qui fend l'air pour
fondre sur sa proie, Jésus traverse , sans se

fatiguer, les plus longs espaces dans un ins-

tant; l'œi! n'agit pas avec une pareille acti-

vité , elle égale, cette activité, celle de la

pensée. 11 pénètre partout , nul obstacle ne
l'arrête. Il s'est fait un passage à travers la

pierre du tombeau qui était scellée. Il entre

dans le cénacle, les portes fermées (229i
;

il demeure avec ses apôtres, autant qu'il

le juge nécessaire, il s'évanouit tout d'un
coup. Il se dilate, il se resserre , il va , il

vient, il entre, il sort, il paraît, il disparaît

à son gré. Il se prête ou se refuse au mou-
vement ÛG tout cor[is étranger. Rien de sen-

sible ne saurait lui donner la plus légère

atteinte. Thomas peut bien toucher ses

plaies, mais non pas les renouveler. Ni la

justice de Dieu, ni la fureur des démons, ni

la malice des hommes, ni l'injure des temps
ne peuvent rien contre lui.

Quelle gloire, quelle pui.«isance, quels pri-

vilèges ! Disons-le donc avec saint Paul:
non , on ne connaît plus selon la chair Jé-
sus-Christ ressuscité : Secundum carnem
Christum nuncjam non novimus. Charmé de
cette gloire, admirateur de celte puissance,

frappé de ces privilèges
,
je me suis arrêté

avec cora|)laisan(;e à les considérer , à les

étaler, à les développer, mais d'après l'é-

criture et les Pères, pour ne rien dire d'in-

digne de mon adorable Sauveur ressus-

cité.

Revenons à nous , mes révérends Pères.

Il s'agit d'imiter la vie glorieuse de Jésus-

(2289) Nos t'ciyis annuntiamns eam quœ ad paires

nuslros repromissio fada est : qnoninm liane Deus
udimplevit filiis uostris, re^nscilans Jesitm, sicul et

in l'ialmo secundo scriptum est : l'ilius viens es lu,

ego hudie genui te. (Aci., XIII, 52, 53.)

(2290) i Osleiide noltis in lioc quoi! Aposloliis

vidil, qiiid sil c.iro, cl qiiid sil Ueus. Ego enliii liic

disceniere iiiliil valeo. Video inefl'abilein illuiniiia-

tionein ; video inexplicaliilem claritalem; video

spiendorem liuinanj; Ira^ililali inlolerabilem , ei

supra id quod ferre niorlales ociiii queuiit, iiiaesli-

niai)ilem iiiajeslalem, Dei liice fulgeiilem. Qnae liic

divisio, qiia; liic discreiio est? > (Cassian., De In-

carn. Cliristi., I. III, c.6.)

(2-291) « Propler iiniiiorlalilalem dicuiin est, to-

liis jum Deus, quaiii post lesiirreclionem !ial)erc

tœpii, non propler Di\inilalcni semper iininorla'

Jem , a qua minqnani recessit. > (S. Auc, Reiract.

1. 1, c. 24, n. 1, nov. edii.)

(22927 • Cnnclis virgis in aridilale ranienlilnis,

virga Levl ad (lorcin redit : quia corpus Doinini,

veri scilicel Sacerdolis iioslri in niorlis aridilale

posiluni, in lloreni resiiireclioniscrupil. > (S. Grf.c;-,

Moral., I. IV, in c. XIX beali Job, c. 55, n. 08, nov.

edil.)

^2295) « Factnm esl corpus impassiliilc, qiiod po-

tuil criicifigi ; f.iclimi csl iinniorlale, ipiod poiiiit

occidi; lacium csl incorrnpliiiiie , (jiiod |iolnil vnl-

nerari. > (S. Leo , ser. G9 , De resurrect.,l, c. 4,

nov. cdil.)

(2294) Cum ergo sera essel, die illo , una sabbato-

rum, et fores essent cluusœ, ubi erant discipuli con-

gregali propler meium Judworum, venil Jésus, ei siclit

m medio. {Joan., X, 19 cl 2(j.)
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riirist par une vie spirituelle, par une vie

airrancliic do la servitude des sens ; de sorte

que vivanf dans la chair, ainsi que s'ex-

j)rime saint Paul (2295), nous ne vivions
point selon la chair, nous ne marchions
point selon la chair, nous n'agissions point
selon la chair. Que. nos corfis sacrifiés par
les exercices de la pénitence, immolés par

le glaive d'une raortiticalion continuelle,
soient maintemis dans une intégrité par-

faite , et si je puis parler de la sorte , dans
une sainte .incorrufitibilité; que toujours
nous ()uissions les offrir h Dieu, comme des
hosties pures et agréables à ses yeux (2296);
qu'ils soient ainsi consacrés,* ennoblis,
sanctifiés, revêtus de force, d'honneur et de
gloire, et élevés en quehiue manière jusqu'à
Ja condition des esprits.

Noussomaies d'autant plusobligésà mener
cette vie spirituelle que nous nous y sommes
engagés parle vœu de la sainte virginité;

que nous avons solennellement renoncé à
la chair et au sang, à tous les plaisirs sen-
suels, à tous les désordres extérieurs, à

tout ce qui peut altérer la pureté de nos
corps ; et conséquemraent que nous devons
travailler avec plus de soin à les rendre ces

corps conformes à celui de Jésus-Christ
glorieux. Mais comment leur donner celle

agilité, cette subtilité, cette impassibilité

que nous devons encore exprimer d'après
notre divin modèle ? C'est notre esprit, notre
cœur, c'est notre âme que regarde cette obli-

gation , dont raccom[)lissement procurera à

nos corps ces glorieux avantages , quand ils

ressusciteront.

Agilité donc d'esprit et de cœur, qui nous
donne des ailes pour suivre avec rapidité

les sentiers de la vertu, pour nous avancer,
courir, volerdans la carrière de la sainteté;

qui , au moindre signal de la volonté de
IJieu, nous porte à tout quitter, tout aban-
donner , tout sacrifier pour lui témoigner
l'ardeur de notre obéissance ;

qui nous
fasse accomplir tout ce que nous prescrivent
nos saintes règles, tout ce que nous or-

donnent ceux que Dieu a mis sur nos lôtes

(2297) , dans le moment même que nous
a[)ercevons l'ordre du législateur, et que
nous entendons la voix de nos aiailres (2298);
qui nous donne tout le zèle, toute la fer-

veur, toute la vivacilé nécessaires pour se-
conder l'Esprit de Dieu, cet esprit actif, ar-

dent, véhément qui opère en nous; qui nous
tienne toujours dans l'action, toujours dans
l'inquiétude, toujours dans l'empressement
fiour devenir tous les jouis plus fervents
dans nos prières, plus diligents dans notre
travail, plus humbles dans nos sentiments,
plus charitables envers nos frères , plus pa-
tients dans nos maux

,
plus appliqués à ex-

pier nos fautes, plus renfernjés dans notre
propre cœur, plus fidèles à la grâce, plus

(2295) In cnrne ambulantes, non secundum carncm
ambulamuf;. (Il L'or., X, 3

)

(2-296) Obsccro iiaque vos, fralres, per misericordinm
Dei , ni e.vliibeaiis coriiora vesira Itostiam viventem,
aanclam, Deo pluceutcm. {liom., Xil, 1.)

zélés dans l'exercice des bonnes œuvres,
plus reconnaissants des faveurs du ciel»

plus ardents pour notre sanctification , (>lus

détachés de nous-mêmes, plus attachés à
Dieu.

Subtilité d'esprit et de cœur, qui nous
élève au-dessus de tous les obstacles qui
nous empêchent de nous porter où le devoir
nous appelle; qui nous fasse surmonter ces

difllcullés qui nous arrêtent, ces ennemis
(jui nous attaquent, ces tentations qui nous
assaillent, ces préjugés qui nous aveuglent,
ces illusions qui nous séduisent, ces senti-

ments humains qui nous trompent, ces irré-

solutions qui nous retardent, ces demi-vo-
lontés qui nous, amusent , ces craintes qui
nous troublent, ces attaches qui nous dis-

si[)ent, ces dégoûts qui nous rebutent, ces

aridités qui nous découragent, celte tris-

tesse qui nous abat, cette paresse qui nous
énerve, cette lâcheté qui nous amollit, cette

impatience qui nous inquiète , ce reste de
passions qui nous affaiblit.

Impassibilité d'esprit et de cœur, qui nous
rende comme insensibles aux injures , aux
outrages, aux calomnies, aux injustices, aux
humiliations, aux mépris, aux [)ersécutions

aux souffrances, aux humeurs, aux caprices
aux mauvais [)rocédés de notre prochain;
aux délais, aux retardements, aux épreuves
de la part de Dieu; aux disgrâces, aux ad-
versités , à tous les événements de la Pro-
vidence contraires à nos inclinations; ou
du moins

,
qui nous porte à en être si peu

touchés que nos âmes n'en soient point bles-

sées
, que nous n'en perdions point la paix,

le re()OS, la tranquillité, que nous étouffions
la voix de la nature toute disi)oséoà éclater

en murmures, que nous fassions taire la

raison qui veut nous foiniiir des sujets de
mécont'nitement et de plainte.

N'oublions pas, mes révérends Pères, qug
nous sommes plus indispensablement obli-

gés h revêtir nos âmes de ces glorieuses
qualités, par les vœux d'obéissance et de
conversion de mœurs que nous avons con-
tractés, et par les vertus religieuses dont
notre profession nous im[)0se la nécessité.

Telle doit être notre vie spirituelle. Ainsi
l'on ne doit |)oint, ou philôl nous ne devon
point connaître selon la chair ; comme il

faut encore que nous ne vivions que pour
Dieu; vie intérieure, et toujours d'après

celle de Jésus-Christ ressuscité: Quod au-
lem vivil, vivit Deo.

La vie de Jésus-Christ a été toujours sainte

toujours exemplaire, toujours divine, tou-

jours consacrée à Dieu par toutes les actions

de cet adorable Sauveur, comme par autant

de sacrifices quil faisait à Dieu de tout ce

qu'il était et de tout ce qu'il avait, |)Our

rendre h cet Elrc suprême la gloire qui lui

csl due. Mais avant la résurrection cette vie

(2297) « linpnsuisii liomines super caplta noslra. »

(Reg. S. Uni., c. 7.)

(2298) . Voliili uiio inoiiicnlo. > (Recj. S. Ce«.,

c. î)0.)



un CONF. rOL'R LES DIM. APRES PAQUES. — CONF. 1. 1218

tendait directement au salut et à la sancti-

fication des hommes, regardait principale-

ment le rachat et la délivrance des hommes ;

d'où vient qu'on voyait Jésus-Christ con-
verser familièrement avec les pécheurs, se

conduire à leur égard d'une manière [)ro-

porlionnée à leurs besoins plutôt qu'à sa

propre grandeur, et tout Dieu qu'il était, se

montrer et agir en Fils de l'homme.
La vie qu'il mène après sa résurrection

est tout autre. En otîet Jésus-Christ res-

suscité se sépare entièrement du commerce
du monde, n'a plus de relation avec les pé-

cheurs, ne fréquente plus les Juifs, ne per-

met pas même à Madeleine de le toucher,

et s'il le permet à Thomas, c'est pour con-

fondre son incrédulité. 11 s'abaisse quel-

quefois jusqu'à manger avec ses disciples

qu'il ne voit plus que rarement, mais tou-

jours dans le dessein de les convaincre

davantage de la vérité de sa Résurrection.

Kn un mot, Jésus-Christ ressuscité ne vit

plus pour les hommes, il n'a plus de vie

qu'en Dieu, plus d'assujettissement qu'à

Dieu, plus de mouvement que pour Dieu,
plus de rapport qu'à Dieu, il est tout con-
sommé en Dieu, il est parfaitement consacré
à Dieu par un état qui répond à la sainteté

et à la dignité du Fils unique de Dieu.
C'est à Dieu, de Dieu, en Dieu et pour Dieu
qu'il vit : Quod aulem vivit, vivit Deo.

Ainsi désoccupé de toutes les choses du
monde, cl tout plein de Dieu, il ne pense
qu'à établir la gloire de Dieu, ne parle à ses

disciples que du royaume de Dieu (2299), et

garde un profond silence sur tout le reste.

Il ne peut môme soulTrir qu'ils lui parlent

d'autre chose, réprimant la curiosité de
quelques-uns d'entre eux, et leur apjirenant

à rendre leurs entretiens plus spirituels el

plus dégagés du siècle présent (2300).

Ah ! toutes les j)ensces de son esprit, tous

les mouvements de son cœur sont dans le

ciel. Il y est déjà en quelque sorte [)ar le

désir et l'espérance d'y être bientôt. Il sou-
|)ire a[)rès le moment de ce retour, après

son Ascension glorieuse, après le bonheur
dont il va jouir, aj^rès ce royaume qui lui

est acquis conjme son héritage, qui lui est

dû cotnme sa iécorai)eiise, et qui doit être

le séjour éiernel de son repos.

Voilà le modèle de la vie intérieure que
doit mener le commun même des fidèles,

le chrétien même qui vit dans le monde, le

chrétien qui est engagé dans le commerce
du monde; parce qu'étant disci|)le de Jésus-
Christ, il doit exprimer tous les traits de la

Résurrection de son divin Maître. Voilà

donc, mes révérends Pères, le modèle de la

(2299) Loquens de reyno Dei. (/le/., I, 3.)

^2500) Igilur qui convenerunl , iiilenogabant ciim ,

diccnies : Domine, si iti lenipore hoc resiitues regnum
inTuel 1 Dixil aulem eis : non e.st veslrum nosse tem-

jiviu vet momenla quœ Pater pusuil in sua poieslale.

{Acl.,[, 0, 7.)

(2501) « S;fCiilari millo unu'.o cominisceans. »

(S. Anton., in lieg. sua, ;til. 0.)

(2502) Milii muiidus criicifixus est , et ego mundo,
{Lui., VI, li.;

vie intérieure que nous devons aussi mener,
mais dans une plus exacte et plus parfaite
imitation de Jésus-Christ, parce que notre
profession nous a rendus en quelque sorte
plus chrétiens , plus disciples de Jésus-
Christ, plus obligés par conséquent de re-

tracer les caractères de sa vie intérieure, de
vivre encore plus pour Dieu. Ainsi nous de-
vons être beaucoup plus sé|)arés du monde
que le commun des fidèles; nos conversa-
tions doivent être plus édifiantes, plus sain-
tes que celles du commun des ti>ièles; nos
désirs vers le ciel plus vifs, plus animés que
ceux du commun des fidèles.

Il sulîitpour le commun des fidèles de ne
{laraître dans le monde que pour satisfaire

aux besoins de la vie, aux devoirs de l'état,

aux engagements où la divine Providence
conduit, et de se retirer dès que les affaires

pour lesquelles on s'était montré sont ter-

minées; de n'avoir point de société avec lo

monde profane et corrompu; de ne former
de liaison qu"avec les amis de Jésus-Christ,
avec les gens de bien, avec les personnes
dont les entretiens et les exemples portent
à la vertu. Mais pour nous, mes révérends
Pères, nous devons mener une vie retirée
et séparée de tout commerce avec le monde
(2301); n'avoir avec le monde nulle liaison,

nulle société, nul rapport; être morts et

crucifiés pour le monde, comme le monde
doit être mort et crucifié pour nous(2302)

;

ne fuir pas moins les hommes, quoique nous
n'ayons aucune aversion pour eux, que les

autres les recherchent (2303); nous leiiii' en-
fermés dans nos cloîtres comme dans dis
tombeaux, attendant en repos que la voix de
Jésus-Christ nous en retire.

Il suffit pour le commun des fidèles de ne
rien dire qui s'oppose à la gloire de Divu, à
la dignité de la religion et aux devoiis do la

société; d'assaisonner tous ses discours du
sel de la prudence et de la sagesse (2304-); de
ne proférer aucune parole dont la nécessité
ou la charité ne soit le motif; de conserver
toujours son esprit et son cœur libres jjour
la i)rière; de s'entretenir le plus souvent
qu'on peut des vérités de la religion, de ma-
tières de piété, de Dieu et de tout ce qui
peut porter à Dieu. Mais pour nous, mes
révérends Pères, nous ne devons parler que
de choses saintes, des biens du ciel, des
merveilles dtDieu, du royaume de Dieu, du
salut éternel

;
que comme de la part de Dieu,

en la présence de Dieu et dans la personne
de Jésus-Christ (2303). Nous devons parUn-

comme si c'était Dieu même, comme si c'é-

tait Jésus-Christ qui parlât par nous(2306).
Notre bouche doit être comiue la bouche ue

(2305) I Solitaiiiis est, qui ila omnes (sine odio

laiiK-ii) lefugit, ul iilitis ad oniiies facile accurril. >

(S. JoAN. Clim., gr. 27.)

(2504) Sermo vester semper in gralia sale sil con-
diiiis. (Cotoss., IV, (i.)

(25U.')) Sicul ex Deo, coram Deo , in Clirislo loqui-

inur. (II Cor., U, 17.)

(250G) Siquis lonuitur, quasi sermones Dei. Il Pelr.,

IV, 11.)
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Dieu, notre langue la langue de Jésus-Christ

(2307). Nos entretiens doivent être des pré-

ludes de réternelle conversation que nous
aur<jns avec les saints, avec les anges, avec

Dieu niôtne dans le ciel.

Enfui il sulïït pour le commun des fidèles

de ne point chercher sa consolation sur la

terre, de s'y regarder comme étranger et

voyageur(2308) ; de souhaiter avec sincérité

le royaume céleste dont on demande si sou-
vent l'avènement à Dieu même; d'être dans
la disposition de renoncer à tous les biens
temporels , (juand même on aurait reçu
l'assurance de les posséder toujours, mais à

condition qu'on serait privé à jamais de la

?ue de Dieu (2309); de porter fréquemment
vers le ciel les pensées de son esprit et les

mouvements de son cœur. Mais pour nous,
mes révérends Pères, nous ne devons avoir

rie vie, d'esprit et de cœur que ()Our le ciel.

Nous devons toujours aimer, toujours dési-

rer, toujours rechercher le ciel, soupirer
continuellement après notre chère patrie,

laisser atlaiblir nos yeux à force de la con-
templer (2310), hûter l'heureux tem|»s où
nous y arriverons ()ar des souhaits toujours
plus enflammés, y faire monter sans cesse

des étincelles de notre amour, nous élancer

par des elforis redoublés vers le bonheur
qui nous y est préparé ; fra[)per, sans jamais
nous lasser, aux |)ortes éternelles; regarder
les moments qui nous arrêtent ici-bas comme
autant de siècles, comme une éternité; dire

mille fois, dire sans cesse : Que vos taberna-
cles sont aimables, Seigneur des armées! Mon
âme brûle d'être dans la maison de Dieu; et

elle est presque dans la défaillance par l'ardeur

de ce désir {•13li). Quand viendrai-js, quand
me présenterai je devant la face de mon Dieu?
(2312) Vos autels, Seigneur des armées, mon
liai et mon Dieu, vos autels ! (2313) Ah ! si je

t'oublie jamais, céleste Jérusalem, puissé-je

oublier ma main droite 1 si je chante autre

chose que toi, que ma langue demeure attachée

à mon palais ! {23llt)

C'est par de tels désirs, mes révérends
Pères, ainsi que par de saintes conversa-
tions et [)ar une entière séparation du monde,
que nous ne vivrons que pour Dieu, que

(2507) « Lingua noslra , lingua est Clirisli... Di-

icaiiius igilur iia loqiii ut Rex iiosler, et e;i lingua

verba prol'erre, qua ipse iiliuir. > (S. Joan. Chrïs.,
hoiiK 7'J in Miuili., edit. Front. Daciei.)

(2508) Obsecro vos luniiuam advenus et peregrinos,

Clc. (I Peir.,n, 11.)

(!250y) « Uespoudeai vobis cor veslruni; respon-
'leal, spes, lides, cliaritas, quie in vobis esse cœpil.

Eigone si accipeienius secnriiaieui nos in allhienlia

Ijonoruui sa^cutarium seniper (uuiros, el dicerel no-
l)is Deus : Facieni uieani non videbilis, g.iudereuiiis

in itlis bonis? Eligeiei forie ali(|uis gaudere, el di-

ceie : Abundani niilii isla , bene uiibi est, nibil ani-

pliiis qu.eio. Nonduui esse cœpil, aniaior Oei, nou-
duni tœpit suspirare lanijuani peregiiiius. Absil,

absil. i (<,. AuG , linarr. in ps. LXX\V, n. 11 nov.
edil.»

("2010) Auenuiiti sunt ociili mei suspicientes in

excelsuiH. [Isa., XS.XV11I, 14.)

(iôU) Quam dilecia tabernacuta lua, Domine vir-

nous mènerons une vie intérieure d'après

celle de Jésus-Christ ressuscité ; et nous
revêtant, selon que notre état peut nous le

permettre, des glorieuses qualités de cet

adorable Sauveur, nous exprimerons encore,

comme nous le devons, sa vie spirituelle et

immortelle. Souvenons-nous donc, mes ré-

vérends Pères, que le Seigneur Jésus-Christ

est ressuscité d'entre les morts; parce que
la vie nouvelle qu'il mène af)rès sa Résurrec-

tion est le modèle de celle que nous devons
mener, comme elle en est encore l'a|)pui et

le soutien : Memor esto Dominum Jesum
Christum rcsurrexisse a morluis.

SlîCONDE PAUTIlî.

Dieu , dit l'apôtre saint Pierre ([ Petr., i ,

21), a ressuscité Jésus-Christ d'entre les

morts, afin que nous missions notre foi eu
Dieu : Suscitavit eum a mortuis , ut fîdes

vestra esset in Deo. il l'a ressuscité, conli-

nue-l-il, afin que nous établissions notre

espérance en Dieu , ut spes vestra esset in

Deo. Il l'a ressuscité (qu'il me soit permis

de l'ajouter), afin que nos cœurs fussent em-
brasés de charité pour Dieu , ut charitas

vestra esset in Deo. Ainsi la Résurrection do

Jésus-Christ confirme notre foi, et devient

par là l'appui et le soutien de notre vie im-
mortelle; elle anime notre espérance, et

devient par \h l'appui et le soutien de notre

vie spirituelle; elle embrase nos cœurs de

la divine charité , et devient par là l'appui

el le soutien de notre vie intérieure. Ainsi

la Résurrection de Jésus-Christ est l'appui

et le soutien de la vie que nous devons me-
ner : Suscitavit eum a mortuis , ut fides ve-

stra, spes vestra, et charitas vestra esset in

Deo.
La Résurrection de Jésus-Clirisl confirme

notre foi. Jésus-Clirist est ressuscité; donc
la doiirine de Jésus-Christ est céleste, ses

vérités indubitables, ses lois divines , ses

miracles incontestables, ses promesses elfec-

tuées, sa religion véritable. Pourquoi, mes
révérends Pères? parce que la Résurrection

de Jésus-Christ ayant été figurée [)ar di-

verses images, annoncée par dilférents pro-

phètes (2315), prédite par Jésus-Christ lui-

tiUttm ! Concupiscil et déficit anima mea in airia

Domini. (Psal. LXXXIII, 2.)

(2312) Quand veniam el apparebo untefaciem Dei!

(Psal. XLl, 5.)

(2315) Altaria tua. Domine virtutum, Rex meus, et

Deus meus ! (Psal. LXXXIII, 4.)

(2514) Si obliius fnero lui , Jérusalem, oblivioni

deiui- dextera mea. Aditœreat lingua mea fuucibus

meis, si non mcininero lui ; si non proposuero Jeru-

saleni in prinapio lœtitiœ meœ. (Psal. CXXXVI ,

5, G.)

(2315) Caro mea requiescet in spe : quoniam non

derelinques animant meam in inj'ertw ; nec dabis san

clum luum videre corruplionem : notas niilii fecisti

vins vilœ. (Psal. XV, 9, SU.)— Venite et revertumur

ad Dommum, quia ipse cepii et sunabit nos, percutiet

et curabit nos, vivificabit nos post duos (lies : in die

leriia iusciiabii nos; et vivcmus in conspectu ejua.

(Osée, VI, 1,2, 3, etc.)
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nii^iiio (2316), et ne poiiv;iiit être altribuéc

qu'à la Toule-Puiss;iiice «l« Dieu, elle as-

sure tout ce que Jésus-Christ a dit, fait,

conseillé, enseigné, ordonné, et qu'elle

imprime à toutes les leçons de ce divin

Sauveur, à tous ses conseils, à tous ses en-

seignemenis , à lous ses préceptes, le sceau
de'l'infaillibilité ; fjarce que Jésus-Clirist

ayant renvoyé ses ennemis sur le sujet de
sa divinité, de sa mission, du pouvoir (lu'il

s'attribuait, des œuvres qu'il opérait au
prodige de sa Résurrccliou (2317); la vérité

de cette RésurrectiDii
,
qui est le plus grand

des miracles, le miracle des miracles,
comme dit saint Auj^ustin , est une preuve
évidente de l'autorité de sa mission, de la

souveraineté de son pouvoir, de la sainteté

de ses œuvres , ainsi que de sa divinité ;

jiarceque Dieu ayant ressuscité Jésus-Christ

(Dieu, dit saint Ambroise [23181, élant en
Jésus-Christ et le ressuscitant: Resuscilaius

homo , resuscitans Deus) , si la religion de
Jésus-Christ n'était pas véritable, si la foi

à sa parole n'était pas assurée, Dieu lui-

même nous tromperait. Dieu qui a opéré le

miracle de la Résurrection, favoriserait

l'imposture , autoriserait le mensonge.
Et la Synagogue était bien convaincue de

la force de ces raisons et de la justesse de
ces conséquences, puisqu'elle fit de si

grands efforts pour empêcher que la croyance
de la Résurrection de Jésus-Christ no fût

reçue dans le monde, et les apôtres portant

partout la doctrine de leur maître, (lor-

laient partout, comme le fondement iné-

branlable de celte doctrine, le témoignage
de la Résurrection de Jésus-Christ: Virlute

magna rcddebant ApostoU teslimonium re-

sunectionis Jesu Christi. (Act., IV, 33.)

Vous ne pouviez donc, puissant Jésus,
nous démontrer d'une manière plus invin-

cible la divinité de vos enseignements
,

qu'en vous ressuscitant vous-même. Vous
ne pouviez

,
grand Dieu, nous donner une

preuve ()lus sensible
,
plus convaincante,

et tout ensemble |)lus abrégée de la certi-

tude de notre foi, qu'en ressuscitant votre

Fils d'entre les morts: Suscitavit euma mor-
tuis , ut fides vestra essel in Deo.

De sorte qu'il ne reste d'autre ressource
à la génération perfide qui avait demandé
un prodige, et à qui celui du prophète Jo-

nas a été donné, qu'il ne reste d'autre res-

source à l'incrédule de nos jours , que
d'obscurcir ce [irodige, d'attribuer le té- i

moignage que les apôtres en ont rendu è leur

fourberie ou à leur sin'.plicilé, de dire ipie

les ai)ôtres ont été trompeurs ou Irorupés.

(231 G) Cwpil Jésus osteudere discipulis suis, quia

oporleret eum ire Jerosulyinam , et mnlta puli a se-

iiioribus, ei scribis, el principibus fitrerdoium , el oc-

cicli, el lerlia die resurgeie. (Malili., XVI, 1, 17, 'ii,

20. 19, eic.)

(2317) Quod signum ostendis nobis quia liœc faciti?

Respondil Jésus, el dixil eis : solvile lemplum lioc , et

in tribus diebus excilubo iltud... Jlle dicebat de tem-
ylo corporis sui. (Joan., Il, 19,21.) — Generatio

mnla el adultéra signum qua'rit ; el signum non da-
biturei, uni signum Joiuv proihetœ. bien', «nini /«i(

Quelle ressource! ou plutôt quelle dérai-

son 1 quelle absurdité !

Les afiôtres étaient sans nom, sans cré-

dit, sans autorité, sans force, sans fortune,

sans science, sans éloquence; et pour
tromper, pour séduire, surtout en fait de
religion, ne faut-il pas quelques-uns et

môme plusieurs de ces avantages? Les a|)ô-

tres attestent un fait sinjple, et ils l'altesleiit

unanimement sans se démentir jamais, sans
jamais se contredire. Ils l'attestent en pu-
blic, dans le lieu môme où le fait s'est

passé, peu de jours après qu'il s'est passé.
Ils l'atleslcMit le jour de la Pentecôte, les

ennemis de Jésus-Christ élincelants de rage
et de fureur, le Calvaire encore fumant du
sang de Jésus-Christ. Ils l'attestent devant
des Juifs, devant des païens, devant des
philosophes , devant des gens savants , des
gens d'esprit , des gens entôlés de leur re-

ligion, des gens prévenus contre les ()rodi-

ges , el surtout contre les [irodiges de cette

espèce, devant l'uiiivers, qui cioit enfin à

leur parole. Ils l'atiesleiit séparés, confron-
tés, non pas dans un seul lieu, mais dans
[)lusieurs, non pas dans un seul moment,
mais dans tous les moments de leur vie

,

devant s'attendre aux mépiis, aux tour-

ments, à la mort môme, et souffrant tout
cela en persistant dans leur témoignage.
Or il est impossible qu'une multitude de

fourbes (il faut joindre aux apôtres les

cinq cents frères ù qui Jésus-Christ était

ap')aru [2319]), il est impossible qu'une
multitude de fourbes, parmi lesquels de-
vaient se trouver des génies et des carac-
tères différents , ne se soient jamais démen-
tis

,
qu'ils aient tous eu la mèuje force pour

soutenir jusqu'au bout le masque de leur

hypocrisie; et cela, conqjaraissant devant
les tribunaux les plus redoutables, interro-

gés par les juges les plus liabiles, solliciiés

{jar le fer et par le feu h se dédire u'un fait

qu'ils prétendaient avoir vu el qu'ils n'a-

vaient pas vu. 11 est impossible (jue [)hi-

sieurs personnes souiiennent sans inlérôl

un mensonge inutile, que dis-je, inutile?

un mensonge (jui va les [lerdre, et dont
leur conscience fait l'insigne noirceur

;

qu'ai-je dit encore? soutiennent sans inté-

rêt
;
que f)lusieurs personnes sacrifient tous

leurs intérêts , leur inlérôt temporel et ce-

lui de leur salut môme pour soutenir un
pareil mensonge, il est impossible que ih-s

'ourbes ignorants, simples, grossiers,

idiots, aient prêché efiicacement la Résui-
reclion de Jésus-Chiisl h l'univers , s'ils

n'ont donné à l'univers des [ireuves inviii-

Jonas in ventre ceii tribus diebus et tribus nociibus,

sic erii l'itius hoininis in corde lerrœ tribus diebus el

tribus nociibus. (Maiili., XII, 5!), 40.)

(2318) « Ergo rcbiirrcxil lioiiio , f|ii()iiiam lionio

inortuiis est : rcsiisc.italus lioiiio , sed resiiscilaiis

L»(;iis. Tiinc seciiiiiliim carnciii lioiiio , iimic per

oiiinia Deus. > (S. Ajibu., De fide resurr., 1. Il , ii.

91, iiov. edil.)

(2Ô19) Visus est Ceplw eiposi hoc nndecim. Dcinde

risus est plusquam qmngenlis (ulribus simul. (l Cor.,

XV, 0.).
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cibles ae cette Résurrection. Les Apôtres

n'ont pu donc être trorapeurs. Ils n'ont i»u

être trompés.
Les apôtres ont vu Jésus-Christ ressus-

cité, ils l'ont entendu, ils lui ont parlé, ils

ont douté, ils ont examiné, ils ont consi-

déré, ils ont voulu connaître de près, ils

se sont aheurtés à ne déférer qu'à leur pro-

pre expérience (2320) , ils ont touché le

Verbe de vie (2321) , ils ont porté leurs

mains dans les plaies de Jésus-Christ , ils

ont mangé avec Jésus-Christ mangeant avec

eux (2322). Une, deux, trois, dix appari-

tions successives de Jésus-Christ en divers

lieux, en divers temps, en diverses conjonc-

tures et avec des circonstances toujours

nouvelles, des apparitions multipliées du-
rant quarante jours, accompagnées d'in-

.structions les plus solides et les plus subli-

mes, accompagnées de miracles, lestent

convaincus par tous les rayons de l'évi-

dence de la Hésurrection de leur maître.

Les apôtres n'ont pu donc être trompés.

La résurrection de Jésus-Christ est as-

surée, et consé(]uemment notre loi confir-

mée. Dieu a ressuscité son Fils d'entre les

morts, atin que nous missions notre loi en

Dieu : Suscitavil eum a mortuis, ut fides

vestra essel in Deo. Et la résurrection de

Jésus-Christ confirmant ainsi notre foi, dc-

vientl'appui et lesoutiendela vieimmortelle

que nous devons mener. Comment cela, mes
révérends Pères? C'est que la résurrection

de Jésus-Christ nous fait trouver dans les

vérités que nous présente la foi qu'elle con-

firme, tout ce qui nous est nécessaire pour

nous affermir et pour persévérer dans noire

vie nouvelle.
Dieu a ressuscité son Fils d'entre les

morts. Il est donc vrai qu'il y a une autre

vie après celle-ci; que notre âme survivra à

noire corps; qu'à l'instant de notre mort,

nous aurons à subir un jugement secret au

tribunal de Dieu, oii toutes nos actions,

toutes nos paroles, toutes nos pensées, tous

nos désirs seront rigoureusement examinés,

où notre sort sera décidé pour une éternilé

dii bonheur ou de malheur, et qu'à la lin

des siècles ce jugement sera renouvelé à la

face du ciel et de la terre. Il est donc vrai

(2r>20) JSisi videro in manibus ejns figurum clavo-

riim, et initlam digilum mcnm in locum clavorum , et

miliam manum meam in lalus ejus, non creUuni.

(JoaH.,XX, 2.^.)

(2521) Quod audivimus , quod vidimus ocutis no-

slvis, quod perspeximus,et tnanus noslrœ conlreclave-

runl de Verbo vitœ; et rila manifestala est, et vi-

dimus, et leslamur, et unnunliumus vobis (I Joan.,

1, 1-2.)

(2.r22) Uabetis hic aliquid quod manduceinr ? At

illi obluleiunt ei purieni picis assi , et (uvum nieliis.

Kl cum manducassel cornin eis , suniens rdiquius

,

dedil eis. {Luc, XXlV, 41-45.)

(2325) Heçjuum cœlorum vim palilur, et violenli ra-

piunl illud. {iMuUli., XI, 12.)

^2524) Ùiccbat autem ad omnes : Si quis vult pont

nie ventre, abneijei senielipsuni, et lollai crucem suam
ijuotidie, et sequiUur nie. (Luc., IX, 23.)

(2525) Videie, vujilate, et orale. {3iurc., Xlll, 53.)

(232U) Oporiet seniper orare,el non dejicerc. [Luc,

qu'il y a un enfer, c'esl-à-dire, un iieu oi^i

l'on est à jamais privé du souverain bien
pour lequel on se sent éternellement un at-
trait invincible; où l'on souffre sans inter-
ruption, sans soulagement, sans consola-
tion, sans secours, et sans espérance de
voir finir son sup[)lice; où l'on est dévoré
d'un feu qui brûle sans consumer, d'un feu
qui ne s'éteindra jamais, d'un feu allumé
et entretenu par le souffle de la colère d'un
Dieu vengeur, d'un feu qui a les rigueurs
de toutes les peines ensemble, d'un feu qui
agit universellement et dans sa dernière acti-
vité.

Dieu a ressuscité son Fils d'entre les

morts. Il est donc nécessaire de se faire une
violence continuelle (2323) ; de renoncer à
soi-même; de porter tous les jours sa croix
et de suivre Jésus-Christ (a32/|.); de se tenir
sans cesse sur ses gardes; de veiller sans
interru()tion (2325); de prier sans relâ-
che (2326) ; de retrancher l'œil et la main,
s'ils sont un sujet de scandale (2327); de
mener une vie laborieuse (2328); de cruci-
fier la chair avec ses passions et ses désirs
déréglés (2329); de s'abstenir de tout ce
qui a quelque apparence de mal (2330);
d'être fidèle dans les |)eliles choses (2331) ;

de travailler à devenir parfait, comme lo
Père céleste est parfait (2332).
Dieu a ressuscité son Fils d'entre les

morts. Ji est donc vrai que toute puissance
lui a été donnée dans le ciel et dans la

terre (2333), et f)ar conséquent qu'il peut,
qu'il veut même, sa bonté égalant sa puis-
sance, qu'il veut nous favoriser de grâces
supérieures à tous les obstacles, à toutes les
dillicultés; nous fournir des moyens de sa-
lut, qui nous soutiennent, nous fortifient,

nous fassent marcher, avancer, persévérer
dans les voies de la justice et de la sainteté.
Quoi de plus propre «^ mettre un frein à

notre inconstance, à nous établir dans une
piété solide et durable, à nous maintenir
dans une vie immortelle, que ces grandes
vérités! Ce qui fait dire à saint Augus-
tin (2334), que la résurrection de Jésus-
Christ, qiii donne à ces vérités toute leur
force, est la consommation de la vertu des
justes : Resurrecliu Christi consummat justos,

XVill. 1.)

(23i7) Quod si ocutus tuus dexter scandainat te,

erue eum et projice abs le... Et si dexiera tnanus tua
scandalizat le, ubscide eam et projice abs te. (Matili.,

V, 29, 50.)

(2528) Simile est Regnum cœlorum liomini patri-

faniitias, qui exiit primo mane conducere operurios in

vineam suam, eic. [Malth., XX, 1.)

(2529) Qui suni Lluisli, carncm suam crucifixe-
runt eum vitiiset concupiscent Us. {Cal., V, 24.)

(2550) Ab omui spccie muta abatincie vos. (1 Tliess.,

V, 22.)

(2551) Kuge, serve bone et fidelis, quia super pnuca
fuisli fidclis , super multa te constiluatu, inira in

gaudium Domini tui. (Malth., XXV, 25.)

(2552) Ksioie vos perfecti, sicut et Pater vesler eœ-
lestis perfeclus est. (Malth., V, 48.)

(2535) batu est milii omnis potcslas in cœio et in

lerra. (Matih., XXVIII, 18.)

(255'*) « Uesurrcciit) ClirJsli élevai ils imis, susci-
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Aussi les disciples d» Jésus-Christ, ces

îiomnii's si faibles et si fragiles avant la

résuri ecUV>n de leur Maitre, ces colonnes do

l'Eglise, alors sans stabilité et sans a[)pui,

devinrent <iprès des lioinines [)lus fermes

que des rochers : ci' lurent des colonnes de

bronze et d'airain. C'est moi, dit le Seigneur

par son Pro|iliète (2333), qui les ai alfer-

niis. Ils ont rru nia résurrection, leur foi a

élé conliruiéc, les vérités que je leur ai

annoncées, ont agi sur leurs esprits et sur

leurs cœurs; et ni la violence des persécu-

tions, ni la rigueur des louruieiits, ni la

mort Miènie n'ont pu ébranler leur constance

et h ur fermeté : Ë(jo confirmavi columnas
ejus.

Ne sont-ce pas ces vérités, annoncées par

les mêmes apùlres, qui ont changé la face

de l'univers, qui ont lait embrasser le parti

de la vertu, sans jamais se démentir, à tant

de personnes auparavant eschives des pas-

sions les plus injustes et les plus hon-
teuses? Et avouons-le, mes révérends Pères,

ce sont ces vérités qui nous ont détrompés
de la vanité du monde, (pji nous y ont fait

renoùcer, qui nous ont portés à nous con-
sacrer à la vie religieuse, qui nous ont en-
gagés à conlracler avec notre Dieu une
alliance éternelle : Credidi, propler quod
locutus sum. [Psdl. CXV, 10.) Ce sont ces

vérités, avouons-le entore, qui nous ont
souleo'us jus(iu'à présent, qui ont maintenu
liotic ferveur dans la carrière de la vertu,

qui nous ont rendus ap[)liqués à toutes nos
obligations.

Ne perdons jamais de vue ces saintes vé-
rités, méditons-les toujours, faisons-en tou-

jours l'usage que nous devons ; et elles nous
soutiendront jusqu'à la lin, elles nous con-
serveront dans l'amour et la pratique du
bien, elles nous [)rocureront une sainte

persévérance, elles rendront immortelle la

vie nouvelle que nous devons mener. Dieu
a ressuscité son Fils d'entre les morts, atiu

que nous missions noire foi en Dieu : Susci-

tavit eum a morluis, ut fides veslra esset in

Deo. Foi conlirmée par la résurrection de
Jésus-Chrisi, (pji devient [)ar là l'appui et le

soutien de notre vie immortelle. Dieu a

tat (le lerrenis, collocal in exceUis , coiismnniai

jiislos. I (S. Alg., aiit (|iiivis al., ser. 168 n. 1, in

Aiipend. t. V 0;». S. Aiig., nov. edil.)

(lù'ji)) Psut. LXIV, 5. — « Qiias colimiiias cnndr-
niavii ï Culiijiiiijs A|io.sli)li)s ilicil... Uuia (|ii()ilaiii

terra: iiioui cli.nii ipsie coliiiiiiix nulavci uni, iii p.is-

îjioiic Doaiiiii omues Ajiosloli de.-j)er:iveriini. Ergo
coliiiiiii;u illx (|iix> passioiie Doiiiiiii iiiilj\oniiil, r<;-

siineilioiie liiinauc siiul. » (S. Ace, Liunr, in l's.

L.VXIV, n. fi, nov. cilil.)

(iZZii) « Kesiirreciio el clarificalio Doiiiiiii oslcii-

dil iiolii» siuiiii, rjuaiii aa-t-ptiiii suiiius, ciim vciieiit

relril)Uere cligna dignis, iiiala rnalis, boiia bonis. >

(S. Alg., Enarr. in Pi. CXLVIll, ii. 1, nov. odil.)

["i-Jùl) « Osieiidil exctnpli) (jiiod nobis proniibll in

prujinio. » (S. Gii£C., Ilum. in i.vung., I. Il, iioinil.

2l, n. G., nov.cdii.)

(2Ô5S) « Ex lioc iiiiiiiini nobis l'aclnni esl resiir-

rei'tiuiiis in (Jbn^lo, e.\ (iii>» in eu (jni pro oninibns

iiioi'iuns est, lolins S|)ei nosU'a; l'onna piuicessil.

^'o.. li e.-iilanuib dilljdeiilia, mxli.eeiUi exspcclalioiie

Orateuus sac!;u5. LVHI.

ressuscité son Fils d'entre les morts, afi»

que nous établissions notre espérance en
Dieu : Sm^cilavit eum a fnorluis, ul spes ve-
slra esset in Deo. Espérance conlirmée par la

résurrection de Jésus-Christ, qui devient
par là l'appui et le soutien de notre vie s[)i-

rituelle.

Portons encore nos regards, mes révé-
rends Pères, sur Jésus-Christ tout éclatant
de lumière; voyons-le exempt de toute
misère, |)Ossessrnr traîKpiiilo du bonheur
suiirôme, impassible, immortel, itu.orrui)-

tible. Cet éclat, ce bonheur, cette vie, cette
impassibilité, celte immoi talité, cette incor-

ru[)libilité est le principe, le modèle, le gage
assuré de l'élat où nous nous tiouverons à
la (]i) des siècles. La résnriection de Jésus-
Christ, dit saint Augustin (-2330], nous dé-
couvre la vie bienheureuse (pie nous devons
recevoir, lorsqu'il viendra rendre à ciiacun
selon Ses œuvres. Jésus-Christ ressuscité,
ajoute saint Grégoire (2337J, nous montre
dans sa pr(jpre personne ce que Dieu a pro-
mis de Jious donner [jour récoiiqiense.

La résurrection de Jésus-Clirisl, dit saint
J-.éon.(2338j, est le conunencement de notre
vie bienheureuse, de notre gloire, de noiro
félicité, de notre résurrection. C'est notre
gloire même, notre vie, notre félicité, notre
résurrection. Nous sommes .sans aucun
doute, sans la moindre déliance, nous n'hé-
sitons pas, nous ne demeurons pas en sus-
pens [)ar une attente incertaine, nous pos-
sédons déjà ce que nous croyons : Quod
credimw^, juin tenemits. Nous sommes glo-
rieux en Jésus-Christ, nous sommes heiireus
en Jésus-Christ, nous vivons en Jésus-
Christ, nous sommes l'essuscités en Jésus-
Christ : la ipso, die tertio, suscitati (2.'339).

Lorsque nous étions morts, dit saint Paul
(23WJ, par nos péchés et à cause de nos
péchés. Dieu qui est riche en miséricorde,
poussé par l'amour extrême dont il nous a
aimés, nous a ressuscites en Jésus-Christ :

Conresuscilavit in Christo.

Telle est, mes révérends Pères, i'espéran-
ce que nous devons mettre en Dieu : espé-'
rance vive, comme dit saint Pierre, 5/)-;.î

vivu{2'3ky); espérance [)leine d'immortalité,

suspendiniur , scil acccplo proniissioiiis exordio
,

(idei oculis, qiia;siinl lulura jam ceriiiinns; eii.anine
provectione ganilenUïs, quod crcuiniins, juin lene-
niiis. » (S. Léo., scr. 09, De resurr. Duni., I, c. 4,
nov. edil.)

(2ÔÔ9) « Nos in Cliiislo crncKixi, nos siunus nior-

lui, nos sei)niti, nos eliam in ipso, die lerlio, susci-

lali. 1 (S. Leo., ser. li) m Remir. Duin., Il , c. 3,
nov. edil.)

(-2540) Densqui dives est in misericorilifi
, propler

niniain suani cliarilalcni, rptu dilexil nos, el cuni es-

seinus inoriui pecculis , conviv /icdvil nos in Clirislo
,

cujus ijralin eslis siitvnli, et cuniesuscilmii , el conse-

dere [ccit in cœlesiibus in Clui^io Jesu. {Epitei., Il,

4. 5, «.)

(2.")H) Benediclus Deus et l'aler Domini nosiri

Jesu Chiisti, qui sccniidnin misericuriliiini siiani ma-
(jnam rcfjeneinvit nus in spein viroiii per resurrectio-

neni Jesu Chrisii ex niurtuis in Itœiedilalem incor-

rupùbiiem, de. (/ l'elr.,'l, ô, l.)

39
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oouiine (lit le Sage, spes immortalitate pîe-

iia (23V2); espérance par laquelle nous
sommes déjà sauvés, dit encore saint Paul,

fpe salvi facli sumus {Rom., VIII. 24^) ; espé-

laiice qui nous fait usurper le ciel, selon la

Selle expression de Terlullien, usurpastis

lœlum (2343); espérance qui est une con-

iiance, une assurance, une jouissance : Sus-

citavit eum a mortuis, ut spes vestra csset in

Deo.
Je sais, disait Job (XIX, 25), que mon

Rédempteur est vivant, et que je ressuscite-

rai de la terre au dernier jour: Scio quod
Redetnptor meus vivit, et in novissimo die de

terra surrecturiis sum. Ce saint homme par-

lait de la sorte plusieurs siècles avant la

résurrection de Jésus-Christ. Ah 1 Jésus-

Christ a brisé les portes de la mort, il est

sorti dutond:)eau, il est ressuscité. Ce n'est

point asseî pour nous de dire, je sais que
je ressusciterai, scîo. Disons, disons : je vois,

l'éprouve, je sens que je suis ressuscité, je

suis déjà ressuscité, me voilà ressuscité,

surrexi. Pourquoi, mes révérends Pères?

Nous en trouvons les raisons dans la su-

blime doctrine lie saint Paul.

C'est que Jésus-Christ est nos prémi-

ces (234-4). Jésus-Christ, dit ce grand Apô-

tre, est ressuscité d'entre les morts, comme
les iirémices de ceux qui dorment, ou selon

le texte original, Jésus-Christ est ressusci-

té, et il est devenu les prémices de ceux qui

dorment : Primitiœ dormienlium. Or, comme
les prémices, dit saint Ambroise (2345),

c'est-à-dire les premiers fruits étant oti'erls

à Dieu, tout le reste des fruits est censé lui

être olfert, lui est véritablement oQ'e.-t

,

jiarce que les fruits sont de même nature

que leurs prémices: ainsi Jésus-Christ res-

suscité, étant le sacré présent olfert pour

tous, et comme l'oblation de la nature ré-

parée en lui, tous ressuscitent, toute la

nature ressuscite en Jésus-Christ.

C'est que Jésus-Christ est notre frère.

Jésus-Christ, dit encore saint Paul, est l'aî-

né entre plusieurs frères: Primogenitua m
inultis fratribus. (Rom.,Yl\\, 29.) Ur, Jësus-

Ghrisl est notre frère, parce qu'il a pris no-

tre nature, parce qu'il a participé à notre

rhair et à notre sang; et la nature, la chair,

le sang de Jésus-Christ étant devenus par

sa résurrection glorieux, inaltérables, in-

corruptibles ; notre nature, notre chair, no-

Ire sang sont également tout cela on Jésus-

Christ.

C'est que Jésus-Christ est notre chef, et

que nous sommes les membres de son

corps. Dieu, dit toujours saint Paul, a donné

Jésus-Christ pour chef à son Eglise qui e.st

son corps : Jpsum dedil caput supra omnem
Ecclesiamquœ est corpus ipsius. (Ephes., I,

(2542) Kt si (ornm liominibus lormenla pnssi sunl,

spes illoTum immoilalilate pleria est. iSap., III, 4.)

(2543) € Secur;r eslole, caro et sniigiiis; iisiuji:»-

."ilis cl cœluiii, et legiium Dei iii Chrislo.» (Tertull.,

De resnrr. rnrnis.)

(2314) A'i!//c (lutem Christvs resunexit a morluis,

prinuitw ilonmendum. (I Cor., XY, 20.)

22, 23.) Or le chef étant ressuscité, avec
lui ses n^embres ont passé de la mort à la

vie; le chef étant couronné d'honneur et de
gloire, ses membres se trouvent revêtus des
mêmes qualités; le chef étant immortel,
ses membres ne sont plus asservis sous le

joug honteux de la mort ; le chef étant in-

corruptible, ses membres participent à la

môme incorruptibilité.

Réveillez-vous donc, espérance chrétien-
ne, excitez-vous, <*inimez-vous ; et par elle

ressuscites, transformés en Jésus-Christ,
jouissons, mes révérends Pères, avec Jésus-
Christ, d'une vie nouvelle, goûtons les inef-

fables douceurs d'une éternelle félicité.

\'oyons en Jésus-Christ nos corps dans la

force et la vigueur de i'âi^e, délivrés de la

corruption où leur condiMon mortelle les

assujettissait, exempts de tout besoin, de tou-

te infirmité, possédant une santé inaltéra-

ble; glorieux, éclatants, lumineux, impas-
sibles, spirituels; pénétrant tout sans
obstacle, se portant jiarlout avec la rapidité

de l'éclair.

Que! appui, quel soutien rpi'une (elle

espérance, pour la vie s|iirituelle que nous
devons mener 1 Quel puissant aiguillon pour
nous faire supporter avec patience, quedis-
je? avec patience

;
pour nous faire supporter

avec joie, avec plaisir, avec complaisance
les peines, les travaux, les pénibles exer-
cices de cette vie : ce n'est point encore
assez pour nous porter à rendre de jour en
jour cette vie plus s[)irituelle, c'esl-à-dire

plus dégagée des sens, plus détachée des

choses temporelles, plus indépendante des
besoins ordinaires; plus viclorieusH de iir.s

mauvais penchants, plus inaccessible aux
traits des ennemis de notre salut, plus su-

périeure à tous les obstacles qui s'opposent

à noire sanctification, plus a[)pliquée à la

prière, aux saintes lectures, au recueille-

ment, à la présence de Dieu, à la retraite,

ausilence.àla modestie, aux bonnes œuvres;
[•lus portée à la défiance de nous-mêmes, à

la circonsjjeclion, à la vigilance; plus atten-

tive à entretenir, à augmenter ce feu céleste

que la grâce a allumé dans nos cœurs; plus

occupée de nouveaux progrès dans la voie

de la perfection, plus éloignée de l'esprit

et des manières des [)ersounes du siècle;

plus adonnée à tout ce qu'il y a de plus ri-

goureux, de plus exact, de plus paifait dans

la pratique de l'obéissance, de la pauvreté,

de l'humilité, de toutes les vertus chrétien-

nes et religieuses; en un mot filus péni-

tente, j)lus mortifiée, plus crucifiée.

C'est cette espérance (jui animait, qui sou-

tenait saint Paul dans les chaînes, les n;iu-

Irages, les pér ils, les opprobres, les fatigues,

la pauvreté, les jeûnes, les veilles, la faim,

(25i5) • Priiniliœ uliqiic ejiisdem siint gcncris

alqiie iialune, ctijus cl reliqui fniclus , (iiioritm \ua

laHioie proveiilii primiliva Deo iiiuiiera (ifritrmiiiir,

sacrum iminus pro omiiilnis, el quasi repar:ii;e qi.i;»'-

daiM iil)aMiiiia nalunii. Priiuilix ergo q>::es(emini!i

Ciirisms. » (S. AiiBnos., De jjde raurr., 1. 1, ii. 91,

iiov. edit.)
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\» nudité. Non, s'(^criait cet lioinme divin,

non, les souffrances de la vie présente nont
*)oint de proportion avec celle qloire qui sera

un jour dc'coHverle en Jious (SSiG). Nous at-

tendons (e Sauveur Notre-Seiyneur Je'sus-

<'hrisi qui transformera noire corps, tout vit

(t abject qu'il est, afin de le rendre conforme
à son corps glorieux (âSi-T).

C'est celte espéiiince qui consolait l'Eglise

îiaissaiile et jKjrséculée, et qui, dans la suite

des siècles, a luis tant de saints confesseurs,

tant de solitaires, tant de religieux, au-des-
sus des craintes, des disgrâces, des adver-
sités, des tribulations; les a soutenus dans
la ()ratique des plus grandes austérités , a

fait vaincre à tant de martyrs les tourments
et les plus alfreuv tourments, Ie<> a fait

<rioQ)pher de ia uiort, de la mort même la

plus cruelle.

C'est cette espérance qui a également
animé, soutenu, consolé les pairiai-clies, les

prophètes, tous les justes de l'Ancien Tes-
tament; qui les a aiis également au-dessus
<ies maux qu'ils enduraient, des tentations

auxquelles ils étaient exposés, des persécu-
tit>RS qu'ils souffraient, des extrémités où
ils étaient réduits : envisageant, comme
EOus rajiprend saint Paul (^iiiS), la récom-
pense, salu^3nt de loin les hiens promis (2349),

ne voulant point racheter la vie présente,

atin d'en trouver une meilleure dans leur

résurrcLtion (2330).

C'est cette espérance qui, dans <le sem-
blables conjonctures, a opéré d'aussi salu-

laires effets dans des gentils mônies qui ne
connaissaient pas les lois écrites, mais qui
vivaient dans la crainte de Dieu et dans la

foi au Rédem[»teur: lémoia le bienheureux
Job (2331j, dont vous avez entendu les pa-

roles adiuirables, qui expriment avec tant de
force, comment la vue de la résurrection

glorieuse charmait ses peines dans le dé-

plorable élat où il se trouvait.

Sans cette esf)éranee, je le dis d'après

saint Paul (car je ne [)uis me lasser de cit^r

ce grand apôtre), sans celte espéiance, nous
serions les plus misérables de tous les

fcommes : Miserahiliores sumus omnibus ho-

viinibus (1 Cor., XV, 19) ;
paice ([u'il n'y a

<|uc celte espérance qui puisse adoucir les

rigueurs de notre vie spirituelle, qui [)uissa

Jes rendre su[)poilables, légères, douces,
aimables, q<ii puisse y ré[)aiHire l'onc-

(2546) Exiilimo quod non sunl condignu; passioncs

huj;is teiuijoris ad lulurain gtofiam quœ revelubitur

in nobis. (Hoin., VIII, 18.)

ciôiT) Sulvaiorem exsj>ect(nnus Dominum noslrum
Jeium Cbrislum, qui refonnubil corpus IturMuak
Hijiiriv. coiiliguraluin corpuri ctaiitalis suœ, aecun-
(ium operatioiiem qua elium possil subjicere sibi

oiniiia. {Philipp., 111, -20, ±i.)

('i.riiil Majoras divilius nslimiins [Moti^ci]lliesriitro

A^gilliliorutn, improperium C/iii.-,/i; aupiciebal eiiim in

remuiieratioiiem. (Uebr., Xi, iJG.)

(2ôi9) Jui-tafideiH defun-cii miit omite» isM, non
accepiis reproiiiissiunibwi, sed a louije eus aspicientci
tt iiilut(uUes. (Uebr., XI, lô.)

\-lôi)i)) Alii disienii iiinl , twn suscipientes redeni-
ptioneiu , ul metwiciit iittieiment muiieciiijnein.
{liebi., XI, ôb )

tittn des suavités célesies. Espérons lune ;")

la vue de la gloire de Jésus-Christ, espéions
une semblable gloire, car Dieu a ressuscité
son Fils d'entre les morts, afni que nous
établissions notre espérance en Dieu : Ré-
surrection qui devient par là l'appui et lo

soutien de noire vie spirituelle : Suscilavit
eum a inortuis, ul spcs veslra esset in Deo.
Enfin, Dieu a ressuscité son Fils d'entre les

niorls, alin que nos cœurs soient embrasés
de charilé pour Dieu : Résurrection (pii de-
vient par là ra|>pui et le soutien de notre
vie intérieure: Susciîavil eum a mortuis, ut
char itas vestra essel in Deo.

Ce n'est pas seulement pour récompenser
Jésus-Christ de ses profondes humiliations
(2352), que Dieu Ta ressuscité d'entre les

nrorts; c'est encore pour nos intérêts, c'est
en notre faveur qu'il l'a ressuscité; |)our
nous donner en Jésus-Clirist une victime
sainte, incorruptible et éternelle ; pour n(»us
associer à la filiation de ce Fils adorable, k

sa dignité, à ses droits, à ses privilèges;
(>our nous faire [)articiper aux mérites de
ses souifrances, nous rendre utile le scan-
dale de sa croix, nous appliquer les fruits
de sa mor't. C'est pour nous faire connaîtra
efficacement ia vertu de sa Résurrection
qu'il l'a ressuscité : Ad cognoscendam vir-
iut€m resurrcctionis ejus. [l^hilipp., 111, 10.)

Quelle vet-lu! ah! Dieu rend l'humanité
de Jésus-Chri.xt glorifiée, l'irrstrumenl de
ses opérations toutes-puissantes dans l'or-

dre de la grâce. Par elle, il nous envoie
l'Esprit sairctificaletir; il verse sur nous une
efl'usion abondante du secours vivifiants;
il change nos volontés et guérit nos lan-
gueurs ; il nous donne la force de résister
aux suggestions de l'HSj)rit de ii:alice et aux
attraits de la concri|)iscence ; il remplit nos
besoins; il nous fait approcher avec con-
fiance du tiône de la miséricorde; il reçoit
nos prières et exauce nos vœux.

Ainsi, |)ar un excès de son amour, le Père
nous donne une seconde fois son Fils uni-
que qu'il nous avait donné, poussé par le

même amour, en le faisant incarner dans le

sein d'une Vierge : Sic Deus dilexit mnn-
dum, ul Filium suuni unigenilum daret (23o3).
Ainsi, il nous le donne de nouveau pour
notre juslificalion : Propter justificalioncin
nostrani [Rom., IV, 23); c'est-a-diie, corrinn;

l'explique saint Augustin (233V), oour nous

(2351) < floinines quosclam nor! terreiia , sed cœ-
lesii societale ad vécus IsraeliUs stipernae cives jia-

nia; perliiieules elijiii in aliis gciililms fuisse, ne-
^;are 11(111 possuiit[Judiui] : quia si iiei,'yiit, rniJinit:
coiivincuiiUir de sancto et mirabiii vito Joi), i|iii nci:

iiufigeiia, iicc inoscfyliis, id est adveiia iiopuli Isiiiel

l'ijil;sed ex geiilc Idiiiiiyea geiiiis diicen» , iiji omis,
iliideiM iiioiliiiis est. i (S. Auc, /)e cii;. Dei, 1. XVUl,
c. 47, iiov. edil.)

(i3o-2) Seinelipsiim exinanivit (Philipp., II, 7.)
(:23j.")) Ces pa lofes peu veiil s'eiiieinfre iioii-seufe-

inent (iu inysieie (ie f'iiicariialion , mais encore de
cctui de la Késuneelioii ; puisi|iie, selon saini PanJ,
fe Pcreélenief donne encore une lois son Fiis au
monde en fe ressnscilanl, El eum ilcrum iniruducil
l'iitnoijciiilum in orbcm terra:. [Uebr., I, G.)

(-23oij S. Al'O., scr. lOD, ii, 13, uov. edii.
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juslifier : ut justificet nos; pour nous rendre des docteurs dans le temple, sur le Thahor,
justes : ut justos faciat nos. De sorte que, opérant dus guérisons, faisant des miracles,

1 , • . „ . .: T^:-.. „'— :.
instrulsatit le peuple, soutirant pour nous,
atlaché à lacroix, expirant pour notre salul.

Qu'il est ici bien |)lus aimable ! Ses charir)es
sont |)lus vainqueurs, ses attraits plus puis-
sants.

Il est, si je puis parler de la sorte, il est
plus sauveur, parce que sa résurrection
met le sceau à tout ce qu'il a fait et à tout
ce qu'il a enduré en notre faveui', et que,
s'il n'était pas ressuscité, ce gramJ ouvrage
de notre salut eût été non-seulement im-
parfait, mais rendu inutile et pleinement
anéanti. Il est plus pasteur, parce qu'il ra-
masse son (.lier troupeau que l'infidélité

avait dispersé, le ramène à sa divine ber-
gerie, et l'y réunit de telle sorte qu'il ne
puisse plus s'en séparer ; il e^t plus maître,
plus docteur, parce qu'il instruit ses disci-
ples des vérités qu'ils n'entendaient pas,
leur découvre des mystères qu'ils ne com-
prenaient pas, leur développe le sens des
Ecritures, qui leur était fermé, leur donne
les salutaires enseignements qui font le fond
sacré des divines traditions qui sont l'objet

de notre foi.

Il est [)lus tendre, plus familier, |)lus ou-
vert. Il va trouver ses disciples, les console,
les fortifie, leur fait d'aimables reproches,
les a-ccom|)agne dans leurs voyages. Il cou-
vre, il tempère l'éclat de sa gloire, pour
être en état de converser avec eux ; il se
cache, il se déguise, il disparaît (lour ajou-
ter le plaisir de la surprise au bonheur de
sa présence; il emploie toutes sortes de
moyens pour les convaincre do sa Résurrec-
tion; il use de précaution et de ujénage-
nient pour les y conduire par degrés; il

n'oublie rien pour se les attacher et pour
gagner leur confiance ; il ne leur fait aucune
plainte de ce qu'ils l'ont abandonné : loin
même de leur reprocher leur péché, il leur
donne le pouvoir de remettre ceux des au-
tres (23.^8).

O [)rodige d'amour, que l'amour seul a pu
inventer I il unit sa croix à sa gloii'e, il con-
serve ses plaies dans soti état immortel et

impassible, [)Our guérir, dit saint Augustin
(2359), les plaies qui se trouvent dons le»

coeurs de ses disciples, c'esl-à-dire pour dis-
siper leurs doutes et surmonter leur incré-
dulité. Mais c'est surtout en notre faveur
qu'il 0[)Cre ce prodige, f)our nous faire en-
tendre, dit le mèuje Père (2360), qu'il ne
veut pas nous oublier dans sa gloire, nous
[jorlant gravés d;ins ses mains par des ca-

ractères qui ne s'elfaceront jamais, pour pa-

conclut saint Paul, si Dieu n'avait pas res-

suscité son Fils d'entre les morts, nous se-

rions encore engagés dans nos péchés :

Quod si Christus non resurrexit, adhuc estis

m. peccatis vestris (J Cor., XV, 17) : nous
serions sans Pontife, sans Médiateur, sans

Jhef, sans Pasteur; nous serions esclaves

je la mori, le jouet du démon, la |)roie de
'"'enfer (2355).

Après une vie pleine d'inirpiités et très-

malheureùse, nous passerions dans une ré-

gion de ténèbres, d'horreur, de misère, oij,

plongés dans les gouffres affreux d'un feu

inextinguible, un ver immortel et insatia-

ble nous rongerait sans cesse le cœur; où
nos pleurs seraient intarissables, nos grin-

cements de dents continuels, notre déses-

poir éternel ; oii. livrés à des esprits pleins

de haine, de rage, de fureur, un anathème
irrévocable, un intervalle immense, des
barrières invincibles nous sépareraient à
jamais du souverain bonheur.
Que vous rendrons-nous, ô Père plein de

miséricorde et de bonté, que vous rendrons-
nous pour nous avoir communiqué de si

grands biens, pour nous avoir délivrés de
cet abime de maux ? Quidretribuam Domino
pro omnbiis qiiœ retribuit niihi ? [Psal. CXV,
12.) L'amour, mes révérends Pères, l'amour,

mais un amour solide, fervent, agissant,

généreux, efficace; un amour qui soit sans

réserve; un amour qui n'ait d'aulres bornes
que celles qui sont inséj)arablesde l'imper-

fection de notre nature : car c'est pour l'ex-

citer, pour l'allumer dans nos cœurs que
Dieu a ressuscité son Fils d'entre les morts :

Susciluvit eum a mortuis, ut charilas vestra

esset in Deo.

Mais en aimant le Père, n'aimerons-nous
pas le Fils ? Le Fils est une môme chose
avec le Père. C'est lui-môme que nous de-
vons aimer en aimant Dieu ; et nous ferions

injure au Père, bien loin de l'honorer, si

nous séfiarions l'amour que nous lui de-
vons de l'amour que nous devons à son
Fils (2356). Jésus-Christ est ressuscité d'en-

tre les morts, s'écrie saint Paul, qui nous
séparera donc de la charité de Jésiis-Chiist ?

Christus resurrexit... Quis cryo nos sepnrabit

a cluiritatc Chrisli? [Rom., VUi, 3i, 33.)

En effet, quel objet plus [iropre à attirer

tous les cœurs que Jésus-Christ dans sa Ré-
surrection 1 Ahl dit tendrement saint Au-
gustin (2357), Jésus était bien aimable à sa

naissance, dans la crèche, entre les bras de
Marie, dans la maison de Joseph, au milieu

(2555) Eripuil nos ab ira veiilura. (I Thess., I, 10.)

(2350; Qui non iMuorificut t ilium, non lionorilicat

Palrem. {Joan., V, ^3.)

(235'7) « Pultliei' iii tciia, pulilier in ulero,piii-

clier in iiiiiiilLus paiciUiim , pnidicr lu inir;iciifis,

piilclier in flageliis , pufciier in liguo, pulciier in se-

pulcio, elc. I (S. AuG., Lnan., in Ps. XLIV, n. 5,

iiov. etlil.)

(2358) < li dies, <|ni inler resnrrectionem Doininl

iiscensionennpie llnxeiunl, non olio.so iransierc ilc-

cursu : scd niaijna in liis cuiifirniata sacrainoiia.

magna snnl revelala mysiena. • (S. Léo., ser. G!,

De Ascens. Dom. I, c. 2, nov. edil.)

(2359) « Nunqnid non poleiiit Doniinus sine cica-

Iricibiis resurgerc ? scd in corde distipnloruui vul-

nera noveral, piopler qua; sananda cicanices in

corpore sno servaveral. > (S. AuG., ser. 88, n. 2,

nov. edil.)

(2560; « Ecce in nianibns Inis descripsisli me,
tege ipsain scii|)niiani, cl salva me. t (S. Aug., anl

(piiv.al., So/(7o(/. iiiiiinw ud Deiiin, in Àppend, l. Vi
OjK S. Aug , nuv. edil., 49, IG.)
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raitre, dit saint Cyprien (2361), aux veux do

son Père en qualité de Sauveur, et ntin que
ces plaies demandent le prix de notre salut

qu'elles ont mérité ; pour nous faciliter, dit

saint Bernard (2362), une entrée dans son

cœur, où il est si avantageux et si doux
d'lial)iter; pour nous faire puiser dans ces

sacrées fontaines, comme parle Isaie (2363),

.es biens spirituels dont nous avons be-

soin ;
pour demander justice pour nous dans

le ciel, comme étant notie Avocat, selon le

langage du disciple bien-aimé (236i-), [lar

ces resles de sa passion, qui prouvent qu'il

a porté nos iniquités sur la croix.

Quel souflli; divin, n)es révérends Pères,

que cette conduiteamoureuse de Jésus j)0ur

endjraser tous les cœurs du feu de sa cha-

rité ! Ah ! transportés d'amour pour le doux,
le tendre , l'inhuiment aimable Jésus ,

écrions-nous, avi'C saint Thomas : ]\Ion Sei-

gneur et mon Dieu : Dominiis meus el Deiis

meus! {Joan., XX, 28.) Disons-lui, avec Ma-
deleine, mais avec des sentiments aussi en-

flammés que les siens : Mon Maître, Rah-
boiii! {Joan., XX, 16.)Que nos cœurs soient

aussi brùlanis que ceux des deux disciples

d'Emmaïis : Nonne cor noslrum ardens erut

in nobis? (Luc, XXIV, 32.1 Empruntons du
martyr saint Ignace ces paroles toutes de
feu, devant avoir les mômes (iésirs :Je veux
celui qui est ressuscité pour nous : ]llum
vola qui propter nos surrexil (2365), je sou-
pire après lui, je ne respire que lui, je n'a-

gis que |)0ur lui , je ne vis tjue pour lui, je

iit^ pense qu'à lui
, je ne chante que lui

,
je

veux jouir de lui, ilUim volo.

Ces sentiments, ces saillies, ces transports

doivent être d'autant plus animés, plus vifs,

plus ardents, (|ue nous avons pris Jésus-
Christ pour notre partage, que nous avons
renoncé jioiir lui à tous les biens et à tou-

tes les espérances du siècle ; que nous
avons conservé pour Jésus-Christ, comme
nous le dit saint Augustin (2366), toute no-
ire liberté, et avec elle l'honneur et !a

gloire de n'aimer que lui
; que les plus lé-

gers écarts à cet égard seraient honteux et

déshonorants pour nous; que la résurrec-
tion de Jésus-Christ demande de nous par
conséquent un aujour plus fervent, plus
fort, plus généreux, |)lus désintéressé, [)lus

parfait que celui qu'elle exige du counnun
des fidèles : 5usciioti7 eum a inortuis , ut

char itas vestra esset in Deo. Et voilà l'appui

et le soutien de la vie intérieure que nous
devons mener.
En elfel, embrasés de la charité de Jésus-

Christ, pourrions-nous rechercher les com-
merces du monde qui nous sépareraient,
ou du moins qui nous distraieraientde l'ob-

jet de notre amour? Pourrions-nous, dans
les conversations légitimes que nous avons
quelquefois avec nos frères, parler d'autre

chose que de l'objet de notre amour? Pour-
rions-nous, dans tout le cours de notre vie,

désirer autre chose que l'objet de notre
amour?

Ainsi la Résurrection de Jésus-Christ nous
présente le modèle de la vie immortelle ,

spirituelle et intérieure que nous devons
mener; ainsi elle en est l'appui et le sou-
tien. Suuvenons-nous donc, mes révérends
Pères, que le Seigneur Jésus-Christ est res-

suscité d'entre les morts : Memor esta Do-
minum Jesum Christum resurrexisse a mor-
tuis. Celle Résurrection, dont nous conser-
verons un continuel souvenir, sera notre

salut, imlre vie, notre gloire : sains, vila,

gloria (â367); elle sera pour nous la destruc-

tion de l'enfer , elle sera pour nous le

loyauuie même du ciel : Occasus infcrni

,

reijnum cœli. Ainsi soit-il.

CONFERENCE II.

Pour le second dimanche après Pâques.

SUR LES PRINCIPAUX DEVOIRS DU RELIGIEUX
,

PAR RAPPORT AU CHRISTIANISME.

Ego sum Pasior bonus, et cognosco meas, et cogao-
scunl me ineœ. (Joan., X, 14.)

Je suis le bon Pasteur, el je connais mes brebis, et mes
brebis me connaissent.

Nous devons donc connaître Jésus-ChrisI,
mes révéreiids Pères , comme de bonnes
brebis connaissent leui- pasteur ; et nous
devons connaître Jésus-Christ pour écouter
ses leçons, pour obéir à sa fiarole, pour
être dociles à sa voix : car, selon son dis-

cijile b'\Qn-iiimé, celui qui dit qu'il le connaît,

et qui ne garde pas ses commandements, est

unmenteur, el lavérilénest point en lui (2368).

Aussi Jésus-ChrisI nous dii-il encore que
ses brebis écoutent sa voix : Oves meœ vo-
cem meam audiunt. (Joan., X, 17.)

Une telle connaissance est la marque la

plus assurée qu'une âuje est du troupeau

(2561) < Siicrificium quod in criice oljlulil, sic in

bene placiio Dei conslal acce|)lal)ile, et perpL-liia

virilité coiisislil, iil non minus liodie in conspecUi

l'alris oblalio ilia sit eflicax, {];iain ea die qiia de

saucio lalere sangnis el aipia exivit , el scmijur

reservaix' in corpoie plag;i; salmis hiiinanie exijjanl

preliuin , el obedieniia; donalivuni re(|uiiant. >

(S. Cvpn., aul quiv. al.. De bniilism. Clirisli, inler

Up. S. t^pi'. iiov.edil.)

^•236-2)'^ Ad Ihk; peiforalmn est lalns liiuin , ni

iioljis palescal inlruilns... (juani boiiinn, el quain

jiiciiiidiini lialjiUire in ( oïde Ikh;. ) (S. iJiciiN., aiil

<|iiiv. al.. De Puss. Dom., c. 3, n. 8, 10 , voJ. Il Ojt.

fe. Bern., nov. edil.)

(2ÔC5) lluiirietin nqnas in gauiito de [onlibiu Sul-

vatorti. (ha., Xli, ô.)

(2564) Si quis percaverit, mlvocalnm liahemus ai'Ud

Patrem, Jesum Christum jusium. (I Joan., Il, 1.)

(250.')) S. Ig.nat., ICp. ad Hom., n. (î, cdil. Colclel.

(2301)) « Vacal vobis , libcrnin csl cor... Parmii
vol)is amaie non licel. > (S. .AuG., L. de saticlavirg.,

c. ri.T, II. .srj, 5G, nov. edil.)

(23f)7) Pasciia (;hiisii regniiin est cœli , sains

innndi, vila cicilenlinni, occasus iiil'crni, gloiia

sn|iiM'noruin, resiiricclio niorluoiiini , icslinioniuni

niiseralionis divinx, pia'iuiuin ledcnipiionis Imnia-

u:v., (•onUilio inorlis aboliue. (S. Alg., aul. quiv.

al., ser. 1U8, n. I, in Append. l. V Op. S. .\ur,.,

nov. edil.)

(2308) Qui dicit se nasse eum, et mandata ejut

non custodit, mendax est el in hoc verilas non est.

(1 Jean-, II. 4.)
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de Jésus-Christ, qu'elle est du nombre de
ses véritables disci,)les. C'est le présage de
son salut, le signe de son élection, le gage
de sa prédestination; t'uisque c'est à celte

marque que Jésus-Christ reconnaît ses i>re-

Lis; et il nous assure que ses brebis ne pé-

riront jamais : Cognoscuni me meœ... Oves

mcœ vocem meam midiunt... Non peribunt in

ceterntim. {Joan., X, 28.)

Ah ! s'écrie saint Grégoire, pape, en ex-

fili(]uant à son p'Miple l'Evangile de ce jour ;

Vous avez entendu, mes frères, ce qu'exige
(le mou ministère l'exemple du souverain
Pasleur, et vous avez tremblé |)Our moi;
craignez aussi pour vous-mêmes, en ap|)re-

nanl en même temps ce que Jésus-Christ

exige de vous: Audistis , fralres , pericu-

lam meum ; pensate in verbis Dominicis etiam

periculum veslrutn (2369). Voyez si vous
connaissez Jésus-Christ; si vous obéissez à

sa voix; voyez si vous êtes de ses brebis :

Videte si oves ejus estis.

Pénétré moi-même de frayeur h la vue de
mes obligations par les leçons que l'exem-
ple de Jésus-Christ donne à tous les pasteurs,

et, si je puis le dire, [tar la frayeur môme
dont était saisi un pontife aussi saint, aussi

éclairé, aussi vigilant que l'élait saint Gré-
goire, (pioique dans une [losilion si infé-

rieure à la sienne; oserais-je vous deman-
der, mes révérends Pères, si vous connais-
sez Jésus-Christ, si vous êtes dociles à sa

voix , si vous êtes de ses brebis : Oves ejus

estis?Que ma demande ne vous paraisse jias

étrange
,
qu'elle vous inspire , non de !a

surprise, mais plutôt une crainte salutaire.

Oui, on peut être religieux et ne pas con-
naîire Jésus-Christ, n'être pas docile à sa

voix, et coiiséquemment n'être pas du nom-
bre de ses brebis. Disons tout en un mot :

on peut être religieux et n'être [las chré-
tien.

En effet, ce qui fait qu'on est religieux,

c'est la pratique exacte de la règle qu'on
a embrassée, des observances qu'un insti-

tuteur a élablies, et auxquelles on s'est vo-

lotilairement soumis. Tout ce qui est au-

delà dans la règle, sont les préceptes, les

conunandomcnts de Dieu même. Si l'on

garde ces commandements, ces ftréceptcs,

ce n'est pas en qualité de religieux, mais
en qualité de chrétien. On peut être reli-

gieux sai:s les observer, si l'an est exact

d'ailleurs à observer la règle.

Vous comprenez par là, mes révérends
Pères, quel est mon dessein et le sujet de
celte instruction, dans laquelle je me pro-

pose de vous faire voir qu'on peut-être re-

ligieux et n'être (las chrétien. Pourquoi?
parce que pour être chrétien, j)0ur être du
nombre des véritables disciples de Jésus-

Ciicisl. pour être de ses brebis, iî faut le

connaître : Cognoscunt me meœ; et qu'on
pont être religieux sansavoir cette connais-
sance : première réflexion

;
parce que pour

pour être chrétien, |)Our être du nombre des
v(^ritables disciples de Jésus Christ, [lour

être de ses brebis, il faut être docile à sa
voix : Oves meœ vocem meam mtdiitnt , el

qu'on peut être religipux sans avoir cette

docilité : deuxième réflexion. En un mot,
on peut être religieux et n'être pas chrétien;

parce qu'on peut être religieux et ne pas
connaître, ne pas écouler Jésus-Christ. Une
matière si im[)orlanle exige la plus sé-
rieuse attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Ce n'est pas connaître Jésus-Christ que
d'ignorer la nature du culte qu'il est ven.»

établir dans le monde, la nécessité de la

grâce qu'il est venu apporter sur !a terre,

l'excellence de la doctrine qu'il est venu
annoncer aux hommes. Or, je dis qu'on peut

être religieux et se trouver dans une si dé-

plorable ignor.'nce.

On |)eut être religieux et ignorer la na-

ture du culte (jue Jésus-Christ est venu éta-

blir dans le monde... Superstition, hypo-
crisie, prati.pjL'S purement extérieures, dé-
votion dénuée de l'esprit intérieur, abla-

tions légales, sacrifices d'aninuiux, cérémo-
nies charnelles, religion des sens, fanlôino

de religion, tel était en général (2370) le

culte qui était rendu à l'Être Suprême avant

la venue de Jésus-Christ ; car je ne parle

pas du culte profane, insensé, impie, sacri-

lège du paganisme : ce n'était pas à Dieu,

mais aux créatures et aux plus viles cré.i-

tures qu'il rendait ce culte. En elfet, tout

f)armi les gentils était adoré comme Dieu,

excepté Dieu même.
Je |)arle du culte que le peuple h qui Dieu

s'était fait connaître (2371), que Dieu avait

choisi pour son peuple, rendait à Dieu. A
la vérité, il n'y avait ni simulacre dans Jac(jb,

ni augure dans Israël (2372); mais, comme
Israël, grossier et charnel, bornait so'i

culte à la magnificence de son temple, à l'ap-

jiareil de ses sacrifices, à la pompe de ses

solennités, h l'exactitude de ses j)raliques

extérieures, Dieu le dédaignai!, le rejetaiif

le réprouvait, l'avait même en horreur et en

abomination : Quo mihi mulliludiitem vicli-

maruin veslrnrum ? plenus sum. Incensum
abominatio est mihi. Jniqui snnt cœtus ve-

slri.... Laboravi sustinens. [Isa., 1, 11,13, ik.)

Il n'y a qu'un culte spirituel qui soit di-

gne de Dieu, c'est-à-dire, un e>piit intérieur

de piété, une dévotion qui part du cœur;

les saintes dispositions d'une àme dirigée

vers Dieu, et qui sent réellement pour Dieu
tout ce qu'elle alfecte d'exprimer par lus

(2Ô69) S. Grec, 1. I, lioiiiii. 14, in Eva»g.,u.i,
tiov. edii.

(•lô'iii) Je (Hs en général, p.'irco que je reconnais

»nril y ;ivaii des Juifs, des genlils iiiênie , comme
Jol), (jui adoraiciil Dieu en esprii. ei en vérilé; mais
f<;s J.iils, CCS genlils apparieiiaienl à la nouvelle

alliance, «l éuiicnl clncliens par unlicipaiiou.

comme dit S. Angnslin : Re ipaa fuerunt attira

eltrisiiani. (S. Ace, I. lil conlra duas Kp. l'elag., c-

4, n i\, nov. eilil.)

(a.ïTl) Noms in Jndœa Deus. (Ps. LXXV, 2.)

(2372) Non est nuqnrium in Jacob, nec diiiniiiio

in hidcl. (Nvm., XX'lll, 25.)
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hommages exlérieurs; une intention efli-

c.ice qui, naissant (in désir d'être uni à Dieu
et de lui être parfaitement soumis, porte à

observer les pratiques sensibles, parce
(ju'ciles sont conformes à la volonté de
Dieu.

Tel est le culte que Jésus-Christ est venu
établir dans le monde, afin que le monde
rendît à Dieu le culte qui lui est dû. Et c'est

ce (|ue cet adorable Sauveur nous apprend
lui-même dans l'entretien qu'il ne dédaigna
pas d'avoir avec une t'enime de Samarie :

Femn)e, lui dil Jésus-Clirist (2373), le temps
vient et il est déjà venu, que les vrais ado-
rateurs adoreront le Père en esprit et en vé-

rité; car ce sont là les adorateurs que le Père
cherche. Dieu est esprit et il faut qui; ceux
qui l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité :

SpiriCus est Deus ; et eos qui adorant eiim, in

spiritu et veritate oportet adorare.

En eflet, l'adoration en esprit et en vérité

est ce culte intérieur, véritable, sincère que
Dieu demande, parce qu'elle répond à la na-
ture de Dieu, qu'elle est conforme à sa spi-

ritualité, qu'elle représente en quelque sorte
sa divinité et exprime ses perfections adora-
Itles, lesquelles étant spirituelles demandent
des hommages spirituels.

C'est ce qu'exécute parfaitement la foi,

l'espérance, la charité (2374) ; la foi qui est

le principe de la solide dévotion (2375), et

sans laquelle on no peut plaire à Dieu (2376);
l'espérance qui nous met dans une entièie

dépendance de la bonté et de la toute-puis-
sance de Dieu; mais surtout la charité qui
est l'accomplissement de la loi, dit saint
Paul (2377), la source du culte qu'on rend à
l'objetaimé, ditThéodoret (2378), le véritable

sacrifice que Dieu reçoit, dit saint Grégoire
(2379), qui est aux autres venus ce que l'àme

est au corps, dit saint Césairc (^2380), ce que

l'arbre est aux fruits, dit Cassi-odoro (2381),

dont le propre office, dit saint Thomas (2382;,

est d'unir les âmes à Dieu.
Ah ! la charité, dit le grand Augustin (2383),

est la religion, le service, l'adoration qu'»

nous devons à Dieu. C'est par l'amour qui

sort d'un cœur pur qu'on sert Dieu (238'i.).

Ce (]ue l'on aime est ce qu'on honore (2385).

Bien vivre n'est autre chose qu'aimer Dieu
(2386). Avec la charité tout est admirable,
tout est saint, tout est digne de récompense;
sans la charité, tout est sans perfection et

sans mérite (2387). Qu'est-ce que le culte de
Dieu, sinon l'amour de Dieu ? (2388) Culte
de Dieu, qui est le feu de la charité que le

soleil de justice est venu allumer dans le

monde, et il n'y est venu que pour l'allu-

mer (2389).

Oh! lebeau feu,s'écriesaint Ambroise(2390),
dont chacun des saints doit être embrasé,
pour honorer et adorer Dieu, comme il veut
être honoré et adoré ! Feu sacré, qui fait

cesser le feu sacrilège qui brûlait dans les

temples des païens, qui est substitué au
leu toujours entretenu sur un des autels

d'Israël, et qui, allumé par le souffle du Ré-
deujpteur, anime toutes les pratiques exté-
rieures et forme un culte digne" de l'Etre

su()rôine : Ignem reni mittere in terram, et

quid volonisi ut accendaturt [Luc., XII, 49.)

Comment peut-on être religieux et mé-
corniaître un pareil culte? C'est qu'on peut
être religieux, c'est-à-dire, observer scru-
puleusement tous les points do la règle qu'on
professe et croire que cette observance suflit,

qu'étant sainte par elle-même elle sanctifie,

qu'on peut y borner le service qu'on doit à

Dieu, qu'il s'en contente et en lient compte;
que c'est assez de se gêner pour ne man()U6r
à rien de ce que la religion prescrit au-

dehors, qu'on peut se reposer sur cette exac-

(2373) Venh hora, et niinc es.'g qunndo veri ado-
ralores adorabunl Palrem in spiritu et verilale. Nant
et Pater laies quœrit, qui adorent eum. Spirilus est

Deus; et eos, qui adorant eum, in spiritu et verilale

oporiet adorare. (Joan., IV, 25, :2i.)

(2574) I Cii'riis Del in nibiis cuiisislit, file, spe et

charilaie. i (S. Bern., De divers., serin. 72, ii. i,

iidv. edil.)

(iôlo) < Est filles origo jiisliiia', sniiciilalis ca-
|iiit, (levolioiiis priiicipiiiiii , r(;liyioiii.s liiinlariieii-

luiii. I (S. Joan. Ciirïs., atU qiiiv. al., ex Àposiolo,
de fide, spe et cliaril., serm., cail. Pliili|)|)i Moiii.)

(2576) Sine fide impossibile esi placere Deo. (liebr.,

XI, U I

(2577) Pieniiudo legis est dileciio. (Rom., XIII,

(2378) I Aiiioreni seqiiitiir ciilliis ainali.i (Theo-
DjutT., Inierp. l'salmi XVII.)

(2079) « ll((C soluiii DiMis saciificiiirii arcipil,
(;iiiul aille cjiis (iciilos in allari loiii opciis llanmia
cliiiriiaiis iiieciulii. i (S. Greg., lieg. pasl., lit pari.,
i. y, riov. eilil.)

(2580) « ynoiiioiJo caro sine anima vivere non
pi)l<;sl, sic reliipia: virliUes .sine ciiarllale (igurani
iiaiieie possuiU, veiilalein iiai)eie non possiinl. i

(2581; « Niilnniin viriMs... tx lue siiiini soitinn-
liir eU'ccliiM) 0|)eriini connneinlaiio , devola; oralio-
ncs, el ab ipsa lanqnani IrucUis ah arbore, lan-
M'iarn raniu.-, a vile pendenl. » (Cassiod. aul potins
l'trRts liie^cns. Ir., 2, De chant., t. I.j

(2582) « Finis spiritualis vilse est nt lionio unia-
Uir Uco, qiiod fit per cliarilaleni. » (S. Thom., 2-2,

q. 44, a. 1, in corp.)

(2585) I lllc est Dei cnliiis, hœc vera reiigio,

li:ec recla pielas, li;ec lantuin Deo débita serviius. »

(S. AuG., De civil. Dei, 1. X, c. 5, n. 2, nov. edil.)

(2584) « L'nde ille colilur, nisi cliaritaie? Cha-
rilas igilur de corde pnro et con.scientia bona el

fille non ficla, magna et vera virlns est, (pise ipsa

est finis prascepli. » (S. Aug., L. ad Hier., seu fj».

167, n. il, nov. edil.)

(2583) I Hoc coliinr qnod diligilur. i (S. Aug ,

Knarr. in Ps. LXXVll, n. 20, nov. edil.)

(2386) « Qnod ad recle vivendnni attinel, vii'lu*

est cliarilas, (|na id (|nod diligendnni esl, diligi-

lur.» (S. Aug., L. ad Hier., seu cp. 107, n. 13, nov.

edil.)

(2.587) I Adde cliarilalem, prosnnl omnia : do-

Irahe cliariiatein, niliil prosunl cailera. » (S. Acc,
beiiii. 158, n. 2, nov. edil.)

(2588) i Qiiis ciillns ejus, nisi amor ejus? » S.

Aug., li. Xil De Trinii., c. 14, n 22, nov. edil.)

(2589) « Jésus non opus eral nt veniiel, nisi

propler cliaiitatein. > (S. Auc., in ICp. Joan.,C. 4.

ir. 7, n. 2, nov. edil.)

(2590) « Bonus ignis dileclionis, quo unusqnis-

qiie s.inclus ad revcreniiam soi aucloris accendilur.)

(S. AMiiii., Expos, in Ps. CXVllI, scr. 13, n. 2, nov,

edit.;
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litucJi^ ot romptei ?os vertus \u-iv ses devoirs

rerpplis. Oiidu moins, on peiil ftire religieux

et agir comme si l'on avait iuip telle croyance,
être à cet égarci dans nne ignorance prati-

que, si je puis parler de ta sorte, se conduire
comme si l'on no savait pas qu'il fallût ani-

mer le corps de ses actions, de sentiments
intérieurs d'une foi vive et d'une sincère

])i6té.

On peut donc être religieux et arrêter ses

pensées au culte extérieur, y attacher «on
cœur, y mettre sa confiance, y éla[>lir sa

justice; n'avoir égard qu'ù )a montre et à

l"ap|)arence, n'observer que la surface et la

superficie de ses devoirs, ne donner à l'édi-

fice spirituel qu'on prétend élever que des
embellissements, mettre toute la gloire de
la Fille du Roi, pour ainsi diio, au dehors;
faire son capital de ce qui frappe les sens,

êtie attaché, comme la plu|)art des Juifs, à

)a lettre qui tue, et vide de l'esprit qui vivi-

iie ; laisser comme eux, l'amour de Dieu
gravé sur les tables de la loi, peu soigneux
de l'imprimer sur les tables de chair, qui
sont les cœurs (2391), pour en animer tou-

tes ses œuvres; n'honorer ainsi Dieu, h la

manière de ce peuple superstitieux, (jue par

des hon)muges extérieurs, et ignorer consé-
queminenl le culte que Jésus-Christ est venu
établir dans le monde.
Ah I illusion, mes révérends Pères, hypo-

crisie, adoration fausse, fantôme de religion :

je l'ajoute avec saint Augustin, fiction de
Ihéiître, pure représentation I On offre le

sacrifice de Caïn où le cœur n'avait point de
pan, et non celui d'Abel, qu'animaient des
sentiments intérieurs. On imite louvrierqui
ne s"ap|)lique qu'à travailler les parties do
son ouvrage ex[)0sées aux yeux des specta-

li'urs, vSemblable à ries portraits inanimés
».'l insensibles, on n'a que les seuls linéa-

Dienls de la dévotion. On se présente devant
le Seigneur les mains vides (2392). On fait

«les actions justes sans un es|M'il de justice

(2393). Comme le figuier stérile, dont il est

parlé dans l'Evangile IMattli., XXI, 19, 29),

on no montre que des feuilles qui trompent
les disci[)les. La lampe est sans huile, l'autel

sans leu, les holocaustes sans moelle, les

victimes sans entrailles. On payn (^n fausse

monnaie le service qu'on doit à Dieu.

Quel peut être le fruit d'un pareil culte?

des œuvres purement humaines; des obser-

(2091) In tabnlis cordis carnalibns. (Il Cor.,

111, 5.)

(^25î)2) A'oji fi])]uirebis in conspecln meo vacutis,

{Exod., XXill, 13.)

("ITj'dô) Jinla juste. {Sap., VI, 11.)

("25114) Teltis uinneœ leiuernul.... Telœ corum non

erunl in vestimeiitinn, neque u\ier\enlnr operibus

mis : opéra eoimn iiinlilin. {ha., LIX, K, (i.)

—

Si

lUt lela araneanun, fiducia ejua. {.lub., Vltl, li-)—
Semiuasiis tnulium, fl inlniistis ])nrnm.... operuisiis

vos, el non eslis calefacii. (Ar/f/ic, I, (i.) - Liijnd,

feniim, siipnlani. (I <.vr., III, 1^.) — Àrçienlum lituni

versiini est in scoriam. (Isa., I, t"!.) — Veiiliim se-

tninabunl, et turbineni mctent : iiilnivs sinus non

est in eu, (jeimen non fnciet (nrinnin. (Ofce., MA,
1.)

{'iùOo) Dites MU», c( locv-pU'lu'.iis, et nuliiusegeo :

vances stériles; un Im va il qui ne rend ni

moins pauvre, ni moins misérable; des ac-
tions vaines, inutiles, sans prix et sans mé-
rite devant Dieu; et pour parler le langage
de l'Ecriture, df-s toiles d'araignées qui ne
servent à rien; des grains jetés en terre, qui
ne firoduisent que de l'herbe; une nourri-
ture qui ne donne point de force; des vêle-
nn^nts qui ne gcianlissent point du froid;
du bois, du f lin, de ta t)aille, tle la boue, do
l'ivraie, de l'écume, de la fumée, du vent
(239i).

Vous vous trompez donc, religieux qui
vous vous reposez sur l'accomplissemeni ex-
térieur des pratiques du cloître. Vous vous
applaudissez de votre régularité; vous vous
laissez aller à des réilexions flatteuses sur
votre conduite; vous écoulez volontiers,

vous recevez avec complaisance les éloges
qu'on vous donne à ce sujot. Vous vous ac-

cordez des attestations de saintelé, et vous
ne vous apercevez pas que vous êtes dans
rillusion. Vous dites, connue cet évêque do
VApocalypse (2393) : Je suis riche, tous les

jours mon trésor pour le ciel grossit. Aveu-
gle que vous êtes! comme lui, vous ne voyez
pas votre jiauvreté et votre misère. Vous
vous figurez avoir les mains pleines : c'esl

\(\ songe imposteur d'un homme endormi,
qui s'imagine posséder des richesses im-
menses, et qui, à son réveil, se trouve dé-
nué de tout (23!)6).

Vous êtes religieux, mais vous n'êtes pas
clirélien; parce (pie votre exactitude, votre

régularité, vos actions ne parlent pas (le leur

véritable principe, (]ui est le cceur, ne soni
pas les ex[)ressioiis des mouv'mcnls du
ccjeur, n'ont point de racine dans le cœur; ne
sont point une suite, et un rejaillissement de
l'ordri^ que vous devez mettre dans vos pen-
sées et dans vos désirs; ne sont point con-
sacrées à la piélé et à la religion ; point rap-

portées à Dieu, point faites pour Dieu, i>ar

l'impression de son esprit, par une obéissance

sincère à sa volonlé, par le désir de plaire h

Dieu, pour la gloire de Dieu (2897); point

assaisonnées, comme parie saint Hernard

(2398), du miel de l'amour, point renq>lies

de ce levain «^acré, qui en sanclilirrait toule

la masse (2399); point anin:ées de l'espril lie

foi, animée elle-mènie par la char-ité (2400) :

en(|uoi consiste le culte véritable, intérieur,

sincère, spirituel, que Dieu demande de vous,

el nescis quia tu es miser, el miserabilis, et pauper,

et cii'cus, et ntidiis. (Apoe. 1, 17.)

(259(i) Dormicrunl somnnm sunm : et uihil inre-

ncrnnt vnines viii diviliarum in manibns suis. {Ps.

LXV. ().)

(i5'J7) Oninia in glorium Dei facile, (l Cor., X,

52.)

(25!)8) « Soi] Deo lionor cl !;lori:t : scil lioniiii

(ifuliiim :icc('pl;iipil Dciis, si iiiclle ;>iiM)iis CDiulil,»

luiii riicrinl. I (S. 15i;«.n., in Caiit., serm. 85, ii. 4,

luiv. cdii.)

("j5;)*,)) SiniHe est reçinum ecelomm fernirnlo, rjuod

acci'ptuni niuHcr ahscondit in jarinii' salis tribus, do-

uce jcrntenintum est lotuni. iMattli., XII, 55.)

(•iiliOi t Ful<;i;i Uiaiii ilileclio :iiiiiiiel, » (S. BerS.,

i» Cunt., seiiii. '24, ii. 8, nov. edil.)
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et qui' Jésus-Chrisl est vijtiu él.ihiir clans lo

raofide.

Ahl (le pnreilles nclions ne peuvent ôlre

jtroiiuilos que pnv lies motifs tout liuinains;

peu!-èlre ni^me de mauvais motifs eu sont

le ; rinci|ie. La coulnrne est la seule vue qui

fait |)rati.|uer la régularité; on suit naturel-

Ifineiit' ce qu'on a fait, et en aveugle ce

qu'on voit faire : c'est un train de vie habi-

tué. On va aux exercices comme à une tâche

joirnalière, (pi'il faut remplir. On agit par

routine, [lar enneigement rl'état, par une ac-

tivité qui entraîne, par bienséance, par res-

pect humain. Ou veut niériter l'estime et la

(•(siiilance de ses frères. C'est pour |)laire aux
créatures qu'on sert le Créateur. On prétend

faire servir sou exactitude à son ambition.
C'est à soi-raéra(! (]u'on rapporte ses oeuvres.

C'est une vaniié qui atfecle ce qui paraît au
dehors. C'est l'orgueil qui jeûne, comme dit

saint Augustin (2i01), qui cliante, qui tra-

vaille, qui se cache, qui se tait, qui est mo-
deste, (]ui s'humilie, qui se mortifie. C'est

un tiuit.iiitre objet que Dieu qui attire, et

dont on suit l'impression. Si l'on rueilitque
la crainte peut être le motif de ces actions :

je le veux; mais je réfionds que le motif de
la crainte, quoique bon, quoitjue louable,

quoique saint, quoique surnaturel, nesiffit

pas. J.a crainte, dit saint Bernard ('2i02),

tient de l'esclavage, tant que l'amour ne la

délivre pas.

Il n'y a que la charité, dit saint Thomas
(2403), qui donni' aux actions leur prix et leur

mérite; qui les rende les précieuses se-

mences de l'éternité, les gages d'une im-
niortalité glorieuse, le droit légitime à cette

couronne de justice que Dieu nous réserve;
qui fasse (pie par elles, dit saint (irégoire

(le Nazianze (2i0'»-), de grandes récompenses
nous sont préparées pour le temps et pour
l'éternité; nous sommes rendus dignes,

ajoute saint Hilaire (-iiOo^ de la bonté, de
la béatitude de Dieu même; et les trésors

de la gloire de Dieu nous sont ouverts : et

cela, par le rapport qu'elle nous fait faire

de toutes nos actions à Dieu, dont « l'obli-
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gation renfermée dans le premier précep.le,

comme le disent hs évoques de notre France
(240G), fait partie du culte que nous devons
au souverain Être, et de la gloire que nous
sommes obligés de lui nmdre. »

Reconnaissons donc, mes révérends Pères,

la nature d'un pareil culte, pénétrons-nous
de son importance, conformons-y notre con-
duite. Pour cet elVet, que tous les sacrifices

que nous olfrons h Dieu par notre régulari-

té, par nos observances, par nos exercices
spirituels, soient brûlés sur l'autel de nos
C(Kurs par le feu d'une ardente charité; que
celle llaunne sacrée embrase toutes nos ac-
tions (2i07). Ah! je me rap|)elle ici ce (jue

dit saint Augustin, dans son livre des Mœurs
de l'Église (2'i-08), des communautés reli-

gieuses qui florissaient de sou temps : « C'est

à Id charité (ju'on s'attache par-dessus toutes

choses dans ces saintes maisons; c'est la cha-

rité (pi i règle le boire et leiiianger;c'est la cha-
rité qui règle les paroles; c'est la charité qui

règle la manièrede serevûtir; c'est la charité

qui règle l'air du visage et la contenance. »

Kl sans la charité ipii adoucit le joug par
sa céleste onction, qui attire les tendres re-

gards de Dieu sur l(;s âmes ses épouses, qui
rend douces et aimablc'S les [iratiques les

plus pénibles, qui élargit la voie étroite des
saintes règles (2i09), nous mènerions une
vi(i iristeel malheureuse; nous ser-ious reli-

gieux, je le veux, mais sans goûl et sans
consolation; tout nousdeviendrait ennuyeux,
insipide, (lesant, insupportable; et |)eiit-être

môme, les penchants se soulevant bientôt

contre le devoir, nous permettrions-nous
des omissions, des adoucissements, des in-

fidélités; et notre régularité viendrait h

échouer contre l'écueil du dégoût, et faire

un triste naufrage.
Mais ce qu'il y a de certain, c'est que

sans la charité toute cette régularité étant
inutile pour le salut (2'i-10), et nous rendant
5 cet égard inutiles nous- mômes, inutiles

{Ps. Xlil, 3), nous mériterions ce juste et

terrible jugement de Jésus-Christ : • Que la

vigne stérile soit arrachée (2'i-ll). Que l'ar-

(2401) I Viiletc qnnn'a npern f;ifi:it siiperi)in :

poiiilc iii corile, (|u;iin siiiiiliu fnciai, (M. (|ii:isi paria

ciiarit:!!! lcJMn;il cliariias, jcjniinl el .siipeil)ia. »

(S. Alt., i» Ep. Joan., c. i, ir. 8, ii. 9, iiov. e(li(.)

(5l02i Seiviiis esi liiiior (|iian(liii al) ainore iiuii

maniniiiililur. S. Iîeiîn., in Vaut., bcriii. 75, ii. 4,

nov. cdil.

(2405) « Fiilci aciiis non est mciiidiiiis, riisi (i-

<lcs per (liloi lionem opcreiiir : iil dicinir ad (Jaia-

tas V. Siinililcr <Mi:iin aciiis |)alionli.i; cl iorliniili-

nis non osl nicriioriirs, nisi aiii|iiis ex cliaiitalc li;ec

opereliir. » (.S. Tiuim., 1-2, (|. 114, a. 4 ad 3.)

—

« Rndix nioicndi e>l cliariias. » (S. 'riinM-, 2--2. (|.

182, a. 2, in coip.) — « ynidipiid non est ex cliari-

l;i!(;. non t>i n.eriluiiiini. • (S. TiiOM., ICxpos. in c.

M, lip. (id ISebr., Iccl. 3.)

On nt; s:iiirail doiilcr ili; la néccssilé d<î la chariié,

viTUi dieologaln ponr /.lin: dt;^ adcs niciiloires thi

S.diil. {Coips lin iloct. pid)lié en 1720, ail. 4.)

(24U4) < Llinani qnidein simns (|iiiid S|)eraniiis,

S'-cnndiini nia^n.iin niiinilici Dei lienii^'iiilaieni, (|iij

parva peicns, niaxiiMu ils, ipii sinccio anuni .tdecUi

ciitn amant, el nniic el in liunio d:\o I iri^ilur, pio

noslrn erga ipsiini cliaiilale. > (S. Gistc, Nazianz.,

or. \0.)

(2405) « Aniari se, siliiipie nos ol)>i(!r|iii, idcirro

ni noliis iicnc si), (xpeiil, ni di^ni lieaiimlinis .sii:e

nnineri! per nierilnni anioris siii el ol)si''|iiii jiidhc-

niur. » (^. lliL^r.. l'icl., Lp. Ir. in. Il l's., u. 15.,

nov. edii.)

(24(11)1 Corps (le doclrine publié en 1720, arl. 4.

(2407) < Cuni ail illiiin snrsiun est, ejiis esl al-

lare cor noslrnni... Ei sacrilicanins liostiani liinnili-

lalis el tandis in ara ein-dis, igiie l'ervida; cliarila -

lis. I fS. AuG.,L. X De civil. I)ei.,c.. 5, n. 2,iiov. edil.)

(210S) 1 Cliariias jMa'cipiiecnsiodiliir; cliarilali vi-

cnis, cliarilali sernio, cliarilali hal)itns, cliarilali viii-

lus apialnr. » (S. Aiic, Dcuiorib. lied, calli., t. I,

c. 55, n. 75, nov. cdil
)

("iiO!)) « CiTte angnsia via csl : lalioraiili aiignsla

Csl, ainanli iala esl. KaiiiMii ipi.e aij<^nsla esl, lala

sil.> (S. Au<;., Eiiarr.2//i l's, X\X,n. 15, nov. edil.)

(2410) Si cluniiatent non liubiicro, niltil milii pio-

deai. (i Cur , Xlll, 5.;

(ii 1 1 ) Siiccide illiun ut quid eiiam lenam occu»

put? Ja'.c, Xlll, 7.)



n'>z ORATEURS SACRES. DOM VINCJCNT. lia

bre infriicliietix soit coupé et joté au
feu (2?i.l-2). Que le serviteur inutile soit pré-

cipité dans les ténèbres extérieures: » 5er-
rwn inutilem projicite in tenebras exteriores

{Matth.,WY ,30). Queï;\ul-i\ de [)lus, mes ré-

vérends Pères, que ces foudroyantes paroles,

j)0ur nous porter à ne nous [)as borner à la

pratique extérieure des observances monasti-
ques, h animer toutes nos actions du motif
de la charité, à reconnaître par là eflicace-

merit le culte que Jésus-Christ est venu
éiablir dan-s le monde? On peut être reli-

i;itMJx et le méconnaître; comme on peut
èlre religieux et méconnaître la nécessité
de la griice que Jésus-Christ est venu ap-
porter sur la lerre.

Au milieu des périls qui nous menacent,
(i<'S ennemis qui nous attaquent, des tenta-
tions qui nous assaillent, des ténèbres qui
nous aveuglent, des illusions qui nous trom-
pent, (Jes objets qui nous séduisent, des
incertitudes qui nous agitent, drs afflictions

qui nous abattent, des besoins qui nous
pressent, de mille maux qui nous accablent,
livrés à toutes lesséduclio'is dt- notre amour-
propre, à toutes les contrariétés de nos
.ilieclions; tlottant sans cesse entre la haine
< l l'amour, la crainte et l'espérance, la joie
et la tristesse ; en pr'oie à l'injustice de nos
désirs, à l'empire de notre chair, aux travers

de notre raison, aux caprice.^ du notre ima-
gination, à mille passions humiliantes et

lyranniques ; entraînés plus loin que nous
ne voudrions par notre pro|)re faiblesse;

ayant tous nos sens exposés à la vanité,

tous nos penchants opiio^és à nos devoirs,
un esprit dépendant de toutes les intirmités
<le notre corps et de tous les accidents delà
vie, un cœur déréglé, un coeur dépravé, un
cœur en per(»étuel combat avec lui-môme;
sujets à l'erreur, à l'oubli, à l'ignorance, à
la prévcniion, au changement, à l'incons-

tance, à des variations perpétuelles d'hu-
meur et d'opinion; avec unel'urieuse pente
au mal et une opposition générale à la vertu;
en un mot dans l'indigence, dans la pau-
vreté, dans la misère, n'ayant que le néant
en partage; quelle pouiTa être notre res-
source?

Sera-ce la nature? elle ne peut rien contre
elle-même : la raison ? après quelques vains
efforts, elle nous abandonne à nos passions:
la loi? elle fait connaître seulement le pé-
ché (2413), et ne retient que la main: la

philoso|)hie? elle ne guérit un vice que par

un autre vice : un homme assez sage pour
conseiller, assez capable pour exhorter? un
tiomme n'a que des moyens insuffisants à
fournir à un autre homme.
Nous avons besoin d'un secours qui puissy

surmonter ce qui nous affaiblit au dedans,
et ce qui nous attaque au dehors ; qui nous
prévietme gratuitement, nous attire douce-
ment, nous attache au bien fortement, nous
anime puissamment, nous domine souve-
rainement; avec lequel et par lequel nous
puissions, nous voulions, nous fassions in-
failliblement tout ceque la loi de Dieu exige
de nous, sans que noire liberté en souffre
la moindre atteinte : d'un secours qui ne
nous abandonne jamais, qui nous soit pré-
sent en tout temps et en tout lieu, qui nous
accompagne dans toutes les actions qui ap-
partiennent à la piété et à la véritable jus-
tice, grandes ou petites, facilesou difficiles;

qui aide notre faiblesse dans les commen-
cements, dans les progrès, dans l'état [larl'aiî

de la vertu, autant que cet état peut l'être

ici-bas.

Mais oià le trouver ce secours? Ubi invc-
nilur? [Job, XXVJII, 12.) Ce n'est pas dans
la terre où nous vivons que nous le trouve-
rons: Non in terra vive7ilium{2kih). Laissons
celle terre, portons tios vues plus haut, éle-
vons nos esprits. C'est dans les décrets
impénétrables et éternels de l'Etre souve-
rain qu'il se trouve, c'est de là que peut
nous venir ce secours : Trciliitur de occttltis.

[Job, XXVllI, 18.) C'est là (]ue Dieu nous
J'a préparé avant tous les sièJes (2il5j,

afirès l'avoir tiré des trésors de sa toute-
puissance par un pur etfet de son amour et

de sa ujiséricorde : Prœparavit.iJob, XX Vlll,

27.)

Venez donc, partez, descendez, divin se-

cours, venez nous guérir, nous délivi'er.

nous changer, nous renouveler. A\\l la

grâce de Dieu, notre Sauveur, a paru à tous
les hommes {2'ilG). La grâce nous a été don-
née par Jésus-Christ (24-17). La grâce nous
a été accordée en Jésus-Clirisl (2418). C'est

par Jésus - Christ que nous avons reçu la

grâce. (2419)

Le voilà ce grand, ce souverain, ce puis-
sant secours: la grâce que Jésus-Christ, qui
est lui-même la grâce substantielle, essen-
tielle et divine, a apportée sur la terre; la

glace qui plus |)uissante que la mature, dit

Tertuilien (2420J, change des pierres en en-
tants d'Abrahaiu, et fait porter des fruits de

{2il2) Omuis nrbor, qinr non fiicit fruclum bo-

iiitiii, excidelur, el in iyiiem milletur. (Mallh,, lit,

iO.)

C2i\j\ Peccatum non cognovi , nisi per leyem.

(fiom.. Vil, 7.)

(2it4) Job, XXVill. 13. L'iiilerprèle a ajouté,

siuniicr (|iii n'est pas dans le texte.

('2415) iVos liberavit. , el vocavit vocnlioue sua
siiucln, non secundnm opéra noslra, sed scciindum
proj)osituin suum, et qiuiiain qua; data csl iiobis in

i'.lirislo Jesu unie lempora saculariu. (II Tim., i,

y.)

(^24l(i) Apparuit (piuia l)ei Salvatoris iiostri om-
Uibus liviiiiiiibui,. [Th., Il, li.)

,

(2417) Gratin et veritas per Jesuni Citristum facia

est (Joan., I, 17.)

(2418) Gralia data est nobis in Chrtslo Jesu. (II

Tim., I, a.)

(241!)) l'er queni nrccpinius groliam. (Rom., I, ,">.)

(2420) I ^oll (l:it)il aibor inala Ijonos IViiciiis, si

non iiiseraliir, ci liona iiialos dabit, si non coialiii-;

cl lapides lilii Altraiia: fi'>nl, si in liiiein Al)iali;t:

fornioninr; et gcnimina viperarnni IVucluni po'ni-

lenlix l'acienl, si veneiia nialignitaiis ex|iiierin;.

Ila'c eril vis divina- giatia:, potouiior inique n.uiira,

iiaiicns in iiolàs snlijacenlein silii lilieiani aibilrii

poleslaleni. > (Teutlll., L. de anima.)
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jiéiiilcMcc à (les races de vifièies; qui, par

son elli-^nce, dit saint Basile (2i-2t), opère tout

en tous; qui rem|)lit, dit saint Ephrom (2i22),

noire âme de corisolalion, et lui fait oublier

sur-le-champ loules les choses terrestres;

qui |)roduit en secret dans le cœur de
l'homme, dit saint Macaire (2i23), l'amour
d'elle-même, et rend uni ce qui était rabo-
teux, et doux ce qui était amer; qui est une
vertu Irès-puissanle et très-el]icacc, dit saint

Augustin (2i2i), laquelle ne nous découvre
pa.« seulement la sagesse, inais lait que nous
l'aim«)ns ; ne nous conseille pas seulement le

bien, mais fait que nous y consentons (2i23);

j)Oiisse et entraîne nos volontés, en se ren-
dant victorieuse d'elles el de leurs infirmi-

tés (2+21); qui pénélranl l'esprit, dit saint

i'rosptr (2i27), le renouvelle et change le

fond des cœurs; qui e^ supérieure, dit

saint Cyrille d'Alexandrie (24-28), à la vio-

lence par laquelle le péché nous poursuit
et travaille à nous entraînet; qui, ré|)andue
avec la parole du prédicateur, dit saint Gré-
goire (2i29j, bouleverse la terre des cœurs,
parce que ce (jui [laraissait en elle de plr.s

élevé est renversé, et ce qui était, pour le

dire ainsi, au fond des abîmes est relevé ;

qui nous protège, dit le saint abbé Maxi-

(2421) ( Qiiodcunqiie ad nos ex diviiin poteslate

1)1)1111111 veneril, oiiuiia in ointiilius cilicieiilis gtaiiiu

opiis esse dlcinius. > (S. Dasil., ep. 58, ii. 4, nov.
edil.)

(242i) « Grali;e flnrtiis juharque sancii Spirilus

cxliilar.iiil cor, raciiiiili|iie iil aiiiiiia repeiile renim
leneiiariini, ciipidilalumque car.ialiiiin ac noxianiin
oldivibcalur. > ( S. Epur., De liniore uiiim., nov.
cdil.)

(2420) I Gralia diicclioneni stiaiii sccrelo in "oor-

diliiis cxercel : el quod ainaniin e^l, nnUal in dulce;
qnodant'iii aspcruui, inpianiini. t (S. iMacar., lioni.

m m hibl. PP.)
(2424j « Ellicacissinia poteslas.> (S. Auc, Conlra

duiis E\i. Pelag., I. I, c. 20, n. 38, nov. edil.) —
< Poleniissiina incdiciiiae siiie poleslas.» (S. Ava.,

L. de correpl. et griii., c. o, ii. 8, nov. edil.)

(24"2o)^^oi eaiii graliani vohiinus, isle({*elagiiis)

aliiiuaiiilo l'aieaUir, qiia... me soliini revelalnr

sapiuiilia , venini el aiiiiiUir ; nec solnni suaiielur

«ii'.iiie quod lioninn e^t, veriini el persdadelnr. i

(S. Atc, de giui. Clir., I. 1, c. 10, n. 11, nov.

edil.)

242o) I Subvenlinn esl iiifirmilati voluiilalis liii-

iiHina;, ni divina gralia indetlinabililer el iiisiipeia-

liililtT agereiiir; el idio, quanivis inlirnia non
lanien dcliceiel, neipie adversilale ali(|ua vincere-

lur. ) (S. Auc. L. de correpl. el grai., c. 12, n. 58,
jiov. eiiii.)

(24-27) « Miilans iiilns jnenleai aiqiie refornians.i

(S. PnosPKii. , Carin. de i.iyrat., c. 14, nuv.
edil.

)

(2428) « Dnpiiccm graiiam Iribuere [Deus] co-
giiostiliir ; cnin eiiini nioiiilis siiadel, liini adju-
vandi raliofifs invciiil, easqiie pi;f:senli nialo vini-

qne noliis afTerenle vaienliort's elli(:il.> (S. Cviull.
Alex., 1. II De adorai, el cullu tu spir. el verit.)

(2429) I Si sancii Spiiiliis graiia su/ii:iiio nuiiiere

jiixla >oiftni pra;dic;inlis iriCiindinir, slaiini lerra

sulivcrlilur... Ciiin igiliiP mens linniana divino nin-

nere infusa, conlra lioc qnod consueveral agere
cncperil, lerra siihversa esl; quia deorsiiin iiiissa

*^ l, qn;c prins eniinebal, el sursum elevala esl
faciès, qn.-K prids in profiinda premcbalnr. » (S.
Grec, I. W,.Moral in c. XII bcaii Job, c. 10, n. 15,

me (2430), et opère tout ce qu'il y a de bien
en nous; qui, par l'amour qu'elle inspire,

dit île vénérable Bède (2431). fait cesser
aussitôt les combats qu'excitaient en nous
le monde, les vices et les malins esprits;

qui nous est nécessaire , dit saint Pru-
dence (2432), soit qu'il s'agisse de penser,

soit qu'il s'agisse de commencer ou d'accom-
plir une action, soit enfin qu'il s'agisse de
|)ersévérer dans le bien; qui amollit les

cœurs durs, dit saint Ansehne (2433), les

cœurs de pierre et de fer, par son onction
sainte et loule-[)uissante ; qui guérit l'âme,

dil saint Thomas (2434), lui fait vouloir le

bien, le lui fait accomplir, l'y fait peisé-

vérer et lui procure la gloire; qui n'agit pas

seulement avec le libre arbitre, dit saint

Bonaventure (2435), mais encore sur le libre

arbitre et lui donne du mouvemetil; qui fait

tlispara lire, dit saint Laurent Justinien(2436),

les ténèbres du péché qui couvraient l'àme
et rend la nuit obscure dont elle était envi-

ronnée tout éclalante de lumièie; qui nous
f;n't trouver possible, dit le i)ieux auteur de
Vlmilaiion de Jésus-Christ (2437), ce qui
nous paraissait nalurellcmenl impossible.

Et dans toutes ces opérations de la grâce,

le libre arbitre, dit saint Fulgence (2438),

nov. edil.

(2450) iProiegil, Iionaque omnia pr.-eslal, divina

poleniia el graii;i.» (S. Maxim., Cap. Tlieolog. et

œcoiwm., lerlio teiii., e:ip., n. 16.)

(2451) a In (|(i(id(unqiio cor Duiis pcr graliain siii

anioris veneril, inox nniversa iniindi, viiiornniqiie,

el spirihiinn ni:digiioruni ptadia conipre»sa quie-

sciint » (lÎF.DA. Vener., Comment, in Evang. Mullli.,

1. III. c. 14.)

(2452) « Seniper ad oinnc 0|ins bonnni Dei onini-

poieiilis gialia in.ligiîiinis, sive cogilandiiin, sive

in(1loandiiin, operandmn, ac perseveranler con-
suiiiiiiandiini. » [Tracinr. Pbudi'.ntm op. Tricass, t.

VIII, Concil. Labb. et Cossart., pag. 1883.)
(2t55) « Itogo le, Domine , niollilica cor nicitu»

diiruni el lapidoiini, saxcuin et feiieiiin, liia sacra-

lisbiina el polenli unclione.) (S. Anselm., or. 17,

iiov. fdil.)

(2454) t Siinl qiiinqiie elTeclus graii;e in nobis ,

quorum primiis esl, ni anima saiielnr : secundiis,

ni iioiium velil : icriius est, ni boiiuni ipiod vult,

eilicaciier operetui- : (piarius est, ul in bouo pcr-

severel : quiulus esl, ul ad gloriani pervenial. >

(S. TiiOM., 1-2, q. 5, a. 3, in corp.)

(2455) « Graiia non soluni opi-raUir cnm libero

arbilrio, seil eliani operalur in lihcrum aibitrium.

el liberum aibilrium inovel.» (S. Uonav., ;n /. II

Seul., disl. 26, q. 6.)

(2450) « Si divina clenientla slillicidia graiia; sua:

irrorare vobieiil, si su|)erno splendore claiilalis

sua; perveisa; voliiiilalis doinicilium irradiare de-

creveril, illii:o l'iigatis lenebiis pe(caloruni opaca
iiox sicul dies iliuniinatur, el (jua; piius pro sieri-

lit.itc iiorrida jacebanl corda, niox (lurero, mox
geniiiuare niisericordia; opeia coiis|)iciuniur. »

(S. Laurent. Justin., De discipt. et per[. monast.,

conv , c. 5.)

(2i57) « Fac niilii. Domine, possibile per graliain

quod mibi inqtossibilc videlur jier naluram.t (De
Imii. Cil.. I. III, c. 19.)

(2458) < Graiia buniannn) non aufcrlur, scd sa-

nalur ; non adimilur, sed coiri;.',iliir; non removelnr,

sed illnniinalnr; non cvaciialiir, sed adjiiVMlur alipie

servaiur arbilrium.) (S. Fui.cent., De liicarn. et

gral., c. 20, n. 41, nov. cdil.)
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n'est point anéanti, mais guéri; il n'est

point ôlô, mais rendu moillcnr ; il n'est

point (iélriiit, mais éclaiié ; il n'est point

ppn-hi, mais consn-vé. Tmit est à la gnlco,

ajoute; saint Bt-inaid (2V39), tout est an li-

bre cirhilre ; mais comme la grâce fait tont

dans le libre arbitre, de môme le libre aibi-

tre fail (oui par la grâce.

On [)uul ôire reîigicnx, et méconnaître
la nécessité do cetle grâce ; parce qu'avec
tout le zèle [niur la discipline monastique,
et dans l'exaclilnde à s'acquitter de tout ce

qu'elle prescrit, ou [)eul agir en s'appuyant
sur une sagesse humaine qui suflil pour la

pratique des devoirs extérieurs ; ignorer
jusqu'à un certain point l'inipuissance où
l'on est de l'aire par ses ell'orts aucun bien
nlile pour le salut; ne point (>enser assez
mal (le soi-même, pour bien t)enser de la

grâce de Jésus-Christ; regarder sa préten-
due vertu comme son firopre ouvrage ; croire

pouvoir mériier en quelque sorte la posses-
sion des biens [)[oinis, par son courage, [)ar

ses soins, pai- son travail : se confier ainsi

en la force de son bras, en son é()ée, en son
arc; comme paile l'Ecrilui'iî (2440); laisser

lermenter dans nos cojiirs les sentimenis
d'indépendance que nous avons hérités de
nos premiers parents; ne pas reconnaître
(pie nous n'étions las nés, non plus (jue

Jaiob (2kk\), quand le Seigneur nous a re-

gardés dans sa miséricorde; (;ue nous ser-
vKjns à d'autres dieux, comme Abraham,
(piand il nous a appelés par sa bienveil-

lance; que nous étions esclaves, coiimie le

peu(ile hébreu dans la terre d'Egyple, quand
il nous a choisis pai- sa boinie volonté ;

que
nous étions aveugles et corrompus, comme
la femme de Samarie, quand il nous a pré-
senté l'eau de sa grâce ; ou, si l'on connaît
ces précieuses vérités, si l'on ei! parie avec
coniplaisance, si l'on fait paraître du zèle
|)0ur les défendre, on les mécounail dans la

pratique, la bouche les confesse, la con-
duite les dément; et l'on est aussi pélagien
dans ses actions, malgré toute son exacli-
luile, (jue si l'on igiorait absolument la né-
cessité de la giâce de Jésus-Christ.
Ah I on n'e^t |)oint pénélré de son insuf-

fisance, de sa |)auvrelé,de son injustice, de
son indignité. On ne se (irésente point de-
vant Dieu, comme destitué de toute force,
de toute action, de toute lunuère, de toute
ijonne volonté par rapport au salut. Ou ne

reconnaît point ce qu'on doit craindre de
soi, et ce qu'on doit attendre de la puis-

sance et de la miséricorde de Jésus-Christ.

Récitant des prières, chantant des cantiques

qui présentent les vérités dont il faudrait

être rempli, le cœur sec, froid, tran(piille,

sans mouvement. On n'a pas les sentimenis
qu'on ex[)rime, on n'est que le misérable
écho d'une voix toute divine.

Les exercices spirituels finis, on se croit

quitte de tous ses devoirs par rapport à la

piété. On ne pensii pas qu'il faut désirer,

gémir, prier sans cesse [2^2) ; toujours sen-

tir le poids de sa mi^ère, toujours recon-
naître cet abîme profond d'indigence, de
corrtqilion et de faiblesse, ipii est caché
en nous; se tenir toujours sous la main de
Bien, et d.ins la dépendance de sa grâce;
toujours chercher^ toujours demander un
secours dont on a besoin h tous les mo-
ments ; être toujours da'is la crainte et le

tremblement; [larce que c'est Dieu qui opèr(^

en nous le vouloir et le faire, selon qu'il lui

plaît,(2443) ; rendre continuellement grâces

à Dieu, [)arce que c'est lui qui nous soutient

continuellement, et que sans lui nous se-

rions continuellement renversés ; faire par-

tir le [tlus souvient que nous pouvons du
fond de nos cœurs de saints désirs, de pieu-

ses all'eclions, qui comme des traits enflam-

més s'élèvent juscju'à Dieu, et l'obligent en

(juehjue sorte à demeurer avec nous, à ne

nous [)oint abandonner, à nous secourir

dans nos peines, dans nos périls, dans nos

tentations.

De celle ignorance, de ces erreurs, de ces

méprises de l'esprit ou du cœur par ra()port

à la nécessité de la grâce, vi(;n(ieul, n'en

douions pas, mes révérends Pères, la tié-

deur, la présomption, l'ingralilude, les im-
patiences, le découragemenl, les ell'orts im-

puissanls, les succès du tenlaleui', le dépit

secret de n'être pas tel (]u'on voudrait être,

les fausses maximes, rinditférence, l'insen-

sibililé, les timidités, les irrésolutmns, les

réserves, les inlidélilés, les égarements, les

chutes môme, l'instabilité dans la voie du
salut.

Convaincus donc, comme nous devons
l'être, de la riécessilé de la grâce de Jésus-

Christ, persuadés de sa vertu et de son efii-

cace, je le dis avec saint lîphrem, ce grand
maître de la vie spiiituelle (214-4) : « Ayons
toujours celle grâce divine, présente à no-

(2iô9) «Non porlim gralia, pnrlim lilterum :irl)i-

triiiiii, buil loliiin siiigulu opère iiidividiiu pei';ig(iiil :

loliiin ijuiileni lioc, (^l loliiin ilhi ; seil iil toUini in

iiio, sic Uiliiin ex ill.i.» (S. [Bekn., De gral. cl lib.

^t'jitr., r. l-i,ii.;47, iiov. edil.)

Vi4i0) ISon eiiiin in arcu meo sperabo; et gladiits

tîieiis non sdlvabil me. {l'sul. XLIII, 7.)

(4i4l) Cnni nondnm nuli fuissent, mit aliquH
boniey:ssi'nt (iu.i muti, ni secundinn eleclioncm propo-
siiiint iJei nuinerel, non <x opcribus, scd ex lociinie

diciiiiu est et : Quia mnjur serviel viinori : sicul

siripinni est : Jucob diiexi, Esnu aulent odio luibui.

[liom.,\\, 11, 12, 15.)
("2 142) Opoitet semper orare, et non deliceie. {Luc,,

XMil, 1) — Sine inicrniissione orale. (I ittess.,

V, 17.)

(24'i5) (liiw metu et Iremore vestram satulem ove-

runnni. Deus est enim, qui opermur in vohi» el velle,

et per/icere, pio bonu voluntaie. [l*liiHpp., XI, 12,

15.)

(2414) « Eiiilere, m (liv'm.-nn griilLiin iii iiieiiift

liia liabcas, ne illuilaris. Coie illaiii ui cdslodeiii, ne

iiijuri.i uflei'la , leliiujnai (e. Venerare illain, ul

iiiagislrani iiivisil)itiiiiii, ul ne illa alisenle, vcrseris

in lenel)ris. Sine illa nuli ceilainen inire, ne liirpi-

ler inleieas. Sine LUinilalii iltins virlulis seniilain

ne ingiediai'is; nani diaco insidias lit)! sliiiei...

Ciiin proniplilniiine aninii nioieni ipsi gerito, et

cuncla (ibi perspicna reddel, Siiidiosc pia'cepia

iliiiii) imbibe; cl cilu ubi>(pic ulla bullicilndine eris...
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tre espril, de peur que nous ne tombions riihle eiide ses désirs el ses désirs, du celle

dans l'illusion Uespecluns-la coninie la guerre inlesliuo onire su rnison et ses p;is-

ruaîlresse des choses invisibles, de crainte sious; sa véritable lin qui est Dieu, son bon-
que venant à disparaître, nous ne nous lieur ici-bas qui ne peut avoir d'autre (ibjel

trouvions dans les ténèbres. N'allons iioiut que Dieu, sa félicité dans l'autre vie, qui
au cond)at sans elle, pour n'ôlre pas ex[)Osés consiste à jouir de Dieu ; ses devoirs ; j'a-

à ui'.e houleuse défaite. Ne marchons point luour de Dieu [lorlé juscpi'ci la bairu; de soi-

sans elle dans le sentier de la vertu : car le nièiue, l'auiour (iu prochain jusqu'h l'amour
dragon rugissant ne manquera pas de nous des ennemis, la mO(Jéralion des inauvais

y dresser des embûches.... Obéissons-lui désirs jusipi'à retrancher ses prO|)res mem-
avec joie et promptitude, et elle nous éclai- bres, c'est-à-dire, ce qui tient le jiius vive-

rera sur tous nos devoirs. Suivons ses pré- uient el le plus intimement au cœui'; la sou-
ceptes avec em[)ressement,- et nous serons mission à la volonté de Dieu, jusipi'à se ré-

bientôl sans peine et sans inquiétude jouir des maux (ju'il envoie, ou liu moins
Prenons-la pour notre sœur, selon le con- en les acce|)tanl avec résignalion et les souf-

seil de l'Ecriture; elle nous montrera le l'rant avec patience ; riiunulilé jus(pi'à de-
chemin |iar lequel le Père céleste veut que venir semblable h de petits enfants ; la [)u-

nous marchions, et ellenousfera devenir reléjus]u';i s'iiiler<iirt' non-sftulenieut les

les tils du Très-Haut. » actions, mais les désirs, uuiis la pensée
Enlin on peut être religieux, cl ignorer môme du péché; la pénitence jusqn'à se

l'excellence de la doctrine que Jésus-Christ faire une violence coniiiiuclle ; la morliti-

estvenu annonceraux hommes... La lumière ca ion jusqu à porter la croix tous les jours

de tous Ils esfirits, la lumière qui ('claire de sa vie ; la patience dans les outrages jus-

tout homme qui vient au monde (21^5); le qu'à pié>enler l'autre joue, i]uanil la droite

Maître (|ue Dieu nous a donné [)0ur nous a été frappée ; la suhordinaiiou jusqu'à re-

instruire, qu'il nous ordonne d'écouler connaître l'ordre de Dieu, dans les [)uissan-

(liîkC); le pro|)hè!e par excellence, le grand ces supérieiu-es, lors même (ju'elks al):isent

piophète de l'Kglisf! chiétienne, le législa- de leur autorité; ru5age de cette autorité

teur de la nouvelle loi , l'ange de l'alliance jusqu'à se regarder coujnie les serviteurs des
éternelie, le doctiur de la justice, le docteur autres, comme des hommes dévoui'S au bien

unique (2l4-Tj, en qui tous les trésors de la public; la saintcsléjusqu à s'elforcer de deve-
sagesse et (le la .«cieuce sont renfecmés nir paifait, comme le Pèie céleste est j'ar-

(2H-8) ; Jésus-Christ parle, Jésus-Christ en- fail.; erdin l'obligation de tout (pjitter pour
seigne, Jésus-Chiist instruit; el sa doctrine suivre Jésus-CbrisI, pauvi'e dans un état de
nous découvre les plus grandes, les plus pauvreté, quand on est appelé à cet état,

sublimes, les plus essentielles, les plus in- quand on ne peut aciom[)lir autrement les

téressantes vérités, toute vérité. piéceples de l'Evangile.

Elle nous apprend quelle est la nature du Jésus-Cbrisl agit, Jésus-Christ souffre,

vrai Dieu ; elle ôte, pour ainsi dire, à la Jésus- Christ meurt; el ses actions, ses

Divinité la nuée dont l'ignorance l'avait en- soutfrances, sa mort nous instruisent eiuore
veloppée, la fausse pompe sous laquelle la plus que ses discours. C'est par elles que
supersli.ion l'avait déguisée. Elle nous fait Jésus-Chrisl nous apprend qu'il est iU)tiQ

v()irDieu, en nous montrant qu'il est invi- Sauveur, eu nous délivrant (Je nos |)échés

sible ; elle le dérobe aux sens, pour le et des peiiies éernelles qui nous étaient

mieux faire connaître à l'esprit. Elle étale dues, el qu'il nous élait impossible d'évi-

le? ritlies>es do celte rature, plus b'coiide ter s'il ne fût venu à notre secours; noire

encore au dedans qu'au dehors, capable de Médiateur, en nous réconciiant à Dieu par

se communiquer, sans division, à trois jier- l'effusion de son sang, en ciltaciiaiil à sa

sonnes |iarfaileuienl égales, le Père, le Fils, croix l'ariêl de notre condamnation , l'elTa-

lebaint-Esprii, èl Ur laissed'incompréhensi- çaul, l'abolissant, l'anéantissant ; nuire Ué-
ble dans la Divinilé que ce (]ui ne peut être (Jeuj|)leur, en nous arrachant à la ))uissaiice

compris. Elle nous enseigne que Jé-us- des ténèbres, en nous méiitaiit la force de
Christ est Dieu, Fds de Dieu el loul en- résister aux suggestions du démon et aux
semble homme, Fils de l'homme, l(! vrai attraits do la coucupisceni:e, en nous acqué-
Eiumanuel, Dieu avec nous : en un mot, le rant un droit à la récon. pense éternelle ; no-
Vrrbe fail chair, unissant en sa [)erbonne la Ire Roi et notre Seigneur, en nous sot, niellant

nature humaine avec la divine. à son em[)iie, en nous faisant devenir scui

Elle développe la nature de l'iKunine, sa liéritage, ses vassaux, ses eaclaves, sa cou-
grandeur et sa misère, ses maux el leurs quèle ; notre Victime, en s'immolanl et

lemèdes, el ses besoins el ses ressmirces, s'otl'rant volontairement pour satisfaire à la

sa laibU.'SSe elles moyens de la réftarer; la justice de son Père, aux ligueurs de la-

cause de celte op[)OsitiOu fatale de. lui-même quelle nous étions assujettis; notre Piètre

à lui-même, de celle contradiction dé|)lo- el notre Pontife, en établissant la leligioii

Sororeiii lilii assume illam, ul moiiel ScripUini, el (2i4G) //;s«hi nudité. {!\!anli., XVII, 5.)

seiiiitiim Pains osleinlel Ulji : liliiiiii Altissiiiii eflicicl (!2447) Magnler vesier uiius eu,Chiiilus.{Miinli?)

It.i (S. LFiii;., Ded:v. ijrut., iiov. ctJil.) XXIll, 10.)

CiUlij Lral lux tera, ifuœ illuminât omnem ho- (-2il8) InClirislo suiil omîtes tliesaun snpicitliai

mnem i-enieittem in hune muiidum. {Joun., 1, 9
}

et idcntiœ uOicondili. (C'u/os*. il, 5.)
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chrélienne, en nous comniuniqunnt les fions

(le Dieu \)av les sacrements, en olFraiit à Dieu
notre reconnaissance et nos devoirs par le

sacrilioo ; notre Pasteur, en nous nourris-

sant de sa parole, de sa pro[)re chair et de

son sang, en nous conduisant, nous gouver-

nant, nous défendant, en nous corrigeant

par d'utiles châtiments, en nous relevant et

nous consolant dans nos faiblesses et ?iotre

iiballemeiit; notre modèle, en nous mon-
trant par ses exem[)les les voies éternelles

par lesquelles nous pouvons retourner h

Dieu (224-1)) ; notre Cliet', en nous animant
de son esprit, comme étant ses membres,
en nous donnant la vie et le mouvement,
en nous rendant participant de la nature

divine; notre Juge, en examinant au der-

nier jour les œuvres de chacun de nous,

récompensant de la gloire élei-nelle ceux
qui auront persévéré dans le bien, et con-

damnant au feu éternel ceux qui auront per-

sévéré dans le mal.

Entin, |)ar ses actions, par ses souffran-

ces, par sa mort, Jésus-Chiist nousajiprend
qu'il est la fin de la loi, l'accomplissement

de ses promesses, la vérité de ses figures, la

réalité de ses ombres, la plénitude de ses

vides, le but où tendaient toutes ses céré-

monies
;
que c'est lui que les prophètes ont

prédit , dont les patriarches ont été les

Pères selon la chairj, dont les princi[)aux

justes étaient les ébauches et les crayons,

que le temple môme représentait , parce

qu'il était la figure du temjde sacré de son

corps, à qui tons les sacrilices se rappor-

taient, parce qu'ils étaient l'image du grand

sacrilice qu'il devait offrir sur la croix et

per[)éluer sur nos autels.

Quelle doctrine! (jue de sagesse, que de

beauté ,
que de grandeur elle renterme 1

Aussi a-t-elle dissipé les ténèbres de l'igno-

rance, les nuages des passions, les prestiges

de l'erreur, toutes les extravagances de l'i-

dolâtrie ; réformé et corrigé toutes les idées

des f)hilosophes et des sages du siècle;

rempli le monde de lumière et du vertu. Se

liouverait-il dus religieux qui méconnus-
sent une paieilie doctrine? des religieux

pourraient-ils en ignorer l'excellence , ins-

li-uits d'ailleurs de la discipline monastique,

sachant [)aifaitement tout ce (|ue leur })res-

crivent leur règle, leurs constitutions, leurs

statuts, exacts même à pratiquer tout ce

que leur ordonne à cet égard leur institu-

teur?

Des religieux, malgré cette exactitude et

ces connaissances, ignoreront l'excellence

de la doctrine de Jésus-Christ, s'ils négli-

gent la lecture des saintes Ecritures; s'ils

n'étudient [)as Jésus-Christ dans l'Evangile,

dans les livres qui sontremplis de l'esfuitde

rEvangile;s'ils nes'o[)pliquentpoinlà la con-

sitléralion de la vie et des vertus de Jésus-

Chri l; ou s'y appliquant, si lisant l'Evangile

et les autres parties des livres saints, les ou-
vrages même qui en donnent l'intelligence,

ils le font sans goût et sans sentiment ; s'ils

ne s'intéressent à rien, n'ap|)rofondissenl
rien, et qu'ils soient, selon l'expression de
l'Apôtre ,'2V50), comme l'eau qui s'écoule et

se perd; s'ils ne s'efforcent point de décou-
vrir en Jésus-Christ et dans ses mystères les

trésors immenses de lumière! et de sagesse
qui y sont renfermés; s'ils ne tâchent point
de recueillir dans les livres sacrés, ce que
les saints y ont trouvé avant nous, en sui-
vant humblement les traces et les vestiges
de ceux qui les avnient précédés; s'ils ni;

s'apfdiquent point d'une manière particul.ère
à connaître, à méditer, à goûter les divines
leçons que l'esprit de Dieu nous y donne.

Et, en supposant que leur application est

sérieuse et leur lecture approndie, ne poui'-

ront-ils pas n'étudier que la lettre de l'Ecri-

ture, ne s'élever jamais au sens spirituel ;

ne s'attacher qu'à bien savoir, de tout ce
qu'elle renferme, ce qu'on peut en ignorer
sans péril; ne regarder la vie de Jésus-Christ
que comme une. histoire, et non comme
une instruction ; se donner tout entiers aux
questions de critiijue , qui regardent les

temps, les lieux, les points de chronologie
qui parraissent embarrassés ; et cela, d.uis

le dessein de se satisfaire, ou d'acquérir la

réputation de religieux habiles et instruits :

faire ainsi de l'étude la plus sainte une fri-

vole occupation de l'orgeuil, une médita-
tion stérile de l'esprit , la vaine pâture do
la curiosité ; être environnés de lumièie et

demeurer dans les ténèbres ; vieillir sur TE-
cri ture, et être toujours desenfants, sur ce qui
regarde ie salut; avoir, pour ainsi dire, la

main sur un trésor infiniment préférable à

tous les biens du monde, et ne pas se don-
ner la peine de l'ouvrir pour en profile!';

chercher tout, développer tout, voir tout

excepté les myslèi'es d'un Dieu Sauveur,
qui, selon les paroles d'un |)ropliète {Jxa.,

XLV, 15), est véritablement un Dieu caché :

y^ere lu es Deus absconditus, Deus Israël Sal-

vator.

Ne nous contentons donc i)as, mes révé-

rends Pèies, de lire, d'étudier notre reli-

gion, de nous instruire de la discipline mo-
nastique, de connaître l'esprit de notre Lé-

gislateur, ses lois, ses leçons, ses enseigne-

ments, ses exemples. C'est là pour nous, il

est vr-ai, une étroite obligation, un devoir'

indispensable, puisque nous sommes reli-

gieux; mais, avant que de l'êtr'e, nous som-
mes chrétiens; nous sommes disciples de
Jésus-Christ, avant que d'être discij)les de
saint Benoît.

Ainsi, surtout et avant tout, lisons , étu-

dions les saintes Ecritures ;v mais que ce soit

principalement [lour ya()prendre la doctrine

de notre premier maître, de notre "divi.ii

législateur. Dans cette vue, joignons à celiL;

(2449) I Crealiis est (Clirisliis) ul vias milii dc-

iiioiisli':trel a'iei'iKis, (|uibiis iiomo r«!ifire possit ad

Dei legiiiiiii.» (S. AsîEH., lixjws. in l's. CXVUl, ser.

i), II, 2->, iiov. e.lii.j

(2450) Propterea abundanltus oporlel observare

vos ea quœ audivimus , ne (orle penffluamus {liebr.,

11, 1.)



i'iol CONF. POUR LES DIM. APRr.S PAQl ES. — CONF. H. 1-254

lecture, à celle élude, celles des ouvrages

dos Pères, et de ces pieux el solides au-

teurs qui ont le mieux connu el développé

l'excellence de la doctrine de Jésus-Christ,

l'jilrons avec eux dans l'intelligence de celte

doctrine; luesurons-en avec le grand Apôtre
{2Î5I), la largeur, la longueur , la hauteur,

ia ()rol"ùndeur; appliquons-nous à découvrir
les richesses immenses et les trésors iné-

puisables qui y sont cachés; contemplons
ies hautes el sublimes véritésqu'elle renfer-

me; voyons-y ces traits si beaux et si lumi-

neux , infiniment supérieurs à toutes les

conceptions des hommes; donnons tous nos
soins [)0ur nous en pénétrer et nous en
reujplir, alin de croître de plus en plus dans
la science de Jésus-Christ (2i5'2); saisissons

avec empressement tout ce que cette sages-

se éternelle laisse échapper de lumière ca-

pable de nous instruire; ne perdons rien de
tout ce qu'elle nous dit, et de tout cequ'elle

nous montre; repassons sans cesse dans nos
cœurs ses voies admirables ; réunissons
le langage qu'elle nous a tenu dans les

anciens temps par les prophètes et les

ministres qu'elle a formés à son école,

avec celui qu'elle nous tient elle-njême en
[)ropre personne; et tâchons de nous former
une idée juste et précise de ce qu'il faut

que nous sachions par rapport à l'excellence

de sa docti'ine.

Connaissant ainsi celle doctrine, aussi

bien que la nécessité de la grâce de Jésus-
Christ et la nature du culte qu'il est venu
établir, nous connaîtrons comme nous le

devons Jésus-Christ lui-même. Mais ce n'est

point assez de connaître Jésus-Christ : ses

brebis écoutt-nt sa voix, ses discifjles doivent
obéir à sa parole el pratiquer ses préceptes.

Hélas! on |)eul être religieux et n'être pas
disciple de Jésus-Chiist à cet ég.wd.

SECONDE PARTIE.

On peut être religieux et n'être pas do-
iule à la voix de Jésus-Christ, à celte voix

|ui nous intime ses commandements, qui
lous manifeste ses volontés, qui nous aj)-

irend ce que nous devons faire pour être

iiu nombre de ses disciples. Si quelqu'un
veut venir après moi, nous dit cet adorable
Sauveur, qu'il renonce à soi-même [Mallk.,

XVI, 24;: renoncemenl (jui comprend toute

la loi du christianisme, à (juoi se rapportent
tous les |)réce|)les de l'Evangile , qui est

l'abrégé de toute la morale de Jésus-Chiist.

En elVet, comme cette loi, ces précejites,

celle morale sont pleins de sévérité et de
rigueur, on ne peut les observer qu'en se

renonçant véritablement; et c'est même par
ce renoncement, (juand il est bien i)ris et

bien pratiqué, qu'on les observe. Or ce re-

noncemenl sera bien pris, il sera bien pra-

tiqué s'il s'élend à tout ce qu'il y a de vanité

dans l'esprit el à tout ce qu'il y a de déré-

(2i5l) In chantâteradkali el fumlad, ut possitis

eompieheudere cum omnibus sanctis, ^uw iil litliludo,

et longhudo, et sublimilas, el proj'unUum. (liphi?.,

111, 17, 18.)

gicment dans le cœur; car l'esprit vain, lo
cn?ur déréglé, c'est lii l'homme et tout
l'homme gâté, corrompu, infecté qu'il est
par le péché.
Renoncement donc à toutes les vaines

pensées de l'esprit, renoncemenl à tous les
mouvements déréglés du cœur pour êlre de
véritables disciples de Jésus-Christ :S« guis
vuU posl me venire, abneget semeiipsum./l'-^-
chons de bien connaître, de bien approfon-
dir ce double renoncement, nous trouve-
rons qu'on peut être religieux sans le pra-
tiquer.

Renoncer à toutes les vaines pensées de
resjirit, c'est rabaisser ses enflures, l'humi-
lier, le plier, le fléchir, le soumettre, le tap-
tiver; rompre son obstination, son enlêle-
meul, son opiniâtreté; dompter sa légèreté,
sa miibiliié, son instabilité; vaincre ses ré-
pugnances, ses dégoûts, ses dépits, ses dé-
dains, sa lierté; ne point suivre ses fantai-
sies, ses bizarreries, ses eai)r!ces, ses chi-
mères; combattre ses faiblesses, son incon-
stance, ses indiscrétions, sa témérité; le

retirer de sa négligence, de sa dissipation,
de ses écarts, de ses travers; le délivrer de
ses préjugés, de ses préventions, de s« s

erreurs, de ses fausses idées, de ses absur-
dités ; amortir son activité, ses agitations,
son ardeur, ses saillies, ses emportements,
.sa vivacité; calmer ses mécontenlemenls,
ses inquiétudes, son inqiatience; ré|)rimer
sa curiosité, ses délicatesses, sa sensibilité;
modérer les excès de sa joie ou de sa tris-

tesse; arrêter ses vains [irojels, ses vues
inutiles qui ne font que l'aflaiblir el le las-

ser; le détourner de toutes les images qui
lui font perdre la paix et la tranquillité; dis-

sit)er les nuages qui l'obscurcissent el trou-
blent sa sérénité; le divertir des soins su-
j)erflus qui l'agitent et le partagent, et du
toutes lei bagatelles, de toutes les frivolilés
qui ne font que l'amuser.

Uenoncer à toutes les vaines pensées de
l'esprit, c'est le détacher de son propre sens
et le ramener à la raison, i\ la droiture, h
ré(|uilé; surmonter ses révoltes intérieures
quand il se voit contredit el comme forcé
dans ses opinions ; réprimer son éloigne-
ment à se soumettre dans les choses même
les plus faciles dès qu'elles choquent ses
principes et qu'elles combaltent ses préju-
gés; l'obliger à sacrifier ses lumières favo-
rites qui ne sont dans la vérité qu'illusions
et ténèbres : celle vanité qui le porte à 30

complaire en lui-môme, à juger favorable-
ment de Iui-mèra3, à s'arrêter à lui-mèuie,
à s'applaudir, à se llatter, à s'eslimer, à
s'admirer: cet amour du désir d'être à soi,

de sa raison, de sa prétendue vertu, de sa

|MO[)re sagesse; le faire rentrer en lui-

même et ne lui donner jamais une indiscrète
liberté; l'élever au-dessus de ce qui frappu
les sens; le rap[)eler a la dépendance et

(2i.^2) Crcscite veru in ginlia, et in cognilione

Duiiiint nosiii el Snlv-itorii Jesu Christi. (Il l'elr.,

lit, lu )
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aux saintes dispositions de l'enf.mce chré-

tienne; le tourner du côté des choses spiri-

tuelles et les lui rendre vivement présentes;

l'appliquer aux objets sérieux, utiles, so-

lides, nécessaires, édifiants, à la considéra-

tion tle ses devoirs, de ses défauts, de tout

ce qui est véritable et sincère, comme dit

saint Paul (24-53), de tout ce qui est honnête,

de tout ce qui est juste, de tout ce qui est

pieux, de tout ce qui t)eut nous rendre sain-

teriieiit aimables, de lout ce qui est de bonne
odeur, de tout ce qui est vertueux, de tout

ce qui est louable dans le règlement des

mœurs; le porter enfin au mépris de lui-

même et à n'avoir point de peine h être

lepris, humilié, rabaissé : Si quis vult post

me venire, abnfget semetipsum. [Matth,,\Vl,

24.)

Ce renoncement si nécessaire se Irouve-

t-il toujours avec l'allachement à tous les

devoir's extérieurs, avec la tidélité à toutes

.es pratiques du cloître, avec la plus par-

faite régularité? El l'on se sert (piclquefois

de cet attachement, de ces prali(pies, de

cette régularité pour suivre la vanité de ses

pensées, pour se com[)laire eu soi-même,
p(uir bien présumer de sa [)rélendue vertu.

Dans ces dispositions qui le rendent sage

à ses propres jeux, un religieux porte la

vue sur toutes ses œuvres, la soutient par

uns complaisance secrète dans la composi-
tion de son extérieur, dans l'exactitude de
sa conduite, dans l'atlectatioii de son zèle;

et il s'abuse, il se séduit, il Sf laisse sur-

prendre à un vain éclat de sévérité, se pré-

vient en sa faveur, se prévaut du mérite

qu'il s'attribue, s'en pénètre, s'en remplit,

s'en glorili(>, s<,' croit ce qu'il n'est pas,

ignore ce (ju'il est, se repaît de qualités qui

dans le fond n'ont rien de réel, prend des

apparences pour la vérité, se regarde sous

des jours fa\orables, se peint à son gré, se

lait des uiensouges spécieux à lui-môme,
en juge mal [)arce qu'il juge à son avantage;

s'enlrelient dans ces idées présomptueuses,
s'y arrête, s'y attache, s'y fixe, parce (jue

chaque action de régularité qu'il prali(|ue

lui plé^ellte des images tlatteuses qu'il ne
laisse pas échapper; et. s'égarant dans ses

j)ensées (24.%), il s'enfonce de plus en [ilus

dans ses ténèbres, cl se croit d'autant plus

sage qu'il a plus de sullisance et de vanité.

Juge injuste et corion;pu à l'égard de
vous-même, dit saint Basile à un tel reli-

gieux (24-05), vous calculez exactement tout

ce (juc vous vous imaginez avoir de bien, et

oubliant volonlairemuiit vos défauts et vos

impeiiections, vousn'eii tenezaucun compte.

Cumu)ent renonceriez- vous à vos fausses

lumiè.es, à vos préventions, à l'estime de
vous-même?

C'est cette vanité de l'esprit, mes révé-
rends Pères, injuslemenl fondée surune con-
stante régularité, ipii fait que, jaloux de sa
manière de pimser, on abonde dans son
sens, on n'écoute que soi, on ne s'en ra[t-

porte cpi'A soi ; rien ne semlile raisonnable
que ce qu'on a imaginé

;
qu'on est facile <i

se choquei', à s' aigrir, h s'irriier; (ju'on est

agité [lar la plus légère contradiction, \)hv

la moindre atteinte, par le plus f)ctit choc
étranger'; qu'on se croit toujours fondé en
raison, toujours intéressé à juslitier son
jugement; qu'une fois ému on ne saurait
revenir à soi, jamais céder, jamais avouer
qu'on s'est tromiié, jamais abandonner ses
idées, jamais se dépai'tir de ce qu'on a
avancé, jamais entrer dans les vues des
autres et s'y conformer, (juekpie justes et

raisonnables" qu'elles soient; que s'imagi-
naut aimei' la vérité on n'aime que ses pié-
jugés; que pensant suivre le bon parti on
ne suit ipie son enlêlement ; (ju'on ferme
obstinément les yeux à la lumière et qu'on
persévère dans son indocilité.

Ainsi l'on jeûne, la cliair est affligée [lar

la mortilication et l'austérité, cet ennemi
domestique est réduit en servitude, le

joug de la (lénilence est porté avec goût et

allégresse, la volujité est domj'tée, la sen-
sualité surmontée; et l'on conserve un
amour violent pour son propie esprit

(i45G).

On obéit, le commandement est ponctuel-
lement exécuté, l'œuvre prescrite est exac-
tement accomplie; et les répugnances inté-

r'ieures ne sont pas étouifées, les mu;-mures
secrets ne sont pas ré()rimés; la main est

soumise, et les [)ensées ne le sont |)as.

Ou (uatiquo des exercices humiliarKs;
des occultations pénibles, des em|ilois vils;

les abjections, les abaissements sont eui-
br'assés avec zèle et ferveur; des témoigna-
ges publics d'un secret mépris de soi-même
sont manifestés, le ton de l'humilité se fait

entendre, les ter'mes les |)lus modestes sont
employés ; et l'on est vif sur le point d'hon-
neur; un regard, un geste, une jtarole peu
mesurée, le soupçon même du mépris afflige

el déconcerte.
Et pour entrer dans le détail d'autres

écarts où |)(h te la vanité de l'esprit, non
moins cmilraiies au renoncement évangé-
lique : on gar'de la solitude ; les liaisons,

les commerces avec les iteisonnes du siècle,

les surlies, les voyages qui ne sont pas
d'une nécessité indispensable, sont évités,

la retraite est exacte et continue; et l'on

(2i;)5) Quœcunque sunt verii, quœciinqnc pndica,

flUiVcuMjue jiista, qiiœcnitqiie mincla , quacniujue

aiiiiibtlui, qiiœcuii'iite bunœ juindj, ai qita viilui-, ai

qua luus diacijiiinœ, lui'c cuijiuite. ( l'Iiilipp., IV,

8-)
.

,

(24i)4) Evuniterunt in coqilaiiuiiibiis auis el ob-

scHriitum eai inaiiiieiis cor euiuiii : diceuies eiiim

se case adjiiciiles , aliitli facii mua. (lloiti , I, '21,

2^2.
)

(2155) c Ne Uii i|isitis fi:is jiulrx iiiiiiuiis, iicqiie

ad i,'iiUi;iiii eN|x'iuie : bi vidcre rilii (|iihl(|iiaiii iioiii

liuliL-ic, iiiinici'iUa illu le... iieiiiio dIj icctc Incia

lnidicriia iiisotcscas. • (S. liASiL., hum. de liiiiinlit.,

II. 5, IIDV. edil.)

{il'Sb'i Qiiarc jcjuiinvimua ; el ncn uspexiali....

l'.cce in liie jrjunii veslri imeiiiluf vvluntus vestra.

(/,s,(.,LVlll, ô.)
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sort dcsoi-môme par v.-inité ou par légèrelô.

On veut ^tre informé de ce qui se passe

dans le monde. On a un empressement
j)assionné pour les nouvelles. On tait tout

ce qu'on [leut pour contenter une déman-
i^eaison secrète d'apprendre ce qu'il n'ira-

por.ie nullement de savoir.

On s'applique aux saintes lectures, un
temps raisonni'd)l(( et sulïisanl est employé
à cet exercice, les livres de piété sont lus

avec soin et exactitude; et l'on n'étudie pas

ses devoirs, on ne s'instruit |)as des obliga-

tions ([u'impose le christianisme. Ce qui no

convient pas, ce dont on n'a pas besoin, ce

qui ne louche f)as les intérêts de la con-

science, est l'objet de la curiosité. L'esprit

ne se repaît que du plaisir que donne la

vérité, qu'on veut toujours bien dite et élé-

gamment ex[)rimée.

On est assidu à !a prière, aux offices du
jour et de la nuit, Rien n'est préféré h

l'œuvre de Dieu, on y court, on y vole,

mais comme une colombe égarée que le

vent emporte (2Vo7). L'es()rilesl livré à son
instabilité, rimaginalion suit ses fantômes ;

ce n'est qu'une agitation continuelle de
mille pensées vagabondes et incertaines.

On ne manijue pas de se trouver dans le

lieu saint pour faire oraison. Une modestie
exiérieure annonce le recueillement et l'at-

tention, le corps est dans une [losiure reli-

gieuse; et l'esprit n'en est |)as moins dis-

sipé, l'imagination est toujours occu|)ée

d'images frivoles : l'oraison c'est qu'un
égarement perpétuel par une application
volontaire à des objets étrangers.

On fait régulièierïient ses examens et ses
retrait- s ; tout conimercfs dans ce dernier
exercice, est interdit môiue avec ses frè-

res; les emplois ordinaires sont interrom-
pus", toutes occu[)ations humaines cesseiit;

et Ton ne travaille |»oint à se bien coiinai-

Irc, à s'approfondir, à se rendre compte do
soi-même à soi-même, 5 sonder son esprit,

comme faisait David (2io8), à purifier,

épurer ses |)ensées, à se réforuier, à se re-
nouveler.
On s'étudis en tout temps au silence,

celle pratique du cloître si inqiorlanlo est
exactement observée ; les conversations avec
les hôtes et avec ses frères aux heurts in-
dues (2io9j, sont évitées ; la langue est ré-

glée, une gaide, comme parle le Proplièle
(l'*(H)), est uiise à la bouche et une porte
auï levres; et l'on ne se recueille pas au-
ciedans de soi, on se laisse enlever à soi-
mèuie. Point de violence [)ûur arrc'^ter la

légèreté de l'esprit , application à toutes
>oites d'objets iimtiles et frivoles. Pourvu
fjue les images dont on se remiilit, n'aient
nen de dangereux, de mauvais, d(! crimi-
nel, on se l'ermet la liberté de penser tout
ce qu'on veut. L'essor est donné à l'imagi-

[iii'} Qudsi culumba aeducta non Itubens cor.
{Oice., Vil, II.)

('.i'ii)8^ ExerciKibar, et scopebam sviyilHm menm.
(/'««/., LXXVI, 7.J

r-io9; I llobitinbus cul non prï-cipilur, luilla-

Obatelp,s saches, LVIli.

rapi)ort ànation ; mais ce n'est pas par

Dieu el aux choses spirituelles.

Enfin, ne renonçant jamais aux vaines

pensées de l'esprit, avec toute la ûdéliié à

la lettre et à la rigueur de la règle, on est

inégal, inconstant, singulier, fier, hautain,

peu disposé à parler ou à entendre parler

des choses édifiantes; occupé d'idées chi-
mériques, de réllexions qui fatiguent l'es-

prit, le lassent, épuisent ses forces; délicat

à recevoir et opiniAtre <i retenir les impres-
siiins les moMis flcheus(!s; défiant, son:

-

conneux, Imaginatif... que sais-je? On voit

les choses, non pas connue elles sont, mais
comme on les sent. On s'entretient de (e
(]ui a déplu, de ce qu'on a eu à souffrir,

on le nourrit, on y ajoute, on l'enfle, on le

grossit; et à la première occasion, on s'a-

bandonne à sa vivacité, on s'échauffe , on
prend feu, on éclate : Tange montes et fumi-
gabunt {Psal. CXLIII, 5).

Quelquefois on se laisse aller à une joie
inconsidérée qui dissipe au-dedans, attire

au-dehors, bannit la modération et la rete-
nue, livre l'esprit aux saillies de l'imagina-
tion, met tout l'intérieur en mouvement,
et y excite un tumulte (]ui chasse la pais
de Dieu et exclut le saint repos. D'autres
fois on tombe dans une tristesse humaine
el injuste, qui trouble, accable, abat l'es-

pril; rend tout ()énib!e et incommode, tout
insipide et désagréable, soi-même insup-
portable à soi-même et aux autres; aigrit hs

ternpérament
; produit la langueur, le dé-

goût, l'inquiétude, l'inijiatience.

Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il
renonce à soi-même : Si quis vult post me;

venire, abneget semetipsum. Qu'il renonce à
toutes les vaines pensées de l'esprit, ce
n'est point assez, à tous les mouveujents
déréglés du cœur ; à ses inclinations |)er-
verses, à ses |)enchants vicieux, à ses affec-
tions dépravées, à ses désirs injustes, à ses
désirs innnortifiés, à ses désirs troj) vifs et
liop empressés, <'i ses craintes mal fondées,
à ses vues ambitieuses; à cet intérêt (pii

l'aveugle, 5 cette haine qui le flétrit, a cette
envie qui le ronge, à cette jalousie qui le
(ourmenle. à cet orgueil qui le corrompt,
à ces attaches qui le ca|)liveijt, à cette eupi-
<lité qui le {)0ite au mal, è ce mé()ris des
sentiiiienis et des lumières des aulres, à ce
zèle déplacé, à celte sévérité outrée qui al-
tère la charité, à ces retours continuels
vers ses [iropres avantages, h celle ardeur
à rechercher l'eslinie et l'approbation des
hommes; à ces dépils secrets, ijuand il se
voit effacé ou même égalé par un aiilre; à
cette malignilé qui l'applique aux dél'auls
d'aulrui, et le détourne des siens pKjpres;
à celle préférence de soi-même à ses sembla-
bles; à ces murmures, ces médisances, ces
ressentiments, ces aulipathies, ces aver-

liMiiis bociclnr, iic(|iic colliKiUiiiiir. > ( Heg. S. Il- 1.,

c. o7>.) — < iNe(iiic lialer :id (Valieiii jiuiyatiii' lions
iiiioMipeieiililjiis. » (lieij. S. lien., c. 48.)

('iKJO' l'onc Duiniiie, cimlodium u>i meo, el oiliuin
circinnatamto: tabiin uicis, (l'sut,,C\L,'ô.)
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sions, ces animosilés, ces vengeances qui

le souillent; h tout ce qui répugne à la rai-

son, à tout ce qui comb;it la piété, à tout

ce qui s'oppose à la vertu et à la sainteté,

à toutes les productions d'une nature cor-

rompue.
Qu'il renonce à ses passions et à toutes

ses passions, non-seulfiiiient à celles qui lui

sont communes avec tous les autres en-

fants d'Adam, mais à ses pro[)res passions,

ces malheureux et perfides ennemis domes-
tiques (24-61), qui le séduisent, qui l'entraî-

nent, qui le tiennent dans l'esclavage des

sens; à ses passions de tempérament et de

complexion, qui sont nées avec lui, qui ont

crû et croissent avec lui, qui lui sont fa-

milières et intimes. Qu'il n'en ménage au-
cune, n'accorde à aucune là moindre trêve,

ne compose point avec elles, ne se permette

point à leur égard les complaisances les

plus légères, en arrête jusqu'aux premiers
mouvements, s'interdise tout ce que leur

violence ou leur surprise fieut gagner sur

sa liberté. Qu'il attaque vivement tous ces

habitants de la terre de son cœur (2i62), les

combatte, les poursuive , les dompte, les

détruise, les extermine, leur donne à tous

le coup de la mort.

Mais, c'est surtout à la passion dominante
qu'il doit s'attacher, qu'il doit déclarer la

guerre la plus cruelle, qu'il doit livrer les

plus rudes combats, contre laquelle il doit

diriger puissamment le glaive spirituel, et

s'armer (l'une sainte fureur. Ah 1 passion do-

minante, passion impérieuse, qui gouverne

et règne en souveraine, qui donne le branle à

toutes les autres passions, met en mouve-
vement tous lei; ressorts de l'âme, et par

uneintluence secrète, répand son venin sur

toutes les actions de la vie ! Que celui qui

veut suivre Jésus-Christ, s'élève au-dessus

de la chair et du sang ; se fasse une extrême
violence; et sourd aux cris de cette passion,

aux ré[)ugnances de la nature, aux ébran-

lements , aux frémissements qu'il ressent

au-dedans de lui-même, qu'il enfonce le

glaive spirituel, jusques dans les entrailles,

jusquesdans les jointures et les moelles de

de ce tendre isaac, de ce cruel Jébuséen, de

ce malheureux Agag.

Et comme l'araour-propre est la source, la

cause et le principe de toutes les passions,

de tous les mouvements déréglés du cœur,

celui qui veut être disciple de Jésus-Christ,

doit commencer le renoncement à soi-même,

le continuer, le finir par le renoncement à

cet amour désordonné ; veiller sans relâche

sur ses désirs , et les réprimer ; être atten-

tif à ses conduites, et les écarter; con-

naître ses ténèbres , et les dissiper; re-

marquer ses souplesses, et les détour-

ner; pénétrer] ses tours et ses détours,

et les éviter; découvrir ses déguisements

mystérieux, ses désintéressements liypo-
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crites, ses raffinements, ses enciiantomenls et

ses charmes, et en triompher; démêler tous
les liehs, toutes les attaches avec lesquels
il nous lie à nous-mêmes, et les briser;
être adroit à lui enlever tout ce qu'il dérobe
par surprise au principe, ou h la suite, ou
à la On de nos actions ne pas même l'épar-

gner, lorsqu'il semble n'en être pas le prin-
cipal motif, mais^'olfrir seulement en se-
cond; ne quitter jamais contre l'amour-
propre les armes spirituelles, parce que,
lorsqu'il est vaincu et que nous croyons
en être défaits, nous le retrouvons dans
le triomphe de sa défaite : Si quis vull post
me venire, abneget semelipsum.
Non, les veilles, les jeûnes, .'abstinence,

la retraite, le silence, la solitude, les humi-
liations, les pénitences corporelles ne sont
point imcompatibles avec l'araour-propre,
avec les mouvements déréglés du cœur,
avec les passions. Ainsi , l'on peut (être

religieux, et ne pas pratiquer à cet égard le

renoncement à soi-même. A la vérité les ob-
servances régulières sont des moyens, des
secours, des facilités pour l'accomplisse-
ment des lois de lE'vangile, des préceptes de
Jésus-Christ , des devoirs du christianisme :

c'est dans cet esprit qu'elles ont été insti-

tuées , c'est pour cette fin qu'elles ont
été établies; mais on peut ne pas entrer

dans cet esprit , ne pas se proposer
cette fin, abuser de ces observances, d'au-

tant plus qu'il y a une esf)èce de judaïsme
qui est comme enté dans notre fonds qu'il

est en nous un penchant naturel à cultiver

plutôt une piété sensible, qu'à travailler à la

réforme de notre propre cœur : et cela, parce
qu'il en coûte moins de réduire son corps
en servitude,que ses mauvaises inclinations;

de conserver ses mains innocentes , que de
purifier les alfections ; de su|>porter les aus-
térités du cloître, que de pratiquer la sé-

vérité de l'Evangile; de garder exactement
la lettre de la loi, que d'être attentif à la

mortification intérieure; de mener une vie

dure et laborieuse, que d'étoulfer les mou-
vements secrets d'une cupidité inquiète ; do
s'adonner aux exercices cor()orels qu'à ceux
de Fesprit; en un mot, d'avoir de la régu-

larité que de la vertu.

Ah! il faudrait mourir à soi-même et à

ses passions; et le vieil homme ne redoute

rien tant qu'une pareille mort; il ne peut

se résoudre à une séparation, qui lui serait

si douloureuse, qui le pénétrerait, le déchi-

rerait, le livrererait aux plaintes les plus

amères : Siccine séparât amara mors ? [IRcg.,

XV, 32.) Mais quelles funestes suites

d'un tel ménagement , d'une si lâche ti-

midité 1

Faux dans toute sa conduite, on porte un
cœur pi'ofane sous des dehorsreligieuxj(2463);

la cupidité repose tranquillement à l'ombre

de la régularité. Les jeûnes et les austérités

(-2401) Inimici homhiis, domestici ejus. {Mattli.,

X, 5().l

(24(j2) Saintes non fecimns in terra, ideo non ce-

Cidcrunt habitalorcs terrœ. [Isa., XXVI, 18.)

(2463) « Siib iiabiui religionis cor sxculare.> (5.

Bkun., in l*s. Qui ii.\bitat., ser. 3, n. 5, iiov.

edii. )
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s'alarme, se scandalise de tout , so récrie0!it;raissi'iit el Ibrlilieiil la l'alale coiicupis-

ceiici", plutôt (Qu'elles ne J'afTaihlissetit. La
partie do la viclime la moins précieuse est

sacrifiée, et celle qui est la plus essentielle

et qui fait seule le mérite de l'autre, est

épargnée. On se fait un bouclier de sou
l'xactilude contre les remords de la cons-

cience. On est environné des instruments

de la morlificalion, et l'i'ii ne meurt point

h soi-même. On porte la croix, et l'on n'est

pas crucitié ( 2'*6.V). On garde la règle du
monastère, el l'on viole les préceptes de l'E-

vangile, On observe les lois établies par un
iKimme, et Ton liansgi-esso des lois prescri-

tes par Dieu.
On est, comme ces séfuilcres blancliis et

décorés des figures oe la foi , de la religion,

delà miséricorde, de la justice, mais pleins

au-dedans de pourriture et "d'infection ; ou
bien semblables à ces soldats, dontil est

parlé dans l'histoire des Madiabées { 2iG5),

sous les étendards de la piété , on conserve
des restes d'idolâtrie, des passions, très-in-

justes et toutes humaines. Ajoutons-le :

{lajant, comme les pharisiens, jusqu'à la

dîme des plus petites herbes, on pèche con-
tre le fond et l'essentiel de la loi.

Voyez, nous dit saint Bernard (2i6G),

voyez ce religieux qui ne s'applique qu'à ce
(jui frappe les sens, et à ce qui paraît au de-
liois.ll conserveavecgrand soin sa tonsure;
il gardeexactemenl les jeûnes de la règle, il

chante aux heures marquées, il n'omet pas
un point de tous les exercices de piété, il

est le premier à l'oince et au travail, il lit

riîcriiure sainte, il veille, il prie, il s'ajjpro-

che des sacrements, il s'humilie, il est mo-
deste, silencieux; on ne voit point en lui

d'opposition à ce qu'on lui ordonne: en un
mot , il observe fidèlement toutes les pra-

tiques de la |)énilence et de la régularité

communes ; el satisfait de celle belle surface,

il est loul disposé à dire à la un de sa car-

rière, ce que dit Saùl, après la déroute des
Amaléciles : J'ai accompli la paiole du Sei-

gneur, j'ai exécuté ses ordres, je me suis ac-

quitté de mes devoirs, j'.ii rempli mesobliga-
fions: Implevi verbwn Domini{l lleg.yW, 13j.

Mais, comme Sanmel répondit à Saiil : Quel
esld(jncce bruil confus de troupeaux renfer-

més, qui iiappe ici ujes oieilles? Bisons à

ce religieux, disons lui : Et<|ue signifieiitlous

ces mouveujeiils de passions imuiortiliées,

toutes ces productions d'un amour-propre dé-
réglé qu'on ne veut ni atf.iibhr ni réfirimer,

SI Ion ne jc-ut absolument le dompter : Et
qaœ tst liocc vox (jreyuin, quœ resonat iti

aaribus mcis ? ( 1 Heg., X\', H.)
lùitlfet, un U'.\ religieux pousse avec vi-

vacité un zèle indiscret el téméraire , se
plaint de tout ce oui n'est pas de son goût,

sur les abus les plus légers qu'il renjarque
ou qu'il se figure. Son orgueil ne peut sup-
porter l'orgueil d'autrui. Parce quil mor-
tifie son corps, il se croit en droit de
mortifier les autres. Parce qu'il ne se par-
donne rien, il s'imagine ne devoir être in-
dulgent à personne. De la même bouche
dont il vient de bénir le Seigneur, il parle
peu avantageusement de ses frères, se per-
met sans scrupule des discours vains, de
dangereux murmures, des railleries pi-
quantes, des mépris affectés, des saillies
d'une humeur bizarre et chagrine. Le voila
qui gémit sur la conduite des autres, téuKA-
gne de grandes inquiétudes pour leur per-
fection , dé|)lore les temps présents, rap-
pelle les passés, soupire, cite les règles,,
parle réforme, s'érige lui-même en réfor-
mateur, sans jamais songer à corriger les
abus de sa conduite, à s'appliquer à sa pro-
pre perfection, à profier pour cela des
moments que le Seigneur lui accorde, à
prendre l'esprit des règles et le suivre, à
travailler à se réformer lui-môme.

Cet autre, non moins régulier, mais égale-
ment peu maître de ses passions et esclave
de son nraour-propre, ne se repaît que de
la réputation de la vertu; regarde les iiKun-
dres bienséances à son égard, comme des
de\oirs indispensables; jette des legords
perçants et sévères sur les défauts de ses
frères, monte sur le tribunal, les juge et les
condamne]; nourrit au-dedans de soi des
sentiments dont il aurait honte que d'autres
que lui fussent informés; ambitionne tout
ce qui peut le tirer de l'obscurité et de l'ou-
bli , est aussi avide des emplois, des dis-
tinctions, des honneurs (pi'on peut préten-
dre dans le cloître qu'on saurait l'êti-e dans
le monde, des plus hautes dignités. Tout
ce qui dérange un instant ses petits projets,
l'aigrit et le révolte; loul ce qui ne s'ajuste
pas à ses vues, trouve aujxès do lui sa con-
damnation et sa censure. 11 aime mieux se
passer de soulagements môme nécessaires,
que de s'abaisser à les demander; et s'il

veut bien prendre la peine de mortifier une
passion , ce n'est que pour suivre les mou-
vements d'une autre.

Celui-ci use de mille précautions, em-
ploie toutes sortes d'artifices pour faire sa
volonté dans l'exercice môme de l'obéis-
sance. 11 désire à la vérité peu de chose,
mais il le désire passionément. Comme son
amour-propre n'est point combattu ni affai-
bli par les objets extérieurs, et qu'il est
d'autant plus fort qu'il est renfermé en lui
seul, ce qu'il souffre lui paraît toujours ex-
cessif, ce qui le regarde, il le grossit et
l'exagèie.^Que de petits soins pour,acquérir

(24Ci) I Cniccin quidcin Dajiilant , une inoriun-
lur.»(S. I.ALK. JusTiMAN., 5ien;i. de vila jo/i(., c. i.)

(54ij."i) liivcneiunl sub iiinicis inierfecloruin de
doiiniiis idotorum. (Il ilticli., Xli, 40.)

(-lUib) « Mi-,cr lioiiio, (|iii loiiis pergeiis iii ca qiinc

foris sutil, el i.qnarns inleiioruiii buonnii, piilaiis

aliciuiil bc i-'ibi", tuiii iiiliil sii, ipse se seducii....

l'^xleriorem quippe superficium intuens, salva siiii

oiniiia suspicialiir, non seriliens verniein occulluiu,
qui iiiterioia corrodil. Maiiel lonsura, veslis iic-

cduin imilata est, jejunionim régula cuslodiliir,
slaluiis psaililur lioris ; s<;d cor longe est a nie dicit
iJoiniiiiis.» (S. Bern., in cap. Jcjuii., scr. 1, n.^'ly

nov. cdii.)
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de la considération et de la confiance, que

d'empressement pour s'assurer de ces vaincs

consolations, que d'alarmes quand elles

échappent! 11 ne peut se résoudre à se gê-

ner, se déranger, s'incommoder en quoi que

ce soit pour ses frères; tout ce qui les re-

lève, l'incommode et le chagrine; il re-

garde les louanges qu'on leur donne, comme
un bien dont on le prive, et les emi)lois

qui leur sont conflés, comme une injustice

qui lui est laite. Il blâme en conséquence le

choix deses maîtres dans la distribution des

charges etdes dignités, et n'en trouve digne

presque aucun de ceux qui y sont élevés.

Celui-là... C'est assez. Ne multiplions pas

des portraits si odieux. Il est rare que des

religieux , exacts à observer leur règle, don-

nent dans de pareils écarts. Ce n'est pas ce

qui arrive ordinairement, mais ce qui peut

arriver, ce qui arrive hélasl quelquefois,

je l'avoue en gémissant, que je déplore ici.

On peut donc être religieux, sans renon-

cer à soi-même, aux vaines pensées de son

esprit, aux mouvements déréglés de son

cœur; comme on peut être religieux sans

connaître, comme l'on doit, Jésus-Christ;

parce qu'on ne connaît pas la nature du

culte qu'il est venu établir dans le monde,
la nécessité de la grâce qu'il est venu ap-

porle/" sur la terre, l'excellence de la doc-

trine qu'il est venu annoncer aux hommes.
On peut donc être leligieux, sans être du

nombre des brebis de Jésus-Christ ,
qui

lo connaissent et qui sont dociles à sa voix.

On peut donc être religieux, et n'être pas

chrétien.

Que celte terrible conséquence jette une

frayeur salutaire dans le fond de nos cœurs,

qu'elle nous porte à travailler à connaître

Jésus-Christ, mais dans toute l'étendue

d'une connaissance nécessaire à de parfaits

clirétiens, tels que doivent être des religieux.

Sans celte connaissance, notre exactitude,

notre régularité, notre. fidélité h toutes les

pralicjues extérieures, n'est que fausseté,

mensonge, pure cérémonie, n'est qu'une
religion judaïque, n'est qu'un culte phari-

saïque. Avec cette exactitude, cette régula-

rité, cette fidélité, nous n'en serons pas

moins condamnés au jugement de Jésus-

Christ, comme je l'ai dit, comme je l'ai dé-

montré dans la première partie de ce dis-

cours. Combien [)lus notre perte est-elle as-

surée , si nous ne pratiquons pas le renon-

cement à nous-mêmes, si nous ne travaillons

pas à réprimer les vaines pensées de notre

tisprit, et à dompter les mouvements déré-

glés de notre cœur! Nous aurons beau pré-

senter au redoutable jugement nos jeûnes,

nos veilles, nos prières, nos austérités,

notre abstinence , notre attachement inflexi-

ble aux laborieux et pénibles exercices de
nolru profession. Cet arrêt irrévocable par-
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lira de la bouche du
ne vous connais pas;

souverain Juge : « Je
relirez-vous...» (24G'7)

Je n'ose achever.
Ah! mes révérends Pères, se perdre pour

rélernilé, après avoir tant souffert dans le

temps; être martyr de son amour-propre;
se rendre le présent et l'avenir malheu-
reux !... Hélas ! les gens du monde se d;uii-

nent [lour passer leurs jours dans les j(des,

les [ilaisirs, les occupations (irofanes , in-

compatibles avec le salut; et nous nous
damnerions au milieu des occupations les

plus saintes, en pratiquant les œuvres les

plus édifiantes, en menant une vie dure et

austère !

Détournez de dessus nos têtes, adorab'e
et puissant Jésus, un si funeste malheur.
Ins|tirez-nous ce renoncement à nous-
mêmes si essentiel

,
puisqu'on ne peut êlre

autrement du nombre de vos disciples.

Donnez-nous de vous connaître, pour ap-
|)remlre tout ce que vous nous êtes; tout ce

que vous avez fait pour nous, tout ce que
nous devons faire ; our vous plaire. La [)ra-

tique de ce renoncement , et les effets do
celte connaissance délivreront nos œuvres
tie l'opprobre de la stérilité, les animeront,
les élèveront, les consacreront, les sancti-

heront , les diviniseront. Nous serons reli-

gieux et chrétiens, et dignes de la récom-
|)ense élernelle que vous avez promise à

ceux qui auront tout quille riour vous sui-
vre, pour vous mieux comiaîlre, pour pra-

tiquer plus parfaitement les saintes maximes
de votre Evangile. Ainsi-soit-il.

CONFERENCE III.

Pour le troisième dimanche après Pâques.

SUR LA PRIVATION DES GRACES SENSIBLES.

Modicum, el jam non vidobitis me; et iterum niodicum
et videbilis me. (Joan., XVI, 16.)

Encore un peu de temps el vous ne me verrez plus ; cl

encore un peu de temps, et tous me verrez.

Que voulait dire Jésus-Christ à ses apô-
tres par CCS paroles : Encore un peu de temps
et vous ne me verrez plus; el encore un pen
de temps, et vous me verrez? Jésus-Christ,
répond saint Augustin (24.68), voulait mar-
queràsesa()ôlres,qu*ii allait être séparé d'eux
par sa mort; et que trois jours après il sor-
tirait du tombeau, et qu'ils le reverraient glo-
rieux et triomphant, converser avec eux,
essuyer leurs larmes, et ne quitter la lerre
que pour monter au ciel. Peu de temps
après que Jésus-Christ eut tenu ce discours
à ses apôtres; il souffrit, et ils ne le virent
j)lus : Post paululum passus est, et non vide-

runl eum. Peu de teni[)s afirès il ressuscita,
et ils le virent: liursiis, post paululum resur-
reœit , et viderunt eum.
Ce double événement, dit saint Bernard

(2469), jious présente une image des vicis-

(!i4t)7) Nescio vos unde sitis : disccdite a me om-
nes operurii iniquilalis. Ibi erit (letus et slridor den-
IJitm. (/.uc, XIII, 17, 28.)

(24t)8) S. Al'g., ti-. 101 in Joan. Evang., c. 1(5,

n. 1, nov. edil.

('àWJ} s. Bern., in Cant., serai. 74, ii. 4, aov
cdil.
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situdcs qui se rencontrent dans la vie spi-

rituelle, qui est mêlée de lumière et de lé-

nèhres, de douceurs et d'amertumes, de fer-

veur et de froideur, d^j consolation et de
désolation , de visites et d'absences, de pros-

périté et d'adversité; où tantôt le Seigneur
se fait sentir à une âme et la remplit de la

joie !a plus douce, tantôt il paraît s'en éloi-

gner et la laisse dans le dégoût et la séche-

resse, en la privant de ses grAces sensibles :

Constat in anima fieri hujtismodi vicissitudi-

nes euntis et redeuntis Verbi.

Mais pourquoi de pai'eilles vicissitudes?

Pourquoi surtout ces ténèbres, ces amertu-
mes, ces insensibilités, qui sont plus fré-

quentes dans la vie spirituelle que les con-
solations ft les faveurs célestes? D'oii vient

que Dieu fait passer ordinairement les â[ues

justes par des voies dures et rigoureuses
;

qu'il les éprouve par des délaissements, des
aridités, des peines intérieures? C'est tou-

jours par sagesse, disent nos maîtres dans
la vie spirituelle, quelquefois par bonté,
souvent par justice, que Dieu traite de la

sorte les âmes ju-tes. C'est pour puriûer la

Yertu, si elle est imparfaite: c'est pour la

perfectionner, si elle est véritable et solide.

DéveIoj)|)ons, d'après nos maîtres, cette

conduite de la divine sagesse avec toute

l'exactitude dont nous sommes capables.
Vous sentez, mes révérends Pères, combien
celle matière est intéressante pour des per-
sonnes qui font profession do piété; et je

vous vois avec plaisir tout disposés à m'ac-
corder une attention favorable. Dieu prive
de ses grâces sensibles la vertu imparfaite
pour la purifier : première réflexion. Dieu
prive de ses grâces sensibles la vertu vérita-

ble et solide pour la perfectionner: seconde
rétlexion :

PREMIERE PARTIE.

La vertu n'est, hélas! que trop souvent
intéressée, orgueilleuse, languissatite: c"est

pour la rendre désintéressée, humble, fer-

vente que Dieu relire ses grâces S'jusibles.

Ainsi, par celte [)iivatioii, Dieu |)urilie la

vertu ini|)aif.iite.

La vertu n'est hélas! que trop souvent
intéressée, c'est-à-dire, attachée avec excès,
aux attraits, aux douceurs, aux sensibilités
(Je la grâce; ne voulant é|)rouver au service
de Dieu que des goûts intérieurs, (Jes mou-
vements lendres et atleclueux, de vils sen-
timents de piété et de foi ; ne pouvant se ré-
suu Jre à lui ôtre fidèle gratuitement, et sans
en recevoir sur le cliam|) quelques* récom-
pense ; se troublant, s'inijuiélant, se décoii-
rageant aux plus petits dégoûts, aux jilus

légères répugnances; tentée d'abandonner
ses saintes pratiques, dès qu'elle est exercée
par des sécheresses; toujours sensuelleuient
avide du lait et du miel de la lerre de |)ro-

)iiission
; prétendant ne marcher vers la p(!r-

fection que par un chemin semé de Heurs,
ne courir dans la voie de Dieu qu'à l'odeur

de ses parfums, ne jamais descendre du
Thabor, parce qu'on s'y trouve bien (2470),

reposer sans cessf! sur la poitrine de Jésus,
parce qu'on y goûte des plaisirs irielfables;

rebutant les miettes qui tombent de la table

du Père céleste, et enviant 5 ses favoris le?

les mets délicieux qu'il leur sert: s'imagi-
nanl que la dévotion consiste essentiellement
dans une uuavilé sensible, dans une onction
intérieure de la grâce, dans des mouvements
qui flattent et qui ravissent, dans des con-
sqlations habituelles, dans une facilité per-
sévérante à faire le bien; prenant ainsi le

goût et le plaisir qu'on ressent quelquefois
dans la piété, pour la piété elle-même; igno-
rant les voies de Dieu sur les âmes, qui vient
f^i elle et s'en retire, selon qu'il lui plaît

(24-71); peu attentive au leçons de la sagesse
éternelle, qui nous apprend (2472) à nous
[irépareraux épreuves, aux soullVances, aux
tentations, (piand nous nous engageons au
service de Dieu , h supporter patiemment ses

suspensions et ses retardements, à ne nous
laisser point abattre, et à demeurer fermes
dans la justice et dans la crainte.

En eiïet, qu'il en est peu qui prêtent
l'oreille à ces leçons, qui connaissunt ces
voies, qui sachent ce que c'est que la vé-
ritable [)iété et la solide dévotion; et par
conséquent qui persévèrent dans le bien
quand Dieu ne les console pas; qui cher-
chent Dieu pour Dieu ; qui s'attachent à

Dieu préférableinent à toutes ses faveurs;
qui aiment le Dieu des consolation* plutôt
que les consolations de Dieu ; qui soient
contents de Dieu lorsqu'il cesse de les

contenter eux-mêmes ; à qui Dieu seul

suOise égaleruent dans les changements in-

térieurs qu'ils éprouvent ! Ne doit-on pas
traiter de mercenaires et d'intéressés, je le

dis avec le pieux auteur de Vlmilalion de
Jésus-Chrisl{^\Ti). ceux qui cherchent ainsi

à se satisfaire? Ne funl-ils [las bien voir

qu'ils sont plus amateurs d'eux-mêmes que
do Jésus, puisqu'ils n'ont en vue que leurs
[)ropres avantages? Où trouvera-1-on quel-
qu'un qui veuille servir Dieu gratuitement:
Ubi invenielur tads

, qui vclil Deo servire

(jrulis?

Ah ! on ne veut que des dévolions plei-

nes do douceurs, que des suavités dansles
exercices de piété; manger le pain du
ciel, comme parle saint François de Sales

(2470) Donum est non hic esse. (Mailfi., XVil,
4.)

(iil\) I hpiiiliis vcnit cl reccdil seciindiiiii mi;c
voliinlalis beneulaciiuiii.) (De iinil. Clir., \. W, c.

9- )

^2572) Fili accedens ad sercilulem Ihi , sla tu
jusiitia et timoré, et iJiœpura unimam luum ad ten-
Uiiionem... Husiiiie switcnluiiunes Dci ; cuiijuiKjeic

Deo, et sustine. (Eccl. Il, i, 2, 5.)

(2475) ( Moiiiie oiniics iiH;it:eii;ti-ii sinit (liceiiili,

qui coiLsolaliones sein()er (|ti;i!ruiu ï Nomie aniaioics
bui, iiKigis (|iiaiii Ciirisii inolnuitiir, qui sua coin-
iiioda cl lucia seniper iiieiiUaiilur ? L)l)i invenieuir
lalis, qui velil Deo seiviic gratis. > (De iinit. Chr".,

l..ll,c.ll.)
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|247V), que qnami il esl tendre et mollet;

puiser l'eau dans le puits (le Jacob que
lorsqu'on peut le faire sans peine et

sans elTorl; point de croix, si elles ne sont
sans clous et sans épines; (lointde nuages
et d'obscurité, mais toujours un ciel clair,

des jours sereins et tranquilles; point
d'hiver, raais un printemps continuel (24-75).

On n'est qu'un ami de table, comme dit

lo Sage (24-76), sans constance et sans fidé-

lité. C'est, la propre satisfaction qui tou-
olie uniquement, et non le bon f)laisir de
Dieu. On ne court après le Seigneur, comme

ou l'on commence à se satisfaire soi-mftme,
est le moment ou l'on cesse d'aimer
(2479).

Eiitrons, mes RR. PP., dans les vues do
la divine Sagi'sse, qui a dessein, par les

dégoûts, les sécheresses et les aridités, d'é-
purer notre verlu , de détruire ses im-
perfections, do la dégager de tout ce qu'elle
I)eut avoir de troi) humain ; qui connais-
sant nos maux et leurs remèdes, sait mieux
que nous ce qui nous est nécessaire. Elle
n'en use pas de la sorte pour nous rendre
malheureux, mais pour nous rendre plus

'e peuple qui le suivait dans le désert, que spirituels et plus intérieurs. Ce n'est pas un
quand on est comblé de ses bienfails(24.77). Dieu irrité qui nous ferme son cœur, c'est
Au lieu do se servir de la grâce comme un Dieu miséricordieux qui purifie le nô-
U'un moyen de s'unir à Dieu, on s'y atta

."lie et l'on veuf en jouir comme do sa fin.

On consulte plus un goût sensible qui rap-
l)elle à la piété, que la justice de la loi et

les vérités de la vie éternelle.

Comme les premiers temps de notre en-
gagement au service de Dieu étaient ac-

coniftagnés d'un certain attendrissement de
<;œur qui nous soutenait dans la pratique
«les devoirs et des règles saintes, nous nous
persuadons que les suites doivent répondre
il de si heureux, commencements, que ces
règles et ces devoirs auront toujours les

iDômos attraits et que rien n'alïaiblira les

consolations qui nous rendaient d'abord si

satisfaits et si pénétrés de notre bonheur
dans les voies de Dieu. Il semble que
nous voulions l'assujettir, le forcer même
à nous favoriser et ne le servir, ne l'ho-

norer, que quand il nous prodigue ses ca-

resses.

C'est là recueil où les âmes mêmes qui
paraissent les mieux alfermies ne sont

que trop sujettes à échouer ; c'est là qu'elles

commencent à se démentir et à se décou-
rager. C'est ce que les saints Pères et les

docteurs catholiques ont regardé comme
le poison de la vie spirituelle, comme une
délicatesse ennemie de l'amour de Dieu,
comme une recherche molle et raffinée, où
CCS grands devoirs de se renoncer , de
s'oublier, de mourir à soi-même, sont mé-
oonnus pour suivre les mouvements d'une
artificieuse sensualité. Qu'il y en a, s'écrie

Ire. Ce n'est pas un maître mécontent qui
retire ses faveurs , c'est un Seigneur ja-

loux qui veut s'assurer de notre fidélilé.

Ce n'est pas pour nous rebuter qu'il nous
prive de ses caresses , c'est pour |)rocurer

la solidité à notre piété en éloignant tout

ce qui mêle on nous riiomme avec Dieu,
les appuis sensibles avec les dons du ciel,

et les richesses de la foi avec les consola-
lions de l'amour-propre. 11 ne nous traite

pas en ennemi, mais en père.
Il veut nous apprendre à nous conduire

parla foi, el non par le sentiment; à ne
pratiquer la vertu que dans la vue de lui

plaire; à établir cette vertu, non sur des
goûts et de tendres mouvements, (^ui s'en

vont comme il sont venus (2480), mais sur

la vérité qui est toujours la môme; à lui

être également attachés en tout temps

,

dans les adversités comme dans les pros-

pérités spirituelles; à n'estimer que ce

qu'il veut et ne vouloir jamais aller à lui

que par les voies où sa divine main nous
mène; à pratiquer exactement ce (ju^il nous
commande, sans exiger d'avant -goût de

ce qu'il nous promet; à ne prétendre d'au-

tre dédommagement dans la tidélilé que
nous lui rendons, que le plaisir de lui être

fidèles; à ne nous [)oint attacher aux sua-

vités, aux douceurs comme aux douceur-s

(2481), mais les recevoir comme des moyens
donnés par l'Epoux pour ne nous attacher

qu'à lui-même.
Il veut nous apprendre que la véritable

ici saint Augustin (2478), qui ne cherchent piété consiste, non dans les ravissements,

Jésus que pour goûter ses miséricordes et mais dans la conformité à sa divine vo-

j-ouir de ses faveurs! Qu'il en est peu qui lonlé;non dans des transports délicieux,

cherchenlJésus Dour Jésus! et le moment raais dans lo renoncement à toute volonté

(2474) IJespril de S. François de Sales, pari. I,

c. 3.

(247o) I Vous voudriez bien que toul lui en

prinieinps cl élé; mais non, ma chère (illc, il faut

•le la vicissilude on l'inlérieur, aussi ijien qu'en

l'exlérieur. Ce sera au ciel où loin sera en priii-

leuips, quant à la beaulé ; loul en aiilonine, quaiil

à in jouissance ; loul en élé, quant à l'amour. Il n'y

aura nul hiver, i {Epit. Siiiril. de S- François de

Sales, 1. Vil, cp. 45, à une veuve.)

(2476) Est amicus socius mensa\ el non perma-

nebit in die necessiiatis (Eccl. VI, 10.)

(2477) Amen, amen, dico vobis : qnariiit me, non

quia vidistis signa, sed quia mandiicailis ex punibus,

( Zi:lu)uli culis. {Juan., VI, 2'C.)

(2478) «Quam muili non qii.xriinl Jcsiiin, nisi ul

illis facial hene sociiiuliim icmpiis... Vix quaTiiiir

Jésus propier Jesnin... Qiueriiis me piopier aliud,

qua.'rile me propter me. » (S. .\i;g., in Juan. Ev.,

,:. VI, Ir. 25, n. 10, nov. cdil.)

(24''9) ' Uhi criiin se Ipsum aliipiis quicril, ibi ab

amorc cadil. « {De imit. Clir., 1. III, c. 5.)

(2480) « Affecius ille bonus el dulcis, (|iii'ni in-

icrdiiu) percipis , etïectus giali;e priCsciiUs est ,

et quidam praiguslus patri;ie cœleslis : super (|iio

non nimiiiii) iniiileiidum ; quia vadil cl vcuil. t

(Deimit. Chr., 1. III, c. 6.)

(248l> Bossur-r, Letl, de picic et de direct., 'Ml.

114.
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propre; que les consolations ne nous sont

pas nécessaires dès qu'il ne veut pas nous
les accorder (2V82) ; que ce que nous croyons
utile à la perfection de notre état, n'est

pas toujours le moyen le plus sûr pour y
arriver et pour y faire de continuels pro-

grès ; qu'il s'agit dans la- vie intérieure, non
d'imaginer, de sentir, de penser, mais de
heancoup aimer; que tandis que nous
traînerons ce corps mortel, nous aurons
toujours des dégoûts et des peines d'esprit

à supporter (2483).

Il veut nous guérir de celte pente que
nous avons aux choses sensibles, qui nous
portent à chercher la satisfaction des sens
dans la dévotion raôrae, nous faire sou-
pirer après cette céleste pairie où les con-
solalions seront ineffables et éternelles
[2l*Sk), nous inspirer le désintéressement
de la véritable charité ; exercer notre foi

dans le temps qu'il parait nous abandon-
ner et parce que nous avons voulu être

heureux par les douceurs et les suavités,

nous procurer la santé
;
par des remèdes

contraires.

Nous nous plaignons des suspensions de
lumières et de giâces sensibles que nous
éprouvons. Nous souhaiterions être tou-
jours gratifiés de faveurs célestes. Nous
voudrions que notre âme en fût sans cesse
remplie et comme rassasiée et engraissée:
Sicut adipe et pinguedine repleatur anima
mea. (Psal. LXH, 6.) Ne savons-nous pas
(jue chaque condition à ses peines, qu'il
n'est point d'état sans affliclion, sans amer-
tumes, sans tristesse; que telle est la con-
dition de cette vie misérable

, qu'on ne
saurait être parfaitement heureux ici-bas?

Et qu'est-ce que les rigueurs qui ac-
compagnent quelquefois la vertu, rappro-
chées des inquiétudes cruelles des pé-
cheurs au service du monde? Quelle com-
paraison entre ce flux et reflux perpétuîjl
de désirs, de haines, de soupçons, de crain-
tes , de contradictions, de 'chagrins, de
rebuts, «de jalousirvs, de prétentions, de
soins, de gêne, d'agitations qui empoi-
sonnent tous les plaisirs des mondains

;

(2482) Vie de sainte Thérèse , écrite par clle-

mèiiie, c. 2.)

(2485) « yiiaïKJiii niorl.Tlti corpus gères, lantliu

t;eiliiiin seniies el gravaiiieii cordis.) [De imil. Clir.,

I. III, c. 59, edil. V:il.irl.)

(2484) « Si iiuiiqiiam deessel hic oonsolalio ((|ii3e

Mspeciii fiiiiiru; gloris, (yi.v. rcvelabilur in noliis.

uMiipinalica esl el exi):irlej piil;irciiiiis iorle liic

Inibtre civilalesii maiienleni, cl iniiius iiiqiiirprciiuis

riiliiiain. i\e ergo ex siliiini dipuleiniis pro pallia,
;iriii..m pro pieiii suin:iia : Venil spoiisus, et rccc-
dil. ) (S. Ber. , aul (piiv. al., Scalii clausl., c. 8,
II. y, vol. il. Op. S. Beni., nov. edif)

(2486; « .Maginis aiiiinaiimi iioslrariim inediciis

inodiiiii, quo aljbcoiidilis iiit'diciii.iiii allerat, opliiiic

call<;i. .Ne ilaquc iiuligiicmiir, iieque aiiiinmii de-
spoiideaiiiiis, la-qiie iiiiqiiL* reramiis , (|ii.e nolds

,

iili addecel, inCei l U.Miiiiiiis. Mulii iiaiiKiue in liii-

jiisce «e\i val'liidmario dcgiiiit inliriiii, saiiciliiiie,

liée Uija e.ideiii(|iie «niiiibiis im'iis.i coiidii<ii: di-

v.Msa cieiiiiii oimiibiis, cl circiiiius le.npiniim, cl
diivlam nicdicub iiicidil. liic, ail, iiialcbaiius mcllc

et les peines de la vertu, qui, que!(pic

sensibles qu'elles soient à notre amour-
propre et parce qu'elles lui sont sensibles,

nous sont si utiles et même si nécessaires!
Epreuves salutaires, remèdes du grand
médecin de nos âmes, qui emploie, nous
dit le bienheureux Nil (2485), l'amertume
de l'absynthe pour guérir un amour in-

téressé, pour puriher une vertu impar-
faite!

Et après tout, les consolations, comme
nous l'apprennent les maîtres de la vie spi-

rituelle, ne S('nt pas toujours les fruits do
la grâce. L'illusion y est 5 craindre ; car

elles peuvent venir des ruses du malm
esprit qui prétend [)ar là amuser les âmes
et les détourner de la véritable et solide

piété (2486). Elles peuvent être les effets

d'un naturel, tendre, sensible, afl'ectif; des
lueurs trompeuses, qui loin de mener à la

perfection conduisent au précipice , des
sentiments tout humains, qui font qu'on
se croit plein de Dieu, tandis qu'on n'est

rempli que de soi-même; ou enfin les dan-
gereuses productions d'une imagination
échauffée et séduite. Tout ce qui est élevé

n'est pas pour cela saint; tout ce qui pa-
raît désirable n'est pas pur; tout ce qui
est doux n'est pas salutaire; tout ce quu
l'on aime n'est pas toujours agréable h

Dieu (2487).

Ainsi , mes RR. PP., servons le Sei-

gneur comme il veut que nous le ser-

vions; servons- le pour lui-même et par

un pur esprit de foi et d'amour; servons-
le dans l'abattement comme dans la joie,

dans l'amertume comme dans la consola-
tion, dans la paix comme dans le trouble,

dans les ténèbres comme dans la lumière,

dans un état de sécheresse comme dans
une tendre onction. Sachons être, ainsi

que rA[)ôtre (2488), dans la disette ou
dans l'abondauce. Ayons une dévotion gé-
néreuse et désintéressée, qui nous élève

au-dessus de toutes les grâces sensibles ;

qui nous rende aussi satisfaits lorsque
nous 'ne recevons que des rebuts de la

part de Dieu, que lorsfu'il nous accorde

sacpliîs consolelur; aliusalisintliii amarore Irislelur,

elc. J {NiLi Mon., Ep., I. III, ep. 55.)

(2486) I Les bons niouvcniciils que certaines per-

sonnes ont eus ne soni que des clianipignons spiri-

tuels qui non seulement ne sont pas la vraie dévo-
tion, mais bien souvent sont de grandes iiises de
rcnncmi, qui amusant les àuies à ces menues con-
solations, les fait demeurer coiilcnles cl satisfaites

en cela, à ce qu'elles ne clicrclieut plus la vraie et

solide dévoiion, qui consiste Ci une v(donié con-

siaulc, résolue prompte el active d'exécuter ce que
Ton sait êlrc agréable à Dieu, i (Saint François

DE Sales, Inlroduclion à In vie dévote, i^ part.,

C.15.) -:*

(2487) i Non omne allum est sanctuin ; nec

omne dcsiderabile, piiriim ; nec omne diilce, bonuni;

nec omne carum, Dco graluin.) (De imil. Klir., i. ii,

cr. X, edit. Valart.)

(2488) Scio et humilinri, scio et abundare; {ubi-

qne el in omnibus instiinlua sitm) et snliari, ei esu-

rive, el abundare, et penuriain pati. ' l^hilip., iV,

12.»
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les faveurs ,es plus singulières. II ne s'agit

pas de servir Dieu avec plaisir, mais de
servir Dieu avec fidélilé. Nous adoucit-
il le joug? rendons grâces à sa bouté qui
ménage celle onction à notre faiblesse,

îs'ous en fait-il sentir la f)esanleur? bénis-
sons la main qui nous é[)rouve pour ren-
dre notre vertu plus pure : peut-être même
nous cliâtie-t-elle parceque notre vertu est

orgueilleuse; bénissons-la également, cette

main bienfaisante, elle nous châtie pour
nous rendre humbles.
Ce n'est pas seulement sur les qualités

n.ilurelles et sur les biens extérieurs et

sensibles que l'orgueil s'élève et s'éta-

blit; il ose se dresser un trône jusques
sur les qualités intérieures et surnatu-
relles. 11 i)se pour se satisfaire employer
l(;s actions les plus édifiantes, les œuvres
les plus saintes, se les attribuer, se les

.ij)proprier, les regarder comme venant de
scjn propre fonds, et se parer ainsi des
(ions de Dieu. Il se nourrit des lumières
de la dévotion, de l'onction de la piéié,

de la ferveur de l'oraison. Il se fortifie de
ce qui devrait le détruire ou l'affaiblir,

des grâces sensibles, des faveurs célestes,

des consolations qu'il goûte, des plaisirs

qu'il ressent dans le bien.

C'est là, mes RR. PP., ce qui corrompt
si souvent la vertu; ce qui la rend vaine,

jirésoraptueuse, superbe. C'est ce qui fait

qu'on est content de sa justice, qu'on s'en

élève intérieurement, qu'au lieu de tenir

les grâces cachées on s'en glorifie haute-

lement, on s'en fait honneur, on les pro-
duit au dehors, on s'en estime davantage
(2'^89). Ah ! on ne craint point des faveurs

dont on est indigne. On ne voit> pas que
l'attrait sensible est un soutien de sa fai-

blesse ou plutôt qu'un fruit de sa fidé-

lité. On se croit capable de tout, parce

qu'on ne fait pas attention qu'on ne fieul

rien par soi-même.
L'esprit , comme le dit saint Grégoire

(2'i.90), comblé do dons spirituels, ne.pense

alors qu'à en jouir dans une assurance

oisive : loin de les ra|if)orter à celui de
qui il les lient, il se persuade avoir de

lui-môme ce qui lui a été jusqu'ici gra-

tuitement accordé. L'éclat d'une piélé

respectée par les hommes esl préféiéà ia

sûreté d'une piété obscure et secrète. L;i

vue d'une véritable ou prétendue abon-

dance, soutient et fortifie mille retours de

complaisance et n'en lait ])as moins con-

cevoir des sentiments présornptuex |)our

l'avenir. Les succès intérieurs fialtent, sé-

duisent, imposent. On les regarde comme
les fruits naturels de son travail, on s'en

félicite, on s'en applaudit, on s'en sait

(i'tSO) « ImH, miliiis est libi et securius devo-

lioiiis gr;iii:iui aitscoiideie, nec in nlluiii le efTeire,

)iec nmllum inde lo(iiii, neque niiilluin poiuleniic,

S('(l iiiiiiîisi emelipstim despicere, l't liiiiquaiii \n-

digno d;il;iin limeie. > (De nnil. Clii., I. III, c. 7.)

(2iy0) « NoiiniiiKiiiain, diim meus nosira tanli

iiuiiiciib iileiiiUidiiie atipie uberlale tïilciliir, si cou-

bon gré. C'est comme une vapeur sub-
iili; et maligne qui s'élève, monte, se di-

laie, éblouit, enivre et fait oublier Dieu :

Snperbia asccndit. { Psal. LXIII, 23.) Le
saint évoque de Genève dirait (2'*91) que
c'est là la douceur (et servons-nous de S(,'S

expressions simple's et naïves) que c'est là

« le sucre des consolations sensibles, qui
engendre les vers de la vanité.»

Ainsi les dévols, ces anges de la terre,

ronçoivent aisément l'orgueil des anges
(pii ont été superbes dans le ciel. Il en
est qui ayant entrevu quelque lueur d'une
giAc(! passagère dans les exercices de la

pii''té, ayant versé quelques larmes, pous-

sé quelques soupirs , éprouvé quelques
impressions de l'Esprit divin, ressenti

(^uehpies transports d'un cœur sensible-

nn'nt touché dans la pratique de l'oraison,

après quelques pénitences faites avec joie

et facilité, après avoir eu un peu ()lus de
ferveui' et de sentiment que de coutume
dans l'usage dos sacrements, croient toul-

à-cou|) être montés jusqu'à la région su-

|iérieure du ciel et ne pics tenir à la

terre. Ils s'imaginent, ces présom|)tueux,
exceller déjà dans la spiritualité, être ar-

rivés au sommet de la vertu et environnés
de son éclat et de sa gloire, être en droit

de se regarder comme des hommes privi-

légiés, comme distingués du coirimun des
(chrétiens, et pouvoir dire avec le phari-

sien : Non sum sicut cœteri horninum. {Luc,

XVIll, 11.) Ils se comparent, se préfèrent

mêu)e aux plus parfaits et s'adjugent ex-

clusivement la qualité de dévols.

Ceux ci aperçoivent trop la préférence

que les faveurs célestes leur donnent sur

les autres; ou s'ils s'imaginent être moins
favorisés qu'eux, ils en sont affligés, bles-

sés, en conçoivent de la jalousie et vou-
draient renfermer en eux seuls les goûts

intérieurs et les consolations sensibles.

Peu touchés de la supériorité de l'amour
et de la fidélité, ils ne peuvent souffrir

en autrui la supériorité des lumières. Ils

envient ces parfums célestes dont l'Epoux

embaume ses épouses, ce lait délicieux

dont il les nourrit , ce vin sacré dont il

les enivre, ces chastes baisers dont i! les

honore, ces saintes .délices dont il les

comble, ces secrets merveilleux qu'il leur

communique, ces voies [ileines de dou-

ceurs par où il les n)ène : dédaignent en

même temps ces déserts mystérieux où. il

les abandonne, et ces sécheresses salutaires

par lesquelles il les éprouve.

Ceux-là, abusant des faveuis spirituelles,

se livrent à la joie jusqu'à oublier leui-

pauvreté passée et ne i)oint sentir leur

indigence présente; comptent trop sur des

limia il) liis securilale pcrfruiliir, a quo sibi liane

siiil obliviscilur ; seqiie a se liabere pulal, qi:o(l

imiKinam sibi aliesse considérai, j (S. Grf.g., I. 11,

Mur. in c. I, U. Job, c U), n. 78, nov. edil.)

('2'jî)l) L'esfi-il de S. François de Sales, part. X,

c. \ô.
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(lisposilions qui peuvent changer en un mo-
ment, et ne pensent jamais en quel étal ils

se trouveîont lors()ue la !iimièr(.' se sera re-

tirée (2i92). Ils veulent mèuie faire plus

qu'ils ne peuvent ; ils se porlent a ce qu'il

y a de plus sublime dans la dévotion, sans
attendre que Dieu les y altire : se levant,

comme dit DavitI (^iO'ij, avant que le jour
soit venu; ambitionnent ces voies extraor-
dinaires et éminentes par lesquelles l'Es-

|)rit-Saint conduit des âmes choisies au
comble de la [)eifeclion, les élévations,

les extases, les tra-ispnrls, los ravissements,

tout ce qui n'est [)as dans l'ordre ordinaire

de la grâce ; ne se contentent pas d'être

au pied de la monlagne, hasardent de s'é-

Jever par leurs propresailes, prennent leur

essor vers le ciel, prétendent y voler, non
comme des colombes mais comme des
aigles , entrer dans le nuage sacré et

contempler fixement la beauté suprême.
Ignorant sa grandeur et oubliant leur pro-
pre faiidesse.

Dissipez-vous, vents favorables, soufflez,

fniids aquilons ; retirez-vous, délices spi-

rituelles, consolations divines, suavités
célestes, saintes douceurs. Venez, séche-
resses, aridités, dégoûts, troubles, amer-
tumes, désolations, peines intérieures, sai-

sissez , pénétrez l'ûme de ces dévots. Il

est juste qu'ils soient [)rivés des grâces
^ensibles dont ils abusent, et qu'ils éprou-
vent les rigueurs d'un Dieu dont ils se
rendent indignes dégoûter [dus longtemps
les faveurs par le mauvais usage qu'ils en
font

«Alil ce n'est pas sans raison, dit, en
leur personne, saint Bernard (2494), ce
n'est pas sans raisoii que je sens une lan-

gueur, un obscurcissement et une lâcheté

extraordinaire. 11 s'est trouvé de l'orgueil

en moi, et le Seigneur s'est détourné de
son serviteur dans sa colère. C'est de là

que vient celle stérilité de mou Ame et ce

refroidissement de dévotion que je souifre.

Comment mon cœur s'est-il ainsi séché?
tu comment est -il deverui matériel et

(omme une terre sans eau ? Je ne puis
être touché de componction jusqu'à verser
lies larmes, tant la dureté de mon cœur

Je ne trouve plus de goût àest grand?.
la |)salmodie. Je ne saurais m appliquer a

lire. Je ne me plais point à firier. Je ne
nie trouve point disposé à faire mes médi-

talions ordinaires. Que sont devenues ces

délices- s|)irituelles dont mon esprit était

saintement enivré ? Où est celte paix inté-

rieui'o, cette joie dont mon cœur était plein

l)ar la présence du Saint-Esprit?.... Hélas I

je ne suis plus comme une des montagnes
de Gelboé

,
puisque le Seigneur ne répand

plus dans mon Ame cet écoulement de
grâce, cette rosée de bénédiction donl il

avait coutume de me favoriser. » Ainsi
l'orgueil tarit la source des faveurs cé-

lestes. Ainsi le divin Epoux se retire des
sii|ieibes comme il s'approche des hum-
bles : In humiles »aliC, et superbos trunsilit

(2Wo).

Ne douions donc pas, mes RR. PP., je

le conclus avec saint Bernard {2WG), qu'il

n'y ait de l'orgueil en nous, quand le Sei-

gneur nous prive de ses visites, quand
l'Epoux nous soustrait ses caresses. « Ne
doutons pas que l'orgueil ne soit la cause
des sécheresses que nous éprouvons, en-

core môme que cela ne nous paraisse i)as,

et que nous n'ayons rien, ce semble, à

nous reprocher à cet égard. Car Dieu con-
naît en nous ce que nous n'y connaissons
pas, et il est lui-même notre Juge. » Peut-

être avons-nous dit dans notre abondance :

Non, nous ne serons jamais ébranlés : Dixi

in abnndnnlia mea : Non movebor in œte.r-

vum {Psiil. W,l,8) ; ou, si nous ne l'a-

vons pas dit. Dieu a vu en nous cette fu-

neste disiiosilion, il a détourné son visage;

et iK>us sommes tombés dans le dégoût,
rabattement et le trouble : Avertisti fa-

ciem tiiam a me, et faclus sum conlur-

batus.

Nous regrettons ces beaux jours oi^ nous
étions en faveur auprès de Dieu, comblés
de ses bienfaits, remplis de ses dons; où
l'onction de son esprit charmait toutes nos
jieines; où nous courions avec joie dans la

Toie de ses commandements : Quis mihi hoc
lrihual,tit sim jiixta vienses pristinos. {Job,

XXIX, 2.) Cet heureux temps est passé,

notre orgueil l'a fail disparaître. Nous n'a-

vons |)as su profiter des grâces de notre

Dieu , nous éprouvons ses rebuts et ses

froideurs. Nous nous sommes laissés en-

têter par les tleurs qu'il avait semées sur
notre roule, il l'a changée en un chemin
niiie, plein d'épines et de ronces.

C'est donc parce que nous l'avons mérité,

c'est pai' justicf! que Dieu nouslrailede la

{249-2) « Non est liiiic affeciioni UMinciiis iiili;o-

rciiiliiiii, qiia; tilius polesl mnlari in coiinariiiiii....

Cofisiliiim bomim Cbl, iii lervoris spirilii conceplo
nieilileris i|iii(J luttiniiii sil abscedeiile linniin;. »

(De imit. Clir., 1. lU, r. 7.)

(^2it)ô) Vanum est vobis ante luccm surgere.

l's. CWVI, 2.)

(-2494) t Non sine causa sane ali iicil el !iii(liii,>-

leiliiis iiivasil iii me l.iii;:ii()i' isie aiiijiu, el incnlis

Ik-IjcIu :!o, msotita (iii.i;ilaiii iiierlia spiriliis Si!-

)>eriiia iiivcnla est in me, ci I)')iniiiiis dedinavil in

ira a sei vo sno. Hinc isla slerililas animae mea-, el

devoiioiiis in;ip a quani [)aiior. Qnomodo ila ex:i-

rnil C(.r meiini, coagnlanini est siciil lac, fMCluni

fil sicul terra bine aqna ? Mec comiiunj;! ad iaci y-

inas c^ieo ; tanta est durilia cordis. Non sapil

psalnuis, non légère lil)el, non oiare deleclat, me-
(lilaiioncs soliias non invenio. lj|)i illa inelirialio

spirilus? niii inenlis screnil.is, cl pax, el gaudinm
in S[iirini Saiiclo ? (}iiid nu: alind pnlcin, (pin^n

nnnni de moniil)iis Gell)oe, (piein i>ominns pr.rie-

ril in ira el iniligiialione stia? > (S. I5i;rn. m Ciiiil.,

ser. ;)i, n. 8, nov. c;iil.)

{249j) s. I>i;rn., in Cnnt., ser. hi, u. 7, nov.

cdil.)

("2'i9(5) « Ncc dnl)ilcs in causa e-sc snperi)i;uii

( snljlraclionis gralia- ) clianisi non a[)pai(!al ,

cliaiiisi nitiit lil»i consciiis sis. i>nod enini tu iiesris,

scil Dcn»; Cl (pii te jndicai, ips(! est. i ^S. Bew.n.,

scr. ')i, in Caiti., n. 10, nov. eilil.J
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sorte: mais justice que la bonté et iamiséri-
cordo accompagnent, puisqu'il fait servir les

pi ivalions (ioiil il nous cFiâtie, à rendre noire

vertu plus liunible ; en nous portant 5 re-

connaître, dit Cassien fiiOT), |)ar l'expérience

que nous faisons de ce que nous sommes
dans cet état de sécheresse; que nous no
pouvons ni |»ar nos soupirs, ni par notre
travail, rentrer dans notre première situa-

lion; en nous faisant avouer, ajoute saint

Laurent Justinien (2W8), notre impuissance
et notre misère ; et cela, non pas parce
qu'il nous méprise, mais parce qu il nous
aime : Non condemnandoy sed ainando.
Ne vous découragez pas, nous dit saint

Bi'rnard (2'i-99), ne vous Iroublez pas, ras-

surez-vous : iVe limeas. Une telle conduite
de la pari de voire Dieu vous est favora-
ble et contiibue au bien de vos Ames : Oin-
tiia ista libi cooperantur in bonnm. C'est
pour votre avantage qu'il s'éloigne de vous:
Tibi, tibi reicdil. 11 s'en était approché pour
verser dans vosAuies la douceur de ses con-
solations : Yenil ad consoldtionem ; vous
n'en avez pas fait l'usage pdur lequel elles

vous avaient été accordées, il vous punit,
il se retire; mais c'est pour guérir l'en-

llure de votre cœur, cette vaine satisfaction

que vous donnait la vue do votre abon-
dance; pour vous apprendie à vous tenir

toujours devant lui dans un état d'abaisse-
njent et de crainte; pour ern[)èclier que la

continuation de ses dons et de ses visites,

ne vous porte h les attribuer plutôt à la

nature qu'à la grâce; et afin<|ue vous vous
accoutumiez h vous délier de vous-même,
à ne compter que sur lui seul et à le re-
garder couime la source de tout ce qu'il

Vous donne de consolations sfiirituelles :

liecedit ad cautelam. Il ne vous abandonne
pas, il est auprès de vous, il est avec vous,
en s'éloignant de vous ; il prend soin de
vous, il agit en vous, il vous instruit, il

abaisse votre orgueil, il vous dispose à
l'humilité par l'humiliation : Matiet prœ-
sens (juantum ad gubernationem (2500).

Ainsi Dieu en usait envers les Israélites ,

ce peuple ingrat, qui avait si souvent abusé
de ses faveurs. Tandis que pour bîs punir,
il les faisait errer d'ins un ullreux désert , il

mettait ce temps à profit pour leur perfec-

tion. Il alïeruiissait leur foi , exerçait leur

X)atience, les [jrotégeait d'une manière par-

ticulière, leur servait de guide, marchait à

leur tête , les instruisait par ses oracles , et

prévoyait à tous leurs besoins.

Reconnaissons donc, mes révérends Pè-

res , dans celte conduite de Dieu h notie

égard sa bonté et sa miséricorde, en rendant

hommage en même temps h sa justice. Ah !

la soustraction de la grâce est elle-même
une grâce, auxilium, dit encore saint Ber-

nard, ce grand maître de la vie spirituelle,

(|ue je ne puis me lasser de ciler (2501);

elle exerce au-dehors , foris exercel; elle

rend circonspect, cautos facit ; elle enseigne
la crainte de Dieu , timorcm Domini doai ;

elle ré|)rime l'orgueil, reprimit insolentiam

:

elle produit l'humilité, operalur humilila-

tcm.

Sons cette épreuve nous sentons plus vi-

vement la dépendance où nous sommes à

l'égard de Dieu; nous nous souvenons,
comme le veut saint Paul (2502) ,

que nous
n'avons rien que nous ii'ayions reçu et qu'à

tout moment on ne nous j)nisse ôter; nous
apprenons à cacher dans nos cœurs tout co

que la grâce peut y produire, et à n'en faire

part qu'à Dieu même dans la personne île

nos supérieu-rs; à nous contenter d'être à

la dernière place , sans envier le sort de

ceux qui sont plus riches que nous ; à ne

point asjiirer à des grâces excellentes et ex-

traordinaires, mais demeurer toujours dans

l'ordre le plus simple et le plus commun ;

à nous tenir aux pieds du Sauveur, laissant

à des âmes plus fidèles que nous , de s'éle-

ver jusqu'à son visage sacré (2503) ; à nous
mesurer sur nous-mêmes, et éviterions

les efforts de la vanité et de la présomption
liumaine. Ainsi, par la privation des grâces

sensibles. Dieu rend la vertu humble, d'or-

gueilleuse qu'elle était; comme il rend

fervente
,
par le même moyen , la vertu pa-

resseuse et négligente.

Je ne parlerai pas de cette paresse, de

celle négligence qui souille la vertu i)ar les

abus les plus grossiers et les effets les plus

dangereux; paresse, négligence qu'on dé-

core des beaux noms de quiétude, de repos,

ûv. silence , qui porte à omeltre beaucouj»

d'actes essentiels à la piété, les actes de foi,

les demandes, les désirs, les réllexions,

les actions de grâces; qui rejelle toute in-

dustrie propre, tout propre effort à l'égard

du salut et de toutes les choses qui y ont

(241)7) I Proli:itii)nis Domini duplex causa est.

Prima... iil proljaiues nos a Domino deroliclos,

geniililnis nosiris, cl indiislii:) illutn hclitiu: shuuni
reciiperaie non posse, inlelliganius, elc. » (Cass.,

coll. 4, c. 4, c. 4.)

(2l'J8) « k[\ rL'primendani liominis andaciain sa-

pi^'iilissinnî inirrdnm se sulilialiil sapieniia, non
odieiido, non conleîiiiu lulo, seil aniando. Quis au-
leni, nisi (|iiandoiiiie rcliclns sibi, propriani agno-
scent fiagililiiicin ? » (S. I^alke.nt . Justin., De
r.asln ccitHub. Veibi et aitima', c. 15.)

("iiiJ'J) t Ne limeas, o sponsa, ne dcspcres, ne
py.isiiiiics le conleiniii, si paiilisper libi siihlraliil

S|»onsMS f.iciem sn;»m. Oinuia isia coopcraninr libi

in boiinm, el de :i( ressii cl r(;cessn Incriim a<'qni-

rib. îibi vcuil, cl libi rcccdil. Venil ad consohilio-

ncm, recedit ad caulelam, ne niagnilniln consola-

lioiiis exlollal le; ne, si semper apud le sil Spon-

siis, incipias conlemncrc sodales, el liane coiili-

nuam, visilalionem non jain gratia; Uibiias sed

naUnae. » (S. Rern., anl (|uiv. al. Scala clauslr ,

c. 8, n. 9, vol. Il, Oj). s. lient., nov. edit.)

(2o00) S. Behn.. aul qiiiv., al. Scala clauslr.

C. 7, n. 8, vol. Il, Op. s. liern., nov. edil.

(2501) S. Beu.n., in Vaut., senn. 21, n. 10, nov.

cdil.

(2302) Quid luibet qnod non acccpiUi ? (I Cor ,
IV.

'•) ...
(2505) < Nom lemere assurgal ad os serenissiini

Sponsi, sed ad pedes scveiissiini Domini jnecnni

)iavida jacral. > (S. Heu.n., in Cani., ser, 5, n. 2,

nov. editr^
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rapport, '31 attend Iranquillemcnl que Dieu elle ne veut que voir et goûlcr combien le

(iélermine à chaque action par des voies et Seigneur est doux; va, niarelie, court en

des inspirationa particulières {2a0'*): pa- vierge ibile au devant de l'Kpoux pour jouir

ressp , n(^gligence justement cond.imiiée, et de ses caresses , étant dépourvue drs œu-
frappée des foudres de l'Eglise (2505). Les vres de cliarité ; ne cultive ainsi qu'une
consolations, les douceurs , les tendresses, piété qui ne gène point l'esprit et le' cœur
les suavités, les goûts intérieurs que res- par la uiorlificalion des passions, ni le corps

sentiraient des âmes ainsi livrées à la se- par les travaux et les austérités de la péni-

duclion,ne pourraient ôlre que des illu- lence; sendjie méconnaître Télftl piésent

sions de l'esprit de ténèbres; et les priva- de l'Iiomme décliu île la justice et obligé de

tions, les sécheresses, les aridités, les la réj'aror par de pénibles exercices , et ne
amertumes, les abandons, I(;s obscurcisse- vouloir pratiquer que la religion des esprils

nienls, les dégoûts, les insensibilités ne bienheureux.
serviraienl qu"à les rendre |)lus coupables; Il est une autre sorle do négligence qui

juiisque c'est ce qu'elles demandent, ce n'est pas moins fatale <i la vertu. C'est celte

qu'elles passionnent môme, si je puis par- indolence où l'on lonibe ,
quand on voit

1er de la sorle, pour s'enfoncer [)lus avant ses passionsun peu soumises, qui leur donne
dans leur cliiMiérique repos et entretenir le temps de reprendre des forces ; ce'.tc tan-

leur inaclion criminelle. gueur qui fait secouer le joug de l'exacti-

Je parie d'une autre espèce de quiétisme, tude; celte froideur dans le service de Dieu;

beaucoup moins dangereux, h la vérité, qui celle lenteur dans les voies du salut ; cet

ne détruit pas , je l'avoue, la piété dans ses alTaililissenienl des sentiments de piélé;

points les plus essenliels; mais qui ne laisse celte omission des petits devoirs, celte lié-

pas de porter de funestes coups à la vertu, deur dans la prière, cette inapplication aux
et conséquemment lui est absolument cou- vérités saintes, celle làe.lieté qui se décou-
traire. J'entends celle paresse , cette négli- rage, et s'arrête à la moindre difficulté;

gence, qui fait qu'on s'attache tellement cette mollesse à combattre ses ennemis sjii-

aux plaisirs, aux douceurs , aux sensibi- rituels; celte nonchalance à conserver les

Jilés de la grûce, qu'on s'endort dans un heureuses dispositions que la grâce avait

faux repos, dans une paix imaginaire (2506); mises dans le cœur ; celle oisiveté qui lait

c'est-à-dire, qu'on ne s'occupe point du perdre tant de monienls précieux ; celte in-

soin de sa perfection , de purifier son âme, sensibilité [lour les biens éternels ; celle

de la corriger de ses défauts, d'en effacer indiiférence à rég<u-d du prochain; ce dé-
jusqu'aux moindres taches; qu'on ne Ira- faut de recueillement, de réflexion, (Je vigi-

vaille point à devenir plus humble, plus lance; cet oubli des bienfaits de Dieu, de
obéissant, plus mortifié, plus patient, plus sa présence, de ses jugemens , des derniè-

charilable ;
qu'on ne s'applique pas à l'élude res fins.

•'« soi-même , à la réforme de soi-même, « Ah 1 dit saint Bernard (1208), l'âme rem-
eu changement, au renoncen>cnl, à l'anéan- plie d'imperfection par éa négligence, ne
tissemcnt de soi-même. peut être longtemps favorisée des viriles

Une âme dans cet étal, séduite" par les du Seigneur. L'huile des cons(jlalioiis cesse

douceurs qu'elle goûte, par le plaisir qu'elle dès (ju'il n'y a pUis de vases vides. L'esprit

ressent, ne cherche que ce qui la satisfait

,

et la chair, le feu et la tiédeur ne sauraient

et non pas ce qu'elle doit faire; se contente subsister dans la iiiême maison. » Ce qu'on
de lever au ciel des mains oisives , et re- availde grâce est éloniré par les passionshu-
garde comme des distraclioris les f)raliques niaines qui contrislent riis|iiii-Sainl. Ou a

d'une régularité qui lui paraît incommode do 7a farine de l'Esu/ple , comme (Jil saint

et importune; ne [)eut se résoudre à des- Frai'.çois de Sales (2509), on ne reçoit plus

cendre de ses prétendues élévations aux la rmtnne du ciel. On ne travaille point à

offices d'une piélé commune ; se borne, par devenir meilleur, on est laissé à soi-même,
une foi spéculative , à ronteuipler la gloire L'l''poux qui est le plus beau des enfauls

cpi'elle découvre, et dédaigne les moyens des hommes (2510), veut que son épouse
qui peuvent l'y conduire; ne dit jamais soit toute belle; s'il découvre en elle la

d'après not"e diviu modèle: Ma nourriture moindre tache, il détourne les yeux (2511):

est de faire la volonté du Père céleste i^'àOI): un seul même de ses cheveux dérangé le

(2';0l) Voyez []it<isVET, lu Hlr. sur Us éiiits <rorai- provocare. i (S. Iîkkn., in Asceiis. Doin., scr. ô,

son. Il 7, iiov. cilil.)

(•i'iO.-;) Bnlle il'lnuoceni XI, du 10 fcviicr IGSS. (ioOOj S. Fka.nç. di: Salks, Inirud. à la iiV dév.,

(i.')O(j) Diceiitesiiai, pux ; et non eral pax. {Jeiem., w \)av\., <;. 14.

VI. il.) liîjKl) Si)C(iof.i's forum prw fil'iis lioiniuuni.

|2.M)71 ilens libus est, vl (o.cinm vuliiiitntcm ejns [l'siil. LXIV, 5.)

rut iiiisil vie. (.!iiiiii.,\\ ,Zl.) (-2311) « Di'lic.iiiis csl Sponsiis isUv iioliilis et

1^508) < lmi)l<:ri vi>,ii;iri(iiiili!is Dnmiiii aiiiim non dives est, s|>cciosiis !oini;i [ira! liliis iKiinliiiiin ; et

pciicsl, qiiuî lus ili^ilr;(ciii)iiil)iis siilijiucl... Ulii v;i>a jdco non nisi spcHio.-inn dij^niinir li;di<'i(! s|i()ns;)ni.

\;;riia non invcnii clt'iini. siare, iieci-sse esl : net; Si viderit in le M>:i(ul;iin sivc iii|;;:ini, sl;ilini avcilil

ininnnl vinnin rnviini nisi iu nues novos, ni iiinl'o noiilos. Nnllani cnini inininiidin;ini poli'sl siisli-ieice

«.pi;serventur. iNe-iue eiMui spiiiuis et caro, ignis (S. Dern., aiit (iniv. al., Scii/r/ t/(/i(s(c., c. '.), ii. lU,

«1 lipidiia.s, in iino domicilio coniniovanlur, pia;- vol. il, Oj). S. Dcin., iiov, cdil,)

suiiini (;uin lepidiia^ ij»i L»(j;i'.iiio soicul voiniliini
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Messe. Dion so retire de nous, à ni?stjre

que nous nous retirons de lui. Nous nous
leiVoidissons à sun égaid , il se refroidit

envers nous. Nous no sommes plus atlcnlil's

à lui (ildiro, il ne l'est [)Ius <i nous favori-

ser. Ce sont nos infidélités, dit s^iint Jonu
Climaque (2312), (jui ont obscurci le soleil

de justice qui nous éclairait et nous échauf-
fait. Les sécheresses où nous nous trou-

vons sont le digne châtiment de celles de
notre cœur.
L'amour de Dieu, cet amour prévenant,

s'est tourné en un autour jaloux. Disons
toujours, disons : Dieu se venge, et il se
vengt- parce qu'il nous aime : Cruciat et

amal; parce qu'il veut troubler la fausse
(laix qui nous endort ; nous réveiller de
notre assoupissement; donner de l'activité à

noire esprit, du mouvement <^ notre volonté,

de la sensibilité <> notre cteur, rallumer nos
désirs, exciter noire ferveur, animer notre
zèle, forlilier notre faiblerse, nous redonner
notre première vigueur; r)ous élever au-
dessus de nous-mêujes ; nous |)orter à exé-
cuter ses volontés avec ardeur et prompti-
tude; hâter nos pas dans la sainte carrière

;

nous inspirer du courage contre tous les

/)l)Slacles, contre toutes les dillicultos; nous
faire devenir des serviteurs vigilants et in-

fatigables dans les plus pénibles exercices,
appliqués, exacts de dissipés et peu soi-

gneux que nous étions, lidèles aux plus
jietils counne aux plus importants devoirs

;

nous intéresser par rap|)ort aux objets de la

piété ; nous rendre les vérités plus pré-
sentes et plus sensibles; nous forcer, pour
ainsi dire, à le chercher avec d'autant plus
de diligence, qu'il s'est retiré dans le temps
que nous nous sommes laissé surprendre par
le sommeil (2513); renouveler dans nos
âmes le feu de la charité, comme couvert et

anéanti par la multitude de nos faiblesses
;

nous apprendre enliu que la vie chrétienne,
et surtout la vie religieuse, est une vie de
travail, de combat, de croix , de pénitence ,

de mortilication.

Animons donc, mes révérends Pères, par
les sécheresses et les aridités, notre vertu
paresseuse et négligenle ; nourrissons-nous
de ce pain de duuleur, pour [)ouvoir quitter

le lit de notre inlirmité (2314). Relevons nos
mains languissantes, fortihous nos genoux
ftlfaiblis, atfermissons nos pieds chance-
lants (2315). Uéveillous-nous pour travailler

pomme de bons ouvriers; pour combattre
comme des soldats de Jésus-Christ; pour
j:uarcher vers la céleste patrie, commodes
voyageurs que rien n'arrô;e. Ceignons nos

reins, et que nos lampes soient luisantes
par la lecture et la méditalion de la parole;

de Dieu, ardentes par l'ainourde Dieu et (hi

[)rochain, et remplie de l'huile des bonnes
œuvres. Excitons-nous, élevons-nous, pre-

nons notre essor pour nous dégager des
Tons qui nous appesantissent. Secondons
ainsi les dessoins de Dieu, qui veut par la

privation des grâces sensibles r(>ndre la

vertu fervente, de paresseuse et négligente
cpi'elle était; comme il veut, par le même
nio^en, rendre désintéressée et humble, la

vertu orgueilleuse et intéressée. C'est du
cette manière, mes révérends Pères, que
Dieu purifie la vertu imparfaite. Voyons
comme il perfectionne par la môme priva-
tion, la véritable vertu.

SECONDE PARTIE.
Dieu perfectionne la véritable vertu par la

privation des grâces sensibles, en la ren-
dant par cette privation plus forte, plus
animée, plus agréable à ses yeux. Et pre-
mièrement, en la rendant, par cette priva-

lion, plus forte : c'est ce que nous ap|irend

saint Grégoire pape (2516), qui nous déve-
loppe admirablement la conduite de Dieu à

col égard.

Ceux qui commencent à se donner vériln-

blemenl à Dieu, dit ce Père, sont d'abord
soutenus par la douceur des consolations.

Dieu les traite délicatement, et selon leur
âge par rapport à la vertu, il nourrit

ces enfants de la grâce d'un lait spirituel, il

n'a j)our eux que de la tendresse. Il les

llatte, les caresse, leur prodigue ses fa-
veurs, leur insf)ire une dévotion atfectueuse,

se les attache par des attraits sensibles ; et

comme ils sont peu aifermis dans la foi, il

les mène par des sentiers doux et faciles :

Prius dulcia suscipiunt quœ consolentur.
Mais , à mesure qu'ils avancent dans la

sainte carrière, il leur retire ses consola-
tions ; il les traite, pour ainsi dire, comme
des hommes faits ; les nourrit de viandes
solides, du pain de la vérité, qui est la

nourriture des parfaits ; les é[)rouve par des
aridités ; leur fait ressentir des amertumes;
les exerce par diverses peines ; et ne leur

laisse d'autre ressource que la foi, que les

rigueurs et la sainte tristesse de sa doctrine:
Pustinodum suscipinnl ainara quœ exer-

ceant.

Et cette tristesse, ces rigueurs, ces pei-

nes, ces amertumes, ces aridités affermissent

leur piélé, augmentent loin- courage, accrois-

sent leurformolé, redoublent leur vigilance,

fortifient leurs résolutions, les font aller à

Dieu à travers les dégoûts et les répugnan-

(2512) I Sol posl smim ia iiol)is orUim, cognovit
occasuin siiuiii ; oiniiiiio posiiit leiiebras lalibuluin

siiiiiii, cl lacla csl iiox. > (S. Joan. Cli.mac, gr.

20.)

(2510) In leclnlo meo pcr noctes qiuvsivi qucm
diliyil (ininiti meti : (juœsivi illuin cl non iiiveni.

{Canl., m, 1.)

(2)14) Snrtjiie poatquain sedeiilii, qui manductilh
pnnem doloin. {i'sul., CXXYI, 2.) — Sliatum in

V{(innilu!c. (l'saL, 11, 4.)

(2oJo) Remissas manus, et soliiln gentia eiujiie,

ei qressHS recloH facile pedibus veslris. (Ilebr., Xil,

12,' 13.)

(25lG) « Qiiisqiie iii ipso conversionis iiiilio ma-
gna plcniiiunio excipiliir tluicociine eonsoiationis;

.sed (luiiiiii l,il)()r("ni posUnoduni expcriliir proba-

lionis... Prius cigoillos (qui convei limnii) dulcia

suseipiiiiU, ([lia; coiisolciUiM', post inodiiiii aiuara,

t\\Kv. ('xerceu)t. » (S. Gnrc, Mor., I. XXIV, in c.

XXXllI, /;. Jo(;,c. Il, 11.27, 28, iiov. cdil.)
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ces (le 1.1 nature, et devenir, par conséquent,

plus tbils t!l plus vigoureux dans la praii-

<jue (le la vertu : à peu i)rès comme dans

riiiver les neiges, les frimats, les glaces

(pii em-ironnent les arbres, les nourrissent

les forlifient, les accroissent et leur donnent

une nouvelle vigueur. Cette comparaison

(jue j'emprunte, dil saint Augustin, me [ui-

raît d'aulanl plus convenable que l'Evangile

nous fait regarder les ûuies justes comme
de bonnes terres et de bons arbres, et qu'il

leur en donne môme le nom (2517).

La vertu dans cette iiosition, atlligée

qu'elle est, laisséeen apparence à elle-même,

.•;ans vue, sans lumièie, sans goût, fiappe i^

la porte de la miséricorde, mais elle fiap|ie

PU vain; elle frappe de nouveau, elle est

rebulée; elle frap()e toujours, et toujours

inutilement. Elle demande au moins de

n"élre pas entièrement délaissée : Non vie

dereliuquds iisqucquaque {Psal.. CXVill, 8.)

Elle fait entendre qu'elle se contenterait de

queliiues gouttes de la rosée du ciel, de

quelques lumières écliappées du soleil de

justice, de quelques mietti'S écbappées de

la table du Père céleste. Tout lui est refusé;

et néanmoins elle f)ersévère dans sa fidélité.

Ses ennemis, pour la décourager, ont beau
lui reprocher cette rigueur de la part de

son Dieu, comme si elle l'avait mérilée

(2518): elle se moque de leurs reproches, et

n'en devient que plus fidèle à ses devuirs.

Elle ne va pas même chercher de la conso-

lation au|)rès d'un ministre du Seigneur. Il

lui suUit desavoir qu'elle est dans la voie

de Dieu, puis |ue c'est Dieu qui l'a placée

dans l'étal où elle se trouve, et qu'il ne veut

pas l'en retirer. Ce souvenir, tout sec et

abstrait qu'il est, lui tient lieu de consola-

tion : Mrmor fui Dei, et delectatiis sum
{Psal. LXXVI, k].

Animée par ce noble motif, elle fait taire

la nature, dont la sensibilité voudrait se ré-

veiller ; se met au-uessus de tout, et va son
train; marche constamment, pour me servir

de l'expression de l'Jicriture (2519), sous
un ciel de (er et dans une terre d'airain;

avance toujours dans une cariière obscure
où rien ne réjouit la vue , où rien ne
satisfait le cœur que raccom()lissement
de la volonté de Dieu, et l'espérance

en ses miséricordes; [irend une si haule
élévation, et se rend si indépendante de
de tout Je sensible, qu'elle demeure tout en
Dieu par la seule pointe de l'esprit, se sou-
tient de la sorte en quelque façon i)ar elle-

(2517) Omnis arbor bona, bonos frucliis fucit.

(ilailh., Vil, 17.

J

(•2J18} Dicuui luilti per sitiijului dies : ubi esi Deus
luus. (l'aul. XLl, 2

)

(2oiy) Dabo luiis cœlum desuper sicul ferium;
el teiiain aueum. \Lev., XXVI, l'J.)

(i")iO) t Iii facjeiii Irigons ejus quis siisliiKibil ?

iii r:itieiii IVisçoiis cjiis, iiijii!,? Doi.i (S. AuG.,
Enar., m l'u. LXLVil, n. 2(j, nov. cdii.)

(-io21j < (vVbi le li.iMi ijoiiil de la suiiiK; lésignii-
lioii, de bc coi)lciilt;r des acles mis, sec» el iiiseiisi-

l'Ies, exercés p;ir ia seule volonté siipci ieure ; coiii-

III. 1:
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môme, et sert Dieu, pour ainsi dire, h

dépens.
Quelle force, en efTet, pour agir de cette

manière ! Il faut être fidèle à ses obligations

et h toutes ses pratiques envers Dieu, conime
si l'on é[)rouvait les consolations les plus

sensibles; ramener sans cesse les idées de
devoir, les motifs de crainte et d'espérance,

pour s'exciter à cette fidélité; travailler dans
l'anéantissement môme des lumières en sa

propre satisfaction; retrancher toutes les ré-

ilexions inquiètes de l'amour-propre ; substi-

luerpar une patience l'aborieuse, uneferveur
sèche à une ferveur de goût et de senti-

ment; suppléer par des efforts continuels au
défaut de l'allrait sensible ; animer sa con-
fiance par tout ce qui paraît la combattre

;

ne perdre jamais de vue les tristes et rebu-
tantes vérités de l'Evangile, qui ne promet-
tent ici-bas que des larmes, des croix, des
peines, des tribulations aux ûines justes;

être ca[)able de supporter sans s'abattre le

ger

et

iroid d'un Dieu, comme dit saint Augus-
tin (2520), et de reconnaître en lui un père,

tandis qu'on n'é[)rouve qu'un juge; pouvoir
soutenir sans manne toutes les fatigues du
désjrt; grimper sans api>ui sur la sainte

montagne ; faire produire des fruits de sa-

lut à une terre ingrate el aride; rendre fé-
condes en bonnes œuvres, des grâces som-
bres et sans attraits; ramer, comme les

apôtres, sur nne mer agitée par la tempête,
tandis que Jésus-Christ est endormi (Luc,
\U\, 22) ; posséder son âme en paix au mi-
lieu môme des orages; se résoudre à man-

toujours le pain spirituel avec dégoût
comme à contre-cœur (2521); de-

meuier uni à Dieu par un attachement toui

sec et tout nu, lui laisser faire, sans mur-
mure et sans ii>2j)alience, sa voloiité sur
nous aux dépens de nous, et ce qui ne sullit

pas à saint Thomas, être assuré de sa pré-
sence sans (]u'on le touche; nourrir l'amour
privé de tout aliment, le nourrir de lui-

même et de sa propre substance (2522).
Quelle force I Ah! une telle verlu , une

veilu si courageuse est en état de supporier
toutes les autres alOictions qu'il plaira à

Dieu de lui envoyer, de résister à toutes les

attaques que l'ennemi de son salut pourra
lui livrer, de surmonter toutes les lenla-
lions que le monde et la cu()idilé sont ca-
pables de lui faire éprouver. Elle soutient
constamment tout ce qu'il y a de plus pé-
nible et de plus rigoureux dans les voies
intérieures de la vie sjnrituidle : quels
maux, quelles [)eines , quelles adversités

me ce sérail le supérieur degré de l'alistinence, de
se coiileiiler de ne luaiigei' jamais, si non avec
detjoiil, à conirc-cœur, el non-seiilemenl sans goùl,

ni laveur. I (Lp. t,p,rii. de S. Fua>çois dk Sai.es, l.

IV, cp. 7o.)

(::;)-2j « Honore Dieu de la substance, tWi le Sage
{Prov., m, y.jOr il semble que noii^ servons pIc:

Dien de nuire snli^Luice, en temps de siériliic

(ju'en celui d'aijondame
;
parce (lu'en seivanl iJieii

sans consolation, ce n'esl point la consolation de
Dieu (pie nous clieichons, mais le Uieu de coiisola-
v.(}:i.i [LEsprildeS. trunçoin de Suies, part. xvic.O.)
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seraient capables rie la vaincre, do l'aliérer

même, de l'ébranler! Je la vois disposée h

tout entreprend re, tout soiitrrir, tout exé-

cuter |)Our la gloire de son Dieu ; à sacrilier

son re[)OS, ses biens, sa santé, sa vie môme
pour les intérêts du prochain; à praliquer

ce q.u'il y a de plus austère dans les travaux

(le la pénitence, de [)lus rude dans les exer-

cices de la mortification, de plus relevé

dans les voies de la purl'ection; propre à

instruire, consoler, fortitier la vertu impar-
faite ,

qui se trouble, se décourage, perd
[uitience dans les épreuves par oij Dieu la

l'ait [)asser; capable de conmiuniquer les

impressions de la force qui l'anime à tous

ceux (jui l'approchent et qui sont les con-
fidents des peines qu'elle endure; travail-

lant opiniAtrement à rétrécir à son égard le

chemin déjà si étroit qui conduit au céleste

séjour; s'elîorçant de peindre dans son
imagination une vive et sanglante image de
Jésus soulfrant, pour exprimer parfaitement

ce divin modèle; triomphant sans cesse de
la sensibilité de la nature; soutenant avec
une fermeté toujours égale les longues at-

tentes de Dieu, quoiqu'elle ne puisse jamais
lui parler qu'au milieu des tourbillons et

€t des tonnerres, ni le voir et le contempler
que dans le buisson, parmi le feu et les

épines (2523); espérant contre toute espé-
rance; ne donnant d'autres bornes au zèle

qui la dévore qu'une absolue impossibilité,

et désirant de faire toujours, de souffrir

toujours davantage.
Telle est la force que les privations, les

amertumes procurent à la véritable vertu.

C'est surtout pour la communiquer, celte

force^ aux âmes qui lui sont les jilus chè-

res, que Dieu les exerce par ces sortes d'é-

preuves. Dans cette vue, le cœur de David,
devenu comme une terre sans eau, est li-

vré à la sécheresse et l'aridité (2524). Le
céleste (lambeau qui éclairait Job s'éclipse;

ses jours ne sont plus que des jours d'afllic-

lion et de douleur; il crie vers le Seigneur,
et le Seigneur ne l'écoute pas (2525). Le di-

vin Epoux s'éloigne de son épouse, et la

laisse dans les ténèbres et les obscurités.

{Cant., 111, 1.) Jésus-Christ se cache à Joseph
et à sa mère, et ne témoigne à cette vierge

sainte que de l'indifférence et des rigueurs.

{Luc, 11, 43.) 11 dérobe à ses apôtres sa

présence visible, défend à Madeleine de le

tc'icher (2326), permet à l'ange de Satan de
donner à Paul des soufllets (2527). Enfin, de
quel saint n'a-t-il pas dans cetie vue, si je

puisparler de lasorte, affligé, contristé, persé-

(2523) Epii. spiiil. île S. François de Sales, I.

IV, ep. 55.

CiBi'i) Anima mea sicul terra sine aaua 'ibi.{l'sal.

C\l.ll, G.)

(25'25) Quis inilii tribuni, ul sim juxia ihcnses

prisinwi... ijuando splendebui lucernu cjus super ca-

pta incum? [Job, XXI\, "À, 5.) — Pra-venerunt me
dici alfliciiunis. (Jub, XXX, 27.) — Ctanio ad le, et

non exaudis me. {Job, XXX, 20
)

(2526) Noli me lanijere. (Joan., XX, 17.)

(2527) Uiiius esl milii siininlus cuinis mciv, angélus
Salunœ qui me colapliizel. (Il Vor., XII, 7.

enté la verlu? et du quel saint la vertu ainsi
éprouvée n'a-t-elle pas acquis une nouvelle
force?
Donc, mes révérends Pères, quand môip.e

notre vertu serait ce qu'elle doit être, dé-
sintéressée, humble et fervente, ne soyons
pas sur|)ris, ainsi que nous dit le Prince
des apôlres (2528J, lorsque Dieu nous con-
duit par des voies dures, pénibles, épineu-
ses, comme si quelque chose d'étrange et
d'extraordinaire nous arrivait; car si ce
n'est pas pour purifier notre vertu qu'il en
use ainsi, c'est |)Our la perfectionner, pour
lui communiquer un nouveau degré de cou-
rage et de force, et par-là l'alferrair, la ren-
dre ca[)able de surmonter tous les obstacles
qui se rencontrent dans la voie du salut,
propres à seconder les desseins que la di-
vine Providence a sur nous, et la mettre en
état de pratiquer filns parfaitement tout co
que la volonté de Dieu exige de nous. J'a-

joute que c'est toujours pour perfectionner
la véritable vertu, en la rendant plus ani-
ai'ée, que Dieu lui soustrait ses faveurs.

Qu'elque dis[)0sée que soit la véritable
vertu à souffrii', elle ne peut se refuser h
de nouveaux efTorts |)Oiir se rendre Dieu
favorable. Elle se sent intérieurement émue
d'une secrète ardeur: c'est le feu sacré de
l'amour divin, qui s'allume avec plus du
vivacité dans son cœur, par les rénexion.s
que lui font faire les épreuves : Concaluil
cor meum intra me, et in medilatione mea
exardcscet igiiis. {PsaL, XXVlll, i.j 11 esl
vrai, se dit-elle à elle-même, les rigueursde
mon Dieu m'ont inspiré une nouvelle force;
mais ce n'est pas seulement pour (;elte rai-

son qu'il me laisse dans les ténèbres et les

obscurités. Les maîtres de la vie spirituelle
me l'aiiprennent .-Suivez l'Epoux, me disent-
ils (2529), suivez-le quand il fuit, car il no
le fait que [)Our être suivi. 11 ne s'éloigne,
ce Bien-aimé, qu'afin de se faire désirer avec
plus d'ardeur; qu'étant ainsi désiré, on le

cherche avec plus d'avidité; qu'étant cher-
ché de la sorte, on goûte plus de plaisir

af)rès l'avoir retrouvé (2530). C'est une
feinte amoureuse que son absence; il veut
qu'on l'arrête au moment qu'il commence
à s'éloigner; et si l'on ne peut en venir à
bout, qu'on crie aprè lui, qu'on emploie
toutes sortes de mojcns pour le faire reve-
nir (2531).

« Uendez-moi, ô mon Dieu! la joie de
votre assistance salutaire Faites-moi en-
tendre une parole de consolation, et toutes
les puissances de mon âme que vous avez

(25-28) C/i«nss?mi, uolite peregrinaii in fervore,
qui ad icntationem vobis sil, quasi novi aliquid vobis
conliiigai. [I l'elr., IV, 12.)

(2529) BossLET, Leti. de piété et de direct,, Icll,

5U.

(2550) I Ilecedit, ne forte iiimis nssidinis conleiii-

natiir, et absous iiiagis (iesiiicreliir, uvidiiis (]u,/'-

laUir, diu (jiKusilus landein graliiis inveiiiauir.»

(S. lîiciiN., aiil qiiiv. al., Scula cluuslr., c. 8, n. !•;

vol. Il, 0/'. i>. Bern., iiov. edil.

(2551) « l'nuleriens teiieri vult, abiens revocari.i

(S, IJEHN., ut Cant., ser. li, n. 3, iiov. edit.)
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ahntlue et humiliro Irossnillironl d'.-illi'-

î^rcesc (2532).» Ainsi soupirait David après

lo reloiir de la lumière el de la suavité cé-

leste. L'èpnuse des Cantiques, qui ne voit

point son Bien-aiaiè, le cherche avec eni-

|)tessenienl; elle se lève, fait le tour de la

ville, parcourt les rues et les places piibii-

(pies, et ne le trouve |)as : toujours |>lus

ardente, elle le cherche toujours. N'avcz-

rous point vu le hien-aiiné de mon âme?
dit-elle à tous ceux qu'elle rencontre; et

n'en recevant point de réponse, elle court

encore et ne cesse point ses poursuites

amoureuses qu'elli; n'ait eniin trouvé son
bien-ainié (2533). On m'a enlevé mon Dieu,
s'écrie Matieleine [Joan., XX, 11): on m'a
ravi ma joie, mon bonheur, ma vie, mon
trésor. Elle pleure, elle gémit, elle tourne

les yeux de tous côtés pour voir si elle ne
découvrira p;îs le divin o[)jet de son amour;
elle s'obsliiie dans sa reclierche, et se croit

tout possible pour tâclier de le retrouver.

« L'Epoux est absent, dit saint Bernard à

ses religieux (2334); il est nécessaire que
• 'âme soil triste jusqu'à son retour. Je me
.seivirai donc toute ma vie de cette parole,

Revenez! pour rappeler le Verbe; et toutes

les fois qu'il s'éloignera de moi, je ne ces-

serai point de crier après lui, Revenez! par

un ardent désir de sa présence, afin qu'il

me rende la joie de son salut, c'est-à dire
lui-même. Je vous avoue, mes chers enfants,

que lorsque je ne possède pas cet unique
objet de mes désirs, je n'ai point d'autre

dé>iir que celui-là. »

En ellet, coriunent résister à la soif brû-
lante qu'excitent les privations |)0ur le re-

tour des douceurs, des caresses, des visites

de l'Epoux céleste? Douceurs, caresses,

visites, qui font arriver l'Ame, dit saint

Grégoire (2533), à un état également heu-

reux et élevé; qui font fileurer dans la

prière, ajoute saint Bernard (2336), soujiirer

dans l'oraison, inspirent de vifs et conti-

nuels sentiments du piété, rendent môme
la vie comme une fête continuelle: qui
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changent la glace qui engourdissait lu cœur
en une abondance d'eaux vires, ou plutôt
en un fleuve de feu, lequel, (n l'inomiant
de délices inetfabh^s, coule avec d'autant
plus d'impétuosité que son cours avait été

plus longtemps suspendu; et non-seulement
le cœur, la (diair môme ressent de ces fa-

veurs milli' transports de joie et d'amour
pour le Dieu vivant : Cor meum, et caro
mea exsiiUaverunt in Deum vivum. (Psal.
LXXXin,3.)

l\evenez donc, divin Epoux de mon âme,
revenez, attirez-moi à vous; ou plutôt en-
traînez-moi et je courrai à l'odeur de vos
parfums (2537). Mon âme tombe en défait-
lance dans Catlcnte de votre secours (2338).
Mes yeux s'affaiblissent à force de regarder en
haut (2339). Hélas ! je n:e demande à tous
raomeiits à moi-même, où est mon Dieu ?

Que votre miséricorde daigneme consoler sdon
votre parole (2340) : » Invoquez-moi au jour
de iaffliction, avez-vous dit à tous ( eux
qui, comme moi sont dans ram( rtume ei la

détresse, vous m'honorerez et je vous déli-

vrerai (2341). » Votre suavité, Seigneur, et

votre onction céleste, afin que je puisse
chanter que le soir m'a vue dans lus larmes
et le malin dans la joie (23*2) I Serai-je tou-
jours dans les délaissemenls et les obscuri-
tés, les aridités el les sécheresses ? Toujours
[)rier, lire, méditer, prati(]uer des œuvres
saintes sans sentiment et sans goût ! La
tempête agile mon âme, mon aimable Jé-
sus, et vous dormez; réveillez-vous et me
délivrez. Ah 1 je ne cesserai de vous faiit
les plaintes les plus vives et les plus tendres,
jusqu'à ce que la lumière cl la douceur do
votre grâce, viennent dissiper mes ténèbres
et ma Irislesse. Je ne me las>erai jamais de
lutter contre vous, jusqu'à ce que vous
uTayez donné voire bénédiction (2343). Je
m'obstinerai à f)eicer le nuage imp(jrtun,
qui vous dérobe à mes yeux; et mes larmes
ne tariront que. quand vous daignerez les

essuyer. Venez donc mon Bien-aimé, alla

qu'appuyée sur vous, je m'élève d'une te: re

(2532) Uedde milii lœliiiaiu snlularis lui... Audiiui

meo ddbis guudium el Iwliiicm, el exsullabuiU ossa

humiliant. (Paul., L, 10, 14.)

(2333) Quœsivi ilium el non inveni. Surgnm, et

ciiruibo civitutem : pcv vicos el pluieus qiuvrnmqvein
diliyii anima mea : qua'sici iltum, el non inveni.

Invenerun: me vigiles, gui cnslodiuni ciuiniicm : IS nm
gnem diligii anima men, vidimii. ? Pnuhilum cum
peilransnisem eos, inveni queni dHujil anima nieu.

{Cnnl , III, 1, 2.3,4.)
(2534) « L'bi abscesserii Verl)iiin... Irislis sil iic-

cesse esl anima mea, donec ilennii revertaïur, el

solilo recalescal cor iiieiiin iiilra me, idcjue sil

le.veisioiiis iii<liciiiiii... F;iiiiiliare iiiilii cril, ((iioad

M\eio, pro Verlii revocalionc levocalioiiis verluuii,

(|iiocl iiii(|iic reveilere esl. El (|iioues elaljcliir, lolics

ii'lieli'liir a me, née cessal)o elamiiare (|iiabi posl
liTgnni abeiiiilis ardeiili desiilcrio cordis ni reiieat

;

(S le.dai milii la-liliam salulaiis su:, reddal milii su

i[)bun). Faicr)r vulii>, niii, nji aliud inleiiin libcl,

<lnm non pr.eslo esl quoil soliiin libel.) (S. Btu.N.,

in Cant., ser. 74, n. 7, iiov. cdii.)

(2.j3j) I Priws illos Uini converluiilur ) diilcia sus-

cipiunt, qnoR consolcnlur; postmodiim amara, ipire

exerceanl, el luncdemmn su:ivi;i ol siibliinia, (|ii:c

fonfirmenLi (S.Giœg., Mur., l. XXIV, in c. XXXIIl
C. Job., c. Il, n. 2.S, nov. cdil.)

(2bô0) » Pia diiicedino... in devolione siinl lol;i

(lie, flenl in oralionibus, siis|>irani in niedilalioni-

bns suis, el omnia (esina el jneiiiida siint eis, et

l)er oniiies (lies illos toiilinnuni Aliebna canlalur.i.

(s. Ri;rn., De divers., senn. 44, n. 2, nov. edil.)

(2.^37) Traite me : posl te curreinus in odorem un-
yuenlorntr. iHoruin. (Cant., J, 5.)

(2.")38) Defecil in suluiure luuin anima mea. (Psal.
CXVIII, 81.)

(25.'ji)) Ailenuati sitnt oculi mei, suspicienles in
excthiim. (Isa., XXXVIIi, 14.)

(2.")4()) Uni misericordia ma ut cnnsolettir me,
secunditm eloqniuin luuin. (l'sal., CXVi.l,7().)

(2.^41) hivdca me in die iribulaiionis : cruum le,

el lionorificiibis me. (I'huL, Xi-IX, i'>.)

(25 42) Ad vcsperum demoraiilttr fJelus, el ud
miititliunm lœliiiu. (Psal., XX, (J.J

(2543) yon dimiuam le, niii benedixeris milii

[Uen., XXXll, 2U.)
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sècho et (lô,«orte, étant toute remplie de vos

délices (25W).
Mois, que dis-je ? Peut-6(re vous no vous

dérob.'z pas à mon amour, et vous vous re-

fusez à mon indignité. Peut-être vous pu-

nissez mes inlidélilés, et vous ne prétendez
pas enflammer mes désirs, et 'animer une
ferveur que je n'ai pas. Non, non, je sens

que je vous aime, je brûle d'amour pour
vous: mon cœur, comme celui de vos deux
disciples allant h Knunaûs, en est embrasé,
dans le temps que vous vous cachez à moi
ronime vous vous cachiez à eux (^S'i-S)

Vous ne venez f)as, ô mon Dieu 1 à mon
secours. Vous me délaissez, et n'oi je ne
vous délaisserai point. Je me vois abandonné
de vcus, ou je crois l'être, et moi je ne
vous abandonnerai point. Je m'attacherai

encore plus fortenient à vous. Je vous ser-

virai avec plus d'3 li(J(''lité que jamais, .le

redoublerai ma vigilance, mes soins, mon
ardeur pour vos intérêts. Je célébrerai vos
grandeurs avec plus de zèle et de vivacité.

J'exécuterai avec plus d'exactitude l(jutes

vos divines volontés. J'exciterai, je réveil-

lerai toutes les puissances de mon âme, pour
être uniquement à vous. Je ne ferai aucune
démarche que dans la vue de vous plaire. Je
ne penserai qu'à vous, je ne m'occuperai
que de vous, je ne chercherai que vous, je

ne sou|)irerai que pour vous, je n'aimerai
(jue vous. Pourriez-vous, ô mon Dieu ! ô
n:a vie 1 vous refuser plus longtemps à mes
tiésiis, à mon amour, à ma hdélité? Pour-
riez-vous ne pas venir entin [uo remplir de
vos douceurs et me consoler ?

'Jne telle vertu, qui désire si ardemment
les goûts intérieurs et les sensibilités de la

grâce, paraîtrait-elle intéressée, et mériter
par conséquent, les reproches que nous
avons faits à cet esprit merceriair(\ (|ui ac-
compagne si souvent et tlélrit la piété ? C'est

contre ceux qui recherchent ces goûts et ces
sensibilités uniquement dans la vue de >e
satisfaire, que nous nous souunes élevés,

qui s'attachent, comme nous l'avons dit, aux
consolations de Dieu, et non au Dieu des
consolations

;
qui mettent l'essentiel et le

bonheur de la dévotion dans les douceurs
et les suavités ; qui voulant suivre Jésus-
Christ par les seuls attraits, ne courent ja-
mais qu'a[)rès eux-mêmes, et dont la vertu
inq>aifaite a besoin d'être purifiée par les dé-
laissements, les sécheresses et les aridités.

Ici, c'est la véritable, la solide vertu, qui
ne veut recevoir les dons de Dieu, que
comme un moyen poui' aller à Dieu do
toute l'étendue de ses affections, que pour
aimer Dieu avec plus d'ardeur, on l'aimant

avec plus d'onction et de sentiment; qui ne
demande h Dieu la dilatation du cœur,
comme parle David (2546), que pour courir

avec plus de facilité dans la voie de sos com-
mandements; qui ne cherche dans les goûis
intérieurs que Dieu el son saint am.)ur,
dans les consolations que le divin Consola-
teur, dans les douceurs que le doux 1 1 aima-
ble Jésus, dans les sentiments tendres et
affectueux que celui qui fait les délices du
ciel et de la terre; toujours disposée à se
soumettre à la volonté de Dieu, à lui sacri-
fier tout ce qu'il y a de plus vif et de plus
animé dans ses inclinations et dans ses dé-
sirs, à lui être aussi fidèle, plus fidèle en-
core, comme elle le témoigne avec tant
d'ardeur, dans les peines el les tribulations
(lue dans les consolations les plus abondai--
tes ; se soutenant dans cet état par lu p^ nséo
que Dieu a s( s raisons pour la priver de ses
caresses, que les plus grands saints ont res-
senti celte sortie de privation, et que Dieu
en use ainsi d'ordinaire envers ses plus
fidèles serviteurs; disant avec une sainte
aillante de Jésus (25'i.7j : Si mon Dieu no
m'écoute pas, du moins il souffre ma pré-
sence : s'il no pense ()as à moi, du moins il

me permet de penser à lui; s'unissant à

Jésus-Christ abamlo'iné de son Père, livré

à des mouvements d'ennui, de tioubie et de
tristesse; ne chcrchaul jamais dans les relâ-
chements de Tamour-propre, les con^^ola-
tions sensibles qui lui manquent, niàsî
dédommager avec soi-même ou avec les

créatures des dégoûts quelle é()rouve avec.

Dieu; se fiant (ileinement à celte |)arol(.'

d'un |)rophète(25i8), (jui assure l'âme fidèle

que l'Epoux viendra, qu"il ne tardera |)as,

qu'il viendra infailliblement, et sur celle

l)arole voyant ce lîien-aimé par la vivacité
de sa foi, le voyant (]ui vient à elle, sentant
l'odeur de ses parfums, le saluant, l'appe-
lant, lui souriant, lui tendant les mains,
tressaillant de joie par l'assurance de sou
prochain retour.

Que notre verlu, mes révérends Pères,
soit véritable et solide; et dans les délais-
sements, les amertumes, les abattements
d'esprit et de cœur où nous pourrons nous
trouver, nous aurons les mêmes sentiiuenlN;

et par ces rigoureuses épreuves, notre vertu
en deviendia non-seulement [jIus forle et

plus animée, mais môme |)lus agréable aux
aux yeux de Dieu. Car ttf est encore le

lirécieux avantage que ce Dieu plein de
l)onlé et de lui.séricorde procure à la véi'i-

lable vertu, quand pour la peifeclionner,
il la [irive de ses consolations sensibles.

Kn serait-ce ici du Koi des siècles, du Roi
immortel, du Roi des rois, comme des
princes de la terre? Ce n'est pas quand les

courtisans s'allacbent à leur souverain, et

lui rendent leurs hommages parmi les plai-

sirs et les délices de la cour, qu'ils lui sont
le j)lus agréables. Ce qui leur attire son

t^oi-l) Qnœ est isia, qiia' asceiulil (la deserto, tle-

liciis ujllueus, iniiixa super ùileclian buiim. [Cuiil.,

Mil, 5.)

(i5i5) rVodjie cor nostrum ardenx eral in nobis,

dnm luqiuncinr in via, el iiperiret nobis Seripluras ?

(Luc , -VXIV, 5-2.

)

(25411) Vuim mcindntorum tuorum cucurri, cuin
di:aiasti. (/'.sa/., CXVIII, 52.)

(25.i7) Sainte Théière.

(2548) Appurebii in [iiiem, et non menlielur. S:
morain j'ecerit, cxpccia itluni, quia veniens véniel, i.

non lardubit. (Ilab., 11, 3.

y
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estime et ses faveurs, c'est qu.ind il les voit

ooiislaiiiment allachés h son service d;uis les

besoins de i'Ktaf, au milieu des dangers el

parmi les travaux et les fatigues. Ainsi la

vertu qui sert Dieu fidèlement dans le temps

de la consiilation spirituelle, et lor5(]u'ellc

est remplie de douceurs et de suavités cé-

lestes, n'est pas celle qui (ouclie singulière-

ment son cœur, et qui! regarde avec com-
plaisance; mais la verlu qui lui est inviola-

blemont lidèle dans les dégoûts et les en-

nuis, les désolations el les ténèbres. Il aime
à voir qu'on dtmeure ferme dans le bien,

lors môme qu'il ne consule pas; qu'on ail la

ferveur de la dévolion, sans en ressentir la

tendresse; qu'on marche avec courage sous

In seule conduite de la foi ; qu'on se fie <i sa

bonté et à sa miséiicorde, sans avoir d'au-

tre appui que ses promesses et ses divines

Ecritures; qu'on désavoue les soupirs trop

humains qu'une situation pénible arrache

à la nature : qu'on sacrifie les désirs les

plus ardents aux conduites de sa [lart les

plus rigoureuses; qu'on fasse effort pour le

chercher lorsqu'il se cache, le suivre lors-

qu'il rebute, le joindre lorsqu'il s'éloigne, le

trouver aimable lorsqu'il remplit d'amer-
tumes ou qu'il désole par les sécheresses,

sans jamais tomber alors ni dans le relâclu-

ment ni dans le murmure. Et en ed'el,

c}uand Dieu aperçoit dans la vertu de pa-

reilles dispositions, peut-il douter qu'elle

ne lui soit véritablement attachée ? peut-il

ne la pas chérir beaucoup plus, que quand
elle lui protestait de sa fidélité, élani gra-

tifiée de faveurs célestes?

Ah I qu'il est aisé de dire à Dieu qu'on
l'aime, lorsqu'il nous comble de ses bien-
faits, qu'il nous prodigue ses caresses, qu'il

fait naître dans nos cœurs ces senlimenis
alfectueux qui flattent et qui ravissent! Mais
ce Icndre et facile aveu est-il bien sincère?

Dieu voit-il en nous un amour [)ur, gratuit,

véritable? Est-ce par rapport à la boulé de
celui qui nous donne, et non par rapport à

la jouissance du bien que nous recevons,
que nous tenons un pareil langage ? Comme
il y a sujet de douter, si c'est pour Dieu et

non pour nous-mêmes que nous le servons,
li y a sujet de douter, si nos senlimenis ré-

pondent à nos paroles. C'est, lorsque Dieu
nous montre un visage sévère, qu'il nous
traite d'une manière dure en apparence, et

ijue néarunoins nous lui sommes toujoms
étroitement unis, que nous sommes toujours
souiuis h ses volontés, toujours dévoués h

son service; c'est alors que nous pouvons
nous flatter de la sincérité de notre amour;

— CONF. III. ii<i)

c'est alors que nous pouvons dire à Dieu
avec saint Pierre : Vous savez, Siignem,
que je vous aime : 2'u scis quia amo le.

[Joan., XXI. 17.)

Un amour qui persévère, lors même qu'il

est maltraité, lorsqu'il est deslitué de tout
appui sensible

;
qui acquiesce avec soumis-

sion à des ordres qui contrarient ses incli-

nations et ses goûts, ne peut être qu'un
vrai amour. Eh I mes révérends Pères, qui
{)eut servir constamment un maître rigide,

que celui qu'aninic un pur et sincère atta-

chement à son service? La nature, qui répu-
gne si fort à souffrir, n'y saurait avoir au-
cune [)art. L'amour-propre ne s'y trouve
pas, rien ne flattant sa délicatesse." La cou-
tume et l'habitude n'y contribuent en au-
cune sorte : à force d'être éprouvé, on ne
devient pas insensible.

Ainsi Dieu voyant que ce n'est pas pour
ses faveurs et pour ses libéralités que nous
lui sommes fidèles, ne peut douter que
nous ne l'aimions [)urement, que nous ne
l'aimions véritablement, que nous ne l'ai-

mions que pour lui-même. Non, mes révé-
rends Pères, Dieu n'en doute pas ; et il nous
dit ce qu'il dit autrefois à Abraham : Je con-
nais maintenant que vous m'aimez: Nunc
cognovi ;254.9j.

Il est sûr de notre vertu, puisqu'il la mise
<i l'épreuve; il la trouve digne de lui (2550j,
il l'estime, la chérit, la regarde avec com-
plaisance, l'admire. Triste, affligée, désolée
par les sécheresses et les aridités, elle lui
paraît plus aimable etplus belle : Nigra sed
formosa (2351); d'autant plus que, dans cet
état, il la voit honorant son souverain do-
maine par une soumission parfaite; s'humi-
liant,s'anéantissant sous sa main puissante,
s'immolant tout entière à sa gloire (2.^32),

exerçant les plus grands actes de patience :

car les privations et les abandonnemenls
sont les mortifications les plus sensibles des
vrais serviteurs de Dieu; expiant parla les
fautes qui échappent à la fragilité, les failles

mèmesinvolontaires, toutes les fautes qu'elle
commet (2553); pratiquant des œuvres qui
ont beaucouf) plus de mérite, parce qu'elles
coûtent davantage; couverte des ombres d.*

la croix, portant des traits de ressemblance
avec son Fils bien-aimé, agonisant et dé-
laissé (2354); répondant parfaitement à sa
jalousie et à sa délicatesse, qui le porte .i

aflliger ceux qu'il aime, l\ clullier Ions C(>ux
qu'il reçoit au nombre de ses enfanls (2535).

La véi'itable vertu, privée des gr;1ces sen-
sibles, est donc plus agréable 5 Dieu, plus
animée, [ilus courageuse, et par conséquent

1

(25 i9) Ahkc cognovi qiiod tintes D(um. (Cen.,
XXli, 1-2.) L:i criiiiiie de Dieu el son nmoin- sont
iii i:i iiieiiu; cIkisc ; (;;ir il n'y a que raiiioiir (pii

s;iclie respecler luériloiroiiiciil les voloiilés de
Uieii.

(-2oo0) Deiis lentavit eos, el invenii illos diunos se.
(Snp., m. 5.)

(2oolj S. Uer.n., in Canl., ser. 27, n. 14, iiov.
eJii.)

(ibo-2) fMilii ad gloriain (fervorem S|iiiiui;) ad

Ouiitins SACa;:s, LVJII.

leinpiis siililraxi.i {De imil. Clir., I, III, c. 7.)

(2.355) llemiltci tn die inbulaiionisneccaïa.ilicdi..
Il, 15.)

(2554) Cœpil contiistari et niœstus esse. (Mallli.,

XXVI, 57.) — f)eus mens Deiis mens, ut quid dereli~

qiiisii me? { Mat.li., XXVI!, 46; Marc, XXV,
34.

)

(2555) Quem etiim dilirjii nnmitiiis rasti<tnl , fin-
qeUdt nuiemomium filium 'jiiem rccipil. {flebv , Xii,

0.)

41
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rendue plus parfaite. El voilà que les froids

aquilons cessent, que les sombres nuages

du trouble et de l'inquiétude se dissipent,

que des vents favorables soufflent, que la

douceur d'un calme profond succède à la

tempête, que le Soleil de justice se ujani-

feste avec toute sa splendeur et tout son

éclat. L'hiver est passé : Jam hiems Iransiit.

[Cant., H, 11.) Levez-vous, âme fidèle -.Con-

surge {Isa., Ll, 1) : il en est temps, essujez

vos larmes, cessez vos soupirs, goûtez et

éprouvez combien le Seigneur est doux
(2556).

Ecoulement des joies célestes; lumières
qui brillent à l'esiirit; touches secrètes qui

ravissent le cœur ; attraits divins qui atten-

drissent, délectent, transportent; rayons vifs

et perçants qui [)énètrent jusqu'au fond do
l'âme, pour y porter le repos et la sérénité;

tendres effusions de douceurs intérieures,

de suavités spirituelles, de saintes vnluf)tés;

goûts délicieux qui passent tous les plaisiis

naturels et humains; connaissances pures,

sublimes, efficaces, abondance de grâces

sensibles, de consolations ineffables : c'est

ce que ressent l'âme fidèle au retour de
l'Epoux.

Mon bien-aimé est tout à moi, dit-elle

avec l'épouse des Cantiques (2557); il me fa-

vorise de ses regards, et son cœur se tourne
de mon côté (2558). Son amour est incom-
parablement meilleur et plus agréable que
le vin le plus délicieux (2559j. De sa main
gauche il soutient ma tète, et sa droite

jn'enibrasse, pour m'enivrer des délices de
ses divines caresses (2560) : c'est-à-dire, que
Dieu ouvre enfin son sein adorable à l'âme
tidèle; lui tient un langage d'ami ; s'unit

intimement à elle ; lui dilate le cœur, l'a-

mollit, l'attendrit, l'enflamme, l'embrase;
tire de ses trésors, pour la consoler, mille

bénédictions de douceur; l'élève à la con-
templation de sa beauté souveraine; la ravit

jiar la puissance de ses charmes ; la fait pas-

ser comme du purgatoire dans le ciel ; lui

donne la jouissance d'une béatitude com-
mencée, qui est l'avant-goût, l'essai, le gage
de la gloire qu'il lui pré[)are. Quelquefois
môme il la touche par des sentiments ex-

traordinaires qui font naître des élance-

ments, des transports, des ravissements, des
estases, des langueurs et des défaillances

spirituelles. J'entends une de ces âmes ainsi

jirivilégiées , s'écrier : Je vous salue, ô
iimertumc, qui, toute fâcheuse que vous
Aies, procurez de si grandes faveurs : Salve,

ainiiritudo amarissiina , omni grulia plena

(2561).

Supftortons donc, mes révérends Pères,
avec paiience les délais, les retardemcnls
de Dieu, ses éj)reuves, ses délaissements,
ses conduites rigoureuses (2562). Notra
vertu est-elle imparfaite? c'est pour la puri-
fier que Dieu nous afflige. Est-elle véritable
et solide? c'est pour la perfectionner que
Dieu nous prive de ses grâces sensibles.
Demeurons fermes et persévérants. Après
les ténèbres viendra la lumière, après les

sécheresses l'onction, après les aridités les
douceurs, après les froideurs les caresses,
a[)rès les amertumes les consolations, après
les privations les faveurs, après les rigueurs
les tendresses, après l'abattement la joie,
après le trouble la paix. Cet heureux chan-
gement se fera tôt ou tard; s'il n'arrive pas
dans le cours de notre vie, nous l'éprouve-
rons au dernier moment. Dieu nous donnera
alors ce qu'il nous aura refusé jusque-là
[)ar une secrète dispensation (2563). Le bon
vin nous sera servi à la fin du repas (2564-),

et nous le boirons ensuite nouveau, et nous
en serons enivrés dans le royaume du Père
célesl'e. Ainsi soit-il.

CONFÉRENCE IV.

Pour le quatrième dimanche après Pâques.

SLR LE SILENCE.

Scilis, fralres mei dilectissimi : Sit oniais homo..., lar-

dus ad loquendum. (Jac, i, 19.)

Que chacun de vous, mes Irès-clters [rères, soit lent à
parler.

Ce n'est pas sans grande raison que l'apô-

tre saint Jacques avertit ceux à qui il éci it,

d'être lents à parier. C'est là, en effet, un
des moyens les plus propres pour réprimer
l'intempérance de la langue

; pour ariêter

cette démangeaison de se répandre en pa-

roles, qui fait commettre tant de fautes;

pour éviter la précipitation et l'impétuosité
à produire ses pensées, quelles qu'elles

soient, dès qu'à peine on les a conçues.
Celte lenteur pleine de sagesse et de

circonspection, porte à digérer par la ré-

flexion ce qu'on doit dire; à mettre de
l'ordre et de la solidité dans ses discours;

à dire chaque chose dans son temps, aptes
en avoir bien connu l'espèce et la valeur;
à s'interdire toutes les paroles que la rai-

son ou la religion condamne; à ne parler

qu'après avoir consulté et écouté Dieu ; à

ne le faire par conséquent que par néces-
sité ou par charité, et à se taire par incli-

nation.

(2556) Guslate et vidclc, quuninm sitaiis est Do-
minus. {Pstil. XXXIII, 9.)

(2557) DilcclHS meus milù. [Cant., II, 16.)
(2.^;i8) Ad me conversio cjus. (Cant., VU, 10.)

(,2.?>a9) Meliora sunt uberu tua vino. {Cant., I. I.)

(2.3(J0) ( Licva ejiis siib capilt! ineo, et dexlcra ii-

lius ain'plexabiiur nie. » {Cant., II, 6.)

("i5Gl) LuDOv. L'los., Inst. spiiii., Append., l, c.

1, II. 5.

r2o()2) « Sla fiiniiier et poiscvcraiiler. Eslo loii-

ganimis el forlis vir; véniel libi consolalio in lein-

pore suo., > {De imii. Ckri. III, c. 30.)

(2565) i Mulii lola vila sua ad hoc (devotionis

jucuiiditalein) leiidiiiil, et minquaiii perieiiiliini :

laiiieii, si pie et peiseveranter coiiali sunt. staiini m
de corpore exeunt, leddilur quod in liac vila dis-

peiisaiorie est negaUim. > (S. RiiRN., in Circnmc.
Dont., ser. 5, n. 10, nov. edil.)

(iSiJi) ^ervasli bonum vinum usnue adhuc. (Joun.,

Il, 10.)
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Serions-nous dispensés, mes révérctuls Pè-

res, d'observer une règle si sage, si saliiloire,

si nécessaire même d;ins des circonstances

où il y a loujours à risquer, quelque ver-

tueux qu'on soit ? Eh, mes révérends Pères,

nous sommes obligés à quelque chose de
plus que d'être lents à parler, devant or-

dinairement garder une sainte et rigoureuse
laciturnité. Je dis ordinairement, parcequ'il

est des temps oti il nous est permis de
nous entietenir, de converser ensemble;
mais après ces temps-là, nous devons nous
taire, nous devons garder un silence exact,

nous devons nousacquitter des obligaliiuis

très-élroiles que nous imposent à cet égard
notre état et nos saintes règles : devoirs,
obligations que je me propose de vous dé-
velopper aujourd'hui, m'étant, je ne dis

pas permis de rompre le silence , mais

f)!utôt étant indispensablement engagé par
a place que j'occupe, quelque indigne que

je sois, à vous parler, à vous instruire,

après m'ètre parlé à moi-même, après
in'êlre instruit dans le secret.

Mon dessein est donc de vous faire voir,

dons la première partie de ce discours,
l'obligation où nous sommes de garder le

silence; dans la seconde, l'étendue de cette

obligation ; dans la troisième, les raisons
de cette ot)ligalion; dans la quatrième, la

manière dont nous devons nous acquitter
de cette obligation. En un mot, nous
sommes obligés de garder le silence :

quand, pouiquoi, comment nous de-
vons le garder? C'est le sujet de celle
instruction, dont je ne doute pas que vous
ne sentiez l'importance ; j'en suis moi tout
pénétré.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est une des pratiques les plus essentiel-
les à la vie parfaite que le silence, un des
points les plus importants de la protc'ssion

religieuse, un des principaux fondements
de l'état monastique. C'est le sceau que
l'Epoux céleste met sur la bouche du so-
litaire, comme la clef qui ferme son tré-
sor; le fil sacré dune exacte discipline
dont il doit coudre ses lèvres (2365); c'est
son ornement , sa gloire , son caractère
propre. Le silence est la science des cloîtres,
la bonne odeur des monastères, l'élément

de la solitude, l'âme de l'observance ré-

gulière.

Inspirés par l'esprit de sagesse, les fon-

dateurs des ordres religieux ont très-

sagement et très-élroitement ordonné cette

pratique; et d'après eux, les maîtres de
la vie spirituelle la recommandent , la

prescrivent à tous les religieux, mais sur-
tout, mais plus expressément aux religieux

solitaires : RdUjionum inslitutores et eorum
sequaces sapientissime , sicut a spirilu sa-

pienliœ docli fuerant, districte inslituerunt
observalionem silcntii (2366). Consultons-
les donc, ces saints fondateurs, que nous
devons regarder comme nos pères; constil-

tons-les, ces excellents maîtres que nous
devons prendre pour nos guides, et ils

nous apprendront l'obligation que nous
avons contractée par notre profe>sion de
garder le silence : Jnterroga majores luos,

et dicenttibi; inlerrGgeons surtout notre
saint législateur, et il nous l'annoncera :

Jnterroga patrem tuum, et annunliabit tibi.

(/)eMf., 'XXXII, 7.)

Persévérez dans le repos, dit saint An-
toine à ses religieux, vivez dans le si-

lence (2567). Acquérez, dit saint Eplirem
aux solitaires, possédez, conservez la vertu
du silence (2568). Se taire, dissit l'abbé

Moïse à ses frères, c'est une des choses
qu'il faut pratiquer avec le plus de soin

(2369). Les personnes qui font profession
de piété, dit suint Basile (2570), ne doivent
parler que dans les occasions imporlantes
cl nécessaires. Que vos lèvres, dit aux
mêmes personnes saint Grégoire de Na-
zianze (2571), servent de clôture à votre
langue et qu'elles s'impose un profond si-

lence, a Fuyez, mes frères, disait saint

Macaire l'ancien aux solitaires, après la

célébration des saints mystères, fuyez (2572).
— Mais où pouvons-nous fuir, lui demanda
l'un d'entre eux? Y a-t-il quelque lieu [)lu-v

reculé que ce désert? Alors mellanl le

doigt sur sa bouche : C'est là, ré()ondil-il,

qu'il faut fuir ; et en raème lemjjs il entra

dans sa cellule et ferma la porte sur lui. »

— Gardons continuellement notre bouche,
dit saint Jean Chrysoslome (2,373), en nous
servant de notre raison comme d'une clef

pour ne l'ouvrir que lorsqu'il sera néces-
saire. » — « Si vous voulez, dit l'abbé

CSoGo) « Constie tabla filo disciplinœ.i (S. Bonav.,
be l'ers, vilœ ad soror., c. 4.)

(io66) S. Bern., aiii (piiv. al., Tr. de pass. Do-
niini, c. 27, n. 81), vol. Il Op. S. bern., nov. edU.

(2667) « Persévéra in quiele. > (Reg. S. Anton.,
c. io.)

(-iotiS) I Fratres, possideic silcrnmin.i (S. Epiin.,
Adiiori. de silentio, iiov. edil.)

(ioG'Jj « Uii.tiirorsiinlinoiwciioprincipalia oijser-
vamla, id esl laceiuli, servaiiili injuidala Dei, liiuiii-

liuiidi seniuiipsiiin, eiaiiijuslia pauperlalis. » (De vit.

l'itir., I. III, 11. i<JG.)

|-2o70) « .Nisi aut peciiliarc aliqiiod negoliiiin, cl
ad imiina; su* ciiraiii, ei ad iiievilaliileiii opens ali-
tMijus (iiioil id iiiaiiiljiis sil, iiecebsiiaieiii perliiiens,
aiii instiuita quj-slio aliqiia urgeal, in silciilio iIp-

Keiiduiii est. . (S. Baml , ft-j. ///». tr. m'.err. 13,

iiov. edll.)

(2271) IJsque lalel rosa veriiasuopiilaiiiine dansa.
Sic os vincia ferai, validisqiu! arclciur lialjeiiis,

Indicatque suis prolixa silenlia Jabris.

(S. Greg. ÏNazianz., Pra'cept. ad Virg., c. 3.)

(2572) « Ablias iMacariiis inagniis dicebai Irairi-

l)iis in sceli, poslqiiam ecctesiam diinisissel : « 1'"m-

« gile, l'ralres. » Ait illi senioriim (iiiiilam : « Quo-
( nain fiigfîre poieriiiius ulira solinidiiiciii iianc? >

Ipse vero digiliiin siiiun ad os poiiebal, dicens :

< Fiigile lioc, > lujii iiignnllelialiir in cciiaiu siiain,

fl clause oslio sedebai. » (Cotel., l. I Eccl. grwcœ
monntii., p. fi.ïfi.)

(237Ô) « Os iioslriim pcrpelno custodiamiis, ei

ralioncni lanqiiani clavcni adiiilxMilcs... ut eoiivii-iili

ii'Miiioie re.seiflur, i (S. Joan. Cuuvs , in l's. C\L,
II. i, iiov. edil.
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Nesteros à Cassien (257^1-) ,
quo votre loc-

liirenevous soit point inutile et que tout

le fruit de vos s;iinls désirs ne se dissipe

point par la vanitt'; et la présomption, iiu-

posez-vous un ^ilellce éternel. » — « Un
vrai solitaire, dit l'abbé Pinuse (2575), doit

être comme sourd et muet, parce qu'il doit

pratiquer la patience et aimer à parier

peu.» — « Mettez un frein à votre langue,

dit saint Isidore de Péluse à un jeune so-

litaire (257G), pour pouvoir suivre entière-

ment la doctrine de saint Paul, comme vous
V êtes obligé, afin de devenir vérilablemenl

spirituel.

Vous citerai-je ici,' règles saintes; vous
ia|)pellerai-je, antiques monuments de la

discipline monasli(jues? Je vous ai con-
sultés avec soin et je n'ai rien trouvé dans
vos respectables canons que vous recom-
mandiez avec plus de force et que vous
ordonniez [>lus expressément qu'un exact
cl rigoureux silence (2577).

Imi conséquence, je vois régner une sainte

If.cilurnité dans des monastères sans nom-
bre, parmi plusieurs milliers de moines
répandus dans tout l'Orient. Les paroles

inutiles n'interrompent point le silence

profond des vastes déserts qu'ils tiabitenl:

il n'est inlerrom[)u que par leurs prières

et par leurs conférences spirituelles, ou
plutôt il est sanctifié par elles. Des i)eines

rigoureuses sont prescrites contre les in-

fiacteurs de la sainte pratique que com-
mandent les règles (2578). Cette sévère dis-

ci,'''ine ne sert guère qu'à marquer l'inten-

tion des législateurs; car, loin de trouver

do."» [)révaricateurs, j'admire plutôt des pio-

diges de silence.

Dans une petite maison où je ne vois

ni poite ni fenêtres, s'est renfermé Sa-
laman;il y demeure longtemps sans par-

ler à personne : son évê(iue va le voir,

l'(jrdonne prêtre, l'entretient sur la dignité

du sacerdoce ; Salaman ne romf)l pasjiour
cela son silence, et reçoit cet bonneur sans

témoigner y être sensible. On se dispute l'a-

vantage de {)0sséder un si saint |)ersonnage :

y\ se laisse transporter de cellule en cellule,

sans dire un seul mot, montrant par là

que toutes sortes de lieux lui sont indif-

férents, et que son unique soin est de de-
meurer attacbé (I son Dieu dans un pro-
fond silence (2579). Agathon tient pendant
trois ans un caillou dans sa bouche pour
s'accoutumer à se taire (2580). Théonas
ensevelit, sous un silencejde trente ans, les

plus belles connaissances et les talents les

[)lus distingués (2581). Théophile, patriar-
che d'Alexandrie , vient à Scélé; les so-

lilaires, assemblés pour le recevoir, prient
rf<bbé Pambon de vouloir lui dire quelque
chose dont il puisse être édifié. « Si mou
silence, répond Pambon, ne l'édifie |)oinl,

mes paroles ne le feront pas (2582). » D'é-
vêque devenu solitaire el moine, Jean le

Silenciaire est ainsi surnommé, pour avoir
passé quaranie-sept ans sans parler (2583).

Arsène, autrefois le maître des empereurs,
évite tous entretiens, toutes visites; parce
que, comme il le dit lui-même, il ne peut
quitter Dieu pour converser avec les hom-
ujes (2584-). Je vois même des vierges être

des vingt-cinq ans sans s'entretenir avec
personne (2383).

Instruit par ces autorités, éclairé par ces

règles, édifié par ces exem|)les, cet homnjc,
qui va devenir le législateur des moines de
I Occident, après s'être retiré dans une af-

freuse solitude, y avoir passé trois ans en-
tiers dans une séparation de tout commerce
avec le monde, après s'être tu lui-même si

longtemps, Benoît apprend à ses disciples à

se taire. Eh I quelle pratique plus souvent
répétée, plus fortement recommandée, plus
séVèremer;t prescrite, plus expressément
ordonnée que celle du silence dans la règle

de ce nouveau patriarche ! Et cette règle lui

a été dictée par l'i'sprit de Dieu même (238GJ :

règle sainte oiisont renfermés tous les tré-

sors de la sagesse et de la science monas-
tique : règle (jui doit donner le ton à touies

les règles qui s'établiront dans la suite et

leur -servir de modèle; règle qui va devenir
celle de plusieurs ordres, et qui est destinée

à faire des progrès immenses dans le monde
chrétien.

{'ilili) t Ne sintliiim leclionis ac desiilcrii tu! la-

bor vaiia claliono cassftliir, inilica sunimuin ori liio

silcnUiiiu. > (Lass. , coll. i4, c. 9.)

l-iSTo) CA.SS. , Inatit., 1. IV, c. 4l.

(•iUld) i Si l'auli placila sdiiii sludes, omniiio

;iiueni seqiieils, fci monasiicain viiam colère ciipis,

biigu;e cclerilaiem freiio cocrcc. i (S. Ii»id. i'tLus.,

cp. ù'ili, Cijiû monaclio.)

(2577) \uie Cad. Reg.

ri578) \ide H.EfT., Diaq. mon., 1. VI, disq. 13.

1-257!)) TiiEODOKiiT., l'IiUuili., c. 19.

(2oS0) I DicebanI de ali!):iie Agalhone : Qtiia

)>ci' irieniiiuiii lapidein in uio siio iniUebal, douée
lacitiiriiilalem disccret. t (De vu. l'ulr., I. V, liliell.

i, § 7.) « Os siium fecil iltiiiu appellare abbalem. »

{Ibid., ld)ell.lo. § 40.)

(2581) « Vidimus... Theona, viniiu sanctiim, in

donuinciila seoisiiin iiiciiihuin, qui leuipore Uigiula

aiinoruin siieuliuin exercucrai. i ( De vilis Pair., I.

VIII, c. 50.)

li)82) I Veiiii aliqiiaudo saiiclx iiicnionaJ Tlieo-

l)hilus, episcopus Alexandria» in Scldii ; congrcgali

autein fraUes dixerunl ad alibalein Painbo : < Dic

i unuui scruioueiii jtapa', ul .X'diliceUir aniruiisejus

< in lioc loco. » El respoudil seuex : « Si in laci-

f luniilale inea non œdificauir, iieque in sernione

< uieo aedificabilur. i (De vit. Pair. l. V, libel. 23.

ch.42.) '

(258Ô) SuRius, in Vita S. Joan. Silenl., 15 Mali.

(2584) « Abbas Arscniiis ab aljbale Marco requi-

silris aliquando, cur lugeret liouiiues. Al ille les-

pundil : ( Scil Deus quia diligo iiouiines, sed cuui

• L)eo pariier cl liominibus esse non possuui. » [De
vil. Puir.,\. Vil, c. 34, u. 1.)

(25S5) De vins Pair., 1. VIU, c. 85.

(2580) « Sarictus Spiritus per bealurn Deucdic-

luui eodeni SpinUi , (luo el sacri canoucs cou. il!

suni, regulaut uion;icboiuui edidit. > (Concil. Duzui-

cen., Il, au. 874 )
— < Audi et ipsuui regulje sciip-

lorem, juio ipsius regulje diclaloreni Spniiuni sauc-

tuiu. > {Ep. Petiu Vkner. ad S. nern., inter Ep. S.

Ijern., 22!), nov. edii.)
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« Faisons, lious reconiniiuiiie noire léyis-

latenr iluns celle règle, f.iisons ce que tlil

le Profthèle : J'ai résolu d'observer taules

mes voies... j'ai mis une barrière à ma bou-
che, je 7/ie suis lu, je me suis humilié, et je

me suis même abstenu de dire des choses

bonnes... Ainsi, par la considéralion qu'on
doit à la dignité du silence, on n'accordera

que rarement aux disciples môme d'une

\ertu consommée, la permission d'avoir des
entretiens ensemble, quoique sur des ma-
tières utiles, saintes et capables de donner
de l'édilicalioii... Pour ce qui est des pa-

roles inutiles,... nous les condamnons pour
jamais, et nous ne permettons point qu'au-
cun des frères ait la hardiesse d'ouvrir la

bouche pour en dire (2587j. Le neuvième
deyré d'humilité est qu'un religieux soit

m.iître de sa langue, et demeure dans le si-

lence (2588). »

Je m'arrèle, mes révérends Pères, frappé
de ce que me dit un des plus illustres

disciples de Benoît : « Lorsque notre âme
ces>e de se conlenir dans la discipline

exacte du silence, autant qu'elle prononce
de paroles inutiles , ce sont comme au-
tant de ruisseaux qui la font écouler hors
d'elio-môme; et c'est pour cela qu'elle n'a

plus assez de force pour y rentroi', et pour
remarquer ce qu'idle est, parce que, se ré-

juindaul au dehors par ces paroles inutiles,

elle se prive de l'avantage qu'elle aurait de
s'apiiliquer à se connaître par une considé-
ralion profonde et intérieure (2589). »

Je ne vous citerai pas Césaire et Aurélien,
évêqiies d'Arles, Nizier de Trêves, Fenéol
d'Uzès, Donat de IJesançon, Isidore de Sé-
ville, Fructueux de Biagne, Jouas d'Or-
léans, et vous, auteurs de nouvelles règles,

vous n'êtes que les échos du patriarche de
l'Occident (2590). Et après tout, je ne dois
faire mention è présent que des disciples

do ce patriarche, parce quejcdois toujours,
mes révérends Pères, vous proposer jiour

U)odèles ceux que vous devez regarder

connue vos ancêtres : Inlcrrogu [nitiiurcs

tuos, et dirent tibi.

Celui qui lixe d'abord mes regards est cet

autre Benoît par son nom, par ses vertus,

par son zèle, par l'esprit (]ui l'aniine. C'est

en partie par le rétablissement du silence

cpi'ii relève la discipline monastique, éner-

vée par le relAchement de cette observance
essentielle. Bernon suit les enseignements
de ce grand homme, et devient le fondateur
do l'ordre do Cluny (2591). Quel cas duit

faire du silence ce fondateur, puisque, en
mourant, il recommande à ses disciples d'y

être (idèles, sous peine d'encourir les plus
terribles malédictions, donnant même ii

cette sainte pratique le premier rang après
l'office divin (2592).

Que vois-je? les mains changées en lan-

gues, si je puis parier de la sorte, par l'usage

des signes dont on se sert pour exprimer
les choses qu'on est obligé de se demander
les uns aux autres : manière de se l'aire en-

tendre sans parler, qui n'a pas été inconnue
aux anciens solitaires (2593], qui est exac-
tement pratiquée à Cluny, h Cîleaux (2594).

Ahl (h'ieaux, quel sili/nce règne en vos
cloîtres dans vos beaux jours ! Silence exact
et rigoureux, continuel ; silence qui exclut
toutes paroles, qui retranche même jus-
qu'aux moindres syllabes prononcées sans
une permission expresse (2595) ; silence qui
renouvelle celui des anciens, n'étant point
interrompu par des récréations, des délas-

sements, des colloques, des spaciement^,
pour parier le langage moderne des cloîtres,

qui Oiit dégénéré sur ce point de la régula-
jité primitive, mais seulement interrompu
par des conférences toutes s|)irituelles, et

l)ar le bruit édifiant des louanges de Dieu ;

silence dont l'inlraclion est punie par de
rudes et sévères pénitences (2596) ; silence
enfin qui relève toutes les saintes pratiques
de cet ordre naissant, en fait la solide gloire
et le princi|)al ornement (2597). L'ordre
s'étend, les monastères se multiplient , et le

(2587) /l'er/. S. Bencd., c. <5.

(-2588) Reg. S. Bened.,c. 7.

(•2389) ( lluinaiia mens aqiia; more circiimtius;!

nJ stipi-riora colliginir, quia illud repclil iimie (ic-

scinilii; cl reiaxala ileiicril, qiiia se per infiiiia iim-
iiliier spargit. Quoi eniiii supervaciiis verbis a silen-

lii siii Lerisura di-.sipaiur, quasi lot rivis eMra se
diiiiliir. L'aile cl rediie iiiteiius ad sui cognilionetu
iMiri siiflicii; (\m;\ per muliitudinein sparsa. a secre-
I') se iiiiiiuae consideralioiiis excludii. » (S. Grec,
lig. ])ast., III parle, r. 14, iiov. edii.)

(•ioyO; Vide Cad. Reg.
(:25:;i) Wdc. Chroiiicon Cluniacense.
(2592) « Taiu pra-iaios qiiain cl omnes fralres

pnesemes scilicel el fuiuros'; per luisericordiaiu
Dt'i qui prieseiis respicit, deposco, ul iiiler vos uiia-

iiiniiias ila pcrseverel qiiatenus iiioduin (:on\ersa-
liotiis liuc usqiie relenluin, lani in psalmodia (piam
in observaiione silenlii... deinceps cuslodialis... Si
quis aiileiii, qnod al)sil, liane noslram insiUnlionem,
iii aliqiio lie-ieril, deierii;al euni vox divina, (|u;e

dicil : .^lalediclHs qui iramfert lerminoi proximi sui,
id esl, insliuilioiiefi) pr.Teceplorum suurum. » S.
Berno.m, abl)as, Teilamenl.; Mabill. , Act. tanci.,
fcJITUlJ V

)

(2593) « Si loqtii voluîssel (abbas Tlieo<losius),

sigiio |)Olins quani verbo uiebatur. i (Uc vit. l'air.,

1. X, c. G7.)

('2594) « Pour marquer le res[)eol qu'on nvjiii

pour le silence, on inventa dans l'ordre de Cluny,
dans celui de CÎLeaux, cl dans d'aïuies nionasièrcs,

des signes de la main ei des doigis, poin- se taire

enlemlre sans parler : prali(|ue qui sY-si renouve-
lée de nos jours dans fiuel{|ues abbayes réformées,

comme à Orvai, à la Trappe, à Fieaupré. > (D. Cal-
MET, Cvm. iuï le c. C de lu Règle de S. lien.)

(2595) I Tanlam oii suo ponunl euslodiani (Cis-

tercienscs), lanlum oslium labiis suis, ut cuiuini

jiislilia: silenlium ne aiiiculalis qiiidem vocilius in-

lerniinpant. » (Ep. 1 Stepu., t'p. Torn. lioberio

i'otiiin. Priori. — In Bibl. Pair.)

(2591)) Voyez D. Jcc I'aius, Du prem. Esprii de

l'Ordre de CUeaux, ô" parlie, c. i, seel. 2.

(2597) i Quid ipsum coiUiniuun silenlium (Fra-

trum iiosli'oruiii Cisiereiensium) el quanlam com-
posilionis gravitas ? Non tolam conversai ionem ve

nnslal, el qnadani sanciilalis pub lii'a veslit laci<;?y-

(Cui.Eii. al)b., in Cant., serm. 55, n. 5» vol. Il Of»
b. IJiTu,, iiov. c'dii.)
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silence demeure victorieux parmi une mul-
titude innombrable de cénobites. Les Cliar-

Ireux, si silencieux eux-mêmes, le devien-
nent encore plus par l'exemple d'un te!

silence (2508).

La renommée ôq celui de Clairvnux et

de l'ordre admirable qu'on y garde pour le

maintenir dans toute sa rigueur, attire des
étrangers de toutes parts. Je les vois entrer

dans celte sombre vallée, qui publie, par la

^implicité des bâtiments, l'humilité des
pauvres de Jésus-Christ qui l'habitent; ils

.•q)j!rochent, sont saisis d'une sainte hor-
reur à la vue de Glairvaux; ils arrivent, et

n'entendant d'autre bruit que le son des dif-

férents ouvrages des mains, ou celui de la

voix des frères qui chantent les louanges du
Seigneur, leur esprit est pénétré d'une telle

révérence pour cette respectable demeure,
(|u'ils n'osent eux-mêmes proférer aucune
jiarole qui ne soit pas assez sérieuse et assez

grave (2599).

C'est vous, Bernard, c'est vous, saint abbé,
qui, par cet éloquent silence, dont l'exacte

observance est l'etTet de votre vigilance

continuelle et de vos solides instructions,

faites fleurir et fructifier le désert dont la

bonne odeur embaume toute l'Eglise. Les
nombreux établissements que fait en peu de
temps ce grand homme dans toute l'Europe,
se distinguent par la sainte taciturnité. 11

écrit, et ses ouvrages la renouvellent dans
les cloîtres où elle s'est affaiblie, et la main-
tiennent, l'augmentent même dans ceux où
elle s'esi conservée. Lisons-les, mes révé-

rends Pères, ces ouvrages, consultons-les :

Bernard est le docteur du silence, il est

rempli de l'esprit de Benoît, et par consé-
quent un de nos plus respectables ancêtres :

Jnterroga majores tiios, et dicenC tibi. Ne
fJevons-nous pas regarder encore comme
nos aricêlres les Romuald, les Jean Gual-
bi rt, les Robert d'Arbrissel, les Bernard de
Tiron, les Guillaume de Verceil, les Syl-

vestre, les Pierre Célestin, etc.? Ils sont
tous disciples de notre législateur, ils com-
mandent tous sous des peines rigoureuses
l'exacte pratique du silence (2600|.

Je vous entends , hommes de Dieu , doc-
teurs avoués de l'Eglise, pieux et savanis
auteurs i)arfaitement instruits de la disci-

pline monastique: Liez votre langue, nous
dites-vous, avec la chaîne du silence
Combattez septante-sept fois le jour contre
cette impérieuse maîtresse (2601). Le si-

lence est le partage des religieux (2602).
Celui-là n'est pas moine, qui ne fait point
réprimer sa langue (2603). Le religieux se
conserve sous la garde du silence; mais il

se perd , quand il se donne souvent la li-

cence de le violer (260i). Ne vouloir pas ob-
server lej silence,.... c'est vouloir troubler
et renverser l'ordre et la congrégation, et

mépriser le Saint-Esprit qui l'a ordonné aux
maisons religieuses (2605). La vie du reli-

gieux n'est rien sans le silence: quelque
bonnes actions qu'il fasse d'ailleurs , s'il ne
se lait, il agit en vain, et ne mérite aucune
récompense (2606). N'être point silencieux,
et être un mauvais religieux , c'est presque
une même chose (2607). Mettons le sceau à
toutes ces puissantes autorités, par des au-
torités plus puissantes encore: ce sont les

saints conciles. Ils ordonnent à tous les re-
ligieux de garder exactement le silence

(2008). Ils déclarent qu'on n'est point dans
la voie du salut, quand on ne vit pas con-
formément aux pratiques de la règle qu'on
a [)rofessée

,
parmi lesquelles ils articulent

avant toutes choses le silence (2609).

Silence donc, silence, religieux qui par-
lez sans scrupule dans toutes les occasions;
(jui les recherchez même et les laites naîtra
pour vous répandre en discours inutiles;
qui entretenez soit au dedans, soit au dehors
dos liaisons secrètes, des conversations fur-

tives; qui ne faites aucun eflort pour r.é-

jiiimer le penchant qui vous porte à dis-

(2ri98) « Agenles fralres.ubiciinquesint, silenliiim

tiîiienl. Quod licet el prius, lamer. post exeinplum
levereiidissimorum ac Deo dilecioruin Cislercieii-

Biiim monacliorum, quos el religioiie ei nuinero
iiiiiltum crevissc gaiidemus, perreciiuscuslodiinus.i

(GuiGO, Stat. ora. Carllius., c. 55.)

(2oDi)) i Sileiilii ipsius ^Clarse-Vallis) ordo el fa-

iiia taiiiaiu eliam apud sxcMlaies homines siiperve-

iiieiiles sui laciebat reveienliam, ul el ipsi, ii<)ji

iicain prava vol oliosa, sed allquid eiiaiii quod ad
rem non aliinerel, ibi loqui vererenlur. i (Gun.L.

3l)l»as, in Vila S. Bern., I. I, c. 7, n. 35, vol. Il

Op. S. Bern., iiov. edil.)

(2G00) Voyez Hélyot, Hi$t. des ordres monasti-
ques, relig. el militaires.

(2601) j Furiosani iiiiguamel ad conlra dicendi* n

projeclam eoerce , el quolidie sepiuagies seplies

adversus liane iniprobain dominani deprxliard. >

S. JoAN. Clim., gr. 4.)

(2002) < Monaciioiuin non colloquiuni, sed silen-

lnini. t (GiLi-EB. abl)., in Ciint. scr. 7, n. 2, vol. Il,

cap. S. Bern., nov. cdil.)

(2()U5) « Qui lingiiani suam cuslodire non polesl,

monaclius non est. > (Aurlor Bemardo aeqiialis, Tr,
de inl. dom., c 28, n. 58, vol. il Op. S. Bern.,
«!0V. edil.) -• I Tacere non pôles, ergo iiec mona-

cliiis es. » (Trituem., Corn, in c. (j. Reg. S. Be-

neil.)

(2GU4) « Monnclius vivil, dum sub silcnlii ccnsnra
concludiliir; péril aiilein, quod ad loquenduin ini-

nioderatius aperilur. » (B. Petr. D\m., opusc. 52,
c. 27.)

(2005) S. Fr. de Sales, Epiir. Spiril., I. VI, ep.

54.

(2006) I Sine silenlio dnccnda est pro nibilo vit.i

nionaclii Vila eiiiin nioiiachi n8(|ue adeo esl

ali(|uid, (lonec sub silenlio esse sUuinerii. Eo vero
reiiiolo, qiiid(iniil bcne vcl lionesie se agere piita-

\eril, secunduni insliMitioncMn ['.tlruni niliil eril. >

(Act. SS. s:ec. V, in Vita S. Odoiiis., 1. 11. n. 11.)

(2607) DusAULT, .diJi: c' réflex. sur les dev. de Té-

tât relig., l. Il, c. 5, Du silence, § 3.)

(260.S) « Circa religiosos anciorilale concilii dnxi-

nins slaïuonduni, <|iioil silenlinni observent. * (Con-

cil. apud Casirum Gont., c. 24, an. 1231.)

(2609) « In Iribus voiis el cieleris observanliis,

per quJd conservalnr ordo el disciplina regularis,

lani inonaclii quain canonici regulares el moniales,

in silenlio.... el aliis , suam niagisiram sequanlnr

regulam secunduni quani vivere sunl prolessi, et

sine cujus observalione non sunl in slatii vel ordino

salvandf)ruui. i [Conc. Biterreiisc, an. 1253, c. 14.)
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courir: i|iii j.i (p>liliipz line langue consa-

crée à DicMi, el (jui n'est plus à vous, à lin-

teinpôrance des paroles el à un babil coii-

Uiiuel;qui renouvelez dans le cloître, si

je puis parler de la sorte, le (léau des gie-

nouilles de l'Egypte, et dont on peut dire

ce que saint Bernard disait d'un religieux

de voue caroclère: Plenus est sermonibus,el
coarclat cttm spiritus uteri sui : aut loquetur
ergo . uni rumpelur (2610). Ah I iufracleurs

perp(îluels d'une pratique essentielle à l'é-

Kil que vous avez embrassé, vous coûtez à

voire perle éternelle, si vous ne niellez un
l'iein à votre langue, si vous ne vous cor-
rigez. Tout ce que je viens de dire vous
menace de celle perle, vous l'annonce, vous
J'assure même.

Silence, religieux qui à la vérité n'allez

pas chercher les occasions de discourir avec
vos frères , mais qui ne les laissez pas
échapper, quand elles se présentent; qui,
par légèrelé ou par complaisance, parlez

fréquemment sans une véritable nécessité;
qui vous aveuglez sur l'éiroile obligation
de garder une exacte et rigoureuse lacilur-

iiilé, parce que vous vous cachez à vous-
même cette oïdigation par des illusions d'a-

mour-propre. Alil les paroles qui à présent
ne vous coulent rien, que vous regardez
comme quelque chose d'inditférent et de
léger , quand au redoutable jugement il

faudra en rendre compte, et qu'elles vous
seront présentées avec le caractère du péché
<Iont elles seront em[)reinles, vous les trou-
verez bien pensantes: qu'il est à craindre
que vous n'en soyez accablés, el même que
vous ne soyez condamnés par eflesl Ex rer-
bis luis condemnabetis. {Matlh., XII, 37.)

Dirai-je, silence, supérieurs ? Oui, silence,
su|)érieurs. Point d'excejjlion dans les au-
loriiés alléguées. El n'avons-nous pas en-
tendu saint Uciioît : Faisons ce que dil le

Prophète.... J'ai mis une barrière à ma bou-
che, je me suistu2 Saint Benoît, selon la re-
marcjue des commentateurs, ne dit pas,
faites, mal^

, faisons (2611): se reconnais-
sant lui-même obligé à la loi du silence, et

déclarant à tous les supérieurs en sa per-
sonne la même obligation. Silence donc, su-
périeurs qui, ayant tant d'occasions légitimes
de parler, ne vous en (•ontenlez pas, mais
vous ré[ianij(_'z si souvent en discours oi-
seux et frivoles ; qui vous regardez au-des-
sus d une loi plus rigoureuse encore pour
vous(|(je pour vos religieux, parce que vous
leur devez donuer l'exemple; qui ne vous
taisez que quand il s'agit de les instruire ,

de les reprendre el de les corriger; qui em-
ployez une bonne jiarlie de voire loisir à
converser avec les personnes du siècle; qui
cherchez à donner de la variété h votre en-
vie de discourir, par des sorties qui n'ont

CJGIO) S. Ber.s.. Tr.degrad.liinniL, c. i?,, u. 4I,
iiov. eilit.

[l'>\\) i Aciite hic obbcrviit llildcinariis, cl posl
eniii Henianliis Cassiiiciisis el ÎSicolaus de Fracliir;i,
S. IJeiiediclum suos dibcipulos allo(iiieiiieni ikhi
uiiiplitilcr ilixisse (acialif , scd /«cinnias; iiiiiii-

pas pour objet une véritable nécessité; qu'
par le bruit confus d'entretiens peu séatils

dans vos cellules, troublez le repos et la

tranquillité de la maison de Dieu. Voulez-
vous savoir quel est le démérite de pareilles

transgressions? Appliquez-vous ce que je
viens de dire de celles que commettent les

simples religieux, parce que vous êtes reli-

gieux vous-mêmes ; ajoutez-y le scandale
que vous donnez à vos frères, parce que
vous êtes su[)érieurs , et vous en aurez une
juste idée.

Mais ne sont-ils pas dispensés de la loi du
silence ceux des religieux qui sont chargés
des atfaires temporelles? Éh ! en sont-ils
moins soumis à la règle, parce qu'ils sonl
officiers? S'il y a pour eux un temps de
parler, il doit y avoir pour eux un temps de-

se taire. Qu'ils évitent le trop grand em-
pressement dans l'exercice de leurs emplois,
qu'ils n'y donnent que le temps nécessaire,
qu'ils se bornent aux affaires domestiques
et ne s'embarrassent point de celles qui ne
les regardent pas; afin de pouvoir veiller,,

comme le leur recommande saint Benoîl
(2612), à la garde de leurs âmes qu'ils f)er-

dronl infailliblement, s'ils ne se ménagent
des nioiuenls de recueillement et de si-

lence.

Que vous dirai-jo enfin, mes révérends
Pères, touchant une obligation qui nous esl

si expressément prescrile par tout ce qu'il

y a de plus vénérable dans l'antiquité nio-
raasliqiie, si foriement recommandée par
les docteurs les [ilus respectables el les au-
teurs les [)lus autorisés, si étroitement im-
posée f)ar les sacrés conciles el |)ar noL-o
sainte règle? Je vous dirai, el je me dirai à

moi-même que cette obligation, déjà pour
nous si indispensable et si essentielle, étant
religieux et religieux de saint Benoît, ac-
quiert un nouveau degré de rigueur et de
nécessité, parce que nous nous trouvons
dans une maison où sont formées aux ob-
servances régulières les fiersonnes qui veu-
lent dans notre éiat se consacrer au service
de Dieu. Nous exigeons d'elles une pratique
exacte du silence, nous leur [irésenlons
une règle qui le prescrit de la manière la

plus expresse. Si nous ne le gardons [)as

nous-mêmes , si nous ne nous acquittons
pas des engagements que nous avons con-
tractés à cet égard, nous leur sommes une
occasion de chute el de scandale , nous leur
faisons entendre qu'ils pourront dans la

suite se dispenser d'une loi qui n'est obser-
vée que pendant le temps des épreuves du
Noviciat, nous ébranlons leur vocal-ion.

Voyant des infractions fréquentes de celte
loi dans l'état qu'ils voudraient embrasser,
ils pourront se dégoûter, quitter le doîlre ,

et retourner au siècle. Ah! s'écrie ici le

riiiii niiscel se fralriijiis suis, nec aliiul ab ipsis

rc(|iiiril, (luoil ipse piiriius anlc alir)s non paraiiis

sil exseqiii. (D. Mautkne, Coin, in c. G lie(j. S.
lieiied

)

(2Gi2) i (Cellcrariiis) aniinam suam ciislodiai.

(liefj. S. Uencd., c. 5!.)
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célobre Gerson* irrande delictum , silenliiiin

frangere in cnsu scandait , dum Novitii inde
turbanlur (2013)/

D'après toutes ces aulorilës que nous ne
saurions récuser, et dont la |)luf)nrl sont
décisives, avouons-le, mes révérends Pères:
Que l'obligation de garder le silence est ri-

goureuse pour nous! Et c'est ce .|ue \a
coniiruier tout ce que j'ai à vous dire dans
la suite de ce discours, et d'aboid eii vous
développant toute l'étendue de celte obli-

gation.

SECONDE PARTIE.
Quelle est retendue de l'obligaiion oij

nous somir.es de garder le silence ? c'est-à-

dire, quand devons-nous le garder ? En tout
temps, mes révérends Pères, en tout lieu,

apiès les conversations permises seulement
certains jours de la semaine : conversations
où nous ne devons nous entretenir que de
choses utiles, édifiantes, de discours capa-
bles de fomenter la charité et l'union, et de
délasser l'esprit, sans donner lieu à la dis-

sipation, aux murmures, aux nouvelles du
monde, à ce qui peut introduire parmi nous
les manières des gens du siècle, leurs ma-
ximes, leurs sentiments, la vanité, la curio-
sité ; conversations où nous devons ne point
perdre l'esprit intérieur du silence, conserver
pour cette sainte pratique un amour intime
f't sincère, et user dans nos paroles de tant

de circonspection et de réserve que nous
jouissions avoir le mérite du silence en
parlant : Sermo silens (Seii).

Pei mettez-moi, mes révérends Pèrps, celle

rétlexion. C'est être coupable envers la loi

du silence que de ne se pas comporter de la

sorte dans les conversations, de s'y dissiper,

d'y tenir des discours |)eu conformes à son
élat; parce que c'est frustrer les sages in-

tentions de nos réformateurs, qui ne les

ont accordées qu'à condition qu'elles se-

laient édifiantes; c'est |)ar conséquent se
rendre indigne de leur condescendance, et

lentrer dans l'obligation de garder le si-

lence.

Les conversations étant finies, notre si-

lence doii être continuel, nous devons nous
y étudier en tout temps, nous y appliquer,

nous y alleclionner, nous y attacher, nous

y dévouer; veiller sans cesse sur notre lan-

;^ue; faire du silence noU'e grande occupa-
tion; aimer pour cela, chérir, révérer notre

cellule; devenir habiles dans l'art de nous
taire, être saintement muets; mettre une
])orte à nos lèvres (2615), ne l'ouvrir, com-

me le dit saint Grégoire de Nazianze (261G),

que quand le discours vaut mieux que le si-

l'^nce; [et quand est-ce que le discours a
cet avantage, lorsqu'il est défendu de par-
ler?] nous abstenir de dire même des choses
bonnes (2617), parce que ce qui est de soi

bon et licite, devient, par la défense, illi-

cite et mauvais (2618); nous représenter
souvent notre saint législateur, ayant,
comme on le dépeint, le doigt sur la bou-
che, qui nous avertit par là, nous recom-
mande, nous ordonne de nous taire; ru-
miner, comme ce solitaire, les [)aroles du
PrO()hète-Roi : J'observerai avec soin mes
voies , afin que je ne pèche point par ma
lanf/ue (2Gt9); nous bien convaincre du
danger des fautes contre le silence, qui se
tournent bientôt en habitude, parce qu'on
tombe 'il retombe sans presque s'en aper-
cevoir, et qu'il esta craindre que l'habitude

formée ne renferme un mépris, qui, selon
tous les théologiens, est toujours une of-

fense mortelle ; résister aux mauvais exem-
ples de ceux qui parlent, et ans sollicitations

(le ceux qui voudraient nous faire parler;
combattre cette fausse complaisance qui fait

craindre de blesser son frère en ne l'imitanl

pas lorsqu'il manque h ses règles ; ne point

chercher dans la tristesse et rabattement où
nous pouvons nous trouver, à nous soulager

nardes conversations particulières, mais par
la prière (2620) : et [>ar le recours à nos su()é-

rieurs. 11 faut môme nous jiorlerau silence

avec ardeur, avec plaisir, par inclination,

parce qu'on peut dire que c'est quelque chose
de plus de s'étudier au silence que de le

ganler (2621). Omni tempore silentio debeni

sludere monachi. (^est ce que nous piescri-

voiit nos -iéclarations d'après notre sainte

lègle (2622); et ce que nous ordonnent les

sacrés conciles : Sitentium prœcipimus ob-

servari in lemporibus constitulis (2623).

Est-ce .s'étudier au silence en tout temps,
omni tempore, que d'entretenir des com-
merces avec les [teisonnes du siècle, d'en-

trepiendre des voyages qui ne sont pas d'une

nécessité absolue; de se faire accorder des
récréations, pour courir, comme je l'ai déjà

dit, et je ne saurais trop souvent déclamer
contre un abus qui est si contraire, non-

.'(^ulement à la loi du silence, mais à la

stabilité, à la pauvreté, et à la conversion

de nos mœurs, que nous avons vouées;
pour (îourir de monastère en monastère, de
ville en ville, et (pielqucfois même de f)ays

vu pays; récréations cju'un célèbre religieux

(2G15) Joan. Gerso.n., L. de vita spirit. animw.^
leci. 6, iiov. eilil.)

(2tiI4) S. HiicR.,cp. 21 ad Marcelt. de laud. Asel'cv.

liov. eilit.

(2G15) Orituofucitoostia et seras. (Ecf/j., XXYlil,
28.)

(2G16) I Loquere sane, si iiiiod silenlio ineliiis cl

excclleniius liabes... Al ul)lsilerc pra'slat qiiain lo-

<|iii sileiiliuiu coinptecteie. > (S. Giïeg. IN\ziANi.,

or. 26, Ds modérai, in disput servnndn.)

(2617) « l'^iciaimis ()iioil ail Proiiliula... siliii a

iionis. » [Reg. S. Bencd.^ c. 0)

(2()i8) « Licila bona non siint lu silentio relii^ioso,

quia iiiterilicla, si non absil faculla.s. > (I'etrus

!<UT(>ii., I. Il, De vita Cartlius., Ir. 4, <:. 8.)

|2GI9) Voyez la Cuulerence sur les saintes lectures^

pai;. 76.

(2620) Tristatur aliquis vestrum , oret. (Juc, V,

i:k)

(2621) « Plus esse constat sileniio sliulere, (juanj

siienliiun liabere. » (Abailauu., «-p. 8, p. loi.)

(2622) Heg. S. Bened., c. 42, Déclarât, cong. S.

Mauriiii c. 6. lieq. S. JSeiied.

r2')2ô) Coucil. Oxvw., un. 1222, c. 4i.
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de Tabbaye île Sainl-Gal, au iv* siècle, ap-

|t('ll(i si jusleinent la luoit des solitaires :

Ewcursus nwrtfm nominans (262i).

Est-ce s'tHiiiiier au silence en tout temps,
oinni lempoie, que de se donner la liberté

(l'écrire des lettres, jiour faire savoir ou
aiifjrendre ce qui se passe dans un monas-
tère; pour mander des nouvelles ides af-

faires du monde, des événements du siècle;

ou vouloir s'en informer, pour témoigner à

un confrère les sentiments vrais ou supposés
d'une aoiitié particulière; pour .faire do
simples compliments et des souhaits de
bonne année? Ah l c'est là une nouvelle
manière de violer le silence, qui n'est pas
moins dangereuse que celle dont on le rompt
parles conversations, et mêuje peut-être
encore plus dangereuse, parce que le pa|)ier,

comme on le dit communément;, soud'rant
toule chose, on |)arle avec plus de liberté

dans les lettres que dans les entretiens.
Ce commerce, dit ^saint Bernard (2623),

dissipe d'aulant pbis qu'il at)plique davan-
tage. Il faut être exact à ex[)0ser ce qu'on
veut mander ou apprendre. On médite, on
cherche des expressions, on les arrange,
une foule de pensées s'offre à l'esprit ee
lagite. On balance sur les divers sens qu'on
pourra donner à nos paroles; souvent on
rejette ce qui s'était pi ésenté d'abord, et l'on
recheiche a|)rès ce qu'on avait rejeté; on
pense à ce qu'on dnii faire précéder ou à ce
tjui doit suivre. Est-ce là se taire, quoique
la langue ne forme aucun son ? Où est (lour
lors l'aimable repos et la douce paix du si-

lence? Ubi ollum, ubi silenlii quies ?

Sachons, mes révérends Pères, que les
relations qu'on entretient ainsi [lar le moyen
des lettres, donnent atteinte à notre vœu de
pauvreté, en même lemjis qu'elles sont con-
li aires à l'obligation où nous sommes de
garder le silence; et conséquemment que
nous ne devons écrire des lettres que pour

RES IWQUES. — <-:i\M\ IV. ITiCG

la seule nécessité et une nécessité indis-

pensable (262G); que les simples religieux

ne doivent le faire qu'avec la permission
expresse de leurs supérieurs, coiformément
à nos règles et à toutes les anciennes rè-

gles (2627) ; et rappelons le trait admirable
de ce solitaire, si fort éloigné de s'enlrete-

nir avec qui que ce fût par lettres, puisqu'en

ayant reçu de la part de ses proches et de
ses amis, après avoir hésité longtemps s'il

les lirait ou s'il ne les lirait j)oint, et s'il

s'exposerait aux agitations que celte lecture

pourrait produire dans son esprit et dans
son cœur, prit enfin sa résolution, et jeta

les lettres au feu, en disant : «Allez, pen-
sées de ma patrie, je vous livre aux flammes,
afin que vous ne veniez plus m'inquiéter

par le souvenir des choses auxquelles j'ai

renoncé pour jamais : » Jte, cogitationes pâ-
li iœ, pariter concremamini, nec me ultra ad
en quce fugi, revocare tentetis (2628).

Enfin, est-ce s'éludior au silence en tout

temps, omni tempore, que d'aborder tous

les hôtes séculiers qui surviennent, de leur

parler sans un ordre exprès, de lier avec
eux des conversations qui ne peuvent que
dissiper un religieux et le remplir de l'esprit

du monde, de ne se pas contenter de dire à

ses confrères étrangers quelques paroles de
bienveillance pour honorer l'hospitalité,

comme nous y exhorlent charitablement
nos saintes règles (2G29), mais ce que dé-
fendent ces mômes règles (2630), d'aller au
delà, de s'entretenir longlemps avec eux, de
s'informer de ce qu'ils peuvent nous ap-

f)rendre de nouveau, de leur rendre des vi-

sites sans permission, de les attirer et les

introdiiire dans sa cellule, de se trouver en
leur compagnie le plus souvent qu'on peut,

se dispenser pour cela de ses oraisons, de
ses lectures, de quelques-uns de ses exer-
cices réguliers, et rendre par là le séjour des
hôtes dans une maison religieuse, une occa-

(2G2i) Voyezb. Mabillon Tr. des études monast.,
pan. Il, c. lu.

(iCi.i) « l'.a ipsa (scriplio epi-lriinruni) laiilo oc-
«iipalior, qiiaiilo ialioiiosior; tliini... ai),si:iilibiis

iiecense eslnobis invitein diligiMiler (iiclare i\ux vci

puliinus ab iiiviceiii, vel pelimur. Diiiii abseiis co-
giio, iliciiio, scripiilo, miUoiiueqiiixl piœseiis legas;
rogo ubi oliiim, iibi silenlii quies? Seil iia;c, iii(|(iies,

iiiuuia (acere pôles in sil;^iiho. .Miiurn si ex senleii-
lia ln»c responiteas. Quaiiius cniin liiiiiuUus esl iit

iiiriile tliclauliuin, ubi luiilliiudo perslrepil diclij-
iiiiiii, ubi oralioiiiim varielas, eldiversilas seiismim
(oiituriil! ubi sape respuilur quod occurril, el re-
quiiiuir quod exeidil! ulii, quid, cui , vel posl,
v<

! aille pduatur, inleiiiissiiiie allendilur! El tu iii

lioc iiiihi diccs esse quicieni? la lioc, eliamsi liiigiia

sileai, sileiiliuiii uoniiiiabis? » (S. Bek.n., ep. 89
ud Oger. canonic.regular., ii. 1, iiov. edii.)— « Ejus-
diMu (mu HtMiiardo spiriiiis seiisus(|ue fiiil Aiijîiisli-

iiiis, qui haud iiiediocriier foniiidabal ne olio>a s'-ii

iiiiniis uecessariTscnbcihla lacius essel reus illius,

seMleniae : In taultUuquio non deerit peccalum. Li:ne
l'mloguin libris rriiacl. prainussuin. > ^lloHbr.,
'S'il, in Bj). 89, .S. iieriiardi.)

(Itji6j I Apres en avoir conféié avec les RR. PP.
assislaiils, nous vous prions el vous exiiorloiis, vous
fi V(nrc coiiiinuiiaiilé, de n'cirire, Uui aux supc-

rieiirs ninjeiirs qu'aux autres supérieurs et reli-

gieux, et autres personnes, ipic pour la seule iiéces-

silé indispensable... Je n'ai besoin pour vous poi 1er

à vous conroiiiier à nos iiitcnlions , (jue de vous

rappeler l'opiilde noire élal, ijui s'oppose a loiile

dcpense superilue. > ( Lettre de l). 1)ëlbue sup.

général de lu cong.de Sainl-AIaur aux sup. de cette

congrcg.)

(2627) lieg. S. Bened., c. 54. — « Neinini iiosli;«

Congregaluuiis... liccat ulla ralioiie lilleras (pias-

cuiKpie sigiilalas vel non sigillatas diiigt-re ad

(piainciiiKiue personam, sive legularein, si\e secu-

lareni... absqiie Siipeiioris sui expressa liceiilia. >

(iJeclar. cuiKjr. S. Mauri ûi c. 54, liey. S. liciied.)

— \ ide Cod. reyul.

(2(i2S) Cass., lnst.,\. V. c. 32.

(2029) lieg. S. lien., c. 53.

(265Uj < Declaraniiis non laiiliiui proliiberi collo-

(piia ciiiii cxlernis bospiiibiis sine ni.iiidalo, vel ex-

|iicssa l'aculiaie snperioris proprii, sed eliain ciint

inonacliis et superiorilius alioruiii niuiiaslcrioruiii

nostra: congiegalionis, vel eum eoriiin laniiiiis, ex-

cepta diiulaxai ainica saliitalione, (pia extra leoipiis

silenlii IVatics nostros ex itiiieie venienies el occiir-

leiites coniplectiinur, additis paiicis lantum veibi^

iii signiim beiievoleiiii;L'. > (Déclarai. Cong. S. Mauri
m r .S5, fieg. S. Bened.)
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sioii de trouille, de dérangoiueiit et de dis-

sipation? Toutes les anciennes règles dé-
ff'iideril également de parler aux. hôtes

(2631); et celte discipline était si exacte-

ment observée à Clunj, que des députés de
Pologne étant venus dans cette célèbre
abbaje, pour remettre à Casimir, qui en
était religieux, le sceptre et la couronne
que venaient de lui déférer les Polonais,
ils ne purent lui parler qu'après en avoir
obtenu l'agrément de saint Odilon, son
«•ibbé : Petita audientia et de consensu abbalis

Cluniacensis obtenta (2G32).

Mais si l'on doit s'étudier au silence en
tout temps, omni tempore, c'est surtout,
c'est [ilus particulièrement aux heures de la

nuit : Maxime tamen nocturnis horis (2633);
en ce teiups destiné dans l'ordre de Dieu
au re|)OS, où toutes les créatures se taisenl,

silenl cuncta (263'».) où la nuit, selon la belle
expression d'un profane, se tait elle-même,
intempesta silet nox (2633); où ce silence de
toutes choses doit nous rappeler à nous-
mêmes, nous ins|)irer l'esprit de componc-
tion, nous remplir d'une sainte frayeur et

d'une hante idée de la grandeur de Dieu,
par le majestueux spectacle de toute la na-
ture en reftos, eî du ciel dans tout son éclat.

Silence de la nuit, grand silence, silence
très-expressément recommandedans les an-
ciennes règles (2636), et si scrupuleusement
observé dans notre ordre, qu'on le gardait
même hors le monastère et en voyage (2637).
On a vu, njes révérends Pères, des reli-

gieux y être fidèles au péril même de leur
vie, et devenir par là les martyrs du si-
I<;nce (2638) : celte (idélité a été quelquefois
si agréable à Dieu, qu'il a opéré des mira-
cles en leur faveur (2639), Qui n'admirera
ce moine anglais, lequel, souffrant de si

vives douleurs qu'il ne pouvait avoir un
seul moment de refios, dans quelque situa-
tion qu'il se mît, ne voulut janjais parler
aux heures de la nuit, pour ne pas perdre
la virginité, ce sont ses expressions, par
rapport au grand silence qu'il n'avait jamais
rompu, depuis qu'il était religieux (26'*0) ?

\^QS peines qu'on imposait aux prévarica-

(2GÔI) Vide Codic. Uegnl.
(-Hi'-i-l) IUron , ami. tOii.
(-ifiôô) lly.S. Beiied., c. 42.
(i(i54) Tr.uTui.L.. De resurrecl. carnis.
;2(j,").')) Vuir. , Geurçi., i.

(2(i5(>) Vi ;e Cuit, reyul.

C-HiTiljAniiq. coiisui-inil. moiwster. ord. S. Bened.,
c. IV, Aiialfict.; vide Mauteme, I. V, C. 17, De aniiq.
rnonuch. riiibus.

(i(iâ8) « Joaiiiies iiionaclius in vila S. Odonis
(oiiMi'.eiKial iliios ejiisdoin saiicli discipiilos, qui a
liarhaiis ligali, diiiqiie lacessili, sileiiliaiii nocliiniuin
iicutiqiiam violaveruiil; eiiaiii baiharoriim diice, m
ronini coiistainiam leiitaret, iniieiiie in eos, el
lancea inorlis niolnin incnlienle. » (Maiitène, Coin.
"I c. 42, Ileg. S. Bencd.)

(:2(J3!l) , S. Slepliamis, OI):i/,in;i; ablias, ciiin
iiorie se ad Doioneiise MiMia>lt;iiuin coiiferrel, in-
itTceiilns a lalnuiilius iiullalciiiis addnci (loliiil, iil

Inqiieiviiir, eiiain libralo in ejiis ccrvicein Cerro, a
-,\M diviiiiuis lilieratiis esl, laironilms lerrore pii-
iiini pciciilsis. ) [fn lions llic. Me."«auoi, in c. 51,

leurs étaient des plus rigoureuses : ils

étaient même punis de l'excommunica-
tion (2641); et vous savez, mes révérends
Pères, que saint Benoît ordonne qu'ils
soient soumis à un châtiment très-sévère :

Graviori vindictœ subjaceat (264.2).

Combien donc esl'étroite l'obligation do
garder le silence de la nuitl Ah ! m'écrié-je
ici avec un de nos plus pieux auteurs (2643) r

Si c'est manquer à son devoir que de violer
la loi du silence, en quelque temps que ce
soit; c'est commettre un crime, en fait de
régularité, que de la transgresser dans un
temps où elle nous est prescrite avec tant
<le rigueur et de sévérité. Même rigueur,
même sévérité pour le silence du midi en
élé(2644) : ajouterai-je, el pour celui (]u'on
doit garder dans tous les lieux réguliers?
Ecoutons nos saintes règles :

«On doit s'étudier au silence en tout
lieu : in omni loco ; mais il sera plus reli-

gieusement observé dans l'Eglise, et prin-
cipalement au chœur, au dortoir, au réfec-
toire, au feu commun, au chapitre, excepté
quand on y traite des affaires ou qu'on y
dit les coulpes, et au côté du cloître ou ré-
pond le même chapitre : » Jn fus lacis silen-

tiitm majori religione servabitur ('2&*5). Les
constitutions des souverains pontifes, et les

décrets des saints conciles, viennent à l'ap-

pui de nos règles, les confirment, les auto-
risent, et nous intiment l'obligation de nous
y conformer en ce point : « Nous ordonnons
très-étroitement, est-il porté dans ces dé-

crets et dans ces constitulions, qu'un perjié-

tuel silence soit gardé dans TEglise, le ré-

fectoire et le dortoir, et dans tous les autres
lieux où les règles prescrivent de selaire » :

In oratorio,refeclorio et dormitorio, et aliis

locis secundum statula ordinis silenlium di-

stricte prœcipimus observari (2646). Et qui
de nous, mes révérends Pères, peut ré\u-
qiier en doute que le silence que nous de-
vons garder pendant le repas et surloul .'i

l'église, ne soit aussi rigoureux que celui

des heures de la nuit?
Qu'on observe, ordonne à ses disciples

notre saint législateur, un profond silence

lieg. S. Bened
)

(2'i40) « Rogins ne nionacliaUib sni pndiciliain

iil/aient, qiioil nunquaiii posiqiiani munacliiciini lia-

liiiuni aeci'pisseï, a conipleuiiio exieiis, ns(|iio ad
scqnenlis dici priinaiii locnliis Ini.ssel. > (Willel.
Malmemiur , I. V, De gestis regiil. Auijl.)

(2G4I) < Si (juis invenialiir iiocle privaliiii ciim
aliqiio agerc .. cxcoinniiiniceiur... Si qiiis vespere
po.sL l'aier iiosiei- iiivoiiiaUir colldqueiis, excdiniiiu-
iiici'iiir. I (/« l'œn. incerli aucUir., apud S. Basil.,
11. 12, cl 15.)

(2(ii-i) Beg. S. Bened.. c. 42.

(2043) L>. AloitEi,. Mé'lii. sur ta rèi]le de S. BenoV.

(2G44) I Nocnjnii silenlii legeni declaranms olili-

gare a fine Cdinploloiii usqiie ad preiiusa \mw.v. diei

s('(nicntis, lU'c non li-nipore nicndiani silenlii a

l'asciiale ad lesliim lixaliaiionis S. (Jiiicis. i (/>e-

claral. cong. 6. Mnuri in c. 42 Beg. S. Bened.)

(26io) Déclarât, cong. S. Mnuri in c. 6, Be().

S. Bencd.

^2G'iC) Cy/iii/. /'«)(«, au. 1212, psd le n, c. 10. Le •
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pendant le ref)as : Sttmmum silentium fiât ad
mensam (26i7). L'office divin étant fini, les

frères sortiront de l'oratoire en grand silence :

t'xpleto opère Dei, omnes cum summo silenlio

exeant (2Ci8). Si nous sommes obligés à un
tel silence au sortir de l'église, quel doit

être celui que nous devons garder, quand
nous nous y trouvons : sinon le plus grand,

le |iius exact, le plus étroit, le plus rigou-

reux, le plus inviolable silence ? De sorte

(ju'enfreindre la loi du silence dans les

lieux réguliers et surtout dans le chœur et

l'endant le repas commun, c'est violer dans
un point capital nos saintes règles, ne faire

nul cas des ordonnances les plus expresses
de noire législateur et de notre maître, dé-
sobéir aux souverains pontifes, à nos supé-
rieurs ecclésiastiques assemblés en concile,

et par conséquent à l'Eglise noire commune
mère. J'ajoute que c'est vouloir rompre la

chaîne de la tradition monastique, laquelle

dès son origine jusqu'à nos jours, avec les

règles des instituteurs sur ce point et les

peines les plus sévères contre les prévarica-
teurs, nous transmet la pratique constante
du silence dans tous les lieui réguliers.

Ah ! si une observance si importante ve-
nait malheureusement à être afiFaiblie par
des infractions presque générales, par la

négligence des supérieurs à la maintenir
(26i9) ou peut-être par le mauvais exemple
des supérieurs eux-mêmes, quoique obligés
encore plus étroitement que leurs frères à la

discipline régulière, il faut qu'un religieux,

qui veut faiie son salut, se roidisse contre
le relâchement et tienne ferme contre les

abus; il faut qu'il se souvienne qu'il a [iro-

mis de vivre non selon la coutume, ntais

conformément à la règle, et qu'il f^sl chargé
du dépùl de la régularité, lequel il doit

transmettre à ceux qui viendront après lui,

et même qu'il ne craigne pas dépasser pour
singulier à cet égard. Je le dis iivec un au-
luur célèbre, qui connaissait parlaitement
les devoirs de lu vie monastitpie : « 11 est

des singularités qui sont si étroitement
liées avec une atlenlion sérieuse au salut,

qu'il est impossible de les en séparer. Telle
est l'exactitude à observer le silence dans
les temps et les lieux marqués.... De telles

singularités sont essentielles à la piété, et

c'est un grand malheur quand elles devien-
nent un scandale (2650j. »

(.(incite ajoute : i Si circa iioruin oljservanliam prac-

i:iii cdniiii iiiariifcsie iieyiigeiiies fiieriiil et reniissi,

pimiaiiliir pcL'iia iiilcriiis pialixa coiilra abltales el

:il)bali,ssas inanilesic reniis^as. > — t Abljatibs.t cl

priorissu? si négligentes siiil et reinisso; iiiaiiifesle

liJMiis circa observaniiam ordinis, cl toireciionciii

sultdiloruin vel subdilanim, ab ollicio siispcnilaii-

liir. > {Id. Concil., parle u\, c. 8.) — lu oratorio el

refeclorio cl (lonnilorio per moiiaclios scmper con-
limnini siieiilium obgervcliir. i .Loncil Culon.,
an. liiSO, c. 3.) — « Idem pra.cipimil stminii poii-

liiices in edilis pro ljci;ediclioiiis consiiliilionibus. i

(2617) Ueii. S. bened., c. 58.

(2648) lieg. S. lieiied. c. o-2.

(2649) Uc l'aveu de tous les docicurs, el de ceux
ii'ènics (|ui n'ont point fait vœu d'une morale .sé-

>ére, un supérieur qui laisse par sa faute on |i>r

Je finis cette seconde partie, en arertis-

.sant qu'on ne roiupl pas seukment le si-

lence par la parole, par des sons articulés,

mais par des sons même qui ne le sont pas,

par quelque bruit que ce soit; qu'on lo

rompt ainsi quelquefois d'une manière en-
core plus contraire à la tranquillité qui doit

régner dans une maison religieuse, que
quand on le rompt par la parole : Silentium

non sotum loquendo frangilur, sed etiam, et

magis aliquo sonilii, rumore, vel slrepiCu

(2G51). C'est à quoi doivent faire une sérieuse

attention ces religieux qui ne sauraient mar-
cher, ouvrir et fermer leurs cellules, y en-
trer, y demeurer, en sortir, sans troubler le

repos de leurs frères.

Toute l'étendue de nos devoirs par rap-
port au silence étant dévelo()pée, voyons
quelles sont les raisons qui ont porté nos
instituteurs à nous les imposer.

TROISIÈME PARTIE.

Ai-je pu, mes révérends Pères, vous mon-
trer la nécessité de garder le silence, et

quand cette nécessité a lieu, sans vous faire

Sentir pourquoi elle a été établie ? Que de
motifs pour être fidèle à cette observance
essentielle n'avez-vous pas dû apercevoir
dans tout ce que je vous ai dit jusqu'ici ?

Parlons plus expressément, entrons dans un
détail exact, discutons avec soin les raisons

du silence monastique.
Les foLdateurs des ordres religieux , dit

le célèbre chancelier de l'université de Pa-
ris que j'ai déjà cité, considérant les maux
presque infinis qui naissent de Tintempé-
rance de la langue, ont ordonné à leurs dis-

ci[)les avec beaucoup de sagesse, comme un
remède souverain h cette intempérancis un
silence très-rigoureux : Religionum funda-
tores, considérantes multiplex in linguœ titio

pendere animœ periculuni , sanxerunt provi-
dissime pro summo remedio juge pro loco et

tempore suis sequacibus silentium (2Go2).

N(jus devons donc, mes révérends Pères,

garder le silence , preiTiièrement et surtout

pour remédier à la malignité, au venin, à la

corruption de la langue ; ce monded'iniipiité,

coiiiine parle l'apôtre saint Jacques (2G53);

ce mal inquiet el intraitable, (jui porte des

coups plus meurtriers encore que ceux de
l'épée (2Goij; '\o[ rend celui qui se laisse

aller à son impétuosité, comme un homme

sa négligence, périr ou s'affaiblir l'observance d'une

règle, tomme est celle tpii prescrit le silence, ou

(jiii dclend d'entrer dans- la cliambrc d'un autre, se

rend coupai)le de péché mortel. (Voyez M. Collet,

Ir. des devoirs de la lie reliy., t. 1, c. 8, des éieci.,

p. 277.)

(•-GoO) DuGUET, Lettres sur divers sujets de monde
el de pieté, i. V, lell. 30, n. 10.

(2'i.M) Constii CaiiialduL, l. I, c. 42.

(2652) JoAN. Geuso.n, l. Il, m resp. ud qu. i, qu. \,

coni lus. 3, nov. edit.

(26.'>3) Liuqua i<jiiis est, uttiversilas iniquiiittis...,

inquieluin mulum. (Jac., III, 6 el 8.)

(26.")4) Multi ceciderunt in ore yladii ; sed tiou sic

quasi qui inlerieruHl pet liiiguam suain. (/'-c, XXVIII,

^Z2.)
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qui uionle un cheval sans mors et sans bride

et qui en est emporté, comme un voyageur
qui vogue au gré des vents et des (lois sur

un vaisseau sans gouvernail ^2655; aussi

prom[)te à faire des ravages que les animanx
les [ilus cruels et les plus furieux, que les

plus grandes eaux débordées, que le feu le

plus embrasé et le plus dévorant (2656) ;
qui

renferme, comme une source empoisonnée,
l'orgueil, la vanité, la flatterie, l'envie, la

jalousie, rira[)atience, le mépris, l'erreur,

le mensonge, les traits envenimés, la médi-
sance, la calomnie, les injures, les paroles

libres, les railleries piquantes, en un mot
tous les péchés qu'on peut commettre, parce
qu'il n'en est aucun dont elle ne puisse être

la cause funeste; qui est, pour ainsi dire,

le commissionnaire général et l'interprète

de toutes les passions des hommes, avec qui
elle entretient un commerce continuel, le

canal par ou la corruption se répand dans
toute la suite de la vie, et la rage du démon
et tous les vices de l'enfer se débordent
sur la terre (2657) , l'instrument fatal dont
cet esprit de malice se servit dans le paradis

terrestre pour tenter et faire tomber nos

premiers parents; qui, sans épargner ce

qu'il y a de plus sacré dans le ciel, ose en-
core attaquer ce qu'il y a de plus saint sur

la terre (2658); qui a fra[)pé mortellement tant

deproplièles, a persécuté, attaché à la croix

et lait mourir le Fils de Dieu même (2659).

Quel luOMstre! Nous devons garder le si-

lence, |)arce que c'e.^t la manière la [)lus

sLire de nous défendre contre ses attaques,

la digue la plus puissante que nous |)uis-

sions opposer à sa malignité, le fort le plus

jiropie pour nous raellre à couvert de ses

traits : tout autre moyen pourrait l'atfaiblir,

mais non le réprimer. Il faut, pour le douip-

icr, arrêter le cours des [laroles, ce que lait

la sainte 1 1 rignureuso taciturnité.

Qui mettra, s'écrie le tils de Sirach (2G691,

une garde sûre à via bouche et un sceau in-

violable à vies lèvres, afin qu'elles ne nie fas-

sent pas tomber, et que ma langue ne me perde

/jas/Lesilciico est telle garde sûre, custodia;

ce sceau inviolable, sj^rmcu/wm cfrfum. Puis-

sant bouclier, dit saint Ambroise ^^2661),

pour nous proléger et nous délendie, vali-

lium scutuni. Port assuré , ajoute s;iiiit

Kphrem (2662), contre les tempêtes, tran-

quillitatis portus, el qui sert de mur et de
riimpart h tous ceux qui veulent combattre

pour le royauuie des cieiix, murus ac pro-
pugnaculum decertare cupientium propter
regnum cœlorum. Celui, dit Jérémie (2663),
qui a mis sur lui le joug du Seigneur, s'as-

siéra et se taira, sedebit et tacebit ; et le

silence, comme le dit un autre prophète,
fera toute sa force, insilenlio fortitudo. Usa.,

XXX, 15.)

A quel danger ne s'expose donc pas, et

que (le fautes ne commet pas un religieux

qui néglige la pratique du silence 1 Déjà
coupable par cette négligence, les paroles
pour le n-oins inutiles qu'il profère, le ren-
dentd'abordplus coupable. Et comme il est

très-diflicile de régler son discours, et d'en
être entièrement le maître, qu'il est à crain-

dre qu'on ne dise non-seulement ce qu'on
ne devrait pas, mais ce qu'on ne voudrait
pas dire; qu'on n'apprenne ce qu'il vau-
drait mieux absolument ignorer: qu'on ne
foiine des jugements faux ou téméraires;
qu'on ne s'abandonne à une vaine joie;

qu'on ne parle avec estime de quantité d'ac-

tions que Dieu condanuie ; qu'on n'exalte

les qualités humaines, les choses éclatantes,

utiles, commodes selon le monde
;
qu'on ne

loue ce qu'on devrait mépriser, et l'on ne
méprise ce qu'on devrait louer; qn'on ne
débite et l'on ne reçoive des maximes étran-

gères et contraires h celles selon lesquelles

on doit vivre; qu'on ne lie des amitiés [)ai-

liculières, si condamnées par les saints,

jiarce qu'elles détruisent la cluuilé com-
mune; qu'on ne contracte des familiariiés,

qui produisent presque toujours Téloigne-

ment ou le mépris; qu'on ne blesse l'Iiu-

ujilité par l'orgueil , la vérité par le \uvu-

so'ige, la justice par la médisance, la charité

par la taillerie, la modestie par la légèreté,

la prudence par l'indiscrétion, la sincérité

par la tlalterie, la douceur par l'impatience,

i'Iionnôleté |iar l'impolitesse, la modéraliou
jiar la vivacité ; qu'ayant conunencé par de
|ieliles fautes el continué par de plus considé-

rables, on ne Unisse pa.- les [)lus grande;:, et

qu'on nedonneainsi lamortèsonâmepar l'in-

tempérance de sa langue, qu'on n'a pas voulu
réfirimer, en garnant un exact el rigoureux
silence : Multl morientur : in omni loco pro-
jicietur silentium. [Amos, VllI, 3.)

Et, quand même un religieux n'ouvrirait

la bouche que pour parler de choses utiles,

saintes, édilianles, il risquerait toujours

beaucoup, [larce que la considéralion qu'on

(2G-i5) .Si ttulem eqnis frenn in ore mil'.imus ad

cuiiseiiliendum nobi^i, cl omne corpus illorum circnm-

jeriiiius. ICccc el iitices, ciiin mugnœ uni, el a veiiiis

vaiidis mmenlur, circumlerunliiv a moduo (fubernu-

culo ubi iiiiiieius diiigeiuis voluerit: lia el liiKjuci

inudicum quidem inembruin esl , et minjua exidtui.

(Jac., III, 3, 4, 5.)

(305U) ICcce quantus, ignis qiiam magnam silvaif,

inceudii ! (Jac, lil, 5.)

(it>57) Linyua coustituitur in membris nostris,

qiuv miiculdt loiiim cuipits, el iiiflaiumul roiam iiiili-

viliiis noilriv, iiijhtininutu a (jeheiiiia. {Jac, III, (> )

(^o5!{) l'o!>ueiunt m cœlum Oi siiuin , el linyua

toi uni liansivil in terra. (Psal. LXXil, 9.)

çlbMj i Vos, i) Jdditi, otddislis? Uiidc otii-

(linlis ? GIrtdio lingiix' : .^CHislis eiiiin liusuiis ve-

bU'^is. El qiuiiiilo pert'ussislis ; iiisi qiiiuiito cl^uiia-

!-iis : Cnicilie, tnicitige? » ^S. Auc, enarr. in l's.

LXIII, 11. i, iiov.edil )

(21)00) Qun dubii ori meo cuslodium, et super labin

nncu siynaculuin ctrtum, iit non cadani ab ipsis, el

iingna mea perdnt nie ? {Kicli., XXII, 33.)

('iOlil) « v;ili(liiiii sculiiin rirciiinspecUc iimiii-

lioi'is siluiiiimii ! > (S. Ambrûs., enarr., in l'sul.

XXXYIII, 11. 2, iiov. edii.)

Cibd-l) S. Ei'iiit., De patient, et consummal. Iiujus

tœculi, iiov. edil.

(2663) Bonum est viro, cum portaverit jugum nb

adolescentin sua : Sedebit solilarius , et taci'bii.

(ï/un..,c. 111,-27, 28.)
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doit h la dignité du silence devant i'em[)(V

cher de tenir même de bons discours aux
heures indues, siluia bonis (26Gi), il se rend

en parlant coupable (ie transgression, el, par

conséijuenl, il ne peut rien attendre du se-

cours de Dieu ; il est abandonné à lui-môuie,

et exposé aux effets pernicieux de la langue.

Ainsi l'on s'entretiendra, je le veux, do
malièresde religion, on tiendra des discours

pieux, in parlera des choses de Dieu, ou

soutiendra même quelque temps ce ton reli-

gieux et édifiant; et l'amour-propre se glis-

sera imperceptiblement dans ces entreliens,

et se satisfera. Une secrète complaisance,
une certaine volupté spirituelle, si je puis

user de ce terme, se fera sentir, et on ne la

rejettera pas. On s'attachera à bien dire, à

plaire, à montrer de l'esprit. On voudra se

ifaire valoir, paraître éclairé, instruit dans
les voies de Dieu, être goûté , 5|)pro'ivé,

tipplaudi. On se laissera aller à .'ardeur, à

l'empressement, à l'impétuosité de sa lan-

gue ; et cepeinlant l'inutilité, la frivolité, la

curiosité se mêleront aux bons discours, les

interrompront, leur succéderont, et feront

le sujet de la conversation. On s'entretien-

dra de ce qui se passe dans le monastère :

mais sera-ce pour louer la conduite de ses

supérieurs, aussi bien que celle de ses frè-

res? Ali Isi l'on vient à s'examiner h-dessus,
que n'aura-l-on pas à se reprocher? On par-

lera des nouvelles qui courent, des événe-
ments présents, d'affaires séculières , des
onvrages et des actions des hommes, opéra
hominum. {Psal. XVI, k.)

Je passe sous silence les contestations
qui pounont s'élever par rop[)Osilion des
[lensées et la diversité des sentiments, et

donner lieu aux disputes, accompagnées
peut-être de paroles peu mesurées , d'où il

résultera des animosilés, des aversions, des
divisions, qui refroidiront ou éteindront la

charité. Ali 1 qu'il est difficile de |)arler et

de nt' jioiiii pécher! Quis est qui non delique-
rit in linguasua? {Ec(li.Xiyi,\l.] Il laulètre
parfait \h)iiv ne point nUcnsi'r Dieu [lar la

lau'^ue: Si quis in verbo non o/fcndit , hic

perfeclus est vir. [Jac, 111, 2.) El esl-on par-
fait, lorsqu'on parle quand on doit se taire?
Non, dit saint Laurent Juslinien (2665) : le

religieux, qui néglige la loi dusiîenr.e, ne
saurait absolument éviter de blesser sa
conscience et de tomber dans le péché,
d'aulHiil plus qu'il atfaiblit (lar sa conduite
la discipline régulière, qu'il introduit ou
entretient le relâchement dans la religion.

APUES PAQUES. — CONF. IV.

Nouvelle raison de garder le silence, et [)our

laquelle il nous est encore prescrit.

Saint Pierre Damien (2G(j6) nous présente
la manière dont fut construit le temple d3
Jérusalem , sans qu'on entendît le bruit
d'aucun instrument dans la .Maison de Dit-i;,

comme une image de la paix, de la tianquil-
lité, du silence qui doivent régner duns les

maisons religienses. C'est par ces moyens,
comme nous l'avons vu, que ces sairiies de-
meures se sont d'abord établies, et ensuite
réformées, quand elles ont dégénéré; ce
n'est donc que par là qu elles peuvent sa
soutenir et se conserver.
En effet, il n'y a qu'un rigoureux silence

qui, en supprimant les communications et

les liaisons particulières, puisse fermer la

porte aux intrigues, aux cabales, aux dis-

sensions, aux partialités, aux plaintes, aux
conspirations, aux querelles qui ont jeté
le désordre et la confusion , et peuvent
encore les jeter dans les congrégations
les [dus saintes; être une barrière et un
rempart contre l'esprit du monde , tou-
jours prêt à, s'y glisser et s'y répandre
avec toutes ses cupidités; arrêter la ma-
lignité des langues déréglées, capables do
faire d'autant plus de mal, que n'ayant pas
la liberté de se satisfaire au dehurs, elles

s'efforceraient de se dédommager au dedans;
empêcher que des esprits mal faits ne ver-
senl dans le cœur de leurs frères toute l'ai-

greur et toute l'amertume dont le leur est
rempli ; en un mot, mettre une communauté
5 l'abri des funestes effets des fiassions,

parce que, ne pouvant se produire el so
répandre au dehors par la parole, elles de-
meureront renfermées dans le cœur, et per-
dront même peu à peu de leur activité. Par
conséquent il n'y a qu'un rigoureux silence
qui Duisse entretenir la concorde, l'intelli-

gence, la charité dans les maisons religieu-
ses, et les maintenir ainsi dans le bon ordro
et la régularité.

C'est ce qui fait dire à saint Ephreni
(2667), que le silence est la source de tout
bien; à saint Isidore (2668), qu'il est l'âme
et ie ministre sacré de la paix ; à saint Ber-
nard (2669), que c'est lui qui garde la reli-

gion, qui la conserve, qui la soutient; et à
tous ceux qui, d'après ces grands maîtres de
la vie spirituelle, ont connu l'importance du
silence, que pour régler un monastère il ne
faut qu'y établir cette sainte pratique, et
pour le dérégler, la détruire et rabolir(2670);
que les cloîtres les mieux disciplinés sont

(•imi) Reg. S. hened., c. G.

(iGooj « Qui hik'iiiitiiji iicgligii, sc'uil se pecci-
l'trr.iii lHi|iieos prorsiis viune non pnsse. i (S. Lau-
rent. JtsTiN., Dediscipl. et pers. mon.,c. 13.)

(-2bU6) < Uiiiii sliepiliis liuui;iiii cessai allôquii,

niiibiruiliir per sileiiiiuiii icmpiuiii spiiiliis sancli.
Hiiic est (|ii(kI i\f. Isiaclilici ieii)|)li coiisiiuclione
sacra iislaiiir liisioria, quia iiialleus cl securis cl
< le (eriaiiiemuiii non siiiii auilila In doiiio l)(i-

iiiiiii, cuiii xdilicaiclur. Tcinpiuiii qui|)pe Uei jicr

fcilciiliujii cre>cil : quia cuin mens liuinana per cx-
leriora se verlja nuii fundil, in sublime fasligiiim
»l«iiil i:ili» a.lidcii slrutliira ro:is;irgii ; lanloqiic

sulicrescens in altiora susloiliUir, qiiaiilo per si-

Iciilii ciistndiaiii circuiiuliisa, scse exiriiiseciis fiiii-

dcrc proliibelur. > (U. Petr. Uamian., I. VII, Epst.,
ep. e.)

(2(il)7) <0 silenliiim omnis lioni geiiitrix ! i (S.
ICi'iiii., De piuien. et conaum. ItHJus sœculi , iiov.

edit.)

(-i(i08) «S. IsiDORK, ciléparM. IIermant, Trad.
du Silence clirél. el mouast.

(-i6G!i) « Sileiiliuin cusios religionis > (S. Berx.,
Dom. , 1 , posi cet. Lpiph. , ser. 2, n. 7, nov.
edil.)

i'2070) Espiil des Helig. de la Yisk., cxlraii des
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reux où le silence est le f)lu5 rigourense-
MKMit observé (2671) ; que le silence est

une des principales colonnes du temple
<!ii Seigneur, tout devant crouler et se ren-

verser, s'il vient à manquer (2672); qu'un
monastère (?tant d'autant plus florissant

qu'on y observe le silence avec plus d'exac-

liliide, on procure plus de bien à sa com-
munauté à proportion qu'on s'y étudie davan-
tage (2673) ; que, comme rien n'a plus contri-

bué au renversement de la discipline que
l'inobservation du silence, rien n'est au>si

plus propre à la maintenir que de le cultiver

(2674); que nos monastères étant comme
des villes fortes où nous nous sommes
renfermés pour y être à couvert de nos
ennemis, nous .détruisons ces forteresses
par les entretiens et les conversations avec
nos frères (2675); que le silence est le nerf
et la force de la discipline régulière, sans
lequel il n'y a point de religion (2676); que
la religion ne peut subsister sans la prati(pie

du silence (2677).

Qu'est-ce, je vous le demande, mes ré-

vérends Pères, .qu'est-ce qu'un monastè e

où il n'y a point de silence, où l'on (larlo

indifféremment dans tous les lieux réguliers,

où è chaque i)as on trouve des religieux qui
s'entretiennent ensemble, où l'on entre ha-
bituellement dans les cellules les uns des
a'Jîres, où au sortir d'un exercice les langues
re|jrennent à plein la liberté qu'elles n'a-

vaient pas entièrement perdue dans le temps
niêrae de l'exercice, où le son de la cloche,

qui annonce la fin des conversations permi-
ses et la retraite, n'a d'autre effet que de
rendre les religieux plus coupables par l'in-

fraction continuelle du silence ; où, (|uelque
part qu'on aille, on entend toujours quelque
bruit. C'est une maison profane qu'un tel

monastère, une maison de dissipation, de
confusion et ûq trouble, le scandale des sé-

culiers qui y entrent, une demeure fatale

pour le temps et pour l'éternité à la plupart
des religieux qui l'habitent (2678).

Mais par un contraste bien édifiant, si le

silence est fidèlement observé dans un mo-
nastère; si les bouches n'y sont ouvertes
que pour la charité ou la seule nécessité;

si l'on n'y entend d'autre bruit que celui

des louanges de Dieu ; si les religieux ne se

trouvent jamais ensembleaux heures indues;

si toujours seuls dans leurs cellules ils n'en

sortent que pour vaquer à leurs emplois, ou
pour se rendre aux exercices communs:
s'ils passent en silence du chant des psaumes
à la lecture, de la lecture au travail, du
travail à la prière; si une sainte et sombre
taciturnité règne dans tous les lieux régu-
iieis; ah! un tel monastère paraît une de-
meure consacrée à Dieu; c'est une maison
sainte, une image de la Jérusalem céleste,

un lieu de paix, un tabernacle de .confiance

et de sûreté (2679), un port de salut pour
les religieux qui ont le bonheur d'y habiter,

l'é'dification de tous ceux qui la fréquentant

y respirent une odeur de dévotion, de re-

cueillement, de sainteté.

Nous devons donc garder le silence, parce
qu'en le violant nous énervons la discipline,

nous défigurons la beauté de la religio'i,

nous corrompons sa sainteté; autant qu'i.

est en nous, nous abolissons une pratique
qui lui est essentielle, nous détruisons le

mur qui la protège, nous rompons la haie
qui la défend, nous renversons la colonne
qui la soutient; autant qu'il est en nous,

nous l'exposons à tous les maux que peut
causer l'intempérance de la langue. D'ail-

leurs, quelque légères que nous paraissent

les infractions que nous commettons, elles

ne peuvent qu'avoir de funestes suites par

la pente qu'on a naturellement à imiter ce

qui est conforme à ses inclinations. On n'en

vient pas tout d'un coup aux divisions, aux
cabales, aux conspirations, aux haines dé-
clarées, aux querelles. Ces excès qui détrui-

sent les maisons les plus disciplinées, les

plus régulières, les plus saintes, ont pour
[)rincipe les moindres infractions.

Nous devons garder le silence pour con-
server le calme intérieur, la tranquillité de
l'âme, le recueillement si nécessaires à la

prière, que les fantômes et les vaines pen-
sées dont on se remplit dans les entretiens,

troublent si souvent, profanent, dés?:onorent,

et peuvent en rendre les distractions volon-

taires et criminelles; pour nous avancer
dans les voies de la justice, parce que le

silence la nourrit l'augmente, la perfec-

tionne : Cullus j'ustitiœ silentium. {Isa.,

XXXIl, 17.)- D'où vient que les anciens so-

litaires, dit Denys le Chartreux (2680), re-

gardaient l'infraction du silence comme
une grande prévarication par rapport à la

justice : Grandis justiliœ prœvaricatio ; {)0ur

écriis (le S. Franc, de Sales, et de ceux de la bieii-

lioiireuse île Ciiaiilat.

(2671) Fleur Y., Mœurs des clir., § 53.

(-2(57-2) DubSAUi.T, Avis et Réfl., l. Il, c. 3, Du si-

lence, § 1.

(2G75J Manuel des âmes relig.

(2074) D. Calm£.t, Corn, sur le c. 7 de la règle de

S. Benoît.

(2675) D. lE Nain, homél. 107 sur le prop/i.

Jéréin.

(2li7G) Const. de IWbbaye de la irnppe, c. G, Du
silence.

(2(577) « Miriim sil vitleri ciiiquain, religioiicin

stare posse aljsque acciirala sileiiUi observalionc. •

(Mabill., in Ep. 585, S. Bern., iiov. edil.)

(9678) < Dt omni verbo otioso, quod loculi [uerint

liomines, reddent ratîonem in die judicii. {Malth.,

Xll.) Faleor, Iralres mei, n liil fcre In juonasleriis

agiuir, unde mens rnea lerribilins snper niduadios

ininiinere Dei judiciiini siispiceiur. i (B. Pi::TK.

Oam., opiisc. 52, c. 20.

(2(579) Sedebit populus meus in pulrhriludine

punis, et in tabernacutin fidiiciœ. (Isa., XXXIl, 18.)

(2ti80) « Cutlus justuiœ eril sileiiiium, id esi,

qniola vocalio Dei, separalio cordis a Innmlni, el

rel'iainaiio oiis a verliis inanibii»: hoc videnuis i:i

ctausir.dibns privcipne adimpleri, qui in ohserva-

lionc silenlii cutluni jusli(i;c sialninil, el Iraciioncm

silenlii gratidein jusliliai pr.'cvaricalioiicin existi -

nianl. > (Dyunjs Carthus., iit c. XXXll, ha. vru-

plicia'.
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ne pas tomber dans celte aridité, cette sé-

cheresse, cette insensibilité de lame qui se

dissipe, se vide, s'épuise par la facilité

qu'on a à se répandre en discours inutiles,

et qui pertl t)ar là le sentiment, le goût, la

ferveur qui l'animeraient dans les plus pé-

nibles exercices; pour ne nous pas rendre

indignes des grâces de Dieu, surtout de ces

grâces *;péciales et de protection, qui ne

sont accordées qu'à une exacte fidélité à

tous les devoirs de la profession où l'on

s'est engagé, grâces dans de certaines occa-

sions si nécessaires que s'ensuivent de leur

privation des chutes considérables; pour
surmonter avec plus de facilité les tenta-

tions, parce que par le silence, dit saint

E|ihrem (2681), on les combat comme d'un
lieu élevé et avec un très-grand avantage;
[lour pratiquer l'humilité, en ne cro.vant

jias, selon l'avis de saint Antoine (2G82),

i'diie un acte de vertu, lorsque nous garde-
rons le silence, mais en reconnaissant plutôt

que nous ne sommes pas dignes de parler :

aussi saint Benoît (2683) place-t-il la pra-

tique du silence parmi les degrés d'Immi-
lifé, pour entretenir l'esjirit de [)énitence

qui n'est autre chose qu'un esprit de lar-

mes, de componction, de gém issemen t (2684-);

et il ne faut quelquefois qu'une parole pour
sécher la source des larmes, pour changer
la componction et le gémissement eu légè-
reté et en dissipation.

Nous devons garder le silence, pour me-
ner cette vie tout angdique dont nous
avons fait profession, professionem parem
angelis (268oj : vie 3 qui rien n'est plus na-
luiel que le silence, parce qu'il est une
image de celui du ciel, où l'usage de la langue
cesse, oiJ la parole éternelle est adoiée sans
parole et parles seul> mouvements du cœur;
pour éditier le prochain qu'excite à la dé-
votion et à la piété la vue d'un religieux

grave, sérieux, mûde>te, recueilli, et un
religieux est rendu tel par le .>ilence exac-
tement observé; pour éviter de faire de la

peine à nos frères par nos paroles qui pour-
raient les blesser, sans même que nous en
eussions le dessein, et les mettre à couvert
des fautes et des péchés oij nos discours

pourraient les engager; pour honorer le si-

lence de Dieu même qui n'a proféré, durant
toute l'éternité, qu'une parole, et lorsque
celte parole toule-pui>santo a daigné s'in-

carner et descendre de son trône |)Our venir
nous délivrer de nos misères, c'a été au
milieu de la nuit, et pendant que toutes les

(2681) < Silenliuin alliorcm le passionibiis facit.

Tu enim desuper pugtias, illa; de inliinis.» (S. Ephr.,
Adlicrl. de jH. et quiesce., nov. edil.)

|2(j82) « lieaUis Antoiiius discipulo sno solcliat

diccre : Si alTeciavcris silenliuin, ne arl)ilreris n;

exercera virluiem, sed indi^nnni te prolopii con-
Jliere. » (De vitis l'air., I. VU, c. 3-2, n. 1.)

(2685 j Heg. S. Bened., c. 7.

(2084; Silenlinni, iniiiisler salularis Irisiilirc. »

(S. JoAN. Clim., gr. \.)

(2083) « Ailissiina esl professio vestra cœlo»
Iféatii, i>ar »n|;elis est, angelie») sinniiis puritali. >

créatures étaient ensevelies dans un profond
silence (2686); pour honorer encore le si-

lence de Jésus-Christ dans son enfanfe,
dans la maison de Jose[)h, devant Caiphe,
Hérode, Pilate, au milieu des ignonn'nies,
des insulles, des outrages dont on l'acca-
blait, sous les coups d(»nt on déchirait son
corps adorable, entre les mains des iinur-
reaux qui le crucitiaient

; pour expier les

péchés que nous avons commis dans le

monde cnntre la vérité par des paroles qui
lont déshonorée ; contre la < harité par des
jiaroles malignes, médisantes, dures, inju-
rieuses; contre l'huinilité, pat des paroles
d'oigueil et de vanité ; contre la purelé par
des paroles trop libres; contre la piété par
des paroles peu respectueuses par ra[)porl à
la religion et aux choses saintes; [lour sa-
tisfaire JiDieu, non-seulement pour de sem-
blables péchés, mais i)our de plus grands
encore, pour tous les désordres et tous les
criijies que les gens du monde commettent
dans leurs commerces et dans leurs entre-
tiens, parce que, par notre profession, dit
saint Bernard (2687), nous sommes chargés
des péchés du |)euple comme de nos propres
olienses; pour apprendre enfin à régler notre
langue, lorsque nous sommes obligés do
parler, c'est-à-dire, à parler peu et avec
gravité et modestie, à peser touies nos pa-
roles pour ne rien dire qui ne soit raison-
nable, juste, à propos, et |)Our rendre les
conversations qu'on nous permet, chrétien-
nes et religieuses. On devient habile dans
l'art de i)arler, dit saint Grégoire (2688),
quand on s'étudie à se taire.

Ce sont là, mes révérends Pères, les prin-
cipales raisons qui ont fait établir le silence
dans les cloîtres, et qui montrent tout en-
semble la grandeur, la dignité, l'excellence
de cette sainte pratique, et la profonde sa-
gesse de nos instituteurs et de nos maîtres
datis cet établissement : Sapientissime insli-
tuerunt.

Qu'ils soient donc ici confondus ces pré-
tendus esprits forts qui osent taxer l'exacte
observation du silence de petitesse, de ri-
dicule, de stupidité : les puissantes raisons
et «n si grand nombre que je viens d'allé-
guer, les convainquent eux-mêmes de stu-
pidité, de ridicule, de petitesse dans leur
façon de penser. Mais non, ces raisons sont
trop fortes pour eux : renvoyons ces insen-
sés aux sages du paganisme, qui ont connu,
approuvé, relevé la praticiue du silence, el
l'ont fait rigoureusement observer à leurs

(GuiLi.EL. abb. S. Theod., Ep. ad. fr. de Monte Det,
c. 2. n. 5.)

(2080) Cum quietum silenlium concilièrent omnin,
et Jiox in auo cunu mcdinm iier liaberet, onuiipotens

sermo luiis de cœto n regulibus seUibua.... nrosilivit.

(Sap., XVUI, 14, 15.)

(208") S. Ber.n., in Ep. EaUedi, inier. Ep. S.
Dcrn., n. 4, n<»v. edil.)

(2088; « ille loqui vorarilcr novil , ipii priii?

IxMie lacère diaicet"il.»(S.GittG.,)rt tia/(., 1.1, boiuil.

11. n. 5, nov. cdit.)
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disci[)les (2689); et sans nous airôler davan-
tiige à réfiiler ce qui n'est digne que d'un
souveriiin mépris , voyons enfin comment
nous devons garder ce silence si sage-

ment établi, et qui nous est si fortement
recommandé.

QUATRIÈME PARTIE.

!I paraît, mes révérends t'ères, que le si-

lence que nous sorames obligés de garder,
ne doit |)oint être un silence humain elphi-
losopfiique, un silence de contrainte et pu-
re:^enl extérieur, un silence qui ne consis-
terait qu'à donner un frein à notre langue,
et ne s'étendrait pas au delà; parce qu'un
tel silence ne remplirait pas les vues de nos
instituteurs, ne serait pas capable de pro-
duire les salutaires effets que je viens do
vous dévelo()[)er.

Car ce n'est pas seulement pour éviter les

péchés que la langue peut faire commettre,
qu'on nous ordonne de nous taire; c'est

encore pour observer un silence intérieur,

un silence saint, spirituel, divin, qui nous
approche de Dieu, à mesure que nous nous
éloignons des créatures, qui nous fasse con-
tracter des liaisons étroites et des unions
intimes avec Dieu, quand nous nous sépa-
rons du commerce des hommes

; pour obser-
ver ce silence que les Pères apftellent égale-

ment (2690) un frein contre l'intemioérance

de la langue, et l'affranchissement de la

ca[)tivité de l'âme, la conservation du feu
<livin qui l'embrase, l'excitateur du souve-
inr de la mort, un peintre s[)irituel qui
r»'présente au vif les supplices de l'enler,

un sage et curieux observateur des juge-
iiients divins et éternels (2691), la perfection

des solitaires (2692), l'échelle du ciel, la

voie du royaume de Jésus-Christ, ia mère
(le la componction (2693), raccom[)lissemeiit

des lumières de Dieu dans nos âiues, l'aide

de la contemplation ; pour observer ce si-

lence, lequel, comme le disent encore les

saints docteurs, non-seulement ferme nos
bouches et retient nos paroles, mais fait

couler nos larmes (2694), éclaire nos esprits,

c.iline nos pensées, réprime l'intempérance,

détruit toutes nos inquiétudes, pro(Juit

(2695), cultive, conserve les veilus, nous
apprend la science dos saints et Part divin de
la prière, dont le joug doux et aimable dé-
lasse et po'te celui qui le porte, remplit nos
cœurs de consolations, est le cha,mp fécond
de Jésus-Christ, qui rapporte toutes sortes
de fruits en abondance, est une secrète élé-
vation de l'âme vers Dieu (2696), et la force,
pour ainsi dire, à méditer les choses céles-
tes : Cogit cœleslia meditari (2697).
Ah 1 si tel n'est f)as notre silence, c'est-à-

dire, si nous ne joignons pas le silence in-
térieur à l'extérieur, nous donnerons entrée
aux inutilités de l'esprit; nous nous livre-
rons à la légèreté, à la dissipation; nous
saisirons toutes sortes d'objets sensibles et

terrestres; nous nous occuperons de baga-
telles, de pensées vagues, incertaines et
hors de propos, de spéculations frivoles;
nous suivrons les bizarreries, les caprices,
les égarements de notre imagination; nous
nous rem|)liroiis de vues inutiles; nous for-
merons de vains projets; nous concevrons
des désirs séculiers ou superflus. E» de môme
qu'on n'est [tas toujours seul, quoiqu'on soit
solitaire: en gardant un rigoureux silence,
nous ne serons [)as véritablenjent silencieux.
Notre silence ne sera pas chrétien et reli-

gieux, il ne sera pas une sainte [)ratique,

animée, comme elle doit l'être, de l'esprit

de piété et de religion, observée par le mo-
tif de plaire à Dieu et de nous unir à lui :

ce sera une pure oisiveté et une perte ue
temps.

Sachons, mes révérends Pères, que s'il

faudra rendre com[)te au redoutable juge-
ment des paroles oiseuses, il ne faudra pas
moins rendre compte d'un silence oiseux :

Si pro otioso verbo reddemus ralionem, vi-
deamus ne reddamus et pro otioso silentio

(2698). Sachons encore par conséquent qu'un
tel silence ne peut être sans péché, sans
offense de Dieu; et j'entends ici un pieux
solitaire défilorer amèrement les fautes que
son humilité lui fait avouer a voir commises
dans un pareil silence : Jn silentio fui olio-
sus, quod est maximum peccatum (2699).

L'oisiveté de ce silence [)eut même deve-
nirdangereuse par les conversations secrètes

(2689) Pylliagorc faisait subir à ses disciples un
Tilde noviciat de siteiice, (jiii dtirail pour le moins
deux ans ; el il le faisait durer jusqu'à cinq années
pour ceux en qui jl reconnaissait une plus grande
«iéniangeai.son de parler.» (Rollin., llisl. ancienne,

t. XII, Ue la Philos., \" pari., c. 5, art. 1.)

(:2t)',)0) I Sileiiliuui lin<;u;e fienum.» (S. Ephr.,

Dt pat. el consumm. Iiujus swcnli, nov. edit.)

(12G9I) (Silentiuin est a captivilale lil)eralio, ardo-

ris divin! cusiodia... assiduie niorlis incnioria;

«'(fector, supplicioriMii a:ternoruni piclor, curiosus

judicii observalor.i (S. Joan. (-lim., gr. 11.)

(2692) I Sileuiiuin inonaclioruui profeclus, scala

cœlesiis, via legui cœleiplis.> (S. Lpuu., Adlioui. de

siteniio, nov. edit.)

(2(ji)5) I Siteniiuui compunctionis mater.) (.S.

Eniii., iJepurl. el cons. Iiujus sœculi, nov. edit.) —
< Silentiuin scieulio: auginenluni, coiileiiiplatioiiis

infonnairix.» (S. Joan. Clim., gr. 11.)

(2094) « Sileiiiium lacryinaïuni iiiduitrix, perdu-

cens liominem ad pacitîcum stalum, mentis illuini-

natio, jejunii firiuanienlnui, giike impediineniiini,

orationis exercilatio, cogilatiouuin seienitas, auiiiKi:

cordis(|ue Ixlilia, virtiiluui oinniuiii cooperairix,

suave juguin et onus levé, reficiens el portaiis poi-

lantein te, Chrisii ager f'ructiis Ijoiios proferens.»

(S. Ephr., Adhnrl. de silentio, nov. edit.)

(5093) «Ad liunc justitiaecuituiu iSileniiiiui), haiic

omnium virlutum miilrein , niilricem cuslodein...

invito etprovoco.» (S. Reun., ep. 89, ad Oijer., n.

2, nov. edu.)

(2090) « Silenlium arcanus in Deum ascensus. »

(S. Joan. Clim., gr. 11.)

(2(i97) S. Rekin., cp. 78, n, i, nov. edil.

(2098) S. AjiBROs., I. 1 De officiis, c. 5, Ji. 9, nov.

edil.

(2099) Médical, piissiniœ de cogtiit. hum. condii.,

incerli aiit., loin. Il Op. S. Rcrii.,c. lU, n. 29. i ov.

edit.
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(le nos passions dans noiis-inônies, non
uioins à craimlre qu'î les entroliens (jiie

nous voulons éviier : elles parleront, ces

perlides ennemies de noire repos, se feront
'

entendre, nous faligiieront, nous troubleront

par le bruit et le tumulte qu'elles ne njnn-

quoront pas d'exciter. Nous serons comme
ces honuues dont parle saint Anibroisc

(•2700), qni afl'ectent le silence, mais dont le

cœur ne lais.'^e pas de se comlaraner Uii-

niènie, et d'être aussi coupable que s'ils

s'abandonnaient à parler iieaucoup. Nous
nous occuperons de la conduite des autres,

les jugerons, les condamnerons; et nous
serons censés, nous dit un saint abbé (2701),

avoir parlé tout le jour.

Séparés de nos IVères, nous ne le serons
pas de nous-mômes, nous nous tiendrons
lieu d'une compagnie nombreuse ; et dans
ce commerce intérieur pourront se former,
s'entretenir, se fortitier des aiéconlenle-
ments, des nuirmures, des chagrins, des
inquiétudes , des agitations , des amertumes
secrètes, qui ouvriront la porte à l'ennui, à

!a tristesse, au découragement, à mille

tentations, au souvenir des choses du
inonde, (ie tout ce qui devait être effacé

pour jamais de notre mémoire aussi bien
que de notre cœur.
Elevons-nous donc dans notre silence au-

dessus de nous-mêmes, au-dessus des cho-
ses sensibles, au-dessus des sentimenis
humains; réglons nos pensées jusqu'à nous
interdire mèrue les plus indifférentes; é|)u-

rons nos cœurs des affections terrestres ,

lermons-en les avenues à tous les objets
dissifjanls; rappelons toutes les puissances
de notre âme, et tenons«-les comme enchaî-
nées, sans leur permettre aucun épanche-
raent au dehors; et après avoir ainsi écarté

tout ce qui [)ourrait profaner, déshonorer
notre silence, et nous être établis dans dos
dispositions propres à le rendre véritable-

ment inlérieur, appliquons-nous au souve-
nir de Dieu , marchons en sa présence ,

entretenons-nous de ses perfections et de
ses grandeurs , adorons-le par des regards
et des mouvements secrets, bénissons-le
sans cesse, témoignons-lui notre gratitude
pour toutes les gidces que nous avons re-

çues, et pour celles (|ue nous recevons à tout
moment; humilions-nous, abaissons-nous,
anéanlissons-n(;us devant cet Elre immense,
inlini , nécessaiie ; considérons que toutes
ni>s |)eusées, tous nos désirs, toutes nos ac-

tions sont exposées h ses yeux (livin= ;

voyons-le, en toutes choses, ne considé-
rons les créatures que comme ses images,
que connue des miroirs qui nous représen-

tent ses perCoctions adorables; varions nos
vues et nos sontiraents par rapport aux
temps et aux lieux oià le silence nous est

plus étroitement recommandé.
En le gardant aux heures de la nuit, ro-

ftassons les années de notre vie dans l'n-

merlumc de notre âme (2702); occupons-
nous de la pensée de la mort, dont loson)-
moil que nous allons prendre est l'image ;

offrons à Dieu ce sou)meil , unissons-le à

celui de Ji'sus-Christ, endormons-nous dans
de saintes |)onsées et dans des sentimenis
j)lein de |)iélé. Je ne dis pas de nous effor-

cer d'interrompre notre sommeil parle soin
et l'amour des grandes choses qui devraient
nous occu[)er, comme saint Basile le re-

commande aux solilaires (2703) : cela est

trop fort pour nous; mais si nous venons
à nous réveiller, si nous ne pouvons dor-
mir, élevons notre cœur à Dieu, contem-
l)lons celle lumière éternelle qui luit môme
dans les ténèbres (270'*); pensons à Jésus-
Christ passant les nuits entières h prier

dans les solitudes et su ries montagnes (2705);

et , ainsi que nous y exhorte le Roi-Pro-
fihète (2706), soyons touchés de comiionc-
lion dans le repos de nos lits.

En gardant le silence allant au chœur,
considérons que nous allons faire l'action

la plus sainte, la plus excellente, la plus
relevée : rappelons notre religion et notre
foi, animons-nous de zèle et de ferveur,

(h.'mandons à Dieu l'esprit de grâce et de
prière. Etant au chœur, faisons réilexion que
le lieu où nous nous trouvons est saint et

terrible
; que nous sommes en la présence

d'un Dieu dont le ciel et la terre ne peuvent
soutenir les regards (2707), qui est appelé
un feu dévorant (2708), et qui commande aux
|>lu3 justes mômes un religieux tremblement
(luand ils |)araissent dans son sanctuai-

re (2709). PriotiS en secret dans les inter-

valles de la prière publique, répandons nos
cœurs devant le Seigneur (2710) , exposons-
lui notre impuissance et notre misère , de-
mandons-lui le secours dont nous avons
besoin. Au sortir du chœur, que le souvenir

de ce que nous avons dit, de ce que nous
avons fait nous occuj)e tout entiers; con-

servons avec soin les pieux sentimenis

dont nous avons été pénétrés; entretenons

(2700) « B. Ambrosiiis ait : Esl honio qui siloiuiuin

« qiiidem adeclai, scd cor cjusiiiuiliim secon(Jenm;il;

< i^le lalismulluiii Icxjuiliir.) (lieg. soliiiir., c. (il.)

(iTOI) « Uixil ybltas Paedieii : i Lsl lioiiio i|iii vi-

t liciiir lacece, el cor ejiis coiulenmal alios : is seiii-

« |itT l(ii|iiilur. > ^COTEL., IlccI. grœcoe Monuin., t.

1, p. o98.)

(i'Oi) llecogitabo libi omnes unnos meos in ama-
riittdiiie unimœ meœ. (/«'<., \.\\Vlll, 45.)

(^705) «Sonini levés siiii cjnsiiiie iiiO(li,qiii cxcii;i

facile possinl... iiin) veio de indiistiia iiiayiiaruiii

iciuin curis inleiTuinpaiiiiir.» (S. Basu.., <'|). :2,

I). G, iiov. edil.)

(27i'-4j Litx tu teuebrh lucet. (Joan., I, 5.)

UKATiaus sàCBÉs. LVl!!.

(270o) Exilt in mnntem oriire, el ernl peruoclauf

in oruiione Dei. (Luc, M, l'i.)

(•270G) lu cubilibus vestiis compungimini. (Pml.

IV, 5
)

(2707) Viili Ihionum magnum candidum, cl se-

deniem super cum, a cujus cu!is]>cclH fugil terra et

zœ'ium. (.4;)(;f., XX, il.)

(2708) Ucus nomer iynis consumens est. (Ilebrc,

XII, 29.)

(-270!)) l'aveie ad sancluiirium nieitm, ego Dominm.
{Lcvit., 2(j, 2.)

(2710) Efj'undite cornm illo corda ves'.ra. (PmL
].\, 11.)

k2
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dans nos cœurs le feu céleste que la parole

de Dieu y a allumé, ol ne nous laissons pas

enlever par la dissipation les ricliesses spi-

rituelles que nous venons d'amasser.

En gardant le silence au chapitre, où l'on

nous lit notre sainte règle, où l'on insiruit

les religieux de leurs devoirs, écoutons
avec la plus grande attention la loi sous la-

(]U6lle nous nous sommes engagés de com-
battre tous les jours de notre vie, nous
souvenant que nous avons contracté cet en-

gagement de vive voix et par écrit, que
nous l'avons contirmé par un serment au
pied des autels, en présence de Dieu et de
.ses saints, et que nous ne pouvons par

conséquent roînpre sans être menteurs

,

|)arjures et sacrilèges. On ne doit pas écou-
ler avec moins d'attention les exhortations

des supérieurs qui parlent de la part de
Bleu et par son autorité, devant être per-

suadé, quelque éclairé qu'il soit, qu'on y a

toujours .à profiler dans les instructions

même les plus simples et les plus commu-
nes, et que Dieu attache au ministère de
sa parole des secours qu'on ne trouve point

ailleurs.

En gardant le silence pendant le repas ,

élevons d'abord nos esprits et nos cœurs
vers les saintes délices de cette table, oii

nous serons rassasiés de Dieu même, dans

le royaume du Père céleste, et ne soyons
pes si appliqués è prendre notre réfection

que nous négligions de donner en même
temps une plus noble nourriture à notre

âme, en suivant intérieurement la lecture

qu'on nous fait.

En gardant le silence au feu commun ,

pensons à l'ardeur, à l'activité, à la violence

de ce feu
,
qui consumera éternellement les

réprouvés, et qui sera beaucoup plus ar-

dent , plus actif, plus violent à l'égard des

religieux qui auront été prévaricateurs de
leurs vœux'et infracteurs per[)étuels de leur

règle. Joignons h cette pensée celle du feu

du purgatoire, destiné à expier les restes

de péché, les fautes légères qu'on a négli-

gées , feu, dit saint Thomas (2711), qui est

le même que celui de l'enfer.

En gardant le silence dans nos cellules ,

entretenons-nous avec Dieu dans la prière,

dans l'étude de sa loi, dans la méditation

de sa [)arole : entrons d'une manière toute

secrète et toute cachée dans sa familiarité

sainte (2712); consultons-le, écoutons ce

qu'il nous dit, recevons ses conseils, en-

tendons ce langage intérieur avec lequel il

parle à l'âme sans que les sens y aient la

moindre part. Mais ce commerce de pen-
sées ne suffit pas, il faut un commerce
d'amour : donc que nos cœurs s'élancent vers

Dieu par des alfectioiis fréquentes et les

plus tendres, les plus passionnées, par des

désirs réitérés et les plus vifs , les plus en-

flammés; qu'ils croissent ces affections et

ces désirs, qu'ils se multiplient h l'in-

fini (2713); qu'ils nous fassent devenir dos
hommes célestes qui, cachés en Dieu,
jouissent de Dieu

;
qu'ils nous fassent anti-

ciper ce bienheureux jour de l'éternité , où
nous le contemplerons à découvert et face

à face ; qu'ils soient , selon l'expression de
Saint-Ephrem (2714), comme un chariot de
feu qui nous enlève en esjirit dans le cé-
leste séjour, en attendant d'y être réelle-

ment enlevés par le mérite de notre silence,

ainsi observé dans tous les lieux et dans
tous les temps où nous sommes obligés de
le garder. Puissions-nous nous taire de la

sorte [)Our obtenir une pareille récompense!
Je finis, mes révérends Pères en faisant

ce souhait , et ujc tais.

CONFÉRENCE V.

Pour le cinquième dimanche après Pâques.

SUR LA PRIÈRE PUBLIQUE.

Petite et acciiiietis. (Joan., XVI, 2i.)

Demandez et vous recevrez.

Si mon discours s'adressait au commun
des fidèles, je leur montrerais la nécessité

de la prière; je leur ferais voir qu'elle n'est

pas une œuvre de surérogation, mais un
rigoureux précepte; une pratique de per-
fection, mais un exercice d'une obligation

indispensable; qu'elle est nécessaire aux
justes comme aux pécheurs, ordonnée aux
simples comme aux plus éclairés; le pre-

mier devoir de la religion, la plus grande
affaire du chrétien, la vertu de tous les

hommes, la science de tout fidèle , la seule
ressource que nous puissions avoir dans
l'état d'affaiblissement et de dc^)ravalion où
se trouve noire nature mortelle, et par con-
séquent que ce n'est pas un conseil que Jé-

sus-Christ nous donne , mais un comman-
dement exprès qu'il nous fait, quand il

nous dit : demandez, petite.

J'ajouterais qu'il n'est point de faveurs

que la prière n'ait droit d'obtenir; que
comme sans elle nous ne pouvons rien ,

avec elle nous pouvons tout; qu'elle est le

don où- Dieu a renfermé tous ses dons, la

clef qui ouvre les trésors du ciel, le canal

qui les communi(]ue, le ressort qui fait agir

la divine miséricorde, la main qui presse le

sein de Dieu, comme dit saint Augustin,
pour en faire sortir le lait de sa grâce, un
secours toujours prêt dans nos besoins, un
rempart universel contre les misères et les

afllictions de celte vie , un moyen edicace

pour corriger nos mœurs, notre lumièie
dans nos doutes, notre force dans les ten-

tations, la source des vertus, le principe

de tout bien : Petite et accipielis.

\27H) «IJem est ignis purgaiorii et iiiferni.) (S.

TiioM., in 4, disl. 21, q. 1, ar. 1.)

(2712) < Siudiosus sileniii est familiaris Deo, el

jrcaiio quodani modo ciim illo f;iiniliariler collo-

.v:inir.i (S. Joan. Clim., gr., H.)
(2713) i Siib laii sileiilio ccsdie, nuilliijlicaniiiii

saiicta desideria.» ( Petr. CiaLUNS., De diseip.

daustr., c. 18.)

(271-4) < Siieiiliuin ciimis igncii» est, possessa-

ruiii in cados elevans. (S. Emu., Adiiori. de silcn-

tio., nov.edil.)
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M'adressnnt à des religieux instniils do

ces vérités, je dois tenir un autre langage ;

je dois leur parior d'une manière î)Ius rela-

tive aux ol)lig;Uions de leur état, de cet ôlat

consacré à la prière solennelle, à la [)rière

conuïiune, à la prière publique; je dois

leur montrer leur devoir à cet égard, et leur

développer tout ce qu'une matière de celte

imporlanre exige de mou ministère.

J'espère rem[)lir cette tâ( lie en vous fai-

sant voir, mes révérends Pères, que nous

devons être assidus à la prière publique, et

comment nous devons nous en acquitter.

J'appelle la |>rièie solennelle, prière publi-

que par opposition à la prière faite en par-

ticulier, quand on la récite sans être obligé à

l'olTice du cliœur, ou qu'y étant obligé, on en

est légitimement dispensé. Ce n'est pas que

cette prière, faite en particulier, ne puisse

être appelée, ne soit même une prière pu-

blique, étant ordonnée [)ar l'Eglise, et se

fa'isant au nom de tout le corps des fidèles.

Nous devons être assidus à la prière [m-

blique. Comment nous devons nous acquit-

ter de la prière publique. C'est mon dessein

«'t l'un des plus impoitanis sujets que je

puisse traiter, un des plus dignes par con-

séquent de vos attentions.

co^F. V. r.26

PREMIÈUE PARTIE.

îîous devons être assidus à la prière pu-

Jjli(jue. Pourquoi, mes révérends Pères?

jiarce que la prière publique demande de

nous cette assiduité; parce que les avanta-

ges (lue procure la prière publique nous en-

gagent à cette assiduité; i)arceque notre état

nous obligeant à la prière publique, nous
commande cette assiduité.

Louer les grandeurs de Dieu, publier les

merveilles de sa bonté et de sa puissance,

célébrer la sagesse de sa conduite, annon-
cer les eU'ets de sa miséricorde et de sa jus-

lice, relever la mémoire de sa sainteté

(2715], attester quelle est l'abondance de sa

douceur ineffable (271G). inviter toute chair

à bénir son saint nom (2717), confesser que
ce nom est admirable dans toute la terre

(2718), exalter l'empire souverain du Maître

de Tunivers (2719), glorifier la magnificence

de ses ouvrages et la profondeur de ses pen-

sées (2720), lui rendre les plus vives et les

plus humbles actions de grâces, offrir au
Seigneur l'honneur de sa gloire (2721),

adresser au Seigneur les plus magnifiques
éloges (2722), et cela , par des hommages
solennels, par le chant des hymnes et des

cantiques, dans sa maison, dans son saint

temple, dans l'assemblée des justes et en

(i~\^) Confiiemiiii memorice sanctificalionis ejiis.

(Pidt. XCVi, \i.)

(271 G) Mt>nori(im abundauiiœ suavilalis tuœ eriic-

tabnnt. {l>snl. CXLIV, 7.)

(2717) lieneiticat omnis caro nomini sunclô ejus.

(Psfil, XLIV, 21.)

(2718) Domine, Domiiius noster
,
quiim nilmira-

bile est nomeii ittuni in universu tenu! (l'bul. Mil,

(2719) Rerjnum luum,re{inum oiumnm sœculorum,

tl itoiiiinutiu (un in onttii (jcnerulionc cl gcneraiw-

lour compagnie (2723) : Quel exercice plus
noble, [)lus glorieux, plus important, plus

lus rela- relevé, plus parfait, plus sublime, plus di-
vin 1 Tel est l'exercice de la prière publique.
Disons mieux, telle est la prière publique
elle-même.
Ce n'est pas que la prière publiqu*^ ajoute

quelque chose aux perfections de Dieu , qui
sorit infinies

;
que les louanges qu'elle lait

leienlir en son honneur le render t plus

grand et |)lus heureux, et augmentent sa

gloire intérieure et essentielle. Non, celle

gloire étant la pro[)re félicité de Dieu, ne
|)eut jamais recevoir d'accroissement, com-
me elle ne peut jamais rien perdre.

L'excellence de la prière publique con-
siste en ce qu'elle manifeste celte gloire, en
donne une haute idée, l'i xalte par un culte

spirituel et sensible, s'acquitte à si n égard
de tout ce dont elle est ca()able, relève, en
un mot, cette gloire intérieure et essentielle,

en procurani à Dieu (tout ce qu'elle peut
faire) une gloire extérieure et accidentelle :

gloire que Dieu demande, qu'il déclare lui

être agréable, en rejetant les sacrifiées d'a-

nimaux, les oblations légales, le sang des
victimes comme lui étant non-seulement
inditférenls, mais même à charge : Non ac-

cipiam de doino tuaviCidos, neque degregibus
tuis hircos. [Psal. XLIX, 9.) immolez-moi,
nous dit-il, un sacrifice de louanges, olfrez-

moi vos vœux, invoquez-moi : c'est là le

culte qui m'honore véritablement, ei qui
me rend la gloire qui m'est due : Sacrifi-

cium tandis honorificabit me. (Psal. XLIX,
23.)

Aussi le Prophète-Roi, attentif à ce témoi-
gnage du Tout-Puissant, et conséquemraent
pénétré de l'excellence du sacrifice de louan-
ge, s'écriait : Seigneur, je vous rendrai du
tout mon cœur les hommages que je vous
dois , et je vous les rendrai dans une gran-
de assemblée, au milieu d'un peuple nom-
breux : In populo gravi laudabo te. [Psal.
XXXiV, 18.)

Prière publique, vous êtes donc le sacri-

fice que Dieu demande, (]ui honore Dieu
véritablement Vous êtes le sacrifice qui
lionore Dieu comme il veut être honoré ;

car remarquez, mes révérends Pèies, qu'en
célébrant les grandeurs de Dieu , il faut le

faire d'une manière digne de cet Etre su-
prême; que les pensées et les expressions
que notre esjirit pourrait nous fournir pour
nous acquitter de ce devoir, ne luiotfriraient

que des louanges ba>ses, faibles, imparfai-
tes. Il n'y a que Dieu (|ui [luisse se louer
dgnement lui-même; et c'est jiour cela, die

nem. {Psal. XL, 13.)

(2720) Qutim magnificnla snnl opéra tua. Domine !

Nimis proj'uudœ jaciœ suai cogilaliones luœ. (Psal.

XCi,6.)

(2721) Alerte Domino gloriam et lionorem. (Pi,a!,

XCV, 7.)

(iJ'22) Date nomini ejus mngnificeniiain Œccli,,
XXXIX, 20.)

(272Ô) Conftiebor tihi. Domine... in concilio justa'

rum et congregalione. (i's'.tl. CX, I.)
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saint Augustin (2724-), quo Dieu s'est loué,

et qu'en se louant, i! nous a appris, nous a

présenté, nous a prescrit les louanges que
nous (levons luiatJresser : Utbene ab homine
laudciur, laudavit seipse Deus.

Prière publique, vous êtes le sacrifice qui

iionore Lieu comme il veut être honoié;
])arce que vous êtes formée des louanges

que Dieu s'est données dans les Ecritures,

des paroles de son Esprit-Saint, des expres-

sions qu'il a dictées, des sentiments qu'il a

communiqués, des canliqnes qu'il a ins[)i-

rés; de ce que Dieu a révélé aux hommes de

ses perfections et de ses merveilles; de ce

qu'il leur a découvert des mystères les plus

cacliés de sa nature; de ce qu'il leur a mani-
feslé des desseins les plus profonds de sa

providence; de ce qu'il leur a appris de l'in-

dépendance de son être, de réiuinence de

sa sainteté, de la sublimité de ses œuvres,
des prodiges de sa puissance, des eifets de
sa justice, des trésors de sa science, des dé-

crets de sa sagesse, des opérations de sa

grâce, de l'équité de ses préceptes, de sa

tidélité dans ses promesses, des secrets res-

sorts de sa cbarilé; de ce qu'il leur a fait

connaître (Je sa hauteur inaccessible, de son
domaine éternel, de ses jugements impéné-
trables, de ses voies incompréhensibles, de
ses lois immuables, de sa bonté ineffable,

de sa patience intinie, de sa libéralité sans

bornes, de sa tendresse paternelle, de ses

volontés adorables, de sa beauté souve-
raine, de ses attraits tout-puissants, de ses

richesses inépuisables. Si la prière faite en

particulier est la même à cet égard que la

prière publique, son excellence à cet égard

n'est |)as la même, n'étant pas accomjia-

gnée de la solennité qui relève et fait mieux
sentir tout ce que renferme de divin l'ollice

de l'Eglise.

iMaiscequî distingue singulièrement la

prière publique, et ce qui n'appartient [)ro-

prement qu'à elle, c'est d'être une fonction

angélique, l'apprentissage de la vie future,

l'écho des cantiques inetfables dont le ciel

retentit, une imitation des concerts céles-

tes : Imilalio cœlestis concentus (2725).

Bénédiction ,
gloire , sagesse, actions de

grâces, honneur, puissance et force à noire

Dieu dans tous les siècles des siècles (27-iGj.

Que vos œuvres sont grandes et admirables,
6 Seigneur, Dieu tout-puissant ! que vos voies
sont justes et véritables, ô Roi des siècles

(2727) ! Saint, saint, saint est le Seigneur, le

Dieu des armées : la terre est toute remplie de
sa gloire (2728). Qui ne vous craindra pas, ô
Seigneur, qui ne glorifiera pas votre nom"! car
vous êtes seul suint, et toutes les nations vien-
dront vous adorer (2729). Voilà ce que chan-
tent les anges dans le ciel, voilà ce qu'on
clianle dans la prière pubiinu(î sur la terre

(2730).

Comme ces esprits bienheureux, on forme
des concerts divins, on se répond les mis
aux autres (2731), on s'exerce les uns les

autres è des cantiques sacrés, on loue le

Seigneur d'un commun accord; on est même
associé à ces intelligences célestes, en est

uni avec ces esprits uniquement occupés 5

adorer Dieu et à le bénir, on en fait partie,

on est de leur compagnie (2732). Il se forme
une sainte émulation entre les habitants
d'ici-bas et les citoyens du ciel, on trouver

cet heureux séjour sur la terre, parce qu'on
célèbre les grandeurs du même Dieu, qu'on
les célèbre en sa présence et de la même
manière.

Et voilà, nous dit saint Bernard (2733),
qu'au signal de la prière publique, une
multitude de ces chantres divins descendent
dans nos temples : ils accourent, arrivent,

se joignent à nous, se mêlent au milieu de
nous, louent Dieu avec nous, nous excitent,

nous animent, nous inspirent le zèle et la

ferveur, nous disent intérieurement : Chan-
tez, chantez des psaumes à notre Dieu :

Psallite Deo nostro, psaltite; et nous les

excitons, nous les animons à notre tour,
nous leur répondrons : Bénissez le Sei-

gneur, vous tous qui êtes ses anges, bénis-
sez le Seigneur, vous tous qui êtes ses ar-
mées célestes : Benedicite Domino, omnes
nngeliejus, benedicite Domino, omnes virtutes

ejus. {Psal. Cil, 20, 21.) Que toutes les

créatures, tous les ouvrages du Seigneur,
tout ce qui vit et qui respire, le bénisse dans
toute rélendu(i de son empire (2734); c'est

ce que nous chantons encore avec ces es-

prits bienheureux; et ce qui montre tou-

jours l'excellence de la prière publique.
Bois, princes, juges, dieux de la. terre,

Cilii] «Lt bene ab boiuine laudelur Deiis, lau-

davit se ipse Deus : cl (piia (iigîiaïusest laudare se,

ideo invenil boiiio, qiieiiiailiiioduiii laudel ciiiu.»

(S. Auc, Enarr. in Ps. CXLIV ii. 1, iiov. etiil.)

(21i5) S. BoNAVENT., De se.x a'is serap. , c. 8.

^272G) Benediclio , et claritas , et. sapietUia, et

(fraliurUia actio, tioiior, et virtus, et fortiiitdo Deo
nostro in sœcula sa'culorum. {Apec, Vil, 12.)

(^727) Magna et mirabilia sunt opéra tua, Domine,
Deus ouinipoiens : justœ et verœ sunt viœ tuœ, liex

sœculuruml (Apec., XV, 3.)

("H'ia) Sancius, suncius, sancius, Dominus Deus
exerciiuum

; plena est omnis terra gloria ejus. (Isa.,

VI, 3)
(5729) Quis non timebil te. Domine, et matjnlfi-

eabil nomen tunm! quia solus ptus es : quoniam om-
nes génies venien'l, et adorubunt in cunspceiu luu.

(Apoc., XV, 4.)

(2730) iQuodfacimU angeli in cœiis, lioc nion:u'lii

laciunl lerris.» { S. Hier., aiu quiv. al., in Ps.CW

,

vol. Il, Oper. S. Hier., iiov. edii.)

(2731) Clamabunt ulter ad alteriim. ( Isa., VI,

2.)
(2732) € De lainilia angelica deputanlur. /Teu-

TULL., ad iixor, I. I, c. 4.)

(2735) I Qiiod psalleniibiis dignaiiter admisceri
saiieli angeli soleanl, quid eo Miani(cslins qiiod,

Psalniisla ail : Prwvenerunt principes conjiuuii

l'sallenlibus?... Dieaiims eis ; Psallite Deo nostro,

Psallite; aupie andiainuseos vicissiin respondenies:
l'sulliie liegi nostro, Psatliie.t CS. IJeun., mj Vont.,

scr. 7, n. i, nov. ed>l.)

(2734) Henediciie Domino omnia opéra ejus in omnî
loco dominaiionis ejus. (Psal. CM, 22.) — Omnis
Sj.iiilus laudet Domvium. (Psal. Cl, G.)
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riches, iiauvrcs, jeunes, vieillards, enfants,

peuples, nations , la prière pul)'ique vous
invite à célébrer la majesté du Trôs-Hauf,
vous découvre sa grandeur et sa puissance
infinie, vous apprend à le servir dans la

crainte et le tremblement, vous présente !a

beauté de sa sainte loi , la justice de ses

commandements, et vous en recommande
hautement le souvenir, l'amour et la pra-

tique.

Flambeaux célestes, cicux des cieux, eaux
qui éles au-dessus des cieux, lumière, té-

nèbres, nuages répandus dans les airs, feu,

grêle, neige, vents, éclairs, tonnerres, fou-

dres, tempêtes; terre, mer, abîmes, et tout

ce que vous renfermez; créatures sans in-
telligence, êtres inanimés et insensibles; la

prière publique vous anime, vous donne du
sentiment, vous rend capables d'adoration
et de culte : elle est votre interprète , votre
langue, votre chantre : elle vous fait fléchir

devant le souverain Maître de la nature
,

vous immole à la gloire de votre Créateur,
vous acquitte de ce que vous devez à celui

qui vous a tirés du néant, et qui vous con-
serve.

La prière publique est la consolation et la

force de l'Eglise, ses armes, son épée, son
bouclier. Elle forme, dit Tertullien (2735),
par l'union des personnes assemblées pour
)a célébrer, comme un corps d'armée qui fait

à Dieu une sainte violence, et celte vio-
lence lui est bien agréable ; qui l'attaque et

l'assiège jusque sur son trône, qui lui ôte,

pour ainsi dire, la liberlé d"agir et de laisser

éclatirsa colère: Dimitte me {Exod.WXU,
10) ; qui le porte à révoqcjerses foudroyants
arrêts, calme sa fureur, arrête le bras de sa

justice, éteint ses feux vengeurs, dissipe ses
fléaux, fait cesser son tonnerre.

Loin d'ici ces vues humaines qui font

honneur à l'industrie, au travail, au cou-
rage, à la sagesse , h la [)olitique, des évé-
nements f.ivorabîes, des heureux succès, du
borilK ur des jours sereins et tranquilles.

Cl st à la prière publique qui les demande
à Dieu et les obtient, qu'il faut les attri-

buer.

C'est elle, dit saint Grégoire de Nysse
(2736), qui procure l'abondance des Etats,
la prospérité des monarchies , la sagesse et
la modération aux princes, les bons conseils
à leurs mniistres, la réconcilialion des peu-
!
les et des rois, la tranquillité des empires :

Oratio ref/ni vires.

C'est elle qui attire les bénédictions de
Dieu .sur la justice des armes, fait pencher
la viduire du bon côté, rend inutiles les

I|rojets, les ruses, l'adresse, la valeur do
rennenii, et fait partir du lieu saint la fou-
diequi I écrase : Oratio belli Irophœum.

C'est elle qui abrège les temps de confu-

sion et de trouble, enchaîne la discorde,

brise la force des arcs , des boucliers et des
épécs, (2737), appelle la paix, la fait descen-
dre du ciel , et l'assure h la terre : Oratio
pacis securitas.

C'est elle enfin , dit saint Jean Chrysos-
tome (2738) , à qui Dieu accorde les prospé-
rités spirituelles, les victoires de la foi, l'ex-

tirpation des erreurs , la cessation des
scandales, le renouvellement de la piété , la

conversion des pécheurs, les progrès des

justes, les firinces religieux, les saints pas-
teurs, les ouvriers apostoliques, les doc-
teurs humbles etéclaiiés,les guides instruits

et désintéressés, les solitaires fervenis, les

vierges pures et édifiantes, en un mot tous
les biens , les biens sans nombre que Dieu
fait à son Eglise : Auctor parcns , fous et

radix bonorwn omnium et innumerabilium
oratio est.

Aussi est-ce à la prière publique que l'E-

tat et l'Eglise elle-même ont recours jiour

demander à Dieu les faveurs, les grâces, les

bénédictions du ciel ; comme c'est par elle

que l'un et l'autre s'acquittent envers Dieu,
pour ces bienfaits reçus , des témoignages
de leur reconnaissance.

Telle est, mes révérends Pères , l'excel-

lence de la prière publique; et faudrait-il

d'autres motifs pour nous porter à y être

constamment assidus ; à ne lui rien préférer,

nul intérêt, nulle occupation, nulle bien-
séance ; à tout quitter, lecture, travail, com-
pagnies, affaires, quand nous y sommes ap-
pelés ? Ah ! c'est nous dégrader, nous avilir,

abandonner nos places d'honneur, renoncer
h nos plus glorieux privilèges , ne faire nul

cas de la meilleure part qui nous est échue,
méconnaître notre destination et notre bon-
heur, que de ne pas persévéramment prati-

([uer ce saint exercice (2739) ; de chercher
des prétextes pour nous en absenter; d'ai-

mer à nous trouver ailleurs, quand nous
devons y assister ; de faire naître , de saisir

les occasions cjui peuvent nous en éloigner;
de nous en dispenser pour contenter notre
curiosité, notre mollesse, notre sensualité.

Louons le Seigneur, mes révérends Pères,

louons-le pendant toute notre vie: Laudabo
Dominum in vita mea (Psa/. CXLV, 1). Célé-
brons la gloire de notre Dieu, tant que nous
vivrons : Psallam Dca meo

,
quandiu fuero.

Tous les jours le Seigneur nous a|)pelle,

nous entendons sa voix tous les jours : ne
bouchons pas nos oreilles, n'endurcissons
pas nos cœurs (27i0j; n'hésitons ftoint, ne
différons (joint, ne soyons point arrêtés par

des bagatelles, par des néants : car tout n'est

rien en comparaison de la divine [)salmodie.

Quittons sans délai notre boue, sortons au
plus tôt de notre poussière, pour aller nous

(ilZb) « Coiiims yd Dciini, qdiisi niaiiii f:i(:la pie-
raiionibiis ainliiainus. H*c \is Uco t;iala csl. »

{'if;i:iLii. , Anvioy., c. 39).
('275lj^ S. GitEG. NvsbE.N., De mat., oral. 1.

(27371 \r(utn coiilerel, e.i confiinget arma, cl icula
com/"((t' iijiii. i l'util. XLV, l\).)

(i738) S. JoAN. (jiins., De iiicoiufnck. Dei natura.

fioin. 7, edil. Froiil. Duca;i.

'2739) Homo, cutn in honore esici^ non intellesit.

[l'sal., XLVIII. 13.) -v

(•2740) lludie, si vorem ejun audierilis, nolileob-

dinaïc coida ie:,tTa. [l'idl., .\C1V, 8.)
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B'jseoir avec les princes du peuple de Dieu

Disons avec le Prof)I)ète : Mon cœur est

préparé, ô mon Dieu ! mon cœur est préparé.

Jtéveillez-vous, ma gloire, excitez-vous , ma
langue, pour aller bénir le Seigneur (2742).

Que la ferveur de nos âmes donne de la lé-

gèreté à nos corps. Soyons prompts comme
le vent et ardents comme le feu. Dirai-je

encore, avec le même Prophète: Prenons
les ailes de l'aurore : Pennas aurorœ (2743) ?

Eli 1 mes révérends Pères, les expressions
peuvent-elles être trop forles, pour nous
;inimer à ne rien préférer au divin service,

à nous élever au-dessus de la chair et des
sens; à n'écouter aucune raison humaine,
aucune de ces frivoles excuses que la nature
suggère, quand le lieu du tabernacle admi-
rable, quand la maison de Dieu, quand le

îiel même , nous dit saint Chrysoslome
(2744), nous est ouvert, pour y aller offrir,

au nom de tout l'univers, un sacrilice de
louanges à la majesté suprême; et jouir en
même temps des précieux avantages que
procure cet exercice sublime. Nouveau motif
qui doit nous engager à une persévérante
assiduité.

En effet, la prière commune n'est pas seu-
lement une source de grâces publiques que
Dieu répand sur les [)euples et sur les em-
pires, elle est encore une source de grâces

particulières que le même Dieu répand sur
ceux qui la pratiquent. Tout est promis à

une telle prière. Selon la parole du Sauveur,
dits. Athanase (2745), deux personnes unies
ensemble obtiennent de Dieu tout ce qu'el-

les demandent; que sera-ce lorsqu'une mul-
titude de personnes, assemblées au nom de
Jésus-Christ, célébreront les louanges de
Dieu, pousseront de concert mille cris vers

le ciel? Quelle force, quelle eUicacc n'aura

])as celte prière pour monter, s'élever, arri-

ver jusqu'au trône de Dieu, et faire descen-
dre sur chacun de ceux qui pileront, toutes

sortes de faveurs et de bénédictions cé-

lestes? d'autant plus que ce qui pourra
manquer à la ferveur de quelques-uns se

trouvera suppléé par la dévotion des autres
(2746).

Dans ces saintes assemblées oh préside
l'Esprit de Dieu, il se fait une communica-
tion de biens spirituels, où les |)lus indi-

gents ont part. Chacun y profite des fonds
et des revenus communs. Los petits, dit

saint Ambroise , deviennent grands ; les

pauvres, riches; les faibles, forts; les tièdes,

fervents. Un seul est plusieurs. Tel est

exaucé, qui ne le serait pas s'il priait en
particulier ; Dieu lui accorde, par la consi-
dérations de ses frères ce qu'il lui refuse-
rait pour son indifl'érence et son peu de
piété : Magnus Dominus gui aiiorum merito
ignoscit allis (2747).

On est même soutenu, excité, animé pi\r

la vue de ceux qui prient avec plus d'ardeur
et d'humilité. Un tel exemple réveille la re-
ligion et la foi des moins fervents; leur
rappelle la présence de Dieu, leurs misères,
leurs besoins, leur indignité, leur aveugle-
ment, leur injustice, leur insensibilité ; et

les humilie, les abaisse, les confond par le

sentiment de leur lârtieté et de leur tiédeur.

De sorte que de toutes les prières des fi-

dèles , des religieux assemblés, inégales
entre elles en mérite, se forme une seule et

unique prière, que Dieu écoute et reçoit fa-

vorablement; qui attire sur le corps et sur
chacun des membres unis ensemble les

grâces dont ils ont besoin, et qu'ils deman-
dent par le parfait accord de leur voix, et

dans un môme esfirit d'unité. Ainsi, dit saint

Chrysoslome, de petites gouttes d'eau qui
se sécheraient, si elles étaient seules, jetées

et confondues dans un grand fleuve et eni-

l)Ortées par le cours rapides de ses eaux, ne
se perdent point et ])arviennent jusqu'à
l'Océan.

Que dirai-je des salutaires impressions
que fait le chant des divins oflices? Céleste

harmonie qui opère la tranquillité des âmes,
dit saint Basile (2748), y établit la paix,

calme les mouvements des [)assions, entre-

tient la concorde, détruit les inimitiés; qui
est divinement établie, dit saint Ambroise
(2749), pour nous procurer ces chastes et

(2741) « Quis siiscilabil me île terra iiiopem, cl

de sierecor erigcns paiiperein, ni seileamcum princi-

pil)iis, et solium glori;e leiieam? » (S. Ber.n., in

Catit., scr. 7, n. 7, iiov. edil.)

(2742) Paralum cor menm, Deut pnraliim cor

vieum. Canlabo et psalmum dicum. Exsnr(je, gloria

tnea, exsurge,psalieriuiii cl ciihura ; exsurijuiii dilu-

cnlo. {Psal. LVI, 8, 9.)

(2743) Si sumpicro penniia tiieas diiticulo. (Psal.

CXXXVlll, 9.) Le lexic original poilc : Je prendnd
les ailes de l'aurore.

(2744) « Iiigrediimir in rogniim l'dclonim.i (S.

JoAN. CiiRvs., Iioni. 2, in illud hai : Vidi Dojuncm,
II. 1, MOV, edit.

\2745) «Sijuxla ipsiiis Salvalnris proniissionem,

»liiobus ob qiiainlibei causain con\enieiilibns, (|uo(i-

ciinque pelio.rint, dabilnr illis : quid, si lanli pi>-

pidi convenieiilis una vox proferaliir, qua Deo (b-

cnnl, amen? > (S. Atuanas., Apotog. ad imp. Con-
stant, n. 16, nov. edil.)

(2746) « Non perinde exaudieris, cum pênes le

fcolus Deum prccaris, alqu> ubi cum Iralribus luis.

Ilic aliquid ampliiis csl, nenipe concordia ei con

sensus, cbarilatis vineuluin, el sacerdoium oralio

nés. Ideo nani(|ne sacerdoies pnesunt, ut inuliiui

(iinis preces intirmiores cnni liisce vididiorihu:

•'OnjuncUB, una cum eis in cœlum ascendant.» (S

JoAN. CiiBYS., De incom. Dei. nul., boni. 3, n. G,

nov. edil.)

(2747) S. Ambros., 1. V in Luc, n. II, nov.

edil.

(2748) « Psalmus Iranquillilas est animanim ,

pacis arbilcr, lunmliuosas lurbulanlesque cogitatio-

nos conipescil... i^Niiciliam conciliai psaluius : con-

social dissidentes, inler ininiicos graiiain componil.

Quis eniin adiiuc eiim quocum uiiam ad Deum vo-

cem emisil, lnco ininiici liabcre possil ? luique et

bonorum inaxiniam ciiaiilalem conciliai psaliuorum

canUis. I ( S. Basil., tloin. in Ps. I, n. 2, nov.

edil.)

(1749) « Naliiralis deleclatio esl; unde el David

saiiclus, qui advericiel unde Iioiiio el qua esset

fraude dejeclus (nain si tenuissel infusaiii sibi a

Domino aelcinue illius ccelcslisqùedelcclalionis gra-
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religieux plnisirs, qui nous prc^fiarenl aux
plaisirs inciïables du paradis

;
qui est, dit

saint Augustin (^ToO), noire consolation
dans les jieines, le doux ciiarme do nos
tristesses et de nos ennuis, le remède à

toutes nos infirmités spirituelles.

Admirons ici, mes révérends Pères, avec

à.,%

ces giands hommes (2751), la conduite [la-

ternelle de notre Dieu, qui a voulu nous
flatter et nous attirer par la douceur de
riiarmonie, et par cet aimable artifice, faire

entrer dans nos esprits et dans nos cœurs
ses mystères ineffables et ses divins pré-
ceptes. Voyant notre lenteur et notre pa-
resse à embrasser la vertu, il a secondé, ce
Dieu plein de bonté, la pente que nous
avons à nous laisser au plaisir, en faisant
joindre des Ions agréables à la vérité de Ja vol

ses divines instructions, et par ce charme
qu'il a |)rocuré à nos oreilles, il nous fait

recevoir avec [)lus de facilité ce qui peut
guérir nos âmes.
Vous savez quelle était l'obstination de

saint Augustin et la dureté de son cœur
avant sa conversion. Aux doux accents qui
retentissaient dans la maison de Dieu pen-
dant la prière commune, ce cœur s'amollit,
et fut salutairement ému parles sentiments
les plus vifs, les plus tendres, les plus pieux.
Quelle douceur, ô mon Dieu! s'écrie-t-il

dans ses Confessions (2732), le chant de votre
Eglise ajoute à vos hyunies et à vos canti-
ques ! je ne saurais exprimer combien j'en
ai été attendri, et combien il m'a fait répan-
dre de larmes. L'union harmonieuse de
tant de voix m'a rendu plus attentif et plus
sensible à vos vérités, qui sont entrées ainsi
dans mon cœur avec un nouveau plaisir; et

quels désirs ardents de la véritable piété
n'en ai-je pas conçus 1

N'en doutons pas, mes révérends Pères,
saint Chrjsostome n'en doutait pas lui-

même (27o3j. Comme les démons s'assem-
blent au son des chansons impures, \h où
se font entendre les louanges du Seigneur,
l'Esprit-Saint y vient faire sa résidence. At-
tiré par les sacrés cantiques qui sont son
ouvrage, il descend dans les âmes de ceux
qui les chantent avec la piété convenable,
les saisit, les remplit, les pénètre, les re-
loue, les embrase de son feu divin; leur
ins[)ire les plus saintes affections, les plus

tiam, nec sœciilaribiis caplus ainisissel illocebris,
iiunqiiaintam miberabilis ueruiimœsiibiisset injurias)
ila'iue re(>arare eam stucleiis ac reformare psal-
leiidl inijiiere, cœleslis iiobis instar coiiversalionis
iusiiiuii.i (S. \iimos.,Piœfat. in Ps. il, enarr. 1,
2, iiov. edii.)

(-2750) «Psalnioilia est consolalio flenlium, cura
•lolenUiiui, saniliis u-groiantimn, aniniie rcniedluni,
el OMiiiiiini niisi;riaruiii siitlraginin.)

(•27?)l) I L'bi Spiiiiiis sancuis genus liominuin
perspexil ad excolendam vn iiilein adduci vix posse,
el a noliis ob noslr.ini in vohiplaleni proponsioneiii
viani n-'ctam conlenini, qnid agit? Doginatis iin-

inisciiil li.innoinui dnlcediiieni, ul riiruin aiidita-
nini jiicuiidilale ac dnicedine eloquioruni utililati;ni

iiesciL'iiies perciperemus : baud aliter aUpie sapicn-
les niedici, qui naiibearilibus polioneui aniarion;iii
ilaturi, sa'piub culiccin ii.cllc tircuinliniunl.» (S.

pieux mouvements, quelquefois même des
transports, des ravissements, des extases.
Ainsi David, ainsi les prophètes recevaient
les impressions, les ardeurs, les impétuo-
sités de l'Esprit de Dieu : Advolat Spiritus
sanctus in animam canentis (2754).

Ajoutons à ces avantages de la prière pu-
blique, qu'elle donne le temps et la facilité

d'entrer dans l'intelligence de ce qu'on en-
tend et de ce qu'on chante, par le chant
même qui l'anime et la relève, par la gra^
vite avec laquelle elle est célébrée, et comme
nous le disions en parlant de son excellence,
parla solennité qui l'accompagne.
On découvre ce qu'elle renferme de lu-

mières pour éclairer l'esprit , de sentiments
pour toucher le cœur, de force pour exciter
a volonté , de vérités pour instruire , d'a-

grément et de beauté pour intéresser ;

d'exeniples, de précef)tes, de conseils, d'ex-
hortations, pour porter à la vertu; de
moyens pour se soutenir, s'animer, se con-
soler dans les différentes situations où l'on

peut se trouver.

On saisit ces idées grandes et sublimes,
ces images nobles et frappantes qu'elle nous
présente de l'Etre divin. On admire ces
éloges fréquents de la beauté si charmante
de la loi de Dieu, comment l'Esprit-Saint,

qui prie en nous, ne parait occu()é que de
nos intérêts et de nos besoins; comment
tout est pour nous, tout nous a[)[)artient,

tout nous est propre; comment marchent
toujours à cùté ùqs rigueurs de la justice
de Dieu les doux effets de sa miséricorde.
On annonce les souffrances, les combats,

les victoires de David ; et l'on voit les souf-
frances, les combats, les victoires de Jésus-
Christ et de son Eglise. On chante le bon-
heur d'habiter siir la montagne de Sion, de
demeurer dans le tabernacle du Seigneur ;

et l'on pense à la maison céleste et éter-
nelle, au temple où Dieu réside dans tout
l'éclat de sa majesté. Les gémissements, les

soupirs, les actions de grâces, les désirs, les

craintes, les espérances du Prophète-Roi,
sont regardés comme l'image des sentiments
qu'on doit avoir. On se trouve dans ce qu'il

dit et dans ce qu'il é[)rouve, et l'on trouve
en môme temps dans ses eX[)ressions le lan-

gage qu'on doit tenir.

Entrant ainsi dans l'intelligence de ce

Basil., Hum. in Ps. I, n. 1, nov. edil. — Vide S.

JoAN. CiiRYS., Exposit. in Ps. XLI, n. 1, nov. edil.)

(2752) « (JuanluMi Devi in liymnis el caniicis luis,

suave sonantis Ecclesiaî liia; vocibiis conuiiolus

acriler! Voces ill* inlfuebaiu auribus nieis, et eli-

qiiabatiir veritas in cor nienni, et exaisiuabal Inde

afîeclus pietalis, el currcbanl lacryina;, et beiie

milii erat cuin eis.i (S. Auc, Confcss., 1. 'J, c. (j,

n. 14, nov. edil.)

(2753) I Queinadinoduin ul)i est cœniin), eo porci

concurrunt : ubi auleni suni aroniala el siilliliis,

apes illic liabilanl : lia iilii snnt (|nide:ii nierelricia

cantica illic congreganlur daiinones; ul)i auleni

cunlica spiriliiafia, illuc advolal Spiritus grali;e (lU*

os sanclilical etaniuiain.k (S. Joan. Chuys., Expos,
in Ps. XIJ, n. 2, nov. edii.)

{Titii) S. JoA>. CiiKïs. Expos, in Ps. XLI, n. 1,

Dov. edil.
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qu'on entend et ilc ce qu'on cliantc, quels

plaisirs divins, quelles chastes délices on
goûte! Le miel, le i)lus excellent miel est

moins doux à la bouclie (2755). Une céleste

onction coule, se répand dans l'âme, la pé-

nètre, la remplit. La louange qu'elle fait

éclater, dit saint Augustin (2756), est sa

uourrilure, sa force, sa consolation, son ra-

fraîchissement, sa joie. Elle l'élève, ajoute

saint Chrysnslome (2757), lui donne des

ailes, l'arrache de la terre, la dégage des

sens et de ses passions, lui inspire l'amour
de la sagesse, le dégoût pour toutes les

choses [)résentes, l'espérance des biens fu-

turs; éclaire, enflamme sa foi; la réveille

dans ses langueurs ou augmente sa ferveur
et son zèle, et fait sur elle le même effet

que la harpe mélodieuse de David faisait

sur Saûl.

Qu'on soutient alors avec courage et

avec persévérance la longueur de la prière!

On ne s'afflige que quand elle finit. En sor-

tant du temple, on remporte le désir d'y

retourner; et combien de fois porte-t-on les

yeux vers le lieu saint, oij l'on a été si fa-

vorisé et si satisfait!

Ces consolations, ces faveurs répandent
leurs influences sur le détail de la vie, sur-
tout ce qu'on fait. Jl en résulte un saint re-

cueillement, les sentiments d'une piété

ter)dre et affectueuse, de fréquents retours
vers Dieu, la vigilance sur tous les mouve-
ments intérieurs, une disposition conti-

nuelle à la prière. Los peines et les dégoûts
s'évanouissent, l'ennui de la solitude est

charmé, rassujctlissement des règles ne se

fait plus sentir, tout s'adoucit. On est rem-
pli de biens comme dit le Sage, par les fruits

de sa bouche : De fructu oris sui homo su-

tiabihir bonis. [Prov., XIII, 2
)

Voilà, mes révérends Pères, les avantages
que procure la prière fiublique. Voilà ce

qui nous engage puissamment à être cons-
tamment fidèles à nous y trouver. Disant
l'oflice en particulier, notre prière est sin-

gulière, isolée, solitaire, schismalique, si

je puis j)arler de la sorte. N'étant point
soutenue par celle de nos frères, et dépour-
vue des autres secours qui accompagnent
la prière commune, elle ne peut s'élever

jusqu'au trône de Dieu. La dévotion avec
laquelle nous prétendrions la réciter, lui

donnerait-elle des ailes? Lorsqu'on se dis-

pense sans une véritable nécessité, comme
je le suppose, de la prière publique, on est

bien éloigné de prier comme il faut, quand
on le fait en particulier.

Ah! que de libertés ne se donne-t-on
pas! qu'on commet de fautes! La posture la

[ilus respectueuse n'est j)as celle qu'on
prend. On se hâte, on se presse, on précipite
la prière. On tâche de se décharger le plus
tôt qu'on peut d'un fardeau qui pèse. L'at-

tiédissement et la paresse, comme dit saint

Jean Climaque (2758), font la guerre, et l'on

ne résiste pas. On est le jouet de ses sens
et de son imagination. Les merveilles dont
les psaunies sont |)leins, ne font aucune
impression. Rien de ce qu'on prononce,
quelque touchant qu'il soit, ne frappe l'es-

prit, ne retentit au cœur. Les vérités se
niontrent avec la rapidité d'un éclair, et

s'évanouissent de môme. Ces énergiques
expressions, qui ont un si intime rapport h

notre consolation [irécéiJente et à notre
bonheur à venir, s'oH'rent en vain et ne
sont point senties. Le plus souvent on ne
garde aucune régularité par rapport aux
heures et aux tem[)S prescrits pour louer
Dieu (2759) : on ne suit en cela que son
caprice, ou l'on n'a égard qu'à sa commodité.
Quelquefois même on dit tout d'une suite

ce qu'on ne devrait dire qu'à plusieurs re-

prises dans le cours de la journée.
Une telle prière, faite sans intelligence et

sans goût, ne dotu)o aucune consolation,

n'excite aucun pieux désir. Ce n'est pas un
saint délassement, mais une fatigue. Elle no
procure pas le recueillement, elle dissipe.

Loin d'élever l'âme, de la soutenir, de la

fortifier, elle l'accable, l'énervé, Talfaiblit.

Les devoirs pénibles n'en reçoivent aucune
onction j: froide et languissante, elle n'ins-

pire que la tiédeur. On n'en a senti que la

peine et la gêne, en la récit-^nt; on ne rap-

l)0rte, après l'avoir terminée, qu'un cœur
pesant et engourdi.

N'oublions pas, mes révérends Pères, que
cette prière faite en |)articulier jicul donner
lieu à des abus considérables. C'est de ne

pas réciter ces cflices, qui sont quelquefois

ajoutés au canonial, et qui en font partie :

ce qui est taxé de péclié mortel [lar les

théologiens les plus exacts, les j»lus ha-
biles (2760). C'est encore de se servir d'un

autre Bréviaire que de celui de son ordre.

(2755) Quain dulcia faucibus meis eloquia tua :

si(;/('r vtet on iiieo. (l^sal. CWill, 103.)

(2750) « Laudaiio noslra (piasi umiidiicalio eiil.

QiiaiiUiin iaudolis, laiiliim virus acqiiiiilis; et laii-

)um (iiilcescil i'|iieiii taiidalis.» (S. Auc, Enarr. in

/'s, XCiX, II. il, iiov. edil.)— t rsalleriuiii iiieiiin,

j;aii(lmiii meiim.» (S. Aug., Enarr. in Pu. CXXXVII,
11. 3, nov. eilil.)

{-Ho~i) } Niliil aniiiiam alqiie erigil, alalamqiie

qiioilaiiiuioJo etficit, aUjue a terra libéral, el c.\-

tolNil a viiiculis corpoiis, anioieque sapieiiliu; al-

Mcil, cl ul les oimics ad tiaiic vilain pcrliiieiili'S

iirideat, peificii, ni canins inodiilalionis, el divi-

iiMiii canliçuiii iiuiiioro composiuiin.» (S. JoaaN.

(juius., Expoi. in l's. \L1, n. 1, nov. edit.)

(2758) il'iivalain cl solilariain psalniodiaiu acc-

dia oppngnai.i (S. Joan. Clim., Seal., grad. 28.)

(2759) « lit peccamni (inodcinique, ctiani veniale,

viietur, (ielieni OUicia bingnlaiiiin iiorarum illis

lioiis celelirari, nnde noiiiina acceperiint. .. Esso

antem peccaluni salleni veniale, a canonito leni-

poie in oliicio persolvendo lecedere, conimunis esl

senienlia llieotogoruin el canonisiaruni.» (Bella.r-

KiN., i. \, De bonis oper. in partie, c. 18.) — « llo-

las caiionicas leinporibus congruis non persolveie,

peccaluni est, nisi jusla causa legiliniuniqne iinpe-

dinienliini olisiel.j (i\Ar.ALEXAM).,'Aeo/oj. dogmal.

et moral., 1. Il, pari, v, c. 8, De lioris can., art. 2,

reg. y.)

(27(30) Vide Fagnan. in 11 part, lertii Décrétai, de

ceteb. misis.etsacr. Euclt. et div. off.; Natal. Alex.,

Tlieolog. dorjm. et moral., 1. Il, pari. V, c. 8, Ds
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parce qu'on trouve celui U^ plus de son

goût : ce qui est condamné par tous les ci-

mtnistes et les autres auteurs qui ont traité

celte matière (2701).

Ainsi, mes révérends Pères, nous expo-
serons-nous aux inconvéiiients et aux abus
(l'une prière à tous égards particulière, si

nous ne prions pas avec nos frères. Ainsi

jiérirons-nous, si nous nous privons, par nos

absences du ciiœur, des avantages de la

})rière commune : avantages qui, joints à

l'excellence de ce saint exercice, devraient

bien suflire pour nous y rendre constam-
ment assidus. Il y a plus : cette assiduité'

est pour nous un devoir essentiel, parce

que notre état nous y oblige, en nous com-
mandant la prière publique.

Singulièrement consacrés au service de
Dieu, ne devant vivre que pour sa gloire et

celle de Jésus-Clirist son Fils (276*2), étant

proprement ses citoyens et ses domesti-
ques, le peuple saint, le peuple qu'il a

choisi pour n'être occupé que du soin de
lui plaire, le peuple destiné à l'adorer de
j)lus près et habitant dans sa maison, se

[irésentant si souvent dans son tabernacle

et devant ses autels; notre première, notre

j)rincipale, notre plus importante obligation

est d'exalter son saint nom, de célébrer

ses grandeurs, de chanter ses louanges, de
renouvfiler tous les jours les hommages
réitérés qui sont dus à sa majesté suprême.
Dieu lui-même nous apprend cette obliga-

tion, comme le devoir propre de notre état;

il nous la prescrit, il nous l'impose : Popu-
lum istuin formavi mini, laudem meum nar-

laàit. [Isa., XLIU, 21.)

Atin que nous ne doutions pas que ces

paroles ne nous regardent, qu'elles ne soient

ccriles pour nous, qu'elles n'expriment

l'exercice le plus indispensable et le plus

ordinaire de tous ceux quiemhrassentia [)ro-

lession monastique; dès l'origine de celte

profession, un ange CNt envoyé de la (lait

de Dieu, pour prescrire aux solitaires l'or-

1">8

dre de la divine psalmodie. Il vient, ce mi-
nistre du Seigneur, s'introduit dans l'as-

semblée des frères, se môle avec eux,
chante onze |)saumes qu'il interrompt
par autant d'oraisons; chante encore un
psaume, le conclut par un Alléluia, et dis-

paraît (27G3).

Kt voilà que la louange publique retentit

dans tous les monastères, dans les solitudes

même de l'Egypte, de la Thébaïde, de la

Palestine, de la Mésopotamie, et de tout

l'Orient. Les solitaires le disputent en ce
point aux ecclésiasti(|ues, et l'emportent sur
eux par leur ferveur et par leur zèle {216k).

Ils ajoutent à la prière commune, et la

portent à un haut degré de perfection. Point
d'heures de la nuit où ils ne chantent des
psaumes (27G5). Partout oià ils se trouvent,

ils font résonner ces divins cantiques,

comme des trompettes éclatantes.

Les monastères sont comme autant de
temples remplis de chœurs angéliques qui
chantent tantôt tous ensemble, tantôt les

uns après les autres, et qui relèvent par ces

chants la grandeur et la nature de Dieu (2766).

Sur le bord de l'Euphrate, à Constantinople
et ailleurs, il est des monastères oià la

louange est [lerpétuelle , où l'onjoit une
image des concerts jamais interrom[)us de la

Jérusalem céleste (2767).

Quel emi)ressement, quelle ardeur, quelle

promptitude à se rendre à la prière publi-

que I Le signal en est donné: la lecture, la

méditation, le travail, le repos de la soli-

tude, tout est à l'instant abandonné (2768).

Point de lenteur, [)oint de délai. Abbé, su-

périeurs, jeunes, vieillards, tous se hâtent,

tous courent, tous volent à l'oratoire, com-
me un essaim de mouches à miel ,

qui sort

de sa ruche. !1 me semble leur entendre
dire au son de l'instrument qui les a[)pelle :

C'est là le signal du grand Iloi , allons lui

présenter le tribut de louange que nous lui

devons : JIoc si(jmim rnagvi Régis est , eamtis

et olleramus ei mimera (2769). En elfet , ils

lior'ti cnn., reg. 12, Eiltic. amor., t. Il, 1. X, pari.

'. Amor reliy., c. 2ti; JlCnin, l'raliq. des sucrent.,

i. m, bu brev., c. o, § 1, dcii). 13, etc. i;i(!e .sequi-

I ir griiviler peii are superioies ,
qui coiisulenlcs

l'"cviiali (illitioniin, resciiidiinl f'erialia aiU siiiipli-

i a, ul ileviieiil olliciiini bcalce Vu'ginis Maria;,

lie.

(iHiV) Tdiis les canoiiisies el aulros ailleurs qui

(laccril de ceUe iiialiére, convieinieiit (|iie les Le-

i.elicieis soiil ol)l gésiic dire l'odicc de l'Eglise ou
.111 diocèse, dans lesquels ils sout liéiiéliciers ; el

'.;s religieux, l'ollice de l'ordre dans lequel ils oui

la;l |)[ol'!ssion. (Confér. de La Rochelle, p. 387. —
Vide Nat Ai.exand., Tlieolog. doçjmnl. et moral

,

1. Il, par. V, C. 8 De lioris canon, arl. 2, reg. 11;
lùhic. umor., t. Il, 1. X, pari, i, Amor. relig., Cii;
JlCm.n, l'rat. det sacrem., l. III Du brcv., c. .o, § 1,

deiii 4, eic.

{iHii} I Moiiaclii diligculcr ad Dei et Clirisli

ipsius gloriaui vivere inslilueruul.» (S. Basil., /it't/.

lus. it., luierrog. 57, n. ;>, tiov. edil.)

(27()3) Cass., Insiit., I. II, y el G.

(-2761) « Maluliiix laudes in Ecclesia calliolica,

luaiuiijiitMjue prueces asaidue celeltranlur; lueenia-
les ilem [jsalnii el oraiioiies — Magna vcro ex parie

nionarlii in dccantandis psj.m.s, ac perpcluis o.^^-

lioiiibus se ijisos exercent. « ( S. Epiph., Exposit.

fidfi culhol.. ctZ.) — I Les moines n'ayaui rien

(|ui les déiouriiat de la psalmodie, V ont éié plus

tx.ieis (jue les eleres mêmes- » (Fu:riu, Mœurs des

cliretiPus. \ir |:art., § 53.)

(27G')) I Qiiaudo ciiui augelis cniiunl monaclii no-

liin oscilauliljus — (piaïUiim illod est ipsos in liis

loiam noeleni eousumerc? ( S. Joan. CiinïS., hoii.

.

li in Ep. I ud Timoilt., e. 5, n. 4, iiov. edil.)

(27GGj Quoi, quamque sancli! Ceruis angelicuni

[elioruiu.

Oui nunc simul, niiuc viciljiis alternis tauit,

. l'.iriim deorsum ixt^iuis, el parlim supra,

biiie line summi coiieiuil landes l'alris.

( S. Giu'G. INazianz., Carm. iawbic, 18, De vir-

luif. )

{•lUil) Boi.i.AM)., l.'i Januar., in Vila S. Alex'inelri

fiuidnioris Acœiiiciutuni (.oii-uantinupoli ; Nier.pii.

(^AiJ.isT., Ilist. Eccles., I. XV, c. 23; EvacR., Uist.

EccL. 1. III, e. 11), eic.

(2708) Ca s., Imt., I. IV, e. 12.

(2709) Olfiie de l'E(jlise pour la fêle de /'£'/'(-

jitianic.



1539 OUATELRS SACRES. DOM VINCENT. 13i0

re'gardentia prière publique, comme la fonc-

tion la plus utile, la plus imporlanle, la plus

nécessaire de leur état; comme le sacrifice

de leur esprit , de leur cœur et de leurs lè-

vres, qu'ils sont obligés d'otîrir à Dieu tous

les jours de leur vie ; et ils ne font en cela

que se conformer à la disposition des rè-

gles louchant ce divin exercice.

Môme zèle, même ferveur, même vivacité

des moines d'Occident , parce qu'ils regar-

dent également la prière commune comme
le principal devoir de leur profession. Sou-
mis d'idjord aux anciennes règles , tout ce

qu'elles prescrivent à cet égard, est par eux
exactement (iraliqué.

Ce|)endant un nouveau législateur paraît,

Benoît publie sa règle: trouvée supérieure

à toutes les autres, son excellence la fait

bieiiiôt généralement adopter (2770). Quelle
perfection n'acquiert pas dès lors le divin

service! Je vois la prière augmentée, les

ofiices multipliés, les saints mystères plu-

sieurs lois le même jour solennellement cé-

lébrés (2771) ; la louange [)erpétuelle prali-

qu'^e dans [)lusieurs monastères, dans celui-

ci sous saint Aicadre, son second abbé; d.ins

des monastères même de filles, dans plus

de nionaslères encore que cliez les moines
d'Orient (2772) ; une manière de chanter
noble, majestueuse, grave, méthodique;
en un mol, un éclat, une pomi)e, une di-

gnité qui n'avaient pas encore accompagné
le divin service.

Admirons ici, mes révérends Pères, le zèle

des premiers disciples de Benoît. Qu'à leur

exemple le nôtre s'entlarame. Pourrions-
nous méconnaître notre devoir |)ar rapport

à la prière publique, et par ce que je viens

de dire, et surtout |)ar ce que nous dit no-
tre saint iégislaleur? C'est l'œuvre <le Dieu
que rolti(;e divin , opns Dei (2773) ; c'est no-

tre principale obligaiion, Agenda, (2774);

c'est le saint engagement que nous avons
conlraclé par noire profession , Serviùutis

nostrœ officia (2775); le service que nous
devons à Die'i - servitutis pensum (277G) ; la

noble servitude de noire état ; Devolionis
servi tiu7ii (2777).

L'Eglise I exige de nous ce devoir : en
recevant nos vœux , elle nous a chargés de
louer, rendre grâces, adorer, demander,
su[ plier en son nom ; elle nous a confié ses

désirs el ses gémissements; elle nous a mis

entre ks mains son encens et ses parfums :

elle a es[)éré qu'en nous taisant devant les

hommes, parce que nous nous sommes dé-
voués au silence, nous parlerions pour elle

devant Dieu; que nous lui représenterions
de sa part, d'un commun accord, les scan-
dales qui l'aiTligent, les divisions qui la dé-
chirent , les périls qui l'environnenl, l'atrai-

blissement des vérités divines parmi les en-
fants des hommes , le refroidissement de
leur charité, la dépravation de leurs mœurs,
les tristes progrès de l'incrédulité ; que nous
demanderions l'accroissement du zèle et de
la fidélité de ses pasleurs, la persévérance
et le succès de ceux qui travaillent pour
elle, la fécondité de la semence de l'Evan-
gile , raccom[)lissement des promesses qui
lui sont faites, l'humiliation de ses enne-
mis, en un mot tous les secours dont elle a
besoin , tous les remèdes nécessaires à la

correction de ses enfants ingrats et rebelles.

Nos fondateurs, en établissant nos mai-
sons, nos bienfaiteurs, en les réparant, en
les soutenant par leurs largesses et leurs

libérulités, l'ont exigé de nous ce devoir.

Ils ont déclaré qu'ils faisaient ces élablisse-

menls, qu'ils nous faisaient part de leurs

biens, à condition que nous lèverions nos
mains au ciel pour le salul et le repos do
leurs âmes, de celles de leurs proches et

de tous les fidèles; que nous nous efforce-

rions par de continuels sacrifices de louan-

ges et de prières , d'ajiaiser la colère de
Dieu , de détourner les malheurs de l'Etat,

d'attirer les grâces, les prospérités, les bé-

nédictions qui lui sont nécessaires.

Les peu})les l'exigent de nous ce devoir.

Nous voyant affranchis des soins publics et

des affaires temporelles, ils se re|)Osent sur

nous de l'obligation de rendre continuelle-

ment à Dieu leurs hommages, dont ils ne
peuvent s'ac(|uitler, à cause de leurs occu-
pations, que par intervalles. Ils nous regar-

dent comme leurs voix, leurs inléprèles,

leurs dé[)ulés pour porter leurs vœux, leurs

ollrandes et leurs prières vers le trône de
Dieu ; et ce peut-être à quoi ils ne pensent
[)as, mais ce que nous dit notre état, nous
sommes chargés de leurs péchés, comme de
nos propres offenses , nous devons présen-

ter l'un et l'autre devant Dieu ,
pour leur

rendre aussi bien uu'à nous sa miséricorde
favorable (2778).

(2770) Tnni.Tiii luovi npiid oiiines nbliniii! aiicli>ri-

laieni rc!>iil:i liciicdiclii!;) , ali;is(|iie icgiilns l:iiilo

|M)j>l se iiiiorvallo rcli(|iiit, ul eliain in ipsurvm l'ii-

(lum cœnobiis, qui iioimain mntcli proposili lidviiler

ni yeliijiose provuilfiiinml, liitiic proprii clienles eu-

rum maïuerinl pruliieii : non iniineiito arbiiriinies,

qiiiid S. llcuediclnm spcciiiliter lunqnam alleruni

ilo'jaen Detis pnrdcslinavciil, jier quein momislicic

(''(jis décréta sanchet.i (S. Uiio, in seiin. de S. Ue-
ued. — Vide l). Mabill., Ad. SS., sa;c. i , in Tia;-

(;ii.. §5, II. Go.)
'

Ci'tlï) Mautè.mv, Conimcnf. in c. 18 ïleg. S Be-
>ied , eu-.; I). Calmet, Com. sur le c. l(j de la rc(jle

de S iiiii-Denoit.)

(-2772) Vide D. Macim... Act. SS., s;i;ciili iv, in

Prxf
,
piirl. 11, c. 7, n, iOU.

(5775) ne(]. S. Bcned., c. 22, 45, 47, etc.

(2774) Iie(j. S. Bened, c. 15. tAçjenda iioinea est

sulisKiiiliviiiii.i (UoEiiius, in c. 15 Hey. S. Bened.)

(277;i) Bc(j. S. Bi'iied., c. IG.

(277»)) Reg. S. Bened., c, 5.

(2777) Bey. S. Bened., c. 18.

(2778) t In lioc moiiasleriiirn iiilranins, ut peccnla

iioslra el popiili tieploreniiis; el panent, quetn suis

lal)oril)ns pararuiil, coniedenles , lioiiiin peccata

coineiliinus, ni ea lanquani piopria Ingeanius.» (S.

Heun., ep. 440, n. 4, nov. eilii.) — «L'éialiles reli-

gieux ol)lige ceux qui en ont fait profession , de

prier non-seulenient pour eux, mais encore pour

loin le peuple fidèle.» ( Juénin, Piatiq. des saciem.,

t. m Du Brév., c. 3, § 5. deni. 12.) — i Oporlei

LOS orare pro nostris bcnefactoiil>us, et pro oiuni.



{3il COM<. rOL'Il LES DIM. APLES PAQUES. — CONF. V. r>i5

La prière publique élant donc un devoir
indispensable que notre élnt nous impose,
l'assiduilé à ce saint exercice est nécessai-

rement pour nous une obligation cssenlielle,

une obligation f)erpéluelle et invariable ,

une obligation do tous les temps, de tous

les jours ,
qiiotidianum dehitum (2779). Y

manquer sans cause légitime, c'est refuser

de paver à Dieu le tribut de louange que
nous lui devons; c'est nous rendre coupa-
bles d'infidélité par rapport au ministère
qui nous a été contié; c'est enfreindre l'é-

quité et la loi naturelle, qui veulent que les

inlei;tions des fondateurs soient ponctuel-
lement exécutées (2780) ; c'est être indignes
de vivre de l'autel, nous dispensant ainsi

de servir h l'autel ; c'est manger injustement
le pain que la religion nous fournit, ne tra-

vaillant pas à l'œuvre [)Our Uuiuelle nous
sommes destinés (2781); c'est pécher griè-

vement, parce que c'est violer la justice en
matière impoi tante (2782). Ce péché est

beaucoup plus considérable, si nos absences
du chœur font que l'ofiice divin est célébré

nos ennemis ,
profilant si souvent du som-

meil pour remplir l'imagination de fantômes,
étendre leur puissance et leur malignité sur

les sens, et rapf)eler , dans la mémoire , l'i-

dée des choses dont le souvenir devrait en
ôl.re entièrement eifucé ; oii l'on observe ces

veilles qui refroidissent, dit saint Jean Cli-

maque (2789) , l'ardeur de nos convoitises ,

attendrissent le cœur, amortissent les pas-

sions , éclaircissenl tous les nuages, dissi-

pent tout ce qui pourrait ternir la |)ureté de
notre esprit et en troubler le repos ; oiî la

pénitence que nous pratiquons par la vio-

lence qu'il faut se fcu're pour interrompre
le sommeil est une morlilicalion bien digne
de notre état , et un sacrifice très-agréable

h Dieu; où sont représentés et honorés les

n)ystères de la naissance et de la passion de
Jésus-Christ, et l'on tâche d'iujiter ce tliviii

Sauveur, lequel, après avoir em|)loyé les

journées entières à l'œuvre dont son Pèie
l'avait chargé, passait les nuits dans la

prière (2790) ; oïl l'on a le précieux avan-

tage de présenter ses adorations à Dieu ,

avec moins de dignité, d'une manière lâche dans un temps oiî presque tout le monde
et peu édifiante, ou si elles occasionnent
des murmures ou du scandale.
Que personne, disent les règles , no s'ab-

sente de la [)rière coujmune (2783) ;
qu'on

ne prétexte aucune occupation pour se dis-
penser d'y assister, qu'on s'y attache avant
toutes choses (278^-) ; qu'on observe avec
exactitude le cours prescrit de prière et de
psalmodie (2785). Que rien ne soit préféré ,

nous dit notre sainte règle, à l'ofTice divin :

Nihil operi Dei prœponatur (2786). Des pei-
nes rigoureuses , humiliantes, des satisfac-

l'abandonne : la plus grande partie des

hommes étant ensevelie dans le sommeil,
et les autres conuoettant des dérèglements
et des excès qu'ils n'oseraient coujinettro

pendant le jour; où enfin les prières que
nous ofl'rons à Dieu sont [)lus pures ,

plus

vives, plus animées, plus ardentes, [)lus

propres à nous faire amasser les richesses

spirituelles , el à nous remplir de conso-
lation.

Levons-nous donc la nuit , nous dit notre

saint législateur, pour donner à Dieu des
tcmoit ies de notre adoration et de noirelions (lubliques sont imposées par les légis

lateurs à ceux qui ne s'y rendent pas au ciilter iVocie surgainus ad con/ilcndum ei

plus tôt (2787) ; quelles peines ne méritent (2791). C'est ce que [iraticjuait le Pro|)hète-
)ias ? quelles satisfactions ne doivent pas lloi, malgré tous les soins et tous les em-
lane ceux qui n'y assistent point? Saint Isi

dore veut qu'ils soient soumis à l'excommu-
nication : Monachus , si vigiliis vel quoti-
dinnis of/iciis defueril, perdut communionem
(2788)

barras du gouvernement d'un royaume
Media nocle snrfjebam ad confidendum libi

[Psal. CXVIII, 62.) Quel sujet de confusion

j)()ur les religieux qui négligent ce devoir
de leur état I ils sont d'autant plus coupables

C'est surtout aux offices de la nuit que qu'on nous permet de leposer après les

nous devons être très-assidus, à ces offices saintes veilles, ce qui était autrefois très-
qui nous mettent à couvert des pièges de expressément défendu (2792). Ahl [)lût à

bus homiiiibus, pro régi bus el omnibus qui in su-
Lliinimic suni constiluli.i {Hfg. solitur., c. 55.) —
« Monachi pro reguni salulc, ac regiii pare, el Ec-
clesj.c IranquiUilale suppiicent.» (Conc. Tresteian.,
an. !)09, c. 5.)

(2779) fieçi. Maghtri, c. 47.
(-2780) Voyez sur loiU cela Couf. de La Boclielle,

pages 403, 404; Jlémn, Prui. des sacrem., l. 111 Ou
hréi\, c. 5, § 5, «lem. iJ, el c. 7, § 1, deiii. 2.

(2T81) .Si quis non vuU opeiari, tiec manducet. (II

Thess., m, 10.)

(i782) Jlé.mn, Prat. demacrem., l. III Du Brév.,
C. 7, §1, (lein. S. — II esl des aiUc urs 'pii ptéieii-

denUpi'nne absence d'un jour de chœur sudilpoiir
un pécbé nioriel. <J*esi leseniiuieiil de Wigande el
de Uon_al, lous deux de l'ordre de Sainl-Doininiiiue.

(2785) I Ad collecliMii el psalienduni et orandiini,
mdlus sibi occiipaliones iiivenial, (|uibus se dic.il

occiipatuni, quasi ire non pussit. » {Uey- S.Pachom,,
c. 141.)

("278i) « Cuiii njonuslciiiini super oniiiia diligas,>

(Heg. S. Macar., c. 9.)

(278ij) « Cursus oraiioniim vel psalmorum, sicut

diidiini staliiluiii esl, nkra leiii|)iis medilancii opâ'

randique scivabitiir.» (/{<-;/. 2 Puirum., c. 5.)

(lim ne(j. S. Ben., c. 45.

(2787) Vide Codicem rci/u/aruHi, el /{eg. S. Ben.,

c. 43.

(2788) Beg. S. Isidori IUspnl. episc, c. 7.

(2789) I Vigilia: libidinis faces exsiiiiguunt, coii-

S'^ienliain curdis teneraiii ei delieatain re<ldunl, co-

gilaliones in |)oleslale babeiii el cuslodiiint, vjtia

ciiplililaluin (H daMUones edoinanl, onniiiiin, phaii-

lasmaluni formas deleiit.» (S. Joan. (Iliu., Seul.,

S,-.20)
(27il0) Etat pernoclans in ornlione Dei. (Luc,

Wl, 12.)

(2791) Beg. S. Bened., c. IG.

(2792) Vide iMAiiTENt,^ Comment, in c. 8 Beg. S.

Ben., el l). Cai.mkt, Comment, sur le 8' r. de la

mé'ne l\c<j!e. Le texlc loruicl de laroglc de Sai ii-Cc-
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Dieu, mes révérends Pères, que nous f)us-

sions dire ce que nos anciens disaient dans
les beaux jours de notre réforme: C'est

une faute si extraordinaire parmi nous de
manquer à Matines que cela n'arrive pas

une fois en un an (2793). »

Devant fttre ainsi assidus à la prière pu-
blique, sachons, mes révérends l'ères, qu'il

ne nous est pas permis de quitter ce saint

exercice, avant qu'il soit achevé; qu'il nous
est ordonné d'y assister jusqu'à la tin (27%).
C'est la coutume des démons , dit saint Ba-
sile (2793), de nous persuader de so\tirde

l'oratoire, avant que l'office soit fini. Ne vous
laissez pas vaincre, et sous prétexte de quel-

que douleur de tète ou de quelque autre

indisposition, ne quittez pas une fonction

si sainte et si salutaire. Vous ne pourriez

le faire, sans vous causer, à vous-mêmes ,

un préjudice très-considérable. Disposez ,

avant la prière, votre temps et vos occupa-
tions extérieures, de manière que vous soyez
entièrement libres, quand vous y assisterez.

On a vu des évèques et des religieux qui

ne sortaient jauiais du chœur
,
quelque dis-

tinguées que lussent les personnes qui de-
mandaient à leur parler : les souverains
mêmes qu'ils faisaient attendre étaient édi-

fiés de leur conduite (2796). « Il a raison, dit

Louis leBien-Aimé , en attendant un saint

religieux qu'il venait honorer d'une visite

pour se recommander à ses prières , et qui
ne voulut pas quitter l'oifice divin où il se

trouvait: il a raison d'agir de la sorte, car

il sert un })lus grand roi que moi (2797). »

Mais, dira-t-oh, ne peut-on jamais être

dis[»ensé de cette exacte assiduité à la prière

publique; et n'est-il pas des cas qui en
exeujptcnt légitimement? Une infirmité

rétWii , cegridido certa; une nécessité pres-
sante, urgens nécessitas ; une utilité com-
mune et évidente, evidens el communis uii-

litas, voilù, selon les conciles, les Pères et

les règles, les cas qui peuvent dispenser de
l'assistance à la prière publique (2798). .

Une infirmité réelle , et non feinte ou
imaginaire; une intirmité qui soit de quel-
(jue conséquence, ipii [)Ourrait avoir des
suites fâcheuses , si l'on assistait constam-
ment à la [trière commune; non, une infir-

mité légère, (jui ne parait considérable qu'à

notre iaimorlification et à notre délicatesse,

à notre lâcheté et à notre tiédeur. Ne nous
flattons pas, mes révérends Pères, sur un
point si important. Nous pouvons faire il-

lusion à nos supérieurs, nous pouvons nous
la faire à nous-mêmes; mais nous ne sau-
rions tromper Dieu. Et après tout, ne de-

vrions-nous pas être disj)Osés à écouter
plutôt les intérêts de notre âme que ceux
de notre corps, et à vouloir souffrir même
aux dépens de notre santé, quand il s'agit

du service de Dieu 1 Jigritudo cerla.

Une nécessité pressante, c'est-à-dire celle

qui a pour objet un devoir marqué dimt on
ne pourrait différer de s'acquitter sans un
grand inconvénient , ou sans blesser la cha-
rité; non, une nécessité commune et ordi-

naire, qui regarde des choses qui ne de-
mandent pas indispensablement notre pré-

sence et nos attentions, lorsqu'il faut assis-

ter à la prière , et dont on peut remettre
l'exécution à un autre temps. Seraient-ils

d'une nécessité pressante ces visites, ces

voyages, ces récréations dont l'abus se pré-

sente toujours quand iJ s'agit de parler de
nos devoirs, parce qu'il n'en est aucun au-
quel ils ne soient absolument contraires?
Oui, ils sont d'une nécessité pressante; mais
c'est à la cupidité qu'ils le sont , au pen-
chant qu'on a pour la dissipation , à l'envi

de sortir de sa retraite, de se répandre au
dehors, de secouer le joug de-s saintes règles.

Faudrait-il, mes révérends Pères , d'autres

motifs pour nous interdire ces sorties que
leur incompatibilitéavecl'assiduité que nous
devons avoir le jour et la nuit à la prière

publique? Urgens nécessitas.

Une utilité commune el évidente : ce qui
se rencontre

,
quand on est ai)|îliqué , par

l'ordre de ses supérieurs, à des occupations
réellement avantageuses à l'Eglise ou au
monastère; mais non pas quand on se pres-

crit à soi-même des occupations qui ne re-

gardent que son propre avantage : ce qui ne
serait qu'une utilité particulière. Sachent
ici les religieux , abusant des dispenses qui
leur sont accordées à cet égard, qu'ils se

rendent grièvement coupables envers l'E-

glise ou le monastère, parce qu'ils ne tra-

vaillent pas, connue ils le dovraien', |)onr

l'utililécommune; etenvers Dieu, parce que,
rentrant par cet abus dans l'ohligation de

noîi exclui le repos d'après iiialines, el nos décla-

rations n'enloMi aucune niennoii.

(-2793) Nicole, leUie \i.

(2794) Clem. V, in LIemenl. (jravi \ De célébrât,

niissar., 1. IIE, lit. W ; Concil. Unsileense, sess.

XXI, c. 4; Concil. Andeyiiv., an. lôlJS, c. 18; Coii-

cli. Tiiron., an. 1583, cap. 13, elc. — « INnlli antc

expteluin cfliciuni ticehil egreili, pia'ier eiiin, qneni

nécessitas nalniie conipiiieiil. j ( lieg. S. hidori,

c. 7.)

(2705) i Operi divine inlcrsis ad exircmam nsque
prccationeni, ratus le inde non sine niagiio de-

lîinienlo lecessiuuin — Corpoiis necessiiales ad

precuni lioias accommoda, sisqne paralns non ei

coi^itatioiii ol)e(tii'e, qii;e le a!i opère diviiio aveital.

Is eniin da'moiiiltiis nios esi, videli<'el u'ijuai causa;

îioinino al(jue sinmlalioiie per prccuin tioras nos ad

recedcndiiMi iiisligare. Me dixeris : heu caput ineunit

lieu ventreni nieiini ! ohscuros connu enlilii doloris

lestes, ailliibeiis.» (S. Basil., Serm. ascei. el exhoiL

de renunl. sœc, n. S, 'J. nov. edit.)

(27'Jti) Vide Vitam S. Liitdgeri t'^., anlanonynio,

c. 32, in Acl.SS., sxc. iv, et Viiam S. BerH.,ubbal.

Tirou. apud Rolland., 14 April.

(2797) Voyez la Vie du vcncrable /'. Simon Cour-
dan, chanoine régiil. en rabbuye de Sainl-Vicior de

l'aiin.

(2il)8) Concil. Basileense, sess. xxi, c. 4, et e\

ipso Praijmal, Sunctio ; Concil. Trident., sess. xxiii,

c. \, et sess. xxiv.c. 12, De rejoint.; Conc. ISur-

diyal., an. 1583, c. 17 ; S. Reun., 1. III De contider.,

c. 4, 11. 18, nov. edil,; Itecj. S. i'eneoli, c. i5, elc.

— Voyez Sai.mu-Heuve, l. 1, cas 1^1, el I'oktas,

t. I, Chanoine, cas 10.
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l'assiJuilé ;i la prière publique, ils n'v as-

sistonl pas, ou n'y assistent que rarement :

Eridrns et communis utililns.

Voilà, mes révérends Pères, les seules

causes légitimes de dispense par rapport h

la prière publique : une inlirmité réelle, une
nécessité pressante, une utilité commune el

évidente. Ils ne sont donc pas dispensés d'y

élre constamment assidus, à toutes les heu-
res du jour et à celles de la nuit, s'ils ne si;

trouvent dans ces circonstances, les reli-

i^ieux avancés en Tige (•2799), ceux qui pré-

tendent avoir rendu des services considéra-
bles à la reliçion, ni môme les anciens supé-
rieurs. Les dispenses qu'ils pourraient avoir

obtenues seraient abusives, parce qu'au-
cune autorité ne peut déroger aux décrets
des conciles généraux, (]ui ne reconnaissent
d'autre cause légitime d'absence de la prière

commune que les cas que je viens de mar-
quer. Les supérieurs en place doivent veil-

ler h ce que ces religieux s'y trouvent assi-

dûment aussi bien que les autres. Leur
vigilance doit s'étendre sur ceux des offi-

ciers qui, sous prétexte d'affaires, s'en ab-

fcntent habituellement et comme de droit

(-2800).

Si les supérieurs négligent leur devoir à

cet égani, s'ils tolèrent, sur cela les licences

et les abus, s'ils n'en empêchent |)ns la

prescription par le soin qu'ils doivent avoir

de les punir, l'ange du Seigneur veillera,

tiendra compte des absents, et le Seigneur
lui-même en tirera vengeance, et punira les

absents et les supérieurs. Que serait-ce, si

ceux-ci étaient eux-tuêmes peu assidus à la

prière commune? Ce serait un scandale,

l'infraction d'une de leurs obligations les

])lus importantes, et même un juste sujet de
déjiosition.

Voilà, mes révérends Pères, ce que j'avais

à vous dire touchant l'assiduité que nous
devons avoir à la prière publique : son ex-
cellence demande de nous cette assiduité;
les avantages qu'elle procure nous y enga-
gent; notre état nous y oblige et nous en
fait un précepte. Voyons maintenant com-
ment il faut que nous nous acquittions de ce

sailli exercice.

SECONDE PARTIE.

Pour nous acquitter, comme il faut, du
saint exercice de la prière f)ublique, nous
devons nous y préparer, y assister avec un
respect religieux, et prier avec une atten-
tion soutenue et une sincère dévotion.
Nous devons nous préparer à la [irière

publique. C'est là un devoir que nous im
pose riru[)orlance de celte action. En elfet,

quelle témérité ne serait-ce pas de nous y
apjiliquer, sans avoir prévu les obstacles qui
})euvent en empêcher le succès et les avoir
détournés; sans avoir pensé aux moyens

de la faire réussir, et nous èlre mis en état

de les employer ? Ce serait tenter Eieu,
nous dit le (ils de Sirach, parce que nous
nous écarterions de l'ordre que sa divine
sagesse a établi par rapport à toutes les

actions imporlantes qui demandent cei lai-

nes dispositions; et que nous allendrions

(jue son Esprit-Saint vînt nous rem|)lir de
SOS luraières et de sa chaleur, sans avoir

pris les précautions conveiiables pour l'atti-

rer dans nos âmes : Ante oralioncm prœpara
nnimam tuam, et noli esse quasi homo ^ui
tentât Deum. (Eccli., XVlil, 23.)

Or, je dis que deux sortes de préparafions
sont nécessaires à la prière publique, l'une

éloignée et générale, l'autre prochaine et

plus particulière. La première consiste à

nous préserver soigneusement de tout ce
qui peut bannir ou attrister l'esprit do
prière; à veiller avec attention sur toutes
nos démarches, nos paroles, nos désirs, nos
pensées mômes; à rejeter non-seulement
les objeîs dangereux, mais les bizarres,

mais les indifférents qui écartent de nous
le souvenir de Dieu; à empêcher que rien

ne se dérange dans nos cœurs, qu'aucune
inclination déréglée ne s'y glisse, qu'aucune
attache sensuelle ne s'y forme, qu'aucune
aversion coupable ne s'y insinue, qu'aucjii
trouble ne s'y excite; à régler les mouve-
ments de notre esprit et le retirer de la dis-

sipation, de la légèreté, et des amusenicnls
frivoles; à craindre et à éviter toute curio-
sité, toute médisance, toute raillerie, tout

mouvement d'orgueil, même une action
faite contre l'ordre, une faute négligée, la

plus légère complaisance dans notre justice,

le désir de la louange et de l'approbation,

les vains projets, le souvenir des injures,

une crainte inutile, une inquiétude tro[)

vive, en un mot tout ce qui peut nous ôtor,

ou même aû'aiblir en nous le goût de Dieu
et des choses éternelles.

La préparation éloignée, nécessaire à la

prière (lublique, demande que nous nous
conservions dans une disposition continuelle

de [)rier; que nous joignions, autant qu'il

est possible, le souvenir de Dieu à toutes

nos aciions, les faisant dans la vue de lui

[)laire, ()renant occasion de l'honorer et de
le prier, de tous les objets qui frappent nos
sens, et recourant à lui par des regards se-

crets; que nous nous observions, nous nous
contenions, nous nous possédions en tout;

si nous avons des emplois extérieurs, que
nous nous en acquittions sans em[)resse-

ment, sans nous y livrer, nous y abandon-
ner, élanl plus attentifs à Dieu (ju'à ce que
nous faisons; que nous nous ajipliquions à

rinlelligence de tout ce qui regarde l'onici.'

divin, el surtout des psaumes qui en font

la principale partie, el (jui sont risinplis de
'.ant de dillicultés; (}ue nos éludes soient

{Î799} Les vieillards sonl obligés d'assisier :iii

tliœiir, i.iNt que les l'orces le leur penneueiil; la

seule cailuciié peut les en exempter : e'est pour
lors le cas lie \'ii\linml(i ; /l:^gritudu cerla. {Vniiez
S»KTE-niL\t, l. I, (.as l!)i, Cl l'oNivS, C. 1, CilU-

iioine, cas 10.)

("28U0) C'est ce qu'ordonne expressément aux su-

|)éii<;uis le cliapilrc général de noire coiigrégalio.i

(le l'an 17.^4, conliiinaiil le Ke^lenicnl l'ail à ui

siiji'l par le ( Inpilrc gciiéial de l'an 17M
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toujours conformos 'i notre état, y portant

une intention droite et une grande pureté

de cœur; que nous continuions, dans tous

les temps, cette sorte de louange et d'ado-

ration, qui est inséparable de la piété, rem-
plissant de la [irière tous les intervalles

que nous avons libres; en un mot, que
nous menions une vie sérieuse, mortifiée,

retirée, recueillie, saintement occupée.

Si nous n'apportons cette préparation à la

prière |)ublique, nous n'y pourrons réunir

noire esprit et noire cœur, nous ne retrou-

verons ni l'un ni l'autre, parce que nous les

aurons laissés écbap[)er dans les autres

temps; nous retoml)erons par notre prof)re

poids dans des pensées vaines, inutiles, pro-

fanes, frivoles ; nous aurons bea'u faire des
efforts pour les dissiper, elles s'exciteront,

s'irriteront, redoubleront leur activité par
ces efforts mêmes, elles fermenteront, si je

puis parler de la sorle. Notre imagination
échaufTée nous arracliera du lieu saint, nous
entiaînera, nous transportera ailleurs. Noire
prière sera une répétition de nos vues, de
nos projets, de nos auuisements, de nos cu-
riosités. Nous épi'ouverons des égarements
qui la rendront |)énible, désagréable, infruc-

tueuse. Portant dans notre mémoire les ob-
jets que nous venons de laisser, ils se pré-
senteront à nous malgré nous, nous occupe-
ront, nous troubleront, nous agiteront.

On est nécessairement tel dans la prière
qu'on a été avant que de prier. L'étal oii

l'on se trouve alors, dit un sainl abbé, n'est

qu'une suite de l'état qui a précédé, qui
passe et continue dans la prière ; selon que
nous étions disposés auparavant, nous y
avons ou des pensées basses qui nous [)or-

lenl vers la terre, ou des pensées saintes

qui nous élèvent vers le ciel (2801).

En effet, mes révérends Pères, se pour-
rait-il, ayant donné une entière liberté à nos
sens, que nous eussions la facilité de les

réduire et de nous en rendre maîtres à no-
tre volonté? apiès avoir laissé entrer dans
noire esprit une foule d'images qui y ont
l'ail de vives impressions, que nous pussions
rap|)eler le souvenir de Dieu et en être

remplis, quand il faut l'honorer ()ar un culte

Itublic? après avoir conlristé TEsprit-Saint,

en suivant les inclinations de la nature, et

avoir mérité ftar nos infidélités qu'il se re-

tirât de nous, qu'il vînt animer et sanctifier

nos hommages par ses gémissements secrets?

n'ayant eu que de la froideur et de l'indiffé-

rence pour les choses de Dieu, que le feu

sacré de la dévotion s'allumât tout d'un

coup dans nos cœurs au temps du sacrilice?

Croirions-nous enfin qu'au signal de la

prière ce que nous avons amassé de con-

traire à ce saint exercice se dissipât et s'é-

vanouît, ainsi qu'au souffle d'un vent favo-

rable fuient les orages et s'apaise la tem-
pête?

Non, mes révérends Pères , détrompons-
nous : telle vie, telle prière. Si notre vie

est dissipée, notre prière ne saurait être

recueillie. Veillez, nous dit Jésus-Christ, et

priez, Vigilaleet orate. {Matth.,Wyi,kl .)Ce

divin Sauveur nous ordonne de veiller, avant
que de nous appliquer h la |)rière, (lour nous
faire entendre par là qu'une atlenlion conti-

nuelle sur nous-mêmes, sur les pensées de
notre esprit, sur les mouvements de notre
cœur, sur les actions de notre vie, doit précé-

der la prière, et en être la préparation. C'est ce
qui fait dire à saint Epi[)hane (2802), qu'il est

(lu devoir d'un vrai religieux doni la vie est

consacrée à la prière, d'avoir toujours dan>
le cœur l'oraison et la psalmodie; à saint

Jean Climaque (2803), que nous devons nous
préparer, par une prière continuelle, à cette

autre prière oii nous nous présentons de-
vant Dieu pour lui offrir nos hommages;
à saint Augustin (280*), que louant Dieu de
notre langue dans de certains temps, noire
vie doit le louer sans cesse.

Mais, c'est surtout quand l'heure delà
prière solennelle approche, qu'il faut nous
recueillir et veiller sur nous-mêmes (et
voilà la préparation prochaine que demande
cette prière). Nous devons alors terminer
nos occupations, les oublier même, pour
ne pas porter au chœur la douleur de les

avoir interrompues, ni le désir de les re-
prendre au plus tôt ; nous purifier, par un
vif et tendre sentiment de pénitence, de
foules les fautes que nous avons pu com-
mettre : car la louange n'est pas belle dans
la bouche des pécheurs (2805); arracher do
nos cœurs toute semence de haine, d'aver-

sion, de froideur, d'indifférence môme à

l'égard de nos frères, parce que l'union des
voix sans celle des cœurs n'est qu'un bruit

im|)orlunauxoreilles de Dieu; être nénétrés
de reconnaissance de ce que le Seigneur
nous a retirés des portes de la mort, et

nous a ouvert celles de sa sainte Sion, pour

y publier ses louanges et chanter ses misé-
ricordes (2806) ; nous occuper des mystères

(2801) « Qtiales oranles voiiiiniis inveniri , laies

nos esse opoiiel unie leiiipus oraiidi. Nccesse est

eiiim nienieiii in (eniporesupplicatioiiis sua; deslaui
pru'.cedeiile forriiari , illis(|ue eain cogiialionlbus

oraniem, vcl ad cœleslia siiljlimaii, vel ad lerrena
<leiiieigi, (|uibiisaiUe oralioiieiii fueril iiniiiorala.i

(Cass., collai. 10, c. 1i.)

("2802) « Uporlel ni venis mniiacliiis sine inlcr-

luissione lialieat in corde Siio oralionem cl psalino-

diaiii.» (S. EpiiMUN. CoTELiER, l. I Eccl.Grœcœ mo-
uunieiil,, p. 4i>8.)

(iSOÔj « l'ri'paiM le pcr nun(}uani iniorniissaiu

menlis oralionem, ul Deo assistas in precibus tuis.»

(S. JoAN. Cmm,, Seal., gr. !28.)

(2804) 1 Lingua lua ad liorani lauJat, vini Ina

seniper laiulei — Vila sic caïUa, nt iuini|iiani si-

leas.> ( S. Auc, Enarr. in Ps. CXLVI, ii. 1 el 2,

nov. edii.

(2805) Non est speciosa laus in ore pcccatoris.

{Ecrit., XV, 9.)

(2806) Qui exaltas me de partis mortis, ut annun-
l'tcm oi)]iu's tuudatioiies tuas inporlis (iliw Shton.(l'6al.

IX, li.)
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{jii(3 l'Eglise prétend honorer aux différentes

heures de l'olUce divin (2807) ; ra[)[)eler enliu

toutes les puissances de notre âme au de-

dans de rious-mômes, et les y tenir comuie
enchaînées, sans leur peruietlre aucun é[)an-

cliemeiit au dehors.

Le signal de la prière se fait entendre :

Laiinissons entièrenienl de notre esprit, de
notre imagination, de noire mémoire, aussi

bien que de notre cœur, le souvenir des

créatures; et portons toutes nos pensées

vers Dit u. Abandonnons-nous nous-mêmes,
laissons la terre, élevons-nous au-dessus

du cifl (2808j. Que ce ne soient pas la cou-

tume, la bienséance ou la nécessité qui nous
conduisent au temple; allons-y par un mou-
vement de l'Esprit de Dieu, comme autrefois

le juste Siméon : Venit inSpiriliiin templum.
(Luc, 1], 27.) Avançons, hâtons nos pas,
animés de zèle, |)leins d'ardeur, transportés

de joie (2809), entlamiués d'amour, pénétrés

de la grandeur de Dieu, f)ort-int ainsi le léu

et l'encens nécessaires aux hosties s[)iri-

tuelles que nous allons lui olfrir (2810). Po-
sons un pied tren)blant sur le seuil dfS por-

tes sacrées, laissons-là tout ce qui pourrait
nous être resté oe vain et de frivole dans
l'esprit.

Ah 1 (iit saint Basile (2811), si, selon le

grand ajxitre, on ne peut prononcer 5e(^Heiir

Jésus, avec un sentiment de religion, sans
être animé de rEs[)rit-Saint , comment clian-

li.'rions -nous dignement les louanges de
Dieu, si ce divin Espiit ne renouvelait nos
cœurs et ne puriliait nos lèvres? Donc, mes
révérérends Pères, arrivés dans le lieu (iela

prière, invoquons le Saint-Esprit, prions-le
de nous éclairer de ses vives lumières ; do
nous embraser de ses divines ardeurs ; d'em-
pêcher tous les retours inutiles, tous les

souvenirs importuns qui pourraient désho-
norer notre sacridce; de nous inspirer des
sentiments conformes aux paroles que nous
prononcerons; d'animer notre voix et de
lui donner tout ce qu'elle doit avoir pour
plaire à Dieu, et pour chanter sa gloire et

sa grandeur d'une manière digne de cet Etre
suprême. Demandons - lui qu'il remplisse
notre bouche de louanges et noire cœur
d'amour (2812); qu'il aide notre faiblesse;

(2807) Hlcc sunl sepleiiis propler qu;r psallimiis

[lioris:
Maliiiin.'ï ligal Clirisliini, qui criniiiin piirgal.
Frima rifpiei spiiiis, cuisain il;il Teitia niôrlis :

Sexia cruel neclil, laliis ejiis .Noua bii)crlil :

Vespera tleponil, lumiilo Coinpicia lepoiiil.

(GLossA,cap. l'reibyier, exlra,
De célébrât, missar.)

(2808) iCum ingrederis piecari; relinqiie leipsmii— ilestre lerraiii, Iraiisceiide cwliiiii, dereiinque
oiiiiMMii vibiliileiii ac iiivisibilcm rreaiiiraiii.» (S. Ba-
»ii.., Const. rnou'isi., c. 1, ii. 2, nov. cdit.)

(-280'J) Jturoile in coiispeciu ejus in exsultalione.
{Pinl. XCIX. 2.)

(2810) Olfene spiritualei lioslias accentabiles Deo.
(1 l'eir. Il, 5.)

(28Mj < (juod si nenio valel dicore Dominum Je-
fciiin, nisi in Sfiiriiii saiicio; quoiiiodo prolems
laudeii), ciiiii rcciuiii .spiriHiin non )iabe;ib in tuii

qu'il adore, loue, rende grâces, chante, gé-
misse, parle, prie en nous et pour nous;
enlin ,

que nos esprits et nos cœurs soient

fermés à l'ennemi et ouverts à Di 'u seul.

A cette préjiaration à la prière publique,
(bùvent succéder des sentiments de respect,

de crainte, de frayeur, nous trouvani da'is

un lieu terrible et formidable (2813), mira-
culeux et divin; dans un lieu qui est le

sanctuaire de la Divinité, la porte du ciel,

le ciel de la ter.^e, la maison du Père céleste,

le temple du Dieu vivant; dans un lieu de
sainteté et de sanctilication, plein de la ma-
jesté et de la grandeur de Dieu ; dans un lieu

où Dieu se trouve véritablement : Vrre Do-
minus est in loco isto {Gen., XXVIII, 16.)
Nous croyons, dit saint Benoit (2814), que

Dieu est présent partout, c'est-à-dire qu'il

remplit le ciel et la terre (2815); que sa sa-
gesse atteint , avec force et avec douci'ur,

d'une extrémité à l'autre de l'univers (2-S16j ;

qu'il n'y a point d'endroit où sa [)r(»videnc«

ne veille, où sa puissance n'agisse, où sa

miséricorde et sa justice n'éclatent; qu'il

est en toutes choses, comme toutes choses
sont aussi en lui : Ubique credimus divinmn
esse prœsentiam; mais nous devons ô re plus
vivement pénétrés de cette pensée, lorsque
nous paraissons dans son temple, et que
nous lui (dfrons le sacrifice de nos vœux et

de ses louanges : Maxime tamcn hoc sine

aHf[ua duhitalione credamus, cum ad opus di~

rinuin nssistinius. Pourquoi, mes révéïeuds
Pères? parce que Dieu est présent dans son
temple par un iicte plus particulier de sa vo-

lonté et par des 0|iératioiis plus linguliè: es ;

parce (pi'il y manifeste avec plu-; d'éclat ses

merveilles, ([ue ses yeux y sont plus ouverts
et ses oreilles plus attentives aux prières
qu'on lui otfre (2817), qu'il y rassemble tous
les rayons de sa divinité plus dispersés
ailleurs, (|u'il a choisi ce lieu pour y faire ré-

sider à jamais la majesté de son nom (2818).
Pensons donc, conclut notre sani législa-

teur, avec quel rcs[)eclnous devons païaîire

en la présence de Dieu : Ergo ronsidcremus
qiialiter oporteat nos in conspecla Oicinilatis

esse; do ce Dieu à qui ajip.irlieiit l'empire et

la terreur (2819); qui tient e-itre ses mains
la vie et la mort; qui fait frémir les colonnes

visceribus innovaUin:? » (S. Dasu.., Iloin. in Ps.
XXXII, M. 1, nov. edil.J

(2812) Ilciileutur eo\ mtuin laude, iil canlem glo-

ruim luam. (l'iul. LXX, 8.)

i2SIÔ) Quiiin tenibilis cm lucus iste! non est liic

aliud, msiilumus Dei, ei porta cœti. (Gen., XXVIII,
17.)

(2814) Reg. S. Iien.,c. 19.

(2815) Munquid non cœluin et terram ego inipleo,

(luit Dominus? (.lerem., XXIIl. 2i.)

(28 Ui) AttingH u (inc nsque ad jiiiem forliter, et

diiponii omnia snuvuer. (Sup., VIII, l.)

(2817) Oculi met ernnt aperii, et (iiires vieœ erecl'j;

ad oriitiuncni ejus, qui in loco iilu uriiuertl. il'ur.

Vil. Ifi.)

(2818) Sanciificavi domiim liane — nt ponereni
nonien meuni tbi seuipiternunt. (lit lieg.. Il, Kl,
5.

)

(2819) l'oteslaset lerror apud euin et. [Job, XXV,
2

)
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(lu ciel (2820), menace la mer et la dessèelm,

ébranle les montagnes, désole les collines;

dont on ne peut soutenir la colère ni résis-

ter à la fureur; dont l'indignation se répand

comme un feu et fait fondre les pierres^2821j;

devant qui toutes les nations ne sont que
comme une goutte d'eau, la terre que comu)e
un grain de [)oussière, tout l'univers comme
n'étant point (2822). Des llammes ardentes

sont son trône (2823); le tonnerre, sa voix;

la foudre, si'S armes ; le vent et le feu, ses

ministres. (2824.). Et ces idées que l'Ecriture

nous donne de Dieu, quelque nobles, quel-
que magnifiques qu'elles soient, n'ont néan-
n)oins aucune prOi)ortion avec ce qu'il e^t ;

sa grandeur est ineifable, parce qu'elle est

infinie; et l'on ne [)eut jamais nous rien dire

(]ui soit parfaitement digne de Dieu, parce

qu'on est obligé d'employer nos pensées et

notre langage pour se rendre intelligible.

Pensons encore avec quel respect nous
devons paraître en la présence de Jésus-

Christ, qui réside véritablement, réellemenl,

substantiellement sous les symboles sacrés

dans nos tabernacles ; de Jésus-Christ
, qui

est le Koi des anges, la terreur des démons,
le Rédempteur des hommes, l'Auteur et le

Consommateur de notre foi (2825), le Fils

unique du Père, la splendeur de sa gloire,

sa [)arfail.e image, son expression tout en-

tière , l'empreinte de sa substance (282G),

son Verbe éternel , infini comme lui , toul-

puic;sant comme lui, le Créateur, le Conser-
vateur, le Souverain de l'univers comme lui,

un seul Dieu avec lui, qui remplit le ciel et

la terre de sa grâce et de sa gloire.

Ah I les esprits bienheureux , ces créa-

tures si iiures, si saintes, si parfaites , n'as-

sistent, devant Dieu, qu'avec une religieuse

frayeur; en sa présence les séraphins se

couvrent de leurs ailes , les dominations

(28-20) Columnœ cœli coniremiscunt et pavent ad
nnium ejns. (Job, XXVI, 11.)

(2821) liicrepiiiis mare el exsiccans illud — Mon-
tes commoii siuit ab eo, et colles désolait suni —
Anle (aciem indignaliunis ejus quis slubii ? et quis

it'sistet in ira furoris ejus? Indiynatio ejus efj'usa

est ui igiiis; el peirœ dtssolutœ sunt ab eo.(Naltum.,

1, i, 5, b.)

(2822) Ecce génies quasi siilla silulœ, el quasi

niomcnlum staterœ repulatœ sunl : ecie insulœ quasi

pulvis exiquus — Omnes gen'es quasi non sini, sic

sunl coram eo ; et quasi nihilum et inane reputalœ

sunl ei. (Isa., XL, 15, 17.)

(2823) Thrunus ejus, flamma ignis. ( Dan., Vil,

^•) ...
(2824) Qui fucis angelos tuos Spirilus, et mini-

slrvs Inos igneni nrcnlein. (Psal. X, 3, i.)

(2825) Auctor lidci el consummulor Jeius. [Ilebr.,

XII. 2.)

(2820) Spicndor gloriœ, el figura snbslanliœ ejus.

{Uebr., I, 3.)

(2827) Vide Dominiun sedcnlem super sotium
cxcclsuni et elevalum — Serapliim stabaul super il-

lud : sex ulœ uni, el sex alœ alleri : duabus velabaiit

jaciem ejus wl suant; sic eiiiiii vox liebraica verll

poiesl. (Isa., VI, 1,2.) — «Adoraiu tioniiiialioncs,

ireiiiuni imleslales.i

(2828) Salus Deo no^tro, qui sedcl super tlironuni

el A'^iio. Kl omnes angcli sUthanI in circuilu lltroni

— el cccidcruni in cunspcctu tlironi in [mies suas.

s'abîment dans le respect et l'adoration, les

puissances sont dans le tremblement (2827);
et les anges s'humilient, s'abaissent, se coii-
fmdent devant le trône de l'Agneau (2828).
Quelle révérence, quelle humilité, quel
aiiéanlissemenl la présence du même Dieu ,

et la vue de la môme victime sous les voiles
eucharistiques, ne d(;ivent-elles [ras nous
inspirer, à nous formés de terre et de boue,
cendre et poussière, pauvres, misérables,
pécheurs! Servez le Seigneur avic crainte,
nous disent les prophètes (2829) , et trem-
blez de respect, en exaltant son saint nom.
La louange qu'on donne h Dieu doit être
accompagnée de frayeur (2830). Dieu est
terrible dans les sanctuaires (2831).
Tenons-nous donc, mes révérends Pères ,

dans un profond abaissement d'esprit et de
cœur, en la présence de Dieu ; sentons tout
le poids de sa grandeur et de sa gloire; sou-
tenons l'éclat de sa majesté par un recueil-
lement inviolable. Qu'une sainte horreur
s'em[)are de toutes nos puissances, qu'elle
enchaîne notre imagination, et retienne tous
nos sens dans le devoir. Loin de nous la

dissipation, la légèreté, la mollesse, l'indé-
cence, 1 immodestie, un air distrait (t in-
dolent

, les inquiétudes du corps, les raou-
vemenis irréguliers, les manières libres, ai-
sées , les ris, Tégareraent des yeux, tous
autres discours que les louanges de Dieu,
les moindres irrévérences (2832). 11 faut
qu'un vif et intime sentiment de la pré-
sence de Dieu soit imprimé sur notre front,
que notre contenance soit grave et sérieuse,
et tout notre extérieur religieusement com-
posé. Souvenons-nous de la modestie de nos
pères, qui attirait l'admiration des peuples,
opérait même des conversions, et était h
l'épreuve des accidents les |)lu5 extraordi-
naires et les plus imprévus (2833j.

(Apoc, VU, 10, 11.,

(2829) Serviie Domino in limore, et exsullate ei

cutn iremore. (Psal. II, 11.)

(2850) Ad Deutn [ormidolosa laudntio. {Job,
XXXVII, 22.)

(2851) ilirabilis Deus in sanclis suis. ( Psal.
LXVII, 56.)— Uebr., Tenlbilis Deus e saiiciiiariis

tuis.

(2832) «Cum iii clioro fiierinl, graviiaicm servent,
quain el lociis cl (illiciuiii exigiiiil, non in siniiil

aiil cinn aliis corirabulanles seu collo(|iieiY.es. >

(Concil. Basileense, ses». x.\i, c. 3.) — « INcc collo-
qiiia vel risiis inloniiisceiulo. i> (Idem., (wncil., c.

4.)— iCiirenl, iil nimlesia hoiie.sla()ue psallemli
giavilale provoceiii exeiienUjue ail (levolioiiciii.i

(Cuniil Senon., an 1528, c:u\. 17.) — l'ro suinnio si-

knlio in oraicnio soi vando, vide Cod. Regul. —
Pour riiuléceiice ei i'iriévéreiice (ju'il y a de pren-
dre du lahae à l'Eglise, et siirlonl d:ins le lenips de
l'office divin; Xoijez i'ontas, l. Il, Messe, cas (i, el

(otif. d'Angers sur le sacrifice de la messe, t. 1, page
523. C'esl là nn abus scandaleux, abusas scandulo-
stis, dil à ce sujet Urbain Vlll, dans la bulle qu'il

lil publier le 50 janvier 1041, par laquelle sur la

reinonlrante du doyen et du cliapilre de Séville, il

délend à loules sortes de persoiuies, el aux preires

en particulier, de prendre du tabac dans les éijlisea

du diocèse du iSéville, sous peine d'excouiniuuica
lion encourue par' le seul l'ail.

(2833) Vide Vilum Olgcrii Mtlil t, in Aol. SS.,
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1-a prière pul)lique est accompagnée de

peu lie respect, parce que la foi est faible et

languissante, qu'elle n'a pas la force de r(5-

sisler h rim[)ressioii des sens, de traverser

Inus les voiles et nous faire voir Dieu dans
tout l'éclat de sa njajeslé. Jugeons-en par

le saisissement dont nous serions [lénélrés,

si Dieu se manifestait subitement à nous,

s'il nous donnait quelque signe extérieur

de sa présence. Il s'agit de réveiller, d'ani-

mer, d'entlanimer cette foi: et pour louer

Dieu avec le respect qui lui est dû, d'être

en sa [iresence, comme si nous le voyions,

tout invisible qu'il est (283i).

Ce respect demande que nous n'omettions

rien de tout ce qui nous est prescrit dans
Je Service divin; que nous donnions tous

nos soins et toute noire application pour
n'y commettre aucune faute, aucune né-

gligence; que nous soyons attentifs à le

rendre aussi parfait qu'il doit être. Nous de-

vons conséqiiprament observer avec fidélité

toutes les cérémonies, ces actions extérieu-

res de la vertu de religion, instituées pour
jirier, adorer, louer Dieu avec plus de dé-
cence et de dignité, pour édifier et attirer

les hommes à son culte et les porter à la

jjiété; pour témoigner au dehors les senti-

ments qu'on a de la majesté divine, en fai-

sant agir de concert le corps avec l'es-

prit (2835).

Dieu a toujours été jaloux des cérémo-
nies dans l'exercice de son culte. Gardez,
dit de sa part Moïse aux Israélites (2836),

gardez les lois et les cérémonies que je vous
ordonne d'observer. Israël, qu'est-ce que le

Seigneur votre Dieu demande de vous, si-

non que vous observiez les commandements
elles cérémonies du Seigneur (2837)? Si

vous ne voulez point écouter sa voix, si

vous ne gardez et pratiquez pas les ordon-
nances et les cérémonies que je vous pres-
cris aujourd'hui, toutes les malédictions
dont je vais charger les prévaricateurs lora-

noront sur vous et vous accableront ;2838).

^'ous savez, mes révérends Pères, comment
fut punie la négligence à cet égr.rd de Na-
dab et d'Abiud, iils d'Ai\ron.{Levil.,X,1 , etc.)

Dieu semble même attacher quelquefois le

succès de la prière i> ces observances exté-
rieures. Lorscpie Moïse avait les mains éle-
vées, Arnaiec était vaincu ; Amalec triom-
phait, quand elles s'abaissaient (2839).

Ainsi, nous devons être exacts à toutes

srcr. IV, pnrl. i, n. 19, el Acia S. Notkeri, :ipiiil

LtKEC.*RU, ifi L. de cmibun S. Gulli.

(^834) Intisibilem lauqttnin videns snslhiull.

(Hebr..\\,'il.)

{iii5^)j « Ciereinonia est acliis religiosiis, sive pi!r-

liiii'iis ail Deiciiluiiii.» (Polsi., iimii. m, ii. lOti.)

(•i8-')(J) Ciisiodi prœceplu el cœremomus, atqne
judicin, qiiœ ego mmulo tibi Iwdie ul (ucias. IDciil.,

Ml. n.)
(iSÔTJ Israël, quid Donùnua Dcna luiis petit a te,

nisi — ut cu^toduia mnndnin Doniiiii et cœremoitius
ejus? {Dent., X, l2, \7).\

(i8ô8) Qnod si ntidiie iiohteris vocein Dumini [)ei

lui, ul cnt,dodias et fucins oiuiiki iiuiiidiita ejus et

acrcmoniiis (funs etjo pracipio tibi hodic, vt^iiieiU

OlUTEIJUS SACHES. LVIII.

i-î)4

les pratiques proscrites, observer les diiïé-

rentes inclinations du corps, nous couvrir
et nous découvrir, être assis, debout ou h

genoux, en un mol faire toutes les choses
de cette nature, quand il le faut; de façon
que nous nous comportions tous de* la

même manière, et (pie nous gardions l'uni-

formité, et cela avec toute la décence et

la dignité convenables. C'est ce qu'on nous
disait, quand on nous instruisait dans les

commencements ; el c'est ce que nous avons
d'abord ponctuellement exécuté. On se né-
glige dans la suite, on regarde ces pratiques
comme légères et de peu de conséquence,
on oublie les rajiports qu'elles ont à Dieu,
et l'usage s'en perd avec la ferveur des pre-
miers temps.
Ce n'est pas ainsi qu'on en use à l'égard

des rois de la terre. Quelle exactitude n'ont
pas leurs olliciers à observer toujours, et à
faire toujours observer jusqu'aux moindres
cérémonies, établies pour traiter avec ces
souverains, ou (lour approclierde leurs per-
sonnes sacrées ! Et ce qui doit nous couvrir
encore plus de confusion, c'est ce (jue nous
<i|iprenneiit les histoires de l'attention des
prêtres des idoles aux pratiques d'un culte
extravagant et sacrilège, portée au point
qu'ils auraient cru l'empire menacé des plus
grandes calamités, s'ils en avaient omis les
plus légères circonstances.
Le respect que nous devons à Dieu de-

mande encore que nous observions toutes
les règles de la psalmodie; que nous l'ac-

compagnions de toutes les comJilions néces-
saires; que nous y donnions tout le tem[)s,
toute l'application, toule la ferveur, toute
la dignité qu'exige une pareille action.
Ah ! mes révérends Pères, nous parlons

de Dieu, nous parlons à Dieu même. Point
de précipitation, nous disent les saints con-
ciles, non festinanlei- (2840); |)oint de con-
fusion, no7i perturbule (2841) ; point de lâ-

cheté, non oscitanter (2842) ;
point antici-

per, point couper les syllables, non synco-
pando dictiones (28'i3); point passer des
mots entiers, non truncute (2844). Que la

prononciation soit mesurée, exacte, intelli-

gible et bien articulée, leniler, intègre, di-
stincte, studiose (2845). Qu'on fasse une
pause raisonnable au milieu des versets,
cum pau.fn décent i in inedio cujuslibet ver-
siculi (284Gj. Que les voix ne soient ni trop
élevées ni peu réglées, non inordinatis seu

super le omnes maledict'wnes islcv, el appréhendent

te. {Deut.,\\\\U, Mi)
(i28ô9) Cum levuret Moyses manus viiicebal Israël :

sin aulem paululiun remibisset, supentbunl Amalec.
(lyrnd., XVII, H.)

(-2840) Concil. BusHeeiise, scss, xxi, o. 2 el 3.

("2841) Concil. Mediolan. I, lii. Qiwtn. vers, in

clioro. ;in. i.'itjo.

(iSi^l Idem Concil. Mediol., el ibidem.

("2845) Concil. Hasileeiise, sess. xxi, c. .^.

(28 i4) Coloniense an. Mi'A'i, piiric iii, c:ip. •^'.

(i.S45| Idem Concil. Colon, cl ibidem, el Concil.

ilediul. I, lil. Qunm. vers, in clioro.

(28itJ) Concil. lim'ileense, sess. xxi, c. 3.

43
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intpinpcrnlis vocibus (2SiT). Et loules ces

choses nous sont très-élioil(;mPiit et très-

vi^oiireuseinent ordoniKH's : Districtc prœci-
pimus in virtule obcdientiœ (2848). Injonction

liôs-expi-csse est l'aile aux supérieurs de
veiller à leur observation, de corriger tous

les abus h cet égard, et de [)unir sévèrement
les infracteurs ; si les supérieurs veulent
éviter d'encourir l'indignation du Siège apos-
toliipip, l'indignation tleDieu iTiôrne : 5? Dei
et apostolicœ Sedis indignatione evitare vo-
lucrint (2849).

i\!andit celui, nous dit saint Bernard d'a-
près le propliôto (2830), maudit celui qui
lait l'œuvre de Dieu avec négligence : Ma-
ledictus qui facit opus Dei neijHgenter. Il l'aut

que tous chantent, omnes simul cantent (2851);
les vieillards comme les jeunes (2832), les

supérieurs comme les inférieurs, et ceux-là
avec encore [tins de zèle et de ferveur, prœ-
sertim qui majori fungunlur honore (2833). Il

l'aut qu'il n'y ait ()armi nous aucun spectateur
oisif au chœur (2834); que personne ne se

contente d'y réciter à voix basse ce que les

autres chantent, s'il n'en a une légitime rai-

son ; qu'on n'y lise jamais de lettres, de li-

vres ou d'autres écrits (2835) ; et ce qui est

un aiius si commun, et ce qui est pourtant
si expressément défendu, que jamais on
n'y dise son otiice en particulier, pas même
les petites heures, etiam privalns horas {'2.SaG)

.

La prière publique est un concert divin oïl

chacun doit tenii' sa partie. L'Kglise, nos
fondateurs et la religion, nous en l'ont à
tous un devoir indispensable; et l'on est

censé absent, quand on manciue de le rem-
plir (2837).

Le chant doit être grave et majestueux,
ne ressentir ni la mollesse ni la rusticité,

n'avoir, dans son harmonie, rien de languis-
sant et d'efféminé, et pouvoir, par elle,

toucher le cœur en chatouillant les oreil-

les (2838). Ne chanterions-nous, mes révé-
rends Pèi'es, que i'aiblemeiit, épargnerions-
nous nos voix uar un excès (ie délicalCiSe.

tandis peul-êlre que nous leur donnoiis
tout l'essor dont elles sont capables, en
contestant, en disputant dans les conver-
sations? Chantons les louanges de Dieu
avec toute la force de notre voix , viriii so-
nitu (2859) ; chantons-les avec une affection
n)âle et anin)ée, viriii affectu. Puissions-
nous dire avfcc David : J'ai élevé ma voix,
et j'ai crié au Seigneur; j'ai [joussé ma voix
vers Dieu

; jo me suis fatigué à crier, et ma
gorge en a ('lé enrouée : liaucœ factœ siint

fauces meœ (2860).
Qu'uîi prolond silence succède au chant,

et n'en loue pas moins, ou pluiôt relève
encore [)lus la gloire de celui dont il est
écrit : Le silence, Seignenr, est la louange
qui vous est due : Te decet silenliumy
Deus (28G1). Que loule chair soit dans le

silence devant la face du Seigneur : Sileat
omnis caro a facie Domini. {Zacli., II, 13.)
Le seigneur habite dans son sa-nt temple,
que toute la terre demeure en silence de-
vant lui : Dominvs in templo suncto suo, si-

leat a facie ejns omnis terra. (Ilabac, U, 20.)-

Ainsi, mes révérends Pères, par notre re-
cueillement et notre modestie, pai' notre ap-
plication à observer toutes les règles du
chant; à pratiquer jusqu'aux nioindi'es cé-
rémonies, et à nous acquitter avec le plus
grand soin de tout ce qui regarde le culie
de Dieu, faisons connaître quelle est la

grandeur du Maître que nous servons, et

par cet édifiant spectacle , inspirons aux
peuples la dévotion, la piété, le respect
qu'ils doivent avoir en la jjrésence de leur
Dieu.

Qu'entends-je ici ? On satisfait à l'obliga-

tion de l'olfice divin, lorsque volontaire-
ment on ne prie que des lèvres et non pas
de l'esprit : Prcecepto satisfacit, qui volun-
tarie labiis tantum, non mente orat (28i52).

Ceux qui tiennent un |)areil langage sont-
ils chrétiens ? L'attention est de droit divin

nécessaire à la prière, elle est de l'essence

de la prière. Qu'est-ce que la [)rière, sinon

(2847) Coiic. Aqnhqran., an. 816, 1. I, cap. 157.
(ii8i8) Concit. Latcnin, lY, caii. 17.

(ti8i9) Cleinens V, lu Clément, gravi i, Decelebr.
mins., i. m, lit. i4.

(i;85Uj S. 15EUN., serii). 1 in Cani., n. 4, nov. eilil.

Jlaledicliis qui j'acil opus Dei negligenler. Sic LXX
vericiiiiit, Jerem., XLVUl, iO.

(iShi) Conc. Narbon., un 10(i9, c. 50.

(2852) « l'yriler scnes ciiin jiiiiioril)ns lautlent

lionien Doiniiii.» (Conc. Colon., p;)rle m, c. 5.)

(2855; Conc. Ihisileense, sess. \\i, c. 5.

(2854) « Muta aui ciaiisa labia nenio lenueiit.»

{Concil. Coton., |)arle m, c. 5.)

(i;855.> i ^on liileras, aul scripuiras alias legen-

teo.t [Concil. Uasilcense, scss. x\i, c. 5.) Idem sla-

liiniit Cuncil. Heniensi'., an 1585, c. 15; Concil. ISur-

bon., an. 1(jU'J, c. 50; Conc. Burdigul,, an. 1624,
c. y, ek:.

(2850) « Nemo, (Inni iiorafi in coninnini publiée

canlanuir, leijal vel û'uM privalini ollicinin : nain

non boluni obseqniuni (pio obnoxiiis est, clior»

siibtrabii, seJ alios psaliciiles perlnrbat.j (Conc.
Busilecnse, scss. x\i, <:. 5.) — « Ne in clioro priva-

lini olliciniiî dicaiii. j (Concil. Mediol. I, Quom. vers,

in cliui'o., ail 1565.) — « INdii aliiinij k-gaiit, ne

privalum quidem olTicinn).» (Conc. Renrnse, an.

1583, lit. De cnliu divino, n. 4.) — « iNoii privatuui

olficinin dicanl.i (Conc. Biluric, lit. 12, caii. 5, an.

15S4.) — I Nullns littcras aiit libios légal, nlliciiini

privalini rpcitel. « (Conc. Avenion., an. 15iJi, cap.

54.) — I Ollicinm privalini luiii recilol aliipiis.i

(Concil JSarbon., an 1609, c. 50.) — « Net; i>riva-

liin otîiciuin lecilare.s ( Conc. Burdig., an. 1G24,

c. 9.) Vide S. A.ntonin., pari, xi, lit. 9, C. lî. De
negliq. in lioris canonicis.

(2857) « Ciii otiicio si defuorini, prb absenlibns
liabcanlnr. t ((Concil. Mediol., I, lil. 58, pari, n.)

(2856) t Canins.., pleiuis sil graviialc; nec la-

sciviain K'soiicl, ium; nisîiciiatcin. Sic sn;ivis, nt

non silltivis: sic ninlci^al aaics, ni nioveai corda.

n

(S. BiMii., Sernt., ep. 598, n. 2, nov. edit.)

(2859) S. Rern. serin. 47, in Cunt., n. 8, nov.

edit.

(2860) Voce niea ad Domimini claniavi : voce
iiiea ad Dciiin. (l's. LXWl, i.) Laboravi «.lainaiis,

rancifc lacla; siiiil lances nu';e. (Bs. LXXVlil, 4.)

(2861) Te decet Injninus [llcb.. Te dccel siicn-

liniii{, Ui'us, ui Sion. (l's(d. LXIV, 1.)

(2802) (^cllc piopo^ilion a été comlamnéc par Ui

tlcigo (le France dans son asseini>lce uén. de i7Ui).
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une élévation .lo l'esprit à Dieu (28G3), un Elle est donc absolument nécessn ire coll.,

entretien avec Dieu (28Ci). une union à altenlion, elle est nulispensable Eh ! mes

Dieu P86oN un afte de religion ; et par con- révérends Pères, on prend laiit de soin de

séauentune pratique intérieure, un culte recueillir son esprit, lorsquon approclie

raisonnable et spirituel? Je prierai de l'es- quelque personne de considéra ion, on est

m-it dit «aintPaul, je prierai avec intel- si attentif à ce qu on a a lui dire
;
et 1 on

i-ence • Psnllam spiritu, psallmn et mente, n'en usera pas de même, lors(iu on parlera

({'Cor 'XIV 13) '' ^^^^ 1^^'' '^ l'i'ière, et Ion ne sera pas

« Ouànd nous 'sommes en la présence de également attentif ii ce qu'on demandera à

Dieir pour prier, dit saint Cyprien (2860), cette majesté suprême (28/1). Nous voulons

nousdevons nous y ap[)li(iuer de toutes les que Dieu s"a|)plique h nous, quand nous

forces de notre e^pVit. » — « Lorsque nous lo prions, et nous ne nous appliquerions pas

chanion<; dit «aiiit Basile (28G7), il faut que nous-mêmes à Dieu! Nous souiiaitons que

notre esprit «^oil d'accord avec noire voix. » Dieu nous écoute, et nous ne nous écoute-

— « Ce n'est pas seulement de la lan.;ue rions pas nous-mêmes (2872) ! Nous ciian-

nu'il faut prier, dit saint Cliryj0.slome(i8{)8), tons : « Seigneur, [irêlez l'oreille à mes

mais en'ore de l'esprit. » — « Ayez dans paroles; écoutez mes cris, soyez attentif à

l'esprit îpendanl la prière, dit saint Augus- mes vœux (2873J ; » et au même temps nous

tin (2869) ce que votre bouche prononce. » porterions ailleurs notre esprit, nous don-
'

Attention à l'onice divin, application, éloi- nerions toute sorte de liberté à nos pen-

gnement de toutes les pensées des choes sées I
. . .,

, ^. . ,,,..,,
séculières, des pensé.^s qui ne se rappiitent <-e serait traiter le Dieu vivant et véritable,

pas à ce qu'on récite ou à ce qu'on chante, qui pénètre le tond des cœurs, comme les

• ou qui n'ont pas Dieu pour objet : c'est ce laiens traitaient leurs divinités impuissan-

due nous recommande, c'est ce que nous les qui avaient des yeux et ne voyaient

prescrit c'est ce que nous ordonne l'Eglise l'omt, des oreilles et n'entendaient point,

(lans ses conciles (2870), directement ou m- Nos voix ne rendraient que des sons vides

directement, qu"im[>orte? Le précepte n'en qui ne partiraient que de la jioitrine, et

est pas moins précis et formel. Disons ce- n'^iient se perdre et se dissiper dans les airs,

iiendant, avec de très-babiles ihéologiens, semblables aux sons des inslrumenis de

que rattention nécessaire à (a prière naît musique, intérieurs même à ces sons qui

immédiatement et directement du précepte dépendent de l'intelligence de celui (jui ton-

de l'Eglise, laquelle, imposant à ses minis- che les instruments, iiour qu'ils soient har-

tres l'obligalion à roflice divin, pour rendre monieux. Nous dirions à Dieu ce que nous

à Diru par ce moyen le culte qui lui est dû, n« pensons pas, nous l'oublierions dans le

ne peut qu'elle ne leur impose en même- lemjis que nous avons ses louanges à la

lem|)S l'obligation de s'en acquitter avec les boiche, nous rendrions grâces sans nous

<lis:.ositicns sans lesquelles Dieu ne serait occii|)er de ses miséi icordes ! Hypocrites,

pas véritablement honoré. Ici la manière de comme les Juifs, qui ne priaient que des

la loi modus Iryis, élant une partie esseii- lèvres (2874), nous tromperions les hommes,

t;elle de cette loi, en est moins un mode que et nous nous moquerions de Dieu (2875)!

la subs:ance même, et se trouve ainsi ren- Soyons attentifs, mes révérends Pères, à

f.Tinée dans le précepte, caf/tï sii^ /;/Yccf/;ïo. Tollice divin, et soyons-le comme nous

Par conséquent l'Egli-e, ordonnant la prière, «levons l'être. Ne nous conlentons pas d'une

ordonne directement l'attention parce mê;ue altenlion (\^^\ n'aurait pour oi>jet que les [)a-

précepte. rôles que nous prononçons, qui nous ap-

(2S6Ô) < Oratio esl nscensio inonlis in Denm. » r.ariim orTiciis (icvincii cslis allciiic illas tiicile. .

'à. JoAN. Damasc, De jide ortlwd., 1.111, c. 24, (Concil.Mediol. IV, an. 157G, c. 7.) — l'Iem sla-

iiiiv. cdii.) nmiit Coiicil. Buidif/., ;iii. lo85, lit. 17; iJituric,

(28(34) « Oralio , convcrsalio scruiociiialioqne an. 1584, 14. 12, caii. 12, LoiiveiU. Melodun. ep.

cu.n Deo est. » (S. Giirc;. Nyss., De mut., <\v:i\. 1 )
(-ulUœ, lit. De cmwii., i^it. 15^7; Concil. Narboii.,

(28uo) « OiMlio esi coiijninlio lioiiiiiiis cum Dco. » an. IGOO, c;!]). -">0, clc.)

(^5.•J()AN. Cliu., Sa//., gr. 23.) (2871) « Si ciiin iioniiiîes ailiinus, tain simlioso

(i8liG)'« Qiui'ulo sianiMs ail oralioncin, vitiilare i>l agiinii.s, ni prope sianlos s;(!|rennnicro non videa-

n .1 cnnilx-ie ail pièces loio corde dcbcinns. > inns, scil colii-iinns nienioni, cl ail cnm soliini spe-

(S. LvPUiA.N., L. de oiY//. t/omiii., nov. (ulil.) clainns ad (|iiein iiccedinuis : quiinlo mayis apud

(2807; « In icinporc ps;ilni()di;e ne dissonans sil l»»:''"' idem lï.ccic oporlel ? > (S. Joan. Ciiuïs.,

M-nsns cl lini;na, sed cDiisonanii.i sini, cl nlr.iqne lioniil. 50, îh c. XI Cnies., n. 5, iiov. edil.)

pi-liManl veiba. i (S. Baml., anl ([inv. al., in Ad- (2,S72) « Qnoniod» le andiri a Deo po>Uil:is, cnir

riunil. ad filinm siiinl., in append. l. Il Op. S le ipse non amlias? \is esse Deuni inenioreni In

li:iï-'d., nov. edil.) cnin rogas, (piando (n ipse nieinor tni non sis. i

(2808) I Non lingna lanlnin, sed cl in spirilii. » (S. Cnm., De oral. Dumiii., nov. edil.)

(S. JoA.v. Cimvs., iii c. \lGeiies., lioni. ôi), n. 5, (28V5) Vabu mea atiribiis iiercipe. Domine, ui-

iiDV. edil.) lelluje dumorem meitm. lu.ende vuci orulioiih metr.

(2S09) I Psalinis cl livninis cnin oralis Dominnin, (/'««/. Y, 1, 2.)

lioc v.Tselnr in corde", quod proleilnr in voce. > {i>il ï) Pupulus Itic Inbiis v.ie liononil : cor (luU-in

(S. Atc.ep. 211. n. 7, nov. edil.) connu lonij.; esl a me. {iliiilli., XV, 8.)

(2870) « Oinnes qni lions canonicis persolvendis (287;)) « (jnid anleni esl, \oai (piidein psailcre.

dcpulali siiil, dcnl opeiani ni collcclis aniinis de- nienlc aulein doinnin aiit fornin ciicniimc, i.isi

i/unin pensum aliaolvani. i (Cuiicil. ïrever. H, lioinines failere ei Deum irrideic? » (Conc. 'irevcr.

an. loi'J, c. 0.) — I Oinnci ipii c^inonirarnin lin- 11, can. 0, an. loit).)
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)ili(]iiernil seulement à les bien articuler, à

les distinguer les unes des autres, et à n'en

omettre aucune : attention superficielle,

ii(''cossaire à la vérité, mais qui ne suffit jias.

Il faut, comme il est évident par ce que nous
venons de dire, et ainsi que nous y exhorte

s.iint Benoît (2876), il faut une attention au
sens que renferment les fiaroles, une appli-

cation à en bien concevoir la signification :

Mens nostra concordet voci noslrœ.

Pend.intla psalmodie, disait saint Bernard
à ses religieux (2877), ne pensez qu'à ce que
vous ciiantez. Le ne sont pas seulement les

jiensées vaines et inutiles que vous devez
pour lors rejeter, mais celles encore dont
Aous [)ourriez vous entretenir dans un autre

temps. Je vous conseille même de ne pas

vous occuper de ce que vous aurez pu rete-

nir de vos lectures ou des discours que je

vous fais; quoique ces pensées soient salu-

taires en elles-mêmes, ce n'est jias une chose
salutaire de s'y appliquer dans le temps du
service divin : Saluuria sunt, sed minime illa

salubriter, inter psallendum, rcvolvitis.

En effet, l'Eglise aj'ant institué le service

divin, et en ayant réglé l'ordre et la matière

par le mouvement de l'Esprit de Dieu, qui

ne l'abandojine jamais, ne doit-on pas re-

garder les pensées qui sont renfermées dans
la prière publique, comme les seules oflran-

des que Dieu veut que nous lui fassions

jiendant que nous sommes occupés à ce saint

exercice ? et n'est-ce pas par conséquent
aller en quelque sorte contre l'ordre de Dieu
ot faire autre chose que ce qu'il exige de
nous, que de vouloir nous entretenir en ce

temps-là d'autres peiisées, quelque saintes

qu'elles nous paraissent?

Craignons que ces pensées dont nous
nous occupons peut-être parce que nous y
trouvons plus de goût, plus de dévotion

sensible, ne soient ûgs éblouissemenis cau-

sés par notre amour-propre ou par notre

(>nnemi, qui lâcliede nous faire prendre une
vaine complaisance dans nos fii'ièies, pour
en empêcher le fruit. Laissons ces pensées

aux personnes (pii, n'ayant pas Fintelligence

de la langue de l'Eglise, ne peuvent avoir

d'autre attention; et ne nous les permettons
que quand notre es[)rit s'échappe malgré

nous et ne nous laisse pas la liberté de nous
ap[)liquer au sens des paroles (2878).
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Avouons-le, mes révérends Pères, com-
bien souvetit cet esprit s'égare, se dissipe,
s'évapore, est enlevé à lui-même et trans-
porté comme une poussière légère, bien
loin du divin objet qui devrait seul nous
occuper 1 Quelle peine avons-nous à le fixer,

à le léunir en Dieu ! Mille images frivoles
ou même indécentes, une foule innombra-
ble de fantômes en sont le jouet et viennent
troubler la plus sainîe, la plus divine de
nos actions (2879). Cei)endant notre atten-
tion doit être constante, suivie et ne point
se démentir : ce n'est pas qu'il faille qu'elle
soit toujours actuelle, (ju'il soit actuellement
nécessaire de penser effectivement à Dieu,
durant tout le leinps de la prière. Cette at-
te[ilion, dit saint Augustin (2880), est rate
dans beaucouf) de i)ersonnes, ordinaire
dans peu, on peut même douter si elle se
trouve dans un seul; mais nous sommes
obligés de la continuer, de la soutenir aussi
longtemps que nous le pouvons, de faire de
pieux efforts pour ne la point perdre, de ne
{)oint regarder la difîiculté de la conserver,
comme une raison d'y être insensibles et de
l'abandonner.

Ainsi, si notre esprit se porte ailleurs
contre notre volonté, si des pensées étran-
gères viennent nous assaillir malgré nous,
ne nous troublons point, ne nous inquié-
tons point; recueillons-nous promptement
par un vif sentiment de la [irésence de Dieu ;

rompons les distractions [uir divers actes

d'amour, d'humilité, de contrition , formés
avec beaucoup de vivacité et de zèle; gé-
missons de notre faiblesse, et conjurons le

Seigneur de fixer noire esprit et de se l'at-

tacher d'une manière invariable.
En agissant de la sorte, l'attention ac-

tuelle est censée ne s'être point démentie,
parce qu'elle a été continuée,dans la dispo-
sition de notre esprit, que c'est par son im-
I)ression que nous avons piié, qu'elle a

subsisté virtuellement, comme parient les

théologiens : nos distractions ajant été in-
voloniaires, combattues, rejetées, et n'ayant
pas été occasionnées, comme je 1^; suppose,
par une dissipation ()récédeiite , ni par
(|uelque action incompatible avec l'esprit de
jirière. Dieu, plein de bonté et de douceur,
dit saint Augustin (2881), excuse de pareilles

distractions; il les sujjporte avec une pa-

(287G) Rcg. S. Ikned., c. 19.

(2S77) « ISiiiil aiiiid , duin psallilis, qiiam quod
psallilis, cogiieils. INec solas dico viiandas cogi-

laljoiies vaiiiis ei oliosas: viiaiida; siiiU aiilein el

iilic, illa iluiiiaxal liora, el ilio loco, (pias oflicialcs

lianes pro coiiiiiuiiii iieLCssiiaio, quasi iiecessaiio,

fseqiieiiter adiiiillfre coiiipeliiiimii-. Sed ne illa

qiiideiii proleclo reripere uiiic cuiisidueriiii, qiiui

paiiio aine, in danslro scdeiilcs, in coiiiciljus lege-

raiis, (jualia el nunc me viva voce ditferenle ex

luic aiulilorio Spirilns sancli rcceiilia repoilalis.

Salulii'ia sunl, sed inininn; illa saliil^iiler, inler

psallendum, revolvitis.» (S. Beun., sur. 47, ni Cn;i(.,

\\. 8, nnv. edil.)

(-2878j Voyez les Conférences de La Rochelle, De
l'dliire divin, V. 57

(i^l'J) « AllcnikU qiiisqneel \lJeal quanta agun-

Uir in corde Iiumaiio , quemadiaodnm ipsoe ple-

rnuKiue oralionos inq)edianiur vanis eogiaiioiiiuus,

ila ni vjx stel cor ad Dcnni snuui : et vuli se lenere

ui siel, el quodammodo fn;^i| a se, nec invenii

cancellos (piitjns se includal, aiU obices, qnosdani
(|nil)us relineal avolationes suas et vagns (jiiosdain

niolus. » (S. AtG , Enuir. in ps. 1>\X.X.V, n. 7,

nov. edil.)

(i880) 1 Taies oraliones raraî sunl mnliis, cie-

l)r;e auieui paiicis ; (unnes vero utrum luicpiani,

ncscio. » (S. Alt,., Enurr. in ps. C.VVlil, serni. lU,

n. \, nov. edil.)

(!2881) « Mitis es, lolerans me. Ex :rgritndine

delluo, cura el slabo : conlirnia nie, el (irnuis ero.

Donee aulein iacias, loleras nie
;
quia lu suavis es,

Domine, eunilis.» (S. AuG ,Ennarr.in ps. LXXXV,
u. 7, nov. edil.)
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(ionce infinie; il les [)ermet pour notr(j uti- culion (ie la pnrt de cet esprit de lénèhros?
lité S[>irituello , nous avertissant par \h de et la foi nous la [)résenle et nous la maiii-

notre fail)losse et du besoin que nous avons feste ; puisqu'il est écrit (]ue le dénnori

<rOlre soutenus du secours de sa grâce dans tourne sans cesse autour de nous, comme
le (enips de la prière. un lion rugissant (288V) : c'est suriout, nous

Il n'en est i>as de môme, si l'on néglige disent les Pères, dans le temps de la prière

d'écarler les (listractions, si on les regarde (2885).

conmie une faiblesse indiUérente, si l'on Reprenons, et disons que prier avec d(^s

"st un temps considérable sans penser à distractions volontaires en elles-mêmes ou
Dieu, et qu'on ne tâche pas de rappeler dans leur cause, comme nous venons d(î

pendant tout ce temps l'allenlion nécessaire; l'expliquer, avec des distractions involon-
et surtout si les distractions sont volontaires taires, mais négligées, non combattues, non
en elles-mêmes , loisqu'onse détourne de rejotées; c'est, selon les Pères, tous les

propos délibéré de l'application à la prière théologiens et tous les casuistes qui ont
pour s'occuper d"aulre chose, ou qu'on ad- suivi en ce point leur doctrine, c'est ne pas
met des pensées élrangères, et qu'on s'y satisfaire i\ l'obligation de l'ollice divin ;

arrête sans les désavouer; enfin si les dis- c'est n'être pas censé présent ii la firière pn-
Iractions sont volontaires dans leur prin- blique ; c'est ne pas seulement prier faible-

cipe et dans h ur origine, |)ar le défaut de ment et languissamment , mais ne point

piéparalion ou fiar la dissipation qui a prier ; c'est être muet devant Dieu dans le

précédé la prière. Nous rassurerions-nous temps qu'on publie ses louanges, l'insulter,

sur ce que ces distractions nous déplaisent, l'irriter, s'attirer sa colère; c'est mériter
que nous souhaiterions d'en être délivrés, d'être traité avec la même rigueur que ces

et que nous faisons des elforis pour les re- gens de trafic et de commerce que Jésus-
pousser? Ordinairement vains elforis, sou- Christ chassa do la maison de so;i Père avec
hails inuiiles, alllictiori peu sincère. Les tant de sévérité ; c'est infecter cette sainte

distractions |irenrient bientôt ledessus, nous maison d'une désagréable odeur par l'io-

céilons à leur importunité par inclination digne encens de sa prière; c'est encourir
ou par lâcheté ; et le déuion, dit saint Cy- les malédictions dont Dieu menaçait les

pnen (2882), (jui se glisse et s'insinue par Juifs par la bouche d'un de ses prophètes
li'S moindres ouvertures que notre impru- (288l»j ; c'est une otfense griève, un péché
denue lui a laissées , se sert de nous-mêmes mortel, un crime; parce que c'est prier

]iour nous tromper ei pour nous enlever la sans allenlion, et que l'attention est essen-
prière. lielle <^ la prière, que sans l'atlention il n'y

.Ml! si nous avions dos yeux aussi per- a point de prière (2887). Conséquemmeiit
ça'its que ceux de notre saint législateur, nous devons l'avoir, cette attention, dans
jious verrions cet etniemi de notre saiut toutes les parties de l'oIUce divin, et siu'lout

s'ajifiliiiuer de toutes ses furces à nous re- pendant la messe qui en est une des prin-

tirirde l'attention que nous devons avoir, cipales; et c'est encore pour cette raison
se donner toutes sortes de [nouvemeiits ([ue les conciles défendent de lire des let-

pour nous troubler, nous inquiéter, nous très, des livres ou d'autres écrits, et de dire

tenter (2883j. .Mais une fatale esiiérience ne l'olfice en particulier dans tout le tem[is du
nous apprend-elle pas une pareille i>ersé- la prière publique (2888).

(2882) I 01)rr|)ii freqneiilor lioslis el pénétrai, coll. 23, c. 7.) — i îSiliil csl pra;sentia coiporalis,

01 siil)lili!er t':illeiis prcces nosiras a Deo avueai, iil iilii l'iicrit inenlis iiiiseraiula sepaialio. > (S. I'etjî.

aliiiil lialieaiiius iii ïonle, aliiid in voce, (luamlo (^nuv-., serni. 52.) Vide S. Tiiom., in IV Scni., disi.

iuleiilioue sinceia Duiniuuiii delje.it non vocis so- l'i, <|. 4, arl. 11, ail 4; (jajet., i). 83, a. 13 ad 3,
Mis, sed aiiiiiiiis cl sciisus oraie. ) (S. Cvi'ii., De l'Jli, ainor., l. Il, 1. X, ()arl. i, Amor. rel'nj., c. i\.

oral. D m., iiov. cdii.) • On n'est point censé piésent à nne eliose à la-

fiiï^ô; S. (J-i.EG , I. Il Dialocj., c. A. (jnelleon n'a point u'aUeiition. > (Po.ntas, t. I, Clia-

riSS;) Atlversuiius vcsler diubolns, tanqnnm leo iwiiie, cas. 7.) — < Faire nne chose, et ne la pas
r'iij.ens, circuit (/iittit'ws quem decoret. (I Pctr., V, l'aiie (oninie il fanl, c'est comme si on ik; la faisait

ii.) poinldnlonl. t (ivESisJ'iui.des sticr. ,l.\\l. Un Ihév.,

(2S8a) « Observeinns acciiraU! i;i inlelligernns, c. <>, § 3, dem. 1, el Théol. tnor.de lu venu de reHij.'.

i^no saci-;e lul):c canenlc co^i IVairniu cœuis ocu- c. 0, § 3, dem. 11. Coiif. du Lu liuclielle, page-iii'
i.s paienlcs , simiilijne ina>peclal)iles liosles no- Mur. de Giii;.n., t. il, ir. 1, Des béiiélires, c. 10.

.~Uus concnrrere, » etc. (S. Joa.n. Clim. , Seul. diMu. 10, etc. — « lùre volontairement distrait

*;r. 19.) liendaiil rOllice tlivin, on, C(! (|ni levienl an menir,
(28;<G; Mdcdicnm beiiedictionibus vesiris. {Mu- ne l'.iiie nul ell'ort pour n.e de^'ager des dislr.iclions

/(/r/i.. Il, 2.) (pii m'y sni'viennent et (pie je reniarqne, c'est nu;

(-i6:il) « Fla-^iiandum est non segnilcr, ne(ine rendre conpal.le du même péché <pie si je l'avais

riicnie h;ic cl illuc divagante : siqnidein qnisipiis e.-.t loiit à fait omis. » (IJouiiD., lielr. conaid. sur rOijiee

<jn-,mo(li, non soinin non consecnlnrns e->l ipi.e divin. « Une dislraction notable et volontaire doit

pei^'l, ioiu vero Domiiiuni maquis e.xasperahil. > clie considérée comme une oiletise griève el nn)i-

i>. Basil. Coml. moitust., c. 1, n. 4, nov. cdit.) — irlb;. » (Le même, t. I, du Carême, scrm. sur la

« Non solnm levi pcccalo, sed etiam gravissimo piiere.)

• rimine impiciatis asiriiigiiiir, (jui preccm !)o- (28sS) « Les conciles ont détendu en lonle occa-
inino fuiidens, sn!)il« a coii^pectu ejns quasi ab sion, et eu tout lemps de diie son ollicc en pai.licu-

ocnlis non videnlis nec audienlis, fogilalionis ini-. lier, loisqu'oii esl dans le iluenr, |)arce (pj'oii est

i)iob;e vaiiilalem scculiis, ab-,<'cs.'5eril. • (Ca.>.s., foiijoius libliyé d'èl;e ailenlil el applique ;» l'ollise,.
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Ah! quel malheur, mes révérends Pères,
si, par hî défaut de cclto aUenlion , nous
nous rendions inulile l'exercice de la divine
|isalmodie, qui fait ia principale et la plus
ordinaire oicupalion de notre vie 1 que
dis-je? si cette action si sainte d'elle-môioe,
qui devrait nous s;inclif]er nous-mêmes , ne
servait qu'à nous condaujner ; si nos prières
nous étaient imputées à péché; si nous
trouvions notre f)erte, oià nous pouvons
trouver la vie et la santé de nos âmes; si

ce qui devrait être pour nous une source
de lumières, de grûces et de bénédictions,
devenait une des sources de notre répro-
l)ation! Nous n'avons pas moins à craindre
un pai'eil malheur, si nous n'accompagnons
pas l'atteniion que nous devons avoir, d'une
dévotion sincèie. L'Eglise exige de nous in-
«lispensablcment cette disposition , après
nous avoir ordonnéd'èlre atlenlifs aux divins
offices : Altenle et dévote, cum sincera devo-
tione (2889).
Sans la dévotion, qui n'est autre chose,

seion saint Thomas (2890), qu'une douce
pciile du cœur vers Dieu, un mouvement
de la volonté qui se porte avec zèle à ce
qui est du service de Dieu

;
qui consisle,dit

Kichard de Sainl-Victor (-2891), en de fré-
quenles élévations vers Dieu; sans la dé-
votion, l'aliention n'est qu'une occupation
de l'es/irit, une spéculation sèche et vide
de seniiiuenl; on prie seulement par la

[jfnsée et l'imagination ; on demande des
b'âcos, et on ne les désu-e pas ; on fait des
Jamentalions, et l'on ne gémit pas; on arti-
cule les vérités les plus consolantes, et on
ne les goûte pas; on prononce les paroles
les {)lus tendres, et l'on n'est point (ouclié,
les plus vives et les plus embrasées, et l'on
est insensible. On a le ton, le langage de
suppliant, sans aucun attendrissement de
piété.

La [)rière ne partant pas du cœur qui en
est la source, la racine, le principe, notre
culte n'est c]ue grimace, pure cérémonie,
iliosion. Nous ne disons rien de vrai.

Tout est contraint, forcé, discordant aux
oreilles de Dieu (2892). Il nous regarde
comme un peuple qui ne l'honore que des
lèvres et (ie la pensée, et dont le cœur est

éloigné de lui. Les divins oiïices sont un de-

voir onéreux, une lâche pénible, une gène.

une servitude; nous en soutenonsimpatieuQ"
ment la longueur et la durée. Nous som-
mes affligés, nous murmurons sous un
joug qui est sans onction. L'ennui nous
saisit, et s'il cesse, c'est par les distrac-
tions que nous nous [tcrmettons. Nous
co!n[)tons les moments du temps le plus
précieux, soupirant après celui qui ter-

minera le service divin et nous rendra à

notre oisiveté ou à nos favorites occupa-
lions.

C'est donc du cœur qu'il faut prier pour
prier avec dévotion j: Corde cantandum
(2893); c'est plus du cœui' que de la bou-
che : Corde magis quam ore (2894-) ; c'e>t

de tout le cœur : Tolo corde (2895). Sei-
gneur, je vous louerai de toute l'étendue
de mon cœur : ConjHebor tibi, Domine, in

toto corde meo. {Ps(d. GX, 1.) .Mon cœur
vous parle par ses désirs : Tihi dixit cor
meum. (Psal. XXVI, 8.) J'ai crié du IVtnd de
mon cœur. Seigneur, exaucez-moi : CUi-
mavi in tolo corde meo, cxnudi me. Do-
mine. {Psal. CXVIH, 145). C'est ce que
nous disons à Dieu. Serait -ii pour lors

absent ce cœur, ou démentirait- il nos
Iiaroles ?

Chantez les louanges du Seigneur avec
sagesse, nous recointnande, d'après le Pro-

phète, notre saint législateur : Psallite sa-

picnter (2896); c'est-à-dire goûtez intérieu-

rement, savourez tout ce que vous pro-

noncez. La sagesse, dit saint Basile (2897),

est à l'égard des divines Ecritures, ce

qu'est le goût qui fait Je discernement
de ia nourriture. Or peut-on avoir cetlo

sagesse que par les mouvements et les

atl'eclions du cœur; qu'en récitant, chan-
tant, [triant du cœur; qu'en aimant, di-

sons-le avec saint Augustin et dans le sens
de saint Augustin, qu'en aimant, que par
l'amour, que par la charité.

Il n'y a, dit ce saint docteur, ii n'y a que
celui (jui a pour Dieu un amour sincère

(jui puisse lui rendre une véritable louange:
Qnis veraciter landal Deum, nisiqiii sinceriler

aiiuU (2898j? Pourquoi, mes révérends Pè-
res? parce que c'est l'amour qui excite, qui
remue le cœur, qui lui fait produire de
bons désirs : Dcsideria recta ex amore cha-

riuitis proveninnt (2899). Ainsi, dit tou-

jours saint Augustin (2900), c'est l'amour

oii à la messe (jui s'y célèbn^ Or, ii est évident que
<-,i!Ue iiltciitioii iiepeiil |i:is t'ompatii- avec la réciia-

lioii paiiiciiiièie (lu 15réviaiic. » {i!or. de Gren-.,

!. Il, Tr. (les béitcf., e. 10, deiii. 2i; Voyez Puntas,
l. 1, Chanoines, cas ().)

(:2K8!)) Conc. Ltitcian. IV, can. 17; A(iuistiran.,

au. 810,1. I. c. 151, Trident., sess. xxiv, De re-

[onn., c. 12; Rem b. XII, in Consi. pio Bened.,
't. 27; Conc. Colon, an. !o5(>, part, m, cap. 5;
Burdifjid., an. 1583, lit. 17; Narbonense, au. IGOO,
C. .51), de.

(2890) « Aciiis voliiîilalis protiipla' ad Di'i seivi-
liiim et raiiuiiaiiini. t (5. Tuom., 2-2, (]ii. 82, a. 1,

in corp.)

'28yi) f (Jiiid aliiid est devolio, nisi forviih nieii-

lis in Deiiiii (iiretlio. » Riciiahu. a 6. Vicroiui, 1. il,

De criid. Iiuniin., c. 'J.)

(2802) « Audit Deus vocem cordis, sire qiia so-

iniiii vocis coiitciiiiiit. > {Cuncil. Treier, lll,aii. ï'oid,

cap. C.)

(2803) r.an. Cnulan'.cs., dist. 92.

(28lîi) Can. Cnm unleni, di;il. 29.

(2895) S. Ajunios., A'a7Jos;7. jnps.CXVlll, serai. 19,

n. 12, uov. cdi!.

(28tJ«) lieii. S. nened., c. 19.

(2897) 1 (Jiiod est in ciliis seiisus qualitalls cibi

('ujuM|m;, lioc in verbis s.icrx' Scri|iniiu' est iniel-

li,^lnlla. ( (S. Rasil., Reg. brev., inlerr. 2T9, nov.

edit.)

(2.S98) S. Al'G., cp. liO, u. 4r>, nov. edii.

('_8;)9) S. Thom., Expos, in c. II! Ki). nd lîom.,

Icti. 5.

(2900) « Anioïc peliliii', amore (luaTihii-, amoie

pulsatui. I (S. .\l:g.. De monb. Lccles. cmliul-, I,
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qui doraaiule, c'est Tamour qui chorcIi(3,

c'est l'iiniour qui frappe à Ja porlo. C'est

la charité' qui gOiuit, c'est la clinrilé (jui

|-)iie. Aimez - vous? vous louez; cessez-

v(jus (l'aimer? vous cessez de louer. Si vous
n'aimez jias, vous ilemeurcz dausie silence,

quand mèuK' voire voix pousserait !es sons
les plus relt'Ulissanls et les plus liaruio-

iiieux : l'acehis, si ainare deslitcris.

Aimons donc, mes révérends Pères, ai-

mons eu priant et [)!ions en aimant. Que
notre prière soit le langage de notre amour.
IJrûlons rencens de notre prière avec le

l'eu de l'amour, Que nos cœurs soient rem-
plis, pénétrés, euibrasés d'amour; et l'a-

mour produira en nous les alfeclions qu'ex-
]iriaient les paroles qui conqiosent la piière

j)ublique;il nous fera ressentir tout ce

qu'elles signilient, recevoir toutes leurs

impressions, dire tout ce que nous pro-
nonçons, comme de notre propre fonds,
comme si nous en étions nous-mêmes les

<nuleurs; entrer dans les intentions du
l'roplièle , suivre tous ses mouvements,
sentir tout ce qu'il a éprouvé, accommoder
nos dispositions à ses pensées, prendre
part à sa foi et à sa [)iélé, adorer les per-
ii'ctions de Dieu quand il les loue, lui ren-
<Irede Irès-liuiubîesaclions de grâces quand
il jiarle de ses bienfaits, implorer sa misé-
ricorde quand il la réclame, être humble
<piand il élève sa puissance, gémir quand
ils'alllige, Iressaillir d'une sainte joie quand
il se réjouit, soiq)irer, désirer, craindre, es-
pérer, (piand i! espère, craint, désire, sou-
pire (2901.)

Aimiiiis, et l'amour nous soutiendra con-
\\y rennui et le dégoût ; rendra noiie piété
vive, animée, |)ersévérante; empochera (jue

l'usage, la coutume, l'habitude ou le mau-
vais exeuq)le ne lassent sur nous des im-
pressio'is peu favorables h la louange pu-
blicpie; nous remplira du môme esp'rit ([ui

a dicté les sacrés canliq-iies; nous don-
nera un goùl toujours nouveau pour les

raômes prières ; nous ins|)irera le vrai ton
de la divine psalmodie, ce ton qui plait

tant à Dieu (il rend ses oreilles attentives;
»u(ipléera à ralteriti(jn, si nous ne pouvrms
1 avoir, et fera (pje, notre esprit étant dis-
trait malgré tous nos clfoits, noire cœur
veillera et pailerapour nous; nous com-
muniquera l'ardeur dont sont animés les

esprits célestes, et que nous devons avoir
auiant que nous en sommes capables,
(tuisque nous partageons leurs fonctions

;

convertira toutes nos [laroles en autant do
llèches perçantes, lancées [)ar n(js cœurs
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embrasés de son feu vers le ciel et portées
jusqu'au trône de Dieu, jusqii'au cœur
de Dieu que nous exaltons. Ainsi, en aimant
nous prierons avec une véritable dévo-
tion, avec une dévotion sincère : Cum sin-

cira (levotione.

Ce sont là, mes révérends Pères, les

dispositions que nous devons apporter à
la prièr(! [)ublique, a|)rès nous y èlre sé-
rieusement et convenablement préparés, le

respect, l'altenlion, la dévotion. Sans ces
dispositions, ne satisfaisant pas à notre
devoir et empêchant par conséquent les

elfets salutaires de la prière, serions-nous
responsables de tout ce qu'elle pouvait cpé'
rer? les scandales qui altligent l'Kglise, les

troubles (]ui la divisent, les plaies qui la

défigurent, les calamités de l'Elal, les dé-
sordres publics deviendraient-ils nos pro-
pres péchés? Placés, comme Moïse, sur la

uîontagne sainte, la défaite de nos frères et

toutes les suites d'un tel malheur, nous
seraient-elles imputées, ayant laissé tom-
ber nos ruains défaillantes en succombant
à la ()eine et au travail do la prière ?

Oui, répondent des auteurs irès-respec-
tables et Irès-éclairés, parce que, disent-ils,

(piicon(|ue est chargé de la prière publique
doit répondre de tout ce qu'elle est ca[)able

de [produire; que les devoirs des personnes
consacrées à cette [u-ière sont aussi étendus
que les besoins de l'Eglise et de l'Etat ; quo
la divine Providence a allaché les grûces
publiques à la prière solennelle; que les

iléaux, les calamités, les troubles, les disso-

lutions, les maux publics et fiarticuliers

sont les tristes effets de l'irrévérence, de
l'inattention, de l'indévolion avec laquelle

ceux qui sont chargés de la prière [lubiiipie

s'acquillent de ce devoir essentiel (2902).

Un lel .«sentiment a de quoi elfrajer, mais
en est-il moins juste, moins fondé, moins
vérilol)le? C'est, mes révérends Pères, ce
qut! je vous laisse h considérer.

Je (inis par ces paroles remarquables de
l'emiiereur Justinien : « Si les moines, di-
saitce prince, lèvent leurs mains puiesau ciel,

s'ils répandent leuis tceurs en la présence
de Dieu pour le bien et la tranquillité de la

républi<pie, il est certain (pie nos armées
seront victorieuses, etcjuo'la paix et le re-

fios régneront dans nos villes. La terre

sera rendue fertile, et la mer servira à

nos besoins par leurs ferventes prières :

l'Jxercitus liahebunt bcne , et civilalcs bc-

nc disponenlur... Terra nobis fertt fruclns,
et mure, quœ sua sunl, dabil (2903).» Puis-
si(jns-nous, mes révérends Pèi'es, par notre

C. 27, 52, iiov. cdii.) , Cliiiriias ips.i geiiiil. clia-
ril;is i()s;i onil. > (b. Ak;., in Ep. Jo<iii.,^c. 4, ir. G,
II. 8, iiuv. eilii.) — i Amas ei laiiilas. Dcsiiies i;ui-

(lar.j, si (icsiiies aiiiaic. > (S. Ace, Eium: in
is. LWXV, II. 2i, iiov. e.lil.) — , Taccljjs, si

aiiiaïc <!c»liicris, trigiis il!aiil:iiis. sileiiliiim coiilis
fsl. ) iS. Aug., Eiuiar. in ps. \\\\li, u. M, nov.
olii

)

(iOOl) < Si oral Psalmiis, orale; et si giMiiil, gc-
";!lc-;cl il jjrattilalur, gaiulclc; ci si sferal, sjic-

lalc; cl si liiiiel, liiiietc. > (S. Atc, Ennur. in

ps. X\. n. 1, iiov. edii.)

(21)02) Massili,., C.oiif., l I, Cnuf. .tur l'cxcllence

du saceid. cl 1. Il, hiac. de lu prière puhliii.; 1)i:(;iii;t,

'J'r. sur la pr. )nd)li(jue, n'^ part. ii. 21, 22, 2^. L(î

iiiciiic, Leil. sur div. sujets de mur. cl de piclé, l. Il,

Icurc 1 ; DusALi.T, Avis cl ré/lciiuiis sur les dcv. de

l'ctal reliy., l. Il, c. i), Del'ojjice divin, ii. 2, Clc)

(2005) JfsTiMAN., Novclla 1Ô3, cap. 5.
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assiduité h la {)rière pulilique, et par.Ja ma-
nière dont nous nous en arquittons, |)rocu-

ler de pareils avantages à l'Etal 1 Puissions-

nous ainsi allirer sur les [leupies toutt-s les

grâces et toutes les l)énédictions dont ils ont

besoin I Puissions-nous servir , secourir ,

consoler l'Eglise, en obtenant du ciel des

ORATEURS SACRES. DOM VINCENT.

remèdes à tant de maux qui

i36S

l'affligeiu !

Puissions-nous enfin , après avoir rempli
tous nos devoirs par rapport à la [irière pu-
blique, après avoir loué Dieu comme nous
devons, dans le temps, mériter de le louer

éternellement dans le séjour do la gloire.

Ainsi soit-il.

CONFERENCE
Pour le dimanche dans l Octave de VAscension.

SUR i/ascension de jésus-curist.

Doiiiinus Jpsiis, postquam loculus est eis, assumplus est

in cœluni. {Marc, XVI, 19.)

Le Seigneur Jésus, après avoir parlé de la sorte à ses

disciples, (ul élevé dans le ciel.

Toutes les humiliations de Jésus-Christ

sont enfin tenninées; ses travaux sont con-
sommés. Le sceau des mystères est levé.

Les ténèbres qui couvraient les profondeurs

de la croix sont dissipées. Les voiles qui
cachaient les grandeurs de Jésus sont tirés.

Jésus-Christ, montant au ciel, lève le scan-

dale que Jésus-Christ crucitîé avait paru
«lonnersur la terre. La gloire sort du sein

de l'ignomiiiie. La peine produit la récom-
pense; la plus humiliante peine, la plus su-

blime récompense. Le ciel, qui semblait

s'être uni avec la terre et l'enfer, pour acca-

bler Jésus, se déclare hautement en sa fa-

veur; la terre, comblée de ses bienfaits,

s'unit au ciel ; l'enfer dépouillé est forcé de
s'unir au ciel et à la terre.

Ah! mystère, qui est la fin, la perfection,

la consommation des autres mystères; la

glorification complète, entière, parfaite du
Sauveur; l'heureux terme de sa vie mor-
telle; le couronnementde toutes ses actions ;

le délicieux re[ios de ses longues fatigues
;

le triomphe de ses victoires; la prise de

pt)Ssession de son empire éternel ; la preuve

de sf;s grandeurs; la confirmation de sa di-

vinité ; la félicité des anges, la joie des saints;

Texallalion de la terre. Que dis-je, mes ré-

vérends Pères? l'exaltation de la terre; et

la terre perd Jésus, Jésus quitte la terre.

Ah 1 Jésus quitte la terre pour le bonheur
de la terre, pour nous comme pour lui, pour

nos intérêts comme pour sa gloire; pour

nous ouvrir le ciel, pour nous en faciliter

l'entrée, pour verser avec abondance ses

dons sur nous, pour fortifier notre foi, pour

animer notre espérance, pour consommer
lu.. „ .

loritica-

l'élévalion de

grand ouvrage de noire rédemption.

Mystère donc qui est encore la gl

lion de la nature humaine,

(29f!4) C'est ce que venait de fiiire Jésus-Ciirisl :

cil s'apiiaraissanl pour la dernière tois à ses apô-

iies, CDinnic le pensent saint Auguslin, De consensu

l'.vaug., 1. 111, c. 2o; saint Grégoire, lioin. 29, ih

Kvaiuj., etc.

(2905) Exprobravil incredulitatem eorum, et duri-

tiam cordis;quia Us qui vidcranl cum resurrexisse,

l'homme, l'application des fruits des mys-
tères de Jésus , l'achèvement de notre sanc-
tification, la ratification de notre paix avec
Dieu, la délivrance des captifs, la consola-

tion des alïligés, la force des faibles, le di-

gne objet de nos désirs , l'unique source du
véritable et solide bonheur-

Mystère donc, et c'est ici mon dessein,

mystère infiniment glorieux à Jésus: mys-
tère infiniment avantageux à l'homme. La
gloire que l'Ascension procure à Jésus,
vous le verrez dans la première partie de
ce discours. Les avantages que l'Ascension

nous procure à nous-mêmes, vous le verrez

dens la seconde. Quel sujet, mes révérends

Pères, peut être plus digne do vos atten-

tions ?

PREMIÈRE PARTIE.

Pour comprendre, autant que l'infirmité

humaine en est capable, combien le mys-
tère de l'Ascension est glorieux à Jésus-

Christ , élevons nos esprits et nos cœurs,
voyons ce divin Sauveur monter au-dessus
de tous les cieux: Asccndit super omnes cœ-

los. {Ephes.,lV, 10.) Suivons-le dans le cé-

leste séjour, il s'assied à la droite de la ma-
jesté de Dieu : Sedet à dextris Dei. (Marc.^

"XVL 19.) Arrêtons sur lui les^yeux de no-

tre foi, il domine en souverain sur son trône:

Dominatur super solio suo. {Zach., \l, 13.)

Jésus-Christ monte, s'élève au-dessus

de tous les cieux Au milieu de ses dis-

ciples, sur la montagne des Oliviers (m il

les a assemblés , après leur avoir fait aupa-

ravant (290'j) une douce et chaiitable cor-

rection sur la peine qu'ils avaient eue
d'abord à croire ceux qui l'avaient vu res-

suscité (2905) ; après leur avoir donné l'inlel -

ligence des Elcritures (2908); accordé le

pouvoir défaire des miracles (2907); promis

de leur envoyer le Saint-Esprit pour les

fortifier, les éclairer et les instruire (2908);

recommandé de demeurer dan» Jérusalem,

iwn credidcrunl. (Marc, XVI, 14.)

(2'jOb) Ayeruil illis sensitnt, ul iitlelligerfiil Scri-

plurns. (Luc, XXIX, 45.)

(2907) Siguit cas, qui crediderini, lia-c scqueti-

lur, etc. (Mari-., XVj, 17.)

(2908) Accipietis virtuieni snpervenieiitis Spiiilui

saiicti in vos. (Act., I, 8.)
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jusqu'à ce qu'ils soient remplis de ce don
piécieux qui leur viendra d'en haut (2909);

fait entendre qu'il fallait que tout ce qui a

été écrit de lui dans la loi de î\ioïse , dans
IfS prophètes, et dans les psaumes fût ac-

compli (2910); déclare qu'il les avait choisis

j)our prêcher la pénitence et la rémission
iias péchés à tous les peuples de la terre

(2911); après avoir ré{irinié leur curiosité

touchant l'établissement du royaume d'Is-

raël (2912), et les avoir assurés qu'il sera

avec eux tous les jours jusqu'à la fin des

siècles (2913) : son ministère étant rempli,
sa mission consommée , ses abaissements
terminés, la mort vaincue, le péché détruit,

le démon confondu, l'enfer dépouillé: ayant
glorifié son Père par sa vie, par sa doctrine,

par ses miracles (291i), le moment approche
où il va être glorifié à son tour.

Alors déployant, autant que de faibles

mortels pouvaient le su[)porter, dé[)lojant

les charmes ravissants de sa beauté souve-
raine ; faisant éclater, bien mieux (lue sur
le Thabor, les splendeurs de sa divinité;

versant dans les cœi:rs de ses chers disci-

ples un écoulement des délices et de la joie,

dont son âme possédait toute la plénitude;
placé entre le ciel qui l'attend, et la terre

qui va le perdre, il étend ses mains toujours
bienfaisantes, bénit ses disciples, et en les

bénissant, il se sépare d'eux, les quitte,

(2915), monte, s'élève, fend l'air, s'élance

jusqu'aux nues, ascendit. Elevez-vous, Sei-

gneur, au plus haut des cieux, au-dessus
même des cieux: L'xaltare super coelos , Deus
(Psal. LVI, 6) ; et que voire gloire éclate dans
toute la terre, et super omnem terram gloria

tua.

Jésus-Christ monte, revêtu d'éclat et de
splendeur, environné de lumière comme
d'un vélemenl(2916). Le soleil en est éclipsé,

les astres obscurcis, les cieux éclairés , les

apôtres éblouis, toute la nature embellie. Il

monte, non à la faveur d'un secours étran-

ger, non se servant de la |)uissance d'autrui,

non comme l'éjiouse des Cantiques ajipuyée

sur son bien-airaé (2917), non comme Enoch
enlevé dans un tourbillon de lumière (2918),
non comme Elle transporté dans un chariot

de feu (2919), non comme le profitièle 'Ha-
bacuc(2920) et le diacre Philippe (2921) con-
duits dans les airs par des anges , non com-
me les héros du paganisme (2922). Que
dis-je, mes révérends Pères? non comme
1rs héros du paganisme: ce fut sur des
échelles fabriquées par le mensonge que
do sacrilèges adulateurs prétendirent élever
ces monstres dans les cieux, tandis que
réeileraoït et en effet ils furent ]irécipilés

dans les enfers.

Jésus-Christ monte de lui-même; sa mar-
che divine dans les airs est l'efletdesa force

toute-puissante (2923); la vertu de sa divi-

nité l'élève, et lui tient lieu de char de
triomphe (292i). Ses disciples sont attentifs

<i le regarder; ils l« suivent des yeux aussi
longtemps qu'ils peuvent. A mesure qu'il

s'avance, ils redoublent leurs attentions;
leurs regards deviennent plus vifs, plus ani-

més, plus pénétrants; ils les portent le plus
haut qu'il est possible. Immobiles, et fixés

sur ce divin objet (2925) qui poursuit insen-
siblement sa course, ils ne le voient plus
qu'avec peine, bientôt ils ne le voient plus
du tout, et ils croient le voir encore. Un
nuage lumineux le dérobe à leurs yeux
(292G) : ils le suivent d'esprit et de cœur, ils

l'acco:upagnent de leurs soupirs et de leurs
larmes. Entrant dans une espèce d'extase,
ils ne peuvent ni parler, ni quitter la mon-
tagne , et ne s'occu[)ent (ju'à regarder la

route que Jésus a tenue dans les cieux. Il

faut que des anges viennent exprès ranimer
leurs sens, leur intimer les nouveaux ordres
du Seigneur, leur faire entendre que ce
n'est plus le temps de chercher des yeux
celui qui ne doit plus être que l'objet de
leur foi , et les forcer d'aller porter ailleurs

li'Uis regrets et leurs vœux.
Jésus traverse tous les globes célestes,

avance, s'élève au-dessus du firmament,
franchit les espaces des cieux, monte au-

(2909) Seclele in cirHnle, qiionausriue iniluainnii

ilrinieex allù. {Luc, XXIV, 49.)

('2910) Mecesse esi inipli^rt umiiiu, (juœ scripla siiut

in leqe Mousi, el prophelh, et usdlmm de me. {Luc,
XXIV, 41.)

(2'3\\) Oporiebal — prœdicari in uuniine ejus pœ-
7iitenliam el remissionein peccutoiuin m vuinea gén-
ies. (Luc, XXIV, 4G, il.)

(291-i) iVo»i est veslrnm nosse lempora vel vio-
fitenia, quœ l'uler pnsnil in sua polatale. {Acl.,

1,7.)
_

(2913) Ecce eijo vobiscnm sum oinuibus (licbns,

usqne ad cousummatiuuem sœcuii. {iluitli., XXViil,

(i914) Lga te clarificuvi super lenum. {Juan.,
XVII, 4

)

(i91.'i; FJevatis nianibus suis, benedixil eis. ij
\acinm esi, (ium benedicerei uns, rece\su ub cis, cl

lertbnlur m cœlum. (Luc, XXlV, ;io, i>l.)

l:2'Jl(J| Aniulus luiutne sicul lesinnenio. (l'snl.

(111, 'i.)

(-2917) Quœ est ista qnœ ascendit innixa super
diliiium \Huin. {('.nul., MIL i).i

r291hi) Ueu., \, ii.

(2919) IV Reg., XI, H.
(29-20J Dan., XIV, 55.

(2921).4c7., VIII, 59.

(2922) « Oriiinalis (liscipiilis jil oflicium pnïdi-
ciiiiiJi pcr oibeiii; ciicuiiifusa iiulje in cœluiii est

creplus, iiiulio metiiis (|iiain apud vos asseverare de
Uoiiiiiiis Prot-uli soleiil. > (Tertui.l., Ap., 21.) —
Scalie iiieiidacii. » {\\).,Adv. Mnrciou.,!.)

(2923) « Allollilur iii aura, non scalis adjtitiis,

non biihluvaliis runiljns, elsi angclico L'onniiil;<liij

ohseipiiu, non lanicn luliiis auxilio, bcd j^radien:? m
nndiiiinline ibrliUidinis sux. > (S. Uehn., in jesla

Asctiis., sur. 2, n. 5, nov. cdil.)

(292'!) « Non nianulacto vcliitulo, nec aiixiliari-

jjiis carpiiiilibns cvecuis l'sl Cliristus; scd natnia;

diviiia; projiria usns viriulo, carneni cœio inlulii. »

{Ser. de Ascens. b. (iypriano ascriplns, in appcnd.

Op. S. Cypr., nov. edil.)

(292oj « Slabanl Apoftioli lolo snspcnsi roipore,

et aSLcndenUMn ad ( wiiiin Uoniinoni, quia incessu

non poleraiil, ocnijs sf(|ncbanlur. > {^. Auu., au»
(joiv. al., ser. 7, De Ascens.',

(29-20) .\cl., 1, 10; 11.
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dessus des cioux, nu-dessus de tous les

cieux : Ascendit super omnes cœlos, au-des-
sus de toute h;\uleur, au-dessus de la subli-

mité uiêine : Ascendit subliniitalcm (2927).

Dos ruinions d'espi'ils célestes viennent
au-dovanl de Jé>us(2928), volent aulour de
lui, l'ormcnt couiujt' une double haie dans
tout le clicniin où i! doit pcisscr (2929), en-
tonnent en son honneur des chants de triom-

phe et de victoire, animent, varient leurs

cantiques, publient à l'envie ses louanges et

ses conquêtes. Le Seigneur monte au bruit

de leurs acclamalioiis : Ascendit in jubilo

{Psal. XLVI, (>), au bruit des acclamations
d'une lrou[)e innombrable d'illustres captifs,

(pii cliantent leur délivrance et leur libéra-

teur, et que les yeux de la foi me décou-
vrent (2030). Ce sont les paliiarches, les pro-
phètes, tous les justes de l'aricienne loi,

tout ce qu'il y a d'ûmes innocenles, depuis
la créaiion du monde qui, ayant été tidèles

à leur Dieu, se sont saiictitiés parla grâce et

j)ar l'atti.'nte du IMessie. Délivrés par le sang
de Jésus-Christ des lieux souterrains (2931),

des liens et des ténèbres auxquels la sen-
tence, [)ortée contre le preinier homme,
avait assujetti loulesa [losiérité, il les mène
avec lui, ce Dieu trionq)hanl ; il les attache,

pour ainsi dire, à son char; il les associe à

l'honneur de son liiomphe; il remplit leurs

vœux après de longues révolutions de siè-

cles, il va placer dans le ciel ces riclu'S dé-
pouilles ravies ausiiujbeset les faire enirer

dans la société de sa gloire.

Jésus-Christ s'étant élevé au-dessus de
tous les cieux, touche aux portes éternelles.

Levez donc, levez ces [)orles, ô |)rinces I

Esprits bienheureux destinés à les garder :

Atlollitc portas, principes, veslras. { Psal.

XXllI, 7, etc.) Et vous, portes, levez-vous

et vous ouvrez.... Vous êtes trop basses,

trop étioiles; rehaussez-vous, dilatez-vous,

élargissez-vous, ou |)lutôt soyez ôlées, en-
levées; disj)araissez, ahn (pie le Roi de
gloire puisse entrer avec toute sa suii(! :

Ètevamini porlœ, etinlroibil liex gloriœ. Ces
jiOites demeureiit fermées : les esprits cé-

lestes à qui elles sont conliées ne se met-
tent piîs en devoir de les lever. Ici, répon-
dent-ils, ici rien n'eiUre de la terre.

L'honune serait bien plutôt rétabli dans le

paradis terrestre, qu'il n'entrerait dans le

ciel. Le chérubin qui l'a chassé du premier
lieu est encore à la porte [)Our lui en dé-
fendre le relour; et lui étant interdit de

n,an-er le fruit de vie, |)ouirions-uous le

recevoir dans la vie étenitlle ? Qui est ce

\\')\ (le gloire, quijiveut entrer ici ? Qiiis est

iile Rex (jloriœ 'l

Le Roi de gloire qui' veut entrer est le

véiitable Joseph qui, ayant été opprimé [lar

les artifices de ses« frères, est sorti de la

prison pour être élevé au comble de la

gloire et de la puissance; le fJivin Samson,
qui, après avoir rompu les liens des Philis-

tins et brisé les [lorles ténébreuses de la

mort et de l'enfer, va se reposer sur la sainte

montagne; le vrai David, qui, par lui-même
vainqueur d'un redoutable ennemi," r(îtUre

glorieux et triomphant dans la Jérus-ileni

céleste; le rapide conquérant, qui vient

d'Edom avec sa robe teirile de sang, faisant

paraîli'e dans ses démarches la grandeur de
«a force; le Soleil dejustice qui, après avoir
élééclipsé, s'est levé tout brillant de lumière
et a fourni, comme un géant |)lein d'ardeur,
une vaste carrière; l'Arche an'orable de
réiernelle alliance, qui va être placée
pour toujours dans le sanctuaire de la Di-
vinité.

Le Roi de gloire, qui veut entrer, est le

Seigneur fort et puissant : Dominus fortis et

polcns; le Seigneur jmissant dans le com-
bat : Dominus potens in prœlio ; le Dieu des
cs|)rits célestes, votre Dieu, |)rinces du ciel 1

Celui que vous avez adoré par le comman-
dement du Père, lorsqu'il entrait dans le

monde (^932); l'unique Seigneur, l'Auteur
do la nature, de toute la beauté du ciel et de
la terre ; le principe et la hn de tout. C'est

le Verbe fait chaii-, h (jui toutes les arn)ées

célestes obéissent : Dominus virtutum, ipse

est Rex gloriœ.

Levez donc vos portes, ô pvincesl Attollite

portas, principes, vestras; et vous [)ortes,

levez-vous et vous ouvrez, et le Roi de gloire

entrei'a : Elcvamini portœ, ci introibit Rex
gloriœ. Los poites éternelles s'ouvrent, elles

sont ôtées, enlevées ces portes aussi an-
ciennes que le péché du premier homme,
ces portes jusqu'à cette heure inexorable-
ment fermées, ces portes aussi inaccessibles

que le sanctuaire qu'elles fermaient.

Le Roi de gloire entre avec toute sa suite ;

Jésus-Christ fiaraît dans le céleste séjour.

Tout se |)rosterne, lout s'humilie, tout s'a-

néantit devant lui. Tout l'econnaît le Fils

unique de Dieu qui, après avoir acconq)li

toute justice par une humiliation sans bor-

nes, va rentrer dans tous les droits de l'é-

galité naturelle qu'il a avec son Père. Tout
admire cette sagesse éternelle qui a tiré du
néant toutes les ciéatures du ciel aussi bien

qne celles de îa terre, et (pii, en s'abaissant

jusqu'à la plus profonde misère, n'a pas

cessé d'être leur Dieu. Avec quelle ardeur,

les ordres célestes travaillent à la |)ompe de

son triomphe 1 Les trônes s'empressent do
lui [)ré|)arer une place digne de la souve-
raine grandeur (pii lui est due par tant de
titres. Les séraphins redoublent à la vue de

ce nouvel objet (ju'ils adorent, le feu céleste

dont ils brûlent. Les chérubins lancent au-

tour de lui les plus vifs, les plus brillants

(29-27) Tediulmen.
(29^8) Videbitis cœlnm apcrtum, et nngclos Dei

vi-Cdiidiiiies et deaceiulciUcs supru Filiiiin lioiniiiis.

\Jo(in., 1, 5\.)

(i!)29) /.'<.')• (licite à, qui ascendit super occiuuni.

{l'sut. LXYll, O.)

(2930) Asci'ihU'iis in tJlnin, cupliviiin duxit cupli-

vilutcm. {Kphes., IV, S; Psal.LWW, 19.)

{29"jl) Tu qnuiiiie in siiiiijuiiii: Icstnineiiii lui, emi'

5(.s/i viiictos tiuis de lacu. [Zacli., iX, 11.)

(2902) .\iluriile eum omnes anjcli cjui, (l'sai,

LWXV!, 8; llcbr.,\, 'l)
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(!clairs de la lumière qui les pénètre. Les
anges s'invitent les uns les autres à célébrer

ses attributs et ses victoires.

Joiiiuons, mes révérends Pères, nos accla-

inalioiis aux acclamations célestes ; unissons

nos ap[)laudisse[iients nuxap|)laudissL'!!ients

(les Es[)rils bienheureux. C'est bien moins
()our eux que l'Our mous que Jésus monte,
i|u"il entre dans le ciel. Il est notre Dieu et

notre Roi, cormue le leur ; mais ce (ju'il n'est

pas à leur égan), il est noire Sauveur. Pre-

nons donc
I

art à une joie (jui doit nous af-

fecter ides singulièrement et avec plus de
SPi'.sibilité : mais prenoiis y part, comme
montant avec Jésus dans le ciel, comme y
entrant avec lui, Lomiiie ne Taisant avec les

esprits célestes qu'un mémo cliœur et un
même concert: Ascendit Dcus... Psalliie Deo
iiostro, psallite ; psallite Régi nostro, psalUle,

{Psal. XLVl, 7.)

Ah ! l'orgueil, la vanité, la pi'ésomption,

la conqdaiscince en soi-niùnie, l'ambition, les

Irivoles attaches, les alleclions sensibles ne
montent pas avec Jésus. Les passions ne
s'élèvent pas avec le Dieu des vertus, les

péchés avec le juste, les désirs séculiers et

terrestres n'accompagnent jias le Médecin
céleste, nous dit Sraint Augustin (2933).

Oions de notre cœur tout ce qui [)eut nous
empêcher de monter, llenonçons à tout pé-

ché, à toute iuqierleclion ; atin que rien ne
puisse relarder i;otre course. Dégageons-
nous de tout ce qui nous ajipesaalit (2934),

de tout ce qui nuus porte vers les choses
périssables, e'. nous j tient attachés. Que la

bassesse de nos inclinations ne nous fasse

pas ramper sur la terre. Elî'orçons-nous de
suivre Jésus des pas de la p°iété et de la

foi (2935). Allons, avançons, courons dans
la voie sainte oiî nous sommes entrés par

notre |)rofession. Ajoutons toujours à noire

ii;élité, augraenlons toujours notre lerveur.

l'ratiquons le plus parfaitement que nous
pourro:is, toutes les vertus chrétiennes et

rJigieuses : faisons-nous-en comme autant

de degrés pour monter avec le Seigneur.
Arrivé dans le céleste séjour, il avance ce

Roi de gloire, s'approche du Irùne où réside

l'Ancien des jours (2930), le Toui-Puissant,
la Majesté suprême.... C'est là. Père saint,

h-igneur du ciel et de la terre, c'est là votre

l-'ils, votre Fils bien-aimé, votre Verbe
éternel, votre image vivante, subsistante et

su,'.«vaiiti«lle. 11 munte-après un graml com-
l.al et une victoire signalée quil a rem-

portée sur vos ennemis. L' revient, après
avoir manifesté votre nom aux hommes
(2937), a[)rès avoir achevé l'œuvre que vous
lui aviez donné à faire (2938), après avoir

satisfait jiar l'ellusion de tout son sang à

voire justice, après avoir accompli toules

vos volontés. L'heure est venue, gloriliez-le

comme il le souhaite et comme il vous l'a

demandé (2939). Elevez-le dans un état pro-

portionné à la grandeur de ses œuvres.
Donnez-lui une récompense qui réponde à

la dignité de sa personne, à la profondeur
de ses humiliations, au mérite de son obéis-

sance. Gloriliez-le en vous-même de celte

gloire qu'il a eue en vous, avant que le

monde lût : Pater, venit hora, clarifica Fi-
lium luum.

C'est ainsi, mes révérends Pères, que le

Père céleste glorilie son Fils. La toute-[)uis-

sance de ce grand Dieu déploie en faveur de
Jésus toute sa magnilicence. Il le met en
possession de la souveraine grandeur, ii

l'élève au plus éminent degré de gloire, il

lui donne une gloire incunmunicable à

toute créature. Il le fait asseoir à sa droite.

Jésus-Christ est assis à la dioite de Dieu :

Sedet a dcxtris Dei. Il est assis, sedet : ce

qui signitie ia possession stable et perma-
nente de sa gloire. Il est assis à la droite de
Dieu, a dextris Dei : ce qui marque la gloire

et la majesté divine; la main tignitiant l<i

force, et la main droite la plus grande force

et la plus grande puissance. Jl est assia,

sedet : expressions qui marquent encore le

parfait repos de Jésus-Chiist, et l'immutabi-

lité de son règne. 11 est assis à la droite de
Dieu, a dextris Dei : paroles qui nous ap-
])rennent que Jésus-Christ est [larfaitement

égal à son Père en gloire, en majesté et en
puissance.
Par celle sublime séance, Jésus-Christ se

trouve [)lacé sur un trône [il us éclatant et

plus durable (lue le soleil, sur un trône qui
subsistera éteinellement (2940), sur un
trône qui est de tlammes ardentes et dont
les roues sont un feu dévorant (2941), d'où

partent sans cesse des voix, des éclairs, des

tonnerres (29V2). Il se trouve placé sur le

trône do la Divinité, sur le trône môme
ùù réside son Père (2943) : Sedet a dextris Dd.

Par cette sublime séance, Jésus-Christ est

élevé au-dessus de toutes les principautés et

de toules les puissances , de toutes les ver-

tus, de toutes les dominations , et de toutes

les dignités qui peuvent être non-seuleuient

(2933) i Non ascondui-.t vilia pOil viinmiiii \y.\-

re..le:ii, iieccala pObl jii>,nim, nue iiiliiiiiilalcs, et

iiioiLi posbiiiil ire (jiist iiie>liniiii.- t (o. .A.lg., aut
•ji<iv. al., scr. 170, m Aicun. Dont. 1, ii. -4, iii ap-
ji ml. l. V 0(1. S. Aiig., iiov. edil.)

(•.9ùi) I Ùejwnenles oinne iioiiitiis. {Jlebr., Xil,

1-J.
i'idôij) t .\s((.'iiiJe:ilciii [)(iiiiiiiiiiii s(!i|ui veliil liai-

l)Ub^i.iiii [iaiSiljiis deio.iiuiis el (i,li;i coiitciidaiiiiLs. »

(6. lîtii.N., iii .Isc't/is. Uum-, sei'. '6, u. % iiov.

cdii.)

(iO.ÎG; t's.'/iKj iid Aiiliquum dierum icncnil. (Dan.,
Vil, 1.3.)

^-9 .7) .lliUiifeclavi ncmen l: um lioiuinibus, {.han.,

XVII, G.)

[i[)'jii) Opiis coiisH/nniavi quod dedisti m'Jii, ni

fuiidiii. {Ju.ni., kVH, 4.)

(-l'ôod) l^uter, venil tiûia : cUnifica Fiiiiun liihiii,

{Juan., XVll, 1.)

(SiyilJ) Hcdes tau, Dcus, in sœcnlum sœciili. (l'sul.

XLIV, 7.)

{'lull) Tltroinis ejus, flamnin iijiiis : rolw ejus,

ignn iiccensu:i. {iJtni., 7, U.)

(i!ji"2) De lliiono ijiocedebuiit julyurti, cl loccs,

et tviii.iiut. lApuc, IV, 5.)

(?.'.) iZ) « liiia in scdt", uiia iii.ijoslalc poliiiiilur. »

(S. A.\!l:;., Ayvl. David (dlern, c. i n. "20, nov.

C'iii.)
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dans le siècle présent, mais encore dans 1rs

siècles â venir {idhk)i ]\ esl élevé au-dessus
de tout( s les créatures, afi dessus de tous

les saillis : Sedet a dexlris Dei.

Par celle sublime séance, Jésus-Christ

enlreeii [)ossession de tous les droils f]ue lui

procure le nom divin, incomparable, lo w m
au-dessus de lout nom, f|ue son Père lui a

donné; et il le lui a donné, afin quaunom
de Jésus lout (jennu fléchisse dans le ciel,

dans la terre et dans les enfers ; et que tonte

langue confesse que le Seigneur Jésus-Christ
est dans la gloire de Vicu son Père (2945) :

Sedet a dextris Dei.

Voilà donc, mes révérends Pères, l'huma-
nitô de Jésus-Christ infiniment élevée, exal-

tée, glorifiée; la voilà associée à la gloire de
Dieu même, entrant en communication de
toutes les grandeurs de l'Elre suprr'me :

lampe adorable, c'est l'expression de l'Ecri-

ture (294.6), où !a lumière de la vérité incrééfl

luira dans l'éternité, pour en éclairer à ja-
mais les saints, pour les en nourrir, [lour

leur découvrir tous les trésors de la sagesse et

de la science de Dieu cachées en Jésus-Christ.
Ah! disons-le, saisis d'admiration, avec

saint Augustin, avec saint Chrvsostome :

Une nature mortelle est aujourti'tiui trans-

portée dans le sein de l'immortalité {29kl).

Un corps terrestre est placé au -des- us do
tous les trônes célestes (29'j8). Cet homme,
qui s'était si profondément humilié qu'il ne
pouvait descendie plus bas, est aujourd'hui
élevé h un tel point qu'il ne peut monter
plus haut (29.'i9j. Ce Jésus qui s'était rendu
pour un peu de temps inférieur aux anges,
et par les circonstances de sa naissance et

<ie ja vie privée inférieur au commun des
iiommes, est couronné d"une gloire immor-
telle (2950). Le Verbe, qui était descendu de
l'éleinilé dans le temps, de la gloire dans lo

nié()i-is, de l'iuqjassibililé dans les souffran-
ces, de l'immortalité au trépas, du trône à la

croix, de la croix dans !e tombeau, du tombeau
aux enfei s, est remonté Jesenfersnu tombeau,
du tombeau sur la montagne des Oliviers , du
cotle monlai^ne dans le ciel où il reçoit do
la main de I Eternel le souverain diadème.
Le Dieu caché, le Dieu ignoré, méconnu

(les sien-;, le Dieu humilié, le Dieu anéanti,
se montre aujourd'hui tel qu'il est en effet,

la splendeur et la gloire du Père, infini

comme lui , élerncl comme lui , immense
comme lui, immortel comme lui, tout-puis-

sant comme lui, n'ayant |ioint de su|)érieur,

point d'égal comme lui. Dieu comtrie lui, un
seul Dieu avec lui, un autre lui-même : Ss-
det a dextris Dei.

Cieux, terre, enfers , adorez , tremblez.
Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu.
Que toute créature s"hurailie, s'abaisse, si;

jtroslerno, se confonde, s'anéantisse devant
Jésus-Christ. Tel est le culte que lui rendent
les quatre redoutables animaux, et les vingt-

quatre vénérables vieillards qui environ-
nent le trône de Dieu (2951). // est digne,

Jésus, s'écrient des millions de millions
d'anges, il est digne, iésMS, dereccvoirlapuis-
sauce, la divinité, la sagesse, la force, l'honneur,

la gloire, et toute sorte de louange (2952). A
celui qui est assis sur le trône, et à Jésus,

chantent toutes les créatures qui sont dans
le ciel, bénédiction, honneur, gloire et puis-

sance dans les siècles des siècles (2953). Ce
n'est plus que par Jésus-Christ que les es-

prits célestes adorent Dieu ; ce n'est plus

que par Jésus-Clirisl qu'ils rendent grâces à

l'Etre suprême (295i-;. Ils se félicitent do
trouver, ilans une seule personne, runi(]ue

objet qu'ils adorent, et le modèle parfait

d'un adorateur infini.

Jésus-Christ est assis à la droite de Dieu.
Que des temples sur la terre soient érigés h

sa gloire; des autels dressés en son honneur;
des ministres consacrés à son service; des
sacrifices , des prières, des vœux par lui

otferts à Dieu , des sacrifices, des prières,

des vœux à lui offerts , parce qu'il est

Dieu. Que les élévations, les glorifications,

les grandeurs de Jésus soient [larlout an-

noncées, publiées, connues, révérées; cpio

de saints exercices soient inventés pour
les célébrer, de saintes sociétés formées
pour les honorer, des solennités établies

pour les relever. Orateurs chrétiens, exal-

tez-les dans la chaire de vérilé.; fidèles,

chantez -les dans vos pieuses assemblées.

Que la terre, comme le ciel, [troteste de l'é-

("29! 5) ConslitiirJis ad de.rlerain snnm in cwlcsti-

liHs, supra omnem priiiciixilinn , et poteslalem, et

viriiileni, cl doiniiialiuiiem, cl omiie uvmen, qiiod

noiiiiiiaiiir non solnin in liuc sœculo, sed etiam in fii-

luro. (Kphcs., I, 20.)

(2915) Deuse.raliaiit illnni. el donaviiilli noinen

,

qiiod est si(])cr oiinie nunien; ni in mnnine Jesu oiune

genu fleclalur cœlesiinni, leireslriiiin, el infernornni ;

el onniis linyna conjilcalur
, quia Dontinus Jesus-

Cliiislus in gloria est Dei Palris. (Pliilip., XI, 10,

11.)

(29iC) Lucerna cjus est Açinus. {Apoc.,W\, 2."».)

|29i7) t In gi'cniiuni iiiuiioi'iiiiitiin's , iiioiiulis

riUiU'M U'îinsl'iiiiiliUM'. t (S. Auc, ;uil (jiiiv. :il.

scr. 176, in Ascens. Dotn., n. 1, in appcnd. t. V
Op. S. Aiig., nov. edil.)

(2948) (« SripiT excels3 cœli loironuin corpus im-
pcniuir. t (S. Alc, Hiidem.)

(2949) I llonid (|iii loco t:iin liiiiiiili leiieli.'ilnr, ut

dcstcniJcrc non posscl nlierius, ad l;un cxcilsani

sed(!in clcviiliir, nt aluns non possil, ascciidcre. »

(S. Clirys. Serm. de Ascens. , edil. l'Iiilip. Monl.)

(2950) Minuisti eum paulo minus ab angelis :

gloria el honore eoronosli enni. {Psal. Vill, (j.)

(29.")1) Quatuor nniniulia, et viginli quatuor senio-

res cecidernnt corain Aqno. {Apoc., V, 8.)

(2952) Andivi rocein anqcl'jruni ninllorum in cir-

cni:u ilironi , el aninialinni, et seniorum ; el erat uu-

vierua miUia millinm, dicentiumvoce magna: Dignus

est Aginis qui occisus est, aceipcre virlulem, el divi-

nUrUeni. el sapienliain, el forliiudinem , cl honorent,

el gloriam,fl bcnedicionem. {Apoc., V, 11, 12.)

(2955) Vidi lurbani tnayninn
,
quam dinunierare

nenio poleral, ex omnibus gcnlibu^, el iribubus, et

populis, et linguis , siantes unie thronum , el in cou-

spectu Agni . . . el chnnabnut voce magna diccnies :

Sains IJco noslro qui scdel super ihronum , el Agno.

(Aiwc, VU, 7,10)
(2'.)5'i) < Ver (|neni Majcslaieni Uiani Iniidant

ang.li, adoraul dominaiiones. > {In pra'f. Mism).
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minence de la gloire de Jésus, el rcntjo <\ sa

souvoraiiie majesté un lioiineur souverain...

Le voilà, Satan, sur le trône que lu pré-

tendais usurper; le voilà ce Fils do riioninie

dont lu avais travaillé à déshonorer et à

éleindre la mémoire; vois-le, sois confondu,

IVémis et l'adore.

Tandis que toute créature doit reconnaî-

tre par les plus humbles liomniai^es la su-

blime séance de Jésus-Christ, nous devons,

njes révérends Pères, nous particulièrement

consacrés à son service, nous devons nous
distinguer par des hommages, s'il se peut,

plus humilies encore, plus dignes de Jésus-

Christ, plus proportionnés à ses perleclions

intinies. Nous devons le disputer à cet

égard au commun des chrétiens, aux chré-

tiens môme les plus zélés pour la gloire de
Jésus; nous etforcer de l'emporter sur eux,

de les surpasser en ferveur, en sentiments,

en piété, en dévotion; nous étudier avec

jiius de soin à connaître les grandeurs de

Jésus-Christ, à les contempler, à les médi-
ter, à les ajiprécier, à les exalter; rendre

notre culte [dus spirituel et plus vérilahle,

l'animer d'une foi plus vive, d'une charité

plus ardente, le relever par une conduite

plus pure el plus parfaite, le conformer au
culte des esprits bienheureux, nous piquer
)iar une sainte émulation d'imiter ces intel-

ligences célestes, louer, honorer, gloritier,

aimer, adorer comme eux Jésus assis à la

droite de Dieu, résidant sur le trône même
de Dieu, dominant sur ce trône en Dieu :

JJominatur super soUo suo.

De celle éminente place où il est assis

Jésus appelle à lui toute la terre (2955). 11

s"assujetlit toutes les nations que son Père

lui a données pour héritage (2956). Il fait

sentir à l'univers les Ldfets de son bras éler-

iiL'l(2057).ll commande àsa puissance (2958);

et voilà que son empire se forme, s'accroît,

s'étend, s'éiablit. Ses ennemis les \)\us dé-

clarés sont ses premiers sujets. Il fait jiartir

ses flèches; elles sont aiguës et perçantes:

lus i)euj)les, blessés jusqu'au cœur, tombent
sous ses coups (2959). L'autorité, la force,

la fausse sagesse, la séduction, les préjugés

de mille erreurs, les persécutions, les tour-

ments, la calomnie, les passi .iis huQjaincs

s'o|)posent à rétablissement de son lègne ;

il se rit et se joue, du haut du ciel , de ses

vains ell'orts (29G0). 11 poursuit ses con-

quèies, éclaire, touche, change, range sous
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ses lois, réduit à son obéissance, assujettit

à son joug les princes comme le simple (leu-

ple, les philosophes comme les plus gros-

siers, le maître et l'esclave, le Grec el le

Barbare, loMède le Gèle, le Scythe, l'Assy-

rien, les nations voisines, les nations les

plus reculées. La résistanc' est inutile de-
vant lui. Tout cède, tout se rend, tout se

soumet volonlaiiement ou par nécessité à

sa domination suprême : Dominatur super
solio suo.

De Satan qui nsnrpail les honneurs divins ,

qui trompait depuis tant de siècles toules

les nations, qui s'était établi le |»riiice r u

monde, le Dit u du siècle (2961) ; de Sat;m
il brise le joug dont celte puissance des té-

nèbres accablait les peuples , dissipe bs
prestiges dont il les cnclianlait ; fait rompre
les statues, raser les temples, renverser les

ftutels ; rend fuuels les oracles; fait cesser
le culte sacrilège ; et détruit l'empire jus-

qu'aux fondements.
Les césars , ces fiers maîtres de monde ,

qui prennent les mesures les plus habile-

ment concertées, qui dictent les arrêts les

plus foudroyants, qui exercent lescruaiilés

les plus barbares pour combattre son règne:
sur eux sa main vengeresse s'étend , el va
s'appesantir. Bientôt il les immolera à sa

justice , en les faisant tous périr misérable-
ment (2962).

Il appelle des pays éloignés une nation
féroce, et d'un langage inconnu, qui vient

fondre sur Jérusalem, comme un aigle d'un
vol rapide (2963). Parcelle nation, il exerce
contre la ville inliijèle , ingrate , rebelle, la

plus terrible vengeance; il la renverse de-

fond en coad)le, et réduit son temple en
cendres. Les armées de Tile sont les armées
de Jésus-Christ (2964-); les lieutenants de
cet empereur, ses olliciers , et les soldais ,

ses ministres. La dis[)ersion du peufile Juif,

so;i aveuglement, sa dégradation, l'abolition

de son sacerdoce, de son gouvernement, de
son culte, de sa religion, Télat (léi)lorable

où il est réduit, sont les coups de la verge
du souverain Dominateur sur celte nation

perfide: Dominatur super solio suo.

Jésus-Christ domine sur son trône. De là

il gouverne par les dill'érents ministères
qu'il y établit , et qu'il dislnbue à qui il lui

plaît; par les ditlerents talents qu'il part.ige

à son gré
, pour le bien général de ce corps

S|)iriluel; uar sa puissance, en opérant tout

(SO.'iS) Deusdeorum Domfnus locuitis est, et voca-

rit tenam. (l's'il. XLIX, i.)

(29.^0) l'usiula n me, el dabo libi génies liœredi-

talent Imim. {l'sal. XI, 8.)

{2!)o7; llabiliiculum ejiis snrsum, et sublei brucliia

iewpiteiua. (Deut., XXXlli, '21.)

(2058) Manda Deui virtuii tuœ. ( l'sal. LXVII ,

2'J.)

eifl.'irt) SagilUE luœ aculœ
, iiojmli snb le cuiieul

,

in corda ininticui uni regii-iPsat. XLIV, C.)

(i'JijO) Quare jremuerunt gentcs ei popnli méditait

«iint inunia? Aslilerunl reges lenœ , el princijics cun-

renerunl in nnitm adversits iJominum , f.l adversiis

(.lirisluni ejits. Dnmniianius vincula eoniiu,el pruji-

ciiimus a nubis jugum ipsonim. Qui liubilul in e'jelis
,

irridebil eos. et Dominiis subsnnnabil eos, {l'sal. XI,

1, 2,5, -i.)

(2'Jfii) l'rinceps liujiis ntvndi. (Joan., X'i, ôl.)

Deiu liHJns sa-cnli. (Il Cvr., IV, i.)

Ci'M'rl) Voyez Lacta.nck, ou railleur De uioilibus

perseriiionini.

(:29(iô) Addiiccl Dominas saper le gcntem de lon-

ginqno, el de exliemis leii;r fitiibiis, in sintiliiudinei,i

ugiiila; volantis cnm impeiu uujus tiiignam intelliger,;

non possis ,
qenleni piocncissimum, elc. ( Deul. ,

XXVIII, iî), oO.)

('2;JU4) Missis exercilibus suis, perdidil liomicid'is

illos, el ciiiiaietn ilioiuin succendit. (Maillt., XXU,

'•J
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ce qui s'y fail de s;iinl , (Jo bon, d'utile, d'é-

ditinnt (2965). Il furmf3 des p.isteiirs pour
coïKJiiire les lidèles; il inspire des prophèles,

pour les enseigner ; il envoie des prédica-

teurs, pour les confirmer d.-ms la foi , et les

affermir dans l'amour et la pratique de leurs

devoirs.

Il anime cette Eglise, en lui communi-
quant sa vie et son esprit, en la remplis-

sant de ses dons et de ses grâces, en 0|ié-

rant en sa faveur des prodiges de vertu , de
force et de puissance. Il la soulioiit avec une
main invincible au milieu des agitations hu-
maines; il la tient toujours sous l'heureuse

captivité de la foi, et sous l'aimable joug de
son Evangile. Il empêche qu'étant souvent
attaquée, elle ne soit jamais vaincue; que
par les persécutions, les hérésies, les schis-

iries, les contradictions, les divisions iutes-

lines, la fureur et les artilices du démon et

des hommes, elle ne soit jamais ébranlée.

Les vents soufflent contre elle, il les calme;

les tempêtes s'élèvent, il les apaise; les

incrédules la conjbaltent, il les confon{l; les

mauvais chrétiens l'affligent et la déshono-
rent, sa justice les punit, ou sa miséricorde

les change et les convertit. Il lui conserve
toujours une autorité que nulle autre so-

ciété ne peut prendre.

Perses divines influences, elle ne cesse

de produire des fruits de justice et de sain-

teté, d'être! féconde en toutes soites de
bonnes oeuvres, de renfermer liansson sein

(les justes, des parfaits, des élus et des saints.

5'ar sa toule-pnissante iiroleclion , elle est

toujours non-seulement inacces-ible à l'er-

reur, mais toujours le siège, le cenire et

l'appui delà vérité, toujours immuable, tou-
jours invincible , toujours subsistante; et

par divers moyens, ménagés avec autant de
iorce que de sagesse, ce souverain Domina-
teur fait concourir les empires mêmes du
monde au bien de son Eglise, et servir à sa

conservatiort : Dominatur super solio suo.

.f Jésus-Christ domine sur son trôrse : do-
iTiinalion sans borncsd'étendue, domination
sur tous les événements de la vie, domina-
tion sur les espiits et sur les cœurs. Tout
est ôav.s ses mains, la nalure et la grâce, les

empires et les hommes. Rien ne se fait que
par sa permission ou |)ar son ordre. Le
monde plie sous ses décrets, et ne sert qu'à
ses desseins. Il lire de ses trésors ses dons,
le conseil, l'équité, la prudence, la force

(•2866j ; et les calamités de la terre sont les

(dfels de sa sévère justice, et de sa redou-
table puissance. 11 brise ses ennemis avec
un sceptre de for, et les réduit en j)0udre,
coujuie un vase d'argile (2967).

( 21)65 ) Operiilnr omnia in omnibus. { I Cor.,

XII. (J
)

(^2!KJ()) Meiim est consilium, et œquilas, mea est

prndciiiin, mea esl j'orUtudo, (l'rov., Vlil, 14.)

(2i)07) llctjes eos in virqn fcrrea, et lanqnam vas
(iguli conl'rnnies i:os. (Psul. XI, 9.)

(2'JG8) Élex re(jum , et Duminns daminnntiuni.
(Apiic, XIX, {(). ) Dens atelit in itniaqoqa Deoriim.
{['sal.LWW, 1.)

-^
-^

(iOU'J) l'er me rcijes rcijudnl, ci leijnm condiloies

Roi dos rois. So'jverain des souverains.
Seigneur des seigneurs, seul Très-Haut, il

liréside dans les assemblées ries dieux de
la lerre (2968). Par lui les législateurs or-
donnent, les juges rendent la justice, les

princes commendent, les rois régnent (2969)*
Il atteint avec force, par sa sagesse , depuis
une extrémité jusqu'à l'autre (2970) , dis-
pense la lumière et les ténèbres, dispose de
la vie et de la mort des âmes et des corjis

avec une autorité souveraine. Il n'est aucun
lieu oii il n'agisse et n'opère , aucun qui
soit impénétrable à ses regards, et hors de
la sphère de sa domiiiation suprêrue : Do-
minatur super solio suo.

Jésus-Christ domine ainsi sur son Trône,
et il y dominera juscpi'à ce que hî dernier
des élus ait été sandilié [lar la

i
ei'sévérance,

jusqu'à ce que tous les réprouvés et hs dé-
mons aiefil été assujettis à sa justice ven-
geresse

, jusqu'à ce que la mort ait été en-
lièiement détruite par la résurrection géné-
rale. A cette domination qu'il aura exercée
depuis son Ascension ,,succédera une do-
mination plus sublime "et plus spirituelle.
Jésus-Christ régnera sur ses élus avec lo

Père éternel, et l'Esprit créateur, dans les
siècles des siècles.

Soumis, mes révérends Pères, au domaine
de Jésus-Christ, comme hommes, comme
chrétiens, etsurtout connue religieux, recon-
naissons toute l'étendue de ses droits sur
nous. Portons, soutenons <lans notre con-
duite le caractère d'un parfait assujettisse-
ment à toutes ses volontés , et d'un entier
dévouement à son service. C'est nous prin-
cipalement qui devoiis dire: Nous sommes
au Seigneur Jésus, Domini stimus (21)71);
nous sommes spécialement son héritage,
ses vassaux, ses serviteurs, ses sujets ,"' sa
conquête, Domini sumus. Nous avot;s choisi
le Seigneur Jésus , afin qu'il dominât sur
nous d'une manière particulièi'e (2972 ; et il

nous a choisis , afin que nous fussions sin-
gulièiement consacrés à le servir. Parce
double choix , il a acquis, ce souverain
Maître de toutes les créatures, un surcroît
d"em|)ire et de domination sur nous, Domini
sumus.

^
Ainsi, mes révérends Pères, que le mys-

tère de l'Ascension de Jésus-Christ, qui nous
le représente, comme dominant sur son
trône, nous fasse entrer dans les disposi-
tions où nous devons être par rapporta son
autorité supi'ême. Conspir'ons à la destruc-
tion des ennemis de Jésus-Christ , en com-
battant et (Jétruisant tout ce qui s'o|)pose à
l'établissement de son règne dans nos âmes.
Agissons de concert avec lui dans les des-

JHsta decermtni. l'er nie principes impcrant, et po-
lentes decernunl justiliam. {l'rov., VIII, I.t, IG.)
(2970) Aiiinqil a fine usiiue ad finciu [orliler.

(Sap..M\\,i.)

(2971) Sire ririmus, sire morimnr, Domini sumus.
[nom., XIV, 8.)

(2972) Dominum eU'fjisti. . . ut sil tibi Deus. . ..

Duminur, claftl te. . . m bis ci popuhis peculiaris.

{ih'ui., xxvi, 17, 18
;
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seins qu'il a sur nous. Abandonnons-nous
à sa direclion, à son influence, h son inspi-

ralion secrète. Ne vivons qiio pour \>ï\ plaire

el pour lui obéir. Soyons enliôremenl et

parfaitement [i Jésus-Christ. Pensées, désirs,

.illVclions, temps, talents, pnjjets, occupa-

tions, délassement, silence, paroles, actions,

que Iniit soit de>liné à son service, dévoué
à ses intérêts, consacré h sa gloire, assujetti

à Sun domaine. No dis[)OSons de rien que
dépenJammenl de la volonté de Jésus-

Clirisl, et conformément aux rèj;les (]v\'U a

établies ; et par conséquent cpie dépendam-
ment de la volonté de nos supérieurs qui

sont ses ministres , ses liculenanls , ses vi-

caires: car c'est lui qui les a mis sur nos
tètes (2973); que conformément à nos règles,

qui sont ses lois, ses ordonnances, ses pré-

ceptes : car c'est lui qui les a inspirées à nos

législateurs et à nos maîtres (2974).

Recevons avec soumission et avec respect

tous les événemen:s qui nous arrivent.

Dans la santé ou la maladie, dans le conten-

tement ou la [)eine, la consolation ou les

sécheresses, l'abondance ou la disette, l'é-

lévation ou rabaissement, la considération

ou le mépris, la paix ou le troui^ie, la joie

ou la tristesse; en un mot dans quelque
situation que nous sovons, conformons-nous
à la volonté de Jésus-Clirist. C'est lui qui
lions place dans ces situations, ou qui per-

met (jue nous nous y trouvions : exerçant
pnr là sur nous un empire de justice ou de
miséricorde : Dominalur super solio siio.

Jésus-Clirist domine sur son trône dans
le céleste séjoiu'; il y est assis à la droite

do son Père, après s'être élevé au-dessus de
tous les cieux. Telle est la gloire que le

mystère do l'Ascension procure à Jésus-
Clirisl. Voyons quels avantages ce mystère
nous procure à nous-mêmes.

SECONDE PARTIE.

Les avantages que nous procure le mys-
tère de l'Ascension, consistent en ce que
Jésus-Christ, montant dans le ciel, nous
trace le jjremier une voie nouvelle et vi-

vante : Initiavit nohis vinmnovam, et viven-
tem {Hebr., X, 20); prenant séance à la

droite de Dieu, il nous l'ait asseoir avec lui

dans le ciel : Consedcre nos fecil in cœleslibus
(Ephex., X!, G); dominatit sur son trône, il

y oiorce en même temps les fonctions de
Iionlife et d'avocat pour nous auprès do
son Père: Sacerdos super solio suo, inlerpcl-
Inspronobis. [Zach., VI, 13; Rom., Vlll,3i.)

(2973) I Ul oslendiii (Scri|)liira) siil) priore ilchore
nos c^M-, siibseqiiiiiir, tliceiis : l.ii|iO!,iiisli lioiiiiiics

5-jpcr_<;i|)ii:i nostra. i (Reij. S. lien., c, 7.)
{-l\fi'i) i'er me leyum condiioreu Jusla decernunl.

(/'roc, VIII. d.j.),

Ci'jTo) « Nim<:apcrl;c siinl port;c cœlnrmn, qiiod
iM'C Abrahaini (|iii(leiii icmpore coniigii. Ki rccie
iliciliir viam riovam et viveiilein. Nani prima via
eiai iiionisnucciis a.j iiiforos, li;ec anU-m vilx. El
•W'ii (lixilviia;, scd oam appellavil vivpniem, lioc
<»i iiiaiioiileni, • Jo.w. Ciikys. t;i l'.p.uU Ihbr., t. X,
'"'lllil. l'J, il. 1, llriV. c.iil.)

Jésus-Christ, montant dans le ciel, nous
trace le premier une voie nouvelle et vi-

vante; une voie nouvelle, c'est-à-diro, in-

connue jusqu'alors aux hoinrae=, que per-
sonne n'avait encore trouvée, viam novam;
une voie vivante, c'est-à-dire, comme l'ex-
plique saint Chrysoslome (2975), une voie
qui doit durer jusqu'à la lin des siècles,

sans être jamais fermée, liam viventem :

voie dans laquelle ni Aaron, ni Moïse, ni

les patriarches ne sont point entrés, et qu'ils

ont été incapables d'ouvrir aux autres : voie
(pii lait i^ntièroment disparaître la voie an-
cienne que le même saint Chrysostome
appelle une voie de mcrt, laquelle, après la

Vie même la plus sainte, conduisait aux
lieux bas do la terre, dans la prison des
esprits, comme parle saint Pierre (2976), les

âiues des lidèles morts dans la grâce et le

baiser du Seigneur : voie qui montre les

portes de la Jérusalem céleste, ouvertes, le

véritable sanctuaire, accessible, les barrières
importunes qui ferniaienl à l'Iiomme l'accès
au|)rès du trône du Père, levées, le retour
vers Dieu entièrement libre et sans obsta-
cles; qui conduit dans un lieu plus excel-
lent et plus parfait que celui dont Adam et

toute sa postérité avaient été exclus, dans
le lieu du tabernacle admirable, dans la vie
éternelle, dans la béatitude, dans le séjour
de la gloire : Inidavil nobis viam novam, et

viventem.

Jésus-ChrisI nous trace cette voie nou-
velle et vivante, en montant dans le ciel;

[larce qu'il y monte, ajjrès avoir satisfait à

la justice do Dieu, et surmonté la force de
ses décrets qui mettaient entre le ciel et la

terre une distance immense, après avoir
rompu le voih; mystérieux, qui ost, dit TA-
pôtre (2977), sa cbair sacrée, déchirée et

immolée dans sa passion : jiorlant, non le

sang des boucs et des taureaux, comme le

pontife qui le représentait sous la loi dans
la Jcérémonie des expiations (2978), mais le

sang de sa victime qui n'est autre que lui-

môme; et ainsi revêtu, dans son Ascension,
des mérites de sa vie, de sa mort, de son
sacrifice, il s'ouvre (2979) el nous ouvre et(

même temps, comuie étant notre Médiateur,
celte voie nouvelle et vivante.

Dirai-je que cette voie est la chair de
Jésus-Christ, l'humanité do Jésus-Christ,
Jésus-Christ lui-même monlanldans leciel?

Ainsi le pensent d'Iiabiles commentateurs
(2ii80).

Notre Roi nous Iraco donc un chemin

(2070) //î.s qui in curccre eranl , spir,libus veniens

prœilicunl.(\ l'<lr., III, 19.)

(^977) I'er velamen , kl est cnrnem suam. {llebr.,

(^978) CInislits... neqiie per snnçiuinem liircoriim

uni viluloiuni, sed per proprinm sauyuinein, iitlruivil

semel ut sancth. (llebr., I\, l"i.)

(2979; « Ipsa caio ei piiiua illain viam scciiit. >

(S. JoAN. (>iiKYS. in Ep. ad llebr., c. X, lioiii. 19, n.

1, iiov. edil.)

(i9S0) Vir/e Cornel. a lafiue, il/ (rnoc/iium, clc,

in c. X li::. ud Uebv.
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devant nous (2981). Il est notre Précurseur,

notre guide (2982). Il monte, pour nous
faire monter après lui (2983). Il va rentrer

dans la plénitude de ses biens, pour nous y
associer et nous en rendre participants;

prendre possession de son royaume pour
lui et pour nous; nous y préparer des pla-

ces (298'i-), des trônes même (2983). Il éta-

blit par \h le fondement de notre espérance

au sujet des biens futurs. Il nous apprend,

(Jit saint Grégoire (2986); à nous glorilier

dans l'espérance de ()0sséder un jour l'héri-

tage do la pairie céleste. 11 persuade nos

esprits, ajoute saint Chrysostorae (2987), de

la certitude de cette espérance, et en pénè-

tre, en rem()lit nos cœurs.

Ahî !a voie du ciel est tracée, mes révé-

rends Pères, le chemin du ciel est ouvert :

nous avons le pouvoir, la liberté d'y entrer;

que dis-je? nous devons espérer fermement
d'y entrer, nous y entrerons (2988). Nous
suivrons ces illustres captifs (jue Jésus-
Cluist mène avec lui en triomphe, qui sont

comme des otages et des garants de la gloire

(pii nous est destinée; nous suivrons Jésus-
Christ qui est, selon la belle expression de
l'Apôtre, l'espérance môme de celte gloire :

Christus spes gloriœ. [Coloss., I, 27.) Ces pa-

lais éternels, qui n'ont été habités que par
des es|)rits bienheureux, deviendront nos
demeures; nous reu)[)lirons une partie des
places (jue les anges rebelles y ont laissées

vides. Nous irons dans la maison du Sei-

gneur (2989) bientôt, dans (teu, au sortir do
la vie, dès que notre âme sera alïVanchie

des liens de ce cor()S, adliuc modicum.{Joan.,
XIV, 19.) Plus heureux que ^!es anciens
justes, nous quitteions la terre, non p.:s

pour passer, comme eux, dans une région
couveute de ténèbres et de l'ombre de la

mort (2990), pour descendre aux enfers

(2991); mais pour aller dans le séjour de la

gloire, pour nous réunir dans le ciel à Jé-

sus-Ctirist. Notre espérance bien supérieure
à la leur, en ce qu'elle est plus prochaine,
nous met la vie éternelle devant les yeux,
tixe nos regards sur des biens inellables,

dont nous allons jouir pour toujours.

Ce ne sera pas seulement à la tin des
siècles, où la mort, cette dernière eiuiemie

de Jésus-Christ, sera sous ses pieds, qu'il

MOUS sera permis de lui insulter, en lui

disant : mort, où est ta victoire? 6 mort,
où est ton aiguillon? Dès mainlenant nous
fiouvons lui dire que nous bravons S(,'S

coups, (pie la crainlede les subir ne ti'ouble

point le repos de notre vie, que son glaive

ne fera que rompre les cliaîr.es de notre
triste captivité, que sa victoire consistera h

nous délivrer des misères d'ici bas, [)Our

nous procurer un bonheur inaltérable; (pie

l'empire qu'elle exercera sur nous tour-
nera à sa pro|)re honte, par l'état d'une
éternité bienheureuse, oh i! nous fera en-
trer : Ubi est, mors, Victoria tua? xibi est,

mors, stimulus tuus. (I Cor., XV, 5o.j

Mais, en insultant airisi à la mon, dans
l'attente d'une félicité .^jamais durable, ùà-

sonsatlention, mes révérends Pères, à ce qu'il

en a coûtéà Jésus-Christ pour nous frayer la

voie nouvelle et vivante, en se la trayant à

lui-même; et nous établir par là dans l'es-

l)érance d'entrer dans le ciel, où il entre le

firemier. Il a tallu, pour cela, qu'il ail souf-

fert, oportuit pati Christum [Luc, XXIV,
26); qu'il se soit humilié et anéanti, se-

metipsum cxinanivit (Philipp., XI, 7} ;
qu'il

se soit rendu obéissant aux voloiités les plus

rigoureuses de son Père, faclus obcdiens

(Phiiipp., Xl,S)
; qu'il ait mené une vie

dure laborieuse, pénitente, une vie qui a

été terminée par une mort honteuse et

cruelle, proplcr passionem. {Hebr., Il, 9.)

C'est ce (pi'il nous appretul, en s'élevant

dans \ti ciel de la montagne des Oliviers,

de cette montagne où sou âme fut plongée
dans une abîme de tristesse, où son corps fui

inondé d'une sueur de sang, d'où il duigea
sa marche pénible vers te Calvaire.

Nous devons donc, mes révérends Pères,
nous devons souffrir comme Jésus-Christ,

obéir comme lui, nous humilier, nous
anéantir comme lui, vivre dans une mortiti-

cation continuelle comme lui, [)arlager ses

peines, boire son calice, participer à ^es
douleurs et à ses ignominies, exprimer la res-

seu^blduce de sa mort et de son sacrillce, pour
enlrer, comme lui, dans la voie nouvelle et

vivante, pour donner le plus solide et le

plus ferme appui à notre es[)érance. Cette

espérance devenue par là inébranlable et

(298!) Asremlet pandeiis inlcr anie eos. (Midi.,

XJ,15.)
(^208-2) PrœcHVsor. (//e&r., Vl,20.)

("it)H5) « Asceiidii, ul levarcl le. » (S. AuG. ser.

2G1, in die Ascens. Dom. 1, n. l.nov. cdil.)

(!2t)84 ) Vado parure vobis locuin. ( Joan., XIV,
2.)

(2985) Amen dico vobis, quod vos qui secnli cstis

uif, in reqcncruiiunc, cum sederit Filins lioniinis in

scdes nuie!>l(tli), suœ, sed^bilis cl vus super sedes dau-
decim judicuitiesduudecim iribus Israël (Matih., XIX,
28.)

(298G) I Dociiii... ascendeiulo, de cœleslis pniriic

lix'iL'iliiate glori:iri : iil quo capul prueisse coiispi-

ciiiiii, illiic s(! siiljscqui iiuîinbra griUuleiiliir. « (S.
GiiEo., 1. XXMI, in c. XXXVI B. Job., ii. 2<J, iiov.

euii.)

(2987) « Osteiidil spci plcniludinem. » (S. Joan.

Cmas. m Ep. ad llebr. c. X, liom. 19, ii. 1, iiov.

eJil.^

gitie. {Job, X, 21.) u habiles inlerprelos ciiieiid

des limbes ce passage de Job. [Voijez 'I'irin. sur ce

passage, el Duguet , Explic. du l. de Job., l. !1,

Ile paru, pag. 418, elc.)

(2991) Ce mot sigiiilie ici.comnie quelquefois dans

l'EcnUu'c, le lieu sitiilerraiii, où reposiiiuiil les âmes
des saiius, avant la venue de Jesns-Chiisi. ( Voyez

le ps. XV, 10, expli(|iié [)ar S. Pierre, Act., XI, 51 ;

et par S. Paul, l'.phes., IV, 9 el 10.)
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pleine d'immortalité, selon l'expression du
Sage ( 2992j, reposera dans notre sein (2993),

jusqu'à ce qu'elle se change en jouissance,

iioussGLiiiendra, nous consolera dans tout ce

que nous aurons à souffrir, nous y fera

même trouver du plaisir et de la joie.

C'est ainsi, divin Jésus, que vous nous
découvrez, en montant dans le ciel, les sen-

tiers de la vie (299i), pour nous faire en-

trer dans la possession du royaume céleste;,

où nous goûterons à jamais des délices inef-

fables, oij nous jouirons éternellement d'une

félicité pleine et parl'aite. Vous faites plus

encore, en prenant séance à la droite do
votre Père, vous nous faites asseoir sur le

même trône où. vous vous asseyez vous-
mènie : Consedere nos fecit in cœleslibus.

O gloire admirable du peuple qui est l'hé-

ritage du Fils de Dieu, s'écrie ici saint Chry-
sosiome (2993) I O richesses surabondantes!
O éminence de grandeur de la puissance de
Dieu I nous qui étions exclus du paradis

terrestre, qui n'étions pas même dignes

d'habiter la terre, d'y posséder le moitjdre

honneur, d'y avoir la plus petite distinc-

tion, le plus léger avantage, Jesus-Christ

nous fait aujourd'hui monter au ciel avec
lui , nous y introduit, nous y place, nous

y établit, nous y fait asseoir sur sou
trône. Oui, dit saint Augustin (2996),
notre nature que le Verbe de Dieu a

prise, il la rend aujourd'hui immortelle ; et

n'étant qu'un peu de terre et de boue, il la

porte à un tel point de grandeur, que celte

poussière, devenue incorruptible, est assise

a la droite du Père. Elevée en Jésus-Christ

et par Jésus-Christ au-dessus de toute la

milice céleste, au-dessus de tous les ordres
des anges, notre humble nature, dit saint

Léon (2997), surpasse en hauteur toutes l(;s

puissances, et est aujourd'hui placée sur le

trône de Dieu. Ainsi Jésus-Christ nous
procure plus de bonheur et de gloire [)ar

sa grâce ineffable, que nous n'en avions
perdu par l'envie du démon. Il nous com-

(2992) Spes immortalitale plena.{!>ap., III, -4.)

(2995) lleposita est hœc spes ineu in stnu meo.
(Job,\\\, 27.)

(2991) iS'olas tnilii fecisli vias vitœ, adimplebis me
lœliiia cum vuliu itio : deleclionei m dexierea tua.

uiQue in fiaetn. (J^sal. XV, II.)

(2995) I Vere suiuexsupeiaiites diviilue, vere ex-
superaiis magiiiludo ejus virlutis, sedcre ciiiii Ciiri-

slo. t (S. JoiN. Cuiiïs. in Epkes.^i:. II, lioiii. 4, ii.

2, iiov. edii.) I Considéra... qiio pncio nos, qui d
leiia ipsa videltaiiiur iiidigni, liodie in cœluin e\ecli

sinms; ipsaque iiosLia nalura
, qu^ eliam paradi^o

prins puiabaiiir iiidig:ia. Hxc enim in cœlis priniani

sftleui occupavil.., Qui nec teireno quidem hoiioïc

tligni e:amiis, ad superniun regnuni ascendiniiis,

tœlos ptMvasinius, et leg^leni tlirotniin appreiieiidi-

iiius... Lcce qui paradiM) cxcideiainus , ad cœluiii

ipsuni bublali sunnis. > (S. Juan. Chkvs. aiil quiv.

al., in Ascens. Dont., ser. 2, i. 111 Op. S. Joam.
CiiKïs., nov.edil.)

(299G) < iNaUira; liuinaiia; gralulaiid<ini esl, co
«liiod sicassuiMpla esl a Verbo unig^nilo, ul imnior-
t.ilis coHsliUicreiiir in cœb, ai(|ue ila (ierel iiira

siibliuiis, ul iulorrupiiljilis pulvis sederet ad dexle-
runi l'a Iris, i (S. Alc. Ir. 16, in Joan. Eianij., c.
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raunique tout ce qui lui est personnel jus-
qu'à sa béatitude, nous associe à sa félic-ité

nous fait triompher avec lui, rend sa glori-
tication notre glorilication, sa propre gloiro
inséparable de la notre.

Elevons donc nos voix, mes révérends
Pères, et dans les transports de notre re-
connaissance , disons avec saint Maxi-
me (2998): Là, nous régnons où une partie
de nous-mêmes règne; là nous sommes
glorieux, où notre chair est glorihée; là,

nous dominons où notre sang domine; là,

nous sommes assis où Jésus-Christ lui-
même est assis : Consedere nos fecit in cœle-
slibus.

Quel mystère, dit encore saint Ghrysos-
tome (2999), que le privilège de cette augusie
séance ! On a sans doute besoin de la lu-
mière de l'Esprit-Saint et de sa révélation,
pour en pénétrer la profondeur Jésus-
Christ nous fait asseoir avec lui dans le ciel,
])arce que, le chef étant assis, le corps l'est
nécessairement aussi: Sedenie capile, sedet
quoque corpus. Or, Josus-Clirist est notre
chef, nous sommes ses membres; nous ne
faisons avec lui qu'un seul corps, qu'un
seul Christ, qu'un seul Fils de Dieu, qu'un
seul homme, qu'une seule personne. Con-
séquemment, nous sommes censés avoir
passé avec Jésus-Christ dans tous les diffé-
rents états où il a passé; nous sommes as-
sociés à tous ses mystères; celui de son
ascension nous est commun, comme ceux
de sa passion, de sa mort, de sa sépulture,
de sa résurrection. Nous avons été attachés
avec lui à la croix (3000), nous sommes
morts avec lui, a vous été ensevelis avec lui,
nous sommes ressuscites avec lui, nous
montons avec lui dans le ciel, nous y pre-
nons place avec lui, en lui et par lui : Con-
sedere nos fecic in cœleslibus.

Devant donc nous regarder comme assis
avec Jésus-Christ dans le ciel, qu'est-ce
qui pourrait nous jtroubler ici -bas, nous
décourager, nous affaiblir, nous abiillrt',

IV, n. 3, nov. edil.)

(2997) t ]Nauir;e nostrœ liumililas in Clirisio su-
per onineui ca;li niililiain , supra oinnes ordines
aiigeloruni, ei ulira onineui aliiUidineui polesialuni,
ad Uei Palris est provecla consessuni. i (S. I.eo'
ser. 72, De Aicens. Dom. Il, c. 1, nov. edil. ) « ilo-
die non soluni paradis! possessorcs (irniali sunius,
sed etiani cœloruin in Clirisio siipcrna peiielravi-
nius : anipliora adepli per inelfabilein Ciiiisii gia-
liani , quani per diaboli aniiseranius invidiani. »

(S. Léo. ser. 71, De Ascens. Dom. I, c. 3, nov.
edil.)

(2998) c Ubi porlio niea régnai, rcgnare me cre-
do

;
ubi glonlicalnr caro inea, me gioiiosuin esse

cogiiosco; ubi doniinalur satiguis mens, me seiitio
dominari. > (S. Maxim. Taurin, ep.. In fesio i'u-
sclncy boni. 5.)

(2'j99) i Spirilu rêvera opus ei revelalioiic, ni in-
leliigamtis profundum boriini mysleriorum. > (S.
JoA;N. Chp.vs., in hp. ad Epltes. c. H, boni. 4, n. 2,
lîov. edil.)

(ÔOOO) « Nos in Cliristo crucifixi, nos snmus nior-
(ui, nossepulli, nos eliam in ipso, die lerlio, siisci-

lali. » (S. Léo, ser. 70, De liauri: Dont. Il, c. r,,

iiuv, edil.)



nous vaincre? Vivemont
(lenst'c, défions les loiilalions, les dangers,

les ;nlliclions, les nécessités où nous pou-

vons être réduits, les passions capables

d'amollir nos âmes, la difficulté de nos de-

voirs, ce qu'il en coûte à la nature pour

marcher, avancer, persévérer dans la voie

des Gonseils'où nous nous sommes engagés:

défions toutes ces choses d'ébranler noire

loi, notre lidéliié, notre constance. Et pour-

rions-nous, dans celte pensée, nous occu-

per des choses de la terre ; avoir de l'airec-

tion, de l'empressement, de l'ardeur pour

les choses de la terre ; rechercluir, goûter

aimer les consolations delà terre? Pourrions-

nous n'avoir jias un souverain mépris et un
dégoût extrême pour tous les faux biens du
leraps, pour ces biens qui sont l'objet de
l'ambition des gens du monde, et quelque-
fois même, hélas! des personnes consacrées

}\ Dieu? Jusqu'à quand, enfants des hommes,
aurez-vous le cœur appesanti ? Jusqu'à quand
aimerez-vous la vanité et rechercherez-vous

le mensonge? Sachez que le Seigneur a glo-

rifié son Saint : Scilote qiioniam miripcavit

JDomimis sancCum snum. {Psal. iV, k.) Nous
le savons, mes révérends Pères; et,de plus

nous savons que nous sommes glorifiés en
Jésus-Christ, qu'(în Jésus-Christ notre gloire

est anticipée, que nous sommes dans l'émi-

nente place qu'occupe Jésus-Christ. Crai-

gnons que le reproche du Roi-Prophète ne

nous regarde, et que notre conduite ne dé-

mente le privilège de notre glorihcation.

Nous sommes assis avec Jésus-Christ
dans le ciel. Ne soyons ici - bas que de
corps , n'y soyons [)as d'esprit et de cœur,
n'y soyons que par soumission à la volonté

de Dieu , n'y soyons que comme des étran-

gers que rien ne louche, rien n'intéresse,

rien n"allachc, rien 113 satisfait; comme
des voyageurs qui évitent avec soin tout ce

qui [)0urrait les amuser, ou les détourner
lie leur route; comme des hommes bannis
t't relégués pour un temps sur la terre;

comme des hommes sans sentiment et sans

mouvement [)Our toutes les choses présen-

tes; comme des iiommes morts et crucifiés

par rapport au monde et à tout ce (pii est

du monde. Allligeons-nous de la duiée de
notre [)èierinage, gémissois de la [irolon-

gation (Je noire exd (3001), et ne soyons
consolés que [tar resj'éranco qu'ils finiront

l)ientôt, et que dans peu nous verrons !es

liens de notre ca[)livilé ronqtus.

Nous sommes assis avec Jésus-Christ dans
le ciel. Ne respirons que les choses du ciel.

Tournons toute notre ambition, toutes nos
vues, tous nos soins du côté du ciel. Dési-
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pénétrés de cette rons le ciel de tonte la [ilénitude de nos
cœurs; que ce désir absorbe et anéantisse
tous nos autres désirs; nourrissons-nous
de ce désir, que nos Ames en soient en-
flammées; que ce soit comme une soif qui
nous dessèche et nous dévore (3002), comme
des ailes (fui nous transportent en esprit
dans le ciel. N'alî'ectionnons, ne recher-
chons, ne goûions, n'aimons, n'estimons,
ne disons, ne faisons que ûes choses qui se
rapportent au ciel et qui en soient dignes.
Soyons citoyens du ciel, vivons dans le

ciel , habitons dans le ciel (3003j ; que notre
commerce soit dans le ciel

, que notre de-
meure ne se relire [loint du ciel. Pensons
au ciel la nuit et le jour; endormons-nous
avec cette pensée; que, pour l'entrelenir
pendant le sommeil, notre cœur veille (3004);
avec cette pensée réveillons-nous. Dans
l'ardeur qui doit nous posséder, ne souhai-
tons rien avec plus de violence, sinon que
le précieux moment de notre dissolutioa
arrive pour voler vers notre Dieu dans le

ciel. En dis-Je trop, mes révérends Pères?
Oui, peut-être, si je parlais aux gens du
monde, au commun des fidèles. Je parle à
des personnes singulièrement consacrées à
Jésus-Christ, qui doivent se pénétrer profon-
dément de l'esprit de ses mystèies , et en
recueillir avidement et sans réserve tout le

fruit.

Jésus-Christ, prenant séance à la droite de
Dieu, nous fait asseoir avec lui dans le

ciel : Conscdere nos fccit in cœlestibus. Ache-
vons, et voyons coumient Jésus-Christ, do-
minant sur son trône, y exerce en même
temps les fonctions de pontife et d'avocat
pour nous auprès de son Père : Sacerdos
super solio suo , interpellât pro nobis.
De toute éternité Jésus-Ch; ist a é.é con-

sacré, établi prêtre par son Père, et il l'a

élé avec serment. Le Seigneur l'a juré, dit

Dieu lui-même, parlant a son Christ dans
nos Ecritures, le Seigneur la juré, et

jamais il ne révoquera son serment , vuus
êtes prêtre pour l'élernilé {300o)- Prêtre pré-
dit par les f)rophètes (3006), et ligure par
tous les prêtres.de l'ancienne loi (3007), in-

tiniment supérieur à ces prôties qui n'é-
taient que des hommes mortels; qui rece-
vaient le sacerdoce par droit de succession;
qui n'étaient prèlros que pour un temps;
qui n'immolaient à Dieu que des victimes
terrestres et grossières; qui procuraient
Seulement par leurs oblations et par leurs
sacrifices, une pureté extérieure et char-
nelle (3008); qui élaient obligés de présen-
ter tous les jours de nouvelles hosties, et

de luultiplier les victimes* qui avaient be-

^500!) heu 7vi!i}, (fiiui incoltilus uiens piolo)i(jalux

est ! (i'5((/. ex IX, 5 )

(ôOUiJ) Siiivil uitimit inea ad Deiim (unlem vivum.

{l'sat. \iA, 2.)

^3(t^|)) < Ipsi quoqiie mcnle in cœleslibiis liahiie-

unis. » [In oral, liujus diei.)

(jOOi) iùjo uoriiiio, el cor mcnm vigilnl. {Cnnl.S

,

2.)

(ôOOo) Jitrnvil Duiniiins, et non jncntiebil euin :

7« es sdcerJos in wlernuin, secunduiii ordtnein Met-

clùsedech. (Psul. CXIX, A.)

1
(50uti) Suscitabo iniiiisucerdotem fidelem, qiiijuxla

cor vieum et anhnani tneiun [aciei. (l lieg., XI, 35.)

(5007) < Ipse(Chiislus) esi Poiilil'e.x uiius el Sacer-

dos iiHiis, (lui iil'ilirigiil'abiUiii' in aniiiiuis sainiloli-

lnis Doi. I (S. Aiic, in jrayni. ex ^enn. de huleua.

Jiiit. cuulrn i)it(]un., t. V Of). S. A-W^., iu»v. Odil.)

(0008) Ad cniuiidiilwneiri cinnii. (IleLr., IX, ,13.)
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soin de prier et d'offrir des sacrifices pour

eux-mc^iiies (3009), et n[)rès en avoir offert

pour eiix-iiièiues, n'en off'raient que pour
le [leuple juif, et cela seulement dans un
tomiile matériel qui devait être détruit.

Jésus-Christ est Dieu, il est immortel.

Jésus-Clirist ne succf'de h personne, per-

sonne ne lui succède. Il est seul et uniijue

prêtre. Le s>-rment qui établit son sacerdoce

est sans condilion. immuable, et pour tou-

jours. En Jésus-Christ, c'est un Dieu qui

offre; c'est un Dieu qui est otfert. Jésus-

Christ procure une pureté intérieure, une
véritable sainteté. Il est lui-même saint

substantiellement, essentiellement, infini-

nienl. Jamais offrande n'a été présentée

pour lui dans le temple; jamais le sang des

boucs et des taureaux n'a coulé pour lui

sur l'autel. Son unique sacrifice n'a pas be-

soin d'être réitéré, parce qu'il a été effi-

cace (3010). Jesus-Christ ne s'esl offert que
pour les péchés du peuple, et non pas seu-

lement d'un peuple [larticulier, mais do
tous les peuples de l'univers.

Jesus-Christ a offert son sacrifice en plu-

sieurs lieux ; dans le sein de Marie , dès le

premier moment de sa conception; dans l'é-

table de Bethléem, le jour de sa naissance
;

dans le temple de Jérusalem, lorsque sa

sainte Mère l'y alla présenter au Seigneur,
selon que la loi l'ordonnait ; durant tout le

cours de sa vie, qui n'a été qu'un continuel

et jiarfait dévouement do sa volonté aux
volonlés rigoureuses de son Père ; dans tous

les lieux qui ont été les théâtres ignomi-
nieux cl sanglants de sa passion.

Jésus-Christ, entrant dans le ciel et s'y

asseyant sur le trône de la Divinité, conti-

nue son sacritice, le consomme, le perfec-

tionne dans ce temple auguste et éternel
,

formé de la main de Dieu même (3011). Il

devient le ministre, le sacrificateur du
ciel (3012) , et y fait en notre faveur roflice

de Médiateur et de Pontife auprès de son
Père : Sacerdos super solio suo , interpellât

pro nobis.

Pour nous, il s'offre à Dieu comme une
liostie toujours vivante, toujours embrasée.
il retrace à ses yeux le souvenir de la mort
qu'il a endurée ; il lui présente ses travaux,
ses humiliations , ses douleurs, ses souf-
frances, ce trésor inépuisable de ses méri-
it's, ce prix excessif de notre salut; il lui
Idit entendre sans cesse la voix do son
s.ing, qui parle plus favorablement que ce-
lui d'Abcl (3013j, qui est aussi puissant pour
obtenir miséricorde, que celui des boucs
l't des laureaux-étail insuffisant pour coni-
i;iuniquer la justice. 11 supplée à l'impuis-

(5000) Non liabel necessitatem quo'.idie {Cliristux},

qnemadmodum sacerdoles, prius pro suis déliais
tt"»iias o/ferre , deinde pro ])opuli. {Ilebr., VII, :27.j

;5UI0) Unu obtatione , consummavit in sempiter-
v.uin santiifuatos. {Ilebr., X, 14.J

(3011) Quod fixii Dommus , et non homo. (Ilebr.,
VIII, ±)

(501-2) Sanctorum minister. (Ilebr., VIII, 2.)
Iô0!5) Siinyuis uspersioiirm , vielius loauenicm

iu./m Abel. (Ilebr., XII, -24.)

sance où nous sommes d'adorer Dieu
dignement, de lui rendre des actions dt;

grâces qui répondent à la grandeur incom-
préhensible des bienfaits dont il nous a
comblés, et de remplir parfaitement les
autres devoirs de la religion. 11 s'acquitte
envers son Père de tout ce que son Père
demande de nous , pour nous obtenir tout
ce que nous })Ouvons espérer de son Père.
Ne cessant de s'offrir à Dieu pour nous,

il nous offre nous-mêmes. « Il se met entre
Dieu et nous, dit saint Augustin (30H),
non pour nous empêcher de paraître devant
Dieu, mais pour nous donner accès auprès
de lui ; non pour nous séparer de Dieu, mais
pour nous réconcilier à lui; non pour met-
Ire des obstacles , mais pour les rompre. »

11 lui témoigne le désir qu'il a toujours eu ,

et qu'il aura toujours de notre salut, tan-
dis que nous serons dans cet état de voya-
geurs; il lui présente nos prières, nos
vœux, nos bonnes œuvres; il prie lui-
même, il intercède pour nous : /nferpe//af
2)ro nobis,

Joignant aux fonctions de pontife celle
d'avocat, comme nous l'apprend son disci-
ple bien-aimé (3015), il prend notre dé-
fense,.ménage nos intérêts, fait instance
auprès de son Père, le presse, le sollicite
en notre faveur, s'efforce de le rendre pro-
|)ice à nos justes désirs, fait sa propre cause
de la nôtre, soutient les droits qu'il nous
a acquis, négocie la réconciliation et la paix
qu'il nous a méritées; expose les signes de
son immolation , les marques de son sacri-
fice, les preuves de sa satisfaction, ses
plaies sacrées qu'il conserve dans son état
immortel et impassible, et il les expose
comme des actes authentiques et ineffaça-
bles du payement de nos dettes et du prix
de notre rédemption. Il demande en consé-
quence le pardon de nos péchés, tous les
biens qui nous sont nécessaires, tous les
secours dont nous avons besoin, toutes
sortes de grâces, les bénédictions célestes,
les bénédiction» même temporelles, tout ce
qui doit nous conduire au terme de notre
sanclification.

Il représente nos nécessités, nos faibles-
ses, nos infirmités, nos misères, nos périls,
nos craintes, nos peines, nos tentations; et
avec d'autant plus de zèle et d'ardeur, qu'il
a [)assé par tous les genres d'épreuves où
nous sommes exposés, que notre état a été
le sien, qu'il a appris par ses propres souf-
frances ce qu'il en coûte de souffrii', qu'il en
a été instruit par une expérience qu'il a faite

dans le tem[)s, quoiqu'il le fût <ie toute
élernilé par sa nature (301G), qu'il a été

(3014) « Ipse suinmus saccnio.s... nos perdiicit,

iiilerponeiis so, non ul irilcrcliidîtt, sed ut dirigal
;

non ni scparel, sed ni retoiiciliut; non nlinipotliai,

sed ni ini|)edinicnt:i disrmiipal. » (S. Al'G., in frngni.

ex serin, de lialend. Jan. conlra pagan., l. V Op,
S. Ang., nov. cdil.)

(5015) Advocatum liabemns apud l'alrem, Jesum
Cliristuin justum. {l Joau,, XI, 1.)

(50l()) I Pâli voliiil, ni (onipali scircl ; miser
fieri, ul inisereri discerci, ni qtioinodo de iyb^)
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tciilé comiiio nous on loulrs clioses, Jit

l'Apôtro (30n), snns êlie n(''aiini()ins sujet

;ai péclié : Sacerdos mper solio sno, interpel-

lât pro nobis.

Jésus-Christ, dans le ciel, exerce les fonc-

tions de pontJi'e et d avocat pour nous au-
près de son Père, sur le irône même où il

tloniine; c'esl-à-dire qu'il les exerce corume
il convient à sa grandeur et à son jiouvoir

souverain.
Ktant Homme-Dieu et agissant en celte

qualité, il l'ail ce (lu'il ne saurait IV.ii-e s'il

ii'élait que Dieu ou s'il n'élait qu'lHnnme.
Il prie et il exauce, il demande et il donne,
il intercède, et il accorde, il sollicite, et il

fait grAce, il présente des dons et il les

accepte, il offre des vœux et il les reçoit, il

fait instance pour obtenir miséricorde, et il

se tlécliil et s'apaise lui-même; il fait va-
loir le prix de ses souffrances, et il nous en
appliipie le fruit; il jtlaide pour nous, et il

décide en notre laveur : Sacerdos super solio

siio, inlerpellat pro nobis.

Ayant un tel pontife et un tel avocat, ap-
proclions-nous avec confiance du trône de
la grâce (3018), (}uelles que soient nos fai-

blesses, nos imperfections, nos infidélités
;

mais, nous dit saint Augustin (3019), a[)rès

les avoir reconnues, pleurées, condamnées,
et nous en être t)unis. Que notre confiance
soit sincère, pleine et entière. Point de dé-
guisement, de découragement, de pusillani-

mité. N'hésitons point. Il n'est rien que nous
fi'ayons droit de nous promettre, et rien qui
puisse nous être refusé.

Heconnaissons en même temps, pénétrés
d'une vive reconnaissance envers Jésus-
Chrisl, tout le prix de son intercession pour
nous auprès de son Père. Ah ! si nous ne
l'avions pas pour pontife et pour avocat,
nous ne pourrions avoir d'accès auprès de
Dieu (3020). Nos efforts pour nous en ap-
procher seraient non-seulement impuis-
sants, mais même coupables , parce qu'ils

seraient téméraires et présomptueux. Son
trône, qui devient aujourd'hui par Jésus-
Christ un trône de miséricorde, ne serait

scriptum est : Didicit ex Itis quœ passus est obe-
dieiitium ; lia et inisertcordiarii discorel. i\oii (jiioil

aille niisereri iiescirei, sed quod iialiira scieljai ab
ailenio, leiiiporali didicit experinieiito. » (S. Bebn.,
Tr. de grad. Ituinil., c. 5, n. 6, uov. edil.)

(5017) ISoii liabemus Pontijicem, qui non possit

compati infirmilatibits tioslris ; tentalum aulem per
oninia pro siiniliiudine ubsque peccuto. iUebr., IV,

15.)

{ 5018) Adeamus ergo cum fiducia ad ilironuin

gratiœ , ut niiaericordiam consequumur. ( Uebr.,
IV, 16.V

qu'un trône de justice. Nous ne pourrions
ni l'adorer, ni nous offrir nous-mêmes à lur,

ni lui rendre aucun devoir de religion, rien
espérer, rien obtenir de lui; et si nous
.étions si osés que de nous adresser à Dieu
de nous-mêmes, nos offrandes, nos sacri-
fices, nos louanges, nos actions de grâces,
nos prières prétendues seraient autant de
j)échés (3021), et toute notre dévotion vaine
et superslilieuso. C'est pourquoi Jésus-
Clirisl leiominandait si <>X[)rtssément à ses
disciples de urier en son nom : Jn nomine
meopetetis. [Joun., XIV, 13, H, 15, IG; XVI,
17, 23, 2k, 20.) Aussi l'Eglise emploie-t-elle
dans toutes ses |»rières la médiation et l'en-

tremise de Jésus-Christ, n'offre ses firièrcs

à Dieu que par Jésus*ChriNt, termine toutes
ses prières par l'invoialion du nom de Jé-
sus-Christ ; Per Dominum nosirum Jesum
Christum.

Allons donc à Dieu, mes révérends Pères,
par Jésus-Clirisl notre |)ontife et notre
avocat; par Jésus-Christ ia|i[)rochons-nous

de Dieu ,
présentons-nous à Dieu , ado-

rons Dieu, offrons nos prières à Dieu, de-
mandons tous nos besoins à Dieu, acquit-

tons-nous de tous nos devoirs de religion

envers Dieu. Si nous avons recours aux
saints, et nous devons y.recourir souvent,
et toujours avec confiance, que ce recours
soit établi sur les mérites de Jésus-Christ

;

n'attendons rien du ciel par l'intercession

des saints que par l'entremise de Jésus-
Christ, seul médiateur de rédemption, seul

pontife, seul avocat qui soit infailliblement

exaucé. de Dieu,
C'est ce que nous apprend le mystère do

l'Ascension, mystère qui nous procure les

plus précieux avantages, comme il est infi-

niment glorieux à Jésus-Christ. Puissions-
nous, mes révérends Pères, protiter, comme
nous le devons, de ces avantages, pour mé-
riter de voir un jour Jésus-Christ dans le

ciel, assis à la droite de Dieu et dominant
en souverain sur un trône éternel 1 Ainsi
soil-il.

(3019) « Si de infirmitale vitœ subrepserit pecca-

lum , contiiuio vide, conliimo dispiiceas, coiitinuo

damna; el ciiiii damiiaveris , sociirus ad judicein

veiiies. ibi liabes advocaliiin. t (S. Auc, in. Ep.

Joan., c. Il, ir. 1, n. 7, iiov. edil.)

(50-20) Nemo venit ad Patrem, nisi per me. (Joan.,

XIV, 0.) Per ijisum liabemus accessum...ad l'atrem.

(Epites., XI, 18.)

(ÏO-21) I Oralio qiia; non fil per Christiim , non

sofiiiii non potebt detere peccaliiin , sed eliam ipsa

lil in pectaliim. > (S. Auc, Enarr. in ps. CVIII,

II. 9, iiov. edil,'

» <>-®«ig
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CONFÉRENCE
Pour le dimanche de la Pentecôte.

s V II I. A n E s C E N T E PL' S A I \T - E S 1> K 1 T.

lleploU suDt oniiies Spiritu sanclo. {Act. XI» 4.)

Ils furent tous remplis du Sainl-Espril.

Soyons allenlifs, mes révérends Pères :

l)ieu iiianifesle sa jtuissance, et étonne i'u-

iiivers par de nouveaux prodiges. Un grand
liruit, comme d'un vent violent et impé-
tueux, se fait entendre. Il vient du plus

haut des cieux, il est tiré des trésors du
Tout-Puissant (3022), il remplit loule la

maison où les apùlres sont assis. Des lan-

gues de feu qu'on voit paraîlre se parta-

gent et s'arrôient sur <lia(:un d'eux. Tous
."(iiil rem()lis du Sainl-Espril. Tous parlent
tlivurscs langues. Tous opèrent des prodiges.
Tous racontent les merveilles de Dieu. Tous
annoncent la uloire de Jésus-Clirist ii ceux
qui l'ont crucifié, el à lous les peuples de
la terre.

Ojour, s'écrie saint Léon (3023), ô jour
p!(;in de mystères, de sacrements, de grAces,

de bénédiclions I Jour, dit saint Augustin
(30-2i), où Jésus-Christ, après avoir porté,

dans son Ascension, un homme dans le ciel,

fait descendre un Dieu sur la terre; où le

Saint-Es|)ril, stérile dans l'adorable Trinité,

oarce qu'il en est le terme, fait voir com-
bien il est agissant, fécond, plein d'pfiîcace,

de force et de vertu, hors de lui-même. Jour
où la Pentecôte des juifs reçoit son iiarfait

«•iccomplissemcDl, la Synagogue est répudiée,
la vérité succède aux figures, la réalité aux
ombres, la grâce à la loi, l'amour à la

crainte; où une alliance éternelle se fait

entre le ciel et la terre; un royaume, supé-
rieur à toutes les révolutions, à tous b.-s

obstacles, est établi; un ouvrage immortel
est produit dans l'univers ; où l'Evangile
tnoinplie, et va porter la vie cl le salut
jusqu'aux extrémités du monde; où se mon-
tienl avec éclat la vérité des promesses de
Jésus-Christ, la fin de sa mission, la cou-
somrnation de ses travaux, le li'uit de ses
mystères, et, pour m'exprimer dvec Terlul-
iicn, lacliarilé prodigue des trois Personnes
divines envers lesenlanls drs hommes.
Que d'objets d'admiration , de respect

,

("jO-22)C^»i producil venlox delliesauris nuis, (l'sal.

C\XXIV,7.)
(5023) « Magna niysleri:» in sefOies isie) el veio-

riim s^icrymenionini coniinens ei novoiuni... Ab
liOi: die inil)rescliarism.tliiin, (lumiiia Ijenediciioniiin
(nnne deseiiuni ei univeisani ari(l;iin rii;aveiiinl. i

(S. Lf.o. serm. 73, De l'eni., l, c. 2. nov. edii.)
(30-24) i Quanta et quant inea';il)ilis pielas Ue-

»l<Mi(iloiis. iloniinem poitavit ad ( fi'liini, et Demn
unsilad (cuas > (S. \io., aut (pijv. ai.,seini. 1-28,

d'adoration ! Que de motifs de reconnais-

sance, d'amour el d'allégresse ! Afin que ce*

objets et ces niolifs fassent sur nous une
impression vive et profonde, transportons-

nous en esprit au milieu de Jérusalem, et

de \h dans toutes les parties du nmnde;
voyons les merveilles de ce grand jour, en
considérant ce que le Saint-Espritopère dans
l'âme des apôtres, et dans îe monde par le

ministère des apôtres. Quel speclacle, mes
révé'-eiids Pères ! je vais vous l'étaler. Quelle

source d'instructions 1 je vais vous les déve-
lo[)per. Ce que le Saint-Esprit opère dans
l'Ame des apôtres, vous le verrez dans la

|iremièrp partie de ce discours. Ce que le

Saint-Esprit opère dans le monde |)ar le

Munistère des apôtres, vous le verrez dans
la seconde. En deux mois, ce que le Saint-

Esprit opère dans les apôtres el par les aj^ô-

Ires, c'est tout mon dessein.

PR£MIÈKE PARTIE.

Le Saint-Esprit est à l'égard des apôtres

lin esprit de luitiière et de foi, un esprit de
zèle et d'ardeur, un esprit do force et de
puissance : comme esprilde lumière et de foi,

il leur apprend toute la vérité, Docet (3025) ;

comme esprit de zèle el d'ardeur, il les em-
brase des flammes de la divine charité, Ac-
eendit (302G) ; cofumu esprit de force et da
puissance, il leur inspire une magnanimité
îiéroique, une intrépidité supérieure à Idus

les obstacles, Roborut (3027j. Telle eet l'o-

pération du Saint-Es|)ril dans l'âme des apô-
tres; et coudjien celle opération leur était-

elle nécessaire 1

Hommes grossiers, stupides, ignorants,
indociles, inutilement Jésus-Christ avait em-
ployé [)Our leur instruction sa parole, ses

leçons , ses entretiens. Les oracles de i;e

divin Mailre étaient comme aulant de para-
doxes pour eux, ses mystères autant d'é-

nigmes impénétrables , ses })araboles les

plus claires un langage inconnu.
Hommes ambitieux, jaloux , charn(!ls et

terrestres, ils disputaient entre eux ilcs

droits d'une primauté frivole, demandaient

i)i Peut. 1, in. 1, In append. vol. V Op. S. Aiig., nov.

cul.)

(502?)) lium venerit ille Spiritus vertKitis , docebil

vos uinnem veriliilein. {Joan. , XVI , l.">.)

(502fj,' « Validiim igncin tlKiiilalis accendil (Si)iri-

lus sanclus). » (S. Bekn., in (eaio l'eul., serm. 5,
n. S, nov. edil.)

ir)i)27) « Aposlolos roijoravii. i (S. Iîlun , )/( <•;•.'/,

/f.W " cl coll. senii. , n. I.)
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l(^s premières places dans un royaume ima-
ginaire qu'ils se figuraient , contredisaient

ouvertement Jésus-Christ quand il leur par-
lait de sa passion, et n'envisageant pas ce
divin Sauveur avec des yeux assez purs, ils

lui (^'talent trop liumaineraent et trop sen-
siblement attachés (3028).

Horaaies faibles, timides et sujets à toutes
les passions humaines, ils n'osaient se pro-
duire dans le monde pour y prêcher Jésus-
Christ : c'étaient des témoins muets , des
témoins sans mouvement et sans action,
des témoins incapables de publier, de dé-
fendre la vérité au péril de leur vie. A la

j)assion, aux souffrances, à la mort de leur
<iivin Maître, ils n'eurent pas le courage de
l'endre témoignage à son innocence, de
prendre sa cause en main, de soutenir ses
intérêts : la vue des hommes les déconcerta ;

ils cherchèrent une indigne sûreté par une
honteuse désertion et une fuite |)Ieine de
faiblesse.

Les voilà enfermés dans le cénacle, la

pâleur sur le visage, le trouble dans l'es-

prit, la crainte dans le cœur (3029), hors
d'état encore de marcher dans les voies de
Dieu, incapables de rien entreprendre pour
sa gloire. Le cénacle me paraît comme leur

tondieau ; et à quelques mouvements [uès

que leur a donnés la résurrection de Jésus-
Christ, ce sont comme des morts ensevelis,

ou comme des hommes inanimés.
Venez donc, Esprit-Saint, venez, descen-

dez, il en est temps : Veni, Spiritus. {Ëzech.,

XXXVIl, 9.) Répandez sur les disciples du
Sauveur un souille de vie qui dissipe les

nuages de leurs erreurs; qui ranime, vivilie

leurs cœurs resserrés i)ar la timidité, abat-

tus par !a tristesse; qui les aûeiiuisse con-
tre les révoltes de la nature, contre l'im-

pression des sens, contre les affections de
l'homme charnel et terrestre : Insuffla su-

per imperfeclos istos. Eclairez-les do vus plus

vives lumières, embrasez-les de vos divines

ardeurs, fortitiez-les par vos puissantes tou-

ches, afni qu'ils soient vivants et animés,
et reviviscant ; atin qu'ils sortent du cénacle

des hommes nouveaux, purifiés de tous leurs

défauts, pleins de zèle et de force, et revi-

viscanl ; des hommes spirituels, célestes,

parfaits, sufiérieurs à toute crainte humaine,
dis()Osés à sacrilier leur repos, leur santé,

leur vie même pour la gloire de leur Maître,

et reviviscant.

L'Esprit-Saint descend, et il descend avec
bruit, porté sur les ailes d'un vent violent

et impétueux (3030), qui ébranle le cénacle

jusqu'aux fondements. Il paraît connue un

(3028) « Vitletiir niilii, ijuod iliscipifli circn (or-

iii:iin liuMiaiiniii Doniiiii Cliiisli iucr.iiil <)ccii|)ali, el

luiKjuain lioiiiiiics in Ijoiiiiiic liiiiiianu iciiebaiitiir al-

Ifclii. t (S. AuG., scnn. 270, in die Peut, i , ii. 2,
iiov. edii

)

(3029) « hi uno coiulavi pto JiKheormii iiiclii rc-

siilebant (aposloli). » (S. Guiiu., in Evuiig. , i. Il,

i;oiti. 50, n. t), iiov. cclil.)

(3030) Super peiinns venloriim. (Psal. XVIÎ, 11.)

(3031) < Vcnit Spiritus saiKUis— iiiiiavil, iin|)le(i

si.iil. » (S, Alg. , senti. 267, in die Penl. 1 , ii. 2,

feu ardent et lumineux sur les apôtres; s'in-

sinue dans leurs âmes, les pénètre, les rem-
plit (3031), les enrichit de l'abondance de
ses dons. Et d'abord il leur communique ses
plus vives, ses plus pures, ses plus profon-
des connaissances; leur en donne une in-
telligence si parfaite, qu'il leur fait voir en
quelque sorte ce qu'il leur fait croire; les

leur imprime si fortement, que jamais elles

ne s'effaceront de leur esprit, qu'ils ne les

jterdront jamais de vue, Docet.
Il agit sur leur mémoire, y renouvelle le

souvenir de ces hautes vérités dont Jésus-
<;hrist avait jeté dans leurs cœurs les divi-

nes semences (3032), et les fait germer,
fructifier par sa vertu, en les envelopfiant,
les éclaircissant, les étendant, leur en mon-
trant l'enchaînement et la suite. 11 leur rend
ainsi ces vérités présentes et infiniment plus
précieuses , étant comme ressuscitées

, que
si elles étaient pour eux tout à fait nou-
velles. Il leur rappelle si efficacement toutes
les paroles de leur divin Maître , leur re-

présente si vivement toutes ses actions, leur
découvre si nettement tous ses mystères

,

qu'ils en pénètrent l'esprit, en goûtent la

gr;1ce, en admirent le mérite, Docet.

Il leur montre la croix de Jésus - Christ
comme un trône plus éclatant que celui de
Salomon dans toute sa splendeur. Il jette

mille rayons de gloire sur les humiliations
du Sauveur, sur ses douleurs, sur ses op-
probres, sur l'abjection de sa mort, sur l'hor-

reur de sa sépulture. Il leur fait voir en Jé-

sus un Dieu Rédempteur, un Médiateur par-
fait, un Médecin tout-puissant, un Pontife
[)lein de compassion, un Pasteur rein[)li de
tendresse, un Libérateur tout ap[)liqué à
réconcilier le monde dans lui-môme, trou-
vant dans ses humiliations le rétablissement
de la gloire de son Père, la ré{)aration par-

fuite de nos olfenses, le remède unique
de nos misères, le fondement légitime de
l'autorité suprême dont il est revêtu. Il leur

fait voir comme tout est grandeur, force,

vertu, sagesse, vérité, puissance, sainteté

dans Jésus, Docet.

Parce Vicaire de Jésus-Christ, comme
saint Augustin appelle leSa!nl-Espiit(3033),

toute la science de la religion est communi-
quée aux apôtres, toute son économie leur

est dévoilée. Les sceaux qui leur feimaient
les divines Ecritures sont rompus. Le voile

de Moïse, qui étai-t sur leurs yeux, est

levé. Ils savent s'exprimer parfaitement en
toutes sortes de langues, eux qui savaient

à [leine parler leur langue natuielle (3034-).

Le Saint-Esprit leur découvre ce qu'il est,

IlOV. C(i.)

(3052) « Pantclelus Spirilus $itiulus quem viillet

l'ater in uuininc mco — auijijerel vobis uniniu quœ-
ttuKjue dixcro vobis. {Juan., XIV, 2(j.)

(3055) J Vicaniis ileiiemploiis. i> (S. AuG. ,aut.

([iiiv. al., serin. 182, in Penl. 1, ii. 1 , i-ii Appeml.

vol. V Op. S. Aug., nov. edil.) Un Père grec appelle

le Sainl-Espril, Verbuni Verbi.

(3034) S. Cyrille de Jérusalem , S. Grégoire de

ISaziaiize, S. Aiiiliroise, S. Aiigusliii, S. Léon, S.

Giégoire le Grand, cic., oui cru que les apôiies
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î'aiiiour personni'l ilu Père cl du Fils, Inur

éternelle union, leur lien sacré, procédant

de l'un et de l'atilre dnns l'unilé d'une

même essence, TEsprit-Sainl et sanctifica-

teur, la source et le principe de toutes les

gnlces , le souverain Dispensateur de tous

li'S dons, le divin Consolateur, le terme et
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valle h cet égard entre la présence de ce

divin Esprit et ses opérations. Los inifiros-

sions (]u'il l'ait sont vives, efticaces, [)ron)p-

tcs, ont sur-le-cliani!) leur eliet. Ohl quel

viiaître que le Saint-Es|)rit, s'écrie ici saint

Grégoire! Toucher et éclairer, parler et

convaincre, enseigner et persuader, ce n'esl.

l'objet de la grande promesse du Sauveur; pour ainsi dire, de sa [lart qu'une môme
et il leur lait sentir que c'est lui qui les

anime, qui les éclaire, qui les instruit,

Bocel
Et pour tout dire en un mot, le Saint-

Esprit enseigne aux apôtres toutes les vé-

rités, les vérités de fui et de spéculation,

les vérilés de pratique et de conduite, ces

vérités évangé'liques qui sont contraires à

toutes les inclinations humaines, vérilés

gênantes, tristes, austères!, mortifiantes,

mais salutaires et même nécessaires: ajou-

terai-je, les vérités qui peuvent se trouver

dans les arts et les sciences humaines ,
qui

font l'objet de la curiosité, que la vanité

recherche, dont se repaît la sagesse et la

j'rudence du siècle ? Non, mes révérends

Pères, le Saint-Esprit ne descend f)as pour
faire des savants, des politiques, des phi-

losophes; mais des chrétiens parfaits, des
saints, des hommes consommés dans la sa-

gesse et la prudence du ciel.

Ce divin Esprit n'enseigne aux apôtres
que les vérités essentielles à la religion, les

vérités qui ont tafiport au salut, qui sont
liées avec le salut, les vérités de la foi et

du salut, à cet égard toute vérité: Docebil
vos omnem veriCatem ; et il les leur enseigne
si efficacement, qu'il les imprime jusqu'au
fond de leurs cœurs, qu'il les met dans une
disposition sincère de les (iratiquer, de les

soutenir, d'être maltraités, outragés, sacri-

fiés comme des victimes pour la défense de
ces vérités, qu'il en fait des docteurs les

l»lus éclairés et les plus habiles dans la

science du royaume de Dieu; qu'il les rend
pour tous les siècles les lumières du monde,
les maîtres de tous les hommes, les inter-

l>rèles du ciel, les oracles de l'univers; qu'il
les rend infaillibles, de sorte que leurs dé-
cisions seront ses décisions mêmes (3033).

El il leur enseigne ces vérités, non par
de lentes instructions, par des éclaircisse-
ments successifs ; mais dans un moment,
sans délai, sans retardement, sans qu'il leur
en coûte pour les apprendre ni étude, ni ef-
fart, ni travail (3036j. Dans un moment il

surmonte, il détruit tous les obstacles de
leuis firévenlions et de leur stupidité, cor-
rige tous les défauts de leur esprit, les rem-
l'Iit des lumières de Dieu , les consomme
uans la science do Jésus-Christ, Nul inler-

av;iient le don do loiiles sorles tic langues. ( V. Con-
hEi.. A i.ApiDE, in c. 11 Aci. Apobt.)

(305.5) \ iiuin est Si>iriiui nanclo el nobis. (Act. ,

X\^ 28.)

(5036) « quani vclox est senno sapienli:e ; et iil)i

Deus inagislerebl, fjiiani ciio (Jisciliir, (luod docelur!
.Non est adliil)ila inlorprelalio ad audiyndnm , non
consnelndo ai! nsnin, non lenipus ad .siudiuin. i

^S._Li;o, scrni. 70, Ih- l'enl. 1, c. ^2, nov. cdil.)

^Ô037j < ')ii;ilis ('Si ailifcx isi(j Siijiiuisl nnlln

chose : Solum tetigisse, docuisse est (3037|

Quel maître que le Saint-Esprit! C'est

lui, mes révérends Pères, qui nous a d"a-

bord instruits par ceux qui ont présidé à

noti'C éducation, qui par eux a dissijié les

lénèbi-es de notre ignorance, nous a décou-

vert les volontés de Dieu, manifesté ses

promesses, développé ses mvstères, no'us .i

remplis de la connaissance clés devoirs du
christianisuie, fait sentir la nécessité de les

]»raliquer, nous a appris toutes les vérités

essentielles au salut, et surtout celles qui

combattaient les penchants qui nous domi-
naient. C'est lui qui, après nous avoir ap-
pelés à un état de perfection et nous l'avoir

lait embrasser, a renouvelé, fait revivro

dans nos esprits les vérités qu'il y avait

imprimées, et auxquelles l'esprit du monde
avait peut-être substitué le mensonge et la

fausseté.

Prions cet Espril-Saini, [)rions-le en ce

jour où il fait une si riche et si abondante
elfusion de ses lumières, d'en répandre (iaris^

nos âmes do vives, d'efficaces; de nous don-
ner ou d'augmenter en nous le goût, le sen-

timent, l'amour de ce qu'il nous a fait

connaître, de le retracer par sa vertu et

l'imprimer plus fortement dans nos esprits,^

de nous y rendre plus attentifs, plus appli-

qués, plus fidèles; de joindre à ses lumières
l'onction secrète de sa grâce, qui nous fasse

pratiquer les vérités qu'il nous a apprises,

dans toute leur étendue, et ,confoi luément
à la perfection à laquelle il nous a a[)pelés ;

et d'êtie ainsi à notre égard, non-seulement
un esprit de lumière ei de foi, mais eiicof(;

un esprit de zèle et d'ardeur, comme il l'a

été à l'égard des apôtres, AccendiL
C'est en les embrasant des flammes de la

divine charité, que le Saint-Esprit est u

l'égard des apôtres un esprit de zeie el d'ar-

deur. Ces flammes, disent les Pei es (3038;,
nous sont représentées par. les langues de
feu qui parurent et se re|)Osèrenl sur cha-
cun d'eux. Eu effet le Saint-Esprit, comiiie

un feu actif et pénétrant, excite dans leur

cœur, y allume, y répand avec plénitude lo

di\in amour; et comme le feu, qui est lo

symbole de cet amour, détruit dans les corps
(ju'il louche toutes les im[)uretés (}u'il y
liouve, y consume tout ce qui s'oppose à

nd diceminni nioia agiliir in eo qiiod volucril. Mox
ni l('lii;('ril inenleni , docol ; s(diiiui]iio Icti^isse, do-

cuisse est. > (S. GnEu., in EiiiiKj. , lioni. 30, n. 8,
jiov. edil.)

(3038) « In lingiiis igiieis appaniil Spirilus, quia

onines ipios repleverii, .irdiMilcs facil. » (S. GiiE(..

,

in l'.vancj., iioni. 30, n. 5, nov. edil.) — « 8|)iriliis

siijicr apiislolos in igné apparuil propler ardorein.

(Jiios enini rcplevciil, spiriUi l'oivere f.tcil. > (b.

i;Kr..N. , in (nslii t'cnl., .•-ciin '1
. n. 7, nov. edil.)
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sa verlu, ne [leul souffrir <nucLin mélange en
lui-niêrue, purifie, écliaulïe, eml)rase: les

llamnies de la charité donl brûlent les apô-
tres (Jétruisenl en eux tout ce qui s'y Irouvo
(Je bas, d'humain, de charnel ; consument
jus(|u'aux plus légers vestiges , leurs dé-
fauts, leurs faiblesses, leurs imperfections;
vont chercher dans les [)arties les plus in-
times, dans les replis les plus cachés, tout
ce qu'elles pourront y rencontrer d'atîeclion

If'rrcslre pour le dissoudre et le dévoier;
Jont exhaler en fumée, comme le dit saint
Augustin (3039), le foin, la f)aille qui est en
eirx, et convertissent, selon l'expression
d'un prophète (304.0), tout ce qu'ils onl d'é-
cume et d'étain en un métal très-pur. Elles
ne leur laissent que le repentir et la con-
fusion d'avoir été si faibles, si lâches, si

imparfaits. Elles changent, réforment, re-

nouvellent leurs cœurs, en tournent tous
las mouvements, tous les désirs, tous les

|>enchants vers Dieu ; échauffent, embrasent
divinement leurs volontés et toutes les

puissances de leurs âmes.
Plus donc dans les apôtres ne vues inté-

ressées, de jalousie secrètes, d'amour de la

préférence, de désirs inquiets d'honneur
t't d'élévation, d'abattement, de tristesses

indiscrètes, de consolations basses et hu-
maines, d'aliachement aux biens périssables
de la terre, de lenteurs, de dureté de cœur.
A ces défauts succèdent toutes les vertus,
humilité, abnégation, vigilance, docilité,

mortification, sagesse, prudence, joie, [)aix,

douceur, patience, bonté, zèle, ferveur; et

dans quelle excellence ! dans quelle su-
blimité I

Les apôtres sont des hommes tout nou-
veaux, sur qui la chair et le sang n'ont f)lus

aucun pouvoir, dégagés de toutes les affec-

tions de la terre, purifiés de l'attachement
iniparfait qu'ils avaient à l'humanité de
Jésus-Christ, et élevés à l'adoration parfaite

de sa divinité, exprimant dans leurs actions
tout ce que la morale de l'Evangile a de
plus relevé, uniquement occupés des choses
du ciel, pleins de Dieu et vides d'eux-
mêmes. Ce sont des hommes spirituels, ..é-

iestos, divins, des hommes d'une sainteté

consotnmée.
Ah I s'écrie saint Bernard (30it), l'hiver

funeste (]ui durait depuis si longtem[)S, est

passé pour les apôtres; une chaleur vivi-

nante l'a dissipé : Jumhiems transiit. Elle a

(3039) « Flntiis ille (S]iiritiis sniuli) .1 carnali

li:ilca corda niiiiidabal; ignis ille fiMimn veleris coii-

I ii]iiscenli;c consuinebal. > (S. Auc, senii. ii71,i«

die l'eut. 5 , iiov. edil.)

(3040) Kxcoquam ad puritm scoriam luam, el au-
[erain oinne slannum liaiiii. {Isa., I, iJo.)

(3041) < Ex Uiiic {A) iiiilio Passidiiis Ciirisli) et

ilciiiceps usqiie ad adveiuiiin Spiriliis saiitii , (|uo

nualueninl lorpeiilia lidcliiiin corda, lanquaiii igiie,

<|Mein Doiiiiiius ad iiuc ij)tiiini luisil in Iciiaiii, liieins

îiiii. » (b. Beun., in Canl. , bunii. iiS, ii. 5, nov.
cd.t.)

(3042) Joannes hnptiznvit nrjun ; vos aulem bnpti-

:,(ibimni Spiritu saitclo , )wn posl iiiutlus Uus die»,

Uci., I, 3.)

rendu, celle chaleur, ces hommes si froids,

si lents, si pesants, si insensibles, des hom-
mes tout de feu.

Ainsi, mes révérends Pères, le Sainl-Es-
prit est à l'égard des apôtres, par la charité

qu'il leur inspira , un esprit de zèle et

d'ardeur, Accendit. Ainsi se vérifie, s'accom-
plit la promesse jde Jésus-Christ, qui avait

dit à ses disciples sur le ()oinl de les quit-
ter, qu'ils seraient bientôt bnptisés par le

Saint-Esprit (3042) : baptême bien différent

de celui que conférait Jean-Baptiste, qui ne
produisait qu'une ablution extérieure; su-

périeur même à celui que les apôtres avaient

reçu de Jésus-Chrisl, parce qu'il ne les

avait pas entièrement purifiés, étant encore,
(juoique tout sanctifiés; et toul régénérés
par ce baptême, sujets à bien des imperfec-
tions. C'est ici un baptême de feu qui le»

l»urifie parfaitement, et les remplit d'une
ardeur intérieure qui les transportent et les

met comme hors d'eux-mêmes (3043).

Le cénacle ne peut plus les contenir : ils

en sortent tout à coup, passent dans les

rues et les places publiques, el j répandent

mille étincelles des flammes du divin amour
que le Saint-Esprit a allumées dans leurs

c(Burs. Ce n'est en eux que vivacités, agita-

lions, enthousiasmes, mouvements affec-

tueux. On les traite de gens ivres et pleins

de vin, et l'on dit vrai en un sens, el sans

y penser (3044) : car ils le sont d'un sainte

"ivresse, d'une ivresse que leurs calomnia-

teurs ne connaissent |)as, de cette ivresse

(jui fait gecmer les vierges, el dont les heu-

reuses vapeurs, comme il a été prédit, doi-

vent enivrer l'univers (3045).

Toujours brùlanls de la divine charité,

parce que le Saint-Esj)rit est toujours à leur

égard un esprit de zèle el d'ardeur, ce feu

sacré, semblable, comme je l'ai dit, au feu

matériel, décompose pour ainsi dire, l'es-

prit et le cœur des af)ôtres, en bannit l'op-

j)osition des sentiments, la contrariété des

inclinations, l'antipathie des humeurs, le

tien el le mien, toute inégalité, tout partage,

toute semence de division, les rapproche,

les réunit, n'en fait qu'un luème esprit et

lin même cœur (304G), rend ainsi counuun

à tous ce qui n'est qu'à un seul; forme

entre eux une société toute d'amour, donl

toutes les lois sont celles du la charité, dont

toutes les richesses sont dans la charité,

dont toule la beauté n'est que par la chaiité,

(3045) Kgo bnptizo vos in uqua in pœniienliam :

nui auiem post tue veiilurus est — ipse vos baptizabit

in Spiricu sunclo el iijni. {Mutlli., lit, 11.)

lùOH) < Vere ehni viiio, seil non eo (piod ab in-

crèdiilis ebrii credebanlur. l'Iane, iiiquain, ebrii, soi!

viiio novo, quod veleres quideni unes nec meiereii-

lur accipere, nec connnere vulerenl — vinuni ger-

minans vn'ij;iiies. » (S. liiiiiN-, )/» /tfsio PeH<.,serni. 5,

n. 1, nov. edil.)

(3043) Bibeiites iuebriabunlnr (/udsi aviiw, et ro-

plebnntur ut phiulw , et (juasi ccriina (dlaris. ht sai-

viibil eos Uuminus Oeui, eorum ui die lilu, ut (iiegeiii

populi sui; quia lapides suncli clevuiiuutur super lit'

mm ejus. [/'uciiar., IX, 10.)
^ _

(30.0) Cur uniim ei (niimu una. {.\st, IV, o-.)
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dont loule la vie n'est que charité. Plusieurs
]iar le nombre, les apùlres ne sont qu'un
par l'unité parfaite de leurs vues, de leurs

désirs, de leurs affcclious, par leur charité

luutuflle. Qu'il rae soil permis de l'ajoutpr

en reconnaissant ce qu'il y a d'esseniielle-

uienl diUérenl dans la coni})araison, ainsi le

Sainl-Es[)rit, l'amour élernel du Père et du
Fils, les unit par des liens si étroits et si

incompréhensibles, que la dislinclion de
leurs [)er;onnes ne peut empêcher l'union
de leur nalure et de leur volonté : Ab
ulroque procedit {Spiritus sanc(us) firmis-
sithuin et indissolubile vinculum Trini-
tulii (30i7).

divine charité! ô sainte unité, le prin-
cipal ouvrage du Sainl-Espiit, le doux lien

de tous les membres entre eux et avec
Jésus-Christ leur chef, la plus aimable con-
solation des fidèles, le fruit le plus excel-
lent du christianisme, le rapport le plus

juste que nous puissions avoir avec l'ado-

rable Trinité, et avec les disciples de Jésus-
Chrijtl Charité divine, embrasez nos cœurs.
Unité sainte, réunisse? nos cœurs.

Esprit de zèle et d'ardeur, par les flam-
ines de cette cliarité, consumez tout ce qu"il

y a en nous d'humain, de défectueux,
«l'imparfait. Spirilualisez tout ce que nous
avons de terrestre. Puritiez-nous de toutes
nos attaches. Rendez-nous supérieurs à

tout ce qui nous atfaiblit. Elevez-nous
au-dessus de, toutes les choses visibles. Dis-

sipez tout ce qui nous appesantit. Corrigez
nus tiédeurs et nos sécheresses. Arrachez-
nous aux objets qui nous partagent et

nous détournent de vous. Faites-nous par-
ler non pas plusieurs langues, mais dans
notre langue, le langage du saint aujour.
Consommez-nous, charité essentielle et

toujours subsistante, consomuiez-nous dans
la sainte unité, en éloignant de nos cœurs
toute aversion, tout ressentiment, toute

froideur, toute inditférence; en forliliant

les liens qui nous unissent si étroitement
tous ensemble; en nous inspirant les mêmes
pensées, les mêmes désirs, les mômes atl'ec-

iKins; en nous purtant à nous aimer en
Nous et [loiir vous, à n'être tous qu'un cœur
<;l qu'une âme; en nous réunissant tous eu
vous.

Admirable unité, mes révérends Pères,
fruit de la divine charité répandue dans le

cœur des apùlres par le Saint-Esprit qui est

jar là à leur égard un esprit de zèle et

d'ardeur, Accendj7.' 11 est enlin pour eux
un esprit de force et de puissance, en leur

(5047) S. Bern., in (eulu senn. Pent. 5, n. 2, nuv.

edil.)

,5048) < Cœperiiiil el in uiieiia ClnisUiin eln(|iii

,

i|iii lie illo priiis ei in su:i lin^ud lo(|ni nicLiitb.iiii. >

(S. Grec, in Evunij , I. Il, liuni. ôO, ii. 9, nov. edii.)

(504'J) Deut Abruhnm, et Deus Isaac , et Dens
Jacob, Deui palruin noilroruin

, (ilunficavii l'ilium

s luin Jesum, quem vos quidem tiuUidistis, et neganis
anie fnciem Pilait, jud\ciinie illo diniiiit : i o« aniem
.S iiiciutn et Juilum neiinslta, et veitslis viruin liomi-

cidim donari vobis ; Auciorcin it'io vitœ inteifeciniis,

i^u.i/i Deui iuscilai'it a tiwrtuis, ccjiu noi Ictles m-

inspirant une magnanimité héroïque» une iu-

Irépiditésuiiérieufe à toute crainte humaine,
Jioborat.

Voyez-les dans Jérusalem, ce premier
théâtre de leur héroïsme. Ils annoncent Jé-

sus, quel nom ! Us l'annoncent à une multi-
tude prodigieuse de juifs et de gentils

jirosélytes, quels hommes! Us le leur an-
noncent comme le Seigneur, le Christ, le

Sauveur, le Fils de Dieu même, quel cou-
rage! Us le leur annoncent hautement, avec
nue sainte tierlé, sans ménagement, sans
aucun détour, quelle hardiesse ! \\s le leur

annoncent jilusieurs fois et en plusieurs
façons différentes, quelle fermeté, quelle

constance! Us le leur annoncenlen diverses

langues, eux, dit saint Grégoire, qui avaient

craint auftaravant de prêcher Jésus-Christ

en leur langue naturelle (30^8). Us leur re-

l>rochent en face leur énorme injustice,

leur sacrilège attentat, le déicide dont ils

sont coupables.
Le Dieu d'Abraham, d'isaac et de Jacob,

disent les apôtres aux prêtres, aux pontifes,

aux scribes, aux pharisiens, à ce qu'il y a

de [ilus grand, de |)lus distingué, de plus

respectable el de plus respecté dans la S,y na-

j,,ogue, aux [)lus mortels ennemis de Jésus-
Clirist, dont les mains fument encore de
son sang; le Dieu de nos pères a gloritié

son Fils Jésus que vous avez allaclié à une
croix; et il l'a gloritié par des merveilles,
des prodiges, des miracles qui surpassent
toute la vertu de l'homme. U l'a retiré du
sein de la mort, des horreurs el de l'humi-
liation du tombeau : nous en sommes les

témoins oculaires (304»9). Vous avez renoncé
le saint de Dieu (3050). Vous avez livré le

^usie [lar excellence. Vous avez rejeté le

prophète que le Seigneur vous avail suscité

selon sa promesse (3051). Vous avez préféré
un scélérat el un homicide à l'innocence
même. Vous avez fait mourir l'Auteur de
lu vie.

On prétend leur imposer silence : Dieu
îioiis commande de parler, répondent les

apôtres, et il est juste d'obéir à Dieu plutôt

«luaux hommes (3052). On veut leur dé-
leiidre d'enseigner désormais au nom de
Jésus Nous ne pouvons résister à la

force de FEspril-Saint, qui s'est rendu
maître de nos esprits, de nos cœurs et de
)ios bouches. On cherciie h les faire passer
jimir dus insensés Le proi)hèle Joél a

jirédit que Dieu, dans les derniers temps,
ii'pandvait son Esprit sur toute chair; et

c'est ce (jue nous vérifions en confessant

vius. (Aci., !II, 15, 14, 15.)

(ÔOiiO) Sanctiis Dei. (Marc, 1,24; Luc, IV, 54.)

(."jObi) Muyaes quidem dixil : quoitium propheiam

nu^ritnbii vuliis iJomuius Deus vesler de frairibui

ii-iiri.1, tiiitquiim weipsum audielii juxla omnia quic-

cuiique luculus j'uerit vobis. {Ad., III, 22.)

(5052) Obedne opoviel Ueo viayis quain huininibus.

(Alt., V, 20.) — Si jusium est m couspeclu Dei , voi

poiins audire qnum Deuiti
,
judicaie : tion enim )»o»

-

iuinus quœ viditnus cl audivimus uou loijui. [Att., IV,
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Jésus-Christ (3053). On les chasse des places
publiques, ils jinrienl dans les synagogues.
On les chasse des synagogues, ils prêchent
Jésus-Christ dans le temple. On les en-
chaîne, la parole de Dieu en devient plus
puissante. On les couvre de plaies; ils

.s'estiment trop heureux d'être jugés dignes
de soudVir pour le nom de Jésus (3034J.

Sont-ce là, mes révérends Pères, ces
lioinraes cacliés jusqu'à ce jour, faibles,

lâches, timides, fugitifs? Sont-ce là les bre-
bis qui furent dispersées après que le pas-
teur eut été frappé (3053)? Est-ce bien là

Pierre que la parole d'une sim[)le femme
avait fait trembler, qui élève maintenant sa
vois en faveur de son divin Maîlre devant
toute la maison d'Israël (3056)? Est-ce Tho-
mas qui avait eu tant de [)eine à croire la

résurrection de Jésus-Christ, qui l'annonce
en ce jour avec tant de force? Est-ce André,
Jacques, Jean, Phili[)pe, Barthélémy et les

autres qui avaient marqué une si grande
faiblesse à la mort de leur Sauveur, qui
prennent aujourd'hui ses intérêts avec tant
de chaleur (3037)? Quelle différence d'eux-
mêmes avec eux-mêmes! Je ne les recon-
nais plus. Ces faibles roseaux, qui pliaient

au moindre vent, sont devenus des colonnes
de bronze et d'airain. Ces hommes de boue,
selon l'expression de saint Chrysoslome
(3038), ont été changés en hommes intré-

pides, en héros. On dirait que le Saint-

Esprit ne les a pas seulement réformés,
mais transformés en d'autres hommes, ou
plutôt qu'il leur a substitué d'autres hommes.

Non, ce n'est plus Pierre, André, Jacques,
Jean, Philippe , Barthélémy , etc. C'est le

Sainl-Es[)rit en eux. C'est le Saint-Esprit
qui i)arle, qui agit en eux (3059). C'est le

Saint-Esprit dans leur bouche, dans leur
esjirit, dans leur cœur. C'est le Saint-Es[)rit

qui remue toutes les facultés de leur âme
,

(|ui est l'âme de leur âme. C'est le Sainl-
Ivsprit, esprit de force et de puissance, qui
leur inspire cette magnanimité héroïque

,

cette intrépidilé supérieure à toute crainte

humaine, Iloborat.

Force, puissance du Saint-Esprit, admi-
rablement représentées, dit saint Chry^os-
tome (3060), par ce grand bruit qui vet)ait

du ciel, et qui, semblable à celui d'un vent
impétueux, remplit toute la maison où les

apôtres ét.iient assis! Force, [luissance du
S.iint-Esprit , qui se manilèslent avec en-
core plus d'éclat dans le dessein que for-
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ment les apôtres de réformer l'univers, d'en
faire la conquête pour Jésus-Christ !

En etfet , quelle entreprise de la part de
pauvres fjôcheurs, et en si petit nombre, de
la part (i'hommes sans nom , sans appui,
sans crédit, sans autorité, sans biens, sans
sciences humaines ! Il ne s'iigit de rien moins
()ue de surmonter autant d'obstacles qu'il y
a d'erreurs et de passions dans le monde

;

de détruire les créances anciennes, établies

depuis tant de siècles, et fortifiées par la

corruption des mœurs qu'elles autorisent;
d'anéantir toutes les superstitions , de ren-
verser les teajples des faux dieux , de faire

adorer à toutes les nations un Dieu crucifié,

d'attaquer , combattre , vaincre foules les

puissances de la terre et de l'enfer ; de sur-
monter aussi bien ce que le siècle a de dou-
ceurs que ce qu'il a do terrible; de con-
fondre la sagesse des philosofihes et l'élo-

quence des Grecs et des Romains , de sou-
tenir devant des incrédules, des impies,
tout le |>oids de la grandeur de Dieu et de
ses mystères; d'aller comme des agneaux
parmi des loups pleins de rage et de féro-

cité, et les changer eux-mêmes en agneaux
(3061) ; d'affronter les tyrans les plus furieux
qui ne respirent que le sang et le carnage ,

et se dévouer aux i)ius affreux tourments,
aux su[)plices les plus ignominieux, aux
[)lus rruels martyres.
Déjà, })our le succès de celte entreprise

vaste, immense, très-périlleuse, et qui est

au-dessus de toutes les forces humaines,
le Saint-Esprit a enseigné aux apôtres toute

vérité, les a embrasés de ses divines flam-

mes, leur a accordé le don; des langues. Il

leur accorde encore le don de prophétie
{Act., 11 , 27, 28; XXI, 11), la connaissance
des pensées secrètes {Act., Y, k, 9) , le dis-

cernement des esprits ( I Cor., Xli, 10), le

pouvoir de faire des miracles, d'opérer des
prodiges (3062) , de chasser les démons des
possédés [Act., VIII, 8, 9, 3/i., iO; XX, 10, 12),

de guérir les malades , de ressusciter les

morts (Ad., VlU , 8, 9, 3i, kO; XX, 10, 12.)

1! les contirme en grâce, c'esl-à-dire qu'il

les établit dans une justice stable , perma-
nente; qu'il Uxe en ({uelque ujanière leur

liberté, qu'il les rend comme immuables
dans le bien. Et toujours il sera avec eux,
il les fortifiera, les soutiendra contre tous

les ennemis du nom chrétien, leur donnera
une bouche et une sagesse à laquelle ces

ennemis ne pourront résister , ni contre-

(3035) Hoc est (judd iliclnm est per proplielam
Joël : Fa eril in novissimis diebiis {dicil Doiiiiniis)

,

('Ifrtnduni de Spiritu ineo super oninem carneni. (Act.,

11,16, 17.)

(oOc4) Ibant (jaudenles a conspeclu coitcilii, qvo-
tiiam digni linbiti sunl pro noinine Jesu cuiitumeliuin

paii. {Àct., Y, 41.)

(5055) Percutiam pastorein , et dispergenlus ovei

greqis. {Matih , XXVI, 51.)

(5056) S'uns uulem l'eirus cnm nndecim , levavil

vncem suant. {Acl., Il, ii.)

(30o7) y iriuie uunjna reddebnnt nposloli tcslimo-
tiiuiii resuricfticnis Jcsu Cliristi Domini nuslri, (Act.

X!V, -.5.'

(3058) « Ex lulcis Spiritus illos ferreos rcddidit. »

(S. J()AN. CniiïS., in Joan., iiom. 75, n. 5, nov. edil.)

(30511) Non enim vus esiis qui ioquimini , sed Spi-

ritus Pulris vcslri qtii loquiiur in vobis, (Matlt., X,
d9.)

(50G0) « Tnnquam supervenientis Spiritus vefie-

menlis. Hinc decianit (Scripliira) fore ut niliil possit

ipsis ol)sislere, sed iiiiiiiicos ab ipsis pulveris iiist;ir

ventilandos esse. > (S. Joan. Chrvs., in Act. Apust.,

Loin. 4 , n. 2, nov. edil.)

(5061) Ecce ego tnillo vos, sicut agnos inier lupos.

(Matili., X, 16.)

(306i) l'er manus aulem apvstolonun ftelninl siyna

cl prodiijia mulla in picbc. (Acl., V, 11.)
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dire (3063). Il sera toujours h leur égard un

esiM-it de force et de puissance; on leur

communiquant toujours une magnaniiuilo

hérou|ue, une intrépidité supérieure à tous

les obstacles, Roborat.

Ainsi , mes révérends Pères , ainsi, par

proportion , le Saint-Esprit agira dans tous

ceux qui se seront mis en état de l'allirer

dans leurs cœurs, parce que c'est un Esprit

constant et invariable dans ses opérations,

{Sap., VII, 22.) Si donc nous avons eu le

bonheur de le recevoir, par les dispositions

que nous avons dû apporter à celte auguste

solennité, il faut. que sa force et sa puis-

sance se manifestent dans toute noire con-

duite. 11 faut, sans sortir des bornes de notre

état, que nous nous intéressions vivement
dans tout ce qui regarde le service de Dieu,

son culte, sa religion, sa loi, ses volontés,

son Christ, son Eglise; que nous n'ayons

point de timides, ménagements, de lâches

complaisances, de fausses douceurs, de res-

jiect humain, quand il s'agit d'être fidèles h

nos devoirs, aux plus petits même, aux
observances les plus légères

;
que nous fas-

sions gloire de cette fidélité devant ceux
qui oseraient la mé|)riser , on la'lraitant de
petitesse et de simplicité ; que nous em[)è-
cliions, autant que nous le pouvons, l'es-

prit du siècle de se glisser dans nos saintes

demeures ; que nous nous opposions de
toutes nos forces à quiconque parmi nous
voudrait aûaiblir la discipline, diminuer la

ferveur, troubler la paix, blesser la charité

(3063^} ; et si nous ne pouvons pas toujours

parler pour la défense de nos saintes règles
,

que nous fassions toujours entendre la voix

impérieuse de l'exemple.

Si nous avons reçu le Saint-Esprit, il faut

que sa force et sa puissance se manifestent

en nous par une foi plus vive, par une cha-

rité plus ardente
,
par une humilité plus

cachée, par une obéissance [)1lis exacte, par

une pauvreté {dus absolue, par une ferveur

plus animée, par une solitude plus |)rofonde,

par un courage (»Ius ferme dans les voies do
Dieu

, par de plus saintes et de plus fortes

résolutions, par de plus grands [)rogrès dans
la carrière de la peifection, jiar de plus gé-

néreux elfoits pour combattre les enneuiis
de notre salut, par un plus parfait dévoue-
ment aux austères rigueurs liu crucifiement
évangélique. Ah ! si nous agissons de la

sorte, nous pouvons nous flatter d'avoir
reçu le Saint-Esprit

, parce qu'il n'y a que
sa force et sa puissance ([ui soient cajjables

du produire de semblables etlets. Et que ne
vont-elles pas produire dans le monde par
le ministère des apôtres avec les connais-
sances que le Saint-Esprit leur a communi-
quées, et la charité qu'il leur a ins[)née?

Voyons ces admirables ( ffets , en dévelop-

f)ant dans toute son étendue ce que le Saint-

Esprit opère par les apôtres.

SECONDE PARTIE.

Par les apôtres le monde est éclairé , le

monde est converti, le monde'est sanctifié.

C'est ce que le Saint-Esprit opère par les

apôtres.

Il n'était, le monde, avant la descente du
Saint-Esprit, il n'était, à la Judée [)rès,

qu'un séjour de fausseté, qu'un lieu de dé-

bauche, qu'un temple d'idoles. L'excès du
ridicule, le comble de l'ignorance, l'extrava-

gance même faisaient le fonds de la religion.

Le culte public ne présentait qu'une indigne

prostitution de l'homme, et une sacrilège

dérision du nom de Dieu. L'homme était la

divinité la plus noble que l'homme adorât.

Tout, excepté Dieu, était Dieu, jusqu'aux
plus viles créatures .jusqu'aux vices et aux
passions (3065). Le crime rendait hommage
au crime. La philosophie était la plus grande
preuve du dérèglement de la raison, comme
le philosophe, le plus grand exemple de la

faiblesse de l'homme. Ou cette m.isérable

philosophie dégradait honteusement la con-

dition de l'homme jusqu'à la condition des

bêtes, ou elle l'élevait follement jusqu'à

celle de Dieu même. Le gentil était en proie

à toutes les passions, adonné à tous les

vi»es, livré à tous les crimes ,
plongé dans

toutes les horreurs, donnant brutalement
dans tous les excès: passions les plus in-

fâmes, vices les plus honteux, crimes les

plus énormes, horreurs qui n'ont point du

nom , excès qui font frémir la raison. Le
juif, chez qui subsistait la véritable reli-

gion, la déshonorait par d'indignes su-

[lerstitions. Il croyait un seul Dieu, mais il

ne l'aimait pas. Il avait reçu une loi toute

sainte, mais il ne l'observait pas. Il atten-

dait un Messie , mais un Messie selon ses

idées, dans les pompes, dans les grandeurs
mondaines. L'amour-propre, l'orgueil, la

vanité, la présomption, l'ambition, domi-
naient les chefs de la Synagogue, et le peu-
ple élait ignorant, superstitieux, charnel,

ingrat et infidèle à son Dieu. Partout , er-

reur, ténèbres, aveuglement, superstilions.

Partout, injustice , iniquité , dérèglement,
corruption.

Allezdonc, partez, courez, volez dans tou-

tes les partiesdu monde, ministresde l'Esprit

créateur: Ite, angeli veloces. {Isa., XVIll, 2.)

Allez jjIus vites quu les aigles, plus coura-

geux que les lions (30GG) ; allez éclairer,

convertir, [sanctifier le monde, en le déli-

vrant de ses folles erreurs et de ses crimi-

nelles passions.

Poussés par le souille du Saint-Esprit, les

^Ô0C3) Ego dtibo vobis os el sapientiam, cui iioit

polertiiil resislere et cunlruduerc omuen advemani
vcslri. (Luc, XXI, lo.j

(ûOGi) Deprelieiiiiiinus interdum forte noiuinl-
los, rjiii tolloqiiaïUur lioslibus. el paciscuiiiur fauliis

c:iiii iiione. Iioc est nioli;iiitiM', (luoil in cis est, iin-

iiiiiiuere Ordinis ciiscipliii un , inle(iuoCcre fcrvorciii

,

nirnare paceni , Ix'derc cliarilaleiii. » (S. Bern., in

dctlic. liccl., benii. o, ii. 5, nov. edil.)

(30(>o) c Oimiia colil liiinianus error, |)rxlcr i|)-

siiiii oiniiinin (]oi!dil(ire:ii. > (Teilull., I. IV de Idoi.)

(ô;;G(Jj Aiiuilis leluciurcs, Icunibns (urliorcs. (
iil

IU;j., 1, 1>1,.)
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apôires sortent de Jérus;iIom, et so r(^pan-

«ient dans loiites les contrées de l'univers.

Ils vont (le ville en ville, de province en
province , de royaume en royaume, de l'o-

rient à roccident, d'un pôle à l'autre (3067).

Ils pénètrent dans les lieux les plus inac-

cessibles, dans les pays les plus éloignés,

dans les îles les plus reculées, dans des cli-

mats qu'éclaire à peine le soleil. Ni les sa-

bles brûlants . ni les déserts , ni les monta-
gnes, ni les tempêtes, ni l'intempérie de
l'air, ni les écueils de tant de mers ne peu-
vent les arrêter. On dirait qu'ils ont pris

l)0ur modèle l'astre du jour, qui s'élance

jtlein d'ardeur pour fournir sa carrière, qui
part d'un bout du ciel et continue sa course
jusqu'à l'autre bout, pour éclairer l'univers

(3068).

Flambeaux animés (3069), ils portent par-

tout la lumière de la toi. Trompettes évan-
géliques (3070), ils font entendre de tous
côtés la parole du salut. Nuées mystérieuses
(3071), ils répandent en tous lieux une rosée
divine et salutaire. Nouveaux cieux (3072),
ils publient, dans tout son éclat, la gloire

de Dieu parmi les nations. Semblables à cet

ange de l'Apocalypse (3013) , je les vois
porter au milieu des airs l'Evangile éternel.
Ils l'annoncent aux grands, aux petits, aux
riches, aux pauvres, aux savants, aux sim-
ples, aux Grecs, aux barbares, aux peuples
les plus sauvages, aux peuples les plus in-

dociles, aux peuples les plus attachés à

l'erreur, à tous les peuples.
Et d'abord ils leur démontrent l'existence

de Dieu, sa souveraineté, son indépendance,
sa sainteté, sa toute-puissance, son immu-
tabilité, sa providence, sa justice, sa sa-
gi sse, ses miséricordes. Ils leur enseignent
que Dieu est un et indivisible, et tout en-
semble Père, Fils et Saint-Esprit; que ce
Fils, Vt rbe de Dieu, Dieu de Dieu, Dieu en
Dieu, s'est l'ait homme pour nous autres

hommes et pour notre salut, sans perdre la

nature de Dieu, sans soullïir la moindre al-

tération dans la nature .de Dieu; qu'il s'est

uni à l'homme d'une manière si étroite et

si intime, que Dieu et l'homme ne sont

qu'une seule et même personne; que ce

(3067) Prœdicaverunt nbique. {Marc, XVI, 20.)
— In omnem terram nxivit sonus eorum , et in (ities

orbis lerrce verba eorum. {Psal. XVIII , 5.)

(3068) Exsultavil lit gigas ad currendam vinm , a

sumnio cœlo egressio eiiis , et occursus ejus usque ad
suiiitr.um ejus. {Psal.'Wltt , 7.)

(5069) c Mundi luiiiiiiaria. > (S. Joan. Curvs., nul
qiiiv. al. , Serm. de Peut. , inler spuria vol. III Op.
S. Joan. Chrys., nov. cdit.)

(.3070) « Ab lioc die lurlja ev.Tngelicœ prxilicalio-

ïiis inlonuil. > (S. Léo, senn. 75, De l'eut. 1, u. -2,

nov. edit.)

(3071)* « Nubium nomine quid lioc in loco aliiid ,

quam prœdicatores sancii, id est aposioli desigiian-
lur, qui per mundi partes circnmqiinque liaiisinissi

verbis noveranl pluere? Quos Isaias propheta longe
anle inluens, dixil : Qui sunt isti, qui ut uuhes vo-
liinl? I (S. Gkeg., Moral., I. XVII, in c. XXVI bcali

Job., c. 26, n. 56, nov. edil.)

(3072) « Spirilus oriiavit cœlos. {Job., XXYI, 15.1

Quos cœlos, nisi cos de quibus bciiptuin cbl : C'u'.î

Fils a soulTurt, ;i éîé attaché h une croix, est

mort, est ressuscité, est monté au ciel et

est maintenant assise la droite de son Père.
Ils confirment leur témoignage par le té-

moignage invincible que rend à leurs dis-

cours l'aecomplissement des pro[>hélies.

Ils montrent à ces adorateurs des faux
dieux l'abus qu'ils ont fait des connais-
sances naturelles, et comme leurs ténèbres
et leurs passions ont obscurci et presque
effacé la loi autrefois écrite dans leurs cœurs.
Sourds, leur disent-ils, à la voix des cieux,
aux cris de la nature qui annoncent, qui
j)ublient la gloire du Créateur, à qui avez-
vous fait ressembler ce Dieu vivant et vé-
ritable? à qui l'avez-vous égalé (3074)?
à des créatures inanimées, au soleil, à la

lune, aux étoiles, à l'or, à l'argent, au bois,,

à la pierre, à de vains simulacres , aux plus
vils animaux : vous les lui avez môme ()ré-

férés. Vous avez bâti des temples et élevé
des autels à des hommes corrompus, à des
fenunes vicieuses, à des mortels qui ne mé-^
ritaient pas d'avoir même des tombeaux, à
des monstres entre les humains. C'est le

démon, ce voleur de la Divinité (3075), que
vous adorez. C'est au démon , cet usurpa-
teur de la gloire de Dieu , que vous sacri-

fiez sous le nom de tous vos faux dieux
(3076).

Peuple présomptueux et superbe, peuple
d'Israël, vous vous reposez sur la loi (3077),
vous y mettez votre confiance , vous lui at-

tribuez une vertu qu'elle n'a pas, et qu'elle

ne [léut avoir; vous pensez que cette loi et

vos forces naturelles sudisent |)Our acquérir
la véritable justice; vous croyez n'avoir

besoin d'autre chose que de connaître vos
devoirs pour les accomplir. La loi, toute
bonne, juste et sainte qu'elle est (3078) , est

im()uissante : elle ne fait que des esclaves

(3079) : elle ne donne qu'une justice légale,

une justice extérieure , la justice des oeu-
vres et non celle du cœur; et elle est sou-
vent, comme votre conduite ne le montre
que trop, une occasion de plusieurs préva-
rications, et une source abondante de pé-
chés (3080j.

La véritable justice vient de Dieu, et non

eitnrrnnt rjloriam /)ej .' Quos lune ornavit Spiriliis,

cun> rcplevil. Quod , Luca relerenlc, didiciinus, qui

ail :.Fuctus est repente de cœlo sonus, ele. » (b.

Ciitc, Moral., 1. XVIU, in c. XXVI beati Job, c 51,

11. 48 , nov. edil.).

(5075) Vidi ul'.eruni anqelum volanlein per vtedium

cceii, Intbentem Evinujelium œlcrnuni. (Api,c.,\\\ ,6.)

(507 i) Cui siinitent fecistis Deum'.' uni quuni inia-

giiiein ponetis ei? (Isa., L, 18.)

(5075) € Furalur divinilateni. » (Teutull.)

(5076) Omiies dit gentiam', dwmoniu. (l'sal.

XCV, ;).)

(5077) Si (lutcin tv. Judaus cogiwminuris et re-

qniescis in lege, elc. (tîoin.. Xi, 17.)

{ôd'iS) Lex quidcin sunclaei munduluni sanclum,
jitsiunt et bonum. (llom., VI!, 12.)

(5079) 7)1 serviiutcm generans. {(JaL, IV, 25.)

!508U) Oceasiune accepln, peccalum pcr mundainm
operaium cfl in luc oinnciu ioncuiniuntiitui. {lîoin.^

\n, K.)
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(les oiïorts nalurcls; elle vient de Dieu pnr

1,1 foi en Jcsns-Chrisi (3081), en Jésus-Christ,

coiuMie le Sauveur, le Réiiempleur de tous

les homme?, leur Médi.iteur auprès de Dieu,

leur Prêtre, leur-Victime, leur Père, leur

Hoi, leurChel", leur .Maître, leur Pasteur,

leur Médecin ," leur Modèle, leur Juge: en
Jésus-Christ qui a été pendant quatre mille

ans «l'objet des promesses du oiel et des

vœux de tous les anciens jusîes, figuré par

iHiis les sacrifices et les cérémonies de la

loi, et annoncé par tous vos prop.hèles.

Vous l'avez méconnu et rejeté, parce que
les vérités qu'il enseignait et les vertus

(ju'il prescrivait révoltaient votre orgueil,

et combattaient vos cupidités ;
parce qu'il

condamnait votre hypocrisie , vos supersti-

tions, votre exactitude à des pratiques ex-
térieures, tandis que vous négligiez ce qu'il

y a de plus inifiorlanl dans la loi
;
parce qu'il

vous prêchait la nécessité d'un culte inté-

rieur, et d'une adoration de Dieu en esprit

et en vérité, et qu'il vous reprochait de
déshonorer la Divinité par un culte pure-
ment extérieur et tout ciiarnel

;
parce que

n'ayant (jue de fausses idées du Messie,
l'attenle d'Jsraël , vous avez été scandalisés

de la pauvreté de Jésus-Christ et de son hu-
r.iililé.

Les miracles accompagnent et suivent ces

reproches pleins de lumière et de force.

Plusieurs juifs et quelques gentils embras-
sent la fui; mais le plus grand nombre de-

meure et s'obstine dans son incrcdulilé, le

plus grand nombre se soulève , s'irrite

conire la doctrine des apôtres. Opposée à

tout, cette doctrine, presque tout s'oppose
à elle (3082). La haine publique éclate (3083;:

la Synagogue entre en fureur ,' l'empire

s'émeut , le prince lire l'épée , le philo-

sophe prend la plume , le [leuple excite la

sédition, le juif la fomente , la politique et

la superstition se liguent ensemble. Vains
itTurts, vaines oppositions, vaines menaces.

Vous serez vaincues, puissances du siècle

qui réunissez toutes vos forces pour la

vengeance de vos faux di(;ux : Congregamini
fl iiricjmt>i((/s«.,VJIl,9).Vous serez vaincus,
taux sa^es du monde qui vous armez des

j

raisons les plus spécieuses pour soutenir
vos fullfs erreurs : Congregamini et vinci-

mini. Vuus serez vaincus, ennemis du vrai

Dieu qui f.iiies tous vos eiïoi ts pour empê-
cher les progrès de la religion qu'il veut
établir : Congregamini et vincimini. Concer-
tez enseiiihle, peupU.'S de la terre, prenez
des mesuies, IC'iiez mille conseils, que l'en-

fer s'unisse à vous et vous seconde , tous
vos desseins seront renversés : hiite consi-
lium et dissipabitur

; parce !}ue la vertu, la

force, la [)uissancede l'Espril de Dieu, parce
(pie i'Jisprit de Dieu, le Saint-Esprit, Dieu
lui-môme est avec les a[)ôlres, avec les dis-
cijiles de Jésus-Christ.

ils ne se lassent noint d'instruire, d'ex-

horter, d'évangéliser. La croix h la inain ils

prêchent Jésus-Christ crucifié. Ils font voir
dans ses oi)[)robres , ses ignominies, ses
soutfrances et sa mort l'accomplissement
des desseins de Dieu, la satisfaction de sa
justice, la réparation de sa gloire, l'excès do
sa charité, la grandeur de sa miséricorde,
le chef-d'œuvre de la sagesse, l'expiation

du péché.
Le péché avait offensé, déshonoré Dieu.

l\ fallait lui satisfaire, et nul ne le |iouvait

qu'un Homme-Dieu. Jésus-Christ crucifié

est cet Homme-Dieu, qui, par ses profondes
liumiliations et la mort honteuse et cruelle

qu'il a endurée, a rendu à Dieu la satisfac-

tion qui lui était due , s'est acquitté envers
Dieu des dettes infinies dont chacun de
nous lui était redevable.
Le péché avait dégradé, avili l'homme.' 11

s'agissait de le réformer, de le rétablir dans
sa première noblesse, de l'élever à la di-
gnité d'otj il était déchu. Jésus-Christ cru-
cifié , dans un dépouillenieiit de toutes
choses, dans la nudité même, dans des
douleurs extrêmes, dans les austérités

d'une chair ensanglantée et déchirée, ré-

prime la mollesse, la sensualité, la délica-
tesse de l'homme, guérit son ambition,
confond son orgueil, moJère ses désirs,

règle ses passions, corrige tous ses vices et

le rétablit dans l'ordre.

Le péché avait rendu l'homme ennemi de
Dieu, avait mis entre Dieu et l'homme une
division fatale. Jésws-Chi'isl crucifié, chargé
des intérêts de Dieu et de ceux de l'homme,
rendant à Dieu par le mérite infini de son
sang tout ce que Dieu pouvait exiger de
l'homme, demande et obtient miséricorde
pour l'homme, réconcilie ainsi l'homme
avec Dieu, le remet en grâce avec Dieu.
Le péché avait aveuglé l'homme, l'avait

rempli de fausses idées par rapport à la

vertu et au véritable bonheur. Jésus-Christ
crucifié, soulVrant sans aucune consolation,
sans s'affliger, sans se troubler, sans se
plaindre de la cruauté de ses ennemis, sans
ouvrir la bouche non plus qu'un agnesii
devant celui qui le tond, s'abandonnant à

'a volonté de Dieu, remettant sa cause entre
les mains de Dieu, apprend à l'homme que
la véritable vertu dans les extrémités où l'on

peut être réduit consiste à souffrir sans
murmure, sans impatience, sans faiblesse,

à se contenter du témoignage de sa cons-
cicnce, à ne vouloir être consolé et sou-
tenu que par le désir de plaire à Dieu, dans
l'assurance qu'il y a une autre vie (pie celle-

ci, et un autre bonheur que celui dont on
peut jouir sur la terre.

Le péché avait rendu l'homme esclave du
démon, l'avait soumis à la tyrannie de cette

puissance des ténèbres. Jésus-Christ cruci-

fié, par sa patience et son humilité, qui le

rendent méconnaissable au démon, décon-
certe tous Ses desseins, trompe su fau-sse

(3081) fJiislilia) qnœ ex fide est Cliristi .lesn : quœ
ex Deo est jusliiiam in fuie. {l'Iiiiipp., XI, 9.)

(Z.08i) Ll'ique ci contradicitiir. [Ad. Vil!, 'ii.)

(508Ô) « Ciiiii odio su! simnl cœpil esse veiilas:

(01 iiiiinici quoi exlranui. > (Tlutcll.)
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sagesse, rend ses pièges imililes, les tcurne
même contre liii, fait servir ses artifices,

sa malice h la délivrance de l'hoiume; [)arce

que la croix h laquelle le démon l'a fait at-

tacher étant le prix et la rançon de l'homme,
]iar elle Jésus-Christ enlève au démon sa

proie, arrache l'homme d'entre ses mains
et le fait rentrer dans son aimable et glo-

rieux em[)ire.

C'est selon la faiblesse de la chair que
Jésus-Christ a été crucilié, mais il vit main-
tenant [lar la vertu de Dieu (3084). Dieu l'a

élevé par-dessus toutes choses (308o); il lui

a donné toute puissance dans le ciel et sur
la terre (3086); il l'a fait héritier pour l'éter-

nité de tout l'univers (3087). Par lui étribli

Juge des vivants et des morts (3088), il vien-

dra, au milieu des flammes, accompagné
des ministres de sa |)uissance, se venger de
ceux qui ne connaissent point Dieu et qui
n'obéissent point à son Evangile (3089).

Ainsi parlent les apôtres, confirmant lou-

iours leur doctrine par les miracles. La foi

croît, s'étend, se multiplie, s'augmente. Elle

va se répandant de famille en famille, de
peuple en peuple. Elle fait tous les jours de
nouvelles conquêtes. La nature humaine,
plongée dans les ténèbres de l'erreur, se

réveille de son profond assoupissement.
Les mortels, assis à l'ombre de la mort, se

lèvent à la lumière qui leur est présentée.

Là nuit se dissipe, l'aurore parait, le joiu-

s'approche. La Synagogue s'ébranle, l'idolà-

Irie s'atfaiblit, rem[)ire du fert armé chan-
celle, les temples ne sont j)Ius si fréquen-
tés : moins de sacrifices, moins de victimes,

moins de crédulité aux pontifes. La croix

de Jésus-Christ n'est plus pour tous les

juifs un scandale ni pour tous les gentils

une folie. La muraille de sé[)aration entre

ces deux peuples menace ruine. Les fonde-
ments do la nouvelle Jérusalem sont [)0sés,

et l'édifice s'élève, s'accruit malgré la persé-

cution qui continue avec plus de fureur

S»ar la iiersécution mémo.
Les ai)ûtres, contredits, ralliés, haïs, mé-

prisés, calomniés, outr-igés, tourmentés,
prêchent avec [ilus de force, de courage et

de succès (3090). Ils détruisent tous les pré-

jugés de l'enfance et de l'éducation, ré-

duisent en poudre l'orgueil des philosophes

et l'éloquence des orateurs, foudroient par-

tout l'idolâtrie, confoiulent toi.'t ce que leur

oppose la sagesse du siècle de concert avec

la prudence de la chair, convainquent de

folie cette prétendue sagesse, la couvrent

d'ignominie, la réduisent au silence, et,

manifestant, expliquant, dévelo[)t)ant la doc-

trine de Jésus-Christ, les apôtres achèvent

d'éclairer l'univers.

(3084) Elsi crucifixiis est ex infirmilalc, sed vivit

ex vh-iulc Dei. (Il Cor., XIII, 4.)

(.3085) Deus exaltnvit iltiim. {Pliilipp., XI, 9.)

(308G) Dalu est milii uninis potvsla.s iii cœlo et in

lena. (Uutih., XXVIIi, 18.)

(5087) Consliluil luvieilem univcrsonim. {Ilcbr.,

1.2.)

(3088) Conslitulus est a Dca Jiidi'x vivàntm cl

viortuoium. (Aci., X, A-2.)

L'univers apprend quel est le principe
de ces contrariétés étonnantes que nous
éprouvons intérieurement, de cette guerre
intestine des sens contre la raison, de cette
révolte de la chair contre l'esprit, de ce
combat perpétuel de nous- mômes contre
nous-mêmes : la désobéissance de l'homme
à la loi du Créateur.

Il apprend à rendre à Dieu ce qui est h

Dieu, et aux hommes ce qui est aux hom-
mes:;) Dieu l'adoration, l'amour, la crainte,

la confiance, la soumission, la prière, la re-

connaissance : aux hommes l'amour, le

respect, l'estime, les secours dont ils peuvent
avoir besoin, le sacrifice même de la vie,

s"il est nécessaire |)0ur leur salut, tout
ce que nous voudrions de juste et de rai-

sonnable qu'ils nous rendissent à nous-
mêmes.

Il apprend qu'il faut se renoncer, s'hu-

milier, se haïr, se mépriser, supporter le

mépris des autres ()ar la connaissance et

l'aveu de son néant et de sa misère; qu'il

faut combattre les passions qui déshonorent
l'homme ou le tyrannisent, et surtout l'a-

mour-propre qui en est le principe; avoir
en horreur non-seulement le crime, mais
les apparences même du crime, mais la

pensée même du crime; s'interdire tout

désir injuste, toutci inquiétude pour les be-
soins de la vie et pour l'avenir, tout atta-

chement aux choses d'ici-bas, tout partage
entre Dieu et la créature; qu'il faut se dé-
vouer à la pénitence, njortifier sa chair,

traiter rudement son corps et le réduire en
servitude, captiver ses sens, se sé[)arer, quoi
qu'il en coûte, de tout ce qui peut-être uno
occasion de chute; veiller sur sa conscience,

sur sa prO()re faiblesse, sur les embûches
(pie tendent sans cesse des ennemis invi-

sibles.

Il apprend à vivre dans une sévère chas-
teté et une exacte tem[)éranc(; ; à aimer jus-

(pi'aux plus cruels ennemis, et ne se venger
d'une injure que par des bienfaits; à faire

plus (le cas d(î la pauvreté que des richesses,

des humiliations que de la grandeur, des
abaissements que de l'élévation, du célibat

(|ue de toutes les douceurs d'une union con-

jugale ; à reconnaître l'ordre de Dieu dans
l'es puissances su[)érieures, lors même
qu'elles abusent de leur autorité, et se re-

garder, quand on est au-dessus des autres,

comme étant leur S(;ivileur et dévoué à

leur bien; à se pénétrer des jugements de
Dieu qui seront suivis d'une récompense
sans tin pour la vertu, et d'une éternité de

l)eines pour le vice; à être dans la dis[)0si-

tion de sacrifier sa fortune, de réfjandre son

sang, de donner sa vie plutôt que de trahir

(5089) In reveldlionc Dowini Jesu de cœlo ciim an-

qelis virlulis ejus, in jlumma ignis danlis vindiclain

its qui non noveninl l)eum,el qui uan obediunl Evan-

gelio Dûniini nostri Jcsu Clirisli. (il 'I liess., 1,

7. 8.)

(5090) < Pœnis cl crucialil)iis lolioriwiiur (apo-

sloli). » (S. AuG., aul (piiv. al., serai. 182, m Peut. 1.

iiov. cilit.)
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la foi qu'on doit à son Dieu; à demaiiflerà

ce Dieu tout-puissaitl et tout miséricordieux

les forces nécessaires pour pratiquer tout ce

qu'expriment les vérités annoncées.

Vérités que. les apôtres prêchent par leurs

exemples, autant que par leurs discours

(3091). Leur conduite est une image tiilèle

de ce qu'ils publient. Leurs actions retra-

cent les maximes de Jésus-Christ qu'ils dé-

velo()pent. Leur vie pure et irréprochable,

leur paifait désintéressement, leur })atieiice

invincible, leur courage supérieur à toutes

les persécutions, font briller le flambeau de

la foi; et la nature rendant toujouis hom-
mage à la doclrine des apôtres, par le ren-

versement de ses lois causé par leurs prodi-

ges, l'univers reconnaît entin la sagesse, la

pureté, l'excellence de cette doctrine. 11 s'y

sounret, l'embrasse, la p:ofesse.

Ainsi, piar le njinislère des apôtres, la

terre s'est reiuplie de la connaissance du
Seigneur, et en est inondée comme d'une

mer (3092). La profonde nuit qui couvrait

de ses sombres voiles la gentilité, est dis-

sipée. Les nations i)assenl des ténèbres à

l'admirable lumière de l'Evangile. La doc-

trine de Jésus-Christ devient la doctrirre

coii'.mune de tous les peuples. Tout se reird,

tout plie, tout est captivé sous lejougd'urre 1

même foi. Disons avec un pro|)hète (3093) :

Les yeux des aveugles voient, les oreilles des

sourds sont ouvertes. Ajoutons avec un arr-

cien Père (309i) : Comme il n'y a qu'un inô-

nie soleil dans tout l'univers, on voit depuis

une extrémité de cet univers à l'autre, la

mêrue lumière de la vérité. Ainsi, par les

apôtres, le Saint-Esprit éclaire le monde,
comme c'est par eux qu'il le convertit et le

sanctilie.

Par les apôtres, le Saint-Es[)rit convertit

etsarictitie le monde; parce qu'il anime leurs

paroles, leur donne de la force et de l'elli-

cace, les rend louchantes, persuasives, en-

tlammées, triom|)hantes, les fait entrer, s'in-

sinuer, pénétrer jusque dans les replis de

Tàme et de l'esprit, jusque dans les jointu-

res et dans les moelles t3095), leur fart pro-

duire ce qu'elles jirescrivent, 0()érer ce

qu'elles cornniarrdent , exécuter ce qu'elles

or'donnent (309(3); parce qu'en môme temjis

que les apôtres fr'api)ent les oreilles [)ar

leurs paroles, le Saint-Esprit agit au fond

des cœurs, en remue tous les ressorts, leur-

inspire de nouvelles inclinations, de uou-

(3091) < Cliiisliini Dornlnum nioribus corifireii-

lur. I (tj. AuG., uui (juiv. al., serin. 182, in Peni. 1,

II. 1, in ajjiiend. vol. V Op. S. Airg., nov. eilii.)

(30*Ji) iieplela est terra scienliu Uomini, sicul

aqnœ marti uperienlef. (ha., XI, O.J

(5005j < Afierienlur ûculi cœcoruin, cl aures stir-

ûutum palebunl. (Isa., XXXV. b.;

^.ïO<J4J ( Sicul sol, crejUira Dei, in univcrso iniiii-

«lo uniià et idem esl; sic cl linnen, proedicailo veri-

laris, ubique Iiicel, cl illuiniiiani oniiies lionii-

iifs. » (S. Iren., I. I, contra Itœres., c. 10, n. 2,

nov. edit.)

(501*5) Vitns esl f,ermo Dei, et efficnx, e: penetrn-

biiior uvini ijladio uncipUi ; et pertuiijens mque <iil

Uinsionem animw ac spiriius, cuntpuyuvt (juaque ac
utetiullarum. [llebr., IV, 12.)

veaux désir-s, les change, les rcnouvollo, y
fait naître des sentiments de componcliou
et cte [)énitence; par'ce que c'est le Saint-

Esprit qui parle lui-même par les a[)ôtres,

et qui parle en Dieu (3097) : en Dieu dont
la voix majestueuse, impérieuse , fou-
droyante, fait Iremldor les colonnes du ciel

(3098), brise les cèdres duLib.m, ébranle le

désert (3099),dé[)lace les montagnes, désole
les collines, dessèche la mer (3100), répand le

feu dans les airs (3101), lait fondre les pierres

(3102), commande au néant (3103, et^appelle

les clioses qui ne sont jjas, comme elle

anéantit celles qui sont.

Le monde donc éclairé par les apôlres,
par les apôtres change non-seulement de
créance, mais de mœurs et de conduite. Il

est datrs la consternation d'avoir été si

longtemps aveugle et trompé; d'avoir été

la victiiTie infortunée de l'erreirr et de l'il-

lusion ; d'avoir adoré tout ce qu'il craignait,

tout ce qu'il imaginait, tout ce qu'il voyait,

tout ce qu'il y a de plus méprisable et de
plus vil dans la nature; d'avoir rendu un
culte insensée! des démons qui ne pouvaient
lui faire part que de leur misère et de leurs

ténèbres. Ces nations mêmes qui, par de
prétendues allégories, ont vorrlu déguiser
"'idolâtrie, la farder, la falsitier, pour eu
couvi-ir la honte, sont celles qui la détestent
avec le p'iis d'horreur. Toutes de concerl,
aimées autrefois pour la soutenir, s'arment
aujourd'hui pour la détruire.

Idoles brisées, templesrninés, autels ren-
versés, solennités profanes cessées, feu sa-
crilège éteint, sacrrfices cruels abolis, divi-

nations décréditées; augures mépri'^és, ora-
cles décriés, superstitions abandonnées,
pontifes devenus inutiles , faux dieux
foulés aux pieds, mystères im[)ies abhorrés,
culte des démoirs réprouvé : c'est ce qu'on
voit partout. Partout sur les ruines de l'idu-

lâlrie s'élève le signe auguste de noire ré-

demption : la crorx est arborée, exaltée,

gloriliée. Le vr-ai Dieu, l'unique Dieu, le.

Dieu du ciel et de la terre, est craint, adoré,
aimé, loué, invoqué. On commence à re-

voir darrs le nrorrde la pudeur, l'équité,

l'innocence, la piété. La sainteté se com-
munique de ()roche en proche. La charilé
reprend insensiblenrent tout ce que la cn-
j)idilé lui avait ravi. Les passions sont ré-

duites sous le joug d'une humiliante et sé-
vère discifiline.

(3096) Verbum meum, quod egredilur de ore meo,
non reverletur ad me vacuum, »t'd faciel quacunquc
vului, et prosperabilur m lits, ad quœ misi illud.

(Isa., LV, 11.)

(.'j097) Deo exhortante per nos. (H Cor., V, 20.)

(5098) Jub, XXVI, 11.

(5099) Vox Uomini in virtule, vox Domini in mu-
gnifirentiii. Vox Domini confriiifienlis cedros, et con-

jrinfjet Dominus cedros Libani. (l'sal. XXVIll, 4, 5.)— Vox Domini concuiientis deaertuni. (Ibid., 7.)

(5100) iVrt/fui». I, 4, 5, 0.

(51UI) Vox Domini intercideniis ftoinmatn ignis.

(l'sal. XXVIll, 7.)

(3''02j l'etrce dissolulœ sunl ahco. (Snlium., I, (j.^

(3105) Ipic dixit et jucta, ijinc inundavit et cr^ai'

sunl. (/'s«/. XXXII. 9.)
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Des eaux salutaires où les apôtres plon-

gent leurs prosélytes, sort un peuple de
bénédiction, un |)euple consacré à la jns-

tioe ot à la piété, des hommes puritiés,

sanctifiés par l'Esprit de Dieu (StOi^j, des
hommes intérieurs, spirituels, détachés de
toutes les choses sensibles, et élevés vers

les biens invisibles du ciel. £a eux. l'image

de Dieu est rétablie. Ils ont comme une
nouvelle àme et un cœur nouveau. Leurs
j)ensées, leurs vues, Jeur langage, leurs

aireclions, leurs goûts, leurs mouvements,
leurs actions, tout le détail de leur vie est

changé. Us rompent toutes les attaches de la

chair et du sang; passent des vices aux
vertus, de l'orgueil à l'humanité, de l'avarice

à la libéralité, de l'incontinence à la chas-
teté, de l'intempérance à la sobriété, de la

mollesse à l'austérité, de l'injustice à l'é-

quité, de la vengeance à la charité.

L'un dit, je suis au Seigneur : l'autre se

glorifie du nom de chrélieu : celui-ci écrit

de sa main qu'il déleste le Dieu de ses

Pères, et qu'il se consacre au service du
vrai Dieu (3103). Il en est qui ne recherchent
plus d'autres richesses que la pauvreté de
Jésus-Christ, se dépouillent de tout, ven-
dent leurs biens, en apportent le prix aux
pieds des apôtres (3106), vivent dans un
corps comme s'ils n'en avaient point,

mènent sur la terre la vie des anges dans !e

ciel. Combien brûleit de répandre leur

sang pour Jésus-Christ! Combien le ré-

pandent en etï'eti et ce sang répandu est la

semence d'une infinité de chrétiens (3107).

Tous se dévouent à la pénitence, s'ein-

pressent d'expier les crimes de leur vie

fiassée, sacrifient tout ce qui a été l'ins-

trument de leurs iniquités, ont horreur
d'eux-mêmes, exercent sur leurs corjis une
rigueur proportionnée à leurs excès, font à

la justice de Dieu les réparations qu'elle

demande. Aux sentiments de la [)lus vive

douleur ils joignent les transports d'une
sainte joie, en com|)arant ce qu'ils sont de-
venus par la miséricorde de Dieu avec ce
(]u'ils étaient auparavant. Aujiaravanl,

(5104) Ablnli estis , saiicii/icali estis, jnstificati

estis in noniine Domiiii noslri Jesu CItristi, et in

Spiritu Dei nostri. (I f-'or., VI, tl.)

(5105) Jsie dicet, Duinini ego siim : cl ille vu-

cabit in uomine Jacob, cl lac scvibel manu siui.

Domino, el ht nomme Israël assimilaùilur. (Isa.,

XLIV.S.)
(510li) Act.,\\,oi,Z'6.

(5107) < Scineii esisaiiguisClirisiianoruin. > (Ter-
TfLL.. Âpitloy., ('. 48.)

(5108) Eratin illo in tempore sine Chrislo, nliena'.i

a conver^alione hrael, el liospiles lestameiiloium,

promisiiouis spem non liabenies, et sine i>eo in hoc
tnundo. [Eplies., XI, 12.)

(5109) Krgo jam non estis liospites cl advenœ;
fed entis cives Sanctorum, el domeUici -Dei. {îiplies.,

XI. 19.)

(5110) Scissœ sunt in deserto aquœ, el lorrentes

in solitudine ; et ea quœ eral arida, erit in slagnum,
et siiiens in jontes aquaruni. In ciibilibus, in quibns

prius draconeu liabilabant, orietur viior calanii el

juuci. (Isa., XXXV, 7.) — l'onam in deserto viam,

el in intio flmnina. Glorificabii me beslia agri, dra-

unes et striilliiones : quia ded.i in deserto oqnas.
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n'ayant point de part à Jésus-Christ, entiè-
rement séparés de la société d'Israël, étran-
gers à l'égard des divines alliances, vivant
sans espérances et sans Dieu en ce monde
(3108) : aujourd'hui, bénis et sanctifiés en
Jésus-Christ, entrant dans la société d'A-
braham, devenus ses enfants par la foi, hé-
ritiers des promesses qui lui ont été faites,
domestiques de Dieu, et citoyens des
saints (3109). Selon leur premier état, fi-

gurés dans les Ecritures par les images
d'un désert affreux, d'une terre brûlante et
stérile, des bêles féroces, des serpents et
des oiseaux de nuit : selon leur état présent
re[)résentés sous les idées des fontaines,
des étangs, des fleuves, d'un jardin cultivé,
d'une terre peuplée d'habitants, d'un temple
où tout retentit des louanges de Dieu (3110).

Quels hommes! ils sont écrits sur les re-
gistres du Seigneur comme une race nou-
velle (3111): nation sainte, peuple de rois
et de prêtres (3112), vases d'honneur et de
gloire propres au service de Dieu, préparés
pour toutes sortes de bonnes œuvres (3113);
hosties pures, agréables à Dieu, et entière-
ment dévouées à son amour; enfants de la

promesse (3114) , enfants non de la servante,
mais de la femme libre (3115) ; enfants de la

Jérusalem céleste (3116j, de cette mère jus-
qu'à présents! seule et si abandonnée. Je
l'entends avec un prophète, je l'entends qui
s'écrie toute étonnée : Qui m'a engendré ces
enfants, moi qui étais stérile, et qui n'en-
fantais point? Comment suis-je devenue si

subitement féconde? Qui est le })ère de ces
enfants? Qui leur a donné la vie, et qui
prend soin de les nourrir (3117) ? Ah ! il m'en
vient (le toutes parts et à tout moment. Où
trouverai-je de l'espace pour les loger? ils

sont sans nombre (3118). Est-il possible
qu'on enfante ainsi en un jour? Y a-l-il

(juolque exemple d'un tel prodige? Une
seule nation se forme-t--elle en un niomeiil?
Comment donc la stérile et déserte Sion
a-t-elle enfanté tous les peujiles en si peu
de temps (3119)?

C'est l'œuvre du Saint-Esprit par le mi-
flumina in invio, ut darem polunt populo meo, elecio

meo. Populum istum formavi milii, laudem meani
nurrabit. {Isa., XLIIJ, 19, 20, 21.)

(5111) Annuntiabilur Domino generalio ventura.
(l'sal. XXI, 52)

(5112) Genus elecum, regale sncerdotium, gens
sancla, populus acquisiiionis. (i Petr., XI, 9.)

(5115) Vas in honorem sancii/icaium, et utile Do-
mino, ad onxne opus bonmn paralum. (Il Timoili., XI,
21.)

(5114) Promissionis (ilii. (Gai., lY, 28.)

(5115) IS'on sumus ancillœ filii, sed liberœ. (Gai.,

1V,_5I.)

(5116) fila auteni
, quœ sursum est Jérusalem,

libéra est; quœ est mater nostra. (Gai., IV, "16.)

(5117) Quis genuit milti istos? l'.go sierilis et non
pariens — et intos quis euutrivit? Ego deslituta ei

sala : et i&li eranl ? (Isa., XLIX, 21.)

(5118) Dilata locutn tentorii lui, et pelles taber-

nacnlorum tuoruni exiende, ne parcas. (Isa., LIV. 2.)—Nunquil Sion dicet: Homo et liomo nulus est in ea?
(Ps«/. L\XXVI,5.)

(5119) Quis uudivit vnquam taie? et qnis ru.iii

liuic simile? Nunqunl parluriet lerra in dieunii?
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iiistèro (les apôtres. C'est le Saiiit-Espiil

qui, parce ministère , est le père de cette,

nombreuse famille, qui l'a l'ail naître une

seconde fois (3120), qui lui a donné une

nouvelle vie, une renaissance tonte spiri-

tuelle et toute divine, qui en picnd soin,

la nouriil, la fortifie, la fait croître pour le

salut, Id uuilliplie, et qui convertit ainsi et

sanctifie le monde.
Les apôtres meurent, scellant de leur sang

les vérités qu'ils ont annoncées; et i)ar

ce sang qui parle eflicacpment pour la gloire

de leur divin Maître, par leurs osseuienls

sacrés qui connnandent à la nature, par les

écrits qu'ils laissent où toutes les richesses

de la loi sont renfermées, par les succes-

seurs qu'ils se sont donnés pour perjiéluer

leur ministère, le Saint-Esprit les fai^^ant

en quelque sorte revivre pour la consom-
mation lie son œuvre, la sainteté et la vertu

S(jnt universellement établies. Une sincère

piété consacre ce que l'impiété avait usurpé.

Tout ce que l'orgueil regardait comme
éclatant , comme redoutable , comme
terrible, est anéanti. Les puissances humai-
nes, conjurées contre la religion de Jésus-

Christ, sont surmontées. Les césars brûlent

ce qu'ils avaient adoré et adorent ce qu'ils

avaient brûlé: ces persécuteurs de l'Eglise

en deviennent les prolecteurs; et la croix

qui a été l'opprobre de l'univers, est le {>lus

riche et le plus précieux ornement de leur

couronne. La muraille de séparation entre

le juif et le gentil est rompue. Les diifé-

rences de nations, d'état et de sexe sont

abolies. En Jésus-Christ sont réunis tous

ceux qui croient en Jésus-Christ (3121). Le
règne de la grâce est substitué au règne des

})assiotis. Le monde secoue enfin le joug de
l'usurpateur, et se range sous les lois de
son légitime Souverain.
Toute tète se courbe, tout genou fléchit

devant Jésus-Christ : tout lui est soumis,
tout lui (;béit, tout l'adore. La terre est en-

tièrement purifiée de la corru[)iion dont
l'idolûtrie avait été la source et l'appui, elle

change de face (3122) ; c'est une nouvelle

terre, elle paraît tirée une seconde fois du

aut parielar ijeiis siinnl, quia parlurivit et peperil

Siun jiUcs SKos .' ({sa., LXVl, 8.)

iô\z\)) Ojiorlel vos iimci deimu. {.loan., III, 7.)

(~i\i\) Xoii et,! (jeuiilis et Juda'us, cinuincisio, et

jnœpulium , burbatus el Scijiha , bciutis et liber :

it'J omiiia, ei m oiiinibus Cliiislna. (Loluss., lll, 11.)

(ô\t'i) i Ville— (luoinolo iil)i(iiic'. geiiliiiin, S|)i-

liiu tru.iiiie momiui ijtiius lioimiiiiin, iei!<)V;ily sit

f.Hifs Ifirj;. > ((JtLUK. ;tl)l)., in jeslo l'eut., sii'iii.

i. >ol. Il, Op. b. Ijcrii., iiov. eilii.j — Emiiies S, i-

iituoi lunni et creabutiinr ; et renociih n fuciein tenu'.
{l'siil. Hi\, iiO.) — Lcce eyo cieo cœlos iiuvus el

terrrm iiovain. (lia., LXV, 17.)

(jliôy i lloiiie iiubis Icrra l;ica;i csl cœliim, non
stcllis (le cœio in terrain descenliLus, seiJ aposlolis
super cœlob astendenliljus : Quia eliiisa esl co|)io>a

IjiMiia Spiiilus sancli, el universiiin orlieni rcddiilit

cu-.luni, non iinniuims naluiani, sed volunlaieni
ciuenihins. » (S. Joan. Cuhïs., aiU (|uiv. al., Seriit.

de l'eut., iiiler spuiia vol. 111 Op. b. Joaii. Chrys.,
nuv. cilii.)

\o\-li) « Niuilii (îesiiper snnl (kjccîi, (iiiiljus non

UllilfcLRS SAClilis. L\\\\.

néant, elle est convertie en un temple con-

sacré au vrai Dieu, c'est un ciel, un para-

dis (3123) : ce ne sont plus les mêmes hum-
niesqui l'habitent, se sont des saints, des

anges (312i), des dieux : Homincs facii suut

dii (31-25).

Le monde est doncéclairé, converti, sanc-

tifié par les apôtres. Que toute adoration,

toute reconnaissance en soient rendues au
Père céleste qui, i)ar les mérites de son Fils

unique, a envoyé du ciel sur la terre, pour
ce bienfait signalé, son Esprit-Saint et sanc-

tificateur. IMais hélas! qu'est devenu ce

monde ainsi renouvelé dans sa croyance et

dans ses mœurs? Dans quel état est-il au-

jourd'hui? Je le vois j)resque rentré dans
ses premières ténèbres, et retombé dans son

ancienne corruption.
Le paganisme semble être remis dans la

possession des droits que les travaux des

apôtres lui avaient enlevé. L'impiété, l'irré-

ligion, l'incrédulité s'appuyant sur une or-

gueilleuse philosophie, qui n'est dans le

fond qu'un soulèvement des passions contre

la raison, une confusion d'idées et de mots,
un amas de conjectures et de suppositions,
marchent la tête levée et font partout d'é-

tonnants progrès. L'ambition, les richesses,

l'intérêt, la vengeance, la volupté, l'intem-

pérance, l'orgueil, la vanité, et ce vice que
je ne nommerai point, sont les idoles du
monde, comme elles le furent autrefois; et

si ces idoles ne sont point représentées au
dehors, si elles n'ont point de temples ex-

térieurs, ni de sacriQcateurs sensibles, leuis

images sont dans l'imagination, le cœur en
est le temple, et l'esprit le sacrificateur

Où. se trouve donc aujourd'hui le chris-

tianisme? Disons plutôt, pour ne rien avan-
cer de trop affligeant, de trop déshonorant
pour notre siècle : Où se trouve le chrislia-

nisme si pur, si édifiant, si vénérable des
premiers temps? Je réponds avec saint Jé-
rôme (3126), parce que ce qu'il dit regarde
tous les temps , je réponds : C'est dans l'état

religieux qu'on le trouve, dans ces ordres

suscités de Dieu pour conserver dans son
Eglise jusqu'à la fin des siècles non-seule-

jam ad Truges proferenilas lellus excilatur, sed nn-
lnr;e peisuadeUu' linnian;c, ni vIrUilis frucliiin lio-

hiinnni agiicolu; reddal : fjiiiqne gullain Inde ex-
ceperaiU, nalune sn;e conlestiin oidiviscebanlur, et

anijelis oinnis (erra snbilo replebalnr; angelis nou
cœieslibus, s«d qui iiinnano in corpore potesfalnni

inctirporeaiiiin viruueni exbiborenl. » (S. Joan.

CnRYs. De suiicla l'eut, et cur jaiit non fiant mil.,

eie. iioni. 1, n. 2, nov. edil.)

(51'25) 4 (In Inearnalionc) Dens naluialiler facMis

esl. Iionio : (in Penlecosie) lioniines lacli sunl per
adopiioncin dii. » iS. («ueg., in Kvatig., I. Il, boni.

oO, n. i), nov. edil.)

(ôi:2G) I Apparel laleni piimuni Cliristo credcn-
linin l'uisse Ecclesiani, (piaics nnric nn)naciii es^e

iiilnnUir el cnpiunl; ni niliil enjnsi|ue propiiniii

sil : nnlliis iiiler' eos dives, nallus panper. Palrinio-

nia egenlibus dividuiilur; oialioni vacalur, el p.sal-

inis, docuina; (iuo(|ne el toiuinentiui : (piale.-, el

Lîica.s ref'eil, j)riniuni Jcro.iolyniU! Cuisse credonlis.»
iS. iliEu.. De script, t.ccles.'c. !«. nov. edil.)

43
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luenl la pmeié de la doctrine , mais encore

la proliqiio des vertus (3127); dans ces com-
inuDiuités saintes qui sont comme autant

d'asiles de la piété contre la dépravation

générale du monde; dans ces sanctuaires

où l'on rend à Dieu un culte vraiment di-

gne de Dieu, où l'Esprit de Dieu règne sou-

verainement, où l'on est solidement, exac-

tement, parfaitement chrétien, où enchéris-

sant sur la loi de Dieu, on court avec

allégresse dans la voie des commandements
et dons la voie des conseils les plus héroï-

ques, où l'on soutient avec une persévé-

rance infatigable les observances les plus

mortifiantes pour le corps et les plus hu-
miliantes |)0ur l'espril, où l'éminente [)iété,

la parfaite pauvreté, la profonde humilité,

l'angélique pureté représentent au naturel

la vie (les premiers fidèles.

N'est-ce pas là, en etfet, ce qui se prati-

que dans plusieurs ordres, dans tous ceux
qui n'ont point dégénéré de leur première
ferveur, dans ceux même qui en ont dégé-
néré, ce que pratiquent nombre de religieux,

ce que nous pratiquons, mes révérends
pères , disons plutôt ce que nous devons
pratiquer?

Oui, nous devons seconder les desseins

de la divine Providence dans l'établissement

de l'état monastique; retracer par consé-
quent, renouveler dans notre conduite les

beaux jours de l'Eglise naissante; penser,
parler, agir, nous comporter comme lespre-

miers chrétiens ; cotnme ces héros de la

religion , prendre sur nous tout le poids,

toute la rigueurde la moraiede Jésus-Chrisi;

oO'rir au monde des modèles de sainteté et

de perfection évangélique, des exem[)les de
toutes les vertus; passer de notre vie dans
la vue des jugements de Dieu , et dans le

souvenir de nos péchés; faire voir par nos
œuvres que nous sommes ce peuple parti-

culier que le Seigneur s'est réservé pour
être l'honneur de la religion qu'il a établie;

être tous les jours victimes sur l'autel delà
pénitence et de la mortification; mourir
tous les jours par un martyre de foi, par
une vie de combat, de crucifiement , de

souffrance; rendre ainsi témoignage à Ja
vérité, à la sainteté, h la divinité de notre
religion, qui conseille et fait exécuter de
pareils sacrifices, des sacrifices supérieurs
à toutes les forces de la nature et de l'hu-
manité.

Saints apôtres, l'état présent du christia-
nisme aurait besoin de ministres pleins de
votre esprit, animés de votre zèle, revêtus
de votre force. Grand Dieu, suscitez da>is
ces malheureux jours des hoiinnes sembla-
bles à ces enfants du tonnerre, pour chan-
ger l'univers, et en faire comme autrefois
une chose nouvelle.

Esprit-Saint qui rem|)lîles les apôtres de
vos lumières, de volie chalour, de votre
force, et qui [lar eux avez éclairé, converti,
sanctifié le monde, renouvelez vos anciens
prodiges : Innova signa. {Eccli., XXXVI, 6.)
Que ce monde devenu presque aussi incré-
dule et aussi corrompu que les peuples qui
ressentirent vos premières effusions, soit de
nouveau embrasé , dévoré [lar l'ardeur de
vos feux, pour qu'il rentre dans l'état où
vous l'aviez élabli : In ira flaminœ devoretur.
(Eccli., XXKVI, 11.) Conservez, augmen-
tez dans les ordres religieux, lidèlus aux
lois que vous avez inspirées aux saints per-

sonnages qui les ont institués ; conservez-y,
augmentez-y le zèle, la piété, la ferveur, et

les renouvelez dans ceux qui ont eu le

malheur de dégénérer. Ne |)ermetlez pas,

divin Esprit, que jamais nous nous dépar-
tions des engagements que nous avons con-
tractés au [)ied des autels par vos saintes

inspirations. Soutenez-nous puissamment
dans l'accomplissement de tous les devoirs
que nous impose la règle que nous avons
embrassée, et qui est votr-e ouvrage (3l28j.

Faites-nous marcher perse vérammenl dans
la voie étroite des conseils évaiigéliquesoù
vous nous avez fait entrer ; afin qu'avec tous

ceux que vous aurez sanctifiés parl'eflicace

de vos dons, par cette môme ellicace sancti-

fiés nous-mêmes, nous méritions de parti-

ci|)er à la gloire dont vous jouissez avec le

Père et le Fils, dans les siècles des siècles.

Ainsi soit-il.

(5127} Fleury, Mœurs des

c. 53.

^3128) « Sanciiis Spiriuis per

chrcL, ni« part., oiimh eodeiii spirilii, quo sacri caiioiics ooiidil siiiit,

Ht-giiiaiii iiioiiacliuriiin eiiiciit. > (Cuiicii. Uiiziaiie.

bealiini Benedi- h, an. 874.)

CONFERENCE
Pour le dimanche de la Trinilé.

SUR LE SIGNE DE LA CKOiX.

Docele omnos génies, baptizantes eo5 in noraine Patris,
et Kilii, elSpirilussancli. (Mallli., XXVIII, l^.i

Instruisez tous les peuples, les baplisanl tcu nom du
l'ère, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Voilà, mes révérends Pères, la fin de la

mission de l'Ilommc-Dieu et de ses apô-

tres : la connaissance des vérités nécessai-
res au salut, communiquée à tous les peu-
ples de la terre; et surtout la connaissance
de Dieu, inconnue jusqu'alois, de Dieu sub-
sistant en trois f)ersonnes, le Père, Ig

Fils et lo Saint-Esprit : connaissance qui
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noM5 donne les plus hautes idées de
l'Elre suprême p;ir l'incorapréhensibilité

du mystère (ju'elle conlicnt, le mystère de
l'adorable Trinité.

Ex[)oser.ii-jp, mes révérends Pères, ce

mystère à votre piélé, dans un jour par-

ticulièremeot destiné à l'honorer? C'est ce

que je l'erai dans la. suite de ce discours,

où je me propose de vous entretenir du
signe de la croix, de ce signe qu'accompa-
gnent ordinairement los paroles qui expri-

ment la très-sainte Trinité : signe que nous
faisons si souvent, et que peut-être [lar

l'habitude de le faire, nous ne faisons [las

toujours avec des dispositions convenables,
nous privant par là des bons effets que
pourrait produire en nous cet auguste
signe. Ah ! que ne nous disent pas les

saints Pères et les auteurs ecclésiastiques

de son excellence et de sa vertu I Je vais

vous les développer en vous montrant com-
bien le signe de la croix est respectable
et combien il est salutaire.

Je ne me bornerai pas cependant, mes
jévérends Pères , à envisager ce signe

comme nous le faisons ordinairement, en
riujprimant sur nous et sur les choses qui

servent à nos usages; quoique ce soit là

mon objet principal et à quoi se rapporle-
lont les instructions que j'ai à vous don-
ner, après me les être appliquées à moi-
mèrae. La croix ex[)Osée à nos yeux, la

croix, tracée sur (juelque matière que ce

soit, entrera dans mon plan sans que je

m'écaite de mon sujet, parce que la croix,

de queiipie manière qu'elle soit formée,
est toujours le signe de la croix; parce que
le signe de la croix, de la manière dont
nous le formons sur nous, est toujours la

croix de Jésus - Christ. Qu'est-ce que le

signe de la croix, le signe de Jésus-Christ,

dit saint Augustin, sinon la croix même
de Jésus-Christ? Quid est signum Christi,

ni<ti crux Christi ^;J129)?

Voyons donc, mes révérends Pères, com-
bien ce signe ainsi entendu est respecta-
ble ; voyons combien il est salutaire. Ce
sujet n'est pas un de ceux qu'on traite or-

dinairement, mais il me paraît très-im-
|iorlant et très-digne de vos attentions, par

(5129) S. AcG., Ir. 1!8, in Joan. Evang., c. 19,

II. .S, iiov. edil.

(ôlôO) Signum Dcivhi. {Apoc, VII, 2.)

(5131) DccLF.T, Tr. delà croix de Nolre-Seig.J.-C.,

l. VIII, p. 575, elc.

(ô15i)«Noiaii(luii)exliocloco, Ecc/. c./. 22, moreiii

sacerJoIiljiis fuisse Ijenedicere populo, peraclo sa-

crificio. Iicui, quod in beueiliclione populi, inos iliis

fueril clevaiiiii luauus suas super populuiii, ((uoil

dicitur alj iliis licri soliluiii, uioveudo manus iu

quatuor inuiidi [)ari(;s, sursuu) scilicel el deorsuiii,

siiiisirorsuui el dcxliorsiun, cuiu aperlo crucis

Cl.risli inysierio. Qui nios ex veleri observalioue,

e'iani iu Ecclesiam deiivalus est et retentiis ha-

rtenus. > ( Ja.ns. Gandav., in v. 22, c. 50, Eccl. —
Voyez Uevrt, Explic. iimple, liu. et liist. des cérein.

de l'Eglise, t. I, p. 137, etc.

(5133) « Beuediciio patriarchaî, quam, cuin (iliis

Joseph l)eiie precaretur, ipsis iuiperlivit, non iu iliis

dunlaxal expiela est : veruui cliaui inajuruui rcium

le fréquent usage que nous faisons un
signe de la croix. Commençons, après
nous être munis (Je ce sceau du Dieu vi-

vant (3130).

PREMIÈRE PARTIE.

L'antiquité du signe de la croix, l'usage
qu'en fait l'Eglise, les significations de ce
signe nous font voir combien il est res-
[)ectable; et d'al)ord son antiquité

La ferai-je remonter cette antiquité pins
haut que la naissance de l'Eglise? En trnu-
verai-je l'origine dans l'ancienne loi ? Dé-
couvricai-je ce signe dans presque tous
les sacrifices qu'ordonnait cette loi, où le

prêtre élevait d'abord l'hostie, selon qu'il
était prescrit, et la partait ensuite de l'c-

rient à l'occident, comme nous l'apfjren-
nent les juifs eux-mêmes : ce qui for-
mait la ligure de la croix (3131) ? Le re-
connaîtrai je du moins ce signe, avec un
habile commentateur , dans les bénédic-
tions que le grand prêtre et même les situ-

ples prêtres donnaient au peuple d'Israël,
après les sacrifices ? Ajouterai-je, d'après
cet auteur, que de l'Eglise judaïque ce
signe est passé dans l'Eglise chrétienne ;

el que les premiers disciples de Jésus-
Christ, frappés de la conformité de l'an-

cienne manière de bénir avec la figure de
la croix , ont été tout naturellement et
comme insensiblement portés à pratiquer
l'action de ce signe, à continuer cette cé-
rémonie (3132).

Je dirai que les Pères ont vu ce signe
dans la figure des mains de Jacob, situées
en croix, pendant qu'il bénissait les en-
fants de Joseph (3133) ; dans l'élévation des
mains de Moïse, [iriant sur une montagiie,
tandis que Josué combattait contre les

Amalécites {Sl'àk] ; d.ms le serpent d'ai-

rain élevé par h; môme Moïse dans le

désert (3135) ; dans le sceau imprimé sur
le front de ceux qui gémissaient au mi-
lieu de Jérusalem (3136), elc... Mais où
les Pères n'ont-ils pas vu ce signe? où ne
le voit-on pas dans la nouvelle loi et

dès son élablissement ?

En elfet , la vérité du signe paraît, la

croix est dressée sur le Calvaire, Jésus-

lypiis exstitu. Maniiiiin enim cancellatio saliilife-

raui cruceiu adunilirabat.» (S. Isidok. Peins., 1. 1,

ep. 362.)

(513i) I Moyses expansis manibus in colle ad ve-

speram iisque perinansit, ciini inanus ejus sustorî-

larentur, (|U(,d saiie nuUain aliain nisi ciucis fij^u-

rani exliihel.i (S. ivsT.,Diatog. cum Tripli.yU. 111,

Uiiv. edil.)

(5135) < Moysfs posl inlerdictatn omnis ci sinii-

liUiilineru, eur anieuin seipenteui li^iio iuipnsiluiu,

[iciideulis iiabilu in spcilaculuin Israeii saliilaii;

pioposuil, eo lenqiore (|tio a serpenlihus posl idoio-

l.iinani i.'xlerniinabaiiiui' ? nisi (juod liie douiiiiieaiii

ciiiceii! inicnlabat , nua serpeiis diabolus publica-

iialur.i (Teutui.i,., adv. .ludœos, r. 10.)

(313ti) € (juod iu lioc siguo crucis salus sit omni-

bus qui in tVoiitibus noicutur, a]iud Ezeeiiielein

(licit Douiiiins : Transi niediani llierusalcm, et no-

tabit signum super fruiilcs viroritin. (Ezecli. IX.)»

(S. Cïri;., udi'. Jud., 1. II, c. 22, iiov. eJ/l.)
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Christ y est cloué, il y est élevé, il y ex-
})ire, il est enseveli, il rossuscite, il monte
au ciel, il envoie son Es|irit-S<Tint k ses

apôtres. Les npôlres se répandent dans toutes

les contrées de l'univers ; ils prêchent
Jésus-Christ crucifié, annoncent la croix

de Jésus-Christ, publient les vertus de la

eroix de Jésus-Christ, expliquent les mys-
tères do la croix de Jésus-Christ. L'Eglise

se forme, le monde devient chrélien; et le

signe de la croix est partout arboré.

Je le vois dans les maisons, sur les toits,

sur les portes, sur les fenêtres, sur les

murailles, sur les colonnes, dans les mar-
chés, dans les places publiques, sur les

chemins, dans les solitudes, sur les mon-
tagnes, sur les collines, dans les vallées,

dans les airs, sur les vaisseaux , sur les

pierres, sur les marbres, sur les vases, sur

la vaisselle, sur la monnaie, sur les livres,

sur les images, sur les vêtements, sur les

armes, sur les boucliers, sur les casques,

sur les palais , sur les sceptres, sur la

pourpre, sur le front des em[)ereurs et

des rois (3137 j.

On forme sur soi ce signe en tout lieu,

en tout temps, en toute occasion, en toutes

rencontres, dans toutes les actions, soit

îraintes, soit piofanes, soit publiques, soit

liarliculières, soit ecclésiastiques, soit do-

li2}

mestiques, dans les aciions les plus ordi-
naires de la vie, dans les actions mêmes
les plus viles : en se couchant, reposant,
se levant, s'habillanl, marchant, se prome-
nant, s'asseyant, se tenant debout, se met-
tant à table, la quittant, pr'iant, lisant,
travaillant , se baignant , allumant une
lampe, sortant de sa- maison, y rentrant,
dans tous les changements de situation,
presque à tous les pas qu'on fait, presque
à tout raomenl. On l'imprime sur toutes
les choses destinées h son usage (3138):
Les enfants le reçoivent dès ([u'ils voient
la lumière ; ils apprennent à le former et
le forment sur eux dès qu'ils sorw en ét.it

lie le faire (3139). On demande aux calé-
cbumènes s'ils croient en Jésus- Christ.
Nous y croyons, répondent-ils, et se mar-
(pient de ce signe (3140). Sous ce glorieux
étendard marchent les armées (3Ulj. Munis
de ce caractère sacré, les martyrs courent
aux supplices (3U2). Ce signe respecté
comme un serment, accompagne les sous-
criptions. Par ce signe, regardé comme un
sceau inviolable, les instruments ou actes
publics se confirment (3U3). De peur qu'il
ne soit foulé aux |)ieds, des peines rigou-
reuses sont im{)Osées à ceux qui le tra-
cent sur la terre (3144). Ce n'est qu'après
s'ôlre marqué de ce signal de la foi, qu on

(3i3T) « Hoc signiim ubique ceiebralum viilere

est, in (loniilnis.iii foro, in deserlis, in viis, in nion-

tibns, in ï;allibns, in collibus, in mari, in nitvibns,

in insuiis, in Icclis, in vcsliineiilis, in arniis, in

Ibiilaniis, in conviviis, in vasis argenteis el aurcis,

in niargarilis, parieUjin picturis. — Ubinue ilia fui-

gel, in parielibus ilomonint, in icctis, in libris, in

urbil)us, in vicis, in cultis, in cnlUis locis.t (S.

JOAN. Chrïs., Quod CJnhtus sil Deus, n. 9, nov.

edil. ) — « Nibil iniper.uoviam coronani sic exornat.

el crnx uriivcrso nuintlo preiiosior: el qnod onincs

oiini exhorrescebanl, ejus nunc (ignia ila ceitaiini

exqniriUir ab onniibiis, ni ubique reperialur. » ^S.

S. JoAN., Ciiiivs., Quod Cluklus sil Deus, n. 9, nov.

edil.) — « In purpura crux, in diadeniale crux

in arniis crux..., ubique leraruin crux, (tins qnani

sol, rclulgel.» {Idem, el ibid., n. 8.) — « Doniini.el

in parielibus, el in Icneslris, ci in Ironie, et in

nienle, crucein cuni niulto studio depingiinus. t (S.

Jean. Cuii\s., boni. 54 in Matlh., n. 4, nov. edit.)

— i A locis supplicioiuni (crux) /'ecil iransiium ad

Ironies iniperaloruni.t (S. Auc, e««r. in /'s. XXXV 1,

serni. 2, n. 4, nov. edil.) — « Jani in Ironie reguni

vrnx illa lixa est, cui ininiici insuitaveruni.t (b.

VijG., enuT. m l's. LIV. n. 12, nov. edil.)

(3138) «Ali oniiiein progressuni aique promoluni,

i cl onnieni adiluu) et exuuni, ad vuslilnm, ad cal-

ciatuni, ad lavacra, ad niensas, ad iuuiina, ad cu-

bilia, ad sediiia, quacun(|ue nos conversalio exer-

cel, (ronteni cruels signaculo teriunis.» (lEUTyLL.,

De corunn., c. 3.) — « l'ac hue siijuuni, diiui nian-

ducas el bibis, sedes, recuhas, exsiirgis, loquens,

audjulas; verbo dicaui, in oniiii negotio.» (S. Cv-

l'.iLL-, Hier. cal. 4, n. 14, nov. edil.j — < In Ironie

touhdenler, id(|ue ad oinnia , digilis ciiix [iio

siguaculo elliciatur : duni panes ediuius el sorOc-

nins pocula ; in ingressibus el egrcssibus; anle

^onwluul ; in donuiendo et sui'gendo; eundo el

qniescendo.» ( Idem, cal. 13, n. oli, nov. edil.) —
< liane (cruceni), o Cliristiani, singulis bons, at-

i|iiG inouienlis circundèrre oiu'ii in loco non oniil-

laiis : nibil absque ea peraganius ; t<.é sivc ilor-

niianius, sive expergiscamnr, sive operi insistanius,
sive coniedanins, sive bibanius, sive iier agamiis]
sive per niaie navigenius, sive fluinen Irajiciainns,
oninia mend^ra nostra vivitico crucis signo coni-
nMinianuis.> (S. Ephr., Scrm. in prêt, el vivif. cru-
ceni., nov. edil.) — j Cuni in inensa sederis, cœpe-
risque frangere panem.ipso 1er consignaio signo
crucis, gratias âge.» (S. Atuanas., aut quiv. al..

De virijin., n. 15, nov. edil.)

(5159) « Adinic puer. —- Signabal jani signo cru-
cis Cbrisli.j (S. Auc, Conf., I. 1, l. Il, n. 7, nov.
edit.)

(5140) «Si dixeriinus calechumeno : Credis in
Clirisluin? respondet, credo, el signai se.s (S. Auc,
inJoiui. c. 3, Tr. II, n. 5, nov. edil.)

(5141) «Hoc salniari signo, tanipiani niuninicnto
àdversus opposiias quorunivis iiosliuin copi.ts ini-

peraior (Conslanliinit.) seniper est iisus ; aiiaque ad
ejus siniililudiiieni expressa signa cunclis exercilibus
piieferri jussil.t (Euseb., De viia Consl., 1. 1, c. 51,
edil. Ilenr. Vales.j

(5142) « lii aciis S. Euplii apnd Tlieod. Ruinari,
anno 204, dicitur S. Eupbiis l.beru vumu signasse
sibi j'ronieni, anleqiiain |)r;esidi resjionderel.

(3145) i Sexlo, sancitum : Ut non Irangaiilnr jn-
(iicia episcoiioruni, qua; a iioiiis, iiosirisijue pruiile-

cessoribus ^yllodali decielo constituta suni, sed
lirnia et irrchagibilia ila perinaneanl : seu eliani

de onini re qua;cunque cuni vexillo saiiclu; crucis
(dirisli loboiata est, sic slaie, servareqiie prxcipi-
nius.t (bvNUD., apud Celiclnjlli., an. 8i0.) — « On
voit dans ce leinps-Jà le même respect en Orient
pour le signe de la croix dans les sonscripiions : il

eiait regardé comme une espèce de sernient.»
(Eleurï, Uisl. eccL, I. XLVl, n. 25.) — «Signuni,
inlracium.» ( L. III, Consl. quœ Iribuunlur Auost.,

c. 10.)

51*4) « Cuin sil nobi-i cura diligens per omnia
siiperni numiais religionein lueri, signuin JSai-

vatoris Cbri^li nemini liccre , vel in solo , vcl

in silice, vcl in marmoribus liumi posilis iii-

sculpere , vcl pingerc : sed quodcuiique repe-
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erUre en dispute avoc les infidèlos (.'il'-

li2S

On le forme S!ir le front, sur les veux,
sur l;i bouche,sur le br^s, sur la poitrine, sur
tous les membres (31iG); mais principnle-
nient sur le front, et on l'y forme si souvent
que les vestiges paraissent y rester(3147),que
souvent on h; l'orme sans y penser elcomtna
naturellement (31i8). Superstitieux à l"ex-
cès, des hérétiques i'imfjriment avec un
ft'r chaux sur le front des nouveaux bap-
tisés (3149). Les plus respertables paroles,
couime je i'ai dit, accompagnent ordinai-
renient ce signe auguste : le nom des
trois f)orsonnes divines, l'invocation de la

très-sainte Trinité. *

C'est le, mes révérends pères, vous le

voyez, c'est là la religieuse cérénn)rnc (\ue
nous observons si fréquemment et qui est

praliquéedans toutes les églises du monde
et |)ar tous les fidèles. Ueconnaissons son
antiquité et eonjbien par conséciuent elle
est digne de tous nos respects. Figurée
dans l'ancienne loi, elle date de l'établis-
sement du christianisme : disons mieux,
elle date du Calvaire. La mort de Jésus-
Christ est son é()oque. Instruits par Jésus-
Christ glorieux (3io0),. les apôtres en ont
institué l'usage. La l'radilion nous l'ap-
pre.'il par tous ses témoins, les Justin ,

les Terluilien, les Origène, les Ejihrera,
les Paulin, les Chrysostome, les Cyrille,
les Ambroise, les Jérôme, les Augustin,
les Théodoret, les Grégoire, d'après la

plu[)art desquels je viens de parler et par
tous les Pères des siècles postérieurs. Elle
nous l'apprend par les auteurs ecclésias-
tiques; et les païens eux-mêmes la con-
tirment par les reproches qu'ils faisaient

sur le sujet du signe de la croix, aux pre-
miers chrétiens (3151).

En effet, selon celte tradition, le signe do
la croix , pratiqué depuis la naissance de
l'Eglise, dans toute l'Eglise, jusqu'à nos
jours, étant par conséquent une observance
des |)lus anciennes, étant d'ailleurs une
ol)servance dont on ne voit point l'origine,

et (|ue les conciles n'ont point établie, on
doit croire qu'il a été institué par l'autorité

a|)Ostoli(4Uft : Quod imiversa tenet Ecclesia,

nec conciliis instilutum, sed semper retentum
est, non nisi aucloritnte apostolica Iraditum
rvctissime crediliir (3152).

Quel est donc l'aveuglement des héréti-

ques de nos jours de s'ôtre élevés contre
une si sainte institution, d'avoir condamné
l'usage du signe de la croix, de l'avoir re-

jeté , abandonné, aboli parmi eux ! Quel
excès de fureur d'interpréter de ce signe de
gr;lce et de salut, ce qui est dit dans VApo-
calypse du caractère de la bêle, imprimé
sur le front de ceux qui l'avaient ado-
rée ! [Apoc, XIV, 9.) Ils avouent, ces no-
vateurs (3153), que l'Eglise du temps des
Jérôme et des Augustin, était dans toute sa

pureté, qu'il ne s'y était fait encore aucun
changement dans la doctrine ; et dans ce

temps-là le signe de la croix n'était-il pas
universellement pratiqué? ne l'était-il pas

dans les premiers temps, dans les plus

beaux jours de l'Eglise, lorsqu'elle combat-
tait et détruisait l'idolâtrie, (|u'elle ravissait

les deux par la sainteté de ses enfants , et

par leur ardeur pour le martyre; lorsqu'elle

confondait les démons, qu'elle étonnait l'u-

nivers par ses miracles, et y établissait le

ri'lur lolli, gravissima poena miilcliiiulo eos qui
COiilrariiiiii slaUilis nosnis U'iiuivei ml, specialiier
imperaimis.) ^L. I, Cot/., lil. 8, iei.'e, Cum sit nu-
bis.

)

(514^) iQiiando de criice Ciirisli contra infidèles

iliscepUitioiieiii iiisliluiiis eris, priiis manu sigtinni

crucis eniiUc, el olinunescei (]iii cotilra le nUilur. »

\S. CvRiLL. Hier., cil. 13, n. !2^2, nov. edii.)

(ôiiG) I î)epini,';iinus cl iiisculpanius vivinciiin

iioc rrucis signuiir ei in januis nosiris, el in fron-
lilius, el in ucnlis, el in ore, el in peciore, el in

«nniibus niendjiis nosnis.) (S. Lpur., Serm. iitprel.

cl vivif. criicem, nov, edil.)

(51 17) 1 Fronicni cnicis sigiiaculo leriinus. »

(Trii TLLL., De corona, c. 3.)

(3U8) « Consueiudo est sine proposilo fada : ni
sani mnlii qui in iwlnea ingressi, ujji (ores iinnsie-
runi, se signant. Hoc solei nianus neniine jubenle
ex (onsneludine faceie. Riirsns accensa liiCL'ina,

nicnte aliquid qiiidpijni eoiisidcraïUe, inanus |si-

gnuni facil. » (S. JoAN. CuRYs., in Acla Apu&L, iioin.

10. n. o, nov. cdil.i

(3140) l'ruleole. Voyez S. Frauç. de Sales. Eten-
ilartt de lu croix, c. 'J.

(5i.jO) < Veiiio, dicil Doininns, coiitjreiiare omues
génies, l'IreHnfjnum auper iimus signum. (Isa,, LWl,
18, 1!).) Ex nieo enim in criice cerlainiiie, icgiiiin

iinicuiijue nnl.luni ineorum in honle lialjeie signa-
cnluin dabo. » (S. Cvrill. Hier., catccli. 12, n. 8,
nov. edil.) — * Doniinus cruceni suani — in coruiii,
qui lu illuni crederenl, Iroiilibns lixit.» (S. Alc , »'(

ii'iin. Eiiuiq., c. 12. \r. o.", n. 13, nov. e lit.)

(ôlolj (Vos inlcliciïsimi liOMiinos, i;uM) lîdorare

el colère nolilis ancile, quod pênes nos servatur,

ffilerna; nibis ceilissinuini pignus cœlilusdelapsuni,

et a niagno Jove, a Marie paire dimissuni, cruels

lignuin adoralis, ejtisqne signa in fronie forniatis,

cl veslibulis xdiuni inscuipilis.» (Il;ec Juli.vnus apuJ
S. CvRiLt. Alex., I. VI, contra Juliun.)

(3152) S. AcG., Debapl. contra Donul., I. IV, -•.

2i, n. 31, nov. edil.) — i Niliil prius aut andijuius

esi, (luaui ut Ironies ac donios onniino signo pie-

lios;e crucis intorniemus.» (S. Cykill. Alex. I. VI
contra Jidiiin.) — « Ex asservnlis in Ecclesia do-
ginaiibus et prx'dicalionibus, alla quideni liabenius

e <loctrina sciiplo prodita, alla vero noiWs in my-
slerio Iradila lecepimus ex Iradilione aposlolica :

quorum nlraque viin eamdein liabrnl ad pielaleni :

nec iis quisquani contradicei : niillus cerle, qui vel

lenui experienlia novcril quae sinl Ecclesiaj instilula.

Nani si consui'ludines qu:e scripto prodiiae non
stinl, lan(|uani iiaud niulluin liabeiites nionienli ag-

gicdianiur lejicere, imprudentes Evangeliuin in

ipsis leljus pr;e<:i|)uis i:edenius, imi) poilus praiiii-

calionem ad nuduni nomen conlraiiemus. Verbi

gralia, ni ejiis (|uod |)i'iniuin est et vnigalissiinuni

primo loco comniemoieu) : ui si;^no crucis eos (|ui

spiMO coilocanl in Cbrlsio sigiunnus, (juis sci'iplo

(U)cuil.) (S. 15asii,., L. de Spiritu sanclo, c. 27, n.

()(), nov. edil.) — i llaruni (eiucls siguacuio fion-

leni tei'cre,) el aliariini cjiisinodi dis('i|)liuaruin, s^

legeni exposlules Scripturarum, nullani invenies :

tradilio llbi pr;eiendeuir aucUix, consueliidy con

iirmalrix, el (ides observalnx.i (TiiRriu,, Dsfo-
'un.i, c. 3.)

(3I:j3) Calvin, Inst , I. IV, c i, 1~j.
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royaume de Jé«us-Clirist? Pouvaienl-ils, ces

prétendus réformateurs, se déclarerplus ou-

vertement contre l'ancienne Eglise, el faire

scliisme avec elle ? Pouvaient-ils témoigner,

d'une m.Tiiière plus scandaleuse, qu'ils rou-

gissaient de la croix de Jésus-Christ? Pou-
vaient-ils porter plus loin leur ingratitude

contre cet adorable Sauveur? Cet excès, cet

aveuglement de leur part suffit pour les

condamner, sans entrer dans l'examen des
questions qui les divisent d'avec les fidèles.

Pour nous, mes révérends Pères, ayons
pour le signe de la croix la profonde véné-
ration qui lui est due pour sa haute anti-

quité. Que cette vénération accompagne
toujours le fréquent usage que nous en fai-

sons ; rendons-nous cet usage plus fréquent
encore. Des mains chrétiennes, des mains
religieuses peuvent-elles se donner un plus

saint mouvement, que de tracer, de for-

mer la croix do Jésus-Christ ? Des bouches
(hréLiennes , des bouches religieuses peu-
vent-elles proférer des pciroles plus divines,

que celles qui expriment l'adorable Trinité?

Nous devons nous porter à faire ce signe

avec d'autant plus de fréquence et de res-

jiect, qu'à l'exenjple des premiers chrétiens

et des anciens moines, nos pères l'ont irès-

respeclueusement et très-lféquemnieiit pra-

tiqué. Ils le faisaient principalement en se

couchant, en se levant, avant que de tra-

vailler, de sortir de leurs cellules, du mo-
nastère, en y rentrant, en se rantlant à

table, el étar/t à table, sur le pain, sur le vin,

sur chaque mets (3J34). Ceux qui man-
quaient à cette observance étaient repris et

châtiés (3155).

Le signe de la croix est donc bien res-

pectable par son antiquité. Combien l'est-il

davantage par l'usage que l'Eglise en fait !

Tout ce que fait l'Eglise, tout ce qu'elle

jiralique par une pieuse et religieuse cou-
tume, dit saint Léon, vient certainement de
la doctrine même du Saint-Esprit, qui
inspire en cela son Epouse, la conduit, la

liinge; et il n'y a que de'^ hérétiques, comme
les novateurs dont je viens de i-arler, qui

puissent le révoquer en doute : Dubitandum
non est... quidqiiid ab Ecclesia in consuetudi-

nem est devotionis receptum, de sancti Spiri-

tus prodire doctrina (3156).

Qu'il soit permis de raisonner sur ces ob-
servances de l'Eglise, pour les justifier

et pour en pérréirer le sens : c'est une
témérité (l'en![)loyer le raisonnement pour
exauiincr si elles sont bien fondées ; c'est

rrn rrime de les censurer, de les mépriser;
c'est un devoir essentiel d'avoir pour elle

le plus profond respect. Or l'Eglise, faruno
pieuse et religieuse coutume, pratique îe

signe de la croix.

Ouvrons les livres dont elle s'est toujours
servie, et dont elle se sert pour ce qui re-

gîirde ses rites, ses rubriques, ses cérémo-
nies ; et nous verrorrs qu'elle ne fait rien,

sans employer ce signe adorable de notre
rédemption ; nous verrons qu'elle com-
mence, continue, achève tout par ce signe;
qu'elle n'exerce aucune action de piété,

aucun acte authentique de son autorité

sacrée, que la croix n'en soit comme le

sceau et le cachet , que de toutes ses prati-

ques le signe de la croix est la principale,
la plus ordinaire, la [dus familière; que
cette pratique est l'âme de ses prières, de
ses bénédictions, de ses corisécrations

,

qu'elle règne et s'étend partout. De sorte

(lue, sans le signe de la croix, nous disent
les Pères, rien ne se fait légitimement dans
l'Eglise, rien n'est parfait, rien n'est saint :

Quod signurn nisi adhibeatur... nihil rite

perficitur (3157). Sine quo signo , nihil est

sanclum (3138}. El, en etfet, mes révérends
Pères, comme la croix est devenue f)ar

Jésus-Christ l'origine et la source de toutes

les gi'âces , de toutes les faveurs céles-

tes (3159); que tout ce qui regarde notre
salut en tire son efficace et sa force,
l'Eglise a dû la faire entrer dans toutes ses

opérations.
Et d'abord l'Eglise place la croix sur le

haut de ses temples, dans ses temples, sur

tous ses autels. Elle la figure sur les linges,

les vases, les ornements dont elle se sert ;

la représente dans ses principales im.ages.

en marque les ()ierres sur lesquelles elle

sacrifie, !a trace sur les corps de ses enfants

décédés, la grave sur les tombeaux oii ils

re[)0sent, la fait [)ortor à la tête de ses f)ro-

cessions. Elle fait un usage fréquent du
signe de ia croix dans ses offices, commence
et finit par lui ses instructions ; en le fai-

sant, elle administre l'Eucharistie aux fidè-

les et les bénit avec cet adorable sacre-

ment. Elle ne destine aucune chose au
culte du Seigneur, sans y a|)poser cette'

marque divine.

i Faut-il préserver les hommes de tout ce

qui peut les souiller, ou leur être contraire;

chasser les malins esprits des corps qu'ils

possèdent ou qu'ils obsèdent, des autres

créatures qu'ils abusent ou peuvent abuser,

(3154) Vide Mautene, De anliq. monacli. riiili.,

1. I, c. 1, II. 25; c. a, ii.tj; c. 9,ii. •), 1-2, 15, 14,

13; c. H, 11. 17.

(3153) Vide II.eftf.n, Oido coiivers. montisl., c. (',

0. 10. — S. GiOfîoirt" le Gi:ii:d, (l;iiis ses Uialugucs

1. !, C. 4, r:icoiUe (|iie, (iiiiis le iiioiiiisière de S.

f'^q'ilce, une religieuse iniiii!>e;uit une hiiluc, sans

;iv<)ir l;iil auparavaiil te signe de la croix, fui saisie

(iii malin cs|>rit.

(3!5G) S. Li:o, serni. 77, De jijun. pcnl., 1!, c. 1,

iiov. edit.

(3157) «Quod signnm. nisi adliilioaUir, sive tion-

l.bus trcdeiilium, sive ipsi a([u;e ex ipia rrgciie-

ranlur, sive oleu quo clirismaie iingnniur, s^vesa-

criftciu f|uo aliinlur, nihil eoriini rile peilicinii-.»

(S. Alg., Ir. 128, j« Jonn. Evang., n. 5, uov.

cdil.)

(5158) I lu criice Domini gioriainiir, ejus virriis

omriia peragit sacr.inienla, sine (juo gigno uiliil (;st

saiiciniu, iieque aii(pia «joiisecruiio merelur ffle-

cluin.» (S. Cyp., aiil quiv. al., De bupi. Clirisli,

nov. edii.)

(5159) I Cnix ma omiiiuin fons lienediclionum

omnium est causa grariarum.i (S. Léo, serin. 57v

De juiss. Dom , Vil!, c. 7, nuv. edil.)
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des lieux qu'ils infeslenl? C'est par des

prières accompagnées du signe de la croix,

que rKglise commande aux créatures de ne
pas nuire aux iioraraes, et de devenir uiiles

à leur salut; qu'elle conjure les démons,
dissipe leurs prestiges, réprime leurs ef-

forts, leurs artifices, leur malice.

Fciut-il appliquer des personnes à de
certains états ou emplois, inqilorer pour
elles le secours du ciel, afin qu'elles s'en

acqiiillent dignenient ; tirer les créatures

de l'usage profane, pour les faire servir à

J'usage de la religion; satisfaire à la dévo-
tion des peuples, qui demandent sur bien
des choses la bénédiction de l'Eglise? C'est

en faisant un ou plusieurs signes de croix

qu'elle invoque pour ces choses, ces créa-
tures, pes personnes, la toule-puissance et

Ja miséricorde de Dieu.
Faul-il dédier des temples au Seigneur,

le prier qu'il daigne prendre ces temples
sous sa protection ; qu'il envoie ses minis-
tres, les anges de paix ()Our en être les con-
seryyteurs

; qu'il répande ses bienfaits sur
tous ceux qui y viendront lui représenter
leurs besoins et Jui offrir leurs vœux ?

Faut-il consacrer des autels, les rendre pro-
pres,- par celle consécration, au sacrifice

eucharislique, à être le siège du corps et du
sang de Jésus-Christ (31G0J, le lieu de son
repos sacré et de sa sainte demeure ? L'E-
g'ise, dans ces céréiironies, réitère, multi-
plie les signes de croix. Sur les murs, sur
le pavé des tem|)les, sur les autels qu'on
consacre, la croix est gravée. Sur le front
des consécraleurs la croix est tracée. Sur le

clergé ministre, sur le peuplé témoin de la

consétValion, la croix est formée.
Saintes huiles, saint chrême, c'est par le

.signe de la croix que l'Eglise vous sanctifie.

Eau bénite, c'est {)ar le signe de la croix
que l'Eglise vous bénit. Fonts baptismaux,
c'est par le signe de la croix que l'Eglise
vous rend féconds et capables de produire
des fruits de vie. Sacreinents institués par
Jésus-Christ pour pourvoir à tous les be-
soins de nos âmes, n'est-ce pas en faisant
usage du signe de la croix que l'Eglise vous
compose, si je puis parler de la sorte, et
vous confère?
En ellet, mes révérctids Pères, si nous

sommes régénérés dans les eaux du b;q»-
Icuie

; si nous recevons l'Esprit de force

dans la confirmation; si nous sommes
réconciliés à Dieu dans le tribunal de
la pénitence; si nous participons, comme
je l'ai dit, au corps de Jésus-Christ dans
rEucharislie ; si l'on nous impose les

mains, pour nous élever au sacerdoce ; si

nous recevons la dernière des onctions,
<|uand nous sommes dangereusement mala-
des; si deux personnes s'unissent par les

liens indissolubles du mariage, le signe de
la croix est employé; et par ce signe les

sacrements ont leur forme et sont perfec-
tionnés (3161).

Sacrifice de nos autels, oblation du corps
et du sang de Jésus-Christ, saints et redou-
tables mystères, l'Eglise commence, conti-
nue, termine par le signe de la croix votre
célébration. Et d'abord le prêtre, dans celte
action surnaturelle et divine, la trace sur
lui-même, ensuite sur l'encens, sur lui-

même encore, sur ses ministres, sur le livre

et sur soi en lisant l'Evangile, sur l'aulel,

sur Feau, sur l'hoslie et sur le calice avant
que de consacrer, sur l'hostie et sur le vin,
le calice étant découvert, quand il va con-
sacrer. Dirais-je, quand il consacre? « Les
prêtres consacrent par leurs prières et par
le signe do la croix. Le corps du Seigneur
est consacré par le signe de la croix.» Tel est
le langage des Pères et des conciles (3162).
Ce n'est pas, dans leur pensée, que le signe
de la croix, ou les prières accompagnées de
ce signe, soient la forme de la consécration:
ce sont les paroles de Jésus-Christ, qui,
comme un feu céleste, consument le pain et

le vin ; mais c'est que ces prières et ce signe
servent à la consécration, ont beaucoup de
force dans la consécration (3163), attirent et

expriment le changement inellable qui va
s'opérer i)ar la vertu des paroles de Jésus-
Christ.

Les dons sont consacrés, et sur les dons
cons^icrés, le signe de la croix est plusieurs
fois imposé.... Loin d'ici cet auteur témé-
raire (3164) qui vouilrait qu'on retranchai les

signes de croix sur les dons consacrés,
parce qu'ils lui paraissent inutiles et même
peu convenables. Qu'il apprenne du Doc-
leur angélique, f|ue ce n'est pas pour bénir
et sanclifierces dons, sources eux-mêmes de
toute bénédiction et de toute sanclificalion,

que le prêtre enit)loie sur (ux le signe do
la croix : Non ad Oenedicenduin el consecran~

(ôlCO) iQuid esl .iii.ire, iiisi sciles et Corporis et
S.ini;uiiiisClirisii?) (S. Opt. Milevil., Ue schhni.
lïnnai.. I. VI, II. I, iio'v. edit.)

(3i(il) « Si rej<eiit;r;tii oporicat, cnix .ndesl ; si

niysiico illo ciiio iiiiirii'i, si oïdiiiari, et si qniilvis
aliud f.icieiidiiiii, iiliiipie nobis ade.st Iioc vicioriye
symlioliim.i (S. Joan. Cniivs., in Mallk., Iioiii. 5i,
n. 4, nov. edii.) — « QuiciMniiie siui sacrainenlo-
riiMi iiiiiiisirj

; <|iiale,ciiii.iiie siiil inaiius qiiie vel
ineijj'iiiil arccdeiiles ad l)apiisinuiii, vel iiiigiinl ;

(liialeciiiiqiie pecuis, de ^\m sacra exeiinl V(,Tl)a :

operationis aiiclorilas in (igiiia eni'jis oiimibiis si-
rraiiieiilis laigilur eirecliiin.i (S.'Cïrn., aiil qiiiv,
De]niss. Clirini, nov. edil.)

^5IC2) «.M.,iiiis (iiiisiiiaie sacio pcriincl.i , de
l>jiic Cl Miio a(jiia iiiiala, pe;- oraiioncm cl ciii.is

sigiium, conficil corpus el Clirisii sanguiiiis sacra-
iiiciiliiin.» (Sijnod. Carisiac, an 858, t. H Capitid.,

lit. 27.) — « Sigiio crncis coiisecraliir corpus doiiii-

nicuin.) (S. Alg-, aul quiv. al., Serm. de Syinb,, c.

5, lu Àpiiend., l. C, Op. S. Ang., nov. edil.)

(.">I(J3) i liivocationis veriia, ciini conficilur panis
Eucliarislice et pociiluni Ijcnediclioiiis, quis saiielo-

rniii in sciiplo iiobis reliqnlt? INcc eniiii liis coii-

tcnlisuinus, qu;e coiunieiiioral Aposlolus aut Evan-
geliiiin ; veriiin alia qiiO(|ue et aiite et posl diciinus,

tanqiiain iiiulliiiii iiabeiilia iiioniciiii ad iiiysieriiini,

(|u:eex liadilione non seiiplaaccepimus.i (S. Basil.,

L. (le Spit-itu sanclOyC. 27, n. (iti, nov. edil.)

(.5184) iMM.no.wT. {Voyez de Vert, Explic. sim-
ple, lit. el liint. (len céiém. de rEylise, cli. 5, ari. du
6". de la croix, § 2.)
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dum, mais seulement pour lappoler l;i mé-
moire de 1.1 vertu de la cioix, et la manière
en îaqiielie Jésus-Clirist a souffert : Sed so-

lum nd commemorandam virtutem crucis, et

modum passionis Christi (3165).

Après rOraison dominicale, le prêtre

forme ce signe sur lui-même; il le forme
avec rijostie sainte, avant que de la rece-

voir, avec le calice du salut, avant que de

prendre le sang de Jésus-Christ. Il hénit

avec ce signe ses ministres et le peu|)ie,

le trace sur le livre et sur soi au dernier
évangile, comme il a fait au premier, et

termine ainsi le sacrifice.

O signe glorieux , magnifique , subli-

me (3166), le plus auguste des simples si-

gnes, après les sacrements le plus vénérable
des signes! Que Tusage si fréquent qu'en
l'ait i'Eglise, et surtout dans ce qu'elle a de
plus saint et de plus sacré, nous inspire les

sentiments les plus élevés, les plus vifs,

les plus intimes pour ce signe. Servons-nous-
en plus particulièrement et plus res()ectueu-

semenl dans toutes leschosesqui regardent
la religion (3167), dans tout ce qui a quel-

que rapport à nos devoirs monastiques. Ne
le faisons jamais négligemment, sans atten-

tion, par coutume, par habitude; mais tou-

jours avec réflexion, avec piété, avec dévo-
tion. Que toujours l'esprit et lecœursoient
d'inlelligence avec-la main qui le trace, fte-

cevons-le, dans les mômes sentiments, de
la main de nos supérieurs; et pour nous
confirmer dans ces dispositions et en sentir

encore mieux l'imjjortance et la nécessité,

développons avec exactitude ce qu'exprime,
ce (}ue signitie ce signe de grâce et de
salut.

C'est la grande charitéde notre Dieu, son
ineffable, son infinie miséricorde qui l'a

porté à souffrir, à mourir, à donner sa vie

|)()ur nous; et c'est une nouvelle charité,

une nouvelle miséricorde de sa part, d'a-

voir choisi, entre tous les genres de sup-
plices qu'il eût pu endurer, le supplice de
la croix. Pourquoi , mes révérends Pères?

parce que, si Jésus-t^hrist avait choisi un
autre genre de supplice, nous ne saurions

comment le re|)résenter, ni comment nous
en rappeler la mémoire par un signe clair

(3165) S. Thom.. 111 parlo, q. 85, arl, 5, atl 4.

(516G) « Signuin niaxinmm, aliiiie sublime. »(Lact.,

D'mn. Insl., 1. IV, c. 20, nov. edit.)

(3IG7) « Criicciii Clirisli quasi coronam circiim-

ferainus
;
pcr eam eiiini oiiiiiia qiiaî ad nos speciaiil,

perliciuiiUir. > (S. Joan. Chrïs., ui Muiili., liom.

f)i, II. 4, nov. edit.)

(3168) « Noluil liomimis lapidari, aul in gladio

tnuicari, quod videlicel nos scmper iiobisciim lapi-

des aul fcriiiin leirc non possuuius quiljus defen-

damur. Eiegil vero ciuceiii, qu.ie levi niaïuis niolu

expriiniuir, qua et contra ininiici versuiias inuni-

inur.» (Altuuin, De div. ojfic, c. 18.)

(31GD) El eril vilii tua, (juasi pendens avte te.

{Deut. XXVIil, 66.— Yidesis TEarui-L., adv. Judœos,

c. 11, el S. CvRiLL. Hier., eat, 15, n. 20, nov.

edil.) — iCuin Ciiiislus dicat, Ego suni vita ; cl

cuni pependissc constel anie ur.nlos non ci ciedcn-

liuin Jud.roruni, non video eur dubilare debeanius,

il! cliani de Clirislo seripsisso iiliiin, de qiio Clirislub

et sensible, qui n'eût besoin d'aucune in-

terprétation pour nous rendre présent ce
queJésus-Christauraitfaitpour nous (3168).
Comment, je vous le deuiande, exprime-
rions-nous une mort consommée par le feu,

par le fer, par la lapidation, ou par un au-
tre supplice? Jésus-Christ ayant donc choisi
le supplice de la croix préférablement à
tout autre, nous pouvons représenter ce
genre de mort par un signe clair et sensible,

qui nous en retrace continuellement le

précieux souvenir; et tel est le signe de la

croix.

En effel, mes révérends Pères, en faisant

ce signe, nous formons, nous traçons, nous
figurons la croix de Jésus-Christ ; nous met-
tons, pour ainsi dire, comme parlent les

Pères, d'après l'Ecriture (3169), nous met-
tons la vie, la véritable vie, Jésus-Christ
suspendu sur le bois devant nos yeux; et

par là ce signe représente le crucifiement
de Jésus-Christ, les souffrances de Jésus-
Christ, la mort (ie Jésus-Christ sur la croix.

Par là ce signe ex|)rime non-seulement le

fond et les circonstances, mais encore les

motifs et les effets du sacrifice de Jésus-
Christ (3170), l'excès de son amour [)Our

nous, son obéissance sans bornes aux vo-
lontés de son Père, son ardent désir d'être

notre victime et notre rançon, son triom-

phe sur la mort, sur le monde, sur l'enfer;

la révocation de la santence prononcée
contre Adam et sa postérité; l'abolition de
la cédule qui nous était contraire ()ar sej

décrets ; la condamnation, la destruction du
péché ; la réconciliation de l'homme avec
bieu, du ciel'avec la terre; la délivrance
des malédictions de la loi, el son accom-
plissement par la grâce accordée en vertu
des mérites de Jésus-Christ. C'est ce qui
fait dire à saint Chrjsostome que le signe

de la croix est la marciue évidente et indu-
bitable de notre salut , de notre commune
liberté et de la boiué de notre Dieu (3171);

et à saint Cyprien, qu'il est la marque
même du sacrement et du sang de Jésus-
Christ (3172).

Ce signe, figurant les sainles dimensions
de la croix, nous montre quatre perfections.

de Dieu glorifiées et juanil'estées dans le

ail, ilie enim de me scripsii.i f S. Auc, conira.

Faust., 1. XVJ, c. 22, nov. edit./

(5170) s Servator omnium crnccm perpessns

esl ignoUMnia contempla ui moiiis laqueis

genus hunianum exsolverel; lit îyrannidem peccali,

qnod nos oppiiniebal, everlerei, el sa^vientem iu

membris carnis Icgem sedaiei el spiriiales Caceret

adoratoies ; ni salanam ilium nialoiiim auctorem
ae peslifcriim belluam, de regno qnod in onmes
arripiiei'al, el quotquot ci snbsHnt ncfaiias potesla-

les (^\pellelel.... lloinni iiobis omnium salulare

signnm niemoiiam excitai, ac iu eam pi;elerea co-
gilatioiiem nos addiicit, nnuni, ut sapienlissimns

Pauliis ail, pro omnibus mortiiiim esse.» (S.CvniLi..

Alexand., I. Vi contra Juliaii.)

(3171) « IJoc signnm esl nostnï; salulis.commiinis

iil)ei'talis el mansueindinis Domiiii. > ( S. Joan.

Ciiiivs., in Mattli., Iioin, 54, n. 4, nov. edil.)

(5172) « Saiianieuii si^nuni. — Saiiguis noia.»

(S. <!vr., aiit qniv. al., De pats. Clirisli, nov. edit.j
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mondo por 1a vcrlu de la ci'oix : sa jiislice,

qui est comme la [irofondeur de celle croix;

sa sagesse, qui en est la longueur; sa puis-

sance, qui en est la hauteur; et sa miséri-

corde, qui en est la largeur. Il nous montre
ce que voit, ce que le.marque saint Au-
gustin dans ces mêmes dimensions. « La
largeur de la croix, dit ce Père (3173), est

(Jans les deux branches où les bras de Jésus-
Christ sont cloués : ce qui désigne l'abon-
dance des bonnes œuvres; la longueur est

dans cette partie de la croix qui descend
jusqu'à la terre : c'est là oii Je corps de
Jésus-Christ est attaché, et en quehpie ma-
nière fixé, et cette dimension dénote la

persévérance; la hauteur, c'est cette partie

(|ui s'élève en haut au-dessus de la terre;
et celte dimension marque l'attente des
biens futurs. Oij est la profondeur de la

croix, n'est-ce pas dans cette jiarlie qui pé-
r.ètre la terre? et cette dimension fait con-
naître la grûce cachée dans le mystère de la

croix du Sauveur. »

Ce signe, par nous tracé, sur quelque
matière que ce soit, formé sur les choses
qui servent à nos usages, placé dans nos
cellules, révéré dans les endroits où nous le

voyons figuré ; mais surtout imprimé sur
notre front, sur nos lèvres, sur noire [)oi-

Irine : ce signe signifie que nous sommes
chrétiens, entants de l'Eglise, séparés de
tous ceux qui n'en sont point, des gentils,

des juifs, des infidèles et ùes hérétiques de
nos jours; que nous sommes enrôlés dans
la milice de Jésus-Christ, attachés à son
service, dévoués à tous ses intérêts ; que
nous le reconnaissons pour notre Sauveur,
notre Médiateur, noire Rédempteur, notre
Uoi, notre Seigneur, noire I\laître, notre
Chef, notre Prêtre et notre Victime

; que
nous ne voulons agir et user des créatures
que pour sa gloire et en son nom; que sa

croix est noire élendard, notre lro|ihée,

notre couronne, l'obj'-tde notre culte, notre
ITOteclion, notre force, notre consolation;
que nous la regardons comme la cause et le

principe de notre bonheur, comme le puis-
sant cl admirable moyen dont Dieu s'est
Servi pour dissiper nos ténèbres et faire
luire sa clarté clans nos cœurs (3174); pour
nous rapprocher de sa divine majesté dont
dont lious étions si éloignés; pour nous
établir dans la joie et nous procurer avec
aboi'dance toutes sortes de biens (3175).
Ce signe signifie que nous ne poi'lons [las

seulement en nous le souvenir de la mort
de Jésus-Christ, mais sur nous sa mort

ra6me;que, loin de rougir de ses oppro-
bres, nous nous en glorifions, gravant leur

inar(]ue sur notre front (3176); que Jésus-
Christ crucifié est l'objet de notre amour,
puisque nous formons sa croix sur notre
cœur; que nous sanctifions nos personnes
par le sceau sacré que nous y a[)pliipions ;

que nous méprisons la mort, dit saint Am-
broise, sachant en môme temps que sans la

croix de noire divin Maître, nous no pou-
vons jamais avoir de salut (3177) ; (|ue nous
délestons l'Antéchrist , leipiel ayant un3
sacrilège horreur, dit saint Hi[ipoIyle, mar-
tyr, du signe du Fils de riionune, forcera

de recevoir le caractère de la bêle, tous

ceux qui lui obéiront (3178).

Mais que signifie de plus le signe de la

croix, quand nous l'accomiiagnons de ces
divines paroles: Au nom du Père, et du
Fils, et du Saint-Esiu'it? Il signifie ce que
signifient ces paroles mômes. Il exprime, il

représente le premier objet et le ()remier

principe de notre foi, le point fondamental
de notre créance, le |)lus grand mystère do
la religion, le [)lus profond et le plus in-

compréhensible de ses mystères : l'unilé

de Dieu dans une Trinité dn personnes. C'est

ce qu'il convient de développer avec quel-
que étendue dans un jour particulièrement
consacré à la vénération de ce mystère.
Au nom du Père, disons-noiis, et non

aux noms. Voilà d'abord l'unité de Dieu
qu'ex|)rirae, que représente le signe de la

croix : l'unité de Dieij, de Dieu, (jui ne se-

rait pas infini dans son Etre, inlini en puis-

sance, en sagesse, en bonté, inlini en lui-

niême et dans tout ce qu'il est, s'il n'était

nn ; qui ne serait pas souverainement par-
fait, souverainement tranquille, souverai-
nement heureux, s'il n'était un; qui ne se-
rait pas ce qu'il est, qui ne serait [)as Dieu,
s'il n'était un : I)eus, sinon unus est, non
est

; qui n'est grand, qui n'est véritable, que
parce qu'il est un : Ideo verus, et lanlus est

(3179).

Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-

Esprit. Voilà la liinilédes personnes qu'ex-
prime, que représente le signe de la croix :

le Père qui engendre, et n'est pas engen-
iJré ; le Fils qui est engendré, et n'engendre
[)as; le Saint-Esprit (jui procède du Père et

du Fils, qui n'est [)as engendré, et qui n'est

()as Fils : le Père qui se connaît de toute

éternité, et en se connaissant, produit le Fils;

le Père et le Fils (pii s'aiment, el en s'ai-

manl produisent, le saint Esprit; le Père
qui communi(iuc la divinité au Fils; le

(Ô173) S. Arc, inJoan. Evnurj,, c. 1!), Ir. 119,
n. n, iiov. cilii.

(5174) l.luxii in cordibus uosiris. (11 Cit., IV,

(5175) « Hapc (Tiix inniimcr:ii)i!iiim nohis liono-
riiiii fxslilil c:m.s:i, li:cc nos de cnorijjiis lilicriivil,

liicc nos sedeiucs in lencljiis illuniinavit li;i'c nos a
ihaliolo expugnaiore recoiicilia\it D.-o.i (S.Alg.,
am. (jniv. ;.l., serni., 15a, n. 1, Append. l. V Op.
S. An^'., nov. edil.)

(5l7(i) t Non sine cansn signnni siiiim CiiiisMis in

f. fiiilc nobis /igi xiilnit, l;iii(|ir,iiii in scdc piidoiis,

ne Cluisli ojiitrobii:! Clirisli^miis eiiilifscnt. » (S.

Aco., in l's. XXX, en;ar. 4, n. 8, miv. (.-du,.)

(5177) • Clirisliarnis popnius nioiicni Doniini tir»

fuiMlcieiis
,

pci' inonieiila sin^ula (ronti piopiiie

mollis conleinpluin insciiliii, uipoie (pii sciai siiie

cinco Doniini salnicm se lial)erc non posse.i (S.

AmiU'.os,, cp. l'I.Consl., n. 12, nov. eelil.)

(5178) < (AnlicliiisLiis cnnciis) dalni cliaraclerciii

in dexlia manu el froiiie, n('(|iiis dcxlera sua pie-

nosain illani cmccni pinj^al in lidnlc.» (1^ liiii'OL..,

anl ipiiv. al.. Ile cdiianmin. ninmii.)

(5l7Uj Ti.iiTi! I,., (tilv. Mure, et Ap(>!,c. 17.
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Père et le Fils qui la communiquent au
Saint-Esprit : trois personnes en Dieu, in-
séparables l'une de l'autre, ol en ujême
temps réellement distinctes, qui n'ont qu'une
môme divinité, qu'une môme essence,
qu'une môme suljstcince, à qui, par consé-
quent, est dû un seul culte, une seule ado-
ration, un môme culte, une même adora-
tion.

Le signe de la croix exprimant, représen-
tant ainsi le mystère de l'adorable Trinité,

nous marque la charité que nous nous de-
vons les uns aux autres; puisque nous con-
fessons un Père dont nous sommes tous les

enfants, un Fils liont nous sommes tous les

frères, un Saint-Esprit dont nous sonuues
tous animés. Ce signe nous fait entendre
que nous devons être parfaitement unis de
cœur et de volonté, que nous devons être

par grâce et par imitation, ce que les trois

personnes divines sont [)ar la nécessité de
leur nature; que nous devons retracer en
nous ce commerce continuel qu'elles ont
entre elles d'estime et d'amour réciproques,
cette sainte communication qu'elles se font

de leurs perfections essentielles, cette unité
parfaite dans lai|uelle elles subsistent, no-
nobstant leurs distinctions personnelles.

Ainsi |)ar le signe de la croix, nous ren-
dons hommage à la très-sainte Trinité, nous
faisons une j)rofession abrégée de notre foi,

nous nous caractérisons, nous montrons
quelle est notre religion, nous apprenons la

ujanière d'exercer la charité envers nos frè-

res.

Enfin le signe de la croix, dans l'usage
qu'en fait l'Eglise, signifie qu'elle n'espère
et ne confère des grâces que [)ar les méri-
tes de la croix

;
que ce n'est qu'.' j)ar la vertu

de cette croix, que les créatures [)euveiit

être bénies et délivrées de leur assujettis-

sement malgré elles à la vanité, comme dit

saint Paul (3180); que c'est la cioix qui
opère dans les sacrements et les perfection-
ne; que le sacrifice do l'autel liie toute sa

force et son etiïcace du sacrifice de la croix,

le renouvelle, le représente, est le même
sacrifice; en un mot, que c'est la croix qui
consacre et sanctifie toutes ses opérations.
Et quand l'Eglise accompagne le signe de
la croix des paroles qui expriment la très-

sainte Trinité, ce signe signifie tout ce qu'il

signifie, quand nous le faisons, en raccom-
pagnant des mêmes paroles.

Pouirions-nous , mes révérends Pères,
être attentifs à ces sij-uifications, sans nous
confirmer dans le respect que le signe de la

croix mérite, sans rendre ce respect véri-

table et sincère, sans l'animer d'un espritde
zèle et de ferveur? Ayons, en formant ce si-

gne, nous dit saint Chrysostome (3181),
ayons la croix dans le cœur, gravons-l'y
avec amour par une foi vive; souvenons-
nous de ce qui a donné lieu à cette croix et
de ce qui l'a rendue nécessaire au Fils de
Dieu. Otfrons-nous comme une hostie agréa-
ble au Seigneur. Crucifions-nous spirituel-
lement. Soyons dans la disposition de souf-
frir les maux qui sont les apanages de la

croix. Portant sur notre front le signe de
l'humilité de Jésus-Christ, nous dit en-
core saint Augustin (3182), portons cette
humilité dans nos âmes. Ces paroles vénéra-
bles. Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-
Esprit, ne les prononçons jamais qu'avec
une attention réfiéchio et des sentiments
aifectueux. Exprimons, dans les différents

ra()ports que nous avons les uns avec les

autres, tous les traits que nous pouvons
imiter des personnes de l'adorable Trinité.
Tel doit être notre respect envers le signe
deja croix, non-seulement pour tout ce
qu'il signifie, mais encore pour son anti-
quité et pour l'usage qu'en fait l'Eglise. 11

me reste à vous faire voir que ce signe est

aussi salutaire qu'il est respectable.

SECONDE PARTIE.

Le signe de la croix est aussi salutaire

qu'il est respectable. Jugeous-en, mes ré-

vérends Périls, par ses etfels. Au signe de
la croix des miracles s'opèrent, les démous
fuient; par ce signe, mille secours, mille
avantages nous sont [)rocurés.

Au signe de la croix des miracles s'opè-
rent : miracles authentiques, attestés [)ar

les plus fi(ièles, les i)!us res|)ectables té-

moins, pai- des témoins la pkq)art oculaires
et tous irréprochables : miracles consignés
dans les annales de l'Eglise, sur la foi des
plus éclairés, des plus illustres d'entre les

Pères, dont le nom est en vénération à nos
adversaires mômes : miracles où la puis-
sance de Dieu se manifeste, où sa miséri-
corde éclate : miracles sans nombre, dont
la vérité inconlestabledoit rendre très-croya-
bles les miracles rai)[)orlés par les Pères et

|)ar les écrivains des siècles postérieurs.
Qui ne sait, mes révérends Pères, com-

ment a été converti à la foi le graïul Cons-
tantin? Qui de nous ignore les circonstan-
ces de cette conversion miraculeuse? Ce
[)rince cherchant un appui su(iérieurà tou»
tes les forces d'un ennemi redoutable c^ui

avait a()pelé l'enfer môme à son secours, et

désespérant de le trouver cet appui dans les

(ÔI80) « Vanitali crealura subjecca est, non volens.

(Hum , VUI, 20.)

(3181) « Cuiii le signas, loUim cnicis arguinPii-

liiiii cogila. •— Ne(iiie eniin simpliciler illain di-

gilo cfïormare oporlel, sedpriiis votiinliue, cl inulia

(i(Jf.> (S. JoAN. CmiYS., Iioiii. r>i, in Muiilt., ii. 4,ikjv.

etiii.) — i Ciiin cdiisignaljeris, pecuis, oculos, cl

oinnia iiieiiibra olier liosliam Dco pla( cnlciii.» (S.

JoAN. CiiRVS , am (]niv. al , î.. de itdoiai. prcl. cm-

cis.,n.Z, nov. edit.) — < Non tanmm acreplosi-
giiaciilo, scd cliam, (|M;ie criicis propria suiit, sii-

bicns el paiieiis.) (S. Joan. Ciikys., in Kp. ad Phi-
lipp., c. 5, lioiii. 13, II. 1, nov, cdil.)

(5iS2) I Facioren) qu.tril Dons signoriini suorum,
non picloreni. Si porla in fronle signaciilonim iiii-

inililalis Clirisli, porla in conic iniilalioiicin linnii-

liiaiis Cliiisii.i (S. Arc, siMiii. 1-2, in /'s. CXLIIJ,
c. 15, M. 15, nov. Cilil.)



H37 CONF. POUR LE DIMANCHE DE LA TRIMTE. 1458

dïptix des Romains, il s'adresse au Dieu des
ohréliens, l'invociue, le conjure de se faire

connaître à lui et d'élendre sur lui sa main
favorable. Quel prodige! Dans le ciel, par
1U1 tenaps calme et serein, un peu après
l'heure de midi, le signe de notre rédemp-
tion, étincelant de lumière, se fait voir

à ce princri et h toute son armée, avec
relte inscription : Ceci te fera vaïjicre. Quelle
faveur ! Jésus-Christ lui apparaît en songe,
tenant en main ce signe qu'il vient de voir
dans le ciel : et lui ordonne d'en faire

faire un semblable, et de s'en servir dans
les combats.

Constantin se réveille, se lève et obéit.

L'enseigne est faite. Le signe céleste est

rpprésenté en or et en pierreries, dont l'é-

clat éblouit les regaids. Partout où celte

enseigne est portée, nomme par une vertu
divine, la confiance est inspirée aux soldats,

et la terreur s'empare des ennemis. Dans
une occasion périlleuse, celui qui en est

chargé, prend l'épouvante, la remet ^ un
autre et s'enfuit : un trait mortel dont il est

snr-Ie-champ percé, punit sa défiance et sa

lâcheté. Pas un seul Irait ne porte sur l'au-

tre, tandis que les ennemis s'efforcent d'a-
battre la redoutable enseigne par une grêle
de javelots.

Constantin ne voulant plus reconnaître
d'autre Dieu que celui qui le favorise de sa

protection, s'empresse de s'instruire. Il

s'adresse aux ministres les plus saints et les

plus éclairés et embrasse la foi chrétienne.
Son exemple attire toute sa famille. La reli-

gion triomphe, Rome est délivrée, Maxence
est défait : Une statue est dressée au vain-
queur, qui fait mettre une longue croix dans
la main de sa figure.,avec celte inscription :

C'est par ce signe salutaire, vrai symbole de

force et de courage, que j'ai délivré votre
ville du joug des tj/rans, et que j'ai rétabli
le sénat et le peuple dans leur ancienne splen-

deur [3183).

Signe de la croix vu également , en plein
jour, dans les airs, plus éclatant que le so-
leil, du lemps de Constance, fils et succes-
seur de Constantin. Tout le peuple de Jéra-
Sidem, tous les étrangers qui s'y trouvent,
témoins de ce phénomène miraculeux, et

reconnaisssant la vérité de la doctrine chré-
tienne, à qui le ciel rend témoignage, cou-

(3«8l)So7.oM.,l. IV.o. .5, e<m. Flenr. Vaios. —
SocKAT., Hist. Eccl.. 1. XI, c. 28, edit. Henr. Vaies.
— S. Cyrill. Hier. Ep. ml Coml., n. 3 el 4, nov.
eilii.

(318.")) SuLr. Sever., in Vila S. iUntinu
(SlSfi) Slxp. Sever., in Vila S. Mnilini.

(5187) SiT.P. Sevkr., in YitaS. Mari'ini.

(ÔIN8) « Vunini s:iliil:ire Jcsii Iropaemn.» (S. Cy-
[II. Ilipf (Ml 1 /i II itt fwiv Pilil \

(ÔIN8) . .-. „ ^ ,„

RiLL. Kicr., (Ml. 13, Il M, nor. odil
)

(3l8i)| S. (Jreg. Nvsï., ' " ''

r.Yiiii.i,, lliiT., cal. 13,11. .,, , .,.

CiiRYs , iioiu. b'i iiiMuHli., II. i, nov. edii jS. Aie,

in Viia S. Mucrinœ;
iO, nov. cilii. ; S. JoA.N

S.

rent à l'Eglise, louent d'une commune voix
Notre-Seigneur Jésus-Christ, confessent,
publient sa divinité ; et beaucoup de païens
et de juifs se convertissent (318'i).

N'est-ce pas par la confiance qu'a Clovis
dans ce signe sacré, que, se voyant trop fai-

ble contre de puissants ennemis, il implore
la vertu de la croix; qu'il triomphe et de-
vient le premier roi chrétien de cette mo-
narchie ? Combien de fois le croissant n'a-

t-il pas été renversé par des princes qui
combattaient sous l'étendard de la croix,
ce précieux gage de la victoire.

Saint Martin était bien convaincu du pou-
voir du signe de la croix, lorsfjue, por-
tant les armes, et voulant profiter d'une
largesse que le césar faisait aux soldats, il

lui demanda son congé. Accusé de lâchelé,
et de vouloir éviter le combat qui devait se
donner le lendemain: moi biche, répond
Martin, moi timide I mettez-moi h la tète

des troupes, même sans armes; et je perce-
rai les escadrons des ennemis, muni seule-
ment du signe de la croix (3185). Avec ce
signe, dans les jours de son épiscopat, il

arrête tout court une troupe d'idolâtres, qui
marchent en ordre de i^rocession ; et avec
ce signe renouvelé , il leur rend la liberté do
marcher ( 318G). Il veut abattre un arbre
honoré [)ar les païens comme sacré : les

païens s'y opposent d'abord, et n'y consen-
tent enfin qu'à condition qu'il sera dessous,
quand l'arbre tombera. La condition est

acceptée. L'arbre à demi coupé penche, et

va tomber sur saint .Martin ; le signe de la

croix qu'il forme, comme un t()url)illon de
vent, repousse l'arbre, et le fait tomber de
l'autre côté (3187).

O trophée de Jésus, vraiment salutaire,

s'écrie saint Cyrille de Jérusalem (3188) !

Par votre vertu les aveugles voient, les

sourds entendent, les muets parlent, ceux
qui ont perdu le sens, le recouvrent, les

boiteux sont redressés, les lépreux purifiés,

les paralytiques guéris, les faibles fortifiés,

les bêtes farouches adoucies, les tempêtes
apaisées, les orages détournés, les incen-
dies éteints, les maladies contagieuses ces-
sent, toutes les infirmités de la vie sont
soulagées, toutes sortes de maux rlisparais-

sent; la chasteté .même la [)lus honteuse-
ment exposée est inviolable (3189)

De civil. Dei, 1. XXli, c. 8, n. 3, nov. cdil.; S,

Victor Vilens., Hisl. persec. Vaiidal., I. 2, c. 17,

n. 9i; Theodor., ReUrj. Iiist. in viln S. l'etri., c. 9 ;

Nkeph. Callist., |//is<. /tcc/., I. XVIil, c. 20, eilil.

Froiil. Duc; Pallad., Ihsi Lhhs., c. li[i ; lUtn\.,

De (liv. psfiL, c. 10, De sig. crucis, n. 2. — « Hoc
sigiiuin cl niajonini nosironiin Icnipore, el sevo iio-

slro, clai;sas> apeniil jaiiiias : lioc signiim venenala

pliarinara exslinxii : lioccicnln; viin solvit, lioc vc-

iienalarnin feiaiiirn iiiorsus ciiravil. Nain si portas

infcronim aperuil, si cœloriiin liosiia roseiavii, et

paradi.si reiiovavii ingressiini, si dialioii nervos re-

seiilit, (juiil niinini, si Icliiilera iiliarniaca, feras

aliaiine hiijnsniodi siiporavcril? i (S. Joa.n. Ciirys.,

lioni. 3'i, iit Mfidli., n. 4, nov. cdil.)— t Hoc si^'iiiim

in liodiciniiin us(|uediciii niorl)Os curai.) (S. Cyrill.

Hier., cal. 15, n. 40, iio\. edil.)
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Que (J'effols miraculeux produisent le prié. Il arrive sur le I)or(l du Jourùaiii ; «t

pain, l'eau, l'huile bf-nils avec le signe de la voyant de l'autre côlé du fleuve; « Com-
la croix, avec les [irières qui en sont ac- tnent passera-t-elle le Jourdain, dit-il en
compagnées(3t90) !... Qu'ils sont puissants, Jui-rnôine, |)onr arriver à moi ? » La sainte

les saints liabilants des déserts, armés de fait le signe de la cioix sur le fleuve, et

ce signe toujours salutaire ! Je ne Unirais marche sur les eaux, comme elle aurait

pas, si je prenais h lAche de raconter tou- marché sur la terre ferme (3195).

tes les merveilles qu'ils ont opérées par ce Des religieux sans régularité et sans disci-

signe. Coiifenlons-nous des exemples que pline, choisissent Benoît pour leur supé-
rapporteiît les Jérôme , les Uutiii , les Pal- rieur. Le saint abbé leur impose des lois, il

lade, les Théodorct, les Soiihrone, les Gré- s'efforce de les réduire h. la règle, il tâche
goire. par une inflexible sévéritéde réformer leurs

l]n grand tremblement de terre fait sortir mœurs (lé[)ravées. La sainteté de sa vie ac-

la mer de ses bornes, de vastes can)pagnes compagne la force de ses paroles. Ne |)0u-

sont inondées : cet affreux déluge menace vaut soulfiir ses sages corrections, et regar-

toute une province. Hilarion est appelé. Le dant les exemples qui leur donne, comme
voilà qui irace trois signes de croix sur le une voix importune qui leur reproche sans
sable. Aussitôt la mer •s'enfle à une hauteur cesse leur dérèglement , ils se repentent
prodigieuse. Après avoir grondé longtemps, bientôt de leur choix, s'irritent, murmurent,
comme ne ()ouvarit souffrir la sainte vio- se soulèvent contre lui ; ils osent n)ême at-

îcnce que lui fait Hilarion, ;elle s'abaisse tenter sur sa [)ersonne. l-a résolution en est

peu à peu, se calme et fait retourner ses prise, ils mêlent du poison dans du vin, et

vagues sur elle-même (3191). l'ayant mis dans un xarre, ils le lui [)résen-

Coprés entre en dispute avec un mani- tent àlable|iour le liénir, selon l'usage du
chéen, qui élude les diflicullés par ses dé- monastère. Benoît étend la main, forme le

tours artificieux. Craignant que ceux qui signe de la croix; et [)ar ce signe sacré,

sont témoins de la dispute, ne croient que comme d'un coup de pierre, dit saint (îré-

l'avantage est demeuré au manichéen. « Al- goire, il casse le verre erupoisonné (3196).

lumez un g;andfeu, s'écrie-l-il , nous y Nous admirons ces prodiges, mes révé-
euiieions tous deux; et que la foi de celui rends Pères; ils nous frappent, ils nousravis-
qui n'en sera pas brûlé soit tenue pour la sent ; et nous sommes étonnés de n'en voir

loi véritable. » Le feu est allumé. Le mani- })oint aujourd'liui de semblables. C'est |)ar la

chéen recule. Coprés forme le signe de la foi en la vertu de la croix, que ces prodi-

croix, se jette au travers des flammes, y de- ges ont été opéiés aulrelois ; c'est par cette

meure l'espace d'une demi-heure. Les tlam- uième foi qu'ils pourraient être renouve-
uies le respectent, et attestent la vérité de iés de nos jours , si elle animait les chré-
sa créance (3192). tiens de nos jours, si elle nous animait

Ooroihée envoie son disciple Pallade pui- nous-mêmes. L'esprit de foi suflirait pour
ser de l'eau. Pallade, etfr<i_\ é à la vue d'un nous rendre le signe de la croix, sinon mi-
animal venimeux qu'il aiierçoit dans le raculnux, du moins, d'une autre manière,
puits, s'en retourne au plus vite. « Nous très-salutaire.
souunes penJus, mon Père, dit-il au saint Salutaire surtout dans les combats que
>i(;i'iard. J'ai vu unaspicdans le puits. »Do- nous avons à soutenir contre les ennemis
rolhée souiit, va au |)uits, tire lui-même de de notie salut, contre ces esprits de malice,
l'eau, fait le si,L:,ne de la croix, boit de uniquement occup-és de desseins de nous
cette eau, et n'en reçoit aucun douunage nuire, et très-intelligents pour y réussir;

v3î93). qui lâchent d'amollir nos cœurs par la vo-
Julien Sabas marche dans le désert. Un luplé, de les aigrir par le ressenliuu'nt , de

furieux animal qu'il rencontre jette sur lui les abattre par le dégoût, de Ks enfler par
un regard aflreux, ouvre une gueule béante l'orgueil, de les agiter pai' des désirs in-
et s'élance pour le dévorer. Julien s'arrête, quiets confus et souvent injustes; qui tra-

il invoque le nom de Dieu , montre à la vaillent à nous ravir le fruit de nos bonnes
cruelle bête, avec le doigt, le trojiliée do actions, en nous inspirant la vanité, l'im-

la croix du Sauveur, La bête tombe aussitôt prudence, la présom[)lion, l'esprit d'indé-

à SCS pieds et expire (3194). pendance, un enqîiesseuu'nt tout naturel;
Zozime apporte la divine Eucharistie h ,]ui cachent sous de faibles ap[)arences

,

sainte Aîaiie d'Egy[)te, comme elle l'en avait sous des relâchements [)eu im|)ortants, sous

(5190) TiiE(;i)OR., Ilisl. ceci., I. V, c. 21 ; idem. didis, pro more iiico heiicdiclis, :U(jue cnice cori-

Relig. Iiisl.f'm Vilu S. A])lntiai)s., c. 8, el iii Viia sigiiaiis, cani aluisse; sicipie coiivaluisse ac vires

S. Mnced., c. lô; S. Ciux. ^AZ., (irai. 19. m Uni- c()lle!j;issc. Ac, iKUluriia illa visio veiilalis opiis

dcm putris; S. liiiiii., in ViiaS. Hilarion.; S. Giîicg. ciat.i (S. Giii;c.. Naz., oral. 19, in liiiidan piilns.)

Tiirou., L. lie yloriu coiifess., c. 8^2; Idcii», iii Vitis (0191) S. Ihi.it , m \ iiii S. UHoiiunis.
S.S., c. 4, II, 5, edit. Tlieod. Itiiinard.; Uaron., ad (ô^J-i) Ucfin., Ifc viiis /*., c. 9.

iiiii. Chriuti, 15-2, n. 5, 4, 5, Ô89; ii. iOS, 598; ii. (r)l<J5) 1'allm>., De liiis /'., c. "2.

'25, 885; ii. (i, 944; n. 22, elc. — « Visiiui rsl i|ihi, (5i9l) Tiiicon., heliy. Iiist., c. 2.

(rnairi niea; Noiinas), me (|iicin cliarissiiiniiii liaboai, (3195) Soi'huo.n., in Viia S. Maria /Egijpt., c. 2!,
(ne(|ne ciiiiii (iucni(|iiam atiiitn iiostriini, ik; in soin- 2l', 23.
nis (ii.i.lcin, iniln praîlcrcliat) iiocin icpcnlc super- (319C') S. Giiix., Dititotj., I. Il, C, 3, iiov. cOil. ,

\oiiiL'!iK'm cuiii caiii&Uti, paiiil us(iiiu iiiipiiinis caii-
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desfauU'S qu'il nous roprésentenl coiuiiio lé-

gères, le l'uiu'ste dessein qu'il:^ ont de nous
engloulir , tournant sans cesse autour do
nous, comme des lions rugissants (3i97);

qui, paraissant négliger une vertu com-
mune, parce qu'ils croient qu'ils s'en ren-
dront les maîtres quand ils voudront, regar-
dent comme un déti la profession d'une
vie plus parfaite et plus sublime, et l'at-

laquent avec tous les efforts de leurs noiis
arlitices et de leur jalouse fureur.

Le signe de l;i croix déconcerte ces puis-
sances des ténèbres, les éloigne, les chasse,
les met en fuite, les disperse : Effugai dœ-
mones,dcclimint, receditnt {319S). Il est leur
terreur, dit saint Cyrille (3199) ; une arme
invincible à toutes leurs attaijues, dit saint

Ephrem (3200); une enseigne redo-j(able,

qui les épouvante, dit Origène (3201) ; un
bouclier qui nous met à couvert de leurs
traits, dit saint Jérôme (3202). Il fait dis-

paraître, dit saint Atlianase (3203), tous leurs

charmes, dissipe tous leurs enchantements,
anéantit tous leurs prestiges. Par ce signe,
dit saint Bernaid (320i) , nous faisons re-

tomber sur ces esprits de njalice les coups
•qu'ils voudraient nous porter. C'est [>our

nous servir de protection et de défense
contre eux que ce signe a été institué ; et

TEglise l'a tctujoars regardé comme l'un de
ses plus puissants exorcismes.
Eu ^elfet, comme c'est par la croix que

Jésus-Christ a dompté les démons (3205),
qu'il les a dépouillés, vaincus, couverts
d'ignominie, foudroyés; qu'il les a montrés
à l'univers comme des usurpateurs de la

gloire de Dieu, coiume des puissances de
ténèbres, comme n'étant les princes que de
la mort et de ceux qui y sont condamnés

;

ils ne [leuvent voir le signe qui leur repré-
senle cette croix sans frayeur, sans effroi,

sans èti'C saisis de frémissement et de crain-
te : étant contraint, dit saint Chrysoslome,
de se souvenir de celui qui a bien voulu
être attaciié à la croix, et qui s'en est servi
comme d'un instrum.cnt pour les terrasser,
et d'une é[)ée étiiu:elanle dont ils ont reçu
le COU]) mortel (320G). A ce signe donc, ils

sont troublés, confondus, mis en déroute,
chcissés : déclinant, recedunl.

Eh I mes ri'Véreiids l'èn-s, quia précipilô
Satan du haut du ciel, où il avait eu l'in-

solence de se placer? qui l'a banni des tein-

ples qu'il avait usurpés? qui a fait rougir
l'humanité de lui avoir dressé des autels? qui
a rendu ses oracles muets, sinon lu croix
de Jésus-Christ, sinon le signe de la crois,

à la paix de l'Eglise, parfont arboré?
Entrons dans les déserts, dans ces lieux

secs et arides, oii l'esprit impur se promène,
où il cherche du repos, où il voudrait établir

sa demeure (3207), où il s'exerce contre les

solitaires, qu'il regarde tomme les brebis
les plus saines et les plus gi'asses du trou-

peau de Jésus-Christ, dont la proie, poui-

|)arler d'après un jirophète, est pour lui

(i'un goût exquis et fait ses délices -.Inipsis

incrasaata est pars ejus, et cibus ejus electua.

{Ilahac, 1, IG.)

A[)eicevanl Antoine, qui marche à grands
pas dans les voies tie la plus haute [)eifeci!o i,

il l'attaijueetdéploiecouti-e lui lousseselforis
et tous ses arlilices. Il esta son égard tantôt
serpent, tantôt lion, faisant succé .erlafurco

à l'adresse, la guerre ouverte à la surjirise...

Le spectacle de la gloire du monde, l'idé«

des richesses qu'Antoine a saciiiiées, le sou-
venir de ses parents et de sa patrie, l'indis-

(5107 Adversarins vester d'uibolus , uiiiqnnm ko
rmjiens, ciicu'U (nuvreui iinetn devuici. ^i i'e(i.,\,

8.)
(3198) S. Cyrii.l. Hier., cal. 13, n. 40, riov. eiiil.

— c Uoc sigiio coii>|)eclo, ciiiicl;i; inox iKhiMsariai

prolesiales decliiiaiil aupic receiliinl.) (S. i^i'iiiu,

Senn. in prcl. el l'iii/. cnucin., iiov. cilil.)

(319'J) « Uieinoimiii foniiido.» (S. Cyiull. Hier.,

cat. 13, n. 3(j, iiov. eiiit.)

(TyHii)) 4 lii\iiici'ii!iâ Clirisliaiioriiin armaliira. >

(S. lirau., Serrn. in prd. et vivif. crucein , iiov.

eJii.i

(3-201) I Qiiiil liment (iitmone»? (Jiiid irciniiiu ?

Siii<: (liil)io ci'uccni Clu'ibli, in (jna li'iiiiii|iliali bunl,

iii <|iia exiili S'.iiil |)rinci|iatiis eoiiini cl |i<)lublal('i>.

Timor erjio ei ireiiior tailel super eus, cniii siLiiiimi

in iioljis \iiJeri:il ciucis /idclilci' lixiiin.t (Okk;., tu

Exvd., Iioiii. 0, II. 8, iiov. eilit.)

(3202) « ScuUiiii liilei, in ipio igniia; diaiioli ex-
Slingiiiiiitur sagilix.» (S. Hitii., ip. 18, ad Ensi.,

nov. tîdii.)

(3'iO") « fcirecla cnire, uiiiversa idololaliia eversa
esi. Hoc ;>i;,'nooinnes da'inonuni pia'sligiu; l'iiganim.

solnbijuc Ciirislus ailorainr.t
[ S. Aiiian., Oral,

cuntru (jeiiies, n. I, nov. t'dil.) — i Veni.il el (jnis-

qiiiï— in iiieiliis ip^is d;eniuniiui pra-aligiis el uia-
culoruin Hiliai iis ac nuigiic prodigiih,, higiio crncis
ulaïur, bohiniipie Cluiainni iioniiiiel : inox vidi'ljil

«|uain cilo per iiisiini Ingenlnr daiinone.s, ce-ssenl

oracnla,ai'b uniniâiiiagica veiieficiaque evjiiieseanl.»

(S. Atiian., Ue liicant., n. 48, nov. edii.)

^3i0i) « 'Jn.s if niialioiiLs s:iab iia rcticiiaro pu-

lesl, m non qiinlibel iinmundiiia titillcini'? Sed ron-
liiiuo taliuni cogitalioniini insiiilns snnl repriinen-

di : ul, iiiide bperal)al se lioslis vincore, por lioe

iiiagis viclns absct'dal. Quod lit, ([nolies piiivis el.

iniiniiiidis cogilalionihns aUracii, slali n ad sigiiiiin

n'iicis conlugiiiuis, el suo Iclo, m iello loncs
eHecli, liosleni luriinus. » (S. Deisn., aiit (jwiv. al.,

Tr. de jxiss. Uuin., c. 19, n, 03, voi. 11 Op. S. Ijcï-

nard., nov edii.)

(3203) l'Jxspolidus priiicipatits et poiesiales, tra-

daxil cuujideiiter, pitlaiu tiiumplians iltos in sernel-

ipsu. Il y a dans le giec, Iriumplums il. os en uuto,

in ijiso : re qui se rapporte à stauros, crux, du vciscl

prétédenl. (Colos.s., Il, 1-îi.)

(3200) « hi cruiein in fueie liia dcpinxeris, nnliiis

iîSipui'O!mil d;cin(>nuiii conlra le slaie poleril, eiiiii

eiisiM'.i vi.îeal, (pio vnlnus accepil, iniii gla<llnni

videai qno lelliali |)lag:» perfossns esl. Si nos cnini

loca \ideiilcs nlii rei Cielnnltir pciiiorrcîsi-inius, co-

gila qiiid |iassui'j sinl di^holns el d;<'uu)ii(;.s, leiiini

ilind videiiles, (piu CiirisUis louun illnriiiii poii'iiliani

^(Jlvil, dl.lConi.^(|ne c.ipnl abbei;iil. t S. Jiia.n. (Imkys.,

in Maiih-, liom. 54, n. 4, nov. edu.) — i In dio biguo

liininpliauis dannones tonlideiilci- oslcntanb (Gnii

SlUb) U'.idiixil. Qii:ind(> bi(]nid('ni vid(M'iiil crncein,

crucilixieis in nienleni venit. .Mcliiiinl eiiiii (|iii toii-

irivil caj)iia draconis.» (6. C^i.jll. Hier., cal. 13,

II. 30, nov. edii
)

(3207) Intniundits spirilus — (inibntnt per luni

aridn, fjuœrens re(jnicin, el non ini\'nii. {.\liiUli., \i<,

45.
;
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crélion d'une pénitence portée à l'excès, le

dégoût d'un genre de vie qui^ ramène tou-

jours les mêmes exercices, l'excellence de

sa piété et de son mérite, le bien qu'il

pourrait faire dans les villes, des repré-

sentations voluptueuses, des objets sé-

ducteurs, des songes qui n'imitent que trop

la réalité, de terribles fantômes, que sais-

je? Par ces images flatteuses, rebutantes,

dangereuses, louchantes, affreuses, le dé-
mon cherche à amollir Antoine, à l'atten-

drir, à j'aballre, à le décourager, à l'ef-

frayer, à le séduire , à le corrompre. Qu'eri-

tends-je? Des orages grondent, des fou-

dres éclatent, la demeure d'Antoine est

ébranlée. Tout dans sa cellule est renversé,

confondu. Mille siiectres, raille furies, mille

monstres se [irésentent, poussent des siffle-

ments horribles, s'élancent vers lui. Quelles

armes opposera Antoine à son redoutable

adversaire? Antoine fait le signe de la

croix. A ce signe toute tentation cesse, tout

disparaît, la demeure d'Antoine est rétablie

dans son [iremier état. Le démon s'avoue

vaincu, frémit de rage, prend la fuite, et va

porter ailleurs sa malice, ses ruses et sa

lureur (3208). Pacôme, Hilarion, Siméon
Slylite, et bien d'autres solitaires en res-

sentent les dangereux et formidables etTels :

ils se servent des nii^mes armes et sont

également victorieux (3209).

Ecoutons Grégoire deNazianze, tourmenté
dans sa solitude par cet esprit séducteur.

Loin d'ici, malin esprit, s'écrie-t-il, de peur

que je nette frappe avec la croix de mon
Sauveur : Diffuge jamjam, dœmon, ne criice

te feriam (3210). C'était la ressource ordi-

naire de ce grand homme que ce signe

,

lorsque le démon excitait ses humeurs , re-

muait ses passions. Ainsi armé, il en triom-

phait toujours.

Ce u'e^t pas seulement dans les déserts,

mes révérends Pères, que se maniiestela

(5208) S. Atuan., in Vita S. Anlonii.

(5209) In Vila S. Pacom., aiict. groeco incerlo.

lnlei|). Dionys. Exigiio; S. llniR., in Vila S. Ililu-

rionis. — In' Viltt S. Sinieon. SnjL, aucl. Anton.,

ejns discipnlo.

(ùi\{)} S. GuEG. Naz , carni. 21.

(ôÀïi) S. GiiEG. INyhs., in Vita S. Greg. Tliuu-

mal.

(5212) « Qiianto lerrori sit daemonilius hoc si-

gnnni, sciet qui viderit, qualenub adjurai! per Cliri-

slum, de corporibus (\ux oijsederinl, fiigiant. INani

sicut ipse, cuni inter lioniines agerel , universos

dyemones veii)o (ïigabat; iioniiniiinque mentes en.o-

las, et nialis incursibns l'nrialas,in sensiis piisiinos

reponebat; lia nnnc seclaloics ejus, eosdeni spiii-

Ins inquinalos, de boniinibus, el noniine niagisiri

sui, et signo pasbionis excluduut.» (Lact. , i>iw«.

imi., 1. IV, c. 27, MOV. edit.)

(5213) «Cuni [iMaxiniianus,] ageret in parlibus

Oiienlis, ul eral pto timoré sciulalor reruni fulu-

laruni, imniolabat pecudes el in jecoribus eoruni

veiiiiMa (jnierebal. Tuni quidam u;inisirorum scieii-

les Dominnm, cum assistèrent immolanli, imposiie-

rinil iiontibus suis inunortale signuni. Quo l'acto,

liigalis (Lemonibus, sacra lurbala sunl.n (Lact.,

seu auclor alius, L. de morle persecul., c. iO, nov.

edit.)

(5214) < rscc miruin est, quod ïvxc signa valent.

vertu du signe de la croix contre les dé-
mons: c'est partout où ils exercent leur
pouvoir tyrannique; et oiî ne )'exercent-ils

pas? L'usage que font les chrétiens de ce
signe avec les dispositions convenables,
leur est toujours favorable, et toujours fa-

tal à ces princes du monde. Par ce signe,
ils sont chassés des lieux qu'ils infes-
tent (3211), des corps qu'ils possèdent (3212),
des créatures dont ils abusent, dos sacrifices

im[)ies auxquels ils président (3213).
Je vois ce signe agir par lui-même, opérer

par sa propre vertu, être redoutable aux
démons, indéfiendamment de l'éial et des
dispositions de ceux qui le pratiquent.
J'admire, avec saint Augustin (3214.), son
efficace pour l'honneur de notre excellent
empereur (ce sont les termes de ce Père),
dans la main d'étrangers mêmes, qui ne sont
en aucune sorte enrôlés dans sa milice,
dans la main des méchants , des hommes,
comme dit un saint abbé (3215), corrompus
dans leur esprit et égarés dans la foi. Panel
les divers exemples que m'offrerit h cet

égard les annales de l'Eglise, celui de Julien
l'Apostat, me frappe singulièrement.
Ce malheureux prince abandonne la reli-

gion chrétienne, se livre aux illusions du
paganisme el de la théurgie (3216), cherche
partout des devins et des interprètes d'ora-

cles, prend des leçons de deux habiles im-
posteurs, qui l'introduisent dans le secret
de leurs mystères, après avoir tâché de lui

en donner la ()lus haute idée. 11 s'agit de
l'initier à ces mystères. On le mène dans
un tem[)le d'idoles, on le fait descendre
dans une grotte souterraine. Les démons
sont invoqués. Tout à cou[) un bruit ef-

froyable se fait entendre. Une odeur insup-
portable s'exhale, des spectres de feu ap-
paraissent ; Julien, saisi de frayeur, fait,

par habitude, le signe de la croix, à l'ins-

tant, les démons disparaissent. Invoqués,

cum abjeis (malis chrislianis) adhibenlur; qnando
etiam cum usurpaninr ab extrancis, qui oniniiio

suum nomcn ad islam mililiam non dedernnt, pr(>-

pter iionoreni tamen excellentissimi imperatoris
valent.» (S. Auo., L. de divers., qu. 79, n. 4, iiov.

edit.)

(5215) « Plerumque liomines mente corrupti, ac

rebrobi circa /idem, in noniine Domini, el dicmonia
expellunt, el virtuies maxiuias operanlur.> (Abbas
Nest., apud Cass., collai 13, c. G.)

(5210) « Pliilosopbie occulle des platoniciens sur
les différentes espèces de divination, sur la nature
el la subordination des dieu.x el des génies, toii-

cbant leur culie secret el les cérémonies nécessaires
pour lier commerce avec eux. Par celle philoso-

phie, les platoniciens promettaient de rendre riiom-
me parfait et heureux, en lui procurant une union
intime avec les divinités ; et comme, selon Platon,

l'espace immense qui nous sépare de l>ieu est rem-
pli d'êtres subordonnés les uns aux autres, ils pré-

tendaient, y l'aide d'une longue chaîne de héros, de
génies et de dieux, taire arriver l'àme par degrés,

et de proche en proche, jusqu'à la vue la plus ini-

inédiatc <lu Dieu souvcr.iin , pour y devenir Dieu
elle-même, en se plongeant et se perdant dans l'a-

bîme de l'élre du vrai el du bien.» (Vie de Vetnp.

Julien, 1. I, par M. l'abbé de la liLEXTERiE.)
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cl apparaissant de nouveau, Julien fail une
seconde fois le signe de la croix, les dé-

mons disparaissent encore (3217).

Armons-nous donc, mes révérends Pères,

(le ce signe dans les combats que nous
livrent les ennemis de notre salut. Oppo-
sons-le avec une sainte hardiesse à leurs

persuasions, à leurs suggestions, h toutes

le.- violences qu'ils exercent contre nous.

Voilà la croix, du Sauveur, disons-leur fiè-

rement ifcce crucein Domini ; fuyez, démons,
fuyez; le lion de la tribu de Juda vous a

vaincus : Vicit Léo de tribu Juda ; au signe

qui vous rappelle votre défaite, tremblez,

et retirez-vous : fugite partes adversœ. Met-

tant ainsi notre contiance dans ce signe sa-

lutaire nous n'avons rien à craindre de nos

ennemis, nous en triompherons; raalgré

tous leurs etl'orts et tous leurs artifices, la

victoire nous est assurée : In hoc sigrio vin-

ces. Ah! béni soit ie Seigneur notre Dieu,

qui a ajipris à nos mains It combattre, et h

nos doigts à l'aire la guerre : Benediclus Do-
minus Deus rneus, qui docet manus meas ad
prœliinn et diyitos meos ad bcilum. {Psalin.

CXLIl, 1). Hétii soil-il d'avoir institué ou
fait instituer une pratique qui nous pré-

sente mille secours, qui nous procure uiille

avantages.
En eiret le signe de la croix iion-seule-

monl opère des miracles, chasse les déiDons,

il e>l encore d'une eiîicace infinie pour
attirer la protection de Dieu. C'est une
source de bénédictions cl de grâces, un ins-

trument de vie, un remède pour notre

salut : Signum nostrœ salulis (3218); vivifi-

cum signum (3219;. Accompagné des paroles

qui expriment fatlorable Trinité, il renferme
les actes les plus méritoires de toute la

religion. Il sanclilie nos prières, nous en
montre le prix, nous en lait sentir le mé"
rite, nous en assure l'ellet. Jésus-Christ no
nous a-t-il [)as dit que tout ce que nous
demanderons, si nous le demandons en son

nom, il nous sera accordé (3220j? et n'est-ce

pas demander au nom de Jésus-Christ que
de le faire au nom du Pèie, et du Fils, et du
Saint-Esprit? Le succès de la demande est,

s il se peut, d'autant plus certain et plus

infaillible qu'au nom de Jésus-Christ nous
ajoutons les noms du Père et du Saint-Es-
prit.

Heureux présage que ce signe pour nos
enlre[)rises, dit saint Augustin (3221), bon
augure, bénédiction prévenante de nos ac-
tions. Il élève, ennoblit, consacre les plus
communes même, les plus ordinaires, les

plus légères, les [ilus indifférentes : il élève,

ennoblit, consacre toutes nos actions, puis-

(5217) S. Gbeg. Naz., ont. 3, ndv. Julian. —
Thf-odor., Hisi. Kcd., 1. III, c. 5.

(3-218) S. JoAN. Chrïs., m Mntih., Iiom. 5i, n.4,
nov. cdil.—iSignaïUiir sigiio Dominua; passioiiis in

frriiiiibus .'nllutelamsalHns.>(S. ALc.,coH(rrtFa!<ji(.,

.1. XII, c. 30, iiov. edit.)

{5219} S. Ei'iiR., Scnn. in prei. et vivi(. cnueni.,
nov. edii.)

(3-220) Si qnid pelieriiis me in nomine meo hoc
[aciam. [Jonn., \IV, 14.)

que par ce signe nous les faisons an nom de
Jésus-ChrisI, et agissant ainsi toujours au
nom de Jésus-Christ nous accomplissons le

précpt'tt^ <Jn rapport des actions à Dieu, nous
convertissons nos actions en autant de
prières, nous prions continuellement, nous
ne nous lassons point de [irier, ainsi que
Jésus-Christ nous l'ordonne : Oportel semper
orare, et non defîcere. (Luc.. XV'IH, 1.)

Mais remarquez, mes révérends [lères

,

que toute action n'est pas susce|)tible de ce

signe, que nous ne pouvons nous en servir

pour des actions de propre humeur, de pur
caprice, de légèreté, de fantaisie, jiour des
actions qui ne seraient (]ue de frivoles occu-
pations, de vains amusements, poiu' des
lectures dont la curiosité serait le motif,

pour des études dont l'orgueil serait le

principe, pour des travaux où nous ne cher-

cherions que notre plaisir et notre satisfac-

tion. Pourquoi, mi's révérends Pères? Parce
que ce serait traiter avec irrévéï'Ciîce, profa-

ner, déshonorer ce signe sacré que nous
emploierions à d'indignes usages.

Conséquemment nous app-enons dans la

pratique du signe de la croix quelles sont
les actions que nons pouvons légitimement
entreprendre; nous apprenons à discorner
les actions qui nous sont permises d'avec

celles qui nous sont interdites. Nous sommes
assurés de plus par la prali(|ue constante dp
ce signe que notre dévotion est véritable et

solide, puisqu'elle se rapporte à Jésus-Chrisl

comme à son centre, [Hiisque c'est au nom
de Jésus-Christ que nous prions, que nous
agissons; puis(|ue nous ne faisons rien,

nous n'entrefirenons rien qxn' sous la pro-

tection de Jésus-Christ et dans sa déi)en-
danco.

Dirai-je tpie ce signe est un moyen
i
ropre

à guérir nos faiblesses, à réparer nos fautes;

qu'il sert même à elf:tcer les [)échés véniels?

Les théologiens le disent communément de
l'eau bénite; et celte eau ne lire-t-elie pas

sa principale vertu des signes de croix em-
ployés à la sancliiier? Ajoulerai-je qu'il est

encore un moyen très-favorable [lour étein-

dre l'émotion (le la colère, pourréprimerdans
notre ame tous les mouvements qui sont

rebelles à la raison? Je parlerai d'aorès les

Pures (.'-J222).

D'après les Pères, je dirai de i)lus que,

comme |)ersonne n'oserait olfenscr celui qui
[lorle le sceau d'un roi de la terre, portant

le sceau du souverain empereur du ciel,

r.ous n'avons rien à appréhender de (]ui (|uo

ce soit (3223); que nous n'avons point à

ciaindre, munis de ce signe, tout ce qui
etlVaye pendant la nuit, ni la flèche qui volo

(5221) S. Alt,., ir. Il, in .loini.

(J222) 1 Cum sigiiiiris, lil)i in iiicnlem voiiial to-

tiiiii cnicis argiiinoMlnin, ac liiiii iraiii ()iMiies(|iic a
lalioiic advcisos aniiiii iin|i('liis (;xsdiixcris.> (S.

JoAN. Cnr.vs., aiil qiiiv. al. Dcudor. prêt, crucis, ii.

3. ii'îv. cdii.)

(5225) «Validissima aiinnliua est (signum crucis);

nullM><|(i(; liiji ii(i(|iiaiii iiocerc. pnlcril, si ca diiiiii-

lus fucris... N.iiii bi (jiiis leiioui rfgis si^naculuin

dtlcrl, eum la-dere iiuliiis audel : (luaiilo niagis
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durant le jour, ni les mau\ qu'on [irôi»aro

dans les lénèbies, ni les (léaux qui appro-

cheraient de nos tabernacles (3'22.'i.), ni la

mort même dont la croix a triomphé (3225);

que quiconque sera trouvé, au derniiT jour,

marqué de ce signe échappera au feu qui

embrasera l'univers (3226).

Levant cet étendard de la passion de noire

divin Maître, traçant ce caractère de son

amour, cxt)rimanl celle marque de sou Im-
milité, nous pensons à tout ce que Jésus-

Christ a .souH'ert |)our nous, nous ra[)pelons

tout ce qu'il a enduré |)0ur notre salut, et

nous nous excitons, nous nous animons à

souffrir nous-mêmes, à supporter avec pa-
tience les alilictions, les injures, les outrages,

les mépris, les humiliations; nous mettons
nos croix à coté de la croix de Jésus-Christ,

et nous y trouvons noire consolation; nous
nous lortilions contre les dangers spirituels

ou temporels, les dégoûts de la retraite, les

austérités de la |iénitence, l'abattement de

la tristesse, les scrupules de sa conscience,

la paresse, la tiédeur, le découragement, les

inquiétudes, les chagrins, les aridités, les

sécheresses, contre tous les obstacles ii notre

avancement spirituel ; nous nous soutenons
dans les attaques de la maladie, les lenteurs

de la guérison, le redoublement du mal, le

défaut d'assistance, l'inutilité des remèdes,
dans de certaines circonstances du mal plus

allligeantes que le mal même, dans les lior-

leurs de l'agonie et aux approches de la

mort. Ainsi saiiUe Paule, au rapport de saint

Jérôme, moilérait ses douleurs par le signe

de la croix qu'elle imprimait sur sa bouche
et sur sa [)oitrine, et elle ne cessait de le

former sur ses lèvres, étant près de mourir
(3227).

Oublierais-je que par ce signe, nous atti-

rons la bénédiction de Dieu sur tout ce qui

sert à nos usages; que nous purihons, con-
sacrons, sanctitions, pour ainsi dire, les

créatures qui le reçoivent, que nous nous
les rendons utiles bienfaisantes, salutaires?

que dans les occupations, les emplois où
nous engage l'obéissance, ce signe, pratiqué
de temps en temps, nous défend contre la

dissipation, l'oubli de nos devoirs, les occa-
sions dangereuses , le dégoût des choses
de Dieu, les nuiuvaises impressions que
peuvent faire sur nous les objets extérieur»,
et nous maintient dans celte vigilance que
tout chrétien, lout religieux surtout doit
avoir continuellement sur lui-même et sur
toutes ses actions?
Quels secours, quels avantages! et il est

si aisé de se les procurer. Le signe île la

croix, dit saint Cyrille de Jérusalem (3228),
est accordé gratuitement pour que les |)au-
vres y aient part. Il ne demande aucun
effort, ni aucun travail, allu quel es malades
et les faibles n'en soient pas exclus. On
peut le faire en tout temps, en toute occa-
sion, en toutes rencontres. C'est un remède
toujours prêt dans nos besoins. Kien n'est
plus en notre pouvoir et à notre portée. Il

ne faut que des niains, qu'un simple geste
pour le former; et si l'impuissance ou une
grande faiblesse nous en empêche, un regard
vers l'image de la croix (3229), qui est ce
signe même, qui est la croix même, comme
nous l'a dit saint Augustin, 'y suppléera :

mais un regard tendre, respectueux et ac-
C'>mpagné d'une parfaite contiance en la

croix du Sauveur.
Je finis, mes révérends Pères, en vous

adressant ces paroles qu'un saint évêque
adressait à son jieuple. Mes IVères, leur
disait-il, quelque salutaire que soit en soi-
même le signe de la croix, il n'a d'efficace

qu'à l'égard des fidèles observateurs des
commandements de Jésus-Chrisl : Magna
res est signum crucis ; sed illi soii prodest qui
(mit mandata Christi [3230). Il ne suîfit donc
pas, pour nous rendre salulaire le signe de
la croix, des dispositions de respect, d'at-
tention, de foi, de [)i('té, de dévotion que
demandent son anticjuité, l'usage qu'en lait

l'Eglise et ses signiiicalions. Il faut pour

nos, qui laie cœlestis Régis signiim ferimus, ncmi-
iicin ineliiere possuinus? j (S. Eniu., De pnnoplia.,

iiov. ctlil.)

(Z'ii'l) « Onuiia mcmbra nosira viviiico cruels

sigiio coiiiMiiiiiiatiiiis ; et iiiiiK|nain li!ii(3l)iiiiiis a li-

iiioie iiocUiiiio, a sagiUa volanie in die, a negolio

peraiiibiiiaiiUî in icnebi'is, ali iiitiirsti et liyemoriio

niciidi.ino. llnjusiniuli prc^pugnacnlo, Iraler, si ail-

julds fueris, non atcodenl aj le niala el llagelliini

non ap|ii()|)in()nyi)il laijernaeiilo luo.» (S. lipiiR.,

Scrm. in ;;icL et vivij'. crucem, iiov. ediî.)

(r):2ii5) i ^igno tiucis, ei Clirisii tide mors coii-

nilcauu'.» ( S. AruANAs., De Incurn., n. 29, nov.
cdil.)

(5ii2()) « Nnccendi cl cremari alionigenas pnccinil
Ddnilnns. {Mahnli. IV), id osl, alicnos a Di\inog(;-

nero el piolanos, spiiilnaliler non lenalos, née l)ei

lilios faclos. l'ivadore enini eos solas posse, qui re-

nali el .sigiio Clirisli si.niiali ftiei int. — Cuni vaslari

tœpciil ii;nndiis el peieiili, (|iiisij!iis in sanguine et

sigiio (Ih ris ti in venins i'iieril,suhisevadet.»(S.CY!'!i.,

L. ad iJcnuHr., nov. edil.)

(Ô257) a Cuni os sioniaeliumque signaret, et iiia-

Iris doloreni erncis nilerelur inipies:>ionc Kniire.

— Digiltini ad os lenens, erncis sigiumi pingehal

in l.dtiis. > ( S. IIitr., ep. HG, ad Etist., nov.
edil.

)

(5:2"i8) « Magnum illud praesidium (signiim crt!-

cis :
)
graïuiuiiii, projiler egenos; nullo laiiore con-

slans, propicr imbeeiJIes; siqnidem a Deo esl gr.i-

li:c loco concessum.D (S. Cyuill. Hier., earl. 15, n.

ôU, nov. edil.)

(5:2i9) 1 Esl eniii lanla vis erncis Chrisli, ut si

anie ocnlos ponaUir, cl in nienle fideliier relinealur,

lia ul in ipsam inorleinClirisli inlenlus ociiliis nien-

lis aspiciai , niiilii coneupisceniia , nulla libido,

nuilns fuior, nulla supeiare |)Ossil invidia, sed con-

linno ad ejus pr.esenliam lotus peeeali elcainis fn-

gaïur cxeiciitis. » (Oiug., Conimeni. in Ep. ad itom.,

1. Yl, n. 1, nov. edil.)

(3230) S. liuG., De recliliid. ciUh. conv., in Ap-
pend., l. V'I Op. S. Ang., nov. cilil. Loge Admoni-
lioneni in bnne Iraci.Uuni. — Si le signe delà croix

a qnel(|nelois opéré par lui-même elindépeudanimenl

des dispositions de ceux qui le |)ratiquaienl, com-
me je l'ai reiîoniiu d'apics S. Anguslin, g'a été \)\r

une conduite extraordinaire de la Providence. Hlea

a voulu l'aire seiuir aux ennemis de la croix sa lorce

v.i sa vertu, el les purler malgré eux à lui rciiilfe

leurs huminaues.
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obtenir les secours et les avantages qu'il

peut nous procurer, il faut mener une vio

conforme aux u^aximes de l'Evangite; il

faut être de vrais disciples, de vrais imita-

teurs de Jésus-Christ ; il faut être pénétré
de tous les sentiments de ce divin modèle;
il faut exprimer dans notre conduite le

mystère de ses soull'rances, de ses humi-
liations, de son anéantissement. Et qui-
conque, dit saint Maxime (3231), aura fait

(3251) «In luio sigiio Clnisti, omnimn rerum est

lula pros()erilas. Qui in hoc sigiio seiniiiare cœperil,

vilx frucUiiii coiiseqiielur œiernœ. Qui in hoc sigiio

ainsi usage du signe de la croix, après avoir
lessenli son cilicace dans le temps, parvien-
dra jusqu'au royaume des deux : ad ccsluni

}isque perveniel , et y recueillera abondam-
n)ent le fruit d'une vie éternelle : Vitœ
fructum consequelur œternœ. C'est ce que je

vous souhaite,mes révérends Pères, au nom
du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit.
Ainsi soit-il.

lier facere aggredilur, aJ cœhim usque perveniel. i

(S. Maxim. Taurin., Honi. de divers., hom. -2, De
non timend. hostib. carnal.)

CONFERENCE
Pour le dimancne dans l'Octave de la Fête-Dieu.

SUB LE CULTE QUI EST DU A JÉSUS-CHRIST DANS l'eUCHARISTIE.

Dignus est Agnus qui occisus est, accipere virtutem, et

divinitatem, et sapientiara, et honoreiii, et gloriam, et

benediclionem. {Apoc, V, 12.)

L'Agiteau qui a été immolé, est digne de recevoir la puis-

sance, ladivinité, la sagesse, l'Iiomieur, la gloire, el toutes

sortes de' louanges.

Quel culte exprime ce sublime cantiquel
qui est exactement rendu dans le ciel à

Jésus-Christ qui a soutfert la mort, et

parce qu'il l'a soufferte. Des animaux
mystérieux, de vénérables vieillards, des
nnllions de millions d'esprits bienheureux
se prosternent continuellement devant ce
divin Agneau, l'adorent sans interruption,

ne cessent de publier ses grandeurs et son
excellence.

Jésus-Christ résidant dans nos temples,

jtrésent sur nos autels, se trouvant au mi-
lieu de nous, ne raérite-l-il pas sur la

terre un pareil culte de la part de ses

ministres, des fidèles, de toute l'Eglise?

Il le mérite d'autant plus que c'est pour
nous qu'il a soutlerl la mort.... Jésus-

Christ est encore dans 1 "adorable eucha-
ristie ,' immolé , quoique vivant, comme
saint Jean le vit dans le ciel (3232). Comme
dans le ciel, il s'olfre sans cesse en sa-

crifice, il est victime, il est comme mis à

mort, comme égorgé.
Puissance donc, divinité, sagesse, hon-

neur, gloire et toutes sortes de louanges
à Jésus-Christ comme mis à mort, à ce

divin Agneau comme égorgé sur nos au-

tels: il le mérite, il en est digne : Dignua
est Agnus accipere virtutem, et divinitatem,

et sapicntiam, et honorent, el gloriam, et

benedictionem. C'est, mes révérends Pères,

ce que je vais vous développer dans les

deux parties de ce discours, en consi-

dérant les [)rincipales qualités que ma-
nifeste aux yeux de la foi l'Agneau comme
égorgé sur nos autels.

première partie.

L'Agneau, comme égorgé sur nos autel",

est Dieu; il mérite donc de recevoir la

divinité : Dignus est accipere divinitatem.

Il est une victime d'humiliation de la part

des hommes; il mérite donc de recevoir
l'honneur : Dignus est accipere honorem. Il

déploie les richesses de sa bonté et de sa

miséricorde; il mérite donc de recevoir tou-
tes sortes de louanges :. Dignus est accipere

benedictionem,

L'Agneau, comme égorgé sur nos au-
tels, est Dieu. C'est le Verbe divin égal

au Père, dit saint Augustin (3233). C'est

Jésus-Christ,- comme vrai Dieu, dit saint

Cyrille d'Alexandrie (3234.). C'est celui qui
est éternel, dit saint Grégoire de Nysse
(3235). C'est le Fils unique du Père céleste,

dit saint Ephrem (3236). C'est le Dieu du
ciel, dit Salvien (3237). C'est, dit saint

Chrysostome (3238), le Seigneur de toutes

les créatures ; celui qui est assis à la droite

(5252) Vidi... Agiium staniem tanquain occlsum.
Apo. c. V, 6.

(5235) « Verburn illud qiiopascunliir angeli seni-

pilerniiiii, qiiod est .-equaie Palri, nianducavil ho-
iiio. » (S. Alg., j« Ps. XXXIII, enarr. 1, n. 6, nov.
edii.)

(325i) « Si Dei corpus Iradilur, hic Deus verus,
Chrisitis Doniiniis, ac non hoiiio siinplcv aul angé-
lus. » (S. CïiiiLL., Alex;ind., in .Mtjst. cœnam.)

{^'iLb) < ÎSuIjis seipsnin cuinedendiiin propuiiit is

qui scniper est. i (S. Grec. JNyss., hom. 8, in Ec-
cles.)

Ohateurs sacrés. LVUL

(323H) « Hune fidei ocuium qui possidet... ccria

plunissiniaque Ade unigenili FiUi cœlestis Palris

corpus niainlucal. > (S. Ei'HR., De ils qui l'ilii Dei

nat. scrnt., nov. edil.)

(5257) « Jiidaei nianna nianducaverunl, nos Chri-

sluni; Juditi carnes avlum, nos corpus Dei ; Jiid.ii

pruiiiain cœli, nos Deuin cœli. i (Salv., i. 11. adv.

uvarit., i\. G, nov. edil.)

(Ô258) I Quando ad sacraiu ineiisam es acccssu-

riiÂ, illic adcsse Doininuin oinniiini aiblirne. Si

([uideiii adcil rêvera. • (S. Joan. (Iiikvs., Ilum. in

ierajili. n. i, nov. edil.) — « Doiniiiiis iiostcr Je>-us

^6
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du Père; celui que les anges ne regar-

dent qu'avec trerableraent, à cause de la

splendeur et de l'éclat de sa majesté ;

c'est le propre Fils de Dieu; c'est Dieu
même. Ouvrez les portes du ciel, ou plu-
tôt du ciel des cieux , s'écrie ce grand
homme (3239) ; et voyez ici-bas ce qu'il

y a Ih-haut de plus précieux et de plus
vénérable : voyez dans la terre ce qu'il y
a de plus excellent et de plus adorable
dans le ciel : voyez non [las des anges ni

des archanges, ni les cieux des cieux, mais
le Seigneur et le lloi même des anges et

des archanges et des cieux.

Que les sens ne soient point écoutés;
que la raison se taise. Supérieure au té-

moignage des sens et à' toutes les difTicul-

tés de la raison, brillez dans nos cœurs,
lumière de la foi ; vous nous l'apprenez :

l'Agneau comme égorgé sur nos autels,

est Dieu, il mérite donc de recevoir la

divinité par la vénération la plus profonde,
par le plus parfait anéantissement, par les

marques les plus éclatantes d'un culte

souverain : Dignus est accipere divinita-

tem
Ahl des millions d'anges, sortant des

limites qu'une [>rovi(lence ordinaire leur

prescrit, descendent dans nos temples, en-
vironnent le trône de l'Agneau, sefont un
voile de leurs ailes, se [irosternent, s'hu-

milient, s'abaissent, s'anéantissent en sa

présence ( 32V0 ). Combien de fois saint

Chrysoslome, transporté d'étonnemcnt et

de joie, lésa vus, sous des formes sensi-

bles, rendre ces adorations à la victime

sainte (324.1) ! Les démons mêmes font hom-

mage à sa divinité, en s'enfuyant dans les

enfers, parce qu'ils ne peuvent soutenir sa

présence (324.2).

Et les clirétiens de nos jours, quel
contraste ! (permettez-moi, mes révérends
Pères , ces réflexions : elles nu sont point
déplacées, parce qu'elles pourront servir

à notre instruction); et les chrétiens de
nos jours déshonorent la victime sainte
par leurs immodesties, leurs indécences,
leur indévotion, leur vanité, leur irréligion.

Excepté quelques âmes pieuses qui imi-
tent le tremblement, le saisissement des
esprits célestes, le reste des fidèles n'adore
qu'extérieurement ou profane la maison de
Dieu par ses irrévérences.
Ah ! téméraires mortels, dirais-je à ces

chrétiens, si le ministère de la parole à
leur égard m'était confié , téméraires
mortels, apprenez à reconnaître dans tous
l^s temps, mais surtout dans ces jours so-
lennels, apprenez à reconnaître \vàv votre
culte la divinité de Jésus-Christ dans le

sacrement, ou fuyez avec les puissances
des ténèbres.

Celui dont la force est le sceptre ; le

tonnerre, la voix; la foudre, les armes; 1»

vent et le feu, les ministres (3243) ; devant
qui toutes les nations ne sont que comme
une goutte d'eau, la terre que comme un
grain de poussière, tout l'univers est comme
n'étant point (324.V), Ji qui l'être et le néant
obéissent également (3245); Dieu lui-même
est présent dans nos temples.
Grands du monde , courbez devant son

autel vos têtes superbes; humiliez-vous,
anéantissez -vous ; regardez-vous devant

Christus proponilur niaci.aliis et iinniolaliis... Hic

adestqui sedel ad dexlerain Pairis? (S.Joan. Ciirvs.,

in Ep. ad Hebr., c. 8, hom. l4, ii. 1, iiov. ed.j —
< Quod angeli Ireimml vjdenles, iiec sine melu re-

spicere audent, ob fulgorem Inde manaïuein, eo nos

aliniur. i (S.Joan. Curys., in Matlli., Iiom. 82, n.5,

nov. edit.) — « Oeo le ad suain cœiiam vocanie,

Filiumque siiuni ibi appoiienle. > (S. Joan. Ciirïs.,

Hom. in diem nnl. D. JS. J. C, ii. 7, nov. edil. —
f Qiiando adl'ueril [in altari Deus]|, abi : non enim
libi niagis licel quam catecliuineno. t (S. Joan.

Chrys., i/i Ep. ad Eplies., c. 1, liom. 2, n. 5, nov.

edil.)

(3"259) « Apcri cœli portas, el perspice; imo po-

ilus non cœii, scd cœli cœloruni; ci lune videbis

illud qliod dietuni esl. Quod enim illic omnium pre-

liosissimum esl, lioc libi in leira jacens nionslrabo...

Non enim aogt'los, non arciiangelos, non cœlos et

cœlos ecelorum, scd ipsum libi liorum Domiuum
ostendo. > (S. Joan. Ciirys., in tp. I ad Cor., Iiom.

24, n. 5, nov. edil.)

(324U) ( Angelica) poleslales adsislunl (ad mcii-

«am Dei) cum liniore el liemore. Clierubini velanl

faciès suas, alquc Scraphim, clc. » (S. Joan. Ciirys.,

Hom. in diem nal. P. i^. J. C, n. 7, nov. edit.) —
< Quis lidelium babere dubinm possil, in ipsa im-

inoiationis hora ad saceniolis vocem cœlos apcriii,

in illo Jcsu Chi isli myslerio angelorum ciioros ad-

esse? » (S. Grku., Dialog,, 1. IV, c. 58, nov. edil.)

— |Sacriliciofadesl sanclorum angelorum praîsen-

tia. » (S. ANSELiM., or. 29, Eue. unie miss., nov.

edil.)

(3241) « Bizanlinœ magna; Ecclesi.x', imo volii.s

uiiivcrsi lumen, Joannes admirabilis saccrdos, cum

acie ociilorum vaieret, srepenumero conspexil, om-
nibus fere iioris, Oominicuin angelorum ciiralione

proleclum, nunquam ai) illis desiilulum, el polissi-

mum lempore sacrosaiicli incnicnlique sacrKicii.

Uuod ille admiralione cl la;lilia pleiius, amicoiiini

illi spiriui conjiinclorum genuinis exlra uiibain

enarravil. Aicbal clenim illo, slaiiin alque sacerdos

sacram inciperel oi)lalionem, pleiasque derepenie,

ex bealis poieslalibus de cœio de.scendcnies, et

splendidissiniis quibusdam vesiibus circumamiclas,

niido pede, inlenlis ocnlis, el dcniissa t'acie aliare

circumeunies, cum veneralione, el miiila quiète, el

silenlio, usque ad lerribilis myslcni consunima-

lionem adsisiere. (S. Nil., Ep., 1. Il, ep. 2n4.)

(3242) « Du;mones lugiunl, ujji vident sanguinem

Dominicum. t (S. Joan. Curys., in Joan., hom. 46,

n. 3, nov. edil.)

(3245) Qui fncis angelos luos spirilus , el minislfos

tuos ignem urenlem. (Psal. Clll, 4.)

(3244) Eccc génies quasi slillu silnlœ, el quasi

momentum staleiiu re; ulatœ suni. Ecce insutœ quasi

pubis exiguus... Omnes génies quasi non sinl, sic

suni coram eo, et quasi nihilum el inane repuiaiœ

sunl ci. (Isa., XL, 45, 17.) — « Duo sacramenlum
Dorninici corporis et sanguinis, opeiauir in nobis :

lit videlicei et sensum minual in iniiiimis, el in

gravioiibus peccaûs lollal omiiino consensum. Si

(|uis vcslrum non tam sœpe modo, non lam ateiLos

sentit iracundise motus, invidiic, hixuri;v., aul ca^le-

roium bujusiHOdi, gralias agal coipori el suiguiiii

Domini, quoniani virlus sacramenli operauir in eo.»

(S. Rern., Serni. in cœna Dont., n. 5, nov. edil.)

(3245) Vocal eu quœ non sunt, tanqnam ea quic

SKUt. (Hom , IV, 17.)
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la souveraine puissance, en présence de

]a majesté suprême, comme n'élaiit (lue

poudre et (jne cendre (3-2i(>).

Minislresde la justice, dieux de .a terré,

mais qui mourez comme le reste des

Immmes (3247), reconnaissez avec un se( rit

frissonnement le Dieu des dieux qui préside

h vos assemblées, le Juge des juges et l'ui-

flexible censeur de vos jugemenis (32'i-8).

Savants, beaux esprits, génies supérieurs,

confoudez-vous avec les petits, avec les

simples, avec le peuple; confessez, la face

prosternée contre terre, votre ignorance et

vos ténèbres devant le Dieu de toute con-

naissance et de toute vérité {32i9).

Fidèles, qui que vous soyez, tremblez

devant le sanctuaire de la Divinité (3250).

Que la présence de cette redoutable ma-

jesté répande une sainte horreur dans tou-

tes vos puissances. Qu'unereligiensefrayeur

saisisse votre imagination et enchaîne vos

sens. Que votre esprit et votre cœur, rap-

IK'lés de leurs égarements, ne soient oc-

cupés que de la grandeur du Dieu que vous

adorez, aussi bien que de votre bassesse et

de votre néant.

C'est à nous, mes révérends Pères, d'ins-

pirer de pareils sentiments à ces chrétiens,

jiar le spectacle de notre modestie, de

notre piété, de noire recueillement, de

noire révérence ; je ne dis point assez, par

le «iieclaclede notre anéantissement-; quand
nous rendons nos hommages à l'Agneau

comme égorgé sur nos autels, qui niérite

(5246) Loquar ad Dominnm nieiiin cnm sim puliis

el ciiiis. (Gen., XVIil, 27.) — « Siiscipe Doniiiiuin

Jesiim liiae iiieiilib liospilio : ubi corims ojiis, il)i

Clirislus e»l. Cnm liospiliuiii iiiiini nclversarius Imis

videvil occiipatuni cœlcsiis fulgore pracseiin;i;, iii-

leliigciis locum leiilainenlis suis iiuercliisiiin esse

pcr Clirisliim, fiigiel ac recedei. • (S. Ambuos., in

fs. CXYIII, serin. 8, i). 48, nov. e.lil.)

(3-i47) Ego dixi : DU estis, et filii Èxcelsi omnes.

Vosautem sicut liumines morieiniiii. {l'bul. LXXX.I,

I

6, 7.) — I Caiix Doininiciis sic iiibeiiles iiiei)tiai ul

sobrios facial, ni menles ad spiriialein sapieiitiani

redigai, ni a sapore islo saeculaii ad inicilcciurn

Dei iiniisquisiiue rusipiscal. i (S. Cvpr., cp. G3,

iiov. cdil.)

(3248) Deus slctit in syiwgoyu deoruin ; in medio
aiilem deos dijudical. [l'uit. LXX>!l, 1.) — i Fraii-

gonieni panen) unnin, qui pliai iiiaeuin iiiiiiiui'lali-

lalis esl, anlidoiiiin ne inorianiur. » (S. Ig.nat., /i;j.

nd Eplies., u. 20, cdii. Coli;i.) — « Fier! non polesl,

m iiOïiriini corpus sil ii: inunovlaljlalc, iiisi pcr

coniiiiuiiioncni ciini iuinioilali l^icuini sil parlice|)s

iiicoiTiipiioni». » (S. Gueg. ^yss., Caiecli., or., c.

Ô7.) •— « Kgo, inipiii, in co e.xisiens, per nicani

caninin videlicel, rcsmciutbo eitm ut novissinio die.

Ficii ciiini piuisiis iicjnit, m qui sccniidiini iiaUiraui

\iia csi, tonuplioneui i;on siiperel, ac viiicei nior-

iiiM. l'ioindc, licei mors qiia; per pij;varicalioiieni

nos invaiil, liuinanum corpus corrupiionis necessi-
iiii sabjiciai, vcrumlamen quia Cbrisliis per pro-

1
liain carnem in nobis esl, onniino rcsurgeinns.

hicrcdibile enim esl, imo veio impossibile ul vila,

eos in qniluis lueiil, non vivilicel. Quemadmodiini
enim scmlilla mnltis paleis uiseriliir, ul senuMi ignis

Itnveliir, sic eliam Doininus nosler Jésus Ciirisliis

per carnem suain in nobis vilain inlegil, ac veiuli

qiiodam semen inimoilalitatis iiisciil, lol.tmi|iic in

liubis esl àbob-ns corni|)iioiieni. i (S. Cïrù.l. Alex.,

un
de recevoir la divinité sous les voiles du
sacrement : Dignus est accipere divinila-

tem.

Soutenons, excitons, animons, augmon-
tons, enflammons la foi dt-s Odèles par la

fermeté, l'activité, la vivacité, l'ardeur de
la nôtre; par une foi qui nous rende aussi

respectueux, aussi tremblants devant Dieu
que si nous le voyions, tout' invisible

qu'il est (3251); que s'il se montrait, se
manisfeslait à nous, que s'il nous don-
nait ([uelque signe de sa présence. Ren-
dons témoignage h cette iirésenee, prou-
vons-la , démontrons-la , persuadons-la ,

faisons-la sentir par la décence, la graviié,

la majesté de noire culle. Que ce culte soit

un motif de crédibilité.

La tête penchée, les yeux baissés , le

corps immobile
,

pénétrés d'une crainte
religieuse , saisis d'une sainte frayeur

,

abîmés devant le trône de l'Agneau, por-
tons par là l'incrédule, l'infidèle, que la

curiosité ou la bienséance attifent quel-
quefois dans nos temples, portons-les à
'reconnaître le Dieu que nous servons;
forcons-lesde s'écrier -.Vraiment le Seigneur
esM'cî (3252) ; légitimement lui est dû le

culle souverain que lui rendent les mi-
nistres consacrés à son service; il le mé-
rite, il en est digne : Dignus est accipere
divinitatem.

Mêlés avec les anges, les clirérubins, les

séraphins (3253) , chantant de concert avec
ces esprits bienheureux, piquons-les d'une

in Jonn., 1. IV, o. 2.)

(ô'249) Deus scienliariim Dominus. ([ Reg. XI, 5.)— « Ihvc inensa neivi anima' iiosUm", inenlis vin-
ciiliim, lidnci;e causa, spes; s.iius, lux, vila esl. »

(S. Jo.vN. CiiKvs., boni. 24, in Ep. I ad Cor., ii. 5,
nov. edil.)

(525'J) l'avete ad siinclunrium meum. {Lcv.,W'\l,
2.) —- « Hoc [sanguine Cbrisii] abbiiliir anima, boc
ornalur lioc incendiliir, bicigiie s|)lenili.iii)ri'iii meu-
lem nosUMin reddii. » {S. Joan. Ciiius., bom. Ô5,
in Joan., 11. 5, nov. cibi.) — j Igncm ci spiiiiinii

manJucaiidiim aupie biljeiubim pix'slilil nobis Cliri-

slus... C!)i[)iis viilelioiH sniim cl sangiiinein. > (S.

Ei'iiR., De lis qui Eitii Dei nul. scntt., nov. edii.)

— « Ucihca commuiiio. i (S. Dio.n., aul quiv. al.,

De Ecoles, hier.)

(5251) Invisibilein, lanquam videns, siislviiiil.

{llebr., I, 27.) — « Ilic panis... in omiieni coiiipa-

gem dividitiir, ad corporis ei anima; cmobiimMiluin.»
(S. Cyuill. Hier., cal. 23, mysl. o, n. 15, nov.
edil.)

—

I Eiim panem, (|ui esl a crealura, su;hii

corpus confiriiiavii (Cbrisius), ex qiio noslia aujji-i

corpora. i (S. Iuen., 1. V, cont. Iiœres., c. 2, n. 2,

nov. ed:i.)

(32.j2) Vere Dominus esl in loco islo. {Gen.,
XXVill, 2(j.) — « Aecediie ad enm, cl saliamini;
qui.i panis esl. Accedile ad euin, el polaie; quia
fons esl. Accedile ad eiim, el illumiiiamiiii ; (juia

bix esl. Acce<iitc ad cum, el libeiamini; (juia ubi

Spiriius Domini, ibi libertus. Actc.iiie ad cum, et

absolviinini
;

quia reniissio peccaloriitii esl. j (S.

Ambr., in psdl. CXVIII, serm. 18, n. 28, nov. edii.)

f (32.')5) I Cberuiiim el serapbim... nobisciim clio-

ros agilanl... Uiia cum serapbim cariiis, uiia cum
serapbim sla, cmn illisalas exiende, cum illis rcgium
sobiim circnmvola. » (S. Joa.n. (Jhrys., Hum. in se-

ruph., n. 3, nov. edil.) — « i'ocidum ([uo ridelluiu

inebiiaturaireclus ; ul Ixtiliani iiiduat du re liissionc
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saiiilejolousie ; disputons avec eux à qui

rendra le plus d'hooiniages à la victime

sainte; étencions comme des ailes spiri-

tuelles; élevons-nous, comme pour voler au-

tour du trône royal.

Et pour cet effet, que nos adorations ne
soient pas seulement extérieures. Adorons
en esprit et en vérité. Adorons de toute l'é-

tendue do notre cœur, de toute l'ardeur de
nos afFections. Que ce cœur dirigé vers Dieu
sente réellement pour Dieu tout ce que
nous nous efforçons d'exprimer et de ma-
nifester au dehors. Qu'il s'excite ce cœur,
s"énjeuve, s'anime, et devienne tout de feu,

tout enflammé, tout ardent, tout brûlant du
zèle de son propre sacrifice.

C'est surtout quand nous sommes à l'au-

tel que nous devons être pénétrés de ces

sentiments, de sentiments plus vifs, plus
iiitimes encore. C'est, quand nous faisons

descendre le Verbe divin ; que nous offrons,

nous immolons la victime sainte; que
par une iucision non sanglante, nous sépa-
rons son corps et son sang, notre voix nous
servant de C(juteau [ce sont les expressions
de saint Grégoire de Nazianze] (3254) ; c'est

alors que nous devons donner des marques
plus sensibles de noire recueillement et de
notre modestie; que, portant peinte sur
notre front la terreur des redoutables ujys-

tères, notre frayeur, notre tremblement,
notre anéantissement doit redoubler; que
notre adoration extérieure et intérieure
doit être parfaite.

L'Agneau, comme égorgé sur nos autels,

est Dieu ; il mérite donc de recevoir la di-

vinité : Dignus est accipere divinitatem. Il

est une victime d'humiliation de la part des
hommes; il mérite donc de recevoir l'hon-

neur : Dignus est accipere honorem.
L'Agneau, comme égorgé sur nos autels,

est une victime d'humiliation de la part

des hcnames, des infidèles, des hérétiques,

des catholiques, des prêtres, du peuple, de
ses ennemis, de ses amis mêmes, de toutes

sortes de personnes de la part des infi-

dèles et des hérétiques.

Ah ! quels outrages ces monstres n'ont-

ils pas faits au divin.Agneau ! quels attentats

]i'ont-ils pas commis à son égard I à quels
excès ne se sont-ils pas portés, pour anéan-
tir son culte, pour détruire la créance des
fidèles sur sa présence réelle dans le sacre-

ment 1 Ils ont aiguisé leurs langues, comme
celle du serpent; de leurs bouches empes-

peccatorum curas sseculi liujus, nieUim morlis, solli-

cilU(lines()ue cleponal. Hac eigo ebrieiale corpus

non tilubal, scd resurgit : aninius non confuitililur,

sed conservauir. « (S. Ambros., in psal. CXVIH,
serm. 15, ii. 28, nov. edil.)

(5251) « Dei cnlior sanclissime, ne ciincteris

orare ei iiiterceilere pro iioltis, quaiido diclo allicis

verbuMi Dei, quaiido incruenla scclione cor[)us el

sanguincin Doiniiiiciiin secas, voceni adliibens pro

gladio. » (S. GiŒG. N,u., ep. 240.)

(5255) kcueruiil litiguas suas sicut serpeniis : ve-

veiium aspidum sub labiis eorum. {Psal. CXXXIX,
A )
— « Quoiuodo volmiialis uiiilas asseriUir, cuiii

naïuialis per satianiciiluin propiielas, peitectx sa-

lées, ils ont lancé le plus subtil venin de
l'aspic (3255), raillant, méprisant, maudis-
s,ant, blasphémant le saint du Seigneur.

Il ne leur a pas suffi de |)arler : leur plume
teinte dans le fiel le plus amer, a prêté à
leurs langues son affreux ministère ; -leur
main a osé tracer sur le pa|)ier tout ce que
leur cœur avait conçu d'impie et de sacri-
lège. De là tant d'écrits dictés par le prince
des ténèbres, où se montre une malignité
digne de cet ange apostat, qui ne peut
souffrir qu'on rende sur la terre au Verbe
divin l'adoration qu'il lui a refusée dans
le ciel.

Il ne leur a pas suffi de parler et d'écrire.
Je les vois, dans les noirs accès d'une fu-
reur meurtrière, je les vois, le 1er à la main,
briser les tabernacles , renverser les autels,
détruire les temples , mettre en pièces les

vases sacrés; poursuivre, tourmenter, im-
moler comme des viclimes les prêtres et les

ministres, les plus fidèles adorateurs de la

divine Eucharistie. Je les vois répandre le

sang de Jésus-Christ, fouler son corps aux
pieds, l'abandonner à de vils animaux, le

jeter sur le fumier, le livrer aux flammes,
renouveler à l'égard de l'Homme-Dieu ca-
ché dans le sacrement, tous les opprobres,
toutes les ignominies de sa passion, et y
ajouter encore. Je les vois.... Feu du ciel,
ne descendrez -vous pas pour dévorer ces
monstres suscités par le démon de l'hérésie?
Ou, terre, ne vous ouvrirez-vous pas pour
les engloutir tout vivants?

Qu'ai-je dit, mes révérends Pères? Ce
n'est pas là l'esprit de la victime sainte,
dont la douceur est constante et inaltérable.
Ce n'est pas l'esprit de l'Eglise animée de
l'esprit de Jésus-Christ. Elle ne souhaite,
celte tendre mère, pleine de charité pour
ses enfants, quoique rebelles, et en même
temps pleine de zèle pour l'auguste sacre-
ment de nos autels; elle ne souliaite que
de confondre l'hérétique, ou de le porter
à se convertir. Elle veut faire rendre au di-
vin Agneau des hommages publics et so-
lennels, afin qu'il reçoive l'honneur qu'il
mérite, en réparation des outrages que lui

ont faits ses ennemis : Dignus est accipere
honorem.

Il est bien juste, et il le faut, dit-elle dans
un de ses plus célèbres conciles, il est bien
juste que la divine eucharistie soit portée
avec pompe par les rues et fiar les places
publiques, et que la vérité, victorieuse du

cramenluin sit unilalis. > (S. Hilar., I. VIII, De
Trinit., n. 15, nov. edil.) — « Ut non soliini per
dileclioneiu, sed eliam re ipsa, ciini illa carne coni-
niisceaninr, id qiiod efTicitiir per cibuni queni ille

dedil, ut ostendat nobis qnaiilo erga nos ferveal

aniore, se iiobis commiseuil, et in uniini corpus to-

luni constitiiit, ut ununi siinus quasi corpus junciuni
capili. ) (S. JoAN. Chuys., in Joan., lioni. 4(5, n. 5,
nov. cdit.) — I Qui manducal tneam carnem... tu

me nianei, el eyo in illo. llic aniniadveriere est

opene preiium, Clirisiuui non dicere dunlaxal in

nobis tuturuni secuuduui relalioueni quanidani affe-

ciuaieni, sed el per partici|iationeu< naturaleni. >

[S. Cyiull. Alex., in Joan., Evana., 1. X. c. 2.)
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mensonge et de l'iiérésie, paraisse ainsi

coraa)e dans un jour de triomphe; afin que
ses adversaires à la vue d'un si grand éclat,

et au ludieu de la joie universelle du peu-
ple tidèle, ou perdent tout courage et sè-

chent de dépit, ou que tirant un saint re-

pentir d'une confusion salutaire, ils ôlent

entin de leurs yeux le voile qui les aveugle :

jEquibsimum est atqiie sic quidem opor-
tuit, victricem verilalem de mendacio et hœ-
resi Iritimphnm agere ; ut ejus adversarii in

conspcctu tanti splendoris, et in tanin iini-

tersœ Ecclesiœ lœtitia positi, vei debilitati et

fracti tabescant, vcl pudore afjfecti et cotifusi

aliquando resipiscant (3256).

Ce triomphe est encore très-justement et

très-légitimement dû à la victime sainte,

pour réparer les outrages que lui ont faits,

et que lui font sans cesse les catholiques,
les dm. s tidèles : outrages qui lui sont d'au-

tant plus sensibles, qu'elle les reçoit de la

part des enfants de l'Eglise; pour réparer

toutes leurs profanations, tous leurs scan-
dales, toutes leurs irrévérences devant les

autels de cette adorable victime et dans son
sanctuaire : les communions indignes de
tant de pécheurs hypocrites, les sacrifices

célébrés par tant de prêtres vicieux, l'in-

ditférence de ceux qui ne visitent jamais
l'auguste sacrement, toutes nos froideurs,
en approchant de la sainte table , la lâcheté
de Ceux qui s'en éloignent par indévotion,
les négligences qu'y a[)()orlent les âmes
justes; vos négligences, mes révérends
Pères, les mieiujes, depuis le tem|)s que
nous participons à la divine eucharistie.
Ah! nous la rendons par là (à l'exemple

des saints, confondons-nous ici, mes révé-
rends Pères, avec les profanateurs), nous
rendons par là la divine Eucharistie, un
mystère d'humiliation à l'égard de Jésus-
Christ, un mystère de confusion, un mys-
tère de honte, un mystère d'ignominie. Nous
crucifions de nouveau Jésus-Christ, autant
qu'il est en nous; nous le faisons souffrir

dans son étal d'impassibilité; nous l'atta-

quons dans son état de gloire ; nous lui in-

sultons dans son étal d'immortalité ; nous

(325G) Conc. Trid., sess. xni, c. 5. — « In figura

paiiis datur libi corpus, el in (igura vini datiir lilji

huiiguis; ul cuiii suiiipseris corpus el saii^uiiieiii

Ciii isli, concorporeus el consanguis ipsi elliciaris. »

(S. CïiULL. Hier., cal. 22, mysl. 4, ii. ô, iiov. edit.)

— « Clirisiil'eri cllicimur, disiril^iilo iii niciiilira no-
slra corpore ejus el sanguine. Sic juxla l'elruni di-

\iii2e fiiiius coiisorles nalur;u. > (Id., ibid.)

(3i57) AiioUiie portas, principes, vestras ; et ele-

vamini, purlœ. (Psat. XXill, 7.) — « Quoinodo (lue-

relici) carnem negiinl capacem esse doiialioiiis Del,
qiia; esl vita a;l(-riia, ((ua; sanguine et corpore
Llirisli nulrilur, el inembruni ejus esl? Quemad-
nioduu) el beaius Aposlolus ail in ea qii;e esl ad
Epln'sios Epislola : (j'io'iiani nieniljra sunius corpo-
ris ejus, de carne ejus, el de ossibus ejus, etc. > (S.

lats., i. V contra liœres., c. 2, ii. 5, nov. edil.)

(3258) Doniinius exercituum. (Jercrn., Xll, 22.)

Lominus Sabaotli. (lioni., IX, 2'J.) — < Qiieniad-

moduHi, si quis cerani ceia; conjiiiixeril, ulicpie al-

leram in aliera esse videljil ; eodein quoque, opinor,

modo, qui iSalvalorii iioslri carnem suscipil, el bi-

l'outrageons, le connaissant et sacliani lout

ce qu'il est. N'est-il pas bien juste de le dé-
dommager de tontes ces insultes, de tous
ces outrages , de lui en faire une publique
satisfaction, une réparation authentique?
Dignus est accipere honorem.
Ouvrez donc vos portes, ministres du

temple; et vous, portes, levez-vous, élar-

gissez-vous, pour donner un libre passage
au lriomt)he qui est décerné au Roi de
gloire : Elevamini, portœ (3257). Peuples,
|)réparez !es voies à l'arche de la nouvelle
alliance. Elle va passer devant vos maisons,
et les sanctifier; elle va parcourir l'enceinte

de vos murailles, et y verser ses bénédic-
tions. Décorez les lieux de son passage.
Que tout soit prodigué pour lui faire hon-
neur. Que toute la |)ompe du siècle serve
d'ornement à son triom|)he. Que des autels
soient dressés sur la route pour, recevoir le

Seigneur et lui servir en quelque manière
de repos. Que mille voix s'élèvent pour
exalter son saint nom. Que le bruit des
armes se fasse entendre pour le reconnaître
par là le Dieu de la milice du ciel et de la

terre (3258).

Le voilà qui s'avance, ce magnifique sou-
verain, comme un époux qui sort de sa
chaudjre nuptiale, comme le soleil qui part
jilein d'ardeur, pour fournir une brillante

carrière (3259). Kegardons-le, mes révérends
Pères, dans cet état pompeux, des yeux de
notre foi, La gloire et la majesté" l'envi-

ronnent de toutes parts. La douceur, la

bonté, la miséricorde, la clémence, la vé-
rité, toute la troupe sacrée des vertus mar-
che devant sa face. 11 porte sur^son épaula
la marque de sa royauté (3260). On lit sur
son vêtement: le Roi des rois, et le Sei-
gneur des seigneurs (3261). La force est

dans ses mains : dans sa droite se trouvent
la sagesse, la justice, la sainteté, fruits

éternels; il tient dans sa gauche tous les

trésors [dont notre indigence a besoin du-
rant le cours de celte vie (3262).

Accourez tous, fidèles ; fléchissez les ge-
noux devant le véritable Joseph, qui vous
nouirit d'un pain céleste qui est sa propre

bit ejus preiiosum sangnineni, ul ipse ait, ununi
quiddani cuni co repcrilur, coiiimislus cl ininiislus

ei per iilain parlicipalioiiein, ila ul in Clirislu qui-

dem ipse repcrialur, el vicissim Clirislus in ipso. >

(S. Cyrill. Alex., in Joan. ev. , 1. IV, c 2.) —
< Eo nos alimur, liuic comniisceniiir ; laclii|ue su-

mus Ciirisli unum corpus el una euro, i (S Joan.

CiiRYS., inMatlli., iiojn. 82, n. 5, nov. cdii.)

(5250) Ipse lanquam spunsus procedeiis de tfiala-

mo suo. Lxsultavit, ul (Jkjus, ad currendam viam.

(l'sal. XVllI, 6, 7.) — « iNon alind agil |iarii(:ipalio

corporis el sanguinis Clirisù, ijuam ul in id i|uud

suniinius, Iranseamus. i (S. Léo, Seini., n. G5, in

l'uss. Dont., 14, c. 7.)

(3200) l'nncivalus super liumeruin ejus. {ha.,

IX, 6.)

(32t)l) Habel inveslimento, el in feniore suo scri-

ptuni : liex regum, el Dotninus dominantium. {Apuc,

JX.IG.)

(3202) Longitudo diernm in dextera ejus, el in

sinisira ilitus diciliiv et (jloria. (l'ruv., II!, 10.;
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chair. L'Eylise le fait porter dans tous les

lieux, avec ordre de sa part de se proster-

ner en sa présence et de l'adorer : Dignus
esl accipere honorem.
Ne cherchez point, âmes saintes, chastes

épouses de l'Agneau, ne cherchez point
votre hien-ainié dans le sanctuaire de l'Eu-

charistie; vous ne l'y trouveriez pas. II

marche dans les rues; il |)arcourt les places
publiques, environné de ses ministres qui
le portent avec pompe, et de tout le peuple
qui lui. l'ait une cour nombreuse. Ah!
dites, que chacun de vous le dise avec
l'épouse des Cantiques : J'ai cherché mon
bien-ainié dans le lieu où il a accoutumé
de prendre son repos : Quœsivi quem diligit

anima mea [Canl., \\l, 1); et je ne l'ai |ias

trouvé, el non inveni. (Ihid.) Je sortirai donc,
surgam'Jbid., 2j ; je parcourrai la ville, cir-

cuibo civitatem{lbid.); j'irai dans les ru(^s et

dans les places, per vicos et plaleas [Ibid.];

je chercherai celui que j'aime, çitoram quem
diligit anima mea (Ibid.) ; je le demanderai
aux gardes et aux olIi(;iers de la ville, vigi-
les qui custodiunt civitatem. (Ibid., 3.)

N'avez-vous [)as vu celui que j'aime? Num
quem diligit anima mea, vidistis ? {Ibid.)

Ah I le voilri, je l'apeiçois, il est au milieu
de ses gardes, j"ai trouvé mon bien-aimé,
inveni quem diligit anima mea. (Ibid., k.)

Je vous adore, ô l'époux de mon âme, mon
Jésus, mon bien-aimé

; je vous reconnais
pour mon D'ieu,raon Sauveur, mon amour,
ma vie et mon tout. Vous voyant dans la

gloire et dans la splendeur, mon cœur tres-

saille d'allégresse. Je vais marcher à votre
suite, prenant la part (jue je dois à vo-
ire triomphe. A chaquej pas que je ferai,

je vous renouvellerai mes honmiages, et je

ne vous quitterai point que vous ne soyez
rentré dans le tem|)le d'où vous êtes sorti

de la maison de l'Eglise, votre épouse et ma
Hière : Tenui eum, nec dimittam, donee in-
troducam illum in domum matris meœ.

Mais (ju'entendsje dans cette pompeuse
el dévole solennité? Elle en paraît troublée;
non, elle n'en devient que plus glorieuse à

Jésus-Christ. J'entends les hurlements des
puissances des ténèbres... J'entends les fré-

missements de l'hérétique, les cris de l'in-

(0*203) « Ciiplnm iioslrum oD i^ratire magnitiuli-

ncm excp.dil (Eucliariblio). (S. Cyrill. Alex., Com.
hi Joint., 1. IV, c. 5.)

(5î2(Ji) « Ciiin tlico cilicis beiiediclionem, omiicin

cxplico Del iiciii>licenrM; liiesaiiniin. » (S. Joa.\.

r.iiRVs., in Ep. I ad Cor., liom. 24, ii. 1, iiov.

ediiJ

^ô!2G5) « (lu rorpore Jesii) rcniissio peccalonini

esl, posUilaiio (liviiM- recoiieilialionis, ei, proleciio-

iiis .Ttiiuniïï t (S. A.Miiiios., in ;js. CXVllI, senii. 8,

11. iS, iiov. eilil.)

(j"i(iG) « Siiini voluit (Cliristiis) sacrnir.entum

lioc... lanqiiaiii aitliiloiuiii, ipio libcr^-iniir a culpis

quolidiaiiis, tsl puccalis moilaliluis praîseï veiuur. »

(Conc. Trid., sess. xui, c. 2.) — « llliul corpus

Chiisli, fpiod bealissiiiia Viri^'O goniiil, qiiod in grc-

Tiiio fovii, (|ii()d in fasclis cinxit, ipiod materna cura

milrivil: illiid, inqnani, absipn; iiita (iul)italii)iio,

iioii aliiid, nunc de sacro allai! pncipimiis. ^ (!!.

i'KTR. Dam., icnn. 45.)

fidèle. Soyez vaincus, soyez confondus, sé-
chez (le rage et de dépit, ennemis déclarés
de la foi de l'Eglise; marchez comme en-
chaînés devant le char du vainqueur, nu
reconnaissez comme nous et avec nous dans
le sacrement, le Dieu du ciel et de la terre.

Mais, ô aveuglement I ô prévention 1 ô en-
têtement I ils ne vous reconnaîtrons pas,
Dieu tout-puissant, si après avoir triomphé
de leurs erreurs par la force invincible de
votre parole, vous ne trioirphez de leur
esprit et de leur cœur par l'eflicace de votre
grâce. Vous avez parlé; et ils ont été frap-

l)és, battus, terrassés, foudroyés. Parlez de
nouveau, mais [)arlez selon votre très-grande
miséricorde: et ils se relèveront, ouvriront
les yeux, vous reconnaîtront, et se joignant
à la troupe fulèlc, vous accompagneront, au
milieu des cris de joie et des chants d'allé-

gresse, jusque dans votre maison, jusque
dans le lieu de votre tabernacle admirable;
et vous y rendront l'honneur qui vous est

dû. Honneur donc à l'Agneau, comme égorgé
sur nos autels. J'ajoute : Que toutes sortes
de louanges lui soient données, il les mé-
rite pour toutes ses faveurs et ses bienfaits :

Dignus est accipere be.nedictionem.

iùi elfei, l'Eucharistie, comme nous îe

disent les Pères, est un don plein d'une
grâce extraordinaire et sublime '3'?C3).

'J'out le trésor de la bonté divine envers
les hommes est renfermé dans le sacrement
(SSôV). Nous y trouvons notre réconcilialioiv

avec Dieu (3'2G5j, le remède de nos lan-

gueurs et de nos faiblesses, l'expiation do
nos fautes journalières, un préservatif con-
tre le crime (3266), la diminution de la

concupiscence, la mortification de nos pas-
sions (3267), de puissantes armes contre les

traits enflammés du démon (3268), le dégoût
dos choses terrestres, Tinlelligence des cé-

lestes (3269), le germe de l'immortalité, la

semence de la résurrection glorieuse (3270),

le fondement de notre contiance en Dieu,

notre espérance, notre force, notre soutien,

notre salut, notre vie (3271).

L'eucharistie est un feu céleste et divin

qui puritie l'âme, l'enibellit, la consacre, la

viviiie, l'embrase, la divini'se (3272). Elle

agit môme sur le cûr[)S,sur tous les organes

(5267) « Ciirislns existons in nobis, sopit sse-

vienlein in iiosiris nieniliris carnis legcm, et piela-

Icux in Deuiii exsuscilal, ptMi.nrliationes inorlilical,

etc. » (S. Cyuill. Alex., inJonn. Ev., 1. IV, c. 2.)

(Ô2G8) S. Ambuos., in ps. CXVlll, serin. 8, n. 48,

iiov. edil.

(5269; S. CvpR., cp- 65, iiov. edit. — c Ha^c fide-

lircr creile (sacerdos) quod corpus lioc, qiiod in

iiianibiis teiics, veiaciler corpus iihui sii qiiod de

Viri^ine iianuii esl, (piod criK'ilixiini esi, ((iiod iii se-

pucro posilnni esl, (|iiod lerlia die a iiioitiiis re-

snirexii, qnod ad cœlos ascciulit. el (piod seilet aiî

dcxlerani Palris. « (S. Anselm., or. 27, ad Clin-

sinin, nov. edil.)

(5270) S. Cyiull. Alex., in Joan., 1. IV, c. 2.

(Ô271) S. Joan. Chuys., Iioni. 24, in Ep. I cd

Cor., n. 5, nov. edii.

(5272) S. JoiN. CiiRYS., lioin. 44, in Joan., i\. 3,

nov. cdii.
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dont il est composé, comme un puissant
reraèiie contre ses mauvais penchant*:, et

comme un [)rincipy de chasteté, de patience,
de morlification, qui le reforme insensible-
ment et qui le change {'3213).

Approchez de l'eucharistie, s'écrie saint

Ambroise (327i}, et vous serez rassasiés,
parce qu'elle est le pain vétUable; vous
serez désaltérés, parce qu'elle est la vérita-

ble fontaine; vous siîrez éclairés, parce
qu'elle est la véritable lumière; vous serez
délivrés, parce que la liberté se trouve où
est l'esprit du Seigneur ; vous recevrez le

pardon de vos otîenses, parce qu'elle est la

rémission des péchés. Approchez du corps
du Seigneur, du sang de Jésus-Christ, de
ce breuvage qui enivre de telles sortes les

tidèh^s qu'il les rem()!it de joie, qu'il les

atfranchit des soins du moruJe.de la crainte
de la mort et des inquiétudes de la vie :

sainte ivresse qui ne l'ait pas chanceler le

corps, mais ra[rermit;qui ne trouble pas l'es-

prit, mais le consacre et le sanctifie (3275).
O banquet sncré, où le souvenir des souf-

frances de la Passion, de la mort de Jésus-
Chrisl, est rappelé ! Souvenir plein, vif, ef-

ficace, animé; souvenir avec la victime pré-
sente, avec l'image forte et comme parlante
de son immolation; souvenir qui nous fait

sentir la charité de Jésus-Christ encore pour
nous tout enflammée, toute brûlante; le

sang de Jésus-Christ encore tout chaud,
bouillonnant, fumant, et comme sortant de
ses veines; la vertu de la croix de Jésus-
Christ encore tout agissante au fond de nos
âmes.

Jésus-Christ dans ce banquet nous nour-
rit de sa propre substance, nous engraisse
de sa divinité (3276). Il s'unit à nous, non-
seulement par une union de volonté, de
charité et damour, mais par une union na-
turelle, propre et parfaile (3277); il so môle,
se confond, s'uicoi'pore , s'incarne, pour
ainsi dire, avec nous (3278); il nous fait de-
venir les membres de son corps, l'os de S(;s

os, la chair de sa cliair (3279); il nous fait

devenir un même corps, un même sang,
une môme chair, une môme chose, un môuie
tout avec lui (3280). Il nous change, nous
transforme en lui-môme (3281); et nous ren-
dant ainsi participants de la nature divine.

il fait de nous comme autant de dieux (3282).

Quelles grâces! quelles faveurs! saintes

saillies du roi selon le cœur de Dieu; traits

endjrasés de l'amour divin, semés dans les

psaumes sacrés; transports amoureux de
l'épouse des Cantiques; vives et énergiques
expressions des [)rophètes divinement ins-

pirés : vous me seriez ici nécessaires, vous
ne sufliriez pas môme pour rendre tout ce

que je sens, tout ce que vous devez sentir,

mes révérends Pères, 5 l'égard de l'Agneau
comme égorgé sur nos autels, qui mérite de

recevoir toute louange, toute bénédiction

pour les grâces qu'il nous fait, pour les fa-

veurs dont il nous comble : Dignus est acci-

pere benedictionem.

Louons-le donc, bénissons-le mille fois;

rendons-lui des actions de grâces singu-

lières. Proportionnons, autant que nous le

jjourrons, ces louanges, ces bénédictions,

ces actions de grâces à sa bonté infinie. Qu'il

n'y ait rien en nous que nous n'employions
pour lui témoigner toute la reconnaissance

dont nous sommes capables. Epuisons tout

ce que nous avons de sentiments, pour cé-

lébrer ses dons, pour chanter ses miséri-

cordes. Que toutes les puissances de notre

âme s'y portent et s'y animent de toutes

leurs forces. Et pour suppléer, victirue

sainte, à ce qui manquera toujours. à notre

reconnaissance, parce qu'elle sera toujours

inférieure à vos bienfaits, que vos miséri-

cordes parlent pour nous, vous louent, vous
bénissent elles-mêmes (3283).

Créatures du ciel et de la terre, unissez-

vous à nous, vous surtout, ministres du
Seigneur, qui, comme nous, êtes particuliè-

rement consacrés à son siu-vice, et plus par-

ticulièrement que nous les députés des tri-

bus d'Israël, pour louer et rendre grâces en
leur nom (3284-). Allumez votre zèle, redou-

blez votre ferveur en ces joui's solennels;

bénissez, exaltez le divin Agneau ; chantez
des cantiques en son honneur, entonnez des

hymnes à sa louange, tirez des créatures

inanimées des sons harmonieux : Dignus
eut accipere benedictionem.

Louez-le, bénissez-le, et ne cessez de le

faire, vous tous que la luiuière de sa grâce

a éclairés dans nos temples, que la suavité

de sa grâce y a touchés, que la puissance de

(5^7.") S. CïuiLL. llieros., cal. 25, inysl. 5, n.15;
nov. <Mlii.

(,c27i; S. Aiiciias., in ps. CXVIll, scrm. 18, n.

28, nov. edil.

(5i7oJ S. AsiBROs., ÙJ Ps. CXV||I, sorni. l:j, n.

28, nov. edit.) — i Nuin; non inlirniis, sed f()rtil)iis,

p;ix nccessnria esi; nec nioricnlibns, sed viveiUilms,

coininiinicaiio a iiobis damlaesl; ul nos excilannis
cl linnaninr ad pixlinni, non inernies el nudos le-

liiKinanius, sed prolcclione sangiiinis el toi|)oris

Ciinsii niiiniatnus, el cnni ad lioc fiai Eucharislia,
Ul poss:t ;ic<-ii)i(;nidjiis esse lulela, (|uos uiios esbc
COnua aiîversaiinni volunius, nnininicnlo Doininica;

saiuriiaiis annemus.» (S. Cïpr., ep. iii, ad Cornet.
'^)apam, nov. (;dil.)

(327G) lOpiniilaie Doinini corporis vesciliir, Eii-

fbarisiia scilicei. » ( TtKTi;LL., he pndtc, c. 9.),'

—

< llaro cuipoïc el sangnine Cliiibli vescitur, ni cl

anima de Deo sagineliir.f (TiiRTtiLi.., De resur.

carnis, v. 8.)

(ôTil) S. lIiLAH., 1. VllI, De TrinU., n. 15, nov.

edil.

(3278) S. CviULL. Hier., cal. 22, inysl. i, ». 3,

nov. edil.

(5279) S. IiïiiN , L. II. conira liœres. , n. 5, nov.

edil.

(5280) S. Cyiui.l. Alex., in Joan. i'.vnmj., 1. IV,

c. 2.

(5281) S. Leo, serni. G5, in .-Iss. Dont., X/V,

c. 7.

(5282) « In deos evadiinns.» (S. Joa.n. DamasC, !.

IV De fide orlliod., nov. eilil.)

(52.S5) Confileuntur Domino m'i:,ericordice eju%.

(Psai. CVI, 8.)

(5-iSi) I es'.iinonium Israël, ad confitendton nO»

viini Dvnii'ii. [Psul. CXXI, l)
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8a grâce a convertis, que cet auteur de la

grâce a snncfifiés en se donnant à vous dans
l'Kucliaristie dont vous vous êtes appro-
chés après avoir fait de dignes iruits de
pénitence : Dignus est accipere benedictio-

ncm.
Quelles louanges, quelles bénédictions

ne lui devez-vous pas, vous ses épouses
chéries qu'il introduit si souvent dans ses

appartements secrets (3285), qu'il livre aux
tendres mouvements d'une ardente charité,

aux transports véhéments d'une sublime
contemplation, à qui il donne si souvent
un baiser de sa bouchr, qu'il enivre du vin

sacré de ses divins celliers 1 Dignus est acci-

pere benedictionem.

Louons-le tous, bénissons-le tous, non-
seulement de la langue et de la voix, de
l'esprit et du cœur, mais par nos actions,

par toute la conduite de notre vie (3286),

surtout par la mortification de nos corps :

tirant de ces corps mortifiés, comme d'un bois

caveeldesséehé., nousditsaintJérôme(3287),
le son harmonieux d'une véritable louange;

et par ce parfait accord de toutes nos puis-

sances, nous formerons une espèce de con-
cert qui aura toute la justesse, tout l'agré-

ment, toute la mélodie qu'il doit avoir pour
plaire

autels.

à l'Agneau comme égorgé sur nos
digne de recevoir toutes sortes de

louanges pour les bienfaits dont il nous
favorise dans la divine Eucharistie : Dignus

est accipere jjenedictionwi. C'est là, mes ré'

vérends Pères, avec l'honneur et la divinité

que mérite encore de recevoir cette sainte

"victime, une partie du culte qui lui est dû.

Achevons , en nous servant toujours des

paroles du sublime cantique que saint Jean

entendit dans le ciel.

SECONDE PAl'.TIE.

L'Agneau comme égorgé sur nos autels

est le modèle de toutes les vertus; il mérite

donc de recevoir la gloire : Dignus est acci-

pere gloriam. Il donne aux yeux de la foi

des marques d'une puissance sans bornes;

il mérite donc de recevoir la puissance :

Dignus est accipere virtulem. 11 fait éclater

une sagesse infinie; il mérite donc de rece-

voir la sagesse : Dignus est accipere sapien-

tiam.

Pendant le temps de sa vie mortelle, ce

divin Agneau nous avait instruits par ses

actions et enseignés par ses paroles. Dans

le sacrement, en état d'hostie et de victime,

il nous instruit et nous enseigne par cet état

raême oii il pratique toutes les vertus.

(5285) Inlroduxil me Rex in cellaria sua. Le lexte

Iléliieii poiie «dans son cai)iiiel, dans sesapparte-

iiienis secrets. > (Canl. 1, 3.)

(3286) «Laudale de lotis volds : id est, lit non

sola lingua et vox laudet Deuiii, sed et conscientia

vesir.i, vita vestia, facta vesira. > (S. Auc, Enarr.

in ps. CXLVIll, n. 2, iiov. edit.) — « Tune eis sa-

craiiienuiiu coipoiis cl saiiguiiiis su! tiadidit, et

celebiandiini insiiiiiil, iieseio viilnle an cliarilale

jniraliiliori : hoc iioviiin geims niaiisionis adinve-

jiieiis in coiisolationein reecssiis siii, ul si discederet

al) ("is siiciie corpoiis, nianciel non boliini cuni eis,

Et d'abord je remarque, j'admire sa dou-
ceur, sa patience Quelle douceur en ef-

fet 1 Il ne rejette qui que ce soit; tout le

monde trouve auprès de lui un accès facile,

les petits comme les grands, les pauvres
comme les riches, les simples comme les

savants: il reçoit favorablement les justes
imparfaits malgré leur froideur, les indif-

férents malgré leur ingratitude, les pécheurs
malgré leurs crimes, ses ennemis mêmes
malgré leurs mauvais desseins.

J'admire sa patience. Il souffre tout, et

ne se plaint de rien; il est toujours, il sera
jusqu'à la consommation des siècles dans
une place qui lui est étrangère, dans une
place qui l'expose à toutes sortes d'indigni-

tés, d'insultes et d'outrages.
Qui ne sera frappé de sa prodigieuse hu-

milité? Il s'abaisse à proportion de ce qu'il

est élevé; il supprime entièrement tout ce
qui pourrait le faire connaître; il éclipse sa

gloire, il voile sa divinité, ôte même la vue
de son humanité, et ne donne pour preuve
de sa présence que la parole qu'il a autre-
lois prononcée.

Quelle charité ! Il s'offre, quoique vivant;

il s'immole sans cesse pour nous et avec
les mêmes sentiments d'amour pour nous
qui le firent expirer sur une croix, il mon-
tre des plaies encore saignantes, qui ne se

fermeront jamais. Son côté, toujours ouvert,

conserve toujours un chemin jusqu'à son
cœur. Il est à notre égard, quand il se donne
à nous, comme un ami qui régale son ami,

comme une mère qui se penche pour allai-

ter son fils, comme un tendre agneau qui se

change tout en lait pour nous nourrir.

Quelle obéissance! Il se soumet à la voix

d'un homme souvent injuste et corrompu.
Tous les jours, tous les moments, dans tous

lesdieux, de faibles mortels, comme d'autres

Josué, fiarlent, et le Soleil de justice des-

cend et s'arrête à leur parole. Il veut n'avoir

d'autre mouvement que celui qu'il reçoit

des naains de ses ministres, qui le touchent,

le portent et le distribuent aux fidèles.

Sa [)auvreté éclale dans la simplicité dos

symboles, qui lui servent de voile, dans la

vile dépouille de la substance du pain qui

le couvre; et quoique la piété le loge ma-
gnifiquement et le place parmi l'or et les

pierres précieuses, son amour pour la pau-

vreté le rend insensil)le aux richesses qui

l'environnent.

Il est absorbé dans une profonde contem-

plation des perfections de son Père, dévoué

à l'adoration la plus respectueuse de sa sou-

sed eliani in eis virtiile sacramenli. t (Gueriiic. al)-

hASyindie Ascens., serin. 5, l. Il Op. S. Biiin., iiov.

edit.)

(3287) «Confileniiiii Domino in citiiara : m carne

viliis et coiicupisceiiliis inoililicala. (S. \\iEK.,Bie-

viar.in Psalt., ps. XXXll, nov. edit.) — « Mmavit

nescioqnis vnllnnisuimi. Quis est isie? iiescio (|i'''>-

Non sil iiescio quis : noliis est eniin Doininiis iiosicr

Jesns-Chiislus. In coipore et sanguine siio )'"'"'t

esse saiulem nnslrain.i (S. Auc, in ps. XXXlll,

enarr. 1, ii. G, nov. edit.)



1465 CONF. POUR LE DIMANCHE DANS L'OCTAVE DE LA FETE-DIEU. ars

verainelé, lui rendant sans cesse loiit hon-
neur ol toute glnire, toujours se s;u;rili;uU

à sa divine volonté, toujours lui lénioiiinant

sa reconnaissance pour les dons qu'il lui a

faits et |i<)ur ceux que, |iar lui, il fait h son

Eglise; toujours se présentant devant le

trùne de la miséricorde pour intercéder en
faveur des misérables mortels; toujours ap-

pliqué à exercer l(;s augustes fondions de

son sacerdoce. Rien ne peut rompre son
silence, quoiqu'il soit le Verbe de Dieu et

sa [)ai()le incréée. Rien ne peut le tirer de
sa solitude, quoiqu'il soit l'héritier de tou-

tes les nations. Rien ne peut le détourner de
la prière, quoiqu'il soit égal à celui qu'il prie.

Le Très-Haut est abaissé, l'intini dans
d'étroites bornes, l'immense dans un espace

limité, la majesté couverte d'un voile, la

splendeur des saints dans l'obscurité, le

Seigneur de lumière dans les ténèbres.

L'Auteur de la vie ne donne aucun signe

de vie. Il a une bouche et ne parle pas, des
yeux et ne s'en sert pas. Il ne fait aucun
usage de ses membres ni de ses sens exté-

rieurs, il paraît ce qu'il n'est pas, il ne pa-
raît [)as ce qu'il est, il ne paraît jioint, il est

cotiime n'étant pas.

Il nous apfireiid les mépris que nous de-
vons faire du monde, la soumission à la di-

vine Providence, la ferveur au service de
Dieu, la vigilance, la pénitence, la morti-
fication, la générosité chrétienne, la fidélité

à tous nos devoirs, la constance, la persévé-
rance.

Glorifions aonc, mes révérends Pères,
l'Agneau de Dieu pour toutes les vertus dont
jl est le modèle dans le sacrement, et glori-
lions-le comme il le mérite : Dignus est ac-
cipcre gloriam. Glorifions-le, en tirant, pour
ainsi dire, ces vertus de leur secret, en les

publiant, en les exaltant, en faisant connaître
Jésus-Christ dans l'eucharistie, autant que
notre étal |)eut nous le permettre coiiune un
excellent exemplaire des vertus chrélieimes.
Gloritions-le, ou étudiant ces vertus, en les

niédilant, en les ap[)rofondissant , en les

considérant comuie la règle de notre con-
duite.

On est quelquefois à l'église, dans le temps
môme de l'oraison, dans le temps même du
redoutable sacrifice, aux bénédictions de
l'adorable sacrement, dans les visites cpi'on
lui TLMid, et qu'on devrait lui rendre si sou-
vent, on est quelquefois avec un esprit dis-

sipé, sans applicaticn, sans réflexion, sans
goût, sans sentiment. On ne sait presque à

quoi s'occuper. Qu'on [iOrle ses regards sur
la sainte victime; qu'on la considère sous
le rapport d'exenifile et de modèle; qu'on
lui rende gloire en réfléchissant sur les

vortus qu'elle nous enseigne, en faisant de
ces vertus l'objet de notre piété, de notre
dévotion, de noire culte; mais surtout en
formant une forU; résolution d'imiter la di-
vine victime par la pratique de ces vertus
autant qu'on en sera capable. Car, vous le

savez, mes lévéronds Pèies, ou ne reinl vé-
rilablemenl gloire au mérite que par l'iirii-

tation : ]d solum perfide colimus, quod imi-

lamui-. Pourcjuoi? parce que rimilation est

un témoignage certain d'estime, de respect,

de vénération.

Et c'est dans fous les temps que nous
devons glorifier de la sorte Jésus-Christ sur
nos autels ; parce que s'immolant sans cesse

pour nous, il nous instruit, il nous enseigne
continuellement. Il demande, il exige que
nous portions l'impression de l'état où il se

réduit dans le sacrement. Ce divin original

queMoise, selon l'ordre qu'il en avait reçu,

copiait avec les traits figuratifs de la loi,

nous commande de le considérer avec atten-

tion sur l'autel et de l'imiter avec soin :

Jnspice et fac. {E.Tod.,Wy ,hO.) Ce véritable

Jacob met dos branches de diverses cou-
leurs dans la divine boisson dont il abreuve
ses brebis, pour les porter, par celle mer-
veilleuse variété, à en faire passer la res-

semblance dans leurs mœurs.
Formons donc la résolution d'imiter Jé-

sus-Christ, imitons Jésus-Chrisi dans l'ado-

rable eucharistie. Soyons aux yeux de Dieu,
comme des victimes toujours vivantes,

toujours immolées. Que notre vie soit ca-

cliée en Dieu avec Jésus-Christ. Kendons la

stabilité, l'obéissance, la pauvreté que nous
avons vouées, aussi parfaites, plus parfaites

encore, s'il se peut, que ne l'exige notre

sainte règle. Dévoués au silence, à la re-

traite, à la solitude; soyons désormais |)lus

silencieux, plus retirés, plus solitaires que
nous ne l'avons été. Prenons une disposi-

tion d'indifférence, d'insensibilité, de mort
pour toutes les choses présentes. Soumet-
tons-nous sans réserve à toutes les volontés

du Seigneur. Ne nous occu[)Ons que du désir

de lui plaire. Cachons tout ce qui peut

nous attirer des louanges et do la considé-

ration de la part des hommes. Consentons
à vivre dans l'obscurité et l'humilialion.

Aimons à être inconnus, négligés, mé()risés.

Soyons compatissants pour nos frères, pleins

de bonté, de douceur, de charité ;! leur

égard, prêls à nous sacrifier, s'il le fallait,

pour leur salut; souffrons palienunent et

persévérammenl tout ce qui peut nous arri-

ver d'humiliant et de pénible, les froideurs,

li.'S indifl'érences, les indiscrétions, les im-
prudences, les humeurs, les antipathies, les

contradictions, les jalousies, les injures,

les médisances, les calomnies, les injustices,

les mauvais traitements. Marchons conti-

nuellement en la piésence de Dieu, l'rions

sans cesse. Humilions-nous, abaissons-nous,

anéantissons-nous.
C'est ainsi qu'en imitant Jésus-Christ en

étal de victime dans l'Eucharistie, nous lui

rendrons la gloire (pi'il mérite de recevoir

pour toutes les vertus dont il est le modèle :

Dignus est accipere gloriam. Il mérite en-

core de recevoir la puissarrce |)0ur les mar-
ques qu'il donne aux yeux di; la foi, d'une

puissance sans bornes : Dignus est accipere

virtulem.

Pour reconnaître celte puissance, per-

çons, mes révérends Pères, les profondes

ténèbres du sacreirienl de nos autels. Ou-
vrons l'arche de la nouvelle alliance. Ti-
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ions le voile q-ui dérobe à nos yeux le sanc-
tuaire de la Divinité. Développons les sa-

crés symboles qui couvrent la victime de
Dieu même. Prenant ensuite en main le

flambeau de la foi, |)Ortons-le au milieu de
ces ténèbres, jus(]ii'au fond de celte arcbe,

au delà de ce voile : appli(iuons-le à ces

symboles; qu'ils en soient comme con-
sumés.
Ah! que vois-je? Quels prodiges! Quels

merveille's ! Toutes les lois de la nature sont
renversées. Je vois des substances changées
en d'autres substances, et cela dans un
instant; et par quebjues paroles, du pain
et du vin, devenus de la chair et du sang;
une matière commune, ordinaire, convertie
an corps d'un Dieu ; une chair demeurant
vérital)lement chair, quia l'agilité, la clarté,

la subtilité, l'impassibilité, l'incorruptibilité,

l'inmiortalilé des es|)rits ; qui est vraiment
présente, et ne se peut voir; qui est palpa-

ble, et ne se peut toucher; qui a des parties,

et ne se divise jamais; qui se mange, sans
s'altérer et se corrompre; qui est pleine de
vie, et sans action

;
qui est comme éternelle

dans le sacrement, parce qu'elle y sera jus-
qu'à la consommation des siècles; qui y
meurt en quelque sorte Ions les jours, mais
pour y renaître conlinuellemenl |)ar les pa-
roles de la consécration. Je vois des espèces
ou apparences f]ui subsistent, se soutien-
nent indépendamment de leurs substances,
dont elles ont une dépendance naturelle.

Je vois un corps qui, à la manière des
esprits, est tout entier dans le lieu, et

tout entier dans chaque partie de ce même
lieu; qui a ses dimensions, sa figure, sa

couleur, ses proportions, sa beauté, toutes
les parties essentielles, toutes les qualités

d'yn corps humain, le i)!us parfait qui fut

jamais; qui, sous une |)arcelle consacrée,
conserve tous ses niembres sans confusion
et sans désordre; qui se trouve en mille
endroits différents, et a par là une espèce
d'immensité; qui est toujours un et tou-

jours multiplié, toujours le même, toujours
séparé; qui est sacrifice et nourriture tout

ensemble; qui persévère toujours vivant et

tout entier, et qui, étant mangé par les fi-

dèles, n'esf jamais consumé : un cor[)s qui
est uniquement et individuellement le

même dont Jésus-Christ s'est revêtu dans
son incarnation (3288); le môme quj est

né d'une vieri^e (3289), qu'elle a enveloftpi
de langes, qu'elle a porté sur ses genoux,
qu'elle a nourri de son lait (3290); le même
que les mages ont adoré (3291), que Jésus-
Christ a donné à ses disciples (3292), qui a
été étendu sur le bois, crucifié, mis dans
le tombeau, qui est ressuscité, qui est

monté au ciel, qui est assis à la droite du
Père (3293),

Je vois une victime immolée et vivante,

comme mourante et glorieuse, ensevelie et

ressuscitée. Le glaive qui la détruit n'est

pas ensanglanté, le feu qui la dévore ne la

consume pas; son sacrifice est réel, quoi-
qu'elle n'expire pas. Je vois une figure et

sa vérité, une ombre et sa réalité, un signe
et la chose signifiée, une représentation et*

la chose représentée : l'image de la mort
sanglante de Jésus-Christ sur la croix, et

cette même mort renouvelée d'une manière
non sanglante sur l'autel.

Je vois l'Agneau pascal dont le sang nous
a sauvés, et dont la chair nous sanctifie; la

manne cachée, remplie d'ineffables déli-

ces (329i), qui se diversifie en mille maniè-
res dans le cœur des saints; le pain solide
et confortant, figuré par celui qu'un ange
{)résenta au prophète Elie; le pain qui est

descendu du ciel, le pain des anges, le pain
de Dieu, le pain de vie (3295); le vin sacré
qui fortifie, enivre, transporte les fidèles

hors d'eux-mêmes.
Je vois un sacrement et un sacrifice, un

sacrement qui contient la source de toutes

les grâces, où Jésus-Christ opère par sa

présence, n'opérant que comme absent dans
les autres sacrements; un sacrifice de
louange qui honore Dieu parfaitement,
d'impétration qui attire sur nous les béné-
dictions de Dieu, de propitialion qui nous
jend Dieu favorable, d'expiation qui nous
acquitte auprès de Dieu. Je vois une exten-

sion continuelle et perpétuelle du mystère
de l'Incarnation de Jésus-Christ, et de celui

de sa Passion. Je vois un abrégé de tous ses

mystères.
Quelles merveilles! quels |)rodiges! mer-

veilles, prodiges au-dessus de l'admiration,

de l'intelligence, et des paroles de tous les

hommes (3296). Merveilles, prodiges que
les Pères n'ont considérés (pi'avec une sainte

horreur, qui leur ont fait ai)peler l'eueha-

l'istie un mvslère inelfable, incompréheui

(0288) «In niystica cœna comiminem panem.
pioprimn lnc;ini;ui(tiii.s ipsitis corpus redilit.i (S.

IsiD. Fcliis., ep. iO'J, I. I.)

3289) « Hoc qiioil coiilicimus corpus ex Virgine
est.» (S. Ambkos., L. (le mysl., c. !), n. 55, nov.
cdil.) — € Aiiiiipii, qii;u!(l() adiiiic sacrilicium ve-
niin, qiiod (ideles iioiiinl.iu figuris pra'uiinliabatiir,

((debi alliant figuras fuliirœ rei. Quaiido promiUeba-
Uir, lune dicebatiir : ciiin auieui dauini est qiiod

piomissuni est, abiala suiil verba proniissiva, dala
sunl coiiiplcliva. Sacrilicia ergo iila, lanquani verba
proniissiva, abl:ila sunl. Quid est (jinx' daUiin est

complelivuin ? Corpus quod noslis. Hoc prouiilto-

liaïur qiiibusdaui signis. Aldala sunl signa pion)it-

lenlia, qniaexljibiia esl verilas promissa.» (S.Al'c,
Emur. in ps, aXXIX, n. \^2, nov. edil.)

(5200) B. Peïr. Damun., scnn. 45.

(3201) « llx'C inensa vicem cxpicl pi;i;sepis, elc.

>

( S. JoAN. Chrys., De bealo Philoij., n. 3, nov.

edil.)

(3292) « Sacra oblalio eadem esl quam dédit ipf;e

Clu'isUis (liscipulis suis.» (S. Joan. Curvs., Iioni. 2,

in I Ep. ad. Timollt.)

(5295) S. Ai>i.'îELM, oral. 27, ad Clirislum, nov.

edil.

(329i) Marina nbsconditmn. {Apoc, XI, 17.)

(5295) Piller meus dm vobis panent de cœlo vermn.

Pnuis enim esl qui de cœlo descendit, et dai vilmn

mundo. (.lonn., VI, 32, 35.)

(3296) t Hoc omnein cxcedil nionlem, omnenique
sornionem.i (S.EruH., De iis qiiit'ilii Deinat.scrul.,

nov. edit.)
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cible, impénétrable, redoutable (3297). Mer-
veilles, prodiges qui sont les effets d'une
puissance infinie, de la puissance de Jésus-
Chrisl, de ce divin Agneau, prêtre de son
sacrifice, et victime de son sacerdoce, sacri-

ficateur et hostie; changeant, convertissant

par sa parole les créatures visibles en la

substance de son corps et de son sang (3298).

Ecrions-nous donc: l'Agneau, coiuine égorgé
sur nos autels, est digne de recevoir la

puissance : Dignus est Agniis accipere vh'-

tutrm.

Il est digne de recevoir la puissance par

la force qu'il communique à ceux qui par-

ticipent, avec les dispositions convenables,
è son adorable sacrement. C'est là, en ctlet,

c'est dans la divine eucharistie que les mar-
tyrs ont [;uisé cet liéroisme qui les a jioilés

à défier les tyrans les plus cruels, à alfronter

les plus aliVeux supplices (3299); les con-
fesseurs, cette magnanimité qui leur a fait

mépriser les exils, les prisons, la perte de
leurs biens, de longues tribulations, plus

insupportables par leur durée qu'un court

trépas; les anachorètes, cette vertu qui les

a soutenus contre l'austérité de la vie qu'ils

menaient, et l'horreur des lieux qu'ils ha-

bitent; le? vierges, ce courage qui les a

rendues supérieures à toutes les faiblesses

de Inur sexe.

Ils sortaient de la table sacrée, ces chré-
tiens des beaux jouis de l'Eglise; ils en sor-

taient semblables à des lions rugissants,

qui ne respirent que le feu, devenus terri-

bles et (brmidables aux démons (3300); se

portant avec ardeur à ce qu'il y a de plus

généreux dans la foi, de plus vif dans l'a-

mour de Dieu, de [)lus pénible dans la pé-

nitence, de [dus sévère dans la mortification,

de plus solide dans l'humilité, de plus par-

lait dans l'étal de la |)erfection, de plus

(3297) « nia snncla mysleria cunclas ingenii vi-

res S'iip^rmii.» (S. Eni.,ibid.) — i llorreinium sa-

ciificiimi.» (S. JoA.N. Chrys., I. VI, De sacetd., n.

4, nov. edil.) — < Tremeiida vere mysleria Eccie-

s\:v, liorrcriihiin verc allare.i (S. Jcan. Chrys., in

Jo.an., lioiii. 46, n. 4, nov. edil.)— « Terrihilis :ii-

que ioniiidaliilis callx.i (S. Joan. Chrys., Iioiii. 2i,

in Ep. I (id Cor., ii. 1, nov. edil.)

(ô"298) » Per hoc el sacenlos est, ipse oirerens,

ipse el obialio.» (S. Atc, 1. X De civil., c. 20,

nov. edil.) — « Viciiiiia sacerdoiii sui, el siicerdos

siKfi viciiuije.i (S. pAtLi.x., in ep. II, nov. edil.) —
< Ipse esl sacrjlicinni, el s.icerdos, el liusiia.i (S.

Joan. Chrys., iioiu. 9, in Ep. ad Ihbr., n. I, nov.

edil.) — iliivisibilis sacerdos visibil(!s crealnras in

subslanliani cnrpoiis el sanj,'iiiiiis sui, vefi)i snl se-

crela poleslale converlil.> (S. César. Arelai., Iioin.

7, in liibl. Vulrnm.)

(5299) S. Cyi'K., ep. Îi4, ad Cornel. papain , nov.

edil.

(ôjOO) « Abilla niensa reccdanins, lanqnain leones

igneiii spiratiies, lerribiles diabolo. » (S. Joan. Chrys.,

in Joan., boni. 4G, n. 3, nov. edil.)

(3301) « Quodani loco scripluin esl : Si sedeiis

cœnare ad nirnsum poleulis, safiienicr inlelliçie auœ
apponuniur libi; cl mille manum luam, sciini quia

lalia se oporiei prcparare. {l'iov., XXIll, 1, second.

LXX.) .Mensa iioleniis cjn:c bil, noslis, ilii esl cor-

pus el sangnis Cbrisli : (pii a';cedu ad lali;iu nien-

saai, iiru;p."cl lalia. El rjnid es!, pr.rparel lalia?

U7Î

la charité dutendre et de plus effectif dans
prochain; brûlant de zèle pour tout ce qui
le? approchait de plus près, sur la terre, de
l'état où ils espéraient de se trouver dans le

ciel; défiant toutes les créatures ensemble
de pouvoir les séparer de Jésus-Christ ; se
croyant obligés, après avoir été assis à sa

table, et avoir mangé de ce qui leur a été

servi, se croyant obligés d'en rendre autant,

corps- pour corps, ;lme pour âme, vie pour
vie, mort pour mort (3301); annonçant, par
toute leur conduite, la puissan<"ede l'Agneau
conune égorgé dans le sacrement.

Est-ce ainsi que les chrétiens de nosjours
sortent de la table sacrée? ftst-ce ainsi que
nous en sortons nous-mêmes, mes révé-

rends Pères, nous religieux, élevés pour la

|)luparl à la sublime dignité du sacerdoce ?...

Victime sainte, votre puissani^e n'est-elle

plus la même? Ahl c'est le défaut des dis-

positions nécessaires pour approcher de la

table du Seigneur qui s'op|)05e à la vertu
de la divine eucharistie, qui met obstacle à

la force qu'elle doit naturellement com-
muniquer.
Pour ressentir celte force, pour recevoir

cette vertu, portons h l'autel une foi ferme
et inébranlable (3302), une humilité pro-
fonde, un détachement de toutes les choses
de la terre, une grande pureté (3303), une
faim spirituelle (330i), une sainte avidité

(3305), une crainte respectueuse, une dévo-
tion sincère, une tendre piété, une ardente

charité (3306), un désir brûlant de nous
unir à Jésus-Christ, un vif souvenir de ses

souffrances. Avec ces dispositions nous res-

sentirons les etfets de la divine Eucharistie,

el nous reconnaîtrons, comme nous le de-

vons, la puissance que mérite de recevoir

l'Agneau comme égorgé sur nos autels :

Dignus est accipere virtutem.

Quomodo ipse pro nobis animam suani posuil, sic

el nos debenius, ad ledilicandam plebern el asseren-

dani fidem, animas pro fialribns ponere.i(S. AuG.»,

tr. 47 in Joan. Evany. , c. 10, n. 2, nov. edil.)

(3502) «Cnmoniiii limore, el conscienlia pura,

fidcqne non dnbia accedamns. — ipsnin porro omni

animi el corporis piiriiaie venereniur. Accedamns
ad enni ardenli desiderio.i ( S. Joan. Damasc, De
jide orlhud., I. IV, ZJt'saoos. elimmac. homini nnjst.,

c. 13, nov. edil.)

(3303) I Qiianla purilale oporlerel enm esse qni

lioc (Vuilur sacrilicio
;
qnaïUo r.idiis solaribns pn-

liorem esse oporlerel mannni illain, (\\\x liane car-

neni secel, os qnod spiriinali repiclur igné, lingnam

Ircniendo sanguine linciani? » (S. Joan. Chrys., in

Malili., bom. 82, n. 4, nov. edil.)

(3304) i Fanis isie inlerioi is boniinis qnairil esu-

ricm.) (S. AuG., Ir. 2, in Joan. Evanij., c. G, n. 1,

nov. edil.)

(3305) € iNenio nanseans accédai, neino reinissns,

onines ardentes, omnes lervenles el excilali.» (S.

Joan. Chrys., in Malili., boni. 82, n. 4, ;iov. edil.)

— I Non vidciis ipianio impeiu inlanies lal)ia sua

inamilla; adnioveanl?Ciitn eoilein slndio nos ad li;ine

accedamus niensam , el ad maniillain spinlnalis

poculi ; imn vero majore cnm stoilio, ni laclenlei

pneri, graliam s|)irilns allrabannis.i {Id., ibid.)

(330b) « Accedamns cnm lervore ad illum.elcniu

ai demi eliarilale.i (S. Joan. Chrys., \n Ep. 1 ad

Cvr., boni. 25-, nuin. 5, nov. edil)
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Enfin, l'Agneau comme (''g-orgé sur nos
aulels, fait éclater aux yeux de la foi une
sagesse infinie; il mérite donc de recevoir

encore sa sag"sse : Dignus est accipere sa-

pientiam. C'est la sagesse de ce divin Agneau
qui a dressé le tahernacle oii Dieu liabile

avec les iiommes, qui a pétri, si je puis

parler de la sorte, le pain eucharistique,
qui a mêlé le vin mystérieux dans la coupe
céleste, qui a disposé la table sacrée où
repose l'un et l'autre (3307). Parlons sans
ligures. C'est la sagesse du divin Agneau
qui, dans ses sublimes idées, a conçu cette

invention qui remplit d'étonnement le ciel

et la terre : le amèrement de nos autels.

En effet, par cette admirable invention,

Jésus-Christ qui a aimé les siens, et qui les

a aimés jusqu'à la fin, comme dit saint

Jean (3308J, ne pouvant se résoudre à les

abandonner (3309), trouve le moyen de de-
lucuicr avec eux pour toujours, d'être f)Our

toujours sur la terre leur consolateur, leur
reluge, leur confident, leur modèle, leur

pasteur, leur nourriture, leur bienfaiteur,

leur [lonlife, leur sacrifice, leur médiateur.
Il trouve le moyen de contenter également
riîglise triomphante et l'Eglise militante.

Elles se disputaient ces deux Eglises, dit

saint Chrysostome, h qui aurait son corps
adorable. Il contente l'une et l'autre, en
donnant à l'Eglise triomphante son corps
sans voile et à découvert, et à l'Eglise mi-
litante ce môme corus sous les apparences
de son sacrement.

Ainsi déguisé sous C(;s apparences, c'est

rexfjression de saint Augustin (3310), ainsi

renfermé sous les espèces du pain et du
vin, il s'accommode à notre infirmité, il mé-
nage notre faiblesse, il inspire delà con-
fiance aux plus timides, il se rend accessi-

ble à tous. Ce véritable Moïse dérobe à nos
regards la splendeur de sa face [ileine de
majesté , dont le moindre éclat nons ébloui-
rait. Il éclipse les vifs rayons de sa gloire ,

que nos yeux ne pourraient soutenir .-sem-
blable à un soleil bienfaisant qui, dans les

jours de la canicule, tempère sous la nué-e

l'ardeur de ses feux brûlants. O l'ingénieux
artifice de la sagesse de Jésus I qu'il seconde
bien sa charité infinie , et qu'il est jusie de
lui rendre à cet égard l'hommage qu'il mé-
rite I Dignus est accipere sapientiam.

Pouvail-il , cet aimable Sauveur, se don-
ner à nous d'une manière qui fût plus con-
forme à nos usages et à notre raison; qui
répondit mieux à la promesse qu'il avait
*'"'"

'' " - - - qui croiraient enfaite d'accorder à ceux

(3507^ Sapientia wdificavit sibi domum, excidit

rolumnas sepiem, miscuit vinum, et proposuil mcn-
s(im sudiii. (l'rov., IX, i.)

(3308) Cum dilexisset vos, qui efiml in inundo, in

fiiiem dilexil eos. (Joan., XIII, I.)

(3509) GuEiiR. ;ibb;)s, i« die Asc. Sermo.
(5310) S. AuG., i» /)«. XXXIH, ciiarr. 1, 6 nov.

edit-

(3311) Isie cibiis et poius, eos a qiiibus suniiliir,

ïmnioriales et inconuplibiles facii, id esl socieias

îi^sa saiiCtoruin, ubi p:i\ eril e( uiiilas pleiiu a((|iic

perfecla, Propierca quippc, sicul cliani aiilciios lioc

lui, un aliment céleste et surnaturel; qui
fût plus propre à nous marquer le besoin
que nous avons de lui, le désir qu'il a de
s'unir à nous, et la conformité que nous
devons avoir avec ce divin Agneau qui nous
nourrit de son lait? Il couvre un pain invi-
sible et spirituel, par l'apparence d'un au-
tre extérieur et sensible; la nourriture de
l'âme, sous celle du corps; le pain qui doit
nous ressusciter un jour, sous le voile du
pain qui nous emiiêche pendant quelques
années de mourir.

Présent, mais invisible, il nous procure
le moyen d'exercer notre foi, de faire à
Dieu le sacrifice de nos pensées et de nos
raisonnements, de lui soumettre toutes les

lumières de nos esprits, en adorant ce que
nous ne voyons pas, et môme contre ce
que nous voyons, en imf)Osant silence à

nos sens pour n'écouter que sa parole, en
nous aveuglant saintement.

Il nous marque, disent les Pères (3311) ,

par les symboles de l'eucharistie qui sont
faits de plusieurs grains unis ensemble

,

l'union qui doit être entre nous, l'esprit de
concorda, de paix, de charité, qui doit
nous animer et nous faire entrer tous dans
une même unité s[)irituelle.

Il supplée à ce qui a manqué au sacrifice

de la croix, qui fut déshonoré par les ap-
parences d'un supplice, auquel les hommes
ne contribuèrent que par leurs crimes , où
personne ne pensa à recueillir le sang de la

victime et à y participer, quoique la com-
munion fût essentielle au sacrifice paci-
fique. Et il supplée à ce défaut, en ac-
compagnant son sacrificed'un culte religieux
et de l'action de grâces, en recueillant lui-

même son sang dans une coupe, en nous
ordonnant d'y participer, et en rendant ainsi

parfait le sacrifice de la croix.

Sont-ce là, mes révérends Pères , toutes
les marques de sagesse que l'Agneau comme
égorgé fait éclater dans le sacrement, et

poiir lesquelles il mérite de recevoir la sa-

gesse? Dignus est accipere sapientiam. Ah l

je découvre de plus dans l'adorable Euclia-
ristie la perfection de tous les sacrifices da
l'ancienne loi , j'admire comment un sacri-

fice unique les réunit tous, remplit pleine-

ment ce qu'ils signifiaient, en corrige les

défauts, supplée à leur impuissance, fait

seul ce que ne [louvaient faire tous ces sa-

crifices ensemble, termine à cet égard les

prédictions et les prouiesses par la réalité

de ce qui avait été i)rédit et |)romis (3312;.

De vrais adorateurs adorent le Père en es-

iiilellexerunt liomiiies Doi, Dominiis noster Jésus

Clirislus corpus cl saiigiiiiicni siiiiin in eis ;rebt:$

coinmeiidavii, (\ux ad unuin :ili(|iiid redignnliir ex

inullis. NaiDipie aliiid in iiiiiini ex iiiiillis graiiis coii-

ficil, aliud in nnnni ex nniliii» acinis contliiio (S.

AuG., in Joan. Ev., c. Yi, Ir. 2li, n. 17, nov.

edll.)

(5312) « Niinc carnaliiim sacrificionini varielale

cessarUe, onines dilîereniias liosiiaruiu, iina cur-

porisel sani^uinislui iniplel ol)lalio.» (^-Leo., seim.

bl. De pasi. Domini., 8, c. 7.) — i Deus (|ui lega-

liuin Uifferenliam liostiarum, uuiiis saçrilicii i)er-
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oi-it et en vérilé, et ne sont plus restreints

^ un lieu particulier. Partout on sacrifie 5

Dieu une victime digne de Dieu (3313).

Que de (igures sont accomplies I Que de
mystères sont rappelés! l'arbre de vie est

ciiargé d'un fruit précieux qui communique
une vie immortelle. Le véritable Melcliisé-

dech otlVe en sacrifice le froment des élus
,

le vin qui fait germer les vierges (3314). Le
véritable Abraham met devant Dieu , dans
un état de mort, son fils unique et bien-
<iimé, et le reçoit vivant de dessous le

glaive et de dessus le bûcher. Le véritable

Assuérus, pour montrer la gloire et les ri-

chesses de son règne, fait un magnifique
festin où il appo'le tous les peuples de la

terre. Le bon Pasteur nourrit ses brebis de
sa propre chair. Un pain céleste est tou-

jours présent devant le Seigneur, et lui est

conlinuellement, otlerl. Un doux parfum
embaume, réjouit le cité de Dieu , et porte
en s'élevant son agréable odeur jusqu'au
trône du Tout-Puissant. Une divine semence,
répandue dans le cœur des vrais fidèles,

produit au centuple. Un levain mystérieux
remplit et met en mouvement toutes les

puissances de nos âmes. Une nourriture
niiraculeuse est donnée gratuitement aux
hommes dans le désert de celte vie. Le sang
de la nouvelle et élernelle alliance est ré-
j)andu pour plusieurs, en rémission des
iféchés.

La parole du prêtre, la foi de l'Eglise, la

vertu du Saint-Esprit qui rendent Jésus-
Christ présent à l'autel, nous rappellent la

parole de fange, la foi de Marie, la vertu

du Saint-Esprit qui a rendu cette Vierge fé-

conde. On croit voir naître Jésus-Christ à

Bethléem, en le voyant sur l'autel, comme
nouvellement né et enveloppé de langes.

Sa vie cachée , son silence, son obscu-
rité, ses longues prières datis des lieux dé-

serts, sont continués dans le sacrement, et

même plus merveilleusement et dans un
degré plus |)arfdit , sa vie agissante y est

sensible par les instructions qu'il nous
donne, les exemples qu'il nous présente,

ies lumières qu'il communique à nos es-

prits, les sentiments qu'il excite dans nos

cœurs, la bonté avec iaquelle il nous re-
çoit, parles guérisons spirituelles et sur-
naturelles qu'il opère. Sa vie soulfrante y
est en quelque sorte retracée, parce qu'il

y est exposé, comme nous l'avons dit, aux
insultes, aux opprobres, aux ignominies,
aux outrages de la part de ses ennemis et

des mauvais chrétiens. Sa mort y est repré-
sentée, en ce que, par la vertu de sa pa-
role , son corps et son sang sont consacrés,
rendus présents , et mis séparément sous
des espèces différentes: son corps sous l'es-

j)èce du pain, et son sang sous celle du
vin.

L'immobilité du corps de Jésus-Christ

,

la privation apparente de toute ligure hu-
maine , la pierre (le l'autel qui parait être

celle du tombeau, les linges du sacrifice

qui tiennent lieu du suaire, ont un ra[)port

visible et marqué à sa sé[»ullure (3315), et

étant vivant et glorieux, quoique dans un
état de mort , Jésus-Christ nous rend sen-
sible le mystère de sa Résurrection, li

nous rend môme sensible le mystère de
son Ascensien ,g parce que, comme le de-
mande l'Eglise dans ia liturgie sacrée (3316),
le corps et le sang de Jésus-Ciirisl sont
portés au ciel par l'ange du grand conseil,

l'ange du Testament, par Jésus - Christ
même, et sont offerts b Dieu sur son su-
blime autel, comme ils lui sont olferts sur
Tautel de la terre.

Que de traits, et quels traits de divine

sagesse I Méditons-les , mes révérends Pè-
res, approfondissons-les en ces jours solen-
nels. Occupons nos esprits d'un si noble et

si intéressant objet. Considérons surtout

que c'est l'excessive charité du divin

Agneau pour nous qui a fait agir sa sa-

gesse, puisque par celte sagesse, à qui est

due l'invention de l'adorable Eucharistie ,

Jésus-Christ a fuit pour nous ce qui <itait

au-dessus de nos espérances et de nos
vœux, ce que nous n'eussions osé lui de-

mander; que dis-je? ce que nous n'eus-

sions pas môme pensé ni pu penser, ce
dont notre indignité rougit, ce dont notre
foi ne peut soutenir la vue sans faire les

plus saints efforts. Ah 1 mes révérends Pè-

feclionc sanxisli, etc.» ( In missa Dont. 7, post.

Pem., S. Al'G., Enair. in Ps. XXXIX, ii. l2J, nov.

cdii.)

(3Ô1Ô) In omni loco sacrifiratur , et o/j'eriur no-

vnni mto oblntio mundu. (Mulacli.,l, 11.)

t53l4) Quid boniim ejus est, ei qutd pulchrum

ejus, iiisi jrumentum eUcturum, el viiium genninuns

virgines? (Zachar., IX, il.)

(ôôlo) I l'ura illa siiuloii, rince sub divinonim do-
norum iiiiiiislerio expaiisa est, Joseplii Ariiiiaihen-

bis Cbl iiiinisieriuiii» (S. Isid. Pelus., cp. 123.) —
< Allarc cul assislis, (juam pro le siisliiiiii, repnc-
seiilai cruceiii ; et calix, sepulcmin in qiio iiior-

Imis (iiiicvi ; paieiia, lapidciii super posiniiii ; cor-

P'Tale, siidarimii ; subslraloria coipoialis, liiilea-

iiiiiiH (juilr.is in\olijlus fui.» (S. Bekn., aul quiv.

ai., De excell. S. Sacrum, sermo, ii. 11, vol. Il Op.
b. IJerii., iiov. edil.)

(3310) «Supplices le roganiiis, oiiuiipolcns Dons,
jiibe li.ec pcricrri pci' inaiius sancii aiigeji lui in

sublime allare luum, iii coiispcclu diviiixinajeslalis

ItiXM (Jn can. niissw.) — » Toiil ce qu'il y a de plus

rerlain el de plus infaillible dans les décrets éler-

iicls de Dieu el dans l'ordre de la grâce, établi pour
la rornialion de l'Eglise et pour la sanciilicalion

des élus, ne laisse pas d'être demandé par l'Eglise

el par les élus; parce que ces décrets el cei ordre
rcnfennenl el dëierminenl aussi bien les moyens
que la lin, et qu'entre ces moyens la prière est le

plus général el le plus indisi)ensable. C'est pour
cela que l'Iiglise demande à Dieu que le corps el le

sang de Jésns-Cbrisl soienl portés au ciel par les

mains de son saint ange. Ce saint ange esl Jésus-

Cbi'ist, noire Seigneur. L'ancienne liliiurgic des
Conslilutions apostoliques ne laisse aucun douie là-

dessus; car elle dit disiinctcmcnt I. Vjlj, c. 12 «Le
Verbe de Dieu, raiiijc devoire grand conseil, voiiepun-

tije.t [Voyez i.i; JinUiV, Exi/lic.lit!. Iiisl. el dugm.des
pr. et des cérém. de la messe., I. I, pige5U7.) —
« Per aiigeium iiileliigilur ipse Cbiislus, qui est

inagni consilii angélus. > (S. Tiiom., 3, q. 85. a. 4,

ad. y.)
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res, quel attrait, quel aiguillon pour nous
portera l'amour de Jésus 1

1! a fallu, pour l'itivenlion de la divine

eucharistie, que Jésus-Clirisl ait comme
épuisé les trésors de sa sagesse, comme il

a fallu pour la vouloir chercher cette in-

vention, qu'il nous ait aimés d'un amour
sans bornes et sans mesure. Et nous n'ai-

raerons pas Jésus, nous ne brûlerons pas

«l'amour pour lui, nous n'allumerons pas
au feu de son amour pour nous le feu de
notre amour [)Our lui ; nous ne lui rendrons
pas cet hommage du cœur, seul capable de
reconnaître comme il faut sa su[)iême sa-

gesse, parce qu'il est seul ca|)ab!e de ré-

pondre en quelque sorte à sa chririlé inli-

nie I Que pourrait donc faire de plus Jésus-
Christ pour nous attirer à lui ?

Un Dieu emploie [lar amour pour nous,
et pour se faire aimer de nous, le plus in-

génieux, le |)lus merveilleux, le jilus in-

coajpréliensible de tous les movens. Il lance
sur nos coeurs des traits que la sagesse
môme a forgés, que la charité môme a em-
brasés, et nous n'aimerons pas Jésus!
Lancez sur nos coeurs, divin Jésus, des

traits |)lus forts encore, plus pénétrants,
plus puissants. Armez votre bras, bandez

1470

de ces flèchesvotre arc, décochez une
choisies qui blessent amoureusement et
infailliblement, et nous reconnaîtrons dans
le sacrement, non-seulement votre sagesse
par l'amour que vous nous inspirez, mais
encore votre divinité par l'adoration en es-
prit et en vérité; nous honorerons sincère-
ment votre triomphe; nos actions de grâces
partiront d'un cœur pénétré de reconnais-
sance ; nous travaillerons avec succès à vous
gloritier par l'imitation de vos vertus; nous
rendrons hommage à votre puissance en
ressentant les elfels "de la divine eucharis-
tie

, parce que nous en approcherons avec
les dispositions convenables.

Tel est le culte, Agneau comme égorgé
sur nos autels , tel est le culte qui vous est
dû. Puissions-nous, mes révérends Pères

,

lui rendre ce culte, pour mériter de chan-
ter un jour avec les cspfits immortels :

l'Agneau qui a été immolé est digne de re-
cevoir la puissance, la divinité, la sagesse,
l'honneur, la gloire, et toutes sortes de
louanges : Dignus est Agnus qui occisus est,

accipere virlurem, et divinilatem, et sapien-
tiam , et honorem, et gloriam, et bcnedi-
ctionem. Ainsi soil-il.

CONFÉRENCES
Pour les dimanches après la Pentecôte.

CONFERENCE i".

Pour le troisième dimanche.

SUR l'abstinence.

Murmurr.bant pharisaci et scril)a% diccnles : Quia liic

pcccalores rccipii, et rnanducal cuin illis. {Luc, XV, 12.)

Les pharisiens et les docteurs de la loi murinuraienl

,

et disuienl : Quoi! cet homme reçoit des gens de mauvaise
vie, el manije avec eux?

Oui, ennemis déclarés de Jésus-Christ,
pharisiens, docteurs Ue la loi, oui Jésus-
Cliiist reçoit les pécheurs et mange avec
eux. Et, si vous trouvez dans celte con-
duite un sujet de scandale, c'est l'effet de
votre malignité et de votre ig.norance des
voies de Dieu.

Jésus-Christ reçoit les pécheurs et mange
avec eux |)Our les instruire, les reprendre,
les corriger, les retirer de leurs égarements,
leur inspirer des sentiments de pénitence

;

pour les attirer à lui et les convertir : s'ac-

(juiltant en cela de la commission qu'il a
reçue de son Père. Car il est venu, comme
il le dit lui-môme, non pour appeler les

justes, mais les pécheurs (3317); il est venu
uliu que les malades cherchassent le médi-;-

("31") Non veni vocare juslos, sed peccatorcs.
(Mattk., IX, 13.)

(3518) t llilarescit iiifelix aiiim.i.— Galiciens non
apparere qiiid sit salis luoderaiioni valeludiiijs, ul

cin, (lue les aveugles s ajiprochassent de la

lumière, les ignorants de la vérité, les mi-
sérables de la miséricorde.

Jésus-Christ reçoit les pécheurs, il mange
avec eux, et en mangeant avec eux comme
avec tous ceux qui l'invitaient, et chez qui
sa charité pour le salut de tous le portait à
se trouver, Jésus-Christ a pratiqué une
mortification souveraine et supérieure de
beaucoup à celle des autres hommes. Il n'a
jamais mangé pour le plaisir ; il n'est ja-
mais tombé dans C(;tle faute si ordinaire
aux misérables mortels, qui sont bien aises,

comme dit saint Augustin (3318), d'ignorer
ce qui suffit précisément à leui's besoins,
pour |)ouvoir, sous ce luétexte , satisfaire

leur cupidité.

Partout où il est parlé dans l'Evangile ne
la nourriture ordinaire de Jésus-Christ, il

n'est fait mention que des aliments les |)lus

simples et les plus communs. C'est de ces
aliments qu'il nourrit le peuple qui le

suivait dans le déseï t. Ce sont de pareils
aliments que ses d^scifiles lui présentèrent
après sa résurrection (3319). C'est de ces
mêmes aliments qu'il régala, si je puis par-
ier de la sorte, ses discii)les sur le bord de

oblenlu salmis obumbrel negoliiim voluptau's. »

(S..AuG. Confess., I. X, c. 31, ii. 44, iiov. edit.)

(55iy) Obiulerunt ei partem piscis assi, el j'uvuiu

n/c//Ji.\LHc,,XXlV, 42.)
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Ja nier ae Tibériade (3320), et cela, dit

Clément d'Alexaiidii'^ (3321) ,
pour leur

donner une leçon de frugalité et de lem|)é-

rance.
Frugalité , tempérance que pratiquèrent

depuis Jes apôtres (3322), la i)lupart des

premiers cliréliens (3323), el que tous ceux
qui embraïsèrent depuis la vje solitaire et

cénobite, crurent devoir religieusement ob-

server, à l'exeniple des apolres et des pre-

miers chrétiens. Frugalité, tempérance qui
consistait principalement dans l'abstinence

des viandes. En ellet, quelque variété qu'il y
eût de leur part dans cette frugalité et celte

tempérance, l'abstinence des viandes était

chez eus généralement observée.

C'est de cette abstinence, mes révérends
Pères, que je me suis pro|)Osé de vous par-

ler aujourd'hui, en vous faisant voir que
nous devrions la pratiquer, quand même
elle ne nous serait pas commandée : nous ne
pouvons la violer sans péché. Nous de-
vriwiis pratiquer l'abstinence des viandes,

quand thème elle ne nous serait pas com-
mandée : pretuière proposition. L'absti-

nence des viandes nous étant commandée ,

nous ne pouvons la violer sans péché : se-

conde proposition. Cette matière, mes ré-

vérends Pères, me paraît importante à bien

des égards ; aussi ne la crois-je pas indigne

de vos attentions.

PBEMIÈRE PARTIE
Nous devrions pratiquer l'abstinence des

viandes, quand mèuie elle ne nous serait.

pas connnaudée. Pourquoi, mes Révérends
Pères? parce que notre état est un état de
pénitence, un état de mortilicalion, un état

oij nous devons retracer, autant que nous
en sommes capables, l'austérité de nos pè-

res; un état |)ar conséquent qui demande
cette abstinence.

Notre état est un état de pénitence, et de
pénitence en (pielque sorte |)uljlique, la-

quelle par ses rigueurs doit sans cesse nous
iuimoler comme autant de victimes, eus-

sions-nous été assez favorisés de Dieu [)0ur

avoir conservé notre première innocence.

Eu etl'et, entrant dans la religion, nous en-

gageant dans la profession monastique,
nous devons prétendre, nous prétendons, à

l'exemple du Sauveur, nous faire malédic-

tion pour apai-ser la colère de Dieu et sa-

tisfaire à sa justice pour et au nom des |)é-

cheurs; nous en prenons en quelque façon
la qualité, nous en conliactons les pénibles
devoirs, les austères obligations. Au i)Oids

de nos propres péchés, nous ajoutons le

l)oids des péchés de tout un monde (332'»).

Les offenses de ce monde prév&ricaieur de-
viennent nos offenses; nous siuniiies desti-

nés à les expier; nous devons en laice sa-

tisfaction à Dieu, et nous en punir coitune
si nous les avions commises iious-inêmeik
Victimes publiijues, le bouc émissaire chan-
gé de tous les [léchés ilu peuple et chassé
dans le désert, est notre image.

Quelle doit donc être notre pénitence?
que n'exige donc pas de nous à cet égard
l'état que nous avons embrassé? Les lar-

mes, les gémissements, les [)i-ières conti-
nuelles, les veilles, la retraite, le silence,
les travaux, les soutfrances , les humilia-
tions, les jeûnes, la simplicité, la [lauvreté
dans les vêteruents, l'austérité dans la noui-
riture; voilà ce qu'exige de nous notre
état; telle doit être notre pénitence.

Je dis l'austérité dans la nourriture, pra-
tique essentielle à laquelle mon dessein' me
tixe Or l'austérité dans la nourrriture
demande non-seulement la sobriéié, la fru-
galité, la médiocrité, mais elle prescrit en-
core la qualité dos aliments dont on doit
user. Elle ne permet que les plus simples,
les plus communs, les plus vils (3325); que
des aliments qui satisfassent aux besoins du
la nature, qui suliiseni absulumeul |)0ur

nouriir et entretenir le corps, pour soute-
nir nos forces-, atin d'être en élal de les em-
ployer au service de Jésus-Christ auquel
elles sont destinées; des aliments qui ne
soient que pour la pure nécessité, pour
a[)aiser notre faim et oour nous empêcher
de mourir (3326).

L'austérité dans la nourriture bannit donc
de nos tables l'usage des viandes, qui ne
sont pas nécessaires pour la conservation
de la vie, qui flattent le goût, plaisent, at-

tachent; qui sont (xopres à seconder la dé-
licatesse, nourrir la sensualité, entretenir
la mollesse, appesantir le cor[JS, le rendre
lâche, paresseux, languissant dans la prati-

que des observances régulières, et dont

(33:20) Veiiite, prntidele.— Et venit Jésus el nc-

cipil paiieui, el dut cis, et jAscem siniiliter. (Juan.,

XXI, 1-2, 13.)

(5321) « P;iiies lienedixit et assos |)isces, ciiin

qiiibus suos discipulos coiivivio exccpil : ciiii non
niiiiis exqiiisili piilchiuin cveiiiplar iiiducciis.

>

(Cllm.

Alex., l'wdrr^., I. Il, c. 1.)

(35-2-2) C'est ce cpie nous apprend la Iradilion.

(Vide B\RO.N., ad an. 57, n. 191.)

(5323) I Adeo peculiare luit in illa priniiliva

Ecclosia lloreiitissinia, nec carnes niandncare, nec
vinuni bibeie, ui qnanluniiiljet lides eis le{^ininu

tui pObbenl, lanieii ut rem insolilani admirait plc-

ri(jue ollenderenlnr. i (Uahox-, ad. an. 57, n. l\)\.)

(ô324j « In mon;ibieiiiim inlramus, ni peccala
noblra el populi deplorenins; et pancm qnem suis

laboriljus par;<rnnl, comcdenles, lioruin peccala
cuiiiedimus, ni eu lan(|uam pnipria liigeamus. »

(Fasti, abb. Claraev., ep. 4i0, in 4, iiiicr Ep. S.

Rem., niiv. edil.)

(5525) « Qnod igilnr nos simpliciore apparam a

necessitale liliciatnrnin est, id esi adinliendnin. —
Quod facilius p.iraUir, prorsns anteponenilum est,

ni ne conlinetuia: pru:lexln cariura ac bum|)lnosi()ra

anxie iii(|uiranius el magni pretii condimeiilis

edniia apparemnsi'Sed (|uod in nna(|iia(|iie re^ionu

nnllo ncgolio liabeii pfilesi, el vile est, el (pio vnl-

gns t'aciie iitilnr, (Jeli{,'ami(S , ita ni exi|ii:('Silis

alimcnlis, ulamur iis solis mix ad vilain siini maxime
neccssaria. • (S. Rasil., lieg. (hs. ir. inleri. lU,

nov. edil.— Cass. y.«s(., I. V,c. 23.)

(3320) ( Ad vivemlnm, non ad luxuriaiiduin. >

(S. Hitit, I. II, ad. Juan , nov. edit.) — « Propler

luondam .saluiciii. t (S. AcG., cont. Julinn., 1. IV

c. 1 4, il. 07, nov. edil.j
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l'excès, dit saint Basile (3327), charge l'Amo
de chair el de graisse, qui ne sont i!a[)ables

que d'y exciter du trouble et du désordre,

(.e n'est pas que les viandes soient des ali-

ments mauvais essentiellement et par eux-
mêmes, erreur foudroyée par les anathèmes
de l'Eglise; mais notre état de fiénilence

nous les interdit, en nous soumettant aux
rigueurs d'une austère nourriture.

Notre état de pénitence demanderait de
ndus un jeûne qui durât toute la vie : Jeju-
nmm, vila omnis (3328J , l'observation d'un
(arôme conlinael : Quadragesimœ observa-
tiunem {332dj; mais parce qu'il est peu de
religieux ca[)ables de soutenir constamment
une discipline si sévère, notre état ne de-
mande-t-il pas du moins l'abstinence per-
pétuelle? cette abstinence d'une nourriture
qui n'est [)as la plus naturelle à l'homme,
comme elle ne lui est pas absolument né-
cessaire (3330) ; à .laquelle Adam a été assu-
jetti dans les jours mêmes de son iimocence
(3331); que tous les justes ont observée
avant le déluge; dont on voit la pratique
dans les ten)ps héroïques , dans ce siècle

([ue les profanes appellent l'âge d'or ;

qu'ont ordonnée, dans leurs premiers éta-

blissements, les plus célèbres emj)ires , les

plus sages républiques; dans laquelle tout
ce que le monde a eu de réformateurs, de
législateurs, de philosophes, tout ce que
l'antiquité a eu de grands hommes, ont mis
la sûreté de la vie et le fondement de la sa-
gesse (3332).

Abstinence dont Dieu n'a dispensé les

hommes qu'après le déluge (3333) , et cela,

dit Théodoret (3334) , par condescendance
pour !a faiblesse humaine, pour obvier à de
plus grands abus, parce que , dit saint Ba-
sile (3335), les hommes avaient tellement
dégénéré qu'il n'y avait plus moyen de les

rauiener à cette observance primitive. Ab-
stinence que Jésus-Christ, par son autorité,
a rétablie (3330); dont, à la vérité , il n'a
pas fait un [)récepte, mais qu'il a recom-
mandée, conseillée, comme le démontre la

frugalité de ses premiers disci[)les. Absti-
nence enfin qui, avec le jeûne, a toujours
été la principale et la plus [ordinaire péni-
tence que l'Eglise ail (imposée poin- les pé-
chés commis après le baplôuje (3337).

Et des religieux pénitents par état, tels

que nous , mes révérends Pères, ne garde-
raient pas celle abstinence, chercheraient,
par l'iisage des viandes, ci flatter, à satis-

faire leur goût, qui est le plus bas el le

plus animal de tous les sens ! « .Abstenez-
vous des viandes, disait un ancien Père à

des solitaires, non que vous les détestiez,

mais [tour affliger votre corps en lui retran-

chant une nourriture qui ne convient pas
à voire état (3338j. » Dans cette vue saint

Ephrem, ainsi que saint Basile, condamne,
non-seulement l'usage des viandes dans les

moines, mais le désir même d'en user.

(3339).

Ecoutons un saint abbé, pressé par un
solitaire démanger avant le coucher du so-

leil : « J'aimerais autant, répondit-il, man-
ger de la viande que d'entendre de pareils

discours (33'i-O). » — « Il vaudrait mieux, disait

l'abhé Isidore, manger de la viande que de
se laisser aller à la vanité (334-1). » Manière
de s'exprimer qui était passée en proverbe
chez les anciens solitaires et qui marque
leur éloignement pour une nourriture qu'ils

jugeaient contraire à l'austérité de leur pro-
fession.

A[)rès de telles autorités, après toutes les

raisons que j'ai alléguées pour nous por-

ter à l'abstinence, concluons, mes révé-

rends Pères, que ce serait nous dégrader,
nous déshonorer et dégénérer de notre état

de pénitence, que de ne la pas observer. Et,

quel pourrait être l'elfet de nos i)rières

(prières que nous devons offrir à Dieu pour
attirer sur les peuples et sur nous sa misé-
ricorde), si l'abstinence, pour m'exprimer
avec Tertullien (331-2), ne les entretenait, ne
les nourrissait en quelque sorte ?

Sans cette abstinence, nous n'édifierions

pas le monde comme nous le devons, per-

(3527) I Aniinus, si carniiim obesilale graveUir,
v:iriis |)erniil)anoiiibiis redclilur obiioxiiis. » (S.

B.vsiL., Serm. de inst. monach., etiil. Froiil. Ducaei.)

(3528) Salv., I. Il, Adv. avaril., ii. 5, edit. Ba-
liiz.

(3529) « Licel omni lempore vila monaclii Qua-
(iragesiiiiie debeal observalioiieiu iiabere. » (Heg.

S. Ben., c. 49.)

(5330) Vvijez IIecquet, Tr. den disp. du carême,
part. 1, c. 7, edil. de 1709.

(3331) Cesl le senliineni de la plupart des Pères
cl des coinmeniaieiirs , l'oiulé sur ce passage de la

Genèse : Ecce dedi vSbis omnem lierbam ufj'ereuieni

semen super lerram el universa ligna quœ liabenl in

semelipsis sementem yeneris sui, ut sinl vobis in

escam. (Gen. l, 29.)

(3332) Vide S. Hier., 1. II, adv. Jovin., nov. edil.;

l'OKPniR., De absl. I. IV ; Ovid., Metamorplt., I. XV;
LucRF.T., I. V; Platon , De legib., dialog. tj; Plin.,

I. XVlll, c. 8; Vakr , De ling. lut., I. lY; Galen.,
Dealim. facuU., c. 18; IIecquet, Ir. des disp. du
cuiéine, i pan. c. 7, edil. de 1709.

i3333) Omnc quod movelttr el vivit, erit vobis in

libuin : iiuasi ulcra vireiiliu iradidi vob:s oinnia.

(Gen., IX, 3.)

(3534) Thodeouet., iiilerr. 55 in Gènes.

(3335) « Non eral in paradiso — tarnium esus.

Posl diluvluni — poslquaiii «lesperata e»l perfeclio,

lum denique carnibus ulendi concessa esi poleslas.»

(S. IJasil., De jejuu., iioni. 1, n. 5, nov. edil.)

3356) « Ab e.xordio condiiionis hnnianx', nec car-

nibus vescebamur. — Hoc ciirsu usipie ad diluvium

perveniimis. Post diluvium auleni — carnes ingeske

sunl ad vescenduin. — Poslquani auleni Cliiisius

venil in (ineni lenipornni cl omegu levolvii ad
ulplia, et exireniilaiem relra.\il ad principiuni —
nec coniedinius carnes, etc. > (S. Hieh., I. 1 Adv,
Jovin.. nov. edil.)

(3337) Vide MoR\}i,, De pienil., I. Vil, c. 7, 15.

(3338; Syntiigina doclr. ad monacli., in 1er Op.

S. Ailian., l. Il, p. 3(J2, nov. edil.

(3339) S. Ephr., De lim. Dei, ad imit. Prov., ediU

Vossii; S. Basil., ep. 22, 12, 1, nov. edil.

(3540) Theodor., Kelig. Iiist., c. 3.

(3541) CoTEL., Eccles. Giœcx monum., l. 1, p.

502.

(3342) « Jejuniis preces alere. » (Tertll., De
pœnii., c. 9.)
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suadé qu'il esl quu des personnes consa-

crées à la pénitence doivent vivre d'une

manière conforme à leur profession, garder

en toutes choses une exacte simplicité, évi-

ter toute superlluilé, toute mollesse dans
la nourriture, se contenter de ce qui est

purement nécessaire pour les besoins du
cor()s, et ne se pas traiter comme on se

traite daris le siècle.

Sans celte abstinence, nous ne nous con-
formerions point à l'intention de nos Ibn-

daleurs, qui ont établi nos maisons dans
la vue que nous nous emploierons inces-
samment auprès do Dieu pour l'expiation

de leurs péchés, non-seulement par les

prières, mais encore par une manière de
vivre dure et austère. Ah ! ces maisons,
qui doivent être des écoles de IVugalité, des
sanctuaires delà pénitence, seraient bienlôt

changées en des maisons de plaisir et de
bonne chère. L'abstinence n'y étant point
gardée, les gens du monde viendraient, sans
distinction de jours ni de temps, s'asseoir

à nos tables, et donner lieu à la profusion,
au luxe, à la délicatesse. Les religieux, à

leur tour, n'étant point retenus [lar les lois

de l'abstinence, fréquent<îraient les tables

des séculiers, et donneraient par là au pu-
blic le scandale d'une vie sensuelle et toute

l)rofane.

Notre état, qui est un état de pénitence,
demande donc de nous , mes révérends
Pères , l'abstinence des viandes. 11 ne la

demande pas moins, étant encore, comme
d est, un état de mortification.

Livrera ses sensune guerre continuelle,
dou)pler les saillies de la concupiscence,
surmonter les ennemis de son salut, assu-
jettir la chair à l'esjjrit, la rendre digne de
devenir nue liostie vivante et agféable au
Seigneur, la crucifier avec ses fiassions et

ses désirs déréglés (3343), c'est un devoir
indispensable pour tous ceux, qui sont k

Jésus-Christ. Ce devoir , mes révérends
Pères, nous regarde singulièrement, nous
qui sommes à Jésus - Christ par tant de
litres, nous que les liens de notre [iro-

fession unissent si élroilement à Jésus-
Christ, nous dévoués, consacrés au ser-

vice de Jésus-Chrisl, nous qui devons être

les plus zélés, les plus parfaits disciples de
Jésus-Christ.

Conséquemmeiit, il convient que nous
employions, pour nous acquitter de ce de-
voir, les moyens les plus loris, les plus

puis^anls, les plus eflicaces. El voilà cecjui

taiactérise noire état, ce qui le dislingue

(35'i5) Qui suiii Clirisli, carnein suum crucifixe-

ruiit cuin li/j.s ei concupisceniiis. [Gai., V, ti4.J

(ôj44) < ltl(,'o illos cIIjos Lcilesia jcjiin:iiililiiis

iiil>-i'di\ii, (jiii ei in cuiimduiuJu iiiaxiiiie haiiLMil

«lelecialioiiciM. — Quia eiiim liiijusinoili iiiagis coii-

|i>riiiniiiijr liuinaiio corpori, plus dulectaiit, cl niagis

coiiicrunl ad liuiuaui coipuns iiuniuicnliiui, > etc.

.(S. 1 iioji , -l-'l, (|u. 147, an. 8, in c()i|).)

(5545) Sliiuuliii cainis. (Il Cor., Ml, 7.)

(55*0) « Porlionale jcjuiiiuni. > Sic abhlinenliani

Vocal TiitTLi.i.. I)e jejuH., c. 1).

(3547i b. AruA.N. De viuj., n. 7, nov. cdil.; S.

UUACtLUS SACUtS. LN'lIl.

"état du commun des fidèles, ce qui lo

un état de mortilication ; un état qui

de
rend un eiai ue luoruucation ; un état qi
demande de nous l'abstinence des viandes,
parce qu'elle esl un moyen très -propre à

nous faire pratiquer plus sûrement et plus
parfaitement ce que le christianisme exige
de tous ceux qui sont à Jésus-Christ.

En ell'et , l'abstinence nous retranchant
une nourriture agréable aux sens, que nous
désirons avec plus d'ardeur, vers la(|uelle

nous nous portons avec plus d'avidité par
le rapport qu'elle a avec notre corps [Z^kk],
elle afflige, humilie la chair, émousse son
aiguillon , ()0ur parler comme l'Apôtre
(3345), tempère sa vivacité, modère ses dé-
sirs, réprime sa sensualité, refroidit ses
convoitises.

L'abstinence nous privant d'un aliment
solide, très-nourrissant, qui donne beau-
coup lie chaleur et une force orgueilleuse
à nos corps, aflaiblil, mortiûe la chair, di-
minue de sa hardiesse et de son insolence
à îious faire ressentir les elfets de sa ré-
volte, la dispose à seconder les opérations
de l'esprit, h s'élever au-dessus des pas-
sions ; à se débarrasser des liens des sens, à
résister aux tentations, à devenir flexible
aux saints désirs de l'Ame.

L'abslinence , accompagnant ordinaire-
rnenl'lejeùne, faisanl partiedu jeûne(33i6J,
coiilribue aux salutaires elfets que produit
le jeûne. Dessécher les humeurs sui)er-
llues de nos corps, mettre en fuite

'

les

démons , chasser les mauvaises pensées,
purifier le cœur et lo délaclîer des affec-
tions terrestres, abaisser l'orgueil, ujodé-
rer les saillies de la colère, procurer la

paix el une Iranquillité assurée à nos âmes,
les rendre plus fortes et plus projires à
s'acquitter de leurs fondions, leur donner
des ailes pour se porter vers le ciel, les

faire devenir suj.érieures à tous les attraits

de la volupté, à tous les jilaisirs du ujondo
(33i7j : tels sont, selon les Pères, les ef-

li'ls du jeûne; tels, par pro[)orlion, les
effets de l'abstinence, qui nous facilite par
là les devoirs de la mortification que nous
prescrit le christianisme, mais plus parti-

culièrement notre état.

Et comment pourrions-nous, dans cet
élal de morlilicalion, user de viandes qui
sont l'aliment iïi:?' [)assions, dit saint Jé-
rôme {33i.8j; qui favorisent les révoltes de
la chair, dit saint Isidore de Séville (334.9);

qui peuvent nous rendre incapables de re-
cevoir les dons célestes, dit sainl Ephrem

));qui en nourrissant trop la chair,

JoAN. CiiRYS. iiic. \Gen., Iioni. 1, n. 4, ei lioui. 2,

n. 1, nov. cdil.; S. Léo, senu. 14, Dejejan. decimi
viensis, 4.

(5548) < Lâiis carniuiM, seniinariuiii liljidinJ!:; esl. I

(S. Hier., 1. Il, udv. .loviii., nov. cdii.)

(554!)) f Carniuni cpiil.c cainis iuxui'iaui giL;nunl.

i

(S. isiu. ilisp., I. i Deoffic. Lcctes., c. 44.) —
« Fonicnla viiioitiin, csus carniuni. « (S. Leanu.,
in liey. sua, c. 1J>.)

(5jfj0) « Cave, «-ainis csu capiaiis, ne mens ni;t

inuiilis reddalnr ad doua spiiitualia suscipicndu. >

(S. Ei'iiii., De viiti iiinii., nov. cdil.
)
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dit sainL Bernard (3331), sont Irès-pioprcs

à foiiienler les vices de la chair...

Qu'il est affligeant, mes révérends Pè-

res, de se vdir obligé de fournir des for-

ces à un ennemi qu'on doit combattre

(3352); de nourrir un esclave rebelle qu'on

doit humilier et tenir sous le joug; d'en-

tretenir un corps qui appesantit l'âme et

abat res()rit par la mulli|)Iicité des soins

qui l'agitent (3353), et qu'on doit réduir»;

en servitude! C'est ce qui faisait gémir
les sainis et surtout le grand Augustin
(3354.). Gémissons avec eux, mes révérends

rères , condjatlons, humilions , assujettis-

sons, réduisons en servitude cet ennemi,
cet esclave , ce corps de péché ; en ré-

glant nos soins à son égard sur ses be-

soins et non p<is sur ses inclinations ; en
lui interdisant ce qui pourrait lui être per-

mis absolument, la privation étant un
moyen plus sûr pour le dompter que la

simple modéi'ation ; en le traitant dure-
ment, en l'alfaiblissant, le mettant par' là

hors d'état de pouvoir exécuter les mau-
vais desseins qu'il a co'itre nous, faisant

ainsi qu'il n'ait pas cette santé parfaite

que sarnt Bernard craignait tant dans ses

religieux (3335;. C'est à quoi nous servira

la [>ratique de l'abslinenc:.

11 serait d'ailleurs bien difficile, dans un
état qui demande une si grande pureté,

c'est la pensée d'Origène (335(>), il serait

bien ditiicile d'acquérir' et de conserver
cette pureté opposée à tous les penchants
et les inclinations de la nature, sans le

secours de l'abslinence. Elle est la nour--

rice de la continence, dit saint Athanase
(3337) ; la lorce de la vir-ginité, dit saint

E[ihrem (3358) ; la sour'ce des justes désirs,

des saintes pensées, dit saint Léon (33591;

ra|)pui de la chasteté, dit saint Pierre Chr'y-

sologue (o360j ; le soulieir de toutes les

vertus, dit saint Paulin (3361). C'est ce que
contirment les hér'éliqaes de nos jours,

en condamnant cette abstinence, ennemis
(ju'ils sont des principaux avantages (ju'elle

procure.

(3551) « Absiiiicibo .n c:>riiibiis , iiciiiun niniis

iiiiuitiiil carriein, bliniil et cai'iiis iiiitiiaiil vjiia. >

(S. JJern., in Cuiii., serin. 00, ii. G, iiov. edil.)

(bôn'l) i Ultra csl CDiidilio, iiiUnic courra (|iiciii

ilimices el caiiiL'iii (iroi)riaiii sic alere, m sciirias

coiuuinacem. i (S. Lean., lu ileg. sua, c. 15.)

(3555) Corpus quod curruinpilur, aggravai animam,
cl terrena inltabilutiu dciirituil sciimm piulia cogi-

lanlem. {Sap., iX, lo.)

(5354) S. AuG. Cvjtfess. I. X, c. 31, ii. 43, clc,
iiov. eilil.

(5555) « Je ne iii'cloiiiie i)as si un saiiil Bernard
craignait la santé paiCaile dans ses religieux : il

savait où elle nous iiiciie, si l'on ne sait ciiàtiiT sim
corps avec l'Aiiotrc et le léiiuiie (Mi servitiRle par
les inortiiicaiioiis. » (Bossue r, Tr. de la concupisc,
c. 5.)

(.'jSSG) j Quoniodo qiiis seipsiiin castrat pro-

pter regiiuin coeloinni, nisi abslinentia lUatur mi-
nislra? s (Oiuc, llom., 1. X, in Levil., nov. edit.)

(3357) < Aiisiinentia continentia.' niurix es!. »

(S. .'VrtUN., asit ipiiv. al., Kxlwrl. ad. rnonadi.,

inter. Op. S. Aibui., t. Ili, nov. cdii.)

{i!i(i:i notre élal, encore plus que celui

du commun des fidèles, ne permet [las de
s'ar'i'ôter' au [)laisir qu'on trouve dans la

nourriture; et l'abstinence donnant lieu

à des- aliriDents simples et communs
,

amortit ce plaisir et nous avertit de ne
nous y point attacher. Notre état exige
que nous ne prenions la nourriture que
comme un remède nécessaire à notre
infirmité (33G2); et l'abstinence nous la

rend, en (Quelque sorte, telle par les pri-

vations qu'elle nous fait (iratiquer. Notre
état demande que la nourrilui't! que nous
prenons ne mette point d'obstacle au tra-

vail, à la lecture, à la prière, après le re-

pas (3363) ; et l'abstinence laissant Ji l'es-

prit toute sa liberté, ne nous empêche pas,

après le repas, de travailler, de lire, de
prier. Notre état, je le conclus d'après ce
qui est |)orlé dans le droit Canon, notre
état demande donc l'abstinence et ne nous
permet pas de nous en dispenser et défaire
usage des viandes : Carnium cuiquam mo-
imcho nec siimcndi, nec gustandi est con-
cessa licenlia (3364).
Pour nouserr convaincre de plus en plus,

remorrlons jusqu'à l'origine de l'état mo-
nastique; voyons quelle a été l'auslériié de
nos Père», de nos modèles par conséquent,
dont nous devons ex|)rimer en nous quel-
ques trails de la pénitence et de la morti-
hcation, dont nous devons retracer eit quel-
que sorte, et autant que nous en sommes
capables, la manière de vivre. Nous som-
mes leurs enfants et leurs disciples, il faut
que nous soyons leurs imitateurs. Nous
sommes leurs descendants et leurs suc-
cesseurs, il faut que nous employions tout
ce que nous avons de force, de vertu et de
grâce pour tâcher d'avoir quelque ressem-
blance avec eux. Autrement ce serait dé-
mentir le nom que nous f)ortons, l'état oii

nous nous sommes engagés, la profession
que nous avons embrassée. Entés sur une
racine sainte, nous serions comme des ra-
meaux sauvages qui ont dégénéré.

Paraissez dorrc iii, anciens habitants des

(3538) « Vis virginilalis in cihonim consislit

alistinentia. > (S. LriiR., Parœn. ad. asc, t. Il, nov.

edit.)

(3559) « De absliaentia prodeiint caslie cogilaiio-

nes, ralionabiles voluntales. » (S. Léo, scrm. ii.

De jejun. dccirni wends, 'i.)

^5500) « Castilatis iniirus. t (S. Petr. Ciirysoi,.,

serin. 8.)

(5501) < Oniniiiiis oniniiio virlnlilxis aiisriiientia

o|>ilnlatiii'. t (S. I'auli?;., l'^p. ad. Celant.) 1^1 .elqne»-

II IIS doutenl que cette leitre soit de saint l'a ni in; mais
roiis avouent qu'elle e.it dg.ie de lui.

(55012) 1 Hoc nie docuisu, Doinine , ui qiieutad-

nioduni ineilicainenia su: alimenta suniptiirus acce-

(lain. « (S. Auf;., Coiijess., I. X, c. 51, u. ii, nOv.

edil.)

(5505) < Cuiii sedens ad nien.'iam, nieiiionto qiiod

posl eoiiviviurn oiaiiduiii est libi. Ita luoderate veii-

iiein ex|de, ne gravatus non qiicas geniia (iecreie,

ac Deiuu iiivoeaie. > (S. Joa.n. Cukvs., Lte Lazare,

coiie. 1, u. 8, nov. eilil.)

(5304) De conserr., dist. 5, cap. Curin'ni.
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Jésoits, ilUislros solitaires. Paraissez Paul,

Aiiloinc. Hilari)!!, Pacôme, Aiimion, Abra-
liain, Julien, Macaire, etc., car nous vous
re(M)nnaissoMs, comme imire saint législateur

vous reconnaît pour tels, nous vous recon-

naissons [jour nos Pères : PatresnosCri (3363).

Ah 1 nos Pères, quelles austérités vous
pratiquez 1 Nouveaux Elie, nouveaux Jean-
Ba[Uiste, la faim la plus pressante ne vous
inquiète jamais. Absents, pour ainsi dire

de vous-mêmes, vous oubliez presque que
vous avez un corps. Vous !ie cédez qu'a-
vec peine, que malgré vous aux besoins de
la nature. Vous n'usez que de ce qui pa-
raît plus propre à vous faire languir qu'à
soutenir votre vie, à prolonger vos souf-
frances qu'à satisfaire à la n<^cessité, et

vous vous le reprochez encore. Jamais le

soleil ne vous voit manger. Les herbes,
I-es fruits sauvages, sont ordinairement vo-

ire nourriture ; et vous laissez des aliments
jilus solides et jilus forts, mais jamais les

viandes, aux moins mortifiés d'entre vous.
On reconnaît qui vous êtes à vos visages
pâles, abattus, exténués (3366j.

Antoine, Pacôme, Hilarion forment des
disciples, établissent des sociétés de frè-

res unis ensemble par l'esprit de Dieu, nos
rao(Jèles encore, paice qu'ils sont encore nos
Pères : Patres nostri.

Instruits par de tels maîtres, ces céno-
bites ne se nourrissent que d'aliments secs
et arides qui ne jieuvent flatter les sens, et

seulement i)0ur se soutenir dans leurs fai-

blesses, et encore ne se les accordent-ils
que parce qu'ils croient ne pouvoir s'en
priver sans contrevenir aux ordres deDiuu
et sans lui déplaire. La nourriture ne leur
vsl pas un plaisir, mais une [)eine. Ils vont
à la tabe comme l'on va au supjilice. Ils

remportent, ces athlètes chrétiens, autant
de victoires qu'ils font de repas, parce qu'ils

ne mangent jamais qu'ils ne surmontent
le démon de l'intempérance. Leur pain
qu'ils ont gagnéà la sueur de leur front, est
\in pain étroit et mesuré, un pain désa-
gréable au bOûl, un pain d(! douleur, un
pain arrosé de leurs larmes. Craignant tou-
jours les reproches de leur conscience sur
le sujet de la nourriture, ils se refusent
ce qu'un zèle moins enflammé que le leur
estimerait nécessaire à la conservation de la

vie (3367).

Si nous demandons à ces solitaires, à

ces cénobites , |)our quelles raisons ils

mènent un genre de vie si austère? C'est,

nous diront-ils, c'est que le sentinxMit que
Dieu nous donne des devoirs de notre élat

nous porte à marcher par les voies d'une
mortitication continuelle. C'est qu'ayant
sacrifié toutes les choses du monde en le

quittant, nous nous croyons obligés, après

(3365) Heg. S. Ben., c. 48. Qnod ail S. Beiicili-

clus, Palrei tiosiri, inlerprelaiiiiir coiiimcuiaiores
llilileiiiarus, lieiiiardus Cassinensis, liolierius, Tiir-
iccreiiiala, de aiiliquis inoiiacliis Paiilo, AmIoiiIo,
llilarione, clc, vel ilc P;ilril)iis Voicris T(!<tainoi;li.

^ei\, tupeiior sriisiis c.si meliur, i:;(|Uil ilililoiMiiiiis,

l'avoir quitté, de nous sacrifier encore nous-
mêmes. C'est (pie ces paroles de Jésus-
Christ, faites pénitence, car le royaume da
ciel est proche, frappent incessamment nos
oreilles, et que nous espérons que la vio-
lence que nous nous faisons, sur la parole du
même Jésus-Christ, nous ouvrira les por-
tes de ce royaume (3368). C'est que nous
avons sans cesse devant les yeux nos pro-
pres prichés, les péchés du monde dont
nous sommes chargés, la mort, le redou-
table jugement, les peines et les félicil;''S

éternelles. C'est que, gémissant de voir
prolonger notre [)èlerinage dans une (erre
étrangère, ()ar nos austérités nous l'abré-

geons, nous en raccourcissons la durée.
C'est que, regardant notre chair comme
l'ennemi le plus dangereux de notre sa-

lut, nous travaillons à la dompter, à en
arrêter les mouvements, à en réprimer les

saillies. C'est que , tenant la place des
martyrs de la foi de l'Eglise, nous devons
rendre témoignage à Jésus-Christ par un
martyre continuel de [lénitence.

Voilà les motifs qui ont [)Orté nos Pères
à praliijuer une si grande austérité dans la

nourriture. Les mômes motils doivent nous
animer, mes révérends Pères, et nous por-
ter, je ne dis pas à la même austérité, elle

est au-dessus de nos forces, ou jiour njieux
dire de notre faiblesse , mais à une austé-
rité qui nous rajiproche de la leur autant
qu'il nous est possible, qui leur fasse re-
connaître en nous des eiilants (jui n'ont pas
entièrement dégénéré, qui annonce que nous
faisons ce que nous pouvons, ne pouvant
faire tout ce qu'ils ont fait. Or nous pou-
vons prati(pier Tabslinence des viandes,
nous le devons donc. Nous en dis()enser,
ce serait renoncer absolument à ressembler
à nos Pères dans notre manière de vivre,
et n'avoir pas, en ce point, la plus légère
conformité avec ceux (pje Dieu nous a don-
nés pour nos guides, pour nos modèles. Ah 1

mes révérends Pères, quel contraste 1 les

aliments les plus vils, les plus simples et

sans apprêts, ont élu la nourriture de nos
Pères; et nous, leurs enfa-nts, leuis suc-
cesseurs, leurs descendants, nous charge-
rions nos tables de mets, qui, comme je
l'ai dit, flattent le goùl, nourrissent la

sensualité et [)euvent avoir des suites fa-

tales aux vertus que nous devons cultiver.

Que l'usage des viandes nous soit donc à

jamais interdit, excepté le cas d'une no-
table infirmité.

El, en observant celle abstinence, soyons
f)énétrés des plus vils sentiments de con-
fusion et de honte, nous voyant encore si

éloignés de l'austérité de nos Pères. Humi-
lioi.s-nous, gémissons de ce (jue la nôtre
est si peu de chose , modicum

, presquo

(Martk.ne, Cvm. in c. 4b Ilfy. S. lien.)

(ô5fJG) Vide UoswriD., iJe vitis Pair,

(Ô367) Vide IloiWi.iD, De vilii Pair.

(33G8) Pœuiieniinm aqilc , iippropin<iitavil enint

reynnin fœloiuiit. (ilaïUi., IV, <7.) — Yiuletili ii;»

viidil i'Ind. {'Jai-li., X!. M.)
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rien, pêne >u7ti7 (33G9) ; de ce qu'elle n'est

qu'une faible image, qu'un léger crayon,

qu'une ombre, ()u'une af)|)arence ou plu-

tôt qu'un simple souvenir de la leur. Ad-
u mirons ce que nous ne j)Ouvons imiter.

j
Révérons ce que nous ne pratiquons pas;

' désirons du moins de le pratiquer. Que
nos désirs produisent en nous à cet égard

une sainte envie et surpassent nos faibles-

ses, en nous faisant ajouter à notre absti-

nence des rigueurs de surcroît, en nous
jiortant à des souffrances, à des mortifica-

tions qui peuvent être compatibles avec le

soin de la santé. Loin de nous inquiéter,

de nous plaindre, de murmurer dans les

privations où nous pouvons nous trouver
au sujet de la nourriture, ne l'ayant pas

peut-être dans la qualité et l'abondance

telle que nous la souhaiterions et qu'on a

coutume de nous la donner, rappelons
dans nos esprits les nécessités oii nos Pè-
les se sont rencontrés, bénissons le Sei-

gneur et demeurons en paix (3370).

Enfin, sachons qu'en i)ratiquanl l'absti-

nence, nous ne faisons que ce qu'ont fait

bien de simples lidèles dans les beaux
jours de l'Eglise, que ce qu'ont fait des

hérétiques (3371), des païens n.êmes (3372),

que ce que font en Orient des moines
schismaliques.
Que faut-il de plus, mes révérends Pè-

res, pour nous porter à celle abstinence ?

Ne suffit-il pas que notre état l'exige de
nous? Faut-il qu'elle nous soit coniman-
dée! Oui, il le faut. Eh ! quels prétextes

n'allégueraient pas, |)0ur s'en dispenser,

les religieux qui n'ont pas l'esprit de leur

état 1 11 me semble les entendre... La na-

ture est atl'aiblie. Les corps ne sont plus

tels qu'ils étaient du temps de nos Pères.

L'abstinence intéresse la santé , ruine le

tempérament , abrège les jours. Elle re-

buterait quantité de sujets et leur ferme-
rait l'entrée de nos monaslères. Cette

austérilé ne peut convenir à des reli-

gieux consacrés à l'élude; et après tout,

pourquoi se priver de ce qui a été créé

pour qu'on en us;1t avec action de grâces?
Vains, frivoles, faux prétextes, disparais-

sez. La nature n'est pas alfaiblie. Des faits

constants combattent ce préjugé populaire.
On vit aussi longtemps de nos jours qu'on
vivait du temps de nos Pères. Dans un
psaume qui porte le nom de Moise, la

vie est bornée à soixante et dix ou quatre-
vingts ans (3373), et ces bornes, [)armi les

abstinences mêmes, ne sont [)as aujour-
d'hui plus étroites.

L'abstinence n'abrège donc pas les jours.
Je l'ai dit, elle atfaiblit , mortifie le corps,
mais ne le détruit [)as, j'en appelle aux
maîtres de l'art (3374); et c'est t)ai ce qu'elle
affaiblit, mortifie le corps, je Tai encore
dit, que noire état la demande de nous. Elle
affaiblit, mais c'est pour nous donner une
force plus utile et plus nécessaire que celle

qu'elle nous fait perdre. Elle mortilie, mais
c'est pour faire mourir le? passions et

non [)as les hommes. Ce n'est pas une pra-

tique meurtrière , mais une pratique de
sévérité et de pénilence (3375). « Que ceux-
là, s'écrie saint Jérôme (3376), estiment
que la chair est nécessaire à la santé, qui
veulent satisfaire leurs convoitises et se
plonger dans les voluptés. »

Jamais une nourriture simple et com-
mune n'éloignera de nos cloîtres les sujets
qui, dégoôlés du monde, voudront sincère-
ment se consacrer à Dieu parmi nous :

elle srra plutôt u i at rail f)()ur eux. « Si

les moines, (Jil un concile (3377), pratiquent
les austérités que leur règle exige d'eux,
avec exactitude et fidélité, ils verront, par
la bénédiclion de Dieu, leur nombre s'ac-

croître de plus en plus. »

Taisez-vous, calomniateurs de l'absti-

nence au sujet des études. Loin de leur
nuire, elle leur est favorable. C'est ce qu'ont
reconnu les sages du paganisme (3378); et

combien de religieux ont acquis une vaste

et profonde ériidilion, sans jamais s'ôtro

défiarlis de cette observance monastique
(3379) 1

(5569) d iiiliicre saiiclortini Painiin viviila exeni-

|il;i, in (luiliiis veia perleclio rel'iiisit et religio;

cl viilebis i|iiaii) niodicriiii sil el pcne nihil, qiioJ nos

aginnis. » (De iviit. Cliiisli, I. I, c. 18.)

(5570) « Ubi loci iiecessilas exposcit, nt nec su-

prascripla nicnsnra iiivcniri possii, setl inuilo nii-

iiiis, aiil ex lulo niliil; benedicanl Doiini (pii

ibi liabilaiil, cl non niurniureiil. « {lieg. S. Deiu,

c. 40.)

(5571) VideS. Epifh., adv. lucres.

(5572) Vide. S. IIikr., i. Il adv. Jovin., nov. etiit.

Ce saint iloclenr, après avoir lapporié des exem-
ples de païens alisiinenis, dil : Qui pauperlaiem

(iposloloium et criicis duriliuni aut iiesciuiil, aul

conletiinunl, iniilentnr sidicm (feutiiium paicilciem.

(5575) Fleuiiv, ilutuème aine, mr l'Hut. Ec-
cles.

(5574) Voyez IIecquet, Tr. das disp. du car., cdil.

de 1709.

(5575) j Aireclicida , non lioniicida. > (Theou.

Bai.SAM., Juris Orient., p. 589.)
(557G) I llli arliitrentnr cames sanilali coii^'iiia.^,

qui volunt al)nii lii)iilinc, in cœnnni demersi
volupialuin. » (S. Hier., I. 11 adv. Jovin., nov.

cdil.)

(3577) i De abbaiibns vel nionacbis il.') observare

coiivenil, ul i|ui(lf|iii(l canonicus ordo vel régula

S. Benedicii edocei, cl implere elcusiodire in om-
nibus debeanl. Si enim fixe oinnia iiierinl legilime

apnd abbales vel nioiiasleria conservala, ei nume-
riis nionacboiiim Deo propilio aiigebiiur el niiimliis

omnis per eoriim oraiiones assiduas malis eaiebil

coiitagiis. I (Loue. Augiist., an. (ilO, can. 15.)

(5578) < Absluicre animaliltus eœpi; el anno
peraclo non lanliim l'acilis rniiii erai consiieuido,

sed ddleis. Agiiiorem niilii animumesse credebum. i

(Seneca, cp. 108.) — « Viinim el caiiiiiim esiis,

corpiis quidem rol)nsliim validum(|iie elliciunt, ani-

inos auiem liebiiani. i (Plutaucii., oral. 1, De esu

carit.) — I Creopliiigîa,' » aiebal Tlieopompiis apiid

Albenx'tim,» r.iiioncm (onsiliumqueexliauril, el ani-

nii iiiecm imininiiil. » (Atiien., 1. IV Deipn.)

(5579) « Liceat liie quonimdam periculosum

a(hiii)ilum erroiem, si n.in dcplorarc, sallcin adnii-
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Disons enfin avec saint Allianase (.3380):

« Que cmix qui dé^ii'Mit de manger de la

fhair, emploient, tant (jn'ils voudront. celte

sentence de l'Apùtre : Tout ce que Dieu a
créé esl bon; ei l'on ne doit rien rejeter de
ce qui se mange avec action de grâces. » Pour
nous, dont l'état est un état de [)énitence,
de rnortilicalion, et oiî nous devons re-

tracer, autant qu'il nous est possible, les

austérités de nos Pères, pour nous, il est

bon de ne point manger de la chair (3381).
Nous devrions donc, mes révérends Pè-

res, yarder 1 abstinence des viandes, quand
même elle ne nous serait pas commandée:
nous étant commandée, nous ne pouvons
!a violer sans péché.

SKCONDE PARTIE.

L'abstinence des viandes nous esl com-
mandée. Suint Benoît nous l'ordonne dans
les termes les p\\is formels: « Que l'absti-
nence de la chair des animaux à quatre
pieds, dit-il dans sa règle (3382), soit étroi-
tement gardée ()ar (ous les frères : Carnium
guadrnpedum omnino omnibus abstineatur
comestio. » Sai:il Benoît parle ici en légis-
lateur, en maître. La force de ses expres-
sions désigne le conjmandement , le pré-
cepte, et mar(|ue par conséquent un de-
voir, une (ibligation pour tous ceux qui ont
fait i)rofession de sa règle.

C'est ce qui a toujours été reconnu , avec
l'observation constante et inviolable de
rabslinence, tant que la règle de saint Be-
noît a été en vigueur dans son ordre. C'est
ce {|ui a |)orlé les propagateurs de cet ordre
dans les différents Étals du monde chrétien,
à prescrire cette abstinence, la regardant
comme l'un des principaux points et des
plus importants de l'institut du saint pa-
triarche. C'est ce qui a engagé tous les ré-
formateurs, animés de son esprit, à com-
mencer la réforme des monastères par le

rétablissement de l'abstinence.
Abstinence réputée un commandement

exprès, un précepte formel de la [)arl do
saint Benoît par les papes, les conciles, les
em{)ereurs et les rois (3383J. il n'était [)as

l'ari, qui aiinimaul sine c:iriii(iiii esu non posso
inonaclinm, ul decel, vcl sludiis incnmbere, \el in
re lilleraria proficerc. Niinquid i-inm lis s.-cculis
<|ueis (ioclissinii viii, ordinis \iri plurinii, qiiid ad
buminnrn eriiditionis apiceni ahsipio carniiini esu
peiveneriiiii, liiiiic enorcni rejicienduin denion-
Mranl, scil eliain allerins. — Deniquc anliqiioinni
monaclKiriini, iino anliqiiornin Paniiin eu fuil S(!ii-

lenlia, jejnnia et aliblwieniias ad /eliccni in sludiis
pntgiessuni pi;t;i:ipne vcio ad ( onleniplalioneni el
sacranini scnplurai iiin inteilijjenliani phiriniuni
• onduecre. > (Maiii., Prœfiit. ad 5 Troult. An-

(ÔÔ80) .S. .^THAN., aiil. qiiiv. al., Exitort. ad mo-
iiacli^, iiiier Oj). S. .^than., I. Ul, nov. e lii.

(ÔÔ81) lioiiuin esl non mmiJucare carnein. lllovi
MV.'il.)

^

(-2582) Iteg. S. Ben., c. 59.
(538>ôj Llenicnl IV. dans sa consl. Parviis fons ;

Heiioil Xlt, dans sa coiisl. Fuhjens sicul ste.lu;
Grégoire i\, (hiii> sa liiille, pour" ivliirnier l'ordre
àc Lluiiy; l'ir 11, dans sa bulle, ou il n-iion.l aux

mèn)e permis, aux moines devenus évo-
ques, de la violer (338'i-.) Des moines, éle-

vés au souverain ponlilicat, se sont, crus
obligés de la pratiquer (3385); et des rois,

des princes, après avoir embrassé la vie

monnslique , l'ont religieusement obser-
vée (3386).

Eh ! ne supposent-elles pas ce commande-
ment, ce précepte, les peines imposées aux
prévaricateurs? Jeûnes au pain et à l'eau,

discipline, dégradation, inhabileté à toutes

charges et dignités
,

privation de l'habit

régulier, excommunication, prison : telles

étaient ces ficines (3387).

Les dispenses de l'abstinence demandées
aux souverains pontifes supposent égale-
ment ce commandement, ce précepte. En
effet, on ne demande pas dôlre dispensé de
ce qui n'est que conseillé, mais de ce qui
est ordonné dans la règle qu'on a professée;
et comme ces dispenses n'ont été accordées
par les souverains pontifes que comme mal-
gré eux, qu'en gémissant de la faiblesse et

de la lâcheté des religieux, que pour empê-
cher que le relâchement ne fît de plus
grands progrès, ils ont montré par là l'obli-

gation où sont les disciples de saint Benoît
de se soumettre à l'abstinence, quand ils

n'en sont pas légitimement dispensés.
En étant légitimement dispensés, vivant

dans des observances mitigées à cet égard,
les religieux doivent s'humilier, se confon-
dre de ce qu'ils ne pratiquent pas un point
si important de la règle doni ils ont fait

profession. Ils doivent travailler à remplir,

par les dispositions de leur cœur, ce vide
qui se rencontre dans leur manière de
vivre, et y suppléer par une exacte pratique
de toutes les vertus chrétiennes et reli-

gieuses, dont aucune autorité ne peut les

dispenser. Dirai-je qu'ils sont obligés de
désirer une réforme et de s'y soumettre, si

jamais elle vient à s'introduire parmi eux?
Ajouterai-je que les supérieurs doivent tâ-

cher de la procurer, en employant tous les

moyens que leur zèie et leur prudence
|)Ourront leur suggérer? Ce serait du moins
de la part des religieux un désir et uno

<li(licu.tës des Déuédiclins divisés sur Pari. d(»

Taltsl., clc. — Conciles de Chùleav-Goiilief en 1251,
rli. 27; de Londres en 12.57, eh. 19, et en 12(18,
eli. i5; de Cognac en 1238, eli. 58; de Cologne en
12G0, eh. 8; de l'onl-Aiidiiiier en 127H, ch. 15, eic.

— Chirlenia!>;ne, voyez le Concile de lieims en 815 ,

eau. 25; Otiio.n. Il, viigez Eiiiii.iiAKD. Junior., De
ca^ib. S. Gain, apud (iuuu, i. I llernm Ale)nunni ;

Kdgard, roi d'Augleiene, votjez LAUuii, l. IX Cun-
ciL, page 671 , elc.

(.j58i) « Mouachis faelis episeopis regiilarcni

aljslineiUiani violaie iiclas eiai. > [Annal. Bened.,

I. L\, n. o.)

(55s,")j Vide Joa.n. Diac. in Vita. S.Greg., Baron.,
De Bonif. IV, ad an. Oli, n. 1, Boli.a.nu., in Vila

S. l'eiri Cclest., 19 iMaii, etc.

(5580) Cailoinan, due des Français ; Raeliis, roi

des Lond)ards, moines au M()ni-(jassiu, etc.. Ad,
Sanit , syee. iii,(iarlc ii, p. 12i, 12'); Annal. Bened.,
I. X\ll. n. A-î.

(55s7j Vide ^^\Kr^.M^, Comment, in c. 39 Hcg.

S. Ben.



disposition bien louai. les, et une entre-
prise bien édifiante de la i)<irt (Jes supé-
rieurs.

« Que l'abstinence de la chair des ani-

maux à quatre pieds soit étroitement gar-
dée par tous les frères : Carnium quadrupe-
dum omnino ab omnibus abslincatur corne-

stio. » Saint Benoît ne faisant mention que
de la cbair des animaux à quatre [)ieds, au-
l'ait-il permis l'usage des volatiles ? Question
injurieuse à notre saint législateur. Il au-
rait donc permis, cet excellent maîlre d'une
vie Irès-austère, comme l'appelle saint Gré-
goire (3388j, il aurait permis une nourri-
ture si peu convenable à des hommes qu'il

destinait à la pénitence et à la mortitica-
tion, une nourriture délicieuse et toute pro-
jire à produire des efifels contraires h ses in-

ientions?En défendant ce qu'il j a de moins
délicat et de plus commun, il aurait accordé
(te qu'il y a de |)lus exquis et de plus re-

cherché, ce qui est plus agréable aux sens,
plus ca[)cible de contenter la sensualité. Loin
de diminuer ou de relrancherjles plaisirs du
goût, comme il le prétendait, il n'aurait
lait que les di.versitier, ou plutôt il les aurait
augmentés (3389).

Penser que saint Benoit a permis l'a-

sage des volatiles, je le dis avec saiiit Anto-
nin (3390), c'est combattre toutes les luuiié-

res de la raison ; c'est, en quelque sorte,

faire retomber sur ce législateur le repro-
che que laisait saint Jérôme à ceux qui,
usant de celle nourriture et se privant des
autres viandes, s'imaginaient gcrder une
exacte alistinence (3391). Saint Benoît, je

l'avoue, n'a pas fait une défense expresse el

particulière d'user de volatiles ; pourquoi,
mes révérends Pères? parce qu'il ne lui est

pas venu dans la pensée que des religieux,
tels que ceux de son institut, se porteraient
jamais à en manger; et parce qu'en défen-
dant ce qu'il y a de moins important, comme
c'est toujours en pareil cas l'intention des
législateurs, ce qui 'l'est davantage devait
Être censé défendu (3392).

Partisans des volatiles, vous mettez saint

OilATLtl^S SACRES. DO.M YLNCENT.

Benoît en contradiclinn avec .ui-même;
car, s'il a dit : « Que l'abstinence de la

chair des animaux à quatre pieds soit étroi-

tement gardée par tous les frères; » il a tlit

aussi sans restriction et absolument : « Q.ifr

tous s'interdissent l'usage des viandes (3393) ;

A carnibus omnes abstinea^it ; tant desvolatiles
que des animaux à quaire pieds : » ainsi

porte la règle des solitaires f339i), qui est

une explication de ci.'lle de saint Benoît.
Ainsi l'ontcompris les premiers disciples de
<e [)atriarche, tous les propagateurs, tous
les réformateurs de sou inslitui, lous ceux
qui ont pris h tâche défaire revivre son es-
[iril, et de pratiquer purement el à la lettre

ce qu'il a prescrit. On n'a pensé aulrement
que dans des temps où le relâchement s'est

introduit, relâchement qu'on a prétendu au-
toriser par un passage mal eutentlu du livre
de la Genèse (3995).

Ce n'est qu'à vous, religieux n}aladi;s, re-

ligieux qui êtes dans de grandes faibless'îs,,

qu'il est permis d'user de volatiles, ainsi

que des autres viandes (3396). Permission
qui est un effet de la discrétion, de la sa-
gesse, de la charité de saint Benoît, comm©
le répondit un savant cardinal aux moines
grecs, qui refirochaient aux latins l'usage
des viandes dans les maladies

,
parce qu'ils

le ré|)Utaient criminel et opposé à la tradi-

tion monastique (3397).

Permission qui n'est qu'une condescen-
dance, une indulgence; de sorte qu'un reli-

gieux infirme, qui aurait assez de vertu

pour ne vouloir pas rompre l'abstinence, le

pourrait licitement (3398), et même avec
édification et mérite de sa part, à Texeuiple
de lant de saints religieux qui ont gardé
l'abstinence ùisqu'au dernier soupir de leur

vie (3399).

Permission qui ne doit [)oint être accor-
dée à l'importunité, sur de faux exposés, sui-

des prétextes frivoles
, pour de légères in-

dispositions, pour quelque diminution de
force, moins encore pour des inlirmilés af-

fectées ; mais qui doit être seulement accor-

dée pour des raisons légitimes, pour des

(5388) t Arcli^sima; vil* niagisler opliniiis. >

(S. Grec, in I. l Iteg., 1. IV, c. 4, n. 17, nov.
L'dit.)

(5389) c Sane lioc fiiisset, non dcleclaliones rese-
carc corporis, sed niiilare, iino et augere. » (AniiaL
llened., 1. XXVlil, n. 58.)

(339U) « Coiilradicit lali inlellecliii ratio nalura-
lis. > (S. Anton., ui pari. Summœ llieolog., lil. 16,

c. () , ss. 5.)

(339,1) I Noc ideo le cariiibiis vcsci non piiles,

si siiuni, le|)orinii, alqiie cervoruni, quadiiipeduin
aniinanliuni cscMlenlias rc|)robes. iNori enini liax
pcnluni niiinero, st'd snavilale guslus iiidicaiitur. »

(S. Hier., cp. 8o, nd Sulviii., nov. edii.)

(3394) TuKuixiiEJi.vTA in. c. 39 lieg. S. Bened.
(3393) Iteg. S. Bened., c. 36.

(5394) < A carnihus lani quadrupcduni quant
voliiciuin oniuiiio abslineant. t (lieg. solilar.,

t. 45.)

(3595) Prodncaut aqtiiv reptile animœ viveiUis et

volaille super terrain. (Gen., I, 20.) I.e lextc original

porle: l'ruducani uqua: reptile el volulite volet sufier

tenani. Il est dit posilivenienl {(icn., XI, 19) que

!es oiseaux furent formés de la lerre : Formalis de
liitmo cunctis animunlibus terrœ el uiiiversis volalili-

bits cœli. En sup|)osanl que les oiseaux lirenl leur

oi'igifie (le l'eau, il ne s'ensin'l \r.is (|ii'ils soienl de
même nalure que cel éUiuienl. Les b(;les à qiialre

pieds onléié fornuies de la lerre, de même que les

arbres el les piaules; et ccpeuilai!l les nus ei les

autres sont d'une nature loule dlHêrenle. Eu suppo-
sant encore que les premiers oiseaux oui été pro-

duits lies eaux, ceux ([u'ils ont engendrés sur la

lerre, d'où ils lirent loule leur nourriture, (Uviveul

plus tenir de cel élément que de celui de l'eau.

(3396) lieg. S. Bened., <:. 56.

(5397) Hubert, cuntru Cnuc. caliimn., t. XI Bibl.

l'P. Coton. Agriyr

(3398) i Inlirmi, si a carne penitus alislinerenl,

non propler hoc regulani violarenl ; carnibus naui-

que vesci in régula non est [lercepluin nionatliis

inlirniis, sed p(!rniissum. > (Goffrid. Yindocin, apud
biBsiuM), l. m, p. 827.)

(3599) Vide Maktene, Comment, in c. 36 Beg.. S»

Bcned.
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nianx réels, pour des iiuiisposilinns coiisi-

«lér.ililcs, pour la nécessité ou une grande
uliliié.

Permission enliii dont on ne doit user

que comme malgré soi, et avec une sorte de
répugnance, se souvenant de l'extrême aus-
liirilé des anciens moines dans leurs mala-
dies ^3i00J, et de toutes les pratiques humi-
liantes auxquelles ont été assujettis dans
notre ordre les religieux malades qui
usaient de viandes, de l'espèce d'excommu-
nication qu'ils encouraient, leur étant dé-
fendu de se joindre h la communauté,
d'entrer dans le chœur, de c'débrer les

saints ravstères , et môme d'y partici-

per, etc.(3i01).

L'abstinence de toutes sortes de viandes,

h l'exception des malades et de ceux qui
sont dans de grandes faiblesses, est donc un
commandement exprès, un précepte formel
de la part de saint Benoît, pour tous ceux
qui font piofession de sa règle , s'ils n'en
sont légitimement dis[)ensés. Rn serions-nous
dispensés, mes révérends Pères, nous (pii

avons embrassé une réforme , oij ce com-
mandement, ce précepte est, s'il se [)eul, en-
core plus exprès, plus forinel [>ar la sévé-
rité avec laquelle il nous est prescrit.

« Nous déclarons, disent nos réforma-
teurs, que la loi de l'abstinence doit être si

étroitement gardée que le chapitre général

n'ait pas le pouvoir d'en dispenser. De
plus : qu'il ne soit permis à personne de
demander, proposer, ou procurer directe-

ment, par soi-même ou j-ar autrui, de quel-
(pie manière et sous quehpie |>rétexle que
ce ()uisse être, le reiâc.iKjment de l'absti-

nence, en tout et en partie. Que celui qui
l'entreprendra, soit dès lors privé [)Our tou-

jours de voix active et passive ;
qu'il soit

déclaré inhabile à tous les ollices et emplois
de la congrégation, et que le chapitre géné-
ral lui inflige encore d'autres peines, comme
il le jugera à propos (3i02). »

Nos réformateurs, reconnaissant que saint

Benoit, en défendant l'usage de la chair des
animaux à quatre pieds, a défendu , à plus

forte raison, celui des volatiles, nous le dé-

fendent également, et déclarent que cette

loi de l'abstinence nous oblige même en
voyage et en quelque lieu, et avec qui que
ce soit que nous mangions (3't03).

\'ous ne vous êtes pas contentés, nos ré-

formateurs, de nous prescrire une telle loi;

vous avez réglé notre abstinence, en ban-
nissant de nos tables toute sorte de luxe,
toute superfluité : Luxus omnis absic, et su-

per/îuilas; tout ce qui serait contraire h la

pauvreté et h la simplicité dont nous faisons
profession; tout ce qui pourrait nous dé-
dommager de ce que l'abstinence nous fait

perdre; tout ce qui serait capable d'en
adoucir, d'en mitiger la sévéï'ité; tout ca
qui lui ôterait son mérite, en lui ôtnnt sa

rigueur; tout ce qui serait oppo:^é h la fin

pour laquelle cette abstinence nous est

prescrite; tout ce qui ne serait propre, si jo

puis parler de la sorte, qu'à la nourrir et à
l'engraisser.

Mets rares, de grand prix , et difficiles à
préparer. Nourriture sensuelle, délicate,
dont on croit pouvoir user, parce qu'elle
n'est pas nommément défendue. A[)prêts
recherchés qui ne servent qu'à irriter l'ap-

pétit, à rév(!iller la sensualité, à changer
ou altérer le goût naturel des choses, à les

rendre tnnt autres (]u'elles ne sont, et que
Dieu les a créées (3i0i-) , à les déguiser,
les falsifier, les elféminer, c'est rex[>ri'ssinr

d'un ancien Père, cibuin cffemmaxii (3i05) :

apprêts d'ailleurs d'autant plus nuisibles

que , comme ils détruisent souvent les

qualités naturelles et innocentes des ali-

ments, ils en sont moins une nourriture
nécessaire que des mets exquis et conliai-

res à la santé, ainsi qu'ils le sont à la mor-
titicalion (jue nous devons pratiquer.
Ah! un tel luxe, une telle superfluité

nous rendraient dignes des honteux lepro-
ches que saint Bernard , dans l'ardeur de
son zèle, faisait à des moines de son temps,
(]ui donnaient dans de pareils excès (3iOG);

et comme nous le dit saint Augustin (3i07),

loin (l'être de religieux observateurs de
l'abstinence, nous en serions des observa-
teurs délicieux : Observatores deliciosi; loin

de garder l'abstuience, nous ne ferions que
changer les objets de la sensualité : Non est

hoc suscipere ubstinentiam, sed mutare luxu-
riam (3i08).

Prendrait-on pour se dé.lonimager plus
(lélicateuicnt de la privation que procure
l'abstinence, prendrait-on hors des repas des
liqueurs agréables, des boissons com[iosées,

artificielles? Ahl ce serait, à la honte, j'ose

le dire, de notre état de pénitence, qu'on se

|)ermettrait dans le plaisir du goût ce raffi-

nement de volupté. Si l'on prétendait s'excu-

(5400) I On voit partout la discrélion el la con-

ilesccndiiiice du saint législaleiir, qui leiiipéie l'ex-

hèma aiisléiité des Pères du dési-il, cliez (|ui en

lie lii pas (|ne l'usage de la cliair ail élé peniiis,

Miéinc eu maladie. » (D. Calhkt, Comment, sur le

ch. 5ij de lu llégle de S. lienuil.)

|")iOI) Vide Maktenl, Comment, in c. 5G Reg.

S. lieiied., el D. Calmi:t, sur Itî nièiue cliap.

{540i) beciar. Comj. S. Muuri in c. 59 Reg.

S. Rened.

(5405) Declar. S. Mauri in c. 39 Retj. S. Re-
ned.

(5401) « Puras, ni eas iialura creavil cpulas fa-

siidiinus — cl sprelis ualuralibus, (juob Dcus iiidi-

<lil ici)Uï, (juiliu^idaiii adullci'iiu.-t ;jul.i j)iuvu'jalur

saporibus. » (S. Bern., Apol. ad Grill, abb., c. 9,

n. 20, iiov. odit.)

(5105) « Faci.'-m el paraliilnin (;ii)um cneiuiuani,

ul i|ui)d esl alinienli ncccssai'iuni , sil prutiiuiu

voluplalis. » (Clem. Alex., l'a'diiçj., I. Il, c. 1.)

(5iO0) S. Bicu.N., Apol. ad Gu'ili. ubb., c. 8, etc.,

nov. edil.

(5407) < Oiiservalores deliciosi, poilus quam reli-

giosi, ('X(iiiiienles iiovas suavilaies. » (S. Adg.,

serui 210. c. 8, n. 10, nov. edil.)

(5108) « llli qui sic se a cai-uihus loniperanl, ul

aii.is l'bcas el dillicilioris pia-i)aialiouis cl pielii

major!» incpiiraiu, niuiluui en.ml. ISon e.uin est

lioc suspicore ahsiirienliam, hcd iiiularc luxuriain. »

(b. Ato., seru\. 209, n. 5, nov. cdil.i
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ser, se justifier en quelque sorle, en allé-

guant des prétextes (|ue rintPini'érnnce,

cette maîtresse ingénieuse des délices (3409),

jieiit seule suggérer, j'en appellerais à vous,

nos Pères, dont l'eau pur<; était l'unique

breuvage, et encore n'en proniez-vous qu'a-

vec beaucouf! de modération et de rete-

nue (34-10); à vous qui disiez : «J'userai

d'Iiui'e, et mon maître a été crucitié (34-11) ;»

à vous qui exhortiez vos disciples à penser,

v.n buvant, au fiel et au vinaigre qu'on pré-

senta à Jésus-Christ (3412). A vous surtout
j'en apiiellerais, notre législateur, qui avez
cru , comme on l'a toujours cru avant
vous (3413), que le vin, cclleliqueur, qiioi-

(jiie naturelle, ne convenait point aux nioi-

iies, qui ne l'avez accordé, à vos religieux,

que pour condescendre à leur faiblesse, et

li condition qu'ils n'en prendiaient (|u'en

petite quantité et en gardant tnule la tem-
pérance nécessaire (3414), qui leur svvz
expressément défendu de boiro hors des
temps et des heures déterminées (3415).

D'ailleurs, par ces sensuelles superfluilés,

aussi bien que par toutes les autres que
nous pourrions nous accnrder , nous com-
mellrions une injustice à l'égard des pau-
vres, nous leur ravirions ce (jui leurappar-
lietit : les biens que nous possédons nous
ayant été donnés pour subvenir à leurs be-
soins, après en avoir pris ce (pai est néces-
saire à notre subsistance(341G), c'e>t-à-dire,

ce qui sullità la nature, (t non ce que de-
manderait un aveugle a.ppélit (pi'on ne peut
presque jamais satisfaire dès (pi'on l'é-

coute. La raison même , si elle n'est bien
épurée, n'est pas là-dessus un guide sûr et

fidèle, parce qu'aff.iiblie (|u'elle est par le

péché, elle est capable de nous séiiuiresous
le prétexte de la nécessilé. list-elle moins
capable de nous séduire iJans l'exercice de
rhos|iitalité? elle r<'sl d'autant |)lus qu'elle

se couvre ici du voile de la charité.

L'abstinence des viandes doit ôlre obser-
vée à la table des hôtes selon l'ancienne

(5409) t Giila est repcrlor roiidiinoMlorniii, fons

deliciariiin. » (S. Joan. ("i.im., gr. 14.)

(5410) Vide lloswEiD., De vitix PPi
(341 1) « Piikcni'ni Cricaiis niitiiibiis froiilem, cl

uliertini fundeiis l.iciyiii.Ts, ail : Doiniiius meus cni-

cifixusesl.ct ego iiuiicoleum coniedain? * (IIosweid,

De viik l'h\, t. J, p. 88.)

(5412) S. Joan. Clim., gr. 14.

(5415) « Narraverunt quidam a!)l)ali pqslori de
qiiodaiii mnnaclio, qui non lialielial viiiiim, el dixil

eis : Quia viniiin moiiaelioniiii oiiiniiiu non est. >

(RoswEiD., Devilis. I>1'., 1. V, libeil. 4, n.5l.) —
« L'abbé Sifoï interrogé si nn religieux ne pour-
rait pas l)oiro trois verres devin, le dimanche; il

vcpon((ii : Si le vin n'était pas Salan, il le pourrait, t

(CoïEL, Munitm. h'.crles. grœav, t. 1, p. (iOô.)

(3414) l\ef]. S. Bened., c. 40,

(ô4lo) l{eg. S. Bened., c. 45.

(5410) c C'amanl niidi, cl.unant famelici, con(iiic-

runinr el dicnnt. — iSoslrnin est (iiiod elfundiiis;

iiobis crediiliier snlilrahilur quod inaniler expen-
(Jilis. t (S. Bern., Tr. ad llenr. Sennn. arcliiep.,

c. 1, 11. 7, nov. cdit.)— « Monachi, qn;e ncfessilati

siipersunt, paupeiibns — «^rogent ahjue dispensent.»

iConciU Angnst., an. 1548, c. 12.) - < In snl>stan-

Js.Msi inonatiioruni, » disent les actes des Condalions,

oiscipline de l'ordre monastique (3417), et

conffirmément h nos règles (3418). Elle doit

ôlre frugale, cette abstinence; et s'il con-
vient qu'elle le soit moins que celle que
nous devons pratiquer, il convient que
dis-je, il nous est enjoint, il nous est or-
donné par les souverains pontifes (3419),

par les conciles (3420), et par nos rè-

gles (3421), de bannir rje la table des hôtes

la pompe, la magnificence, la somptuosité.

.

Des repas oii l'on étalerait ce luxe, cette

siipcrfluité, seraient un sujet de scandale

pour les personnes de dehors qui s'y trou-

veraient, el de murmure fionr le commun
des religieux qui ne pourraient s'y trouver,

ils occasionneraient des dépenses qui

suffiraient pour la nourriture de bien des
pauvres, attireraient les séculiers amateurs
de la bonne chère et des plaisirs delà table,

autoriseraient leurs dérèglements à cet

égard et leurs excès, déshonoreraient notre

profession , en efl'aceraient ce caractère

d'austérité et de pénitence qui en est le

principcd ornement; ils ne nous priveraient

pas seulement des avantages que procure
l'hospitalité, ils nous la rendraient même
|)réjudiciable.

Achevons, n)es révérends Pères, en vous
montrant que l'abstinence des viaiuies, qui

nous est commandée, comme vous venez de
le voir, ne peut ôîre violée sans péché.
Ce n'est qu'a^irès les beaux jours de l'étal

monastique qu'on a formé des dotites tou-

chant l'obligation h l'observance des règles.

On s'étudiait |)lutôt, dans ces beaux'jours,

h pénétrer le sens des lègles et à s'y con-
former, qu'à savoir sous quelles peines elles

obligeaient. Les temps sont changés, mes
révéï-ends Pères. Observateurs moins exacts

que ceux (|ui nous ont ptécédés, et parce

(pie nous le sommes moins, nous demandons
si nous sommes coupables, et comment nous
le sommes, en transgressant les règles qui

nous sont prescrites, celles surtout qui

bhssent le jilus notre amour-propre ou

I et aiimoniam panpenim. >

(5417) I Ferenda non est qiiorutndam inonaclio-

ruin vecordia, qui leguni monasticaruni ignari aul

obliti, carnium esnni liospitibus ncninuliis, maxinisp

sumnine dignitatis viris, imo (juandoque operis ex-

lernis concedunt anl pennillnnt intra nionaslerii

sepla, contra prx'scripia sanclornm Patrnm, contra

Ponlificias sanctiones. i (Annal. Bened., I. V,

)i. 14.)

(5iî8) Declar. Cong. S. Maiiri in c. 50 Reg. S.

Bened.

(5419^ « Si qui vero ditiores, occasione transilns,

sive alias ex devotionis ant nccessilalis causa eo

divertcre coniigcril, eos sano decerel in reCeilorio

comiiiuni cinn religiosis nicnsaque el fercidis com-
niunibus nequaquam a caiteiis esse dislinclos. Ve-

ruin ipsi omnino regulares. in liospilibus linjusuiodi

poteniiorlbus excipiendis, ita se gérant, m in eis

nugalilas et pauperlas l'cligionis proisiis einccat. »

(Consl. Clément. Mil, Bnllur. niagn., t. lit, p.

45.)

(5420) « Ilospitcs in virorurn monasteriis juxi»

rcgnlaui excipianlur. — Sit t-mien meiisa diigalis. >

(Conc. Mecklin., an. l.o7(», Deregnlnr., c. 5.)

(5421) Declar. Cong. S. .Mauri in c. 55 Beg. S.

Dcned.
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notre sensualilé? Nous interrogeons nos
maîtres, pour savoir si, en violanl'le pn''-

cepte (Je l'abstinence que nous font saint

Benoît et nos réformateurs ,
précepte qui

mortifie nos sens, nous offensons Dieu , et

quelle est la grièveté de cette olfense?
Eh I mes révérends Pères, ne suffit-il pas

que cette abstinence soit pour nous un pré-

cepte, |)0ur taxer son infraction do péché?
Ce précepte est juste, il est fondé sur des
raisons légitimes, il nous manifeste la vo-
lonté de Dieu dans celle de nos législateurs,

nous ne pourrions rapporter à Dieu le vio-

leraent de ce précepte, il nous est confirmé
par les autorités les plus respectables, nous
nous sommes engagés à l'observer; nous ne
pouvons donc l'enfreindre impunément et

sans être coupables de péché.
Mais quelle est la nature de ce péché?

Est-ce un péché grief, un péché qui éteigne

rEsprit-S,ii:it dans nos Ames, nu [iéclié qui
aille à la mort, selon l'expression du disciple

bien-aimé, peccatumad mortern? (i Joan., V,

16.)Vousdirai-je ce que Dieu dit au premier
homme, en lui ordonnant une espèce d'abs-

tinence : Au moment que vous mangerez
de l'aliment qui vous est défendu, vous
mourrez : In quacunqiie die comederis , morte
morieris? {Gen., II, 17.) Je vous dirai, mes
révérends Pères, que le violemen! du [iré-

ceple de l'abstinence est un péché très-

grief; et si je ne me décide pas pour une
grièveté qui fasse perdre la grâce, c'est que
j'ai appris desaini Thouias. (ju'il est difficile

et même dangereux de déterminer quand
une faute est niortelle, à moins (pj'on n'en
ait une certitude manifeste: Nisi expresse
Veritas habeatur (3i22.)

Vous étiez, ce semble, persuadés de cette

certitude dans l'infraction de la loi de l'abs-

tinence, vous religieux d'une célèbre abbaye,
prévaricateurs depuis longtemps de cette

loi, et qui, vous étant attirée ce sujet les

reproches et les remontrances de personnes
de piété, reconnûtes enfin le scandale que
vous aviez donné par votre excès, contre la

règle, ce sont vos termes, et piîtes une forte

résolution de vous réformer (3i23.)

(ôi2'2) Oinnis qiiœsiio in qiia de moriali peccalo
qii;iMilur, nisi expresse veriias li;iltp;itiir, peiicii-

liise delenninaliir. > (S. Thom., (|iioiib. 9, ail. 15,
in coip.)

(oM.o) < Cuin ciica esmn carniiini repularemiir
exci.'ilure nllra ijiiani regiilaiis observanli:^ provl-

ileniia paiialur ; pneeleginnis stipcr hoc coirigere
iiosMielipsos. — hide e^l qiiod de reli},'insoniin vi-

loriiin coiisilio slaliii s, (piod in reffclorio niona-
sierii iiulii Nii(jti:ini lifeljji vesci carnibns, qnod nec
nn(|uani liciiil, irno (irniiler et dislricle a pnede-
lessoribus nosliis seinper fuit csiis carniuni in

icfecloiio inierdicius quoi! nos nimc eliani inlcr-

dicinni', (iriniler el (hsiriclc. Slaluiniiis eliani, ut

soii illi vescanliir rarnibus, qnos abbas inierpre-
labiliir débiles vel infiinios. » Sic loquunlnr niona-
clii S. Vincenl. Cenoinan, circa an. lâOO. (M.vrtenr,
Aiiecd., i. I, pag. 15, 14.)

(3424) I An non est aposlasia, de iial)ilM vel viclii

Iradiliones I Uiiini oonlunim re, ciini Deus lerniinos

Pairinn ir.insgrcdi inlerdixern ; despecia(pie \ictus
qualilale vel qiianiilatc n'^r P-cucdxluni praelixa,

Ah 1 qu'entends-jo et que de furies raisons

se jirésenlent i^i moi, pour accuser de timi-

dité mon indécision I.... « N'est-ce pas une
apostasie, que de mé[)riser la tradition ûq
nos Pères sur les aliments, après que Dieu a

défendu si ex|)ressémenl de passer les bor-
nes qu'ils ont posées? N'est-ce pas une apos-

tasie de rejeter les aliments prescrits par

saint Benoît, et de demander des viandes
avec les enfants d'Israël ? » Ainsi parle saint

Odon (3i24). Ainsi parle encore saint Ber-
nard (3425).

« vous, prévaricateurs de l'abstinence, »

s"écrie Pierre le Vénérable, « est-ce donc là

ce que vous avez voué à Dieu? est-ce lace

que vous avez promis en jirésence de vos

frères? Voyons, examinons, qu'on apporte
ici la règle Que dites-vous? Que répon-
dez-vous?—Je suis moine.

—

lîtplût à Dieu!
Si donc vous êtes moine, où est ce (|ue vous
avez promis ?.... Pourquoi êle?-vous f)ré-

varicaleur? Pourquoi mentez-vous àDieu ?..

Les hommes gardent l'acte que vous avez
écrit: les anges en tiennent registre, pour
vous le présenter au grand jour du jugement
de Dieu, devant letribunal de Jésus-Christ. Il

sera lu, ou pour vous donner la vie, ou pour
être l'instrument de votre mort Tâchez,
si vous le [)Ouvez, de défendre en voire fa-

veur Tusage des viandes. Mais n'ayant rien

de raisonnable à alléguer, vous ne sauriez
vous laver de la tache du parjure (34-26).»

« C'est, dit saint Pierre de Damien (3427),
vouloir perdre son âme, que de rompre
l'abstinence des viandes. » — «C'est, dit

(jodefroi de Vendôme (3428), agir contre les

promesses qu'on a faites à Dieu en présence
de ses saints.» — « C'est, dit Pierre de
Celles (3429), conmiellre le même péché
qu'Adam commit dans le paradis terrestre.

C'est, ajoule-t-il, profaner le paradis de la reli-

gion ; c'en est l'opprobre et l'abominalion.»
Péché (fe scandale que le violement de

l'abstinence. Ou ne peut l'enfreindre, cette

abstinence qui a sanctifié les cloîtres et édi-

fié le monde pendant tant de siècles, comme
elle le fait encore dans les observances c^ui

n'ont pas dégénéré ou (|ui se sont réformées,

sanguineas dapcs cnm liliis Israël dosiderare? >

(S. Odo. Collnl, I. m, c, 17, in Bibl. Cluninc.)

(3425) « Quid(|uid libi anipliiis indiilgt;s in vicMi

quam videlicel proniisi^li (piani a|)nd nos lenuisti;

lioc iirociil dubio reiro aspieore csl, priïvari-

cari est, aposlaïc csl. » (S. Berm. ep. 1, n. i», nov,

edil.)

(3426) Petr. Vener., 1. VI, ep. 15, [Ubiiol. Clu-

niac. Celle lellre, pleine de force cl d'énergie, mé-
riie d'clre lue en entier.

(3427) Petr. Damian, I, Yl, ep. 19.

(3428) I Pervenit ad auies iiosiras de vobis ir-

rciigiosa el inordinaia prorsns opinio. Diclnin csl

enini, (|iiod conlra Rcgiilani quant corain Dco et

saiiclis ejus vos obscrvaiuros itromisisiis, carnes

nianducalis. » (GoFFRlD. Viiidoc, apud !Sirmu.m>.,

t. fil. p. 827.)

(3429) « Ebi sine licenlia coincduiitnr carnes,

nonne Ada: praevariciiio renovalur? nonne voli et

saii'j.'fi inslilulionis parariisiis violalni?'— Sancti-

lalis opproijrium, religionis .-iboniinalio est. t (Petb.

Ceuens. I II, cp. 1 l'ov. cdil.)
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ou no pput l'enfroindro sansscandaliserses

flores, si c'est en leur |)iésenco (lu'on la

rompt; sans scandaliser les séculiers, si

»''est devant eux qu'on l-i viole; sans (con-

tribuer, [)ar un exemple des plus conta-

gieux, ;iux dérèglements qui peuvent s'en-

suivre d'une intVaclion (]ui a toujours été

it'unesie aux corps monastiques , qui en a

rotiré les griiccs de Dieu, qui leur a fait

perdre, coiunie le dit un grand pape, leur

premier éclat et leur ancienne beauté (îjiSO).

réelle qui a attiré sur les prévaricateurs

les etr-ts les plus terribles de la colère de

Dieu. Conimeles enfants d'Israël, ils avaient

encore la chair entre les dents ; ils n'avaient

pas acluîvé de manger, que la colère de Dieu
s'enllamnia, éclata sur eux, et les frapfia de
mort (3431).

Péché dont on peut juger de la grièvelé

par les [)eines qui y ont été attacliées. Ces
peine'*, je l'ai dit, étaient la dégradation,

l'inhahililé à toutes charges et dignités,

l'excommunication, la prison. Or, selon les

théologiens, de lelles peines ne s'imposent
qui; f)our des olfenses iiKjilelles (3432).

Vous connaissiez toute la grièvelé de ce

j)éclié, TOUS, notre premier réformateur, (jui

puritiâtes en quelque sorte le réfectoire de

Saint-Vannes, qui avait été si longtemps
souillé par l'usage illicite des viandes, en
livrant aux flammes tout ce qui s'y trouva

qui pouvait raj)peler le souvenir de cet

usage (3i33).

Vous ne l'avez pas moins reconnue celte

grièveté, vous, nos autres réformateurs, qui
nous avez ordonné l'abstinence perpétuelle

sons des ()eines si sévères: abstinence que
nous avons juré d'observer, et qui est un
point capital, invariable, et le caractère de
notre réforme. De sorte que , quand même
le violement de cette abstinence ne serait

qu'un péché véniel par ra[)port h la règle de
saint Benoît, il devient par l'intention de
nos réformateurs, manifesiée par la sévérité

avec laquelle ils nous ont ordonné l'absti-

nence, il devient, par rap|)Ort a notre ré-

forme, un péché très-considérable. C'est ce

qui a porté de pieux et savants reliiijitnix de
notre congrégation ?i décider que c'est un
péché mortel [)armi nous de violer l'absti-

nence des viandes (3434) : décision conforme
aux principes de saint Thomas (3^35).

Pourrait-on, mes révérends Pères, n'êlre
pas frappé de toutes les autorités, de tontes
les raisons queje viens d'alléguer? Si elles

ne persuadent ['as d'une grièveté dans le

violement de l'abstinencequi aille au péché
mortel, on ne peut du moins se refuser au
doute, si elle n'est [)as cette grièveté. Or,
si l'on agit dans ce doute, on s'expose au
danger de pécher mortellement; et s'exfio-

ser au danger de jiécher mortellement, c'est,

selon tous les théologiens, commettre un
|)éché mortel.

Parlant ii des religieux exacts observateurs
de l'abstinence, et à qui je n'ai adressé ce
discours que pour les contirmer dans l'éloi-

gnement où ils sont de l'enbeindre, que
leur dirai-je, en Unissant ? Je leur dirai ce
(jiie je me suis dit à moi-môme. Cette abs-
tinence que nousdevrions pratiquer, quand
même elle ne nous serait pas commandée,
cl nous étant commandée, que nous ne pou-
vons violer sans péché, il faut l'accompa-
gner des dispositions intérieures qui en
font devant Dieu tout l'agrément et tout lo

mérite; l'animer de cet esprit qui a [)orté

nolie saint législateur et nos réformateurs à

lious la prescrire; la soutenir par une exacte
lidélitéà tous nos autres devoirs; la sanc-
tifier par de continuels accroissenients de
vertus (3436) et surtout par le mérite de la

charité, dans l'espérance, je le dis d'après
saint Cyrille de Jérusalem, qu'une telle

abstinence nous procurera une nourriture
spirituelle et toute divine, et fera que, se-
mant maintenant dans les larmes, nous re-

cueillerons avec joie une nioisson très-

abondante dans le siècle à venir : Mercedem
exspectantes, ut dum scnsibus grata contem-
nimus, spiritali cœleslique tnensa fruamur ;

ulique nunc seminantes cum larrymis, cum
exsuUatione metamusin sœculo venluro{ik'iTj.

Ainsi soit-il.

(3430) I Ubi (lefuit prisca illa vesliliis et vicliis

- iiiO(ler;ilio, illico Cl oiiinla qiiit' veruiii religioiiis

aviiu; nitorein spinibaiii, exciileniiil. i (Grec. XIII,

LiiU. 49, ad Cislerc.) — c Moiiasticam vilain absli-

iienlia conservai, quam giila ei eilucilas omiiiiio

dolniil. » (Trithkm. , in Prul. ad Recj. S. De-
ned.)

(3i31) Vide Ad. persec. Y, in Vila. S. Odon
,

1.111,11.5,4; Petr. Vk.mr., I. VI, ep. 15; S. Odon,
1. III, Col. lai., n. 20, in Bibl. Cluniac.

(345:2) < Quolies lex Imiiiana pix-cipil aliqnid vel

proliiiiel sub gravi p;ena, v. g. — piivalioiiis ou;-
iiiiiin boiioniin, di^nitaliini, ulii(:iui'uin, excomnin-
iiicatioiiis, aiit alteritis censurai — retle colligiiur

l('i,'.!in ;iiii pru;('C|)Uini sub niortali peccalo obiiyaie.i

(lNatal. Alexand., I. IV, De DecaL, c. I, De lege

ijencnil. specl., ail. 5, leg. 5.)

(5453) Beutiielet., ï'r. de Cabslin., w part., c. 18.

(3434) D. Mabillon dans nue de ses leitres à nii

sn|iérieur (|ni l'avaii consiillé sur l'obligation des
religieux à observer leur règle, dit « qu'il croyail
ipi'iin reli;,'ieux en ((.Tiain c:>s pèilie inorielicineni,

en iraiiSKif^bi'.iil s» ic^l', i oiiuiie lors'in'i! viole

l'abstinence. > V. Avisel réflex. sur les devoirs de
Vélal relig., l. Il, c. l'2, n. 13.)— On ponnail dtcr
plusieurs aiilres religieux, disiingiiés par leur piélé

et leur érudiiioii, qui pensenl de niéine, el (jiii s'en

seraient expliqués, s'ils avaienl écril sur celle nia-

liére, ou si du leur en eùl (ieniainië leur senliinenl.

(V. l). liEirniELET, Tr. de l'ubslinence , iv pari.,

c. G.)

(3455) « Voluin proressinnis respicil principaliier

pau|>ert:iieni, coniinenliain el obedienliani; alia

vero oinnia ad ba'C ordiiianliir. El ideo liausgressio

boriiin Irinui obligal ad niorlale. Alioni/n auleiii

liaiisgiessio non obiigal ad nioilale, nisi vel piopler
conleinptuin regiil;e, vel piojner prœcepiutn sive

oie leiius a prail^lo facluni, sive in lieyiila exprès^

siim. t (S. Thomas, 2-:2, (|ii. ISti, an. 9, in eorp.)

(343G) f Oui pi(»bai)iliier ae scienler aljsiiiieaiiie

virluleni leiienl — idiico a variis ciltoruni deside-

liis nieiiliMii relrabiinl, iil lolain cjus viin occiipenl

in cupidit.iii; viiiulum. t (S. Pauli.n., Ep. ad Pe-

laïU.)

(3457) S. Ctk;i.i.. Jeros., cal. 4, edit. Juan.

Piev.
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CONFÉRI-NCK H.

Pour /e quatrième ilimanclie après la

Pentecôte.

SLR l'esprit RrLKJlICUX.

Re'.ictis omnibus, secuti siiiil euin. (iwf., A', II.)

Les apôtres ayant tout quitté snivirenlJésus-Clirist.

C'est là , mes révérends Pères , le modèle
du parfait renoncement que nous avons fait

à tout ce que nous avions, et à tout ce

que nous pouvions esirércr dans le monde,
•lussi bien que de l'^pplicntiot) conslanle

où nous devons èlre, à niaiclier sur les

Iract'S de Jésus -Chris t.

Les a[)ôlres quittèrent tout, et suivirent

Jé'^us-Christ : lielictis ofunilnts , secuti sunt

eitm. Nous avons tout quitté comme les

a[)ôlres, comme les apôtres nous devons
suivre Jésus-Christ , c'esl-.Vdire, le suivre

parfaitement, le suivre par un attachement
inviolable à tout ce que sa doctrine a de
plus rigoureux, par une fidélité persévé-
i-ante à imiter ce qu'il y a dans ses exem-
ples de plus contraire à la nature. Telle a été

la vie des apôtres. Telle doit. être notre vie.

Eneifel, comme le disait saint Bernard
h ses religieux (3i38) : « Nous avons tous

fait profession d'une vie apostolique : Apo-
itolicam omnes nos vitam professi sianus.

Nous nous sommes tous engagés par notre

état à la perfection des apôtres : Aposlolicœ
perfectioni noinina dedimus universi. »

Combien di.nc cet état est éb-vé, s'écrie

ce grand homme (34-39), cet éiat où Ton
df)il irouver la [lerfeclion des apôtres, et

tout ensemble une imitation de la vie des
anges et de la sainteté des [iropliètes ! Ce
sont là, je parle toujours d'après saint Ber-

nard, ce sont là comme trois cieux , oh
nous devons nous efforcer de monter. Nous
y monterons , mes révérends Pères , nous
nous y soutiendrons, nous nous y main-
tiendrons, si nous sommes animés de l'es-

prit propre de notie état, de l'esprit mo-
nastique, de l'esprit religieux , de cet esprit,

d'où, comme d'une racine saintement fé-

conde, procéderont tous les fruits de justice

(pie Dieu attend d'une vie régulière con-
furme à la |)roiession religieuse.

Il nous im[)orte (Jonc infiniment, mes
révérends Pères, d'être animés de cet es-

prit. Mais qu'est-ce tpm cet es[)rit religieux?

Kn quoi consisle-t-il? Que devons-nous
faire pour être animés de cet esprit? C'est

ce que je vais dév('Iopper, et ce (]ui solli-

cite singulièrement vos nltenlions. Ivi etfet,

il est [leu de religieux qui n'aient besoin
d'être instruits sur une matière si im|)0i--

tanle.

En quoi consiste l'esprit religieux? Com-

^L (3438) S. Dern., serm. 27, De divers., 3, nov.

^edit.
^H (.5459) < L'bi ergo angelicii in lioc corporc con-

vcrsalio, in corde proplielica cxspr'cl;ilio, in iilroqne

aposioliea pcifeciio invcniiiM', (puiiiiiis esl isle cu-
niiiliis gr;iliariiin?— Nnintpiid non très cœli siinl,

ipms .nsccnilinins? > (S. I>f,iin., scrni. 37, De divers.,

u. 8, nov. cdil.)

L.\ pi:ntecote. - co^f. h. ir)n:

bien il nous importe d'être animés de l'es-

prit religieux? Voil.^ tout mon discours.

Puissé-je, mes révérends Pères, pour eii

traiter dignement le sujet, êtie rempli, au-

tant que je le devrais , de cet esprit que j'ai

dessein de vous inspirer, ou plutôt danf
lequel j'espère vous confirmer.

PREMli^RE PAUTIE.

Une estime sincère de l'état, une con-
naissance intime des devoirs de l'état, des
sentiments dignes de l'état, c'est ce qui ca-

ractérise l'esprit qui doit animer tous ceux
(pii embrassent un état, parce que c'est ce

([ui fait qu'on est attaché h son étal, qu'on
en remplit avec exactitude les obligations,

qu'on en soutient, comme l'on doit, l'hon-

neur et les intérêts. Kt , en elfet, ne dit-on

pas tous 'es jours d'un mag'strat, d'un mi-
litaire , d'un lioimne engagé dans (pielquo

profession que resoit, qui est dans les dis-

positions que je viens de marquer; ne dit-

on pas : ce magistrat, c^ mililair(% cet hom-
me a l'esprit de son état? Disons donc que,
(lour avoir l'esprit de noire <^tal, l'esprit

mor.aslique, res[)rit ridigieux, nous devons
estimer sincèrement notre état, être péné-
trés des devoirs de notre état, avoir des
sentiments dignes de notre état.

Nous devons estimer sincèrement notre
état': cet état qui nous [)rociire une v.?3

douce
, paisible , exempte des peines , des

in(|uiétudes, des soins , des embarras, des
tribulations du siècle, où, sans avoir,be-

soin du dehors , sans recourir à aucune in-

dustrie , sans être exposés aux coups de la

fortune, sans être chargés de toutes ces

bienséances si incommodes et si gênantes ,

sans courir ris(jue de perdre, sans être dans
la nécessité de gagner, sans craindre le

malheur des temps, ni le dérèglement des
saisons, ni la sécheresse des canq^agnes ,

ni les revers et les fâclieux événeujenls de-

la vie, nous reposons tranquillement dans
le sein de la Providence.

Cet état où nous ne sommes en peine ni

sur le présent, ni sur le lendemain; où
nous nous trouvons à l'abri des disgrAces
de la pauvreté, par la pauvreté même que
nous avons vouée; où nous ne manquc-ns
que de ce qui ne nous est pas nécessaire ,

d'un superflu qui nous serait plus à charge
qu'il ne nous procurerait de plaisirs et de
satisfactions ; ou, sans rien avoir, nous avons
tout, sans rien posséder, nous |)osséd()ns

tout (3U0).
Cet étal, où nous trouvons le centuple

de ce (jue nous avons quitté {'S'i-kl) , c'est-à

dire [)our une maison que nous avons
abandonnée, une riche multiplication do
maisons et de terres; pour une famille à

(3140) il Cor., VI, tO.

(3441) « CenUiplain fratnini piirenlum recipiel

qiianlilalcrn, r|(iis(|nis palris iniins vel nialris scu

filii pio Clirisii noniinc ciiaril^ili; conieinpla, in oni-

niiini (jni Clirisio dcservinnt dilcclionein sincerissi-

inani iransil : pro uno scilicel loi inv(;nicns paln's,

friilrcsiine, (crvcnliorc ac ])r:(;sl:iMiior(3 silii all'o

clionc dcvinrlos. Mulliidicala etiaiii doMioiuin aUine
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I<if]uollo r)ous avons renoDcù , riiitant de fa-

milles qu'il y a de coninmnaiiU'iS dnns l'or-

dre quo nous avons choisi; [lour un père,

une mère, des frèi'es que nous avons lais-

sés , fdusieurs [lères, ()iusi(!iirs frères qui

nous sont unis pi\r une alfeclion plus sin-

cère et plus vive quo ceux que nous avons

i
(piittès Mais que dis-je, mes révérends
Pères ? Ce ne so^it là que des avanlagos pu-

rement temporels, et, quoique vrais à bien
des égards, qu'on pourrait me soupçonner
d'avoir exagérés.

Avantages spirituels, c'est vous qui ren-

dez notre état singulièrement eslimahle ;

c'est par vous (jue nous devons singulière-

ment l'estimer. Prédilection de Dieu, pro-

vidence .spéciale par ra(>port au salut , pré-
jugé pour le salut, gage de prédeslination ,

choix , distinction de la |)arl de Dieu ; c'est

ce que nou? présente» nolie état; c'est ce

que nous trouvons dans noire état.

En effet , par un bienfait signalé de un'-

.«éricorde et de bonne volonté à notre égard,

Dieu nous a tendu la main du haut du
ciel (34'*2) ; nous a relirés, sépaiés du
monde; nous a prévenus, recherchés, sol-

licités, attirés à lui ; nous a parlé intérieu-

rement; nous a persuadé eincaeement de
nous consacrer à son service; nous a ins-

|)iré le dessein d'embrasser la vie religieuse,

et nous l'a fait exécuter. Point d'autre njo-
lif de cette misériconJe que cette misé-
ricorde même, de cette bonne volonté
que cette bonne volonté même (Si-'iS).

Il nous a choisis, parce qu'il l'a vou-
lu {3kkk) , et il nous a choisis préi'érabie-

ment à une infinité d'autres, qu'il a laissés

et qu'il laisse s'égarer et se perdre dans le

monde, prél'érablemenl encore à ce petit

nombre d'âmes justes et fidèles qui servent
Dieu dans le monde, qui opèrent leur salut

au milieu du monde. 11 nous a choisis parmi
ses élus mêmes, parmi ses [irédestmés

,

parmi ses amis..

Il nous a choisis, afin que nous fussions
son penj^le particulier, sa nation chérie

,

l'élite de son troupeau, la plus noble por-
tion de son lroui)eau (Si'i-S) , ses créatures
privilégiées, ses domestiques, ses bien-ai-
més , ses confidents, ses favoris, dévoués
à son service d'une façon plus [larticulière

et plus intime que le commun des chré-
tiens (3'i-46) , atin que nous fussions tolale-

^ ment à lui, uniquement à lui, inviolable-
mentà lui, irrévocableuient à lui, éternel-
lement à lui : voulant être singulièrement ,

spécialement notre Dieu, notre bien, notre
trésor, noire partage, notre possession, no-
tre héritage.

Ail! nous n'aurions pas été tels à l'égard

agronim possessione dilabilur, qiiisqiiis mm (ioiiio

Jiro Clirisli diicclione rejecla, iniiimiera iikiiiiicIio-

nim li;ibilacula liinqiiiim propria possi(lel)il, in qu;i-

<'"iiqiie orl)is pane vciiil in siiae doiiius jure siicce-

«Ifiis. I (Cass., collai, xxiv, c. 26.)

(5i42) Misit de snmmo, el accepil me ; el assunip-

sil me (le aquis mntiis. {l'sal. XVli, 17.)

(3443) Miserebnr cujiis miserehor, et misericor-

diam prasinbu ciijiis miseiebor. (llom., IX, l.">.)

de Dieu; Dieu n'aurait pas été loi ?i notre
égard, si nous étions demeurés dans le

monde, si Dieu, parla grjîoe inestimable de
la vocation, ne nous eût relirés du monde.
Pour(juoi, mes révérends Pères? parce que
nous aurions été assujettis dans le monde h
des devoirs, à d(>s égards, h des bienséances,
qui, quoif|ue justes, n'auraient pas laissé de
nous [lailager entre Dieu et la créature.
Nous aurions été divisés, corame parle saint
Paul (3'i.'i-7). Toutes nos obligations n'au-
raient pas été réunies dans une seule dont
Dieu eût été r(jbjel.

Etant dans le monde, nous n'appartien-
drions pas à Dieu uniquement et [)arfaile-

ment; nous ne le possétierions pas entière-
ment et sans réserve; nous ne serions pas
tout h lui , il ne serait pas tout à nous, el

l>eut-être, hélas! il ne serait [)oint à nous,
nous ne serions point à lui ; nous ne serions
point so'i peuple , il ne serait |)oint notre
Dieu : Vos non popiUiis nteiis, et ego non re-

ster. {Oser, 1, 9.) C'est cecjueDieu fil déclarer
autrefois aux Israélites (tar la bouche d'un
de ses prophèies; et c'est l'état où nous ré-

duiraient nos infidélités, étant séduits [lar

les fausses maximes du monde, entraînés

|)ar ses exemples, marchant dans ses voies,

participant à sa corru|ilion et à ses dérè-
glements.
Ah! monde [icrvers, monde frap[)é de5

analhèmes de Jésus-Christ, monde réprouvé,
qui n'a d'autre Dieu que l'argent, d'autre

loi que la coutume, d'autre exemple que le

scandale, d'autre religion que l'impiété,

d'autre élément que les plaisirs, d'autres

mouvements que les [)assions, d'autre in-

telligence que les vaines, esf)érances et les

coupables desseins de l'ambition; où la loi

éteint son flambeau , l'espérance brise so'i

ancre, la charité étoulfe son feu, la justice

arrache son bandeau , la pudeur perd sa

honte , la vérité pleure , la chasteté fuit
;

où la cupidité désire les richesses, l'ini-

quité les an)asso, l'injustice les augmeiUe,
le luxe les emploie, l'avarico les enferme,
la prodigalité les consuiue, la voluplé les

profane, l'ambition les adore, le jeu les

dissipe; où l'on trouve du plaisir à ^e rui-

ner, de la gloire à s'entre-luer, de l'habi-

leté à séduire, de la complaisance h être sé-

duit, de la force h perdre la raison. Sous
l'écorce de la politesse fourmillent tous les

crimes. Le vice honteux y est le vice do-

minant, et n'y subjugue que trop souvent
le Joseph même el Susanne. La vertu n'y

serait pas plus rare, si elle était défendue.

L'idolâtrie n'y est pas encore détruite,

puisque les vices y sont adorés. Monde où
l'égarement de l'esprit est de nos jours sans

(3444) Salvnm me fecil, qiioniam voluil me. (Psa!.

XVII, 20.)

(3445) c Illiislriorportio grcgis Clirisli.» (S.Cyi'K.^

L. de liab. vir., iiov. edil.)

(5446) « Vos (ledicali esiis Domino, vos elegil cl

assunipsll in propi ios. » C'e.^l ainsi cpie S. IJernanl

parle à ses religieux. (S. Behn., in dedic. Kccl.,

bcnn. 1 , II. 5, iiov. edil.)

(5157) DivisHS t'si'. (I <Jor., Vil, T,Z.)
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bornes, parce que la coiruplion des mœurs fiéo, innis qui, laissatil h ceux qui s'y eiiga-

esl e.vtréine. gf'iit leur liberté, ne leur procurent pas Je

Elat monastique, vous nous nicUez à mérile de la |)rof(3ssion religieuse,

couvert des écueils, des dangers, des |)ié- Etal qui nous manifeste la volonté de

ges, des séductions du monde. Vous èles Dieu par nos règles et par nos supérieurs,

un port de salut, une arche sainte, un asile fixe par là nos caprices, dissipe nos incer-

sacré, une puissante forteresse (3'i-Wj. Vous liludes, dirige tous nos pas, nous fait nietlre

nous défendez contre l'amour des riches- ciiacune de nos ojuvies à sa |)lace, les dé-

ï>es par le renoncement à toute propriété

,

fend contre les méprises, contre un zèle

contre les appas de la volupté jiar les austé- aveugle ou une humeur volage,

rites corporelles, contre les désirs charnels Etal qui nous facilite les devoirs du chris-

j)ar la continence perpétuelle, contre les tianisme par le secours des conseils évan-
occasions du péché par l'éloignement des géliques, qui nousfournissent mille moyens
commerces mondains, contre Je scandale pour l'accomplissement des préceptes, qui

par les exemples de toutes les vertus, con- sont, je jiarle d'après les Pères, qui sonl
tre les mauvaises coutumes par les saints comme des ailes qui nous lendent |)lus lé-

usages étatilis , contre les fausses maximes gers et |)lus vites dans la carrière de la

par les plus pures maximes de J Evangile, vertu, comme des roues qui nous aident à
contre la jouissance des ci'éatures par la porter le joug du Seigneur. Prati(pian( ainsi

|iiivalion de toute supertluité, contre les le christianisme aisément, nous le praliquons
tentations par les lectures de [)iélé et les encore librement, parce que nous ne som-
prières fréquentes, contre les plaisirs par mes pa'S exposés au blâme , à la critique , à

l'exercice d'une mortitication continuelle, la censure du monde, qui ne nous blâme,
«;ontre l'oi'gueil par la voie des hunnlia- au contraire, ne nous critique, ne nous cen-
tions, contre les objets de la vanité par la sure, que quand il nous voit infidèles à
solitude et une exacte retraite, contre la nos obligalions : sûrement, parce que nous
licence' des conversations par les entre- nous trouvons à l'abri de la vanité , des
tiens édihants et la pratique du .silence, louanges , des applaudissements. Etant ré-
(onlre l'oisiveté par un encliaînement sou- guliers, mortifiés, austères, humbles, mo-
t«nu (le bonnes œuvres qui ne laissent au- destes, charitables, fervenis , nous le som-
cun vide dans la vie, contre la volonté pro- mes sansgJoire, sans éclat, sans distinction,
jire par la soumission à la volonté d'au- sans singularité , sans qu'on pense à nous

,

irui , contre J'inconstance et Ja Jégèreté j)ar .^ans qu'on parle de nous,
l'uniforuiilé des règles qui sont toujours Etat oii Dieu nous tient compte non-seu-
les mêmes, conlre le tracas et Je tumulte lement de ce que nous avons quitté, mais
des alfuiies séculières [lar l'allVanchisse- de tout ce ijue nous voudrions avoir quitté;

inent de tout autre devoir que celui d'ai- oùse trouvent réellement et en etfetce qui ne
mer et de servir Jésus-Christ. fut jamais qu'en idée et Irès-impaiiaitement
Souvenons-nous, mes révérends Pères, chez les plus sages du paganisme : d'où vient

que notre éiat, quand nous l'avons em- que les anciens appellent si souvent la vie

brassé, a été comme un second baptême religieuse une |)hilosopliie instituée par
;;ui a eH'acé les pécJiés (|ue nous avions Jésus-Clirisl (3451j.

commis dans le siècle (3'*kd)
; qui a ré- Etat enfin où il n'est point de mondain

formé en nous l'image du Créateur que nos qui ne voulût se trouver à l'heure de la

iniquités avaient défigurée ; qui nous a fait mort; et combien de souverains, h cette

lelourner à l-a pureté de notre origine, re- heure redoutable, ont demandé à fifre rev5-
v.-ouvrer en quelque sorte notre intégrité et tus des livrées de cet état, en ont élé revê-
itotre innocence primitives (3i50) , devenir tus, ont été ensevelis avec ces livrées, et

Je nouvelles créatures, entrer dans la so- avec elles sonl descendus dans le lombeau
Jiété d'un [)euple nouveau , renaître non- (3432] !

seulement à la vie de la grâce, mais à une Toutes les actions de vertu que nous
vie sainte et parfaite. pouvons pratiquer, notre état, par le mé-
Avions-nous fait des vœux dans le monn'e? lite des vœux , les porte à un degré supé-

Avions-nous contracté quelque obligation rieur de dignité et d'excellence, qu'el.es
par rapi)ort h des pratKjues de piété , a des n'auraient jias sans cela (34-53). 11 nous rend
Oiuvres sat:slactoires? notie état, jtar son indépendants, cet étal, de la faveur des
excellence, nous eu a déchargés. hommes ou de leurs di^giAces, de leur es-

Etat supérieur à ces instituts, où la piété lime frivole ou de leurs i/ijusles préven-
Ueurit à la vérité, et dont l'Eulise est édi- lions : nous élève au-dessus du monde

— « Piiilosopiiia a Christo iii i;eiiiis Inmiaimin in-

lioiiuctii. » (S. JoAN. (jiins., (id ',iup. Aniiocli.,

Iiuiii. 17, II. 'i, ii()\. udji.)

(ôifi) Voyez fa Co)if. ])uur le troiaièine diin. de

rAveiil.— , -- - , — ., , ^^ .„..>.c, «„..>. (5iij5) < F;ici;ic idciii ()[iii.s ciiiii volo, est inefiiis

, in Apiiciid., vof. H, Op. S. Baàil., iiov. eiiil. cl iiiagis ineriloiiiiii , (jiiain (aceie Mue volo. »

4,M) « .Moiiatlioriim viia, voia iiliilosopliia. > (S. TiioM., 2—'2, (ju. 88, ii. 0.)
lovv. (JiKYs.. be i'iccnt.. I. I. c I. nov. i*.lii i

(

(S. JovV. (JIKYS
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nous le fait rognrder comme indigne de nos

hommages et de notre encens ; nous dégage

de tous antres liens que cenx qni nous at-

tachent à Dieu ; fait de nous un peuple uni-

quement au pouvoir de Dieu', qui n'agit que

sous les ordres de Dieu , occupé h louer,

bénir, exalter, honorer Dieu : ayant un droit

Sf)écial sur tous les hiens de Dieu , sur tous

les trésors de Dieu, sur Dieu môme, par

l'alliance que nous avons conlraclée avec

Dieu; trouvant tout en Dieu, après avoir

tout quitté pour Dieu, possédant tout en

DifcU, après avoir renoncé à (ont poui' Dieu;

glorifiant Dieu, autant (pi'il peut-être glo-

rihé sur la terre , par le sacrifice de tout

nous-mêmes ,
qui ne peut étru fait qu'à

Dieu ; un peu[)le consacré à Dieu, un peu-

ple saint, un peuple roi (3454).

Que dirai-je de plus en faveur d'un état

que saint Augustin avoue ne [)ouvoir louer

«l'une manière qui réponde à la dignité du

sujet (3455). J'ap[)ellerai avec saint Bernard

cet état, la cité sainte, le tabernacle du
Seigneur, le lit de l'Epoux, une Jérusalem

spirituelle, un paradis anticipé (3456). Je

m'écrierai, avec ce grand homme : « Y a-t-il

un étal où l'on vive avec [)lns de pureté, où
l'on tombe plus rarement, où l'on se relève

plus [)romplement, où l'on mai'che avec plus

de ()récaution, où I on soit plus favorisé 'les

dons et des bénédictions célestes, où l'on

meure avec moins de crainte et [dus de con-

liance , où l'on soit plus ampiement et plus

magnitiqueuient récompensé (3457) ? » Quelle

récompense en effet 1 La môme que Jésus-

Cljrist promit avec serment à ses apôtres :

le centuple, la vie éternelle, la séance sur

des trônes, au .jour de la résurrection, pour
juger l'univers (3458).

Estime donc de notre étal, mes révérends

Pères, estime véritable, estime sincère , es-

time qui réponde aux avantages que notre

étal nous procure. NouiTissons-la, Inrlifions-

la , conservons-la, eii ne perdant jamais de

vue ces avantages. Que le sentiment en soit

profondément gravé dans nos cœurs, ahn

que rien ne soit capable de nous faire per-
dre cette estime, ni même de ratfaiblir. Et
|)0ur cela, considérons, le ()lus souvent que
nous pourrons, la condition d'où Dieu nous
a tirés et celle nù il nous a mis; de quels
maux il nous a délivrés, de quels biens il

nous a favorisés (3459). Défions-nous de
toutes les pensées qui attaquent notre état,

sous quelques prétextes qu'elles viennent.
RéprimoMa-les au moment qu'elles se mon-
trent. Inierdisons-nons à jamais la lecture
de ces écrits pernicieux, si répandus de
nos jours, qui donnent de l'étal religieux
les idées les f)lus injustes et les plus défa-
voiables. Précautionnons-nous contre tout
ce qui pourrait nous porter h l'exemple des
Jsraéliles, à faire peu de cas de la teire si

abondante et si riche, qui mms est tombée
en partage (3460). Et nous maintenant ainsi
dans l'estime (jue nous devons avoir de
notre état, joignons à cette estime unecon-
naissance intime des devoirs qu'il nous
presci il.

L'obéissance, la pauvreté, la chasteté, la

conversion des mœurs, la stabilité, la re-

traite, le silence, l'oraison, les examens, ..es

saintes lectures , l'assiduité à la prière pu-
blique, le travail des mains, les veilles, les

jeûnes , l'abstinence , les couciies dures, la

simplicité et la modeslie dans les habits;
tels sont les devoirs que noire état nous
|)rescrit.

Nous les connaissons ces devoirs, ou nous
devons les connaître; mais les connaissons-
nous d'une connaissance intime, c'e?t-à-dire

d'une connaissance particulière , rélléchie.

profonde? En sommes-nous vivemenl péné-
trés? En senlons-nous l'utilité, l'importance,
la nécessité? En découvrons-nous toute l'é-

tendue? Sont-ils, ces devoirs, imjrimés,
gravés dans toutes les puissances do nos
âmes ? C'est ce que demande surtout l'esprit

religieux qui doit nous animer.
Oui, mes révérends Pères , nous devons

être pleinement convaincus, fortement per-
suades (jue l'obéissance que nous avons

(Zioï) i C'est ainsi que Virgile appelle le peuple

Romain.» (Bossuet, />'sc. s«i- riml. iiniveis. ni^

(•art., c. 6.) El c'est ainsi que S. Chiys. appetle les

moines. — « Juslius qnidem {'.nonathuni; legeni

voces, qn.un euni qni purpura induUis, ac corona

ornains sptoiulescit , llirono in anreo seilens. »

(S. JoAN. CiiUYS., Comparut poient. divil. el excel-

lent, rcçiif CKiii vwiuicltu, n. t, nov. edil.)

(5405) < Hoc insiiUUiim, si lamlare velin», neqne
«li^iit; valeo. « (S. AcG., Ue inuiib. EccL, I. I, c. 51,

U8, nov. eilil
)

(d45G) « Sancla civilas. » S. I3ERN..ep. Gt, n. I,

nov. edit.) — « Fcliics qnos aliscondil (Deus) in

lalicinaculo sno, in du; uialornni. » (S. BERN.,ep. l!2,

MOV. edil.) — 1 In iicilesi.i i|uidcin lecliiiu in (|uo

quiesiilur, elausira exisUnio es.'îe el inonasteiia, m
quibns quieie a cnris viviiur s;ecnli el solliciiudmi-

Ijns v!l;e. » (S. I]i:rn., in Cant., setni. AU, n. i!,

nov. edit )
— « Jt;rusalein, ei ipLu in cœiis esi, —

co^nalioiie quadiiin spiritns sociaia. i (S. Blkn.
,

beiin. i'i, De itivcrs., n. -4, nov. edil.)

(5457) < lteiii;io sant.la, piira et iniinat iilata, in

qlia hoino vivil purins, cadil larius, surgit veioeius,

iiice(ti( cautius, devoralnr irequcnlMis, quicscit se-

cnrins, inoriiur fiducins, pnrgaUir cilius, pr.Tinia-

lur copiosius. > (S. Bf.rn., aiil qniv, al., Ilom. in

illitd Mnttli. xni : Simile est regn. cœl. Iioin. uegol.,

n. 1, vol. il Op. S. Bern., nov. edit.)

(5458) < Qui reliqiierint onniia, et ipsnni (serva-

toreni) secuii fnoriiU, nl|ioie qui tonliguraii cor-

pori el llirono «.lariiatis ejus (•iri-<:li snni, sedebiuil

super sedes, judicanles dnodcciin tiii)us Israet. >

(Orig., Coitim. in Mutlli. xv, de di"ile qni intenog.,

eic., edil. Iluel.) — « Quisquis sliuiulo (tivini anio-

ris excilalus liic possessa reliipierit, illic procnl

(lubio cninien jndiciaria; pou-sialis oblineiiil. >

(S. (Jreg., I. X, m .lob , c. 51, n. 5:2, nov. edil. t

(545aj « Si (|nis ex nobis diligenier considerare

non negligei non modo unde eriilus, sed et ul)i sil

consiituuis; non soluni cpiid evaserit, sed et quid

acceperil; in)n lanliim unile revoealns sil, seil etiani

(pio vocalus : inveniei sine dubiu cumnlnin linjiis

niisi;ricordi;e oninino niensnr;!; prioris excedere

quanlilalem.» (S. Bern., serni. 27. Ue divem.. n. 1,

nov. edil.)

(ûibO) l'ro iiiltilo liabucrunl lenam deHidciiihilem.

{Pi. CV, 24.
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vouée exige i';iiis Ions les temps en loules

cliosos , dans loiilcs les circonstances de

noire vie, rassnjellissenicnt , l'abiiégalion,

le sacriliee de notre volonté, en l'abandon-

nant à la discrétion el à l'autorité de nos

supérieurs qui nous tiennent la place de
Dieu môme ;

qu'elle demande une soumis-
siuii à tout ce qu'ils nous prescrivent, in-

dépendante de leurs imperfections et de
leurs faiblesses, indépendante des contra-

dictions de notre esprit et des répugnances
de notre cœur, indépendante de toute con-

sidération humainij; qu'elle nous oblige à

exécuter ce qu'ils nous ordonnent, alfec-

tueusement, sans murmure, sans délai,

exactement, fidèlement; à leur être méuie
soumis aveuglément, à moins que le com-
mandement ne lût contraire à la loi de Dieu,

ou aux devoirs de notre profession.

Nous devons être pleinement convaincus,

fortement [)ersuadés que la jiauvreté que
nous avons vouée exige un entier dépouil-

lemenl de la profiriété et du domaine de
tous les biens temporels, de la faculté d'en
lecevoir. d'en retenir, d'en disposer, d'en

user même sans la [x-rmission de nos su-
périeurs ; qu'elle demande que nous ne
uous réservions rien prélérablement aux
autres, que nous ne caciiioiis rien dans la

ciainle qu'on ne nous l'ôte, que nous ne
nous attachions à rien, de sorte qu'on ne
puisse nous en priver sans nous faire de la

peine, sans nous affliger, (jue nous n'em-
iiloyions point à u'auties usages ce (jui nous
a été accordé pour un usage déleriiiiiié ;

qu'elle nous oblige à r^ous contenter de ce

qui nous suliit, de ce qui nous est précisé-

ment nécessaire, de ce dont nous ne pou-
vons nous passer, à nous interdire tout ce

qui est inutile, superilu, tout ce qui ne sert

qu'à tlaller la j)ussion , à procurer les aises

et les commodités de la vie, surtout toute

réserve d'argent que nous garderions, ou
que nous donnerions à garder, même avec
la permission de nos sufiérieurs, laquelle

ils ne peuvent nous accorder.

Nous devons èire pleinement convaincus,
fortement persuadés que la chasteté que
nous avons vouée , exige de nous , encore
]ilus que du commun des chrétiens , non
seulement une exemption [lariailc de tous

Jes désordres extérieurs, el de lout ce qui

peut altérer et ternir la |iurelé di' noscor|)S,

mais de plus une résistance prompte,
ferme, courageuse à toutes les pensées, à

tous les désirs qui peuvent allérer et ternir

la pureté de nos âmes
;

qu'elle demande
que tout soit chasle en nous, l'esprit, le

Icœur,
l'imagination, la mémoire, les }eux,

îés oreilles, la bouche, les mains, tous nos
sens, loules nos démarches; qu'elle nous
oblige à employer pour la défendre ,

pour
Ja conserver, la pratique de l'humililé, de

(34G1) Tout ce que je viens de dire pur nipporl

à i'ubli|{:iiioii (|iie iiuiis iiiip()>>L-iil lis vœux i|mu

nous avons tonii'actés, est eviiiciiinieiit prouvé au
• oiiiuiciaciiiciil (les Coiiliii entes.

la morîification, la vigilance, la prière, et la

fuite des occasions.

Nous devons être f)leinemenl convaincus,
fortement persuadés que la conversion de
nos mœurs que fious avons vouée, exige
que nous travaillions non seulement h cor-
riger lout ce qu'd y a en nous de vicieux,
de déréglé, et d'opposé à la loi do Dieu,
mais encore à réformer loul ce qui peut se

trouver d'imparfait, de défectueux, d'irré

gulier dans.notre conduite; qu'elle demande
(pie nous persévérions dans ce travail tous
les jours de notre vie, parce qu'il y a tou-
jours h rétablir, à corriger dans les mœur<,
même les plus pures et les plus édifiantes,

et que, malgré tous les elforts dont on est

capable, on ne laisse pas de commettre en-
core bien des fautes ; qu'elle nous oblige à

rendre tous les jours nos elforts plus vifs,

))lus animés , à aller de mieux en mieux , h

marcher, avancer, courir dans la carrière de
la vertu, sans jamais nous lasser.

Nous devons être pleinement convaincus,
fortement persuadés que la stabilité que
nous avons vouée , exige que nous persé-
vérions jusqu'à la mort dans l'état que nous
avons end)rassé, que nous y demeurions
non-seulement de corps, mais encore plus
d'esprit et de cœur, resfieclant , chérissant
notre état, et rejetant, avec soin, lout c;
qui pourrait nous en dégoûter, et nous
faire rê[)entir de nous y être engagés ;

qu'elle demande , dans les maisons oij l'o-

béissance nous a placés, le reiranchemcnt
de toutes les sorties, île tous les voyages,
de tous les changements qui'ne sont point
dans l'ordre de Dieu , el da'ns le cas d'une
véritable nécessité; qu'elle nous oblige
surtout à une uniformité de vie, h une éga-
illé de conduite, telle ijue Dieu l'exi-^e do
ceux qui sont plus parliculièreiuenl à lui,

en nous attachant forteraenl et inviolable-

ment à son service, el à tous les devoiis do
notre profession (3iGl).

Kl ces vœux que nous avons faits avec
serment dans le lien saint aux [)iei1s des
autels, nous ne pourrons les rom|)re, b-s

violer, sans être coupables d'infidélité, de
lierlidie, de sacrilège, de lui^nsonge (U d'in-

sulte envers le Dieu fori, puissant, et ter-

rible (34-62), à qui nous nous sommes cou-
sacrés ; sans nous ex|)Oser à toule la sévé-
rité dont ce Dieu use à l'égard de ceux qui
lui ruanquent de [larole, à toute l'étendue
de sa fureur, à ses plus redoutables ven-
geances.

Devant être ainsi pénétrés des devoirs de
notre état par rapfioit à nos vœux, nous
devons l'être également par rapiiort aux
observances régulières.

Soyons donc encoie, mes révérends Pè-
res, [deinement convaincus, foiteuient pei-

suadés que les observances régulières sont

(34C2) Duminits Uens venter, \pf.e e.sl Deus deo-

riim el Duiniiim doiniiicntiiiun, Deus iiuiynutt polen&,

el içiiibilis. (I)eul-, X, iT.j
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poar nous aiHaiil de inéceples (34-63)

,

qu'elles nous ( bligeiit en conscience, que
nous ne soinines pas dans la voie du salut,

si nous les négligeons (346^.), que leur vio-

lernent habituel est le violenient môme de
notre profession (3V65). Pourquoi, mes ré-

vérends Pères? parce que nous avons pro-

mis de vivre conl'orméuient à ces observaji-

ces, en proraetlanl de vivre conformément
h notre sainte règle : Promilto secundum
regulam; ()8rce que nous nous sommes en-
gagés h garder notre sainte règle dans toute

J'étendue de ces observances : oinnia custo-

dire (o4-66); parce que ces observances sont

les moyens à quoi nous nuus sommes obli-

gés pour atteindre la fin de notre vocation :

Jurasli regulam (3467) ;
parce que nutre

saint législateur nous fait un commande-
ment exprès de pratiquer ces observances :

Voluinus, ordinamus (3i68) ; parce que les

saints conciles exigent de nous une fidélité

inviolable à ces observances : Firmiter con-
servenl (34-69) ;

parce que ces observances
sont des lois justes et saintes, inspirées par

l'esprit de Dieu même à ceux qu'il a étaijiis

a notre égard ses ministres, pour nous dé-

clarer ses volontés et nous intimer ses or-

dres : Dictator Spirilus sanctus (34-70).

Considérons d'ailleurs, voyons comme
ces observances sont des conditions essen-

tielles, exigées par nos fondateurs, en éta-

blissant, en dotant nos maisons; exigées

par les rois, les [)apes et les évêques, en
leur accordant des exemptions, des privi-

lèges ; conditions que nos Pères, acceptant

ces dons, se sont engagés [)Our eux et pour
leurs descendants, à remplir exactement.

Ces observances sont l'appui qui soutient

la religion, les nerfs qui lui donnent la vi-

gueur et le mouvement, des murs et des
boulevards, qui la mettent à couveit des
etlbrts et dus attaques de nos ennemis ; une
haie qui défend l'essentiel de la loi, un
rempart contre Je relâcliement ; une source
de grâces de ncérites et de consolations

;

l'éditication du prochain; notre gloire, notre

force, notre sûreté, notre bonheur.
lui négligeant ces observances, nous alfai-

blisbons la légularité, nous troublons le tfon

ordre de la maison ue Dieu, nous travail-

lons à sa ruine par les mauvais exemples
ijuc nous donnons, qui ont presque tou-

(5465) « Omnia S. Deiiedicii insiiiula, excuplis

saiie noiiiiuUis de spiriuialibiis, veibi causa, cliari-

uue, luiinilitate, iiiaiisuetudiiie, (jua; non lain ip-

Miin conslai ïnsiiuiisse quaiii Ueuai, cl ob lioc pe-
iiiuis iiuii eshc iniilaiida ; de c;t'lero reli(|ua iiiil-

versa non prolileniibiis quidein muiiila laiiUim
,

suu concilia ceiiseiula suiil, nec gravant non ob-
bcivala : ciiin lanicn prolilenlibiis in pia;cepia ,

pnevaricanlibus in criniina fiant. > (S. Ulun , L. de

])rœc. et disp. c. 1, n. 1, 2, nov. cdil.)

(54(i4) < Monacbi in .sileniio cl parcitale cibi....

et aliis siiain niaijibti'ani sc(|uaiuur legiilaiii, secun-
dum quaiu vivere sunl prol'essi, sine cujus oliser-

vatioiie lion sniii in slalu vcl ordine salvMiidoi'uin.»

(Concil. Uiierr., an. 1253, c. 14.)

(34(>5) « llxc est qiioiiiiiidain rcligi:), qui in lulo

oiiiiiia esse aii»il;aiiliii-, si c;ei('ris iiiMi|)ci' habilis,

jours des suites funestes ; nous faisons h la

discipline des brèches, lesquelles s'élargis-
sant peu à peu, donnent bientôt entrée à
toutes sortes de désordres. C'est ainsi que
des sociétés religieuses, très-saintes dans
leur institution, dégénèrent insensiblement,
et tombent entin dans une entière désola-
tion (3471).

De plus, en négligeant ces observances,
nous renvtMsons les desseins que Dieu a
sur nous ; nous nous ex|)osûns ^ des séche-
resses, à des aridités, à des froideurs de sa
pari, qui ne sont pas des épreuves, mais
lies châtiments, des effets de sa justice.
Nous devenons tièdes, lâches, faibles, lan-
guissants dans le cours de nos exercices.
Nous courons risque de passer des infidéli-

tés que nous regardons comme légères, des
infractions qui nous paraissent peu iiujior-

lanles, aux plus grandes iiifidélilés, aux
infractions les plus considérables, d'enfrein-
dre même nos vœux, de violer la loi de Dieu
même. C'est ainsi que des religieux qui,
dans les commencements, élaient très-édi-
tiants, et scrupuleusement attachés à tous
leurs devoirs, sont tombés dans les plus
déplorables égarements, et cpie leur vertu
a fait un triste naufrage.

Entrant dans ces considérations, sachons,
mes révérends Pères, qu'à l'exactitude, h

la fidélité dans l'accomplissement extéiieur
de nos devoirs, nous devons joindre des
motifs sui)érieurs, des vues spirituelles, de
[)iires et saintes dispositions, des senti-
ments dignes du Dieu que nous servons :

c'est-à-dire, que ce ne soit [las le respei;t

humain qui nous fasse agir, ou la coutiiiiie,

la bienséance, la nécessité, la contrainte,
l'humeur, le caprice, l'inclination, l'intérêt,

l'ostentation, la crainte de nos supérieurs;
mais un esprit intérieur, un principe de
religion, une foi vive et une piété bien sou-
tenue, une dévotion qui parte du cœur, un
désir sincère de plaire à Dieu ; mais sur-

tout la charité, l'amour de Dieu qui élèvera,
ennoblira, consacrera, sancfitiera, divinisera
tout ce que nous ferons, le rendra digne
d'une récompense éternelle, en nous ren-
dant nous-mêmes de vrais religieux, de uar-

faits chrétiens.

Autrement, nous perdrions tout le mérite
de nos vœux, tout le fruit de nos obser-

siibslanli.ilia servent: quasi saiictic instilulioiiis et

recli ordinis violalio, non fil viofatio prol'essioiiis. »

(Mabill. in Ep. 595, S. Reni.)

{ôAiiGj lieij. S. Ben , c. 58.

(5467) S. lÎERN., invigil. mitiv. Dom., serin. 3,

II. G, nov. edil.

(51-(iS) lleg. S. Ben., c. GO, 70.

^5iGU) Concil. Ctovesliov. 11, an 747, cai

(5470) Ep. Petui Ve.ner., ad S. Bern
Ep, S. Bern., cp. 229, n. 13, nov. edit.

(5-i71) I Ccrlissiniiini es), (|iiod in muftis tlccle-

siis expcrimciilo didicimus, quia in moiiasieiio ulii

ininima di^li icle custodiiinlur, ilii rigor oïdinis mo-
iiaclioium iiiviolabiliier permaiiei. — Ubi vero mi-

nimi e>;rcsMis iiegligunliir, ilii lotus onio paiilatiin

dissipaluret destruilur. > (S. .\.nsi;l.m., I. III, cp. 49,

nov. cdil.)

^11. 19.

inier..
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Nosrsuces. Nuus travaillerions en vain
œuvres sei'aienl purement humaines, sté-

riles, mortes, et de nul prix. Nous élève-
rions un édifice, qui, selon l'expression de
l'Apôtre (3+72), ne serait que de bois, de
foin, de pailje. Nous n'ain'ions que la su-
perficio, l'apparence, le iJeliors de la vertu;
Nous ne ferions que représetiler, si je [mis
[parler de la sorte. Nous ne serions (]ue fun-
tôires de religieux : specie et appareiitia mo-
naclii (3V"2*j.'

Pour nous bien convaincre, nous bien
pénétrer de nos devoirs, je ne dis pas seu-
lement, lisons notre règle, mais niéditons-
Ja , approfondissons-la; entrons par une
application sérieuse dans l'esprit et dans le

fond di3 cette règle. Servons-nous, pour cet
etfel , des explications que nous en ont
données de savants auteurs, animés et remplis
de l'esprit de saint Benoît. Lisons la vie et
les ouvrages de ces grands hommes, qui ont
précédé notre législateur, comme jl nous
le recommande lui-même {34-73). Leurs
enseignements nous confirmeront dans la

vérité et riuijiortance de nos devoirs; et
leurs actions, qui en sont des images vives
et louchantes, feront sur nous les plus sa-
lutaires et les plus utiles impressions. Nous
trouverons de jiareils enseignements, de
semblables actions dans la vie et les ou-
vrages des princi()aux propagateurs et ré-

formateurs de l'état monasli(iue ; et com-
bien d'excellents écrits donnés de nos
jours nous dévelo[)pent les obligations de
cet état avec autant de fo'-ce que d'exacti-
tude 1 De pareilles lectures iiG-.is sont ordon-
nées -par les conciles. « Que les moines
s'instruisent soigneusement de leurs de-
voirs (lar de saintes lectures, qui leur mon-
trent toute l'étendue de leurs obligations,
qui leur apprennent quelles doivent être
leurs mœurs et leur conduite, lis recon-
naîtront qu'ils sont tenus de se conformer
en tout au plan de vie, que les sainis Pères
et les fondateurs leur ont laissé (3i73*]. »

Enhn, i)Our être animés de l'esprit reli-

gieux, outre l'estime do notre état et une
connaissance intime des devoirs qu'il nous
prescrit, nous devons avoir des sentiments
dignes de cet état , c'est-à-dire des senti-

ments conformes à sa véritable, à sa solide

grandeur. Or, la solide, la véritable gian-
lieur de notre état, consiste en ce qu'il est

un état de sainteté, un état de perfection,

un état de [)rière, un étal de croix et d'ab-
négation. Toute autre grandeur que fieut

avoir lolre état ne saurait être qu'une
grandeur superficielle, temporelle et pure-
ment extérieure; et consé(p.iemmerrt nesau-
rait être sa véritable, sa solide grandeur.

Afin donc d'avoir des sentiments dignes
de notre état, il faut premièrement que nous
pensions, que nous parliorrs de notre étal,

conformément au car-actère de sainteté qui
le distingue; il faut que nous le regardions
comme un état de sainteté.

Etat de sainteté. Dieu lui-même en a

inspiré l'établissement. Aux prophètes et

aux apôtres il doit son or'igine (Sklk). Au-
tant de saints ont été les législateurs de cet

étal. L'un de ces législateurs, Benoît, était

rempli de la grâce, et dirigé par l'Esprit-

Saiirt [3klk*). La règle qu'il nous a donnée
est la règle sainte par excellence (3W5).
Dans cet état, des personnes de tout âge,

de tout sexe, de toute condition, sans nom-
bre, se sorrt sanctifiées; et urr Voltaire môme
y trouve de nos jours des âmes admirables
(jui font honneur a la nature humaine, sans
doute par leur sainteté (3'£-75*').

N'est-ce pas pour relever la sainteté de
cet étal, autant que [)Our nous en inspirer

l'esiime, que les Pèix'S , les auteurs ecclé-

siastiques rappellent un étal très-relevé,

excellent, arryélique (3'»'76) ; lu royanmede
Dieu (3'i-76*); rhérilagedeJésus-Clirist(34-77);

urre école divine (3i78} ; un champ vaste et

noble, oii s'exercent toutes les ^vertus ; urre

heureuse demeure, où le cœur a:toute sa li-

berté pours'a[)j)Iiqucrà Dieu, cl pour s'y at-

tacher (3.Ï79) ; le tilus;"riche présent que
le ciel ail fait à la teir'e (3480); entre tous

(547-2) Ligna, femim, slipitlam. (I Cor., II!, I2.)
[Ô'tl-J.') S. Ki'uriEM, ad cuireclionem eorum qui vi-

n'yse vivuni, imv. eiiit.

(5i75) lU'g. S. Ben., c. 73.
:5i7j'j « .Moiiaslerioriim ordo deliet pcrsisten;, iit

ani.... (|noiiiliii leclioiie, itul pia iiilei- se ugMalionc
iiioiiiiclii iiKiruaiiiiir : (imiiiter iinii Uuildiii nioiia-
cliiciiin iioiiicii quasi auribiis aïKiiimi, siîil cl.iiiiis

iiiri'iila rnciliialiotie , vel eruililonim inlii iiiatiorie

scire (lueaiii, qtiilius inoiibns vel atubiis itiideanl
parlicipari : cojjiioscenlcs... qnaiitcr inoiiaclionim
aïKiores non l.iiiiijui liai)iUi se(|iiaiiuir et iiomiiie,
st'il maijis opcribiis cl viilule peniiiyere valeanl. t

{Ci/iicU. tioman., an. 835, cap. 27.)
(5i7i; I Nosler princups, tlias; no.slcr, Elissiiis;

iiobiri liiices, lilii proplietaniiii. » {:5.,U)tn., ep. i'J,

ad Paulin., nov. edil.) — i Sacriii'ii nionaslicuni
oïdinciii a Deo iiispiiaiiiin, el ab ip.sis aposlolis fun-
lialiiiM, ien a nDininali.-siniis l'aliibus e.xciiliuin. >

(Concit. ad ïlieod. tUluiu, an. 844, cap. "-2.)

(5474*) « Saticliirii el Ueoproxiiiiim) ordinem ino-
iiacboriun, per viruni illuiii vi-n:;r.ibilis \ilX' gialia

Orateuhs Sacrés. LV'llL

et nominc benediclirm, doceiile Spirilu .sancto, in-

slimnim. t {Concil. Londin., an. l'iOS, cap. 53.)

(5475) « Kegiilain saiulain. > (Cuiial. Suessiuti.,

an. 744, can. 5.)

(5475'; Esnais sur Cllisl. (jéncrale, l. I.

(547G) « Allissima est piolessio veslra ; cœlos
Iransir, par an^elis osl, anyulico; siniilis piirhari. »

(GciLLEr,. abb. S. 1 beod. , ï^p. , ad l'rat. de monte
Dei. c. "2, n. 5, vol. il. Op. S. lJ(Mii., iiov. cdil.)

(3471}') « Dei regiiuui, inonaslita vila esl. i (S.

Isri)., Peins., I. i, ep. '."25.)

(5477) « bois Cliii.su. » (S. Grec. Naz., Pro mo-
nacli. Carmen.)

(5i78) • Doniini scbola servjtii. > (S. Be.n., Prol.

in lieq. suain.)

(5479) < Lbi majur viitnlibiis campus ape-
rilur? — Ijbi iiberior cordis, ul Doo iidiuMon; c*;i-

lel, inlciiiio? c (S. EccrrEn., ep. Lugdiin., ad llilar.

Liiin, momicli., de lande eremi.)

(5480; I Keï oiiininm unlissinsaa Dco ail lioniine.s

liahiniiSba.» (Sozosi., 1. 1, Uist. liccles., c:. 1"2, ci!it.

ValfS.)
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les (Hais du monde, le

plus sublime f3i81)?
Aussi, concluent-ils, quand on embrasse

cet état, on s'engage à faire tous ses eCTorls

pour acquérir non-seulement la sainteté,

mais les [ilus hauts degrés de la sainteté;

non-seulement à servir Dieu, mais à lui

être intinienientuni ; non-seulement h croire

en Dieu, le connaître, l'adorer, l'aimer, mais
à entrer dans les lumières de sa sagesse et

de son intelligence, pour le voir on lui-

ra^me eten jouir (3482).

On s'engage à devenir de dignes émula-
teurs de la vie des anges (3482*), des imita-
teurs zélés d'une vertu toute céleste et toute
divine (3483), des flambeaux ardents et lui-

sants pour éclairer tous les hommes, leur

servir d'exemple et de modèle en toutes
sortes d'occasions {SkSk).

On s'engage h retracer , renouveler, per-
pétuer la sainte té [)ri mi live du christianisme,
à conserver le leste (ie la pureté que Jésus-
Christ trouvera sur la terre, lorsqu'il vien-
dra juger l'univers (3485) ; à marcher, selon
qu'on en est capable , sur les traces de ces
Ijommes, nos pères, nos prédécesseurs, nos
maîtres (3486), qui ont été l'honneur de l'E-

glise, la gloire du peuple chrétien, comme
des pierres précieuses qui ont embelli le

temple de Dieu, le soutien et la protection
de la religion par l'éclat de leurs ver-
tus (3487).

Regardant notre état comme un état de
sainteté, pourrions-nous ne le pas regarder
comme un état de perfection

,
puisqu'il

demande une sainteté parfaite, une sainteté

consommée, le comble même de la sainteté:

Oinnem sanclitalem , et omnis sanctitatis

perfectioncm, et omnis consummalionis /?-

non (3488) ? Ce n'est pas que cette sainteté

ORATEURS SACRES. DOM VINCENT.

plus illustre et le

iSiS

doive ôlre une sainteté acquise, mais une
sainteté à acquérir, une sainteté à laquelle,
comme je viens do le dire, on aspire, on
vise, on tende par tous ses elîorts, on se
porte par toute la conduite de sa vie. Saint
Thomas nous l'appreni, en détinissant l'état

religieux, non un élat où l'on soit obligé
d'élre actuellement saint, atttuellemeni par-
fait, mais un état où l'on travaille, l'ons'é-
tudieh devenir tel (3489). Lasaintetéacquise,
la sainteté [)arfaite ne se trouve que dans le

ciel. La perfection d'ici-bas, dit saint Jé-

rôme (3490), n'est jamais qu'imparfaite; et

l'on est censé être parfait, ajoute saint Ber-
nard (3491), quand on travaille sans cesse
à se perfectionner.

Développons, sur ce sujet, ce que je n'ai

fait qu'ébaucher, en parlant du vœu de la

conversion de nos mœurs, qui rend, [)af

rapport à nous, l'etal religieux, s'il se peut,
un étal d'une |)lus grande sainteté, d'une
plus haute peri'ection. Disons que notre état

nous oblige à avoir un ardent et continuel
désir de notre perfection ; à renJie tous les

jours ce désir plus vif et plus animé; à em-
ployer, pour le remplir, tout ce que nous
avons de force et d'esprit et de corps, à

n'être jamais contents de nous-mêmes, quels
que puissent être nos [irogiès dans la

vertu (3492) ; croire toujouis que nous ne
faisons que commencer (3493); oublier,

comme saint Paul (3494), res()ace que nous
avons laissé derrière nous, et nous étendre
vers celui qui nous reste; être toujours
[)lus alfamés et plus altérés de la jus-
tice (3495), et pour conlenter cette avidité,

devenir chaque jour et plus juste et jJus
saint ; ayant sans cesse la perfection pour
but, prendre l'Etre paifail pour modèle,
persuadés qu'elles nous regardent purliiîu-

(54SJ) « Qtio vilœ genero iiuUum , aut spleiuli-

diiis, aiil juciuidiiis, aiit subiiiiiiiis iiitcr lioiniiies

reperiri polcst. t (S. Baml. , Coust. mouasl., c. oi,

1). 2, iiov. odil.)

(5482) I GuiLLF.L. M). S. Tlieod., E)). ad fvuir.

de monte Dei, c. 2, n. 5, vol. li, Op. S. Reni., iiov.

edii.

(ôi82*) < Angelorum[œnudaiiliir viiam inonachi.»

(S. B\siL., Coinl. nionast., c. 18, ii. 2, iiov. edil.)

(3485) « Hoc Vivendi geiiiis qui acciiraie ac dili-

geiiler excohiiu, Id iiiilii videnUU' siiprcniam virlu-

lem a'niulari. » (S. Iîa&il., Consl. monasl., o. 18,
n. 4., iiov. edit.)

(3484) « Liiinen inonachonim siiiil angeli, oin-

niiuii V(;ro niorlaliiini lux esl vit;» religiosa, Ua(|iic

coiileiulanl iil oiiiiiilnis opiiina viix i'orina iianl. »

(S. JoAN. Cli.m., gr. 20.)

(5485) « SciiMiios in vobis debere reliqnias pie-

lalis servari, qnas vcnieiis Ooniiniis in icrra inven-

liinis esl. t (^». li.vsiL., ep. 257, n. 2, nov. edit.)

(548(j) « liorlor le, Iraier, ni senipei' iiuilari ve-

lis sanclos iilos aUpic! peileclos-, cl iiicnlpaiu; viUc

l'alres, ([ui sancla , pinaqne inin)aciil;\i.i Doïiiiiii

leiiipla exslilcniuî. » (S. Ei>iiii. , De vu qui. , r.ov.

edil.)

(5487) « Cerle flos quidam cl preliosissimus la-

pis inlcr ccclesiastica ornanienla , monaclioruni
cliorns esl.i (S. Hier., ep. 44, nov. edil.) — « lias,

inqnani
, geiieiis noslri priinitias, lia;c tolumiiia,

lias lidfi loroiias, bas pietiosas niargnrilas , bos

lempU illius lapides, cujus fnndanienUim ei lapis

angiilaris est Ciirisuis. * (S. Grec. Naz., oral. 9,

ad Jnliini.) — « Subsidiuni lidei, plelds hiiis, el

basis oibis. i (Greg. Naz., ï'io monacli. Caniteii.)

— i Precipue Ecclesiani illiislrannil, el dociriiiaiu

cbristianani virluiibus suis conliinianmi ii
, qui

nionaslicuin viuu genus seclahaulur. > (Sozomen.,

Ilist. Eccl., 1. 1, c. dS, edit. Vales.)

(5488) GuiLLEL., abb. S. Tbeod., Ep. ad j'rnlr.

de monte Dei, c. 2, n. 5.

(5489) • Rcligionis slalus est quoildaui exerci-

liuiu icudendi ad pcrrecliouem. i (S. Thum., 2—

2

18(i, a. 7, iu c.)

(5490) « CuiiClorum in carne juslorum iniper-

fecta pcilVciio csl. > (S. iliEii., I. 1, Diulug. ttiiv.

Pelag., nov. edil.)

(5491) « liidclessuni proûcicudi sluilinn», el jugi.«.

coiiatus ad perfecliououi
,

[(urlcciio lepulaliii'. »

(S. Bern,, ej). 254, n. 5, nov. e(bl.)

(5i-92) « Seniper disiiliceal lilji (piod os, si vis

perveniie ad id (luod nonduin es. » (S. Aug.,

scrni. i(J9, n. 18, nov. edil.)

(5495) i llodie vos religiosuin studiuin anipiiisse

aiiiiiraniini,! (In vila S. Antonii, apud Surium, l. i,

p. 40(3.)

(5494) IJniini auleni, quœ quidem relro sunl obli-

viscem, ad eu lero quœ sunl prioia extendem me
ipsnm. (l'hilip., XI, 15.)

(5495) Bea'i qui esitriunt et siliunt juslit'iam,

(Mul'.li., \1, G.)
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Jiôrpmont cos paroles (i(> nntro iliviii Mnîlre:
Snyez vous autres parfaits, comme votre Père

céleste est parfait (3V9f)-97).

Disons que iiOlre élat nous oblige p^r
consôi.]ueiil à lever tous les obstacles i\ui

peuvent empêcher ou retarder notre avan-
cement et nos progrès; ;i éviter les moin-
dres fautes, les plus petites imperfections,
les négliginccs les (il us légères, paice que
la perfection n'en soulfre aucune; ;"! nous
reprocher nos vertus mêmes, si elles ne
sont que médiocres, parce que la sainteté îi

la(pielle nous sommes a[)pelés en demande
de grandes ; à ne jamais nous décourager
malgré nos faiblesses et nos chutes, en gé-
mir, nous en humilier devant Dieu, et re-

prendre notre travail avec un nouveau
courage et une ferveur nouvelle ;à ramasser,
dans de certains moments critiques, toutes

nos forces pour ne point broncher dans la

voie où nous devons courir sans relâche;

à combattre , avec les armes de Dieu, les

tentations que le démon nous suscite pour
traverser notre course ; à suivre avec lidé-

lité toutes les inspirations du Seigneur,
tous les mouvements qu'excite en nous la

grâce, implorer sans cesse cette divine grâce
j)Gur le succès de .notre travail, pour |)ou-

voir le continuer sans interruption jusqu'au
dernier soupir de notre vie.

Et quels secours ne nous fournit pas à cet

égard notre état, qui est non-seulement un,
état de sainteté et de perfection, mais de plus
un état de prière? Sous ce favorable aspect,

envisageons-le encore, mes révérends Pères;
voyons comme la prière, surtout ia [lub'.iipie,

est l'exercicele plus ordinaire de notre état,

ainsi qu'il en est le plus iiiiportanl, le plus
excellent, le plus noble ; comme notre état

nous fait un devoir iniiiï|)eiisable de cet

exercice la nuit, lu jour, et plusieurs fois

dans le jour; comme il nous oblige de join-
dre à nos propres besoins, ilans nos prières,

les besoins généraux et conuinins.
Pour subvenir à ces besoins généraux et

communs, notre étal a été principalement
établi. En tlfet, n(js fondateurs, nos légis'

latenrs , nos réformateurs ont prétendu
donner au monde des homn)es qui ,

par
leurs demandes, leurs vœux, leurs sup|)li-

caiiùus, comme parle l'Apôtre (i Timotli.,

XI, 1), par leurs instances auprès de Dieu,
fussent capapics d'attirer les grJces , les fa-

veurs, les bénédicMous du ciel, sur l'Kglisu

et sur ses ministres, sur les rois, sur tous
ceux qui sontélevés en dignité, sur les peu-
ples ; d'obtenir ralfermissemenl de la foi,

(5495-97) F.ilole vos perfecii. sioii et ['nier rester

cœlexthperfeclusehl. (Mnlili., V, io.)
(.ïi'iS) Ville Viias Piiirum.

(549!t) I Vidi Eliaii), vidi Joaimem iii doserto. t

(S. Hier., in Viiu S. Puuli.) — « .Novi lnijiis .Mosis

inir;iculiiiii. • (Theouokkt, Pliilol., c. \.) — « ilo-

versus, veliil Moses riuid.mi de iiioiili;. > (Idem,
r. '2.) — I Opéra inos;iie:i » (IJeiii, c. 10. J — » No-
viis Llisaiiis. > (l.ieiii, c. l.j.)

(.î.-iOO) Si qiiis viili piisi tne venire, nbnetjet «rme-
lipanm, el tollat cntcem ntam, el i,c(MiitHr. (SUitili.

XVI, 21.;
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l'accroissement du zèle el do la lidéliié des
pasteurs, la conversion des p{cheurs et des
hérétiques, les|irogrès, la [lersévérance d.s
justes, le bon succès des allaires, la fertilité

des saisons, le gain des batailles, \i\ cessa-

tion des guerres, la prospérité, l'abondance,
la tranquillité des Etats et des empires;
de détourner les fléaux, les calamités les

troubles, les dissensions, les maux publics
el (lartlciiliers ; défaire une sainte violence
à la justic(; de Dieu , d'apaiser sa colèro
sur les iniquités d'un monde prévarica-
teur, d'arrêter sa foudre prête à partir,

à éclater , quand les désordres sont à
leur comble ; d'intéresser le ciel à l'ex-

trème misère de tant de malheureux qui
gémissent, succombent, périssent sous le

I)oids de l'indigence, d'être en un mot
des médiateurs |)nb!ics, fervents , accré-
dités, des réconcilicfteurs des hommes avec
Dieu, de Dieu avec les hommes.

Telsnotreétat a produit nombre de saints
solitaires, de saints religieux, qui, par la

force et relKcace de leurs prières, ont été
le soutien du monde, les génies tutélaires
des royaumes el des empires, le refuge
des peu[)les, la ressource des misérables,
la consolation des idlligés. le rem[)arl do
l'Eglise, le boulevard de l'Etat, la terreur
des démons, en quelque sorte, les maîtres
de tous les trésors du ciel (3i98) ; qui ont
été de nouveaux Moïse, de nouveaux Elle,
de nouveaux Elisée , de nouveaux Jvan-
liap liste (3i.99j.

Noire état produira toujours de ces hom-
mes admirables, (anl que les moines offri-

ront à Dieu des ()iières vives, animées, fer-
ventes, soutenues, par le mérite de leur
vie, par une application constante et invio-
lable à tous leurs devoirs, \)i}v les exercices
de la pénitence et de la morlilieaiion. Et
voilà qui me porte, mes révérends Pères, à
vous présenter encore notre état, comme
un état de croix et d'abnégation. C'est de
la sorte que nous devons enfin le consi-
dérer pour élre animés de l'esprit religieux.
Renoncez à vous-mêmes , dit Jésus-ChrisC

à ses disciples, portez votre croix et me
suivez (3o00j. Disciples parfaits do .lésus-

Clirist, tels que nous devons être, le re-
noncement, la croix, l'imitalifui de Jésus-
Christ, sont encore plus notre partage que
celui du commun des chrétiens. Aussi les
Pères appellent-ils la profession monasti-
que, un crucitiement, un martyre (3501);
une mort au monde et à soi-même (350:^) ;

un parfait détachement de toutes les clio-

(3.501) I Ego iiahitii ne fifçnr.i ([n.i pio iioljis in

paiil)iilo fiiil ille ((]lirisli!s) .siispeiisiis, nos (jno.iiie

iiccesse esl in hac vita degere.» (Cass., Jiisl., I. IV,

C. 54.) — » Vere vila liofii nioiia< lii crut esi.» (I)i-:

Jiist- CItr., I. m, c. 50.) — iMoiiaiJii niailyres
suui.» (S. Hier., Dieviar. in l'suli. /'.(. CXV, iiov.

Cdil.)

(ô.')02) « Noveris, fraler, iKuiierno die le liu'c

niuudo el aetihus ejus ac desideiiis es>e defuuclui!),

leiiue seiuuduiu Aposloliiui uiundo Imic esse crnci-
lixuui, iil)i(jue liuuc iniunUiin. t lExhuil. ad -V'jî;.<

.^l'uJ l'.ASh., Inul., I. IV, c. 54.)
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sps (lo rclto vie (3503); un abandon aux
imiiiiiiations [SHOï); iidp violiMice conli-

nnelle à la nature (3305); un retracfraent

et une imitation tidèle de In vie do Jésus-

Christ (3306) ; un holocauste où toute la vic-

tin)e est consumée (3507).

Et, n'est-ce pas là l'idée cjue saint Benoît
veut que nous a.yoris de notre état, quand
il nous dit qu'un religieux doit se rendre
digne, par ses huaiiliations et sa [)énilence,

de participer à la passion de Jésvis-Christ

(330o) ; (|U d doit se détacher de son propre
esprit, n'ainier fias sa volonté propre, mais
la ÎKiir et y renoncer; être insensible aux
injures et aux mauvais traitements qu'on
peut lui l'aire, (|uelque dureté qu'il y trouve;

au lieu de contredire, de murmurer, de se

plaindre, demeurer dans le silence du cœur
et conserver une paix constante; se considé-

rer comme une victime qui s'offre elqui s'im-

mole par un continuel sacrifice, comme une
brebis qu'on égorge incessamment, comme
l'or et l'argent qu'on purilîe au milieu des
flammes; se contenter decequ'ilyadeplus
bas, de plus humiliant, do plus extrême;
s'anéantir à ses propres yeux, s'estimer le

plus méprisable et le dernier de tous les

hommes, un ver de teire et non pas un
homme, l'opprobre des hommes ellalie du
peui)le(3509).

(2roix donc, mes révérends Pères , abné-
gation; mais croix portée dans toute sa ri-

gueur, mais abnégation profonde, entière,

pai'faite. C'est ce que demande de nous
notre état ; c'est à ([uoi nous nous sommes
engagés en embrassant notre état; parce

que c'est ce qui le caractérise en par-

tie et qu'il est essentiellement un état de
pénitence, de mortification, de combat,
il'austérité , de souIJi'ance. Et voilà la

gloire, la grandeur, la noblesse de notre
élat://œc vitam soient nobililare monasti-
lam (3310). Pourquoi, mes révérends Pères?
parce que notre état l'orme par là des héros
chrétiens, des athlètes violents, évangéli-

ques, des vainqueurs de la chair et du sang,

<lu monde et d'eux-mêmes, des images vi-

vantes et animées de la vie mortelle de
Jésus-Christ, dos témoins de Jésus-Christ,

des martyrs qui meurent chaque jour pour
Jésus-Christ, des crucitiés, d'autres christs.

Ah ! on peut dire dans notre état, avec
encore plus de vérité que dans aucun autre,

on peut dire avec le divin Paul, et l'on doit

pouvoir le dire : Nous nous rendons recom-
viandables en toutes choses par une grande
jjatictice dans les maux, dans les nécessités,

dans les afflictions, dans les travaux, dans
les veilles, dans les jeûnes, par les armes de

(ôoOÔ) «Vila prx'serili non afiici.) (S. Basil., Reg.
fus. ir., Inlerr. (j, n. 1, nov, edil.)

(3504) ^ OrJo nosler abjeclio esl, luimililas est.»

(S. Rkk.n., ep. 14'2, n. 1, nov. eilit.)

(5505) I iMonaciius esl violenliis cl assidiius na-
lune (louiiior. » (S. Joa.n. Clim., gr. 1.)

(550U) « Monaclii, servaloris, instiliiioriimque vi-

Ix ejiis, qiiaiii in caine degil, iniilalores sunl sin-

ceri. » (S Basil., Const. monasl. c. 18, jiov.

la justice à droite et à gauche. (U Cor., VI,
h, 5, 6, 7.) Lorsque nous sommes faibles,
c'est alors que nous sommes forts. (Il Cor.,
XII, 10.) Nous sommes les vrais circoncis.
(Philipp., Uî, 3.) Pour l'amour de Jésus-
Christ, nous nous privons de toutes choses, et

nous les regardons comme des ordures, afin
de gagner Jésus-Christ. ( Philipp., 111, 8.

)

Dans nous Ph^mme extérieur se détruit, mais
l'homme intérieur se renouvelle sans cesse.

(!1 ('or., IV, 16.) Nous portons imprimées
sur nos corps les marques du Seigneur Jé-
sus. (Gai., V, 17.) Nous accompli.'.sons dans
notre chair ce qui reste à souffrir à Jésus.
(Coloss., VI, 24.) Nous sommes crucifiés avec
Jésus. (Gai., H, 19.) Jésus est notre vie et la
mort nous esl tin gain. (Philipp. 1, 21).

Ainsi, mes révérends Pères, notre état est
un état de croix et d'abnégation, comme il

est encore un état de prière, de sainteté et

de perfection , et le regardant comme tel,

ayant, par conséquent, des sentiments digne
de notre état ; et de plus l'estimant sincè-
rement et étant pénétrés des devoirs qu'il
nous prescrit, nous serons animés de l'es-

prit religieux ; et combien il nous importe
d'être animés de cet esprit! C'est ce qui
me reste à vous faire voir.

SECONDE PARTIE.

Il nous importe infiniment d'être animés
de res})rit religieux. Pourquoi, mes révé-
rends Pères? ()arce ({u'élant animés de cet
es()ril, c'est-à-dire, estimant sincèrement
notre état, nous nous attacherons, nous
nous alfeciionnerons à notre étal; étant pé-
nétrés des devoirs de notre état, nous se-
rons portés à pratiquer exactement tout ce
que nous prescrit notre état; ayant des
sentiments dignes de notre état, nous tâ-

cherons de ne rien faire qui ne reponde à
la dignité de notre état.

Estimant sincèrement notre état, nous
nous atlacherons, nous nous affoctioiinerons

à notre état. En effet, mes révérends Pères,
de l'estime véritable, sincère, de l'état qu'on
a embrassé, suit naturellement le goût,
l'amour de cet état. Pénétré des avantages
qu'on y trouve et qui en ont fait naître

l'estime, on se plaît dans la position ou l'on

est. On est heureux, content, satisfait. Aux
consolations qu'on ressent se joignent mille
attraits pour les devoirs qu'impose l'état.

On le [jréfère à toute autre, non en lui-

même, mais par rapport à s&i.On se félicite

d'avoir embrassé un pareil état. On se
glorifie, on s'applaudit de son choix. On ne
cesse de bénir son sort. On s'acquitte de

^550T) < Snnt quidam qni niliil siljimetipsis. reser-
vanl; sed scnsiini, linguani, viiani, aupie snljsian-

llani quaniperceperunl, onniipolenli Deo imunilanl.
Q\i'n\ isii, iiisi liolocanslnni offennil, inio niagis
liolocausumi liiinl'/» ^S.Gkeg., in Eiecli., 1. 11, lioni.

8, n. 18, nov. edil.)

(^oUS) fS. Be.n., Prolog, in Reg. suam.
(5dO>J) lieg. S. Ben., c. 4, 5. 7, 54.

10510) S. Deun, De oflic. episc, c. 9, o. 57, nov.
edil.
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toivl avec plaisir. Hien ne rebute, rien ne
coule. Les diUicullés qui se présentent, les

obstacles qu'an rencontre, on les surmonte
sans perfie ; et le dégoût par son indolence,

ses lenteurs, son découragement, ne vient

point troubler la tranquillité et le calme
dont on jouit, on il est bientôt dissipé par le

goût et l'amour de l'état.

lislimant donc sincèrement notre état,

nous l'aimerons, nous le cliérirons. Nous
baiserons nos eliaînes. Nous nous glorifie-

rons d'avoir choisi la meilleure part. Nous
serons charmés d'être entrés, par une cap-
tivité volontaire, dans la véritable liberté

des enfants de Dieu ; de nous être mis dans
une sainte et absolue nécessité, en prenant
Dieu pour notre partage, de ne nous atta-

cher qu'à Dieu,* de ne vivre que pour Dieu.
Nous jetterons mille regards de comj)lai-
sance sur nos saintes demeures et sur les

livrées de notre engagement, marques glo-

rieuses de notre alliance avec Dieu.
Noire état nous semblera digne d'envie.

Il nous paraîtra inliniraent aim;d)!e cet état,

où tout contribue à notre bien, à notre
salut, où tout concffurs à nous rendre heu-
reux pour l'éternité et môme poiu' cette

vie; où tout nous montre les marques si-

gnalées de la miséricorde de Dieu sur nous;
où lieu nous cache dans le secret de sa

face (3511), [)our nous taire habiter un jour
dans ses labernacles éternels; où ce môme
Dieu, en nous mettant à couvert des pièges
infinis répandus sur toutes les voies des
enfants des hommes, nous enrichit de ses

dons, nous comble de ses gr^ices, nous dé-
livre de mille morts que le monde nous
préparait (3512); où nous trouvons tant de
soutiens pour toutes nos faiblesses, tant de
ressources pour toutes nos peines, tant de
remèdes pour tous nos maux, tant de se-

cours [)0ur tous nos besoins, tant d'attraits

pour la piété, tant de sûreté pour la vertu,

tant de facilité pour tous nos devoirs, tant

de remparts contre nous-mêmes, tant de
moyens (icur opérer, assurer même notre
salut d'jnt la perte eût été i)resque inévi-

table dans le mont]e.
Transportés de la i/lu: vive reconnais-

sance , nous nous écrierons : (pae vous ren-

(ô'Ilt) Abscoiides eos in fibscoii'Ulo (aciei tuœ, a
coiiliirbalioiie homiiinin. {i'stil. XXX, 'li.)

(5.">li) Qui ledimil de iiilerilu riiam tnain , qui

corunai te in miseiicuidia et miserutionibua. ,(l*sul.

Cil, 21.)

(?>ol3) In me siiui, Deiis, vota tua : qiiœ reddam
taudaliimes itbi. (l'iul. LV, 1-2.)

(3ôt4) Quoni'im eiipuislianimnin inciini de morte,

et pedes meus de lupsii. (l'sal. LV, ]~>.)

(ôoio) tunes cecideiunt milii in pnrcinris; eie-

iiini Itœrediias mea prœciaru es< wiki. ( /^va/. XV,
ti.

) „
(2olG) Benedicam Dominum, qui liibuil milii in-

lellecliim. {('sut. XV, 7.)

~(ôol7) lieaii qui habitant in domn tun. Domine,
in iwculii sœculoium Inudubuni le. (l'uni. L.KXXIII,
ri. )

-- in œtermnn et ultra. [Exod., XV, !S.)

(ôolS; Me:ior eM dies una in alni» luis super
uiHlin.i l'sal. lAXXlll.U)

(">iil9) .Muiria lua, Domine virlutun : llcx meus

drons-nous, Seigneur, pour le bienfait ines-

timable qui nous a consacrés à votre ser-

vice (;i513)? Vous avez délivré nos Ames de
la mort et nos pieds des chutes (]ui nous
auraient [)récipilés dans l'abime [S^lk). Ah !

(pjc la part qui nous est échue est avanta-

geuse 1 Oue l'héritage dont nous jouissons

est excellent (3515)1 Nous ne cesserons de
vous bénir. Seigneur, de nous avoir donné
rintclligcnce pour le choix que nous avons
fait (3316). Heureux et mille fois heureux
d'habiter dans votre maison, nous vous
louerons dans les siècles des siècles et au
delà (3517). Un seul jour dans votre maison
vaut mieux que mille partoutailleurs(3318).

Vos autels sont notre partage, Seigneur des
armées; vous l'êtes vous-même, ô notre
Dieu et notre Roi (3319) 1 Que vos taberna-

cles sont aimables (3320)1 Que nos tentes

ont de beauté et de richesses, disposées et

dressées qu'elles sont de la main môme du
Tout-Puissant (3521)1
Nous sommes dans les parvis de la Jéru-

salem céleste (3522). Nous répondons, par
nos cantiques, à ceux dont cette cité sainte

retentit (3323). Notre priniîipal devoir nous
associe aux esprits bienheureux , aux
saints liéjà glorifiés dans le ciel, nous
fait devenir partie de ce peuple choisi,

qui n'est <)rcu|)é qu'à adorer Dieu et à le

bénir ( 3324). Nos exercices ne sont que
ditïérentes manières de nous unir à Dieu.
Nous sommes, comme Pierre, sur le Tha-
bor;aux pieds de Jésus, comme Marie

C'est, mes révérends Pères, ce que nous
fera reconnaître l'estime de noire état , et

tels seront les seiiuraents de gratitude qUn
cette estime nous inspirera, en nous pro-
curant l'amour de notre état.

De là la paix, la tranquillité de l'âme, la

sérénité de la conscience, le parfait conten-
tement, les plus solides consolations, une
joie pure et innocente, un doux repos, u!i

calme que rien ne [lOiirra altérer, un allrnit

toujours nouveau [)our nos devoirs; des
goûts spirituels qui adouciront l'auiertumo

du calice de Jésus-Clirist, fjui changeront
les épines en Heurs, (d, comme dit Isaïe

(3323), le iléserl dans une terre de délices;

des plaisirs divins, de saintes voluiités qui

et Deusmeus. {PsnL LXXXiH, A.)

'7)^)'ii)) >h'u::i dilccui t/iberncicnla i:ici ! ( l'snt.

LXXXlil. "2.)

(ôii^I) Quant pulclira litbrrnacula lua, Jacob, rt

lentoria lua, Israël! ni vnllcs ueinorosu', ut liorli

juxta (luvios irriqui, ut laberuarula quw fixil Dumi-
nus, ijuasi cedri prope nqua^. (Num. XXiV, 5, (i.)

S. IJasilc appllipie ce p:i'5S:i|3'(; ;uix (ieaioiires dcà so-

lit;iiies. (S.liAïiiL., aiil (juiv. 'd\.,Delaude sulil. vila-,

in Append. v. Il Op. S. liasil., ikiv. (,';lii.)

(~)b'î'l} Stanles eranl pedes nostri in uiriis luis, Je-

ruutlem. il>sal. CXXI, 'i.)

(3525) <llli caiiciiles jiiiif;iiniir alai:i' Sioiiis a'.iim-

11. 1 (/» liijnnio ded. Eccles.)

(3o2i) ïeitiiuonium Israël ad confileudum uomini

Domiui. {Psal. CXXI, 4.)

(ôo23 l'ouel desertum ejus quasi delictas, cl siili-

tudineni ejus
,

quasi Itoriuni Domini. ( Isa., Ll;

5. j
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seront les avant-goûts, les préiiides, lesgn-
yes du bonheur éternel. Nos jours seront
purs, tijriquiiies et sereins; touie notre
vie, une l'èlo continuelle.

i'ourraient-ils se trouver (l;ins celte lieu-

leuse situ<ition , les religieux qui n'aiment
point leur état, parce qu'ils en ont |)erdu

l'estinse? Ali Icoujuie c'est l'amour qui rend
te jifug doux, aiuiultle, léger, ils le jiortent ,

n'aimant pas leur état, avec un décourage-
jncnt et uiie répugnance qui les accable. Le
détail des saintes [iralupaes n'est pour eux
qu'une suite d'occu[)ations incommodes et

(Jégoûtantes. Tout dans le service de Dieu
1 8 u r pesé, les gen(~ leur déplait, les rebute.

Ils n'y ressentent qu'avidité, qu'abattement,
que sécheresse. Pliant sous le faix de leurs

obligations, chaque pas qu'ils l'ont est un
ed'ort. Ils chancellent, reculent; ils se traî-

nent plutôt qu'ils ne marchent. Le cloître

«ist à leur égard un exil , une prison, un
séjour de deuil et de contrainte. Leurs jours
sont des jours de trouble, d'inquiétude, de
ténèbres ; leurs vies semées de ronces et

d'é()ines. Ils ne trouvent que de l'amertume
dans le calice de Jésus-Christ. Ce leur est

un calice d'alihcliou et do tristesse, le ca-

lice de l'ingrate et intidèle Samarie : Calix
mœroris et Irisiitiœ, calix Samariœ. [Ezech.,

xxiii, 33.)

Ainsi mécontents, maineureux, à charge
h eux-mêmes, com|)tant leurs moments par

leurs ennuis et leurs chagrins, traînant par-

tout leurs dégoûts et leurs inquiétudes, ils

<!jer(;hent en vain dans les relâchements de

l'amour-propre les consolations qui leur

inampient; et, s'imaginant pouvoir les Irou-

"ver dans les commerces du monde, ce qu'ils

voient, ce qu'ils entendent en les fréquen-

lanl,ne sert (pi'à augmenter leurs peines, et

leur rendre la religion plus triste et plus

insiqiporlable Le fréquenterions-nous ce

inonde ?

Attachés, aiïeciionnés à notre état, parce

(jue nous l'estimerons, ah! loin de le fré-

(pjenter, ce monde, nous lui déclarerons une
guerre éternelle, nous le fuirons, nous le

mépriserons, nous le haïrons. Nous le re-

garderons comme les vrais Jsraélites regar-

daient rEgjf)te, après qu'ils en furent sor-

tis; comme Lf)th, regardait ftodouie, après

qu'il en eût été retiré, connue les citoyens

de Jérusalem regardaient Babylone, après

qu'ils eurent été délivrés de la captivité.

Nous le regarderons comme moit et cruci-

fié jiar rap[)ort à nous, ainsi (|ue nous nous
regarderons rioiis-môîues connue moi'ts et

crucitii's par rapport à lui. Nous l'oublie-

rons, il sera pour nous comme s'il n'était pas:

ou, si nous jetons quelques regards sur lui,

ce seront des regards de coni|)assion et de

douleur. Nous réitérerons mille fois nos

sentiments de riiconuaissance envers notre

Libérateur, dont la main souveraine et bien-

iaisante nous a retirés d'un inonde si cor-

t3r)2G) Qitiisi ton is ruptus ab inccndio. {Ainos, IV,

il.)
(ho^l) « ^e::lO, nuuJ in iC est ;i;(iii.iiiiiiiiic:- l'oral,

rom|)u d(! nos jours, comme un tison (c'est

l'expression d'un Pro|)!iè(e[352G]) comme un
lison qu'on retire du milieu des tlammes
(jui l'environnaient.

Attachés, aifeclionnés à notre état, parce
que nous l'estimerons, nous nous elforce-

rons de resserrer de plus on jilus les liens

qui nous attachent à Jésus-Christ. Nous ra-

tiîierons le plus souvent que nous pourrons
notre premier sacritice ; nous nous repro-

cherons de ne l'avoir pas fait, peut-être

avec tout le zèle et toute l'ardeur qui au-
raient dû l'accompagner. Le jour de notre
engagement nous paraîtra le plus beau de
nos jours. Nous voudrions avoir pu mettre
aux pieds de Jésus-C.hrist des sce[)lres et

des couronnes, avoir pu lui offrir toutes les

richesses, toutes les grandeurs du siècle.

Les dernières places, les [)lus petits minis-

tères dans la maison de notre i>ieu, seront

à nos yeux préférables aux places les plus

distinguées, aux ministères les plus relevés

dans les tentes des pécheurs.
Attachés, aifectionnés à notre étal ,

parce

que nous l'estimerons, nous lui rendrons
sans réserve, sans ménagement, tous les

services que l'obéissance exigera de nous.

Nous brûlerons de zèle pour ses intérêts.

Nous ressentirons d'une manière vive et

tendre ses biens et ses maux. Nous lève-

rons les mains au ciel, pour ses pressants

besoins. Nous ne [)OU!rons voir le viole-

ment de ses lois, sans être pénétrés de dou-

leur. Nous nous o[)[)Oserons, autant qu'il

est en nous, à l'atlaiblissement de sa disci-

pline (3527). Nous nous sentirons percés de
tous les traits que lui portent des esprits

prétendus forts, qui ne se déclarent les en-

nemis de l'état religieux que parce (|u'ils

le sont de l'Evangile et de son divin auteur.

Nous vengerons notre état de leurs insultes ,

de leurs outrages, par d'instantes prières,

en leur faveur, aui)rès de Dieu, et par une
liilélité parfaite et inviolable à tous nos de-

voirs : fidélité que nous procurera la con-

naissance intime de tcuit ce que notre état

nous prescrit.

J'ai gardé votre loi , disait au Seigneur

le Prophète, j'ai été lidèle à accomplir vos

préce|)tes
,

j'ai marché dans la voie de vos

tounuandements ,
parce (pie je les ai étu-

diés, médités, approfondis; parce que j'ai

mis toute mon application à m'en instruire;

parce que je les ai recherchés de toute l'é-

tendue de mou cœur: Hœc fada est milii,

quia justificaliones tuas exquisivi ( Psal.

CXVin, 5G. ) Kn etrct cette étude, cette ap-

l)licalion, cette recherche donnant au saint

Proplièle une parfaite intelligence de la loi

de Dieu, luiieu niontrant toute l'importance,

lui en découvrant toute l'étendue, 1 im-

primant, la gravant dans toutes les puis-

sances de so!i âme, elles l'excitaient, l'ani-

ujaient à mettre celle divine loi en pratique,

et avec le secours de la grâce ipi'il ne ces-

cuiii videril ordinem deiierire, iniimi (lis(;i|iiiiiaiii.

Est fiiiiii iiiii;,eiiliri', silcrc, tiiin ;iryii:Mc pdhsis. e

[>i. L!.F..N. Soin in A»;. 6'. Juan., ii. "J, nov. eUll.J
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sait do (lenK'.niJer, la lui faisaient pratiquer':

Iiœc factu est inilii, quia juslificaùoiics tuas

exquisivi. C'est ainsi, mes révérends Pères
,

([uo la connaissance réiU'ctiie, inliiue, pro-
i'oride de nos devoirs , nou.s (lortera h y être

lidèles, h les observer, et, avC'- le secours
lie la liiàco, nous y rendra liJèle.s, nous les

fera observer.
Observance, fidélité qui se trouvera par

coîiséqiieiil dans tout ce que notre état nous
j'rescrit , soit par rapport à nos vœux , soit

par rapport à nos rè^-,les; qui se trouvera en
Iniites choses, grasides, |)eti!es, faciles, dif-

liciles, utiles ou moins utiles , que dis-je ?

moins utiles? tout nous paraîtra égah-nient
utile, important, nécessaire. Nous ne distin-

guerons [lidnt les régularités. Nous ne di-

rons p.oint: celle-ci est considérable, i.l faut

Ja pruliijuer; celle-là ne l'est pas, nous
jiourrons l'enfreindie. Nous praliijuerons
tout, parce que nous avons i)romis de tout

praliquer. Nous ne chicanerons pas sur nos
obligations : nous n'écouterons contre elles

ni la passion , ni nième la raison. Accom-
jdissant ce qu'il y a déplus essentiel dans
ia loi, nous payerons encore la dîme des
l'Ius |)eti!'js herbes. Nous jiorlerons l'exac-

titude justprà un iota, jusqu'à un seul point.

Nous n'aurons à nous r(^j)rocher que les

transgressions d'inadverlence , de fragilité,

cù le poids de la corru|ilion naturelle a plus
(Je part que le choix de la volonté.

Point de légèreté, de variation, d'incons-
tance dans nos démarches ; soutenus ou
délaissés , consolés ou affligés , nous mar-
cherons toujours d'un pas ferme et assuré.
Ce ne sera jamais par nos relâchements que
nous adoucirons le joug'; la grâce, attachée
à latidélité, y répandra son onction et sa
suaviié. Pour(|Uoi sommes-nous venus en
l'eligion? Pouiquoi avons-nous quitté le

monde à l'exemple des Arsène et des Ber-
nard? Nous nous le dirons souvent pour
nous soutenir et nous animer (3328).

Pratiques arbitraires, œuvres de surcroît,

au préjudicu; de nos obligations , vous serez
rejetées. Pour vouloir faire plus que nous
ne devons, nous ne manquerons point à co

(jne nous devons faire. Les mauvaises cou-
lunjes, ^ies abus , s'ils venaient à s'intro-

duire,'nous^liouverontinll(.'xibles dans notre
atlaclnuient ii la règle. Pour obtenir des
<Jispenses, nous n'emploierons |)oinl de
frivoles prétextes. L'exeui[)le des religieux

impariails, une lâche complaisance, le res-

pect humain , ne nous rendront jamais in-

fidèles ; l'exemple des religieux fervents, et

surtout celui de nos Pères, leur zèle, leur

fermeté, seront noire moiièle.

Après plusieurs années passées dans la

ferveur, nous ne croirons j^is être en droit

de nous permettre des adoucissements, nous
ne |)rnserons pas être quittes du leste do
la carrière. Nos obligations ne vieillissant
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point, nous serons toujours à leur égard
pleins de vigueur, de f(t:ce et de courage.
L'ardeur d'un jeune guerrier, enrôlé dejiuis

peu dans la milice de Jésus-Christ, nous
animera sous les cheveux blaiics et dans le

froid de Tâgc (3529). Juscpi'à la mort, nous
persévérerons , nous serons exacts , nous
serons lidèles. Toujours retraite , solitude ,

silence; toujours mortification, veilles,

jeûnes, abstinence: toujours assujettisse-

ment, désappropriation ; toujours travail,

toujours assiduité à la prière. A quelques-
unes de ces |)ratiques , rim[)uissance seule
|)0urra mettre des obstacles. Nos jours se

ressembleront, ou [dutôl ils ne seront dif-

férents que par un accroissement de zèle.

La science, les talents, les enq)lois supé-
ri(uirs ne nous donneront point le funeste
privilège de pr(,'nilre des libertés contraires
à nos règles. Plus nous serons éclairés, plus
nous serons ap[)liqués à nos devoirs. Plus
notis serons élevés, plus nous tâcherons
d'être, [)ar notre exactitude, au-dessus do
nos frères ; et nous n'oublierons pas que
nous sommes religieux, étant dans des em-
plois subalternes. Le dépôt sacré de la ré-
gularité sera par nous transmis, saits allé-

ration, à nos descendants, tels que nous
l'avons reçu de nos [lères.

Ah 1 si nous n'étions pas pénétrés de nos
devoirs, comme nous devons l'êtie, dans
quelles illusions , dans quels écarts ne ris-

querions-nous pas de donner ? A combien
d'irrégularités, d'inobservances, (je trans-

gressions nous nous ex[)oserions 1 Jugeons-
en par les sentiments et surtout |«ar la con-

duite de ces religieux, qui, n'ayant qu'une
coiniaissance grossière , inqiarfaite , super-
ficielle de leurs devoirs , se cioient ce[)en-

dant assez instruits, ou se mettent fort peu
en peine de l'être; se livrent à des lectures
de pure curiosité, avec des talents |)eul-étre

et quelque érudition, possèdent des sciences
étrangères à leur état ; savent ce qu'ils de-
vraient ignorer et ignoient ce qu'ils devraient
savoir; ou si leurs études sont utiles, édi-

tianles et dans l'ordre de la religion , né-
gligent celle de leurs devoirs

, qui devrait
accomiiagner leurs autres études, et n'erj

être jamais séparée.

Ah I séduits par les artifices et les dégui-
sements de leur amour-propre, se faisant

des principes à leur mainère , ado|)tant des
maximes favorables à leurs iienuhaiits, sui-
vant les [lonsées de leur esprit aveugle et

déréglé, ils croient n'être tenus qu'à ce qui
leur [>laît d'appeler l'essenliei de l'état, quk
l'observation de leurs vœux , dont ils veu-
lent bien regai'der l'obligation comme indis-

pensable. La pratique des règles ne les tou-
che en aucune sorte. Ils la renvoient à la

ferveur ou plutôt à la simplicité de ceux
qui commencent, ils la traitent de petitesse,

de vain scru[)ule, de bagatelle, de gène ser-

(5528) « 111e sermo somper onil in ore .\iscnii : {Gcii,i.i:m., invita S. Hem., I. !, c. 4, ii. 10, vol. !l,

propiur .l'ùiil exi^li? » (iJc titis i'alrum, I. V, Miclto O/k S. licni., iiov. eilil.)

15, 11.9. j — « lloi; s.t'iii|tt;r in co'ilc, .s;i;i)C 'liam III (55-20) « Noviis in CiiristO miles, i (S. Uerh.,

on- babulal: IjCiiiiirtle, licr;i;uilo, ;ul ijuii! \ciii3ii'/» cp "i'ii, ii. 1, iiov. cilil.)
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vile, qui resserre l'âme et la captive. Regar-
dant les religieux, fidèles observateurs de
leurs règles, comme de petits esprits, des
esprits laibles et siinerslilieiix ; ils décorent
cenx qui se mettent uu-dossus, du beau nom
d'esprits justes, d'esprits élevés, de gens
qui s'attachent au solide, qiii ont une vertu

judicieuse et raisonnable ;... leur conduite
est la conséquence de leurs sentiments.

Silence violé dans tous les temfis, absti-

nence rompue sans une véritable nécessité,

JL'unes réguliers méconnus, veilles très-ra-

leiuent pratiquées, offices du jour seule-
/ueiit fréquentés, quand ils croient ne |)0u-

voir absolument s'en dispenser; oraison ,

retraite, solitu^ie, et les autres |)raliques

également négligées, ou môme abandon-
nées. Seraient-ils, ces rrligieux, îidèles ob-
servateurs de leurs vœux? Ali! quelles at-

teintes ne reçoivent pas les vœux, quand
Jes règles ne sont point gardées 1 Mais n'en-
trons pas dans un déiail plus allligeant.

Disons que
,
pourn'avoir pas une connais-

sance exacte de ses devoirs, pour n'en être

jias pénétré, autant qu'il le faudrait, on com-
met souvent des inlidélités qu'on croit pou-
voir se |)ermeilre. On se fait un système de
régularité, doux, flatteur, accommodant. On
pèse, on apprécie les règles à sa fantaisie,

on les interprète selon ses penchants, on les

tourne à son gré, on les change, on les al-

tère.

Fidèle à celles qu'on regarde comme im-
])ortantes, on en viole d'autres également
3mpoi'lanîes , mais qu'on ne regarde pas

<;omme telles, parce qu'elles mettent l'a-

mour-|)ropre trop à la gêne. On est ingé-
iiii'ux à se justifier à soi-même ses trans-

gressions. Ou se persuade, sur leur prélen-

<lue légèreté, (pi'elles n'intéressent point la

conscience. Ce sont des adoucissepients
qu'on croit nécessaires, et auxquels il ne
j)araît [las possible de renoncer. Elles exci-
taient, ces trangressions, dans les premiers
temps, de vifs remords ; on est devenu in-

sensible. L'entière et parfaite exactitude

n'est pas réputée un devoir, mais une grAce
réservée à certaines âmes privilégiées. Com-
j)arant sa conduite à celle des religieux qui
ont secoué le joug des règles, on se cro;t

dans un élat sûr pour le salut, parce qu'on
en pratique (]uel(iues-uncs. Ce [larallèle sé-

duit, aveugle, rassure. On va même jusqu'à

se donner des atteslalions de régularité,

parce qu'on n'est |ias entièrement inlidôlo.

Soyons donc pénétrés , mes révérends
l'ères , des devoirs de notre état, pour être

Iidèles à |tout ce que noire état nous pres-

crit; et ayons enlin des sentiments dignes
de notre état, pour ne rien faire qui puisse

en flétrir la grandeur et la gloire, j)our la

conserver au contraire et la soutenir.

Qui a rendu ce [)euple, dont le.Saint-Es-

piit n'a piis dédaigné de faire l'éloge (1 Ma-
ihnb., VIll, 2, 15, 16), qui l'a rendu de tous

les [leupies du monde, le plus hardi, et tout

(5530) lîossiJCT, Disc, sur rilht. viiiv., ni' [larlic,

ti.

ensemble, le plus réglé dans ses conseils,
le plus constant dans ses maxiraes, le plus
prudent, le plus laborieux, et enfin le plus
patient, si ce n'est les sentiments dans les-

quels il avait élé nourri, touchant l'amour
de la liberté et de la pairie, qui faisait le

fond de son élat (3530)? Et, pour dire quel-
que chose de plus convenable à un discours
religieux, qui a porté les premiers chréliens
à orner la doctrine de Jésus- Christ, comme
jKirle l'Apôtre (3531), par les vertus les plus
émihentes, par les pratiques les |)lus [)éni-

bics, par le martyre même, sinon les senti-

ments qu'ils avaient conçus de l'excelienco
el de la suidimilé du christianisme?

Et vous, nosPères,qui vous a faitiJevenir
par les rigueurs et les austérités de votre
pénitence, les martyrs de la paix et de la

charité de l'Eglise , et relever par l'éclat de
vos ver!us l'étal monastique, lui procurer
celle estime universelle, cette haute consi-
dération dont il a joui si longtem[>s dans
l'Eglise ; n'est-ce pas les sentiments que vous
aviez de la véritable grandeur de cet élat?

Ces sentiments , si nous en sommes ani-

més , banniront de nos saintes demeures
les plaintes, les murmures, les divisions,
les disputes, les contestations, les partialités,

les factions, les animosilés , les inimitiés,

les amitiés parliculièi'es, l'esfjrit, les maxi-
mes, les manières des gens du monde, la

ri^cherche des aises, des commodités, des
douceurs de la vie, les envies, les jalousies,

les prétentions de l'orgueil, les brigues, les

intrigues de l'ambition. Pourquoi , mes ré-

vérends Pères? parce que les sentiments
que nous aurons nous feront regarder com-
me indignes de notre état toutes ces cho-
ses, opposées qu'elles sont aux vertus qui
en font la véritable gloire.

Ayant des sentiments dignes de notre état,

nous, ne croirons pas l'honorer comme nous
le devons, en nous bornant h soutenir sa

gloire par nos talents, par notre science,
j)ar les services que nous lui rendrons dans
nos emplois , parles avantages temporels

(jue nous lui procurons, par les protecteurs

et les amis que nous lui ménageons ; encore
moins par des discours affectés sur ses droits,

sur ses privilèges, sur tout ce qui peut les

relever au deiiors. Nous tacherons de l'ho-

norer véritablement par la [)rali(|ue de tout

ce à quoi nous oblige un élat de sainteté, de
[)erf'ection , de prière, de croix etd'abnéga-
tioii. Nous lâcherons même d'aller au delà

par des œuvres de surérogation, par de saints

excès de zèle et de ferveur.

Par là nous nous montrerons de dignes

enfants de nos pères, les héritiers de leurs

veitus. Nos discours, nos aciions , nos ma-
nières, toute noire vie se sentira de l'excel-

lence de notre vocation. On verra dans nos

mœurs la grandeur de noire état. Nous se-

rons dans la maison de Dieu comme des

vases d'honneur el d'élection. Nous ré[)are-

rons le tort que lui font les religieux peu

(3531) Doclrinam Salvaloria noslri Dei orneiil in

omnibus. [TU. W, 10.)
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ntiacliés à leurs devoirs. Nous ferons voir

aux religieux imparfaits' qu'une vie corn-

raune ne convient pas à des moines, mais
qu'ils doivent s"efl".ircer d'en mener une
d une saintelt^ consommée. Nous con(irmii-

rons; nous assurerons , par notre conduite,

tout ce qui a été dit, lout ce qui a été fait

en faveur . notre état; iious lui conserve-
rons l'auguste qualité d'asile à la pénitence

et à la vertu. La bonne otleur que nous ré-

pandrons en multipliera les sujets, et lui

conciliera l'estime el la vénération des peu-
ples.

Par V\ nous consolerons l'Eglise des ou-
tri^t'S (]ue lui forit ses propres fiifanls.

Nous lui donnerons anlant de gloire et de
joie que les mauvais chrétiens lui causent

de h ifite et di' douleur. Nous entrerons

dans les desseins de Dieu, qui a ins|)iré

l'établissement des ordres religieux |)Our

l'exaltation de son saint nom, pour l'hon-

neur de son Eglise, pour l'éditicaiion et

l'instruction du monde , afin que les reli-

gieux servissent d'exemjile et de motièle

aux chrétiens du siècle, qu'ils parussent au
milieu d'eux comme le sel de la terre el la

lumière du monde (3532).

Oui, ce monde, qui a si fort dégénéré de
l'ancien christianisme, qui se figure la loi

de Dieu, non-seulement austère et diflicile,

mais presque impraticable et comme mora-
lement impossible, qui dans celte vue se

croit en droit de diminuer le poids de l'E-

vangile, et de n'en porter que ce qui lui

plaît, trouvera en nous des images vivantes

de la perfection à laquelle il est appelé, une
démonstration sensible et frappante de la

possibilité pratique de toute la loi de Dieu,

une censure continuelle de sa lâcheté, de
sa mollesse, de ses erreurs, de ses égare-

ments.
Ce monde, qui se plaît à lancer sur nous

les traits de sa malignité les plus piquants,

(\m aime à exagérer nos jilus légères infidé-

lités pour donner de notre état les impres-

sions les plus fâcheuse?;, et pour se justifier

à lui-même ses plus grands désordres, sera

ol'ligé de reconnhître l'injustice de ses mé-
pris railleurs, la fausseté des |)rétextes dont
il prétend s'autoriser dans ses dérèglements.

Il sera forcé de resfjccter nos personnes,
aussi bien que l'étal que nous avons em-
brassé.

Ce monde que la curiosité, les affaires ou
d'autres motifs attirent (juehiuefois dans

nos cloîtres, frappé, touché de ce qu'il y
verra, de ce qu'il y entendra, ne pourra

s'em|jôc(ier, en nous quittant, de dire, no'i

pas, je l'avoue, comme autrefois Antoine,

apiès avuir vu Paul dans le déseit (3o33i :

J'ai vu cl autres Elle, d'uulres Jean-Ùaplislc

dans lu solitude; mais j'y ai vu de vérilabl(;s

cliiéiieus, de jiarliiiis disciples de Jésus-

Christ, il ne [lourra s'empêcher de conles-

{T)'i'ti) Vos esl's sid lena:. — Vos esiis lux mundi.
IMutth., V, 15, 14.) Jéiiis-Clirisi iiarle ainsi à ix-iix

(].ui avaieiil ImU ifulué \mi\v le suivre. — i El nos,

Ijaires, qui religioiiii piulcbsorcs suinus, sa! ebse

ser qu'il j a encore de la venu sur la

terre.

Ce monde enfin si sévère, si critique, si

clairvo\'ant à noire égard, quaml une véri-

table nécessité nous obligera de converser
avec lui, trouvera en nous ce qu'il exige de
nous. Nul contraste entre notre coïKluite

et notre caractère. Nous paraîtrons, nous
nous comporterons avec lout le respect que
nous devons à l'excellence de notre profes-

sion. Nous l'édifierons, ce monde, par notre
modestie, par notre gravité, par notre cir-

conspection, par nos manières religieuses.

Nous l'animerons, par nos discours, à la

vertu. Nous lui donnerons du goût pour la

solide piété. Sans rien prendre de son esprit,

nous lui communiquerons le nôtre. Nous
serons à son égard la bonne odeur de Jésus-
Christ, et, le quittant le plus tôt que nous
|iourrons, nous laisserons sur nos pas des
impressions salutaires de sainteté et de re-

ligion.

ils ne donnent pas ces sujets d'édifica-

tion, les religieux qui ont des sentiments
peu convenables à leur état. Menons une
vie commune el ordinaire, mettant des bor-
nes à la pratique de la vertu ; disons mieux,
se contentant de retrancher de leur conduite
les vices et les désordres grossiers, du reste

vivant dans la tiédeur, dans la mollesse,
dans la dissipation, dans l'oubli de la per-
fection de leur état, ils le déshonorent, en
sonl la honte et la confusion. La mauvaise
odeur de leur dérèglement, se répandant au
dehors, leur attire et à leur élat les censu-
res, les dérisions, ios mépris du monde.
Par leurs manières peu décentes, par leurs

discours [leu édifiants, par les libertés qu'ils

se donnent, par les faiblesses qu'ils font

paraître quand ils le fréquentent, ils le con-
firment dans les jugements désavantageux
qu'il porte des religieux en général el de la

religion elle-même.
Les amis mêmes de notre élat, les per-

sonnes de fiiétô qui l'avaient en singulière
vénération, instruits ou témoins de la vie

dissipée, relâchée de ces religieux, cessent
i)!entôt de le respecter, et sonl presque len-

tes de se joindre à ses ennemis pour le mé-
priser. Nos saintes demeures, ces salutaires

asiles contre la corruption du siècle, ne leur

paraissent plus que des maisons pour b
moins é(]uivo(|ues , mêlées de bien el de
mal, dangereuses |)Our 'ci personnes fai-

llies, inutiles aux lervenles, incapables de
guérir solidement celles qui ont i)esoin de
jiéiiitence; des maisons où l'on court ris(juo

de trouver le siècle après l'avoir quitté.

Combi(;n donc nous iinporle-l-il, mes ré-

vérends Pères, d'avoir des sentiments dignes

de notre état pour en conserver et en sou-
tenir la grandeur el la gloire 1 11 nous im-
porte également de l'estimer sincèrement
pour nous y attacher et nous y aireclionner,

Ifirr.T. (l(!l)eiiiiis.i (Gii.i.r.D. :i!)l)., iti Caiil., seiin. 53,

II. 7, vol. il, Op. S. Di-ni., iHiv. wlil.)

(ÔOÔ5) S. IliiK, in Vint S. Antunii.
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et d'être pénétrés des devoirs qu'il nous
prescrit pour nous porter eOlcciceuient à la

praliijue de ces" devoirs. Or, coraiiie c'est

dans ces sonliments dignes de notre état,

dans celte estime sincère de notre état, dans
cette conn-iissance intime des devoirs de
notre étal que consiste l'esprit religie'ix,

il nous impoite infiniment d'être animés
de cet esprit. C'est l'esprit de nos pères,

l'esprit (le lous les vrais religieux, l'esprit,

si nous le nourrissons dans nous, si nous
l'y fortifions, si nous le maintenons jusqu'à
la mort, res|)rit qui nous rendra des mem-
bres sains, utiles, honorables dans le corps
de la religion, et nous procurera, dans le

lenqis et pour l'élerniié, les récompenses
que Jésus Christ a jjromises à ceux qui,
Ciimuie les apôtres, quittent tout pour le

suivie : Relictis omnibus, seculi sunt eum.
Ainsi soit-il.

CONFÉRENCE III.

Poiii' le cinquième dimanche après la

Pentecôte.

SUR LA BÉATITUDE.

Nisi abniidaverit juslilia vostra phisquam scribarum
et pliarisa'oriiin

, non iiitrabitis in regnura cœlorurii
(MuUh. V, 2U.)

Si votre jnslhe n'est plus abomlanle que celle des doc-
teurs de lu loi et des pluirisiens, vous n'entrerez point dans
le roijLiume des cicux.

On peut donc être exclu du royaume des
cieux, quoiqu'on soit exact h accomplir la

loi h l'extérieur, à faire de longues et fré-

(|uentes prières, <i pratiquer les austérités
commandées, à aller même au ile\h, ajoutant
aux œuvres prescrites des œuvres de sur-
croît. Eti efi'el, c'est ce que faisaient les

docteurs de la loi et les fiharisiens ; et ce-
pendant Jésus-Christ nous assure que, si no-
tre justice n'est plus abondante que la leur,

nous n'entrerons point dans le royaume des
cieux : Nisi abundaverit justiliavestra plus-
quam scribarum et pharisœorum, non intra-

bitis in regnum cœlorum.
C'est-à-ilire, si noire justice, comme celle

(les docteurs de la loi et des priarisiens,

n'est qu'extérieure et sufierficielle ; si
,

counne leur justice, la nôtre ne réside pas
dans le cœui', ne part pas du cœur; si elle

Tie règhi pas nos alleclions, ainsi (jue nos
actions; si la charité, l'iuimililé, l'amour de
la loi, n'en sont pas l'ûme et le fonds, le

principe et le moiif; si nous n'honorons
Dieu (]ue par ûq^ hommages extérieurs, et

nonf)ointen esprit et en vérité, nos œuvres
se trou\ant [)ar là iidVuctueuses pour nous,
et sans mérite devant Dieu, l'entrée du ciel

nous sera élerneliemont fermée; mus seront
a jamais exclus de co bieniieureux séjour '•

Nisi abundaverit jiistitia veslra plnsquam
scribarum et pharisœorum, non intrabitis in

regnum cœlorum.
Exclusion du royaume des cieux, qui sera

la privation du bonheur souverain, du bien
supiême , de la gloire éternelle , de l'héri-

tage céleste , de la vue de Dieu. Exclusion
d'oii s'ensuivront un abîme ellVoyable de
misère, des maux inlinis, le dernier des
malheurs, la mort éternelle. Ne considérant
celte exclusion que comme étant la [iriva-

tionde la béatitude, ne la considérant qu'en
elle-même, et non dans ses suites à jamais
funestes, je me propose, mes révérends
Pères , de vous parler de celte béatitude,

autant qu'il est |)ermis à l'esprit humain
de s'expliquer dans un sujet si inex[)licable.

J'espère, aidé des lumières de la grûce

que j'ai imt)lorées, j'espère en dire assez

pour vous faire concevoir quel malheur c'est

que d'être privé de cette béatitude, et vous
porter à faire lous vos eil'orls pour vous
rendre dignes de la posséder un jour. Par-

lons [)lus convenablemen! : j'espère en dire

assez pour vous confirmer dans les disposi-

tions oTi vous vous trouvez sans doute à

l'égard de cette béatitude.

La béatitude donc, et la béatitude dans
toute son étendue, c'est-à-dire la béatitude

du corfis, la béatitude de l'âme; la béatitude

dont le cor|)S ûes bienheureux jouira à la

fin des siècles, la béatitude de leur âme au
sortir de cette vie; notre béatitude , mes
révérends Pères , si nous travaillons h

rentre notre justice plus abondante que
celle des ph.-uisiens et des docteurs de la

loi, si nous t)ortons notre justice à la per-

fection que Dieu exige de nous: vodà mon
dessein. Une matière si consolante et , tt»ut

à la fois, si intéressante m'aïuionce Tatten-

tion la plus favorable.

PREMIÈRE PARTIE.

Il est de la bonté , de la sagesse et même
de la justice de Dieu, disent les Pères (3o3't),

que le corps qui a été, eu cette vie, le lidèle

couq)agnon des combits de l'esprit, ait [)art

dans l'autre vie à son triomphe; que la chair,

qui a élé dans le temps l'associée de l'âme

pour la vertu, le soit dans l'éternité pour le

bonheur. Ce n'est même que par le miins-

lère du corps que l'âme a soulfert, qu'elle

a participé aux si^ullrances de Jésus-Christ;

jouirait-elle seule des privilèges de la gloire?

La pein(; a été comanine à l'âme et au

corfis, ils doivent (larlager la récompense

(3535).

(353i) t Aiit impolens (Dcus), aut injiisia appa-
ri'bil in hiijiiMiioili juslilia; si (|ua:(iani (|!U(loni

saival propter siiaiii jiarlicipalioneni, (iiuedam au-

trui iu)u. Qnia cuiiu in coip(>iil)Us perliciuiUiir ca

(\\\JS: siinl juslilia!, niauilesluui est. — (^oipoia

<pia! |i.iriicipaveiunl juslilix-, cuui auiuiaiius (|u:c

hiniiiiier pailicipaveriiul, obiiui'liunl relVigerii lii-

i:uin. t (S. luEN., I. Il, contra luvres., c. i.9, ii. 1,

2, nov edil.) — < Caro, (Juin iiiiiiislra el l'aïuiila

aiuiux dcpulalur, tuiisors cl, tolixri-'s invciiilur. »

(Tkrtcli.., De resurr. carnîs, c. 7.) — « Deiim non

licel iiijiisluui crcili: injustniu, si sociain (caiiieui)

lionoruni opiirnui a prauuiis arceal. i (Id., ibid,

c. 13.) — « Qnaiido ad omiiia subserviii corpus,

in luliiris (]ii(i(|uc oltveiiliirii; sortis esl parliceps. >

(S. CviiiL., Hier. cal. 18, ii. 49, iiov. edii.)

(5505) « Non possiiiil scparari iu inercedc, quas

opéra tonjuiigii. » (Tcutcll., De resurr. carnis,

c. 8.)
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Qu'il sorte donc de la terre, après y avoir
été jeté et comme semé , 'ce corps ditrorme,
corruptible, tout nnimal , pour devenir ;;lo-

lieux, incorruptible, spirituel. L'Apôtre
nous l'apprend (I Cor. IV, 42, 43, kk) , et

t(;lle est l;i foi de i'Kglise. Oui, il sorlirn do
la terre glorieux, ce corps qui était tout dif-

forme, surget in Çjloria. Il sortira incorrup-
tible, ce corps (|ui était plein de corruption,
surget in incorruplwne. Il sorliia comme
f-pirituel. ce corps qui était tout animal,
surget spiritiialc.

11 soitiia de la terre , pour devenir glo-
rieux, ce corjis qui ('lail tout dilforme. Quelle
didorniiié en ellet ! Pétri de boue, centre
de toutes les inlii'mités, tombeau de l'âme
(3536), il ne paraît au monde, ce cor()S, que
comme une masse informe, grossière, vile,

méprisable; et il ne donne guèi'e les pr(i-

niierssign.es de vie que par des |)leurs qui
le déligurent. linvironnéde toutes sortes de
orangers, accablé sous son propre [loids,

sans force , sans nioiivement, incapal)ln de
s'agiter et de se soutenir, il a des yeux et
il ne voit pis, des oreilles et il n'entend
pas, une IJouche et il ne |)arle pas , des
pieds et il ne marcbe pas. Dans la dépcMi-
dance où i! est de toutes choses , il faut le

couvrir, il faut le garantir, il faut le nourrir,
il faut veiller à sa propreté, autrement il

n'en serait que plus ditfornie. L'Auteur de
la nature a sagement inspiré de la tendress'e
pour ce corps, à celle qui lui a donné le

jour, aliu qu'elle ne soit ()as rebutée de ce
monstre naissant, et ne le laisse pas périr
dès sa venue au monde.

Il croit. On aperçoit ùes irrégularités que
la faiblesse de Tàge avait cacLées, et que la

maturité de l'âge rend plus considérables.
Il en survient de nouvelles. Les maladies
placent sur ce corps des taches et des dé-
fauts, et surtout cette espèce de contagion,
qui n'é()argne presque |)ersonne, et dont on
porte souvent les marques, lu reste de ses
jours. Il y a d'ailleurs lant de maladies, que
jamais on n'a pu^réussir à en lixer le nom-
lire. L'art de guérir les maux , cet art dont
Je monde se plaint, et auquel tout le monde
a recouTJ , s'il ne détruit |>as le coqis , ce
(|u'il ne lait, bêlas I que trop souvent , il

l'aUadjIit, le mine, l'use par ses remèiles
douteux, équivoques, incerlains, et qui
sont jiresque toujours un lent et insipide
poisou. Et dans quel état humiliant n'est-i!

jiasce cor])S, lorsque, pour réparer les forces,

nous sommes obligés de nous livrer au
sommeil ?

L'excès rend le corps faibl.', abattu, lan-
guissant, et ruine son économie. Les pas-
sions qui se peignent dans le geste et sur le

visage, altérant ce' visage, sillonnent le

front, éteignent ou allument les yeux, llé-

trissent ou coloient les joues, ralentissent

(ôiiôG) i Corpus vice sepiilcri conclusain ;iriiiiiani,

iii sxcuhiris \ila; inorlc, deliiiul. > (Tektlll., De
resHir. cuniis, c. 19.)

lôoôT) « biir^'ilc, iiiortiii, otvciiitc aJ jiulicimn. »

(S. iliER, aul. "pjiv. al., i. V, Oj>.'6. Hier, !iov. cdi'..}

ou augmentent le mouvement du cor[)s; «i,

si la nature y a répandu cpielques grâces,

bientôt ternies, elles sont eidin ell'aeées par
l'âge, les soucis, les inquiétuiles, les aJTlic-

tions, les chagrins, les dé[)Iaisirs. Ainsi la

)uii\e Noémi n'était plus coiniaissable.

/.a vi(>illesse, cet hiver de la vie, arrive.

Voilh que l'harmonie se dérange, les orga-
nes s'usent, les ressorts se démontent, la

vigueur se perd, la mémoire se brouille,

les traits se défigurent, la langue s'épais-

sit , la vue baisse , l'ouïe s'alTaiblit , la

voix s'éteint, la tète se dépouille, le visage

se ride, la couleur s'efface, la peau se des-

sèche, les membres se courbent, les pas

sont chancelants; on a besoin de soutien,

un guide est nécessaire, on n'agit qu'avec
peine, on ne respire qu'avec diiïiculté, ou
ne doi't que par ai-tifice ; celles qui avaient
acfouliimé de moudr'e, comme |)arle l'écri-

ture {Eccli. XH, 3), sont réduites en petit

nombre; une suiie de maux se succèdent les

uns aux autres; l'inlirmilé est l'état ordi-

naire. Le cor[)S dé[)érit et n'est plus qu'une
ombre, (ju'un fantôme.

La mort approche et vient enfin de ses

froides et atlVeuses mains fermer les yeux
de ce corps à la luu)ière , enchaîner sa

langue, flétrir ses lèvres, défigurersa bouche,
dissiper ses esprits, glacer le sang dans ses

veines, rendre sa peau livide, faire dispa-

raître tous ses sens, le jiriver de sentiment,
de chaleur, de mouvement et de vie ; le

faire devenir le plus abject de tous les êtres,

le rebut de la nature, un pâle et hideux ca-

davre que quelquefois il faut couvrir pour
n'en être pas é[)ouvanté, devant lequel, saisi

d'horreur, on ne f)asse qu'en détournant la

tète, qu'on est enfin obligé de porter dans
un sépulcre et fermer sur lui le sépulcre
comme sur un objet indigne de la vue des
hommes : sépulcre où il est bientôt réduit

en un amas d'ossements confondus dans le

sein de la terr-e, et enlin en une poignée de
cendre et de ftoussière. Quelle difformité !

Corpus in ignobilitale.

Mais bientôt quelle gloire!... De même
que le grain de froment jeté en terre secor-
rom[)t, se pourrit d'abord, puis le germe
qui y est renfermé se dévelo[)pe, se dégage,
grandit et produit sa tige, sa Heur et ensuite

son fruit, c'est la comparaison de saint Paul
(ICor., XV, 36,37, 38j. Ainsi, mais dans un
moment, en un clin d'oeil, au son de. la der-

nière trompette qui retentit aux extrémités
de l'univers, à la voix de l'archange : Levez-

vous, morts, venez au jugement (3537), à

l'ortlre du Seigneur qui commande à la

terre de rendre les corps qu'elle a reçus

dans son sein (3538), la poussière se ranime,
les os se forment, se ra()|)iochent l'un de
l'autre et reprennent leur place, les nerfs

les lient ensemble ; la même peau dont ils

(3.^38) Ipse Dominui in jussu, el ni voce archan-

geli, et in tuba Dei, descendel de cœlo ; et morlui,

qui in Clirislu suiil, reiurgcnl prinii. (l ï7iesx.,lV,

15.)
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étaient aulrefois revêtus en couvre la sur-

face, le sring rentre fians les veines (3339)

f( y circuit', les esprits renaissent, la cha-
lenr rc\\[. le mouvement est redonné ei se

fommnniqne fiarloiil, les ressorts rejiren-

nent leur jeu, la vie se répand dans toutes

les parties.

Tels les corps dos !)ienlieureux, et plus

brillants que des étincelles cjiii promènent
leurs lueurs au travers des roseaux (354.0),

que les feux du firmament (3341), et parmi
ces feux, que l'astre du jour, quand, revêtu

de magni(ieence,il passe d'une extrémité du
cii-'i h l'autre pour fournir en géant une
superbe carrière (35V2j, les corps des bien-
licuri'ux. après avoir refleuri dans le tom-
beau (33'i-3) en sortent, prennent l'essor, vont,

s'élèvent, s'avancent, s'élancent au milicujde

l'air (354^4.), volent au-dovont du Soigneur,
etsont avec lui pour jamais : sur(/fn'n(/(orta.

Quelle gloire ! Pour la l'aire mieux connaître

servons-nous toujours des expressions de
l'Ecriture et ajoutons-y celles des Pères.

Mille e' mille fois t)lus beaux et plus ac-

complis que le corps du premier bomme
dans les jours de son innocence, les cor[)s

des bienheureux, en quelque temps qu'ils

aient été mis en terre, dans Tenfance, la

jeunesse ou la vieillesse, se trouvent, <lit

saint Augustin (3345), à l'âge le i)lus parfait,

au fort de l'âge, à la mesure de l'âge de la

j)lénitude de Jésus-Christ, à l'âge oiî ce
divin Sauveur est ressuscité, ajoute saint

Jérôme (3546). Leur jeunesse comme celle

de l'aigle se renouvelle, dit le Prophète
(3547), aux rayons du soleil éternel.

Dépouillés de tous les défauts dont le

péché a pu défigurer en eux l'image du
Créateur, ils soni doués de toutes les quali-

tés capables de contribuer à leur beauté,
par la satisfaction générale des sens selon

leur intégrité naturelle. Tout ce qui avait

été détruit en eux, dit Tertullien (3548), est

rétabli ; tout ce qui avait été perdu est ré-

paré; tout ce qui était difforme est embelli
(354.9). Ils sont parfaits et pleinement glo-
rieux dans toutes leurs parties , revêtus
d'honneur, de majesté, de pom|)e, de magni-
ficence, couverts de splendeur, enrichis de
tous les privilèges de la gloire, couronnés
d'un diadème qu'ils reçoivent de la main de
Dieu même (3530).

Leurs visages bien plus resplendissants
que celui de Moïse après qu'd eut conversé
avec ie Seigneur, brillent comme des éclairs.

Il sort de leurs yeux un feu vif, perçant,
pénétrant, lumineux. Ce sont coruuie" des
lamfies ardentes (3531), niais ardentes d'une
flamme toute céleste, que des yeux mortels
ne pourraient soutenir. L'éclat de la [iour-

pre, des perles, des pierreries, la clarté du
cristal, la pureté de l'or, n'atiprochent [)oint...

Que dis-je, mes révérends Pères? rien de
ce que nous estimons, nous prisons, nous
admirons le plus ici-bas, ne peut nous don-
ner l'idée même de la pureté, Ue la clarté,

de l'éclat des corfis bienheureux. Le plus
beau jour n'est pas si clair, la lumière n'est

fias si lumineuse, les astres, je le dis encore
avec saint Augustin (3532), les astres bril-

lent moins. Leur couleur étincelle et l'écla-

tante vivacité de leur coloris éblouirait le

soleil môme et l'éclipserait, lorsqu'il est

dans foule sa force et <ians sa jjIus vive ar-

deur. Celte gloire rejaillit récipro(iueu)ent
sur tous les corps, et en réfléchissant, les

rend plus éclatants, et ajoute à leur gloire,

comme elle ajoute à la beauté du lieu.

Dirai-je enfin que les corps des bienheu-
reux seront conformes aux corps que les

esprits célestes empruntaient dans loi, appji-

riliotis dont ils ont favorisé certains mor-
tels ? Ce ne serait pas dire assez. Mais c'es>l

tout dire que d'ajouter qu'ils seront trans-
formés en la résurrection du corps glorieux
de Jésus-Christ, qu'ils lirilleront comme lui

d'une beauté tcmte divine ; qu'ils porteront,

l'image de l'ijoinme céleste (1 Cor., XV, 49),

I

(

("5ô9) « Resiirreclionis verims sine ciroe cl os-

SU)iis, syn,yiiiiie ol moirliris, ini^llisi non polesl. *

(S. iliFR, ep. 38, ml l'(tmiiiacli., nov. edil.)

(ô.')40) l'Klfjehuni jufli , cl Uniiiuam sciiilillœ in

anuidhiilo discurreiii. {Sap. , III, 7.}

(ô?)4t) i''ul(jeiiuiU (juasi s.pleiidor firmamenli.... et

qniisi Stella' m pvrpeiuna (viciiiilides. {Dan., XII, 3.)

(5oi2) E.rsullavii ni g'ujns ad cnrrcndam viam, a

stnumo ioclo egrc-sio ejas, et occursita ejiis usqiie ad
siminium ejus. (l'iial. XV|||, G, '?.) — Jnsii julqe-

biinl siciit sol, in regno l'aliis eorum. (Mutth., Xill,

43 )

(."043) Ossa conan pitllulent de loco suo. (Ecc'i.,

XLVI, 14.)

(1544) Siniul rupiemnr ciim ilUs in nubibns obviam
Clirisiu in aéra, el fie sutnper cum Domina etimus.

(I Thesx., IV. IG, M.)
[oîyi!')) « ltes",:il ni sinni recipiiil qnisqnc mensii-

vaii), (|uaiii vel liabnil in juvenUilo,eli:iii]si seiiex est

nioriuus , vcl fiioral li:\l)iliuns, si anie i^sl défini;

rtiis. Aii|iii; illiiti (|iio(l coniiiiL'inunivil Aposiuliis

(If nicnsiiia a'iaiis plcniuiilinis Chiisli. — Sic ac-

cipiaiiiiib liicluni, m ncc ullia, ncc iiilia jnvenilcui

Jorniani rcsiirganl corpora nioiliionnn, sed in ejus

a;lal(; il rol.ore, nsqui^ ad qnam Chrisluni liic pci-

veiiibbC toijiioviimib. Circa 30, (jnippc aiiiios ilcll-

nieiiiiil asse, eliani sa;culi iiiijus doclissinii lioinines

jsivenlnteni.) (S. Aug., I. XXil, De civil. Dei, c. lîi,

nov. odil.)

(5546) ( Juxla Ecciesiarnni tradilioncni, el apo-

sloiuni Panluni, illnd osl respondenduni : '|iii)d in

viriini perlccnini, el in ineiisniaiii ;clalis pleniUi-

dinis Clirisli icsiurecliiri sunnis, in (jua el Adaui

Jndxi condiUini ;itiUnnani,. el Doaiiniini Salvalorein

leginiiis surre.visse. p (S. Hier, ep. 8(i, ad Euslocli.,

nov. edil.)

(5547) lienovabitur ni nquilœ juvcnlns tua. {Ps.

XXII, 5.)

(3.J48) t Niliil polerit ainillerc inlcgrilas (corpo-

riuii) , vel conservala, vel rcsiiliili . ex (pio illi

eliani, i'i qnid amiseiil, rcddiliir. > (Tehtull., De
resuir. cainii, c. 57.)

*

(3549) « Non delorniitas in eis, sed dignilas cril.>

(S. Alg., I. XXII, De civ. Dei, c. 'IQ, n. 3, nov.

edil.)

(5550) « Accij'icnl... diadema speciei de manu
Dumini. [Sup., Y, 17.)

(5551) « Lampades ignis alquc flammarnm. {Canl.,

VIII, U.)

(355'2) « Agniina sanclornin splendidins siiteribiis

inicaniia. s ("S. Ait,., ani (piiv. at., serni. 20!), ii, 3»

in Append., vol. V Op. S. Aog., nov. edil.)
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comtne ils ont poilé ici-bas l'image de

riiomino tenestrc; que Jésns-Chrisl rc^pan-

tlrasureux l'éclal de sa u;loire niènie ; en

un mut, (ju'ils seiont conformes au corps

de Jésiis-Clirist, revèlu île cette gloire, sur

le mont Tliabor, sortant du tonibeau, mon-
t.uU dans le ciel, assis à la droite tie son

Pèri', et ijuand il viendra sur une nuée écla-

tante, accompagné de ses anges, juger les

vivants et li>s morts. Nous attendons, dit

saint Paui(;?3û3i, (e Snuveur, notre Seigneur

Jésus-Cliriit, qui transformera notre corps,

luut til et abject qu il est, afin de le rendre

conforme à son corjj'i glorieux : Corpus in

ignobililate surget in gloria.

A ceito gloire du coi'ps des bienheureux
se trouve joint le privilège de l'incorrupli-

Jtiliié. En ellVt, un corps glorieux"[)Ourrait-il

être assujetti à la servitude où i'avail dé-

tenu ^a condition mortelle. Pourrait-il être

exposé à ces nécessités basses, à ces misères

bumiliantes qui nous t'ont gémir dans celte

vallée de larmes? Pourrait-il être encore

sous la malédiction lulminée contre le pre-

mier homme, participer à l'ancienne cor-

ruption de la chair et renfermer en soi des

princijjés, de destruction et de ruine? Ah!
si tel que les autres corps, a été à cet é^ard

le corps des bienheureux, ce corps ressus-

cite in-jorruptible : Corpus in corruptione

surget in incorruplione.

Plus de besoins, plus de faiblesse, plus

de peine, plus de douleur, plus de crainte,

plus de cris, plus de larmes (Dieu lui-même
Jes aura essu_) ées de samain [3554]), |)lus de

lravau\, |)lus de soins, plus de précautions,

plus de deiieiidance des créatures, plus de

sujétion aux vicissitudes de l'âge, plus rien

de tout ce qui devait servir et pouvait con-

Iribu. r à soutenir la mortalité; parce que
toui ce qui était mortel est absorbé par la

vie (oooo..

Le Irèle édilice, qui, à mesure qu'on le

raeconimoddit par un endroit, se détruisait

par l'autre, est assis sur des fondements
jnébranlabiês. N'élarit |)lus exposé aux

froids rigoureux de l'iiiver, ni aux brûlantes

chaleurs de l'été, aux vents, aux pluies,

aux orages, aux tempêtes, à la séclieressc,

à l'humidilé, aux caprices des hommes, il

ne [)eul plus déchoir, jiérir, être démoli,

ou toml)er de lui-môme. Il est inacc-îssible

à tout ce <]ui serait capable de lui nuire.

C'est une maison céleste, dit saint Paul

(3oo6; ,
qui n'est point faite de main

dhoiuuie, qui tsi un ouvrage de la main de

Dieu, et qui durera autant que Dieu lui-

mômo.
Cette tente usée, fragile, passagère, peu

assurée, placée dans le camp de nos enne-
mis, en butte aux insultes des [)assarits,

qui ne demeurait jamais dans le même élat

(3557), toujours sur le [loint d'être renverséi^,

est changée eu une demeure iixc, stable,

ferme, permanente, hors d'atteintes à toutes

sortes d'acc'idenls, siiuée dans le séjour de
la gloire où elle subsistera éternellement.

Cette vile et grossière dépouille dont les

éléments, les ciéalur^s, le temps, l'action,

l'exercice, le mouvement de toute la na-
ture, le torrent impétueux du monde en-
tier, emportaient à chaque instant (juelquo
partie, est renouvelée, rétablie, tmiisforiiiée,

enrichie, embellie. Elle est revêtue de Ter
de l'immortalité, c'est l'expression de saint

Jérôme (3558). Elle devient impassible, in-

violable, inaltérable.

Ce corps, qui trouvait des principes de
corruption et de mort, non-seulement en
soi, mais encore dans les sources mêmes
de la vie, dans la nourriture qu'il prenait,

dans les soulagements qu'il se procurait,
dans les avantages dont il jouissait, qui se
consumait par leur propre usage ; ce corps
si délicat, composé de tant de ressorts,

qu'au lieu d'admirer comment il se détrui-
sait, il y avait lieu de s'étonner comment
il pouvait seulement subsister un seul ins-

tant, ce cor[is si sensible, si faible, si fra-

gile, susceptible de toutes les impressions
de l'air, sujet aux dérèglement des saisons,

qui l'exposait à une intinité de soutfrances ;

ce corps est entièrement dégagé de tout ce
qui le rendait corruptible et mortel. Uien
n'est capable de l'incommoder et de le dé-
ranger, de faire aucune impression sur lui.

La lorce même des anges, dit saint Anselme
(3559), lui est communiquée ; et il serait en
élat, si resj)rit le souhaitait, d'ébranler l'u-

nivers.

L'hiver rude et fâcheux qui réprimait le

germe d'immortalité qu'il conservait dans
le tombeau est passé. Recevant les douces
et salutaires inlluences du soleil de justice',

il respire l'air le plus purel le plus sain. Il

jouit d'un jour éternel, d'un jour toujours

nouveau, toujours calme, toujours serein,

toujours délicieux, et qui n'est jamais sujet

à aucune altération, ni à aucun changement;
il jouit du priiilemi)s de l'éternité. Ainsi,

mes révérends Pères, l'incorruptibilité av(.'C

tous ses avantages est procurée au corps des

(5555) Salvalorem exspeclamus Dominum nostrum

Jei<uiu Cliiisinm, qui relormubii corpus humililulis

ii'Jiira-, cunliyuiiilumcorpuri cluriluiis suœ. (Philip.,

Ji:,-20, -21.;

lôooi) Absurgel Deus otunem lacrymam ab ocuiis

eurum. (Apoc, XXI, 4.)

(55o5) iSulumim exspoliari, sed supervesliri ; ut

(ibi,oibeatur quoil mortale est, a vila. (Il Cor., V,

(ôo5()l Scimus quoniutu, ii lerrestris domus nostra

Imjiis ItuOiidlioiiis ditioiviuur
,
quud adiliiuiionem

et Deu iiubciiius, dunuim non inutiul'iiciuiii, aWrnani

in cce i«. (M Cvi-, V, 1.)

(3557) Nitmiuamiueodem iialu permunel. {Job,

XIV, '2.)

(355») « Qiiod aille in glonam fuit, etritiliir gU>-

riosiiin, ut iroriiilitaiis el mtirniilatis viliorc vcste

(leposila, imiiiorlalilalis auro, cl m iia uicaiii (ir-

iiiilalis aUjuc viriiilis Ijcaliuidiiie indiianiur. » (S.

Hier, ad t'emmitclt., cp. 38, iiov. edil.)

(3559) « Ciiiii aiigelis siiniios liieriiiiiis, imnqiiam

iinbecilliorcs illis eriiiius. — In luliiro igilnr, sic

jiisliis forlis eril, ut eliam si velil lerrain coiiinio-

vere possil. > (Eadm., S. Anselmi simitil., c. Sri,

iiiler Op. S. Ausolnii, nov. cdil.)
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bienheureux, corruptible ici-bas, corame
celui (lu reste des mortels : Corpus in cor-

ruplione surget in incorriiptione.

O mort! que sont devenus les trophées de
ton ancienne puissance? Oà est ton em-

vellernent égalenicnt
j romplet merveilleux,

de bas, de rampants , de grossiers qu'ils

étaient, les corps des bien heureux deviennent
comme des corps spirituels. Ce n'est pas,

dit saint Grégoire, pape (35G7), qu'ils clian-

Eire ? où est ta victoire (3560)? Après avoir.- gent de nature, qu'ils aient une autre chair

risé de ta faux meurtrière les liens qui at-

tachaient le corps à l'esprit, d'une cruelle

main tu traînes celui-là en lriomj)he dans
le tombeau, tu le f>laces dans le sein de la

corruption, et le livres impitoyablement à la

pourriture et aux vers. Mais voici qu'une
main puissamment souveraine, t'arrache ta

proie. Te voilà vaincue, détruite et préci-

pitée pour jamais (3361).

Oui, c'est la main souveraine du Tout-
Puissant, qui opère ce f)rodige par cette

vertu eflicace, dit saint Paul (3562), laquelle

exerce son empire sur toutes choses, et sou-

met toutes les créatures à sa domination.
C'est l'ouvrage du Seigneur, dit le prophète
Isaïe (3563), [)Our ôter de dessus la terre

l'opprobre de sou peuple, pour réparer à ja-

mais les outrages de la mort ; et je me la

représente, cette main souveraine, se propo-
sant pour modèle les qualités du corps de
Jésus ressuscité, travailler, agir, opérer sur
les corps des bienheureux ; et, par le plus
•prompt et le plus merveilleux changement,
les dépouiller de toutes les intirruités, de
toutes les bassesses, de toutes les misères
de l'humanité ; détruire en eux tout germe
de corruption, y répandre dans toutes les

parties un esprit de vie éternelle ; les revê-
tir de l'incorruptibilité, les orner- de l'im-

mortalité, les douer de l'impassibilité, leur

former un lem{)érament inaltérable (3564),

communiquer une vigueur parfaiïe; serrer

les liens qui les réuriissen', à Tespnt qui
les aniurait d'un nœud indissoluble; imfiri-

mer sur leur Iront l'auguste sceau (le la di-

vinité, après les avoir couronnés d"honneur
et de gloire; rendre enUu leur chiJir, autre-
fois, selon l'expression de Job (3505), la

sœur delà |)ourriture et des vers, la rendre,
selon l'expression de Terlullien (35C6), la

sœur de la chair de Jésus-Christ : Corpus
in corruplione surget in incorruplione.

Par la ruôuie j>uissance, et par un renou-

(SîiCO) Ubiesl, movs , Victoria ma. {\ Cor., XV,
S5.)

(5o6l) ViœchnUihU inorlem in seinpi!enium. (Isa.,

XXV, 8.)

lô'oiî'i) Ileformabit corpus liumililalis nr.stra'...

secniiduin operatioiiem,qua eiiam posiil sibi subjuere

omiiiii. (l'kilip., ili. -21.)

(ô^iOâ) Opprobrinm populi suï auferet de universa

terra [Isa., XXY, 8.)

(r>olii) « S;mii;\s perfecla fcorpoiis... plenilinlo

SiiiiiiiUis. (S. Auc, cp. 118, c. 3, n. 14, nov.

edii.)

(5.")G.")) l'iilreditii (lixi : Putcr meus en tu; mater

mcj, cl novor mca, verinibns. (Job, XVII, 14.)

(âîitiri) < (jlinsii soror (caro). » (Tertlll., De
resnrr. Lcrnh, c. 9.)

10507; « lu ili;\ rcsiirrcciioiiis gloria eiil corpus

iioblriim Kiibiile (luiilciii por cfîecruru spiiitalis po-

leiiiia:, sed p;ilp:«l)i!e p r veiilatciii ii;irui:p. > In

illa (Oilusiis rt'siii gloiia caro secunduni luiliiraiii

ei'rl, bL'd sccuad.iiu p;isaionuin desideiia non erii. »

que celle dans laquelle ils ont vécu, dans
laquelle ils sont morts; raais[)arceques'é!e-
vant parune vertuqui leur est |)ropre, comme
s'éleva le corps du Sauveur ressuscité, quand
il monta au ciel, ils parcourent la vaste éten-
due des régions célestes, aussi rapidement,
aussi promptement, aussi aisément que de
purs esprits.

Plus vites donc que l'aigle qui fend l'air

pour fondre sur sa proie (3568), les corfis

des bienheureux traversent les plus longs
espaces d^ns un inslant. Le prophète Ha-
bacuc et le diacre Philippe enlevés, portés
par des anges , n'étaieirl pas si agiles. Ils

volent comme les ruies (3569). Ils vont
comme l'éclair. L'œil même n'agit pas avec
une pareille activité; elle égale, dit saint

Bernard (3570), celle de la [lensée. Ils pé-
nètrent partout (3571), ils se trouveiU sur-
le-champ partout otj l'esprit souhaite qu'ils

se trouvent (3572). Au corrrmaudeurent de
cet esprit, ils vont, r'eviennent, [laraissent,

disparaissent, se dilatent, se resserTcnl; la

nratière la plus épaisse ne peut empêcher
leur agilité. Nul obstacle ne les arrête. Ce
sont comme des corps spirituels, des corps
semblables au corps de Jésus-Christ (3573j,
qui se lit un [lassage à travers la pierre du
tombeau, et qui euti'a dairs le cénacle, les

portes étant fermées : Surget corpus spirilale.

Et ces cor[is étaient autrefois si lents, si

pesants, si massifs, si embarrassés I La las-

situde retardait bientôt leurs pas, et les i'a-

tiguait. Il fallait des machines pour les

trans[)Orter au loin, et encore du repos, des
rafraîchissements sur la route, et uir temps
considérable, pour arriver au but où ils ten-

daieirt. La [)lus faible barrière les faisait

revenir sur leurs p^is, ou les obligeait à

de longs et pénibles circuits. Le corps
était pour loi'S tout animal : corpus ani-
male.

Corps animal, surtout par sa déj)endancc

(S. Grec, Moral., 1. XIV, in c. XIX, B. Job, c. 56,

11. 7*2, nov. edil.)

(âobS) Mnlubunt forlitudinem , aisiimeiil pcniias

sicul aquilœ, (ha., LX, 51.)

(ô5oâ) Qui sunt isti, ijui, ut nubcfi, volant? (Isa.,

LX. «.)

(5o70) « Tanra fiilnra crodenda csl corporuni

levitas el agililas iiealoinm, lit possinl, .si veliiil,

aljs(|iie oiiiiii moia sou dilîicullale, ipsam qiio(|uc

cogilatioiiiini uoslraruiii sm\u\ ad oinida volocila-

iciii.i (S. IJep.n., In [cslo umn. sancl., seni. 4, n. (>,

Jiov. edil.)

(5571) Vide S. Ecirn., Adc. Iiivres., Iia;r. 64.

(5572) « LUI volel spiiiliis, iiii i)roliiiiis cril cor-

pus. « (S. Alg., 1. XXH. De civil. Dei, c. 50, ii. i,

nov. edil.)

(5575) « Surget corpus spirilale: quale niniirum,

posl rebuiroelionein, Doniini corpus oral, cuin ja-

)iuis claiisis liansiret. > (S. Joan. D.mia^c, De /<&'«

oriliod., 1. IV, c. 27, nov. edil.)
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des ii(5cessil(5s delà vie, [lar ses désirs su-

perflus, [)ar ses injustes répugnances, par

stjs'incliiialions déréglées
,
par ses mouve-

ments désordonnés, [)ar ses appétits insatia-

bles, ['ar la convoitise qui, résidant en lui

priiicipalemcnl, y prend son origine et son
accroissement, par son penchant à l'avidité,

à l'inteniiiéranco, à la sensualité : corpus
animale.

Cor|is animal, on altérant les puissances
de l'ilme, l'aiipcsantissant par son poids, et

rendant ses penséi-s timides et ses pré-
voyances incertaines , comme dit le Sa-
ge (3574), en lâchant de la détourner do
Dieu, pour l'attirer vers les créatures ; en
lui demandant sans cesse , et l'obligeant à

lui résister continuellement ; en ia [)ortant

à ne pas faire le bien qu'elle voudrait, et à

faire le mal qu'elle ne voudrait pas (35T5)
;

en s'opposant h ses bons mouvements, à

ses pieux desseins, à ses saintes résolu-

lions ; en formant mille obstacles à sa per-
fection , aux œuvres salutaires de la péni-
leiice et de la moriilicalion ; en faisant tout
ce qu'il peut pour prendre l'ascendant sur
elle, et pour s'en rendre le maître : corpus
animale.

Corjjs animal, par ses continuelles révol-
tes contre cette plus noble partie de nous-
mêmes, par lus malignes vapeurs qu'il lui

erivoie et dont il l'obscurcit, par les humi-
liants soufllels que cet esclave lui donne,
par les mouvements séditieux d'une guerre
întesliue qij'il y allume et qu'il y entre-
tien!, par le trouble qu'il y excite, [)ar la

division iju'il y met, jusqu'à la diviser,
j»our ainsi dite, d'avec elle-même, et for-

mer comme plusieurs ûmes d'une seule
âme; jiar les lioiiteuses passions, j'ose le

dire, aux()uelles il s'eîl'orce de l'assujettir

j)0ur l'asservir sous le joug de la chair,

pour l'amener à une vie tout animale,
la rendre en (|uelque sorte semblable à lui,

c'est la pensée de Terlullien : Anima quo-
dammodo corporascit ; pour l'abaisser, la

faire descendre jusqu'à la condition des
l)èles insensées, comme dit le Prophète :

similis jumcnlis insipientiOus. {Psal. XLVllI,
13j. il semble vouloir (luehiucl'ois être en
paix avec elle, et la laisser en paix avec
elie-môme; mais c'est [)Our arriver plus
stlrement à ses fins, pour réussir à la dé-
grader, l'avilir, la déshonorer : corpus ani-
male.

Qui nous délivrera de ce coriis de mort,
s'écriaient en gémissant les saints ici-bas ?

(3574) Crtjitnliones morlalium limidœ, el \ncerin\

proviJeuiiœ nuslrcc. Coriius enini, qnod corrumpitHr,
aggrtiviil uwmnm, et lervena iiUuihilulio depriniH

seiisuin inuliu cufiiuiiitein. {Sup., IX, 1 i, t'i.)

(ÔÔ75) Quod operor, non uileUiçjo. A'on etnm qnixl

io!o boiium, hoc (iqo, ieU quod odi inalum, iiliid lu-
CIO. {Kiint., Ml, 1,'j.)

(Ô57G; « Corpus oiiiiiiiiiodo spiriUii siib lilmn. »

(S. Aut., I. X\ll, De civil. Dei, c. -U, ii. 5, iiov.

cdu.)

(5;)77) De refurr. carnis, c. 26.

(ôo78) < Caro spiriiiii servieiis rectc appel l.ddliir

spii'iialis... (l'jjj spiriliij ïuiii;iia cl luirabili ub-

Quis nos Hbcrabit de corporc mortis hujus?
{Rom., Vil, 2i.) Ils en sont délivrés, et ils

recouvreront au dernier jour un corps qui
se trouvera dans une parfaile harmonie
avec res[)rit, lui sera entièrement sou-
mis (357C) , le secondera admir.iblement
dans louies ses opérations , en suivra avec
docilité tous les mouvements, respectera
ses lois, honorera son domaine. Sain, li-

bre, dégagé dans toutes ses parties, ses
ressorts joueront avec la |)lus grande facilité

au moindre commandement de Jâme. Il

semblera même, dit Terlullien (3377) , être
devenu de même nature que celte âme :

Angelificata caro.

On vous donnera ainsi un jour, esprits
bienheureux, anges du 'J'rès-Haut , on vous
doimera des seml)lables : Erunt sicul angeli
Dei. {Malth. , XXII, 30.) Ainsi la {)aix sera
faite dans l'honmie. Les combats de l'hom-
me contre l'homme seront cessés. L'homuie
sera d'accord avec lui-même. La servante
n'insultera plus à la maîtresse. L'âme re-
prendra pleinement ses droits sur son es-
clave, et les gardera à jamais. La chair sera
spirilualisée. Le corps deviendra comme
spirituel. C'est surtout de la sorte, nous
disent les Pères (3578). que doit s'entendre
la sf)iritualité du cor|)S des bienheureux :

Corpus animale surget spiritale.

Un corps glorieux, incorruptible, spiri-
tuel, de difforme, de corruptible, d'animal
qu'il élaitl Quel changement! lit qu'elles
seront donc les sensations que |)rocurera
un corps ainsi renouvelé? Je [larle toujours
d'après les Pères (3379). Sensations vives,
touchantes, délicieuses, de faibles, de
grossières, d'imparfaites qu'elles étaient en
cette vie. Mais il ffiut ici élever ses pen-
sées et ne rien imaginer qui ne soit digne
de la pureté du corps des l)ienheuicux , et
de la sainteté du lieu qu'ils habiteront.
Des sons majestueux enchanteront les
oreilles. De divins objets raviront la vue.
Les plus exquis parfums de ré|)Oux flatte-

ront l'odorat Je m'arrête, mes liévé-
rendsPèies. L'œil n'a point vu, dit saint
Paul (3380] , i oreille n'cr. point entendu ,

/ esprit de iliomme re peut concevoir ce que
Dieu a préparé à ceux qui l'aiment.

L'œil n'a point vu Ah! (juel plaisir,

quel charme, quelle joie, quel transport
causera aux bienheureux la vue du cor|>s

glorieux de Jésus! Oui, les bienheureux'
verront, et ijue ne parlé-je , dans la douce
esj)érancc d'être un jour associé à leur l)on-

loinppiiimli fai'ilitatc sulidoliir. > (S. Alg., 1. XIÎI,

De civil. Dei, c. 20, iiov. cilil.)

(557'J) « Apiid Isaiaiii, Uonn terra' eiletis : bon;»

o.iniis iiilcllii:c;iliir, (|iiœ illain niaiienl in regno
\U:\ n^forinalaii). > (Tr.nTiM.i,. , De resiirr. cariiis,

C.26.) — I In itia l'unira vila... ociili, aiircs, riar'îs,

os, nianns, pctics... in coiniiinni, iniialiilli (iciucl;!-

lioiiis cl dulcedinis scnsn rcpk'bniiUir. > (Eadm.,
L. de S. Auaclmi siinilit., c. 57, inicr Op. S. Aii-

sulini, nov. edit.;

(ô58U| Ocitlus non vidil, ncc niuis nudivit, nec in

cor Itontiiiis asicndit, quœ prceparuvil Dcus iis qui

diligiint illum. (\ C'yr., Il, <J,)
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heur, que ne parlé-je oomnic le saint hom-
me Job? Oui , et que chacun de vous , mes
révérends Pères, le dise avec moi, oui, je

verrai mon Dieu dans ma ciiair : In carne

viea vidcbo Deum me^nn. ( Job . XIX
,

26.)

Mes yeux, ces yeux verront Jésus, le

tendre Jésus, i'ain'i:>ble Jésus. Ils verront

ce Roi de gloire, et dans toute sa gloire; ce

Fils de ]"Homme et le plus beau des enTints

des hoMunes, et dans tou'e sa beauté (3531);

cet Agneau de Dieii qui a été immolé pour
notre sa^ut, et dans toute sa douceur. Ils

considéreront ce visage brillant de tous les

rayons de la divinité, et qui est l'objet des
complaisances du Père. Ils contenifileront

ces lèvres sur lesquelles la grâce re-

pose (3582). Me sera-l-il permis d'y appli-

quer les miennes? Qu'ai-je dit, [mes révé-

rends Pères ?.... Oui, j'ai pu le dire, parce
que dans le ciel mon cœur sera entièrement
embrasé, sera consumé d'amour pour Jé-

sus; et que n'osera pas un loi amour?
Mais, du moins, qui m'empêchera de

baiser les mains sacrées de mon Sauveur?
ces mains oij sont empreintes les marques
glorieuses de sa victoire sur mes ennemis

;

de me prosterner à ses pieds, d'embrasser
ces pieds divins qui les ont écrasés, et qui
en montrent également les éclatants témoi-
gnages; de porter ma main dans son côté

• ouvert pour y é[)rouver la délicieuse clia-

leur de cette fournaise d'amour que forme
le voisinage de son sacré cœur si tendre et

si brûlant? Ah I les plaintes de Marth(; qui
auront pour lors le même sort que Marie,
ne troubleront pas mon bonheur.

Je vous verrai, Marie, Mère de Jésus,
vous qui êtes mon espérance, mon refuge,

mon avocate, toute ma consolation dans
cette vallée de larmes, .lit dans quelle gloire
vous verrai-je? dans la gioii'e môuie de vo-
tre (ils, ([ui é[)anche sut vous les radieuses
splendeurs de son liunianilé, dans la gloire
de la Reine du ciel , couronnée de la njain

de son divin É[)Oux , élevée sur un trône
au-dessus duquel il n'y a , et il n'y aura ja-
mais que le trône de Dieii seul.

Je vous verrai, patriarches, prophètes,
apôtres de Jésus, martyrs de Jésus, confes-
seurs de la fui et de la doctrine de Jésus?
Je vous verrai, vous, nos pères, nos légis-

lateurs, nos réformateurs, nos maîtres,
})ieux anachorètes, zélés cénobites. Je vous
verrai, vierges saintes. Je verrai la troupe
innou)brable d'élus de tous les pays, de
toutes les tribus, de tous les peuples de la

terre (3583) : élus choisis de la main de
Dieu, tous avec la marque de leurs ditfé-

rentes victoires, tous avec le caractère do
leur sainteté particulière.

Je verrai toutes les beautés du paradis,

toutes les magnificences de la Jérusalem
céleste, toutes les richesses de la cité de
Dieu , tout ce qu'on a jamais dit de cet heu-
reux séjour, et toujours bien au-dessous de
ce qu'il est. Séjour où se trouve la source
intarissable des solidf.-s |)laisirs, des dou-
ces consolations , des saintes voluptés, d(;s

délices ineffables; éclairé d'une lumière
plus pure et plus éclatante que celle du so-
leil , de la lumière de Dieu n)ême; embeiii
de tout ce que Dieu a de [ilus précieux
dans ses trésors, qu'il élale avec une [)ro--

fusion digne de sa grandeur. Séjour toujours
retentissant de cantiques de joie, de k>uan-
ges , de bénédictions, d'actions de grilces ;

chef-d'œuvre d'une main toule-puissant(;

,

d'un esfirit inliniment fécond et agissant;
le plus accompli, le plus merveilleux, le

plus incompréhensible des ouvrages du
Très-Haut (358V), dont le plan a été pris

dans la plénitude de la source inthiie de la

souveraine sagesse; le dernier effort, le

terme de l'art du suprême ouvrier. Séjour
destiné par un Dieu pour faire éclater sa

magnificence au grand jour des triomphes
éternels de son Fils qui est Dieu.

Quelle conséquence tirerons-nous, mes
révérends Pères, [lour notre instruction,
des [)riviiéges que je viens de développei-
attachés à la bienheureuse résurrection?
Ecoutons saint Paul. Mortifiez, nous dit ce
grand apôtre, mortifiez les membres de votre
corps, afin que, quand Jésus-Christ, qui
est votre vie, viendra à paraître, vous pa-
raissiez aussi avec lui dans la gloire : Mor-
tificale mcmbra vestra... Cum Christ us appa-
ruerit vila vestra, tune et vos apparebilis
cum ipso in gloria. {C'oloss., 111, 4,5.)
Nous devons donc, mes révérends Pères,

pour avoir part unjour à la bienheureuse
résurrection, nous devons oÛrir notre corps
à Dieu, comme une hostie vivante, sainte,
et agréable à ses yeux (3585); travailler

sans cesse à l'affranchir de la servitude des
sens, à le réduire sous la liberté de l'esprit,

à lui procurer une intégrité parfaite, nous
devons le retenir dans le respect et le de-
voir, ré()rimer ses mouvements séditieux,
rendre ses mauvais désirs impuissants,
dom[)ter ses saillies, surmonter ses faibles-

ses, résister courageusement à ses appétits
déréglés, faire tous nos efforts pour qu'il

n'obéisse pas à la cupidité, et ne lui prête
pas son ministère , lui retrancher loùt ce
qui est superflu, ne lui rien accorder de ce
qui est, ()Our le sim[)le plaisir, ne lui per-
mettre l'usage des choses créées que [)Our

céder à la nécessité, lui ôlerdans les actions
naturelles et légitimes , les moyens d'en
abuser et de nuire à n(<lre âme, le traiter

comme un ennemi domestique, que nous
voulons soumettre, comme un criunnel que

(5581) Sjleciosus forma prœ filiis hominum. (Psiil.

XLIV.5.)
(358i) Diffusa est gratia in labiis tuis. ( Psal.

,

XLIV, 5.)

(3585) Vidi lurbatn magnam, quant dinumerare
nemo polerai, ex omnibui genlibus, et tribubus, e

popiilis, cl liiiguis. (Ajwc, Vil, 0.)

(5584) Sultiiinitodo tbi mag)ti/icus est Dominus.
(Isa., \\X.2I

)

^ôàSo) ObsiCïo, fvatres , per miaericordinm Dei,

ul exiubeulis coipoia vcsiia, lio.tliam viienleni, fun-

clam, Deo pluceiucm. (/tom., Xll, \.)
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nous voulons punir, comme un esclave quo
nous voulons tenir dans la dépendance,
comme un rebelle que nous voulons assu-
jotlir àla sainle sévérité de l'Evangile. Nous
devons ne lui donner jamais des forces

jiour se révolter et secouer le joug. Nous
devons faire servir ses membres d'armes et

d'instrumentsà la piété, à la justice, à la

charité {3586J. Mortifiez les "membres de
votre corps, atîn que quand Jésus-Christ
qui est votre vie viendra à paraître, vous
paraissiez aussi avec lui dans la gloire.

Morlificnte manbra vestra... Cum Christus
apparuerit, tila vrstra, tune et vos appare-
titts ium ipso in gloria.

C'est, mes révérends Pères, c'est ce que
nous devons faire en qualité de chrétiens.
Mais, comme religieux et religieux solitai-

res, appelés par conséquent à une résur-
rection plus glorieuse que celle à laquelle
sont appelés les sim{>les chrétiens, le com-
mun des fidèles; obligés d'ailleurs par
notre état à de plus grandes mortifications,

à d'autres austérités plus considérables:
que l'espérance d'une telle résurrection,
animée par les devoirs de notre profession,
nous porte à traiter nos corps plus rigou-
reusement que ne doivent traiter le leur
les simples chrétiens, le commun des fidè'

les; à châtier ce corps avec moins de ména-
gement, à le punir avec plus de sévérité, à
le réduire dans une f»lus grande servitude,
à avoir plusd'éioignement et d'horreur pour
tout ce qui peut lavorisef sa délicatesse et

sa sensualité.

Sacrifions donc, nrus religieux, nous
solitaires , sacrifions notre corps par les

exercices d'une austère pénitence; immo-
ions-le par le glaive d'une mortification
continuelle; aftligeons-le , non-seulement
par la privation de tous les plaisirs des
sens, mais encore par l'application des cho-
ses qui leur sont contraires; rendons-le
insensible aux outrages, aux humiliations,
aux persécutions, aux tribulations, aux
souffrances; f;iisons-lui manger le pain
dont nous le nourrissons, à la sueur de son
front; retranchons-lui quelquefois une
partie de ce qui lui est nécessaire, pour ne
nous pas tromper en croyant lui avoir re-
tranché le superflu; ayons une industrie
merveilleuse, pour lui procurer un grand
nombre de privations, que nous ménage-
rons avec soin ; livrons-le à des œuvres labo-
rieuses, pénibles, rebutantes pour la nature;
ne nous étant pas permis de le faire mourir
tout d'un coup, tourmentons-le lentement,
consumons-le, pour ainsi dire, à petit feu,
faisons-lui endurer un long supplice.

C'est par une telle conduite que notre
corps de difforme, de corruptible, d'animal
qu'il est ici-bas, sera changé en un corps
glorieux, incorruj>tible, spirituel : gloire,

(5580) Exhibete — membra vestra arma justiiiœ
Dec. (Rom., M, J5.)

(Ô587) € Ediigii omnerti serrnonein, alque omiiem
seiisum luimaiiie in<nlis.» (S. Aie, aul quiv. al.,

^cl|ll. 20rt, II. 5, in Appetid. vol. V Op. S. Aiig.,

OaiïBtas SACHES. LVIII.

incorruptibilité, spiritualité que Dieu {iro-

porlionnera aux souffrances que ce corps
aura endurées : gloire , incorruptibiliié,

spiritualité qui s'era accompagnée de la

possession du souverain bien, en quoi con-
sistera notre béatitude essentielle. Que
vous dirai-je, mes révérends Pères, do
cette béatitude dont il me reste à vous par-
ler? Elle est au-dessus de toutes nos pen-
sées et de toutes nos paroles (3587). Disons-
en du moins ce que, d'après l'Ecriture, en
disent les Pères.

SECONDE PARTIE.

Notre béatitude essentielle ne peut re-

garder quece qu'il y a en nous de spirituel,
ne peut regarder que notre esprit, nolri;

cœur, ne peut regarder que les puissances
de notre âme. Or voici, selon saint Augus-
tin, quelle sera celte béotitu<<e. Nous ver-
rons Dieu à découvert, videbmw} (3588j.
Nous aimerons Dieu sans partage et sans
réserve, amabimus. Nous jouirons de Dieu
à jamais, perfruemur (3589).
Nous verrons Dieu à découvert... Com-

bien, mes révérends Pères, combien sont
profondes les ténèbres de notre esprit

,

même par rapport aux choses naturelles et
d'un ordre inférieur, où par son applica-
tion, cet esprit ne peut presque apprendre
quo l'erreur ou son ignorance ; par son
étude, il ne trouve que des mots vides ,

ou des fyits incertains, ou un vrai inutile
pour sa conduite; par ses .méditations, il

ne fait guère que se confondre, s'égarer
ou s'éblouir; par sa vivacité, il se dissipe,
s'évapore et devient la dupe de son imagi-
nation; par son opiniâtreté, il enfante
l'erreur, et serre le bandeau qui l'aveugle

;

par sa contention, il ne peut voir qu'un
objet àla fois, en perdant de vue tous les

autres; par son travail, il interroge, pour
ainsi dire, toute la nature, sans en rece-
voir que des réponses douteuses; par ses
recherches, il ne saurait se tirer de ce
monde de probabilités où il est logé, pour
arriver à l'évidence; par ses efforts, il

s'affaiblit, se fatigue, s'use, s'appesantit
;

par ses disputes, il n'en devient que plus
entêté, plus prévenu , plus indocile, plus
vain, plus présomptueux.

Sont-elles moins profondes, les ténèbres
de notre esprit par rapport aux choses sur-
naturelles, et surtout par rapport h la na-
ture de Dieu, aux attributs de cet Être su-
prême ? Ah ! il ne voit ici Dieu , il ne voit
cet Etre suprême qu'à travers les nuages
d'une raison éclipsée, que par les créatures
qui l'arrêtent cl émoussent son activité, que
par un sentiment intérieur que le péché a

affaibli, que par la foi qui est elle-même té-

nébreuse, ou, s'il le voit, s'il le découvre
dans ces vestiges de la puissance de Dieu,

nov. edit.)

(3388) S. Aiic, De civil Dei, 1. XXII, c. 30, nov.
cdil.

(3389) S. Auc, «« t'i. XXVI, eiiarr. 2, n. 8, iiov^

fcliî.
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dans ces caractères de sa sagesse, dans ces

écoulements de sa bonté, dans ces marques
de sa justice, dans ces empreintes de sa

gloire, dans ces rayons de sa majesté, dans
ces traits de sa beauté, qu'il a répandus
dans toute la nature ; les idées que notre
esprit conçoit de cet Etre souverain sont
toujours bien faibles, bien légères, obscures,
peu étendues, enveloppées. C'est toujours,

c'est seulement comme en un miroir, dans
des énigmes, selon l'imperfection dont parle

l'Apôtre, que Dieu est aperçu : Videmus per
spéculum, in œnigmate.... exporte. (îCor.,
XIÎI, 12.)

O divine lumière ! qui brillez dans l'éter-

nité, quand éclairerez-vo'js notre esprit

,

quand dissiperez-vous ses obscurités, quand
chasserez-vous ses ténèbres, quand le chan-
gerez-vous, le détruirez-vous , c'est l'ex-

pression de saint Augustin (3590), le trans-

ibrmerez-vous, le diviniserez-vous ? A la

clarté de vos vifs rayons, nous verrons de
près, sans voile, sans nuage, sans obscurité,

à nu, à découvert, face à face, facie ad fa-
ciem (3591), nous verrons la douce et ravis-

sante majesté de l'Etre suprême, celte beauté
si ancienne et toujours nouvelle, cetle sain-

teté sans ombre de tache, ni de change-
ment,- cetle justice plus élevée que les plus
hautes montagnes, cette sagesse plus pro-
fonde que les abîmes de la rner, cette bonté
plus étendue que l'espace du ciel et de la

terre (3592), cette divine, cette souveraine,
cette éternelle vérité, tous les immenses,
infinis, immuables, incompréhensibles, tous
les parfaits attributs de notre Dieu, et leur
sublime accord inaccessible ici-bas à notre
faible raison : Videbimus.

Placés vis-à-vis de la Divinité entière-
ment dévoilée dans le céleste séjour, nous
Ja verrons dans tout son éclat, dans toute
sa gloire, dans toute sa grandeur, rendus
capables d'en soutenir les éclairs par la

lumière qu'elle nous communiquera (3593).
Mêlés avec les anges, les archanges, les

dominations, les puissances, les chérubins,
les séraphins, dans les mêmes transports de
leur admiration etde leur ravissement, nous
contemplerons les profondeurs incompré-
hensibles de l'abîme impénétrable de l'Etre

des êtres, les richesses sans nombre de sa
nature, infiniment heureuse et parfaite, )a

nécessité absolue de son existence, la gran-
deur ineffable de son unité, son abondance
prodigieuse, sa merveilleuse fécondité, son
inépuisable communication, ses émanations
éternelles ; le sein immense qui conçoit,

(5S0O) «Cum accepta fueril iilaineffabilis laeiitia,

péril quodamniodo hiimana mens, et fit divina.»

(S. Auc, Enarr. in Ps. XXXV, n. U, nov. edil.)

(5591) l Cor., XII, 12. — < Conlemplabimur in-

corarimlabilein alqueliumanis ocuJis invisibilem Del
siibslaïuiam, qn:c solis sanclis proniillitur, quain
dicit Apostoius Paiiliis, facie ad faciem. i (S. Atc,
1. I De Trinii., n. 51, nov. edit.)

(5592) Domine, in cœlo tnisericordia tua ; et Veritas

tua usque ad nubes. Justilia iua, sicut montes Dei;
judicia tua, iibijssus mnlta. {Psal, XXXV, 6, 7.) —
Saoieniiœ ejns non est numerus. (t'sal. CX.LVJ,o.)

qui engendre, qui porte de toute éternité un
Fils unique, coéternel, subsistant, consubs-
lantiel ; \es traits divins et les caractères
personnels de ce Fils qui est la splendeur de
la gloire du Père, sa parfaite image, son
expression tout entière, l'empreinte de sa
substance, son Verbe, sa parole éternelle.
Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu
de vrai Dieu.
Nous découvrirons le secret admirable de

la production du Saint-Esprit, qui est l'esprit

commun du Père et du Fils, leur union sub-
sistante, leur amour mutuel, de même sub-
stance qu'eux, inséparable d'eux, éternel,
infini, indépendant, immense, tout-puis-
sant, souverain comme eux, un seul et

même Dieu avec eux.
Nous verrons, en un mot, tout ce qu'on

nous a dit de Dieu (3394), tout ce que nous
croyons de Dieu, tout ce que nous ne pou-
vons comprendre de Dieu, tout ce que
Dieu est en lui-môme. Nous verrons Dieu
tel qu'il est (3593). Nous verrons tout Dieu,
si je puis m'expriraer de la sorte : Vide-
bimus.

Et en voyant celui qui voit tout, qui con-
naît tout, qui contient tout, qui opère tout,
qui ordonne tout, qui est le principe et la

fin de tout, qui est Ja source de tout, que
ne verrons-nous pas, s'écrie saint Grégoire
le Grand? Quid non videbunt, qui videnlem
omnia videbunt (3396) ?

Nous verrons le vaste océan de lumières
et de vérités qui roulent dans la suprême
intelligence, les trésors inépuisables de la

science de Dieu, ses jugements, ses voies,

ses desseins, ses conseils, les secrets les plus
profonds de sa miséricorde et de sa justice,

toutes les hauteurs de la plus sublime théo-
logie, tout le détail du redoutable mystère
de la prédeslination, l'opération de la grâce,
son économie, source ici-bas de tant de
disputes; tout ce que les voiles de la foi,

dans cet état de voyageurs, dérobent à no-
tre intelligence : Videbimus.
Nous verrons les raisons de la conduite

de Dieu, dans les divers événements de
notre vie, les rapports secrets que les si-

tuations désagréables oiinous nous sommes
trouvés avaient avec notre sanctification

éternelle; comment tout, à notre insu, con-
tribuait à notre salut ; cet enchaînement
merveilleux des moyens dont Dieu s'est

servi pour attirer infailliblement à lui nos
propres défauts et même nos péchés mis en
œuvre pour le bien de nos âmes (3597) ;

comment par nos égarements le Père des

(5595) In tumine luo videbimus lumen. (Psal.

XXXV, 10.)

(5594) Sicut audivimus, sic vidimus in civitale Do-

mini virlulum, in civitale Dei nostri. {Psal. XLVIl,

9. )

(5595) Videbimus eum sictiti est. (I Joan., 111,2 )

(5590) S. GuEC. Hom.in Evang.

{5597) «An vero ei peccala ipsa non cooperantiir

in boniim.qui ex eis hiimilior, ferveniior, sollicilior,

tiinoralior et caiitior invenitur? » 'S. Bern., De di-

vers., sem, 1, n. 6 iiov. edit.)
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misérioordos nous a fait revenir dans la

voie; par l'orage, il nous a conduits au port;

par la blessure , il nous a guéris; par los

afflictions, il nous a purifiés; par les souf-
frances, il nous a embellis; par les humilia-
tions, il nous a enrichis; par quel secours
nous avons persévéré, par quel esprit nous
avons été soutenus, par quels moyens nous
avons été amenés à la gloire. Et à quels
transports d'admiration, de joie, de recon-
naissance ne nous livrerons-nous pas à celte

vue des miséricordes de Dieu sur nous :

Videbimus.
Les ressorts les plus cachés de la divine

Providence dans la conduite admirable du
monde, l'économie entière de la nature
avec ses profondeurs, tout ce que Dieu
avait livré à cet égard à la dispute des hom-
mes, nous sera manifesté. La composition
de tous les éléments, la cause de toutes les

productions, la nature de notre âme, son
union avec noire corps, le principe de son
immortalité, le détail universel de tous les

temps, non-seulement ce qui s'est passé
dans la suite de chaque siècle, mais ce qui
pouvait s'y passer, nous sera découvert.
Tous les elTets de la sagesse incréée, cette

idée ouvrière, ce modèle primitif, ce plan,

cette règle de la divine architecture, nous
seront étah'S : Tidebimus.
Que ne verrons-nous pas (3598)? et plus

nous verrons, plus nous trouverons de nou-
velles découvertes à faire, et nous les fe-

rons, de nouvelles connaissances à acquérir,

et nous les acquerrons. Les plus simples
d'entre les fidèles, ceux qui n'ont que d'obs-
cures, que de fausses idées des choses de
la nature, qui ne connaissent de la religion

que ce qui est absolument nécessaire, un
simple artisan, une pauvre femme, un petit

enfant, tous les bienheureux, en un mot,
élevés jusqu'à la pure intelligence, pareils

aux anges en compréhension, jouiront éga-
lement de la vue de Dieu, verront égale-

ment tout en Dieu.
Ajouttrai-je qu'en voyant Dieu, qu'en

voyant tout en Dieu, nous serons sembla-
ijles à Dieu? Le Disciple bien-airaé nous en
assure : Nous savons, dit ce saint apôtre,

nous savons que, lorsque Dieu se montrera
dans sa gloire, nous serons semblables à lui,

parce que nous le verrons tel quil est. (l

yoart.,lil, 2.) C'est-à-dire, parce qu'en voyant
Dieu tel qu'il est, il nous rendra participants

de ses idées; et cette participation rectifiant

nos idées, les rendra conformes aux sien-

nes; parce qu'en voyant Dieu tel qu'il est,

nous le connaîtrons, et nous coimaîtrons
toutes choses en lui, par la même lumière
dont il se connaît, lumière qui sera une
émanation, un épanchement, une effusion

de la substance même de Dieu (3399); parce

i3598) «Miiil laleijit nos.-— sapieiilia qua lune
oiniiia <iuie in cœlo, el qiia; in lerra suiii, perleciis-

sinie cognoscenius, in ipso i'onle sapicnlia: renini

omnium cojjnilioneni Lilienies! i (S. Uern., De dt-

ven,, ser. 6, n. 7, nov. edil.)

(3399) « InDuxus but)sianiifiius Divinilalis.» (S.

Di'jNïà., aut. quiv. à\., De cœlesli hier.)

qu'en voyant Dieu tel qu'il est, nous expri-
merons dans notre entendement l'image de
la divinité; et cette image étant la plus par-
faite de toutes celles qui expriment la divi-
nité, excepté le Verbe divin qui est l'image
substantielle du Père, cette image nous don-
nera une admirable conformité avec Dieu :

Scimus, quoniam cum apparuerit, similes ei

erimus ; quoniam videmus eum, sicuti est.

Ah! mes révérends Pères, voyant tout en
Dieu; voyant Dieu et le voyant tel qu'il est,

devenus par là semblables à Dieu, de quelles
vives, fortes, puissantes impressions ne se-

rons-nous pas touchés, pénétrés à l'égard
de Dieu? notre cœur se portera vers cet
objet souverainement aimable de tous les

penchants de ses affections, de tout le poids
de ses mouvements, de toute l'impétuosité
de ses désirs, de toute l'activité de ses in-

clinations, de toute l'ardeur du plus vif

amour, de toutes les flammes de la plus
brûlante charité, de toute la violence, les

efforts, l'excès, la force, la véhémence....
Les termes me manquent. Le feu, l'éclair,

la pensée.... 11 n'est point de comparaison
qui puisse exprimer une pareille vivacité :

Amahimus.
Et notre cœur se portera vers Dieu, d'au-

tant plus sûrement, plus infailliblement,

plus absolument, qu'il ne sera plus partagé,

dissipé, dirai-je avec saint Augustin (3600)?
déchiré, mis en pièces, comme il est ici-

bas, où, quelques efforts qu'il fasse, la cu-
pidité s'oppose toujours à ses desseins, son
activité pour le bien est si souvent retenue
par des mouvements contraires; où la né-
gligence le perd, et le combat partage ses

forces; où il voudrait, et il ne peut pas(3601j;

il désirerait, et il ne fait pas; il souhaiterait,

et il n'achève pas; où l'amour qu'il a poui-

Dieu est toujours accompagné du funeste
pouvoir de ne pas aimer, est toujours bien
languissant, bien chancelant, est moins un
amour qu'undésir faible d'aimer, amor amo-
ris; est sans cesse exposé non-seulement à

se ralentir, mais encore à s'éteindre par

l'impression que font sur nous les objets

sensibles, par nos abus dans l'usage indis-

pensable des créatures, par la faiblesse que
le prenoier péché a causée à notre nature,

el le venin qu'il y a glissé ; par la lassitude,

qu'une continuelle vigilance nous procure,

par les restes du vieil homme mêlés, dans

notre homme intérieur, avec les prémices

du nouveau; par l'attrait et l'amorce des

plaisirs, lesquels, se rencontrant sur notre

chemin, nous invitent à en jouir, rfctardent

nos pas, ou nous arrêtent dans notre course;

par notre ingratitude, noire indifférence,

notre légèreté, notre inconstance, notre

tiédeur, nos relâchements, nos réserves,

nos ménagements, nos dégoûts; par les ar-

(3600) f Deus meus, colligcns me a dispersione ii»

qua Irublalim discissus suni.> ( S. Atc, I. Il Cou-

les., c. 1, n. i, nov. cdii.)

(3601) On n'exclul que le pouvoir que donne

la grâce ellicace, laquelle nous n'avons pas lou

jours.
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lifices des ennemis de notre salnl, et sur-

tout par les ruses du plus dangereux de nos

ennemis, l'araour-propre, qui ne meurt
qu'avec nous.
Nous aimerons Dieu dans le ciel unique-

ment, pleinement, souverainement, néces-

sairement, continuellement sans aimer que
Dieu dans ses dons, sans retour sur nous-
mftmes, sans eirort, sans combat: Amabimus.
Ne pouvant l'aimer autant qu'il est aimable,

jiarce qu'il l'est infiniment, nous l'aimerons

autant que nous pourrons l'aimer. Nous
l'aimerons moins par devoir que par le

plaisir que nous trouverons à raimer{3G02).
Nous l'aimerons d'un amour puissant, in-

variable, invincible, inaltérable; d'un amour
qui épuisera toute la sensibilité de notre

cœur, d'un amour selon toute l'étendue des
dimensions que saint Paul donne à la cha-
lilé (3603J, d'un amour digne de Dieu, d'un
amour semldable à celui dont il aime son
tils. {Ephes., 111, 18), d'un amour qui n'aura

d'autres bornes que celles de notre nature :

Amabimus.
Cet amour, comme un feu sacré, toujours

ardent, toujours impétueux, toujours véhé-
ment, toujours insatiable, saisira toutes

nos facultés, embrasera toutes les puissances
(le noire âme, dévoi'era, convertira en sa

nature toutes les vertus, toutes les passions
qui nous animaient, qui nous agitaient.

Comme il n'y aura [)!us de foi, parce que
nous verrons Dieu à découvert, il n'y aura
plus de craint»;, parce que nous n'appréhen-
derons plus d'être séparés de ce divin ob-
jet; il n'y aura plus d'espérance, parce que
nous posséderons tout ce que nous atten-

dions, tout ce que nous pouvions désirer.

Les prophéties s'anéantiront, les langues
cesseront, la science sera détruite, tout ce

qui est imparfait sera aboli. La charité

seule subsistera, la charité seule régnera
(3C0i). Parce que nous aurons aimé Dieu
dans le temps, nous l'aimerons dans l'éter-

nité, nous l'aimerons éternellement : Ama-
bimus.

Plus de concupisc/ence, plus d'amour-
propre, plus d'opposition entre l'esprit et le

cœur, plus de disputes secrètes avec nous-
môraes, plus de dangers, plus d'imperfec-

tions, plus de désirs indélibérés, plus d'af-

fections humaines. Plus rien d'Adam, plus

rien de cet homme pécheur, plus rien de
ce père infortuné. Monde pervers, ton es-

prit, tes charmes, tes attraits ne pourront
{)énétrer dans le céleste séjour. Démon, im-
placable ennemi, nous serons à couvert de
tes traits. Tentations fâcheuses, tribulations

(3C02) « Nous aimerons Dieu au ciel, non comme
liés et obligés par la loi; mais comme auirés el

ravis par la joie que cel oltjei si parraitemeut aima-

ble ilonncra à nos tceuis. Alors la force du com-
maiidemeiil cessera, pour faire place à la force du

conieuiemcut.j (8. François de Sales, De l'amour

de Dieu, I. X, c. 2.)

(5005) El Hoiuiii feci cis nomen tuiim, ei nolum
jaciiim, ul dtlectio, qua dilexisli )ne, in ipsis j>ii.

(Jean., XVH, 2l\)

(ùWï) CliiirUus nuncjuain excidit. Sive propheliie

de la vie, afilictions, scrupules, séchoresse<;,

aridités, vous aurez été. En un moi, tout

ce qui s'opposait ici-bas à ce que la nature
et la grâce , la raison et la religion, exi-
gaient de nous par rapport à l'amour que
nous devons à notre Dieu; tout ce qui
était capable de nous faire perdre cet amour,
et même de l'affaiblir sera banni du Para-

dis. Nous y accomplirons le commande-
ment de l'amour dans toute sa force, dans
toute son étendue, dans toute sa |)erfeclion.

Séraphins en lumières, nous serons ûcs
chérubins en amour : Amabimus.
Ce sera là, ô mon Dieu, que ma vie sera

pleinement vie, que ma vie sera une vie

véritable ; que ma vie sera vraiment vie,

parce que tous mes désirs seront réunis en
vous seul, parce que je vous serai uni de
tout moi-même, parce que mon amour pour
vous sera sans partage et sans réserve : Vi-

va erit vita mea (3605). Mon âme soupire,
languit dans la vive impatience de rassem-
bler dans votre sein ses volontés miséia-
blement éparses dans les objets de son exil.

El quel trouble, quelle affliction, quel tour-
ment ne lui causent pas ces écarts, celle

dissipation, ce partage? Quel obstacle à sa

consolation et à son bonheur ! Fait-elle ef-

fort pour se dégager et pour s'élancer vers
vous, ô mon Dieu, qu'une funeste mais
heureuse expérience la force à reconnaître
pour son unique et souverain bien ? Ou,
{)ar une vengeance de jalousie, vous vous
refusez à ses désirs empressés; ou, si vous
vous montrez, vous dis[)araissez dans le mo-
ment, et ne lui donnez pas le temps de
vous saisir, de vous embrasser, de s'atta-

cher à vous, comme elle le voudrait. Et qui
l'assurera dans ce délaissement que vous
l'aimez, ô njon Dieu, qu'elle vous aime.
Ah I elle n'éprouve de votre part que des
rigueurs.... Autour d'elle les vents des ten-
tations soufflent. Mille assauts des démons
ses ennemis lui sont livrés. Dans son sein,
des mouvements séditieux s'élèvent. Des
j)laisirs ap[)arents se présentent à elle, et

tâchent de la séduire. Tout ce qui est agréa-
ble aux sens, lui devient comme un piége
Quel sujet, dans cet état, de gémir, de
s'affliger et de craindre 1.... Ne te trouldo
[tas, ô mon âme, ne t'attriste pas, ne te dé-
courage pas. Crains à la vérité, c'est ta si-

tuation ici-bas, la frayeur fait ton assu-
rance (3606). Combats e,n môme temps, tra-

vaille, etforce-toi, espère. Un jour viendra
que le calme te sera rendu, que la paix
succédera à la tempête, que tu entreras
dans ton repos. Un jour viendra que tu

evacuabuntur, sive linqnœ cessabunt, sive scien'Ju

desiruelur. (\Cor., XIII, 8.)

(3605) « Cum iiilKcsero lilu ex oiiiui me, misquaui
eril milii dolor el laljor; el viva eril viia utea, loia

plena le. i (S. Auc, 1. X Confesn., c. 28, u. ÔL>,

nov. edit.)

(5600) Excludil tiuior limore. (S. Ambros. in

ps. ccxvHi, serm. 2i, n. 10, nov. éd.) — Si vis esse

securus, semper eslo in limore. t (S. Agedius, so-

cius. S. Franc.)
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verras Ion Dieu, que tu l'aimeras, comme
tvi le souhaites, que tu en jouiras ; et rien

ne i>ourra le ravir cette vue, cet amour,

celle jouissance : Perfrucmur.

Ah I jouissance éternelle du bien suprême,

de la beauté souveraine, de la parfaite vé-

rité! Quelques gouttes, père Abraham, des

délices de celte jouissance, non pas pour

me rafraîchir la langue au milieu des ar-

deurs de ce triste désert, mais pour em-
braser mon cœur, et me rendre propre, par

une heureuse expérience, à faire connaître

h ceux qui me font l'honneur de m'enten-

dre, quelque chose des plaisirs ii.ctrables

de la uélesle pairie.

La jouissance du bien suprême, de la

beauté souveraine, de la parfaite vérité,

est la possession de ce bien, de celte beauté,

de celte vérité. C'est la possession de Dieu

môme. Possession où se trouve l'alfranchis-

semenl absolu de toutes sortes de maux,
l'assemblage accompli de toutes sortes de

biens, un fonds immense de douceurs déli-

cieuses, de tainles voluptés, de richesses

iné|iuisables, une ivresse spirituelle, un
sommeil inelfable (3607), une pleine el en-
tière sécurité (3608), une paix inaltérable,

Je bonheur parlait, le terme de l'amour, le

centre de la béatitude, la félicité consom-
mée.

Possession qui nous remplira de Dieu,

selon toute la plénitude de Dieu (3609; ;

qui nous procurera une joie pleine , une
joie pure, une joie incompréhensible, la

]oie de Dieu même, gaudium Domini (Malth.,

XXV, 21) : la joie de Dieu, mes révérends

Pères, non pas la joie des anges et des

jiuissances célestes, la joie deDieu, la sientie

prupre; et par conséquent la paix, le repos,

le plaisir, la félicité, la béatitude de Dieu :

gaudium Lomini.

Ah ! Dieu lui-même se donnera à l'ame

fidèle qui le |)Ossédera dans le ciel. Dieu
lui-même et tout lui-inêmo : Dieu avec

loute sa puissance, Dieu avec toute sa sa-

gesse. Dieu avec toute sa niagniticence,Dieu

avec toute sa gloire, Dieu avec toute sa

beauté. Dieu avec toute sa grandeur, Dieu
avec toute sa bonté, Dieu avec tous ses

trésors, Dieu avec toutes ses aimables el

adorables perfections; et l'âme fidèle se

plongera, se concentrera , se confondra,
s'abîmera, se perdra, sera absoibée, con-

sommée, transformée en Dieu : elle ne sera

qu'une môme chose avec Dieu (3610).

Dirai-je avec saint Augustin (3G11), qu'elle

deviendra en quelque sorte Dieu, dans le

sein do Dieu ; ou, selon l'expression de
saint Grégoire de Nazianze (3612) qu'unie à

Dieu, elle ne fera pas nombre avec Dieu;
qu'elle sera comme une victime consumée
sur l'autel de son sacritice, comme une
goutte d'eau perdue dans l'océan, un rayon
réuni à son soleil, un néant abîmé dans le

tout, un grain d'encens brûlé dans un feu

immense; et si ces expressions vous parais-

sent trop fortes (elles ne le sont pas dans
la pensée des Pères [3613]j, concevez, si

vous le pouvez, que l'ûme sera pleine de
Dieu, investie de Dieu, nourrie de Dieu,
engraissée de Dieu (3614), pénétrée de Dieu
(3615); Dieu au milieu d'elle, comme dans
le centre de son empire, el elle au milieu
de Dieu, comme dans le centre de son re-
pos ; Dieu tout en elle et elle tout en
Dieu ; Dieu la possédant entièrement, et

elle possédant parfaitement Dieu. Pcr-
frueinur.

De là les tressaillements, les élance-
ments, les épanchements , les bouillonne-
ments, les transports, les ravissements, les

extases, parfaits ravissements, sublimes
extases, fjue dis-je, mes révérends Pères ?

ce ne sunt 15 que de faibles el Irès-faibles

expressions.... Langage des anges, vous me
seriez ici nécessaire ! Mais ne pouvant par-

ler (ju'un langage humain
,
que dirai-je en-

core. ?

Ah ! si quelques gouttes des consolations
célestes ont mis comuie hors d'eux-mêmes,
enceite vie, tanide saints, tantde saintes, que
sera-ce de l'océan Immense, de l'abîme sans
fond et sans bornes des consolations dontsera
inondée dans le paradis l'âme fidèle ? Sain-
tement enivrée de son Dieu, elle s'écriera,

celle âme bienheureuse, elle s'écriera par
une espèce de regorgement de cette ivresse :

Mon Dieu, que vous êtes aimable I que vous
êtes admirable!.... douceurs ! ô charmes
divins !.... Qu'est-ce que je sens ? qu'est-ce
ijuc j'éprouve?.... C'est assez, mon Dieu;
c'est trop, mon Dieu.... ou plutôt elle se

laira, l'excès du saint plaisir ne lui per-
mettant que le délicieux silence de l'extase

et du ravissement.

Et point d'intervalle, point do vicissi-

(5007) «OiH pace.'oi«i(ii;;sj(»i.'()qiiiil(lixil(Daviil;:

Obdoriniain el somtium capiam? t (S. Alg., I. IX
Confes., G. 4, n. Il, iiûv. edil.)

;5G08) < Ibi pleiia Cl tola ccrla securilas.i (S.

Atc, s<;rm. 2'J7, n. 8, nov. eilii.)

(ô(i09) Jn omnem plenitudinem Dei. {Eplies., 111,

19.
)

(ÔGIO) f'ro eis rogo, ut ovines vnum sint, sicut

tti l'aler in me, ei eyo in te; ut et ipsi in nobis ununi
sini, — ut sinl consummati in unum. (Joan., XVII,

21, 22, 25.) — ilii Jérusalem saiicla — Ui el ille

(Deiis) erilis.) (S. i\iG., Enarr. in l's. XXXVI, serin.

1, II. 12, nov. edil.)

(3011) ( Dciiiii (liligis? quid dicam ? Dcus crls.i

( S Auc, in Ep. Joan., c. 2, ir. li, nov. edil. —
« Tolus lioino deilicalus (in cœlo).« ( S. Auc, serin.

106, 12, 4, nov. edil.)

(5612) «Non nuilli erimus, sed toli Dei formes.»

(S. Greg. Naz., or. 4, De llieul.)

(5015) Dans celle iraiisformalion dont parlent les

Pores, la créalure conserve toujours sa subslaiice

créée et individuelle. Elle ne se perd pas lellemeiil

dans l'Etre Divin, qu'elle cosse d'élre créature,

ïomnie l'ont cru quelques liéréiiques.

(3614) c Anima de Deo sajjinalur.» (Tertui-l., De
resurr. caruis.., c. 8.)

(5615) « Sancla regiaque Trinitas — iota se, cuin

lola mente, niiscet.» (S. Gheg. de Naz., or. Vo.)
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tnde, point d'inégalité dans cette jouissance.

Le goût que nous aurons ne perdra jamais
rien de sa vivacité, à force de goûter. Le
f)laisir que nous sentirons ne sera jamais
moins agréablement senti , h force de l'être.

La joie dont nous serons comblés ne sera

jamais altérée, à force de la ressentir. Nous
serons toujours remplis, et toujours avides,

dit le cardinal Pierre de Daraien (3616),
toujours affamés et toujou rs rassasiés, tou-

jours rassasiés et jamais rassasiés, dit saint

Augustin. (3617), toujours ardents par le

désir et toujours transportés par la jouis-
sance; et ces divers mouvements se balan-
çant en nous par le plus incompréhensible
équilibre, mettront entre la possession et

le dégoût un intervalle immense. Perfrue-
mur.
Comment cela, mes révérends Pères?

comment? C'est que Dieu lui-même, que
nous posséderons pleinement , entretien-

dra le goût que nous aurons, nourrira le

plaisir que nous sentirons , assurera la joie

dont nous serons comblés; parce qu'étalant
sans cesse à notre éga'-d toute l'étendue de
ses charmes, déployant éternellement en
notre faveur toute la plénitude de ses per-
fections, nous trouverons sans cesse, éter-

Jiellement en lui, une source iné[)uisable

d'amabilités, il sera pour nous un objet

toujours plus aimable , toujours infini-

ment aimable
; parce qu'il ré|)audra sans

cesse, éternellement en nous, avec une inef-

fable profusion, la douceur de ses faveurs
les plus secrètes, ii en versera dans notre
sein une mesure pressée, entassée, sura-
bondante (3G18). une mesure sans mesure,
dit saint Bernard (3619); il nous fera tou-
jours regorger de douceurs, de plaisirs, de
consolations ; toujours il nous embrasera
des ardeurs de sa dilection.

Par là, la soif dont nous brûlions pour les

biens éternels, sera pleinement étunchée,
notre faim avide pour la véritable justice

rassasiée, la vaste étendue de nos désirs

satisfaite, la capacité sans bornes de nos
cœurs, remplie ; et étant toujours enivrés de
ta joie de notre Dieu, toujours inondés du
torrent de ses voluptés (3620) , toujours
]tlongés dans l'abîme de ses délices, un
fomls immense de paix inaltérable, étant pro-
curé à notre âme |)ar l'assurance de l'éter-

nité, nous jouirons ainsi de Dieu à jamais.
Pcrfrueinur.

Dissipez-vous, ténèbres de mon esprit;

loin de moi, affections qui partagez mon
cœur; cessez de ra'inquiéter, troubles qui
agitez mon âme. Je veux voir mon Dieu à
découvert. Je veux aimer mon Dieu sans
réserve. Je veux jouir de mon Dieu -h jamais.
Relégué parmi les habitants doCédar(362f),
n'ét)rouvant dans mon exil que des lan-

gueurs et des ennuis, je brûle de me trou-
ver dans ma chère et sainte Sion.... Quand
irai-je, quand me présenterai-je devant la

face de mon Dieu (3622) ? Ma foi , mon es-

I)érance, mon amour ne [leuvent souffrir
le moindre délai.

Ouvrez-vous, portes éternelles, levez-
vous, portes éternelles (3623), afin que
je prenne l'essor, et que je passe sur
vos seuils sacrés,pour arriver jusqu'au lieu

du tabernacle admirable, jusque dans la

maison de mon Dieu (3624), jusqu'aux pieds
du trône de mon Dieu? Je frapperai si souvent
et si fortement à ces augustes [)ortes, qu'en-
tin elles me seront ouvertes. Je ferai mon-
ter là-haut si fréquemment et si vivement
des étincelles de mon amour, qu'à la fin j'y

monterai moi-même, et en attendant, mes
élans embrasés, comme un chariot de feu,
m'y porteront sans cesse.
Ah 1 si je t'oublie jamais, céleste Jérusa-

lem, puissé-je plutôt m'oublier moi-même î

si je manque jamais à me souvenir de toi,

si tu n'est pas l'unique objet de mes pen-
sées et de mes désirs, que je sois sans voix
et sans parole, que ma langue demeure
pour toujoursattachéeàmon palais(3625)!...^

l'heureuse nouvelle, quand on m'annon-
cera la fin de mon escliivage, le coumience-
ment de ma liberté, la cessation de mes mi-
sères, mon rappel dans ma i»atrie, mon en-
trée dans le séjour du ciel , et dans le repos
de la bienheureuse éternité ?.... Venez, Jé-
sus, venez, mon bien-aimé. La vie m'est à

charge, je ne puis en supporter le poids.
Venez, Jésus, venez, mon bien-aimé. Je
veux vous voir, ô mon Dieu ! je veux vous
voir à découvert; je veux vous aimer sans
partage; je veux jouir de vous à ja-
mais.

Malheur au religieux qui , bien loin d'a-

voir ces sentiments, d'être dans ces dispo-
sitions, vit dans l'oubli du ciel , ne fait pas
de ce bienheureux séjour l'objet de ses
pensées, le terme de ses désirs, la tin de ses

actions; qui, ne se regardait pas ici-bas

comme exilé, captif, étranger, voyageur, ne
gémit pas dans cette vallée de larmes, ne

(3610) «Aviilj, et seniper pleni, ()uml liabenl de-

siiiciant. hiiiiaiiicssenipei'cdiint, etedeiiles iiiliiant.>

(S. Petu. D\m., liyinii. de gloria parad.)

(Ô617) « T.ilis eril illa delectalio pulchritiidinis,

m seniper libi pncscns sit et miiKjuarn saiieris,

jmo semper salieiis el miiiquain salieiis. > (S.

AuG., Ir. 5 in Joan. Evang., c. 1, n. 21, iiov.

edil.)

(51)18) Mensuram bonam, el confertam, el coagi-

liiiiim, el snpereffluenlem dabunt in sinum veslruni.

(Luc, VI, 38.)

(olJiy) j iVlensiira sine mensura.» ( S. Bern., in

Canl., sirni. II, ii. 4, nov.edit.)

(3620) Torrenic volui>tntis tua- pclabh eos. iPiat,

XXXV. 9.)

(5C21) Heu milti! qua ineofains meus prolongniiis

eut. Habitnvi cnm hnhilantibus Cedar : mulliiin

incola fuit anima mea. {l'sal. CXIX, 5.)

(302"2) Quando veniain et appurebo unie faciein

l>ei? (PsaL\L\, 3.)

(51)23) Kle\iainini,p&rlœœternales. {Psal. XXlll,7
)

(36'24) Transibo in iocum Uibernuculi aUniirabilis,

usque ad domum Dei. {Psal. XLI, 5.)

(3025) Si obliins j'uevo lui, Jérusalem, oblivioiii,

deiur dextera mea. Adhœreat liinjua mea luucibu.%

meis, si non meminero tui; si tionpioposueroJenisu-

lem in principio tti'iiliiv mew. (l'sal. CXXXVl, H^

(i, )
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soupire pas pour la céleste pairie. Mallieur

à ce religieux. Il n'est pas chrétien.

Un chrétien est occupé de l'espérance des
biens immortels, de la venue cl de l'attente

de Jésus-Christ (3626), son but est de s'a-

vancer vers le terme de sa félicité, vers le

prix que Dieu lui destine (3627). Il souhaite
de voir au plus tôt les liens de sa captivité

rompus, et les nœuds de son union avec Jé-

sus-Christ serrés pouf jamais (3628). 11 se

regarde, dit Tertullien (3629), comme un
homme banni et relégué pour un temps
sur la terre. Sa première vertu, ou plutôt

toute sa vertu, dit saint Chrvsostome (3630),

est le désir du ciel. Il n'est point de ce monde,
comme Jésus-Christ n'en était point; il

n'est chrétien, dit saint Augustin (3631),
que pour la vie future. Il désire continuel-
lement, dit saint Isidore de Séville (3632),
jes biens à venir, et tend au ciel, sa véri-

table patrie. Dans cette vue, il pense, il

parle, il souffre, il agit, il prie.

Si te! doit être, dans un sim[tle chrétien,
le désir du ciel , quel doit-il être dans un
religieux, dont la vocation est la perfection
du christianisme? Vous l'exprimez, ce dé-
sir, notre saint Législateur, en disant que
nous devons nous porter vers !a vie éternelle
df toute l'étendue de notre cœur : Vitam
(Vlernam omni concupiscentia spirilali desi-
derate (3633).

C'est-à-dire que, si le commun des fidèles

peut apporter quelque modération dans le

désir du ciel, nous religieux nous n'en de-
vons point connaître ; c'est-à-dire, que ce
désir doit absorber toutes nos pensées, ani-
mer tous nos sentiments, s'emjiarer de tou-

tes les puissances de notre âme; nous tirer,

pour ainsi diie, et nous tenir sans cesse
comme hors de nous-mêmes; nous trans-

porter, nous élever eu esprit fta-dessus de
la terre, par un noble vol vers le ciel

; par
son ardeur, nous faire [iresque tomber en
défaillance (3634), et déplorer avec de pro-
fonds gémisssements les misères de notre
pèlerinage; nous porter à ne connaître
d'autre intérêt dans le siècle présent que
d'en sorlir au plus tôt, et à ne nous consoler
d'y être plus longtemps, que parce que Dieu
veut que nou i y soyons ; nous rendre non-
seulement étrangers et voyageurs, par rap-
poit à cette vie, mais comme déjà sauvés
})ar l'espérance (3633), comme déjà citoyens
du ciel, habitants dans le ciel, vivants
dans le ciel, remplissant une partie des
places laissées vacantes par les anges rebel-

(/)G26) Exspeclantes bcnlam spem, et ndvciiinm
(jloiiw mcKini Dei, et Suliatoris noitii Jesii Cliriili.

(/;V_., II, 13.)

^3G27) Ad deslinalum persequor, ad bravinm su-
peniw vucalionis Dei in Christo Jesii. {l'hilipp., III,

il. )

7)028) Desiderium luibens dissolvi, et esse eiim

Qirisio. H'iiilipi)., 1,23.)
ôU-'ii) « Clirisiiuiii, exsiilts liiijus vilx*. i (Ttii-

Ttl.l..)

(3G30) «Prima eslviiliis, al(|iie adeo uiiivers."»

virliis, csse in lioc mnnlo lio-piieiii et [>crc^riiniiii.>

les, et conversant avec les esprits bicn-
lieuroux.

Les psaumes et les autres prières de l'E-

glise, que nous avons si souvent à la bou-
che, expriment toute l'activité et toute la

chaleur de ce désir, pourrions-nous n'en
être pas animés, sans être menteurs et hy-
pocrites? Je viens de le témoigner moi-
même ce désir. Puissé-je le seconder par
mes œuvres, me le rendre utile par ma con-
duite, et en mériter ainsi l'accomplissement !

Car, ce n'est pas au seul désir, quelque vif

et ardent qu'il soit, que le ciel est promis ;

mais au travail, à l'action, à l'exacte prati-

que des vertus évangéliques ; et de plus,

j)Our ce qui nous regarde, à la parfaite ob-
servance des devoirs de notre profession.
Le désir est nécessaire, parce qu'il ne peut
y avoir de travail et d'action sans désir;
mais il ne suffit pas, parce que le travail et

l'action n'accompagnent pas toujours le

désir.

Au désir du ciel, joignons donc, mes
révérends Pères, l'action, joignons le travail

pour le ciel. Menons une vie pénitente et

mortifiée, selon toute la sévérité que j'ai

développée dans la première partie de ce
discours. J'ajoute : détruisons tout ce qui
s'élève en nous de contraire à la loi de Dieu,
à nos obligations particulières, au progrès
de notre perfection. Combattons nos goûts
déréglés, nos penchants vicieux, nos goûts,
nos penchants même les plus naturels et les

|)lus légitimes en apparence. Dépouillons-
nous de toute alfection pour les choses vi-

sibles et terrestres. Faisons une violence
continuelle à la nature. Prenons sans cesse
le parti de l'Evangile et de la règle contre
nous-mêmes. A force de travail , faisons

porter à notre âme toute sorte de fruits

de justice. Pratiquons, le plus parfaitement
que nous pourrons, ies vertus chrétiennes

et religieuses. Fidèles à tous nos devoirs

et aux observances les plus légères, ani-

mons-les des sentiments d'une foi vive,

d'une piété sincère. Ainsi , nous parvien-

drons à voir un jour Dieu à découvert, à

aimer Dieu sans |)artageet sans réserve, à

jouir de Dieu à jamais ; et ce corps diffor-

me, corruptible, animal qu'il est en celte

vie, deviendra glorieux, incorruptible, spi-

rituel. Telle sera la béatitude de notre corps.

Telle sera la béatitude de notre âme. Telle

sera dans l'éternité et au delà, in œternuin
et ultra, notre béatitude parfaite. Ainsi

soit-il.

(S. JoAN. CiinYS., Iioni. 2i, in Ep. ad Ilebr,, c. U,
II. 1, MOV. edii.)

(ôCôl) < Non propler |ira;seiuein viiam elTiciiiiiiii

clirisliaiii, sed propler liiUiraiii viuiiii.» (S. Auc,
serin. 3G7, n. 8, nov. edil.)

(3652) < Ad caiii lende vitam, pio qiia Clirislia-

niisrsi, iilcst ad leteriiam.) (S. hin. Hispaleiis., 1.

III Senl., c. 03.)

(3053) lieg. S. Bened. c. 4.

(303i) Concupiscit et dclicit anima viea in altia

Dumini. (P.ial. LXXXIII, 1.)

(3033) Spe suivi facli nunus. {lio'ii. 8, 21.)
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